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CHIMIE  GÉNÉRALE 

L'énergie  de  surface  comme  moyen  de  déterminer 
la  complexité  moléculaire  des  liquides  (^). 

Notre  connaissance  du  poids  moléculaire  des  gaz 
s'appuie  sur  les  lois  de  Boyle-Mariotte  et  de  Guy- 
Lussac,  reliées  par  l'hypothcse  d'Avogadro  et  d'Am- 
père. Pour  des  nombres  égaux  de  molécules,  l'équa- 
tien 

pv  =  RT 

donne  une  valeur  à  R,  la  même  pour  tous  les  gaz  qui 
ne  se  dissocient  pas  pendant  le  chauffage.  Le  produit 
pv  est  une  espèce  d'énergie,  qu'on  peut  nommer 
Vf^nergie  de  volume  moléculairey  et  pour  deux  gaz 
quelconques  à  des  températures  identiques,  lorsqucî 
lo  produit  de  la  pression  et  du  volume  a  une  valeur 
déterminée,  l'énergie  est  la  même. 

La  racine  cubique  du  volume  moléculaire  donne 
une  ligne  sur  laquelle  sont  rangés  des  nombres  égaux 
Je  molécules.  Le  carré  de  cette  racine  cubique  re- 
présente une  surface  sur  laquelle  sont  étendus  des 
nombres  égaux  de  molécules.  C'est  ce  que  l'on  peut 
nommer  la  surface  moléculaire  d'un  gaz.  Lorsque  les 
gaz  se  liquéfient,  en  supposant  que  les  molécules 
restent  simples,  et  ne  s'unissent  pas  pour  former  des 
groupes  complexes,  les  surfaces  moléculaires  des 
liquides  contiennent  aussi  des  nombres  égaux  de 
molécules. 

Il  existe  une  tension  de  surface  qui  cherche  à  dimi- 
nuer la  distance  entre  les  molécules  à  la  surface 
d'iui  liqidde.  Comme  la  pression,  c'est  une  force  qui 

{i)  Conférence  faite  devant  la  Société  chimique  de  Paris. 
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peut  s'exprimer  en  dynes.  En  multipliant  la  surface 
moléculaire  par  la  tension  de  surface,  on  arrive  à 
un  produit  nommé  V énergie  de  surface  moléculaire; 
c'est  cette  énergie  qui  fait  s'approcher  des  nombres 
égaux  de  molécules,  étendus  sur  la  surface  d'un  li- 
quide en  modifiant  la  surface. 

En  1886,  M.  Eôtvôs  a  montré  que  l'énergie  de  sur- 
face varie  avec  la  température  d'une  manière  simple  ; 
que  le  rapport,  en  effet,  est  linéaire.  Il  est  ainsi  du 
même  genre  que  celui  qui  existe  entre  l'énergie  de 
volume  des  gaz  et  la  température. 

Mais  à  quelle  température  se  trouve  l'origine  de  la 
tension  de  surface?  Avec  les  gaz,  on  commence  à 
numéroter  la  température  au  moment  où  la  pres- 
sion est  nulle,  au  zéro  absolu  ;  on  peut,  de  la  même 
façon,  conmiencer  à  numéroter  la  température,  au 
point  de  vue  de  l'énergie  de  surface,  au  moment  où 
la  tension  de  surface  est  nulle.  Mais  on  arrive  alors 
à  une  ligne  qui  ne  coïncide  pas  avec  des  nombres 
trouvés.  11  faut  commencer  à  une  température  im 
peu  plus  basse,  en  moyenne  d'environ  S**.  En  sous- 
trayant b"  de  la  température  critique,  on  arrive  à  une 
expression  qui  se  symbolise  ainsi  : 

2 

Y(Mv)3=K(T-d), 

où  K  est  analogue  à  R  de  l'équation  des  gaz,  t  est  la 
température  mesurée  à  partir  du  point  critique  pris 
comme  origine  et  en  descendant;  et  d  est  un  nombre 
presque  constant,  ne  variant  qu'entre  3,5  et  6  degrés, 
qu'il  faut  soustraire  de  la  vraie  température  critique 
pour  trouver  l'origine  de  la  ligne  qui  représente  les 
rapports  entre  la  température  et  l'énergie  de  surface 
moléculaire. 
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La  loi  pour  les  liquides  peut  s'exprimer  dans  des 
termes  presque  identiques  à  ceux  qui  sont  employés 
pour  les  gaz.  Les  voici  : 

Gaz,  —  A  des  intervalles  de  température  également 
éloignés  du  zéro  absolu,  Ténergie  de  volume  molé- 
culaire des  gaz  est  la  même  pour  tous,  pourvu  qu'ils 
ne  se  dissocient  pas. 

Liquides.  —  A  des  intervalles  de  température  à  peu 
près  également  éloignés  du  point  critique  des  liquides, 
l'énergie  de  surface  moléculaire  des  liquides  est  la 
même  pour  tous,  pourvu  qu'ils  ne  se  dissocient 
pas. 

En  déterminant  la  valeur  du  produit  de  la  pression 
et  du  volume  d'un  gaz,  à  une  température  donnée, 
ou  ce  qui  est  la  même  chose,  en  prenant  le  poids  d'un 
volume  connu  sous  la  pression  atmosphérique,  on 
arrive  à  [évaluer  le  poids  moléculaire  d'un  gaz;  de 
môme,  le  nombre  exprimant  la  valeur  de  l'énergie 
de  surface  d'un  liquide  à  une  température  considérée, 
au-dessous  du  point  critique  moins  d,  donne  une 
mesure  de  sa  complexité.  Malheureusement  la  tempé- 
rature critique  n'est  pas  connue,  sauf  dans  un  petit 
nombre  de  cas  ;  dans  les  cas  connus,  on  obtient  de 
bons  résultats,  coname  le  montre  le  tableau  qui  suit  : 

Substances.  Points  (t— d)  y(Mv)? 

critiques  =150».  '. 

Éther 194%5  36%0  325,8  ergs 

Tétrachlorure  de  carbone .   .  283»,0  127%0  315,7  — 

Benzène 288%5  132%5  315,6  — 

Chlorobcnzrnc 360«,0  203»,7  310,2  — 

Formiate  de  miHhylc 214%0  58%1  306,3  — 

Acétate  do  iiuHhylc 233%7  79%2  316,3  — 

Propionatc  de  mêthyle .  .   .  257°,4  102%1  327,3  — 

But>Tate  de  méthyle 281%25  127o,5  331,1  — 

Isobutyratc  de  mèthyle  .   .   .  267%55  112%3  337,1  — 

Fornûate  d'éthyle 235«,4  80«,9  303,1  — 

Acétate  d'éthyle 251%0  94%3  333,9  — 

Propionate  d'éthyle 272«,9  118%0  335,9  — 

Fonniate  de  propylc  ....  264%85  110%0  316,5  — 

Acétate  de  propylc 276%2  121%2  334,1  — 

Dans  la  plupart  des  cas,  on  ne  connaît  pas  la 
température  critique  ;  mais  on  peut  se  servir  du  coef- 
ficient d'augmentation  d'énergie  de  surface  molécu- 
laire avec  l'abaissement  de  température,  précisément 
comme  on  pourrait  utiliser  le  coefficient  d'accroisse- 
ment de  l'énergie  de  volume  d'un  gaz,  pour  tirer  des 
conclusions  relatives  à  son  poids  moléculaire,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  son  coefficient  d'augmenta- 
tion de  volume  avec  la  température  sous  pression 
constante.  Si  l'on  mesure  le  volume  en  litres,  en 
prenant  22,4  litres,  c'est-à-dire  un  volume  qui  con- 
tienne le  poids  moléculaire  exprimé  en  grammes, 
on  trouve  pour  la  valeur  de  R  dans  l'expression 

P";-P'"^=R  =  0,082. 

Mais  si  le  p:az  se  dissocie  pendant  le  chauffage, 
cette  valeur  ne  restera  pas  constante,  mais  au  con* 


traire  elle  changera;  et  si  l'on  a  pris  le  poids  molé- 
culaire du  gaz  en  commençant,  on  ne  trouvera  plus 
le  nombre  0,082.  De  même  avec  des  liquides,  on  peut 
conclure,  en  déterminant  le  changement  d'énergie 
superficielle  moléculaire  avec  la  température,  si  un 
liquide  possède  une  formule  simple,  la  même  que 
celle  de  son  gaz,  ou  bien  s'il  se  dissocie  pendant  le 
chauffage  en  des  molécules  plus  simples. 
On  peut  se  servir  de  l'équation 


Y(Mv)3-,y(Mvy3^ 
t'— t  ~" 


K  =  2,12,  environ. 


correspondant  à  l'équation  ci-dessus. 

Le  nombre  K  n'est  pas  absolument  constant  ;  avec 
les  gaz,  les  molécules  sont  si  éloignées  les  unes  des 
autres,  que  leur  forme  n'a  pas  d'influence;  mais 
avec  des  liquides,  à  cause  du  rapprochement  des  mo- 
lécules, leur  configuration  exerce  une  influence  mar- 
quée sur  la  valeur  du  nombre  constant,  qui  varie 
entre  2,248  pour  l'isobutyrate  de  méthyle  et  2,020 
pour  le  formiate  de  méthyle.  C'est,  au  moins  à  mon 
a\is,  la  raison  de  cette  variation  qui  se  montre  dans 
le  tableau  précédent.  On  peut  même  savoir  à  l'avance 
l'effetqu'une  variation  de  constitution  exerce  sur  cette 
valeur  ;  le  formiate  de  méthyle  nous  donne  la  plus 
petite  valeur  de  K,  exprimée  par  un  nombre  assez 
faible  pour  l'énergie  de  surface  moléculaire,  pendant 
que  le  butyrate  de  méthyle  possède  une  valeur  plus 
grande,  et  cette  valeur  va  en  croissant  avec  le  poids 
moléculaire  du  radical  acide. 

Si  l'on  prend  une  valeur  moyenne  pour  K,  par 
exemple  2,12,  il  est  possible  de  calculer  le  degré  de 
dissociation  d'un  composé  dont  la  valeur  de  K  ne 
reste  pas  constante,  en  augmentant  la  température. 

La  différentielle  de  l'équation 


est 


Y(Mv)â  — K(t— d) 
'^•ï(Mv)3-=R. 


Mais  s'il  se  trouve  que  K  n'a  pas  sa  valeur  nor- 
male, il  faut  tirer  la  conséquence  que  M  a  été  mal 
choisi;  et  en  rectifiant  la  valeur  de  M,  il  faut  obtenir 
2,12  pour  la  valeur  de  K.  Si  l'on  pose  x  conmie  im 
facteur  avec  lequel  on  doit  multiplier  M  pour  obtenir 
la  vraie  valeur  de  K,  on  aura 

^^•y(xMv)3-  =  K. 


Une  différentiation  partielle  donne 

2 

*   d  !  *  dx3 

x5.^Y(Mv)»  +  y(Mv)-^.^  =K. 

En  négligeant  le  deuxième  terme,  on  aura 
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R 


''"(^•Y(Mv)ïj 

Ou  olilient  alors  lea  valeurs  suivantes  pour  l'alcool 
etliylique  : 

TjcT  xTxTx 

fO"       2.93         80"  2,20         140*»        1,63         180"        1,31 

4D-       i2,li(j       100'  1.99        160»         1,46        200»        1,16 

fir       %\2       120'  1,80 

Un  voit  ainsi  que  l'alcuol  éthylique  se  compose  de 
molécules  complexes  à  la  température  ordinaire, 
et  qu'elles  deviennent  plus  simples  avec  Taccroisse- 
meat  de  tampérature.  Mais  il  faut  se  demander  s'il 
est  permis  de  négliger  le  deuxième  terme.  Lorsqu'on  * 
essaie  de  le  faire  on  obtient  à  de  basses  tempéra- 
tures des  résultats  absurdes,  ce  qui  montre  qu'on  ne 
petit  pas  le  négliger,  comme  M.  Shields  et  moi  nous 
l'aYonsfait,  On  peut  néanmoins  s'en  contenter  conmie 
approximation,  en  se  rappelant  que  la  formule  ne 
donne  qu'une  idée  de  Tétat  relatif  d'agrégation  des 
molécules- 

Mon  ami,  M.  Rose-lnnes,  m'a  suggéré  la  formule 
saivante  qtii  représente  les  résultats  avec  une  grande 
netteté  pour  des  liquides  qui  ne  se  dissocient  pas. 
La  voici  : 

On  peut  la  transformer  ainsi,  en  introduisant  la 
vafcïir  moyenne  de  K,  2,121. 

A 


yUy^  =  2,m  X 


^2/121  (t+C) 


X(^-d). 


11  suit  de  cette  équation  que  w)  moa  i    .   r\ 


corres- 


1 

pond  à -j,  d'où  Ion  trouve x 


-î 


2,121  (t  +  C)j 


A  j 

Kous  reproduisons  ici  quelques-uns  des  résultats 
^ïbtenus  pour  Talcool,  Feau,  et  l'acide  acétique.  A,  B 
*ît  C  ont  les  valeurs  suivantes  : 

AlriMl.  Eau.         Acide  acétique. 

A.  ,    ,    .  .   .  H26  1222  1173 

B.  .    .    ,   .    ,  IJ38(I  23800  13990 

C.  ,    .    .   .   .  518,9  464,5  614,1 

Grâce  à  cette  formule  j'ai  calculé  les  valeurs  sui- 
ï^antes.  Il  faut  remarquer  que  M  a  la  môme  valeur 
*iue  dans  les  gaz;  et,  si  nous  prenons  comme  à  l'or- 
dinaire, la  tempéra tm^e  critique  trouvée  comme 
point  de  départ  t  augmente  en  descendant. 


1 

Alcool  éthylique. 

s 

T*C 

-^^ 

*)-\ 

T-C        y(Mv)^ 

T^-C. 

Y(My)» 

C^-^l*, 

Trauf^. 

!:»'fené.~Ti^uTé. 

Calculé.  Trouvé. 

ÎM,2 

:j3l,o 

301.3 

284.8 

tr.i,2 

lûù*    235,1     235,0 
120''    207,3    208,0 
UO-    177,8    178,8 
160^     146,4    147,2 

180"> 
200» 
210" 
220» 

112.7    112,6 
76,7      75,7 
57,7      57,1 
38,0      39,2 

A— 89%8,  Y(Mv)3a  été  trouvé  égal  à  436,1  ;  le  cal- 
cul donne  433,3. 

On  n'ose  pas  pousser  les  calculs  plus  loin,  car  on 
rencontre  des  déviations  qui,  môme  avec  des  liquides 
simples,  se  manifestent  vers  le  point  critique;  qui 
dans  ce  cas  est  243°, le. 

Les  nouvelles  valeurs  de  x  pour  l'alcool  sont 


T 

20» 
40« 
60«» 


X 

1,64 
1,52 
1,132 


T 

800 
100» 
120» 


X 

1,46 
1,39 
1,33 


T 
140- 
160«> 
180° 


X 

1,27 
1,21 
1,15 


T 

200» 
210» 
200» 


X 

1,09 
1,06 
1,03 


Eau. 


T»C.       y(Mv)' 

Calculé.   Trouvé. 

Oo  503,5  502,9 
20»  484,9  485,3 
40»    466,3    466,3 


T»C.       y(Mv)3 

Calculé.  Trouvé. 


60» 

80» 

100» 


446,4 
425,5 
403,5 


446,2 
425,3 
403,5 


T»C.        y(Mv)« 

Calculé.  Trouvé. 


120» 

140» 


380,3 
355,6 


380,7 
357,0 


Les  valeurs  de  x  pour  l'eau  sont 

T  xTxT  xTx 

0»        1,71        40»      1,58        80»        1,46      120»      1,35 
20»         1,64        60»      1,52      100»        1,40      140»      1,29 

Le  point  critique  de  l'eau  est  à  358°,!;  on  voit 
qu'à  O**,  l'eau  liquide  est  formée  par  un  mélange  de 
molécules  de  H,0  et  de  H^O^. 


Acide  acétique. 

S 

2 

s 

T»C. 

Y(Mv)3 

T»C 

y(M 

V)3 

T»C. 

Y(Mv)> 

Cakulé. 

Trouvé. 

Calculé. 

Trouvé. 

Calculé. 

Trouvé. 

20» 

371,1 

371,2 

120» 

272,7 



220» 

146,9 

146,9 

40» 

353,2 

— 

140» 

250,0 

250,2 

240» 

117,3 

117,5 

60» 

334,4 

— 

160» 

226,1 

226,3 

260» 

86,1 

86,0 

80» 

314,8 

— 

180» 

201,2 

200,2 

280» 

52,9 

54,8 

lOOo 

294,3 

— 

200» 

174,7 

174,9 

On  voit  qu'à  la  plus  haute  température,  280**,  qui 
ne  diffère  de  la  température  critique  321**,5  que  par 
41*',5,  l'accord  n'est  pas  si  net.  C'est,  en  outre,  ce 
qu'on  attendait,  à  cause  des  raisons  déjà  données. 

Les  valeurs  de  x  pour  l'acide  acétique  sont: 


T 

X 

T 

X 

T 

X 

T 

X 

20» 

2,13 

100» 

1,86 

180- 

1,59 

260» 

1,35 

40» 

2,06 

120» 

1,79 

200» 

1,53 

280» 

1,30  (?) 

60» 

1,99 

140» 

1,72 

220» 

1,47 

80» 

1,92 

160» 

1,66 

240» 

1,41 

Je  crois  qu'on  peut  se  fier  à  ces  résultats.  La  seule 
cause  d'incertitude,  c'est  qu'on  apris  connue  moyenne 
le  nombre  2,121  pourR,  pendant  que  les  écarts  de 
cette  moyenne  peuvent  varier  entre  2,020  et  2,248. 
Avec  le  premier  des  deux  nombres,  l'association  de 
l'eau  à  0**  devient  1,59  au  lieu  de  1,70;  et  avec  le 
deuxième  à  1,86.  La  différence  n'est  que  peu  consi- 
dérable. 

Ces  détails  suffisent  pour  montrer  qu'on  peut  cal- 
culer approximativement  le  poids  moléculaire  d'im 
liquide  au  moyen  de  la  variation  de  son  énergie 
de  surface  moléculaire.  L'équation  montre  de  plus 
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quô  la  valeur  de  x  est  une  fonction  linéaire  de  la 
lempératuro;  c'est-h-dire,  que  la  dissociation  va  en 
croissant  avec  la  température. 

Dans  le  ZeiUchnff  fur  physikalische  C hernie ^ 
lome  XMp  p.  134,  M.  Shields  et  moi  nous  avons 
donné  à  cet  égtird  les  résultats  de  nos  expériences 
sur  à  peu  près  cinquante  corps;  et  les  Transactions 
ofikc  Chemical  Sncîeitj  of  London  contiennent  aussi 
(tome  LXV,  p.  IG7)  une  relation  des  expériences  de 
M"*  Aston  et  moi  sur  (quelques  corps  inorganiques. 
Nous  avons  aussi  déterminé  jusqu'au  point  critique 
les  tensions  da  surface  de  huit  éthers  coniposés,  et 


f]       mwmmpy 

'^     Bout  ouvert 
Fig.  U  —  [atroduction  de  la  spirale  do  fer. 

les  résultats  de  nos  recherches  s'accordent  bien  avec 
ceux  que  nous  avons  déjà  publiés.  Je  m'occupe  en  ce 
moment  d'examiné  f  les  tensions  de  surface  des  mé- 
langes. Il  paraît  qu'un  mélange  de  deux  liquides 
simpl<'S  donne  des  nombres  qui  montrent  que  les 
poids  moléculaires  nn  changent  pas  dans  le  mé- 
lange, maïs  que  chaque  corps  conserve  son  poids 
moléculaire  simple.  Au  contraire,  des  expériences 
sur  un  méluugt^  de  deux  corps,  c^ont  l'un  s'associe, 
amènent  à  la  concUision  que  le  degré  d'association  du 


petits  tubes.  On  les  coupe,  et  on  les  plonge  dans  de 
î'élher,  pour  en  observer  l'ascension.  On  s'assure  de 
cette  façon  que  les  rayons  sont  approximativement 
les  mêmes.  Si  la  différence  entre  les  hauteurs  des  ni- 
veaux dans  ceux  qui  montrent  l'écart  le  plus  grand 
n'est  pas  de  plus  d'un  demi-milUmètre,  et  si  l'ascen- 
sion se  trouve  égale  à  3  ou  4  centimètres,  on  peut 
se  servir  des  tubes. 

Pendant  qu'ils  sont  remplis  d'éther,  on  les  scelle 
à  un  bout,  et  on  les  met  de  côté.  On  prend  ensuite 
un  morceau  de  tube  à  des  parois  très  minces  qu'on 
prépare  en  tirant  un  plus  grand  tube  jusqu'à  ce 


Bout  scellé 

Fig.  2.  —  Tube  prêt  à  supporter  le  tube  capillaire. 

qu'il  possède  un  diamètre  de  3  à  4  millimètres. 
On  amollit  le  verre,  et  on  le  laisse  fondre  afin  de  le 
tirer  en  une  petite  tige,  de  la  longueur  de  3  ou  4  centi- 
mètres. On  y  insère  par  le  bout  ouvert  une  petite 
spirale  de  fil  de  fer,  et  on  ferme  le  bout  au  chalumeau. 
Les  figures  montrent  les  opérations  successives. 

Au  moyen  d'une  petite  flamme,  on  scelle  ensuite 
la  tige  au  tube  capillaire,  sans  laisser  s'échapper 
l'éther;  et  en  faisant  approcher  le  bout  du  tube 
capillaire  d'une  flamme  un  peu  plus  grande,  l'éther 


immmsmsmi^ 


Fig.  3.  —  Percement  du  tube  capillaire. 


dernier  corps  à  une  température  donnée  dépend  du 
rapport  entre  les  quantités  des  deux  liquides. 

Je  cherche  aussi  à  déterminer  la  complexité  mo- 
léculaire des  sels  fondus.  On  peut  regarder  l'acide 
sulfurique  comme  un  exemple  de  ce  genre.  Son  poids 
moléculaire  est  énorme,  et  ne  paraît  pas  changer 
entre  k  température  atmosphérique  et  130*";  il  pos- 
sède approximativement  la  formule  (H2  SO4)  ^.j. 

Ariii  que  d  autres  chindstes  puissent  se  servir  de 
cette  méthode  pour  déterminer  les  poids  moléculaires 
des  liquidyâ,  je  vais  en  donner  la  description. 

Il  s'agit  d'observer  lascension  d'un  liquide  dans 
un  tube  capillaire,  qui  doit  avoir  un  rayon  d'à  peu  près 
0,0  to  jusqu'à  0,0 '2  millimètres.  Pour  étirer  un  tel  tube 
1  opérateur  amollit  avec  le  chalumeau  un  morceau  de 
tube,  el  un  aide  le  tire  Jusqu'à  ce  qu'ilpossède  une  lon- 
gueur d'environ  3  ou  4  mètres.  On  trouve  générale- 
ment qu'une  portion  de  ce  tube  près  du  milieu  aune 
section  cylindrique,  et  peut  servir  pour  10  ou  12 


en  se  vaporisant,  perce  un  petit  trou  près  de  la  tige, 
comme  dans  la  figure  3. 

On  coupe  alors  le  bout  scellé  du  tube  capillaire. 

Pour  déterminer  le  rayon  du  tube,  je  me  suis  ser- 
vi d'abord  d'une  petite  bague  de  verre  coupé  à  son 
extrémité  ouverte,  et  mesuré  sous  le  microscope 
avec  une  échelle  divisée  en  centièmes  demillimètre. 
Mais  depuis  que  j'ai  fait  un  grand  nombre  de  me- 
sures avec  le  benzène,  je  préfère  déterminer  l'asceû- 
sion  capillaire  de  ce  liquide  à  une  température 
connue.  Voici  la  méthode  : 

On  nettoie  le  tube  capillaire  en  insérant  son  bout 
ouvert  dans  un  petit  trou,  percé  au  moyen  d'une 
épingle  dans  un  morceau  de  tube  en  caoutchouc, 
bouché  par  un  morceau  de  bâton  de  verre.  On  attache 
le  bout  ouvert  du  tube  à  une  pompe  à  eau,  et  en 
aspirant,  on  enlève  l'éther  du  tube  capillaire. 

Le  tube  capillaire  est  ensuite  placé  dans  un  tube 
de  la  forme  que  voici  :  —  A  est  le  tube  qui  contient 
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le  liquide.  Après  que  Ton  a  inséré  le  tube  capillaire 
par  le  bout  ouvert  en  B,  on  introduit  le  liquide,  et  on 


Œ 


pig,  4,  __  Enlèvement  de  l'étlior  du  tuho  capillaire. 

lire  le  tube,  qui  d'abord  est  d'une  plus  grande  lon- 
gueur, en  une  constriction  capillaire  en  B.  On  l'atta- 
che à  une  trompe  à  eau, 
et  en  chauffant  le  liqui- 
de, on  fait  sortir  l'air 
de  l'appareil.  On  scelle 
à  la  constriction  en  B. 
On  place  alors  le  tube 
dans  l'appareil  dont  il 
n'est  pas  nécessaire 
d'expliquer  la  cons- 
truction; je  me  con- 
tente de  mentionner 
que  l'aimant  G  sert  à 
hausser  ou  à  abaisser 
le  tube  capillaire,  afin 
que  le  liquide  monte 
presque  jusqu'au  som- 
met; et  qu'on  fait  bouil- 
lir un  liquide  tel  que  le 
bisulfure  de  carbone, 
ou  l'alcool  dans  l'am- 
poule D. 

Imaginons  qu'on  dé- 
sire mesurer  l'ascen- 
sion du  benzène.  On 
hausse  l'aimant  jus- 
qu'à ce  que  le  tube  ca- 
pillaire commence  à 
Fîp.  5. -Appareil  prêt  à  fonctionner,     montrer  le  liquide   à 


environ  un  millimètre  au-dessous  du  bout.  Au  moyen 
d'un  microscope,  on  lit  sur  l'échelle  E,  divisée  ende- 
mi-miUimètres,leniveauFet  aussile niveau  du  liquide 
dans  le  tube  capillaire  en  l'éclairant  au  moyen  d'un 
bec  de  gaz.  Il  est  utile  de  se  servir  d'une  plaque  de 
verre  dépoli,  entre  le  bec  de  gaz  et  le  tube.  Il  faut 
ajouter  qu'on  lit  toujours  la  ligne 
inférieure  du  ménisque. 

Pour  empêcher  l'attaque  du  bou- 
chon de  caoutchouc  par  le  liquide 
bouillant  dans  l'ampoule,  il  faut 
verser  un  peu  de  mercure  en  H. 

Le  calcul  se  fait  de  la  manière 
suivante.  —  La  force  capillaire  se 
manifeste  en  soutenant  une  colonne 
de  liquide  dans  le  tube  capillaire. 
Or,  le  poids  de  la  colonne  est 

^  r«  h  p  g, 
où  r  est  le  rayon  du  tube,  h  la  hau- 
teur de  la  colonne,  p  la  densité  du 
liquide,  et  g  la  force  de  gravitation. 
La  force  capillaire  est  égale  h 
Y  X  2  7c  r  ;  où  y  est  la  tension  su- 
perficielle. En  égalisant  les  deux 
expressions,  on  a 

Y  =  îrghp, 

en  négligeant  le  poids  de  la  va- 
peur, ce  qu'on  peut  faire  sans  er- 
reur sensible  à  des  températures 
pas  trop  élevées. 

Si  l'on  veut  déterminer  le  rayon 
du  tube,  on  prend  pour  le  benzène 
à  46*^,3,  point  d'ébullition  du  bisul- 
fure de  carbone,  la  valeur  y  = 
24,38  ;  et  avec  l'alcool,  à  78«,2  la 
valeur  y  =  20,54.  La  densité  du 
benzène  à  46«,83  est  0,8500,  et  h 
78^2,  0,8147.  Alors, 
Y   • 


r=r-.- 


ghpi 


Fig,  6,  —  Appareil 
pour  opérer  à  basse 
tempc'raturc. 


Pour  déterminer  l'ascension  des  liquides  dont  on 
veut  connaître  le  poids  moléculaire,  le  procédé  est 
le  môme.  Cependant,  pour  des  températures  plus 
basses,  on  peut  employer  un  condensateur  ordinaire 
placé  verticalement,  dans  l'intérieur  duquel  est  con- 
tenu le  tube  qui  supporte  le  tube  capillaire.  Pour  des 
températures  encore  plus  basses  on  utilisr»  rapi)areil 
fait  en  soudant  par  les  deux  bouts  qui  restimt  ouverts 
un  tube  large  dans  l'intérieur  d'un  tube  encore  plus 
large. 

On  fait  le  vide  par  le  tube  latéral  A,  qui  est  ensuite 
scellé.  En  versant  du  chlorure  de  méthyle  ou  du  pro- 
toxyde  d'azotedans  le  tube  intérieur,  on  peut  refroidir 
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le  tube  capillaire  jusqu'à  —  22**,  ou  —  90«  sans  qu'on 
ait  à  craindre  le  dépôt  de  rhumidité  sur  les  parois.  On 
peut  toujours  lire  à  travers  les  parois,  si  Ton  prend 
la  précaution  de  filtrer  le  protoxyde  d'azote  dans  le 
tube,  afin  de  le  débarrasser  de  l'acide  carbonique  qui 
gèle  à  cette  basse  température. 

Il  est  possible  de  faire  trois  déterminations,  à  la 
température  ordinaire,  à  46^  et  à  78<»,  et  de  détermi- 
ner aussi  les  densités  d'un  liquide  dans  l'espace  de 
trois  heures.  Il  est  évident,  alors,  qu'une  détermina- 
tion du  poids  moléculaire  d'un  liquide  peut  s'exécuter 
avec  presque  la  même  facilité  que  celle  de  son  gaz,  ou 
que  par  le  procédé  de  Eaavtt. 

Voilà  les  résultat»  im  mes  recherches.  Je  crois 
avoir  établi  que  la  plupart  des  corps  possèdent 
à  l'état  liquide  la  mêîne  grandeur  moléculaire 
que  celle  de  leurs  gaz.  Mais  en  général  les  com- 
posés hydroxyliques  font  exception  à  cette  règle. 
Ils  contiennent  des  molécules  dont  la  complexité 
varie  avec  la  température  ;  enfin  ils  montrent  des 
phénomènes  de  dissociation. 

Je  regarde  comme  un  très  grand  honneur  d'avoir 
été  invité  à  exposer  des  faits  relatifs  à  la  dissociatioi> 
dans  une  ville,  et  dans  l'endroit  même  où  le  grand 
maître  de  la  dissociation  a  fait  ses  travaux.  Il  ne  me 
reste  plus  qu'à  vous  remercier  de  tout  mon  cœur  ; 
non  seulement  pour  la  bonne  grâce  que  vous  avez 
mise  à  m'écouter,  mais  surtout  pour  l'honneur  que 
vous  m'avez  fait  en  m'invitant  à  faire  cette  confé- 
rence. 

William  Rahsay. 

VARIÉTÉS 

La  Question  du  désarmement. 

Voilà  une  question  qui  revient  périodiqpiement  sur  le 
tapis  depuis  quelques  années,  et  dont  les  apparitions  de- 
viennent môme  de  plus  en  plus  fréquentes  et  de  plus  en 
plus  longues.  —  La  dernière  dure  encore. 

Provoquée  par  certaines  paroles,  plus  ou  moins  authen- 
tiquement  attribuées  au  roi  de  Danemarck,  elle  a  fait 
naître  à  son  tour  une  discussion  des  plus  vives.  Discus- 
sion très  intéressante,  très  instructive,  mais  cependant 
passablement  confuse,  et  qu'il  importe  avant  tout  d'éluci- 
der si  l'on  veut  arriver  à  des  conclusions  quelque  peu 
claires  et  précises. 

La  seule  chose  en  effet  qui  jusqu'ici  ressorte  avec  net- 
teté de  tout  ce  qui  s'est  dit  sur  le  désarmement,  dans  la 
presse  française  et  ,étrangère,  c'est  que  cette  question 
passionne  vivement  l'opinion  publique  dans  toute  l'Eu- 
rope. 

Et  cela  se  conçoit.  Garjdans  toute  l'Europe  le  fardeau 
des  charges  militaires  pèse  lourdement  sur  les  épaules 


des  peuples.  Car  partout  ce  fardeau  va  croissant  d'année 
en  année,  dépassant  chaque  jour  les  limites  qu'on  croit 
lui  avoir  fixées  la  veille,  sans  qu'on  puisse  prévoir  le 
terme  de  cette  constante  aggravation. 

L'aspiration  universelle  est  d'en  finir  avec  une  situa- 
tion qui  devient  intolérable.  Et  ce  qu'on  voit  avant  tout 
dans  le  «  désarmement  »,  —  un  mot  que  chacun  inter- 
prète un  peu  à  sa  manière  —  c'est  un  moyen  de  sortir  de 
l'état  de  choses  actuel. 


Cet  étai  de  choses  —  fait  curieux  et  valant  au  moins 
la  peine  d'être  noté  —  a  précisément  pour  origine  et  pour 
cause  première...  un  désarmement! 

Celui  qui  fut  imposé  par  Napoléon  I"  à  la  Prusse,  en 
1807. 

N'est-ce  pas  en  effet  à  la  clause  du  traité  de  Tilsitt,  qui 
réduisit  l'armée  prussienne  au  chiffre  de  42000  hommes, 
que  nous  devons  la  naissance  du  système  d'organisation 
militaire  dont  les  développements  successifs  ont  abouti  à 
la  constitution  des  énormes  armées  modernes? 

N'est-ce  pas  pour  éluder  adroitement  l'obligation  qui 
leur  était  faite,  que  les  Prussiens  imaginèrent  de  faire 
passer  successivement  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
dans  l'armée  permanente,  dont  l'effectif  était  si  rigo\ureu- 
sèment  limité? 

D'où  ridée  d'accumuler  ainsi,  pendant  la  paix,  dans  la 
population  civile,  et  en  quelque  sorte  à  l'état  lateat,des 
ressources  militaires  de  plus  en  plus  considérables,  pour 
les  utiliser  au  moment  de  la  guerre. 

Service  obligatoire,  instruction  militaire  universelle, 
d'abord  en  principe  et  plus  tard  en  fait,  puis,  comme  ré- 
sultat final  :  «  Nation  armée  »,  —  telles  ont  été  les  consé- 
quences successives,  mais  très  directes  du  «  désarmement  » 
de  1807. 

Les  armements  formidables  d'aujourd'hui  sortent  donc 
d'un  désarmement. 


* 


Et  ce  n'est  pas  pour  le  vain  plaisir  de  faire  une  re- 
marque originale  que  je  le  constate. 

C'est  parce  que,  dans  ce  désarmement  de  1807,  imposé 
à  la  Prusse,  et  dans  la  façon  dont  ce  pays  a  su  rendre 
inutiles  les  précautions  prises  par  Napoléon  I®'  contre 
son  relèvement  militaire,  il  y  a  une  preuve  péremptoire 
des  immenses  difficultés  que  rencontrerait  fatalement, 
dans  la  pratique,  la  mise  à  exécution  d'une  mesure  sem- 
blable appliquée,  en  vertu  de  conventions  internationales, 
à  toutes  les  puissances,  c'est-à-dire  la  réalisation  d'un 
désarmement  partiel  consenti  par  toutes  celles-ci.  — 
Même  abstraction  faite  des  impossibilités  de  principe  ab- 
solues, que  soulèverait,  comme  je  le  montrerai  plus  loin, 
une  opération  de  ce  genre. 
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En  1807,  Napoléon  se  trouvait  dans  des  conditions  ex- 
ceptionnellement favorables  pour  assurer  l'observation 
rigoureuse  des  conditions  qu'il  avait  dictées  à  la  Prusse. 
Outre  que  lui-môme  était  un  homme  de  guerre  de  pre- 
mier ordre,  il  disposait  de  tous  les  moyens  de  surveil- 
lance imaginables,  puisqu'il  était  à  peu  près  le  mattre 
du  pays  et  'pouvait  y  entretenir  tous  les  agents  qu'il 
jugeait  nécessaires  pour  veiller  à  l'accomplissement  de 
ses  volontés. 

Eh  bieni  dans  ces  conditions,  Napoléon  a  cependant 
été  trompé  de  la  façon  la  plus  complète  l 

La  Prusse  a  pu  reconstituer  sous  ses  yeux,  et  sans 
qu'il  s'en  doutât,  l'armée  dont  il  croyait  l'avoir  privée  à 
tout  jamais,  —  au  point  que,  six  ans  à  peine  après  Tilsitt, 
elle  pouvait  mettre  plus  de  200  000  hommes  au  service 
de  la  coalition. 


Un  désarmement  pouvant  produire  de  pareils  résul- 
tats, quelles  garanties  —  c'est  pour  cela  que  j'y  insiste, 
—  quelles  garanties  pourrait  donc  donner  aux  différentes 
puissances  celui  qu'elles  consentiraient  simultanément 
par  accord  réciproque,  dans  un  de  ces  «  congrès  »  hypo- 
thétiques dont  quelques  personnes  réclament  de  temps  à 
autre  la  réunion? 

Il  serait  déjà  bien  difficile,  dans  un  sen^blable  congrès, 
— ^  tout  le  monde  en  convient,  même  ceux  qui  en  préco- 
nisent le  plus  ardemment  la  convocation,  —  il  serait  bien 
difficile  de  se  mettre  d'accord  sur  les  règles  d'après  les- 
quelles chaque  pays  devrait  réduire  son  armée. 

Sur  quoi  se  baserait-on  pour  déterminer  les  forces  mi- 
litaires que  chacun  pourrait  conserver? 

Serait-ce  sur  le  chiffre  de  la  population?  ou  sur  la  sur- 
face du  territoire?  ou  sur  le  périmètre  des  frontières? 

Tiendrait-on  compte  des  territoires  insulaires,  colo- 
niaux? Ferait-on  une  distinction  entre  les  frontières  ma- 
ritimes, naturelles,  artificielles?  Comment  résoudrait-on 
les  mille  problèmes  que  de  pareilles  distinctions  feraient 
surgir? 

Puis,  quand  on  serait  parvenu —  si  on  y  parvenait  — 
à  se  mettre  d'accord  sur  tout  cola,  comment  évaluerait- 
on  les  forces  militaires  attribuées  à  chacun? 

Limiterait-on  simplement  l'effectif  des  hommes  entre- 
tenus sous  les  drapeaux,  comme  Napoléon  Tavait  fait 
pour  la  Prusse  ? 

Ou  bien  fixerait-on  le  nombre  des  unités,  grandes  ou 
petites,  des  différentes  armes  que  chaque  armée  devrait 
comporter? 

Ou  bien  encore,  déterminerait-on  le  chiffre  des  dé- 
penses que  chaque  pays  pourrait  consacrer  à  l'entretien 
de  ses  troupes  ou  de  son  matériel  de  guerre  ? 

—  J'indique  ces  différents  systèmes,  parce  que  je  les  ai 
rencontrés,  eux  et  bien  d'autres,  dans  les  mille  et  un  pro- 
jets qu'ont  fait  éclore  les  discussions  sur  le  désarmement. 


Mais  il  n'est  pas  besoin  de  longues  réflexions  pour 
s'apercevoir  —  et  leurs  auteurs  sont  les  premiers  à  en 
convenir,  —  que  ces  systèmes  ne  sont  pas  plus  pratiques 
les  uns  que  les  autres.  Car  il  y  a  cent  manières  de  comp- 
ter et  d'évaluer  les  bases  d'appréciation  ci-dessus  énumé- 
rées.  Car  il  est  mille  détails  d'organisation  dont  peut  dé- 
pendre la  force  d'une  armée  et  qu'il  est  impossible  de 
réglementer  ainsi  une  fois  pour  toutes  et  pour  tout  le 
monde. 

Puis  enfin,  en  admettant  encore  que  toutes  ces  diffi- 
cultés fussent  écartées  ou  surmontées,  il  faudrait  en  ve- 
nir à  la  détermination  des  garanties  que  chaque  puis- 
sance devrait  avoir,  de  l'observation,  par  toutes  les 
autres,  des  proscriptions  universellement  imposées. 

Il  faudrait  organiser  entre  les  différents  pays  tout  un 
système  de  surveillance  réciproque,  plus  stricte  et  plus 
efficace  encore  que  celle  exercée  par  Napoléon  I*""  sur  la 
Prusse  après  Tilsitt,  —  puisque  cette  surveillance  s'est 
montrée  insuffisante. 

On  aboutirait  donc  à  l'établissement  d'une  sorte  d'in- 
quisition militaire  mutuelle  absolument  intolérable,  et 
dont  le  premier  résultat,  si  jamais  on  tentait  de  l'insti- 
tuer, serait  d'amener  immédiatement  la  guerre. 


Réussirait-on  mieux  en  ayant  recours  au  système  ré- 
cemment proposé  par  M.  Jules  Simon?  Système  qu'il  avait 
d'abord  indiqué  il  y  a  quelque  temps  dans  un  article  du 
Figaro,  qu'il  vient  de  reprendre  avec  plus  de  développe- 
ments dans  la  Contemporary  Review  de  Londres,  et  qui 
consisterait  essentiellement  à  faire  décider,  par  une 
convention  internationale,  la  réduction  du  service  actif 
à  une  seule  année,  dans  toutes  les  armées  européennes. 

M  La  formule  est  claire  et  simple,  dit  l'auteur,  et  ne 
peut  donner  lieu  à  deux  interprétations.  Elle  pourrait  être 
facilement  et  promptement  mise  à  exécution.  En  un  an 
la  chose  serait  faite.  La  situation  relative  des  diverses 
puissances  resterait  précisément  la  même  qu'auparavant, 
puisque  le  changement  s'appliquerait  à  toutes,  confor- 
mément à  la  même  formule...  » 

Tout  cela  est-il  bien  sûr?  Et  ce  système  serait-il  vrai- 
ment d'une  application  plus  pratique  que  ceux  mention- 
nés plus  haut? 

On  pourrait  peut-être  le  croire  au  premier  abord,  et  il 
est  certain  que  la  formule  a  quelque  chose  de  séduisant; 
—  au  seul  point  de  vue  pratique  bien  entendu,  et  en  de- 
hors de  la  question  de  principe,  dont  je  parlerai  tout  à 
l'heure. 

Mais  si  on  l'examine  d'un  peu  près,  on  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  qu'en  réalité  cette  combinaison  ne  vaut  .pas 
beaucoup  mieux  que  les  autres. 

Et  d'abord,  il  est  inexact  de  dire  qu'elle  laisserait 
toutes  les  puissances  dans  «  la  même  situation  relative  » 
qu'aujourd'hui. 
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Il  faudrait  au  moins  pour  cola  que  la  durée  du  service 
actif  fût  actuellement  la  même  par  tous  pays;  —  comme 
M.  Jules  Simon  paraît  le  supposer  quand  il  formule  son 
système  dans  la  Contemporain  RevieWf  en  disant  qu'il  con- 
sisterait à  ((  réduire  partout  la  durée  du  service  actif  de 
trois  années  à  une  seule  »  —  (from  three  years  ta  eue). 

Or  la  durée  du  service  actif  diffère  beaucoup  d'un  pays 
à  l'autre.  * 

Voici,  par  exemple,  d'un  côté  TAIlemagne  qui  vient  de  la 
réduire  à  deux  ans  pour  une  grande  partie  de  ses  troupes, 
et  où  d'ailleurs,  pour  une  autre  partie,  ello  n'est  depuis 
longtemps  que  de  six  mois  seulement. 

Voici  l'Italie,  où  le  service,  fixé  à  trois  ans  pour  la  plu- 
part des  armes,  est  de  quatre  ans  pour  la  cavalerie,  et 
où,  d'autre  part,  beaucoup  d'hommes  ne  font  que  deux 
ans. 

Voici  encore  l'Autriche  où  l'on  fait  trois  ans  dans  l'ar- 
mée active,  mais  où  un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
sont  versés  directement  dans  la  landwehr  (1)  etn'y  font 
que  deux  années  de  service  actif. 

En  Russie,  c'est  bien  autre  chose.  La  durée  du  service 
actif  y  est  normalement  de  cinq  ans  (2).  Mais  il  existe 
une  foule  de  catégories  basées  sur  le  degré  d'instruction 
et  qui  comportent  des  durées  de  service  actif  de  quatre 
ans,  trois  ans,  dix-huit  mois  et  six  mois,  pour  les  hommes 
«  appelés  »,  et  de  deux  ans,  six  mois  et  trois  mois  seule- 
ment pour  les  «  engagés  volontaires  >». 

Gomment,  dans  ces  conditions  si  diverses,  appliquer 
la  «  réduction  »  uniforme  du  temps  de  service  aci  if  à  une 
seule  année  ?  Comment  surtout  dire  qu'une  telle  mesure 
laisserait  toutes  les  puissances  dans  «  la  mi^iiie  situation 
relative  »  ? 

Et  je  ne  parle  pas  de  l'Angleterre,  dont  personne  n'a 
l'air  de  se  préoccuper  dans  ces  sortes  de  questions,  sans 
doute  parce  que  son  organisation  militaire  est  toute  dif- 
férente de  celle  des  autres  grandes  puissances  et  qu'elle 
ne  plie  pas  sous  le  faix  du  système  de  la  «  nation  armée  ». 
—  Cependant  l'Angleterre  est  un  facteur  dont  il  est  im- 
possible de  ne  pas  tenir  compte,  et  qu'il  ne  serait  pas 
logique  —  ni  surtout  prudent  —  de  laisser  en  dehors  des 
conventions  de  désarmement,  quelles  qu'elles  fussent,  con- 
clues par  les  nations  européennes. 

Mais  faisons  abstraction,  pour  un  instant,  de  cette  pre- 
mière difficulté,  et  examinons  un  autre  côté  de  la  ques- 
tion. 

M.  Jules  Simon  s'écrie,  après  avoir  exposé  son  système, 
que  «  le  résultat  économique  en  serait  énorme  »  ! 

Il  admet  bien  qu'«on  ne  pourrait  pas  compter  sur  une 
réduction  des  deux  tiers  de  la  dépense  »  ;  mais  il  assure 

(1)  La  landwehr  autrichienne  —  honved  en  Hongrie  —  existe 
à  l'état  permanent  en  temps  de  paix  et  diffère  essentiellement 
sous  ce  rapport  de  la  landwehr  allemande.  La  durée  du  service 
actif  vient  d'y  être  portée  d'un  an  à  deux  ans. 

(2)  Depuis  1888.  Elle  avait  d'abord  été  fixée  à  6  ans  par  la 
loi  de  1874  qui  a  établi,  dans  ce  pays,  le  principe  du  service 
obligatoire  universel. 


qu'u  on  peut,  avec  confiance,  tabler  sur  une  diminution 
de  moitié  (1)  ». 

Or,  ce  résultat  est-il  aussi  certain  qu'il  le  croit?  Peut- 
on  affirmer  a  priori  que  la  réduction  du  temps  de  service 
actif  doive  nécessairement  réduire  les  dépenses  militaires 
d'un  pays  quelconque? 

En  aucune  façon.  —  Ne  venons-nous  pas  de  voir  l'Alle- 
magne réduire  le  sien  de  trois  années  à  deux,  et  cette 
mesure  se  traduire  financièrement  par  un  accroissement 
énorme  du  budget  de  la  guerre? 

Peut-être  en  effet  la  réduction  à  une  seule  année  eût- 
elle,  môme  en  ce  pays,  produit  une  diminution  de  dé- 
penses ;  mais  il  n'est  nullement  prouvé  qu'elle  produirait 
cet  effet  en  Russie.  L'incorporation,  môme  pour  une  seule 
année,  de  l'énorme  contingent  russe,  coûterait  probable- 
ment plus  cher  à  ce  pays  que  son  système  actuel,  qui 
laisse  un  très  grand  nombre  de  jeunes  gens  en  dehors  de 
l'armée. 

Il  est  bien  certain  qu'en  France  le  système  de  M.  Jules 
Simon  produirait  les  économies  qu'il  en  attend.  Nous  in- 
corporons déjà  tous  les  hommes  valides;  nous  ne  pouvons 
pas  en  incorporer  davantage.  Et  si  nous  ne  les  gardons 
tous  qu'une  année  uniformément,  nous  aurons  un  effectif 
moindre  à  entretenir  et,  partant,  moins  d'argent  à  dé- 
penser. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  nous.  Puisqu'il  est 
question  d'une  mesure  générale  applicable  à  toutes  les 
grandes  puissances,  il  faut  tenir  compte  des  effets  qu'elle 
produirait  chez  chacune  d'elles. 

Et  dès  lors  la  «  formule  »  cesse  immédiatement  d'ôtre 
«  claire  et  simple  ».  Elle  peut  donner  lieu,  non  pas  seule- 
ment à  «  deux  »,  mais  à  toutes  sortes  d'«  interprétations  ». 

M.  Jules  Simon  lui-môme,  d'ailleurs,  après  avoir  énoncé 
un  principe  d'une  généralité  si  séduisante,  est  obligé  d'y 
admettre  une  «  exception  »  pour  <(  les  services  spéciaux, 
la  cavalerie,  rartillerie et  le  génie»,  —  exception  énorme 
et  dont  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  confirme  la  règle,  car 
elle  la  bouleverse  au  contraire  de  fond  en  comble. 

C'est  dans  la  Contemporary  Review  seulement  que  l'ho- 
norable sénateur  a  mentionné  cette  exception  :  dans  son 
article  du  Figaro,  il  n'en  était  pas  question. 

Et  pourtant  dans  l'un  et  l'autre,  il  soutient  à  peu  près 
la  môme  thèse,  en  déclarant  qu'il  n'y  a  pas  à  se  préoccu- 
per de  ce  que  sera  le  soldat  d'un  an,  puisqu'il  ne  devra 
combattre  que  des  soldats  d'un  an  comme  lui-même  (2). 

(1)  C'est  là,  du  moins,  ce  qu'il  dit  dans  la  Contemporary 
Review.  Dans  son  article  du  Figaro  du  14  février  dernier,  il  so 
promettait  une  diminution  «•  des  deux  tiers,  pour  le  moins  ». 

(2)  Et  encore,  même  à  ce  seul  point  de  vue,  les  objections  ne 
manquent  pas.  Ainsi,  par  exemple,  le  Novoié  Vrémia,  qui  s'oc- 
cupe d'une  manière  toute  spéciale  de  la  questipn  du  désarme- 
ment, et  qui  cite  et  commente,  avec  une  évidente  sympathie, 
les  articles  de  M.  Jules  Simon  sur  ce  sujet,  le  Novoié  Yrémia 
n'accepte  nullement  ses  affirmations  sur  ce  point.  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  son  numéro  du  27  avril  (9  mai)  dernier  : 

«  Les  désirs  de  M.  Jules  Simon  sont  naturels  et  même  mo- 
dérés. Mais  qu'il  ne  compte  pas  les  voir  réalisés  de  sitôt.  Il  ne 
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Aussi  je  ne  m'explique  pas  trop  pourquoi,  après  avoir, 
dans  ses  deux  articles,  répondu  presque  dans  les  mêmes 
termes  à  l'objection  tirée  de  la  difû culte  de  former  un 
soldat  en  une  seule  année,  il  ajoute  tout  d'un  coup,  dans 
la  Contemporary  Review  :  «  Pour  l'infanterie,  au  moins, 
l'objection  est  évidemment  sans  valeur.  » 

Ce  qui  Tamène  à  admettre  pour  les  autres  armes 
l'exception  que  je  viens  de  mentionner;  exception  qui 
ferait  crouler  tout  son  système,  si,  par  impossible,  on 
s'avisait  de  vouloir  l'appliquer. 

Car  «  les  services  spéciaux,  la  cavalerie,  l'artillerie  et 
le  génie  »,  représentent  d'abord  près  du  tiers  de  l'armée, 
si  ce  n'est  davantage.  Et  comme  la  proportion  n'en  est 
point  définie  d'une  manière  absolue,  —  comme  elle  ne 
peut  pas  l'être,  —  on  voit  d'ici  quelle  source  inépuisable 
d'interprétations,  de  discussions  et  de  moyens  de  tour- 
ner la  convention  constitue  :  chacun  pouvant  à  volonté 
augmenter  le  nombre  des  soldats  de  plus  d'un  an  qu'il 
aurait  dans  son  armée,  sous  prétexte  de  renforcer  sa  ca- 
valerie ou  son  artillerie. 

Je  ne  veux  pas  du  reste  insister  —  cela  m'entraîne- 
rait beaucoup  trop  loin  —  sur  les  difficultés  que  soulè- 
verait, dans  l'infanterie  elle-même  et  dans  toutes  les 
armes,  si  on  supprimait  l'exception  dont  il  s'agit,  —  que 
soulèverait,  dis-je,  la  question  des  «cadres  »,  qui  ne  peu- 
vent pourtant  point  se  composer  de  soldats  d'un  an, 
ni  même  se  former  uniquement  en  puisant  parmi  ces 
soldats.  11  faudrait  donc  en  instituer  d'autres  pour  re- 
cruter ces  cadres.  Et  comme  la  composition  des  dits 
cadres  peut  varier  à  l'infini,  on  conçoit  à  quels  abus,  à 
quelles  fraudes,  tout  cela  pourrait  donner  lieu. 

Sans  compter  que  si  l'on  voulait  entreprendre  une  ré- 
glementation internationale  de  ces  cadres  et  des  questions 
relatives  à  leur  composition,  à  leur  préparation,  etc.,  ce 
serait  bien  autre  chose.  On  tomberait  dans  des  compli- 
cations inextricables  (1). 

On  voit  donc  ce  qu'il  faut  penser  de  l'idée  et  de  la  for- 
mule, en  apparence  si  simples,  de  M.  Jules  Simon. 

Mais  il  y  a  mieux,  ou  plutôt  pis  encore.  Après  avoir 
indiqué  l'exception  dont  je  viens  de  m'occuper,  l'article 
de  la  Comtemporary  Review  contient  cette  phrase  : 

«  La  marine  marchande,  qu'il  n'est  pas  possible  de 
réduire  par  la  législation,  donnera  toujours  une  certaine 
supériorité  aux  grandes  nations  maritimes.   Mais  c'est 


présente  qu'une  mesure  dans  une  forme  déterminée,  et,  par 
malheur,  elle  est  tout  à  fait  impraticable  :  c'est  la  réduction  du 
temps  de  service  à  un  an.  Comme  l'instruction  des  recrues 
dans  les  différents  pays,  et  même  dans  les  différentes  parties 
d'un  même  pays,  n'exige  pas  le  même  temps,  cette  proposition 
n'a  précisément  aucune  chance  d'être  acceptée  par  toutes  les 
puissances.  » 

(1)  Je  ne  parle  pas  non  plus  de  mille  autres  questions,  comme 
par  exemple  do  celles  auxquelles  donnerait  lieu  l'organisation 
des  populations  cosaques  ;  organisation  qui  n'est  pas  seulement 
militaire,  qu'on  ne  peut  pas  modifier  par  convention  interna- 
tionale et  qui  jouo  un  rôle  si  considérable  dans  l'armée  russe. 


une  supériorité  naturelle  plutôt  qu'artificielle,  et  il  faut 
nous  y  résigner.  » 

En  lisant  cette  phrase.  Tune  des  dernières  de  l'article 
de  M.  Jules  Simon,  on  comprend  aisément  qu'une  revue 
anglaise  se  soit  empressée  d'accueillir  et  de  publier  cet 
article.  Mais  on  comprend  aussi  combien  cette  même 
phrase  doit  donner  à  réfléchir  aux  nations  qui  ne  sont 
pas  de  «  grandes  nations  maritimes  »,  et  combien  elle 
doit  les  faire  hésiter  devant  l'acceptation  d'un  système 
qui  les  rejetterait  forcément  au  second  plaii. 

J'ai  même  le  regret  de  dire"  qu'une  telle  phrase  suffit  à 
elle  seule  pour  annuler  tout  le  reste  de  l'article;  On  ne 
saurait  en  effet  concevoir  d'équilibre  militaire  sérieux 
entre  les  différentes  nations  qu'à  la  condition  de  le  faire 
régner  aussi  bien  sur  mer  que  sur  terre.  La  suprématie 
maritime  n'est  pas  moins  redoutable  que  la  suprématie 
militaire  proprement  dite.  On  sait  ce  qu'elle  a  valu  à 
l'Angleterre,  qui  n'en  a  guère  d'autre.  On  peut  donc  se 
rendre  compte  de  ce  qui  résulterait  d'un  état  de  choses 
où  les  autres  nations  n'auraient  plus  rien  pour  contre- 
balancer, au  moins  en  partie,  cette  supériorité. 


De  tout  cela  je  crois,  en  somme,  pouvoir  conclure  que, 
pas  plus  que  les  autres,  le  système  imaginé  par  M.  Jules 
Simon  n'est  capable  de  servir  de  base  à  une  convention 
militaire  acceptable  et  pratiquement  réalisable  entre  les 
grandes  puissances  européennes  (1). 

(l)  Je  ne  suis  pas  seul  de  cet  avis.  Ces  lignes  étaient  écrites 
quand  la  Contemporain  Review,  après  avoir  publié  l'article  de 
M.  Jules  Simon  dans  son  numéro  de  mai,  nous  en  a  donné  la 
réfutation  dans  sa  livraison  suivante. 

Réfutation  consistant  d'ailleurs,  surtout,  dans  l'exposé  d'un 
système  différent,  que  son  auteur  anonyme  n'hésite  pas  à  nous 
présenter  comme  préférable  à  tous  les  autres. 

Il  s'agirait  de  fixer  aux  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine 
de  chaque  puissance  un  maximum  calculé  pour  chaque  pays 
d'après  le  chiffre  de  l'exercice  en  cours  et  qui  ne  pourrait  être 
dépassé  pendant  six  années.  On  arrêterait  ainsi  l'augmentation 
constante  du  fardeau  des  armements,  en  attendant  qu'on  le  ré- 
duisît proportionnellement  dans  chaque  pays. 

L'auteur  s'illusionne  étrangement  en  s'imaginant  que  ce  sys- 
tème empêcherait  les  difficultés,  fraudes  et  défiances  mutuelles, 
auxquelles  ne  manqueraient  pas  de  donner  lieu  les  combinai- 
sons fondées  sur  la  limitation  des  effectifs  ou  la  réduction  du 
temps  de  service  actif. 

Si,  en  effet,  rien  n'est  plus  précis  que  le  chiffre  total  d'un 
budget  de  la  guerre  ou  de  la  marine,  rien  n'est  plus  vaguement 
défini  que  la  nature  des  dépenses  qu'on  y  fait  entrer. 

Ainsi,  pour  ne  comparer  que  la  France  et  l'Allemagne,  nous 
inscrivons  à  notre  budget  do  la  guerre  une  série  de  crédits,  — 
tels,  par  exemple,  que  celui  nécessaire  à  l'entretien  de  la  gen- 
darmerie —  qui,  en  Allemagne,  sont  inscrits  à  d'autres  bud- 
gets. D'après  une  étude  très  documentée  de  M.  Jules  Rocbo, 
le  total  de  ces  crédits  dépasse  70  millions  de  francs. 

D'où  il  résulte  qu'une  fois  mis  en  vigueur  le  système  proposé, 
nous  pourrions,  par  un  simple  déplacement  de  dépenses,  aug- 
menter notre  budget  de  la  guerre  de  70  millions  tout  en  lui 
conservant  le  même  chiffre  apparent. 

Chaque  nation  pouvant  d'ailleurs  opérer  d'une  manière  ana- 
logue, on  voit  d'ici,  et  sans  parler  de  mille  autres  raisons  qui  le 
rendraient  plus  impraticable  encore  que  celui  de  M.  Jules  Si- 
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Et  par  conséquent  je  crois  pouvoir  dire  que,  de  quel- 
que côté  qu'on  se  tourne,  et  à  quelque  point  de  vue  qu'on 
se  place,  on  arrive  à  constater  l'impuissance  absolue 
où  se  trouverait,  d'aboutir  à  quelque  chose  de  raisonna- 
ble, un  congrès  constitué  en  vue  d'amener  une  entente 
internationale  qui  permit  la  réduction  des  armements 
actuels. 

Cette  constatation  doit-elle  nous  surprendre? 

Cest  ce  que  je  vais  maintenant  examiner,  et  je  m'em- 
presse de  dire  qu'elle  ne  me  surprend  pas  le  moins  du 
monde. 

Quand  on  prend  un  point  de  départ  absurde,  on  doit 
logiquement  aboutir  à  des  conclusions  de  même  nature. 
Or  l'idée  même  d'arriver,  par  un  commun  accord  entre 
les  nations,  à  une  réduction  de  leurs  armements  respec- 
tifs, cette  idée  est  absurde  en  soi,  comme  il  est  facile  de 
le  démontrer  (1). 


Mais  pour  s'en  rendre  compte,  il  faut  d'abord  bien 
s'entendre  sur  le  sens  et  la  portée  qu'il  convient  d'attri- 
buer à  cette  opération  de  la  réduction  des  armements; 
ou  du  désarmement,  comme  on  dit  par  abréviation. 

Or,  dans  la  discussion,  tout  le  mond^  n'interprète  pas 
ce  mot  de  la  même  manière.  Et  c'est  ce  qui  la  rend  par- 
fois confuse,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Bien  des  personnes,  en  effet,  préconisent  le  désarme- 
ment, en  indiquant  des  moyens  ou  des  façons  de  réduire 
les  armements  actuels  qui,  selon  elles,  n'affaibliraient 


mon,  quelles  seraient  les  conséquences  du  système  proposé  par 
Tanonyme  anglais. 

Aussi  est-il  plus  que  douteux  qu'il  parvint  à  se  faire  admettre» 
—  même  si  la  France,  sur  ce  point,  donnait  l'exemple.  Ce  qui, 
du  reste,  et  d'après  l'auteur  lui-même,  serait  indispensable. 

Car,  selon  lui,  notre  pays  seul  est  la  véritable  cause  des 
armements  européens.  Ce  n'est  pas  l'AUemagne  dont  il  dit  avec 
une  naïveté  charmante  et  un  rare  bonheur  d'expressions,  qu'elle 
«  a  mangé  »,  et  qu'eUe  a  est  pleine  »  {has  eaten  and  is  fuU). 

D'où  suit  qu'elle  ne  demande  qu'à  digérer  en  paix.  Tandis 
que  nous  avons  le  mauvais  goût  de  regretter  les  provinces 
qu'eUe  nous  a  prises  et  d'en  souhaiter  le  retour  à  la  mère  patrie. 

Pourtant  l'auteur  anonyme  ne  doute  pas  que  nous  ne  soyons 
très  flattés  de  la  proposition  qu'il  nous  fait  et  du  rôle  qu'il  nous 
réserve  en  cette  affaire. 

Et  il  nous  voit  déjà  accueillant  son  système,  <«  non  seulement 
sans  opposition,  mais  avec  un  véritable  enthousiasme  •♦.  Mais  je 
crois  qu'il  se  trompe  encore  plus  complètement  sur  ce  point 
que  sur  la  valeur  du  système  lui-même. 

(1)  Je  demande  pardon  de  cette  affirmation,  —  dont  les  termes 
paraîtront  peut-être  un  peu  vifs,  —  aux  personnes  qu'elle  pour- 
rait choquer,  notanmient  à  celles  qui  se  sont  faites  les  apôtres 
du  système  ainsi  qualifié,  et  pour  beaucoup  desquelles  je  professe 
la  plus  haute  estime.  D'autant  que  les  intentions  dont  elles  sont 
animées  et  qui  les  amènent  à  formuler  les  propositions  dont  il 
s'agit,  sont  éminemment  respectables. 

Mais  je  n'en  crois  que  plus  nécessaire  de  mettre  en  lumière 
ce  qui  me  parait  être  la  véritable  manière  d'envisager  la  ques- 
tion du  désarmement  ;  ne  fût-ce  que  pour  dissiper  des  illusions 
qui  ne  peuvent  qu'en  compromettre  la  solution.  Solution  que  je 
désire  moi-même  autant  que  personne  et  que  je  ne  considère 
nullement  comme  ime  utopie. 


nullement  la  puissance  militaire  d'un  pays,  ou  même  qui 
l'augmenteraient. 

Ainsi, par  exemple,  un  écrivain  russe  entreprenait  der- 
nièrement de  démontrer,  dans  le  Novoié  Vrémia,  que  les 
énormes  armées  modernes  seraient  dans  l'impossibilité 
de  vivre  et  de  se  mouvoir,  et  qu'un  général  bien  avisé 
commencerait  par  réduire  la  sienne  dans  de  très  fortes 
proportions,  après  quoi  il  aurait  facilement  raison  des 
lourdes  masses  de  son  adversaire. 

Je  n'ai  pas  à  discuter  ici  la  valeur  de  cette  thèse,  qui 
reposait  d'ailleurs  sur  une  conception  tout  à  fait  fausse 
de  l'emploi  des  grandes  armées  d'aujourd'hui. 

Je  me  contenterai  de  faire  observer  que  l'écrivain  russe 
dont  il  s'agit,  de  même  que  tous  ceux,  français  ou  étran- 
gers, qui  développent  des  théories  analogues,  sont  tout 
à  fait  en  dehors  de  la  question,  —  tout  au  moins  de  la 
question  de  «  désarmement  ». 

Si  je  me  débarrasse  d'un  lourd  mousquet  sans  préci- 
sion ni  portée,  pour  prendre  un  fusil  moderne  plus  lé- 
ger, mais  d'une  puissance  balistique  bien  supérieure, 
est-ce  que  je  «  désarme  »? —  Pas  le  moins  du  monde! 
Je  m'arme  autrement  et  mieux,  —  voilà  tout. 

Si,  de  môme,  une  nation  renonce  à  entretenir  des  mil- 
lions de  soldats  de  peu  de  valeur  pour  les  remplacer  par 
d'autres  moins  nombreux,  mais  de  qualité  supérieure; 
et  si,  en  agissant  ainsi,  elle  croit  augmenter  sa  puissance 
militaire,  —  ou  même  seulement  ne  pas  la  diminuer, 
—  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'elle  désarme. 

Vous  me  répondrez  peut-être  que  cela  revient  au  même 
au  point  de  vue  du  résultat  qu'on  se  propose  d'atteindre 
par  le  désarmement,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  la 
réduction  des  charges  militaires.  Cest  possible';  mais  la 
différence  n'en  est  pas  moins  immense  entre  les  deux 
façons  de  procéder,  en  raison  de  leurs  conséquences. 

Car,  pour  adopter  une  mesure  qui  renforce  sa  puis- 
sance militaire,  ou  qui  du  moins  ne  la  diminue  pas,  une 
nation  n'a  pas  besoin  de  prendre  l'avis  des  nations  voi- 
sines. Elle  n'a  pas  besoin  surtout  de  s'assurer  par  un 
accord  préalable  avec  ces  nations,|que  toutes  adopteront 
de  leur  côté  des  mesures  analogues. 

Quand  on  augmente  ses  forces,  on  n'a  pas  à  se  préoccu- 
per de  savoir  si  les  autres  en  font  autant. 


C'est  seulement  en  cas  de  diminution  que  cette  préoc- 
cupation devient  nécessaire. 

Aussi  le  «  désarmement  »,  qui  pourrait  motiver  la  réu- 
nion de  congrès  internationaux,  le  désarmement  provoqué 
par  des  propositions  comme  celle  attribuée  récemment 
au  roi  de  Danemark,  —  un  tel  désarmement,  —  le  seul 
qui  mérite  ce  nom,  —  ne  peut  et  ne  doit  s'entendre  que 
de  mesures  devant  amener  l'affaiblissement  militaire  de 
la  nation  qui  les  adoptera.  Et  l'on  comprend  très  bien 
qu'avant  d'en  arriver  là,  qu'avant  de  modifier  dans  ce 
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sens  sa  situation  militaire,  chaque  nation  ait  à  s'inquié- 
ter de  la  situation  militaire  des  autres. 

Mais  ce  qu'on  ne  comprend  pas  du  tout,  par  exemple, 
—  bien  qu'une  foule  de  personnes  Talent  proposé  et  le 
proposent  encore  à  chaque  instant, — c'est  que  les  nations 
puissent  s'entendre  entre  elles,  par  le  moyen  d'un  con- 
grès ou  autrement,  pour  dissiper  ces  inquiétudes  mu- 
tuelles et  se  mettre  d'accord  sur  les  limites  dans  les- 
quelles chacune  affaiblira  sa  puissance  militaire  sans 
VanniUer, 

En  toute  question,  il  faut  remonter  des  effets  aux  cau- 
ses. Or  quelle  est  la  cause  des  armements,  petits  ou 
grands,  faibles  ou  forts,  que  les  nations  se  croient  obli- 
gées d'entretenir? 

Cest  la  guerre,  ou,  plus  exactement,  c'est  la  nécessité 
od  se  trouve  chacune  de  ces  nations  de  se  tenir  consteun- 
mcut  proie  à  faire  la  guerre,  d'un  instant  à  l'autre,  con- 
tre une  ou  plusieurs  de  ses  voisines. 

Or  qu'est-ce  que  la  guerre? 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  la  définir  ici  sous  tous  ses 
aspects  ni  à  tous  les  points  de  vue;  —  mais,  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe,  au  point  de  vue  des  rapports  des 
peuples  entre  eux,  je  crois  qu'on  peut  dire  ceci  : 

«  La  guerre,  c'est  la  base  du  droit  international.  » 


On  attribue  à  M.  de  Bismarck  une  phrase  fameuse  : . 
«  La  force  prime  le  droit!  » 

Cette  phrase,  je  ne  sais  s'il  Ta  vraiment  prononcée.  Et 
beaucoup  de  ceux  qui  la  lui  attribuent  ne  le  savent  sans 
doute  pas  plus  que  moi. 

Je  sais  seulement  que  M.  de  Bismarck  est  Allemand.  Et, 
quoiqu'il  parle  très  correctement  notre  langue,  je  sup- 
pose [qu'il  pense  généralement,  si  ce  n'est  même  tou- 
jours, en  allemand. 

Or,  en  essayant  de  traduire  en  allemand  l'aphorisme 
qu'on  a  mis  dans  sa  bouche,  je  suis  arrivé  à  croire  qu'il 
aTait  pu  et  même  dû  être  émis  sous  cette  forme  :  «  Die 
Kraft  stekt  dem  Rechte  vori  »  Ce  qui  signifie  bien  en  effet, 
si  l'on  veut  :  «  La  force  prime  le  droit  »,  mais  ce  qui  si- 
gnifie également  et  même  mieux  :  «  La  force  précède  le 
droit  »,|  c'est-à-dire  :  La  force  est  antérieure  au  droit, 
comme  la  cause  est  antérieure .  à  l'effet,  comme  le  pro- 
ducteur est  antérieur  au  produit.  En  d'autres  termes  : 
la  force  engendre  le  droit! 

Or  si,  en  matière  de  droit  privé,  une  telle  affirmation 
est,  heureusement,  inexacte,  en  matière  de  droit  inter- 
national, elle  est,  par  malheur,  rigoureusement  correcte. 

Si  j'attire  traîtreusement  un  de  mes  voisins  au  coin 
d'un  bois  ou  au  fond  d'une  cave,  et  si  là,  lui  mettant  le 
pistolet  sur  la  gorge,  je  lui  fais  signer  un  acte  en  bonne 
et  due  forme  par  lequel  il  me  cède  une  de  ses  propriétés 
ou  s'engage  à  me  payer  une  forte  somme  d'argent,  —  si 
je  fais  cela,  il  est  clair  que,  pour  tirer  parti  de  l'acte  en 


question,  je  devrai  bien  me  garder  de  laisser  savoir  par 
quels  moyens  je  l'ai  obtenu.  Extorqué  par  la  violence,  il 
serait  ipso  facto  nul  et  non  avenu. 

Voilà  pour  le  droit  privé.  —  Voici  maintenant  pour  le 
droit  international  : 

Une  nation  fait  la  guerre  à  une  autre,  pour  des  rai- 
sons —  ou  sous  des  prétextes  —  quelconques,  et  par  des 
procédés  également  quelconques.  Elle  a  le  dessus.  Elle 
met  à  la  nation  vaincue  le  pistolet  sur  la  gorge,  et 
l'oblige  à  lui  consentir  l'abandon  d'une  province,  le  paie- 
ment d'une  indemnité  de  guerre,  etc.  Le  traité  signé  dans 
ces  conditions,  et  quoique  ^imposé  par  la  violence,  est 
parfaitement  valable. 

La  nation  victorieuse  n'a  pas  à  dissimuler  les  moyens 
par  lesquelles  elle  l'a  obtenu.  —  Au  contraire,  elle  s'en 
fait  gloire.  Tout  s'est  passé,  d'ailleurs,  en  plein  jour  et 
au  grand  soleil.  Et  le  vainqueur  est  devenu  légitime  pos- 
sesseur des  dépouilles  du  vaincu. 

La  force  a  engendré  le  droit.  Telle  est  la  règle  univer- 
sellement admise. 

11  est  donc  permis  d'affirmer  que  la  guerre  est  la  base 
du  droit  international,  puisque  c'est  uniquement  sur 
elle,  sur  ses  résultats,  que  reposent  les  droits  des  diffé- 
rentes nations  et  leurs  titres  de  propriété  (1);  puisque  la 
valeur  de  ces  titres  dépend  uniquement  de  la  guerre  et 
de  ses  vicissitudes  qui  peuvent  à  chaque  instant  détruire 
les  droits  de  l'un  au  profit  de  l'autre,  et  inversement. 


En  sera-t-il  toujours  ainsi? 

Beaucoup  de  personnes  le  croient  et  l'affirment. 

Mais  d'autres  sont  d'un  avis  contraire,  que,  pour  mon 
compte,  je  serais  tout  disposé  à  partager. 

Que  la  guerre  ne  soit  pas  près  de  disparaître  du  globe  ; 
que  même  elle  n'en  disparaisse  jamais  entièrement,  c'est 
possible  et  môme  probable.  Ne  fût-ce  que  par  suite  des 
«  guerres  civiles  »,  qui  sont  peut-être  encore,  et  quoi- 
qu'on en  puisse  penser,  les  plus  naturelles  et  les  plus 
explicables  de  toutes. 

Mais  que  la  guerre  demeure  à  tout  jamais  la  base  du 
droit  international  et  l'une  des  formes  officiellement  re- 
connues des  rapports  internationaux,  —  au  moins  entre 


(1)  U  y  a  sans  doute  des  exceptions,  et  l'on  pourrait  me  citer 
nombre  de  nos  provinces,  telles  que  la  Corse,  Nice  et  la  Savoio 
par  exemple,  dont  nous  devons  l'acquisition  et  la  possession  à 
d'autres  moyens,  notamment  au  libre  consentement  des  popu- 
lations consultées  par  un  plébiscite. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  demain  lltalie,  à  la 
suite  d'une  guerre  heureuse  —  pour  elle  —  nous  obligeait  à 
lui  céder  ces  provinces-là,  elle  en  deviendrait  légitime  proprié- 
taire aux  yeux  de  l'Europe,  rien  qu'on  vertu  de  la  force  qui  les 
lui  aurait  acquises,  sans  avoir  nul  besoin  de  consulter  les  popu- 
lations et  même  en  dépit  des  protestations  que  celles-ci  pour- 
raient faire  entendre. 

Telle  est  encore  une  fois  la  règle  et  la  base  du  droit  inter- 
national. Je  ne  discute  pas  ;  je  constate. 
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nations  civilisées  ou  se  disant  telles,  —  c*est  une  autre 
affaire. 

La  seule  raison  d'apparence  sérieuse  qu'on  ait  pu 
mettre  en  avant  pour  soutenir  la  permanence,  à  ce  point 
de  vue,  de  l'état  de  choses  actuel,  c'est  que  la  lutte  est 
partout  dans  la  nature,  non  seulement  entre  les  animaux 
mais  même  entre  les  choses,  et  que  cette  lutte  parait  cons- 
tituer en  quelque  sorte  une  des  conditions  essentielles 
de  la  vie  ;  que  par  conséquent  elle  ne  cessera  qu'avec 
celle-ci.  De  sorte  que  la  disparition  de  la  guerre  équi- 
vandrait,  en  fait,  à  l'inauguration  du  règne  de  la  mort. 

Cette  théorie  a  rencontré  et  possède  encore  de  nom- 
breux adeptes»  On  a  compté  parmi  eux  M.  de  Moltke,  qui 
l'a  hautement  soutenue  et  a  contribué  beaucoup  à  la  mettre 
en  honneur.  En  quoi  faisant  il  n'a  d'ailleurs  prouvé 
qu'une  chose  :  c'est  qu'il  avait  l'esprit  aussi  étroit  que 
méthodique  et  précis. 

La  théorie  dont  il  s'agit  pêche  en  effet  par  la  base, 
attendu  qu'elle  repose  sur  l'identification  de  la  guerre 
avec  la  lutte,  qui  constitue  en  effet  l'une  des  manifesta- 
tions nécessaires  de  la  vie  sur  le  globe. 

Or  la  guerre  n'est  en  réalité  qu'une  des  formes  de  cette 
lutte,  qui  peut  en  revêtir  et  en  revêtira  certainement  d'au- 
tres, -^  telle  que  la  forme  économique,  par  exemple, 
qu'elle  a  déjà  prise  en  grande  partie.  L'imposition  d'un 
traité  de  commerce,  par  le  vainqueur  au  vaincu,  à  la 
suite  de  la  guerre  de  1870,  constitue  sous  ce  rapport,  un 
véritable  «  signe  des  temps  »,  dont  il  est  impossible  de 
méconnaître  la  portée. 

En  introduisant  cette  condition  dans  le  traité  de  Franc- 
fort, M.  de  Bismarck  a  montré  qu'il  comprenait  la  néces- 
sité de  profiler  des  succès  de  l'Allemagne  pour  assurer 
à  son  pays  des  positions  favorables  sur  le  terrain  écono- 
mique, tout  comme,  en  se  faisant  céder  des  forteresses, 
M.  de  Moltke  se  préoccupait  de  lui  donner  une  forte  po- 
sition sur  le  terrain  militaire. 

L'avenir  montrera  —  et  je  crois  même  qu'il  l'a  déjà 
montré  en  grande  partie  —  quel  était  le  mieux  avisé  des 
deux  hommes  qui  exercèrent,  en  cette  circonstance,  une 
infiuence  décisive  sur  les  volontés  de  leur  souverain  et 
les  destinées  de  leur  pays. 

Mais  quoi  qu'il  en  soit,  et  quoi  qu'il  en  puisse  être  de 
la  guerre  dans  l'avenir,  pour  le  présent  la  guerre  existe, 
et  nous  devons  compter  avec  elle. 

Et  c'est  précisément  parce  que  tout  le  monde  y  compte 
que,  de  tous  ceux  qui  proposent  la  réunion  d'un  congrès 
ou  la  conclusion  d'une  entente  internationale  pour  arri- 
ver au  désarmement,  bien  peu  se  sont  encore  enhardis 
jusqu'à  parler  d'un  désarmement  total.  C'est  seulement 
d'un  désarmement  partiel,  d'une  simple  réduction  des 
armements  qu'il  est  toujours  question. 

C'est  qu'à  la  plupart,  en  effet,  le  désarmement  total 
semble  une  impossibilité,  ou  tout  au  moins  une  utopie, 
tandis  que  beaucoup  croient  à  la  possibilité  du  désarme- 
ment partiel. 


Or  c'est  pourtant  l'inverse  qui  est  la  vérité. 

Le  désarmement  total  est  bien,  si  l'on  veut,  une  uto- 
pie, —  en  ce  sens  du  moins  qu'on  n'en  saurait  considé- 
rer la  réalisation  que  comme  très  lointaine. 

Mais  on  n'en  peut  pas  moins  parfaitement  concevoir 
cette  réalisation,'— en  admettant  même  qu'on  ne  l'espère 
ni  ne  la  souhaite. 

La  guerre  disparaissant,  les  armements  dont  elle  est 
la  cause  et  la  raison  d'être  doivent  disparaître  avec  elle, 
—  non  pas  en  partie,  mais  en  totalité. 

En  un  mot,  le  désarmement  total  est  la  conséquence 
logique  de  la  disparition  de  la  guerre  entre  les  nations 
civilisées  (1). 

Ce  désarmement  total  est  donc  une  chose  dont  on  peut 
espérer  ou  tout  au  moins  concevoir  la  réalisation,  —  si 
lointain  d'ailleurs  qu'on  soit,  jusqu'à  nouvel  ordre,  obligé 
de  la  supposer. 


11  en  est  tout  autrement  du  désarmement  partiel,  c'est- 
à-dire  de  la  réduction  des  désarmements,  du  simple 
affaiblissement  de  la  puissance  militaire  des  nations  ;  — 
même  si  toutes  ces  nations  s'y  décidaient  simultanément, 
même  s'il  était  calculé  de  manière  à  rendre  leur  puis- 
sance militaire  rigoureusement  égale,  même  si  l'on  ar- 
rivait à  garantir  son  exécution  et  son  maintien  de  façon 
à*  ce  qu'aucune  fraude  ne  fût  possible,  et  que  chaque 
nation  fût  parfaitement  certaine  de  la  fidèle  et  perma- 
nente observation,  par  les  autres,  des  règles  fixées-  d'un 
commun  accord. 

Même  dans  ces  conditions  idéalement  favorables,  et 
dont  la  réalisation  est,  comme  je  l'ai  montré ,'' presque 
matériellement  impossible,  —  le  désarmement  partiel 
reste  et  restera  toujours  une  de  ces  choses  absurdes  en  soi, 
dont  la  conception  n'est  même  pas  logiquement  admis- 
sible. 


(1)  Chaque  pays  n'en  continuerait  pas  moins,  naturellement, 
à  entretenir  des  forces  de  police  destinées  au  maintien  de  la 
paix  sociale  et  de  Tordre  intérieur  sur  son  territoire.  Mais  ces 
forces  ne  constituent  pas  une  partie  de  celles  dont  la  mission 
est  de  protéger  ledit  pays  contre  les  attaques  de  l'extérieur. 

Elles  sont  entièrement  distinctes  de  ces  dernières,  non  seu- 
lement par  leur  objet,  mais  par  leur  nature  et  leur  organisa- 
tion. 

J'en  dirai  autant  des  troupes  coloniales  que  les  puissances 
européennes  pourraient  continuer  et  continueraient  forcément 
à  entretenir  dans  les  régions  lointaines  où  elles  travaillent  à 
établir  leur  autorité.  Ces  troupes  pourraient  exister  aux  colo- 
nies sans  même  paraître  en  Europe.  De  même  que  nous  avons 
des  troupes  d'Afrique  qui  ne  paraissent  jamais  en  France,  qui 
n'y  peuvent  même  pas  paraître,  telles  que  la  légion  étrangère 
par  exemple. 

Il  est  bien  entendu  d'ailleurs  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  troupes 
coloniales  destinées  à  lutter  contre  les  populations  indigènes  et 
non  destinées  à  défendre  les  territoires  coloniaux  d'une  puis- 
sance européenne  contre  les  empiétements  ou  attaques  d'une 
autre  ;  puisque  par  hypothèse  la  guerre  a  disparu  entre  toutes 
ces  puissances  qui  se  sont  arrangées  pour  faire  reposer  leur 
dix)it  international  sur  une  autre  base. 
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Du  moment  en  effet  où  TafTaiblissement  des  forces 
militaires  ne  va  pas  jusqu'à  leur  annulation  ;  du  moment 
où  Ton  reconnaît  la  nécessité,  pour  chaque  pays,  de  con- 
server un  certain  effectif  de  troupes  destinées  à  exercer 
éventuellement  une  action  extérieure  sur  ou  contre  les 
pays  voisins,  de  troupes  destinées  en  un  mot  à  «  faire  la 
guerre  »  (1),  c'est  qu'on  admet  que  les  différentes  nations 
pourront,  comme  aujourd'hui,  se  trouver,  à  un  moment 
donné,  en  état  de  guerre  les  unes  avec  les  autres. 

Cest  qu'on  admet,  par  conséquent,  que  la  possession, 
par  chaque  nation,  de  son  territoire,  de  ses  richesses,  etc., 
—  continuera  de  n'avoir,  en  dernière  analyse,  d'autres 
garanties  que  la  force  dont  cette  nation  disposera  pour 
les  protéger  contre  les  attaques  éventuelles  de  ses  voi- 
sins; —  ceux-ci  pouvant  d'ailleurs  s*unir  à  deux  ou  trois 
pour  tomber  sur  un  seul;  ce  qui  annule  jusqu'à  la  ga- 
rantie résultant  de  l'égalité  parfaite  des  forces  hypothé- 
tiquement  réalisée. 

Et  c'est  dans  ces  conditions,  c'est  en  présence  de  telles 
éventualités,  que  chacun  s'engagerait  bénévolement  à 
limiter  rigoureusement  ses  forces,  c'est-à-dire  à  limiter 
d'avance  les  moyens  dont  il  disposerait,  le  cas  échéant, 
pour  défendre  son  bien,  son  territoire,  ses  propriétés  I 
Chaque  pays  consentirait  donc  à  ne  pas  se  servir  de  toutes 
ses  ressources  pour  repousser  les  attaques  de  ceux  qui 
viendraient  extorquer  par  la  violence  à  ses  nationaux  le 
produit  de  leur  travail  I 

11  suffit,  —  ou  du  moins  il  doit  suffire,  —  d'énoncer 
de  pareilles  conséquences  pour  montrer  l'absurdité  dû 
système  dont  elles  découlent  forcément,  c'est-à-dire  du 
système  du  désarmement  partiel. 

La  vérité,  c'est  que,  de  deux  choses  l'une  : 

Ou  bien  on  trouvera  un  procédé  pour  garantir  aux  dif- 
férentes nations  la  possession  de  leurs  biens  et  de  leur 
territoire  autrement  que  par  la  force,  et  indépendam- 
ment de  la  façon  dont  elles  seraient  en  état  de  repousser 
les  attaques  à  main  armée  éventuellement  dirigées  con- 
tre elles  ; 

Ou  bien  on  ne  trouvera  pas  ce  procédé. 

Dans  le  premier  cas,  les  moyens  de  défense  extérieure 
que  les  nations  entretiennent  à  grands  frais  aujourd'hui 
n'auront  plus  de  raison  d'être  et,  par  conséquent  dispa- 
raîtront —  non  pas  en  partie,  mais  en  totalité.  Ce  sera  le 
désarmement  total  qui  s'exécutera  sans  congrès,  sans 
discussion,  sans  accord  préalable  :  chacun  se  débarras- 
sant d'un  appareil  lourd  et  coûteux  devenu  inutile. 

Dans  le  second  cas,  chaque  nation  continuera  à  se  te- 
nir, de  son  mieux,  prête  à  repousser  les  attaques  qu'elle 
devra  toujours  s'attendre  à  voir  diriger  contre  elle  d'un 

(1)  Il  ne  saorait  être,  en  effet,  question  ici,  encore  une  fois, 
de  forces  policières  destinées  simplement  au  maintien  de  l'ordre 
intérieur,  car  la  réglementation  de  ce  genre  de  forces  par  des 
conventions  internationales  ne  se  comprendrait  pas.  Et  le  jour 
où  il  n'en  existerait  plus  d'autres,  ce  n'est  pas  le  désarmement 
partiel^  mais  bien,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  désarmement 
total  qui  serait  réalisé. 


moment  à  l'autre  ;  —  puisque  ces  attaques  pourront  en- 
traîner sa  ruine  et  son  démembrement. 

Chaque  nation  continuera  en  un  mot  à  rester  dans  la 
situation  où  elle  se  trouve  actuellement.  Situation  qui. 
par  malheur,  est  tout  à  fait  comparable  à  celle  d'un  par- 
ticulier obligé  de  séjourner  dans  un  pays  dépourvu  de 
gendarmerie,  et  qui  ne  pourrait  compter,  pour  défendre 
sa  bourse,  que  sur  ses  armes  et  la  manière  dont  il  sau- 
rait s'en  servir  à  l'occasion. 

Un  tel  particuliernes'aviserait  certainement  jamais  de 
s'entendre  avec  les  voisins  qu'il  suppose  ou  qu'il  sait 
capables  d'en  vouloir  à  son  argent,  afin  de  limiter  le 
nombre  et  la  puissance  des  armes  dont  il  se  servirait 
pour  repousserleursattaqueseventuelles.il  ne  ferait  pas 
cela  même  si  lesdits  voisins  consentaient  à  prendre  à  son 
égard  des  engagements  analogues,  et  s'il  était  sûr  que  ces 
engagements  seraient  tenus. 

Le  particulier  en  question  s'armerait  évidemment  de 
son  mieux,  et  ses  moyens  de  défense  n'auraient  d'autres 
limites  que  les  ressources  dont  il  pourrait  disposer  pour 
s'en  procurer  et  la  force  qu'il  aurait  d'en  supporter  le 
poids. 

Et  tous  ses  voisins  en  feraient  autant. 

Et  les  uns  et  les  autres  vivraient  dans  les  mêmes  termes 
que  les  nations  qui  constituent  la  société  européenne 
d'aujourd'hui. 

Tous  ces  individus  pourraient  signer  entre  eux  des 
traités,  mettant  fin  momentanément  à  chacun  des  con- 
flits qui  viendraient  à  éclater  entre  eux.  Des  traités  qui 
détermineraient  la  situation  et  l'étendue  de  leurs  pro- 
priétés respectives,  mais  dont  «la  signature  ne  leur  per- 
mettrait pas  de  quitter  môme  une  partie  de  leurs  armes; 
puisque  ces  traités  n'auraient  toujours  qu'une  valeur 
absolument  provisoire,  du  moment  où  chaque  conflit 
nouveau  pourrait  en  amener  l'annulation  et  le  remplace- 
ment par  d'autres  traités  tout  différents. 

Et  cet  état  de  choses  subsisterait  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
trouvé  un  moyen  de  donner  aux  traités  signés  entre  ces 
particuliers  une  garantie  autre  que  la  force  des  contrac- 
tants et  indépendante  de  celle-ci.  Dès  lors  cette  force  de- 
venant inutile,  chacun  renoncerait  de  lui-môme  à  se  la 
procurer  et  à  l'entretenir. 

11  en  est  et  il  en  sera  toujours  de  même  entre  les  na- 
tions européennes  :  tout  ou  rien. 

Désarmement  complet,  quand  les  armes  seront  deve- 
nues inutiles. 

Armement  aussi  complet  que  possible,  tant  que  cet 
armement  demeure  nécessaire. 

Désarmement  partiel,  jamais  !  Cela  n'aurait  aucun 
sens,  —  du  moins  comme  objet  et  résultat  d'une  entente 
mutuelle. 

Cela  ne  se  comprendrait  que  dans  la  cas  d'un  vain- 
queur l'imposant  au  vaincu  pour  empêcher  celui-ci  de 
se  relever  et  le  maintenir  à  sa  merci,  comme  le  voulut 
faire  Napoléon  à  l'égard  de  la  Prusse  en  1807. 

Digitized  by  V^OOQIC 


14 


LA  QUESTION  DU  DÉSARMEMENT. 


Mais  des  Daiions  qui  s'entendent  entre  elïes  n'ont  as- 
surément pas  rintontion  de  se  irioltrç  à  la  merci  le^junes 
des  autres:  bien  au  conlrarre.  CV>1  leur  indépendance 
mutneUe  qu'elles  désirent  as§arer.  Or,  jusque  nouvel 
ordre,  elles  n'ont  qu'un  nioyen  de  le  faire  :  c'est  de  f^e 
réserver  liberlë  pleine  et  entière  d'organÎBer  leur  pui?*- 
sauce  militaire  comme  elles  l'entendent  et  au  mieux  de 
leurs  propres  intérêts. 

A  chacune  d'elles  ensuite  d'user  intelligemment  de 
cette  liberté^  de  choisir  son  armurOj  d'en  calculer  le 
poids  et  d'en  combiner  la  disposition  de  manière  à  en 
éprouver  le  moini^  de  gt^ne  poss^ible. 


Mais  avant  de  formuler  des  conclusions  sur  ta  ques- 
tion, Je  crois  devoir  présenter  encore  ici  quelques  obser- 
vations sur  deux  points  particuliers. 

ITabord,  pour  expliquer  et  jusUfler  quelques-unes  des 
considérations  qui  précèdent. 

On  trouvera  peut-être  un  peu  absolue  ma  négation  de 
toute  entente  possible  entre  des  nations  civilisées  sur  les 
conditions  à  observer  dans  la  façon  de  faire  la  guerre 
qui  peut  éventuellement  éclater  entre  elles,  et  en  parti- 
culier sur  la  détermination,  ou,  tout  au  moins,  !a  limita- 
tion des  forces  dont  chacune  d'elles  pourrait  faire  usage 
en  pareille  circonstance. 

Ne  voit-on  pas  tous  les  jours,  dira-t-on  p«ul-étre,  fixer 
et  observer  dos  conditions  analogues  dans  les  duels, 
c'est-à-dire  dans  les  combats  que  se  livrent  les  gens 
comme  il  faut?  —  A  l'encDulre  de  ce  qui  î^e  passe  entre 
individus  sans  éducation  duni  chacun  ne  songe  alors 
qu'à  abuser  de  sa  force,  ou  même  à  prendre  au  besoin  son 
adversaire  en  traître,  au  Lieu  que  dans  les  duels  tout  se 
passe  loyalement,  etc* 

Bref,  Ton  assimile  volontiers  à  des  duels  les  guerres 
entre  nations  civilisées,  et  on  j^'imagine  pouvoir  les^  sou- 
mettre aux  conventions  qui  régissent  ces  combats  singu- 
lierSf  ^  ou  â  des  conventions  analogues. 

C'est  là  une  profonde  erreur  contre  laquelle  on  ne 
sauiait  trop  protester, 

La  guerre,  mâme  entre  nations  aussi  civilisées  qu'on 
les  suppose,  difl^ère  et  dilîèrera  toujours  des  duels  par 
des  points  essentiels* 

B 'abord  dans  les  duels,  on  a,  dans  une  très  large  me- 
sure, le  choix  de  son  adversaire.  Car  il  a  toujours  été 
universellement  admis  que,  même  provoqué  et  insulté, 
on  peut  refuser  réparation  à  qui  ne  présente  pas  des 
conditions  d'honorabilité  parfaites* 

On  ne  se  bat  donc  en  duel  qu'entre  gens  d'honneur, 
tandis  qu'on  peut  avoir  à  faire  la  guerre  contre  n'importa 
quL  Quand  une  nation  en  attaque  une  autre,  il  faut  bien, 
si  déloyale  que  soit  la  première  et  si  malhonnéles  que 
soient  ses  procédés,  —  il  faut  bien  que  la  seconde  se 
diVk'nde. 


De  plus,  dans  les  duels,  l'honneur  seul  est  en  jeu.  Par 
quoi,  je  n'entends  pas  '—  loin  de  là  —  que  Thonneur  soît 
moins  précieux  que  les  contestalious  d'une  antre  espèce 
qui  peuvent  Être  le  point  de  départ  d*une  gtierre. 

Je  veux  dire  seulement  que  rhonneur  d'une  personne 
étant  indépendant  de  l'honneur  d'une  autre,  chacun  des 
deux  adversaires  peut  sortir  d'un  duel  avec  son  honneur 
tout  entier. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  biens  matériels  qu'on  se 
dispute  à  la  guerre.  Ce  que  l'un  des  belligérants  y  gagne 
est  forcément  perdu  par  l'antre  —  sans  préjudice  d'ail- 
leurs de  ce  qu'y  perdent  tous  les  deux. 

Je  sais  bien  que  la  guerre  procure  autre  chose  que  des 
résultats  matériels;  elle  procure  aussi  ce  qu'on  appelle 
de  la  gloire.  Et,  malgré  tout  ce  qu'on  en  a  dit,  ou  pourra 
dire,  la  gloire  militaire  est  une  chose  dont  il  est  impos- 
sible de  méconnaître  la  grandeur,  et  même  la  valeur  mo- 
rale à  bien  des  points  de  vue.  Or  la  gloire  à  la  guerre, 
c'est  comme  l'honneur  dans  les  duels,  chacun  peut  en 
acquérir  une  part  complète  sans  diminuer  celle  de  l'en- 
nemi, —  même  de  l'ennemi  qu'il  a  vaincu,  car  il  est  des 
défaites  aussi  glorieuses  que  des  victoires. 

De  sorte  que  si  vraiment  on  ne  se  battait  que  pour  la 
^doire,  la  guerre  qui  pourrait  sembler  plus  déraisonnable 
encore  aux  hommes  pratiques,  n'en  aurait  pas  moins  un 
caractère  beaucoup  plus  élevé*  En  tous  cas  c^est  alors 
qu'elle  pourrait  être  réglementée  comme  le  demandent 
les  philosophes» 


Mais  le  fait  est  que  la  guerre  tend  au  contraire  à 
prendre  un  caractère  utilitaire  de  plus  en  plus  marqué. 
La  France  qui,  victorieuse,  se  déclara  jadis  u  assez  riche 
pour  payer  sa  gloire  u,  ne  raisonnerait  sans  doute  plus 
de  même  aujourd'hui,  Car  elle  a  dû,  depuis  cette  époque, 
payer  trop  cher  la  gloire  des  autres. 

Et  ces  derniers  qui,  précisément,  ont  inaugurer  organi- 
sation militaire  moderne,  qui^ont  imaginé  et  appliqué  les 
premiers  le  principe  de  la  nation  armée,  —  ceux-là  nous 
ont  montré  comment  ils  entendaient  la  guerre  et  quels 
sortes  de  résuUats  ils  lui  demandaient  avant  tout. 

Ils  nous  l'ont  montré  non  pas  seulement  en  nous  im- 
posant les  conditions  de  paix  que  tout  le  monde  connaît, 
mais   aussi  en  nous  les   exposant  catégoriquement    à 

l'avance  avec  une  franchise  qui mériterait  peut-être 

un  autre  nom,  Cest  ainsi,  par  exemple,  qu*un  colonel 
prussien,  le  colonel  von  Borbstâdt»  écrivant  l'histoire  de 
la  Campagne  de  1860  contre  l'Autriche  et  ses  alliés,  en 
appréciait  comme  il  suit  les  résuUats: 

u  Tous  les  États  du  sud  durent  payer  à  la  Prusse   une 
contribution  calculée   d'après  leur   étendue,    pour    les 
frais  de  la  guerre  :  Le  Wurtemberg,  8  millions  do    11*»- 
rins;  Bade,  3  millions;  la  Bavière,  30  milUoni;  la  Ete&ais^j 
Darmstadt»  3  millions;  Cotai:  i"  miilioni  de  Oorlns,.! 
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c'est-à-dire  plus  de  31  millions  de  thalers.  Si  Fon  ajoute 
la  contribution  de  TAutriche  :  20  millions  de  thalers,  on 
obtient,  sans  tenir  compte  de  ce  que  la  Saxe  a  à  payer, 
la  somme  considérable  de  51  millions  de  thalers  que 
l'armée  prussienne  a  gagnée  pour  TEtat  par  sa  bravoure, 
en  moins  de  six  semaines.  Ce  qui  prouve  qu*une  bonne 
armée  n*e$t  pas  toujours  improductive,  comme  on  le  lui 
reproche  souvent  dans  les  leçons  d*économie  politique.  » 
—  Quelle  brillante  confirmation  de  sa  thèse,  ce  colonel, 
si  bon  comptable,  a  dû  trouver  quelques  années  plus 
tard  dans  la  campagne  de  i870  (1)  ! 

Voilà  comme  on  entend  la  guerre,  —  du  moins  au- 
jourd'hui —  et  comme  on  l'entendra  sans  doute  de  plus 
en  plus  à  l'avenir.  Voilà  pourquoi  la  guerre  diffère  si 
profondément  des  duels,  môme  quand  elle  semble  avoir 
un  point  de  départ  analogue  au  leur;  —  comme  ce  fut 
précisément  le  cas  pour  la  guerre  de  1870,  déterminée 
par  une  prétendue  insulte  adressée  à  l'une  des  deux  na- 
tions par  le  souverain  de  l'autre. 

Cela  n'empêcha  point  ladite  guerre  de  se  terminer, 
comme  on  sait,  tout  autrement  qu'un  duel.  Car  le  vain- 
queur n'a  pas  l'habitude,  dans  ces  sortes  de  combats,  de 
profiter  de  sa  victoire  pour  en  faire  payer  les  frais  à  son 
adversaire,  et  encore  moins  pour  l'obliger  à  lui  céder 
une  partie  de  sa  fortune  ou  de  ses  propriétés. 

La  guerre  n'a  donc  et  ne  saurait  avoir  rien  de  commun 
avec  le  duel.  Vous  m'objecterez  peut-être  que  cependant, 
elle  a  ses  «  lois  »,  et  qu'il  existe  un  code  interna- 
tional de  droit  des  gens,  admis  par  toutes  les  nations 
civilisées. 

Je  pourrais  vous  répondre  que,  si  les  articles  de  ce  code 
sont  très  nets  et  très  bien  définis,  ils  sont  le  plus  sou- 
vent assez  mal  respectés,  —  comme  on  l'a  trop  vu  pen- 
dant la  dernière  guerre  franco-allemande  —  et  que  d'ail- 
leurs ledit  code  n'a  guère.ou  même  point  de  sanction  :  la 

(1)  On  me  permettra  peut-être  d'ajouter  ici  une  remarque 
qui  me  semble  assez  curieuse. 

Le  mot  français  guerre  vient,  d'après  Littré,  de  l'ancien  haut 
allemand  werra,  qui  signifiait  querelle. 

Et  Ton  peut  dire  que,  dans  presque  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  ce  mot  a  la  même  origine.  Tels  le  guerra  des  Italiens, 
des  Espagnols  et  des  Portugais  ;  le  war  des  Anglais,  le  vctina 
des  Russes,  le  woyna  des  Polonais,  etc. 

Chez  tous  ces  peuples  le  verbe  qui  dérive  du  mot  guerre  si- 
gnifie uniquement  se  battre,  se  quereller. 

Même  chose  encore  en  hongrois,  bien  que  cette  langue  ait 
une  tout  autre  origine  :  le  mot  haborU,  qui  signifie  guerre, 
rient  de  hahor,  emportement. 

n  semble  donc  que  partout  la  guerre  soit  essentiellement 
un  acte  déterminé  par  la  colère,  la  passion,  etc. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  l'allemand  et  les  langues  Scan- 
dinaves qui  en  dérivent 

En  allemand  guerre  se  dit  krieg.  Or  krieg  est  le  radical  du 
verbe  kriegen,  dont  le  sens  propre  est  acquérir,  $e  procurer 
quelque  chose. 

Pour  les  Allemands,  la  guerre  est  donc  avant  tout  une  acqui- 
tiHon.  Ce  n'est  plus  un  acte  passionnel,  c'est  une  opération 
commerciale  ou  industrielle. 

Dès  lors  on  s'explique  tout  naturellement  les  observations 
do  colonel  Borbst&dt  et  ses  calculs  de  doit  et  avoir  qu'un  épi- 
cier ne  désavouerait  pas. 


victoire  et  tous  les  droits  qu'elle  donne  au  vainqueur  ne 
lui  étant  pas  moins  entièrement  assurés,  même  s'il  a 
violé  les  articles  du  code  en  question  le  plus  ouvertement 
du  monde. 

Mais  je  me  contenterai  de  faire  observer  que  ce  code 
a  pour  base  et  point  de  départ  de  toutes  les  prescriptions 
qu'il  édicté  précisément  ce  principe  de  ne  pas  entraver 
l'action  de  l'un  des  belligérants  sur  l'autre,  de  ne  limiter 
en  rien  l'étendue  ou  l'utilisation  des  forces  dont  chacun 
d'eux  peut  disposer  pour  imposer  sa  volonté  à  son  adver- 
saire. 

C'est  assez  dire  que  les  «  lois  de  la  guerre  »,  inscrites 
dans  le  code  du  droit  des  gens,  n'ont  rien  absolument  de 
commun  avec  celles  qu'on  prétendrait  poser  dans  les 
Congrès  de  désarmement.  Elles  en  sont  au  contraire  l'an- 
tithèse. Au  point  que  l'existence  même  d'un  pareil  code 
et  l'examen  des  conditions  dans  lesquelles  on  a  dû  se 
renfermer  pour  l'établir,  constituent  peut-être  la  meil- 
leure preuve  qu'on  puisse  donner  de  l'impossibilité  où 
l'on  serait  de  faire  admettre  la  réglementation,  d'un 
caractère  si  essentiellement  différent,  préconisée  par  les 
partisans  du  désarmement  partiel. 

Voilà  pour  le  premier  des  deux  points  indiqués  plus 
haut.  Le  second  est  d'une  tout  autre  nature. 


G.  L.  M. 


(A  suivre,) 


PHYSIQUE 

La  photographie  indirecte   des   couleurs. 
Anaglyphes  (^). 


—  Les 


d'après  les  travaux  db  m.  louis  dugos  du  hauron 


I 


Les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  l'année 
1861  contiennent  une  des  œuvres  les  plus  capitales  de 
Chevreul  :  c'est  une  monographie  consacrée  aux  gammes 
chromatiques  et  à  la  classification  des  couleurs.  Se  basant 
sur  l'invariabilité  des  types  colorés  fournis  par  les  rayons 
différemment  réfrangibles  de  la  lumière  solaire,  l'illustre 
physicien  parvint,  comme  conclusion  pratique  de  ses  re- 
cherches, à  différencier  et  réaliser  mathématiquement  à 
l'aide  d'un  cercle  chromatique  hémisphérique  14400  tons 
et  nuances,  de  nature  pigmentaire,  reproduisant  sur  un 
fond  blanc  toute  la  série  des  couleurs  naturelles  et  arti- 
ficielles, y  compris  l'entière  gradation  du  blanc  au  noir. 


(1)  Ouvrages  consultés  :  Photographie  des  couleurs,  commu- 
nication par  L.  Ducos  de  Hauron  à  l'Académie  des  sciences  en 
mai  1891  ;  Alger,  1891,  in-8».  —  Vart  des  anaglyphes,  commu- 
nication à  la  Société  française  de  photographie,  décembre  1893  ; 
Alger,  1894,  in-8*.  —  Revue  suisse  de'  photographie,  décem- 
bre 1893. 
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Trois  couleurs  mères,  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu,  cor- 
respondant à  des  parties  déterminées  du  spectre,  tels  sont 
les  types  primordiaux  d'où  Chevroul  fait  sortir  cette  im- 
posante phalange  de  14  400  couleurs. 

Déjà  en  1848,  il  avait  publié  de  curieuses  constatations 
ayant  trait  à  ce  même  objet  d'étude.  Chose  étrange,  sa 
nouvelle  communication,  malgré  tout  le  bruit  qu'elle  fit, 
n'eut  pas  le  don  de  frapper  l'attention  des  continuateurs 
de  Niepce  et  de  Daguerre.  Leur  groupe  ne  sut  entrevoir 
aucun  lien  entre  les  magnifiques  révélations  de  Chevreul 
et  la  solution  très  recherchée,  cependant,  dès  cette  épo- 
que, du  problème  de  la  photographie  des  couleui-s. 

Comment  s'expliquer,  de  leur  part,  une  telle  distraction 
ou  une  telle  méprise?  La  cause  de  leur  indifférence  ap- 
paraît clairement.  Imitateurs  plutôt  que  gens  'd'inspira- 
tion, il  leur  fut  impossible,  par  le  pli  imposé  à  leurs  pen- 
sées, de  concevoir  le  problème  des  couleurs  autrement 
posé  que  Niepce  et  Daguerre  avaient  posé  celui  de  la 
photographie  noire.  Tous  s'obstinaient  à  chercher  une 
sorte  de  surface-caméléon  sur  chaque  point  de  laquelle 
la  lumière  ferait  directement  éclore  une  coloration  ana- 
logue à  celle  du  rayon  qui  venait  le  frapper  ;  sous  l'em- 
pire de  cette  préoccupation,  ils  passèrent  à  côté  du  beau 
travail  de  Chevreul  sans  saisir  l'immense  portée  qu'il  pou- 
vait avoir  en  photographie. 

11  n'en  fut  pas  de  môme  de  Ducos  du  Hauron,  le  physi- 
cien algérien.  Bien  jeune  encore,  au  moment  de  cette 
communication  scientifique,  absolument  étranger  à  la 
pratique  et  par  cela  même  aux  partis  pris  de  la  photogra- 
phie professionnelle,  hanté  dès  l'enfance  par  les  spécu- 
lations de  la  science  pure,  il  dut  percevoir  nettement  le 
trait  d'union,  non  soupçonné  par  d'autres,  qui  existait 
entre  la  science  professée  par  Chevreul  et  la  science  da- 
guerrienne.  Cette  rapide  conception  ne  tarda  pas  à  pren- 
dre corps  et  à  se  développer  par  le  raisonnement.  Ducos 
du  Hauron  se  tint  à  lui-même  ce  langage  : 

«  Admettons  qu'un  inventeur  de  génie  parvienne  un 
jour  à  transfigurer  par  la  couleur  dont  elle  est  actuclh*- 
ment  dépourvue  l'image  daguerrienne,  et  par  cette  trans- 
formation, à  rendre  celle-ci  admirable  (i)  ;  toujours  est-il 
qu'elle  ne  sera  jamais  qu'une  image  unique,  tout  exem- 
plaire directement  créé  par  la  lumière  exigeant  une  ac- 
tion spéciale  de  la  lumière.  L'imprimerie  est  la  grande 
puissance  des  temps  modernes.  Pourquoi  ne  pas  associer 
l'imprimerie  à  la  photographie,  en  chargeant  celle-ci,  non 
pas  de  créer  la  couleur,  mais  de  distribuer  et  de  trier  les 
14400  couleurs  contenues  en  puissance  dans  les  trois 
éléments  pigmentaires  déterminés  par  Chevreul?  » 

Cette  conception,  tendant  à  associer  dans  plusieurs 
actes  successifs  la  photographie  proprement  dite  à  la 
synthèse  des   couleurs  et  aux  tirages  typographiques, 


(l)  Il  a  été  donné,  comme  on  sait,  à  M.  Lippmann,  de  réaliser 
ce  problème  à  tel  point,  qu'on  peut  exactement  définir  les 
épreuves  obtenues  par  ce  procédé  des  daguerréotypes  colorés. 


Ducos  du  Hauron  a  mis  près  d'un  quart  de  siècle  à  en 
poursuivre  la  réalisation.  Nous  ne  pouvons  relater  ici  les 
difficultés  sans  nombre  contre  lesquelles  il  lutta;  on  re- 
trouverait peu  d'exemples,  dans  l'histoire  des  découvertes, 
dune  énergie,  d'une  obstination  semblables,  mais  l'es- 
sentiel, c'est  que  ses  efforts  furent  couronnés  de  succès, 
car  en  mai  4891  il  adressait  à  l'Académie  des  sciences  un 
important  mémoire  commençant  par  ces  mots  :  «  J'ai 
l'honneur  de  soumettre  à  l'examen  de  l'Académie  quelques 
spécimens  d'un  mode  de  photographie  des  couleurs,  que 
j'imaginai  il  y  a  bien  longtemps,  et  à  la  réalisation  du- 
quel j'ai  consacré,  presque  sans  désemparer,  un  quart  de 
siècle  d'expérimentations  et  de  recherches.  » 

Nous  allons  chercher  à  résunier  ce  mémoire,  dans  le- 
quel Ducos  du  Hauron  établit  les  principes  de  sa  mé- 
thode avec  une  extrême  clarté. 

11  commence  tout  d'abord  par  donner  une  définition 
des  deux  sortes  de  photographies  :  «  La  photographie,  qui 
est  un  art  étroitement  lié  à  la  science,  en  d'autres  termes 
une  mise  en  œuvre  effectuée  par  l'intelligence  humaine, 
des  données  de  la  science,  la  photographie  est  de  deux 
sortes.  Il  y  a  \a.photographie  directe  et  la  photographie  in- 
directe ou  à  deux  degrés, 

«  Fille  authentique  et  indéniable  de  la  lumière,  Vimage 
photographique  directe  ne  peut  être -fécondée  par  un  se- 
cond acte  de  la  lumière  ;  elle  n'a  pas  le  pouvoir  de  mou- 
ler en  elle-même  et  d'enfanter  des  rejetons.  Telle  est 
l'image  sur  plaque  d'argent  produite  par  Niepce  et  par 
Daguerre. 

«  Lq. photographie  indirecte,  scientifiquement  inférieure 
peut-être  à  la  première,  en  ce  sens  que  l'intelligence  et 
le  discernement  de  l'homme  y  interviennent  davantage 
et  que  le  travail  y  est  plus  compliqué,  rachète  cette  in- 
fériorité par  un  don  admirable  :  le  don  de  la  fécondité. 
Une  première  image,  procréée,  par  les  rayons  lumineux, 
produit  à  son  tour,  ceux-ci  intervenant  à  flouveau,  un 
nombre  illimité  d'images  modelées  par  elle.  Telles  sont 
les  épreuves  sur  papier  aux  sels  d'argent  ou  de  platine, 
etc.,  inaugurées  par  Talbot  et  ses  successeurs  et  qui  pro- 
viennent d'une  empreinte  originaire  transparente.  Telles 
sont  surtout  les  épreuves  constituées  [par  un  encrage  au- 
tomatiquement et  toujours  identiquement  distribué,  que 
Niepce  et  Poitevin  ont  obtenues  de  planches  d'impres- 
sion gravées  par  la  lumière  en  faisant  usage  de  cette 
même  empreinte  primitive.  » 

Ici,  Ducos  du  Hauron  rappelle  les  travaux  anciens  déjà 
de  Becquerel  et  ceux  tout  récents  ùq  Lippmann  qui  par 
deux  méthodes  bien  différentes  sont  arrivés  à  la  photo- 
graphie  des  couleurs  sous  la  forme  directe.  Le  mode  de  pro- 
duction des  couleurs  que  propose  Ducos  du  Hauron  est 
indirect;  il  nécessite  deux  opérations  successives  de  la 
lumière,  l'une  qui  crée  l'image  originaire,  la  seconde  qui 
oblige  celle-ci  àfen  enfanter  d'autres  en  nombre  illimité. 
Ce  système  consiste  en  une  combinaison  de  moyen  basés 
sur  une  loi  d'optique  mal  définie  et  considérée  comme 
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fort  problématique  jusqu'à  ces  derniers  temps,  mais  ren- 
due manifeste  par  les  expériences  do  Ducos  :  elle  peut  se 
formuler  ainsi  : 

Parmi  les  substances  colorantes  provenant  soit  des  miné- 
raux, soit  des  plantes,  soit  même  du  règne  animal,  trois 
types,  le  rouge,  le  jaune,  le  bleu  (à  la  différence  dn  rouge, 
du  jaune  et  du  bleu  du  spectre,  qui  sont  des  couleurs  sim- 
pies)  se  trouvent  être  très  composés  et  émettent  chacun  tout 
un  groupe  de  rayons  :  telle  est  la  constitution  optique  de 
ces  trois  substances,  que,  si  on  les  superpose  Vune  à  Vautre,  à 
fétat  de  transparence,  en  des  épaisseurs  variables  et  sur  un 
fond  blanc, dune  part.  Use  produit  une  absorption  respective 
et  proportionnelle  des  rayons  élémentaires,  et  que,  d'autre 
part,  les  rayons  non  absorbés  traduisent  Vinfinie  variété  des 
teintes  de  la  nature. 

U  suit  do  là  que  si  Ton  s'avise  de  décomposer  par  la 
pensée  le  tableau  de  la  nature  en  trois  tableaux,  l'un 
rouge,  le  second  jaune,  le  troisième  bleu,  les  trois  pig- 
ments qui  viennent  d'être  nommés  doivent  pouvoir,  par 
leurs  transparentes  épaisseurs,  non  seulement  traduire 
ces  trois  tableaux  isolés,  mais  encore  traduire  en  se  su- 
perposant et  se  fusionnant,  toutes  les  nuances  du  tableau 
potychrôme  qui  constitue  le  modèle. 

Partant  de  ce  principe  Ducos  du  Hauron  décompose, 
non  plus  par  la  pensée,  mais  d'une  manière  effective  et 
réelle,  dans  la  chambre  noire,  à  l'aide  de  trois  milietix 
colorés  analyseurs,  l'image  qui  vient  s'y  peindre  en  trois 
images  ou  empreintes  négatives  constituées  toutes  les 
trois,  de  môme  que  [les  clichés  ou  phototypes  négatifs 
ordinaires,  par  de  l'obscur  et  du  clair,  ou  en  d'autres 
termes,  par  des  opacités  et  des  transparences;  ce  qui 
permet  d'obtenir  séparément,  au  moyen  de  ces  trois  em- 
preintes et  à  l'état  de  glacés  transparents,  trois  épreuves 
positives  monochromes,  savoir  :  une  rouge,  une  jaune  et 
une  bleue,  et,  enfin,  de  confondre  ces  trois  monochromes 
en  une  seule  peinture.  Celle-ci  a  été,  comme  l'avait  prévu 
le  savant  physicien,  la  reproduction  intégrale  ot  poly- 
chrome de  l'original,  scène  naturelle  ou  tableau  fait  de 
main  dliommc. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  ce  qui  peut  sembler  tout 
d'abord  paradoxal  dans  la  combinaison  oplitjuo  d'où 
procède  cette  triple  décomposition  des  rayons  lumineux, 
c'est  le  chassé-croisé  de  couleurs  qui  la  caractérise.  Voici 
en  quoi  il  consiste  : 

Pour  pouvoir  accomplir  leur  destination,  les  trois  pho- 
totypes ou  empreintes  dont  il  vient  d'Otre  parlé  doivent 
être  tout  juste  le  contraire,  l'opposé  de  chacune  des 
trois  images,  rouge,  jaune,  bleue,  qu'ils  ont  mission  de 
procurer  :  en  d'autres  termes,  il  faut,  par  exemple,  que 
sur  le  cliché  générateur  do  l'image  rouge,  le  rouge  du 
modèle  soit  représenté,  non  pas  par  une  opacité,  mais 
"jïar  une  transparence,  et  que  cette  transparence  soit 
d'autant  plus  prononcée  que  l'objet  rouge  qu'il  s'agit  de 
reproduire  sera  d'un  rouge  plus  franc. 

Or  cette  représentation  inversement  proportionnelle 


soit  du  rouge,  soit  du  jaune,  soit  du  bleu,  on  l'obtiont  à 
l'aide  do  trois  milieux  colorés  analyseurs  ayant  le  pou- 
voir d'intercepter  d'une  manière  absolue,  le  premier  tout 
le  groupe  de  rayons  dont  le  mélange  forme  le  rougo  (non 
pas  le  rouge  du  spectre,  mais  celui  des  objets  torreslies); 
le  second,  tout  le  groupe  de  rayons  dont  le  mélange  forme 
le  jaune;  le  troisième,  tout  le  groupe  de  rayons  forme  le 
bleu,  tout  en  laissant  passer,  chacun  on  ce  qui  le  con- 
cerne, les  seuls  rayons  qu'il  n'a  pas  pour  fonction  spé- 
ciale d'intorceplor.  Cela  revient  à  dire  que  chacun  des 
trois  milieux  colorés  sera  de  la  couleur  complémentaire 
de  celle  du  tableau  qui  lui  correspond  :  le  milieu  coloré 
afférent  au  clirho  du  rouge  sera  donc  de  couleur  verto, 
celui  du  jaune  sera  de  couleur  violette,  celui  du  bleu  sora 
do  couleur  orangée. 

Dans  sa  défmition  la  plus  condensée,  le  système  se  ré- 
duit à  ceci  : 

Une  triple  palette,  constituée  par  trois  encrages  ou 
glacés  transparents,  encrages  rouge,  jaune  et  bleu,  est 
confiée  au  soleil;  le  rouge  est  distribué  par  la  lumière 
verte,  le  jaune  par  la  lumière  violette,  le  bleu  par  la  lu- 
mière orangée. 

Placée  sur  un  fond  blanc,  la  polychromie  ainsi  obte- 
nue est  un  procès-verbal  exact  de  toutes  les  nuances  du 
modèle,  y  compris  l'entière  gradation  du  blanc,  du  gris 
ot  du  noir  (1). 

La  plupart  dos  procédés  de  tirage  positif  basés  sur  les 
découvertes  de  Niepce,  de  Poitevin,  etc.,  sont  propros 
à  réaliser,  par  l'intermédiaire  des  trois  clichés  chromo- 
photographiques  les  trois  monochromes  rouge,  jaune, 
bleu,  dont  la  superposition  et  l'unification  procurent  le 
tableau  voulu. 

En  terminant  son  mémoire  à  l'Académie  des  sciencos, 


(1)  La  triple  image  constituée  paroles  trois  pigments  transpa- 
rents, rougo,  jaune,  bleu,  est  due,  comme  Ducos  de  Hauron  l'a 
fait  ressortir,  à  dos  absorptions,  et  par  conséquent  à  des  sous- 
tractions de  rayons.  Un  résultat  analogue  pourrait  être  obtenu, 
non  plus  par  une  soustraction  de  rayons,  mais,  tout  au  con- 
traire, par  une  addition.  Ce  second  mode  consiste  à  tinr  de 
trois  négatifs  trois  positifs  noirs,  à  éclairer  chacun  de  cos  trois 
positifs  par  la  lumière  colorée  de  laquelle  il  procède,  ol  à  los 
superposer  devant  l'œil  par  un  moyen  d'optique,  tel  quf  drs 
projections  sur  un  écran  ou  des  reflets  sur  des  glaces  sans  tain, 
ou  bien  encore  en  substituant  rapidement  et  tour  à,  tour  l'une 
à  l'autre  ces  trois  images.  Dès  les  premières  publications  de 
l'auteur,  il  énonçait  les  principes  de  ce  second  mode  de  chro- 
mophotographie, où  l'on  a  le  choix  d'employer  pour  rillumina- 
lion  des  positifs  aussi  bien  que  pour  l'obtention  des  ncgaiils, 
deux  trios  diflêrents  de  lumières, savoir:  premier  trio,  Ic/^z/ye, 
le  jaune  ot  le  bleu,  deuxième  trio,  Vorange,  le  vert  et  If  violrl. 
L'expérience  lui  a  démontré  que  ce  deuxième  trio,  prtW  (.nisé 
par  Charles  Cros,  donne  les  résultats  les  plus  vrais.  Pour  ce 
cas,  la  formule  la  plus  exacte  est  celle-ci  :  Timage  provenant  de 
la  lumière  rouge-orangé  sera  illuminée  en  rouge-orangé  ^ver- 
millon,;  l'image  provenant  du  vert  sera  illuminée  en  vert  (vert 
émeraude),  et  l'image  provenant  du  bleu  violacé  sera  illuMiince 
en  bleu  violet  (outremer).  Le  noir  sera  constitué  par  l'absence 
dos  trois  lumières;  le  blanc  par  la  présence  de  toutes  les  trois 
en  quantité  maxima;  le  rouge,  par  les  nuances  vermillon  et 
outremer;  le  jaune,  par  les  nuances  vermillon  et  vert-émeraude  ; 
le  bleu,  par  les  nuances  vert-émeraude  et  outremer. 
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Ducos  du  Hauron  rappelle  avec  une  grande  délicatesse 
que  les  travaux  de  Charles  Cros  rayaient  conduit  à  des 
résultats  similaires  aux  siens;  voici  comment  il  s'ex- 
prime :  «  Je  considère  comme  un  impérieux  devoir  de 
rappeler  qu'un  homme  éminent,  feu  Charles  Cros,  dont 
le  nom  appartient  à  la  fois  aux  Lettres»  aux  Arts  et  à  la 
Science,  décrivit,  dans  un  pli  cacheté  déposé  à  Tlnstitut, 
en  1867,  la  théorie  d'un  système  de  reproduction  photo- 
graphique des  couleurs  établi  sur  les  mômes  données  que 
le  mien.  Sans  nous  connaître  et  à  deux  cents  lieues  Uun 
de  l'autre,  nous  avions  tous  les  deux,  par  le  raisonne- 
ment, abouti  à  une  même  découverte.  Pour  surcroît  de 
curieuses  coïncidences,  nous  présentâmes  chacun,  à  une 
même  séance  de  la  Socîété  française  de  photographie 
(7  mai  1869)  Texposé  de  nos  deux  méthodes,  sœurs  ju- 
melles; j'y  avais  joint,  pour  ma  part,  plusieurs  spécimens 
d'objets  colorés  transparents,  reproduits  par  contact; 
ces  spécimens  m'avaient  coûté  des  années  d'études.  Une 
polémique  courtoise,  finalement  suivie  de  relations  ami- 
cales, s'engagea  entre  Charles  Cros  et  moi,  dans  le  jour- 
nal Cosmos  (livr.  des  2,  24  et  31  juillet  1869)  pour  régler 
la  question  de  priorité.  De  ce  loyal  échange  d'explications 
il  résulta,  et  il  fut  respectivement  reconnu,  que  nous 
avions  eu  tous  les  deux  une  même  inspiration  et  que 
chacun  de  nous  avait  déduit  les  mêmes  conséquences 
d'un  même  lurincipe. 

La  mort  l'a  frappé  au  moment  où,  vainqueur  de  la 
plupart  des  difficultés  d'exécution  amoncelées  devant 
lui  comme  devant  moi,  il  touchait  au  triomphe.  Resté 
seul  sur  la  brèche,  je  crois  avoir,  à  force  d'obstination, 
gagné  finalement  la  bataille.  » 


II 


«  Dans  le  domaine  des  découvertes,  il  est  des  esprits, 
fort  distingués,  du  reste,  qui  n'opèrent  que  par  tâtonne-  _ 
ments.  Si  l'objet  recherché  se  dérobe  longtemps  parfois, 
il  peut  arriver  qu'on  en  découvre  d'autres  qu'on  ne  cher- 
chait pas,  et,  souvent  cette  méthode,  peut-être  un  peu 
empirique,  a  conduit  à  de  remarquables  résultats. 

A  coup  sûr  ce  n'est  pas  celle  de  Ducos  du  Hauron.  Ses 
découvertes  procèdent  toujours  de  la  théorie  et  jamais 
du  hasard.  On  Ta  bien  vu  pour  la  photographie  des  cou- 
leurs, on  peut  en  citer  un  nouvel  exemple  à  propos  du 
transformisme  en  photographie. 

Voici  comment  Ducos  du  Hauron  annonçait  le  principe 
et  l'application  de  cette  nouvelle  découverte  dans  la 
séance  du  l'^'mars  1889  de  la  Société  française  de  photo- 
graphie :  «  L'art  du  transformisme  en  photographie,  tel  que 
je  l'ai  imaginé,  repose  sur  une  loi  d'optique  qui  n'a  été 
enseignée,  du  moins  à  ma  connaissance,  par  aucun  phy- 
sicien. Voici  comment  je  crois  pouvoir  définir  cette  loi, 
après  l'avoir  évoquée  par  la  réflexion,  puis  démontrée 
expérimentalement  : 

«  Lorsque  dans  un  local  abrité  contre  les  clartés  du  dehors, 


un  filei  de  lumière  s'introduit,  non  point  par  l*orifice  qui 
serait  percé  dans  un  volet,  mais  par  IHnterscction  de  deux 
fentes,  différemment  dirigées,  pratiquées  dans  deux  écrans 
successifs  plus  ou  moins  espacés  entre  eux,  il  se  produit,  sur 
la  surface  où  s'épanouit  ce  rayon  de  lumière,  une  image 
caractérisée  par  le  changement  des  proportions  relatives 
des  choses  représentées,  » 

Le  simple  raisonnement  indique  en  effet  que,  à  la  dif- 
férence d'une  représentation  exactement  symétrique  du 
modèle,  telle  qu'elle  résulterait  du  passage  de  tous  les 
rayons  qui  émanent  de  ce  modèle  par  un  orifice  unique, 
cette  représentation,  si  elle  s'opère  à  l'aide  de  deux 
fentes  entre-croisées  à  distance  dont  il  s'agit,  est  due  à 
des  rayons  qui  émergent  d'une  multitude  de  points  d'in- 
tersection :  suivant  que  ces  points  d'intersection  seront 
distribués  d'une  manière  ou  d'une  autre,  les  formes  des 
objets  représentés  se  modifieront  à  l'infini. 

Ainsi,  par  exemple,  si  la  première  des  deux  fentes  qui 
livrent  passage  à  la  lumière  est  une  fente  verticale,  et  si 
la  seconde  fente,  c'est-à-dire  celle  qui  est  la  plus  voisine 
de  l'image,  est  horizontale,  l'image  comparée  au  modèle 
sera  ampHfiée  dans  le  sens  de  la  largeur.  Cette  modifica- 
tion provient  de  ce  que,  des  deux  éléments  ou  traînées 
de  rayons  qui  concourent  à  la  formation  de  l'image,  l'élé- 
ment horizontal,  s'introduisant  par  la  fente  verticale,  qui 
est  la  plus  éloignée  de  cette  image,  s'y  épanouit  avec  des 
dimensions  proportionnelles  à  son  éloignement,  tandis 
que  l'élément  vertical,  s'introduisant  par  la  fente  hori- 
zontale, se  projette  avec  des  dimensions  réduites. 

De  même,  si  l'une  des  deux  fentes,  au  lieu  d'être  recti- 
ligne,  décrit  une  courbe,  l'image,  suivant  que  cette  fente 
est  verticale  ou  horizontale,  oiTrira  dans  le  sens  latéral 
ou  dans  le  sens  vertical  une  ondulation  correspondante. 
Par  ce  seul  exposé  on  pressent  déjà  le  curieux  parti  que 
la  photographie  est  appelée  à  retirer  d'une  chambre,  ou 
boîte,  agencée  comme  il  vient  d'être  dit  :  Un  assortiment 
de  cinq  ou  six  cloisons  ou  écrans  percés  de  fentes,  les 
unes  rectilignes,  les  autres  courbes,  ou  ondulées,  ou 
affectant  la  forme  d'un  crochet,  d'une  faucille,  d'une 
accolade,  etc.,  suffira  déjà  pour  obtenir  un  nombre  in- 
calculable de  transformations,  soit  sérieuses  et  scienti- 
fiques, soit  plaisantes  et  caricaturales  d'un  même  sujet. 

L'auteur  examine  tout  d'abord  le  côté  amusant  de  ce 
procédé  dont  le  propre  est  de  transformer  la  physiono- 
mie sans  jamais  altérer  la  ressemblance,  puis  il  passe 
aux  applications  d'un  ordre  plus  utile. 

«  Il  faut,  dit-il,  reconnaître  que  la  loi  d'optique  ci-des- 
sus définie  se  prête  à  de  plus  larges  applications.  De 
même  qu'elle  ridiculise  et  enlaidit  le  modèle,  de  mémo 
si  on  l'en  requiert,  elle  le  corrige  et  l'embellit.  Ainsi, 
s'agit-il  d'une  photographie  ou  bien  encore  d'une  com- 
position d'artistes  peu  conforme  aux  règles  de  l'esthé- 
tique et,  par  exemple,  d'une  figure  dont  l'ovale  serait  trop 
raccourci,  un  écart  convenablement  calculé  des  deux 
fentes  rétablira  l'harmonie  des  proportions,  donnera  à 
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la  copie  la  grâce  et  la  noblesse  qui  manquait  à  l'œuvre 
primitive. 

«  Utilisée  pour  le  service  de  la  physiologie  et  de  Tana- 
tomie,  la  chambre  phototransforraiste  tnettra  en  évi- 
dence, par  une  succession  de  types  interlopes,  la  gra- 
dation qui  existe  entre  des  êtres  séparés  par  de  grandes 
distances  dans  l'échelle  de  la  création.  Elle  rendra  pal- 
pables des  similitudes  de  conformation  que,  sans  le  se- 
cours  de  cet  instrument,  Tœil  le  plus  exercé  aurait  peine 
à  discerner. 

<c  Dans  le  domaine  de  l'architecture  et  de  Fornementa- 
tion,  elle  fera  éclore  des  formes  et  des  styles  auxquels 
personne  n'a  jamais  songé.  En  géométrie,  elle  substituera 
une  figure  à  une  autre,  par  exemple  l'ellipse  au  cercle, 
et  résoudra  graphiquement  plus  d'un  problème. 

«  En  typographie,  elle  traduira  les  clichés  les  plus  vul- 
gaires, les  plus  démodés,  en  agencement  de  lettres  cu- 
rieusement irradiées  en  faisant  une  fdte  pour  les  yeux. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  paysages,  aux  villes  et  aux  monu- 
ments qu'elle  n'ait  le  pouvoir  de  transfigurer  en  visions 
d'un  autre  monde.  » 


m 


Avant  de  prendre  congé  de  nos  lecteurs,  nous  avons 
encore  à  leur  présenter  la  dernière  invention  de  Ducos, 
celle  qui,  probablement,  le  fera  le  plus  connaître  du 
grand  public  :  nous  voulons  parler  des  anaglyphes. 

Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que  la  sensation  du 
relief  et  de  la  perspective  aérienne  est  due  à  la  vision  bin- 
oculaire. Chacun  de  nos  yeux  en  fixant  un  objet  ne  le 
voit  pas  sous  le  même  angle  et  par  conséquent  pas  d'une 
façon  identique,  et  c'est  de  la  superposition  sensorielle 
des  deux  images  ainsi  obtenues  que  naît  la  notion  de  la 
profondeur.  Le  problème  général  de  la  stéréoscopie 
consiste  donc  à  montrer  à  chaque  œil  l'image  d'un  objet 
telle  qu'il  la  verrait  et,  de  la  superposition  cérébrale  ou 
subjective  de  ces  deux  images,  surgira  l'impression  du 
relief  réel  de  la  chose  représentée.  Mais  ici  surgit  une 
difficulté  ;  si  nous  présentons  à  nos  yeux  deux  images 
légèrement  dissemblables,  admettons  qu'il  s'agisse  de 
deux  photographies  prises  de  deux  points  distants  de 
récartement  des  yeux,  chaque  œil  ne  verra  pas  seule- 
ment l'image  correspondant  à  celle  qu'il  recevrait  de  la 
réalité,  mais  bien  les  deux  à  la  fois,  à  cause  de  l'étendue 
du  champ  visuel.  En  outre,  si  l'œil  gauche  veut  fixer  le 
centre  de  l'image  gauche,  l'œil  droit  convergera  immé- 
diatement vers  le  même  point  au  lieu  de  se  diriger  vers 
le  centre  de  l'image  droite.  Si  nous  supposons,  ce  qui  est 
nécessaire,  que  la  distance  des  milieux  des  deux  épreuves 
soit  égale  à  celle  de  l'écartement  des  yeux,  il  faudrait, 
pour  que  chaque  œil  regardât  des  points  correspondant 
dans  chacime  des  images,  que  la  vue  se  portât  sur  un 
point  situé  à  l'infini,  car  dans  ce  cas  les  axes  optiques 
sont  parallèles.  Or  l'œil  renferme  un  appareil  optique. 


le  cristallin,  qui  n'admet  pas  la  mise  au  point  fixe  pour 
toutes  les  positions,  mais  qui,  par  contre,  jouit  de  la 
propriété  merveilleuse  de  l'accommodation,  de  fournir  une 
mise  au  point  instantanée  et  automatique  pour  une  dis- 
tance quelconque,  et  cette  distance,  il  la  calcule  d'une 
façon  mathématique,  trigonométrique,  c'est  justement  la 
convergence  des  yeux  qui  la  lui  fournit.  La  vision,  par 
suite,  se  trouve  prise  entre  deux  alternatives  également 
défectueuses:  ou  bien  chaque  œil  se  dirige  vers  le  centre 
de  chacune  des  images,  et  alors  nous  voyons  flou  parce 
que  l'accommodation  est  faite  pour  l'infini,  ou  bien  nous 
voyons  net,  mais  alors  les  deux  yeux  sont  dirigés  sur  une 
seule  des  deux  photographies. 

Pour  arriver  à  obtenir  à  la  fois  une  vision  nette  d'une 
seule  image  par  chaque  œil,  on  est  obligé  d'employer  un 
artifice.  L'appareil  ordinaire  connu  sous  le  nom  de  sté- 
réoscope à  réfraction  ou  de  Brewster  nous  permet  de  ré- 
soudre le  problème.  En  effet,  en  interposant  entre  les  yeux 
et  l'épreuve  deux  prismes  se  regardant  par  leurs  arêtes 
on  arrivera,  en  choisissant  convenablement  leurs  angles, 
à  avoir  la  superposition  virtuelle  des  difl'érents  points  des 
deux  images  et  par  suite  le  relief,  tout  en  laissant  les 
yeux  converger  de  la  même  quantité  que  dans  la  vision 
ordinaire,  ce  qui  est  précisément  le  résultat  cherché.  Les 
angles  des  prismes  peuvent  varier  dans  certaines  limites, 
car  on  peut  avoir  une  adaptation  exacte  en  faisant  va- 
rier leur  distance  aux  images.  Par  ce  procédé  on  verrait 
malgré  tout  trois  images,  une  centrale  en  relief,  et  deux 
plates:  on  peut  se  débarrasser  de  ces  deux  dernières  en 
plaçant  entre  les  prismes,  et  perpendiculairement  à  l'é- 
preuve regardée,  une  cloison  opaque  qui  limite  le  champ 
de  chaque  œil. 

On  peut  arriver  à  voir  stéréoscopiquement  sans  appa- 
reil en  dissociant,  par  Texercice,  la  convergence  de  l'ac- 
commodation, c'est-à-dire  en  provoquant  un  strabisme 
artificiel,  mais  ce  procédé  est  long,  fatiguant  et  peu  prar 
tique. 

Revenant  aux  anaglyphes,  nous  pouvons  les  définir  : 
Un  stéréoscope  à  images  colorées.  La  caractéristique  du 
procédé  consiste  dans  le  mode  de  formation  du  noir  et 
des  ombres  ;  ils  sont  produits,  non  pas  par  un  noir  pig- 
mentaire  ou  matériel,  mais  par  le  croisement  combiné 
de  deux  teintes  dont  l'une  intercepte  l'autre  ;  cette  inter- 
ception se  traduisant,  en  chaque  point,  par  un  noir  pro- 
portionnel à  l'intensité  de  la  teinte  interceptée,  il  s'opère 
un  phénomène  d'antichromatisme  analogue  à  celui  qui, 
dans  le  système  d'héliochromie  pigmentaire  dont  Ducos 
du  Hauron  est  l'inventeur,  [traduit  le  noir  de  la  nature 
par  des  superpositions  de  teintes.  Ainsi,  par  exemple, 
l'image  qui  correspond  à  la  perspective  de  l'œil  droit 
étant  imprimée  en  rouge  (minium  ou  vermillon)  sur  fond 
blanc,  et  l'image  qui  correspond  à  la  perspective  de  l'œil 
gauche  étant  imprimée  en  bleu-violet  transparent  (bleu 
d'Orient)  au-dessous  de  l'image  rouge,  si  l'on  interpose 
entre  la  double  et  confuse  image  ainsi  constituée  et  l'œil 
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droit  un  milieu  dioptrique  de  couleur  bleu  violette  et 
entre  cette  même  double  image  et  Toeil  gauche  un  mi- 
lieu rouge,  voici  le  chassé-croisé  très  curieux  qui  s'ac- 
complira :  i°  chaque  œil  percevra  en  noir  l'image  dont 
la  couleur  ne  correspond  pas  à  celle  du  vitrage  inter- 
posé; 2*»  ni  rœil  droit,  ni  l'œil  gauche  ne  percevront 
Timage  dont  la  couleur  correspond  à  celle  du  vitrage 
employé  pour  chacun  d'eux  ;  en  ce  qui  a  trait  à  la  seconde 
partie  du  phénomène,  l'explication  consiste  en  ce  qu'il 
n'y  a  pas  de  différence  appréciable,  par  exemple  pour 
l'œil  droit  armé  d'un  verre  bleu,  entre  les  radiations 
bleues  émises  par  le  fond  blanc  de  Tiniage  ot  tamisées 
par  ce  verre  bleu,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les  inten- 
sités différentes  de  bleu,  non  additionnées  de  noir,  cons- 
titutives de  l'image  bleue  :  pour  cet  œil  le  bleu  s'efface, 
tandis  que  le  rouge  se  traduit  en  noir.  Inversement,  le 
rouge  s'efface  pour  l'œil  gauche  armé  du  verre  rouge, 
tandis  que  le  bleu  se  traduit  pour  lui  par  du  noir.  La 
convergence  et  l'accommodation  sont  à  la  fois  satisfaites, 
parce  que  les  deux  dessins  ne  présentent  qu'un  écarte- 
ment  minime  et  dans  les  limites  duquel  la  mise  au  point 
est  encore  suflisarament  exacte.  En  outre,  la  grandeur 
des  images  sera  indéfinie,  puisqu'elles  peuvent  toujours, 
quelle  que  soit  leur  dimension,  être  imprimées  aussi 
rapprochées  qu'on  voudra  l'une  de  l'autre,  ou  mieux 
l'une  sur  l'autre. 

Pour  que  l'effet  réussisse  complètement,  il  faut  en  ou- 
tre certaines  conditions.  Les  dessins  doivent  être  do  tein- 
tes assez  claires  et  les  verres  des  lunettes  foncés  ;  en 
conséquence  il  faut  user  d'un  éclairage  intense  sans 
quoi,  vu  l'absorption  considérable  de  lumière,  le  résul- 
tat serait  terne  et  sombre.  L'illusion  des  reliefs,  la  sen- 
sation du  vide,  la  fuite  illimitée  des  plans  éloignés,  les 
puissantes  saillies  des  plans  rapprochés,  croissent  d'in- 
tensité au  fur  et  à  mesure  que  l'agrandissement  général 
des  dimensions  autorise  à  augmenter,  dans  le  sens  hori- 
zontal, l'écart  des  deux  images  sur  lesquelles  se  règle  la 
combinaison  d'ensemble  ;  cette  combinaison  admet  une 
grande  latitude. 

Suivant  que,  pour  la  représentation  d'un  objet  déter- 
miné, le  bleu  empiète  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche  du 
rouge,  l'image  anaglyphique  s'avance  dans  le  vide  on  de- 
çà du  papier  servant  de  support  à  cette  image,  ou,  tout 
au  contraire,  s'enfuit  au  delà,  à  des  distances  plus  ou 
moins  grandes;  tout  dépend  du  point  où  s'effectuent  les 
rayons;  dans  le  premier  cas,  elle  diminue  de  dimen- 
sions, dans  le  second  cas  elle  s'agrandit;  quant  au  pa- 
pier lui-même,  ou  à  la  surface,  quelle  qu'elle  soit,  sur 
laquelle  le  double  dessin  est  imprimé,  ils  ont  cessé 
d'exister;  c'est  un  élément  qui  échappe  complètement  à 
la  vision.  Le  spectacle  planant  en  quelque  sorte  dans  le 
vide,  au  milieu  du  monde  réel,  n'en  est  que  plus  sai- 
sissant (i). 

(1)  11  convient  de  rappeler  ici  que  M.  d'Almeida,  et  après  lui 


Aussi  le  nom  d'anaglyphe  (de  àvà  en  haut  et  i^ù^zi^, 
ciseler,  autrement  dit  ciseler  en  relief)  est-il  bien  trouvé 
pour  cette  curieuse  combinaison. 

E.  Demole. 


CAUSERIE  BIBLIGOBAPHIQUE 

Traité  de  Paléontologie,  par  Karl  A.  Zittel,  traduit  de 
l'aliomand  par  Ch.  Barrois  (Paléozoologie,  4  vol.  ;  Paléophy- 
tologie,  1  vol.),in-8o,  avec  Agures  dans  le  texte  (1883-94); 
Paris. 

Le  Traité  de  Patéontologie  commencé  il  y  a  dix  ans 
par  M.  le  professeur  Zittel  vient  d'être  terminé  par  la 
publication  du  quatrième  volume  de  la  Paléozoologie, 
qui  comprend  les  Mammifères  fossiles  ;  l'édition  française, 
dont  M.  Barrois  dirige  la  traduction,  suit  de  près  l'appa- 
rition du  texte  allemand.  En  réalité,  cette  publication, 
faite  par  livraisons  de  quart  de  volume,  a  marché  rapi- 
dement; et  si  l'on  veut  bien  se  rendre  compte  de  la 
somme  énorme  de  travail  que  représentent  les  quatre 
volumes  qui  sont  de  la  main  du  professeur  de  Munich  (4), 
on  n'hésitera  pas  à  le  féliciter  d'avoir  mené  à  bien  une 
entreprise  aussi  considérable  et  dont  toutes  les  parties 
conservent  la  môme  valeur,  sans  trace  de  fatigue  ni  de 
défaillance. 

Le  Handbuch  der  Palœontologie  est  conçu  sur  un  plan 
absolument  nouveau  et  bien  en  rapport  avec  les  exigen- 
ces modernes  de  la  science.  La  paléontologie,  en  effet, 
n'est  qu'une  branche  de  la  zoologie,  et  il  est  impossible 
d'étudier  les  êtres  fossiles  dont  les  débris  se  rencontrent 
dans  les  couches  géologiques,  sans  avoir,  non  plus  comme 
autrefois  de  simples  notions,  mais  une  connaissance 
approfondie  de  l'organisation  des  animaux  actuellement 
vivants  près  desquels  viennent  prendre  place  ceux  qui 
ont  vécu  aux  époques  antérieures.  Sous  ce  rapport,  on 
peut  dire  que  le  livre  de  M.  Zittel  est  un  véritable  traité 
de  zoologie  «  dans  le  temps  et  dans  l'espace  ».  Chaque 
groupe,  classe  ou  ordre,  est  traité  d'une  façon  générale, 
aux  points  de  vue  anatomique,  zoologique  et  taxinomiquo  ; 
de  manière  qu'il  est  toujours  facile  d'apprécier  les  véri- 
tables rapports  des  espèces  éteintes  et  des  espèces  ac- 
tuelles, ce  qui  n'était  pas  toujours  possible  dans  les  an- 
ciens traités  de  paléontologie.  On  voit  ainsi,  du  premier 
coup  d'œil,  quels  sont  les  groupes  récents  qui  ont  con- 


M.  Molteni  ont  opéré  des  projections  bichrômes  en  s'aidant  de 
deux  lanternes  donnant  chacune  une  image  stéréoscopique  du 
même  sujet  de  deux  couleurs  distinctes.  En  regardant  les  pro- 
jections avec  des  verres  colorés  appropriés,  on  restituait  à  ces 
images  le  relief  primitif.  Mais  M.  d'Almeida,  si  ingénieuse  que 
fût  son  idée,  s'est  arrêté  en  route.  Il  n'a  pas  franchi  la  forte 
étape  qui  consistait  à  réaliser  le  phénomène  en  plein  jour,  et  à 
le  réaliser  simultanément  sur  tous  les  points  du  monde  et  pour 
un  nombre  infini  de  spectateurs  au  moyen  de  l'imprimerie. 

(1)  Sauf  la  Paléontologie  des  Insectes,  rédigée  par  M.  S.-H, 
Scudder. 
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serve  Tempreinte  d'un  ancien  ordre  de  choses,  quels 
sont  ceux  qui  présentent  une  physionomie  absolument 
moderne. 

Mais  ce  qui  donne  surtout  beaucoup  de  prix  à  ce  Traité , 
ce  sont  les  résumés  substantiels  qui,  sous  le  titre  de  Dis- 
tribution géologique  etPhylogénie,  terminent  chaque  cha- 
pitre et  condensent,  dans  une  vue  d'ensemble,  l'évolu- 
tion du  groupe  qui  vient  d'être  étudié  en  détail.  La  phy- 
logénie  de  tous  les  types  est  loin  d'être  connue,  mais 
l'auteur,  en  se  contentant  bien  souvent  de  poser  des  ja- 
lons, en  montrant  dans  quelle  direction  les  recherches 
ultérieures  peuvent  aboutir,  fait  plus  pour  la  théorie 
transformiste  que  tous  les  inventeurs  d'hypothèses  plus 
ou  moins  ingénieuses  et  qu'aucune  difficulté  n'arrête. 
On  doit  lui  savoir  gré  de  cette  discrétion,  qui  est  absolu- 
ment de  mise  dans  un  ouvrage  didactique  tel  que  celui- 
ci  :  il  faut  beaucoup  de  tact,  en  cette  matière,  et  des  con- 
naissances étendues,  pour  faire  une  juste  distinction 
entre  les  faits  définitivement  acquis  à  la  science  et  les 
hypothèses  de  pure  imagination.  Des  tableaux  synopti- 
ques de  la  distribution  géologique  des  familles  et  des 
genres  complètent  ces  résumés  et  donnent  des  notions 
précises  sur  l'époque  d'apparition  et  d'extinction  de  cha- 
que groupe  étudié. 

Le  nombre  des  coupes  génériques,  basées  sur  des  fos- 
siles qui  encombrent  aujourd'hui  la  science,  est  consi- 
dérable, et  ce  chiff're  s'augmente  tous  les  jours.  M.  Zittel 
n'a  pas  reculé  devant  la  nécessité  de  définir  tous  ces  gen- 
res ;  mais,  comme  il  était  forcé,  en  même  temps,  de  les 
caractériser  le  plus  brièvement  possible,  il  a  pris  soin  de 
citer  les  travaux  originaux  et  les  monographies  qui  per- 
mettent de  pénétrer  plus  avant  dans  l'élude  de  chaque 
groupe.  La  partie  bibliographique  est  très  complète  et 
conduit  le  lecteur  jusqu'aux  travaux  les  plus  modernes; 
de  plus,  et  ceci  n'est  pas  inutile  à  spécifier,  l'auteur  a 
réellement  dépouillé  tous  les  mémoires  qu'il  cite,  et  dans 
bien  des  cas  il  n'a  pas  hésité  à  remanier  complètement,  sur 
ses  épreuves  mêmes,  le  plan  primitif  de  son  travail  pour 
faire  profiter  le  lecteur  d'une  monographie  toute  récente. 
En  parcourant  un  ouvrage  de  cette  nature,  on  est 
frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'est  développée  une 
science  toute  récente.  La  paléontologie  n'a  pas  un  siècle 
d'existence,  puisque,  si  l'on  connaissait  déjà  quelques 
fossiles  au  siècle  dernier,  le  mot  de  paléontologie  lui- 
même  ne  remonte  pas  au  delà  du  premier  tiers  de  ce 
siècle,  et  que  la  première  édition  des  Recherches  sur  les 
ossements  fossiles  de  Cuvicr  est  de  1812.  Aujourd'hui  nous 
commençons  à  entrevoir  les  lois  générales  qui  ont  pré- 
sidé à  révolution  des  êtres  qui  vivent  à  la  surface  de 
notre  planète;  bien  plus,  nous  pouvons  distinguer  les 
caractères  qui  tiennent  simplement  à  l'influence  du 
temps  de  ceux  qui  indiquent  des  transformations  plus 
rapides  chez  des  animaux  qui  se  sont  modifiés  par  Tefl'et 
des  révolutions  géologiques  et  des  migrations  qui  en 
ont  été  la  conséquence. 


Les  organismes  qui  vivent  dans  la  mer  ou  l'eau  douce 
ont  beaucoup  moins  varié  que  ceux  qui  respirent  l'air  en 
nature  et  mènent  une  existence  terrestre  :  c'est  là  une 
loi  générale  et  dont  l'explication  est  facile  à  donner.  Le 
milieu  aquatique  a  pu  changer  de  place,  mais  il  est  resté 
partout  et  toujours  sensiblement  le  même,  enveloppant 
de  toutes  parts  les  animaux  qui  y  sont  plongés  et  qui  ne 
peuvent  vivre  que  par  son  entremise.  Au  contraire,  les 
organismes  terrestres  ont  subi  les  influences  variées  du 
sol,  du  climat  et  de  tout  ce  qui  se  modifie  sous  leur  in- 
fluence, depuis  l'air  jusqu'aux  végétaux  dont  ils  tirent 
leur  nourriture,  et  dont  l'évolution  a  dû  être  parallèle  : 
la  concurrence  Vitale  et  la  lutte  pour  l'existence  ont  été 
beaucoup  plus  ardentes  sur  les  continents  que  dans  les 
mers,  et  nous  en  voyons  les  conséquences  lorsque  nous 
constatons  que  ce  sont  les  êtres  de  l'organisation  la  plus 
élevée  qui  ont  eu  le  moins  de  durée  :  pour  échapper  à  la 
destruction,  ils  ont  dû  se  modifier  sans  cesse,  et  ceux 
qui  n'étaient  plus  malléables,  sous  l'action  du  milieu 
ambiant,  se  sont  éteints  sans  retour. 

C'est  ainsi  que  des  Mollusques,  déjà  représentés  dans 
les  océans  paléozoïques,  vivent  encore  dans  les  mers 
chaudes  du  globe  (Pleurotomaria)^  et  que  des  Encrines, 
dont  on  croyait  le  type  complètement  éteint,  forment  de 
véritables  champs  dans  les  grandes  profondeurs  du  golfe 
de  Gascogne.  Des  poissons  Dipnoïques  {Ceratodus),  sem- 
blables à  ceux  qui  vivaient  dans  les  mers  d'Europe  à 
l'époque  du  grès  bigarré  (Trias),  se  sont  conservés  pres- 
que sans  changements  dans  les  fleuves  de  l'Australie. 
Par  contre  les  puissants  Amphibiens  (Stégocéphales)  qui 
étaient  les  maîtres  des  continents,  du  Carbonifère  au 
Trias,  les  Dinosauriens  qui  leur  ont  succédé  à  l'époque 
Jurassique,  se  sont  éteints  sans  laisser  de  descendants. 
Presque  tous  les  Mammifères  terrestres  de  grande  taille 
qui  ont  peuplé  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  à  l'épo- 
que tertiaire  ont  eu  le  même  sort,  et  les  Éléphants,  leurs 
derniers  survivants  dans  les  pays  intertropicaux,  sont  en 
train  de  disparaître  sous  l'action  destructive  de  l'homme. 

D'autres  types,  tels  que  les  Didelphes,  les  Lémuriens, 
les  Singes,  après  avoir  vécu  dans  le  nord  de  l'Ancien  Con- 
tinent, ont  trouvé  un  refuge  dans  le  sud  de  l'Afrique,  à 
Madagascar,  dans  la  Malaisie  et  l'Australie. 

La  théorie  transformiste  est  bien  près  de  trouver  sa 
démonstration  dans  la  paléontologie  quand  elle  nous  Tait 
voir  les  rapports  nombreux  qui  rattachent  les  Oiseaux 
aux  Reptiles  avec  des  types  ambigus  tels  que  V Archéop- 
téryx et  les  «  Ois»»aux  à  dents  »  [llespcrornis).  Enfin  osl-il 
une  filiation  mieux  établie  que  celle  qui  fait  dcscciulre 
le  Cheval  moderne  d'un  ancêtre  tridactyle  miocène  {An- 
chilherium)f  et  qui  nous  montre,  d'une  façon  générale, 
conmient  les  Herbivores  actuels  à  doigts  peu  nombreux 
et  protégés  par  un  sabot,  à  dentition  réduite,  sont  déri- 
vés d'ancêtres  pentadactyles,  plantigrades  et  pourvus 
d'une  dentition  complète,  en  rapport  avec  un  régime 
onmivore? 
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Toutes  ces  questions  et  beaucoup  d'autres  sont  traitées 
avec  un  réel  talent  d'exposition  dans  i'ouvrage  que  nous 
avons  sons  les  yeux. 

Les  figures  sont  nombreuses  et  bien  choisies  :  elles 
sont  généralement  emprunlées  aux  mémoires  originaux 
dont  les  titres  sont  cités  dans  le  texte  et  reproduiseut 
fidèlement  et  clairement,  malgré  les  réductions  nécessi- 
tées par  le  format  du  livre,  les  caractères  qu'il  importe 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur.  On  voit  que  l'éditeur 
a  porté  le  plus  grand  soin  h  l'illustration  de  l'ouvrage, 
et  l'on  ne  saurait  trop  l'en  féliciter, 

La  tradurtion  française,  qui  a  dû  se  faire,  pour  ainsi 
dire,  sur  les  épreuves  de  l'édition  allemande,  afin  d'évi- 
ter toute  perte  de  temps,  était  la  partie  délicate  de  celle 
eutreprise,  et  c'est  aussi  celle  qui  nous  force  à  faire  quel- 
ques critiques*  Sans  doute  la  corrcctiou  matérielle  du 
texte  laisse  peu  à  désirer,  et  ce  n'était  pas  une  mince 
afTairéj  étant  donné  que  cette  traduction  a  été  imprimée* 
en  Allemagne,  par  les  mêmes  presses  que  féditton  alle- 
mande* Nous  estimons  que  Téditeur  a  fait  un  faux  calcul 
en  exigeant  que  les  deux  éditions  fussent  exécutées  sous 
seâ  yeux,  alors  que  la  traduction  était  faite  en  France* 
C'est  aînsi^  par  exemple,  que  la  terminaison  des  familles 
en  —  idae  (sniTant  la  coutume  allemande  qui  dédouble 
les  lettres  latines  se  et  œ]  est  trop  souvent  substituée  à 
celle  en  —  idm  dont  les  traducteurs  ont  dû  faire  exclusi- 
vement usage,  suivant  la  coutume  française*  Ce  qui  est 
plus  grave  I  c'est  que  plusieurs  des  traducteurs  qui  ont 
été  les  collaborateurs  de  M.  Barrois  ont  cru  bien  faire 
en  serrant  le  texte  allemand  de  si  près  que  la  traduction 
française,  pour  être  plus  littérale,  n'est  pas  toujours 
littéraire  ni  même  grammaticale,  ce  qui  en  rend  la  lec- 
ture lourde  et  indigeste*  On  croirait,  trop  souvonti  qui* 
cette  traduction  a  été  faite,  comme  Je  reste,  en  Allema^ 
gne;  il  n'est  pas  impossible  cependant  de  traduire  une 
phrase  allemande  en  bon  français  sans  en  altérer  lesens, 
dût-on,  pour  cela,  employer  une  périphrase. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  partie  ïaolf>gîque  s'ap- 
plique avec  plu!^  de  rigueur  encore  à  la  traduction  de  la 
partie  botanique*  La  mort  du  regretté  professeur  Schini- 
per  a  laissé  ce  volume  inachevé  après  la  I"  livraison, 
c'est-à-dire  à  la  fin  des  Cicadéacées  [[k  226)*  Le  soin  de 
terminer  l'ouvragea  été  confié  à  M,  le  professeur  Scheuk, 
dont  nul  ne  contestera  la  compétence.  Mais  le  plan  du 
livre,  qui  élait  resté  jusque-là  con ferme  à  celui  de  la 
partie  zoologique,  change  subitement  à  la  page  227* 
M,  Schenk  revient  aux  Calamodendrées,  déjà  étudiées 
par  Schimper  à  la  page  160*  Dès  lors  la  disposition 
typographique,  si  nette  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  dispa- 
raît :  il  n'y  a  plus  de  distinction  entre  les  titres  de  famille 
nt  ceux  de  genres^  qui  sont  imprimés  en  caractères  do 
m^mn  ^^aleur^  au  grand  détriment  de  la  clarté  et  de  lu 
rieilUé  des  recherches.  La  même  absence  de  méthodr*  sr 
remarque  dans  larédaelîoû  du  teicte, quia  plutôt  l'allure 
d'un  mémoire  de  botanique  fossile,  ou  d'une  suite  de 


mémoires  exposant  les  idées  personnelles  de  Vauteur, 
que  celle  d'un  traité  classique  destiné  aux  étudiants, La 
partie  didactique  est  noyée  dans  des  discussions  de  po- 
lémique qui  nintéressent  que  médiocrement  le  lecteur^ 
forcé  cependant  de  tout  liroj  sous  peine  de  ne  plus  rien 
comprendre  k  renchaînement  des  idées.  C'est  ainsi  quCp 
pages  814-815,  deux  pages  entières  sont  consacrées  à  la 
critique  des  opinions  exprimées  par  M>  de  Saporla  dans 
son  livre  intitulé  :  Origine paléontohgiquie  des  arbres  cul~ 
tivcs.  Ce  qu'il  y  a  d'utile  à  retenir  dans  ces  deux  pages 
pouvait  facilement  tenir  en  dix  lignes ^  Ajoutons  que  la 
lourdeur  de  la  traduction  française  ajoute  encore  à  ta 
lourdeur  du  texte  allemand.  Nous  sommes  loin  de  la 
clarté  et  de  la  précision  qui  font  le  grand  mérite  des 
quatre  volumes  dus  à  la  plume  de  M.  Zittel. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point.  Ces  ré  se  r^-es  faites, 
géologues  et  paléontologistes  liront  avec  intérêt  les  Co»- 
sklcratiom  ffénéralefi  qui  remplissent  les  pages  790  à  837, 
et  particulièrement  tout  ce  qui  est  relatif  au  climat  et  à 
la  végétation  de  TEurnpe  aux  époques  qui  ont  précédé 
la  nuire.  La  conclusion  générale  que  Ton  peut  en  tirer, 
c^est  que  la  llore  des  époques  crétacée  et  tertiaire  nous 
est  beaucoup  moins  bien  connue  que  la  faune  des  mêmes 
époques*  Les  feuilles,  qui  sont  les  débris  que  Ton  trouve 
le  plus  fréquemment,  ne  permettent  pas  une  détermina- 
tion certaine  ;  les  fleurs  et  les  fruits  eux-mêmes  ne  sont 
pas  toujours  consentes  sous  une  forme  telle  qu'il  ne  reste 
aucun  doute  sur  leur  organisation  intime*  11  faudra  donc 
beaucoup  de  temps  pour  compléter  les  renseignements 
qui  nous  manquent  sous  ce  rapport,  11  n'en  semble  pas 
moins  bien  établi,  dès  à  présent^  que  les  flores  fossiles 
s'éloignent  moins  que  les  faunes  de  l'état  de  choses  ac- 
tuel ;  les  formes  éteintes  sont  relativement  peu  nom- 
breuses. ^  Là  plupart  des  espèces  fossiles  semblent  ap- 
partenir aux  mêmes  genres  que  les  espèces  actuelles  w^ 
dit  M*  Scheub ,  de  telle  sorte  que  les  diiïérences  que  l'on 
remarque  en  comparant  le  llore  actuelle  d'un  pays  aux 
(lortîs  qui  Ton  précodée  dans  ce  même  pays,  peuvent 
presque  toujours  s'expliquer  par  des  extinctions  locales 
et  des  migrât iotîs  dues  au^  changements  de  climats* 

Disons  en  terminant  que  T illustration  de  ce  volume 
(qui  ne  comprend  pas  moins  de  432  ligures  dans  le 
texte)  n'est  pas  inférieure  à  celle  de  la  partie  loolo- 
gîque- 


Lu  moelle  épliil(*re  et  rencÊphnle,  pw  Cb.  Dbbilrre*  — 
Un  ïoh  in^"  de  ^j'2  pagci*  av€i  212  ligtires  en  noir  oL  en  cou- 
leurs ÛTknii  le  le  Ile  et  une  planchft  tin  chrotno-lïlhograTuri* 
hors  iCJttc;  Piiris,  *Ucan,  iubi.  —  Prit  :  12  franc^j. 

L'ouvrage  de  M.  Debierre,  sur  /a  moetk  cpinirre  et  feu* 
cëpkatej  doit  être  loué  sans  réserve  pour  la  formo  et 
puur  le  fonds,  L^au te ur  a  compris  que  la  description  ana* 
htmique  pure  et  simple  des  organes  avait  besoin,  pour 
intéresser  les  lecteurs,  d'être  illustrée  et  fécondée  par  des 
notions  physiologiques  et  mêdico-chirurgicale§,  et  il  ^■y 
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est  révélé,  en  même  temps  qu'anatomiste  précis  et  clair, 
physiologiste,  médecin  et  même  psychologue.  Son  dernier 
chapitre,  sur  le  fonctionnement  général  du  système  ner- 
veux, est  un  exposé  fort  bien  présenté  des  notions  de 
psycho-physiologie  que  Ton  peut  aujourd'hui  considérer 
comme  classiques,  et  qui  ont  enfin  remplacé  le  fatras 
métaphysique  de  la  psychologie  officielle  d'il  y  a  quelque 
vingt  ans.  Il  était  indiqué  de  faire  entrer,  dans  un  Ouvrage 
d'anatomie  destiné  aux  étudiants,  ces  notions  qui  tra- 
duisent la  première  conquête  de  l'explication  anatomo- 
physiologique  des  opérations  de  l'esprit  ;  et  l'auteur  s'est 
tiré  de  cette  difficulté  avec  un  réel  talent. 

Mentionnons  encore  dans  cet  ouvrage  le  grand  luxe  de 
figures  originales  nécessitées  par  la  nature  du  sujet  et 
aussi  par  les  considérations  histologiques  et  embryolo- 
giques introduites  par  l'auteur  dans  le  but  d'éclairer  les 
explications  physiologiques  et  les  descriptions  morpho- 
logiques; et  concluons  que,  par  ce  temps  de  productions 
hâtives  et  faciles,  qui  ne  s'adressent  en  réalité  à  aucune 
catégorie  de  lecteurs,  l'œuvre  de  M.  Debierre  frappe  par 
l'intention  d'être  utile,  qui  y  est  marquée  d'un  bout  à 
l'autre,  et  par  la  grandeur  de  l'effort,  couronné  de  succès 
d'ailleurs,  pour  y  réussir.  En  somme,  livre  hautement  re- 
commandable  à  toutes  les  personnes,  professionnels  et 
autres,  qui  ont  intérêt  à  bien  connattre  la  structure  et  les 
fonctions  du  système  nerveux. 
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M.  F,  Tiiêerand  :  Note  sur  le  satellite  de  Neptune.  —  M,  Edmond  de 
PùUgnac  :  ObserTations  sur  une  note  de  M.  Alexandre  do  Bertha 
relative  à  des  gammes  nouvelles.  —  M.  Sappey  :  Nouvelles  rocher* 
ches  sur  le  Phyllium  pulchrifofium.  —  M.  P.  Thilohan  :  Étude  sur  la 
présence  d'une  capsule  à  ftlament  dans  les  spores  des  Microiporidiei, 
—  3f3i.  PnUiêux  et  Delacroix  :  Recherches  sur  la  gommoso  bacil- 
laire des  vignes  françaises  ou  mal  nero  des  vignobles  de  la  Sicile  et 
des  Calabres.  —  M.  L,  Cayeux  :  Note  sur  la  présence  de  Foramini* 
fères  dans  les  terrains  précambrions  de  Brefaigne.  —  M,  A.  Pomel  : 
Nouvelle  communication  sur  le  Dyrosaurus  thevestenêii.  —  M.  G.  Cot- 
teau  :  Considérations  sur  Tensemble  dos  Ëchinidos  éocènes  de  la 
France.  —  M,  Maquenne  :  Nouvelles  recherches  sur  la  respiration  des 
plantes.  —  M.Â.  Muntz  :  Étude  sur  la  végétation  des  vignes  traitées 
par  la  submersion.  —  M.  G.  Paturel  :  Note  sur  la  détermination  de 
1a  valeur  agricole  de  plusieurs  phosphates  naturels.  <—  3fM.  Croche' 
telle  et  Dwmont  :  Travail  relatif  à  Tinfluence  qu'exercent  les  sels  de 
potasse  sur  la  nitriflcation.  ~  M.  Aimé  Girard  :  Étude  sur  l'influence 
exercée  sur  la  production  de  la  viande  par  l'emploi  de  la  pomme  de 
terre  cuite  dans  l'alimentation  des  bœufs  et  des  moutons.  ~  M.  E. 
Drake  del  Cattitlo  :  Note  sur  la  distribution  géographique  des  Cyr* 
tandrées. 

MÉCANions  CÉLESTE.  —  M,  F,  Tisserand  s'est  occupé,  en 
i888,  des  anomalies  présentées  par  le  satellite  de  Nep- 
tune et  a  émis  l'opinion  que  le  plan  de  son  orbite  est  animé 
d'un  mouvement  très  sensible  qu'il  a  attribué  à  Faction 
du  renflement  équatorial  de  la  planète  (i).  D'autre  part, 
M.  Newcomb  avait  eu  la  même  idée.  Enfin,  dans  ces  der- 
nières années,  M.  H.  Struve  a  fait  des  observations  nom- 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique ^  année   1S88,  2«   semestre, 
t.  XLII,  p.  710,  col.  2. 


breuses  et  très  précises  du  satellite  de  Neptune  avec  la 
grande  lunette  de  l'Observatoire  de  Poulkovo  et  les  a  pu- 
bliées dans  les  Mémoires  de  VAcadémie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  ainsi  que  les  calculs  qu'il  a  faits  pour 
en  déduire  les  éléments  elliptiques  du  satellite,  en  ayant 
soin  de  discuter  toutes  les  observations  antérieures. 

Après  avoir  rappelé  que  le  mémoire  de  M.  Struve  met 
en  pleine  évidence  le  mouvement  progressif  du  plan  de 
l'orbite  du  satellite,  montrant  que,  de  1848  à  1892,  la 
longitude  du  nœud  a  augmenté  de  1^,  tandis  que  Fin- 
clinaison  a  diminué  d'à  peu  près  autant,  M.  Tisserand 
ajoute  que,  bien  que  ces  changements  très  nets  soient 
loin  de  suffire  pour  déterminer  la  position  du  plan  de 
Féquateur  et  l'aplatissement  de  Neptune,  on  en  peut  dé- 
.  duire  cependant  quelques  indications  importantes. 

Acoustique.  —  M.  Edmond  de  Polignae  adresse  à  l'Aca- 
démie une  réclamation  de  priorité  relativement  à  la  dé- 
couverte d'un  système  de  gammes  nouvelles.  Il  rappelle 
que  par  une  lettre  du  28  février  1894,  publiée  dans  le 
Figaro,  en  réponse  à  un  article  de  la  Revue  nouvelle  du 
i«r  janvier  dernier,  dans  lequel  M.  de  Bertha  s'attribuait 
l'invention  de  gammes  dites  nouvelles,  il  a  établi  son 
droit  de  priorité  en  citant  une  publication  remontant  à 
1888,  publication  dans  laquelle  il  a  exposé,  le  premier, 
la  nature  et  la  constitution  de  ces  gammes,  au  nombre 
de  trois  seulement  et  qu'il  a  désignées  par  les  lettres  A, 
B,  C,  Or  ces  gammes  seraient  identiques  à  celles  que 
M.  de  Bertha  appelle  gammes  anharmoniques  et,  en  réa- 
lité, ces  gammes,  procédant  par  une  succession  de  tons 
et  demi-tons  alternés,  seraient  plus  rigoureusement  ap- 
pelées chromatico^iatoniques* 

M.  de  Polignae  ajoute  que  la  publication  de  1888,  ci- 
dessus  rappelée,  outre  la  définition  précise  des  trois 
ganunes,  définition  accompagnée  de  deux  exemples  no- 
tés sur  portée  musicale,  contenait  un  morceau,  où  deux 
d'entre  elles  étaient  mises  en  usage.  De  plus,  dit-il,  dans 
divers  concerts,  il  a  fait  entendre  un  morceau  de  sa  com- 
position avec  orchestre  et  chœurs  où  les  trois  gammes 
A,  B,  C,  étaient  employées. 

Anatomie  comparée.  —  Dans  une  précédente  séance, 
MM.  Henri  Becquerel  et  Charles  Brongniart  avaient  mon- 
tré à  l'Académie  quelques  insectes  de  la  famille  des  Phas- 
mides,  insectes  qui  offraient  une  ressemblance  des  plus 
remarquables  avec  les  feuilles  des  végétaux  (1).  Aujour- 
d'hui, M.  Sappey  appelle  Fattention  sur  les  analogies  qui 
rapprochent  ces  insectes  des  feuilles,  ainsi  que  sur  les 
caractères  qui  les  en  distinguent.  Du  parallèle  qu'il  en 
fait,  il  résulte,  en  résumé,  et  ce  sont  là  ses  propres 
conclusions  : 

1°  Que  les  analogies,  par  lesquelles  le  Phylliumpulchri- 
folium  se  rapproche  des  feuilles  des  végétaux,  ne  portent 
que  sur  des  points  d'une  importance  secondaire,  sur  la 
forme,  sur  la  coloration,  sur  la  présence  de  la  chloro- 
phylle dans  les  cellules  de  la  couche  parenchymateusc  ; 

2°  Que  les  différences  qui  distinguent  l'insecte  de  ces 
feuilles  portent,  au  contraire,  sur  des  points  essentiels; 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année   1894,  l**   semestre, 
t.  LUI,  p.  791,  col.  2. 
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3®  Par  ses  appareils  aérifère  et  vasculaire,  et  aussi  par 
son  appareil  locomoteur,  le  Phyllium  pulchrifoUum,  se 
rapproche  de  tous  les  autres  insectes. 

4<»  Que  des  végétaux,  en  un  mot,  il  n'offre  que  l'appa- 
rence, tandis  que  des  animaux  il  possède,  au  contraire, 
tous  les  attributs. 

b*»  Que  le  Phyllium  pulchrifolium  n'est  pas  un  végétal  ; 
que  c'est  un  animal  parfaitement  caractérisé. 

—  Au  cours  de  ses  recherches  sur  les  MyxosporidicSy 
M,  P.  Thélohan  a  eu  l'occasion  d'observer  un  certain 
nombre  de  ces  parasites,  dont  les  spores,  par  leurs  carac- 
tères extérieurs,  rappellent  d'une  façon  frappante  celles 
des  Microsporidies,  Cette  ressemblance  est  telle  que 
l'auteur  a  hésité  d'abord  sur  la  véritable  nature  de  ces 
organismes  et  qu'il  n'a  été  fixé,  à  ce  point  de  vue,  qu'après 
avoir  réussi  à  constater  dans  leurs  spores  la  présence  de 
capsules  renfermant  un  filament  déroulable,  éléments 
qui,  comme  on  le  sait,  sont  caractéristiques  des  Myxo- 
sporidies. 

En  présence  de  ce  fait,  M.  Thélohan  a  recherché  si  les 
spores  des  Microsporidies,  absolument  identiques  d'as- 
pect à  celles  ci-dessus  indiquées,  ne  présentaient  pas  la 
même  structure,  et  ne  renfermaient  pas  également  une 
capsule  à  filament.  Le  résultat  de  cette  nouvelle  étude 
est,  en  efTet,  que  la  spore  des  Microsporidies  offre  tout 
à  fait  la  même  constitution  que  celle  de  certaines 
Myxosporidies  (Glugéidées).  En  raison  de  ce  caractère, 
ces  organismes  doivent  donc  être  considérés,  dit-il, 
comme  appartenant  à  ce  dernier  groupe. 

Pathologie  végétale.  —  MM.  Pr illieux  et  Delacroix  dé- 
crivent, ainsi  qu'il  suit,  d'après  des  échantillons  qui  leur 
ont  été  envoyés  de  diverses  localités  du  Var,  de  la  Sarthe, 
du  Bordelais  et  de  l'Yonne,  une  maladie  de  la  vigne  qui 
règne  dans  beaucoup  de  vignobles  de  France  (i)  : 

Dans  toutes  ces  Vignes  malades  le  cep  se  rabougrit,  les 
rameaux  jeunes  ne  prennent  pas  leur  développement 
normal,  leurs  feuilles  se  déforment  en  présentant  des  in- 
cisures  profondes,  tout  en  restant  vertes.  Ce  sont  des  al- 
térations semblables  à  celles  qui,  selon  M.  Viala,  sont  dé- 
signées sous  le  nom  de  Roncet  dans  diverses  localités  de 
Bourgogne  (2). 

Sur  une  coupe  transversale,  on  peut  constater  que  la 
tige  des  Vignes  atteintes  de  cette  maladie  a  le  bois  piqueté 
de  noir;  à  mesure  que  l'altération  progresse,  ces  petits 
points  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  en  môme 
temps  qu'ils  s'élargissent,  et  les  taches  qu'ils  constituent 
ne  tardent  pas  à  être  confluentes  ;  la  portion  atteinte 
prend  une  couleur  brunâtre  semblable  à  celle  des  bois 
cariés. 

Le  mal  gagne  de  haut  en  bas,  comme  on  l'a  déjà  ob- 
servé pour  le  mal  nero  en  Italie.  Il  débute  par  les  plaies 
de  taille  et  descend  vers  les  racines  ;  la  portion  malade 
du  bois  pénètre  dans  la  partie  saine,^comme  un  coin  s'en- 


(1)  Les  premiers  échantillons  de  vignes  atteintes  du  même 
mal,  qu'ils  aient  étudiés,  leur  ont  été  envoyés  l'an  dernier  de 
Tunisie. 

(2)  Dans  TYonne,  la  maladie  est  connue  sous  le  nom  à*Au' 
bemage. 


fonçant  dans  le  sommet  de  la  tige.  En  même  temps,  des 
fissures  radiales  se  dessinent  sur  la  tige  et  augmentent 
la  décomposition  du  bois  en  favorisant  l'extension  de  sa- 
prophytes variés.  Enfin,  la  maladie  se  termine  par  la 
mort  du  cep  au  bout  de  trois  à  cinq  ans. 

L'altération  des  tissus  du  bois,  qui  se  manifeste  à  la 
vue  par  des  points  noirs,  consiste  dans  une  dégénéres- 
cence gommeuse  du  bois,  dans  la  formation  d'une  gomme 
brune  dans  laquelle  on  trouve,  au  microscope,  des  my- 
riades de  bactéries.  Or,  lorsque  la  maladie  bacillaire  s'est 
développée  depuis  quelque  temps  dans  les  tiges  et  en  a 
profondément  altéré  les  tissus  sur  une  certaine  étendue, 
des  champignons  saprophytes  variés  y  trouvent  souvent 
un  terrain  convenable  pour  leur  développement.  Leur 
mycélium  pénètre  dans  le  tissu  malade  et  intervient  alors 
pour  hâter  l'œuvre  de  destruction.  En  certains  cas,  ces 
champignons  peuvent  masquer  l'action  de  la  cause  pre- 
mière du  mal,  mais  on  constate  toujours  la  dégénéres- 
cence gommeuse  bacillaire,  quand  on  examine  les  tissus 
nouvellement  envahis. 

En  réalité  il  s'agit  bien  d'une  gommose  bacillaire  des 
vignes  françaises,  que  les  vignerons  ont  déjà  observée 
dans  notre  pays,  qu'ils  ont  désignée  sous  des  noms  di- 
vers, sans  en  connaître  la  véritable  nature  et  qui  est 
identique  au  mal  nero  des  vignobles  italiens  et  particu- 
lièrement des  vignes  de  la  Sicile  et  des  Calabres,  où  il  a 
produit  des  dégâts  considérables. 

GÉOLOGIE.  —  M,  L.  Cayeux  appelle  l'attention  sur  la  pré- 
sence, dans  les  terrains  précambriens  de  Bretagne,  de 
Foraminifères,  de  forme  relativement  complexe,  à  test 
originellement  calcaire  associés  à  un  grand  nombre  de 
Radiolaires  à  test  siliceux  très  différenciés.  Les  roches 
qui  renferment  ces  organismes  sont  des  quartzites  et  des 
phtanites  interstratifiés  dans  les  phyllades  précambriens 
de  Saint-Lô,  à  Lamballe  (Côtes-du-Nordj. 

Paléontologie.  —  M,  A,  Pomel  a  signalé  récemment, 
sous  le  nom  de  Dyrosaurus  thevestensis  (1),  la  découverte 
d'un  grand  saurien  nouveau  dans  des  gisements  de  phos- 
phorites  situés  près  de  Tébessa.  11  reconnaît  aujour- 
d'hui que  ce  reptile  n'est  pas  aussi  nouveau  qu'il  l'avait 
cru  primitivement,  car  M.  Ph.  Thomas  l'a  récemment 
décrit  sous  le  non^  de  Crocodilus  phosphaticus,  d'après  des 
débris  récoltés  au  Djebel  Teldja  dans  l'exploration  scien- 
tifique de  la  Tunisie. 

Mais,  d'après  les  caractères  de  la  vertèbre  de  Tébessa 
et  ceux  de  la  dent  décrits  par  M.  Pomel  dans  sa  commu- 
nication, le  Dyrosaurus  de  cette  localité  ne  serait  pas  plus 
un  crocodile  que  le  Simœdosaure  de  Reims  ou  lesChamp- 
sosaures  de  Laramie  et  d'El  Puerco.  Bref  il  y  aurait  iden- 
tité entre  le  fossile  de  Tébessa  et  celui  de  Dyr.  Il  en  résul- 
terait, dit  l'auteur,  que  le  Dyrosaurus  thevestensis  pourra 
devenir,  dans  la  nomenclature,  le  Dyrosaurus  phospha- 
ticus. 

—  M.  G.  Cotteau  présente  quelques  considérations  sur 
l'ensemble  des  Échinides  éocènes  de  la  France  qu'il  a 

(l)  Voir  la  Bévue  Scientifique,  ajinée  1894,  !•'  semestre, t.  LUI, 
p.  792,  col.  1. 
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décrits,  au  nombre  de  378,  et  qui  sont  figurées  dans  un 
allas  de  384  planches. 

Parmi  le^ernières  espèces  dont  il  s'est  occupé,  il  si- 
gnale deux  Echinolampas  nouveaux,  du  bassin  de  Paris  : 
Le  premier,  VEchinolampas  rostratm,  recueilli  à  Liancourt 
(Oise)  et  remarquable  par  sa  forme  étroite  et  allongée, 
par  sa  face  inférieure  pulvinée  et  sa  face  supérieure 
sensiblement  rostrée,  est  un  type  parfaitement  caracté- 
risé et  qui  jusqu'ici  avait  échappé  aux  recherches.  Le 
secotd  Echinolampas  du  bassin  de  Paris,  VEchinolampas 
Dollfmi^de  Saillancourt  près  Meulan  (Seine-et-Oise),est 
une  espèce  également  très  rare,  se  différenciant  nette- 
ment de  ses  congénères  par  sa  forme  renflée  et  subcy- 
lindrique, mais  se  rapprochant  un  peu  de  VEchinolampaa 
nucleus,  dont  il  se  distingue  cependant  par  sa  taille 
plus  forte,  par  sa  forme  plus  allongée  et  un  peu  rétrécie 
en  arrière,  par  son  sommet  plus  excentrique  en  avant, 
par  ses  aires  ambulacraires  plus  étroites  et  plus  bom- 
bées. Un  autre  Echinolampas  nouveau  se  rencontre  à  la 
•  fois  à  Blaye  (Gironde),  dans  Téocène  moyen,  et  à  Biarritz 
(Basses-Pyrénées),  dans  Téocène  supérieur.  M.  Cotteau 
signale  encore  :  1°  un  Cidaris  nouveau,  Cidaris  Bleichcrei 
de  Mont-Alaric  près  Pradelles-en-Val  (Aude),  se  distin- 
guant du  Cidaris  sabaratensis  par  sa  taille  plus  forte,  par 
sa  forme  plus  élevée,  par  ses  aires  ambulacraires  moins 
llexueuses,  par  ses  tubercules  interambulacraires  plus 
nombreux,  plus  serrés  et  entourés  de  scrobicules  plus 
elliptiques  ;  2*  Un  Orthechinus  tunetanus,  type  du  genre, 
remarquable  par  sa  forme  aplatie  et  subpentagonale, 
par  ses  tubercules  saillants  et  fortement  crénelés  rem- 
placés brusquement  au-dessus  de  Tambitus  par  des  tu- 
bercules beaucoup  plus  petits;  il  provient  de  Djebel  Ghe- 
richira  (Tunisie). 

Physiologie  végétale.  —  Af.  Maquenne,  en  poursuivant 
rétude  de  la  respiration  des  plantes,  a  reconnu  que  le 
dégagement  d'acide  carbonique  auquel  les  feuilles  vertes 
donnent  lieu,  à  Tobscurité,  est  singulièrement  favorisé 
par  un  séjour  préalable  de  quelques  heures  dans  le 
vide. 

Il  seml^le  d'après  cela  que  la  cellule  vivante  soit  ca- 
pable d'élaborer  et  d'accumuler,  quand  on  la  maintient 
à  Tabri  de  l'air,  quelque  principe  éminemment  combus- 
tible, qui  brûle,  en  dégageant  de  l'acide  carbonique,  dès 
qu'il  rencontre  de  l'oxygène  libre. 

—  M.  A.  Miintz  présente  un  travail  sur  la  végétation 
des  vignes  traitées  parla  submersion. 

On  sait  que  ce  traitement  est  un  des  plus  efficaces 
pour  combattre  le  phylloxéra.  Les  rendements  de  ces 
vignes  sont  énormes  :  ils  atteignent  200  et  môme  300  hec- 
tolitres par  hectare,  mais  la  masse  d'eau  employée  à  la 
submersion  enlève  du  sol  l'azote  soluble.  Aussi  doit- on 
donner,  chaque  année,  de  grandes  quantités  de  nitrates 
pour  les  maintenir  en  production.  M.  Miintz  a  trouvé 
que  97  p.  iOO  de  cette  fumure  coûteuse  sont  entraînés 
par  les  eaux;  il  y  a  donc  là  une  cause  de  déperdition 
d'azote  extrêmement  considérable. 

M.  Mûntz  s'est  demandé  comment  les  racines  des 
vignes  submergées  ne  meurent  pas  asphyxiées  dans  ce 
milieu  d'où  l'oxygène  disparaît  rapidement.  Il  a  trouvé 


que  les  traces  de  nitrates  amenés  par  les  eaux  empêchent 
l'asphyxie,  en  cédant  leur  oxygène  aux  racines,  soit 
directement,  soit  par  l'intervention  des  raicrorga- 
nismes. 

Économie  rubalk.  —  Les  phosphates  fossiles  sont  une 
valeur  commerciale  variable  suivant  la  région  dont  ils 
proviennent.  En  Bretagne,  on  considère  les  phosphates 
des  grès  verts  dits  «  du  Boulonnais  »  comme  beaucoup 
plus  assimilables  que  les  sables  phosphatés  de  la  Somme, 
et  il  existe,  entre  les  deux  sortes  d'engrais,  des  diffé- 
rences de  prix  que  les  expériences  culturales  ne  justi- 
fient pas  toujours. 

L'assimilabilité  des  phosphates  peut  être  fixée  d'a- 
près la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  ils  se 
laissent  attaquer  par  les  acides  faibles  qui  existent,  soit 
dans  l'intérieur  des  racines,  soit  dans  les  sols  de  landes 
dont  la  réaction  est  acide.  Vne  longue  série  d'expé- 
riences, faites  sur  ce  sujet,  a  conduit  M.  G,  Paturel  aux 
résultats  suivants  : 

1°  Les  différences  constatées  dans  l'efficacité  des  di- 
vers phosphates  sont  dues  surtout  à  l'inégalité  de  leur 
teneur  en  calcaire  ;  les  sables  do  la  Somme,  très  chargés 
de  cette  matière,  résistent  da vanta  geaux  actions  dissol- 
vantes qui  déterminent  l'assimilation. 

2<»  Dans  la  fixation  de  la  valeur  marchande  des  phos- 
phates, il  serait  bon  de  faire  intervenir,  outre  la  richesse 
totale,  la  teneur  en  calcaire  et  de  diminuer  leur  prix 
proportionnellement  à  cette  quantité. 

3°  ^11  est  désirable  de  voir  appliquer  dès  maintenant 
aux  phosphates  de  la  Somme  l'un  des  procédés,  méca- 
niques ou  chimiques,  proposés  pour  les  débarrasser  de 
leur  gangue  calcaire.  Ce  traitetoent  accroîtra  considéra- 
blement leur  valeur  agricole. 

—  MM.  Crochetellc  et  Dumont  présentent  une  note  rela- 
tive à  l'influence  qu'exercent  les  sels  de  potasse  sur  lanitri- 
ficatiqn.  Tandis  que  le  sulfate  et  le  carbonate  l'activent,  le 
chlorure  est  sans  action.  Gomme  le  chlorure  se  transforme 
aisément  dans  les  terres  un  peu  calcaires  en  carbonate 
de  potasse  dont  l'efficacité  est  reconnue,  ils  ont  pensé 
que  le  chlorure  de  calcium  formé  en  même  temps  devait 
être  nuisible  ;  c'est  ce  que  démontre  l'expérience  :  même  à 
faible  dose  le  chlorure  de  calcium  retarde  la  nitrification. 

Ce  point  étant  acquis,  les  auteurs  ont  débarrassé  la 
terre,  par  pluie  artificielle,  du  chlorure  de  calcium 
formé;  la  nitrification  est  alors  devenue  beaucoup  plus 
active.  D'où  l'on  déduit  que,  sur  les  terres  sans  calcaire, 
l'action  du  chlorure  de  potassium  sera  nulle  sur  la  nitri- 
fication et  qu'elle  le  sera  également  sur  les  terres  cal- 
caires sèches,  où  persiste  le  chlorure  de  calcium;  rem- 
ploi du  chlorure  de  potassium,  au  contraire,  sera  surtout 
avantageux  dans  les  terres  un  peu  calcaires  pendant  les 
années  humides. 

Chimie  industrielle.  —  M.  Aimé  Girard  communique  à 
l'Académie  les  résultats  qu'il  a  obtenus  cet  hiver  en  étu- 
diant méthodiquement  l'influence  exercée  sur  la  produc- 
tion de  la  viande  par  l'emploi  de  la  pomme  de  terre  cuito 
pour  l'alimentation  des  bœufs  et  des  moutons. 
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Les  recherches  de  M.  Aimé  Girard  ont  porté  sur  une 
bande  de  neuf  grands  bœufs  de  700  à  800  kilos,  et  sur  un 
troupeau  de  trente-trois  moutons. 

Répartis  en  trois  lots.égaux  recevant,  le  premier,  une 
ration  normale  ^de  betteraves  (50  kilos  par  tête  et  par 
jour)  et  de  foin  :  le  second,  une  ration  équivalente  de 
pommes  de  terre  (25  kilos)  et  de  foin  ;  le  troisième,  une 
ration  plus  riche  en  pommes  de  terre,  ces  bœufs  ont,  en 
61  jours,  gagné  en  poids  vif  par  tête  et  par  jour  :  dans  le 
premier  lot,  1  kilo  ;  dans  le  second,  i"',308;  dans  le  troi- 
sième, 1"*,520. 

Mis  ensuite  à  l'engrais,  recevant  une  ration  enrichie 
par  une  petite  quantité  de  tourteau,  ces  bœufs  ont  chaque 
jour  augmenté  de  2  kilos  en  moyenne. 

Le  rendement  en  viande  nette  s'est  élevé  à  60  p.  100, 
alors  que,  pour  les  bœufs  d'étables  ordinaires,  il  ne  dé- 
passe pas  53  à  56  p.  100. 

La  viande  enfin  s'est  montrée  d'une  qualité  absolu- 
mont  supi^rieuro. 

l*imr  ïe^  moutonîi,  les  résitUaLsi  ont  été  plus  remiirqua' 
blés  encore,  La  substitution,  dans  leur  ration,  de  la 
pomme  de  terre  à  la  betterave,  a  doublé  le  chiffre  de  leur 
augmentation,  et  M,  Aimé  Girard  a  pu  voir,  par  femploï 
d*unû  grande  ï'ation,  dés  moutons  de  35  kilos  atteindre, 
en  116  jours,  h}  poids  do  50  et  même  54  kilos;  leur  poids 
a  augmenté  de  niullié* 

Le  rendement  de  ces  moutons  en  viande  nette  a  été  de 
r>l  p.  100,  et  la  viande,  comme  celle  des  bœufs,  a  été  trouvée 
d'une  fîaof>so  et  d'une  succutence  remarquables. 

Quant  aux.  résultats  t^conoraiqucs,  ils  peuvent  être  ré- 
i^umés  par  deux  chiffres  ;  alors  que  rentre  tien  et  l'engrais- 
se me  rit  des  bn'ufH^  nourris  à  la  bel  te  rave,  aboutissaient  h 
un  modeste  bénéllce  net 'de  45  frane.si  par  tête,  ce  Uihii^- 
fice»  pour  les  hrpuf  nourris  à  la  ration  normale  de  pommes 
de  tcn'c,  ïi'ékvnil  h  105  francs. 

Des  faits  établis  par  M,  Aimé  Girard,  il  rt!*sulte  donc 
que  la  pomme  de  terre  doit  être  don^naTant  cons^idérée 
comme  un  fourrage  normal  et  particulièrement  rémunô- 
nileur  au  point  de  vue  de  la  produ'"tioa  de  la  viande, 

BoTAMgLTR,  — ^  Les  plantes  de  la  tribu  des  Cyrtandrées 
exigent  en  gi^néral  une  tumpi} rature  élevée,  sans  être 
extréma,  et  une  grande  humidité.  Dans  l'Ancien  Monde, 
la  ligne  isothernic  de  2H°  pendant  la  saison  chaude  vom- 
binêe  avec  la  courbe  i(ui  lïjnîte  les  régions  recevant  une 
précipitation  annuelle  de  2  mètres  au  moins,  dessine 
a^^sez  exactement  Taire  de  dispersion  do  la  presque  tota- 
lité des  Cyrtandrécs.  La  région  la  plus  riche  en  plantes 
de  cette  tribu  est  T Archipel  asiatique,  où,  pendant  tout 
le  cours  de  Tannée,  il  n*y  a  guère  qu'une  5e nie  saison  où 
la  lt*mpérature  se  maintient  pri^s^que  uniformément  k 
25  degrés,  l'atmosphÈ^re  restant  constamment  imprégnée 
d*linmidj!»^  De  ce  point  du  fïlobe  les  Cyrtandrées  s'éten- 
dent d'une  part  jusqu'en  Polynésie,  et  d'autre  part  sur 
rindo-ChJne,  la  Chine  méridîonaîê,  l'île  de  Ceylan,  et  une 
faible  partie  de  Tlndoustan  proprement  dit.  En  Afrique 
et  en  Amérique,  les  Cyrtandrécs  se  rencontrent  partout 
nù  les  conditions  climatériques  indiquées  plus  haut  sont 
r<''aHsées,  Les  rares  Cyrtandrées  européenne»  seraient* 
elle^  des  Tes  tige  s  d'une  ancionue  végétation  qui  s'est  dé- 


veloppée à  une  époque  à  laquelle  notre  climat  était  plus 
chaud  et  plus  humide?  Telle  est  la  question  par  laquelle 
l'auteur,  M,  E,  Drake  del  Castillo,  termine  Hi  communi- 
cation. 

E.  Rivière. 
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On  vient  de  procéder  aux  essais  du  torpilleur  anglais 
Hoi*net,  qui  est  le  navire  le  plus  rapide  du  mondé;  les  ré- 
sultats des  essais  officiels,  qui  ont  duré  3  heures,  ont' 
donné  une  vitesse  moyenne  de  27  nœuds  628. 

Ce  torpilleur  a  été  construit  par  MM.  Yarrow;  il  a  été 
établi  de  mani^re  à  supprimer  à  peu  près  toutes  vibra- 
tions, et  est  doué  d'une  très  grande  mobilité.  Sa  lon- 
gueur est  de  54"',86  et  sa  largeur  de  5,63,  et  il  comprend 
13  compartiments  étanches. 

îî  paraît  du  reste  que  les  mêmes  constructeurs  se  sont 
engagés  à  construire  pour  le  gouvernement  russe  un  na- 
vire srinblablc  dont  la  vitesse  atteindra  21*  nœuds  (53^ ",0 
à  rheure). 

Un  cori'espondant  de  Saieniifie  Àmeman,U,  Lancastr^, 
qui  a  séjourné  pondant  5  ans  sur  les  côtes  de  la  Florido 
pour  y  étudier  les  mœurs  des  oiseaux  aquatiques,  déclare 
qu'il  a  vu  des  frégates  voler  pendant  7  jours  consécutifs, 
jour  et  nuit,  sans  prendre  aucun  repos.  Ces  oiseaux 
mangent  en  l'air.  M.  Lant-astre  aflinni}  m<^me  qu'ils  dor- 
ment soutenus  par  h  urs  ailes.  Leur  envergure  varie  de 
3  ù  4  mètres  et  ils  peuvent  voler  avec  une  vitesse  de  prè« 
de  100  kilomètres  à  rht'ure,  jiresque  sans  mouvement 
des  ailes. 

L'alhatros  est  (ilnn  gros  que  la  frégate;  son  enverguro 
atteint  au  moins  i°',80  et  il  suit  les  navires  en  mer  pen- 
dent des  journées  entières.  Pourtant  il  est  toujours 
obligé  de  ï^e  reposer  sur  un  roc  ou  sur  le  navire  mÔmc, 
au  bout  de  4  à  5  jours. 


On  vient  d'essayer  ù  Limoges  de  se  servir  du  pétrsii» 
ou  de  ses  dérivés  pour  le  chauffage  des  fours  à  porcelaînû* 

Les  résultats  ont,  paraît ^iL  dépassé  les  eRpéranoes*  La 
poçcelaine  n'a  été  décolorée  ni  par  les  gai  ni  par  la  fu- 
mée, et  les  produits  soumis  à  la  cuisson  ont  été  retirés  du 
four  aussi  beaux  que  si  Ton  viil  fait  usage  du  bois  de  la 
meilleure  qualité. 

D'après  le  Rrasucur  français, lu,  consommation  moyenne 
de  bien*  en  France,  pour  l'année  1893,  a  été  de  23  litre* 
pur  habitant,  ce  qui  donne  un  imp*H  de  63  centimes  par 
tête,  tandis  que  la  consommation  de  vin  atteint  79  litres 
et  donne  un  rendement  d*impôl  de  3  fr,  87  par  tète* 

Les  départements  ou  la  consommation  de  bière  est  lu 
plus  importante  sont  :  le  Nord  (248  lUrcs  par  hahitaut); 
les  Ardennes  (14^  litres}  el  le  Pas-de-Calais  (144  litres). 
Dans  un  certain  nombre  de  départements  du  sud,  ti'ls 
que  les  Alpes-Manllmes,  les  Pyrénées-Orientales,  left 
Hautes-Alpes,  etc.,  lu  consommation  de  bière  est  nuUe^ 


Les  AnnakB  de  llmHitd  d^Uifaiènc  de  /îomf  publient  \tm 
mémoire  intéressant  de  JL  Palcvmo,  relatif  i'i  raction  du 
soleil  sur  la  virulence  du  bacille  cholérique  dans  IVau  ou 
dans  le  pain. 

Digitized  by  VnOOQ IC 


INFORMATIONS. 


27 


M.  Palermo  a  constaté  que  les  rayons  solaires  avaient 
pour  effet  de  modifier  les  caractères  biologiques  des  ba- 
cilles, qui  perdent  leur  motilité  caractéristique.  L'inocu- 
lation à  des  cobayes  a  du  reste  montré  qu'il  fallait  une 
exposition  d'au  moins  3  heures  et  demie  au  soleil  pour 
annulor  la  virulence  des  germes.  Enfin,  chose  plus  inté- 
ressante encore,  les  animaux  qui  survivent  à  l'inocula- 
tion des  germes  ayant  subi  l'insolation,  jouissent  de  l'im- 
munité vis-à-vis  du  choléra;  inoculés  8  jours  après  avec 
des  germes  virulents,  ils  résistent  au  mal. 

L'insolation  détruit  plus  rapidement  la  virulence  pour 
les  germes  contenus  dans  l'eau  que  pour  ceux  contenus 
dans  le  pain. 

D'après  Providence  Journal,  le  coût  d'une  dent  artifi- 
cielle, chez  le  fabricant,  n'excéderait  pas  \  fr.  50  à  1  fr.  80. 
L'une  des  fabriques  de  New- York  ne  vend  pas  moins  de 
S  millions  de  dents  par  an.  Ces  dents  sont  en  porcelaine 
recouverte  d'un  émail  spécial  dont  l'application  est  si 
délicate  qu'il  n'y  a  paô  deux  dents  qui  aient  la  môme 
teinte. 

On  en  fait  du  reste  de  50  teintes  différentes,  pour  ré- 
pondre aux  variations  de  coloration  des  dents  naturelles.  ' 
On  pousse  même  l'imitation  jusqu'à  simuler  des  défauts 
qui  rendent  l'illusion  plus  complète. 


On  sait  que  les  questions  de  la  nature  parasitaire  du 
cancer  et  de  sa  transmission  sont  toujours  en  suspens. 
Les  nombreux  échecs  subis  par  les  expérimentateurs 
dans  leurs  tentatives  pour  inoculer  aux  animaux  le 
cancer  humain,  ne  prouvent  cependant  pas  que  cette 
transmission  soit  impossible.  En  efîet,  sur  40  inocura- 
tions  intrapéritonéalés,  faites  sur  le  rat,  M.  Boinet  a  ob- 
tenu une  fois  la  généralisation  du  cancer.  De  plus,  sur 
une  quinzaine  d'inoculations  sous-cutanées  de  suc  can- 
céreux, le  même  expérimentateur  a  obtenu  une  fois  la 
production  d'un  noyau  cancéreux,  au  lieu  d'inoculation, 
chez  le  lapin.  Il  seinble  donc  que  le  cancer  de  l'homme 
puisse  être  transmis,  bien  que  très  difficilement,  à  diver- 
ses espèces  d'animaux. 


M.  Bonome,  de  Padoue,  a  essayé  le  traitement  de  la 
morve  chez  l'homme  par  la  malléine,  comme  on  avait 
essayé  celui  de  la  tuberculose  par  la  tuberculine,  mais  à 
plus  faibles  doses,  en  injectant,  tous  les  2  ou  3  jours, 
de  1/15  à  1/20  de  milligramme  de  substance  active.  Les 
résultats  de  ce  traitement  auraient  été  assez  favorayes. 

Mais  l'auteur  dit  avoir  obtenu  des  résultats  bien  plus 
nets,  dans  le  traitement  de  la  morve  du  cheval,  ep  em- 
ployant une  malléine  préparée  avec  le  sang  et  les  orga- 
nes du  chat  morveux,  partant  de  cette  idée  que  le  bacille 
de  la  morve  subit  une  atténuation  lorsqu'il  traverse  l'or- 
ganisme du  chat.  Il  a  obtenu  aussi  la  guérison  de  quel- 
ques cobayes  qui  avaient  été  traités  avec  le  sérum  de 
bœuf,  filtré  à  travers  l'appareil  de  Chamberland,  après 
avoir  été  mis  en  contact,  pendant  quinze  jours,  avec  le 
bacille  de  la  morve. 

M.  Bonome  conclut  de  ses  expériences  que  le  bacille 
de  la  morve  donne  des  produits  qui,  selon  les  conditions 
où  il  se  forme  et  les  animaux  auxquels  on  les  injecte, 
possèdent  une  efficacité  réelle,  au  point  de  vue  thérapeu- 
tique. 

M.  Emest  Davillé,  médecin  du  corps  de  santé  des  co- 
lonies, vient  de  faire,  devant  la  Société  de  Géographie  de 
Paris,  un  exposé  des  mœurs  et  coutumes  des  indigènes 


des  Nouvelles-Hébrides,  parmi  lesquels  il  vient  de  faire 
un  séjour  de  près  deux  ans  (1892-1893).  Il  a  insisté  sur 
ce  point,  que  les  Canaques  sont  réfractaires,  encore  ac- 
tuellement, à  toute  idée  de  progrès  ou  de  civilisation. 
Ceux  d'entre  eux  qui  ont  passé  plusieurs  années  chez  les 
colons  de  la  Nouvelle^-Calédonie  ou  de  l'Australie  revien- 
nent bientôt  à  leur  état  sauvage  primitif,  ne  conservant 
de  leur  séjour  que  la  haine  du  blanc.  «  Dans  les  îles,  les 
Canaques  vivent  dans  une  oisiveté  à  peu  près  absolue, 
laissant  tous  les  travaux  pénibles  aux  femmes,  qu'ils 
traitent  en  bêtes  de  somme.  Ils  ne  se  réveillent  de  leur 
torpeur  que  pour  les  fêtes  annuelles  ou  pour  les  guerres 
de  tribu  à  tribu.  Féroces  par  nature,  ils  tuent  pour  le 
plaisir  de  tuer.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  cannibalisme  est 
plus  fiorissant  que  jamais.  On  a  prétendu  à  tort  que  les 
Néo-Hébridais  étaient  anthropophages  par  nécessité,  et 
que  la  disette  seule  les  conduisait  à  cette  abominable 
pratique.  Il  n'en  est  rien.  Par  la  pêche,  la  chasse,  les 
cultures,  en  dehors  des  fruits  que  l'on  trouve  partout  dans 
la  brousse  (bananes,  cocotiers,  etc.),  ils  pourraient  sa- 
tisfaire leur  faim. 

«  La  vengeance  personnelle  est  le  motif  le  plus  rare  des 
meurtres  dans  les  îles,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  blanc  : 
les  colons  isolés  sont  presque  toujours  tués  d'après  un 
mot  d'ordre  donné  par  les  chefs,  en  haine  des  étrangers. 
Mais  les  indigènes  avouent  naïvement  qu'ils  préfèrent  la 
chair  du  Canaque  h,  celle  de  l'Européen.  Ce  dernier  n'est 
pris  que  comme  pis-aller.  » 


Il  paraît  que  l'administration  sanitaire  égyptienne,  en 
raison  du  retour  prochain  des  pèlerins  du  Hedjaz,  se 
préoccupe  de  mesures  prophylactiques  à  prendre  dans 
l'intérêt  de  la  santé  publique.  Il  y  a  en  effet  de  ce  côté 
un  foyer  dangereux  à  surveiller  d'une  façon  assurément 
plus  active  et  plus  énergique  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à 
présent;  car  ce  qui  s'y  passe  régulièrement  chaque  an- 
née est  une  véritable  lionte  pour  les  gouvernements  res- 
ponsables :  et  en  réalité,  tous  les  gouvernements  euro- 
péens sont  responsables  de  ce  qui  se  passe  ainsi  à  leur 
porte. 

L'année  dernière,  sur  le  nombre  total  des  pèlerins  qui 
se  sont  rendus  à  la  Mecque,  59  p.  100  ont  succombé  au 
choléra,  dont  30  p.  100  dans  les  lieux  saints,  en  Arabie, 
et  17  p.  100  durant  le  séjour  à  Djeddah  Et  ce  pourcen- 
tage représente  en  somme  un  nombre  considérable  de 
vies  humaines,  car,  en  1893,  le  nombre  des  pèlerins  ar- 
rivés par  mer  seulement  s'élevait  à  94  385,  dont  20  937 
fournis  par  l'Inde  anglaise,  15  711  par  l'Algérie,  13  856 
par  l'Inde  hollandaise,  et  13  477  par  la  Turquie. 


La  ville  de  New-York  renfermerait  environ  10000  fu- 
meurs d'opium,  d'après  une  enquête  récente.  Il  va  de  soi 
que  ce  sont  les  Chinois,  dont  il  existe  une  nombreuse 
colonie,  qui  fournissent  le  plus  fort  contingent. 


Le  Literary  Digest  du  23  juin  renferme  l'analyse  d'un 
intéressant  article  de  M.  F.-E.  Daniels  sur  la  question  de 
savoir  s'il  ne  conviendrait  pas  de  faire  entrer  la  castra- 
tion dans  l'arsenal  des  peines  et  moyens  thérapeutiques 
légaux.  Le  médecin  américain  l'appliquerait  à  tous  les  cas 
de  perversion  sexuelle,  et  môme  aux  cas  d'attentats  d'or- 
dre sexuel  quels  qu'ils  soient;  il  propose  aussi  la  castra- 
tion pour  les  aliénés,  non  comme  punition,  mais  pour 
empêcher  la  procréation  d'êtres  chez  qui  la  tare  paternelle 
aurait  de  grandes  chances  de  reparaître.  La  castration 
jouerait  le  rôle  d'une  sélection  artificielle  judicieuse  en 
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empêchant  la  propagation  des  déséquilibrés  et  autres  élé- 
ments malsains  de  la  communauté. 


M.  Gill  fait  savoir  au  Times  que  le  dernier  grand  trem- 
blement de  terre  ressenti  en  Grèce,  s*est  fait  sentir  à 
l'Observatoire  du  Cap. 

La  surface  d'un  niveau  de  mercure  installé  à  côté  de  la 
lunette  méridienne  a  manifesté  un  vif  tremblement  le 
27  avril,  de  6  h.  2  à  6  h.  32  (temps  moyen  de  Greenwich) 
et  n'est  revenue  au  repos  qu'à  6  h.  43.  M.  Gill  croit  pou- 
Yoir  rattacher  ce  mouvement  du  liquide  au  tremblement 
de  terre  en  question. 


Voici  le  programme  du  Congrès  international  de  météo- 
rologie qui  doit  se  réunir  le  20  août  prochain  à  Upsal. 

l®  Rapport  du  président  et  du  secrétaire; 

2®  Création  d'un  office  international  de  météorologie  ; 

3*  Météorologie  agricole  ; 

4**  Création  de  stations  pour  l'obseiTation  de  la  direc- 
tion et  de  la  vitesse  des  nuages; 
•    5»  Création  d'un  atlas  des  nuages  ; 

6®  De  la  transmission  accélérée  des  télégrammes  rela- 
tifs au  temps; 

?•  Observations  sur  la  scintillation  des  étoiles. 


Science  Progress  pour  juillet,  entre  autres  articles,  con- 
tient des  études  sur  les  Flores  insulaires  de  M.  B.  Hems- 
ley,  sur  une  nouvelle  théorie  des  solutions  par  M.  Rod- 
ger,  sur  l'Anthropométrie  italienne  par  M.  J.  Beddoe,sur 
la  genèse  et  la  succession  des  dents  chez  les  mammi- 
fères par  M.  F.  Woodward. 


M.  D.  S.  Jordan  revient,  dans  Popular  Science  Monthly 
(pour  juillet),  sur  les  relations  générales  existant  entre 
le  nombre  des  vertèbres  chez  les  poissons,  et  la  nature  de 
la  température  moyenne  de  leur  habitat.  La  Revue  a  déjà 
parlé  d'un  mémoire  du  même  auteur  sur  ce  sujet. 


Nous  apprenons  qu'une  biographie  de  M.  J.  G.  Roma- 
nes est  en  cours  de  préparation,  et  les  personnes  qui 
ont  été  en  correspondance  avec  le  regretté  naturaliste 
rendront  service  à  l'auteur  de  la  biographie  en  lui  com- 
muniquant les  lettres  d'intérêt  scientifique  qu'elles  peu- 
vent avoir  reçues  de  lui.  Ces  lettres  devront  être  adres" 
sées  à  M™«  J.  G.  Romanes,  Saint-Aldales,  Oxford;  et 
elles  seront  renvoyées  aussitôt  qu'elles  auront  été  co- 
piées. 

M^  Karl  Gussenbaucr,  de  Prague,  prend  à  Vienne  la 
chaire  de  chirurgie  laissée  vacante  par  la  mort  de  Bill- 
roth. 

La  Société  de  Géographie  d'Anvers  a  organisé  pour  le 
mois  d'août  (les  16,  47  et  18)  un  congrès  qui  s'occupera 
des  questions  générales  relatives  à  l'atmosphère.  Une  des 
sections  sera  consacrée  à  l'aérodynamique,  et  s'occupera 
des  moyens  d'utiliser  la  force  du  vent.  Espérons  qu'il  en 
sortira  quelque  idée  intéressante,  car  il  y  a  beaucoup  à 
faire  dans  ce  domaine. 


M.  E.  Stirling,  dans  un  travail  publié  par  Nature^  au 
sujet  d'une  exploitation  paléontologique  faite  en  Aus- 
tralie, donne  quelques  détails  incidentels  relatifs  à 
l'abondance  des  lapins  dans  la  région  qu'il  a  visitée.  Il 


raconte  que  durant  le  mois  de  novembre,  le  camp  des 
explorateurs  devint  presque  intenable  en  raison  de 
l'odeur  dégagée  par  les  cadavres  des  lapins.  Ces  ani- 
maux venaient  boire  à  une  source  d'eau  saumâtre  voi- 
sine, et  mouraient.  Chaque  jour  il  y  avait  une  cinquan- 
taine de  cadavres  à  enfouir.  En  une  seule  nuit,  on  put  en 
détruire  1400  avec  de  l'eau  empoisonnée,  et  leurs  efforts 
pour  arriver  à  de  l'eau  pure  étaient  tels,  qu'ils  rongeaient 
les  outres  où  les  explorateurs  conservaient  leur  provision. 
Inutile  d'ajouter  que  le  moindre  brin  de  verdure  était 
rongé  dès  qu'il  se  montrait. 


Natural  Science  (pour  juillet)  renferme  un  intéressant 
article  de  M.  Johnson  sur  les  algues  perforantes,  et  un 
bon  travail  de  M.  E.  Beddard  au  sujet  des  récents  mé- 
moires sur  les  Vers  de  terre. 


COBBEBPONDAKCE  ET  CHRONIQUE 

Une  colonne  lumineuse  au  couchant. 

Le  phénomène  dont  il  s'agit  n'est  pas  extitiordinaire- 
ment  rare;  il  l'est  assez,  cependant,  pour  avoir  été  si- 
gnalé comme  tel  et  reproduit  à  plusieurs  reprises  dans 
les  journaux  scientifiques  illustrés.  J'avais  eu  occasion 
de  le  voir  à  Angers,  il  y  a  deux  mois  environ,  sans  son- 
ger à  entretenir  de  cette  simple  constatation  les  lecteurs 
de  la  flct?ue  Scientifique;  mais  il  vient  de  se  reproduire  à 
Vichy  avec  des  particularités  intéressantes  qui  permet- 
tent, ce  me  semble,  d'en  donner  une  explication  ration- 
nelle. 

Voici  d'abord  le  compte  rendu,  aussi  exact  que  possi- 
ble, des  faits  observés. 

Le  vendredi  22  juin  dernier,  vers  l'heure  du  coucher 
du  soleil,  je  revenais  d'une  petite  promenade  pédestre 
sur  la  rive  gauche  de  l'Allier,  avec  un  compagnon  de 
route  qui  a  observé  en  môme  temps  que  moi  et  qui  m'a 
aidé  à  bien  préciser  mes  souvenirs.  A  7  h. 40,  nous  étions 
sur  le  pont  de  l'Allier,  rentrant  à  Vichy  et  marchant 
par  conséquent  à  peu  près  vers  le  Nord-Est.  En  ce  mo- 
ment le  soleil  venait  de  se  coucher  sur  notre  gauche,  der- 
rière une  petite  colline. 

Le  ciel  était  parfaitement  pur,  sauf  des  vapeurs  d'un 
pourpre  grisâtre,  plus  foncées  près  de  l'horizon,  qui  al- 
laient s'éclaircissant  peu  à  peu  jusqu'à  une  zone  claire, 
verdàtre  par  contraste;  celle-ci  se  fondait  à  son  tour 
dans  le  bleu  moins  clair  du  ciel.  A  l'endroit  même  où  le 
soleil  venait  de  disparaître,  le  bas  du  ciel  conservait  une 
lueur  vive,  d'un  blanc  jaunâtre,  qu'on  pouvait  prendre 
pour  un  léger  cirrus  bien  éclairé. 

En  continuant  à  marcher  vers  l'Est,  je  vis  le  soleil 
émerger  peu  à  peu  jusqu'au  tiers  de  son  diamètre. 
C'était  un  effet  de  parallaxe,  la  colline  qui  l'avait  caché 
s'abaissant  assez  rapidement  vers  le  Nord.  La  lueur  claire 
qui  coiffait  le  soleil  se  perdait  dans  le  rayonnement  de 
l'astre;  mais,  aussitôt  après  le  vrai  coucher  (7  h.  44), 
nous  nous  aperçûmes  que  cette  lueur  était  devenue  une 
colonne  verticale  du  même  ton  blanc-jaunâtre,  dont  la 
largeur  égalait  le  diamètre  apparent  du  soleil  à  son 
coucher,  et  dont  la  hauteur  était  quatre  à  cinq  fois  plus 
grande,  soit  2'»  à  2<»  1/2  4'arc.  Elle  se  déplaçait  vers  le 
Nord  en  suivant  le  mouvement  apparent  du  soleil  sous 
l'horizon.  Quelques  traits  fins,  formés  par  de  petits  nua- 
ges, la  coupaient  horizontalement. 
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Elle  ne  tarda  pas,  cependant,  à  se  transformer.  Elle 
se  raccourcit  assez  brusquement  par  en  haut  et  par  en 
bas.  Quatre  minutes  après  son  apparition  (7  h.  45),  elle 
était  devenue  un  cercle  assez  régulier  traversé  par  de 
petites  bandes  de  nuages.  Cette  forme  circulaire,  assez 
nettement  circonscrite  par  les  sombres  vapeurs  qui  Tcn- 
touraient,  était  de  même  grandeur  que  le  disque  du  so- 
leil au  moment  du  coucher. 

Elle  se  conserva  pendant  vingt  minutes  (de  7  h.  45  à 
8  h.  5)  sans  aucun  changement  appréciable.  Elle  mar- 
chait lentement  vers  le  Nord,  suivant  toujours  le  mou- 
vement du  soleil,  sans  se  rapprocher  de  l'horizon,  dont 
elle  aurait  eu  plutôt  une  très  légère  tendance  à  s'écarter. 
Par  une  transformation  assez  rapide,  exécutée  entre 
deux  des  nombreuses  stations  de  notre  promenade  le 
long  de  la  rive  droite  de  TAlIier,  le  cercle  redevint  (à 
8  h.  5)  la  colonne  qu'il  avait  été. 

Depuis  le  début  de  l'observation,  la  lueur  avait  passé 
graduellement  du  blanc  jaunâtre  à  un  jaune  plus  rosé. 
Cette  phase  dura  à  peu  près  6  minutes.  Vers  8  h.  H, 
nouvelle  diminution  de  la  colonne  par  en  haut  et  par  en 
bas  :  le  tronçon  restant,  un  peu  plus  haut  que  large,  était 
un  rectangle  aux  coins  arrondis  et  aux  bords  flous.  11 
était  aussi  traversé  par  de  minces  lignes  de  nuages  qui 
semblaient  être  vivement  éclairées  par  en  haut.  Ce  rec- 
tangle, dont  l'éclat  diminuait  peu  à  peu  et  tournait  à 
Torangeàtre  terne,  s'allongea  légèrement  par  en  bas  ;  ou 
plutôt  les  vapeurs  gris  violacé  qui  le  bordaient  laissèrent 
voir  au-dessous  de  lui,  par  un  étroit  interstice  horizon- 
tal, une  lueur  qui  pouvait  être  son  prolongement  infé- 
rieur. 

Un  peu  après  8  h.  19,  le  phénomène  disparaissait  par 
effacement  progressif.  Le  rectangle  avait  donc  duré  8  mi- 
nutes; l'ensemble  du  phénomène,  un  peu  plus  de  39  mi- 
nutes. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  jamais  essayé  d'expli([uer 
ces  colonnes.  Personne  n*a  songé,  bien  entendu,  à  leur 
donner  une  existence  réelle,  à  en  faire  une  émanation 
du  soleil,  comme  la  lumière  zodiacale;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  ait  môme  avancé  d'hypothèse. 

11  existe  pourtant  des  faits  analogues  qui  auraient  dû 
mettre  sur  la  voie  de  l'explication  :  ce  sont  les  phénomè- 
nes de  mirage.  La  colonne  lumineuse  nous  paraît  devoir 
être  attribuée  à  la  réflexion  totale  des  rayons  solaires 
sur  la  surface  de  séparation  de  deux  couches  d'air  liori- 
zontales,  d'inégale  densité. 

Les  rayons  très  peu  obliques  du  soleil,  rencontrant 
une  surface  de  séparation  légèrement  ondulée,  ont  dû 
nous  apporter  l'image  du  soleil  sous  la  forme  d'une  co- 
lonne, absolument  comme  l'image  de  la  flamme  d'un  ré- 
verbère à  la  surface  d'un  fleuve  agité.  Si  le  soleil,  dans 
son  déplacement,  passait  en  arrière  d'une  surface  de  sé- 
paration plus  étroite,  la  colonne  était  raccourcie. 

La  surface  de  séparation  située  à  une  distance  conve- 
nable devenait-elle  tout  à  fait  plane,  l'image  du  soleil 
devait  être  ronde  :  de  même,  l'image  d'un  réverbère  ne 
serait  qu'une  petite  tache  lumineuse  si  la  surface  du  fleuve 
était  absolument  calme. 

Si  la  surface  de  séparation  se  trouvait  en  arrière  et  un 
peu  au-dessus  de  minces  couches  de  nuages,  ces  minces 
ouchcs  auraient  pour  nous  la  forme  de  fines  bandes 
horizontales,  éclairées  de  haut  en  bas  par  les  rayons  ré- 
fléchis du  soleil. 

Ainsi  s'expliquent  logiquement  tous  les  faits  que  nous 
avons  observés  le  22  juin.  Le  déplacement  du  soleil 
dans  le  sens  horizontal  et  vertical  suffit  à  [faire  admettre 
qu'il  ait  rencontré  des  surfaces  de  séparation  tantôt  lar- 


ges, tantôt  étroites,  tantôt  absolument  planes,  tantôt  U- 
{çèrement  ondulées. 

Quant  à  la  longue  durée  du  phénomène  et  surtout  à  la 
persistance  de  la  forme  circulaire  de  l'image  pendant 
vingt  minutes,  elle  s'explique  aussi  facilement  par  la 
disposition  relativement  fixe  des  couches  d'air,  et  cette 
fixité  elle-même  provient  de  l'absence  absolue  de  vent. 
Pendant  ces  40  minutes,  l'air  était  absolument  calme  sur 
les  bords  de  l'Allier  (région  ordinairement  très  ven- 
teuse); les  plus  légers  rameaux,  les  plus  petites  feuilles 
des  grands  arbres  du  Parc  de  Vichy  étaient  dans  une 
immobilité  parfaite. 

Et  ce  calme  complet  de  l'air  provenait  lui-môme  de  la 
répartition  très  uniforme  de  la  pression  barométrique 
dans  l'anticyclone  qui  couvrait,  ce  jour-là,  l'Europe 
occidentale. 

E.  Durand-Gri£villk, 


La  population  française  en  Tunisie. 

La  Statistique  générale  de  la  Tunisie  qui  vient  d'être  pu- 
bliée par  les  soins  de  la  Direction  des  renseignements  et 
des  contrôles  civils,  et  qui  comprend  la  période  1881-1892, 
donne  les  chiff'res  suivants  sur  la  population  française 
de  la  Régence  (i). 

En  1881,  au  moment  de  l'occupation,  on  évaluait  le 
nombre  des  Français  fixés  dans  le  pays  à  300  environ. 

Un  essai  de  recensement,  opéré  le  31  mai  1886,  avait 
constaté  la  présence  de  2  493  Français  dans  la  Régence. 
Mais,  en  raison  de  l'insuffisance  des  moyens  d'informa- 
tion dont  l'Administration  disposait  alors,  on  pensait 
qu'un  certain  nombre  de  personnes  avait  dû  échapper  au 
dénombrement  et  que  le  chiffre  total  des  Français  devait 
être  à  cette  époque  d'environ  3  500. 

Enfin  le  premier  recensement  régulier  de  la  population 
française  établie  en  Tunisie  a  eu  lieu  le  12  avril  1891. 
A  cette  date,  leur  nombre  était  de  9  973,  sans  compter, 
bien  entendu,  l'cfl'ectif  de  la  brigade  d'occupation 
(9  617  hommes)  et  les  Français  de  passage  (49). 

Ce  total  est  considéré  comme  inférieur  à  la  vérité  en 
ce  qui  concerne  la  population  civile  ;  car,  malgré  les  re- 
commandations faites  à  ce  sujet,  un  certain  nombre  do 
familles  ont  négligé  d'établir  des  bulletins  individuels 
pour  les  enfants  en  bas  âge  ;  il  y  aurait  lieu  de  ce  chef 
de  majorer  le  total  de  200  unités  environ. 

Quant  aux  individus  qui  peuvent  invoquer  la  protec- 
tion française  en  Tunisie,  ils  comprennent  : 

Protégés  musulmans  (Algériens) 20098 

—  israélites  (Algériens ei Tunisiens).  2389 

—  chrétiens  (Syriens  et  Romains)  .  43 

22330 

La  population  française  de  la  Tunisie  peut  donc  être 
fixée  comme  suit  : 


Citoyens  (civils  et  militaires) . 
Protégés 


196*7 
.        22530 
42177 

Voici,  d'autre  part,  l'origine  des  Français  fixés  en  Tuni- 
sie. Les  trois  départements  algériens  ont  fourni  à  la  co- 
lonie française  un  appoint  de  1487  personnes,  qui  se  sub- 
divise ainsi:  Constantine,  908;  Alger,  417;  Oran,  1C2; 
chifl'res  décroissant  avec  l'éloignement.  La  Corse  vient 
ensuite  avec  574  individus  ;  puis  les  départements  du  bns- 

(1)  Un  Tol.  in-4-  de  460  pp.;  Tunis,  Nicolas,  1893. 
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sin  du  Rhône  etcelui  do  la  Seine.  D'ailleurs  tous  les  dépar- 
tements français,  sans  exception,  ont  des  représentants 
en  Tunisie. 

Parmi  les  professions,  on  trouve  885  commerçants,  in- 
dustriels et  banquiers  ;  619  agriculteurs,  propriétaires 
et  rentiers  ;  527  ouvriers  et  manœuvres  ;  780  employés 
chez  des  particuliers  et  471  ouvriers  d*art. 

Au  point  de  vue  des  sexes,  la  population  civile  se  ré- 
partit ainsi  : 

Sexe  masculin 5  536 

Sexe  féminin 4437 

9973 

et  en  ce  qui  concerne  les  âges,  il  a  été  recensé: 

Personnes  de  21  ans  et  au-dessus. .   .        6657 
—         au-dessous  de  21  ans .   .   .        3416 

9973 
Le  chiffre  des  naissances  déclarées  est  en  croissance, 
comme  il  va  de  soi.  De  115  en  1886,  il  est  de  166  en  1890. 
Celui  des  décès  a  une  tendance  à  décroître:  de  133  en 
1888  et  de  110  en  1889,  il  est  de  115  en  1890.  En  ne  con- 
sidérant que  Tannée  1890  (population:  4  500  âmes),  on 
trouve  que  la  proportion  des  naissances  est  de  3,68  p.  100, 
tandis  que  celle  des  décès  n'est  que  de  2,55. 


La  mouche  à  blé. 

Lors  d'une  récente  séance  de  la  Société  d* agriculture ^  M.  La- 
boulbène  a  exposé  le  résultat  de  ses  recherches  sur  des  blés 
venant  de  Vendée,  et  attaqués  par  un  insecte  qui  détruit  de 
grandes  surfaces  dans  les  arrondissements  des  Sables-d'Olonne 
et  de  la  Roche-sur- Yon.  Cet  insecte  est  la  cécidomye. 

Les  cécidomyes  appartiennent  à  l'ordre  des  diptères,  tribu 
des  tipulaires.  Ce  sont  des  mouches  remarquables  par  la  lon- 
gueur de  leurs  antennes. 

Elles  se  sont  montrées  en  si  grande  quantité  dans  toute  Tir- 
lande,  qu'elles  réduisirent  à  un  quart  le  produit  ordinaire  de  la 
récolte  du  froment  et  occasionnèrent  une  perte  de  plusieurs 
millions. 

En  France,  cette  mouche  a  causé  de  grands  ravages  en  1853, 
1854  et  1855.  Bazin  eut  alors  l'occasion  de  l'étudier  dans  l'Yonne 
et  en  Picardie.  Il  a  évalué  à  4  milhons  de  francs  la  perte  qu'en 
une  seule  année  cet  insecte  a  causée  à  l'état  de  larve  en  faisant 
avorter  la  fécondation. 

Pour  M.  Dupré,  le  blé  n'aurait  guère  à  redouter  la  ponte  de 
l'insecte  que  dans  les  trois  jours  qui  suivent  l'apparition  de 
Tépi  entre  les  feuilles. 

Si  pendant  ces  trois  jours  il  règne  un  vent  assez  fort  pour 
agiter  sans  cesse  les  tiges  de  froment,  ou  bien  s'il  tombe  une 
pluie  persistante,  ou  encore  si  le  thermomètre  descend  pendant 
la  nuit  à  10*  C.  et  qu'il  ne  se  soit  pas  élevé  pendant  la  quinzaine 
précédente  au-dessus  de  13"  C.  ;  si  l'un  de  ces  cas  se  présente, 
quelle  que  soit  la  quantité  des  cécidomyes  qu'on  ait  vues  dans 
les  champs  avant  Tépiage,  les  dégâts  seront  peu  considérables, 
car  la  ponte  aura  été  très  contrariée,  et  beaucoup  d'œufs  de- 
posés  sur  les  tiges  ou  les  feuilles  produiront  des  larves  qui 
devront  forcément  périr,  faute  de  nourriture  convenable. 

L'observation  a  encore  démontré  à  M.  Dupré  qu'en  reculant 
ou  en  avançant  le  moment  de  Tépiage,  de  façon  à  le  faire  arriver 
avant  le  15  juin  ou  aprèsle  20  juillet,  c'est-à-dire  avant  ou  après 
le  temps  pendant  lequel  apparaît  la  cécidomye,  on  échappe 
encore  aux  atteintes  de  cet  msecte. 

Donc,  si  Ton  redoute  la  mouche  à  blé,  il  ne  faut  pas,  dit 
M.  Dupré,  semer  le  grain  dans  le  même  champ  ni  même  dans  un 
voisinage  trop  rapproché  ;  en  second  lieu,  il  est  important  que 
les  champs  soient  nets  de  mauvaises  herbes  qui  ne  manqueraient 
point  d'offrir  des  retraites  assurées  aux  mouches. 

M.  Cuzin  a  décrit  sous  le  nom  de  cécidomye  destructive  un 
insecte  analogue  à  la  cécidomye  du  froment.  Elle  a  causé  de 
grands  ravages  dans  l'Isère  :  les  cantons  de  la  Côte-Saint- 
André,  de  Saint-Étienne-de-Saint-Oeoirs,  du  Grand-Lemps  et 
les  environs,  où  elle  a  détruit  les  meilleures  récoltes. 


M.  Cuzin  fait  observer  combien  Téclosion  des  nymphes  et  la 
naissance  des  insectes  se  font  d'une  manière  irrégulière.  Un 
moyen  d'empêcher  les  ravages  de  la  cécidomye  serait,  selon  lui, 
de  retarder  autant  que  possible  l'époque  du  semis  des  blés.  La 
vie  de  cet  insecte  étant  très  courte,  il  se  demande  s'il  ne  serait 
pas  possible,  en  retardant  Tépoque  de  la  levée  des  blés,  d'arri- 
ver à  priver  la  cécidomye  des  feuilles  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  placer  ses  œufs. 

—  La  production  minérale  du  Royaume-Uni.  —  Le  tableau 
ci-après  donne,  d'après  les  statistiques  of HcieUes,  les  principaux 
chifires  relatifs  à  la  production  minérale  du  Royaume-Uni  en 
1891,  1892  et  1B93.  Les  chiffres  sont  des  tonnes  anglaises  de 
lOiekil. 

1801  1S9S  1893 

Tonnes.  Tonnes.  Tonnes. 

Bauxite 10  763  7322  8740 

Arsenic 6049  5114  5;W6 

Pyrites  arsenicales  .   .   .  .5095  4^7  3036 

Barytes 2687G  24247  22343 

Argiles 827970  891519  878965 

Charbon 185479126  181786871  164325796 

Minerai  do  cuivre.   .    .   .  8836  5995  5346 

Terre  réfrac  taire  .   ...  2394065  2212333  2186243 

Minerai  d'or 14117  9990  4489 

Gvpse 151708  147540  143486 

Minerai  de  fer 12777089  11312675  11203476 

Pyrites  do  for 15463  13967  15837 

Minerai  de  plomb  .   .   .   .  43859  40024  40808 

Minorai  de  manganèse.  .  9476  6078  1336 

Ocres,  etc 13002  12131  10534 

Huiles  bitumineuses.  .   .  23G1119  2089937  1956520 

Phosphate  de  chaux.    .   .  10000  12200  3300 

Sel 2043571  1956524  1924029 

Ardoises 415029  418241  438993 

Sulfate  de  strontiane.  .   .  8061  5066  5812 

Minerai  d'étain 14488  14329  13689 

Wolfram 138  125  22 

Minorai  de  zinc 22216  26880  23751 

La  décroissance  de  la  production  de  charbon,  en  1893,  est 
duo  aux  grèves  de  mineurs. 

Le  nombre  total  des  mines  était,  en  1893,  de  4208,  dont 
3383  mines  à  houille  employant  683008  personnes  et  825  mines 
métallifères  employant  35739  personnes.  Le  nombre  total  de 
personnes  occupées  dans  les  mines  est  donc  de  718747,  com- 
prenant 5760  personnes,  dont  4725  employées  dans  les  mines 
de  charbon  et  1 035  dans  les  autres  mines. 

Le  personnel  se  répartit  ainsi  qu'il  suit  : 

Pond.      •     Surfaire.  ToUl. 

Hommes 570978  142009  712987 

Femmes »  5760  5760 

Ensemble  pour  1893.   .   .     570978  147769  718747 

En  1892 571840  149948  721808 

En  1891 559189  148222  707411 

Les  morts  par  accident  se  répartissent  de  la  façon  suivante 

Minet  Autres 

de  charbon,      minet.  Ensemble. 

A  la  surface 120  3  123 

Accidents  au  fond 940  62  1002 

Total 1060  65  1025 

En  1892 1016  52  1068 

En  1H91  .  , 1005  51  1056 

Dans  les  accidents  au  fond,  IGO  décès  ont  été  causés  pat  it  s 
explosions  de  grisou,  435  par  la  chute  de  blocs  et  115  dans  les 
puits. 

—  La    fécondité    des   deux    sexes   aux  DI^FÉIIENTS  A0E8.  — 

M.  Korosi  a  fait  sur  ce  sujet,  étudié  d'après  les  statistiques  de 
Budapest,  une  intéressante  communication  à  l'Académie  des 
sciences  de  Hongrie. 

Pour  un  honmie  de  39  ans,  les  chances  de  paternité  sont, 
avec  une  femme  de  20  ans,  de  31  p.  100,  et  avec  une  femme  de 
30  ans,  de  20  p.  100.  Pour  un  mari  de  40  ans,  les  chances  avec 
une  femme  de  35  ans,  sont  de  27  p.  100;  avec  une  femme  de 
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40  ans,  do  17  p.  100;  avec  une  femme  de  45  ans,  seulement  de 
2  et  demi  p.  100. 

Pour  chaque  âge  il  existe,  ainsi  d'ailleurs  que  Ta  précisé 
M.  Dumont  dans  un  article  publié  dans  la  Revue  du  16  juin 
dernier,  deux  sortes  de  fécondité,  la  fécondité  physiologique 
ou  en  puissance,  et  la  fécondité  positive  ou  en  action.  La  pre- 
mière résulte  du  libre  exercice  des  fonctions  sexuelles;  la  se- 
conde dépend  du  contrôle  moral  de  ces  fonctions  dans  un  esprit 
de  prévoyance. 

Chez  les  nouveaux  mariés,  dit  M.  Korosi,  le  facteur  physio- 
logique est  presque  exclusivement  en  jeu.  Mais  après  la  nais- 
sance du  premier  enfant,  le  degré  de  fécondité  physiologique 
baisse,  et,  sous  l'influence  du  facteur  mpral,  tombe  à  un  taux  qui 
dépasse  toute  attente. 

Ainsi,  pour  les  mères  de  30  à  35  ans,  la  réduction  est  de 
78  p.  100;  pour  celles  de  43  ans,  le  facteur  moral  supprime 
98  p.  100  de  la  faculté  physiologique. 

Chez  Thomme,  cette  influence  est  aussi  très  grande,  beaucoup 
moins  prononcée  toutefois  que  chez  la  femme. 

—  La  production  du  cuivre  dans  lb  monde  entier.  — D'après 
une  statistique  donnée  par  les  Inventions  nouvelles^  la  produc- 
duction  du  cuivre  dans  les  divers  pays  où  Ton  exploite  actuel- 
lement ce  métal  a  été,  en  1893,  de  17250  tonnes  anglaises  pour 
l'Allemagne  (la  tonne  anglaise  vaut  1016  kilos),  160  tonnes  pour 
la  République  Argentine,  1425  pour  TAutriche-Hongrie,  7500 
pour  l'Australie,  2500  pour  la  Bolivie,  4000  pour  le  Canada, 
6090  pour  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  54270  pour  l'Espagne 
et  le  Portugal,  147210  pour  les  Etats-Unis,  21350  pour  le  Chili, 
400  pour  l'Angleterre,  2040  pour  le  territoire  de  Newfoundland, 
2500  pour  l'Italie,  18000  pour  le  Japon,  8  480  pour  le  Mexique, 
460  pour  le  Pérou,  5000  pour  la  Russie,  750  pour  la  Suède  et 
2850  pour  le  Venezuela;  soit  au  total  303975  tonnes  contre 
310845  en  1892,  279491  en  1891  et  269630  en  1890.  Le  prix  moyen 
de  la  tonne  a  été  de  1093  ifrancs  en  1893,  1 150  en  1892,  1277  en 
1891  et  1135  en  1890. 

—  MiRAGB  ARTIFICIEL.  —  M.  Hermau  Schnauss,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  Photographischer  Zeitvertreih  (Passe-temps  pho- 
tographiques), indique  un  procédé  permettant  de  produire  en 
petit  des  illusions  semblables  à  celles  du  mirage.  On  prend  une 
feuille  de  tôle  bien  unie  et  on  la  pose  à  plat,  bien  horizonta- 
lement sur  deux  supports  quelconques.  La  plaque  est  chauft'ée 
par  dessous  au  moyen  d'un  bec  de  gaz  ou  de  tout  autre  façon. 
L'observateur  se  place  alors  de  façon  que  le  rayon  visuel  par- 
tant de  l'œil  vienne  effleurer  le  bord  de  la  feuille,  et  il  cherche 
à  apercevoir  une  lumière  disposée  acr  niveau  de  l'autre  bord, 
la  bougie  étant  située  au-dessus  du  niveau  de  la  tôle.  Pour 
compléter  l'assimilation  avec  ce  qui  se  passe  dans  le  désert,  on 
peut  recouvrir  la  feuille  de  tôle  d'une  mince  couche  de  sable  et 
j  planter  un  palmier  minuscule.  On  reproduit  ainsi  tous  les 
phénomènes  signalés  par  les  voyageurs,  et,  chose  intéressante, 
on  peut  en  prendre  des  photographies. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Emploi  de  la  fibre  d'écorce  du  mûrier  comme  textile. 
—  M.  E.  Khourl  a  réussi  à  obtenir  des  écorces  du  mûrier  une 
matière  fllamenteuse  qu'il  appelle  soie  nouvelle. 

Voici,  d'après  le  Génie  civil,  comment  il  convient  de  procé- 
der :  On  place  une  certaine  quantité  d'écorce  de  mûrier  dans 
l'eau.  Après  21  jours  environ,  on  la  retire  pour  la  faire  sécher 
pendant  deux  ou  trois  jours  au  soleil  et  la  nettoyer.  Afin  de 
provoquer  l'élimination  des  substances  gommeuses,  on  fait 
tremper  l'écorce  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  bassin 
contenant  du  chlorure  de  chaux  dans  la  proportion  de  5  p.  4  00 
de  la  quantité  d'écorce.  On  fait  ensuite  bouillir  dans  l'eau 
chaude  pendant  cinq  ou  six  heures,  et  l'on  immerge  le  produit 
obtenu  dans  l'eau  froide  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  on 
fait  de  nouveau  sécher  au  soleil.  On  obtient  alors  une  filasse 
qu'on  cardage  spécial  permet  d'utiliser.  Cette  filasse  peut  servir 


à  fabriquer  des  étoffes  diverses,  du  papier-soie,  du  carton,  etc. 
Cette  substance  étant  d'origine  végétale  et  non  animale,  on  la 
fait  carder  et  filer  avant  de  la  blanchir,  afin  de  lui  conserver 
sa  force  et  son  élasticité,  et  le  blanchiment  ne  sera  efi'ectuô 
qu'après  la  transformation  en  fil. 

La  pratique  apprendra  dans  quelle  limite  la  soie  nouvelle 
pourra  faire  concurrence  à  la  matière  délicate  produite  par  les 
vers  à  soie  et  même  aux  différentes  formules  chimiques  de  soie 
artificielle  qui  ont  été  indiquées  dans  ces  derniers  temps. 

—  Utilisation  des  négatifs  faibles.  —  On  peut  obtenir 
des  épreuves  convenables  avec  un  cliché  faible  en  employant  le 
procédé  suivant,  donné  par  Scientific  American  : 

On  pousse  la  venue  de  l'image  jusqu'à  ce  que  les  noirs  soient 
bien  plus  foncés  qu'ils  ne  doivent  l'être  dans  l'épreuve  défini- 
tive. .  On  vire  comme  à  l'ordinaire  et  l'on  immerge  l'épreuve 
dans  le  bain  suivant  : 

Eau  distillée 7680  grammes. 

Fenricyanure  do  potassium 1         — 

Acido  nitrique 30         — 

Ce  bain  doit  être  préparé  fraîchement  pour  chaque  lot 
dlmages.  Il  dissout  l'argent,  mais  n'attaque  point  l'or.  On  se 
guide  sur  l'effet  produit.  En  général,  on  arrive  à  l'intensité 
voulue  en  un  temps  qui  varie  de  une  à  cinq  minutes.  On  lave 
avec  soin  et  l'on  fixe,  puis  on  termine  par  les  lavages  ordi- 
naires. 

—  Soudure  a  froid  pour  le  fer.  —  Les  pièces  de  fer  que 
l'on  ne  peut  pas  chauffer  pour  les  souder,  peuvent  être  assem- 
blées à  froid  de  la  manière  suivante,  selon  une  formule  don- 
née par  Praktische  Maschinen-Conslructeur  :  On  recouvre  les 
extrémités  à  réunir  d'un  mastic  formé  de  6  parties  de  soufre, 
6  de  céruse  et  1  de  borax  dilués  dans  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré et  on  presse  fortement  les  deux  pièces  l'une  contre 
l'autre.  On  laisse  reposer  pendant  5  à  7  jours  ;  la  soudure  est 
alors  assez  forte  pour  que  l'on  ne  puisse  plus  séparer  les  deux 
pièces,  même  en  frappant  au  marteau  la  partie  où  a  été  faite 
la  jonction. 

—  L'aluminium  bore.  —  M.  Warren,  de  Liverpool,  propose 
de  durcir  l'aluminium  et  ses  alliages  en  l'additionnant  de  bore. 

Suivant  le  Moniteur  industriel^  on  prépare  l'alliage  d'alumi- 
nium et  de  bore  en  introduisant  le  métal  dans  un  fourneau 
avec  un  mélange  de  spath  fluor  et  d'acide  borique  vitreux 
anhydre,  et  l'on  chauffe  avec  le  chalumeau  oxydrique.  L'acide 
borique  est  réduit,  et  le  bore  ainsi  préparé  se  dissout  dans 
l'aluminium  auquel  on  ajoute  de  5  à  10  p.  100  de  cuivre. 
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Tcriie  à  ràori^fiii. 

Beaa }  cuau  àvAii 

Ci  mis  légers  W.-S.-W 

Beau;  cutn,  blâûes  K, 

Beau^  eirrnsE.  — 15*  N\ 

Beau* 

lleati ;  nombreux»— 
(jetili  cumulus  S.-S.-E, 


TEMPÉftATUEES  EXTRÊMES  EN  BUROFS, 


4"  Pici  du  Midi  ;  ?•  Charle 
ville;  8'  Wi*by  î  &•  Ono. 

&  P.  du  Midi;  7'  Stockholm 
1^"  Skudeso^ss* 

?•   Servanee  ^    Stoekholm  ] 
9*  CbaHeviUe,  Wisby. 

7*  Servanee*  liodo  ;  H*  Puj- 
de- Diurne,  Crnfsovio. 

!•  P,  du  Midi;  a*  M^  Veutoux  ^ 
Le*  ^orvanee,  Brej^lau. 

r^'  P ,  du  M  i  di  :  "•  M^  Vo  d  ton  x  ; 
«■  îliiaurûn,  ClennOBt- 

S"  piiv-dc-lVimo;  û*  Bodo 
ShioldB,  Ileroiau^iadt. 


38^  Cap  Iléarn;  3«"  bai;ljûvtal, 
3&'  Aumale  j  32"  Pal  m  a. 

iïS*  €ap  Béaru,   Fpaghouai; 
3V  Toulouse,  MiLidrid. 

3«*  C-  Béarn  ;  'Aê*  Jjighouat; 
'S&^  A.uuiâiû  ;  2^'  Toulouse. 

ae^Uaji  Bi.5«.rii:  aB^La^doual; 
37*  Tuiits;  3&'  Toulouse, 

37*  C»p  Béam;  3â*  I^ghouat^ 
a:t*  ïfo  d  AiXi  3^  Pflknne, 

,lg*Cliarle ville  ;  4  l'f  Jigbonal, 
33^  Atadrid  ;  3S*  LiDïogos. 

^8*}  Ca^i^  BéarD  UO*  [  .ai|!;  1 1  CM  i  a  i  : 
M*  Chflrlevillc,  Auinjilc. 


Rbm ARQUES.  ■ —  La  température  moyen  ne  e^t  bien  supérieure 
h  la  normale  corrigée  16*^5  de  cette  période.  Les  pluies  ont 
été  fort  rares  cette  semaine.  Yoicl  les  principales  chutes  d'eau 
observées  :  ay"  à  Hangu  le  25;  35— ^  Madrid,  19"*  à  Moscou 
le  27;  12"»  au  Mont-Ventouit,  13"»  à  Bodo,  15—  à  Moscou  le 
28;ï9**àBordcauï  le  .10  juin;  28'»'-à  Limoges,  40"-  h  San  Fct- 
Tjando  le  1"  juillet.  —  Orages  à  Aljj'er,  CarlsUdt  le  25;  k  Al^^er 
le  26  et  le  Wl;  à  Nice  le  2g;  h  Swinemiinde,  CarlHtadt  le  29;  à 
ChASsiron,  Bordeaux  le  30  juin;  ik  Bresl,  Loden t  le  1'*  juillet. 
—  Siroco  à  Laghonat,  Aliter  le  26, 

Chronique  ASTRONOMtQUE.  —  Mercure  H  Saturne^  visibles  au 
S,-"W.  le  smr  après*  le  coucher  du  Soleii,  passent  au  méridien 
le  8  k  IN  1-0'  et  fik'G-a'  du  soir,  Vénus,  Mars  ei  Jupiter,  bril- 
lants le  matin  à  rK.jatteijînent  leur  point  culminant  k  9^âfl*;n% 
fâ^2l*T  et  10*18*10'  du  matin,  —  Conjonction  do  la  Lune  et  de 
Saturne  le  3;  de  Neptune  et  de  Vénua  h  11,  —  Quadrature  de 
Saturne  et  du  Scdej]  le  10,  la  planète  pasiani  an  méridien  vers 
0  h,  duioir.  —  P.  Q.  le  9, 


UjSUMÉ    UV    MOIS    DE   JUIN    ÏH^I. 

Bartnnètre  (aitilude,  41*™, 30). 

Moyenne  barométrique  k  1  heure  du  soir,  7.'»8"*i8î> 

Minimum   barométrupie,  le  6. ,   .   .   ,   ,  ,  liG-^.âS 

Maidinum  ^-  le  25.    ,   ,  .   .  .  TGI-^jO, 

Thermomètre. 
Tcmpéraluro  moyenne.  *,..,,,,,  IÇ^^aS 

Moyenne  des  minTïna,  ,.,,,,.,*,  H'iTT 

—  niailma,  .,.,.,.,.,  21*,50 
Température  minima,  le  1*"'  et  le  8,   ,   ,   .  S^O 

—  maxima,  kSfl.  ..,.,•.  30",2 
Pîuic  totale  ,.,,,,,,..,*.,.          33**-, ïi 

Moyenne  par  jour.   ,   ,   . i"'"tU 

Nombre  des  jours  do  pluie  ...,.,,.  18 

La  températupc  la  plus  basse  a  èiè  observée  dans  les  slaticMis 
météorologiques  Iran eaî ses  au  Pic  du  Midi  le  13  et  était  do 
—  13";  en  Europe  elle  s'est  abaissée  k  4*  le  2  à  Arkangel,  l© 
3  à  II  cm  0^  and. 

La  t4Mupofaturo  In  piu5  élevée  a  été  notée  en  France  au  ciiï» 
Béarn  les  2i,  25.  26,  et  était  de  38<^;  en  Europe  et  en  Algérie, 
elle  t'est  ékvêe  à  41"  le  30  i  La^rhouai. 

Nota,  —  La  tcmpéraiurfî  du  mois  de  juin  ÏS94  est  lè(.'fer<^ 
ment  supérieure  k  la  normale  corrig^ée  16*,<j  de  cette  période. 

L.  B. 
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PSTCHOLOOIE 

L*État  mental  des  dégénérés  (0. 

L'hérédité  rayonne  sur  toutes  les  formes  vésani- 
quesy  mais  elle  domine  à  tel  point  Thistoire  des  dégé- 
nérescences mentales  que  les  malades  de  ce  groupe 
ont  pu  être  appelés  des  héréditaires  dégénérés.  C'est 
en  effet  dans  les  tares  névropathiques  ou  psychopa- 
thiques  de  leurs  ascendants  que  ces  malades  puisent 
directement  leur  prédisposition  fatale  à  la  folie. 
Quelquefois  môme,  cette  influence  native  ne  se  con- 
tente pas  de  créer  chez  les  descendants  une  apti- 
tude toute  spéciale  pour  le  délire  ou  la  progressive  dé- 
chéance de  l'esprit,  elle  transmet  la  forme  môme 
du  trouble  mental  ;  l'hérédité  devient  similaire.  Gela 
s'observe  surtout  pour  ces  phénomènes  étranges, 
ces  syndromes  épisodiques,  qlii  sont  les  stigmates 
psychiques  de  la  dégénérescence  et  sur  lesquels  nous 
insisterons  aujourd'hui.  Ceux-ci  en  effet  peuvent 
passer  du  père  ou  de  la  mère  à  l'enfant  sans  changer 
d'expression  ;  on  voit  par  exemple  un  père  onoma- 
tomane  procréer  une  fille  qui  devient  plus  tard  ono- 
matomane  elle-même  ;  une  femme  qui  ne  peut  tou- 
cher les  monnaies  de  cuivre,  un  homme  hanté  par  la 
crainte  du  contact  du  chien,  mettre  au  monde  des 
enfants,  qui  ont,  eux  aussi,  un  jour  le  délire  du  tou- 
cher. On  voit  l'oniomanie  frapper  plusieurs  généra- 
tions successives  :  mère,  fils,  petit-fils;  la  perversion 
sexuelle  présenter  chez  le  descendant  le  môme  type 
que  chez  l'ascendant,  etc. 


(1)  Leçon  faite  à  l'Asile  Sainte- Anne,  recueillie  par  M.  Pé- 
ciiarman. 

31*  JMNÉM.  —  4«  Série,  t.  II. 


Ce  rôle  prépondérant  de  l'hérédité  dans  la  produc- 
tion de  la  dégénérescence  mentale  ne  doit  point 
nous  faire  oublier  ses  autres  facteurs.  C'est  ainsi  que 
les  troubles  passagers  que  peuvent  présenter  les 
parents  au  moment  de  la  conception,  Vivresse  de 
l'un  deux  par  exemple,  entraînent  assez  souvent  la 
dégénérescence  du  produit.  Les  maladies  de  la  gros- 
sesse peuvent  aussi,  en  entravant  la  normale  évo- 
lution du  fœtus,  frapper  celui-ci  d'une  tare  que  ne 
lui  avait  point  léguée  l'hérédité.  Après  la  naissance 
môme,  à  la  suite  des  maladies  infectieuses  du  jeune 
âge,  on  observe  des  cas  d'arrêt  de  l'intelligence  et 
de  dégradations  mentales  analogues  à  l'idiotie,  à 
l'imbécillité,  à  la  débilité  mentale  et  môme  à  la  désé- 
quilibration  de  l'héréditaire.  Les  fièvres  éruptives, 
la  fièvre  typhoïde  sont  les  facteurs  habituels  de  cette 
déchéance  des  centres  nerveux;  elles  y  produisent 
de  petits  foyers  hémorrhagiques  ou  de  ramolhsse- 
ment,  comme  il  résulte  des  travaux  de  Fritz,  Roger 
et  Damaschino,  Westphal,  Vulpian,  Dejerine,  Popoff, 
Marie,  Landouzy,  etc.  Ici  donc  la  lésion  de  l'axe 
encéphalo -médullaire  n'est  plus  produite  ou  trans- 
mise par  l'hérédité  ;  elle  est  créée  de  toutes  pièces 
chez  l'enfant  par  la  maladie  infectieuse.  Mais  le  ré- 
sultat est  le  môme  :  dégénérescence  acquise,  dégé- 
nérescence héréditaire  ou  congénitale  assurent  au 
malade  le  môme  fonds  mental  désharmonieux. 

Ce  fonds,  cette  déséquilibration  mentale  qui  carac- 
térise si  bien  le  dégénéré,  n'est  pas  un  vain  mot.  Elle 
est  un  fait,  ime  confirmation  fonctionnelle  de  la  vé- 
rité anatomique.  Suivons  d'abord,  pour  mieux  en 
comprendre  les  anomalies,  la  régulière  évolution 
d'une  intelligence  normale. 
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M.  MAGNAN.  —  L'ÉTATÎMENTAL  DES  DÉGÉNÉRÉS. 


Au  moment  de  la  naissance  et  pendant  quelques 
jours,  l'enfant  ne  jouit  que  d'une  vie  végétative.  A 
son  entrée  dans  le  nouveau  milieu  où  il  doit  vivre, 
il  se  trouve  subitement  en  conflit  avec  les  éléments 
qui  affectent  son  organisme  et  provoquent  des  réac- 
tions bruyantes.  Celles-ci  sont  Texpression  instinc^ 
tive  des  émotions.  Tous  les  actes  en  effet  qui  se  pro- 
duisent dans  les  appareils  respiratoire,  circulatoire, 
digestif,  etc.,  sont  surtout  d'ordre  réflexe  et  ne  de- 
mandent que  l'intervention  du  mésocéphale  :  le 
bulbe,  la  protubérance  suffisent  à  leur  accomplisse- 
ment. 

Bientôt  après  commencent  les  acquisitions  du  nou- 
vel être,  et  le  champ  fonctionnel  de  l'encéphale  s'a- 
grandit. Les  portes  s'ouvrent  au  monde  extérieur,  la 
Ame,  l'ouïe,  le  goût,  l'odorat,  des  sensations  plus 
nettes  dans  la  périphérie  du  corps  permettent  des 
rapports  plus  intimes,  plus  complexes  avec  le  milieu 
ambiant.  Ces  opérations  nouvelles  mettent  en  jeu 
cette  vaste  région  située  en  arrière  de  la  pariétale 
ascendante,  région  dans  laquelle  la  physiologie 
expérimentale  et  l'anatomie  pathologique  l'ont  dé- 
montré, résident  les  centres  encéphaliques  sensitifs 
ou  perceptifs.  C'est  là  le  substratum  de  nos  souvenirs  ; 
c'est  dans  ces  différents  centres  que  se  trouvent  dé- 
posées les  images  mnémoniques  de  toutes  nos  im- 
pressions sensorielles,  et  c'est  là  que  les  centres 
d'idéation  viennent  puiser  les  matériaux  nécessaires 
à  l'élaboration  intellectuelle,  à  la  formation  des 
idées;  ces  images,  passant  dans  la  région  frontale, 
deviennent  les  schémas,  les  signes  représentatifs  de 
la  pensée  et  fournissent  les  éléments  de  nos  déter- 
minations. A  racti\dté  sensori-motrice  des  premiers 
temps,  l'intervention  des  centres  modérateurs  a  donc 
substitué  l'activité  idéo-motrice  qui,  sous  l'influence 
de  l'attention  basée  sur  l'expérience,  donne  heu  aux 
actes  volitionnels  raisonnes. 

Ainsi,  de  la  vie  végétative  (réflexe  simple),  l'en- 
fant est  passé  à  la  vie  instinctive  (activité  sensori-mo- 
trice) puis  à  la  vie  intellectuelle  (activité  idéo-motrice). 
De  cette  graduelle  et  progressive  évolution  est  né 
l'harmonieux  accord  de  tous  les  rouages  encéphali- 
ques. Les  divers  modes  de  l'activité  cérébrale,  atten- 
tion, jugement,  raisonnement,  volonté,  etc.,  ces  mo- 
des qui  constituent  les  facultés  des  psychologues,  se 
sont  parallèlement  dégagés.  Et,  résultat  final  de  ces 
perfectionnements  successifs,  couronnement  de  ce 
merveilleux  ensemble,  s'est  affirmé  cet  état  de  con- 
science qui  nous  permet  de  discerner  le  vrai  du  faux, 
le  bien  du  mal,  ce  témoignage  intime  qui  donne 
l'approbation  aux  actions  bonnes  et  fait  reproche  des 
mauvaises,  et  qui  est  en  définitive  la  caractéristique 
du  sens  moral. 

Ce  fini  de  la  fonction  suppose,  on  le  comprend,  la 
parfaite  et  continuelle  intégrité  de  l'organe.  Mais 


qu'aux  premiers  temps  de  son  évolution,  une  lésion 
le  frappe,  que  des  rouages  de  son  mécanisme  se 
trouvent  faussés,  que  des  communications  soient 
rompues  entre  ses  diverses  parties,  et  aussitôt  sur- 
gissent les  troubles  fonctionnels  les  plus  étranges, 
toute  cette  série  d'anomalies  intellectuelles  morales, 
affectives,  qui  caractérisent  la  déséquilibration  tnen- 
iale  du  dégénéré. 

Au  degré  le  plus  bas  de  l'échelle,  IHdioi  est  réduit 
à  la  vie  végétative;  étranger  à  ce  qui  l'entoure,  U 
voit  et  ne  regarde  point,  il  entend  et  n'écoute  point  ; 
il  sent,  il  goûte,  mais  il  ne  flaire  ni  ne  savoure. 
Résultat  des  lésions  diverses  qui  ont  frappé  les  cen- 
tres corticaux  (foyers  hémorrhagiques  ou  de  ramol- 
Ussement,  épendymites,  scléroses,  etc.).  Cette  oblité- 
ration intellectuelle,  véritable  déchéance    vitale,  a 
relégué  l'idiotie  dans  la  moelle  et  dans  le  mésocéphale  ; 
il  est  l'automate  stupide,  jouet  des  agents  extérieurs 
appareil  à  réflexes  peu  compliqués.  Cependant  la  ré- 
gion postérieure  de  son  cerveau  peut  devenir  libre; 
il  entre  alors  en  relation  plus  intime  avec  le  miUeu 
qui  l'entoure,  mais  comme  il  est  toujours  privé  du 
contrôle  et  de  l'action  modératrice  des  centres  su- 
périeurs, il  n'obéit  qu'à  ses  déterminations  sensa- 
tionnelles, à  ses  appétits,  à  ses  instincts;  il  est  gour- 
mand, salace,  voleur,  et  conséquemment  dangereux. 
Qu'à  leur  tour  se  libèrent  certains  centres  de  la  ré- 
gion antérieure  du  cerveau;  et  cet  idiot  monte  un 
échelon  de  la  dégénérescence  ;  il  devient  capable  de 
déterminations,  non  plus  exclusivement  sensitivo- 
motrices,  mais  encore  idéo-motrices  ;  ilpénètre  dans 
le  domaine  du  contrôle  intellectuel,  il  s'élève  à  la 
dignité  d'imbécile. 

Dans  ces  degrés  inférieurs  de  la  dégénérescence, 
des  lésions  s'étalent  encore  sur  les  centres  nerveux  ; 
plus  haut,  chez  le  débile,  on  ne  constate  guère  que 
des  modifications  morphologiques,  des  plis  moins 
nombreux,  des  anfractuosités  moins  profondes  de 
l'écorce.  Plus  haut  encore,  chezle  dégénéré  supérieur  ^ 
tout  paraît  normal;  rien  du  désordre  intime  ne  nous 
est  révélé  par  les  moyens  d'investigation  dont  nous 
disposons.  Et  cependant  les  troubles  fonctionnels 
que  la  clinique  découvre  sont  tellement  nets  ;  ils  ont, 
chez  ce  dégénéré  supérieur,  des  caractères  qui  les 
rapprochent  si  bien  des  troubles  intellectuels  du 
débile,  de  l'imbécile,  qu'ils  doivent  logiquement  re- 
lever d'une  modification  pathologique  de  l'organe. 

Que  sont  en  effet  ces  dégénérés  supérieurs  ? 

Quelques-uns,  intelligents,  instruits,  hommes  re- 
marquables par  le  talent  ou  le  savoir,  manquent 
complètement  de  sens  moral  :  génies  quelquefois  au 
point  de  vue  intellectuel,  ils  sont  idiots  au  point  de 
vue  moral. 

D'autres  sont  d'une  moraUté  parfaite,  mais  leur 
intelligence  proprement  dite  offre  de  profondes'  la- 
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cunes.  Il  y  a,  pourrait-on  dire,  dans  leurs  territoires 
intellectuels  comme  des  points  morts  où  certaines 
impressions  ne  s'enregistrent  pas  ;  d'où  cette  inéga- 
lité choquante  des  facultés,  ce  manque  absolu  de 
certaines  aptitudes  soit  pour  les  sciences,  soit  pour 
les  lettres,  soit  pour  les  arts. 

D'autres  enfin,  intelligents  et  moraux,  bien  pon- 
dérés en  apparence,  n'attendent  que  Toccasion,  sou- 
vent futile,  pour  faire  surgir  leur  déséquilibration 
avec  ses  défectuosités  intellectuelles  et  morales. 

Vous  le  voyez,  chez  le  dégénéré  supérieur  l'ana- 
lyse clinique  s'affine  ;  le  sujet  paraît  s'éloigner  des 
manifestations  grossières  de  l'imbécillité.  Mais  au 
fond  le  phénomène  est  le  même,  et,  à  quelque  caté- 
gorie qu'ils  appartiennent,  les  dégénérés  sont  avant 
tout  des  déséquilibrés  encéphaliques  et  médul- 
laires. 

De  l'une  à  l'autre  extrémité  de  leur  système  céré- 
bro-spinal, leurs  centres  s'étagent,  non  plus  comme 
chez  lliomme  normal,  en  une  trame  serrée,  cohé- 
rente, non  plus  unis  suivant  une  harmonieuse 
hiérarchie  qui  s'élève  de  degrés  en  degrés  jusqu'à 
l'hégémonie  suprême  du  lobe  frontal,  mais  au  con- 
traire isolés,  en  désordre,  émancipés  de  tout  frein, 
soustraits  aux  représentations  salutaires  des  centres 
appréciateurs  et  volitionnels.  De  cette  dissociation 
fonctionnelle  des  opérations  neuro-psychiques  naît 
toute  une  série  de  phénomènes  bizarres,  d'états  obsé- 
dants ,  impulsifs  ou  inhibitoires ,  de  perversions 
affectives  :  actions  incidentes  indissolublement  liées 
à  l'action  principale,  épisodes  en  un  mot  de  la  désé- 
quilibration du  dégénéré,  stigmates  de  son  état 
mental. 

Chez  quelques  malades  ces  syndromes  s'accumu- 
lent, affectant  des  modalités  diverses.  En  dehors  de 
toute  complicité  de  la  volonté,  brusquement,  plu- 
sieurs formes  de  l'activité  nerveuse  peuvent  être 
provoquées,  abolies,  perverties.  Si  bien,  qu'ens'éclai- 
rant  des  données  de  l'expérimentation  physiologique, 
on  peut  parfois  pousser  plus  loin  l'analyse  et  désigner 
les  centres  qui  affirment  ainsi  leur  indépendance.  Un 
malade  que  je  présentais  récemment  à  la  Société  de 
biologie  est  un  curieux  exemple  de  ces  synthèses 
que  la  dégénérescence  se  plaît  parfois  à  réaliser. 
C^est  en  effet  un  héréditaire  dégénéré  chez  lequel  se 
trouvent  réunis  plusieurs  syndromes  épisodiques. 
Pendant  six  mois  il  a  été  pris  d'un  besoin  irrésistible 
d'uriner  sous  l'influence  de  certains  bruits,  écoule- 
ment de  l'eau,  sonneries,  sifflets.  Quand  il  sentait 
arriver  le  besoin,  il  devait  immédiatement  le  satis- 
faire, en  quelque  endroit  qu'U  se  trouvât,  sous  peine 
d'uriner  dans  son  pantalon.  Dans  ce  cas,  le  centre 
d'innervation  de  la  vessie,  localisé  par  Biidge  au  ni- 
veau de  la  4®  lombaire,  échappant  à  l'action  modé- 
ratrice des  centres  supérieurs,  ne  pouvait  résister  à 


une  incitation  venue  du  dehors.  Actuellement,  notre 
malade   se  sent  parfois  invinciblement  poussé  à 
aboyer  avec  violence,  à  l'instar  d'un  chien  ;  s'il  es- 
saye de  résister,  il  pâlit,  éprouve  une  sensation  de 
barre  à  la  poitrine  et  d'agacement  dans  les  membres, 
il  est  douloureusement  angoissé,  tandis  qu'au  con- 
traire il  est  soulagé  après  la  décharge.  Ici  c'est  le 
bulbe  et  une  partie  de  la  moelle  qui  s'émancipent  de 
toute  influence  supérieure.  Par  moments,  il  est 
poussé  à  déchirer  son  linge,  et  un  jour  il  n'a  pu 
s'empêcher  de  déchirer  quelques  mouchoirs  et  les 
vingt  chemises  qu'il  possédait.  D'autrefois  il  est  pris 
brusquement  de  rires  ou  de  pleurs  sans  aucim  rap- 
port avec  l'état  cœnesthésique  du  moment  :  dans  ces 
circonstances,  la  protubérance  qui,  d'après  les  expé- 
riences de  Vulpian,  paraît  être  l'organe  des  expres- 
sions émotionnelles,  échappe  au  contrôle   de  la 
région  frontale,  des  centres  modérateurs.  On  l'en- 
tend aussi  prononcer  tout  à  coup  des  mots  injurieux 
qu'il  ne  voudrait  pas  dire  ;  mais,  s'il  essaye  de  résister, 
il  éprouve  du  malaise  et  se  sent  angoissé.  Quand  les 
mots  sont  prononcés  il  est  soulagé.  Chez  lui,  le 
centre  auditif  de  l'écorce  (l"  temporale)  est  dans  un 
tel  état  d'éréthisme,  que  l'image  vient  solliciter  le 
centre  moteur  d'articulation  qui  l'expulse  au  dehors; 
centre  auditif  et  centre  d'articulation  agissent  encore 
ici,  indépendamment  des  centres  supérieurs.  Ce  même 
malade  a,  au  plus  haut  degré,  l'idée  obsédante  du 
nombre  :  le  chiffre  3  est  pour  lui  une  sorte  de  fétiche, 
de  porte-bonheur.  Écrits,  paroles,  actes,  tous  les  évé- 
nements de  sa  vie  doivent  aboutir  à  la  formation  de 
ce  nombre  fatidique.  Il   a  3  cravates,  3  calepins, 
3  crayons.  A  3  trois  heures  de  l'après-midi  il  a  fait 
3  vœux,  de   ne  plus  priser,  de  ne  plus  fumer,  de 
ne  plus  chiquer.  Avant  de  s'endormir,  il  compte  par 
3,  par  multiples  de  3,  jusqu'à  3000  et  au  delà.  Dans 
un  restaurant  il  prend  3  gigots,  3  petits  pains,  3  fro- 
mages, 3  petits  verres,  mais  il  ne  prend  que  2  cho- 
pines,  et  c'est  là  l'origine  de  tous  ses  malheurs.  11 
écrit  3  lettres  de  3  pages  ;  il  a  2  dents  mauvaises, 
mais  il  en  fait  arracher  3  ;  sous  l'influence  obsédante 
de  l'idée  du  vol,  il  s'empare  de  3  tire-bouchons  et  les 
jette  dans  le  3"  égout  de  la  3*  rue  qu'il  trouve  sur  son 
passage,  etc.  Il  a  aussi  la  crainte  du  toucher  :  quand  il 
voit  un  crocodile  ou  un  couteau,  il  éprouve  la  sensa- 
tion de  pénétration  dans  ses  chairs  des  dents  acérées 
de  l'animal,  ou  du  tranchant  de  la  lame.  Il  redoute  la 
vue  d'objets  croisés,  d'un  bouchon  placé  de  travers 
sur  une  bouteille.  Il  a  du  doute,  s'interroge  sur  d'obs- 
cures questions  de  métaphysique,  craint  à  tout  hi- 
stant  de  commettre  une  eneur.  Ce  malade,  si  complè- 
tement syndromique,  a  un  délire  polymorphe  :  il  est 
démonopathe,  se  croit  depuis  3  ans  vendu  au  diable  ; 
il  est  mégalomane,  caresse  de  nombreux  projets  de 
réforme  sociale  qu'il  conmiunique  à  de  hauts  per- 
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sonnages,  grâce  à  des  hallucinations  de  l'ouïe  et  de 
la  vue,  etc. 

Ce  malade,  vous  le  voyez,  est  un  type  de  déséqui- 
libration  cérébro-spinale.  Son  histoire  établit  une 
fois  de  plus  l'exacte  filiation  de  ces  formes  mentales, 
longtemps  séparées,  longtemps  élevées  à  la  dignité 
d'entités  morbides,  et  qui  ne  sont  que  les  multiples 
aspects  d'une  maladie  plus  profonde,  la  dégénéres- 
cence mentale.  Tour  à  tour,  en  effet,  chez  ces  ma- 
lades, la  moelle,  le  bulbe,  la  protubérance,  la  zone 
psychomotrice  s'isolent,  secouant  toute  servitude  à 
l'égard  des  centres  modérateurs.  De  telle  sorte  que, 
sur  bien  des  points,  le  dégénéré  supérieur  vient  cou- 
doyer l'idiot  dont  il  semblait  s'éloigner  par  de  plus 
nobles  manifestations  psychiques. 

Tel  sujet  est  torturé  par  un  priapisme  irréductible 
qui  le  force  à  passer  hors  du  lit  une  partie  de  ses 
nuits  ;  tel  autre  au  contraire  se  montre  impuissant  à 
toute  approche  sexuelle,  en  dehors  de  toute  fatigue 
préalable,  de  toute  cause  physique  ou  morale  appré- 
ciable. Une  femme  que  j'ai  présentée  à  la  Société 
médico-psychologique  perdait  par  moments,  tout  en 
restant  consciente,  la  libre  direction  de  certains  de 
ses  groupes  musculaires.  C'étaient  d'abord  des  mou- 
vements de  flexion  ou  d'extension  des  bras,  des  avant- 
bras  ;  d'autres  fois  des  mouvements  plus  étendus,  le 
frottement  d'une  main  contre  l'autre,  d'autres  fois 
encore  c'était  la  marche  en  avant,  sans  but,  pendant 
quelques  instants  irrésistible.  Puis  des  phénomènes 
d'arrêt  se  produisaient  :  étant  debout,  la  malade  ne 
pouvait  plus  s'asseoir;  assise,  elle  ne  pouvait  plus  se 
lever.  Dans  d'autres  circonstances  toute  la  mimique 
d'un  état  passionnel  nettement  déterminé  lui  échap- 
pait :  à  l'enterrement  de  son  grand-père,  qu'elle  ai- 
mait beaucoup  et  dont  la  mort  l'affligeait,  elle  fut 
prise  tout  à  coup  d'un  irrésistible  fou  rire.  Dans 
tous  ces  cas,  les  centres  corticaux  restent  silencieux, 
comme  si  leurs  conununications  avec  les  centres  in- 
férieurs de  la  moelle  ou  du  mésocéphale  étaient  rom- 
pues. Ceux-ci  n'obéissent  plus  à  l'influence  psycho- 
motrice, et  des  phénomènes  d'arrêt  se  produisent  :  il 
y  a  aboulie.  Ils  ne  sont  plus  soumis  qu'à  leurs  propres 
caprices,  et  le  malade  assiste  impuissant  à  l'exécu- 
tion des  mouvements  que  sa  volonté  n'a  pas  com- 
mandés. 

La  région  psycho-motrice  peut,  elle  aussi,  se 
soustraire  à  tout  ascendant  voUtionnel  ;  des  impul- 
sions généralisées  ne  sont  pas  conçues  qu'elles  sont 
réalisées.  11  n'y  a  pas  d'intervalle  appréciable  entre 
l'éclosion  de  la  tendance  et  son  exécution.  Une  ma- 
lade saisit  un  jour  son  frère,  âgé  de  2  ans,  et  le 
maintient  suspendu  au-dessus  de  la  bouche  d'un 
puits  :  «  C'est  une  idée  qui  m'est  venue  et  dont  je 
n'ai  pu  m'aflfranchir  1  »  dit-elle.  Chez  une  autre  ma- 
lade l'impulsion  à  frapper  éclatait  avec  une  égale 


brusquerie.  Tout  à  coup,  au  milieu  du  calme  le  plus 
parfait,  elle  projetait  à  terre  ou  sur  son  entourage 
les  objets  qui  se  trouvaient  à  portée  de  sa  main.  Un 
jour  elle  lance  une  bouteille  à  la  tête  d'une  dame 
qui  ne  lui  a  fait  que  du  bien  et  pour  laquelle  elle 
éprouve  elle-même  une\ive  affection.  Une  autrefois, 
se  promenant  dans  les  champs,  elle  jette  brusquement 
à  terre  sa  fille  âgée  de  1^  mois,  qu'elle  tenait  dans 
les  bras...  Elle  ne  sait  pas  pourquoi  elle  agit  ainsi, 
elle  en  est  désolée  et  déplore  ce  qu'elle  a  fait,  etc. 

C'est  donc  en  vertu  de  sa  déséquilibration  psychi- 
que, de  l'impuissance  de  ses  centres  modérateurs  que 
le  dégénéré  ne  peut  arrêter  les  impulsions  qui  l'as- 
saillent. Quand  sa  conformation  cérébrale  le  lui  per- 
met, quand  son  lobe  cérébral  antérieur,  entrant  en 
scène,  peut  ébaucher  une  résistance,  aussi  faible 
soit-elle,  c'est  toujours  au  prix  d'une  angoisse  ex- 
trême, de  cette  douleur  morale  et  physique  qui  ac- 
compagne la  non-satisfaction  des  tendances  puissan- 
tes. Mais  alors  une  touche  nouvelle,  et  plus  ferme, 
vientassombrir  le  tableau.  L'idée  ou  l'image  de  l'acte 
se  représentent  solliciteuses,  toujours  plus  pres- 
santes, plus  impérieuses;  elles  deviennent  obsé- 
danies. 

A  l'état  normal,  l'obsession  est  transitoire  et  fa- 
cile à  réprimer  ;  elle  n'entrave  pas  les  autres  fonc- 
tions intellectuelles;  elle  laisse  libres  les  centres 
supérieurs  qui  ne  perdent  ni  leur  contrôle  ni  leur 
influence  modératrice  sur  les  centres  psycho-moteurs. 
Mais  que  va-t-il  advenir,  à  l'état  morbide,  chez  le 
dégénéré,  dans  le  jeu  d'un  mécanisme  psychique, 
instable  ou  désharmonieux  ?  L'obsession  va  grandir, 
car  rien  ne  l'arrête  dans  son  développement  ;  s'impo- 
ser, car  elle  étoufl'e  par  sa  progressive  intensité  les 
images  adverses  ;  amener  l'impulsion,  consciente 
mais  irrésistible,  car  elle  est  devenue  la  seule  image 
réalisable,  convertible  au  mouvement.  «  En  raison, 
dit  M.  Marinier,  de  la  relative  indépendance  des 
centres  corticaux  chez  le  dégénéré,  l'image  obsé- 
dante grandît  sans  être  constamment  arrêtée  et  ré- 
duite par  les  images  qui  sont  en  concurrence  avec 
eUe  ;  elle  se  développe  solitaire,  grâce  à  ces  perpé- 
tuelles divisions  du  moi,  à  cette  multiple  conscience 
qui  caractérise  tous  les  déséquilibrés,  et,  lorsqu'elle 
a  atteint  une  suffisante  intensité,  elle  rejette  au  se- 
cond plan  et  efface  partiellement  toutes  les  autres 
représentations;  mais  conune,  en  raison  même  de 
cette  disconnexion  des  états  de  conscience  que  je 
rappelais  plus  haut,  elle  ne  les  peut  complètement 
abolir,  le  sentiment  d'angoisse,  né  de  cette  constante  . 
lutte,  va  toujours  grandissant  et  de  ce  perpétuel 
contraste  résulte  une  clarté  toujours  plus  grande  de 
cette  image  envahissante  et  dominatrice.  Elle  s'associe 
à  toutes  les  autres,  et  toutes  les  autres  la  ramènent, 
maintenant  ainsi  par  les  combinaisons  variées  où 
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elle  les  engage  la  permanence  de  son  empire  (1).  » 
L'obsession  persiste  donc  toujours  tenace,  opi- 
niâtre, tyrannique.  Elle  guette  le  malade  de  tous 
côtés.  Chez  un  autre,  l'idée  obsédante  de  mordre  et 
de  manger  de  la  peau  est  provoquée  par  la  xue  des 
jeunes  filles  à  la  peau  fine  et  délicate,  par  la  vue  des 
lames  tranchantes  et  brillantes  conmie  les  couteaux, 
les  ciseaux,  etc.  Et  cependant  le  malade  s'insurge 
contre  cette  idée  qui  le  subjugue;  il  essaye  de 
lutter  par  la  raison  et  par  le  fait.  Mais,  comme  sa  rai- 
son est  toujours  chancelante,  conrnie  il  n'ose  plus  se 
fier  à  sa  volonté  qui  succombe,  il  s'adresse  aux 
moyens  physiques  'qu'il  croit  plus  capables  de  le 
conlraindre.  Un  impulsif  homicide  s'enfuit  pour  ne 
rencontrer  personne,  en  pleine  campagne,  dans  les 
lieux  les  plus  solitaires,  mangeant  du  pain  et  du  fro- 
mage, pour  n'avoir  pas  besoin  de  couteau,  et,  pour- 
suivi malgré  tout  par  l'épouvantable  obsession,  il 
finit  par  se  faire  attacher.  Une  dipsomane  mélange  à 
l'alcool  qu'elle  est  poussée  à  boire  les  substances  les 
plus  répugnantes,  pétrole,  matières  fécales  ;  une  autre 
vole  pour  se  faire  arrêter  afin  que,  rigoureusement 
surveillée,  elle  ne  puisse  s'abandonner  à  son  impul- 
sion. 

Tous  ces  efforts  sont  le  plus  souvent  infructueux  ; 
l'obsession,  toujours  présente,  provoque  un  tel  mal- 
aise physique  (pâleur,  serrement  à  la  poitrine,  sueurs 
froides,  tendance  à  la  syncope,  etc.),  une  telle  an- 
goisse morale  que  le  patient  préfère  en  finir  et  court 
au-devant  de  l'acte,  quel  qu'il  soit,  comme  à  une  dé- 
livrance. Quelquefois  cependant,  quand  la  décharge 
a  Ueu,  elle  dé\de,  elle  se  détourne  du  but  que  l'ob- 
session lui  avait  fixé,  comme  si  le  malade,  irrésisti- 
blement poussé  à  commettre  l'acte,  mais  aussi  vive- 
ment ému  de  ses  conséquences  possibles,  était  ca- 
pable encore  d'un  minimum  de  détermination  volon- 
taire. Une  malade,  obsédée  par  l'idée  de  couper  la 
gorge  à  son  mari  et  à  ses  fils,  se  débattait  en  vain 
contre  cette  horreur;  angoissée,  suffoquée,  à  bout  de 
forces,  elle  saisissait  parfois  un  couteau  malgré  elle; 
et  sa  main  s'abattant  avec  force  le  brisait  sur  un 
meuble.  Une  autre  malade,  qui  était  poussée  à  mor- 
dre, quitta  un  jour  un  tramway  pour  ne  pas  mordre 
une  femme  placée  à  côté  d'elle;  arrivée  chez  elle,  le 
besoin  de  décharge  était  tellement  puissant  qu'elle 
se  mordit  profondément  le  bras  et  reconquit  aussitôt 
le  calme. 

Le  soulagement  est  en  effet  le  terme  de  tout  acte 
impulsif;  et,  malgré  l'épouvante  ou  le  remords  qui 
pèsent  sur  le  malade,  à  l'idée  de  l'acte  qu'il  a  com- 
mis, il  ne  s'en  produit  pas  moins  dans  tout  son  être 
une  bienfaisante  détente,  tant  le  travail  pathologique 


(1)  L.  Marinier,  Du  rôle  de  la  pathologie  mentale  dans  les 
recherches  psychologiques.  Revue  philosophique,  octobre  1893. 


qui  enlève  aux  centres  supérieurs  leur  pouvoir  mo- 
dérateur s'est  accompagné  de  souffrance  et  d'angoisse. 
Que  l'on  parcoure  la  gamme  de  l'obsession  crimi- 
nelle, partout  l'on  verra  se  produire  les  mêmes  phé 
nomènes.  Impulsifs  honiicides,  suicides,  klepto- 
manes, pyromanes,  sexuels,  appartiennent  à  une 
même  famille  pathologique  où  l'obsession,  suivie 
de  l'impulsion  irrésistible,  règne  dans  la  pleine 
conscience  de  chaque  sujet.  Car  ces  malades  sont 
conscients.  Et  c'est  précisément  leur  état  de  con- 
science, leur  apparente  lucidité  qui  ont  pu  en  im- 
poser à  des  magistrats,  à  des  médecins  même,  peu 
familiarisés  avec  l'étude  de  ces  troubles  étranges, 
et  ont  été  la  cause  de  regrettables  erreurs  judi- 
ciaires. Mais  si  le  magistrat  pouvait  émettre  un 
doute  sur  la  valeur  de  ces  formes  mentales,  s'il  pou- 
vait paraître  surpris  d'entendre  parler  d'idées  obsé- 
dantes avec  impulsion  au  vol,  au  meurtre,  à  l'incen- 
die, à  l'exhibition,  il  suffirait  pour  le  convaincre 
d'envisager  cette  obsession  dans  les  cas  où  elle  a 
pour  objet  le  mot,  le  nombre,  quand  elle  est,  en 
somme,  insignifiante. 

La  malade  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  et  chez  la- 
quelle aucune  partie  de  l'axe  cérébro-spinal  ne  fonc- 
tionnait régulièrement,  prononçait  parfois  des  mots 
grossiers  qu'elle  n'aurait  pas  voulu  dire  ;  si  elle  es- 
sayait de  résister,  elle  éprouvait  du  malaise,  de  l'an- 
goisse ;  elle  les  prononçait  alors  à  voix  basse  ou  re- 
muait la  langue  sans  les  prononcer.  Un  autre  sujet 
affirmait  qu'il  se  trouverait  en  face  d*un  canon  de  fusil 
qu'il  ne  pourrait  pas  retenir  le  mot  obsédant.  Quand 
il  l'avait  prononcé,  il  était  soulagé.  Ici  donc  le  mot, 
image  obsédante,  s'impose  ;  il  occupe  en  maître  le 
centre  dépositaire  des  images  tonales  et  pèse  sur  le 
centre  moteur  d'articulation.  L'éréthisme  de  ce  der- 
nier devient  tel  qu'il  échappe  à  l'influence  modéra- 
trice des  centres  supérieurs  et  qu'il  expulse  l'image. 
En  somme,  vous  le  voyez,  que  l'obsession,  insigni- 
fiante, n'aboutisse  qu'à  la  projection  d'un  mot  au 
dehors,  ou  qu'au  contraire  elle  soit  l'inquiétant  fac- 
teur qui  conduit  le  malade  au  vol  ou  au  meurtre,  le 
mécanisme  est  le  même  ;  l'acte  seul  difi^ère. 

L'obsession,  telle  que  je  viens  de  vous  la  présenter, 
s'accompagne  d'une  tension  motrice  limitée  à  un 
groupe  déterminé  de  mouvements  ;  elle  est  non  seu- 
lement lantécédent  immédiat  de  l'acte,  elle  en  est  en 
quelque  sorte  le  commencement.  Idée  et  décharge 
motrice  sont  les  deux  temps  étroitement  liés  d'un 
seul  événement  psychique  ;  l'impulsion  naît  dans  le 
même  moment  que  l'obsession  et  celle-ci  ne  grandit, 
ne  devient  pleinement  et  \ivement  consciente  que 
si  elle  n'est  pas  immédiatement  obéie.  Il  est  une 
autre  classe  d'obsessions  qui  n'ont  plus  pour  objet 
tel  ou  tel  acte,  mais  telle  ou  telle  catégorie  d'actes. 
Elles  provoquent  alors  toute  une  série  d'impulsions 
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associées,  convergeant  vers  un  but  unique,  dont 
rimage  sans  cesso  ramenée  occupe  et  domine  invin- 
ciblement Tesprit.  Si  le  malade  résiste,  Tangoissese 
produit,  intense,  douloureuse,  comme  elle  était  née 
chez  Timpulsif  homicide,  suicide,  kleptomane,  etc., 
dans  sa  lutte  contre  l'obsession  qui  le  poussait  à 
l'acte.  Tels  sont  ces  arithmomanes,  poursuivis  par 
ridée  obsédante  d*un  nombre,  qui  se  plient  dans 
tous  les  détails  de  leur  vie  aux  exigences  de  cette 
idée,  je  vous  en  ai  cité  aujourd'hui  môme  un  bel  ex- 
emple. Tels  encore  ces  douteurs,  constamment  pous- 
sés à  s'assurer  des  actes  qu'ils  viennent  d'exécuter. 
L'un  d'eux  avait  cloué  solidement  lui-même  des 
planches  dans  une  chambre  de  son  logement.  Vingt 
fois  par  jour  l'idée  singulière  lui  vient  que  peut-être 
ces  planches  ne  sont  pas  solides.  Alors  il  n'a  pas  de 
repos  tant  qu'il  ne  s'est  pas  assuré  d'une  chose  dont 
il  est  par  avance  absolument  certain  ;  il  se  lève,  va 
toucher  les  planches,  revient;  mais  repris  aussitôt 
par  le  doute  il  retourne  encoreetainsi  plusieurs  fois. 
Pendant  qu'il  lit  son  journal,  tout  à  coup  le  doute 
surgit,  il  ne  comprend  plus  rien  à  ce  qu'il  lit  tant 
qu'il  ne  s'est  pas  levé  pour  s'assurer  encore  si  la 
planche  est  solide. 

Il  convient  de  rapprocher  de  ces  faits  ceux  dans 
lesquels  l'obsession  n'a  plus  pour  objet  l'exécution 
d'une  tendance  motrice,  mais  bien  la  satisfaction 
d'un  centre  sensoriel  irrité.  Déjà  dans  les  cas  que  je 
viens  d'exammer,  chez  les  douteurs  par  exemple, 
vous  avez  pu  soupçonner  cette  forme  de  l'obsession. 
Que  fait  le  malade  qui  va  voir  à  tout  instant  si  ses 
planches  sont  bien  clouées?  Que  fait-il  sinon  appeler 
en  pleine  lumière,  par  l'excitation  périphérique  ap- 
propriée, l'image  visuelle  subconsciente  d'une  sen- 
sation qui  le  fuit.  Mais  aucun  exemple  n'est  plus 
propre  à  faire  comprendre  la  valeur  séméiologique 
de  cette  forme,  que  la  recherche  angoissante  du  mot 
et  du  nom.  Un  malade  rencontre,  dans  l'avenue  des 
Champs-Elysées,  un  monsieur  qu'il  avait  connu  pen- 
dant un  voyage  à  Rome  ;  il  s'arrête,  cause  avec  lui,^ 
et,  après  l'avoir  quitté,  il  cherche  à  se  souvenir  de 
son  nom;  n'y  parvenant  pas,  il  essaye  de  penser  à 
autre  chose  ;  mais  loin  de  réussir,  le  besoin  de  re- 
trouver ce  nom  s'impose  et  devient  pressant  ;  obsédé, 
il  fouille  vainement  dans  sa  mémoire,  il  éprouve  un 
très  grand  malaise;  il  se  sent  oppressé,  serré  à 
l'estomac  ;  son  \isage  se  couvre  de  sueur,  ses  mains 
sontfroides,  et,  craignant  de  s'évanouir,  il  s'empresse 
de  rentrer  chez  lui,  se  lamentant,  se  désolant,  par- 
courant à  grands  pas  son  appartement  dans  un  état 
d'angoisse  extrême.  Je  pourrais  multiplier  les 
exemples  ;  partout  vous  reconnaîtriez  à  ces  obsessions 
les  mêmes  éléments  formateurs  :  réveil  d'une  image 
obscurcie,  enfouie  en  quelque  sorte  dans  la  profondeur 
du  sou  venir  et  dont  la  virtuelle  puissance,  grandissant 


toujours,  grâce  à  la  dissociation  des  états  de  con- 
science ;du  dégénéré,  arrive  à  refouler  toute  autre 
représentation.  Le  malade  obsédé,  angoissé  par  cette 
lutte  constante  avec  lui-même,  ne  recouvre  le  repos 
qu'au  momentoùle  mot  surgissant  apporte  au  centre 
irrité  l'aliment  qu'il  réclamait. 

Dans  tous  ces  phénomènes,- l'activité  neuro-psy- 
chique se  manifeste  d*une  façon  déréglée,  il  est  vrai, 
mais  positive  :  l'obsession  a  toujours  pour  objet  la 
reproduction  motrice  ou  d'une  image.  Dans  un  autre 
groupe  de  faits,  le  dégénéré  devient  le  jouet  de 
hantises  à  direction  en  quelque  ^orte  négative.  Il  n'y 
a  plus  impulsion  à  conmiettre  un  acte  ou  recherche 
d'une  sensation;  i^il  y  a  répulsion,  appréhension, 
phobie, Woyez  ce  qui  se  passe  chez  lagoraphobe.  A  la 
vue  d'une  surface  lisse  sur  laquelle  il  est  obligé  de 
marcher,  d'un  trottoir  mouillé,  d'une  rue  un  peu 
large,  à  plus  forte  raison  d'une  grande  place,  il  lui 
est  impossible  d'avancer,  il  reste  cloué  au  sol  ;  il  a 
des  vertiges,  il  voit  tout  trouble,  il  lui  semble  que  le 
sol  se  dérobe  sous  ses  pas  ou  qu'il  court  en  sens  in- 
verse de  la  direction  qu'il  prend  ;  sesjambes  tremblent, 
une  sueur  froide  inonde  son  front  ;  il  ressent  une 
angoisse  précordiale,  il  s'accroupit  instinctivement 
et  se  cramponne  aux  pavés  jusqu'à  ce  qu'un  bras  se- 
courable  l'aide  à  se  relever. 

Des  phénomènes  semblables  se  déroulent  chez 
d'autres  malades,  à  l'occasion  de  leur  présence  dans 
un  lieu  élevé,  dans  un  espace  exigu,  de  leur  passage 
sur  un  pont,  etc.  Une  femme  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  vous  présenter  n'a  pu  pendant  longtemps  monter 
sur  l'impériale  d'un  tramway  sans  éprouver  une  in- 
dicible angoisse. 

Si  l'on  essaye  d'interpréter  ces  faits,  il  semble  bien 
qu'une  image  inhibitrice  d'une  extrême  vigueur,  se 
levant  tout  à  coup  à  l'horizon  psychique,  dissipe 
toutes  les  images  antagonistes,  et  exerce  seule  et 
sans  conteste  sur  la  v^olonté  du  patient  son  influence 
paralysante.  Cette  image  d'ailleurs  n'a  pu  surgir  des 
profondeurs  de  la  conscience  et  acquérir  d*un  seul 
coup  sa  puissance  incontestée  qu'en  raison  de  la  dis- 
sémination des  résistances  cérébrales  du  dégénéré, 
de  la  dissociation  de  ses  centres  corticaux,  en  un  mot 
de  sa  déséquilibration  mentale.  Malgré  tout  il  y  a 
lutte,  essai  de  résistance  à  l'invasion  de  cette  image  ; 
et  l'angoisse  se  produit  ici  comme  elle  s'est  produite 
quand  le  dégénéré  luttait  contre  l'image  positive  qui 
le  poussait  à  un  mouvement  ou  à  un  acte. 

Au  même  ordre  de  faits  appartiennent  certaines 
craintes  du  toucher.  Le  suisse  de  cathédrale  qui  ba- 
taille pendant  vingt-cinq  ans  avec  sa  terreur  de  toucher 
à  la  hallebarde  ;  le  conseiller  de  cour  d'appel,  dont 
parle  Morel,  et  qui  ne  pouvait  toucher  un  bouton  de 
porte;  l'enfant  pris  d'anxiété  à  la  vue  d'un  fruit  velouté 
qu'il  ne  peut  manger  que  pelé,  obéissent  également 
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à  une  image  inhibitrice  qui  a  victorieusement  envahi 
le  champ  de  leur  conscience  et  contre  laquelle  ils  ne 
peuvent  lutter  qu'au  prix  du  plus  âpre  (malaise. 

Si,  dans  la  plupart  des  cas,  l'image  inhibitrice 
s'impose,  sans  cause  apparente,  par  sa  seule  et  prime- 
sautière  vigueur,  elle  emprunte  d'autres  fois  sa  force 
aux  idées  qu'elle  s'associe.  Des  malades  attribuent 
ainsi  à  certains  mots  un  pouvoir  maléfique;  con- 
stamment sur  le  qui-\ive,  ils  ne  parlent  plus,  ne 
lisent  plus,  s'efforcent  de  ne  plus  penser  afin  que  le 
mot  malfaisant  ne  puisse  se  dresser  au  seuil  de  leur 
conscience.  Car,  dès  qu'il  apparaît,  dès  que  le  centre 
cortical  l'a  recueilli,  instantanément,  sans  réflexion, 
le  malaise  se  produit  et  le  patient  s'angoisse.  Des 
phénomènes  semblables  accompagnent  certaines 
craintes  du  toucher;  on  Aoit  pai'  exemple,  en  face 
d'objets  souillés,  reculer  des  malades  que  le  contact 
de  ces  objets  angoisserait,  non  pas,  semble-t-il,  par 
une  phobie  simplement  sensationnelle,  mais  à  cause 
des  conséquences  qu'ils  paraissent  attribuer  à  l'acte. 

Toutes  ces  phobies  ont  un  caractère  commun: 
l'inhibition  psychique.  Parla  elles  se  rapprochent  de 
ces  autres  phénomènes  issus  eux  aussi  de  la  désé- 
quilibration  du  système  nerveux,  mais  qui  relèvent 
d'un  mécanisme  différent  :  les  aboulies.  Certaines 
aboulies  semblent  en  effet  résulter  d'un  défaut 
d'action  psycho-motrice.  D'autres  au  contraire  pa- 
raissent liées  à  la  subite  apparition  dans  le  champ  de 
la  conscience  d'une  idée  impulsive  très  intense,  qui 
inhibe  aussitôt,  par  l'excès  même  de  son  intensité, 
Tacte  dont  elle  est  l'origine  et  le  premier  moteur. 

Les  troubles  mentaux  que  nous  venons  de  passer 
rapidement  en  revue  ont  pour  base  Tobsession, 
Timpulsion,  l'inhibition.  Ce  sont  là  autant  de  ca- 
ractères qui  permettent  de  les  ranger  côte  à  côte  et 
qid  démontrent  leur  parenté.  L'apparition  successive 
ou  simultanée  chez  un  même  sujet  de  plusieurs 
syndromes  épisodiques  nous  affirme  avec  plus  de 
force  encore  cette  communauté  d'origine.  Un  arith- 
iiiomane  peut  être  en  même  temps  agoraphobe  et 
douteur;  un  onomatomane  peut  avoir  de  la  crainte 
lin  toucher,  des  impulsions  au  suicide,  du  doute,  etc. 
Aujourd'hui  même,  je  vous  ai  longuement  entretenus 
d'un  malade  qui  a  des  impulsions  à  rire,  à  pleurer,  à 
aboyer,  à  voler  et  qui  a  au  plus  haut  point  l'obsession 
du  nombre.  Je  vous  ai  dit  comment  l'hérédité  trans- 
mettait parfois  ces  syndromes  sans  en  changer  la 
forme;  il  n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  de  nouveaux 
syndromes  se  substituer  ou  s'ajouter  chez  le  descen- 
dant à  ceux  que  présentait  l'ascendant.  Cet  ensemble 
de  faits  cliniques  tend  à  prouver  que  ce  n'est  pas  le 
trouble  lui-même  qui  est  transmis,  mais  bien  le  fonds 
d'où  il  émane,  la  déséquilibration  neuro-psychique 
dont  il  est  le  stigmate. 

Cette  désharmonie  atteint  tous  les  modes  de  l'acti- 


vité cérébrale  ;  elle  frappe  également  l'intelligence, 
la  volonté,  la  sensibilité.  Parmi  les  nombreuses  ano- 
malies qu'elle  crée,  il  en  est  peu  d'aussi  intéressantes 
et  d'aussi  curieuses  que  celles  de  l'instinct  sexuel.  A 
l'état  normal  les  représentations  mentales  agissent 
comme  excitants  des  organes  génitaux  ;  les  idées,  les 
sentiments,  les  penchants  exercent  leur  action  sur  le 
centre  génito-spinalet  amènent,  en  dernière  analyse, 
l'acte  physiologique  indispensable  à  la  consers^ation 
de  l'espèce.  La  déséquilibration  du  dégénéré  disloque 
toutle  mécanisme  neuro-psycliique  qui  préside  à  cette 
fonction,  et,  dans  les  phénomènes  qui  en  résultent, 
nous  retrouvons  les  grands  caractères  des  syndromes 
épisodiques,  impulsion,  inhibition,  obsession. 

Le  spinal^  réduit  au  réflexe  simple,  a  son  domaine 
limité  à  la  moelle,  au  centre  génito-spinalde  Bûdge. 
Qu'il  s'agisse  de  priapisme,  d'orgasme  génital  ou  au 
contraire  de  phénomènes  inhibitoires,  ces  troubles 
se  produisent  en  dehors  de  toute  intervention  céré- 
brale. Avec  le  spinal  cérébral  postérieur  le  champ 
d'action  s'étend;  le  cerveau  se  réveille  ;  mais  la  zone 
corticale  postérieure  seule  intervient,  et  le  centre  gé- 
nito-spinal  répond  à  ses  incitations,  sans  que  se  soit 
efficacement  exercé  le  contrôle  des  centres  corticaux 
antérieurs.  L'image  fait  naître  aussitôt  le  besoin  im- 
périeux, irrésistible';  elle  excite  le  centre  médullaire 
en  dehors  de  tout  contrôle  ;  et  le  malade,  inexorable- 
ment soumis  à  ses  appétits  déchaînés,  lutte,  s'an- 
goisse, mais  doit  céder.  Quand  la  région  cérébrale 
antérieure  entre  en  scène  à  son  tour,  c'est  parfois 
pour  se  séparer  complètement  de  la  moelle  et  du 
cerveau  postérieur.  Installé  dans  le  domaine  de 
l'idéation,  le  céi^ébral  antéiieur  demeure  indifférent 
aux  instincts  inférieurs  de  la  génération  ;  il  n'a  pour 
son  idole  que  de  chastes  et  respectueux  hommages, 
il  est  Térotomane  extatique  d'Esquirol. 

Dans  un  autre  groupe  de  faits  la  région  frontale 
prête  son  concours  au  cerveau  postérieur  et  à  la 
moelle  de  telle  sorte  que  la  fonction  s'exécute  comme 
à  l'état  normal.  Le  centre  génito- spinal  répond  bien 
aux  appétits,  aux  sensations,  aux  tendances  liées  à 
l'instinct  sexuel  ;  le  cerveau  dirige  bien  l'organe,  mais 
il  le  dirige  avec  des  éléments  faussés  ou  pers^ertis» 
et  le  centre  génito-spinal  obéit  aux  aberrations  les 
plus  étranges.  A  cette  classe  de  malades,  aux  spi- 
naux cérébraux  antérieurs,  appartiennent  les  invertis 
sexuels.  Alors  qu'à  l'état  normal  le  sens  génital  de 
l'homme  est  excité  par  la  représentation  mentale  de 
la  femme,  chez  l'inverti,  l'excitation  génésique  est 
provoquée  par  l'idée  de  l'homme.  L'instinct  sexuel 
dans  ces  cas  est  entièrement  dé\ié  de  la  ligne  nor- 
male, la  perversion  est  purement  psychopathique, 
car,  avant  même  qu'une  éducation  vicieuse,  que  des 
habitudes  dépravées  aient  pu  pervertir  ces  sujets, 
dès  la  plus  tendre  enfance  ils  se  surprennent  avoir 
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des  sentiments  qu'ils  ne  comprennent  pas.  L'homme 
est  porté  vers  Thonmie.  Tel  est  le  cas  du  professeur 
de  Faculté  qui,  dès  l'âge  de  six  ans,  présenta  une 
voluptueuse  curiosité  pour  les  nudités  masculines, 
un  irrésistible  attrait  pour  les  garçons.  Il  semblerait 
donc  bien  qu'à  l'origine  de  ces  êtres,  un  travail  mys- 
térieux et  profond,  une  sorte  de  remaniement  des 
couches  corticales  de  l'encéphale  a  fait  ces  fœtus 
mâles  par  les  organes  extérieurs,  femmes  par  le  cer- 
veau. Un  état  de  conscience  fixe,  obsédant,  s'est  pro- 
duit dès  lors  qui,  rayonnant  peu  à  peu  dans  cette 
intelligence  en  évolution,  attire  à  lui  toutes  les  asso- 
ciations nouvelles,  les  façonne  à  son  image,  mainte- 
nant ainsi  sa  continuelle  et  exclusive  prédominance. 
Sentiments,  goûts,  langage,  maintien,  tout  s'adapte 
dès  le  premier  jour  à  cet  état.  Si  bien  qu'un  cerveau 
féminin  dirige  ce  corps  d'homme;  qu'un  instinct 
dominateur  de  tous  les  instincts,  un  désir  exclusif 
de  tous  les  désirs,  le  désir  obsédant  de  l'homme 
conmiande  à  cette  conscience  transformée.  C'est  ce 
désir  qui  s'impose  aux  organes  génitaux,  qui  les 
frappe  d'impuissance  en  face  de  la  fenmie  et  leur 
donne  parfois  en  face  de  l'homme  un  regain  d'é- 
nergie. 

Un  homme  de  43  ans  que  vous  avez  pu  voir  dans 
le  service  serait  un  type  parfait  d'inversion  sexuelle 
si  une  lésion  organique,  entée  depuis  peu  sur  ses 
tares  originelles,  ne  jetait  une  ombre  sur  le  tableau. 
Timide,  efféminé  dans  son  enfance,  il  avait  horreur 
des  jeux  bruyants  des  garçons  de  son  âge,  ne  se  plai- 
sait qu'aux  jeux  des  petites  filles.  A  14  ans,  il  habille 
des  poupées,  apprend  la  tapisserie  et  le  crochet.  A 
15  ans,  il  a  des  perversions  sodomiques  et  les  trouve 
naturelles.  Puis  ses  goûts  féminins,  ses  penchants 
contraires  s'accentuent;  il  vit  comme  une  femme, 
s'habille  comme  une  femme,  aime  comme  une  femme, 
«  toujours  passif  ».  La  vue  d'un  homme  le  transporte 
de  joie;  il  parcourt  les  jardins  publics  pour  con- 
templer des  statues  d'hommes  nus  ;  il  ne  trouve  de 
bien-ôtre  qu'auprès  des  hommes,  et  leur  parle  tou- 
jours sur  un  ton  langoureux.  Il  n'a  jamais  aimé  de 
femmes,  il  n'a  en  face  d'elles  qu'indifférence  com- 
plète et  invincible  frigidité.  «  Les  femmes,  dit-il,  ça 
n'a  rien  qui  attire;  on  n'a  même  pas  envie  de  les 
embrasser;  ce  n'est  pas  comme  les  hommes!  »  Il 
exprime  à  chaque  instant  sa  sexualité  psychique  par 
les  qualificatifs  féminins  qu'il  s'attribue  :  «  Je  suis 
heureuse,  je  suis  jalouse,  etc.  » 

Chez  les  femmes  les  phénomènes  sont  les  mêmes 
et  se  déroulent  de  la  même  façon.  Westphall,  Gock, 
et  plus  récemment  Moll  (2)  ont  publié  des  observa- 


(1)  Voir  Gley,  Revue  philosophique,  1894,  toI.  XVII,  p.  66. 

(2)  Internationales  Centralblatt  f.  die  Physiologie  und  Pa- 
tholof/ie  der  hamund  Searualorganey  B.  IV.  H.  5,  24  VIII,  1893. 


tions  dans  lesqueftes  on  voit  l'inclination  pour  les 
filles  se  développer  de  très  bonne  heure  à  8, 12,  7  ans. 
Dans  leurs  jeunes  années  elles  aiment  les  jeux  des 
garçons,  désirent  s'habiller  en  homme.  Après  la 
puberté,  elles  n'ont  pour  l'homme  aucune  inclination 
et  prodiguent  à  l'amie  les  témoignages  les  plus 
intimes  d'un  amour  passionné. 

Cette  idée  obsédante  de  l'homme  pour  l'homme, 
de  la  femme  pour  la  femme,  n'est  pas  la  seule  qui, 
s'emparant  de  la  conscience  du  dégénéré,  l'entraîne 
aux  plus  étranges  aberrations  sexuelles.  Le  sens 
génital  peut  en  effet  prendre  pour  objectif  tantôt  le 
tablier  blanc,  devenu  pour  le  patient  une  amante 
adorée,  tantôt,  comme  dans  une  observation  dfe 
Blanche,  les  clous  de  la  semelle  (Tun  soulier  de 
femme,  tantôt  le  bonnet  de  nï/i7,  coiffant  la  tête  ridée 
d'une  vieille.  Mais,  qu'à  la  place  des  clous  de  soulier, 
du  tablier  blanc,  du  bonnet  de  nuit,  on  considère  que 
l'obsession  ait  l'homme  pour  objet,  et  l'inversion 
sexuelle  se  trouve  créée  de  toutes  pièces.  Tous  ces 
malades  sont  pour  ainsi  dire  coulés  dans  le  môme 
moule  ;  ils  ne  diffèrent  les  uns  des  autres  que  par  le 
degré  plus  ou  moins  accusé  de  dégénérescence  intel- 
lectuelle. 

Ainsi  donc  cette  transformation  si  complète  des 
penchants  sexuels  est  liée  à  l'invasion  de  la  con- 
science par  une  pensée  dominatrice  de  toutes  les 
autres,  obsédante  en  un  mot.  Les  sentiments  affectifs 
normaux  peuvent  disparaître  de  même  devant  la 
progressive  croissance  d'un  sentiment  plus  fort.  Ce 
sentiment,  il  est  vrai,  existe  en  germe  au  fond  de 
nous-même;  il  fait  partie  de  l'universelle  sympathie 
qu'inspirent  tous  les  êtres;  mais,  à  l'état  normal,  il 
n'est  qu'un  bien  faible  élément  de  cette  sympathie  : 
avant  l'animal,  l'homme  aime  ses  semblables.  Chez 
le  dégénéré,  au  contraire,  cet  amour  de  l'animal  peut 
aller  s'exagérant  sans  cesse,  et,  détruisant  peu  à  peu 
les  affections  altruistes  les  mieux  enracinées,  s'établir 
sur  leurs  ruines  avec  l'opiniâtre  fermeté  de  l'idée 
obsédante.  Ainsi  naissent  la  zoophilie,  la  folie  des 
aniivivisectionnistes.  On  voit  alors  des  êtres  trop  sen- 
sibles, oubliant  ce  qui,  dans  notre  état  social,  reste 
encore  à  faire  au  point  de  vue  philanthropique,  pro- 
poser la  création  de  caisses  de  retraite  pour  les 
animaux  vieux  et  infirmes.  Quelques-ims  poussent  à 
l'alimentation  exclusivement  végétale,  non  point  par 
mesure  d'hygiène,  mais  pour  éviter  le  sacrifice  ou 
l'abatage  des  animaux.  D'autres  parcourent  les 
abattoirs,  exhortant  les  garçons  bouchers  à  cesser 
leur  tuerie.  Ils  vont  à  travers  les  rues,  cherchant  im 
animal  à  secourir,  distribuant  des  provisions  aux 
chiens  vagabonds,  déblayant  le  chemin  des  éclats  de 
verre,  des  clous  qui  pourraient  blesser  les  chevaux. 
Les  souffrances  des  animaux  leur  font  verser  d'abon- 
dantes larmes;  leur  mort  les  accable,  les  désespère. 
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L'idée  seule  d'une  vivisection  les  jette  dans  un  état 
d'angoisse  extrême.  On  les  entend  déclarer  qu'ils 
donneraient  leur  vie  si,  en  échange,  on  leur  promet- 
tait qu'il  n'y  aurait  plus  un  animal  sacrifié.  «  Une 
expérience  sur  un  animal,  disait  une  malade,  devrait 
sauver  mon  fils  que  je  m'y  opposerais  fonnellement, 
ne  voulant  par  devoir  la  vie  de  mon  fils  à  la  \ie  d'im 
animal.  >»  Cette  sollicitude  constante  pour  l'animal 
est  en  parfait  contraste  avec  l'habituelle  indifférence 
qu'ont  ces  malades  pour  les  misères  humaines.  Ils  se 
déclarent  eux-mêmes  entièrement  détachés  de  toute 
autre  affection;  s'ils  aiment  leurs  enfants,  leurs 
parents,  c'est  sans  doute  le  résultat  de  l'habi- 
tude. 

Deux  femmes  que  j'observe  en  ce  moment  offrent 
un  type  complet  de  zoophilie.  L'une  d'elles,  âgée  de 
63  ans,  a  été  internée  à  36  ans,  trois  mois  après  la  nais- 
sance d'un  fils,  pour  des  idées  de  persécution  et  de 
grandeur  qu'elle  a  encore  aujourd'hui.  Elle  se  trou- 
vait, en  1892,  à  l'asile  de  Niort,  quand  ce  fils,  qu'elle 
n'avait  jamais  revu,  obtint  son  transfert  àSainte-Anne. 
Elle  laissait  à  Niort  des  poules  pour  lesquelles  elle 
nourrissait  la  plus  vive  affection;  arrivée  à  Paris,  elle 
refuse  de  voir  son  fils,  «  ce  fils  qui  lui  fait  abandonner 
des  cœurs  d'or,  ces  anges  (faisant  allusion  à  ses 
poules),  pour  lui  donner  quoi,  le  baiser  d'un  homme  »  : 
Elle  demeure  pendant  plusieurs  mois,  farouche,  se 
lamentant,  réclamant  «  son  ciel  d'animaux  »  ;  peu  à 
peu  cependant  elle  consent  à  s'occuper  de  nouvelles 
poules  qu'on  lui  confie,  et  elle  ne  tarde  pas  à  leur 
accorder  une  attention  jalouse.  Dès  lors,  son  fils  n'est 
plus  rien  pour  elle,  et  elle  écrit  :  «  Je  ne  m'entends 
qxi'avec  mes  bêtes,  êtres  purs  ;  je  renonce  à  mon  fils.  » 
Il  n'est  soin  dont  elle  n'entoure  «  ses  animaux,  qui 
ont  tant  de  grandeiu»  par  rapport  à  cette  sale  espèce 
humaine  dont  nous  faisons  partie  »  ;  elle  les  protège 
contre  les  intempéries  des  saisons,  ramasse  leurs 
fèces,  «  des  bijoux»,  pour  que  les  pauvres  bêtes  ne  se 
salissent  pas  les  pieds,  elle  n'est  attentive  qu'à  leur 
voix  c(  aux  divins  accents  »,  et  elle  essaye  d'inter- 
préter leurs  cris.  Elle  se  pare  de  plumes,  en  pique 
dans  ses  cheveux,  s'en  fait  des  couronnes,  en  offre 
comme  objets  précieux,  etc.,  etc.  En  dehors  de  son 
amour  pour  les  animaux,  cette  malade  a  du  délire  du 
toucher.  Elle  vit  isolée  ;  dès  qu'on  l'approche,  elle 
s'enfuit  avec  épouvante.  Si  l'on  parvient  à  la  saisir, 
ses  traits  se  contractent,  sa  face  se  congestionne  ;  elle 
se  défend,  essaye  de  frapper  son  agresseur,  l'injurie 
grossièrement;  dès  qu'elle  a  pu  se  dégager,  elle  va  se 
laver  les  mains  à  grande  eau.  Ce  fait,  important  à 
noter,  au  point  de  vue  des  stigmates  psychiques  de 
la  dégénérescence  mentale,  nous  le  retrouvons  chez 
notre  deuxième  zoophile.  Colle-ci,  qui  est  âgée  de 
76  ans,  a  été  et  est  encore  sujette  à  des  rires  involon- 
taires ;  elle  a  des  craintes;  craintes  d'objets  en  croix. 


du  chiffre  13;  elle  est  méticuleuse  à  l'excès.  EUe  n'a 
jamais  eu  de  sentiments  affectifs  bien  développés; 
en  revanche,  son  amour  pour  les  animaux,  les  guê- 
pes, les  gros  bourdons,  les  chauves-souris,  les  arai- 
gnées surtout,  remonte  à  l'âge  de  10  ans.  Elle  trouve 
aux  araignées  «  quelque  chose  de  majestueux  ».  Il  y 
a  quelques  années,  elle  en  éleva  une,  qu'elle  appela 
«  Petite  ».  Elle  l'entourait  de  soins  dévoués,  la  nourris- 
sait de  sa  nourriture  ;  elle  la  mettait  dans  une  carafe 
qu'elle  plaçait  sous  des  couvertures,  quand  elle  sor- 
tait, «  car  elle  n'eût  pu  travailler  tranquille  au  dehors, 
si  elle  avait  pensé  que  son  araignée  souffrait  du 
froid  ».  Constamment  attentive,  elle  observait  à  la 
loupe  les  moindres  actes  de  son  amie,  inspectait  ses 
déjections,  cherchant  à  deviner  à  leur  aspect  l'état 
de  santé  de  l'animal.  Quand  «  Petite»  mourut,  au  bout 
de  sept  ans  de  cette  heureuse  intimité,  notre  malade 
versa  d'abondantes  larmes;  elle  l'enterra  dans  un 
pot  de  fleurs  et,  pendant  longtemps,  elle  vint  son- 
ger et  pleurer  auprès  de  ce  tombeau.  Cette  même 
malade  ramasse  les  fourmis,  de  peur  qu'on  ne  les 
écrase,  écarte  dans  la  rue  les  éclats  de  verre  de  la 
voie  suivie  par  les  chevaux,  frémit  au  récit  d'une 
expérience  faite  sur  un  animal.  Elle  avait  naguère 
recueilli  chez  elle  une  «  pauvre  tortue  maltraitée  par 
son  maître»  ;  elle  la  mettait  dans  son  propre  lit,  bien 
au  chaud,  pour  la  guérir  de  la  phtisie  dont  elle  la 
croyait  atteinte. 

Que  trouvons -nous  chez  tous  ces  malades?  Un 
sentiment,  exclusif  de  tous  les  autres,  une  pensée 
constamment  tendue  vers  leurs  préoccupations  zoo- 
philes.  Et  qu'est  cette  pensée  qui  a  chassé  de  l'intel- 
ligence du  dégénéré  toute  autre  pensée,  toute  autre 
affection,  tout  autre  penchant,  sinon  une  pensée 
obsédante  ?  Si  bien  qu'en  dernière  analyse ,  la  zooph  ilie , 
comme  l'inversion  sexuelle,  entre  dans  le  cadre  des 
syndromes  épisodiques,  des  stigmates  psychiques  de 
la  dégénérescence  mentale. 

En  résumé,  la  déséquilibration  de  l'axe  encéphalo- 
médullaire  est  la  base  de  la  dégénérescence  mentale. 
Au-dessus  d'elle,  se  développent  des  troubles  divers, 
réductibles  à  l'obsession,  à  l'impulsion,  à  l'inhibi- 
tion. Ces  troubles  sont  les  stigmates  du  substratum 
pathologique  ;  ils  sont  les  syndromes  épisodiques  de 
l'état  général  maladif.  Les  délires  que  nous  étudie- 
rons plus  tard  sortent,  à  leur  tour,  de  ce  fonds  spé- 
cial, lui  empruntent  ses  caractères,  et  complètent 
l'ensemble  des  manifestations  de  la  dégénérescence 
mentale. 

Magnan. 
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AÉRONAUTIQUE 

Un  appareil  volant. 

Le  célèbre  ingénieur  Maxim  est  trop  connu  par  ses 
magnifiques  découvertes  mécaniques  pour  que  l'opinion 
publique  n'ait  pas  été  émue  en  apprenant  qu'un  appa- 
reil volant  de  son  invention  était  en  construction  dans 
ses  ateliers  d'Êrith,  près  Londres. 

Un  appareil  volant  inventé  et  construit  par  M.  Maxim 
devait  évidemment  réussir  à  voler,  faisant  ainsi  exception 
à  toutes  les  machines  de  même  nature  construites  jus- 
qu'alors, et  qui  toutes  ont  échoué  aux  essais. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'homme  n'est  parvenu  à  se  soutenir 
dans  les  airs  qu'en  employant  les  modes  de  sustentation 
physique,  c'est-à-dire  en  utilisant  la  légèreté  spécifique 
de  gaz  contenus  dans  des  enveloppes  flottant  au  sein  de 
l'atmosphère  à  la  façon  des  bouées  dans  l'eau. 

Cependant  s'élever  dans  l'atmosphère  n'a  pas  suffi  à 
son  ambition,  et  depuis  longtemps  il  s'est  proposé  d'ob- 
tenir la  direction  de  cette  bouée  qui  le  porte,  mais  reste 
à  la  merci  des  vents,  et  d'en  faire  un  navire  docile  à  sa 
volonté. 

Tout  le  monde  se  rend  compte  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  diriger  et  à  mouvoir  dans  les  airs  un  ballon  dont  la- 
surface  considérable  offre  tant  de  prise  à  l'action  des 
courants  aériens,  animés  de  vitesse  le  plus  souvent  bien 
supérieures  à  celles  des  courants  marins  les  plus  rapides, 
et  contre  lesquels  il  faut  lutter  avec  des  machines  néces- 
sairement légères  en  prenant  un  point  d'appui  sur  le 
fluide  mouvant  lui-même. 

Bien  des  gens  ont  pensé  que  les  machines  à  la  fois 
puissantes  et  légères  au  moyen  desquelles  les  construc- 
teurs de  ballons  dirigeables  ont  cherché,  et  réussi  dans 
une  certaine  mc^^urp,  à  manier  leur  bouée  aérienne,  se- 
raient bit-n  mieux  uUliSiécs  si  on  It^s  employait  c^  pousser 
c^n  avant  un  appareil  planeur  qui  puiserait  la  force  né- 
cessaire à  sa  suslenlalion  dans  la  réaction  verticale  pm- 
duitp  par  rutr  sur  des  planKiionvenablomeut  inclinés  sur 
rhori^oiitale. 

Vu  appannl  volant  ainsi  con^u,  appelé  at'poplano,  le 
plus  parfait  des  appareils  voiauls  iriiagi]ïi5s  jusnu^à  ce 
jour,  pourrait  en  tviïet  sn  soutenir  théûriquement  dans 
l'air,  pf»ridanl  un  temps  assez  réduit  il  est  vrai,  en  ayant 
recours  aux  spules  fonies  mécaniques  actuellement  à  rio- 
[\v  disposition. 

Mai:?  si  la  Ihùorie  monti'e  que  F  aéroplane  peut  se  sou- 
tenir ilans  l'atmospliùre,  il  a  f'^ié  jusqu'iiu  impDSi?ib|e  de 
constituer  pratiquemenL  un  appareil  volant  de  grande 
luille  plus  tûurd  que  rair({);  la  réalisation  de  lu  navi- 


(ï)  Voir  il  cf?  prt>poi*  Ir-î*  Iravftvui  de  Gr^orp'^s  Cajlej  (1809  ,  do 
Wcnham  ii86|{-l86&),  dû  Lmwrié,  de  Penaud  (lait).  Inventeur 
du  premïi^r  a^roplaine  dept^iît  modètc  ayant  Yt»li'»  siin^  io  «lei'otirs 
'Vuna  Tûrci*  «ïtérieurr»,»?!  ceuï  du  cûmmîindant  Renard  qin,  en 
KSll.  etaiir  JînirPTJiiTit  îiu  ?t»  r^piiTJiTit  du  frênir,  fil  jnir  la  navi- 


gation par  un  appareil  de  ce  genre  s'est  heurtée  en  elfet 
à  plusieurs  difficultés. 

Pour  soutenir  en  l'air  un  aéroplane,  il  est  nécessaire 
de  l'animer  d'une  vitesse  considérable  dont  la  production 
et  l'entretien  consumeraient  en  peu  de  temps  tous  les 
aliments  emportés  pour  sa  machine,  nécessairement  très 
puissante. 

L'essor  et  la  prise  de  terre  de  l'appareil  devant  se  faire 
avec  des  vitesses  horizontales  considérables,  on  se  heurte 
à  des  difficultés  énormes  rendues  encore  plus  grandes 
par  la  fragilité  qu'entraîne  la  légèreté  obligatoire  de 
l'appareil. 

Dé  plus,  aucune  fausse  manœuvre  ne  pourrait  être 
commise,  aucun  arrêt  de  la  machine  ne  serait  permis, 
dès  que  l'aéroplane  aurait  quitté  terre,  sous  peine  de  le 
voir  s'abîmer  sur  le  sol  par  une  chute  qui,  quoique  rela- 
tivement lente  (ses  plans  sustenta teurs  en  faisant  un  pa- 
rachute dirigeable)  (1),  serait  encore  assez  rapide  pour 
mettre  au  moins  en  danger  la  vie  de  son  équipage. 

Tel  était  l'état  du  problème  de  la  navigation  aérienne 
par  les  appareils  plus  lourds  que  l'air,  quand  on  apprit 
avec  étonnement  que  l'un  des  inventeurs  les  pl\is  célè- 
bres se  proposait  de  se  soutenir  dans  l'atmosphère  au 
moyen  de  l'un  de  ces  appareils. 

Les  théories  et  expériences  de  M.  Maxim  sur  le  vol  ras- 
sortent d'une  lettre  qu'il  a  publiée  en  juillet  1891  dans 
The  Engineer  et  d'un  article,  également  de  lui,  paru  en 
octobre  1891  dans  le  Centwnf  Magazine, 

Ceci,  joint  aux  indications  recueillies  sur  son  appareil 
volant  auquel  il  apporte  chaque  jour  un  nouveau  per- 
fectionnement, permet  de  se  rendre  compte  jusqu'à 
quel  point  l'appareil  sera  capable  théoriquement  do  vo- 
ler; la  réalisation' pratique  de  son  vol  ne  pouvant  ôtre 
établie  que  par  une  expérience  couronnée  de  succès. 

Séduit  comm^î  beaueoup  de  «savant:»  et  d'invcu leurs 
par  la  question  M  aUmyanto  do  la  navigation  aérirtune 
par  les  appareils  plus  lourds  que  l'air,  cl  pensant  que 
la  seule  impossibilité  à  rétablissement  d'un  appareil- 
volant  pouvant  soutenir  lluijimio  était  du<^  au  trup  graricl 
poidïi  des  machines  essayées  jusqu'à  ce  jour  et  surtout 
k  celui  de  leurs  aliments^  M.  Maxim  chprelia  un  m o leur 
plus  léger  et  dont  les  aliuif  nts  fussent  peu  pesants. 

Son  esprit  inventif  et  ses  qualités  supérieures  dû  pi-a* 
tîeîfn  dos  questions  mécaniques  tui  permirent  de  réali- 
sor  d'une  façon,  on  peut  le  dire^  extraordinaire  nient 
puissante,  ce  desideratum  de  tou^  les  aéronaules  :  «  Ob- 
tenir  une  grande  soranii^  de  force  avec  un  faible  poidî?.,  «i 

Des  qu'il  put  la  convie  lion  d'avoir  trouvé  cplle  source 
de  force  avec  les  conditions  requises  d«  légèrclé,  eliui^tiie 
les  réaUsantà  un  degré  supérieur  à  celui  qui  a  Ion  jours 


^Tftliori  afrienup  jiar  te  plus  lourd  que  fnir  les  étudo^  le»  |ï|us 
ff^timi'qLudile^,  H  ïm^gmssL  le  promitT  ui^rtïplane  aati^  rm^URitr  «mi 
p-'^rachute  din^ealile. 

(1)  Lp  piimchute  dirîgtsable  du  rommnndanl  ftfin&fd  ai.»nn|«||| 
i(*  sol  tiVï'P  II  HP  vitra»*!  h'irâxonUU'  de  liî  aiètr*«s  fini*  u*i;««t>^%. 
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été  réputé  possible,  il  s'occupa  de  faire  le  plan  de  Tap- 
pareil  volant  qui  serait  apte  à  utiliser  le  moteur  de  son 
invention. 

Les  bases  de  ses  recherches  devaient  évidemment  être 
les  données  théoriques  et  les  résultats  d'expérience.  Des 
premières,  M.  Maxim  semble  s'ôtrc  peu  préoccupé  ;  cour 
trairement  à  ce  qui,  en  France,  est  la  règle  de  conduite 
des  ingénieurs  sérieux,  il  paraît  s'en  être  rapporté  aux 
seules  expériences  et,  pour  les  diriger,  avoir  eu  surtout 
conûance  en  son  génie  d'inventeur.    .. 

Avant  même  de  commencer  les  recherches  expérimen- 
tales, ses  idées  sur  la  nature  de  l'appareil  à  construire 
étaient  arrêtées  ;  il  les  a  exposées  dans  un  article  signé 
de  lui  et  paru  en  octobre  1891  dans  le  Century  Magazine, 
L'analyse  qui  suit  de  certains  passages  de  cet  article 
montrera  clairement  quel  était  le  caractère  de  ces  idées 
et  dans  quel  sens  elles  amenèrent  le  grand  inventeur  à 
diriger  ses  recherches. 

«  Les  ailes  de  l'oiseau  volant,  écrit  M.  Maxim,  remplis- 
sent une  double  fonction  :  elles  forment  en  premier  lieu 
un  aéroplane  qui  supporte  son  corps  àla  manière  du  cerf- 
volant,  et  en  second  lieu  elles  constituent  un  propulseur 
qui  pousse  l'aéroplane  en  avant.  Tous  les  savants  con- 
viennent que  la  machine  volante  par  excellence  est  l'aé- 
roplane, c'est-à-dire  une  grande  surface  plane  se  mou- 
vant avec  une  vitesse  considérable  dans  l'air.  Il  n'y  a 
pas  accord  sur  la  façon  dont  les  plans  on  question  doi- 
vent être  entraînés  dans  Tair.  Quelques  personnes  de 
peu  de  science,  qui  veulent  imiter  la  nature  autant  [que 
possible,  pensent  qu'il  est  nécessaire  de  construire  des 
ailes  semblables  à  celles  des  oiseaux  ;  d'autres  gens  pro- 
posent d'employer  comme  propulseur  des  hélices  très 
légères  relativement  à  leurs  dimensions.  » 

M.  Maxim  est  favorable  au  système  des  hélices  propul- 
sives, parce  qu'il  trouve  dans  leur  emploi  une  manière 
avantageuse  d'utiliser  la  force  des  machines  de  l'appa- 
reil volant,  et  aussi  parce  qu'elles  donnent  la  possibilité 
de  produire  une  force  continue  sans  vibrations.  Après 
avoir  ainsi  exposé  les  raisons  qui  lui  font  préconiser 
l'emploi  de  l'aéroplane  comme  machine  volante,  il  fait  en 
ces  termes  le  procès  des  oiseaux-mécaniques  (4)  :  «  Les 
ignorants  disent  que  tous  les  oiseaux  et  les  insectes  vo- 
lent en  frappant  l'air  de  leurs  ailes  et  en  concluent 
qu'une  machine  pouvant  voler  doit  être  munie  d'ailes 
mobiles.  D'autres  disent  que,  dcins  la  nature  entière,  on 
ne  peut' trouver  d'oiseaux  pesant  plus  de  cinq  livres  et 
que  par  suite  aucune  machine  pesant  plus  de  cinq  livres 
ne  pourra  voler.  Il  doit  leur  être  répondu  que  le  che- 
val est,  aussi  bien  que  l'oiseau,  un  animal  parfaitement 
organisé  et  dans  les  mouvements  duquel  on  observe  une 
utilisation  remarquable  de  la  force  dépensée,  et  cepen- 
danty  si  nos  locomotives  avaient  été  construites  à  l'image 


{i)  L'opinion  de  M.Maxim  en  ces  matières  concorde  avec  celle 
des  auteurs  précités,  ainsi  qu'il  appert  de  leurs  œuvres. 


du  cheval,  et  que  leur  poids  n'eût  pas  dépassé  celui  du 
plus  grand  des  quadrupèdes,  on  n'aurait  pas  construit  de 
locomotives  d'un  poids  supérieur  à  cinq  tonnes  —  poids 
de  l'éléjïhant  —  et  marchant  à  plus  de  cinq  milles  à 
l'heure,  tandis  qu'eu  montant  les  locomotives  sur  des 
roues  on  a  pu  leur  donner,  en  même  temps  qu'un  grand 
poids,  une  force  considérable  et  constante,  de  telle  sorte 
que  non  seulement  elles  ont  égalé,  mais  encore  de  beau- 
coup surpassé  le  cheval  en  force  et  en  vitesse.  » 

«  Il  est  vrai  que  les  machines  artificielles  ne  peuvent 
développer  autant  de  puissance  par  livre  de  carbone  ou 
d'aliments  consommés  que  le  font  les  animaux  ou  les 
machines  naturelles,  mais  le  haut  degré  de  concentra- 
tion de  certains  combustibles,  tels  que  la  houille  ou  le 
pétrole,  employés  dans  les  machines  artificielles,  fait 
plus  que  compenser  cette  infériorité,  car  on  peut  dire 
qu'il  y  a  plus  de  vingt  fois  autant  de  force  dans  une  livre 
de  pétrole  que  dans  le  même  poids  de  matières  végétales 
ou  animales.  » 

Tel  est  le  caractère  des  idées  de  M.  Maxim  sur  le  mode 
de  sustentation  aérienne  par  le  «  plus  lourd  que  l'air  »,  et 
ses  arguments  touchant  la  possibilité  qu'aura  l'homme 
de  voler  un  jour  ;  voici  maintenant  quelle  fut  la  nature 
des  expériences  qui  le  conduisirent  à  la  détermination 
du  premier  plan  de  son  appareil  volant  et  aux  perfec- 
tionnements successifs  qu'il  y  apporta,  et  dont  certaine- 
ment la  série  est  loin  d'être  close. 

Les  premières  expériences  de  M.  Maxim  tendirent  à  dé- 
terminer l'angle  d'attaque  du  planeur  de  l'aéroplane  et  la 
nature  de  l'hélice  propulsive  dont  il  devrait  être  muni  (1). 
Son  appareil  d'expérience  se  composait  d'une  colonne 
en  acier  portant  un  long  bras  horizontal  pivotant  autour 
de  la  colonne  et  de  longueur  toile  que  le  cercle  décrit 
par  l'extrémité  du  bras  fût  exactement  de  200  pieds 
(61  mètres). 

A  l'extrémité  du  bras  était  Ùxée  une  petite  machine  à 
voler  à  laquelle  la  puissance  nécessaire  pour  faire  mar- 
cher son  hélice  était  transmise  d'une  machine  Cwe,  à 
travers  la  colonne  et  le  bras  ;  un  dynamomètre  mesurait 
la  force  employée. 

La  machine  à  voler  fut  successivement  munie  de  diffé- 
rentes hélices  propulsives,  que  l'on  fit  tourner  à  des  vi- 
tesses variables  ;  l'appareil  était  arrangé  de  façon  à  per- 
mettre de  mesurer  le  nombre  de  tours  à  la  minute  faits 
par  l'hélice  et  son  action  propulsive.  En  faisant  marcher 
i'hélice  à  grande  vitesse,  la  machine  volante  se  dépla- 
çait sur  le  cercle  à  des  vitesses  variant  de  40  à  90  milles 
à  l'heure  (65  à  145  kilomètres). 

Le  planeur  de  l'aéroplane  était  ordinairement  en  bois 
et  pouvait  être  placé  sous  des  angles  variés. 

On  mesura  d'abord  la  force  nécessaire  pour  faire  mou- 


J)  Les  renseignements  qui  suivent  sont  extraits  d'une  lettre 
de  M.  Maxim,  publiée  dans  the  Engineer^  du  17  juillet  1891. 
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voir  l'appareil  à  une  certaine  vitesse  sans  que  le  planeur 
lui  fût  attaché,  puis  on  fit  la  même  mesiH'e  en  actionnant 
la  machine  de  manière  à  obtenir  la  même  vitesse  avec  le 
planeur  en  place,  la  difTérence  entre  les  deux  nombres 
trouvés  représentait  la  force  nécessaire  pour  entraîner 
le  planeur.  Un  dynamomètre  très  sensible  mesurait  la 
force  de  soulèvement  produite  par  l'appareil  se  dépla- 
çant dans  Tair. 

Tant  que  le  planeur  fut  parfaitement  horizontal,  le 
dynamomètre  n'enregistra  de  sa  part  aucune  tendance 
au  soulèvement,  mais  après  que  le  planeur  eut  été  in- 
cliné sur  l'horizontale  de  1/30,  on  constata  qu'il  présen- 
tait une  légère  tendance  au  soulèvement.  Le  planeur 
ayant  ensuite  été  incliné  sous  un  angle  de  1/25,  il  fut 
évident  qu'il  était  capable  de  soulever  un  poids  de 
112  kilos  par  cheval-vapeur  dépensé;  mais  ce  résultat 
ne  fut  donné  que  par  une  seule  expérience.  Lors  d'une 
seconde  expérience,  il  fut  impossible  d'exécuter  des  me- 
sures exactes;  car  l'angle  d'attaque  était  si  petit  et  la 
vitesse  de  rotation  si  considérable  que  le  planeur  \ibrait 
dans  l'air.  L'angle  d'attaque  fut  alors  changé  et  toutes 
les  expériences  suivantes  furent  faites  avec  des  plans  in- 
clinés de  1/4  sur  l'horizontale. 

Dans  cette  dernière  série  d'expériences,  on  trouva  que 
chaque  livre  (anglaise)  de  poussée  donnée  par  l'hélice 
permettait  à  l'appareil  d'enlever  i  4  livres  ;  les  expériences 
furent  conduites  avec  des  vitesses  comprises  entre  20  et 
90  milles  à  l'heure  (32  à  145  kilomètres  à  l'heure)  et  mar- 
chèrent parfaitement.  «  Ces  expériences  prouvent,  dit 
M.  Maxim,  que  certainement  un  poids  de  133  livres  (60  ki- 
los) peut  être  transporté  avec  une  dépense  de  un  cheval- 
vapeur.  » 

Les  petits  planeurs  expérimentés  variaient  en  longueur 
de  2  à  13  pieds  (0"»,61  à  4°»)  et  en  largeur  de  6  pouces  à 
4  pieds  (0°»,i5  à  l'»,32);  cinquante  différentes  formes 
d'hélices  propulsives  furent  essayées  ainsi. 

Le  premier  grand  appareil  volant  construit  par  M.  Maxim 
à  la  suite  de  ces  essais,  était  pourvu  d'un  planeur  de 
110  pieds  de  long  sur  40  de  large  (33°»,50  sur  12",20),  fait 
d'un  châssis  de  tubes  d'acier  recouvert  de  soie.  D'autres 
plans  plus  petits  lui  étaient  attachés  portant  la  surface 
totale  du  planeur  à  5  500  pieds  carrés  (environ  500™*»). 
Ces  petits  plans  adjoints  étaient  destinés  à  assurer  l'équi- 
libre de  la  machine  et  à  faire  varier  à  la  volonté  des 
aéronautes  l'angle  d'attaque  du  grand  plan. 

La  longueur  totale  de  l'appareil,  y  compris  celle  des 
plans  de  direction,  était  de  145  pieds  (42  mètres). 

L'appareil  était  pourvu  de  deux  machines  Compound 
pesant  chacune  300  livres  (136  kilos).  Le  générateur  de 
vapeur  pesait  350  livres  (159  kilos)  et  le  reste  des  appa- 
reils moteur  en  pesait  1  800  (815  kilos).  Le  tout  était  fait 
en  cuivre  et  acier  brasé  à  l'argent;  le  générateur  était 
chauffé  par  45000  jets  de  gaz  disposés  sur  une  grille 
d'une  surface  de  40  pieds  carrés  (3'»*«,6). 

Le  bouilleur  fut  essayé  avec  succès  à  une  pression  de 


900  livres  par  pouce  carré  (environ  63  kilos  par  centimè- 
tre carré);  le  combustible  employé  était  le  pétrole  à 
l'état  gazeux. 

Aux  essais,  la  machine  montra  qu'elle  était  capable  de 
donner  à  l'hélice  une  puissance  propulsive  de  1  000  li>Tes 
(453  kilos),  c(  ce  qui, dit  M.  Maxim,  semble  indiquer  que  la 
machine  volante  pourrait  transporter  14000  li^Te8 
(6  340  kilos)  ». 

La  puissance  de  la  machine  était  de  120  chevaux- va- 
peur; cela  tend  à  faire  Croire,  si  l'on  rapproche  ce  chif- 
fre des  précédents,  que  cette  première  machine  à  vapeur 
Maxim  pesait  sans  ses  chaudières  2'",3  par  cheval-vapeur 
avec  ses  chaudières  3*",6  et  avec  l'ensemble  des  appa- 
reils accessoires  du  moteur  10"'.6. 

La  condensation  de  la  vapeur  s'obtenait  en  la  faisant  pas- 
ser dans  des  tubes  métalliques  très  fins  qui  constituaient 
une  partie  de  la  structure  même  de  l'aéroplane  et  ser- 
vaient de  condenseurs  très  efficaces,  au  dire  de  M.  Maxim. 

La  machine  volante  complète  pesait  avec  son  eau  et 
son  combustible  d'alimentation  de  5  000  à  6  600  livres 
(2  260  à  2  720  kilos)  et  le  pouvoir  maximum  dont  devait  dis- 
poser l'aéronaute  devait  atteindre  300  chevaux-vapeur. 

M .  Maxim  pensait  que  cette  première  machine  ainsi  cons- 
tituée pourrait  marcher  à  raison  de  100  milles  à  l'heure 
(160,9  kilomètres),  et  se  soutenir  dans  les  airs  pendant 
assez  longtemps  pour  parcourir  1  000  milles  (plus  de 
1  600  kilomètres)  ce  qui  lui  permettrait  d'aller  de  Londres 
à  New- York  en  moins  de  deux  jours. 

Dans  l'article  publié  par  M.  Maxim  dans  le  Century  Ma- 
gazine et  dont  nous  avons  plus  haut  cité  un  passage,  se 
trouvent  relatées  une  partie  des  expériences  précédentes 
et  de  plus  récentes  faites  dans  le  même  but  qui  l'avaient 
amené  à  apporter  quelques  modifications  à  son  appareil 
volant;  cet  article  étant  très  long,  sa  traduction  in  extenso 
chargerait  cet  exposé  d'une  manière  inutile  ;  aussi  y  a- 
t-il  lieu  de  signaler  seulement  les  faits  intéressants  qui 
y  sont  relatés. 

M.  Maxim  envisage  d'abord ,à  un  point  de  vue  historique 
les  divers  modes  de  navigation  aérienne  employés  jus- 
qu'ici et  cite  les  expériences  faites  en  France  avec  des 
ballons  dirigeables.  Il  écrit  entre  autres  choses  que  la 
navigation  aérienne  par  ballon  dirigeable  a  été  traitée 
d'une  façon  aussi  complète  que  possible  dans  notre  pa- 
trie et  que  les  expériences  conduites  par  le  plus  capable 
(ablest)  des  ingénieurs  français,  disposant  de  toutes  les 
ressources  de  la  science  actuelle,  ont  permis  d'arriver  au 
plus  grand  état  de  perfection  auquel  il  soit  possible 
d'atteindre  avec  un  ballon. 

11  montre  ensuite  les  avantages  que  présenterait  sur 
l'emploi  du  ballon  dirigeable  celui  d'un  appareil  plus 
lourd  que  l'air,  discute  la  puissance  déployée  par  diffé- 
rents oiseaux  dans  leur  vol  et  conclut  en  disant  que  de 
môme  que  les  machines  à  vapeur  qui  servent  à  la  loco- 
motion sur  terre  et  sur  mer  sont  supérieures  aux  ani- 
maux au  point  de  vue  des  effets  obtenus,  de  même  une 
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machine  volante  construite  par  rhomme  doit  être  supé- 
rieure aux  oiseaux,  bien  que  n'employant  pas  exactement 
le  même  genre  de  vol  qu'eux. 

Toutes  ces  considérations  ayant  été  développées  bien 
des  fois  et  d'une  manière  complète  par  diverses  sommi- 
tés de  la  science  française,  et  les  remarques  faites  par 
M.  Maxim  ne  présentant  aucune  idée  nouvelle,  il  est  inutile 
d'insister  plus  longtemps  sur  cette  première  partie  de 
son  article  et  il  est  préférable  de  passer  immédiatement 
à  la  marche  des  expériences  faites  par  lui  en  vue  de  dé- 
terminer et  la  totalité  de  Ténergie  requise  pour  volor,  et 


l'influence  que  peut  avoir  sur  le  vol  la  question  du  poids 
à  transporter  dans  les  airs. 

L'appareil  construit  par  M.  Maxim  à  l'effet  d'étudier  la 
puissance  des  différentes  sortes  et  formes  d'hélices  et  les 
pouvoirs  sustentaleurs  d'aéroplanes  de  grandeurs,  de 
formes  et  d'angles  d'attaque  variés,  était  analogue  à  celui 
qui  lui  avait  déjà  servi  lors  de  ses  premières  expérien- 
ces. Il  consistait  en  un  bras  horizontal  monté  sur  un  po- 
teau vertical  et  rigide  en  acier,  supporté  lui-môme  par 
une  bille  destinée  à  éliminer  autant  que  possible  les  frot- 
tements lors  de  la  rotation  de  l'appareil.  A  l'extrémité 


Fig.  7.  -  Mnchiiie  sorvnnt  à  mesurer  la  puissance  de  l'hélice  propulsive  et  la  force  de  soulèvement  de  l'aéroplane. 
A.  C«p.  c«ut  .n  M.  «1  .ulvr*  part*nl  «r  1i*c  l^ruoulnX  en  acier.  -  B.  Hélice  propuUlvo.  -  C.  Planeur.  -  D  D.  Barre,  d'acier  "  d^P»»?»"'  ÏÎT^nT/Hr^r^nfîf 
f*.!u«Ie,  «  .upport^e.  par  q«ai«  h.™  nWot.m  autour  de.  polnU  O  G.  -  EP.  Plaque,  dacler  auxquelles  le  planeur  e.t  attaché.  -  H  H-  ElémenU  ««e  cm^onfé 
f^tic*  jr^,lai-»Tdi^u.ini  raïwle  d  atlaqur  du  pEan.ur.  -  L.  Longue  barre  horizontale  en  bol.  et  acier  aux  ex  rémlté.  de  laquelle  .ont  attaché,  de.  ni.  d  acier 
c**i«.iBlaoi  V.  iJtlne.  ^  l,  f;feftit,é  ^lUnt  le  planeur  au  dynanomMre  P.  -  K  K.  Fil.  d'acier  .'oppoMOt  à  lactlon  de  la  force  centrifuge  .ur  le  cadre  D  D^- 
U.  EchéUm  diTl*ée  en  oiillet  i  llieure,  -  N.  Êciiella  dlTl.ée  en  pied,  par  minute..  -  O.  DjnanoniiHre  me.urant  la  pou..ée  de  IhéUce.  -  l .  Dynamoinètre  mMuranl 


la  Sérùe  àm  uniLJFYviDéDt  an  TA^rojtlaM^  ^  Q.  Conire-poid.. 

4b  bras,  constitué  de  façon  à  éprouver  dans  sa  rotation 
la  tnoindre  résistance  possible  Ue  la  part  de  l'air, "fut 
montée  une  petite  machine  à  voler  dont  le  centre  de 
figure  se  trouvai l  à  une  diâlance  telle  de  l'axe  de  rota- 
tion de  l'appareil  qu'elle  décrivait  autour  de  lui  une  cir- 
conléreDc^  mesurant  exactement  200  pieds.  Cet  appareil 
était  muni  d  une  hélice  mise  en  mouvement  au  moyen 
d'uae  petite  poulie  contenue  dans  le  corps  de  la  ma- 
vhlm  volante  et  mise  en  communication  avec  la  source 
de  force  par  des  courroies  passant  dans  l'intérieur  de 
larbre  et  du  tube  central. 

yitppareil  volant»  poussé  par  son  Uuîice,  venait,  quand 
tirtire  de  rolalton  était  embrayé,  butter  contre  un  res- 
Mirt  €11  spirale  duut  la  compression  indiquait  en  Hvres 
F^pQiisëée  due  à  l'hélice  on  marche*  La  machine  volante 
^laît  munie  â  sa  partie  i^upérleure  d*uue  série  de  leviers 


(Extrait  du  Century  Magasine.) 

sur  lesquels  se  fixait  le  planeur  de  l'aéroplane;  ces  le- 
viers permettaient  de  donner  à  ce  planeur  une  inclinai- 
son variable.  Un  tachymètre  indiquait  le  nombre  de  ré- 
volutions faites  par  l'arbre  dans  un  temps  donné  et  par 
suite  la  vitesse  de  la  machine  volante,  et  un  dynamomè- 
tre indiquait  la  quantité  d'énergie  dépensée.  La  vitesse 
de  l'appareil  était  encore  indiquée  par  les  déplacements 
d'un  liquide  rouge  contenu  dans  un  tube  de  verre  placé 
de  telle  sorte  qu'un  accroissement  de  vitesse  faisait  mon- 
ter le  liquide  dans  le  tube  en  regard  de  deux  échelles 
tracées  sur  les  deux  côtés  du  tube  et  graduées  l'une  en 
milles  à  l'heure  et  Tautrc  en  pieds  par  minute. 

Le  poids  total  de  l'appareil  d'expérience  s'élevait  à 
800  livres  (362  liilos). 

La  machine,  poussée  par  son  hélice,  fut  mise  en  marche 
à  une  vitesse  de  90  milles  à  l'heure  (145  kilomètres),  ce 
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qui  permit  d'observer  Teffort  de  poussée  maximum  de 
rhélice.Un  planeur  fut  ensuite  ûxé  au  corps  de  Tappareil 
volant  et  disposé  sous  un  certain  angle  d'attaque;  pour 
éviter  tout  danger  de  rupture  ou  de  torsion,  les  coins  en 
furent  contreventés  par  des  fils  de  métal  attachés  auMti 
de  Tappareil  volant. 

Un  dynamomètre,  relié  aux  leviers  de  manœuvre  du 
planeur,  indiquait  Teffort  de  soulèvement  produit  par 
Tair  sur  ce  planeur  en  marche. 

La  machine  fut  mise  en  route  successivement  et  à  la 
môme  vitesse,  d'abord  sans  son  planeur,  puis  avec  celui- 
ci,  et  les  différences  de  lectures  faites  dans  les  deux  cas 
sur  le  dynamomètre  indiquèrent  l'énergie  requise  pour 
faire  avancer  le  planeur  dans  l'air. 

Les  hélices  employées,  faites  en  bois,  avaient  des  dia- 
mètres variant  de  17,5  pouces  à  25,4  pouces  (44  à  64  cen- 
timètres). Près  de  cinquante  différentes  formes  d'hélices 
furent  à  nouveau  expérimentées,  les  unes  munies  de  quatre 
ailes,  d'autres  de  deux,  d'autres  enfin  d'une  seule  aile. 

Un  aéroplane  en  bois  léger  de  12  pieds  12  pouces  de 


Fig.  8.  —  A.  Poulie  motrice.  —  B.  Piston  d'acier.  —  C.  Hélice  propul- 
sive. —  D.  Ressort  à  boudin.  —  E.  Corde.  —  F.  Knrejçistreur  élec- 
trique. —  G.  Courroie  de  transmission.  —  H.  Knveloppe  on  cuivre. 

Dans  c«  dispositif,  U  poussée  de  l'hélice  est  équilibrée  par  le  ressort  D  qui  tnuis- 
roet  la  pouMée  à  uu  dynamomètre  par  la  corde  E.  —  l/enregistreur  électrique 
est  disposé  de  façon  à  sonner  chaque  fois  que  l'arbre  de  l'hélice  a  fait  SOO  tours. 
(Traduit  du  Crntury  Mayminr.) 

longs  (environ  4  mètres)  sur  26  pouces  de  large  (envi- 
ron 0™,75),  légèrement  concave  vers  le  sol,  incliné  sous  un 
angle  de  1/13  et  marchant  à  une  vitesse  de  3500  pieds 
par  minute  (1 067  mètres),  souleva  un  poids  de  53  livres 
(24  kilos)  sous  une  poussée  de  l'hélice  de  seulement 
8  livres  (3"',625). 

Le  planeur  ayant  été  enlevé  la  machine  fut  remise  en 
marche  à  la  même  vitesse  et  la  poussée  de  l'hélice  fut 
trouvée  de  4  1/4  livres  (1  «"',920)  ;  M.  Maxim  en  conclut  que 
i<  l'énergie  consommée  pour  entraîner  le  plan  était  de 
3  3/4  livres  (i>'",700).  L'énergie  déployée  était  de  13125 
pieds-livresparminute(29,5kilogrammètres),donnantpar 
suite  un  effort  de  soulèvement  de  133,2  li\Tes(60  kilos) 
par  cheval-vapeur.  » 

Le  môme  aéroplane  attaquant  l'air  sous  un  angle  de 
1/12  à  la  vitesse  de  4400  pieds  à  la  minute  (1320  mètres), 
souleva  un  poids  de  100  livres  (45  kilos),  mais  cette  expé- 
rience ne  put  ôtre  poussée  jusqu'aubout  car,  sous  l'effort 
de  la  vitesse  un  des  fils  d'acier  qui  contreventait  l'appa- 
reil se  brisa,  et  l'appareil  se  tordit.  M.  Maxim  conclut  que 
sous  cet  angle  d'attaque  de  1/12,  l'appareil  eût  pu  porter 
60,9  livres  (27"',5)  par  cheval-vapeur. 


Avec  un  planeur  de  6  pieds  de  long(l"*,80)  et  12  pouces 
de  large  (0",30)  entraîné  à  une  vitesse  considérable  et 
sous  un  angle  très  faible,  le  poids  soulevé  dépassa  250  li- 
vres (1 12  kilos)  par  cheval- vapeur;  mais  la  vitesse  était  si 
grande  et  l'angle  d'attaque  si  petit  que  le  plan  éprouva 
des  vibrations  énormes  et  fut  môme  tordu  par  la  pression 
de  l'air. 

Les  hélices  qui  donnèrent  les  meilleurs  résultats 
furent,  dit  M.  Maxim,  «  exactement  celles  employéesdans 
les  expériences  du  gouvernement  français  ». 

M.  Maxim  remarqua  que,  lors  de  la  rotation  de  son  appa- 
reil d'expérience,  l'air  était  entraîné,  et  qu'au  bout  de 
quelques  instants,  il  se  formait  un  courant  d'air  tournant 
autour  de  l'axe  de  l'appareil  (les  expériences  avaient  lieu 
dans  un  local  clos)  ;  il  en  conclut  que  si  l'appareil  se  fût 
mù  en  ligne  droite  «  l'angle  d'attaque  eût  pu  ôtre  plus 
petit,  et  la  puissance  consommée  eût  par  suite  été  ré- 
duite ». 

Des  résultats  ainsi  acquis,  M.  Maxim  tire  [une  série  de 
conclusions  d'une  telle  nature  qu'il  est  indispensable  de 
donner  ici  in-extenso  la  traduction  de  ce  passage  de  son 
article  :  «  Certains  ingénieurs  familiarisés  avec  la  science 
de  la  navigation  maritime  à  vapeur  supposent  que  les 
mômes  lois  régissent  la  navigation  aérienne  et  la  naviga- 
tion maritime.  Ceci,  cependant,  n'est  pas  vrai.  C'est  un 
fait  bien  connu  que,  s'il  est  besoin  de  10  chevaux-vapeur 
pour  entraîner  un  navire  à  vapeur  à  une  vitesse  de 
10  milles  à  l'heure,  80  chevaux- vapeur  seront  nécessaires 
pour  l'entraîner  à  une  vitesse  de  20  milles  à  l'heure.  Si 
la  vitesse  du  navire  était  de  20  milles  à  l'heure,  il  frappe- 
rait le  double  de  livres  d'eau  par  minute,  et  chaque  livre 
d'eau  avec  une  vitesse  double  que  celle  avec  laquelle  il 
l'entraînerait  à  10  milles  à  l'heure.  Il  faudrait  par  consé- 
quent avoir  4  fois  plus  de  force  pour  conduire  le  navire 
à  une  distance  donnée,  et  la  machine  aurait  seulement  la 
moitié  du  temps  nécessaire  pour  développer  4  fois  plus 
de  force;  il  s'ensuit  qu'elle  devrait  ôtre  8  fois  plus  forte. 
Cependant  dansla  navigation  aérienne  (4),  nous  raisonnons 
comme  il  suit  :  si  nous  ne  tenons  pas  compte  des  frotte- 
ments de  la  machine  et  de  la  résistance  opposée  par  l'air 
à  la  marche  des  fils  d'acier  de  contreventement  et  de  la 
charpente  —  ces  facteurs  étant  très  petits  comparés  à  la 
résistance  offerte  par  l'aéroplane  —  nous  pouvons  affir- 
mer qu'avec  un  plan  incliné  à  1/10  et  avec  un  appareil 
du  poids  total  de  4000  livres,  la  poussée  de  l'hélice  de- 
vrait ôtre  de  400  livres.  Supposons  maintenant  que  la 
vitesse  soit  de  30  milles  à  l'heure,  la  force  requise  pour 
la  machine  serait  de  32  chevaux-vapeur  — 30  milles=2640 

.     ,  .        ^       2640  X  400  o«         •       I  on  inn 

pieds  par  minute,  — »^^^. —  =  32  ;  ajoutons   20  p.  100 

pour  les  résistances  passives  de  l'hélice,  on  aura38,4che- 
vaux-vapeur.  Supposons  maintenant  que  nous  portions 

(1)11  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  de  navigation  aérienne 
par  aéroplane,  car  les  règles  de  la  navigation  maritime  s'appli- 
quent entièrement  à  la  navigation  aérienne  par  ballons. 
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la  vitesse  de  la  machine  à  60  milles  à  l'heure,  nous  pour- 
rons réduire  Tangle  du  plan  de  i/iOà  1/40,  parce  que  le 
pouvoir  de  soulèvement  a  été  trouvé  augmenter  en  pro- 
portion du  carré  de  la  vitesse...  La  poussée  de  l'hélice 
devra  être  seulement  de  100  livres,  et  i6  chevaux-vapeur 
seulement  seront  nécessaires  pour  faire  marcher  le  plan. 
Ajoutons  10  p.  100  pour  les  résistances  passives  de  Thélice, 
au  lieu  de  20  p.  100  qui  ont  été  ajoutés  pourune  vitesse 
inférieure,  la  puissance  de  la  machine  devra  être  de  17,6 
chevaux-vapeur. 

«  Dans  les  chiffres  qui  précèdent,  nous  ne  tenons  pas 
compte  des  retards  causés  par  le  frottement  de  Tair.  Sup- 
posons que  10  p.  100  de  la  puissance  soit  consommée  par 
la  résistance  de  l'air  quand  la  machine  se  meut  à  30  milles 
à  l'heure,  il  sera  nécessaire  qu'elle  possède  une  force  de 
42,2  chevaux-vapeur  pour  marcher  ;  ainsi,  pour  une  vi- 
tesse de  30  milles  à  l'heure,  le  frottement  de  Tair  con- 
somme seulement  3,84  chevaux-vapeur,  tandis  qu'à  une 
vitesse  de  60  railles  il  en  consommera  8  fois  plus,  soit 
30,7  chevaux-vapeur  qui,  ajoutésà  17,6  donne  48,1  comme 
nécessaires  pour  obtenir  la  vitesse  de  60  milles  à  l'heure. 
Les  puissances  de  la  machine  devront  donc  être  les  sui- 
vantes : 

—  Pour  30  milles  à  l'heure  (48  kilom.). 
Pouvoir  nécessaire  pour  pousser  le  planeur 32    » 

—  compenser  la  perte  duc  aux 

résistances  de  l'hélice.   .  .  6,4 

—  vaincre  les  frottements  dans 

l'air 3,84 

Total  on  chevaux-vapeur.  42,24 

—  Pour  60  milles  à  l'heure  (96  kilom.). 
Pouvoir  nécessaire  pour  pousser  le  planeur. .....  16    »» 

—  compenser  la  perte  due  aux 

résistances  de  l'hélice.   .   .  4   u 

—  vaincre  les  frottements  dans 

l'air 30,7 

Total  en  chevaux-vapeur.  50,7 

«  Si  l'élément  de  frottement  était  éliminé —  et  cet  élé- 
ment comprend  les  frottements  des  bras  de  support,  des 
machines  et  des  nombreux  fils  d'acier  de  contreven- 
tement  —  la  plus  grande  vitesse  correspondrait  à  la 
moindre  force.  Mes  expériences  montrent  que  133  livres 
peuvent  être  soutenues  en  l'air  par  cheval-vapeur,  et  dans 
certaines  conditions  250  livres...  De  ce  qui  précède  il 
appert  que  si  une  machine  d'une  force  de  un  cheval-va- 
peur par  100  livres  (de  poids  total)  était  fui  te,  elle  pourrait 
naviguer  dans  l'air.  >> 

Celte  dernière  conclusion,  qui  parait  prématurée,  car 
elle  ne  tient  pas  compte  des  conditions  pratiques  de  cons- 
truction de  l'aéroplane,  amène  M.  Maxim  à  dire  que  sa 
grande  machine  volante  pourra  se  soutenir  en  l'air,  car 
il  affirme,  et  ici  il  ne  s'agit  plus  comme  précédemment 
d'une  théorie  par  à  peu  près,  mais  de  faits  véritables,  qu'il 
a  fait  construire  deux  machines  motrices  pesant  chacune 
300  livres  (136  kilos)  et  résistant  à  une  pression  de  200  à 
350  livres  par  pouce  carré  (14  à  25  kilos  par  centimètre 
carré),  moteurs  qui,  avec  une  vitesse  de  marche  de  leur 
piston  de  400  pieds  (120  mètres)  par  minute  et  à  la  pres- 


sion de  200  livres  pouce  carré  (14  atmosphères)  font  pro- 
duire aux  hélices  un  travail  effectif  de  100  chevaux-va- 
peur. En  faisant  marcher  le  piston  à  une  vitesse  de 
850  pieds  (385  mètres)  par  minute,  M.  Maxim  pense  qu'il 
portera  la  force  de  la  même  machine  à  200  ou  300  chevaux- 
vapeur  (ce  qui  mettrait  le  poids  de  la  machine  à  moins 
de  i  kilo  par  cheval-vapeur). 

Ces  machines  à  vapeur  sont  faites  en  acier,  et  leur  gé- 
nérateur de  vapeur  pèse  scirtement  350  livres  (157  kilos); 
la  machine,  le  générateur,  l'enveloppe,  la  pompe,  les  ma- 
nivelles, les  hélices,  leur  arbre,  etc.,  pèsent  ensemble 
1800  livres  (81 6  kilos)  elle  reste  de  la  machine  volante  un 
peu  plus. 

Avec  son  approvisionnement  d'eau,  de  combustible  et 
trois  hommes  d'équipage  le  poids  total  de  la  machine 
volante  ne  dépasse  pas  5000  livres  (2265  kilos). 

M.  Maxim  conclut  de  ces  chifl'rcs  et  des  raisonnements 
relatés  précédemment  que  sa  machine,  marchant  à  une 
pression  de  200  livres  par  pouce  carré  (14  atmosphères), 
pourra  enlever  outre  son  propre  poids  plus  de  9000  livres 
(4077  kilos),  et  il  ajoute  qu'il  augmentera  dans  la  suite  ce 
poids  disponible  en  construisant  sa  machine  en  alumi- 
nium si  les  premiers  essais  répondent  à  son  attente. 

M.  Maxim  écritensuite  qu'il  s'est  préoccupé  des  questions 
de  départ  et  d'atterrissage,  qu'il  les  a  résolues  d'une  fa- 
çon satisfaisante,  mais  qu'il  n'y  a  pafe  lieu  d'en  parler 
avant  que  sa  machine  ait  été  définitivement  essayée  ; 
sans  vouloir  infirmer  cette  affirmation,  nous  croyons 
cependant  pouvoir  émettre  l'opinion  qu'elle  n'est  pas  suf- 
fisante pour  déterminer  une  conviction,  tant  qu'une  expé- 
rience décisive  ne  sera  pas  venue  établir  d'une  manière 
péremptoire  que  ces  questions  de  départ  et  d'atterrissage, 
ainsi  que  celle  non  moins  importante  de  stabilité  de  l'ap- 
pareil, sont  résolues,  car  les  présomptions  généralement 
admises  en  la  matière  ne  peuvent  que  laisser  persister  le 
doute  et  faire  considérer  ces  questions  comme  toujours 
à  l'état  problématique. 

M.  Maxim  termine  son  article  en  affirmant  à  nouveau 
sa  découverte  d'un  moteur  ultra-léger,  et  en  faisant  quel- 
ques remarques  fiatteuses  pour  l'industrie  mécanique 
française  : 

«  Il  doit  être  noté  que  depuis  plusieurs  années  les  in- 
génieurs et  les  savants  ont  admis  comme  certain  que  la 
navigation  aérienne  serait  possible  aussitôt  qu'un  moteur 
serait  inventé,  dont  la  force  serait  suffisante  en  propor- 
tion de  son  poids.  Ce  moteur  a  été  trouvé,  sa  puissance 
prouvée,  et  son  poids  est  connu.  Il  semble  donc  que 
nous  ne  soyons  pas  loin  de  pouvoir  réaliser  une  machine 
volante  pouvant  réussir,  et  je  considère  comme  certain 
que  nous  en  posséderons  une  avant  dix  ans  d'ici,  que  la 
mienne  réussisse  ou  non. 

«  Les  machines  volantes  futures  seront  nécessairement 
d'une  nature  compliquée  et  délicate,  elles  demanderont 
un  haut  degré  de  science  et  d'habileté  mécanique  pour 
leur  construction  et  leur  mise  en  œuvre. 
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.  «  La  France  est  aujourd'hui  le  seul  pays  du  monde  qui 
possède  des  établissements  dans  lesquels  il  soit  possible 
de  tnanufacturer  un  semblable  matériel  et  de  construire 
une  machine  telle  que  celle  que  j'expérimente  mainte- 
nant n 

LÉO  Dex. 
(A  suivre,) 


VARIÉTÉS 

La  Question  du  désarmement  (^). 

U  s'agit  maintenant  d'une  idée  mise  en  avant  ces  temps 
derniers  par  différentes  personnes  ;  idée  développée  et 
commentée  par  plusieurs  journaux  et  dont,  —  chose  cu- 
rieuse et  qui  lui  donne  un  intérêt  tout  particulier,  —  un 
général  prussien  des  plus  connus  s'est  fait  récemment 
un  peu  le  patron,  dans  une  publication  d'un  caractère 
presque  semi-officiel. 

Je  dis  :  presque  semi-officiel,  car  c'est  dans  un  des 
suppléments  mensuels  du  Militdr  Wochenblatt^  journal 
allemand  qui  mérite  assez  bien  cette  qualification,  qUe 
le  général  von  Gossler  (2)  a  énoncé  l'idée  dont  il  s'agit. 
Non  point  ex  professa  toutefois,  non  point  dans  un  article 
spécialement  consacré  à  la  développer  et  à  la  soutenir, 
comme  on  pourrait  aisément  le  croire  en  lisant  les  4îom- 
mentaires  qu'on  en  a  faits  dans  la  presse  étrangère  (3), 
—  mais  plutôt  incidemment  et  en  une  seule  phrase  in- 
troduite dans  les  observations  finales  d'une  étude  sur  le 
«  Système  européen  de  Napoléon  l*""  »  (4). 

Après  avoir  exposé  qu'un  «  système  »  nouveau  a  rem- 
placé celui  que  l'Empereur  avait  voulu  établir;  que  «  le 
plus  grand  résultat  de  ce  nouveau  système,  au  point  de 
vue  du  progrès  général  de  l'humanité,  c'est  la  fidèle  et 
pacifique  réunion  des  trois  grands  États  situés  au  centre 
du  continent,  les  petits  pays  qui  se  trouvent  dans  leur 
sphère  d'action  étant  neutralisés  »  ;  —  après  avoir  cons- 
taté que,  malgré  cela,  «  régnent  encore  partout  le  manque 
de  confiance  et  l'inquiétude  de  l'avenir  »,  l'auteur  émet 
l'espérance  que  «  peut-être  le  nouveau  système  finira  par 
pénétrer  plus  profondément  les  formes  vieillies  de  l'an- 
cienne diplomatie  »,  et  que,  «  peut-être  un  jour,  pourra 
se  faire  admettre  cette  idée  bien  simple,  que  deux  États, 
qui  ne  peuvent  s'entendre  pour  une  alliance,  pourront 
cependant  conclure  une  convention  solennelle  et  nondé- 
nonçable,  spécifiant  que,  pendant  une  période  de  temps 
déterminée,  ils  ne  se  feront  pas  la  guerre  ». 


(1)  Voir  lo  numéro  précédent. 

(2)  Ce  général  a  pris  une  part  très  actÎTC  à  la  discussion, 
devant  le  Reichstag,  de  la  nouvelle  loi  militaire  allemande  vo- 
tée vers  la  fin  de  l'été  dernier. 

(3)  Surtout  dans  la  presse  russe  et  en  particulier  dans  le 
Novoié  Vrémia, 

(4)  Étude  où  Tauteur  fait  preuve  d'une  impartialité  et  d'une 
largeur  de  vues  auxquelles  je  me  fais  un  devoir  de  rendre  hom- 
mage. 


Voilà  la  proposition,  voilà  l'idée  qu'ont  eue  et  exprimée, 
en  même  temps  que  le  général  von  Gossler,  ou  même 
avant  lui,  plusieurs  philosophes,  et  tout  récemment 
encore,  si  je  ne  me  trompe,  un  de»  nôtres  :  M.  Jules 
Simon. 

Idée  bien  simple  en  effet,  comme  le  dit  le  général  alle- 
mand, mais  qui  n'est  pas  neuve,  —  quoiqu'il  paraisse  le 
croire,  lui  et  tous  ceux  qui  l'ont  mise  en  avant  ainsi  que 
lui  dans  ces  derniers  temps;  —  idée,  dis-je,  qui  n'est  pas 
neuve  et  qui  n'en  est  pas  plus  pratique  pour  cela. 


» 


Je  dis  que  l'idée  n'est  pas  neuve,  car  la  formule  qu'on 
nous  propose,  car  la  promesse  ou  «  convention  solen- 
nelle »  dont  on  nous  parle,  est  précisément,  ou  à  peu  de 
chose  près,  celle  que  nous  écrivons,  depuis  tantôt  des 
siècles,  en  tête  de  tous  les  traités  de  paix  conclus  entre 
nations  civilisées. 

Prenez  l'un  quelconque  de  ces  «  instruments  »  —  comme 
on  les  appelle,  je  crois,  en  langue  diplomatique,  —  le 
Traité  de  Francfort  de  1871,  si  vous  voulez.  —  Je  ne  l'ai 
pas  sous  les  yeux  et  je  le  cite  de  mémoire,  —  mais  je  suis 
à  peu  près  sûr  que  le  préambule  débute  par  ces  mots  ou 
quelque  chose  de  tout  semblable  :  «  Le  gouvernement  de 
la  République  française  et  l'Empereur  d'Allemagne,  éga- 
lement désireux  de  rétablir  les  amicales  et  pacifiques  re- 
lations entre  leurs  pays...  etc.  wj 

Et  je  suis  bien  plus  certain  encore  que  l'article  premier 
du  traité  est  ainsi  conçu  :  «  Il  y  aura  à  tout  jamais  paix 
et  bonne  amitié  entre  la  République  française  et  l'Empire 
d'Allemagne...  » 

Que  pourrait-on  dire  de  plus  clair  et  de  plus  «  solen- 
nel »  dans  la  «  convention  »  proposée  par  le  général  von 
Gossler?  Et  en  quoi  cette  convention  différerai t-elle  d'un 
traité  de  paix  quelconque? 

En  ceci  seulement,  qu'au  lieu  de  déclarer  la  paix  et  la 
bonne  amitié  comme  devant  régner  «  à  tout  jamais  »  entre 
les  deux  pays  contractants,  elle  limiterait  à  l'avance  la 
durée  de  cette  paix  à  une  période  déterminée  :  cinq  ans 
ou  dix  ans  par  exemple. 

Le  général  von  Gossler  ajoute,  il  est  vrai,  que  la  con- 
vention dont  il  s'agit  ne  serait  pas  «  dénonçable  ».  —  Mais 
les  traités  de  paix  ne  le  sont  pas  non  plus,  —  puisque 
leurs  stipulations  sont  présentées  comme  devant  demeu- 
rer en  vigueur  «  à  tout  jamais  »,  à  perpétuité. 

Les  seuls  traités  «  dénonçables  »  sont  précisément  les 
traités  —  de  commerce  ou  d'alliance  — conclus  pour  une 
période  déterminée  et  qui  doivent  être  renouvelés  —  ou 
dénoncés  —  à  certaines  époques,  pour  continuer  —  ou 
cesser  —  d'être  en  vigueur. 


L'idée  n'est  donc  pas  neuve.  Peut-être  est-elle  néan- 
moins séduisante.  Encore  est-ce  à  la  condition  de  ne  pas 
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Texaminer  de  trop  près;  car  si  Ton  s'en  avise,  il  est  facile 
de  constater,  non  seulement  qu'elle  n'est  pas  pratique, 
mais  qu'elle  aurait  sans  doute,  si  on  l'appliquait,  des 
conséquences  diamétralement  opposées  à  celles  que  l'on 
s'en  promet. 

La  convention  dont  il  s'agit  ne  serait  pas,  en  définitive, 
autre  chose  qu'un  traité  de  paix  conclu  à  tempsy  au  lieu 
de  l'ôtre  à  perpétuité,  comme  l'ont  toujours  été  les  trai- 
tés signés  jusqu'à  présent. 

Cette  perpétuité  officiello  n'a  jamais  assuré  et  ne  pou- 
vait pas  assurer  aux  dits  traités  une  éternelle  durée. 
Tous  se  sont  trouvés  rompus  tôt  ou  tard,  comme  s'y  at- 
tendaient bien  ceux-là  mômes  qui  les  avaient  signés. 

Il  n'est  en  effet  pas  un  vaincu  qui,  en  acceptant  les 
conditions  dictées  par  son  vainqueur,  ne  nourrisse  l'es- 
poir de  voir  un  jour  changer  les  rôles,  et  d'avoir  sa  re- 
vanche des  concessions  qu'il  est  obligé  de  faire  ;  de  même 
qu'il  n'est  pas  un  vainqueur  assez  naïf  pour  s'imaginer 
que  le  vaincu  renonce  à  tout  jamais  à  reprendre  ce  qu'il 
est  momentanément  contraint  d'abandonner. 

Donc  les  traités  de  paix  perpétuels  sont  fatalement  des- 
tinés à  être  rompus  quelque  jour. 

Les  traités  de  paix  temporaires  seraient-ils  plus  soli- 
des? Cest  très  possible  et  même  très  probable,  —  pourvu, 
bien  entendu,  qu'ils  ne  fussent  pas  de  trop  longue  durée. 
Cinq  ans,  dix  ans,  —  très  bien  —  quinze  ans,  vingt  ans, 
c'est  déjà  bien  long.  Au  delà,  les  traités  temporaires 
deviendraient  tout  aussi  aléatoires  que  les  traités  per- 
pétuels. 

Car,  si  loyales  que  puissent  être  les  intentions  des  con- 
tractants, et  si  «  solennelles  »  que  soient  leurs  promesses, 
ils  ne  sauraient  engager  l'avenir  au  delà  de  certaines  li- 
mites. Et  ceux  qui  préconisent  le  système  de  ces  con- 
ventions temporaires  ne  leur  demanderaient  pas,  en  gé- 
néral, et  surtout  pour  commencer,  d'être  conclues  pour 
une  durée  supérieure  à  celles  que  je  viens  d'indiquer. 

Je  .suis  convaincu  que  la  conclusion  |d'une  «  trêve  »  — 
comme  ils  disent,  et  c'est  le  vrai  mot  —  d'une  trêve  de 
vingt  années,  leur  donnerait  satisfaction  pleine  et  en- 
tière; et  je  crois  bien  même  qu'ils  se  contenteraient  de 
beaucoup  moins  (1). 

Eh  bien  I  quel  serait  le  résultat  d'une  trêve  de  vingt  ans 
ainsi  conclue  entre  la  France  et  l'Allemagne,  par  exem- 
ple, en  admettant  —  point  sur  lequel  il  y  aurait  pour- 
tant bien  des  réserves  à  faire  —  en  admettant  que,  de 
part  et  d'autre,  on  pût  compter  d'une  manière  absolue  sur 
sa  pleine  et  entière  observation  ? 


(!)  M.  Jules  Simon,  qui  s'est  fait  un  des  premiers  le  promo- 
teur de  cette  idée,  ne  demande  la  trêve  que  jusqu'après  la  pro- 
chaine Exposition  universelle,  qui  doit  clore  le  xix«  siècle  ;  et 
non  pas  «  ouvrir  le  xx*,  »  comme  il  le  dit  un  peu  inexactement 
dans  le  récent  article  de  la  Contemporain  Beview,  dont  il  a 
élè  question  plus  haut. 


Peut-être,  et  même  certainement,  au  premier  moment, 
un  soupir  de  soulagement  s'échapperait  de  bien  des  poi- 
trines. Et  l'on  verrait  aussitôt  surgir  des  propositions, 
ou  plutôt  des  demandes  de  désarmement  de  toute  espèce. 
Vingt  ans!  n'est-ce  pas?  cela  semblerait  un  siècle  tout 
d'abord,  et  chacun  s'empresserait  de  réclamer,  dans  les 
dépenses  militaires,  des  réductions  bien  près  d'équivaloir 
à  leur  suppression. 

Mais,  le  premier  moment  passé,  on  réfléchirait  peut- 
être.  Du  moins  certains  esprits  réfléchiraient.  Ils  se  de- 
manderaient ce  qui  pourrait  advenir  à  la  fin  de  ces  vingt 
ans.  Ils  se  diraient  —  et  ils  diraient  sans  doute  aux 
autres  —  que  vingt  années  passent  bien  vite  ;  qu'il  s'en 
est  écoulé  déjà  davantage  depuis  la  dernière  guerre 
franco-allemande  ;  que,  pendant  tout  ce  temps-là  on  a 
dû  se  préparer  constamment  à  la  guerre,  parce  qu'elle 
pouvait  éclater  d'un  instant  à  l'autre,  bien  que  cet  ins- 
tant pût  cependant  ne  jamais  arriver,  et  bien  qu'il  ne 
fût,  en  effet,  jamais  arrivé. 

Puis  ils  feraient  observer  que  si  maintenant  on  est 
certain  de  ne  pas  voir  la  guerre  éclater  avant  une  date 
déterminée,  rien  absolument  ne  garantit  qu'elle  n'écla- 
tera pas  précisément  à  cette  date  ou  dès  que  celle-ci  sera 
passée.  Ils  ne  tarderaient  pas,  et  on  ne  tarderait  pas  à 
considérer  cette  date  comme  une  sorte  de  terme  fatal, 
qui,  bien  que  ne  marquant  pas  nécessairement  l'explo- 
sion de  la  guerre,  semblerait  en  quelque  sorte  devoir 
l'apporter  avec  lui. 

Bref,  les  peuples  finiraient  par  se  trouver  en  face  d'une 
situation  qui  ne  serait  pas  plus  rassurante  que  la  situa- 
tion actuelle,  qui  le  serait  même  peut-être  moins.  Car 
enfin,  si  aujourd'hui  la  rupture  de  la  paix  est  toujours 
possible,  son  maintien  ne  l'est  pas  moins.  Si  rien  ne  peut 
permettre  d'affirmer  que  la  paix  durera  jusqu'à  tel  jour 
déterminé,  rien  non  plus  ne  donne  lieu  de  craindre  qu'à 
date  fixe  elle  ait  des  chances  particulières  d'être  troublée. 

La  situation  n'est  pas  à  coup  sûr  l'idéal  de  ce  qu'on 
pourrait  souhaiter,  mais  enfin  clic  a  l'avantage  d'être  tou- 
jours semblable  à  elle-même.  Elle  a  surtout  celui,  bien 
plus  précieux  encore,  d'aller  plutôt  en  s'améliorant.  Car 
il  est  certain,  ou  tout  au  moins  il  semble  certain,  et  non 
sans  raison,  que  plus  la  paix  dure,  et  plus  elle  a  de 
chances  de  durer.  Et  cela,  quoique  évidemment  plus  elle 
dure  et  plus  elle  se  rapproche  de  son  terme,  quel  qu'il 
soit. 

Mais  cet  effet  incontestable  et  bienfaisant  produit  sur 
nous  par  la  durée  de  la  paix,  vient  précisément  de  ce  que 
nous  n'en  connaissons  pas  le  terme  à  l'avance  ;  de  ce  que 
nous  pouvons,  par  conséquent,  toujours  l'éloigner  parla 
pensée  et  l'espérance  autant  que  nous  le  voulons. 

En  serait-il  de  même  si  nous  vivions  dans  une  trêve 
dont  la  durée  fût  marquée  d'avance?  si  nous  avions 
constamment  devant  les  yeux  une  date  que  nous  verrions 
se  rapprocher  impitoyablement  chaque  jour  de  plus  en 
plus? 
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Je  ne  le  crois  pas  et  je  suis  même  convaincu  du  con- 
traire. Je  suis  convaincu  que  cette  date  suspendue  en 
permanence,  comme  une  épée  de  Damoclès,  sur  la  tète 
des  sociétés,  les  tourmenterait  et  les  angoisserait  davan- 
tage que  la  brume  des  perspectives  actuelles,  où  leur  re- 
gard se  perd  un  peu  sans  doute  dans  la  nuit  confuse 
de  Tavenir,  mais  où  du  moins  il  ne  se  heurte  à  rien  ;  où 
elles  ne  rencontrent  pas  constamment  devant  elles  ce 
mur,  ou  plutôt  cette  porte  fermée  dont  chaque  heure, 
chaque  minute,  les  rapprocherait  davantage  et  dont  elles 
ne  sauraient  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  devrait  s'ouvrir  à 
jour  fixe  pour  livrer  passage  à  l'inconnu. 

Tel  serait  l'efTet  moral  de  la  «  trêve  ». 

Quant  à  son  effet  matériel  et  physique,  il  ne  serait  pas 
meilleur. 


Il  ne  faut  pas  croire  en  effet  que  la  certitude  de  vingt 
années  de  paix  permettrait  à  une  nation  de  se  débarras- 
ser, même  pour  un  temps,  de  son  armure,  de  l'appareil 
guerrier  si  lourd  qui  l'écrase  aujourd'hui. 

La  guerre  —  aujourd'hui  surtout,  —  ne  s'improvise 
pas.  Et  bien  moins  encore  les  moyens  de  la  faire  î  Le  maté- 
riel et  le  personnel  des  armées  ont  besoin  d'une  pré- 
paration longue  et  difllcile. 

S'imaginer  qu'un  pays,  sûr  de  vingt  ans  de  paix,  pour- 
rait abandonner  complètement,  ou  nfiêmc  seulement  dans 
une  large  mesure,  ses  institutions  miliUiires,  ce  serait  se 
faire  la  plus  étrange,  la  plus  dangereuse  des  illusions. 

Vingt  ans  !  mais  ce  n'est  même  pas  la  durée  du  service 
militaire  exigé  aujourd'hui  de  tous  les  citoyens  valides! 

L'armée,  reconstituée,  par  hypothèse,  pour  le  jour 
de  l'expiration  de  la  trêve,  devrait  donc  comprendre 
sans  exception  toutes  les  «  classes  w  arrivées  à  l'âge 
d'homme  depuis  le  jour  de  sa  conclusion.  De  sorte  qu'il 
n'aurait  pas  été  permis  de  laisser  —  même  une  seule  de 
ces  classes  —  sans  instruction  militaire,  sous  peine  de 
compromettre  plus  ou  moins  gravement  la  valeur  de 
l'instrument  dont,  à  dater  de  la  fin  de  la  trêve,  on  pour- 
rait être  appelé,  comme  aujourd'hui,  à  se  servir  d'un  in- 
stant à  l'autre. 

Inutile  d'ajouter  que,  les  cadres  s'improvisant  bien 
moins  encore  que  les  soldats,  il  n'eût  pas  été  permis, 
pendant  ces  vingt  années,  de  négliger  la  préparation  et 
l'instruction  des  hommes  destinés  à  les  constituer  ;  pré- 
paration et  instruction  qui  entraînent  toute  une  série  de 
conséquences  :  entretien  d'effectifs  suffisants,  manœuvres 
petites  et  grandes,  etc. 

Sans  parler  du  matériel,  des  armes  de  tout  genre  et 
autres  engins  qu'il  faudrait  toujours  tenir  à  hauteur  des 
progrès  continuels  de  la  science  et  renouveler,  même  si 
on  ne  s'en  servait  pas,  pour  ne  pas  s'exposer  à  entrer  en 
campagne  avec  des  canons  ou  des  fusils  inférieurs  à 
ceux  de  l'adversaire. 

Il  me  paraît  inutile  d'insister.  Je  crois  en  avoir  assez 


dit  pour  montrer  l'inanité  des  espérances  fondées  sur  la 
«  trêve  »  qu'on  nous  propose  de  substituer  à  la  paix 
actuelle. 

L'une,  en  effet,  ne  serait  et  ne  pourrait  être  ni  plus  ni 
moins  «  assurée  »  que  l'autre.  Le  poids  matériel  sup- 
porté par  les  épaules  des  nations  ne  serait  pas  diminué 
et  leurs  angoisses  morales  seraient  plutôt  augmentées. 

Ce  n'est  donc  pas  là  encore  qu'il  faut  chercher  la  solu- 
tion du  redoutable  problème. 


Est-ce  donc  à  dire  que  cette  solution  soit  introuvable, 
et  que  les  grandes  nations  de  l'Europe  civilisée  soient 
condamnées  à  supporter  indéfiniment  le  poids  énorme  et 
toujours  croissant  des  armements  actuels,  ou  à  se  jeter 
dans  l'effroyable  guerre  à  laquelle  elles  semblent  devoir 
finir  par  être  acculées?  Guerre  qui,  d'ailleurs  —  ne  nous 
y  trompons  pas,  —  ne  sufûrait  pas  môme  pour  amener 
le  désarmement  tant  souhaité. 

Je  crois  pour  ma  part  que  l'état  de  choses  actuel  aura 
une  fin  et  très  probablement  la  fin  que  tout  le  monde 
désire  :  c'est-à-dire  le  retour  à  une  situation  militaire- 
ment plus  supportable,  et  peut-être  même  à  une  situa- 
tion entièrement  pacifique. 

Mais  je  suis  convaincu  que  cette  situation  ne  peut 
sortir  ni  d'une  guerre  ni  d'un  Congrès  international. 

Je  croirais  plutôt,  même  je  l'affirmerais  presque,  —  et 
sous  ce  rapport  je  suis  de  lavis  exprimé  par  M.  Jules 
Simon  dans  la  Contemporary  Hevieiv  —  «  que  les  nations 
finiront  par  être  accablées  sous  le  poids  d'une  lassitude 
générale  et  se  trouveront  obligées,  par  une  force  invin- 
cible, de  se  débarrasser  peu  à  peu  de  leur  armure  ». 

Comme  M.  Jules  Simon,  «  j'observe  que  les  plus  émi- 
nents  penseurs  des  différentes  nations  unissent  leurs 
efforts  pour  surmonter  les  préjugés  et  conseiller  la  con- 
corde, »  —  et  je  suis  loin  de  croire  que  ces  efforts  soient 
vains  ou  inutiles,  malgré  le  peu  de  succès  pratique  qui 
semble,  et  semblera  sans  doute  longtemps  encore,  les 
couronner. 

Mais  ils  ne  doivent  pas  se  flatter  d'arriver  jamais  à  une 
réalisation  subite  et  complète  de  leurs  espérances.  — 
Tout  se  fait  graduellement  dans  la  nature  et  parmi  les 
peuples.  Le  désarmement  viendra  peu  à  peu,  comme  l'ar- 
mement est  venu,  et  sans  que  les  nations  s'entendent  ou 
se  consultent  pour  cela;  —  pas  plus  qu'elles  ne  se  sont 
entendues  ou  consultées,  il  y  a  quelques  siècles,  pour 
abandonner  les  lourdes  armures  qu'elles  avaient  de  même 
adoptées,  sans  accord  préalable,  plusieurs  autres  siècles 
auparavant. 

•Ces  armures  sont  tombées  pièce  par  pièce,  tantôt  ici, 
tantôt  là.  Nous  n'avons  même  pas  encore  entièrement 
fini,  en  France,  de  nous  en  débarrasser.  El  sous  nos  yeux 
mêmes,  nous  pouvons  voir  des  nations  devancer  les 
autres  dans  cette  voie.  —  Telle  l'Allemagne,  par  exem- 
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pie,  qui  depuis  quelques  années  a  débarrassé  tous  ses 
cavaliers  de  la  cuirasse  que  nous  conservons  encore  à 
quelques-uns  des  nôtres. 

Il  en  sera  de  même  des  «  armements  »  sous  le  poids 
desquels  nous  gémissons  tous.  —  Quelque  beau  jour  un 
pays  donnera  l'exemple.  El,  sans  être  grand  clerc  en 
politique,  on  peut  dire  que  ce  pays  est  tout  indiqué.  — 
C'est  ritalie,  dont  les  agissements,  pendant  ces  dix  ou 
quinze  dernières  années,  feront  certainement  la  stupé- 
faction des  historiens  de  Tavenir  et  des  générations  fu- 
tures. C'est  la  nation  sur  qui  pèse  le  plus  lourdement 
la  situation  actuelle,  et  (jui  pouvait  peut-être  le  plus  fa- 
cilement éviter  le  fléau  dont  souffrent  tous  les  autres 
États  de  l'Europe. 

Et  il  est  certain  que  même  un  commencement  de  dé- 
sarmement en  Italie,  —  ne  fut-ce  par  exemple  que  la 
réduction  de  i^  à  10  du  nombre  de  ses  corps  d'armées, — 
entraînerait,  dans  la  situation  militaire  de  l'Europe,  au 
moins  un  commencement  de  détente,  qui  pourrait  se 
propager  de  proche  en  proche. 

Mais  je  ne  veux  pas  m'égarer  sur  le  terrain  politique, 
ni  insister  sur  un  point  qui  n'est  en  somme  qu'un  détail 
et  un  cas  particulier  de  la  question. 

La  transformation  de  l'état  de  choses  actuel,  qui  consti- 
tuera ce  qu'on  appelle  le  désarmement,  sera  produite  par 
l'action  continue  de  causes  plus  générales  dont  nous 
commençons  à  sentir  les  premiers  effets;  par  la  substi- 
tution de  la  guerre  économique  à  la  guerre  proprement 
dite,  dans  la  lutte  et  la  concurrence  vitales  entre  les  peu- 
ples. 

Dès  maintenant  les  considérations  économiques  tien- 
nent, dans  les  questions  militaires,  une  place  qu'elles 
n'avaient  peut-être  jamais  eue  et  qui  grandit  tous  les 
jours.  Les  moyens  de  communication,  de  transport, 
d'approvisionnement  jouent  déjà  dans  la  guerre  un  rôle 
aussi  important,  plus  important  peut-ôlre,  que  les  pro- 
cédés d'attaquer  et  de  défense. 

Les  chemins  de  fer  et  les  locomotives  sont  au  moins 
aussi  nécessaires  au  succès  que  les  fusils  et  les  canons. — 
L'argent  est  plus  que  jamais  le  nerf  de  la  guerre,  et 
ceux  qui  le  détiennent  commencent  à  tenir  entre  leurs 
mains  les  destinées  des  peuples.  11  est  tels  banquiers 
sans  le  concours,  —  et,  par  suite,  sans  le  consentement 
desquels,  —  les  Souverains  seront  bientôt  incapables  de 
faire  la  guerre,  et  qui,  du  fond  de  leurs  bureaux,  tien- 
dront les  gouvernements  en  échec. 

La  puissance  des  armes  finira  par  céder  devant  une 
autre,  qui  ne  vaudra  peut-être  pas  mieux,  qui  ne  sera 
pas  moins  lourde  à  porter  pour  ceux  qui  la  subiront  sans 
la  détenir,  mais  enfin  qui  sera  différente,  et  dont  l'avè- 
nement —  graduel  d'ailleurs,  --  amènera  la  disparition 
g^raduelle  aussi  —  de  la  première. 

Ce  sera  une  évolution  de  plus  dans  la  série  de  celles 
dont  ce  monde  a  été  et  ne  cessera  jamais  d'être  le  théâ- 
tre. Et  il  serait  plus  que  téméraire  d'essayer  même 


d'en  exposer  à  l'avance  le  tableau  et  les  conséquences. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  la  prévoir  et  de  comp- 
ter sur  elle  pour  résoudre  —ou  plutôt  pour  supprimer— 
le  problème  dont  on  chercherait  vainement  une  solution 
plus  directe. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  l'évolution  dont  il 
s'agit  aura  été  la  conséquence  logique  et  forcée  du  sys- 
tème de  la  nation  armée,  et  que  c'«st  l'extension  môme, 
poussée  jusqu'à  ses  extrêmes  limites,  de  l'application 
de  ce  système,  qui,  en  rendant  cette  évolution  nécessaire, 
nous  l'apportera  infailliblement. 


Mais  après  cette  conclusion  générale,  n'y  aurait-il  pas 
lieu  d'en  formuler  une  autre  plus  précise  et  plus  immé- 
diate sur  un  cas  particulier  qui  peut  à  la  rigueur  se  pré- 
senter, et  que,  tout  au  moins,  on  a  fréquemment  an- 
noncé comme  devant  se  présenter  d'un  moment  à  l'autre: 
sur  le  cas  où  la  question  du  désarmement  serait  ouver- 
tement soulevée  par  une  puissance  européenne,  où  la 
proposition  de  réunir  un  congrès,  pour  l'examiner,  se- 
rait faite  officiellement  par  l'empereur  d'Allemagne,  ou 
par  le  pape,  ou  par  le  tsar,  —  pour  ne  citer  que  les 
principaux  personnages  auxquels  on  a  prêté  vingt  fois 
l'intention  de  prendre  une  pareille  initiative. 

Si  pareil  cas  se  présentait,  que  devrait  faire  la  France? 
Quelle  conduite  devruit-elle  tenir  en  présence  d'un  acte 
qui,  de  la  part  de  quelques-uns,  pourrait  être,  comme  on 
l'a  souvent  affirmé,  un  piège  à  elle  tendu? 

Notre  pays  ou  ses  représentants  devraient-ils,  ainsi  que 
d'aucuns  l'on  déjà  demandé,  opposer  un  refus  formel  et 
préalable  à  l'invitation  qui  leur  serait  faite, —  en  levant 
les  bras  au  ciel  et  en  poussant  un  non  possumus  tragique 
qui  précipiterait  le  dénouement  par  les  armes,  souhaité 
peut-être  par  les  promoteurs  du  soi-disant  désarmement? 

Ce  n'est  pas  mon  avis,  et  je  crois  qu'agir  ainsi  serait 
une  grande  faute. 

En  présence  d'une  invitation  de  ce  genre,  et  sans  ma- 
nifester un  «empressement  intempestif,  la  France,  tout 
en  réglant  dans  une  certaine  mesure  sa  conduite  sur 
celle  des  autres  puissances,  devrait  se  montrer  prête 
à  accepter  au  moins  la  discussion  qui  lui  serait  proposée. 

Puis,  si  le  (Congrès  se  réunissait,  au  lieu  d'en  provoquer 
la  dissolution  par  quelque  frasque,  il  faudrait  simple- 
ment, et  avec  la  plus  grande  bonne  volonté,  travailler  à 
l'examen  des  questions  que  ce  Congrès  ne  manquerait 
pas  de  soulever  et  que  j'ai  indiquées  au  commencement 
de  cette  étude  : 

D'abord,  recherche  de  la  base  ou  des  bases  d'après 
lesquelles  on  évaluerait  l'étendue  des  forces  militaires 
attribuées  à  chaque  puissance.  Ensuite,  et  surtout,  re- 
cherche des  moyens  par  lesquels  on  assurerait,  à  chaque 
puissance  également,  le  moyen  de  surveiller  les  agisse- 
ments de  ses  voisins  pour  la  garanti  contre  toutes  me- 
sures frauduleuses  de  leur  part. 
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Sur  ce  dernier  point  particulièrement  et  en  insistant 
sur  la  façon  dont  la  Prusse  elle-même  a  su  tromper  jadis 
Napoléon  I**",  on  arriverait  promptement  à  montrer  l'ira- 
possibilité  absolue  de  découvrir  une  solution  quelque 
peu  pratique  du  problème.  Ce  qui  ne  ferait  d'ailleurs  que 
confirmer  certaines  déclarations  formulées  jadis  par 
M.  de  Bismarck  lui-même,  et  qu'il  ne  serait  pas  mauvais  de 
rappeler. 

Car  on  ne  doit  pas  oublier  qu^au  temps  où  la  Prusse  — 
qui  venait  de  vaincre  à  Sadowa  —  était  encore  seule  en 
possession  de  l'organisation  militaire  actuelle,  le  mi- 
nistre prussien,  qui  commençait  à  s'appeler  le  Chancelier 
de  l'Allemagne  du  Nord,  affirma  hautement,  à  plusieurs 
reprises,  que  toute  mesure  de  désarmement  ou  de  réduc- 
tion des  armements  était  incompatible  avec  le  système 
militaire  de  la  Prusse, 

C'est  seulement  après  cela  qu'enfin,  et  si,  par  impos- 
sible, le  Congrès  durait  encore,  il  serait  temps  de  mettre 
en  évidence  Fabsurdité  même  du  principe  en  discussion  : 
de  montrer  que  ce  principe  n'est  admissible  et  ne  peut 
devenir  raisonnable  qu'à  la  condition  d'établir  préalable- 
ment, pour  le  droit  international,  une  autre  base  que  la 
guerre;  auquel  cas  ce  n'est  pas  le  désarmement  partiel, 
mais  bien  le  désarmement  total  qui  pourrait  et  devrait 
s'en  suivre. 

Et  si  cette  base  venait  à  être  découverte,  si, par  exem- 
ple, le  droit  légitime  de  possession  d'un  territoire,  que  la 
force  seule  suffit  à  donner  aujourd'hui,  se  trouvait  dé- 
sormais dépendre  expressément  de  la  volonté,  publique- 
ment exprimée,  des  indigènes  dudit  territoire,  —  il  ne 
resterait  plus  qu'à  demander,  comme  une  conséquence 
toute  naturelle  de  la  règle  ainsi  posée,  la  revision,  ou,  si 
mieux  l'on  aime,  la  confirmation  de  toutes  les  prises  de 
possession  territoriales  antérieures,  par  le  suffrage  des 
intéressés. 

Je  ne  me  hasarderai  point  à  préjuger  quelle  serait  ou 
pourrait  être  l'issue  finale  des  discussions  engagées  sur 
ce  terrain. 

Comme  je  l'ai  dit,  je  ne  crois  pas  que  jamais  le  désar- 
mement, ni  total,  ni  partiel,  puisse  sortir  d'un  Congrès 
ce  genre.  Et  il  serait  bien  plutôt  à  craindre  d'en  voir 
sortir  la  guerre. 

Mais  en  tous  cas,  on  ne  la  risquerait  pas  plus  ainsi 
qu'en  refusant  a  priori  toute  participation  au  Congrès. 
Et,  d'un  autre  côté,  cette  participation  n'entraînerait 
nullement  —  ce  qui  est  l'essentiel,  —  l'abandon  des  re- 
vendications légitimes  que  nous  avons  à  soutenir. 

Elle  n'aurait  que  l'avantage  ~  très  sérieux  après  tout 
—  d'être,  de  notre  part,  une  preuve  incontestable  de 
bonne  volonté,  dont  il  faudrait  bien  nous  tenir  compte. 

Par  conséquent,  le  cas  échéant,  il  n'y  aurait  pas,  pour 
nous,  à  hésiter. 

G.  L.  M. 


CAUSEBIE  BIBLIOOBAPHIQUE 

A  la  côte  occidentale  d'Afrique,  par  E.-M.  Laumann.  — 
Un  vol.  peUt  in-8*  de  266  pages,  avec  une  carte  et  46  figures  ; 
Paris,  Firmin-Didot,  1894. 

Ce  volume  est  le  récit,  en  partie  anecdotique,  en  par- 
tie descriptif,  d'un  voyage  fait  par  l'auteur,  en  1890,  dans 
la  région  des  rivières  du  Sud,  et  plus  spécialement  à 
Konakry,  la  capitale  de  ce  nouveau  département  colo- 
nial, où  l'auteur  prolongea  surtout  son  séjour.  Divers 
chapitres  sont  consacrés  à  l'ethnographie  des  peuplades 
indigènes  de  cette  région,  ainsi  qu'à  l'étude  du  sol  agri- 
cole, de  la  faune  et  de  la  flore.  Parmi  ces  derniers,  il  en 
est  un  qui  nous  intéresse  particulièrement  :  il  traite  en 
effet  du  Kolatier  et  de  sa  culture  ;  et  l'on  sait  que  la  noix 
de  Kola  est  en  ce  moment  en  voie  de  prendre  une  place 
importante  dans  notre  matière  médicale  et  parmi  nos 
modificateurs  hygiéniques.  Nous  lui  emprunterons  quel- 
ques renseignements. 

D'après  M.  Laumann,  le  Kolatier,  Sterculia  acuminatat 
ne  croît,  en  Afrique,  qu'à  partir  du  Rio  Dongo,  quelque 
peu  dans  le  Rio  Nunez  et  jusqu'à  la  pointe  extrême  sud  : 
Sierra  Leone,  Gabon,  Congo,  Dahomey,  etc.  Toute  la 
partie  nord  de  l'Afrique,  c'est-à-dire  le  Sénégal,  en 
manque  totalement,  et  c'est  à  grand  prix  que  Saint-Louis, 
Dakar  et  tous  les  marchés  de  cette  zone  en  font  venir  du 
Sud. 

On  appelle  le  fruit  :  kola  au  Sénégal,  gourou  sur  la  côte 
africaine  et  ombéné  mangoné  dans  l'intérieur.  On  ren- 
contre ce  végétal  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique  com- 
prise entre  10®  de  latitude  nord  et  5**  de  latitude  sud  sur 
la  partie  comprise  entre  Sierra  Leone  et  le  Congo;  il  ne 
s'avance  guère  que  jusqu'à  800  kilomètres  dans  l'inté- 
rieur. Un  seul  arbre  peut  fournir  jusqu'à  50  kilogrammes 
de  fruits  par  annuité. 

La  saveur  des  graines  (au  nombre  de  15  ou  16  dans 
un  follicule  ou  cosse),  d'abord  sucrée,  ensuite  amère, 
est  très  astringente  et  a  la  propriété  particulière  de  faire 
trouver  douce  et  fraîche  l'eau  la  plus  chaude  et  la  plus 
saumâtre.  Leur  analyse  donne  la  composition  suivante  : 

Caféine 2,023 

Théobromine 0,348 

Tanin 1,618 

Matières  protéiques 6,761 

La  noix  du  Kolatier  est  un  mets  aussi  nécessaire  au 
noir,  de  quelque  nation  qu'il  soit,  qu'à  nous  le  pain.  On 
sait  qu'en  Angleterre  actuellement  la  mode  est  tout  en- 
tière au  Kola  ;  la  fashion  anglaise  se  l'est  appropriée  sous 
toutes  ses  formes:  frais,  confit,  cuit,  cru,  etc.,  et  c'est 
par  centaines  de  livres  sterling  que  Sierra  Leone  en  ex- 
pédie à  sa  métropole. 

Tout  le  nord  de  l'Afrique  en  manque  totalement  et  en 
fait  une  consommation  extraordinaire  ;  tout  le  Sénégal 
en  mange  journellement,  et  ce  n'est  que  l'Angleterre  qui 
le  fournit.  Les  Kolatiers  de  nos  possessions  françaises 
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sont  abandonnés  soit  au  hasard,  soit  aux  chefs  des  vil- 
lages, qui,  pour  les  récolter,  pillent  et  meurtrissent  les 
arbres  qu'on  leur  abandonne. 

A  Saint-Louis  comme  à  Dakar,  le  Kola  a  été  frappé 
d'un  droit  d'entrée  de  70  francs  par  100  kilogranmies,  et 
cela  produit  une  recette  qui  a  de  beaucoup  grossi  le 
budget  de  ces  villes.  A  Londres,  sur  les  marchés,  les 
Kolas  se  traitent  à  20'livres  sterling  les  100  kilogrammes. 
Rien  que  par  ces  approximations,  on  peut  juger  de  l'im- 
portance et  de  la  valeur  de  ce  végétal. 

A  Konakry,  on  découvre  des  groupes  nombreux  de  i  5 
ou  20  Kolatiei^  abandonnés,  improductifs  faute  de  cul- 
ture, tandis  que  rien  ne  serait  plus  facile,  après  avoir 
obtenu  une  concession  de  terrain,  de  les  grouper,  de  les 
soigner  et  de  commencer  ainsi  une  plantation  qui,  tous 
les  premiers  frais  payés,  rapporterait  brut,  au  bout  de 
dix  années,  plus  de  i  700  000  francs.  La  surface  plane  de 
Konakry,  la  présence  de  puits  et  sa  proximité  de  la  mer 
en  feraient  à  tous  égards  le  lieu  à  choisir. 

Un  terrain  qui  est  en  partie  débroussé,  parfaitement 
plan,  et  ne  nécessite  pas  de  grands  travaux  prépara- 
toires, existe  dans  File;  on  pourrait  prendre  une  lon- 
gueur de  2  kilomètres  sur  iiO  mètres  de  largeur;  en 
espaçant  de  8  en  8  mètres  environ,  on  aurait  un  total 
approximatif  de  4370  pieds,  chacun  pouvant  fournir  au 
bas  mot  deux  paniers  d'une  valeur  de  200  francs.  Ce  prix 
est  celui  de  Dakar,  c'est-à-dire  transport  et  douane  payés. 
400  francs  par  arbre  donnent,  pour  4370  pieds,  un  rende- 
ment brut  de  1 748000  francs  au  bout  de  dix  ans,  car  il 
faut  ce  laps  de  temps  avant  toute  production  sérieuse. 

Pendant  ces  dix  années,  on  pourrait,  dès  la  première, 
faire  rendre  au  terrain,  sans  nuire  pour  cela  à  la  planta- 
tion maîtresse,  des  arachides  du  Cayor  et  de  Boulam, 
dont  le  rapport  est  direct  et  rapide,  et  s'élèverait  chaque 
année  à  7  500  francs,  soit  après  dix  ans  un  amortisse- 
ment de  75  000  francs. 

Si  on  pouvait  obtenir  du  Gouvernement  une  décision 
monopolisant  le  Kolatier  comme  on  monopolise  les  ta- 
bacs, ce  serait  pour  la  colonie  de  la  Guinée  française  la 
raison  d'une  extension  nouvelle  et  d'une  plus  grande 
importance  commerciale.  D'un  autre  côté,  ce  serait  aussi 
une  ressource  nouvelle  entrant  dans  le  budget  colonial 
et  de  l'agriculture,  ressource  qui  se  chiffrerait  à  près  de 
300000  francs  par  an. 

Une  dépense  de  i  00  000  francs  est  indispensable  pour 
mener  à  bien  cette  entreprise, qui  assurerait  un  joli  re- 
venu à  la  Compagnie  ou  au  particulier  qui  tenterait  la 
chose. 

Dans  aucune  colonie  française,  le  Kolatier  n'est  l'objet 
d'une  culture  entendue.  La  plupart  du  temps,  les  blancs 
en  abandonnent  la  récolte  aux  noirs,  pendant  que  dans 
les  colonies  anglaises  il  est,  au  contraire,  l'objet  de 
beaucoup  de  soins  et  l'une  des  ressources  commerciales 
du  pays. 

A  Sierra  Leone,  par  exemple,  les  expéditions  de  noix 


de  Kola  pour  l'Angleterre  atteignent  déjà  un  chiffre  fort 
élevé. 

C'est  une  source  féconde  de  richesses  qui  se  perd 
chaque  jour,  car  le  Kolatier  pousse  au  hasard,  et  les 
noirs,  pour  s'en  procurer  le  fruit,  le  mutilent  et  par  cola 
môme  le  détruisent. 

A  Konakry,  malgré  l'absence  de  culture,  il  y  a  plu- 
sieurs groupes  importants  de  Kolatiers;  certains  de  ces 
arbres  atteignent  jusqu'à  80  centimètres  de  circonférence 
et  une  hauteur  de  i0àl2  mètres.  Ils  fournissent,  malgré 
les  meurtrissures,  des  récoltes  de  8  à  10  paniers  par 
pied. 

Pour  empêcher  le  Kola  de  disparaître  de  l'île  de  Kona- 
kry, l'auteur  pense  qu'on  pourrait  en  remettre  la  culture 
ou  la  surveillance  au  gouverneur,  qui  ferait  respecter 
cet  arbre  jusqu'au  moment  où,  les  nécessités  devenant 
plus  impérieuses,  il  deviendrait  urgent  de  cultiver  et 
d'améliorer  ce  produit. 

Certains  Kolatiers  ne  donnent  aucun  fruit,  quoique 
fort  beaux  et  fort  sains:  une  greffe  pratiquée  sur  ces 
arbres  donnerait  les  meilleurs  résultats;  de  môme  que 
l'émondement  et  la  taille  de  certains  individus  double- 
raient pour  le  moins  la  récolte  qu'ils  fournissent. 

Le  Kolatier  se  prôte  bien  au  bouturage  par  marcottes  ; 
c'est  un  mode  de  propagation  facile  et  assuré,  tout  au- 
tant et  mieux  même  que  celui  qui  est  donné  par  les 
graines  fraîches,  dont  la  venue  est  d'une  extrême  délica- 
tesse et  nécessite  des  soins  de  tous  les  instants.  11  croît 
dans  le  voisinage  de  la  mer,  mais,  toutefois,  à  une  dis- 
tance de  500  à  i  000  mètres  du  rivage.  Il  recherche  les 
terrains  suffisamment  humides,  de  préférence  les  vallées 
et  non  les  sommets  des  collines.  Il  grandit  assez  rapide- 
ment, sans  autres  soins  que  ceux  qui  ont  pour  but  de  le 
prémunir  contre  les  insectes  nuisibles:  les  bocs-bocs, 
les  sauterelles,  les  chenilles,  etc.,  dont  il  est  du  reste 
assez  facile  de  le  préserver. 

Entre  six  et  huit  ans,  il  donne  des  fleurs  assez  abon- 
dantes et  une  production  première  qui,  d'abord  res- 
treinte, augmente  chaque  année  et  devient  bientôt  très 
fructueuse. 

Chaque  gousse  renferme  des  graines  rouges  et  des 
graines  jaunes,  môme  à  maturité.  C'est  donc  une  erreur 
que  de  croire  à  l'existence  de  deux  variétés  (rouge  et 
jaune).  Le  Kola  du  Gabon  et  du  Bas-de-Côte  est  d'un 
rouge  violet  et  d'un  goût  plus  âpre. 

Nous  n'avons  en  France  aucun  terrain  offrant  des  pro- 
portions suffisantes  d'acide  phosphorique  pour  tenter  sa 
culture.  Les  terres  de  Konakry  sont  surtout  riches  en 
acide  phosphorique  et  en  azote  humifère,  mais  très  pau- 
vres en  chaux.  En  chaulant  ces  terres,  on  obtiendrait  un 
terrain  merveilleusement  propre  à  la  culture  du  Kola- 
tier, qui  se  développerait  assez  vite.  Cet  arbre  a  besoin 
de  la  chaleur  humide  et  des  pluies  torrentielles  de 
l'hivernage,  de  la  chaleur  sèche  de  l'été. 

M.  Laumann  pense  qu'en   Algérie,  dans  les  environ 
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d'Oran,  où  le  terrain  paraît  en  partie  composé  à  peu  près 
pareillement  et  dont  la  chaleur  est  toujours  égale,  ce 
végétal  viendrait  bien. 


L'AUmenlation  des  nouveau-nés,  par  S.  Icard.  —  Un 
vol.  in-12  avec  60  grarares;  Paris,  Alcan,  1894.  —  Prix  : 
4  francs. 

Alors  que  la  naUlité  va  régulièrement  baissant,  en 
France,  et  que  nous  ne  pouvons  songer  à  atténuer  et  à 
retarder  le  désastre  qui,  finalement^  résultera  de  cette 
baisse  qu*en  diminuant  notre  mortalité  infantile,  nous 
ne  pouvons  que  vivement  recommander  la  lecture  du  pe- 
tit livre  de  M.  Icard.  Nos  femmes  de  France,  celles  qui 
ont  des  loisirs,  devraient  le  longuement  méditer,  et  en 
diffuser  autour  d'elles,  dans  les  milieux  peu  favorisés,  les 
gaines  et  indispensables  notions  d'hygiène  infantile. 

C*est  chose  à  peine  croyable  que  la  mortalité  infantile, 
en  France,  pendant  les  deux  premières  années  de  la  vie, 
puisse  encore  atteindre  le  chiffre  de  34  p.  100,  soit  plus 
du  tiers  des  enfants  de  cet  âge.  Et  encore  la  France  est- 
elle,  sous  ce  rapport,  parmi  les  nations  les  plus  favori- 
sées !  Or,  après  enquête  faite,  il  se  trouve  que  toutes  les  ^ 
causes  de  cette  excessive  mortalité,  quelque  variées  et 
multiples  qu'elles  paraissent  tout  d'abord,  se  peuvent  ré- 
sumer en  une  seule  :  le  défaut  d'hygiène  dans  Valimenta- 
tion,  surtout  dans  C alimentation  artificielle.  «  Le  nombre 
d'infanticides  criminels  et  passibles  des  tribunaux,  écrit 
M.  Icard,  n'est  rien,  comparé  au  nombre  incalculable 
d'enfants  sciemment  et  volontairement  tués  par  des  ma- 
trones coupables,  dont  la  mission  est  de  se  débarrasser 
lentement  des  enfants  confiés  à  leur  garde,  en  les  élevant 
contrairement  à  tous  les  principes  d  une  saine  hygiène. 
Ces  mégères  s'appellent  les  faiseuses  d*anges.  Elles  étaient 
à  l'origine  des  nourrices  à  prix  réduits.  Mais  comme  un 
nourrisson  ne  suffisait  pas,  elles  en  ont  pris  plusieurs  et 
ont  fini,  en  dernier  lieu,  par  ouvrir  des  asiles  offrant 
toute  commodité  aux  parents  pour  se  débarrasser  impu- 
nément des  enfants,  dont  la  présence  est  une  charge  ou 
une  honte.  Bien  entendu,  le  biberon  est  l'arme  dont  on 
se  sert  contre  ces  pauvres  innocents  :  il  permet  de  faire 
des  bénéfices  sur  la  nourriture.  Et  ne  craignez  pas  que 
l'on  s'en  plaigne;  il  suffira  de  savoir  que  tout  enfant, 
placé  dans  cette  maison,  peut  être  considéré  comme 
mort,  pour  que  celle-ci  devienne  des  plus  prospères  et 
s'élève  au  niveau  d'une  puissante  maison  de  commerce; 
car,  ainsi  que  le  dit  un  grand  protecteur  de  l'enfance,  Jules 
Simon,  «  il  y  a  des  mères  qui  cherchent  pour  leur  enfant 
la  maison  où  l'on  meurt,  comme  il  y  a  dos  nourrices  pour 
qui  l'assassinat  est  une  industrie.  »  Ces  infanticides  dé- 
guisés ne  sont  pourtant  pas  la  règle,  et  leur  nombre, 
quoique  très  élevé,  ne  peut  encore  être  comparé  à  la  mul- 
titude effrayante  des  enfants  qui  meurent  victimes  de 
l'ignorance,  de  l'inexpérience  de  la  mère  ou  de  la  nour- 
rice. 

Contre  ce  mal,  nous  avons  bien  la  loi  Roussel  ;  mais 


celle-ci  n'est  pas  parfaite,  et  demande  d'importantes 
modifications  :  elle  a  ce  grand  inconvénient  de  ne  s'adres- 
ser qu'aux  enfants  hors  du  domicile  de  leurs  parents. 
C'est  un  tort,  et  il  serait  à  désirer  que  l'État  donnât 
suite  aux  vœux  formulés  par  le  service  de  la  protection 
de  l'enfance,  et  au  nombre  desquels  figurent  :  la  loi 
obligatoire  pour  tous  les  départements,  son  application 
à  tous  les  parents  élevant  des  enfants  (grands-parents, 
sœurs,  tantes)  ;  la  prolongation  de  la  surveillance  des  en- 
fants jusqu'à  l'âge  de  trois  ans,  l'interdiction  de  l'éle- 
vage aux  femmes  qui  vivent  en  garni  et  à  celles  qui  ont 
plus  de  trois  enfants;  une  statistique  sévère, et  enfin  une 
inspection  médicale  solidement  organisée. 

Mais  ce  qu'il  faudrait  surtout,  c'est  faire  l'éducation 
spéciale  de  la  jeune  fille  d'aujourd'hui,  destinée  à  ôtrela 
mère  de  demain.  Et  de  cela,  on  se  soucie,  ce  nous  semble, 
de  moins  en  moins.  Les  jeunes  filles  vont  maintenant 
dans  des  lycées,  dont  les  programmes,  toujours  trop  char- 
gés, ne  permettent  évidemment  plus  l'accès  de  nouvelles 
matières,  bien  que  celles-ci  soient  plus  importantes  que 
toutes  les  autres.  En  attendant,  puisqu'il  se  fait  une  fdrte 
chasse  aux  brevets  primaires  et  supérieurs,  et  que  la 
connaissance  des  matières  concernant  l'hygiène  et  spé- 
.  cialement  l'hygiène  infantile  figurent  sur  les  program- 
mes de  ces  brevets,  que  cette  connaissance  soit  réelle- 
ment exigée  des  aspirantes;  cela  sera  toujours  autant  de 
gagné. 

11  paraît  qu'à  Stockholm,  à  (îothenbourg,  à  Nurem- 
berg, à  Bruxelles  et  à  Anvers,  il  existe  des  Écoles  de  bonnes 
d'enfantSf  et  qu'elles  donnent  de  très  bons  résultats.  Il 
serait  facile,  ainsi  que  l'indique  M.  Icard,  d'avoir  chez 
nous  de  pareilles  institutions,  en  envoyant  les  jeunes 
filles  faire  un  apprentissage  dans  les  crèches  voisines  des 
écoles.  Tout  y  gagnerait  :  l'éducation  de  la  jeune  fille  qui 
serait  plus  complète,  la  santé  des  enfants  qui  serait  l'ob- 
jet de  beaucoup  plus  do  soins  et  de  dévouement,  et  l'ad- 
ministration qui  aurait  à  payer  un  moins  grand  nombre 
de  domestiques  et  de  berceuses. 
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M.  Paul  Painlevé  :  Noto  sur  l'intégration  algébrique  des  équations  dif- 
férentielles linéaires.  —  M.  Delmsua  :  Note  sur  les  équations  aux 
dérivées  partielles,  linéaires  et  à  caractéristiquos  réelles.  —  M.  Mou- 
tard :  Communication  sur  une  classe  de  polynômes  décomposables 
en  facteurs  linéaires.  —  M.  F.-B.  de  Mas:  Recherches  expérimen- 
tales sur  le  matériel  de  la  batellerie.  —  M,  Cote  :  Description  d'un 
moteur  applicable  à  l'industrie,  à  l'agriculture  et  à  la  locomotion.  — 
M,  A.  Lenoir  :  Ouverture  d'un  pli  cacheté  déposé  en  1878  et  conte- 
nant une  note  sur  la  direction  des  aérostats.  —  M.  G.  Berson  et 
B.  BouoMie  :  Note  sur  l'élasticité  de  torsion  d'un  fil  oscillant.  — 
M.  Aymonnet  :  Expériences  sur  les  radiations  calorifiques  comprises 
dans  la  partie  lumineuse  du  spectre.  —  M.  Henri  GilbauU  :  Étude  sur 
la  réception  des  sons.  -^  M.  A.  de  Bertha  :  Noto  sur  les  gammes 
enharmoniques;  réponse  à  une  réclamation  de  priorité  de  M.  R.  de 
Polignac.  —  M.  Àibert  Bets  :  Note  sur  une  application  des  rayons 
cathodiques  à  l'étude  des  champs  magnétiques  variables.  —  M.  PûhI 
Janet  :  Recherches  relatives  à  la  détermination  de  la  forme  des 
courants  périodiques  en  fonction  du  temps  au  moyen  de  la  méthode 
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d'inscription  électrochimiquo.  —  M,  Déiiré  Korda  :  Description  du 
transformfttour  de  courant  monophasé  on  courants  triphasés.  — 
M.  E.  Maumené  :  Communication  de  doux  notes  intitulées  :  1*  Sur  la 
loi  des  actions  de  contact  ;  2*  Sur  les  composés  de  l'acide  pbospho- 
rique.  —  àt.  V.  Ducla  :  Communication  do  plusieurs  notes  relatives  à 
la  classification  générale  des  sels  métalliques.  —  M,  D.  Gernes  :  Re- 
cberclies  sur  l'action  qu'exercent  les  moljrbdates  acides  de  soude  et 
d'ammoniaque  sur  le  pouvoir  rotatoire  de  la  rhamnoso  (isodulate).  — 
M.Albert  CoUoh  :  Note  sur  le  changement  de  signe  du  pouvoir  rota- 
toire. —  M,  A.  de  Gramnnt  :  Étude  sur  le  spectre  de  lignes  du  soufre 
et  sur  sa  recherche  dans  les  composés  métalliques.  —  M»  Benri 
Mùisian  :  1«  Recherches  sur  les  impuretés  de  l'aluminium  industriel; 
2*  Note  sur  la  préparation  d'un  carbure  d'aluminium  cristallisé.  — 
Màf.  G.  Houit^u  et  H,  Allair^  :  Nouvelles  recherches  sur  les  bora- 
cites  bromées.  —  M.  H.  Pélabon  :  Note  sur  l'influence  do  la  pression 
sur  la  combinaison  de  l'hydrogène  et  du  sélénium.  —  MAf,  A .  Vil. 
liera  et  3i.  Fayollp  :  Recherches  sur  une  réaction  des  aldéhydes  ;  dif. 
férenciation  des  aldosos  et  dos  cétoses.  —  M.  C.  Matignon  :  Note  sur 
les  substitutions  de  radicaux  alcooliques  liés  au  carbone  et  à  l'azote. 
—  M.  Berthelot  :  Remarques  sur  le  travail  de  M.  Matignon.  —M,  A. 
BêssoH  :  Communication  sur  les  dérivés  bromes  de  l'éthylëne  per- 
ehloré.  —  M.  G.  Périer  :  Recherches  sur  de  nouvelles  combinaison» 
organo-métalliques.  —  M,  J.  Effront  :  Étude  sur  la  formation  de 
l'acide  succiniquo  et  de  la  glycérine  dans  la  fermentation  alcoolique. 
^  M.  A,  Prunet  :  Communication  sur  une  nouvelle  maladie  da  bté 
causée  par  une  Chytridinée.  —  M,  Sappin  Trou/fy  :  Mémoire  sur  les 
Urédinées.  -—  M.  Charles  Degagny  :  Note  intitulée  :  Sur  la  formation 
de  la  plaque  nucléaire  et  l'orientation  des  Als  du  fuseau  ches  le»  vé- 
gétaux. —  M.  S.  Jourdain  :  Rechercher  sur  la^  transformation  des 
arcs  aortiques  obex  la  grenouille.  —  M.  E.-L.  Bmmier  :  Description 
d'un  nouveau  cas  de  commensalisme  ;  associatioo  des  vers  du  genre 
Aspidosiphon  avec  des  polypes  madréporaires  et  un  mollusque  bi- 
valve. —  M.  A.  Chameau  .•  Étude  nr  le  Uem  de  production  et  le 
mécanisme  des  souffles  entendus  dans  lec  tuyaux  qui  sont  le  siège 
d'un  écoulement  d'air.  —  MM.  Ed.  Piette  et  /.  de  Laporterie  :  Note 
ayant  pour  titre  :  Les  races  humaines  de  la  période  glyptique.  —  Né- 
crologie :  MM,  Mallard  et  Hûnnorer, 


Mi5c.\NiorR  kvvuQMÈR,  —  Dans  deux  communications  an- 
térieures (1),  M,  /,-B.  de  Mas  a  donné  un  aperçu  des  ex- 
périences faites  en  1S90,  i891  et  i892  à  Tamont  du  barrage 
de  Port-à-l'Anglais,  dans  une  partie  de  la  Seine  qui  peut 
être  assimilée  à  une  eau  indéfinie,  avec  des  bateaux  sus- 
ceptibles de  naviguer  alternativement  sur  les  rivières  et 
ks  canaux.  Il  en  a  conclu  qu'en  donnant  aux  deux  ex- 
trémités une  forme  de  cuiller,  on  obtiendrait,  sans  dé- 
passer la  longueur  de  38^^,50  à  la  ligne  de  flottaison,  ni 
la  largeur  de  5  mètres  au  maître  couple,  des  bateaux  dont 
le  coefficient  de  déplacement  resterait  compris  entre  0,95 
et  0,90  et  dont  la  traction  sur  les  rivières  ne  demanderait 
qn*ua  effort  égal  à  0,25  environ  de  celui  qu'exigent  les 
péniches.  Aujourd'hui  il  présente  à  l'Académie  une  note 
dont  l'objet  est  de  rendre  compte  des  expériences  faites 
en  i893  sur  le  canal  de  Bourgogne  pour  reconnaître  si  la 
forme  ci-dessus  indiquée  présente  aussi  des  avantages 
en  canal. 

La  conclusion  de  ces  nouvelles  recherches  est  qu'en 
donnant  aux  extrémités  des  bateaux  cette  môme  forme 
de  cuiller,  on  obtiendra  des  résultats  satisfaisants  sur 
toutes  les  parties  du  réseau  de  nos  voies  navigables. 

Physique.  —  Les  multiples  recherches  expérimentales 
cfTecluées  jusqu'ici  sur  l'élasticité  de  torsion  des  fils  ont 
eu  pour  but  l'élude  des  lois  de  la  torsion  à  l'état  statique  : 
Tune  des  extrémités  du  fil  ou  de  la  barre  employée  est 
maintenue  Ûxe,  l'autre  est  tordue  par  un  couple  connu 
qui  agit  progressivement  de  façon  à  produire  la  torsion 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1892,  i*"  semestre, 
I.  XLIX,  p.  728,  col.  1  et  année  i893,  2»  semestre,  t.  LU,  p.  86, 
roi.  2. 


avec  une  vitesse  angulaire  aussi  petite  que  possible.  Dans 
la  note  qu'ils  présentent  aujourd'hui,  MM,  G.  Berson  et 
H.  Bonasse  étudient  le  mouvement  oscillatoire  d'un  fil  de 
platine,  recuit  au  rouge,  lancé  ^rtis^u^men^  de  sa  position 
d'équilibre. 

Le  premier  résultat  général  de  leurs  expériences  a  été 
Tapparition  évidente  d'un  déplacement  permanent  du 
zéro.  Ce  déplacement  s'efYectue  dans  le  sens  de  Timpui- 
sion  initiale.  Pour  un  fil  de  nature  donnée,  il  orott  : 

1«  Avec  le  diamètre  du  fîl;  le  phénomène»  très  peu  mar> 
que  pour  des  fils  de  Ol^fii  de  diamètre,  aeqidert  une 
valeur  qui  a  dépassé  35^  pour  on  diamètre  de  0"",015; 

2^  Avec  raccéléraifon  raaxiraa  pendant  la  durée  de 
l'action  impulsive,  e^esC-ànfire  qu'à  des  élongations  ini- 
tiales égales  correspondent  des  déplacements  de  zéro 
d'autant  plus  grands  que  la  durée  de  l'impulsion  est  plus 
courte. 

L'expérience  prouve  d'autre  part  que,  si  un  fil  recuit 
a  été  lancé  une  première  fois  en  subissant  un  certain  dé- 
placement du  zéro,  et  si,  après  l'extinction  des  oscilla- 
tions, on  lui  imprime  une  nouvelle  impulsion  égale  à  la 
première  et  dans  le  môme  sens,  il  se  produit  un  nou- 
veau déplacement  du  zéro  dsms  le  même  sens,  mais  beau- 
coup plus  petit  que  le  premier;  il  en  sera  de  môme  pour 
une  troisième,  une  quatrième,...  impulsion,  les  déplace- 
ments du  zéro  diminuant  graduellement  et  rapidement. 

Enfin,  lorsque,  après  une  première  série  d'oscillations, 
la  nouvelle  impulsion  est  de  sens  contraire  à  la  première, 
il  se  produit  un  déplacement  du  zéro  dans  le  sens  de 
cotte  nouvelle  impulsion,  mais  notablement  plus  faible 
que  le  premier,  de  sorte  que  le  zéro,  après  cette  deuxième 
série  d'oscillations,  est  loin  d'être  revenu  à  sa  position 
initiale. 

Cette  déformation  permanente  du  fîl,  se  manifestant 
pour  des  torsions  très  petites  par  rapport  à  celle  qui  cor- 
respond à  la  limite  d'élasticité  statique,  est  corrélative 
d'une  perte  d'énergie  considérable  pendant  la  première 
oscillation,  l'énergie  du  fil  tendant,  en  oscillant,  vers  une 
certaine  valeur  asymptotique. 

—  Des  expériences  de  M.  Aymonnety  il  résulte  que  les 
radiations  calorifiques  émises  par  une  source  et  considé- 
rées dans  une  portion  étroite  du  spectre,  changent  de  na- 
ture avec  la  température  de  cette  source,  quoique  le 
spectre  lumineux  paraisse  toujours  continu;  il  résulte 
aussi  que  la  recherche  des  maxima  périodiques  dans  un 
spectre  n'est  possible  qu'autant  que  la  source  est  suffi- 
samment constante. 

Acoustique  musicalk.  —  A  une  note  récente  de  M.  Ed- 
mond de  Polignac,  revendiquant  son  droit  de  priorité  aux 
gammes  enhai^moniques  que  M,  A,  de  Bertha  a  présentées 
à  l'Académie  (1),  ce  dernier  répond  qu'il  a  déjà  re- 
connu à  cette  occasion  qu'une  de  ces  gammes  avait  été 
employée,  en  1888,  par  M.  de  Polignac.  11  reconnaît  éga- 
lement que,  dans  une  note  d'une  douzaine  de  lignes  an- 
nexée à  son  morceau,  M.  E.  de  Polignac  a  donné  la  défi- 
nition des  trois  gammes  qui  constituent  ce  que  M.  de 
Bertha  appelle  les  premières  homotones.  Mais  les  combi- 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  7  juillet  1894,  p.  23,  col.  2. 
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naisons  arithmétiques,  qui  servent  de  base  aux  gammes 
enharmoniques,  ont  conduit  colui-ci  non  seulement  aux 
trois  trouvées  par  M.  de  Polignac  (i),  mais  à  trois  autres 
gammes  conjuguées  d'égale  importance  et  qui  consti- 
tuent ce  qu'il  appelle  les  homotonea  secondes. 

M.  de  Bertha  ajoute  que,  de  leur  ensemble,  résulte  tout 
un  système  dont  il  a  étudié  et  exposé  tous  les  détails  au 
point  de  vue  de  l'acoustique,  des  théories  musicales  et 
de  l'enseignement  de  la  musique  dans  son  Essai  d*un  sys- 
tème de  gammes  nouvelles  publié  dans  le  numéro  du 
1®'  janvier  i894  de  la  Nouvelle  Revue  et  présenté  à  l'Aca- 
démie, avec  des  additions  musicales,  dans  la  séance  du 
21  mai  1894:  c'est  ce  sysitt'iur  (L>iït  un  iloîi  lui  acrortlpr, 
diL-il,  l'entière  propriété, 

ÉLECTtiiciTÉ.  —  M.  Paul  Janet  a  appliqué  la  méthode 
d'inscription  éleclrochimique  des  courants  allomnlifsnin'il 
a  récemmont  présentée  à  rAt^adémîe  (!:^),  à  la  dtHermi- 
nation  de  la  forme  de  ces  courants  en  fonrLîon  du  temps 
et*  comparant  ce  proi'iMé  à  la  méthode  classique  de 
M,  Joubert,  a  Inmvé  que  la  différence  consiste  ossuiitieHe- 
ment  en  ce  que,  dans  la  mtHhode  de  51*  Joubert,  on  se 
donne  le  temp^  et  on  mesure  le  potentiel  »  tandis  que,  dans 
lii  méthode  actuelle,  on  se  ilonne  le  potentiel  et  on  me- 
sure le  temps;  les  avantages  de  cette  manière  de  procé- 
der sont^  en  premier  lieu  Jatrès  grande  simplititf^  des  ap- 
pareils et  des  mesures,  en  second  lî^^ula  possibilité  de 
n*avnir  à  sa  disposition  ni  rallernaleur  qui  fournil  ïe  cou- 
rant, ni  un  moteur  synchrone. 

Enfin,  comme  il  espère  pouvoir  le  montrer  prochaine- 
ment, la  méthode  s'applique»  avec  quelques  modifi ra- 
tions de  détail,  à  l'iuscripiion  autographique  directe  de  la 
forme  des  courants  périodiques. 

—  M.  Di'stré  Korda  présente  à  rAcadémie  un  appareil 
ayant  pour  but  la  production  d'un  champ  magnétique 
tournant  d*întensité  con^ïtanle,  tout  en  n'utiliï^ant  qu'un 
courant  monophasé.  Cet  appareît  est  destiné  à  rendre 
possible  le  démarrage,  en  pleine  charge,  des  moteurs 
asynclirones  à  courants  alternatifs  simples,  ainsi  [qu*à 
permettre  le  branchement  de  mûleurs  à  courants  tripha- 
sés sur  un  réseau  existant  à  courant  monophasé,  et  à  ser- 
vir en  même  tenn>s  de  transformateur  de  lenï^ion. 

Il  se  compose  d'un  transformateur  à  trois  noyaux  et 
d'une  bobine  de  self-induction  à  uoyau  mobile* 

CiiiMiis,  —  Dans  des  coniTuunications  antérieures  M.  fK 
Gernez  a  établi  que  les  moiybdates  acides  de  soude 
et  d'ammoniaque  exercent,  sur  les  solutions  aqueuses 
des  composés  polyalcooliques  {mannit*.',  sorbite,  per- 
séite),  des  actions  dont  on  peut  suivre  les  progrès  par  la 
Tanaiion  qui  se  produit  dans  le  pouvoir  rolatoire  de  ces 
substances,  lorsqu'on  y  ajoute  des  quanliti^s  graduelle- 
ment croissantes  de  ces  sels.  Depuis  lors,  il  a  essayé 
rofTêt  de  ces  molybdates  sur  le  pouvoir  rotatoire  do  la 
rhamnose  (isodulate)  et  a  remarqué  que  : 

1**  Des  faibles  additions  de  molybdates  déterminent  un 
accru iîisoment  relativeoient  grand  de  la  rolalion;  il  suffit 


i- 


(1 ,  Ce  qtili  igQorait. 

12)  Voir   lu  Hêvue   Scientifiqui,  ttnnèù   IBÎI4,  1"    Bemeiitr«> 
I.  Lia.  p.  fl3«,  eoL  t. 


de  —  du  poids  moléculaire  pour  amener  la  rotation  de 
jo  14'  à  2*  11';  mais  des  poids  de  sel  égaux  produisent 
ensuite  des  effets  de  moins  en  moins  prononcés. 

2°  L'addition  de  ^^  du  poids  moléculaire  donne  lieu 
à  un  effet  maximum  qui  correspond  aux  pouvoirs  rota- 
toires  [a]^  =  22°,95  avec  le  molybdate  acide  de  soude 
et  19<»,91  avec  le  molybdate  acide  d'ammoniaque. 

3<*  De  plus  grandes  quantités  de  sels  ne  produisent 
aucun  changement  appréciable. 

4*  L'effet  maximum  se  trouve  ici  réalisé  pour  des  poids 
relatifs  de  molybdates  égaux  à  ceux  qui  donnent  lieu  aux 
mêmes  effets  dans  les  cas  de  la  mannito,  de  la  sorbiteet 
de  la  perséito. 

—  D'une  note  de  M.  Albert  Colson  sur  le  changement 
de  signe  du  pouvoir  rotatoire,  il  résulte  : 

i''  Qu'il  existe  des  composés  qui  possèdent  un  pouvoir 
rotatoire  extrêmement  variable  avec  la  température,  à  tel 
point  qu'il  peut  changer  de  signe,  comme  on  le  voit  dans 
le  cas  de  l'oxyde  isobutyïamylique; 

2°  Qu'en  certains  cas  ces  grandes  variations?  sont  occa- 
sionnées par  des  équilibres  rhlmîques, 

Cii4M]E  Mix^^HALE.  —  Ou  ne  counaîssait  jusqu'ici  aucun 
carbure  d'aluminium,  et  la  solubilité  du  carbone  dansce 
métal  avait  môme  été  mise  en  doute  par  plusieurs  sa- 
vants. Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  même  :  M.  Henri 
Momtin  vient  de  préparer  au  four  êlertrique  un  carbure 
d'aluminium  de  formule  C^Az^,  très  bien  cristallisé. 
Kùur  obtenir  ce  nouveau  composé,  il  s'est  servi  du  four 
électrique  à  tube,  qu'il  a  décrit  dans  une  note  anlé- 
rioure  [I), 

Ce  carbure  d'aluminium  se  présente  en  beauï  crH- 
taux  jaunes,  transpcirents,  dtmt  certains  attei^nL-nl 
5  à  G  millimètres  de  diamètre.  Quelques  cristaux  ont  la 
formé  d'hexagones  bien  régtdiers  doués  d'une  certaine 
épaisseur.  Leur  densité,  prise  dans  la  benzine,  est  do  2,36, 
La  température  la  plus  élevée  que  puisse  fournir  Tore 
électrique  les  décnmpose. 

Voici  d'aiUeurs  les  conclusions  du  travail  de  M.  Honrî 
Moissan  : 

l*>  Le  carbone  peut  s'unir  à  ratuminium  pour  fournir 
un  carbure  faune  cristallisé  en  formule  C='Al*; 

2**  Ce  nouveau  composé  possède  des  propriétés  réduc- 
trices bien  marquées  ;  sa  réaction  la  plus  curieuse  est  de 
décomposer  lentement  l'eau  à  la  température  ordinaire, 
en  dégageant  du  méthane  ou  form»>ne  CH*.  C'est  le  pre- 
mier exemple  d'une  semblable  décomposition.  Peut-t^lre 
ce  carbure  in  ter  vient- il  dans  les  phénomènes  géologi- 
ques qui  produisent  depuis  des  siècles  des  dégagements 
de  formé  ne* 

—  L'industrie  de  Faluminium»  fondée  en  France  par 
Henri  Sainte-Claire  Devillccn  1854,  setransforme  actuelle- 
ment, comme  on  le  sait,  avec  une  très  grande  rapidité. 
Depuis  que  ce  métal  a  pu  être  obtenu  par  la  décomposi- 
tion de  l'alumine  au  moyen  de  courants  intenses,  ga 
préparation  est  devenue  assez  pratique  pour  que  lo  priic 


(1)  Voir  k  Revue 
.  LIL  p.  2Î,  ml.  t. 
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du  métal  soit  descendu  à  5  francs  le  kilogramme.  De  plus, 
le  progrès  si  rapide  de  cette  industrie  permet  d'espérer 
que  le  prix  actuel  pourra  assez  Tacilement  être  diminué  : 
par  suite,  il  paraît  probable  que  les  qualités  de  ce  mé- 
tal si  léger  se  prêteront  à  de  nombreuses  applications. 

Les  points  secondaires  qui  demandent  de  nouvelles  re- 
cherches, tels  que  l'affinage  de  l'aluminium  ou  la  prépa- 
ration à  bon  marché  de  l'alumine  pure,  en  partant  de  la 
bauxite  ou  du  kaolin,  ne  tarderont  pas  sans  doute  à  être 
résolus.  L'aluminium  industriel  a  déjà  quelques  débou- 
chés :  outre  son  emploi  dans  l'affinage  des  aciers  et  des 
fontes,  quelques-uns  de  ces  alliages  présentent  des  pro- 
priétés très  curieuses. 

A  ces  observations  M,  Henri  Moissan  ajoute  que  l'alu- 
minium produit  par  les  différents  procédés  ëlectrolyti- 
ques  n*est  jamais  pur,  que  sa  composition  est  assez  va- 
riable et  qu'aux  impuretés  de  l'aluminium  industriel  si- 
gnalées jusquMci,  au  nombre  de  deux  :  le  fer  et  le  si- 
licium, il  en  faut  joindre  deux  autres,  qui  n'ont  pas  été 
indiquées  jusqu'à  présent,  l'azote  et  le  carbone  :  ce  der- 
nier s'y  rencontre  d'une  façon,  constante  et  en  plus 
grande  quantité.  Ces  différents  corps  modifient  notable- 
ment les  propriétés  de  l'aluminium,  mais  il  est  à  espé- 
rer que  l'électrométallurgie  pourra  produire  bientôt  un 
métal  plus  pur  et  de  composition  constante. 

—  MM.  G.  Rousseau  et  H»  Allaire  ont  décrit  antérieure- 
ment deux  boracites  bromées  de  fer  et  de  zinc,  obtenues 
Tune  et  l'autre  en  faisant  passer  le  brome  en  vapeurs 
sur  un  mélange  de  métal  et  de  boronatrocaicile,  chauffé 
au  rouge.  Cette  méthode  étant  générale  leur  a  permis 
de  réaliser  la  synthèse  de  toute  la  série  des  boracites 
bromées  de  la  série  magnésienne  par  une  réaction  pa- 
rallèle à  celle  qui  donne  naissance  aux  boracites  chlo- 
rées (1).  Ils  ont  constaté  en  outre  que  la  méthode  de 
Heintz,  qui  n'avait  réussi,  lors  de  leurs  recherches  sur 
les  chloroboracites,  que  pour  la  reproduction  du  sol  zin- 
cique,  n'est  également  applicable  qu'à  la  préparation  des 
bromoboracites  de  magnésium  et  de  zinc.  Ils  ajoutent 
que  toutes  ces  boracites  bromées  cristallisent,  comme 
les  boracites  chlorées  correspondantes,  en  cubes,  en  té- 
traèdres ou  en  dodécaèdres,  appartenant  à  la  symétrie 
pseudo-cubique  et  agissant  sur  la  lumière  polarisée.  Ces 
deux  groupes  de  boracites  substituées  présentent  donc 
une  analogie  complète  de  composition  chimique,  de  pro- 
priétés optiques  et  cristallographiques,  et  se  forment 
dans  des  conditions  pareilles. 

Chimie  organique.  —  Dans  plusieurs  communications 
précédentes,  M.  G.  Périera,  montré  que  le  chlorure  d'alu- 
minium anhydre  se  combine  avec  un  certain  nombre  de 
corps  appartenant  à  la  série  aromatique,  pour  donner  des 
composés  de  la  formule  générale  [R]*A1'C1«;  [R]  désignant 
une  acétone,  un  chlorure  d'acide,  un  éther,  etc.  Aujour- 
d'hui il  montre  que  cette  propriété  s'étend  également  aux 
aminés,  aux  amides,  et  à  leurs  produits  de  substitution. 

Botanique.  — M.  A,  Pnmei  appelle  l'attention  sur  une 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1893,  1*'  semestre,  t.  LI, 
p.  694,  coL  2,  et  2*  semestre,  t.  LII,  p.  22,  col.  2  ;  année  1894, 
l«r  semestre,  t.  LUI,  p.  759,  col  1. 


nouvelle  maladie  du  blé,  redoutable  déjà  par  les  efîets 
qu'elle  a  produits  dans  certaines  régions  de  divers  dépar- 
tements du  sud-ouest  (Haute-Garonne,  Gers,  Tarn,  etc.), 
mais  dont  on  ne  pourra  mesurer  toute  la  gravité  qu'à 
l'époque  de  la  moisson. 

Cette  maladie  est  causée  par  un  champignon  parasite 
appartenant  à  la  famille  des  Chytridinées,  dont  M.  Pru- 
net  a  pu  étudier  l'organisation  et,  en  grande  partie,  le 
développement.  Elle  est  caractérisée  par  un  arrêt  de 
croissance  suivi,  après  un  temps  variable,  d'un  jaunisse- 
ment et  d'une  dessiccation  progressive  des  feuilles  d'abord, 
puis  de  la  plante  entière  survenant  à  divers  stades  de 
l'évolution  du  blé,  de  telle  sorte  que,  dans  un  même 
champ,  on  peut  trouver  des  chaumes  malades  où  morts 
de  10  à  12  centimètres  de  hauteur  et  d'autres  ayant  pres- 
que atteint  la  taille  normale.  Les  chaumes,  jaunis  ou 
desséchés  et  plus  ou  moins  rabougris,  forment  dans  les 
emblavures  des  taches  qui  s'accroissent  de  plus  en  plus 
et  prennent  souvent  des  dimensions  considérables. 

Zoologie.  —  Af.  E.-L.  Bouvier  signale  le  commensa- 
lisme  qui  s'établit  entre  certains  Polypes  madréporaires 
et  les  Vers  géphyriens  du  genre  Aspidosiphon,  Ces  Vers, 
encore  très  jeunes,  se  logent  dans  des  coquilles  vides  sur 
lesquelles  vient  se  fixer  le  polype  également  très  petit. 
Les  deux  commensaux  se  développent  simultanément  et 
passent  ensemble  toute  leur  existence,  le  ver  sécrétant 
un  tube  plus  ou  moins  spirale,  le  polype  enveloppant 
complètement  la  coquille  primitive  et  le  tube.  Des  ca- 
naux rectilignes  traversent  départ  en  part  toutes  les  par- 
ties solides  de  l'ensemble  et  facilitent  la  circulation  du 
liquide  respirable  autour  du  ver.  Les  jeunes  d'un  mol- 
lusque lamellibranchc,  la  Kellia  Deshayest,  profitent  de 
ces  conditions  vitales  avantageuses,  et  viennent  se  nicher 
en  assez  grand  nombre  à  la  surface  du  corps  de  l'Aspi- 
dosiphon. 

Physique  biologique.  —  M,  A,  Chauveau  formule  ainsi 
qu'il  suit  les  diverses  propositions  résumant  et  synthéti- 
sant les  résultats  de  ses  expériences  sur  le  lieu  de  pro- 
duction et  le  mécanisme  des  souffles  entendus  dans  les 
tuyaux  qui  sont  le  siège  d'un  écoulement  d'air: 

1°  L'écoulement  de  l'air  dans  les  tuyaux  est,  par  lui- 
même,  absolument  silencieux. 

2°  L'aphonie  des  écoulements  d'air  se  constate  surtout 
dans  les  conditions  suivantes  :  a,  La  section  du  tuyau  où 
s'opère  l'écoulement  est  parfaitement  uniforme  dans 
tous  les  points;  6.  Le  pourtour  des  orifices  terminaux  du 
tuyau  ne  forme  pas  d'arête  vive  capable  de  briser  et  de 
faire  vibrer  les  courants  d'air  à  leur  entrée  ou  à  leur  sor- 
tie ;  c.  La  vitesse  de  l'écoulement  reste  au-dessous  d'un 
certain  minimum,  de  valeur  constante  pour  les  tuyaux 
de  même  longueur  et  de  même  diamètre. 

3®  Si  la  vitesse  de  l'écoulement  s'élève  plus  ou  moins 
au-dessus  dudit  minimum,  les  autres  conditions  restant 
les  mêmes,  l'écoulement  devient  soufflant. 

4<*  L'écoulement  peut  devenir  également  soufflant 
quand,  sans  rien  changer  à  la  vitesse  qui  le  rond  habi- 
tuellement aphone,  on  modifie  en  un  ou  plusieurs  points 
le  diamètre  du  tuyau,  soit  par  dilatation,  soit  par  rétré- 
cissement. 
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5*  Les  souffles  sont  dus,  dans  ces  divers  cas,  aux  veines 
fluides  qui  se  forment  aux  orifices  de  sortie  de  l'air:  ori- 
fices extérieurs  ou  orifices  intérieurs,  représentés  par 
l'abouchement  d'une  partie  relativement  étroite  dans  une 
partie  relativement  ou  absolument  dilatée  des  tuyaux  à 
section  non  uniforme. 

6°  La  production  des  souffles  dépend  exclusivement 
des  vibrations  propres  de  ces  veines  fluides.  Dans  les 
tuyaux  à  section  parfaitement  uniforme,  où  il  n'y  a  de 
veine  fluide  qu'à  l'orifice  extérieur  d'écoulement,  le 
souffle  entendu  à  l'intérieur  de  ces  tuyaux  a  donc  son  ori- 
gine au  dehors,  vers  l'extrémité  terminale  de  l'appareil 
d'écoulement. 

7®  Les  bruits  de  souffle  qu'engendrent  les  veines 
fluides  se  transmettent,  en  efl'et,  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité et  peuvent  être  entendus  très  loin  du  lieu  de  leur 
production,  avec  une  netteté  qui  donne  l'illusion  de  cette 
production  dans  le  point  même  oii  l'oreille  les  perçoit. 

8°  La  transmissibilité  des  souffles  est  fonction  de  leur 
intensité,  et  cette  intensité  fonction  de  la  vitesse  dont 
sont  animées  les  veines  fluides  soufflantes. 

La  communication  de  M.  Chauveau  se  termine  par  cette 
conclusion,  que  les  souffles  entendus  dans  les  tuyaux, 
siège  d'un  écoulement  d'air,  ne  se  produisent  pas  sur 
place,  mais  qu'ils  sont  l'offet  de  la  transmission  des 
bruits  engendrés  par  les  veines  fluides  vibrantes  qui  se 
forment  aux  orifices  d'écoulement  {veines  extérieures)  ou 
à  l'entrée  des  dilatations  absolues  ou  relatives  des 
tuyaux  {veines  intérieures). 

Ni^cROLOGiB.  —  M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  la 
nouvelle  perte  qu'elle,  vient  de  faire  en  la  personne  do 
Af.  Mallard  {François-Ernest) ,  professeur  à  l'École  supé- 
rieure des  Mines,  mort  subitement,  le  6  de  ce  mois,  à 
l'âge  de  61  ans. 

M,  Mallard  appartenait  à  l'Académie  depuis  l'année  1890, 
époque  à  laquelle  il  avait  été  élu,  dans  la  Section  de  Mi- 
néralogie, comme  membre  titulaire,  pour  remplacer  Hé- 
bert, décédé. 

—  L'Académie  perd  aussi  un  de  ses  correspondants 
étrangers  de  la  Section  de  Médecine  et  Chirurgie, 
M,  Adolphe  Hannover,  de  Copenhague,  décédé  le  !•''  juil- 
let 1894,  à  l'âge  de  80  ans. 

E.    RlVlKRK. 


INFORMATIONS 

Nous  trouvons  dans  Scicntific  American  les  renseigne- 
ments suivants  sur  un  projet  de  chemin  de  fer  électri- 
que aérien  qu'il  est  question  d'établir  entre  New-York  et 
Washington. 

La  ligne  reposerait  sur  le  sol  par  une  seule  ligne  de 
supports  et  se  composerait  d'une  structure  en  forme  d'U 
portant,  en  son  centre,  un  rail  principal  et,  de  part  et 
d'autre,  un  rail  secondaire  placé  au-dessous  des  fenêtres 
des  wagons.  L'un  de  ces  rails  complète  avec  le  rail  prin- 
cipal le  circuit  à  travers  lequel  passe  le  courant  électri- 
que pour  l'alimentation  des  moteurs. 

Chaque  voiture  comporterait  4  moteurs  placés  2  à 
l'avant  et  2  à  l'arrière,  et  agissant  directement  sur  les 


essieux  ;  ces  moteurs  tourneront  à  700  tours  à  la  minute, 
ce  qui  permettra  de  réaliser  des  vitesses  de  3  à  3  kilo- 
mètres 1/2  à  la  minute.  Les  voitures  seraient  aussi  lé- 
gères que  possible  et  de  forme  étudiée  pour  réduire  au 
minimum  la  résistance  de  l'air.  Le  coût  de  la  voie  est 
évalué  à  160  000  francs  par  kilomètre. 


M.  C.  Wehmer  a  fait  connaître  à  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin  un  genre  de  champignons  (que  M.  Wehmer 
appelle  Citromyces)  jouissant  de  la  remarquable  propriété 
de  convertir  des  hydrocarbures  en  aiside  citrique.  Cette 
action  serait  due  à  une  oxydation  représentée  par  la 
formule  suivante  :  CeHii  06-1-3  0=  CeHgO?  -h  2H2O. 

Cette  propriété  est  déjà  utilisée  industriellement  à 
Thann  et  à  Mulhouse  ;  la  présence  d'une  dissolution  mo- 
dérément concentrée  de  sucre  favorise  la  réaction.  Il  n'est 
pas  inutile  de  rappeler  à  ce  propos  que  la  présence 
d'acide  citrique  dans  le  jus  du  sucre  de  canne  a  été  sou- 
vent signalée. 

La  Société  royale  de  Géographie  d'Anvers  organise,  à 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle  qui  vas'ou\Tirdans 
cette  ville,  un  Congrès  pour  la  discussion  des  questions 
relatives  à  l'atmosphère. 

Ce  Congrès  se  réunira  les  16,  17  et  18  août  et  compren- 
dra deux  sections  :  A.  Mouvements  de  l'atmosphère,  B. 
Aérodynamique.  La  première  section  se  subdivise  en 
4  parties  qui  sont  : 

1°  Théorie  générale  des  courants  atmosphériques  et  des 
causes  qui  les  affectent. 

2^  Méthodes  d'observations  à  difl"érentes  altitudes. 

3**  Instruments  d'observation  et  pour  l'enregistrement 
automatique. 

4»  Cartes  des  courants  atmosphériques  permanents  et 
des  courants  variables  ;  comparaison  avec  les  courants 
marins. 

La  2«  section  s'occupera  de  la  mesure  de  la  vitesse  du 
vent  et  de  l'application  à  la  navigation  aérienne  des  ré- 
sultats obtenus. 

Engineering  publie  les  renseignements  suivants  sur  le 
mode  de  chaufl'age  du  chemin  de  fer  du  Mont  Salève 
(près  (ienève)  en  hiver.  Comme,  pendant  cette  saison,  on 
ne  monte  simultanément  que  2  ou  3  voitures,  il  on  ré- 
sulte un  excédent  de  puissance  électrique  dont  on  tire 
parti  pour  le  chaufl'age. 

A  cet  effet  chaque  voiture  est  pourvue  de  2  bottes  de 
résistance  de  0"»,62  x  0"^,30  x  0,18  placées  sous  les  siè- 
ges et  protégées  par  des  écrans  métalliques.  Chaque  boîte* 
contient  42  enroulements  de  6  mètres  de  fil  de  fer  galva- 
nisé de  1  millimètre  1/2.  Ces  enroulements  sont  réunis 
en  série  et  le  courant  emprunté  directement  au  rail  con- 
ducteur atteint  une  intensité  de  1 5  ampères  sous  500  volts  : 
soit  10  chevaux-vapeur  par  voiture;  la  température  des 
fils  se  trouve  portée  à  100%  de  sorte  qu'il  suffit  de  faire 
passer  le  courant  pendant  15  minutes  pour  produire 
une  température  de  15  ou  20°  dans  la  voiture,  môme  par 
les  jours  de  froid  intense. 


Les  Archives  de  médecine  expérimentale  (juillet  1894) 
publient  une  observation  de  tuberculose  chez  une  lionne. 
Cet  animal,  âgé  d'environ  5  ans,  était  entré  à  la  ména- 
gerie Bidel  en  1890,  et  avait  commencé  à  perdre  l'appétit 
et  à  maigrir  vers  le  mois  de  janvier  de  l'année  présente, 
essoufflée,  mais  ne  toussant  pas.  Sa  sœur,  capturée  au  Cap 
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en  même  temps  qu'elle,  était  morte  un  an  auparavant, 
très  amaigrie,  mais  ne  toussant  pas.  L'autopsie  révéla 
Texistence  d'une  tuberculose  à  forme  fibreuse,  localisée 
exclusivement  dans  les  poumons. 

L'auteur  de  cette  observation,  M.  Straus,  regarde  cette 
localisation  comme  prouvant  que  l'infection  s'est  faite, 
non  par  le  tube  digestif,  sous  l'influence  de  l'ingestion 
de  viandes  de  basse  qualité,  mais  par  les  voies  respira- 
toires, par  le  mécanisme  de  l'inhalation  de  poussières 
chargées  de  matières  tuberculeuses  provenant  de  crachats 
desséchés.  Cette  origine  est  fort  acceptable,  mais  l'argu- 
ment tiré  de  la  localisation  pulmonaire  de  la  tuberculose 
n'est  pas  valable.  En  effet,  les  animaux,  tels  que  les 
chiens,  auxquels  on  inocule  la  tuberculose  par  la  voie 
veineuse,  succombent  le  plus  fréquemment  à  une  tuber- 
culisation  exclusive  des  poumons,  qui  sont  manifestement 
un  organe  de  prédilection  pour  le  développement  des 
microbes,  bien  que  ceux-ci  aient  été  d'abord  répandus 
dans  tout  l'organisme  ;  et  c'est  une  erreur  de  croire  que 
cette  localisation  indique  la  porte  d'entrée  du  virus. 


Un  viticulteur  a  entrepris,  en  Palestine,  des  essais  des- 
tinés à  lutter  contre  la  surélévation  de  température  des 
moûts,  qui  est  la  cause  de  si  grands  dommages.  En  in- 
troduisant dans  ses  cuves  un  serpentin  et  en  y  faisant 
circuler  do  l'eau  à  23°,  de  manière  à  abaisser  la  tempé- 
rature du  moût  à  24*  ou  26'»,  au  lieu  de  40°  qui  en  est  la 
température  ordinaire,  il  a  obtenu  des  vins  qui  sont, 
paraît-il,  très  remarquables. 


D'après  Lancet,  M.  Kitasato  aurait  découvert  le  ba- 
cille de  la  peste  ;  celui-ci  serait  assez  comparable  au  mi- 
crobe du  choléra  des  poules.  La  maladie  continue  d'ail- 
leurs de  sévira  Hong-Kong,  où  elle  fait  une  centaine  de 
victimes  chaque  jour.  Les  malades  frappés  meurent  dans 
laproportion  de  75  p.  100.  Les  Chinois,  qui  fuient  en  masse, 
transportent  la  maladie  dans  les  régions  voisines,  et 
actuellement,  toute  la  province  de  Canton  est  infectée. 

Voici  un  foyer  qui  sera  maintenant  bien  difficile  à 
éteindre,  et  si  l'Europe  est  envahie,  les  gouvernements 
comprendront,  mais  un  peu  tard,  qu'il  y  avait  là  une 
belle  occasion  d'appliquer  le  principe  de  solidarité  dont 
les  microbes,  depuis  quelques  temps,  ne  cessent  de  leur 
démontrer  la  nécessité. 


La  Médecine  moderne  cite,  d'après  M.  Ed  Dupouy, 
l'exemple  d'un  singe  mort  du  tétanos  traumatique,  qu'il 
avait  pris  au  contact  d'un  tirailleur  sénégalais  en  traite- 
ment pour  la  même  afTection. 


Vienne  a  été  le  théâtre,  le  7  juin  dernier,  d'un  violent 
orage  de  grêle.  Suivant  Nature  cet  orage  a  été  précédé 
d*nne  forte  pluie  et  en  quelques  minutes  les  rues  étaient 
couvertes  d'une  couche  épaisse  de  grêlons  de  la  grosseur 
d'une  noisette  en  moyenne. 

Comme  bien  on  pense  des  centaines  de  mille  de  vitres 
ont  été  brisées  ;  de  nombreux  arbres  ont  été  dépouillés 
littéralement  de  leur  feuillage  et  la  plupart  des  planta- 
lions  détruites. 

Pendant  l'orage,  la  température  baissa  de  12  degrés 
pour  remonter  presque  tout  de  suite  après.  Des  orages 
analogues  ont  été  constatés  en  Honnie  et  en  Croatie. 


OOBBESPONDANCE  ET  CHBONIQUE 

La  flore  des  tètes  de  saules  de  Cambridge. 

Aux  environs  de  la  classique  cité  de  Cambridge,  et  le 
long  des  petites  rivières  avoisinant  les  collèges  célèbres 
qui  ornent  la  ville  universitaire,  il  y  a  de  délicieuses 
promenades  et  de  superbes  ombrages.  Parmi  les  arbres 
sous  lesquels  se  sont  promenés  tant  de  jeunes  gêna  deve- 
nus depuis  les  gloires  de  l'Angleterre,  il  est  une  catégo- 
rie particulièrement  intéressante  pour  le  naturaliste.  Ce 
sont  de  nombreux  saules,  fort  âgés,  tous  été  tés  à  la  hau- 
teur de  2°*,40  environ,  et  dans  le  sommet  desquels  il 
s'est,  avec  le  temps,  déposé  une  assez  abondante  couche 
d'humus.  Cet  humus  s'est  peu  à  peu  peuplé  :  il  y  pousse 
des  plantes  variées,  dont  le  feuillage  couronne  le  tronc 
décapité.  Cette  fiore  offre  un  intérêt,  non  pas  en  soi,  car 
elle  se  compose  de  plantes  très  communes,  mais  il  y  a  à 
étudier  les  procédés  par  lesquels  elle  s'est  installée  dans  cet 
habitat  :  la  question  des  modes  de  dispersion  se  pose 
naturellement.  MM.  J.-C.  Willis  et  J.-H.  Burkill,  de  Gon- 
ville  and  Caius  Collège^  à  Cambridge,  ont  entrepris  d'élu- 
cider le  problème.  A  la  vérité,  il  n'est  pas  d'une  grande 
difficulté,  mais  il  est  intéressant,  et  au  point  de  vue  de 
la  biologie  il  prête  à  des  considérations  curieuses. 

Les  auteurs  ont  principalement  examiné  les  saules  qui 
se  trouvent  sur  les  bords  de  la  Cam  et  de  l'Ouse  ;  ils  en 
ont  examiné  4000  environ. 

Sur  ces  4000  arbres,  ils  ont  trouvé  80  espèces  diffé- 
rentes appartenant  à  61  genres  et  à  28  familles.  Si  Ton 
classe  ces  espèces  d'après  les  modes  probables  de  disper- 
sion, on  arrive  aux  catégories  que  voici  : 

1.  Fruits  charnus,  propagés  par  les  animaux  qui  les 
avalent  et  en  rejettent  les  graines,  avec  les  excréments. 
Les  genres  sont  : 

RhamnuSj  Prunus,  Rubus  (i),  Rosa,  Pyrus,  Crataegus, 
hibes  (3),  Bryonia,  Hedera,  Sambucus,  Vibmmuniy  Loni- 
cera,  Solanum,  Asparagus.  En  tout  19  espèces  (23,75  p.  100), 
représentées  par  1763  exemplaires  (44,62  p.  100.) 

IL  Fruits  pourvus  d'appendices  |qui  les  font  adhérer 
au  plumage  ou  à  la  fourrure  des  animaux  qui  les  frôlent 
et  peuvent  être  de  la  sorte  transportés  à  quelque  dis- 
tance avant  de  se  détacher.  Espèces  :  Geum,  Galium  apa- 
rine,  Avena,  En  tout  trois  espèces  (3,75  p,  100),  repré- 
sentées par  651  plantes  (16,47  p.  100). 

III.  Plantes  à  fruit  ou  à  graine  pourvus  d'appendices, 
d'ailes,  d'aigrettes,  facilitant  la  dispersion  par  le  vent  : 
Acer,  Epilobium  (2),  Angelica,  Heracleum,  Senecio  (2), 
Cnicm,  Leontodon,  Taraxacum,  Lactuca,  Fraxinus,  Syringa, 
Rumex  (5),  Ulmus,  Humulus,  Alnus  et  Graminées  (14).  En 
tout,  33  espèces  (41,25  p.  100),  représentées  par  995 
plantes  (25,18  p.  100). 

IV.  Plantes  à  graines  très  légères  et  petites,  suscepti- 
bles aussi  d'être  dispersées  parle  vent:  Sisymbrium,  Ceras- 
tium  (2)j  Stellaria,  Achillea,  Veronica,  Urtica,  Polypo- 
dium,  formant  9  espèces  (11,25  p.  100),  représentées  par 
425  plantes  (10,75  p.  100). 

V.  Plantes  pourvuesde  fruits  à  mécanisme  explosif  assu- 
rant le  jet  des  graines  à  quelque  distance.  Une  seule 
espèce  :  un  Géranium  (1 ,25  p.  100),  représentée  par  2  plan- 
tes (0, 05  p.  100).  Encore  est-il  vraisemblable  que  quelque 
autre  moyen  de  dispersion  a  dû  intervenir,  car  le  méca- 
nisme explosif  ne  saurait  suffire  à  assurer  la  projection 
des  graines  à  la  hauteur  requise  dans  ce  cas  particulier. 

VI.  Plantes  dont  les  moyens  de  dispersion  sont  médio- 
cres ou  douteux  :   Ranunculus  (3),  Barbarea,  Lathyrus, 
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Chaerophyllum  y  Anthriscus,  Galium  molugo,  Calystegiay 
Nepeta,  Stachys,  Lamium  (2),  Plantago,  Polygonum.  Au 
total  ia  espèces(18,75  p.  100)  représentées  par  115  plan- 
tes (2,9  p.  100). 

En  somme,  nous  avons  une  prépondérance  marquée, 
dans  cette  flore  si  spéciale,  des  espèces  propagées  par 
les  animaux  et  surtout  par  le  vent.  Le  tableau  que  voici 
résume  les  résultats,  dont  nous  rapprochons  les  chiffres 
obtenus  par  Loew  dans  une  étude  analogue  (Anfànge 
epiphytUcher  Lcbemweise  bci  Gefâssp/lanzcn  Norddeuts- 
chlandiiy  1892,  dans  les  Verhandl,  d.  bot  Vereins  der  Prov, 
Brandenburg,  XXXIII,  p.  63, 1892)  : 

W.  et  B.  Loew 

Plantes  dispersées  parles  anîmaax.    27,5    p.  400  23,33  p.  100 

—            par  le  vent.    .  .     53,75     —  59,33     — 
plantes  à  modes  de  dispersion  dou- 
teuse  18,75     —  23,33     — 

On  remarquera  que  si  les  espèces  dispersées  parle  vent 
sont  les  plus  nombreuses,  le  nombre  des  plantes  indivi- 
duelles  appartenant  à  des  espèces  distribuées  par  les 
animaux  remporte  sensiblement,  formant  61  p.  100  du 
total  des  individus  de  toute  espèce  et  de  toutes  catégo- 
ries. Mais,  en  somme,  on  voit  que  ce  sont  les  espèces 
pourvues  de  moyens  de  dispersion  bien  nets  et  recon- 
naissables  qui  l'emportent,  comme  nombre  d'espèces  et 
d'individus,  sur.  les  autres.  Il  n'y  a  que  les  plantes  bien 
pourvues  qui  réussissent  à  prendre  pied  sérieusement 
dans  l'habitat  étudié  par  Jes  deux  naturalistes  anglais. 

Une  autre  conclusion  importante  découle  de  la  com- 
paraison des  faits  qui  précèdent  avec  les  notes  prises  par 
les  auteurs  sur  la  distance  minima  à  laquelle  se  trouvait 
sur  le  sol,  par  rapport  aux  saules,  un  plant  de  môme 
espèce  que  les  individus  trouvés  au  sommet  de  ceux-ci. 
11  en  ressort,  en  effet,  qu'en  moyenne  une  plante  sur  le 
sol  ne  peut  envoyer  ses  graines,  par  quelque  moyen  que . 
ce  soit  (pour  le  cas  et  les  espèces  en  question,)  à  plus  de 
180  mètres  de  distance.  Quand  la  distance  est  plus 
grande  entre  le  saule  et  le  ou  les  plants  en  situation 
normale,  il  est  rare  que  les  graines  puissent  parvenir  au 
saule.  C'est  là  un  point  net,  et  important  ;  mais  cette 
conclusion  n'est  pas  à  généraliser,  tant  s'en  faut.  Elle 
est  sans  doute  exacte  pour  le  cas  dont  il  s'agit,  et  dans 
les  conditions  météorologiques  et  faunistiques  de  Cam- 
bridge :  elle  serait  absolument  erronée  pour  d'autres 
localités  et  conditions  où  les  vents  seraient  plus  forts  ou 
plus  fréquents,  où  les  animaux  susceptibles  d'opérer  la 
dispersion  seraient  plus  abondants.  Au  surplus,  il  faut 
reconnaître  que  l'habitat  où  il  s'agit  eu  ce  moment  de 
vérifter  les  moyens  de  dispersion  est  très  spécial,  et  qu'il 
y  a  à  la  dispersion  dans  les  télés  des  saules  de  Cam- 
bridge des  obstacles  naturels  qui  ne  se  présentent  point 
à  la  dispersion  normale  à  la  surface  du  sol. 

Parmi  les  animaux  qui  contribuent  à  la  dispersion,  les 
oiseaux  jouent  un  rôle  particulièrement  important.  Ceci 
ressort  de  l'étude  des  matériaux  avec  lesquels  ils  cons- 
truisent leurs  nids.  On  y  trouve  en  effet  des  débris  d'es- 
pèces végétales  nombreuses,  et  parmi  ces  débris  il  se 
trouve  souvent  des  fruits  ou  graines  attachés  à  la  tige 
ou  aux  rameaux,  et  dans  certains  emplacements  les  grai- 
nes tombent  naturellement  sur  la  tête  des  saules,  et  y 
germent  et  les  oiseaux  se  trouvent  avoir  ainsi  travaillé  à 
la  dispersion.  Parmi  les  matériaux  d'un  certain  nombre 
de  nids  placés  dans  les  saules  et  examinés  au  point  de 
vue  des  éléments  constitutifs,  ce  sont  les  tiges  de  grami- 
nées qui  dominent,  mais  on  y  trouve  aussi  de  l'Ortie,  du 
Séneçon,  de  la  Carotte,  du  Galium  aparine,  des  Lamium^ 
AnthmcuSy  etc. 


Les  plantes  qui  vivent  de  la  sorte  dans  l'humus  accu- 
mulé peu  à  peu  dans  la  tête  des  saules  acquièrent  sou- 
vent de  grandes  dimensions  et  sont  généralement  très 
prospères.  Le  sureau  y  a  jusqu'à  3  et  4  mètres  de  hau- 
teur, et  la  plupart  portent  fleurs.  Dans  quelques  cas  les 
racines  des  épiphytes  traversent  l'humus,  pénètrent  dans 
la  tige  du  saule;  et  la  traversent  de  façon  à  arriver  au  sol 
où  elles  plongent  et  se  nourrissent  :  ceci  est  rare  toute- 
fois, et  le  plus  souvent  elles  restent  dans  l'humus  de  l'ha- 
bitat aérien,  qui  semble  très  favorable  et  très  nutritif, 
à  en  juger  parla  luxuriance  générale  de  la  végétation. 

Il  est  curieux  d'avoir  à  constater  qu'en  quelques  cas  le 
saule  lui-môme  profite  de  l'humus  accumulé  à  son  som- 
met, en  y  envoyant  des  racines  qui  se  développent  sur 
le  tronc  au  niveau  môme  de  Thumus.  Notons  encore  que 
les  deux  biologistes  anglais  ont  trouvé  la  Lactuca  muralis 
dans  les  mômes  arbres  où  Babington  les  avait  notés  voici 
plus  de  35  ans.  Cette  plante  s'y  est  maintenue,  bien 
qu'annuelle,  et  bien  qu'il  ne  se  trouve  point  d'individus 
de  la  môme  espèce  sur  le  sol  en  deçà  d'une  distance  con- 
sidérable. 

H.  DE  V. 


La  contagiosité  du  cancer. 

La  question  de  la  nature  parasitaire  du  cancer  est  tou- 
jours discutée.  Non  seulement, en  effet,  on  n'a  pas  encore 
pu  isoler  et  cultiver  les  prétendus  microbes  des  tumeurs, 
mais  encore  les  micrographes  et  les  microbiologistes 
n'arrivent  pas  à  se  mettre  d'accord  sur  les  formes  des 
cellules  cancéreuses,  les  premiers  affirmant  que  les  cocci- 
dies,  que  les  seconds  croient  voir  dans  l'intérieur  de  ces 
cellules,  ne  sont  que  des  altérations  de  dégénérescence. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  discussions,  l'observation  de- 
vient chaque  jour  plus  favorable  à  la  doctrine  de  la  trans- 
mission, ou  tout  au  moins  de  la  nature  infectieuse  du 
cancer.  La  localisation  dans  des  endroits  contenus  dans 
d'étroites  limites  constitue  un  puissant  argument  en  fa- 
veur de  cette  doctrine,  et  ce  que  rapporte  la  Médecine 
moderne  sur  les  maisons  à  cancer,  est,  à  ce  point  de  vue, 
tout  à  fait  frappant. 

M.  Arnaudet,  de  Cormeilles,  le  premier  ou  un  des  pre- 
miers, a  attiré  l'attention  sur  la  fréquence  du  cancer  dans 
certaines  localités  et  môme  dans  certaines  maisons.  Un 
des  exemples  les  plus  frappants  de  cette  prédilection  lo- 
cale du  cancer  est  celui  d'une  rue  de  Cormeilles  où,  sur 
54  maisons,  17  ont  été  atteintes,  fournissant  en  40  ans 
21  cas  de  cancer,  dont  15  dans  ces  20  dernières  années. 
La  maladie  est  comme  concentrée  vers  la  partie  moyenne 
de  la  rue,  véritable  nid  à  cancers,  où  presque  toutes  les 
maisons  d'un  côté  et  de  l'autre  semblenfcontaminées;  on 
trouve  là  14  cancers  pour  7  maisons,  et  cela  en  dehors  de 
toute  hérédité,  chez  des  personnes  sans  nulle  parenté, 
n'ayant  de  commun  que  d'avoir  habité  successivement 
ou  ensemble  le  môme  local. 

La  maison  de  Lyon,  sur  les  bords  de  la  Saône,  dont 
parle  M.  Mollière  dans  un  ouvrage  de  M.  Fabre  sur  la  con- 
tagiondu  cancer,  est  aussi  un  exemple  typique. 

En  1873,  le  propriétaire,  âgé  de  80  ans,  qui  habitait  le 
1"  étage,  mourut  d'un  cancer  de  l'estomac.  Quatre  ans 
après,  un  tailleur,  dgé  de  45  ans,  qui  occupait  l'entresol, 
mourut  aussi  d'un  cancer  de  l'estomac.  Le  portier,  vieux 
soldat,  âgé  de  55  ans,  succomba  à  son  tour,  au  bout  de 
3  ans,  à  la  môme  affection,  localisée  encore  à  l'estomac. 
Enfin  un  homme  de  35  ans,  qui  habitait  le  second  étage, 
fut  atteint,  2  ans  après  la  mort  du  concierge,  d'un  cancer 
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des  glandes  cervicales  qui  l'emporta  en  un  an.  Ainsi,  dans 
le  court  espace  de  dix  ans,  il  n'y  eut  pas  moins  de  4  cas 
de  cancer  dans  cette  maison. 

Il  y  a  donc  des  maisons  à  cancer,  comme  il  y  a  des 
maisons  à  diphtérie  et  à  tuberculose.  M.  Fiessinger, 
d'Oyonnax,  a  môme  voulu  donner  le  signalement  de  ces 
maisons  «c  maudites  ».  Pour  lui,  c'est  une  maison  isolée, 
au  bord  de  Teau,  au  voisinage  d'un  bois,  d'un  marais, 
«  la  tumeur  maligne  étant  amie  de  la  solitude  et  se  com- 
plaisant le  long  des  cours  d'eau  ».  La  maison  de  Lyon 
répond,  en  partie  du  moins,  à  ce  signalement  ;  elle  était 
située  au  bord  de  la  Saône  ;  mais  les  maisons  de  Cormeil- 
les,  agglomérées  au  milieu  môme  de  la  ville,  ne  corres- 
pondent guère  à  la  description  de  M.  Fiessinger. 

Des  faits  analogues  ont  été  signalés  en  Angleterre. 
M.  Shattock  a  rapporté  dans  Saint  Thomas  Hospital  Re- 
portSf  vol.  XX,  p.  233,  l'histoire  d'une  maison  d'Ashbur- 
ton,  dans  le  Devonshire;  dans  cette  maison,  humide  et 
triste,  4  personnes,  n'ayant  entre  elles  aucune  relation 
de  parenté,  furent  successivement  atteintes  de  cancer 
en  moins  de  quatorze  ans. 

M.  Clément  Lucas  (lance/,  1887)  a  publié  l'observation 
d'un  malade  opéré  en  1881  et  en  1883  pour  un  ulcère  ron- 
geant des  paupières  et  du  front.  La  femme  de  ce  malade 
eut  un  squirrhe  du  sein,  opéré  en  1884;  une  troisième  per- 
sonne, qui  avait  tou  j  ours  vécu  avec  ces  deux  malades  dan  s  la 
môme  maison,  fut  atteinte  d'un  épithélioma  de  la  langue. 

M.  Wynter  Blyth  (Public  Health^  vol.  1,  p.  129)  a  rapporté 
le  cas  de  3  locataires  successifs  d'une  maison  de  Buckland 
Brewer  qui  moururent  d'un  cancer.  Une  dame  qui  faisait 
souvent  visite  au  dernier  locataire,  dont  elle  n'était  du 
reste  pas  parente,  fut  atteinte  par  la  suite  d'un  cancer 
du  sein  et  du  poumon.  Enfin  la  nièce  de  cette  dame,  fil- 
lette de  quatorze  ans,  qui  couchait  avec  elle,  eut  aussi  un 
cancer  du  sein. 

M.D'Arcy  Power  vient  à  son  tour  de  publier  dans  leBri- 
tish  medicalJoufTial  (9  juin)  une  série  analogue. 

Miss  B...,  âgée  de  45  ans,  habitait  une  maison  des  fau- 
Imurgs  de  Londres  depuis  13  ans;  elle  mourut  d'un  can- 
cer de  l'estomac  en  1884.  Miss  T...,  âgée  de  47  ans,  lui 
succéda  et  occupa  sa  chambre  à  coucher.  Elle  habitait 
cette  maison  depuis  20  ans  ;  elle  mourut  d'un  cancer  du 
foie  en  octobre  1885.  M™"  J...,  âgée  de  67  ans,  habitant  la 
maison  depuis  8  ans,  prit  la  place  et  la  chambre  à  cou- 
cher successivement  occupées  par  Misses  B...  et  T...  Elle 
mourut  d'un  cancer  du  sein  et  de  l'utérus  en  1893. 

Chacune  de  ces  personnes  semble  avoir  joui  d'une  par- 
faite santé  jusqu'au  jour  où  elles  se  succédèrent  si  mal- 
heureusement comme  directrices  de  l'établissement  où 
elles  avaient  vécu  si  longtemps.  Il  n'y  avait  entre  elles 
aucun  lien  de  parenté. 

On  ne  peut  contester  que,  pour  l'interprétation  des 
faits  qui  précèdent,  l'hypothèse  de  la  contagion  de  ma- 
lade à  malade  ou  tout  au  moins  celle  de  Tinfection  dans 
un  milieu  contaminé,  soient  les  seules  qu'on  puisse  sou- 
tenir. 

La  Sibérie  ouverte  par  mer. 

Un  marin  anglais  a  rendu  au  peuple  russe  un  grand 
service.  Le  capitaine  Wiggins  a  prouvé  que  le  passage 
N.-E.,  qui  mène  à  la  Sibérie  par  la  mer  de  Kara,  est  une 
route  de  commerce  praticable.  Il  a  convoyé  sans  accident 
des  vapeurs  marchands  ordinaires  à  l'embouchure  de 
riéniséi,  le  grand  fleuve  qui  conduit  au  cœur  de  l'Asie  du 
Nord,  Ouvrir  ainsi  un  continent,  c'est  d'ailleurs  un  bien- 
fait pour  l'humanité  tout  entière.  Des  spéculateurs  pleins 


d'ardeur  ont  déjà  pressenti  dans  le  bassin  de  l'iéniséi  le 
futur  grenier  de  la  Grande-Bretagne. 

Nous  trouvons  dans  la  Revue  maritime  et  coloniale  le  ré- 
cit du  capitaine  Joseph  Wiggins,  daté  de  Yéniseisk  (Si- 
bérie) : 

«Vous  vous  demandez  sans  doute  comment  nous  avons 
pu  réussir  à  atteindre  encore  une  fois  cette  partie  du 
monde.  Il  me  suffira  de  dire  que  nous  avons  trouvé  la 
mer  de  Kara  dans  son  état  habituel.  Vers  la  fin  du  mois 
d'août,  elle  était  libre  de  glace.  Nous  n'avons  pas  éprouvé 
de  difficulté  à  éviter  le  peu  de  glaces  qui  restaient  et  à 
atteindre  notre  port  de  destination,  Golchika  (lat.  li^'W), 
à  l'entrée  de  ce  fleuve  magnifique.  C'est  ma  cinquième 
visite  à  cet  endroit  et  mon  neuvième  voyage  à  travers  la 
mer  de  Kara  depuis  notre  première  tentative  heureuse  en 
1874. 

«  Le  fait  le  plus  intéressant  qui  se  rattache  à  [ce  mé- 
morable voyage,  est  que  nous  avoùs  réussi  à  convoyer  les 
premiers  bâtiments  du  gouvernement  russe  qui  soient 
jamais  arrivés  dans  ces  eaux.  Ce  qui  a  peut-être  plus 
d'importance  pour  l'avenir  de  la  Sibérie,  nous  avons  (par 
suite  de  notre  contrat  avec  le  gouvernement  russe)  réussi 
à  débarquer  la  première  section  de  rails  pour  la  cons- 
truction du  chemin  de  fer  transsibérien.  Le  gouverne- 
ment russe,  ayant  été  informé  du  voyage  que  nous  nous 
proposions  de  faire  dans  la  mer  de  Kara  avec  M.  Popham, 
sur  le  yacht  à  vapeur  arctique  Blencathra,  dans  un  but 
de  plaisir  et  aussi  avec  le  désir  de  fournir  à  Nansen  des 
provisions  et  du  charbon,  nous  olTrit  le  privilège  du 
transport  de  ces  premiers  4  600  tonneaux  de  rails. 
^  «  Nous  avons  prouvé  une  fois  de  plus  que  cette  route 
du  N.-E.  était  praticable.  Cela  a  été  accompli  [non  seule- 
ment par  des  bâtiments  spéciaux  pour  la  navigation  arc- 
tique, mais  par  des  vapeurs  en  fer,  de  mer  ou  de  rivière. 
Un  d'eux  était  à  roues  ;  un  autre  —  un  bateau  de  rivière, 
—  était  à  hélice  ;  un  troisième  —  qui  était  un  bateau  or- 
dinaire dé  rivière  maté  en  goélette  —  était  remorqué.  Il 
est  vrai*  que  le  yacht  arctique  Blencathra  nous  accompa- 
gnait; mais,  comme  je  l'ai  toujours  éprouvé,  la  glace  de 
la  mer  de  Kara  n'était  pas  un  empêchement  à  la  marche 
sûre  des  steamers  ordinaires.  Avec  plaisir  et  facilité,  nous 
avons  conduit  ces  bâtiments,  ainsi  que  le  gros  Orestes, 
jusqu'à  Golchika,  démontrant  ainsi  que  les  plus  grands  de 
nos  steamers  marchands  peuvent  commercer  dans  ce  pays. 
Le  voyage  de  retour  de  VOrestes  et  du  yacht  de  M.  Po- 
pham, Blencathra,  s'est  efTectué  sans  accident  jusqu'à 
Archangel,  où  VOrestes  a  débarqué  les  rails  qui  lui  res- 
taient et  a  pris  un  plein  chargement  pour  un  port  an- 
glais. Tout  cela  prouve  sûrement  que  la  mer  de  Kara  est 
une  route  commerciale.  » 

De  nos  jours,  comme  en  1554,  lorsque  Richard  Chan- 
celier frayait  au  commerce  la  route  d' Archangel,  l'An- 
gleterre ouvre  à  la  Russie  de  nouvelles  portes  sur  la  mer. 
Ce  passage  du  Nord-Est  et  le  grand  chemin  de  fer  nou- 
veau contribueront  puissamment  à  hâter  le  développe- 
ment de  la  Sibérie. 


Le  service  des  Incendies  à  Paris  en  1893. 

Le  nombre  des  appels  de  sapeurs-pompiers,  au  cours  de 
Tannée  dernière,  n'a  pas  été  inférieur  à  2710.  Sur  ces  2710 
alertes,  il  y  a  eu  1257  incendies,  1214  feux  de  cheminées  et 
239  fausses  alertes.  Pour  toutes  ces  sorties, les  voitures  attelées 
ont  parcouru  un  total  de  13461  kilomètres  400  mètres. 

La  moyenne  des  dégâts  par  incendie  s'est  élevée  à  7600  fr.; 
924  incendies  ont  causé  des  dégâts  inférieurs  à  1000  fr.,  for- 
mant un  total  de  139319  fr.,  et  333  grands  feux  ont  atteint  le 
chiffre  de  9413980  fr. 
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Le  dénombrement  des  feux,  d'après  la  nature  du  local  et  la 
qualité  de  l'occupant,  fait  connaître  que  le  feu  s'esl  déclaré 
781  fois  dans  des  appartements  :  47  fois  chez  des  ébénistes  et 
menuisiers  ;  40  fois  chez  des  marchands  de  Tins  et  limonadiers; 
40  fois  également  chez  des  épiciers  marchands  de  comestibles 
et  fruitiers;  31  fois  chez  des  boulangers;  6  fois  dans  des  gares 
et  dépendances  de  chemins  de  fer.  Il  y  a  eu  sept  fois  un  com- 
mencement d*incendie  dans  les  théâtres  ou  saJles  de  specta- 
cles :  Robert-Houdin,  Théàtre-d'Application,  théâtre  de  Gre- 
nelle, salle  des  Capucines,  Ambigu,  Cirque  d'Été,  Folies-Ber- 
gère. 

Les  causes  les  plus  fréquentes  des  sinistres  proviennent  de 
l'éclairage,  295  fois;  des  vices  de  construction,  123  fois;  des 
appareils  de  chauffage,  100  fois;  des  allumettes  non  éteintes, 
19  lois;  17  fois  enfin  le  feu  a  été  mis  par  des  enfants  jouant 
avec  des  allumettes.  Le  maniement  des  substances  dangereuses 
a  causé  95  incendies. 

Les  mesures  prises  pour  amener  rapidement  le  service  de 
secours  sur  le  lieu  de  l'incendie  ont  permis  d'attaquer  le  feu 
1 106  fois  moins  de  cinq  minutes  après  l'avertissement,  et  103 
lois  moins  de  dix  minutes  après  le  signal;  c'est  grâce  à  la  rapi- 
dité de  l'organisation  des  secours  que,  dans  834  cas,  le  feu  a 
pu  être  complètement  éteint  moins  de  cinq  minutes  après  l'at- 
taque et  102  fois  en  moins  de  10  minutes. 

Dans  le  courant  do  Tannée  1893,  les  sapeurs-pompiers  ont 
pu  sauver  d'une  mort  certaine  75  personnes,  qui  ont  été  retirées 
vivantes  des  maisons  incendiées. 

Les  plus  périlleuses  opérations  de  sauvetage  ont  été  faites  le 
22  avril,  74,  rue  de  Rivoli,  et  le  23  novembre,  4,  rue  des  Martyrs. 
Dans  le  premier  cas,  les  pompiers  ont  pu  sauver  32  personnes 
vivantes  et  retirer  du  foyer  trois  femmes  mortes  asphyxiées. 
Dans  le  second,  rue  des  Martyrs,  15  personnes  ont  été  sauvées 
par  les  échelles;  ime  femme  morte  a  été  retirée  ensuite  du  feu. 

Les  pompiers  apportent  non  seulement  leur  dévouement  au 
sauvetage  des  êtres  humains,  mais  ils  prêtent  leur  concours 
pour  le  sauvetage  des  animaux  :  15  chevaux  ayant  les  pieds 
engagés  dans  des  regards  d'égout  et  17  chevaux  tombés  dans 
des  fossés,  caves,  tranchées,  ont  été  retirés  vivants.  Sur  4  che- 
vaux tombés  dans  la  Seine  et  dans  le  canal  Saint-Martin,  3  ont 
été  sauvés* 

L'effectif  du  régiment  comprend  1 700  hommes  et  51  officiers, 
et  l'entretien  du  matériel  coûte  annuellement  2604314  francs. 

Sur  la  voie  publique,  les  sapeurs-pompiers  trouvent  immé- 
diatement l'eau  en  ouvrant  des  prises  d'eau  spéciales.  Celles-ci, 
dont  la  création  remonte  à  l'année  1872,  sont  actuellement  au 
nombre  de  5241;  le  nombre  total  prévu,  quand  l'organisation 
sera  complète,  est  de  7900;  lorsqu'elles  seront  toutes  placées, 
elles  seront  distantes  l'une  de  l'autre  d'environ  100  mètres  seu- 
lement. 

Les  lignes  spéciales  du  service  d'incendie  comportent 
169"',502  de  fils  pour  les  communications  télégraphiques,  et 
127'",886  pour  les  communications  téléphoniques. 

Des  réseaux  d'avertisseurs  téléphoniques  publics,  dont  l'in- 
stallation est  en  voie  d'exécution,  rendront  les  appels  du  public 
très  rapides. 

Ces  réseaux  existent  déjà  dans  12  périmètres  sur  24  et  des- 
servent 269  avertisseurs  placés  sur  la  voie  publique.  Les  postes 
de  sapeurs -pompiers  sont  également  reliés  par  206  avertisseurs 
particuliers,  placés  dans  les  théâtres,  les  grands  magasins,  les 
ministères,  les  monuments  publics,  etc. 

—     RÉaULARlSATION    DE     LA    CONSOMMATION     DE    l'bCLAIRAOE 

ÉLECTRIQUE.  —  Ou  a  cherché  bien  des  moyens  d'inciter  les 
abonnés  à  l'éclairage  électrique,  comme  du  reste  les  consom- 
mateurs de  gaz,  à  augmenter  leur  consommation,  et  surtout  à. 
la  régulariser,  de  manière  à  rendre  plus  économique  le  fonc- 
tionnement de  l'usine. 

Le  procédé  le  plus  simple  et  le  plus  fréquemment  usité  con- 
siste à  faire  des  rabais  à  partir  d'une  certaine  consommation. 
Ce  procédé  peut  augmenter  la  consommation,  mais  ne  tend 
nullement  à  la  régulariser.  D'après  YÊlectricim,  M.  Wright, 
ingénieur  de  l'usine  municipale  de  Brigton,  a  introduit  parmi 
les  abonnés  de  son  réseau  l'emploi  d'un  appareil  qui  remplit 
ce  dernier  but.  Le  prix  du  kilowatt-heure  mesuré  au  compteur 
est  fixé  à  0  fr.  70,  mais  il  est  abaissé  à  0  fr.  35  dès  que  l'abonné 


consomme  en  moyenne,  pendant  deux  heures  par  jour,  le  maxi- 
mum du  courant  qu'il  peut  recevoir.  L'appareil  est  disposé  de 
manière  que  le  tai'if  à  moitié  prix  soit  appliqué  pour  une  con- 
sommation totale  d'autant  plus  faible  que  l'abonné  a  plus  rare- 
ment atteint  le  maximum.  Il  a  donc  tout  intérêt  à  maintenir 
une  consommation  moyenne,  ce  qui  est  avantageux  pour  l'u- 
sine. 

L'appareil  en  question  est  une  sorte  d'indicateur  à  maximum  ; 
une  résistance  insérée  dans  le  circuit  de  l'abonné  sert  à  échauf- 
fer l'air  d'une  ampoule  communiquant  avec  un  tube  en  U  rem- 
pli d'un  liquide  coloré,  et  terminé  par  une  seconde  ampoule  à 
déversement.  Le  long  du  tube  est  une  échelle  graduée  indi- 
quant la  consommation  totale  qui  sera  payée  au  prix  fort, 
avant  qu'on  applique  la  taxe  réduite.  Chaque  fois  que  la  con- 
sommation atteint  le  maximum,  une  partie  du  liquide  passe 
dans  la  seconde  ampoule  et  la  hauteur  de  la  colonne  baisse.  Si 
l'abonné  n'atteint  jamais  ce  maximum,  la  demi-taxe  commen- 
cera à  courir,  après  une  faible  consommation  totale;  au  con- 
traire, si  on  l'atteint  fréquemment,  la  quantité  payée  au  prix 
fort  augmente.  L'abonné  peut  suivre  son  appareil,  qui  l'empêche 
de  se  livrer  trop  fréquemment  à  une  consommation  de  courant 
supérieure  à  la  moyenne. 

L'emploi  de  ces  appareils  a,  paralt-il,  modifié  d'une  manière 
très  avantageuse  les  diagrammes  de  charge  de  l'usine  de 
Brighton. 

—  Un  point  de  l'histoire  de  l'hydrotimètrie.  —  On  attri- 
bue généralement  à  Th.  Clark,  dit  M.  L.  do  Koninck  dans  la 
Chemiker  Zeitiing,  la  première  idée  de  l'emploi  de  la  solution 
alcoolique  de  savon,  pour  juger  de  la  dureté  d'une  eau. 

Ce  chimiste  a  efi'ectivement  étudié  à  fond  la  méthode  et  l'a 
décrite  en  1847  avec  beaucoup  de  soins,  dans  une  brochure  in- 
titulée :  De  la  recherche  de  la  dureté  de  Veau  des  villes'  etc. 
(On  the  examinalion  of  waler  for  lowns  for  Us  hardness^  etc.). 
Mais  l'idée  est  beaucoup  plus  ancienne,  car  on  trouve  dans  un 
manuel  remontant  à  1818  (Accum,  A  practical  (réalise  on  the 
use  and  application  ofchemical  tests ^  etc.,  2«  édit.),le  passage 
suivant  : 

«  Une  solution  alcoolique  do  savon  est  de  quelque  utilité 
pour  juger  de  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  la  dureté  de 
l'eau,  car  si  elle  reste  sans  changement  dans  l'eau  pure,  elle 
donne  à  l'eau  chargée  de  sels  métalliques  ou  terreux  une  teinte 
laiteuse  et  un  précipité  floconneux  dont  le  plus  ou  moins  d'im- 
portance de  ce  dernier  permet  de  juger  dans  une  certaine  mesure 
de  la  qualité  de  l'eau,  du  moins  de  se  rendre  compte  si  elle 
peut  servir  au  lavage,  à  la  teinture,  au  blanchiment,  à  la  cuis- 
son des  légumes  et  des  céréales,  etc..  « 

Accum  ne  dit  pas  si  l'observation  est  de  lui  et  nous  ignorons 
si  ce  passage  figure  dans  la  première  édition  de  son  ouvrage. 

Mais  il  ressort  do  cette  citation  que  M.  Th.  Clark  n'a  fait 
que  développer  le  procédé  décrit  dans  le  traité  d' Accum  en  lui 
appliquant  les  principes  de  la  méthode  de  titrage  dont  les  avan- 
tages avalent  été  mis  en  lumière  longtemps  auparavant  par  les 
travaux  de  Qay-Lussac. 

—  La  viticulture  en  Tunisie.  —  Voici  quel  est  l'état  du 
vignoble  tunisien,  d'après  un  rapport  récenmient  dressé  par 
l'inspecteur  de  la  viticulture  de  la  Régence  : 

La  surface  totale  plantée  en  1893  atteint  7676  hectares,  soit 
335  de  plus  qu'en  1892,  bien  que  les  plus  jeunes  plantations 
aient  eu  à  souff"rir  de  la  sécheresse  ;  presque  toutes  les  vignes 
se  trouvent  disséminées  dans  un  rayon  de  100  kilomètres  autour 
de  Tunis;  on  en  trouve  pourtant  quelques-unes  sur  la  côte 
orientale  ou  dans  la  vallée  de  la  Medjerda  et  dans  les  îles  Ker- 
kenna  et  Djerba.  Sur  ce  total  de  7676  hectares,  5976  appar- 
tiennent aux  Européens,  les  indigènes  n'en  possédant  que  1700; 
dans  les  seuls  territoires  de  Tunis  et  de  Zaghouan,  on  en  compte 
3868  aux  premiers,  et  232  aux  seconds.  Les  chifires  les  plus 
forts  sont  ensuite  à  Grombalia,  Bizerte,  Sfax  et  Sousse.  Pour 
les  Européens,  la  grosse  propriété,  comprenant  de  100  à  500 
hectares,  forme  les  46/1 OO»*  du  vignoble;  la  moyenne  propriété, 
de  10  à  100  hectares,  en  forme  les  39/100".  Bien  entendu,  chez 
les  indigènes,  c'est  la  petite  propriété  qui  domine. 

Le  régime  météorologique  a  été  bien  loin  d'être  favorable. 
On  a  produit  24  000  quintaux  environ  de  raisin  de  table  et  de 
primeur;  d'autre  part  on  a  récolté  116831  hectolitres  do  vin 
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rouge;  quant  à  la  récolte  des  Tins  blancs,  elle  a  été  de  23344 
hectolitres,  y  compris  les  muscats  doux.  Il  faudrait  ajouter  à  la 
production  2000  quintaux  de  raisins  secs.  Tunis  et  Zaghouan 
ont  donné  106 138  hectolitres  de  vins  de  tout  genre.  Les  vignes 
des  indigènes  ont  donné  seulement  3790  hectolitres  de  vin  blanc. 
Le  rendement  par  hectare  est  en  moyenne  de  31,04  hectolitres 
chez  les  Européens;  il  est  très  faible  chez  les  indigènes. 

—  Concours  international  pour  l'obtbntion  photogra- 
phique nJcNB  goutte  d'kad  pendant  sa  chute.  —  Sous  le  patro  - 
nage  de  MM.  Cap,  W.  do  "W.  Abney,  président  du  Camera-Club 
de  Londres;  E.«-J.  Marey,  président  de  la  Société  française  de 
photographie,  membre  de  l'Institut;  J.  Janssen,  président  de 
lUttion  nationale  des  Sociétés  photographiques  de  France, 
membre  de  l'Institut,  et  de  M.  J.-M.  Eder,  professeur  à  l'Ecole 
photographique  de  Vienne,  la  Revue  suisse  de  Photographie 
ouvre  un  concours  ayant  pour  but  de  déterminer  par  la  pho- 
tographie la  forme  exacte  d'une  goutte  d'eau  pendant  sa  chute. 

Plusieurs  facteurs  sont  do  nature  à  faire  varier  la  forme  de 
la  goutte  d'eau  pendant  sa  chute  :  le  volume,  qui  peut  être  dé- 
terminé par  le  diamètre  du  tube  producteur;  la  vitesse,  que 
Ton  peut  connaître  en  notant  la  distance  au  point  de  départ; 
la  densité,  qui  sera  connue  en  employant  de  l'eau  distillée; 
l'absence  ou  la  présence  de  courants  d'air,  enfin  la  température 
do  l'eau.  L'article  2  est  destiné  à  permettre  la  consignation  de 
ces  diverses  circonstances. 

L'eau  employée  sera  de  l'eau  distillée  dont  on  notera  la  tem- 
pérature en  degrés  centigrades.  Cette  eau  s'échappera  d'un 
tube  de  verre  ou  do  métal  dont  on  mesurera  le  diamètre  inté- 
rieur et  extérieur.  On  réglera  le  débit  de  l'eau  par  le  moyen 
d'un  robinet,  à  raison  d'une  goutte  par  seconde  environ,  pour 
empêcher  que  les  gouttes  ne  se  confondent  entre  elles.  On  me- 
surera exactement  la  dis^tance  séparant  la  goutte  de  son  point 
de  départ  jusqu'au  point  où  elle  est  photographiée.  La  chute 
de  la  goutte  d'eau  se  fera  dans  un  local  fermé,  k  l'abri  de  tout 
courant  d'air. 

Les  dimensions  photographiques  de  la  goutte  d'eau  ne  sont 
pas  prescrites,  mais  on  accordera  plus  de  valeur  à  celles  qui 
so  rapprocheront  de  la  grandeur  naturelle. 

Les  photographies  peuvent  être  prises  sur  verre,  pellicules 
ou  papier;  elles  devront  être  adressées,  comme  phototypes, 
^oit  négatifs,  sans  aucune  retouche,  et  avant  le  15  octobre  1894, 
à  M.  le  Directeur  de  la  Revue  suisse  de  Photographie,  place  du 
Molard,  à  Genève. 

Chaque  phototype  portera,  bien  distinct,  un  signe  répété 
8ur  une  enveloppe  cachetée.  Cette  enveloppe  contiendra,  outre 
le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  les  circonstances  précises  dans 
lesquelles  aura  été  faite  la  photographie,  conformément  aux 
prescriptions  de  l'article  2. 

Il  sera  délivré  un  premier,  un  second  et  un  troisième  prix, 
consistant  en  une  médaille  de  vermeil,  une  médaille  d'argent  et 
une  médaille  de  bronze;  en  outre,  trois  mentions  honorables. 

Le  Jury  chargé  de  l'appréciation  des  travaux  du  concours 
sera  constitué  par  MM.  E.-J.  Marey,  président  de  la  Société 
française  de  photographie,  membre  de  l'Institut,  à  Paris; 
J.-M,  Eder,  conseiller  d'État,  professeur,  à  Vienne;  E.Demole, 
directeur  de  la  Revue  suisse  de  Photographie ,  h  Genève. 

Les  meilleures  épreuves  seront  agrandies  et  ramenées  à  un 
format  uniforme,  puis  publiées. 
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Recettes  et  Procédés. 

Tonneaux  en  papier.  —  D'après  le  Journal  des  fabricants 
de  papier^  une  Société  anglaise,  YUniversal  Barrai  Company  f 
de  Londres,  vient  de  mettre  en  pratique  un  procédé  do  M.  J.-R. 
Thame  pour  la  fabrication  de  tonneaux*  en  papier,  au  moyen 
des  déchets  de  coton,  chiÛbns,  vieux  papiers,  cuirs,  etc. 

Ces  diverses  matières,  après  triage,  sont  réduites  à  l'état  de 
pâte  et  arrivent  ensuite  dans  l'appareil  spécial  pour  la  prépa- 
ration des  corps  de  tonneaux. 

Dans  cet  appareil  la  pâte  arrive  sur  une  toile  métallique  qui 
retient  les  fibres  et  laisse  égoutter  l'eau.  Le  côté  supérieur  de 
la  toile  est  on  contact  avec  des  cylindres;  au-dessus  de  ces  cy- 


lindres, il  y  a  des  enrouleurs  à  diamètre  variable  sur  la  surface 
desquels  la  pâte  à  papier  se  dépose.  Au-dessous  de  la  toile  et 
en  correspondance  avec  les  cylindres  supérieurs,  une  presse 
facilite  l'adaptation  de  la  pâte  sur  ceux-ci. 

Quand  on  a  obtenu  sur  les  enrouleurs  une  couche  de  pâte 
suffisamment  épaisse,  il  suffit  de  3  ou  4  minutes  pour  cela,  on 
enlève  le  rouleau  avec  la  couche  de  pâte,  on  sépare  cette  dei*- 
nière  et  on  la  porte  au  séchoir. 

La  chambre  de  dessiccation  est  chauffée  avec  de  l'air  injecté 
ou  aspiré  par  \m  ventilateur;  les  cylindres  des  tonneaux  y  res- 
tent une  journée,  temps  nécessaire  pour  qu'ils  soient  entière- 
ment secs.  Ensuite  ils  sont  conduits  à  Tatelier  de  finissage,  dans 
lequel  on  coupe  les  bords  avec  une  scie,  et  finalement  on  achève 
de  les  polir  à  la  main  avec  du  papier  émeri.  Cette  opération 
terminée,  on  rend  les  corps  d*is  tonneaux  imperméables  en  les 
plongeant  dans  un  bain  de  résine  et  d'huile  résineuse  chaude, 
après  quoi  on  les  suspend  et  on  les  laisse  sécher.  Quand  ils 
sont  sec-s,  il  n'y  a  plus  qu'à  adapter  les  fonds,  et  les  barils  sont 
terminés. 

Les  fonds  ou  couvercles  se  fabriquent  soit  directement  en  sou- 
mettant la  pâte  à  l'action  d'une  presse  hydraulique,  soit  en  dé- 
coupant des  feuilles  de  carton  obtenues  en  développant  des  coi-ps 
de  tonneaux.  Ces  fonds  sont  fixés  au  moyen  de  cercles  en  bois. 

Les  tonneaux  bombés  peuvent  être  aussi  fabriqués.  Pour 
cela  on  porte  le  corps  cylindrique  U  une  presse  dont  le  piston 
et  le  plateau  compresseur  forment  moule  et  contremoule,  pour 
donner  la  forme  convenable,  et  dont  l'action  est  favorisée  par 
l'application  dans  la  face  interne  d'un  anneau  de  caoutchouc 
creux  dont  l'intérieur  se  remplit  d'eau  à  la  même  pression; 
elle  se  maintient  jusqu'à  ce  que  le  corps  du  tonneau  ait  pris 
la  figure  désirée;  ensuite  on  le  retire  de  la  presse,  on  le  laisse 
sécher,  et  on  le  termine  comme  à  l'ordinaire. 

Avec  ce  procédé,  on  peut  fabriquer  toute  espèce  de  barils 
cylindriques  ou  rectangulaires,  très  résistants  et  très  durables. 

—  La  oommb  traoasol.  —  La  Société  The  Gum  Tragasol 
Supply  Company  fabrique  ce  produit  avec  des  amandes  ou 
fèves  des  gousses  du  locusti*e  ou  caroubier,  dont  on  enlève  le 
germe  intérieur  après  les  avoir  fendues  et  séparées  de  leur  en- 
veloppe. Autant  que  possible,  la  décortication  doit  avoir  lieu 
sans  l'aide  de  l'eau  dans  les  cribles.  On  met  100  kilos  d'amandes 
ou  fèves  dans  25  kilos  d'eau  bouillante  à  100*  C.  On  laisse 
tremper  pendant  5  ou  6  heures,  on  remue  légèrement  la  masse; 
on  ajoute  encore  125  kilos  d'eau  bouillante  et  l'on  abandonne 
le  tout  au  repos  pendant  5^  ou  6  heures  en  maintenant  la  masse  à 
une  température  d'au  moins  40*>.  Cette  masse  doit  avoir  un  aspect 
homogène,  sans  quoi  il  faudrait  la  mélanger  à  nouveau.  Quand 
ce  résultat  est  obtenu,  on  la  secoue  rapidement  à  l'aide  d'agi- 
tateurs, et  l'on  y  ajoute  encore  25  kilos  d'eau  bouillante.  La 
masse  est  abandonnée  pendant  2  ou  3  heures,  puis  transvasée 
dans  un  récipient  pourvu  d'agitateurs  rotatifs  puissants  qui  la 
mélangent  et  l'agitent  vigoureusement,  après  quoi  elle  est  in- 
troduite dans  un  hydro-extracteur  énergique.  Ainsi  séparée,  la 
gomme  traverse  la  toile  métallique  fine  de  l'agitateur,  et  les 
amandes  épuisées,  encore  saturées  d'eau,  restent  en  arrière. 

SmydJïihii  Revue  de  chimie  industrielle,  cette  gomme  possède 
de  précieuses  qualités,  surtout  pour  le  collage  des  fils  de  tissage. 

—  Tubes  en  pulpe  de  bois.  —  On  fabrique  depuis  plusieurs 
années,  dans  l'État  de  New-York  (États-Unis),  des  tubes  en 
pulpe  de  bois  sur  lesquels  V Engineering  donne  les  renseigne- 
ments suivants  : 

La  pulpe  de  bois  est  délayée  dans  l'eau  et  préparée  comme 
la  pâte  à  papier.  On  l'applique  sur  une  forme,  et  quand  la 
couche  a  une  épaisseur  suffisante,  on  enlève  le  moule  intérieur 
après  avoir  chassé  l'excédent  d'eau.  Le  tube  obtenu  est  ensuite 
séché  d'une  façon  complète,  puis  plongé  dans  un  bain  très  chaud 
d'asphalte  ou  de  toute  autre  matière  analogue,  et  enfin  coupé 
de  longueur. 

Ces  tubes  sont  doués  d'une  résistance  électrique  considérable, 
ce  qui  les  rend  très  convenables  pour  les  conducteurs  souter- 
rains. Ils  sont  également  très  résistants  aux  acides  et  aux  alca- 
lis et  n'absorbent  pas  d'eau.  Enfin  ils  résistent  parfaitement  à 
une  température  de  150«. 
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tale. —  Dresslar  :  Illusion  du  toucher.  — -  Lemon  :  Effets  psy- 
chiques du  temps. 

—  ArCHIVIO  DI  PSYCHIATRLA,  SCIENZE  PENALI  BD  ANTROPOLOOIA 

criminale  (t.  XV,  fasc.  à  3).  —  Sanlangelo  Spoto  :  Polydac- 
tylie  et  dégénérescence.  —  J,  Fano  :  Criminalité  et  prostitution 
en  Orient.  —  Sorel  :  La  psychologie  du  juge.  —  Moraglia  :  La 
femme  au  point  de  vue  de  la  loi  pénale.  —  Rimeri  de  Rocchi  : 
Les  délinquants  d'occasion.  —  Mengazzini  :  Troubles  du  goût 
chez  les  aliénés.  —  Lombroêo,  Poggi  et  Rancoroni  :  Expertises 
sur  dififérents  procès  criminels.  —  Bassi  :  Asymétrie  du  crâne 
dans  l'épilepsic  du  cheval.  —  Lombroso  :  Les  névroses  dans  le 
Dante  et  Michel- Ange.  —  Blasio  :  Le  tatouage  chez  les  brigands 
et  les  prostituées.  — -  Roncoroni  et  Carrara  :  La  méthode  natu- 
relle de  classification  de  Sergi.  —  Alongi  :  Conditions  écono- 
miques et  sociales  de  la  Sicile.  —  Sighele  :  Psychologie  de  la 
complicité.  —  Pelizzi  et  Tirelli  :  Étiologie  de  la  pellagre  dans 
ses  rapports  avec  les  toxines  du  maïs  altéré.  —  Alvarado  :  Né- 
vroses de  quelques  hommes  célèbres  du  Venezuela.— Lom6f»750 
et  Carrara  :  Un  soldat  épiloptique.  — -  Rancoroni  et  Bruni  : 
Criminels  nés  et  criminels  d'occasion.  —  Ottolenghi  :  Carac- 
tères de  l'écriture  des  aliénés  et  des  criminels. 


Bulletin  météorologique  du  2  au  8  fuillet  1894. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France,) 


laMini 

TBMPéRATURB. 

VBNT 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE. 

DATES. 

à  i  heure 

DU   lOIK. 

MOTBMini. 

mnuu. 

MAXIMA. 

rOROB 

de  0  à  9. 

(BUI..). 

à 
1  mtvMM  DQ  iota. 

Mmau. 

MAXnià. 

C2 

761»«,45 

22«,5 

15»,0 

31%5 

S.  3 

0,0 

Cum.  très  épais  et  nim- 
bus à  grêle  E.  et  N.-E. 

4*  Pic  du  Midi;  8*  Briançon, 
Bodo,  Arkangol. 

37»  Cap  Bôarn;  40»  Laghouat  ; 
35»  Cfharieville,  Madrid. 

(J  3  H.t. 

762«",55 

18»,2 

15*,0 

2y,9 

W.-S.-W. 
3 

0,0 

Cirrus  W.  ;  cum.  W.  1/4 

5*  Pic  du  Midi  ;  4»  Arkangol  ; 

38*  Cap  Béam;  37*  Laghouat; 
36»  Madrid;  33»  Oap. 

$4 

S. 

5»  Bodo  ;  8*  Haparanda. 

761—,85 

16*,9 

10*,4 

22«,3 

N.-E.  3 

0,0 

Cumulus  E.-N.-E. 

6«  Pic  du  Midi;  8*  Arkangel  ; 

39»  Cap  Béarn  ;  35»  Hermans- 

7«  Bodo,  Pujr-de-Dôme. 

tadt,  Madrid,  Laghouat. 

^  5 

760-",81 

19«.4 

10«,9 

20*,8 

E.-S.-E.  1 

0,0 

Boan  ;  quelques  cumulus 
A  TE. 

4»  Pic  du  Midi,  Arkangel; 
7«  Hernosand,  Stockholm. 

39*  Cap  Béarn  ;  37o  Ile  d'Aix, 

9c 

Bilbao;35*AumaIe,Laghouat 

757«",65 

24»,0 

14»,0 

32*,4 

S.-E.  2 

0,0 

Cirro-stratus  épais 

7*  Pic  du  Midi  ;5«  Arkangel; 

38«  Cap  Béarn,  Madrid  ;  36* 

t>7 

, 

S.-W. 

6»  Haparanda;  8«^VaIentia, 

Laghouat,  San-Fernando. 

760«-,81 

19«,9 

ie»,i 

25%7 

W.-S.-W. 

0.0 

Beau;  cumulo-stratus 

6»  Pic  du  Midi,  Arkangel;  9- 

39*  Cap  Béarn;  37*  Laghouat, 
San-Femando  ;  36»  Madrid. 

0 

W.-S.-W. 

S^-Pétorsbourg,  Hernosand 

08 
MOTBimBS. 

7ei—,98 

18*,7 

12»,1 

25»,5 

S.-W.  2 
Total.  .  . 

0,0 

Beau  ;  cirrus  W.-N.-W.; 
cumulus  W.-S.-W. 

5«  P.  du  Midi;  6»  P.-de-Dôme; 
9»  Arkangel,  Shiolds. 

39»  Cap  Béam;  37*  Laghouat; 
35*  Aumale,  Madrid. 

76l—,01 

19»,94 

13%36 

26«,87 

0,0 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  IT,!  de  cette  période.  Les  pluies  ont 
été  rares.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  obseryées  :  20""  à 
Clermont,  Puy-de-Dôme,  le  Helder,  43*»  à  Stomoway  le  2; 
44"*  à  Copenhague,  lO""  àKuopio  le  3  ;  37*"à  Neu-Fahrwasser, 
Valentia,65*-  à  Prague  le  4;  20—  à  Kuopio,  28"-  à  Kiew  le  6; 
29-"  à  Hambourg  le  1  ;  20"»  à  Berlin,  Trieste  le  8.  —  Orage 
à'  Clermont  le  2  ;  dans  toute  l'Allemagne  le  3  ;  à  la  Coubre, 
Bordeaux,  Clermont  le  6;  au  cap  Béarn,  à  Lyon,  Perpignan 
le  7;  en  Allemagne  le  8.  —  Perturbation  magnétique  au  parc 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  {Imp.dM DeumRevuet)^  19,  modes  Saints-Pèrei.  —  31417. 


Saint-Maur  dans  la  nuit  du  2  au  3.  —  Siroco  à  Alger  le  8. 
Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Saturne,  Tisibles  au 
S.-W.  après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  15  à 
0*38-1 4-  et  5»'39-22»  du  soir.  Vénus,  Mars  et  Jupiter,  briUanU 
à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil,  atteignent  leur  point  culminant  à 
9>'36-47',  5*21-5T  et  9*57-13-  du  matin.  —  Conjonction  de  Ju- 
piter avec  Vénus  le  19,  du  Soleil  et  de  Mercure  (cette  planète 
étant  placée  entre  la  Terre  et  le  Soleil)  le  20.  —  Marée  de  coef- 
ficient 0,74  le  19.  —  P.  L.  le  17. 

L.  B. 
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ENSEIONEMENT  DES  SCIENCES 

MUSÉUM   D'niSTOIRB  NATURELLE 

COURS  SPÉCIAUX  DES  VOYAGEURS 
Deuxième  Conférence  de  Hétrophotographie(i). 

Coup  d'ceil  sur  les  résultats  déjà  obtenus,  — L'objet 
de  cette  deuxième  conférence  est,  comme  nou8 
l'avons  dit  à  la  fin  de  la  première,  de  faire  connaître 
quelques-uns  des  résultats  les  plus  intéressants 
auxquels  a  déjà  conduit  la  métliode  des  perspectives 
en  France,  dans  plusieurs  pays  voisins  et  en  dernier 
Heu  au  Canada.  Nous  avons  annoncé  en  outre  que 
nous  insisterions  sur  quelques  principes  généraux 
concernant  Tart  de  lever  les  plans,  pour  montrer  que 
la  photographie  procure  des  éléments  qui  s'y  plient 
facilement,  en  offrant  même  plus  de  garanties  que  la 
plupart  des  procédés  en  usage. 

Tout  d'abord  l'expérience  n'est  plus  à  faire  de  la 
précision  que  l'on  peut  atteindre  quand  on  opère  ré- 
gulièrement en  s'appuyant  à  ime  bonne  triangula- 
tion et  à  une  base  mesurée.  Dès  1851 ,  un  délégué  du 
comité  des  fortifications  et  un  peu  plus  tard,  en  1859, 
deux  commissaires  de  l'Académie  des  sciences  avaient 
vérifié  l'exactitude  des  résultats  obtenus  à  l'aide  do 
vues  dessinées  à  la  chambre  claire  ou  photographiées, 
comparés  à  des  plans  levés  parles  méthodes  les  plus 
rigoureuses. 

Des  expériences  de  nivellement  ont  été  également 


(1)  Voir  la  première  conférence  de  métrophotographic  dans 
Ir  numéro  du  30  juin  dernier. 

31«  ANirfB.  —  4*  Série,  t.  II. 


faites  et  répétées  dans  des  conditions  analogues,  et 
ceux  qui  y  ont  assisté  ont  déclaré  officiellement 
qu'ils  en  étaient  satisfaits. 

Le  premier  lever  embrassant  ime  étendue  de 
terrain  assez  considérable  (20  kilomètres  carrés), 
celui  de  la  place  de  Grenoble  et  de  ses  environs,  exé- 
cuté en  1864  par  M.  le  capitaine  Javary  et  aussitôt 
soumis  à  l'Académie  des  sciences,  a  servie  démontrer 

qu'en  opérant  à  l'échelle  de  ^^  et  en  employant  des 

objectifs  de  0",!27  et  de  0"*,50  de  distance  focale,  on 
obtenait,  avec  une  précision  tout  à  fait  satisfaisante, 
des  points  dont  les  distances  aux  stations  variaient 
de  1500  à  4500  mètres  et  des  cotes  suffisamment 
exactes  pour  le  tracé  des  courbes  de  niveau  équidis- 
tantes  de  10  mètres. 

Depuis  cette  époque,  de  nombreux  levers  photo- 
graphiques ont  été  exécutés  en  France  et  à  l'Étranger. 
Parmi  ceux-ci  il  y  a  lieu  de  citer,  en  suivant  l'ordre 
chronologique  :  par  les  Allemands,  une  reconnais- 
sance de  l'oasis  de  Gassr-Dachel  faite  en  Lybie 
pendant  l'hiver  de  1873-74  par  W.  Jordan,  attaché  à 
l'expédition  de  Rohlf  et  celles  des  anciennes  mos- 
quées de  Schiraz  et  des  ruines  de  Persépolis  et  de 
Pasargadœ  par  M.  Stolze,  chargé  d'une  mission  en 
Perse  en  1874,  en  qualité  de  membre  de  l'expédition 
épigraphique  et  archéologique  de  F.  C.  Andréas;  en 
Italie,  la  réfection  d'une  importante  partie  delà  carte 

des  Alpes,  à  l'échelle  de  ^^  ^^^  (les  minutes  à  cello 


50  000 


1 


de  -  )  par  M.  Paganini  Pio,  de  l'Institut  géogra- 

20  000 

phique  militaire  ;  en  Autriche,  des  reconnaissances,  à 
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de  grandes  échelles,  dans  les  Alpes  du  Tyrol,  de  la 
Styrie,  etc.,  par  M.  Vincenz  Polack  dont  quelques- 
unes  ont  servi  à  établir  des  projets  de  chemins  de 
fer  funiculaires  ou  à  crémaillères  :  au  Canada  enfin, 
Tentreprise  poursuivie  avec  le  plus  grand  succès 
depuis  1888  d'une  carte  des  Montagnes  Rocheuses, 
le  long  du  chemin  de  fer  Pacifique  canadien,  levée  à 


l'échelle  de 


1 


et  publiée  à  Téchelle  de 


1 


20  000  ^'  ^  40  000 

•sousladirectiondeM.  E.  Deville,par  MM.  W.  S.  Dre- 
wry  et  J.-J.  Me  Arthur,  et  tout  récemment  Tétude  de 
la  délimitation  de  la  frontière  de  l'Alaska  et  de  la 
Colombie  britannique  dans  laquelle  se  trouvent  en- 
gagés les  ingénieurs  des  États-Unis  en  même  temps 
que  les  Canadiens.  Dans  tous  les  pays  que  nous 
venons  de  nommer,  on  a  aussi  publié  de  nombreux 
ouvrages  sur  la  métrophotographie  (1)  et  proposé 
une  foule  de  modèles  d'appareils  destinés  aux  ingé- 
nieurs,  aux  architectes  et  aux  géographes.  Dans 
plusieurs  autres  encore  on  s'occupe  sérieusement 
d'utiliser  la  méthode,  et  des  essais  sont  déjà  com- 
mencés ou  sur  le  point  de  l'être,  en  Norvège  (à 
propos  de  la  mesure  d'un  arc  de  méridien  de  4*»  20' 
au  Spitzberg),  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Roumanie, 
en  Portugal,  au  Brésil  et  au  Mexique. 

A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place,  on  re- 
connaît, en  eflfet,  que  la  méthode  photographique 
doit  être  préférée  aux  autres  toutes  les  fois  que  l'on 
ne  peut  pas  séjourner  longtemps  dans  le  pays  que 
l'on  explore  et  dans  tous  les  cas  où  les  circonstan- 
ces atmosphériques  sont  défavorables  (2).  On  peut 
ajouter,  sans  rien  exagérer,  et  l'on  commence  à  s'en 
apercevoir  un  peu  partout,  qu'elle  est  en  état  de 
sufflre,  tout  en  procurant  une  économie  de  temps 
considérable,  dans  une  foule  de  circonstances  où 
elle  avait  été  négligée  jusqu'à  présent  par  suite  de 
préventions  injustifiables  et  même  à  peu  près  inex- 
plicables. 

Levers  des  monuments.  —  Nous  venons  de  citer  les 
architectes  au  nombre  de  ceux  qui  peuvent  recourir 
utilement  à  la  méthode  photographique.  C'est  le  cas 
de  rappeler  que  les  règles  si  simples  de  la  pers- 
pective sur  tableaux  plans  se  prêtent  à  merveille  à  la 
restitution  des  parties  des  monuments  devant 
lesquelles  on  peut  disposer  un  appareil  photogra- 
phique, plans  et  élévations.  Une  seule  vue  suffit 
même,  dans  ce  cas,  pour  opérer  la  restitution,  pourvu 
que  l'on  connaisse  les   trois  éléments  si  souvent 


(1)  Le  nombre  des  ouvrages  et  des  brochures  publiés  en  fran- 
çais, en  anglais,  en  allemand,  en  italien  et  en  portugais,  est  si 
considérable  dès  à  présent,  'que  leur  bibliographie  serait  trop 
étendue  pour  pouvoir  étro  donnée  ici. 

(2)  Là  où  avec  la  méthode  photographique  on  peut  profiter 
des  éclaircies  même  les  plus  courtes,  avec  toutes  les  autres  mé- 
thodes on  est  tenu  en  échec,  et  le  plus  souvent  il  faut  renoncer 
à  entreprendre  des  opérations  interminables^ 


cités  :  la  distance  focale  de  la  chambre  noire,  le  point 
priacipal  et  la  ligne  d'horizon. 

Encore  arrive-t-il  souvent  que  l'on  peut  considérer, 
sans  erreur  sensible,  la  médiane  verticale  de  l'épreuve 
conmie  la  ligne  sur  laquelle  se  trouve  le  point  prin- 
cipal et  que  la  ligne  d'horizon,  en  vertu  des  pro- 
priétés bien  connues  des  points  de  fuite  des  droites 
horizontales  peut  se  tracer  immédiatement  sur  les 
images.  La  seule  recommandation  à  faire  aux  opéra- 
teurs est  donc  de  les  inviter  à  s'assurer,  lorsqu'ils  se 
placent  devant  un  monument,  que  les  lignes  verti- 
cales de  l'architecture  sont  bien  verticales  sur  la 
glace  dépolie  de  leur  appareil,  avant  de  décou>Tir 
l'objectif. 

Nous  ne  voulons  ni  ne  pouvons  entrer  dans  d'au- 
tres détails  à  ce  sujet  et  nous  sonunes  même  tenté 
de  dire  à  nos  lecteurs  comme  à  nos  auditeurs  qu'ils 
n'ont  pas  besoin  de  s'en  préoccuper  beaucoup  en 
leur  qualité  de  voyageurs.  Qu'ils  se  bornent  à  suivre 
le  conseil  qui  vient  de  leur  être  donné  et  qu'ils  aient 
soin  d'indiquer  la  distance  focale  de  leur  appareil,  les 
documents  qu'ils  rapporteront  pourront  être  mis  en 
œuvre  par  tout  dessinateur  un  peu  soigneux,  fami- 
liarisé avec  les  lois  de  la  perspective. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne  de  la 
fondation  à  Berlin  d'un  Institut  spécial  quaUfié  de 
photogrammétrique,  et  destiné  à  recueillir  les  vues 
des  monuments  prussiens  et  à  les  transformer  en 
plans  et  en  élévations.  Cette  idée  de  la  transformation 
des  perspectives  monumentales  réalisée  depuis  long- 
temps dans  nos  écoles  (i)  a  cependant  suffi  à  faire  la 
réputation  du  fondateur  qui  a  cherché  d'ailleurs,  sans 
trop  de  vergogne,  à  s'en  approprier  d'autres. 

La  partie  régulière  de  l'entreprise  dont  il  s'agit  ne 
doit  pas  moins  être  approuvée,  et  l'on  ferait  bien  de 
l'imiter  partout  et  surtout  dans  les  pays  où  l'art  de 
l'architecture  a  été  porté  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion (notre  Commission  des  Monuments  historiques 
fait  recueillir  depuis  déjà  bien  des  années  des  élé- 
ments que  l'on  pourra  mettre  en  œuvre  quand  on  le 
voudra);  mais  elle  n'intéresse  pas  aussi  directement 
les  voyageurs  que  celle  qui  a  été  réalisée  par  notre 
compatriote  M.  Gustave  Le  Bon,  au  cours  de  son 
exploration  de  l'Inde  et  qu'il  convient  de  signaler  ici. 

Nous  venons  de  réduire  en  quelque  sorte  à  l'indica- 
tion de  la  distance  focale  de  la  chambre  noire,  la  don- 
née indispensable  pour  effectuer  la  restitution  du 
plan  d'un  monument  de  formes  régulihes,  d'après 
une  photographie  (2).  Il  n'a  échappé  à  personne  que 


(1)  Et  enseignée  dans  tous  les  traités  de  perspective  un  peu 
complets. 

(2)  Les  personnes  qui  ont  étudié  la  perspective  n'ignorent 
pas  que»  dans  certains  cas  même,  on  peut  retrouver  cette  dis- 
tance sur  une  photographie  d'un  monument  dont  deux  façades 
qui  s'y  trouvent  représentées  à  la  fois  sont  à  angle  droit. 
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l'échelle  de  ce  plan  resterait  toutefois  indéterminée 
si  l'opérateur  ne  prenait  pas  le  soin  de  mesurer  la 
dimension  ou  les  dimensions  réelles  d'une  ou  même 
de  plusieurs  parties  du  monument. 

Ces  mesures  s'effectuent  facilement  dans  les  pays 
civilisés  et  sur  les  monuments  intacts  et  dégagés 
d'obstacles;  encore  faut-il  y  consacrer  im  certain 
temps  et  se  faire  aider.  M.  Gustave  Le  Bon,  qui  voya- 
geait dans  l'Inde  avec  une  rapidité  prodigieuse  (il  a 
parcouru  16000  kilomètres  en  moins  de  six  mois),  et 
qui  a  relevé  400  monuments  avec  leurs  dimensions 
réelles,  est  parvenu  à  effectuer  ce  tour  de  force  par 
les  moyens  les  plus  simples  et  très  faciles  à  imiter. 

1"  Sa  chambre  noire  ordinaire,  munie  d'un  petit 
niveau  sphérique,  reposait  sur  le  plateau  d'un  support 
en  forme  de  rotule  permettant  de  l'amener  rapide- 
ment à  la  position  qui  assurait  la  verticalité  de  la 
plaque  sensible  ; 

2«  Sur  le  monument,  et  souvent  à  différentes  hau- 
teurs, M.  Le  Bon  disposait,  verticalement  et  en  les 
développant,  des  mètres  pliants  très  légers  pris  dans 
le  conmierce. 

Les  images  de  ces  mètres  venues  sur  la  photogra- 
phie constituaient  autant  d'échelles  correspondant 
aux  distances  où  ceux-ci  avaient  été  disposés.  Il  n'y 
a  pas  besoin  d'insister  sur  ce  que  ce  procédé  offre  à 
la  fois  d'ingénieux  et  de  pratique;  tous  ceux  qui  y 
auront  recours  en  constateront  bien  vite  les  avan- 
tages. 

Levers  topographiques.  —  Revenons  actuellement 
aux  levers  topographiques  à  exécuter  dans  des  con- 
trées encore  mal  explorées,  qui  nous  intéressent  plus 
particulièrement. 

Pour  mieux  nous  faire  comprendre,  le  plus  simple 
est  de  recourir  à  la  comparaison  que  l'on  peut  faire 
entre  la  situation  des  voyageurs  en  terre  ferme,  qui 
s^engagent  dans  une  semblable  entreprise  et  celle 
des  navigateurs. 

Quand  ceux-ci  peuvent  débarquer  et  prendre  le 
temps  de  suivre  la  côte  qu'ils  veulent  relever,  ils  ne 
manquent  pas  de  mesurer  une  base  et  de  conduire, 
le  long  de  cette  côte,  une  triangulation  aux  sommets 
de  laquelle  ils  laissent  des  signaux,  des  balises.  Ils  se 
rembarquent  ensuite  et  vont  effectuer  leurs  sonda- 
ges, mesurer  les  angles  compris  entre  les  balises  les 
plus  voisines  (1)  et  prendre,  au  besoin,  des  vues  de 
côtes  pour  dresser  leurs  cartes  hydrographiques. 

Quand  ils  ne  peuvent  pas  débarquer  et  qu'ils  sont 
obligés  de  lever  sous  voiles,  selon  l'expression  con- 

(t)Deux  angles  mesui'és  du  point  occupé  paf  le  natire  OU 
Fembarcation  suffisent,  comme  on  sait,  pour  déterminer  la  po- 
sition de  cette  embarcation  par  rapport  aux  trois  points  Tisés. 
C'est  le  problème  si  connu  des  quatre  points  qui  potte  le  nom 
de  PothenoL 


sacrée,  ils  s'avancent  en  suivant  les  sinuosités  de  la 
côte,  relèvent  à  la  boussole  les  directions  successives 
de  leur  route  et  estiment  les  distances  qui  séparent 
les  stations  d'où  Us  observent  les  angles  compris  en- 
tre des  signaux  naturels  ;  enfin  ils  font  des  croquis 
de  vues  (qui  seront  sans  doute  incessamment  rem- 
placés par  des  photographies  instantanées),  puis  rap- 
portent graphiquement  leurs  opérations  qu'ils  rat- 
tachent aux  stations  fondamentsdes  où  ils  ont  fait  le 
point,  c'est-à-dire  dont  ils  ont  déterminé  astronomi- 
quement  la  longitude  et  la  latitude. 

Les  voyageurs,  comme  nous  l'avons  dit  au  com- 
mencement de  la  première  conférence,  doivent  de 
même  mesurer  une  base  et  faire  une  triangulation  là 
où  ils  peuvent  séjourner  pendant  un  temps  suffisant  : 
ils  sont  nécessairement  obligés  de  se  contenter  des 
opérations  qui  constituent  la  méthode  des  chemine- 
ments,  quand  ils  ne  peuvent  pas  s'écarter,  de  leur  iti- 
néraire, c'est-à-dire  qu'ils  relèvent  à  la  boussole,  ou 
au  théodolite,  les  directions  successives  de  cet  itiné- 
raire et  qu'ils  estiment  les  distances  comprises  entre 
les  stations  d'où  ils  veulent  embrasser  le  terrain  à 
lever  ou  à  reconnaître. 

On  voit  que  l'analogie  entre  les  marins  et  les  voya- 
geurs à  travers  les  continents  est  complète,  et  si  nous 
avons  fait  ce  rapprochement,  c'est  parce  qu'il  peut 
servir  de  réponse  à  ceux  qui  seraient  tentés  d'objecter 
que  les  voyageurs  se  trouvent  dans  des  conditions  ex- 
ceptionnelles. 

Lever  appuyé  à  une  triangulation.  —  Nous  suppo- 
serons d'abord  que  l'on  puisse  exécuter  une  triangu- 
lation, parce  que  c'est  le  cas  le  plus  favorable,  mais 
la  plupart  des  détails  dans  lesquels  nous  allons  en- 
trer serviront  également  à  guider  l'opérateur  dans 
tous  les  autres. 

Relation  entre  t échelle  du  lever  et  la  grandeur  des 
côtés  de  la  triangulation.  —  Sans  qu'il  puisse  être 
question  de  fixer  d'une  manière  absolue  le  rapport 
entre  ces  deux  quantités,  on  conçoit  sans  peine  que 
plus  l'échelle  est  grande  et  plus  les  points  de  repère 
doivent  être  multipliés,  par  conséquent  plus  les  côtés 
de  la  triangulation  doivent  être  réduits.  Par  exemple 

1  1 

si  l'on  opère  aux  échelles  comprises  de  r-^  à  ^^ 

une  base  de  2  à  300  mètres  sera  suffisante  et  les 
côtés  seront  compris  habituellement  entre    500  à 

2000  i»ètres;de^àj^^,  les  côtés  pourront 
atteindre  et  dépasser  de  i  à  6  kilomètres,  et,  à  par- 
tir de —  ♦  ils  pourront  être  portés  à  10  ou  12  kilo- 

20  000*      ^ 

mètres,  mais  on  sera  souvent  conduit  alors  à  recou- 
rir à  des  stations  supplémentaires.  Les  points  obte- 
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tjussurle  plan  par  rinlargection  des  rayons  visuMs 
partis  de  deux  sommets  distants  des  quantités  cor- 
respondantes et  éloignes  eux-mêmes,  en  moyenne, 
de  ces  sommets  de  quantités  analogues,  se  trouve- 
ront dans  de  bonnes  conditions  pour  être  dùterminés 
avec  une  précision  sunisante,  ponrvu  toutefois  que 
rintersection  ne  se  fûs^c  pas  sous  un  angle  trop  aigu. 
En  effet,  en  admettant,  comme  nous  le  conseillerons 
un  peu  plus  loin,  que  la  distance  du  point  de  vue  au 
tableau  (distance  focale  des  objectifs,  dans  les  appa- 
reils photographiques)  soit  de  O'"|30,  les  longueurs 
de  toutes  les  Uffucs  d*^  visée  ou  de  construction  seront 
supérieures  d  cette  quantité  et  Ton  pourra  d'ailleurs, 
sans  inconvénient,  les  prolonger  jusqu'à  0"',40  et 
raôrae  0"',50.  Or  Q  est  aisé  de  voir  que  ces  longueurs 
correspondent  à  des  distaiiros  qui  se  rapprochent 
aascE  de  celles  que  nous  avons  indiquées  pour  cha- 


Fig*  9.  -—  Schéma  d'un?  trjângulAiian. 

cune  des  échelles  considérées,  toujours  sans  poser 
de  règle  absolue  (1). 

Il  va  jiuuK  dire  que,  selon  la  nature  plus  ou  moins 
accidentée  du  terrain,  on  multipliera  mi  Ton  réduira 
le  nombre  des  sUitions,  A  cet  effets  une  reconnais- 
sance préalable  sera  très  utile  toutes  1rs  fois  qnau 
pourra  IVrÉln'prendre.  Nous  ne  saurions  trop  insister 
sur  ce  que  le  choix  le  plus  judicieux  dm  stations  est 
extrêmement  iinporlant  et  qu'il  peut  coniribuer  à 
faire  gagner  et  au  delà  le  temps  qu'on  y  a  consacré, 
en  en  réduisant  le  nombre  et  en  économisant  d'ail- 
leurs les  idaques  à  employer.  Supposons  donc  la 
triangulation  effectuée  et,!pour  alderaux  explications 
qui  vont  suivre,  supposons  également  qu*elle  soit 
rapportée  à  Técholle  adiqdée  pour  le  plan  ou  pour  la 
carte. 

Les  stations  doivent  être  numérotées  sur  un  cro- 
quis tracé  par  l'opérateur  sur  son  carnet  et  analogue 
à  celui  de  la  lig,  9,  à  partir  des  extrémités  l  et  i  de 
la  base  qui  peuvent  cependant  ne  pas  être  nécessai- 


(\)  A  Nch*îH«  de  1,1000%  0-,5Û  font  500  m.;  à  récheUe  ûa 
I  'S000%  2500  m.;  &  i^chelle  de  I  lOÛOO*.  B  kilomètres,  t.i  k  Vè- 
chvUe  de  i  '20 000*,  1 Û  kilomètres. 


rement  des  stations  photographiques,  parce  qu'il  ar- 
rivera souvent  qu'elles  seront  situées  dans  une  plaine 
eo  contrebas  des  autres  sommets  de  latriangulalion. 
On  remarquera  sur  ce  croquis  que,  pour  toutes  les 
stations  situées  à  la  pérlptiérie  du  polygone  envelop- 
pant le  terrain  à  lever,  il  est  inutile  d'avoir  des  pa- 
noramas  complets  et  souvent  le  nombre  (de  6  à  8 
comme  nous  allons  le  vtdr  tout  à  Theure)  s'y  trou- 
vera réduit  à  5  ou  ïî.  En  outre,  dans  les  pays  très 
montagneux,  où  les  ascensions  peuvent  être  longues 
et  dirticiles,  les  voyageurs  obligés  de  renoncer  à 
alteindre  les  sommets  devront,  dans  bien  des  cas,  se 
contenter  de  choisir  leurs  stations  sur  des  pentes,  à 
mi-côte,  et  alors  il  sufOra  le  plus  ordinairement  de 
prendre  la  moitié  du  tour  d*horizon. 

Amplitud*'^  du  champ ^  distance  fomU  de  Vobjfxtif^ 
—  Aux  débuts  de  la  photograpliie,  afin  d  éviter  les 
erreurs  qu'eussent  entraînées  les  déformations  pro- 
duites par  les  aberrations  de  lobjectif,  le  champ  était 
nécessairement  très  réiluit  (l)et  le  temps  de  pose 
très  long,  didmrd  à  cause  du  peu  de  sensibilité  des 
substances  employées  et  aussi  parce  qu'O  fallail 
beaucoup  diaphragmer. 

Depuis  assez  longtemps  déjà  les  géomètres  et  les 
iq>ticiens  ont  résolu  le  problème  de  raccroissemenl 
net  et  cturect  du  champ  et  les  objectifs  [dits  grands 
angulaires  atteignent  en  effet  et  dépassent  mémo 
sensiblement  90"^  f^).  Le  nombre  deg  épreuves  néces- 
saire pour  accomplir  uu  tour  d'horizon  pourrait  donc 
être  réduit  à  I,  mais  pour  bien  des  raisons  dont  la 
principale  est  qull  vaut  mieux,  quand  on  en  vienl  à 
la  construction  du  plan,  se  semr  d'épreuves  plus 
maniables  et  d'une  étendue  assez  limitée,  nous  nous 
sommes  arrêté  à  Tamplitude  de  60*  et  sou%'ent  même 
â  celle  de  15'',  ce  qui  fait  tî  épreuves  ou  8  épreuves 
pour  le  tour  entier  Av  Thorizon. 

Le  plus  grand  format  qull  convient  d'employer  ea 
voyage  est  crhiide  i8x^-t  et  il  est  même  préférable 
de  se  borner  à  cchil  de  13xli^  qui  réduit  sensible- 
ment le  poids  du  matériel  à  transporter,  ce  qui  per- 
init,  à  poids  égal,  d  augmentrr  de  beaucoup  le  nom- 
bre des  plaques  sensibles. 

î>i  Ton  adopte  le  18x^4  et  que  Ton  veuille  avoir 
une  amplitude  de  6ii",  avec  un  peu  de  marge,  il  fau- 
dra réduire  la  distance  focale  à  0'",  19  environ,  trop 
éhiignée  de  0'",30  que  l'expérience  indique  comme 
celle  dont  on  doit  chercher  à  se  rapprocher,  Kn  se 
bornant  à  T amplitude  de  45",  toujours  avec  un  peu 


(1)  Nous  avons  dû,  ju^qu'f'n  1S63,  noua  oçoM^U^^*'  't'i'^  ^\v 
de  35*,  rài.ltiH  i«  30*  pour  cotiser  ver  ^f^^[g|j|^^il  liitlati 
12  f'prpuvc»*  pour  f»îr**  ufi  ioUT 

(2)  Il  V  jâ  de!$  obJQClifjt  r* 
nous  disun»  d«    CCiil   qii" 
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de  marge,  cette  distance  focale  peut  alors  remonter 
àO",27  et  devient  parfaitement  admissible. 

Pour  profiter  des  avantages  qu'offre  remploi  du 
format  13x18,  il  faut,  après  que  Ton  est  rentré  de 
voyage,  avoir  recours  aux  agrandissements  des  cli- 
chés qui  se  font  d'ailleurs  aujourd'hui  avec  une 
exactitude  parfaite.  Il  est  aisé  alors  d'obtenir  l'am- 
plitude de  60**,  avec  une  distance  focale  de  0",  14 
environ  qui,  se  trouvant  doublée,  par  exemple, 
en  même  temps  que  les  dimensions  de  chaque 
épreuve,  se  rapprochera  de  la  distance  normale  de 
0»,30  (1). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  donner  des  indica- 
tions sur  le  choix  des  plaques,  sur  le  réglage  du  dia- 
phragme de  l'objectif  et  sur  le  temps  de  pose.  Nous 
ne  pouvons  que  conseiller  l'emploi  des  plaques  ortho- 
chromatiques (2)  qui  donnent  les  meilleurs  résultats 
au  point  de  vue  de  la  netteté  des  détails,  quelle  que 
soit  la  nature  du  sol  ou  de  la  végétation,  en  ajoutant 
qu'il  convient  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  de 
4a  fabrication  des  pellicules  ou  du  papier  sensible 
dont  l'emploi  s'imposera,  dès  que  l'on  pourra  comp- 
ter sur  leur  résistance  à  toutes  les  épreuves  du  temps 
et  des  différents  climats. 

Quand  on  doit  amplifier  les  clichés,  il  convient,  en 
général,  de  diaphragmer  assez  et  d'augmenter,  en 
conséquence,  le  temps  de  pose  pour  obtenir  autant 
de  finesse  que  possible  dans  les  détails.  L'expérience, 
il  faudrait  dire  quelques  expériences  préalables  faites 
dans  les  différents  pays  où  l'on  opère  seront  les  gui- 
des les  plus  sûrs  à  suivre  pour  le  surplus. 

Levers  des  itinéraires  ou  par  cheminement.  —  Avant 
de  donner  les  détails  relatifs  aux  conditions  que 
doivent  remplir  les  appareils  et  à  l'exécution  maté- 
rielle des  plans  ou  des  cartes,  nous  dirons  en  quel- 
ques mots  en  quoi  les  levers  d'itinéraires  diffèrent 
de  ceux  qui  sont  appuyés  à  une  triangulation. 

En  premier  lieu,  ces  levers  présentent  l'inconvé- 
nient de  n'offrir  que  des  stations  le  plus  souvent 
imposées  par  les  conditions  dans  lesquelles  on 
voyage  et  d'où  l'on  décou\Te  plus  ou  moins  impar- 
faitement le  terrain  environnant.  Les  itinéraires 
suivent,  en  effet,  ordinairement  des  plaines  ou  des 
vallées  ;  or,  dans  le  premier  cas,  c'est  à  peine  si  l'on 
trouve  des  occasions  de  prendre  quelques  vues  utiles, 
et  dans  le  second,  c'est-à-dire  quand  on  suit  le  fond 
d'une  vallée,  on  peut  bien  prendre  les  vues  des  flancs 
des  coUiaes  ou  des  montagnes  qui  la  bordent,  mais 
ces  vues  sont  nécessairement  assez  bornées  et  c'est 
tteeptionnellement  que  le  voyageur  s'écarte  de  sa 

K^nditions  sont  précisément  celles  auxquoUes  se  sont 
f  htfcîlriTi  opérateurs  canadiens. 
~"       position  très  favorable  d'une  lame  de  verre 
If^allèlcs. 


route  pour  gravir  les  hauteurs  d'où  il  peut  mieux 
explorer  le  pays. 

Néanmoins  les  opérations  à  effectuer  sont  ana- 
logues à  celles  que  nous  avons  indiquées  précédem- 
ment; seulement,  les  éléments  que  l'on  recueDle 
sont  moins  satisfaisants,  en  ce  qu'ils  laissent  subsister 
inévitablement  beaucoup  de  lacunes  et,  d'un  autre 
côté,  il. faut  des  précautions  particulières  pour  les 
utiliser  parce  que  les  positions  des  stations  ne  sont 
pas  aussi  rigoureusement  exactes  que  celles  des 
sommets  d'une  triangulation. 

Les  vues  prises  des  stations  successives  d'un  iti- 
néraire ou  de  quelques-unes  d'entre  elles  seulement, 
si  on  les  trouve  trop  rapprochées,  se  combinent  bien 
comme  si  elles  avaient  été  prises  des  sommets  d'une 
triangulation,  et  si,  en  prenant  ces  vues,  on  a  noté 
avec  soin  les  angles  nécessaires  (1),  la  construction 
s'opérera  absolument  comme  dans  le  premier  cas.  Il 
y  a  lieu  toutefois  de  faire  remarquer  que  le  plus  ha- 
bituellement, les  distances  ne  sont  q}x'estimées  au  lieu 
d'être  mesurées  ou  calculées  trigonométriquement;  la 
planimétrie  que  l'on  obtient  n'est  pas  moins  exacte 
pour  cela,  mais  V échelle  en  est  plus  ou  moins  incer- 
taine selon  que  les  distances  sont  plus  ou  moins  bien 
estimées. 

Quand  on  est  parvenu  au  point  d'arrivée  ou  à  un 
point  intermédiaire  dont  on  détermine  la  position 
géographique  d'une  manière  suffisamment  exacte, 
on  peut  à  la  vérité  répartir  l'erreur  due  à  l'estime 
entre  les  diflérentes  stations,  au  prorata  de  la  lon- 
gueur des  distances  évaluées  et  faire  les  corrections 
en  conséquence;  mais  cela  donne  nécessairement  lieu 
à  des  rectifications,  à  des  remaniements  de  tous  les 
détails  qui  exigent  beaucoup  de  temps  et  d'habileté. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce  sujet,  la  dis- 
cussion ou  la  critique  des  données  rapportées  par  les 
voyageurs  sortant  de  notre  cadre  ;  nous  avons  voulu 
simplement  montrer  que  si  la  photographie  procure 
des  éléments  d'une  exactitude  irrécusable,  elle  ne 
dispense  pas  les  voyageurs  de  prendre  toutes  les 
précautions  possibles  pour  s'éviter  à  eux-mêmes  ou 
pour  éviter  à  ceux  qui  mettront  en  œuvre  ces  éléments 
des  difficultés  et  des  pertes  de  temps  considérables. 

Tenue  du  carnet  d* observations;  —  notation  à  adop- 
ter pour  le  numérotage  des  photographies.  —  Nous 
supposons  que  les  méthodes  d'observation,  de  calcul 
et  de  construction  du  canevas  trigonométrique  ou 
polygonal  sont  connues  et  que  l'on  est  parti,  pour 
les  opérations  géométriques,  d'un  point  dont  la  lon- 
gitude, la  latitude  et  l'altitude  ont  été  déterminées 
au  préalable  ou  devront  l'être  ultérieurement. 

Il   en  doit  être  de  même    de    l'orientation    (de 

(1)  On  verra  plus  loin  ce  qu'il  faut  entendre  par  là. 
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l'azimut)  de  la  base,  ou  du  premier  côté  du  chemi- 
nement. 

L'opérateur  muni  soit  d'un  photothéodolite  soit 
d'un  théodolite  et  d'un  appareil  photographique 
indépendants^  sur  le  choix  desquels  nous  donnerons 
tout  à  l'heure  quelques  explications,  n'aura  en  défi- 
nitive, à  chaque  station,  qu'un  très  petit  nombre  de 
mesures  à  faire,  en  plus  de  celles  qu'exigerait  ^le 
lever  du  canevas.  C'est  là,  nous  devons  y  insister, 
ce  qui  caractérise  la  méthode  photographique  et  lui 
assure  un  si  grand  avantage  sur  les  autres,  car  on 
conçoit  immédiatement  que  chacune  des  vues  dontla 
position  est  exactement  déterminée  par  rapport  aux 
côtés  du  canevas  par  la  mesure  d'un  angle  unique 
renferme  des  éléments  en  nombre  indéfini,  bien  su- 
périeur, dans  tous  les  cas,  à  ceux  que  l'on  peut 
chercher  à  obtenir  par  les  autres  procédés. 

Il  faut  seulement  que  l'opérateur  s'astreigne  à 
tenk  avec  soin  un  carnet  d'observations  sur  lequel  il 
inscrit  les  mesures  qu'il  effectue,  angles  et  distances. 


f\g,  10.  ^  Schéma  d'uji  cbontinemeou 

avec  toutes  les  indications  nécessaires  pour  pouvoir 
construire  hu-mème  son  canevas  ou  pour  permettre 
à  d  autres  personnes  d'exécuter  cette  construction. 

Nous  ne  donneroniî  pas  de  modtMe  de  registres 
pour  les  triangidatioT^s  et  nous  ne  ferons  même  que 
rappeler  de  quels  él^^ments  so  compose  celui  des 
levers  d'itinéraires,  en  y  ajoutant  la  convention  que 
nous  conseillons  d'adopter  en  ce  qui  concerne  les 
photographies. 

Le  numéro  J  étant  affecté  au  point  de  départ,  cm 
nunittrole  les  autres  stations  en  suivant  Tonlrr^  na- 
turel des  nombres  (lig.  1(*);  les  distances  1^2,  f — 3, 
3 — Ij  etc.,  sont  évaluées  plus  ou  moins  exactement 
par  les  procédés  expéditifs  en  usage  fondés  sur  la 
marche,  durée  ou  nombre  de  pas,  ou,  quand  on  le 
peut,  en  recourant  au  principe  de  la  stadia. 

Quand  aux  angles»  on  peut  inscrire  immrdiate- 
menl  les  résultats  de  la  difl'érence  de*^  lectures  faites 
sur  le  cercle  aziinnlaî  entre  les  directions  de  la 
station  d'avant  el  de  la  station  d'arrière,  ou  bien  em- 
ployer trois  colonnes  et  écrire  les  deux  lectures  et 
leur  différence,  ce  qui  est  le  plus  sûr,  ou  eniîn  rap- 
porter les  côtés  successifs  du  cheminement  au  mé- 


ridien magnétique  lorsque  l'appareil  est  muni  d'un 
déclinatoire  (1). 

Quel  que  soit  le  parti  auquel  on  s'arrête,  il  suffit 
d'ajouter  une  colonne  au  registre  et  d'y  inscrire  le 
nombre  des  épreuves  prises  de  chaque  station  en  les 
numérotant  de  i  à  6  ou  de  1  à  8,  suivant  que  l'am- 
plitude du  champ  de  l'appareil  est  de  ôO""  ou  de 
W  seulement.  Nous  engageons  encore  l'opérateur  à 
diriger  habituellement  l'appareil  sur  la  station  d'ar- 
rière pour  obtenir  la  première  épreuve  (excepté  à  la 
station  de  départ  où  il  le  dirigera,  au  contraire,  sur 
la  station  suivante)  et  à  faire  tourner  cet  appareil 
dans  le  sens  des  aiguilles  d'une  montre  et  exactement 
de  60*  ou  de  45^ 

Nous  avons  représenté  (fig.  10),  dans  l'hypothèse 
du  champ  de  60*,  les  positions  successives  du  plan 


Fig.  11.  ^  Photothëodolite  du  colonel  Laossedat. 

du  tableau  aux  stations  i,  2,  4  et  6  du  cheminement 
supposé,  en  admettant  que  les  stations  3  et  5  étaient 
trop  rapprochées  de  leurs  voisines  pour  qu'il  ait  été 
nécessaire  d*y  prendre  des  vues. 

Pour  reconnaître  aisément  les  épreuves  prises  à 
chaque  staticm,  il  suffira  de  coller  au  dos  de  chacune 
d'elles  une  petite  étiquette  portant  deux  nombres,  le 
premier  qui  sera  le  numéro  de  la  station  et  le  second 
celui  de  l'épreuve  ;  ainsi  24-3  signifiera  24*  station, 
3*  épreuve. 

Cholv  de  iappareil,  —  Voici  maintenant  quelques 
renseignements  sur  les  appareils  et  sur  les  précau- 
tions à  prendre  pour  en  tirer  le  meilleur  parti. 

Le  plus  commode  à  employer  est  naturellement,  h 
notre  avis,  ceM  que  nous  avons  fait  construire,  en 

(!)  Dans  co  dernier  cas,  ïi  csi  Indispensahlc  d«  détenniner, 
à  des  interrallos  convonablcî*,  la  d^cliniiisotï  de  l'aiguillé  ai- 
mantée^ 
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dernier  lieu,  par  la  maison  Ducrétet  et  Lejeune, 
sous  le  nom  de  photothéodolite  et  dont  nous  donnons 
une  vue  d'ensemble  et  une  description  sommafre. 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  figure,  on  reconnaîtra 
immédiatement  l'analogie  de  cet  appareil  avec  un 
théodolite  ;  il  présente,  en  effet,  les  mômes  organes 
géodésiques  pour  la  mise  en  station  rapide  et  rigou- 
reuse de  l'appareil  et  pour  les  mesures  angulaires  à 
effectuer. 

Sur  la  face  opposée  à  celle  où  Ton  voit  la  lunette, 
le  niveau  et  TécHmètre,  se  trouvent  un  déclinatoire 
et  un  petit  viseur  dont  l'emploi  rapide  est  souvent 
commode  ;  au  foyer  de  la  lunette  qui  est  anallatique, 
avec  un  grossissement  de  1 5  fois,  il  y  a  un  réticule  au 
moyen  duquel  on  évalue  avec  exactitude  les  distances 
jusqu'à  400  mètres,  en  faisant  usage  d'une  stadia  de 
4  mètres. 

Quatre  repères  rectifiables  sont  disposés  sur  le 
châssis  fixe  de  la  chambre  noire,  tout  près  de  la  sur- 
face sensible  sur  laquelle  ils  laissent  une  empreinte, 
ce  qui  permet,  quand  on  a  tiré  l'épreuve  positive,  d'y 

tracer  immédiatement  la 
ligne  d'horizon  ainsi  que 
la  ligne  principale  et  par 
conséquent  le  point  prin- 
cipal. 

L'objectif  est  vissé 
sur  un  cône  en  alumi- 
nium monté  lui-même 
sur  une  planchette  qui 
peut  s'élever  ou  s'abais- 
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Fig.  12. 
Châssis  Axe  avec  ses  quatre  repères. 

ser,  en  glissant  verticalement  dans  deux  coulisses 
latérales,  mais  en  conservant  fixe  le  plan  focal.  Cette 
disposition  permet,  comme  on  sait,  de  découvrir  les 
points  des  paysages  ou  des  édifices  situés  trop  bas 
ou  à  de  trop  grandes  hauteurs  pour  être  compris  dans 
le  champ  vertical  ordinaire  de  l'appareil. 

La  ligne  d'horizon  doit  être  elle-même  relevée  ou 
abaissée  sur  les  épreuves  de  la  quantité  indiquée  par 
une  échelle  divisée  en  millimètres  placée  sur  le  bord 
de  l'une  des  coulisses.  L'ensemble  de  la  chambre 
noire  munie  dp  tous  ces  organes  est  mobile  autour 
d'un  axe  vertical  entraînant  un  cercle  alidade  sur  le 
cercle  horizontal  fixe  divisé ,  porté  par  les  3  vis  à 
caler. 

La  distance  des  points  de  repères  correspond  au 
champ  angulaire  adopté. 

n  y  a  deux  modèles,  l'un  du  format  18x24  avec  le 
champde45®etrautredu  format  13x18  avecle  champ 
de  60». 

Nous  devons  reconnaître  que  le  photothéodolite  a 
été  destiné  spécialement  aux  ingénieurs  civils  et  mi- 
litaires, pour  leur  faciliter  les  études  de  terrain  en 
pays  accidenté,  mais  civilisé,  c'est-à-dire  où  il  est 
facile  de  renouveler  les  provisions  de  plaques. 


Nous  hésitons  donc  à  le  recommander  aux  explora* 
teurs  et  aux  géographes,  en  général,  parce  qu'il  ne  les 
dispense  pas  d'avoir  un  théodolite  de  plus  haute  pré- 
cision pour  les  observations  astronomiques,  et  aussi 
parce  qu'il  peut  y  avoir  de  grands  avantages  à  le  sim- 
plifier dans  ses  détails  pour  le  rendre  moins  encom^ 
brant  et  plus  rustique. 

Organes  les  plus  essentiels;  leur  usage  pour  la  déter* 
mination  du  champ  et  de  la  distance  focale,  —  Nous 
ne  devons  pas  moins  faire  observer  qu'un  niveau  au 
moins  est  indispensable  pour  caler  convenablement 
Vappareil  quel  qu'il  soit,  et  qu'un  cercle  horizontal 
sera  toujours  commode  pour  la  manœuvre  de  la 
chambre  noire  qu'il  con\dent  de  faire  tourner  suc- 
cessivement et  exactement  d'un  angle  correspondant 
à  l'amplitude  du  champ. 

Champ  angulaire  utile,  —  Celte  amplitude  se  me- 


Fig.  13.  —  Photogrammètre  de  riDgénieur  co  chef  Richard  Sidek. 

sure  très  vite  en  amenant  l'image  d'un  point  bien 
déterminé  du  paysage  regardée  sur  la  glace  dépolie, 
de  la  pointe  du  repère  de  gauche  à  celle  du  repère  de 
droite,  en  lisant  les  deux  indications  de  l'alidade  sur 
le  cercle  horizontal  et  faisant  la  différence  des  lec- 
tures. 

Distance  focale,  —  La  distance  focale  se  déduit 
ensuite  immédiatement  de  la  valeur  de  l'amplitude 
comparée  à  la  distance  linéaire  des  deux  pointes  me- 
surée de  préférence  sur  l'épreuve  positive,  pour  tenir 
compte  des  effets  delà  dilatation  ou  de  la  contraction 
du  papier. 

Association  de  la  chambre  noire  et  du  théodolite,  — 
La  chambre  noire  simplement  munie  d'un  niveau  ou 
même  de  deux  niveaux  rectangulaires  est  l'une  des 
dispositions  auxquelles  sont  arrivés  indépendamment 
beaucoup  d'ingénieurs  de  difTérents  pays  ;  c'est  par 
elle  que  nous  avions  débuté,  c'est  celle  que  préférait 
M.  le  capitaine  Javary,  celle  qu'a  adoptée  M.  E.  De- 
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ville  qui  a  même  supprimé  le  cercle,  et  c*41e  que  nous 
rcnconlrons  en  Autriche,  sous  le  nom  de  phoingram- 
métré  de  riiigénieur  en  chef  Richard  Sidek,  Nous 
donnouB  une  vue  de  ce  petit  appareil  conslniit  à 
Vienne  par  R,  A,  Goldman,  parce  qu'il  nous  semble 
4Lre  bien  conçu  et  qu'U  médte  d'être  imité.  Il  est 
contenu  dans  deux  petites  bottes,  le  pied  à  part  et 
assez  léger  lui-même,  quoique  très  solLde. 

Cet  appareil  simplifié  ne  se  trouve  cependant  plus 
dans  des  conditions  complèteoient  satisfaisantes. 
Ainsi  les  deux  repères  qui  doivent  servir  au  tracé  de 
la  ligne  dliorizon  ne  donnent  pas  une  entière  sécu- 
rilé  et  I  erreur  qui  peut  en  réssulter  intéresse  toutes 
les  opérations  du  nivellement  faites  plus  lard  dans  le 
cabinet. 

En  associant  le  théodolite  (et  dans  certains  cas 
simplement  une  litmssole  nivellatrice)  à  Tap pareil 
photographique,  on  corrige  aisément  cette  erreur. 

Il  suffit,  en  effet,  ù  chaque  station,  de  mesurer  k 
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Fig.  14*  —  RectificuUfin  de  !a  lit^m?  d*h*>moD  el  vérifleation 
df  la  (]i^tart<:e  focale. 

Taide  du  théodolite  ou  de  réclimctre  de  la  boussole 
niveltalnce,  deux  ou  trois  angles  de  hauteur  de 
points  répartis  dans  le  champ  de  Tappareil  photo - 
grapliiquei  et  de  lire  en  même  temps  les  angles  hori- 
zontaux correspondant  aux  directions  des  mêmes 
points. 

En  comparant  Tépreuve  sur  laquelle  la  ligne  d'ho- 
rizfui  est  tracée  fautive  ment  ^  mais  avec  une  appro- 
ximation cependant  suffisante  pour  que  Ton  y  puisse 
projeter  les  images  des  points  visés,  avec  les  angles 
horizontaux  correspc^ndants  rapportés  graphique- 
ment sur  une  fuuOle  de  dessin,  on  arrive  très  rapide- 
ment à  la  rectilîcation  cherchée  en  même  temps  que 
la  grandeur  de  la  distance  focale  se  trouve  vérifiée 
spiKitanément. 

Soit  Off,  Qèj  Oc,  les  lignes  partant  du  point  de  vue 
0  et  formant  les  angles  nOh  et  aOv  ou  iOf  mesurés 
sur  le  cercle  horiïoniaUlu  tln'odolite  (ou  sur  le  limbe 
de  la  boussole]  ;  sur  l'épreu^'e  TT  où  les  points  visés 
sont  représentés  en  A,  B,  C,  abaissons  de  ces  puiuts 


les  perpendiculaires  ha\  Bit\  Ce' sur  la  ligne  d'hori^ea 

provisoire  l  h,  puis  relevons  sur  le  bord  d*une  bande 
de  papier  plié  les  points  a\  h'  et  c*  et  présentons  ce 
bord  transversalement  par  rapport  au  faisceau  Oa, 
0/>,  t)c,  nous  arriverons  très  rapidement  à  trouver  la 
position  MN  de  cette  bande  de  papier  dans  laquelle 
les  intervalles  a'  h'  et  b'  c'  seront  interceptés  par  les 
lignes  0«,  0/;*  et  Oc, 

Avec  Ivii  distances  Oa',  0(f'  et  Oc' mesurées  en  milli- 
mètres et  les  angles  lus  sur  le  cercle  vertical  ^,  p  et  y 
on  calculera  les  véritables  distances  A  A'  =^  Oa'  tang  i, 
B  B'  ^  0  //  tang  ^  et  CC  =  Oc*  tang  y  et  Ton  trouvera 
d'après  elles  la  ligne  d'iiurizon  corrigée  L  II, 

Quand  à  la  distance  focale,  elle  est  évidemment 
égale  à  la  longueur  0  P  de  la  perpendiculaire  abais- 
sée du  point  de  vue  0  sur  M  N. 

Autres  appareils  plun  ou  moins  mimplifié^^  pour  hx 
l'êconnahsancex  rapides,  —  Il  serait  impossible  de 
mentionner  ici  toutes  les  variétés  d^appareils  propo- 
sés et  ceux  que  l'on  peut  improviser  (i).  Dans  plu- 
sieurs d'entre  eux,  pour  ne  pas  s*embarrasser  de  deux 
instruments,  ou  plutôt  de  deux  pieds  d'instrtiment, 
le  système  de  la  lunette  et  de  réclimètre  [Knit  être 
disposé  fneuiifi  thème  fit  sur  la  face  supérieure  de  la 
botte  de  la  chambre  noire  et  serA'ir  à  prendre  les  an- 
gles de  hauteur  dont  nous  venons  de  parler. 

Pitur  les  reconnaissances  à  très  petites  échelles  et 
auxquelles  on  ne  doit  consacrer  que  le  moins  de 
temps  possible,  (oit,^  tes  apparnh  du  commt'rce  peu- 
vent être  utilisés,  même  ceux  d'un  format  très  réduit, 
car  à  mesure  que  Téchelle  dinûnue,  la  longueur  des 
lignes  de  visée,  c'esl-à*dire  la  distance  focale,  peut 
diminuer,  et  d'dl leurs  on  a  toujours  la  ressource 
d'amplifier  les  épreuves  et  par  conséquent  aussi  les 
lignes  de  visée. 

Quels  que  soient  les  instruments  dont  se  sert  le 
voyageur  et  le  mode  d Inscription  (pi *il emploie,  nous 
devons  insister  pour  qu'O  joigne  aux  premiers  UD 
baromètre  anéroïde  et  un  petit  niveau  à  main  (ai- 
%^eau  h  ré  fi  ex  ion  ou  collimateur)  et  pour  qu*il  siiabi- 
tue  à  prendre  des  croquis  sommaires  sur  un  carnet 
spécial  dont  les  feuillets  porteraient  deux  droites 
rectangulaires  sur  Tune  desquelles,  prise  pour  ligne 
d'hnrizuUi  il  indiquerait  deux  ou  trois  points  du 
paysage  compris  sur  Fé preuve  corresp^nidante. 

,\vec  le  baromètre,  il  déterminerait  raltîtude  de 
station  choisie  (2)  et  le  niveau  à  main  lui  servi  rnil, 

(i;  Il  en  a  été  cspo»é  ou  projeté  sur  le  labltjati  une  viugiabie 
de  types*  cl  M.  Vaïiot  a  bien  voulu  expliquer  Itii-itkémi^  le  mo- 
dèle au  qufO  il  s'est  arréié  poui*  entreprendre  une  carie  noviv/rU^ 
du  Mont-Blanc. 

{2)  Nous  ^uppo^ons  que  lu  même  recommandation  a  èié  f&lUf 
dans  les  conférences  €on?tiici'ées  miï  opérations  géoil4^si<|ui^ii 
avec  tous  les  dètaiU  nécessaires,  mais  noua  do  rions  y  r^^cmir 
ici  ei  noui  donnerons  mr^rne,  k  ce  sujet,  une  formule  bio'cmié* 
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à  chaque  station  où  il  prendrait  des  photographies,  à 
reconnaître  les  points  qui  sont  au  même  niveau  que 
la  station  et  qui  seraient  marqués,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  éur  la  ligne  d'horizon  du  croquis.  On 
comprend  bien  comment  ce  renseignement  serait 
utilisé  par  la  suite  pour  tracer  la  ligne  d'horizon  sur 
l'épreuve  photographique  correspondante.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  d'au- 
tres détails  et  nous  sommes  assuré  que  tous  les 
opérateurs  qui  ont  une  expérience  suffisante  des 
procédés  ordinaires  de  la  topographie  expéditive  et 
qui  voudront  utiliser  la  méthode  photographique  y 
parviendront  sans  peine  et  sauront  bien  vite  en  tirer 
un  très  grand  parti. 

Travaux  de  rédaction  à  exécuter  dans  le  cabinet,  — 
Soit  que  le  voyageur  veuille  construire  le  plan  ou  la 
carte  dont  il  a  réuni  les  matériaux  dans  le  pays 
même  où  il  a  opéré  (dans  certaines  de  nos  colonies 
où  il  est  appelé  à  résider  plus  ou  moins  longtemps, 
par  exemple),  soit  qu'il  rapporte  ou  qu'il  envoie  ces 
matériaux  dans  la  métropole,  il  y  aurait  encore,  pour 
terminer,  quelques  renseignements  et  quelques  con- 
seils utiles  à  lui  donner.  Nous  devons  toutefois  les 
abréger  et  nous  contenter  même  de  les  résumer. 

En  premier  lieu,  il  est  bon  de  savoir  qu'après 
l'exécution  du  canevas,  le  travail  de  bureau  pourra 
être  divisé  avantageusement  entre  l'auteur  ou  l'ingé- 
nieur topographe  qui  le  remplace  et  de  simples  des- 
sinateurs. 

L'ingénieur  doit,  avant  tout,  rapprocher  les  unes 
des  autres  les  épreuves  photographiques  qui  contien- 
nent des  espaces  de  terrain  communs  et  y  reconnaî- 
tre les  mêmes  points  auxquels  il  donne  le  même 
numéro  d'ordre  sur  toutes  les  épreuves  où  il  les  a 
bien  distingués. 

n  doit  ensuite  procéder  au  tracé  ou  à  la  vérification 
de  la  ligne  d'horizon  sur  chaque  épreuve  qu'il  peut 
alors  livrer  à  un  dessinateur. 

Celui-ci  abaisse  des  perpendiculaires  de  tous  les 
points  numérotés  sur  la  ligne  d'horizon,  puis  il  ap- 
plique sur  cette  ligne  une  bande  de  papier  plié  et 
trace  alternativement  sur  les  deux  faces  de  cette  bande 
de  papier  marquées  en  marge  4-  et  —  des  traits  cor- 
respondant aux  points  situés  au-dessus  et  à  ceux 
situés  au-dessous  de  la  ligne  d'horizon,  en  y  inscri- 
vant les  numéros  indicatifs. 

En  disposant  les  bandes  de  papier  sur  le  canevas 
et  à  la  place  occupée  par  les  traces  des  tableaux, 

trique  simpliAée  dont  on  peut  faire  usage  tant  que  l'on  ne  dé- 
passe pas  Taltitudo  de  1600  mètres.  H  et  h  étant  les  hauteurs 
contemporaines  du  baromètre  au  point  le  plus  bas  et  au  point 
lo  plu»  haut,  t  et  t' les  températures  correspondantes  en  degrés 
centigrades,  on  aura  pour  la  diflférence  de  niveau 

Z  =(H  -  h)  [22«,63  -  0,008  (H  +  h)]  (l  -f  ^W"')' 


c'est-à-dire  des  photographies  correspondantes,  tra- 
ces qui  ont  dû  être  déterminées  et  construites  par 
l'ingénieur  qui  y  a  marqué  le  point  principal,  on  les 
combine  deux  à  deux  conmie  nous  l'avons  expliqué 
dans  la  première  conférence,  et  avec  deux  fils  tendus 
à  partir  des  deux  points  de  vue  convenables  et 
aboutissant  chacun  à  l'un  des  traits  portant  le  même 
numéro  sur  les  deux  bandes  on  obtient  rapidement 
les  projections  des  points  considérés,  sur  le  plan  ou 
sur  la  carte.  Enfin,  l'ingénieur  aidé  du  dessinateur 
achève  la  planimétrie  en  se  guidant  sur  les  diverses 
photographies  ainsi-combinées  successivement  deux 
à  deux. 

Pour  le  nivellement,  la  division  du  travail  est  éga- 
lement très  naturelle  et  soulage  beaucoup  l'ingénieur. 
C'est  le  dessinateur  qui  commence  en  relevant  sur  le 
plan  et  sur  les  photographies  les  éléments  que  nous 
avons  spécifiés  (voirie  numéro  du  30  juin,  page  805, 
première  conférence)  et  en  les  inscrivant  dans  trois 
colonnes  d'un  tableau  préparé,  puis  en  calculant  les 
différences  de  niveau  de  la  station  à  laquelle  appar- 
tient la  photographie  dont  il  s'est  servi  et  enfin  les 
cotes  de  nivellement  qu'il  inscrit  dans  la  quatrième 
Colonne  du  tableau. 

Ces  cotes  sont  ensuite  inscrites  à  côté  de  chacun 
des  points  sur  le  plan  ou  sur  la  carte,  après  avoir  été 
vérifiées  par  l'ingénieur. 

Celui-ci  vient  à  son  tour  comparer  le  plan  avec  les 
différentes  photographies  qui  ont  servi  à  sa  con- 
struction et  il  procède  au  tracé  des  courbes  de  niveau, 
en  s'aidant  des  points  cotés  et  de  toutes  les  ressour- 
ces que  lui  fournissent  les  photographies. 

Nous  arrêterons  là  nos  explications  avec  l'espoir 
d'en  avoir  dit  assez  pour  montrer  comment  la  photo- 
graphie peut  venir  en  aide  aux  voyageurs  dans  l'ac- 
complissement des  travaux  d'exploration  qu'ils  entre- 
prennent souvent  dans  des  conditions  si  difficiles. 
Nous  sommes  persuadé  depuis  longtemps  déjà  que 
cet  art  merveilleux  est  appelé  à  leur  rendre  les  plus 
grands  services  et  nous  serions  heureux  d'être  par- 
venu à  leur  faire  partager  notre  profonde  con\iction. 

A.  Laussedat, 

de  rinRtitut. 

p. S.  —  On  nous  demande  souvent  pourquoi  la 
méthode  des  perspectives  géométriques  sur  tableaux 
plansy  après  avoir  été  pratiquée  avec  succès  en  France 
pendant  plusieurs  années,  a  cessé  de  l'être  tout  à 
coup.  La  réponse  est  délicate,  mais  il  est  peut-être 
bon  de  la  faire  une  fois  pour  toutes. 

Cette  méthode  avait  sans  doute  plusieurs  défauts, 
lorsqu'elle  fut  proposée  :  d'abord,  ou  bien  il  fallait 
dessiner  avec  soin  et  avec  une  certaine  adresse  au 
moyen  de  la  chambre  claire,  ou  bien  il  fallait  em- 
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ployer  les  procédés  encore  longs  el  plus  ou  moins 
délicats  de  la  photographie;  et  puis  il  y  avait  un  ap- 
prentissage à  faire  pour  bien  interpréter  les  vues 
dessinées  ou  photographiées  et  cela  contrariait  les 
habitudes  des  praticiens  et  celles  de  certains  profes- 
seurs. 

Ceux-ci,  en  dépit  des  résultats  les  plus  satisfai- 
sants, décidèrent  que  la  méthode  n'était  pas  pra- 
tique, et  Tadministration  n'en  demanda  pas  davan- 
tage. 

Un  autre  défaut  grave,  c'est  que  la  méthode  n'avait 
aucune  estampille  étrangère  et  pas  même  une  éti- 
quette présentable,unnom  grec  harmonieux,  conmie 
on  en  fabrique  si  communément  aujourd'hui.  N'a- 
vions-nous pas  eu  la  simplicité  d'intituler  nos  deux 
mémoires  :  «  Application  de  la  chambre  claire  pu  de 
la  photographie  au  lever  des  plans  »  ? 

Heureusement;  la  plupart  de  ces  défauts  ont  dis- 
paru, et  peut-être  que  le  préjugé  des  classiques  est 
bien  près  d'être  entamé. 

Je  laisse  de  côté  la  chambre  claire,  pour  ne  pas 
gêner  ceux  qui  conseillent  de  s'en  servir  autrement  ; 
mais  évidemment  les  objections  faites  à  l'emploi  de 
la  photographie  en  campagne  ne  subsistent  plus. 

Kn  second  lieu,  la  méthode  nous  revient  de  tous 
les  côtés,  de  tous  les  pays  du  monde,  et  les  applica- 
tions qu'on  en  a  faites  répondent  aux  circonstances 
et  aux  besoins  les  plus  variés:  plans  de  détails, 
études  de  terrain  pour  des  travaux  publics,  caries 
topographiques,  etc.  Enfin,  les  noms  de  baptême  ne 
lui  manquent  plus,  au  contraire,  et  c'est  à  qui  en  in- 
ventera. Les  Allemands  ont  commencé,  et,  après  avoir 
trouvé  le  nom  de  photogrammétrie,  ils  ont  forgé, 
dans  leur  idiome,  celui  de  Lichtbildmesskunst  réduit 
à  Bildmesskunstj  que  j'ai  traduit,  pour  faire  comme 
les  autres,  par  le  mot  grec  Iconoméirie,  Puis  les 
Latins  sont  venus,  Italiens,  Espagnols  et  Portugais, 
qui  ont  jugé  {{mq  phototopographie  éisXi  une  appel- 
lation simple,  sinon  très  euphonique.  On  le  voit,  tous 
les  radicaux  possibles  y  ont  passé  ;  seuls  les  savants 
de  langue  anglaise  se  sont  contentés  de  qualifier  la 
méthode  de  lever  photographique  :  photographie  sur- 
veijing. 

Nous  avons  dû  céder  au  torrent  et,  après  avoir 
adopté  la /?/(o<o(/ramm^/rie  des  docteurs  allemands, 
il  nous  a  fallu  retourner  le  mot  pour  obéir  au  vœu 
d'un  Congrès  international  de  photographes,  et  c'est 
ainsi  que  ces  conférences  ont  été  faites  sous  le  titre 
de  métrophotographiCj  auquel  nous  n'attachons  d'ail- 
leurs pas  d'autre  importance,  tenant  naturellement 
beaucoup  plus  à  la  chose  elle-même  qu'à  la  manière 
dont  on  voudra  la  désigner. 

A.  L. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Une  nonveUe  méthode  en  géologie. 

Je  viens  d'éprouver  un  véritable  sentiment  de  satisfac- 
tion scientifique  à  la  lecture  des  deux  volumes  que  M.  J. 
Walther,  professeur  à  l'Université  d'Iéna,  a  publiés  dans 
le  courant  de  Tété  dernier  (1). 

Depuis  longtemps  (2),  j'avais  parlé  du  danger  qu'il  y 
aurait  à  faire,  de  la  géologie,  un  catalogue,  une  énumé- 
ration  de  noms  d'animaux,  de  roches  et  de  terrains,  une 
avalanche  de  mots  dépourvus  de  liens  les  rattachant  les 
uns  aux  autres  et  sous  laquelle  la  mémoire,  même  la 
mieux  douée,  finirait  par  être  écrasée.  Considérée  de 
cette  façon,  elle  serait  indigne  d'être  mise  au  rang  des 
sciences.  Si  la  paléontologie  se  borne  à  fouiller  les  dé- 
blais de  mines  ou  de  carrières  pour  y  recueillir  des  pé- 
trifications, à  étiqueter  ensuite  ses  trouvailles  sans  es- 
sayer d'en  tirer  d'autres  conclusions,  clic  est  à  peine  un 
simple  divertissement.  Il  en  est  autrement  lorsque  l'étude 
des  fossiles,  transformée  en  paléozoologie  ou  en  paléo- 
botanique, cherche  par  une  comparaison  intelligente  des 
types  anciens  et  nouveaux,  à  obtenir  des  notions  sur  les 
considérations  générales  et  particulières  du  globe  pen- 
dant la  durée  des  diverses  périodes  géologiques.  La  géo- 
logie devient  alors  l'essai  d'une  reconstitution  de  l'his- 
toire de  la  terre  au  moyen  de  tous  les  documents  qu'il 
est  au  pouvoir  du  chercheur  de  se  procurer,  de  quelque 
part  qu'ils  viennent,  quelle  que  soit  la  branche  des  con- 
naissances humaines  qui  les  fournisse,  directement  ou 
indirectement,  histoire  naturelle,  chimie,  physique,  ma- 
thématiques, mécanique,  météorologie.  Le  but  final  de 
cette  science,  but  qu'elle  atteindra  plus  ou  moins  rapi- 
dement, au  prix  d'efforts  plus  ou  moins  grands,  mais 
qu'elle  atteindra  sûrement,  est  de  représenter  le  tableau 
de  ce  qu'était  notre  planète  à  une  époque  quelconque  du 
passé  et  d'une  façon  aussi  complète,  aussi  détaillée,  aussi 
vivante  que  pourrait  le  faire  aujourd'hui  une  réunion  de 
savants  de  toutes  les  spécialités  scientifiques  décrivant  une 
région  terrestre  nouvellement  découverte  ;  la  géologie  est 
de  la  paléogéographie,  en  donnant  au  mot  géographie  sa 
pleine  acception,  celle  qu'on  a  heureusement  fini  par  lui 
accorder.  L'œuvre  est  pénible,  personne  n'en  doute;  elle 
exigera  bien  du  temps  et  bien  des  efforts,  mais  elle  est 
possible.  Pour  l'accomplir,  on  devra  procéder  du  connu 
à  l'inconnu,  du  présent  au  passé  qui,  élucidés  dans  leur 
ensemble  et  l'un  par  l'autre,  conduiront  forcément  à  la 
connaissance  de  l'avenir  par  la  découverte  de  lois.  La 
science  est  une  vision  en  arrière  aussi  bien  qu'en  avant  ; 
elle  est  le  flambeau  qui  éclaire  à  la  fois  ce  qui  a  été  et  ce 


(1)  Johannes  Walther,  a.  o.  Professor  an  der  Universitàl 
Jena^  Einleitung  in  die  Géologie  als  hisloriscfie  Wissemchaft, 
2  vol.  in-S»;  Guslat  Fischer,  Jcna,  1893. 

(2)Thoulet,  Océanographie  statique;  Paris,  1890,  préface. 
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qui  sera.  Le  livre  de  M.  le  professeur  J.  Walther  est  écrit 
dans  cet  ordre  d'idées. 

L'ouvrage  porte  le  titre  de  Introduction  à  la  géologie 
considérée  comme  science  historique.  Il  comporte  trois  divi- 
sions. Dans  la  bionomie  de  la  mer,  sont  énoncées  les  con- 
ditions générales  de  Texistence  des  êtres  marins;  la  se- 
conde partie  décrit  le  mode  de  vie  des  divers  genres 
d*animaux  considérés  séparément  et  résume  les  obser- 
vations biologiques  les  plus  importantes  au  point  de  vue 
géologique.  Ces  deux  parties  ne  tarderont  pas  à  être  sui- 
vies d'une  troisième  où  Fauteur  s'occupera  des  roches  en 
se  livrant  sur  elles  à  un  travail  analogue.  Il  ne  s'agit  ici 
que  des  roches  sédimentaires  ;  les  roches  cristallines  sont 
complètement  laissées  de  côté;  leur  genèse  est  diffé- 
rente. 

Le  premier  volume  a  pour  sous-titre  :  Bionomie  de  la 
mer,  observations  relatives  au  cycle  de  vie  et  aux  condi- 
tions de  l'existence  marine.  Il  commence  par  une  préface 
d'une  trentaine  de  pages  où  sont  exposés,  avec  une 
simplicité  et  une  concision  remarquables,  [les  principes 
destinés  à  servir  de  guides  dans  Tétude  de  la  géologie. 
Ces  précieuses  qualités  méritent  d'autant  plus  d'être 
louées  ^qu'elles  sont  assez  peu  fréquentes  chez  les  Alle- 
mands, enclins  pour  la  plupart  à  diluer  ce  qui  importe 
véritablement  au  milieu  de  détails  peu  utiles,  laborieuse- 
ment accumulés.  L'auteur  a  beaucoup  étudié  ;  on  le  voit 
au  nombre  considérable  de  documents  qu'il  met  en  œuvre  ; 
il  a  beaucoup  voyagé  et  beaucoup  observé,  on  le  recon- 
naît au  besoin  de  condensation  qu'il  manifeste,  à  la  net- 
teté avec  laquelle  il  résume  ses  propres  découvertes, 
d'ailleurs  nombreuses ,  et  celles  des  autres  savants.  Ce 
mérite  est  rare  lui  aussi,  parce  qu'il  est  facile  de  se  lais- 
ser aller  à  être  excessif,  sinon  agressif,  en  s'occupant 
d'un  sujet  qui  est  en  quelque  sorte  le  champ  de  bataille 
entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  géologie.  M.  Walther  de- 
meure toujours  modéré;  il  ne  s'exagère  point  la  portée 
de  la  méthode  qu'il  préconise  ;  il  l'estime  excellente  sans 
chercher  à  faire  croire  qu'elle  est  infaillible  et  ne  se  dissi- 
mule rien  de  ce  qu'elle  présente  encore  d'incertain  ou 
d'incomplet.  Cependant,  comme  il  sait  que  la  vérité  est 
maîtresse  du  temps,  il  ne  doute  pas  que  son  heure  n'ar- 
rive et  il  s'en  remet  à  l'avenir  du  soin  de  la  laisser  appa- 
raître dans  tout  son  éclat. 

La  préface  est  un  aperçu  succinct  de  la  philosophie  de 
la  géologie  et  des  phases  du  développement  de  cette 
science  :  période  légendaire,  période  spéculative  pure  et 
période  |où  la  spéculation  finit  par  ne  se  baser  que  sur 
la  critique  s'appuyant  cllc-môme  sur  l'emploi  de  la  mé- 
thode ontologique. 

Dès  à  présent,  je  formulerai  une  critique.  Pourquoi 
t'antcur,  si  rigoureux  et  si  précis,  adopte -t-il  tant  de 
mots  nouveaux  dans  le  cours  de  son  travail?  Son  ou- 
vrage est  rempli  de  termes  techniques  doutThabillement 
grec  ne  rend  pas  la  mine  moins  rébarbative.  Les  spécia- 
listes cousultés  se  déclarent  eux-mêmes  souvent  inca- 


pables de  les  comprendre  et  la  rédaction  d'un  glossaire, 
accompagné  d'une  courte  définition  des  termes,  devient 
un  réel  besoin.  Certes  la  science  doit  posséder  un  lan- 
gage technique;  encore  faut-il  pourtant  que  le  néolo- 
gisme soit  absolument  indispensable.  Entre  l'usage  et 
l'abus  existe  une  limite  et,  si  je  ne  suis  pas  trompé  par 
la  vénération  que  j'éprouve  pour  ce  qui  est  simple,  il  me 
semble  qu'il  est  préférable,  dans  les  cas  douteux,  de  se 
tenir  en  deçà  plutôt  qu'au  delà,  et  qu'un  savant  ne  perd 
rien,  lorsque,  sans  rien  sacrifier  à  la  science,  il  est  com- 
pris par  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 

M.  Walther  reconnaît  que  la  géologie,  c'est-à-dire  l'his- 
toire de  la  terre  s'est  spécialisée  de  plus  en  plus  et  a 
donné  naissance',  comme  à  une  série  de  rameaux  sortant 
d'un  même  tronc,  à  des  sciences  particulières.  Celles-ci 
ont  pris  leur  individualité  à  des  époques  différentes  et 
surtout  pendant  ces  dernières  années,  grâce  à  l'influence 
de  l'évolution  qui,  dans  un  but  de  précision  toujours 
plus  considérable,  fait  avancer  les  sciences  physiques  et 
chimiques  vers  les  sciences  mathématiques  et  les  sciences  • 
naturelles  vers  les  sciences  physiques  et  chimiques.  La 
paléozoologie,  la  paléobotanique,  la  pétrographie  ont 
apparu  successivement  et  le  mouvement  se  continue  avec 
l'océanographie  et  l'étude  des  phénomènes  actuels  au 
point  de  vue  expérimental,  spécialités  distinctes  dont 
l'importance  s'accroît  sans  cesse. 

11  y  a  actuellement  au  moins  trois  sortes  de  géologies  : 
la  géogoosie  ou  géologie  descriptive  qui  décrit  les  couches 
d'une  région  géographique  à  limites  définies,  la  stratigra- 
phie qui  étudie  les  relations  mutuelles  et  la  contempora- 
néité  des  couches  sur  le  globe  entier  et  enfin  la  géologie 
historique  s'cfforçant  de  reconstituer  le  passé  de  la  terre 
à  une  période  quelconque  de  son  existence.  Le  livre  de 
M.  Walther,  comme  son  titre  l'indique,  est  une  introduc- 
tion à  cette  dernière  sorte  de  géologie.  Mais  on  citerait 
aussi  l'astrophysique  qui,  par  l'examen  comparé  des 
astres,  cherche  à  expliquer  certains  phénomènes  de  notre 
planète  et  la  tectonique  qui  note  et  classe  dans  leur  ordre 
relatif  les  mouvements  de  la  croûte  solide.  La  tectonique, 
sous  l'impulsion  donnée  par  Suess,  est  maintenant  sé- 
rieusement cultivée  en  France;  néanmoins,  lorsqu'on 
songe  que  cette  branche  est  justement  celle  qui  se  re- 
fuse le  plus  aussi  bien  à  l'emploi  de  la  méthode  ontolo- 
gique proprement  dite,  qu'à  l'aide  puissante  de  l'expé- 
rimentation, on  se  demande  si,  logiquement,  elle  ne  de- 
vrait point  être  précédée  par  d'autres  sciences  plus  aisé- 
ment abordables  et  dont  les  découvertes  auraient  chance 
d'apporter  un  appui  pour  la  solution  des  problèmes  si 
compliqués  auxquels  donne  lieu  l'action  des  forces  mé- 
caniques qui  ont  modifié  le  modelé  de  l'écorce  terrestre. 
Peut-être  la  faveur  de  la  tectonique  en  France  résulte- 
t-cUo  de  l'importance  presque  exclusive  prise  en  notre  pays 
par  la  stratigraphie,  qui  seule  fournit  des  matériaux  à  ses 
spéculations. 

Chacune  de  ses  spécialités,  pour  se  compléter  et  ache- 
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ver  son  œuvre  dans  son  entière  plénitude,  a  en  effet  be- 
soin de  toutes  les  autres.  Aucun  mode  de  recherche 
scientiflque  n'échappe  à  cette  loi  et  il  ne  peut  en  être  au- 
trement puisque  la  nature  est  une  et  que,  dans  le  plus 
humble  des  phénomènes  qu'elle  présente,  peu  ou  beau- 
coup, toutes  les  forces  naturelles  sont  en  jeu.  La  méthode 
expérimentale,  dont  le  développement  a  été  si  merveil- 
leux depuis  quelques  années,  leur  est  un  lien  mutuel  ; 
elle  n*est  d'ailleurs  qu'un  cas  particulier  de  cette  méthode 
plus  générale,  que  M.  Walther  appelle  ontologique,  pro- 
cédant par  induction,  et  qui  consiste  précisément  à  con- 
clure ce  qui  s'est  accompli  jadis  de  ce  qui  s'accomplit  au- 
jourd'hui même  sous  nos  yeux.  En  d'autres  termes,  c'est 
la  doctrine  des  causes  actuelles  appliquée  au  passé,  c'est 
l'actualismé,  si  Ton  tient  à  un  nom  nouveau  peut-être 
plus  compréhensible  que  l'ancien.  Mais  passer  de  la  con- 
naissance de  ce  qui  a  été  et  qui  est  à  la  connaissance  de 
ce  qui  sera,  n'est-ce  pas  une  opération  de  l'esprit  iden- 
tique à  celle  qui  applique  l'expérimentation  et  élucide  le 
grand  phénomène  naturel  par  le  petit  phénomène  du  la- 
boratoire, l'un  et  l'autre  fort  différents  comme  dimen- 
sions et  cependant  essentiellement  les  mêmes? 

Certes  la  méthode  n'est  pas  nouvelle.  Si  tant  est  qu'il 
soit  possible  de  nommer  l'inventeur  d'un  procédé  d'ac- 
tion de  l'intelligence  humaine,  M.  Walther  en  fait  re- 
monter l'emploi  à  Léonard  de  Vinci,  vers  1500,  et  il  le 
montre  se  précisant  toujours  davantage  dans  les  œuvres 
de  Lazaro  Moro  et  de  Generelli  en  Italie,  au  milieu  du 
siècle  dernier,  de  Hutton,  de  Lyell  et  de  Geikie  en  An- 
gleterre, de  Werner,  de  Kirwan,  de  Gœthe  en  Allemagne 
et  enfin  d'un  savant  peu  connu  en  France,  von  Hoff,  né 
à  Gotha  en  1771,  mort  en  1837,  qui  écrivit  dès  1822  le  pre- 
mier volume  d'une  Histoire  des  changements  naturels 
accomplis  sur  la  surface  terrestre  et  indiqués  par  la  tra- 
dition. Le  quatrième  et  dernier  volume  de  cet  ouvrage 
ne  parut  qu'en  1841  ;  von  Hoff  y  avait  affirmé  la  puis- 
sance avec  laquelle  la  méthode  ontologique  s'applique 
en  géologie,  et  M.  Walther  dédie  à  sa  mémoire  le  livre 
qu'il  consacre  à  cette  méthode.  Pourquoi,  à]ce  propos,  ne 
point  parler  de  Pfaff  et  de  Mohr  ?  L'un  a  publié  en  1873  sa 
Géologie  générale  considérée  comme  science  exacte,  et  il 
avait  été  précédé  par  Mohr  avec  sa  magnifique  Histoire 
de  la  terre,  Mohr,  grâce  à  ses  vues  larges  et  en  même 
temps  précises,  mériterait  certes  mieux  que  personne 
d'être  regardé  comme  le  véritable  père  de  la  méthode  on- 
tologique parce  que,  non  seulement  il  a  procédé  du  pré- 
sent au  passé,  mais  encore,  non  content  déraisonner,  il  a 
expérimenté  et  au  lieu  de  se  borner  à  philosopher,  il  a 
manipulé.  La  meilleure  preuve  de  l'immense  supériorité 
de  son  génie  est  justement  dans  les  mille  tracasseries 
qu'il  a  subies,  pendant  sa  vie,  de  la  part  des  médiocrités 
de  son  temps  et  la  conspiration  du  silence  dont  il  est 
victime  depuis  sa  mort. 

M.  Walther  s'occupe  des  animaux  actuels  ayant  des 
analogues  fossiles  ;  il  espère  avec  raison  que  les  condi- 


tions de  milieux  propres  aux  uns  une  fois  découvertes  et 
connues  autoriseront  à  soupçonner  par  induction  les 
conditions  de  milieu  spéciales  aux  autres  et  encore  in- 
connues. Il  ne  cache  point  les  dangers  de  la  méthode,  et 
recommande  de  n'en  user  qu'avec  prudence  ;  mais  si  elle 
est  incapable  de  résoudre  l'équation  d'un  phénomène  na- 
turel, elle  permet  au  moins  d'en  restreindre  les  racines 
entre  des  limites  déterminées  et,  d'ailleurs,  il  serait  ab- 
surde de  rejeter  l'emploi  d'un  outil  sous  prétexte  que 
cet  outil  ne  permet  pas  d'exécuter  toutes  les  besognes. 
Il  décrit  sommairement  les  organismes  habitant  au  sein 
des  eaux  et  condense  en  quelques  pages  les  aperçus 
nouveaux  dont  la  science  est  redevable  à  l'océanographie. 
Il  rappelle  les  traits  principaux  de  la  topographie  du  lit 
des  océans  et,  successivement,  l'influence  générale 
qu'exercent  sur  les  êtres  qui  y  vivent,  plantes  et  ani- 
maux, la  lumière,  la  température,  la  salure,  les  marées, 
les  vagues  et  les  courants.  Les  conclusions  caractéristi- 
ques auxquelles  sont  parvenus  ceux  qui  ont  étudié  le 
sujet  sont  énumérées  et  des  notes  nombreuses  permet- 
tent de  recourir  aux  originaux,  s'il  y  a  lieu.  L'auteur  n'a 
pas  eu  connaissance  du  livre  du  docteur  Paul  Regnard, 
La  Vie  dans  les  eaux;  il  aurait  trouvé  dans  les  recherches 
si  originales  du  savant  professeur  plus  d'un  fait  impor- 
tant. Malheureusement,  son  nom  n'est  mentionné  que 
deux  ou  trois  fois  poui*  des  notes  écourtées  publiées 
dans  des  recueils  scientifiques.  M.  Walther  comblera 
cette  lacune  dans  les  nouvelles  éditions  qui  ne  manque- 
ront pas  d'être  faites  de  son  ouvrage. 

Après  avoir  ainsi  montré  l'influence  des  conditions 
physiques  sur  les  êtres  vivants,  l'auteur  donne  la  des- 
cription des  faunes  et  des  flores  du  littoral  et  du  plateau 
continental;  il  examine  les  modifications  particulières 
aux  estuaires,  à  la  pleine  mer,  aux  abîmes,  aux  archi- 
pels océaniques,  fait  un  rapide  exposé  des  changements 
géologiques  qu'éprouve  la  mer,  ainsi  que  des  périgrina- 
tions  accomplies  par  les  animaux  et  il  termine  en  éta- 
blissant la  corrélation  du  cycle  de  vie. 

Dans  le  second  volume,  le  règne  animal  est  passé  en 
revue  :  foraminifères,  radiolaires,  éponges,  anthozoaires, 
brachyopodes,  gastéropodes,  jusqu'aux  crustacés  inclusi- 
vement. Les  conditions  d'habitat  de  chacun  des  groupes 
sont  décrites  avec  détail.  A  propos  des  foraminifères,  par 
exemple,  l'étude  de  leur  habitat  actuel  prouve  que  les 
espèces  benthoniques,  c'est-à-dire  celles  qui  vivent  sur  le 
sol  sous-marin,  possèdent  un  haut  intérêt  s'il  s'agit  de 
juger  d'après  elles  les  faunes  locales  et  les  différences  de 
faciès,  mais  ne  sont  que  de  mauvais  fossiles  caractéristi- 
ques, terme  sous  lequel  on  désigne  .les  fossiles  ayant 
une  faible  dispersion  verticale  dans  la  série  stratifiée  et 
au  contraire  une  vaste  aire  de  dispersion  géographique. 
Les  foraminifères  ne  sauraient  même  pas  servir  à  déter- 
miner si  la  couche  dans  laquelle  on  les  rencontre  est 
continentale  ou  marine,  car  l'écume  que  les  vagues  ou 
les  marées  apportent  sur  les  rivages  de  la  mer  en  con- 
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tient  beaucoup  et  cette  écume  desséchée  est  ensuite  em- 
portée par  les  vents  qui  la  distribuent  sur  les  terres  avec 
les  fines  carapaces  qui  la  constituent.  La  relation  exis- 
tant entre  les  foraminifères  et  les  nodules  de  glauconie, 
si  bien  étudiée  par  M.  Murray,  est  indiquée.  Enfin,  pour 
un  grand  nombre  d'espèces  et  de  variétés,  on  est  informé 
de  Thabitat,  on  sait  si  elles  appartiennent  au  Plankton 
ou  au  Benthos,  c'est-à-dire  si  elles  vivent  à  la  surface  ou 
au  fond  des  eaux;  les  limites  supérieure  et  inférieure 
de  profondeur  entre  lesquelles  les  diverses  expéditions 
ou  recherches  océanographiques  les  ont  recueillies  sont 
marquées  et  cette  donnée  se  retrouve  pour  chacun  des 
genres  d'animaux  examinés. 

Les  tables  de  profondeur  ont  un  intérêt  extrême  si  on 
applique  aux  chiffres  cités  la  méthode  ontologique  et  si 
on  'profite  de  Taide  que  vient  apporter  la  multiplicité 
des  fossiles  rencontrés  d'ordinaire  dans  une  môme  cou- 
che. Alors  en  effet  qu'un  seul  fossile  risquerait  de  n'in- 
diquer qu'un  Intervalle  très  étendu  et  par  conséquent 
sans  valeur,  plusieurs  fossiles  restreindront  le  champ 
des  indications  et  apporteront  à  celles-ci  une  précision 
inespérée.  Pour  continuer  la  comparaison  déjà  em- 
ployée, les  racines  de  l'équation  étant  resserrées  d'une 
façon  différente  par  la  connaissance  des  intervalles  ba- 
thymétriques  des  divers  fossiles  considérés  chacun  en 
particulier,  l'opinion  définitive  sur  la  profondeur  à  la- 
quelle s'est  formée  la  couche,  but  réel  du  problème  qu'on 
s'est  posé,  sera  la  conséquence  de  l'indication  fournie 
par  le  fossile  le  plus  favorable,  les  diverses  limites  s'ex- 
cluant  en  partie  les  unes  des  autres. 

Supposons,  par  exemple,  un  banc  calcaire  d'origine 
marine  dans  lequel  ont  été  découverts  les  fossiles  sui- 
vants dont  les  analogues,  d'après  les  tables,  vivent  aux 
profondeurs  déterminées,  savoir  : 


Globigerina  bulloïdes 
Odosiomia  clavula 
Modiola  harhata 
Megerlia  truncata 


de  0  à  5760  m. 
»  10  •»  297  )» 
»  0  »  173  •» 
»  109  »     191    » 


On  voit  que  la  place  à  laquelle  vivait  cette  faune  ne 
peut  être  fixée  avec  une  approximation  acceptable  par 
Gloldgeinna,  dont  les  limites  bathymé triques  sont  pour 
ainsi  dire  indéterminées  ;  mais  Odostomia  et  Modiola  in- 
diquent que  les  animaux  maintenant  fossiles  existaient 
à  une  faible  profondeur,  et  la  conclusion  est  corroborée 
par  Megerlia  qui  ne  commence  qu'à  109  mètres.  En  défi- 
nitive, la  couche  s'est  formée  entre  109  mètres,  limite  su- 
périeure donnée  par  Megerlia,  et  173  mètres,  limite  infé- 
rieure indiquée  par  Modiola.  Les  limites  probables  de  la 
couche  sont  donc  bien  comprises  entre  la  limite  maxi- 
mum et  la  limité  minimum  marquées  par  les  plus  favo- 
rables dans  chaque  sens  de  tous  les  fossiles  recueillis 
dans  la  couche. 

En  outre  des  listes  bathymétriques,  deux  chapitres 
sont  particulièrement  intéressants,  intitulés  :  «  les  la- 
cunes des  traditions  paléontologiques  »,   et  «  les    am- 


ihonites  considérés  comme   fossiles  caractéristiques  ». 

Le  premier  laisse  tout  particulièrement  se  manifester 
la  modération  de  M.  Walther.  La  paléontologie  est  l'es- 
pèce de  frontière  séparant  l'ancienne  et  la  nouvelle  école 
géologique  :  l'une  tendant  à  exagérer  son  importance, 
l'autre  au  contraire  à  l'atténuer.  L'auteur  sait  se  tenir 
entre  chacune  d'elles;  il  affirme  l'utilité  de  la  paléonto- 
logie sans  cacher  l'impuissance  qu'elle  manifeste  dans 
certains  cas  et  qu'il  fait  toucher  du  doigt  par  un  procédé 
assez  original.  Après  avoir  établi  l'absence  forcée,  dans 
les  couches  géologiques,  de  tous  les  animaux  privés  de 
portions  diu*es,  de  toutes  les  parties  d'animaux  non  cal- 
carifiées  ou  silicatisées,  de  tous  les  restes  détruits  par 
les  modifications  subséquentes  subies  par  la  roche,  de 
tous  les  fossiles  des  couches  enlevées  ensuite  par  dénu- 
dation,  il  montre  que  la  proportion  des  individus  d'une 
faune  fossile  n'est  pas  toujours  en  relation  avec  l'abon- 
dance ou  la  rareté  des  animaux  correspondants  à  ces 
fossiles  et  vivant  à  cette  époque.  Il  décrit  alors,  d'après 
Forbes,  les  habitants  actuels  d'un  banc  de  coquilles  situé 
dans  la  mer  d'Irlande,  marque  la  disposition  topogra- 
phique de  chaque  espèce  et  le  nombre  relatif  des  indivi- 
dus qui  le  peuplent.  Enfin,  il  suppose  le  banc  fossilisé, 
émergé  et  examiné  par  un  paléontologiste  et  il  cons- 
tate que  la  différence  d'aspect  est  devenue  tellement  con- 
sidérable que  l'idée  qu'on  pourrait  se  faire  de  son  état 
antérieur  ne  ressemble  en  rien  à  la  réalité.  Il  n'existe 
point  do  rapport  nécessaire  entre  la  tradition  géologique 
et  l'histoire  réelle  des  organismes.  Là  encore  on  se  sou- 
viendra que  le  géologue  doit  s'éclairer  des  lumières  que 
lui  apportent  toutes  les  sciences  et  que  ce  que  l'une  est 
incapable  d'éclaircir,  une  autre  a  souvent  chance  d'y 
porter  la  lumière. 

Les  ammonites,  dont  traite  le  second  chapitre  men- 
tionné plus  haut,  sont  des  fossiles  d'un  intérêt  spécial, 
mais  leur  étude  soulève  de  très  grandes  difficultés,  car 
bien  qu'ils  caractérisent  les  époques  triasique,  jurassi- 
que et  crétacée,  la  présence  des  Clymenia  dans  le  dévo- 
nien  supérieur  et  de  FArcestes  dans  le  trias  est  encore 
mal  expliquée;  on  n'a  jamais  trouvé  la  moindre  trace  de 
l'animal  qui  en  habitait  les  coquilles,  de  sorte  qu'on  est 
réduit  à  leur  égard  aux  conjonctures  et  aux  analogies  et, 
par  conséquent,  à  l'emploi  de  la  méthode  ontologique. 
M.  Walther  compare  d'abord  les  Ammonites  aux  Argo- 
nautes, et  il  ne  trouve  aucun  motif  de  les  assimiler  entre 
eux.  Or  ces  derniers  appartiennent  au  Nekton,  c'est-à- 
dire  vivent  librement  à  la  surface  des  eaux,  tandis  qu'après 
leur  mort  leur  coquille  s'enfonce  et  tombe  sur  le  fond.  Il 
les  compare  ensuite  aux  nautiles  et  aux  spirula  trouvés 
par  lui  en  abondance  sur  les  plages  de  l'océan  Indien, 
qui  pendant  leur  vie  font  partie  du  Benthos,  c'est-à-dire 
rampent  sur  le  fond,  mais  qui  après  leur  n^rt  devien- 
nent du  Plankton,  parce  que  leurs  coquilles  remplies 
d'air  remontent  à  la  surface  des  eaux,  y  sont  le  jouet 
des  vents  et  des  courants,  et  sont  accumulées  par  eux 
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sur  des  plages  de  nature  très  diverse.  L'étude  comparée 
des  ammonites  et  remploi  de  la  méthode  ontologique 
.  conduisent  à  formuler  les  conclusions  suivantes  : 

l»  La  dispersion  des  coquilles  de  céphalopodes  cham- 
brées et  remplies  d'air  est  indépendante  du  genre  de  vie 
qu'avait  l'animal  mou  qui  les  habitait; 

2°  La  richesse  d'un  dépôt  géologique  en  coquilles  de 
céphalopodes  chambrées  n'ofTre  point  de  rapport  avec 
la  dispersion  et  les  conditions  de  vie  de  l'animal  vivant  ; 

3<»  La  forme  et  la  structure  des  coquilles  de  céphalo- 
podes chambrées  ne  justiûent  aucune  conclusion  certaine 
sur  l'organisation  de  l'animal  qui  les  occupait  ; 

4<*  La  dispersion  des  coquilles  de  céphalopodes  cham- 
brées est  indépendante  du  caractère  minéralogique  des  sé- 
diments qui  les  enveloppent  et  de  la  profondeur  de  la  mer  ; 

5°  Les  coquilles  d'ammonites  sont  de  véritables  fossi- 
les caractéristiques,  à  la  condition  toutefois  de  ne  point 
perdre  de  vue  les  considérations  précédentes. 

Ces  idées  relatives  à  la  dispersion  des  ammonites  par 
les  courants  ne  sont  pas  tout  à  fait  nouvelles  en  France, 
car  depuis  trois  années  déjà,  M.  Munier-Ghalmas,  se  ba- 
sant sur  des  considérations  purement  paléontologiques, 
les  expose  aux  auditeurs  du  cours  de  géologie  de  la  Sor- 
bonne.  Cependant,  comme  elles  n'ont  pas  été  publiées, 
il  n'y  a  point  lieu  de  s'étonner  qu'elles  soient  'restées 
ignorées  de  M.  Walther,  qui  leur  a  apporté  en  outre  l'au- 
torité d'observations  faites  de  vtst/,  sur  les  rivages  des 
mers  actuelles.  Ce  fait  do  deux  savants  arrivant  l'un  et 
l'autre  aux  mêmes  conclusions  par  des  voies  différentes, 
devient  ainsi  une  confirmation  heureuse  de  l'utilité  de 
l'emploi  de  la  méthode  ontologique  en  géologie. 

Nous  avons  essayé  de  montrer  l'esprit  élevé  et  pratique 
dans  lequel  est  conçu  le  livre  de  M.  Walther  destiné  à 
servir  de  lien  commun  aux  paléontologistes,  aux  géolo- 
gues, aux  océanographes  et  à  ceux  qui  s'occupent  de 
géographie  physique  actuelle.  Nulle  part  on  ne  trouvera 
plus  d'informations  résumées  avec  discernement  et  ex- 
primées sobrement  et  clairement.  Nous  n'avons  pas  dis- 
simulé à  l'auteur  la  seule  critique  sérieuse  qu'on  puisse 
lui  adresser,  l'abus  des  néologismes  techniques,  à  laquelle 
il  lui  sera  facile  de  répondre,  puisqu'il  lui  suffira  d'ajou- 
ter au  dernier  volume  qui  doit  terminer  l'ouvrage  un 
court  glossaire  explicatif  des  termes  employés.  Cette  cri- 
tique était  d'autant  plus  nécessaire,  que  l'ouvrage 
s'adresse  à  diverses  spécialités  de  géologues,  à  des  géo- 
graphes, à  des  topographes,  à  des  stratigraphes  auxquels 
il  est  destiné  à  rendre  de  précieux  services  et  l'auteur 
n'y  verra  que  la  preuve  du  vif  intérêt  que  nous  inspirent 
ses  nombreux  travaux,  fruits  de  pénibles  et  conscien- 
cieuses recherches.  Nous  leur  souhaitons  une  prompte 
conclusion  par  la  publication  impatiemment  attendue 
du  troisièn^e  et  dernier  volume. 

J.  Thoulet. 


AÉRONAUTIQUE 

Un  appareil  volant  (^). 

M.  Maxim  vient  de  faire  les  expériences  promises  do  voi 
avec  l'appareil  muni  de  ce  moteur  ultrarlégcr,  et  elles  ne 
semblent  pas  avoir  donné  tous  les  résultats  que  son  au- 
teur en  attendait. 

L'appareil  essayé  se  composait  d'un  cadre  formé  de 
tiges  d'acier  de  différentes  grosseurs  supportant  un  chas- 
sis  carré  tendu  d'une  voile  horizontale,  le  plan  sustenta- 
teur;  au-dessous  était  une  plate- forme  de  bois  reposant 
par  des  roues  sur  une  voie  ferrée  ;  aux  deux  côtés  de 
l'appareil,  flanquant  la  machine,  se  trouvaient  deux  h(^- 
lices  ;  enfin  deux  gouvernails,  l'un  à  l'avant,  l'autre  à 
l'arrière,  devaient  assurer  la  direction. 

Les  roues  de  la  nacelle  étant  enfermées  entre  deux 
cours  de  rails,  l'un  placé  sur  le  sol,  l'autre  situé  au-des- 
sus d'elles,  l'aéroplane  fut  lancé  en  avaflt  et  ses  roues 
quittant  les  rails  inférieurs  vinrent  s'appliquer  sur  les 
rails  supérieurs  indiquant  la  tendance  générale  de  Faé- 
roplane  au  soulèvement  avec  une  force  mesurée  par  un 
dynamomètre.  Tout  alla  bien,  parce  que  l'appareil  resta 
guidé  par  les  rails  entre  lesquels  étaient  enfermées  ses 
roues  directrices,  mais  si  à  l'extrémité  de  la  voie  ferrée 
on  l'eut,  non  pas  prudemment  arrêté,  mais  abandonné 
à  lui-môme,  il  est  probable,  ainsi  que  cela  s'était  pro- 
duit déjà  il  y  a  deux  ans  pour  le  premier  aéroplane 
Maxim,  qu'il  aurait  basculé  et  serait  retombé  sur  le  sol, 
démontrant  que  s'il  possède  la  puissance  nécessaire  pour 
se  soutenir  dans  l'atmosphère  pendant  quelques  instants, 
il  n'a  pas  du  moins  une  stabilité  suffisante  pour  qu'il 
soit  possible  de  l'abandonnera  lui-même. 

Cependant,  en  admettant,  comme  exacts  les  résultats 
des  premières  expériences  faites  par  M.  Maxim  et  les  indi- 
cations qu'il  a  données  sur  les  dimensions  et  la  constitu- 
tion de  son  appareil  volant,  doit-on  croire  que  le  pro- 
chain appareil  volant  de  grand  modèle  construit  par  lui 
sur  le  type  de  celui  qui  vient  d'être  essayé  pourra  vo- 
ler? Pour  tâcher  de  s'en  rendre  compte,  on  peut  comparer 
la  grande  machine  volante  de  M.  Maxim  à  celui  de  ses 
appareils  volants  d'expérience  qui  a  présenté  le  meilleur 
rendement  parmi  ceux  qui  ont  marché  sans  encombre. 

Cet  appareil  d'expérience  comportait,  on  s'en  souvient, 
un  planeur  d'une  surface  d'environ 3", 9,  marchant  avec 
un  apgle  d'attaque  de  1/13,  à  une  vitesse  de  20  mètres  à 
la  seconde;  il  se  conduisit  parfaitement  aux  essais,  et  sa 
puissance  totale  de  soulèvement  fut  trouvée  de  24  kilos 
pour  une  poussée  de  son  hélice  de  3"',625. 

Le  grand  appareil  volant,  tel  qu'il  est  constitué  actuel- 
lement, et  il  ne  faut  pas  oublier  que  presque  jouruoUe- 
mentM.  Maxim  y  apporte  quelque  perfectionnement),  pos- 
sède une  machine  qui  peut  atteindre  en  marche  normale 


(1)  Voir  le  numéro  précédent  p.  42. 
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une  force  de  120  chevaux  donnant  à  Thélice  une  puis- 
sance propulsive  de  452  kilos  {\). 

L'appareil  total  pèse,  avec  ses  trois  hommes  d'équipage 
et  les  aliments  nécessaires  à  la  machine  pour  marcher 
en  marche  normale  avec  une  production  de  force  do 
100  chevaux-vapeur  pendant  24  heures,  2265  kilos. 

La  surface  totale  de  son  planeur  (y  compris  celle  des 
planeurs  secondaires)  est  de  5iO"«<». 

Le  grand  appareil  volant  (que  nous  appellerons  l'ap- 
pareil A)  possède  par  suite  une  surface  de  planeur  170 
fois  (en  chiffres  ronds)  plus  grande  que  celle  de  l'appa- 
reil d'expérience  pris  comme  terme  de  comparaison  (et 
que  nous  appellerons  l'appareil  É);  la  résistance  oppo- 
sée par  l'air  à  son  déplacement  quand  il  l'attaque  sous 
lin  angle  de  1/13  est  donc  (2)  (avec  une  approximation 
suffisante  pour  ce  genre  de  comparaisons)  170  fois  plus 
grande,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  pourE.  Nous^ 
supposons  que  la  résistance  opposée  par  l'air  aux  corps 
des  deux  appareils  est  aussi  dans  le  môme  rapport,  hy- 
pothèse qui  paraît  s'approcher  beaucoup  de  la  réalité. 

Si  l'on  admet  que  ce  rapport  de  170  représente  le  rap- 
port des  résistances  opposées  par  l'air  à  la  marche  des 
deux  appareils  aux  mômes  vitesses  et  sous  le  môme 
angle  d'attaque,  on  est  amené  à  conclure  que  la  poussée 
de  rhélice  de  A  devra  ôtre  170  fois  plus  forte  que  celle 
de  l'hélice  de  E  pour  entraîner  horizontalement  A  dans 
les  mêmes  conditions  que  E  et  on  particulier  à  la  vitesse 
de  20  mètres  à  la  seconde. 

M.Maxim  affirme  que  sa  machine  peut donner200 che- 
vaux-vapeur; s'il  en  est  ainsi,  il  suffirait  de  lui  en  faire 
produire  194  pour  permettre  à  l'appareil  A  de  marcher 
dans  les  mômes  conditions  que  l'appareil  E. 

L'approvisionnement  emporté  pour  marchera  100  che- 
vaux pendant  24  heures  serait  consommé,  dans  ces  con- 
ditions, en  12  heures. 

L*^s  poids  à  soutenir  en  l'air  sont,  pour  l'appareil  A,  de 
2  265  kilos  :  soit  95  fois  plus  considérables  que  le  poids 
maximum  de  24  kilos  que  peut  soutenir  l'appareil  E;ils 
nécessitent  par  suite,  approximativement,  une  surface  de 
planeur  95  fois  plus  grande  ;  or  la  surface  du  planeur  A 
est  170  fois  plus  considérable  que  celle  du  planeur  E  et 
il  pourrait  soutenir  un  poids  maximum  de  4080  kilos, 
supérieur  de  1  825  kilos  à  son  propre  poids. 

Gomme  conclusion,  on  peut  dire  (sous  les  réserves  for- 
mulées plus  haut)  que  l'appareil  volant  Maxim  marchant 
à  la  vitesse  de  20  mètres  à  la  seconde,  soit  72  kilomètres 
à  l'heure,  pourrait  théoriquement  soutenir  dans  les  airs, 
à  une  distance  constante  du  sol  et  pendant  plus  de 
12  heures,  un  poids  supérieur  de  1  800  kilos  à  son  propre 
poids,  ou  s'élever  suivant  des  pentes  faibles,  s'il  était 
chargé  d'un  poids  moindre. 

(1)  O»  chiffres  sont  ceux  donnés  par  M.  Maxim  auquel  nous  en 
laissons  Tentière  responsabilité. 

{2}  Voir  les  traraux  du  commandant  Renard  sur  la  Naviga- 
iion  aérienne. 


Mais  si  l'appareil  Maxim  peut  théoriquement  voler,  on 
peut  néanmoins  conserver  des  doutes  sérieux  sur  sa  sta- 
bilité et  sur  la  réalisation  pratique  de  son  genre  de  vol. 

Un  appareil  d'une  construction  aussi  légère  résistera- 
t-il  à  la  vitesse  de  72  kilomètres  à  l'heure  dont  il  sera 
nécessaire  de  l'animer  en  permanence? 

Son  essor  et  sa  prise  de  terre  ne  présenteront-ils  pas 
de  grands  dangers,  soit  que  l'appareil  quitte  ou  aborde 
le  sol  en  pleine  vitesse,  ce  qu'il  sera  obligé  de  faire  au 
moins  au  départ,  soit  que,  pour  atterrir,  il  annule  sa  vi- 
tesse horizontale  en  changeant  la  disposition  de  ses 
plans  sustentateurs,  auquel  cas  il  aborderait  le  sol  avec 
une  vitesse  verticale  qui,  suivant  la  propre  estimation  de 
M.  Maxim,  pourrait  atteindre  13  kilomètres  à  l'heure,  en 
admettant  que  l'appareil,  en  faisant  parachute,  ne  filt 
pas  soumis  à  des  oscillations  telles,  que  non  seulement  sa 
vitesse  de  chute  s'en  trouverait  accélérée,  mais  encore  que 
la  violence  de  son  choc  sur  le  sol  en  serait  augmentée? 

Le  condenseur  à  air  suffira-t-il  pour  liquéfier  l'énorme 
quantité  de  vapeur,  plus  de  un  demi-kilo  par  seconde, 
nécessaire  à  l'alimentation  d'une  machine  de  194  che- 
vaux? 

Quoi  qu'il  en  Boit,  la  découverte  d'un  moteur  d'une  lé- 
gèreté extraordinaire,  pouvant  déployer  pendant  10  heu- 
res une  force  de  cent  chevaux  avec  un  poids  total  d'ali- 
ments, eau  et  pétrole,  très  inférieur  à  une  tonne  (1)  n'en 
constitue  pas  moins  un  progrès  mécanique  immense,  de- 
vant faire  faire  un  grand  pas  à  la  question  de  navigation 
aérienne  et  à  ce  titre,  mérite,  croyons-nous,  de  fixer  l'at- 
tention. 

Appliqué  à  un  ballon  dirigeable  du  type  du  ballon  de 
Meudon  la  France,  ce  moteur  pouvant  déployer  une 
force  de  cent  chevaux-vapeur  pendant  10  heures  avec  un 
poids  total,  machines,  combustible,  hélices  et  eau,  d'en- 
viron 850  kilos,  donnerait  des  résultats  qu'il  est  facile 
d'établir  par  comparaison  avec  ceux  obtenus  par  le  mo- 
teur employé  à  bord  de  cet  aérostat. 

Ce  ballon  possédait  un  moteur  d'une  force  de  9  che- 
vaux pesant  450  kilos  qui  lui  permit  de  soutenir  une  vi- 
tesse de  6  mètres  pendant  2  heures. 

Le  moteur  inventé  et  construit  par  M.  Maxim,  pesant, 
avec  les  aliments  nécessaires  pour  marcher  pendant 
10  heures,  un  total  de  8"',5  par  cheval,  une  machine  de 
ce  type  d'une  force  de  53  chevaux-vapeur  pourrait  être 
embarquée  à  bord  d'un  ballon  semblable  à  la  France 
et  lui  permettrait  de  marcher  à  une  vitesse  de  11  mètres 
pendant  10  heures,  ou  en  activant  la  machine  et  lui  fai- 
sant produire  un  nombre  double  de  chevaux-vapeur,  ce 
que  M.  Maxim  dit  possible,  à  une  vitesse  de  13»,50  pendant 

5  heures. 

M.  Maxim  expose  en  ces  termes  ce  qu'il  se  propose  de 
réaliser  avec  son  appareil  volant  : 


({)  Nous  supposons  ici  que  la  machine  Maxim  ne  consomme 
que  O^'.SOÔ  de  pétrole  par  cheval-heure,  chiffre  minimum  qu'il 
«oit  possible  d'adin«ttre. 
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«  Quelques  personnes  m'ont  demandé  à  quoi  servirait 
mon  appareil  s'il  réussissait  à  voler.  Je  leur  répondrai  : 
certes  il  ne  pourra  servir  à  porter  des  marchandises  non 
plus  qu'à  transporter  des  passagers,  du  moins  pendant 
un  long  temps;  mais  ce  sera  un  engin  de  guerre,  utile 
non  seulement  pour  reconnaître  les  positions  ennemies, 
comme  on  se  propose  de  le  faire  avec  des  ballons  diri- 
geables, mais  aussi  pour  porter  et  laisser  tomber  sur  les 
lignes  et  les  pays  ennemis  des  boulets  chargés  de  puis- 
sants explosifs.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  prophète  pour 
prédire  qu'une  machine  de  cette  sorte  rendra  possible 
pour  la  nation  qui  la  possédera  de  paralyser  complète- 
ment l'ennemi  en  détruisant  en  quelques  heures  les  ponts 
importants,  les  forteresses,  les  arsenaux,  etc..  et  tous 
les  moyens  actuels  de  défense,  sur  terre  et  sur  mer,  qui 
ont  coûté  des  millions,  et  seront  ainsi  privés  de  toute 
valeur.  » 

Ce  programme  semble  bien  considérable,  sinon  irréali- 
sable, au  moins  en  partie,  car,  entre  autres  choses,  il  sera 
bien  difficile  d'obtenir  une  précision  sufllsante  dans  le 
lancé  des  projectiles,  et  de  pouvoir  avoir  quelque  certi- 
tude sur  leur  point  de  chute. 

Un  ballon  dirigeable  muni  de  la  machine  ultra-légère 
de  l'inventeur  anglais  ne  pourra  évidemment  pas  satis- 
faire non  plus  à  tout  ce  programme,  mais  si  on  n'en  ob- 
tient pas  des  effets  de  cet  ordre,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'un  ballon  dirigeable  capable  de  gouverner  pen- 
dant plus  de  cinq  heures,  toutes  les  fois  que  le  vent  aura 
une  vitesse  inférieure  à  14  mètres  par  seconde,  c'est-à- 
dire  plus  de  96  jours  sur  100,  permettra  de  faire  presque 
journellement  une  exploration  détaillée  des  lignes  enne- 
mies, jusqu'à  une  distance  considérable,  supérieure  à 
125  kilomètres,  du  point  où  le  ballon  se  sera  approvi- 
sionné en  combustible,  et  fournira  ainsi  la  facilité  de  dé- 
voiler toutes  les  tentatives  de  cet  ennemi,  et  de  scruter 
tous  SCS  projets,  résultat  dont  l'effet  moral  serait  consi- 
dérable et  donnerait  une  écrasante  supériorité  à  la  na- 
tion qui  en  aurait  le  monopole. 

Si  l'adaptation  d'un  moteur  léger  à  un  ballon  de  forme 
allongée  suffit  à  en  faire  un  aérostat  vraiment  dirigeable, 
c'estque  depuis  1883  la  question  de  la  stabilité  des  ballons 
oblongs  a  été  résolue  par  celui  que  M.  Maxim  lui-môme 
appelle  un  grand  ingénieur;  et  comme  corollaire  de  cette 
éventualité  d'une  utilisation  du  moteur  Maxim  par  les 
aérostats  dirigeables  du  type  créé  par  le  commandant 
Renard,  il  n'est  pas  sans  intérêt,  aujourd'hui  qu'un  nou- 
veau pas  vient  d'être  fait  vers  la  réalisation  du  vol  au 
moyen  des  aéroplanes,  de  mettre  en  regard  les  difficul- 
tés de  la  navigation  aérienne  par  les  appareils  plus 
lourds  que  l'air  et  celles  de  la  direction  des  ballons  dont 
les  travaux  opiniâtres  de  l'éminent  directeur  de  l'établis- 
sement aérostatique  de  Chalais-Meudon  ont  donné  une 
preuiière  solution. 

Ce  rapprochement  met  en  effet  bien  en  évidence  les 
difficultés  spéciales  auxquelles  on  se  heurte  dans  la  re- 


cherche de  la  conquête  de  l'atmosphère  par  chacun  de 
ces  systèmes,  et,  par  l'analyse  des  efforts  auxquels  a 
donné  lieu  la  solution  cependant  encore  imparfaite  du 
problème  de  la  direction  des  ballons,  on  arrive  à  se  ren- 
dre compte  nettement  de  la  somme  d'efforts  bien  plus 
considérable  qu'il  faudra  dépenser  avant  d'atteindre  à  la 
solution,  autrement  plus  difficile,  de  la  navigation  aé- 
rienne par  les  appareils  plus  lourds  que  l'air. 

Comme  l'a  si  bien  expliqué  Dupuy  de  Lôme  dans  son 
rapport  au  gouvernement  de  la  Défense  nationale  sur  les 
essais  de  son  aérostat  dirigeable,  un  ballon,  pour  pou- 
voir être  dirigé  dans  l'atmosphère,  doit  présenter  une 
forme  allongée  voisine  de  celle  de  l'ellipsoïde  ;  or,  avant 
Charles  Renard,  la  stabilité  du  ballon  oblong,  abandonné 
à  lui-même  dans  l'atmosphère,  n'avait  pas  été  obtenue . 

Lors  des  essais  de  direction  d'un  aérostat  de  forme  al- 
longée, effectués  par  GifTard  en  1855,  son  ballon,  dégon- 
flé en  partie  à  l'atterrissage,  à  la  suite  d'un  stationnement 
prolongé  dans  des  couches  d'air  élevées,  prit  une  position 
inclinée  fort  dangereuse  pour  celui  qui  le  montait,  et 
sortit  même  en  partie  de  son  filet. 

Si,  dans  les  expériences  de  même  nature  qui  avaient 
précédé  celles  de  Giffard,  les  ballons  oblongs  n'avaient 
pas  eu  le  sort  fatal  du  sien,  cela  tient  à  ce  que  le  peu  de 
durée  de  leur  voyage  aérien  ne  rendit  pas  leur  dégonfle- 
ment partiel  assez  important  pour  devenir  dangereui^. 
Un  ballon  oblong,  même  muni  d'un  ballonnet  intérieur  à 
air  destiné,  comme  on  le  sait,  à  lui  conserver  sa  forme 
première,  est  en  effet  complètement  instable  dès  qu'il  a 
perdu  une  partie  de  son  gaz  léger  ;  si,  par  suite  d'une 
cause  quelconque,  une  des  pointes  de  l'ellipsoïde  se  re- 
lève, tout  le  gaz  léger  monte  vers  elle  créant  à  l'autre  ex- 
trémité, la  plus  basse,  un  vide  rempli  soit  par  l'air  atmos- 
phérique qui  vient  s'engager  dans  la  poche  formée  parle 
ballon  flasque,  soit  par  l'air  du  ballonnet.  Dans  les  deux 
cas,  la  rupture  d'équilibre  va  en  s'accentuant  et  le  bal- 
lon tend  de  plus  en  plus  à  relever  verticalement  son  axe 
horizontal. 

Par  une  disposition  éminemment  ingénieuse  et  tenue 
secrète  du  ballonnet  et  du  mode  de  suspension  de  la  na- 
celle, le  capitaine  Renard  arriva  à  rendre  stabh»,  en  toutes 
circonstances,  son  ballon  dirigeable  la  France.  Ce 
ballon,  muni  d'un  moteur  électrique  beaucoup  plus 
lourd  qu'un  moteur  à  vapeur  de  même  force  (i),  mais  ne 
présentant  pas  comme  celui-ci  de  dangers  d'incendie,  fit 
preuve,  aux  essais,  d'une  vitesse  propre  de  6  mètres.  11 
décrivit  plusieurs  fois  dos  courbes  fermées  revenant  à 
son  point  de  départ  après  des  parcours  plus  ou  moins 
longs,  et  prouva  ainsi  sa  parfaite  stabilité  ainsi  que  la 
possibilité  de  sa  direction  par  les  temps  calmes.  Après 


(1)  Le  moteur  électrique  du  ballon  la  France  avait  un  poids 
total  de  25  kilos  par  cheval  et  par  heure,  et  pouvait  marcher  à 
pleine  vitesse  pendant  2  heures,  tandis  que  certaines  machines 
à  vapeur  peuvent  marcher  indéfiniment  k  raison  de  15.  kilos 
par  cheval-heure  (poids  de  la  machine  compris). 
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les  succès  obtenus  par  ce  navire  aérien  qui  avait  été  con- 
struit uniquement  en  vue  de  prouver  la  possibilité  de 
diriger  sans  danger  de  renversement  un  ballon  de  forme 
oblongue,  le  capitaine  Charles  Renard,  aujourd'hui  com- 
mandant et  directeur  de  l'établissement  aérostatique  de 
Chalais-Meudon,  s'occupa  de  donner  à  son  ballon  diri- 
geable une  forme  telle  que  la  résistance  opposée  par 
l'air  à  son  avancement,  soit  réduite  au  minimum  et  de  le 
munir  d'un  moteur  suffisamment  puissant  pour  lui  per- 
mettre de  marcher  par  tous  les  vents  moyens  d'Europe, 
c'est-à-dire  8  jours  sur  iO.  Son  nouvel  aérostat,  il  n'y  a 
pas  à  en  douter,  remplira  complètement  ce  desideratum 
avec  des  conditions  de  stabilité  et  de  gouvernabilité  ab- 
solument parfaites. 

Le  seul  défaut  du  ballon  dirigeable  actuel,  défaut  in- 
hérent à  la  nature  imparfaite  de  son  moteur,  réside  dans 
le  faible  temps  pendant  lequel  la  vitesse  maxima  peut 
être  maintenue. 

L'entretien  de  cette  vitesse  nécessite,  en  efîet,  une  dé- 
pense considérable  de  vapeur  et,  par  suite,  de  combus- 
tible et  d'eau  de  condensation  (1);  dans  ces  conditions  de 
marche,  la  provision  de  combustible  se  trouve  rapide- 
ment épuisée  et,  avant  môme  sa  consommation  totale, 
-toute  l'eau  de  condensation  est  échauffée  à  une  tempé- 
rature telle  que,  sous  son  action,  la  vapeur  ne  se  con- 
dense plus. 

Pour  réaliser  un  ballon  dirigeable  capable  de  soutenir 
sa  vitesse  maxima  pendant  plusieurs  heures,  il  faudrait, 
soit  trouver  une  méthode  de  condensation  de  la  vapeur 
d'eau  permettant  l'emploi  d'une  matière  d'une  grande 
puissance  condensante  sous  un  faible  poids,  soit  mieux, 
pouvoir  emporter  une  grande  quantité  d'hydrogène  sous 
un  faible  volume  et  sans  user  de  récipients  trop  lourds; 
cet  hydrogène  serait  utilisé  à  deux  fins  :  et  pour  regon- 
fler le  ballon  quand  cela  deviendrait  nécessaire,  et  pour 
agir  directement  sur  les  pistons  de  la  machine  en  mé- 
lange détonant  avec  l'air  atmosphérique. 

Si,  comme  M.  Maxim  l'annonce,  il  a  trouvé  un  moteur 
approchant  de  cette  perfection  idéale,  il  est  évident  que 
le  jour  est  proche  où  les  ballons  dirigeables  seront  ca- 
pables de  remonter  les  courants  atmosphériques  nor- 
maux sur  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  sans  faire 
escale.  Mais  la  vulgarisation  de  ce  moteur  ou  d'un  mo- 
teur encore  plus  puissant  n'entra!nera-t-elle  pas  la  subs- 
titution des  ballons  dirigeables  du  type  actuel  parles  ap- 
pareils plus  lourds  que  l'air  du  type  aéroplane  ou  de 
tout  autre  système?  Il  est  bien  difficile  de  répondre  dès 
maintenant  à  cette  question.  Tout  dépendra  de  la  nature 
du  moteur  et  aussi  des  progrès  réalisés  dans  la  constitu- 
tion et  le  mode  de  navigation  des  appareils  plus  lourds 
que  l'air  dont  aucun  système  ne  saurait,  à  l'heure  ac- 
tuelle, entrer  en  lutte  avec  les  aérostats,  car  aucun  d'eux 


;  1  )  Le  traTail  moteur  par  seconde  ou  la  force  dépensée  est 
proportionnel  au  cube  de  la  vitesse. 


n'a  fourni  des  résultats  tangibles  comparables  à  ceux  des 
ballons  dirigeables,  tels  que  nous  les  possédons. 

En  résumé,  il  est  hors  de  doute  qu'en  ce  moment  le 
soûl  appareil  qui,  dans  un  avenir  prochain,  semble  pou- 
voir permettre  de  parcourir  par  voie  aérienne  des  itiné- 
raires fixés  à  l'avance,  est  le  ballon  dirigeable,  et,  si  le 
moteur  de  l'ingénieur  Maxim  possède  réellement  les  qua- 
lités que  lui  prête  son  inventeur,  il  est  hors  de  doute 
qu'à  bref  délai  on  verra  dans  l'atmosphère  'des  aérostats 
naviguant  au  gré  de  leurs  pilotes.  Mais  l'utilisation  de 
ces  aérostats  restera,  tout  porte  à  le  croire,  limitée  aux 
explorations  au-dessus  des  pays  ennemis,  des  contrées 
hostiles  et  aussi  de  celles  que  leur  nature  rend  inacces- 
sibles aux  moyens  ordinaires  de  locomotion  rapide  par 
chemin  de  fer  ou  bateaux  à  vapeur.  Comme  il  est  dit 
plus  haut,  ils  rendront  aux  armées  belligérantes  des  ser- 
vices sans  précédents,  et,  de  plus,  par  les  temps  calmes, 
ils  constitueront  un  procédé  de  transport  incomparable 
pour  ceux  que  le  coût  élevé  de  ce  mode  de  voyager  n'ar- 
rêtera pas,  et  ces  privilégiés  pourront  ainsi  jouir  dos 
panoramas  immenses  qui  se  dérouleront  au-dessous  de 
la  nacelle  de  leur  navire  aérien  pendant  tout  le  cours  de 

la  traversée. 

Léo  Dex. 


ZOOLOGIE 

L*adoption  par  les  passereaux  de  Fœuf  du  coucou. 

Dans  la  première  séance  de  la  section  de  biologie  du 
Congrès  ornithologique  international  tenu  à  Budapest^en 
1891,  M.  E.  Oustalet  a  attiré  Faltention  des  ornithologis- 
tes sur  un  certain  nombre  de  lacunes  qui  existent  encore 
dans  THistoire  naturelle  des  Oiseaux  d'Europe.  Parmi 
les  questions  qu'il  a  posées  dans  son  rapport,  se  trouve 
celle-ci  : 

«  La  femelle  du  Coucou  brise-t-elle  un  œuf  dans  le  nid 
étranger  et,  en  ce  faisant,  agit-elle  dans  Tintention  d'in- 
timider les  possesseurs  du  nid  pour  leur  imposer  son 
œuf?  » 

Jusqu'ici,  en  effet,  la  cause  réelle  qui  amène  un  grand 
nombre  d'espèces  d'Oiseaux  à  accepter  l'œuf  du  Coucou 
n'a  pas  été  déterminée;  elle  est  restée  confinée  dans  le 
domaine  des  suppositions  plus  ou  moins  ingénieuses. 

Je  fus  amené  ainsi,  en  1889,  à  examiner  dans  une  note 
présentée  à  la  Société  zoologique  de  France  (1),  les  rai- 
sons qui  paraissaient  les  plus  acceptables  et  entre  autres 
celle  indiquée  par  M.  J.  Vian,  à  savoir  que  le  Coucou  bri- 
serait un  œuf  sur  le  bord  du  nid,  posant  cet  ultimatum  : 
«  Couvez  mon  œuf  ou  je  casse  les  vôtres.  »  Je  concluais 
à  la  nécessité  de  faire  des  expériences  dans  ce  sens,  en 


(1)  Iléflexionê  au  sujet  de  V adoption  de  V œuf  du  Coucou  par 
les  Passereaux.  [Bull  Soc.  zool.  de  France,  XIV,  p.  45.) 
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cherchant  autant  que  possible  à  se  servir  d'œufs  mêmes 
de  Coucou. 

Dans  ce  cas,  l'œuf  accepté  prouverait  que  son  adop- 
tion n'est  duo  qu'à  l'effet  terrifiant  de  l'œuf  brisi»;  l'œuf 
njeté  donnerait  au  contraire  la  certitude  que  c'est  l'in- 
fluence personnelle  du  Coucou  qui  amène  les  Oiseaux  à 
élever  un  étranger  qui  devient  le  meurtrier  de  leurs  pro- 
pres jeunes. 

Cette  dernière  hypothèse  me  paraissait  la  plus  admis- 
sible et  les  observations  que  j'ai  faites  plus  spécialement 
en  1893  tendent  à  prouver  que  c'est  bien  ainsi  que  la 
question  doit  ôtre  résolue. 

Beaucoup  d'ornithologistes,  au  contraire,  ont  admis 
que  les  Oiseaux  acceptent  dans  le  nid  tout  œuf  étranger, 
mais  ils  so  sont  appuyés,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  sur  des  exemples  fournis  par  des  Oiseaux  duniesti- 
ques  ou  tenus  en  captivité;  or  je  pose  en  principe  que 
toutes  les  expériences  de  ce  genre  doivent  être  écartées, 
attendu  que  la  domesticité  et  la  captivité  transforment 
ou  modifient  considérablement  les  mœurs  et  le  carac- 
tère des  Oiseaux. 

Dawson  Rowley  a  publié,  en  1805,  dans  ribiSy  un 
mémoire  dans  lequel  il  est  allé  jusqu'à  dire  :  «  Nous  sa- 
vons tous  que  la  plupart  des  Oiseaux  couveront  l'œuf 
d'une  autre  espèce  déposé  dans  leur  nid  et  mhne  une 
pierre  ronde  ou  une  bille  d'enfant,  »  11  est  évident  que 
Dawson  Kowley  généralisait  là  une  o])inion  qui  lui  était 
toute  personnelle. 

Do  même  Lothinger  prétend  que  les  œufs  étrangiîrs 
mis  dans  le  nid  par  la  main  de  l'homme  sont  toujours 
couvés  par  les  Oiseaux. 

Dans  un  important  travail,  très  documenté,  intitulé 
Fremde  cier  im  Ncst,  paru  en  1891,  M.  Paul  Leverkuhn  re- 
produit de  nombreuses  observations  dont  il  a  dressé 
trois  séries  de  tableaux  sur  la  manière  de  se  comporter 
des  Oiseaux  à  l'égard:  1°  d'œufs  de  la  môme  espèce; 
2"  d'œufs  d'autres  espèces  substitués  par  les  Oiseaux  eux- 
mêmes;  3®  d'œufs  d'autres  espèces  substitués  par  l'ob- 
siîrvateur.  Bien  qu'il  résulte  de  l'examen  de  ces  tableaux 
que  l'œuf  étranger  ait  été  souvent  accepté,  on  n'en  peut 
néanmoins  tirer  aucune  conclusion  en  faveur  de  l'adop- 
tion parce  que  beaucoup  d'erreurs  ont  dû  être  commises. 
Mos  expériences  suivies  jour  par  jour  me  permettent 
d'affirmer  que  l'œuf  substitué  ou  ajouté  est  parfois  to- 
léré par  la  couveuse  pendant  un  temps  a^soz  long  avant 
d'être  rejeté  définitivement  et  c'est  probablement  cotte 
particularité  qui  fait  que  la  plupart  des  observateurs  ont 
considéré  comme  absolument  adoptés  dos  œufs  dont  ils 
«ivaiont  constaté  la  conservation  dans  le  nid  au  bout  do 
iloiix  el  Irois  jours, 

Voici,  à  Tappui,  parmi  loutcâ  mos  ub5*'rvîili<>iiK»  li-ti 
lieux  plus  intéressantes  sous  ce  rapport  : 

l^e  31  mal  1893,  dans  un  nid  de  Housserolle  otriirvatto 
{(jtildfHùherpe  arundinarca  Boie  ex  (imirl.),  rtinHtruitdan^ 
les  rusoaux  .sur  leg  bordB  de  l'Oise,  j  ujdutiij  aux  deux 


œufs  qu'il  contenait  un  œuf  frais  de  Bruant  jaune  (1). 
Le  3  juin,  il  y  avait  les  quatre  œufs  formant  la  ponte  de 
TEffarvatte,  plus  l'œuf  étranger  ;  le  6,  à  cinq  heures  du 
soir,  ce  dernier  y  était  toujours;  de  même  le  7.  et  il  pa- 
raissait définitivement  adopté  ;  mais  étant  retourné  visi- 
ter le  nid  le  10,  il  avait  disparu.  La  femelle  continua  à 
couver  ses  quatre  œufs  qui  éclorent  le  13  dans  l'après-  • 
midi.  L'œuf  étranger  avait  donc  été  rejeté  entre  le  7  et 
le  10  juin;  dans  tous  les  cas,  il  n'était  pas  resté'moins 
de  sept  jours  dans  le  nid. 

Le  19  juin,  je  trouvai  un  nid  de  Bruant  jaune  conte- 
nant deux  œufs  ;  le  20,  le  troisième  et  dernier.  La  femelle 
ayant  commencé  à  couver,  je  remplaçai  un  de  ses  œufs 
par  un  œuf  de  la  même  espèce  que  je  marquai  pour  le 
reconnaître;  je  constatai  sa  présence  les  21,  22,  2i,  25, 
27,  28  et  29;  le  30,  à  il  heures  du  matin,  le  nid  ne  con- 
tenait plus  que  les  deux  œuf»  appartenant  à  la  mère; 
l'étranger  avait  disparu.  11  avait  donc  été  toléré  environ 
dix  jours. 

Ce  sont  là  des  exceptions  ;  en  règle  général,  l'œuf  étran- 
ger est  rejeté  très  rapidement.  Sur  ce  point  mes  nom- 
breuses expériences,  qu'il  serait  trop  long  de  reproduire 
ici,  corroborent  celles  d'un  savant  ornithologiste  dont 
l'autorité  est  incontestable;  M.  J.  Vian  dit  en  effet  :  «  J'ai 
souvent,  dans  dos  nids  d'Oiseaux  qui  couvent  l'œuf  du 
Coucou,  remplacé  un  œuf  à  peu  près  ou  môme  tout  à 
fait  semblable  pris  dans  un  autre  nid;  le  lendemain  mon 
œuf  était  presque  toujours  à  terre,  et  cependant  je  n'au- 
rais pu  le  reconnaître  moi-môme,  si  je  n'avais  eu  le  soin 
de  le  marquer.  » 

Jusqu'ici,  je  n'ai  pas  rencontré  un  seul  cas  d'adoption 
par  les  Passereaux  d'œufs  étrangers  provenant  de  marnes 
espèces  aussi  bien  que  d'espèces  différentes,  et  l'unique 
exemple  authentique  que  je  puisse  citer  s'est  produit 
chez  des  (Gallinacés.  Le  voici  : 

Los  Faisanes  qu'on  lâche  dans  les  chasses  au  printemps, 
dépaysées  sans  transition  au  moment  de  la  reproduc- 
tion, perdent  souvent  leurs  premiers  œufs.  En  mai  1893, 
dans  la  chasse  des  Aigles,  une  de  ces  Faisanes  vint  dépo- 
ser un  œuf  dans  le  nid  d'une  Perdrix  grise  {Stama  cine- 
rea  Bp.  ex-Charlol)  qui  on  contenait  déjà  huit.  La  Perdrix 
termina  sa  ponte  en  consoi-vant  l'œuf  de  Faisan  qu'elle 
couva  avec  les  siens  et  éleva  le  Faisandeau  qui  vécut 
avec  sa  famille  adoptive  pendant  près  de  deux  mois.  Le 
fait  fut  découvert  par  le  garde  Lebarbior,  qui  m'en  donna 
connaissance  et  le  fit  constater  également  par  M.  de  Sal- 
verto,  membre  du  Jockey-Club  et  Commissaire  delà  So- 
ciété d'Encouragement. 

Ayant  acquis  l.i  roHîHido  que  les  Passereaux  ne  gc* 
)ajM!funt  en  aucun  caj;  tromper  par  lasiiLstitution  d'œufs 
iiiAmo  do  iour  ospeoe,  ilo  farrae  et  de  coloration  pr^.^f|ui» 


(1)  Dsinii  m«*ii  ox|jri-u-nci?*.  j\%i  rhoisi  de  pn^féreûce  Tu^uf  dr 
iJnmnt  j»iimo  {Kmtiftiiti  fitrmirikt  L.)  à  cause  de  son  Ynlum©  «t 
ijit  in  ¥<igyo  rr*«nriuli[.iJM'«  qu'il  ftlTrc  arcc  hk  p\upjk^K  doj  «jiâufs 
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identiques,  Tidée  me  vint  de  m'assurer  si  la  femelle  du 
Coucou,  outre  son  intention  souvent  remarquée  de  met- 
tre son  œuf  à  côté  d'autres  s'en  rapprochant  le  plus  pos- 
sible par  la  coloration  (1),  n'agirait  pas  par  une  ruse 
adroite  consistant  à  guetter  le  moment  précis  où  la  fe- 
melle venant  do  pondre  est  encore  sur  son  nid,  pour  la 
chasser  brutalement  avant  qu'elle  n'ait  eu  le  temps  de 
voir  son  œuf,  s'emparer  de  celui-ci  et  le  remplacer  par 
le  sien. 

Le  i6  juin,  je  procédai  de  cette  manière  envers  une 
Babillarde  grisette  (Currucca  cincra  Briss.).  La  ponte  des 
Passereaux  se  faisant  de  5  heures  et  demie  à  7  lieures 
du  matin,  je  me  postai  le  17  à  proximité  du  nid  après  y 
avoir  compté  trois  œufs.  La  Fauvette  arriva  à  G  heures 
moins  le  quart;  à  6  heures,  je  la  chassai  brusquement  à 
tout  hasard  et  je  trouvai  encore  tout  chaud  le  quatrième 
œuf  que  je  pris  et  auquel  je  substituai  un  œuf  de  Bruant 
jaune.  L'opération  avait  parfaitement  été  exécutée  telle 
que  je  la  comprenais.  Le  lendemain  18,  à  9  heures  du 
matin,  l'œuf  de  Bruant  avait  disparu. 

Cette  nouvelle  expérience  n'ayant  donné  comme  les 
précédentes  qu'un  résultat  négatif,  restait  l'hypothèse 
d'une  intimidation  à  laquelle  les  Oiseaux  ne  pourraient 
se  soustraire.  Je  dirigeai  donc  mes  recherches  dans  le 
sens  indiqué  par  M.  J.  Vian,  c'est-à-dire  le  bris  de  l'œuf. 

Le  19  juin  1893,  dans  un  nid  de  Fauvette  à  tête  noire 
(Syivia  atricapilla  Scop.  ex  L.)  contenant  quatre  œufs 
couvés  depuis  le  matin  seulement,  je  substitue  à  l'un 
d'eux  que  je  casse  sur  le  bord  du  nid  en  y  laissant  les 
débris,  un  œuf  de  Bruant  jaune;  le  20,  à  onze  heures  du 
matin,  cet  œuf  a  disparu  et  la  femelle  continue  à  cou- 
ver. 

Le  16  juin,  j'opère  sur  un  nid  de  Babillarde  grisette 
contenant  quatre  œufs  que  la  mère  couve  depuis  cinq  jours. 
A  sept  heures  du  soir,  je  remplace  par  un  œuf  de  Bruant 
jaune  un  des  œufs  de  la  Babillarde  que  je  casse  sur  le 
bord  du  nid  en  l'y  laissant  comme  précédemment.  Le  18, 
à  neuf  heures  du  matin,  l'œuf  étranger  a  disparu  ainsi 
que  les  débris  de  la  coquille  de  celui  que  j'avais  brisé. 

Dans  ces  deux  cas,  le  bris  de  l'œuf  n'a  pas  modifié  la 
manière  d'agir  des  Oiseaux  à  l'égard  de  tout  œuf  étran- 
ger introduit  dans  leur  nid.  L'expérience  suivante  est 
encore  plus  significative. 

Le  3  juin,  sur  les  bords  de  l'Oise,  je  découvris  dans  un 
nid  d'Effarvate  un  œuf  de  Coucou  qui  y  avait  été  tout 
fraîchement  déposé,  puisque,  la  veille  au  soir,  il  ne  s'y 
trouvait  pas  lors  de  mon  passage  en  cet  endroit  (2).  Cet 


(1)  Il  arrive  cependant  que  la  femelle  de  Coucou  dépose  son 
œuf  à  côté  d'œufs  d'une  teinte  toute  différente.  J'ai  trouvé  des 
ceufs  de  Coucou  d'un  gris  lilas  ou  violacé  très  prononcé  dans 
des  nids  de  Rousserolle  effarvatte  dont  les  œufs  sont,  comme 
on  le  sait»  d'un  gris  verdàtre  obscur  plus  ou  moins  chargés  de 
grandes  taches  d'un  brun  olive. 

(2)  Il  existe  sur  les  rives  de  l'Oise  un  rideau  de  roseaux  très 
facile  à  aborder,  dans  lequel  on  trouve  toujours,  dans  un  espace 
de  trois  kilomètres  environ,  de  trente  à  quarante  nids  d'Effar- 


œuf  était  d'un  gris  lilas  assez  régulièrement  parsemé  de 
taches  et  de  petits  points  d'une  teinte  plus  foncée;  il  se 
rapprochait  énormément,  sauf  la  différence  de  volume, 
de  l'œuf  de  Pipi  des  arbres  {Anthus  arboreus  Bechst.  ex 
Briss.).  dont  j'avais  justement  trouvé  chez  moi  un  nid 
contenant  trois  œufs  le  2  juin. 

Je  résolus  de  profiter  de  cet  ensemble  de  circonstances 
favorables. 

La  femelle  du  Pipi  ayant  pondu  son  quatrième  œuf  le 
3  et  s'étantmise  à  couver,  le  4,  en  son  absence,  je  brisai 
un  de  ses  œufs  dans  le  nid  et  j'y  glissai  l'œuf  do  Coucou 
qui  se  trouva  légèrement  souillé  du  jaune  de  l'œuf  cassé. 
Le  5,  à  10  heures  du  matin,  la  femelle  est  sur  le  nid, 
l'œuf  de  Coucou  est  conservé  ;  le  6,  à  8  heures  du  matin, 
il  est  également  conservé,  mais  à  midi,  il  a  disparu  sans 
que  j'aie  pu  en  retrouver  trace  ni  auprès  du  nid,  ni  dans 
les  environs.  Il  en  a  d'ailleurs  toujours  été  de  même  pour 
tous  les  œufs  étrangers  que  j'ai  observés. 

Il  est  donc  établi  que  le  bris  de  l'œuf  n'est  pas  pour  les 
Oiseaux  une  cause  d'intimidation  les  déterminant  à  cou- 
ver l'œuf  étranger  pas  plus  qu'elle  ne  leur  fait  abandon- 
ner leur  nid. 

J'ai  également  vérifié  l'exactitude  de  deux  faits  qui 
complètent  la  question  si  intéressante  que  je  me  suis 
efforcé  de  résoudre  définitivement. 

D'abord,  il  est  exact  que  la  femelle  du  Coucou  enlève 
toujours  un  œuf  auquel  elle  substitue  le  sien  dans  le  nid 
dont  elle  a  fait  choix;  je  l'ai  constaté  par  de  nombreuses 
observations.  Du  reste  sur  ce  point,  la  plupart  des  ^atu- 
ralistes  sont  d'accord,  c'est  également  l'opinion  que 
M.  R.  Martin  a  donnée  dans  une  note  parue  en  1886.  Je 
dois  rappeler  cependant  que  le  savant  ornithologiste, 
M.  Fatio,  est  d'un  avis  tout  contraire  et  qu'il  pense  que 
la  femelle  du  Coucou  ne  détruirait  pas  toujours  un  œuf 
du  nid  auquel  elle  veut  confier  le  sien.  Il  s'appuie  sur  ce 
que  la  ponte  étant  terminée,  il  avait  trouvé  souvent 
l'œuf  de  Coucou  en  plus  du  nombre  de  ceux  déposés  par 
l'espèce.  Mais  j'ai  moi-môme,  après  avoir  enlevé  un  œuf, 
et  substitué  un  étranger,  retrouvé  un  nombre  d'œufs  su- 
périeur à  la  ponte  ordinaire;  j'expliquerai  ultérieure- 
ment la  cause  de  cette  anomalie. 

Cependant  la  femelle  du  Coucou  n'opère  pas  toujours 
la  substitution  sans  accident;  elle  doit  souvent  casser 
l'œuf  qu'elle  veut  supprimer,  ce  qui  explique  que  dans 
beaucoup  de  nids  contenant  un  œuf  de  Coucou,  j'ai  re- 
levé des  traces  évidentes  de  jaune  et  d'albumine;  mais, 
dans  ce  cas,  elle  a  soin  de  faire  disparaître  le  plus  pos- 
sible les  traces  de  sa  maladresse.  Or,  si  elle  entendait 
causer  un  effroi  à  la  propriétaire  du  logis,  elle  laisserait 
ostensiblement  les  débris  comme  je  l'ai  fait  moi-même, 

vattes.  Dans  ces  dernières  années,  j'ai  découvert  que  plusieurs 
Coucous  les  avaient  adoptés  de  préférence  pour  le  dépôt  de 
leurs  œufs,  ce  qui  m'a  permis  de  faire  un  certain  nombre  d'ob- 
servations, car,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'avais  trouvé  que  deux 
œufs  de  coucou  dans  les  nids  des  autres  espèces. 
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dans  le  but  d'augmenter,  par  la  présence  même  de  l'œuf 
brisé,  les  craintes  de  la  mère  à  l'égard  du  reste  de  sa  cou- 
vée. Donc,  quand  la  femelle  du  Coucou  brise  l'œuf  qu'elle 
enlève  pour  le  remplacer  par  le  sien,  c'est  involontaire- 
ment, car,  par  suite  de  la  difficulté  d'accès  que  lui  of- 
frent certains  nids  à  petites  ouvertures  comme  ceux  du 
Troglodyte,  de  Pouillots,  ou  ceux  établis  sur  des  tiges  de 
plantes  très  flexibles,  il  peut  arriver  que,  soit  par  un 
faux  mouvement,  une  secousse  trop  brusque  imprimée 
au  nid  quand  elle  se  pose  à  côté,  soit  par  le  chute  de 
l'œuf  qu'elle  a  déjà  saisi  et  qui  retombe  sur  les  autres, 
elle  en  casse  plus  d'un  et  réduise  ainsi  d'autant  le  nom- 
bre des  œufs  du  nid. 

Le  13  juin  1892,  j'ai  trouvé,  en  effet,  dans  un  nid  de 
Rousserolle  Effarvatte  placé  dans  les  roseaux,  un  œuf  de 
Coucou  avec  deux  oeufs  couvés  de  six  jours;  et  le  31  mai 
1893,  un  nid  de  la  même  espèce  contenant  un  œuf  de 
Coucou  avec  un  seul  œuf  prêt  à  éclore. 

Il  me  reste  à  établir,  contrairement  à  ce  qui  est  admis 
par  certains  auteurs,  notamment  par  0.  des  Murs,  que  la 
femelle  du  Coucou  ne  se  préoccupe  pas  de  l'état  de  fraî- 
cheur ou  d'incubation  plus  ou  moins  avancé  des  œufs 
auxquels  elle  veut  joindre  le  sien;  je  donnerai  plus  tard 
les  raisons  de  cette  indifférence. 

Je  citerai  à  l'appui  ces  deux  exemples  : 

Le  12  juin  1891,  dans  un  nid  d'Effarvatte,  je  récoltai  un 
œuf  de  Coucou  déposé  le  matin  même  à  côté  de  trois 
œufs  de  la  Fauvette  couvés  de  huit  jours,  et  le  l*""  juin 
1893,  toujours  dans  un  nid  d'ElTarvatte,  encore  un  œuf 
de  toute  fraîcheur  avec  trois  œufs  arrivés  presque  au 
terme  de  l'incubation. 

En  résumé,  mes  observations  me  permettent  d'émettre 
avec  certitude  les  afllrniations  suivantes  : 

1<*  La  femelle  du  Coucou  enlève  toujours  un  œuf  et  quel- 
quefois plusieurs  du  nid  dans  lequel  elle  dépose  le  sien, 
sans  que  pour  cela  l'oiseau  abandonne  son  nid  ; 

2*»  S'il  lui  arrive  de  casser  l'œuf  qu'elle  enlève,  c'est  in- 
volontairement, et  elle  prend  le  soin  d'en  faire  dispa- 
raître les  traces  autant  que  possible; 

3°  Elle  ne  se  préoccupe  pas  du  degré  d'incubation  dos 
œufs  du  nid  sur  lequel  elle  a  jeté  son  dévolu,  mettant  le 
sien  indifféremment  à  côté  d'œufs  frais  ou  couvés; 

4®  Tous  les  Passereaux  qui  couvent  l'œuf  du  Coucou  ne 
sont  pas  trompés  sur  l'origine  de  l'œuf  étranger; 

5<»  Enfin,  et  c'est  la  conclusion  importante,  l'acte 
d'adoption  provient  d'une  influence  personnelle  qu'exerce 
le  Coucou  sur  les  Oiseaux,  influence  suggestive  à  laquelle 
ils  ne  peuvent  se  soustraire,  bien  qu'en  acceptant  l'in- 
trus c'est  la  perte  assurée  de  leur  couvée. 

Vw  a  prétenilu  que  le  Coucou  uutivaituutrefaî»  it^ntmtih 
ot  que  c'e&t  par  suite  deuiodiJicaLiotis  suc<*f^î4M\T!i  ï*iini"- 
nues  dans  ses  mtcurs  qu'il  serait  devenu  purasiLii  dm 
autres  r-spèces;  il  faudrait  admettre  en  ccmBêqia'ncc}  que 
ces  mêmes  espèces,  qui  ii*aduptent  en  aucun  ms  un  itnit 
étranger,  auraient  éguleraent  modifié  leur  caraet£)ri^  pour 


accepter  la  mission  toute  spéciale  d'empêcher  la  dispari' 
tion  complète  de  cet  Oiseau  cessant  tout  à  coup  de  pro- 
céder lui-môme  à  la  propagation  de  ga  race. 

Si  on  considère,  d'autre  part,  la  disproportion  consi^ 
dérable  qui  existe  entre*  rœuf  et  ta  taille  du  Coucou,  il 
faudrait,  pour  être  logique,  voir  encore  la  une  transfor- 
mation de  son  organisme  s'étant  opérée  on  même  temps 
que  son  changement  de  nururs. 

Toutes  hypothèses  bien  difticiles  â  admettre. 

Mais,  au  contraire,  quand  parmi  le  monde  anîmé  qui 
évolue  autour  de  nous,  on  relève  tant  de  faits  qui  nous 
étonnent  parce  que  la  raison  nous  en<^chappt%  on  arrive 
à  se  demander  :  Pourquoi  n'en  serai t-il  pas  de  même  en 
ce  qui  concerne  le  cas  unique  du  Coucou;  pourquoi  cette 
anomalie  qu'il  présenta  de  ne  pas  couver  et  qui  trouve 
son  correctif  dans  la  docilité  des  Passereaux  à  le  sup- 
pléer, ne  ferait-elle  pas  partie  du  rôle  que  cet  oiseau 
particulier  est  appelé  a  jouer  dans  la  nature  où  tout 
forme  une  harmonie  si  parfaite? 

Du  moment  que  les  Passereaux  n'acceptent  que  duGou- 
cou  seul  un  œuf  étranger,  ils  obéissent  évidemment  à 
une  loi  naturelle  immuable,  tenant  sa  place  dans  cette 
harmonie  même,  et  on  peut  en  conclure  que  le  Coucou 
n'a  jamais  procédé  à  l'iacubation  de  ses  œufs, 

Xavieb  Haspail  (i). 
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Les  lois  psychologiques  de  révoluiion  des  peuples, 

par  Gustave  Lk  Bon.  —  Fa  vol.  in-i8 'de  U  Bibliothèque  de 
philosophie  contemporaine;  Pari:?,  A  le  an,  IS94,  —  Prix  ; 
2  fr.  50. 

Par  ses  beaux  travaux  archéologiques  sur  les  grandes 
civilisations  du  passé  —  sur  la  civilisation  arabe  notam- 
ment, —  M.  Gustave  Le  Bon  était  préparé  à  formuler 
quelques  règles  ou  quelques  considérations  générales  sur 
les  conditions  de  la  prospérité  ou  du  déclin  des  peuples, 
sur  les  voies  principales  de  leur  évolution.  Le  volume 
qu'il  publie  aujourd'hui  est,  nous  dit-il,  la  synthèse  de 
ses  livres  antérieurs.  Cr  n*est  pas  qu'il  ait  songé  à  nous 
donner  sous  cette  forme  nkiuiLe  un  traité  de  sociologie ^ 
même  sommaire.  11  n'y  a  11%,  k  vrai  dire,  aucune  dortnne^ 
aucun  agrégat  systématique  d'idées  méthodiqueuïent  a|t- 
pliquées  aux  divers  aspects  de  la  vie  sociale.  Mais  on  y 
trouve  d'heui-eusos  formules,  d*une  vérité  souvent  mas- 
quée de  paradoxe  apparent 

Laissons  les  détails,  et  Mmi^  droit  à  l' idée-mai  tresse 
du  volume.  Kn  deux  mots,  c'est  par  hearactère^i  non  par 
rUitrlIigonce  que  les  ualinns  croissent,  s'élèveut  et  se 
foi  U fient.  Le  caractère,  c'est  m  Vàme  collective  *  d  une 
vm^t\  non  pas  d'une  racp  au  sens  îi&turel  du  mot,  mais 
d*ui»i»  race  iirtiflclollenit^il  fur^éepar  les  croisements  el 


(l)  Kitruit  doM  M^moirci  de  U  Sûviiie i&oh^^qttt  dtFmnemm 
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les  circonstances  historiques.  Race  et  nationalité,  pour 
M.  Gustave  Le  Bon,  sdnt  synonymes,  ou  peut  s'en  faut. 
Cette  «  âme  collective  »,  combinaison  séculaire  de  senti- 
ments et  d'intérêts  communs,  est  aussi  durable,  une  fois 
constituée,  qu'une  espèce  vivante,  et,  comme  celle-ci, 
étonne  l'observateur  par  sa  permanence  relative.  L'esprit 
d'une  nation  passe  et  change,  son  caractère  demeure,  et 
c'est  par  lui  que  s'expliquent  ses  triomphes  ou  ses  revers. 

A  première  vue,  et  à  un  certain  point  de  vue,  rien  de 
plus  incontestable  ;  mais  après  réflexion,  des  obj  actions  ap- 
paraissent, et  la  thèse,  d'ailleurs  très  juste,  demande  des  ex- 
plications, que  M.  Gustave  Le  Bon  ne  nous  fournit  pas,  faute 
d'espace  sans  doute.  Nul,  depuis  Schopenhauer,  n'a  mieux 
développé  sa  vue  fondamentale  sur  la  subordination  de 
l'élément  intellectuel  à  l'élément  volontaire.  Mais  est-elle 
absolument  vraie  ?  On  sait  que  les  disciples  de  Schopen- 
hauer ont  dû,  après  lui,  devant  la  contradiction  mani- 
feste des  faits,  relever  l'intelligence  abattue  par  le  Maître, 
et  la  replacer,  ex  œquo,  avec  la  volonté.  M.  Gustave  Le 
Bon  ne  paraît  pas  s'apercevoir  qu'il  est  contredit  aussi, 
sur  ce  point,  par  un  autre  principe  qui  lui  est  cher,  et 
qui,  à  mon  avis,  a  une  tout  autre  portée:  je  veux  dire  le 
rôle  capital  des  idées,  et  notamment  des  croyances  reli- 
gieuses dans  l'histoire.  Les  idées  commencent,  il  est  vrai, 
par  n'être  qu'un  miroitement  superficiel  de  l'esprit,  ma- 
tière à  discussion  avant  de  devenir  règles  de  conduite. 
«  Les  idées  claires  servent  à  parler,  mais  ce  sont  les 
idées  sourdes  qui  mènent  la  vie,  »  a  dit  finement  Jou- 
bert.  Ce  qu'il  appelle  idées  sourdes,  et  ce  que  nous  appe- 
lons plutôt  sentiments,  n'est-ce  pas  d'anciennes  idées 
claires  coagulées,  descendues  peu  à  peu  de  la  surface  de 
l'esprit  dans  les  profondeurs  de  l'âme,  dans  «  le  cœur  »  ? 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  le  «  cœur  »  n'est  pas  le  dernier 
bas-fond  de  l'être  mental  ;  elles  descendent  plus  profon- 
dément encore,  et,  de  sentiments  devenues  maximes  mo- 
rales ou  immorales,  vertus  ou  vices  ancrés  en  nous,  elles 
contribuent  puissamment  à  former  ou  à  transformer  cette 
assise  profonde  que  M.  Gustave  Le  Bon  appelle  le  «  ca- 
ractère ».  —  S'il  en  est  ainsi,  comment  peut-il  être  vrai 
de  dire  que  le  caractère,  Yespèce  psychologique,  est  chose 
à  peu  près  immuable,  d'où  tout  dépend,  et  non  de  l'intel- 
ligence? Si  le  caractère  n'est,  en  grande  partie  du  moins, 
que  l'alluvion  lente  de  l'intelligence  consolidée,  le  dépôt 
accumulé  de  fleuves  ou  de  rivières  d'idées  qui  ont  coulé 
bizarrement  à  partir  de  hautes  sources,  toujours  plus  ou 
moins  accidentellement  jaillies,  n'est-il  pas  certain  que 
le  jaillissement  de  ces  fontaines  géniales  est  la  cause 
première  à  laquelle  il  faut  remonter  en  sociologie,  et  que 
leur  effet  en  partie  dérivé,  le  caractère,  qui  varie  dans 
une  certaine  mesure  comme  elles  et  d'après  elles  quoique 
beaucoup  plus  lentement,  est,  en  histoire,  la  chose  à 
expliquer,  non  la  chose  réellement  et  uniquement  expli- 
cative? 

Je  suis  d'autant  plus  surpris  de  la  contradiction  signa- 
lée, que  M.  Gustave  Le  Bon,  à  la  fin  de  son  livre,  recon- 


naît formellement  la  transformation  des  idées  en  senti- 
ments et  des  sentiments  en  éléments  constitutifs  du  ca- 
ractère. Mais  il  n'en  persiste  pas  moins  à  affirmer,  comme 
en  commençant,  que  «  c'est  le  caractère  et  non  l'intelli- 
gence, qui  joue  le  rôle  fondamental  dans  la  vie  poli- 
tique des  peuples  »  (p.  40),  que  «  c'est  surtout  leur  ca- 
ractère qui  crée  leur  destinée  »  (p.  168). 

Dans  son  avant-dernier  alinéa,  cependant,  il  s'arrête  à 
cette  conclusion  éclectique  :  «  à  côté  du  caractère,  on  doit 
placer  les  idées  comme  un  des  facteurs  principaux  de 
l'évolution  d'une  civilisation.  »  Ce  n'est  pas  à  côté,  mais 
au-dessus  qu'il  eût  fallu  dire  pour  être  logique.  On  re- 
marque ici  et  partout,  chez  M.  Gustave  Le  Bon,  parmi  de 
maîtresses  qualités  de  penseur  et  d'écrivain,  une  certaine 
négligence  à  préciser  ses  notions  et  —  comme  chez 
Schopenhauer  —  une  tendance  à  les  détacher  sous  forme 
aphoristique,  plutôt  qu'à  les  enchaîner  avec  la  rigueur 
d'un  dialecticien. 

Au  fond,  ily  a  à  distinguer  deux  choses  très  distinctes  : 
d'une  part,  la  ténacité,  la  vigueur,  l'impétuosité  du  vou- 
loir, d'autre  part,  la  direction  que  reçoit  cette  force.  Par 
cette  notion  ambiguë  «  le  caractère  »  nous  entendons  non 
seulement  une  certaine  intensité,  tenace  ou  impétueuse, 
exploitable  ou  explosible,  de  la  volonté;  mais  encore  une 
certaine  rectitude  morale  de  sa  direction.  Ce  sont  là 
pourtant  deux  éléments  d'origine  très  différente,  dont  le 
premier  seul  est  inhérent  au  tempérament  des  peuples, 
à  leur  race  naturelle  ou  artificielle.  Quant  au  second,  il 
est  fourni,  du  dehors,'par  la  propagation  imitative  d'idées 
circulantes,  —  idées  religieuses  surtout,  idées  philoso- 
phiques et  idées  politiques  aussi,  —  qui,  en  orientant, 
par  exemple,  vers  des  buts  nouveaux,  l'énergie  naturelle 
de  l'Anglo-Saxon  ou  de  l'Arabe,  ont  suscité,  du  fond  de 
quelques  barques  de  pirates  septentrionaux  ou  de  quel- 
ques tentes  de  nomades  orientaux,  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre ou  des  États-Unis,  la  grandeur  de  l'Empire  arabe, 
la  puissance  créatrice  de  tant  de  mosquées  et  de  cathé- 
drales merveilleuses,  de  tant  de  viaducs  gigantesques. 
Ce  n'est  pas  tout.  Le  changement  de  direction  imprimé 
à  la  force  volontaire  par  l'invasion  d'idées  nouvelles  a 
souvent  pour  effet  un  changement  de  son  intensité  même  : 
car  la  présentation  d'un  idéal  fascinateur,  d'un  but  gran- 
diose à  poursuivre,  suffit  à  rendre  fort  un  vouloir  faible, 
et,  inversement,  la  suppression  brusque  d'une  grande 
visée  jusque-là  poursuivie,  comme  il  est  arrivé  dans  la 
Rome  de  la  Décadence  ou  dans  l'Espagne  des  xyii^etiviii" 
siècles,  annihile  des  volontés  naguère  vigoureuses.  —  Que 
reste-t-il,  je  vous  prie,  du  caractère  primitif,  quand  l'in- 
tensité, comme  la  direction,  de  l'énergie  qui  la  constituait, 
ont  subi  de  tels  changements?  Et,  puisque  ces  change- 
ments sont  dus  à  des  produits  de  l'intelligence,  en  quel 
sens  est-il  donc  permis  de  dire  que  le  caractère  est  à  peu 
près  tout  et  l'intelligence  à  peu  près  rien? 

Mais,  pourra  nous  dire  M.  Gustave  Le  Bon,  vous  oubliez 
que  les  idées,  avec  les  institutions  où  elles  s'incarnent,  ne 
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passent  jamais  d'un  peuple  à  l'autre  sans  s'y  irausforraer 
profondément,  que  souvent  la  barrière  du  caractère  na- 
tional les  arrête,  et  que  toujours  ollo  les  estampille  en 
s'ouvrant  devant  elles,  et  qu'enfin,  à  vrai  dire,  ce  qui  se 
transmet  ainsi,  ce  n'est  pas  le  fond  des  idées,  «  mais  seu- 
lement des  formes  extérieures,  superficielles  et  sans  im- 
portance». Superficielles  et  sans  importance,  les  conver- 
sions religieuses  des  peuples!  Où  trouver  un  boulever- 
sement de  la  constitution  mentale,  comparable  à  celui 
qu'a  opéré  la  christianisation  des  Normands  ou  l'islami- 
sation des  Turcs?  —  Sans  doute,  en  passant  d'un  milieu 
ethnique  à  un  autre,  le  rayon  de  l'idée  s'y  réfracte  et  s'y 
polarise,  parfois  môme  il  est  arrêté  à  la  surface,  très  ra- 
rement; mais  à  quoi  cela  tient-il?  Précisément  aux  idées 
—  incarnées  dans  les  institutions — qui  remplissent  déjà 
le  milieu  nouveau,  et  qui  le  remplissent  parce  qu'elles  y 
ont  jadis  pénétré,  non  sans  résistance  aussi. 

A  leur  tour,  elles  résistent  aux  immigrantes  qui  pré- 
tendent à  les  déloger,  mais  résistent  d'autant  moins  que 
celles-ci  ont  des  prétentions  moins  conquérantes  et  une 
nature  plus  conciliable  logiquement  avec  la  leur.  Par 
des  considérations  tirées  de  la  contradiction  ou  de  la 
confirmation  que  les  nouvelles  venues  apportent  impli- 
citement ou  expressément  aux  anciennes,  on  explique, 
dans  le  moindre  détail,  les  différences  de  l'accueil  que 
celles-là  reçoivent  de  celles-ci,  c'est-à-dire  l'indice  de  ré- 
fraction pour  ainsi  dire  qui  résulte  de  là,  et  dont  notre 
auteur  ne  nous  fournit  aucune  explication.  — J'ajoute  qu'il 
exagère  beaucoup  la  difficulté  des  emprunts  internatio- 
naux, en  fait  d'arts  et  d'institution.  La  différence  de 
constitution  psychologique  entre  individus  n'empêche 
pas  leur  mutuelle  imitation;  il  en  est  de  même  entre 
peuples. 

D'ailleurs,  cette  origine  principalement  intellectuelle 
des  formations,  transformations  ou  déformations  du  ca- 
ractère national,  n'enlève  rien  à  l'importance  de  ce  der- 
nier. Loin  de  là.  Par  lui,  les  peuples  triomphent  ou  suc- 
combent dans  la  mêlée  historique.  Nous  l'accordons,  — 
tout  en  le  regrettant  un  peu.  Toutes  les  prospérités, 
même  nationales,  ne  sont  pas  légitimes.  Pour  les  indi- 
vidus aussi,  la  ténacité  souple  du  vouloir  est  une  condi- 
tion de  succès,  sine  qud  non;  et  c'est  pourquoi  tant  de 
faiseurs  et  de  charlatans  mènent  le  monde.  Avoir  du  ca- 
ractère, en  général,  c'est  avoir  assez  mauvais  caractère, 
ce  n'est  pas  toujours  avoir  du  cœur  (1).  Or,  entre  un 
homme  de  caractère  et  un  homme  de  cœur,  je  n'hésite 
pas  :  je  choisis  le  second,  même  faible  et  vaincu.  Il  est, 
de  même,  des  nations  de  r/pt/r,  telles  que  la  Grèce  et  la 
France,  qui  n'ont  jamais  eu  une  volonté  bien  forte  ni 
bien  iixe,  qui  ont  oscillé  à  tous  les  vents  de  mode,  mais 
qu'un  élan  d'enthousiasme  emporte  d'aventure  à  de  mer- 
veilleuses hauteurs,  par  dessus  des  profondeurs  d'abîmes 


(1)  Nous  entendons  ici  le  njot  cœur  dans  un  snns  plus  rcstn-int 
f  t  plus  sjiôcial  quo  tout  ai  rinîurc.  Notre  nomenclature  psycho- 
logique est  si  iniparfaitc  qu'elle  nous  oblige  à  ces  ambiguïtés. 


où  bien  des  nations  de  caractère,  Romains  ou  Anglais, 
se  seraient  dix  fois  englouties.  11  est  possible  qu'on  ad- 
mire plus  celles-ci,  mais  on  sympathisera  toujours  da- 
vantage avec  les  autres;  et  avec  raison.  Car  le  cœur,  au 
fond,  est  chose  infiniment  plus  raisonnable  que  la  vo- 
lonté. Je  sais  peu  de  choses  —  si  j'en  sais  —  qui  vaillent 
d'être  énergiquement  voulues.  Mais  je  sais  beaucoup  de 
choses  et  beaucoup  de  personnes  qui  valent  d'être  pas- 
sionnément aimées  (1).  Ix»s  volontaires,  les  autoritaires, 
je  les  apprécie  fort,  comme  il  convient  en  temps  de  crise  ; 
mais  les  affectifs  et  les  intellectuels  ont  l'avenir  pour 
eux. 

Malgré  toutes  ces  critiques,  si  j'ai  un  conseil  à  donner 
aux  lecteurs  de  la  fleruc,  c'est  de  lire  le  petit  livre  de 
M.  (iustave  Le  Bon.  11  a  d'abord  un  mérite  négatif,  extrê- 
mement rare,  et  capital  :  il  n'est  jamais  ennuyeux.  Il  y 
a  force  idées  fines  et  justes,  originalement  exprimées. 
Les  dernières  pages,  relatives  au  socialisme,  méritent 
particulièrement  attention  en  ce  moment.  Cependant, 
nous  devons  faire  remarquer  que  l'un  des  principaux 
griefs,  et  des  mieux  fondés,  du  socialisme  contre  notre 
société,  c'est  le  militarisme,  et  que,  en  défendant  celui- 
ci,  on  se  place  sur  un  bien  mauvais  terrain,  en  théorie 
du  moins  —  Je  ne  dis  pas  en  pratique,  —  pour  combattre 
celui-là. 


Popular  lectures  and  addresses,  par  Sir  William  Thom- 
son  (lord  Kelvin),  t.  11  :  Geoloqy  and  gênerai  Physicf.  — 
lin  vol.  in-18  de  599  pages,  avec  figures;  Londres,  Macmillan, 
1894. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  du  premier  et  du  troi- 
sième volume  de  cette  collection,  traitant,  l'un  de  la  cons- 
tilution  de  la  matière,  l'autre  de  la  navigation.  Le  second 
volume  a  paru  après  le  troisième,  et  ce  n'est  assurément 
pas  le  moins  intéressant  de  la  série.  Sir  William  Thom- 
son est  un  physicien  hors  pair,  même  dans  sa  patrie  qui 
a  pourtant  beaucoup  eu  d'excellents  physiciens.  Il  est 
infiniment  ingénieux;  c'est  un  théoricien  de  premier  or- 
dre et  un  expérimentateur  plein  de  ressources;  aussi 
a-t-il  joué  dans  l'histoire  de  la  science  de  notre  temps 
un  rôle  considérable-.  Mais  il  n'est  pas  resté  confiné 
dans  la  jjure  spéculation  :  sans  cesse  il  a  fait  des  incur- 
sions dans  les  domaines  scientifiques  voisins,  y  appor- 
tant sa  méthode  et  sa  scrupuleus(î  exactitude,  et  sur  bien 
des  questions  de  haute  importance  pour  des  sciences  con- 
nexes, il  a  fourni  des  données  et  des  solutions  précieusi^s. 

Les  géologues  lui  doivent  beaucoup.  Non  pas  ces  géo- 
logues trop  nombreux  qui  se  perdent  dans  l'analyse  des 
strates  et  dans  l'énumération  des  couches,  etdontThori- 


(1)  Ce  qui  résulte  de  la  lecture  de  M.  Gustave  Le  Bon,  c'est  la 
ntM''ssilê  du  militarisme  pour  maintenir  le  caract6re  tel  qu'il 
l'entend  au  degré  de  force  qui  f;dt  le  succ«''s.  La  guerre  :  c'est  donc 
là  le  but  principal  offert  au  vouloir  national.  Mais  de  toutes 
les  absurdités  atroces  ou  de  toutes  les  atrocités  absurdes  que 
l'homme  a  enfantées,  laquelle  est  comparable  k  la  guerre?  Aa 
risque,  donc,  de  nous  affaiblir  le  caractère,  vivons  en  paix. 
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ron  se  rétrécit  invinciblement,  mais  ceux  qui  étudient 
les  choses  de  plus  haut,  considèrent  le  globe  dans  son 
ensemble  et  cherchent  à  se  faire  quelque  idée  de  sa 
constitution  et  de  ses  origines,  ce  qui,  d'ailleurs,  est  au- 
trement difOcile  que  de  relever  des  coupes,  et  d'énumé- 
rer  des  couches  et  des  fossiles. 

Sir  William  Thomson  a  en  effet  beaucoup  fait  servir 
la  physique  à  la  géologie  par  ses  mémoires  sur  le  «  temps 
géologique  »,  la  «  dynamique  géologique  »,  le  «<  climat 
géologique  »,la  «  condition  intérieure  de  la  terre  »,  etc., 
et  le  public  scientifique  ne  peut  que  se  féliciter  de  trou- 
ver réunis  des  travaux  restés  jusqu'ici  épars  dans  des 
périodiques  variés. 

Parmi  les  articles  de  pure  physique^  nous  signalerons 
en  particulier  ceux  qui  traitent  de  l'influence  du  mode 
de  suspension  sur  la  marche  du  chronomètre,  de  l'origine 
et  des  transformations  du  mouvement,  des  sources 
d'énergie  utilisables  pour  la  production  d'effets  mécani- 
ques ;  do  la  dissipation  de  l'énergie,  etc.  Tout  cela  est 
très  intéressant  et  sir  William  a  mérité  la  reconnaissance 
du  public  scientifique  pour  lui  avoir  de  la  sorte  réuni  ce 
faisceau  de  mémoires  et  d'articles. 

ACADÉMIE  DES  SGIENGES  DE  PARIS 

9-16  JUILLET  1894. 

M.  Pfirrotin  :  Note  sur  divers  travaux  exécutes  k  l'Obsorvatoiro  de 
Nice.  —  M.  Henri  btilandreê  :  Note  sur  les  images  spéciales  du  so- 
leil données  par  les  rayons  simples  qui  correspondent  aux  raies  noi- 
res du  spectre  solaire.  —  MM.  Maurice  Loewy  et  Ptnneux  :  Présen- 
tation do  pliotograpliios  de  la  lune  obtenues  au  grand  équatorial 
coudé  de  TObservatoire  do  Paris.  —  M.  ffautreua:  :  Étude  sur  les 
courants  et  les  vents  qui  régnent  sur  la  côte  dos  Landes  do  Gasco- 
gne. —  M.  Aymonnet  :  Rooherches  sur  les  radiations  calorifiques 
comprises  dans  la  partie  lumineuse  du  spectre.  —  M.  A.  Lafay  : 
Note  sur  la  polarisation  do  la  lumière  diffusée  par  les  surfaces  po- 
lies. —  M.  Giltwist  :  Note  relative  à  diverses  applications  du  phono- 
graphe. —  M.  G.  Charpy  :  Expériences  touchant  la  relation  qui  existe 
cotre  ta  densité  d'une  solution  saline  et  le  poids  moléculaire  du  sel 
dissous.  —  M,  Tanret  :  Note  sur  la  picéine,  glucoside  des  feuilles 
de  «iapin  épicéa  {Pinus  picea).  —  M,  Tanret  :  Note  sur  une  nouvelle 
gluoosano,  la  lévoglucosane.  ^MM,  A.  Haller  et  A.  Guyot  :  Commu- 
nication sur  de  nouveaux  dérivés  obtenus  en  partant  de  l'acide  ben* 
lodbemEoTquc.  —  M.  T,  Klobb  :  Synthèses  au  moyen  do  l'éthcr  cyna- 
cétique-,  éthors  phénacylcyanacétiques.  ~  M.  J.  Lâcher  :  Note  sur 
l'éther  paraphtalodicyanacétique.  ~  MM.  A,  Béhal  et  E,  Choay  : 
Composition  quantitative  des  créosotes  de  bois  do  hêtre  et  do  bois 
de  chAne.  —  MM.  G.  Douchardal  et  /.  Lafont  :  Recherches  sur 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  caraphène.  —  M,  Béraud  :  Pré- 
sentation de  quelques  échantillons  de  couleurs  nouvelles  extraites  du 
cobalt.  —  M,  Al.  Julien  :  Étude  sur  la  coexistence  du  sternum  avec 
l'épaule  et  le  poumon.  —  MM.  Coyue  et  Cannieu  :  Recherches  sur  l'in- 
sertion de  la  membrane  do  Corti.  —  M.  N.  Gréhant  :  Recherches 
comparatives  sur  les  produits  de  combustion  du  gaz  de  l'éclairage 
fournis  par  un  bec  d'Argand  et  par  un  bec  Auer.  —  M,  J.  Kùnckel 
i^Hereulai»)  :  Étude  sur  le  mécanisme  physiologique  de  la  ponte  cher. 
lot  insectes  orthoptères  do  la  famille  des  Arcrididés.  —  M.  S.  Ar- 
toing  :  Mémoire  sur  la  production  expérimentale  do  la  péripneumonie 
conUgieuse  du  bœuf  k  l'aide  de  cultures  et  sur  la  démonstration  de 
Il  spécificité  du  Pneumobacillus  liquefaciens  bovis.  —  M.  J.  Sabrazèa  : 
Note  sur  la  nature  des  onychomycoses  démontrée  par  la  culture  et 
\<n  inoculations.  —  Jf.  Guttavf  Chauveamt  :  Recherches  sur  le  méca- 
niune  des  mouvements  provoqués  du  Berberis.  —  MM.  Prillieux  et 
Deiacroix  :  Étude  sur  la  brûlure  des  feuilles  de  la  vigne  produite  par 
VEsohatidium  vitis.  —  Présentations:  l*  M.  Filhol;  2»  M.  BauregaréT. 

Astronomie.  —  M.  Peirotin  étudie  les  planètes  décou- 
îerles  à  Nice  par  M.  Charlois,  au  moyen  de  la  photogra- 
phie, et  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 


!•  Le  nombre  des  planètes  nouvelles  représente  les 
quatre-dixièmes  de  celui  des  anciennes; 

2®  Jusqu'à  la  douzième  grandeur,  les  planètes  à  décou- 
vrir encore  sont  en  nombre  très  limité. 

M.Perrotin  est  d*avis  qu*il  faut  poursuivre  ces  recher- 
ches, afin  de  résoudre  certaines  questions  de  cosmogo- 
nie, telles  que  le  mode  de  distribution  des  astéroïdes  dans 
l'épaisseur  et  le  long  de  l'anneau  qui  les  contient,  et  pour 
connaître  la  connexion  qui  semble  exister  entre  les  pe- 
tites planètes  et  certaines  comètes  périodiques. 

L'auteur  informe  ensuite  l'Académie  de  la  reconstruc- 
tion, à  l'Observatoire  du  Meunier  (2  800  mètres  d'altitude), 
de  la  maison  des  astronomes,  qui  avait  été  détruite  par 
un  incendie  en  décembre  dernier.  —  Les  travaux  scienti- 
fiques reprendront  sous  peu.  —  11  termine  en  déposant 
sur  le  bureau  de  l'Académie  un  deuxième  catalogue  de 
nébuleuses  nouvelles  découvertes  par  M.  Javelle,  qui  en 
a  déjà  trouvé  onze  cents  environ. 

AsTBONOMiE  PHYSIQUE.  —  On  Sait  que,  jusqu'à  présent, 
la  surface  du  soleil  a  été  étudiée  simplement  avec  la  lu- 
nette et  le  miroir  ordinaires,  dont  les  images  sont  formées 
par  l'ensemble  des  rayons  lumineux  ou  photographiques. 
Or,  comme  le  spectre  continu  du  soleil  est  sillonné  par 
de  très  nombreuses  raies  noires,  les  images  précédentes 
sont  dues  en  grande  partie  aux  rayons  simples  des  inter- 
valles brillants  entre  les  raies  noires,  rayons  qui,  d'ail- 
leurs, étant  réunis,  donnent  seulement  un  résultat  moyen. 
Aussi  M.  Henri  Deslandres  a  proposé  déjà  d'étudier  le  so- 
leil avec  chaque  rayon  simple,  brillant  ou  sombre,  mais 
isolé,  et  dans  le  but  de  reconnaître  les  couches  succes- 
sives du  soleil  et  de  son  atmosphère  qui  ont  été  dévoi- 
lées au  bord  par  les  éclipses  totales,  mais  qui,  en  temps 
ordinaire,  échappent  encore  à  l'observateur,  surtout  dans 
la  partie  projetée  sur  le  disque.  Il  présente  aujourd'hui 
les  premiers  résultats  qu'il  a  obtenus  dans  cette  voie 
nouvelle. 

L'appareil  dont  il  s'est  servi  comprend  un  sidérostat, 
un  objectif  ordinaire  et  un  spectrographe  enregistreur  à 
deux  fentes,  qui  donne  l'image  d'une  source  quelconque 
en  lumière  monochromatique,  d'après  le  principe  posé 
par  M.  Janssen  en  1809. 

Photographie  astronomique.  —  M.  Maurice  Loetvy  montre 
à  l'Académie  une  très  belle  collection  de  photographies  do 
la  lune  exécutées  par  lui,  avec  la  collaboration  de 
M.  PuiseuXf  à  l'Observatoire  de  Paris.  Il  insiste  sur  l'im- 
portance de  ces  épreuves  qui  marquent,  dit-il,  un  pro- 
grès véritable  dans  la  connaissance  de  notre  satellite  par 
l'exactitude  des  détails  mis  en  lumière,  l'authenticité  in- 
contestable des  images  exemples  de  toutes-re touches. 

Ces  images,  directes,  obtenues  au  foyer  d*une  lunette 
de  18  mètres  de  longueur,  surpassent,  en  dimensions, 
celles  de  l'Observatoire  de  Lick.  Les  épreuves  agrandies 
sont  de  plusieurs  sortes:  les  unes  représentent  toute  la 
partie  éclairée  de  la  lune  avec  un  diamètre  qui  atteint, 
pour  une  épreuve  sur  papier,  le  chiffre  inusité  de  1",40. 
Les  clichés  sur  verre,  exécutés  à  une  échelle  encore  plus 
grande  (2", 40  pour  le  diamètre  du  disque)  comprennent 
chacun  une  région  spéciale.  Même  à  cette  échçlle  consi- 

Digitized  by  \^(Jijy  It: 


8Ï^ 


ACADÉMIE  DBS  SCIE5CES  DE  PARIS. 


dérablc,  ils  gardent  une  très  grande  finess«  et  supportent    | 
un  examen  minutieux;  on  prend,  pour  ainsi  dire  sur  le    j 
fait,  l'action  des  forces  puissantes  qui  ont  modelé  à  di-    1 
verses  reprises  le  relief  lunaire,  et,  en  présence  des  mou- 
vements de  terrain  cjui  s'entre-croiscnt  sans  se  confondre, 
on  peut  indiquer  quelle  a  été  leur  importance  relatlTe  et 
dans  quel  ordre  chronologique  il>  se  sont  produits. 

Les  nouvelles  photographies  de  MM.  Lopwy  et  Puiseux 
jettent  ainsi  une  lumière  nouvelle  sur  l'histoire  des  révo- 
lutions géologiques  de  la  lune,  filles  ont  été  exécutées  à 
l'aide  d'un  excellent  objectif  de  MM.  Paul  et  Prosper 
Henry,  construit  spécialement  dans  ce  but,  mesurant 
0™,60  d'ouverture  et  18  mètres  de  distance  focale  et  monté 
sur  le  grand  équatorial  coudé. 

Physique  du  globe.  —  Le  courant  de  Remsell,  sur  les 
côtes  des  Landes  de  Gascogne,  étant  depuis  quelques 
années  discuté  et  son  existence  même  ayant  été  mise  en 
doute,  Af.  Hautreux  a  entrepris  de  nouvelles  expériences 
pendant  une  année  entière,  du  i^'  juin  1893  au  31  mai 
1894,  au  moyen  de  bouteilles  flottantes  lancées,  à  une 
distance  moyenne  de  20  milles  de  terre,  par  les  vapeurs 
des  Pêcheries  d'Arcachon,  et  de  150  à  200  milles  au  large 
par  les  paquebots  des  Messageries  maritimes.  Les  résul- 
tats qu'elles  ont  donnés  ont  conduit  l'auteur  de  ces  essais 
aux  conclusions  suivantes  : 

1®  Les  corps  flottants  à  l'ouverture  du  golfe  de  Gascogne 
ont,  pendant  l'été,  une  tendance  à  pénétrer  dans  le  goifo; 
leur  vitesse  de  transport  s'atténue  à  mesure  qu'ils  appro- 
chent de  terre  ;  ils  éprouvent,  pendant  l'hiver,  des  mou- 
vements contrariés  en  tous  sens. 

2*  Les  courants  de  la  côte  des  Landes  sont  la  consé- 
quence directe  de  la  poussée  des  vents.  Pendant  les  mois 
chauds,  les  vents  ont  une  tendance  marquée  à  soufller 
du  large  pendant  la  journée  et  à  s'infléchir  vers  le  sud- 
est  dans  l'après-midi.  Les  eaux  de  la  surface  obéissent  à 
cette  poussée.  Pour  cette  raison,  le  rivage  des  Landes 
est,  pour  les  épaves,  un  point  d'atterrissage  beaucoup 
plus  fréquent  et  presque  exclusif  des  autres  parties  du 
globe. 

S*»  Près  de  la  côte  existe,  pour  une  cause  encore  indé- 
terminée, une  sorte  do  répulsion  qui  amortit  la  vitesse 
de  transport  et  retarde  l'atterrissage  ;  il  faut,  pour  le  fa- 
ciliter, l'aide  des  grosses  brises  du  large.  Los  vitesses  de 
^|i  rive»  iïi^dniloï^  des  immersions  de  courte  durée  et  des 
Imji-^ts  de  carcasses  flottantes,  sont  :  au  milieu  du  golfe, 
do  5  à  6  milles  par  vingt-quatre  heures;  en  dedans,  de 
30  milles  de  terre,  elles  sont  de  2  à  3  milles  pur  jour. 
(Avec  les  gros  vents  d'ouest,  les  vitesses  n'ont  pas  dé- 
passé ti  militas  on  vingt-quatre  heures.) 

OmoL».  —  Lea  conclusions  des  recherches  do  M.  Ay- 
mmm€i  ^ur  les  radiations  calorifiques  comprises  dans  la 
partie  lumtueui>e  du  spectre  sont  les  suivantes  : 

l*  VmÛ  ne  perçoit  pas  toutes  les  radiations  comprises 
**iitrp  le  mxkf^  et  le  violet  ; 
i-  L'*pil  a  e*i  pa^  impressionné  par  les  rayonnements 
•f«*ff»«iili*a  par  f+^au; 

'  .>r««TTie  î    Tnilieu  interposé  entre  la  source  radiante 
"'ï^H^^r^l  it**  mfiâure  renferme  de  l'eau,  il  y  a  con- 
•ïMH  tiBttGufaite»  «mtre  la  distribution  de  la 


chaleur  et  eeUe  et  la  lumière  dans  la  même  région  du 
spectre; 

4*  Les  raies  oo  bandes  brillantes  que  nous  pouvons 
observer  dans  on  spectre  sont  seulement  celles  ou  une 
partie  de  celles  qui  peuvent  franchir  l'eau.  Ainsi  il  est 
probable  que  le  sodium  émet,  dans  R  —  V,  d'autres  ra- 
diations qu^  les  raies  D  : 

5*  Puisque  Feau  intercepte  les  radiations  obscures,  son 
spectre  d'absorption  e>t  discontinu  en  X;  il  est  très  pro- 
bable qull  en  e>t  ainsi  pour  les  spectres  d'absorption 
de  tous  les  corps  ;  aucun  deux  n'est  continu. 

Cbdoc  GC5ÊaALC.  —  Daus  une  série  de  notes  présen- 
tées à  rAcadémie  en  I89i,  Jf.  Gforges  CKarpy  a  appelé 
l'attention  sur  quelques  simplifications  introduites  dans 
l'étude  des  solutions  par  l'emploi  d*une  variable  conve- 
nable pour  représenter  la  concentration.  Il  a  montré, 
en  particulier,  que  les  densités  des  solutions  salines  sont 
représentées  par  des  courbes  très  régulières,  quand  on 
prend  comme  concentration  le  nombre  de  molécules  de 
^1  contenues  dans  100  molécules  de  mélange  et  que  les 
courbes  relatives  à  différents  seb  d'une  même  série  se 
placent,  les  uns  par  rapport  aux  autres,  dans  l'ordre  des 
poids  moléculaires.  Dans  ces  calculs,  on  prenait  le 
poids  moléculaire  de  l'eau  égal  à  18;  sur  le  conseil  de 
M.  Le  Chatelier,  l'auteur  a  repris  ces  calculs  en  tenant 
compte  de  la  condensation  des  molécules  d  eau  aux  bas- 
ses températures  indiquées  par  les  travaux  de  M.  Ramsay, 
etâl  a  trouvé  : 

i«  Que  la  densité  d'une  solution  saline  augmente  pro- 
portionnellement à  la  concentration  moléculaire,  si  l'on 
admet  que  le  poids  moléculaire  de  l'eau  à  0  degré  est 
environ  3  x  18; 

2®  Que  les  densités  des  solutions  également  concen- 
trées de  sels  analogues  sont  à  peu  près  proportionnelles 
aux  poids  moléculaires  de  ces  sels. 

Chimie  véoiérALE.  —  MM.  A.  Béhal  et  E.  Choay  ont  étu- 
dié la  composition  quantitative  des  créosotes  de  bois  de 
hêtre  et  de  bois  de  chêne,  et  ont  trouvé  : 

a.  Que  la  créosote  de  hêtre  est  plus  riche  en  gayacol 
que  la  créosote  de  chêne; 

h.  Que  celle-ci  possède  une  densité  moindre  due  à*  sa 
teneur  plus  grande  en  monophénols  et  que  cette  même 
teneur  en  monophénols  doit  la  rendre  plus  caustique,  la 
causticité  de  la  créosote  étant  due  essentiellement  aux 
monophénols. 

MM.  Béhal  et  Choay  font  remarquer  que  leurs  analyses 
donnent  des  résultats  tout  différents  de  ceux  que  l'opi- 
nion courante  sur  la  composition  de  la  créosote  pouvait 
faire  attendre,  puisqu'on  croyait  que  cette  substance 
était  essentiellement  constituée  par  du  gayacol  et  en 
renfermait  de  60  à  90  p.  100,  le  reste  étant  composé 
par  du  créosol  et  un  peu  de  monophénols. 

Chimie  organique.  —  Après  avoir  rappelé  que  la  préci- 
pitation des  glucosides  par  des  sels  neutres,  suivie  d'un 
traitement  par  des  solvants  appropriés,  est  un  mode  de 
préparation  pour  les  vincétoxines  et  Taurantiamarine, 
M.  Tanret  montre  que  ce  procédé  est  susceptible  d'une 
certaine  généralisation.  Appliqué,  en  effet  aux  feuilles 
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du  5iq>in  épicéa  [Pinus  picea),  il  vient  encore  de  lui 
permettre  d'en  retirer  plusieurs  glucosides  nouveaux, 
dont  l'un,  la  picéine,  est  représenté  par  la  formule 
C"H«•0^  H»0. 

— 11  résulte  d'une  note  de  MM.  G.  Bouchardat  et  J.  La- 
font  que  les  produits  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur 
le  camphène  sont  :  i^  Véther  du  boméol  de  camphène 
inactif,  produit  principal  ;  2'»  l'acide  boméol  sulfurique 
donnant  par  saponification  ultérieure  du  boméol  de  cam' 
phène  inactif;  3*  enfin  un  peu  de  polymères  de  camphène. 
Le  plus  abondant  est  G^^H^'  ;  la  proportion  en  est  d'au- 
tant plus  élevée  que  l'addition  de  l'acide  a  été  plus  rapi- 
dement faite  et  plus  abondante.  D'où  il  suit  que  l'action 
de  l'acide  sulfurique  sur  le  camphène  est  très  compa- 
rable à  celle  du  même  acide  sur  Téthylène,  très  différente 
de  son  action  sur  le  citrène,  qui  ne  fournit  que  des  poly- 
mères, ou  sur  les  térébenthènes  qui  forment  à  la  fois 
des  carbures  isomères  et  polymères  très  abondants  et 
des  composés  sulfuriques  neutres  très  stables. 

MM.  Bouchardat  et  Lafont  ont  produit  le  môme  éther 
du  bornéol,  mais  en  faible  proportion,  en  traitant  le 
camphène  par  Tacide  acétique  cristallisable,  additionné 
d'acide  sulfurique,  le  produit  principal  dans  ce  cas  étant 
l'éther  bornéol-acétique  du  boméol  de  camphène, 

Anatomie  animale.  —  M.  Alexis  Julien  présente,  sur  la 
coexistence  du  sternum  avec  l'épaule  et  le  poumon,  une 
note  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

!•  Le  sternum  varie  dans  sa  composition,  dans  sa  forme, 
dans  sa  texture,  dans  son  développement,  et  môme  dans 
ses  connexions.  Rien  ne  semble  donc  fixe  dans  l'histoire 
de  ce  segment  squelettique.  Pourtant,  au  milieu  de  cette 
variabilité  presque  illimitée,  il  est  possible  de  distinguer 
unt  certaine  constance, 

2*  Le  sternum  coexiste  toujours  avec  l'épaule  et  le  pou- 
mon :  sans  épaule  ni  poumon  pas  de  sternum;  mais  la  ré- 
ciproque n'est  point  vraie.  En  d'autres  termes,  si  de 
l'existence  du  sternum  on  peut  toujours  conclure  à  celle 
de  l'épaule  et  du  poumon,  de  l'existence  de  l'épaule  et 
du  poumon  on  ne  saurait  toujours  conclure  à  celle  du 
sternum. 

A  cette  remarque  d'ordre  général,  vraie  pour  le  type 
Vertébré  tout  entier,  on  peut  en  ajouter  quelques  autres 
d'ordre  secondaire  : 

1*  Le  sternum,  les  côtes  et  l'épaule  sont  constants  dans 
les  Oiseaux  et  les  Mammifères  ; 

2*  Le  sternum  s'articule  toujours  avec  les  côtes  et 
Pépaule  dans  les  Oisei^ux,  avec  les  côtes  dans  les  Mammi- 
fères, avec  l'épaule  dans  les  Reptiles  et  les  Batraciens. 

—  Frappés  des  divergences  des  différents  auteurs  au 
sujet  des  insertions  de  la  membrane  deCorti  et  plus  par- 
ticulièrement dé  ses  insertions  extiêmes,  MM,  Coyne  et 
Cannieu  ont  entrepris  une  série  de  recherches  portant 
sur  les  rochers  de  l'homme,  du  chat,  du  chien,  du  cobaye, 
du  rat,  de  la  souris,  du  mouton  et  du  bœuf.  Ils  ont  ainsi 
constaté  que  cette  membrane,  sur  une  coupe  longitudi- 
nale du  limaçon,  se  présente  sous  la  forme  d'une  mem- 
brane assez  épaisse  vers  sa  partie  centrale,  se  terminant 
par  deux  extrémités  à  peu  près  semblables,  minces, 
allongées,  dont  l'une,  l'interne,  prend  insertion  sur  la 


protubérance  de  Huschke  et  l'autre,  l'externe,  s'insère 
sur  les  cellules  de  Valdeycr,  les  cellules  du  sommet,  les 
piliers,  les  cellules  de  Deiturs  et  de  Corti  et  sur  les  pre- 
mières rangées  des  cellules  de  Glaudius. 

Physiologie.  —  If.  Gréhant  a  fait  de  nouvelles  recher- 
ches sur  les  produits  de  la  combustion  du  gaz  d'éclai- 
rage, recueillis  dans  un  gazomètre  de  150  litres  fonction- 
nant comme  aspirateur.  Deux  procédés  ont  été  employés 
successivement  :  l'un  chimique,  par  l'oxyde  de  cuivre  ; 
l'autre  à  la  fois  physiologique  et  chimique  (procédé  de 
Gréhant),  qui  consiste  à  faire  respirer  les  gaz  à  un  ani- 
mal et  à  doser  dans  le  sang,  à  l'aide  du  grisoumètre,  le 
gaz  combustible  qui  a  pu  être  absorbé. 

Les  produits  de  la  combustion  d'un  bec  d'Argand 
n'ont  pas  fourni  la  moindre  trace  d'oxyde  de  carbone, 
tandis  que  le  bec  Auer,  qui  est  remarquable  par  la  lu- 
mière blanche  et  vraiment  éblauissante  qu'il  projette,  a 
donné,  après  l'oxyde  de  cuivre,  un  précipité  abondant  de 
carbonate  de  baryte  correspondant  à  ^  de  gaz  combus- 
tible. 

L'analyse  des  gaz  du  sang  a  démontré  que  les  gaz 
recueillis  (air  entraîné  et  produit  de  combustion)  ren- 
fermaient J5JJ  d'oxyde  de  carbone.  U  y  aurait  donc  un 
grand  intérêt,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  à  faire  échap- 
per au  dehors  les  produits  de  combustion  du  gaz,  et  par- 
ticulièrement ceux  du  bec  Auer. 

Physiologie.  —  M.  Chauveau  fait  connaître  le  résultat 
des  observations  et  expériences  qui  ont  permis  à  if.  J. 
Kiinckel  (d' Herculais)  d'interpréter  le  mécanisme  physio- 
logique de  la  ponte  chez  les  Insectes  orthoptères  de  la 
famille  des  Acridides,  c'est-à-dire  chez  les  sauterelles. 

Les  femelles  ont  la  faculté,  pour  assurer  le  dépôt  de 
leurs  œufs,  d'enfoncer  leur  abdomen  tout  entier  dans  le 
sol  ;  elles  plantent,  comme  disent  les  Arabes  dans  leur 
langage  imagé.  Chaque  femelle  de  Criquet  pèlerin,  par 
exemple,  peut  creuser  une  cavité  de  8  centimètres  de 
profondeur,  alors  que  son  abdomen  mesure  seulement 
5  centimètres  :  il  est  donc  susceptible  de  s'allonger  de 
3  centimètres  ;  elle  emploie  à  cet  effet  un  procédé  singu- 
lier. N'ayant  à  sa  disposition,  que  la  quantité  de  sang 
invariable  qui  remplit  la  cavité  génitale,  elle  use  à  nou- 
veau de  l'artifice  qu'elle  a  déjà  utilisé  lors  de  l'éclosion, 
des  mues  et  de  la  métamorphose,  artifice  que  M.  Kûnckel 
a  signalé  en  1890.  Elle  remplit  son  tube  digestif  d'une 
quantité  d'air  en  rapport  avec  les  dimensions  qu'elle  a 
nécessité  de  donner  à  son  abdomen.  Dans  ces  conditions, 
le  tube  digestif  fait  fonction  de  pompe  à  air,  le  sang  sert 
de  matelas  pour  régulariser  la  pression  déterminée  par 
la  contraction  des  muscles.  L'abdomen  devient  alors  un 
pal  dont  les  pièces  de  l'armure  génitale  sont  les  extrémi- 
tés mobiles  agissant  comme  des  outils  à  attributions  mul- 
tiples :  pénétration  du  sol,  dissociation  et  maintien  des 
parcelles  de  terre  eontre  les  parois  du  trou  de  ponte. 

Pathologie  expérimentale.  —  M,  S,  Arloing  avait  déjà 
signalé  le  Pneumobacillus  liquefaciens  bovis  comme  l'a- 
gent producteur  de  la  péripneumonie  épizoo tique, 
en  1889.  Cette  assertion  fut  contestée  parce  que  l'auteur 
n'avait    pas    reproduit  exactement,  avec  les  cultures 
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pures,  les  lésions  de  la  maladie.  En  outre,  le  bacille  étant 
relativement  rare  et  difficile  à  trouver  dans  le  poumon, 
on  avait  supposé  que  Targent  pathogène  de  cette  affec- 
tion était  différent  des  microbes  ordinaires.  M.  Arloing 
a  persévéré  dans  ses  recherches,  et,  après  avoir  démon- 
tré que  le  ^lrus  de  la  péripneumonie  réside  bien  dans 
un  microbe  analogue  aux  microbes  connus,  il  a  fini  par 
rencontrer  un  pneumobacille  doué  d'une  activité  origi- 
nelle suffisante  pour  produire  avec  ses  cultures  les  alté- 
rations typiques  de  la  maladie  naturelle  et  celles  qu'en- 
gendre la  sérosité  pulmonaire  lorsqu'elle  est  inoculée 
sous  la  peau.  (Test  dans  les  tuméfactions  compliquant 
parfois  Tinoculation  préventive  faite  selon  le  procédé  de 
M.  Willems,  de  Hasselt,  que  M.  Arloing  a  rencontré  le 
pneumobacille  pourvu  de  cette  grande  activité. 

—  Le  diagnostic  entre  le  favus  et  la  trichophytose  des 
ongles  n'étant  pas  possible  cliniquement,  môme  après 
l'examen  microscopique  des  lésions,  M,  J,  Sabrazès  a 
entrepris  des  recherches  expérimentales  à  ce  sujet.  Après 
bien  des  tâtonnements  et  bien  des  résultats  négatifs,  il  a 
été  assez  heureux  pour  isoler,  dans  deux  cas  de  favus  à 
godets  avec  coexistence  d'onychomycoses,  des  champi- 
gnons qui  ne  se  différencient  pas  de  celui  qu'il  a  décrit 
dans  le  favus  humain  spontané.  Bien  plus,  l'inoculation 
du  parasite  extrait  des  ongles  malades  a  reproduit  des 
godets  caractéristiques  sur  les  oreilles  de  la  souris. 

L'existence  des  onychomycoses  faviques,  que  les  re- 
cherches cliniques  avaient  pressentie  sans  pouvoir  l'af- 
firmer, est  donc  définitivement  établie  par  des  faits  expé- 
rimentaux. 

Botanique.  —  On  sait  depuis  longtemps  qu'il  suffit  de 
toucher  légèrement  la  face  interne  du  filet  staminal  du 
BerberiSf  pour  le  voir  s'infiéchir  brusquement  et  venir 
appliquer  son  anthère  sur  le  pistil.  Mais  le  mécanisme  de 
ce  mouvement  était  demeuré  inconnu  jusqu'ici.  Plusieurs 
tentatives,  il  est  vrai,  ont  été  faites  pour  appliquer  au 
Berberis  la  théorie  proposée  pour  la  Sensitive,  par  exemple, 
dans  laquelle  l'expulsion  et  l'affiux  de  l'eau  jouent  un 
rôle  important. 

M,  G.  Chauveaud  montre  que  ce  rôle  attribué  à  l'eau 
n'existe  pas  et  que  c'est  par  un  mécanisme  fort  simple 
que  s'effectue  le  mouvement  du  Berberis,  c'est-à-dire 
grâce  à  l'élasticité  d'un  tissu  spécial  qui  occupe  les  deux 
tiers  du  filet  du  Berberis. 

Pathologie  végétale.  —  Depuis  quelques  semaines 
MM,  Prillieux  et  Delacroix  ont  reçu  au  Laboratoire  de 
pathologie  végétale,  de  régions  viticoles  diverses  (Borde- 
lais, Charente  et  Beaujolais),  des  feuilles  de  vigne  pré-< 
sentant  des  altérations  généralement  désignées  sous  le 
nom  de  Rougeot  ou  de  Brûlure, 

Les  feuilles  atteintes  de  cette  maladie,  qui  cause  aux 
vignerons  une  certaine  inquiétude,  présentent  une  appa- 
rence assez  caractéristique.  Leur  coloration  se  modifie  ; 
elles  prennent  une  nuance  livide  qui,  par  le  dessèchement, 
devient  fauve  surtout  sur  le  bord.  En  môme  temps,  se 
marquent  sur  le  limbe  des  places  qui  se  colorent  en 
rouge  pourpre  ;  elles  modifient  à  peine,  au  début,  le  ton 
vert  de  la  feuille,  mais  leur  coloration  devient  de  plus 
en  plus  intense  en  môme  temps  que  leur  surface  grandit 


et  souvent  on  voit  toute  la  portion  marginale  desséchée 
et  jaunâtre,  tandis  que  la  partie  centrale  du  limbe  encore 
vivante  se  colore  en  rose. 

Sur  les  portions  tuées,  on  voit  apparaître  des  sortes 
d'effiorescences  blanches,  concrètes,  ressemblant  à  une 
fine  poussière  de  plâtre  ou  de  craie,  formant  çà  et  là  de 
petits  amas  plus  épais  et  d'un  blanc  plus  mat.  Elles  sont 
produites  par  les  filaments  fructifères  d'un  parasite  qui, 
en  sortant  par  touffes  du  tissu  de  la  feuille  malade,  ré- 
pandent autour  d'eux  des  myriades  de  spores.  Ce  para- 
site paraît  ne  pas  différer  de  celui  que  MM.  Viala  et 
Boyer  ont  observé,  en  1891,  sur  des  grains  de  raisin  ré- 
coltés à  Beaune  et  conservés  dans  l'alcool  dans  les  col- 
lections de  l'École  d'agriculture  de  Montpellier  et  qu'ils 
ont  décrit  sous  le  nom  d*Aureobasidium  vitis, 

MM.  Prillieux  et  Delacroix  le  rapportent  au  genre 
Exobasidium  sous  le  nom  d*Exobasidium  vitis, 

La  maladie  ne  paraît  pas  avoir  été  arrêtée  par  les  trai- 
tements cupriques,  mais  peut-être  ceux-ci  ont-ils  été 
effectués  trop  tardivement. 

Présentations.  —  L'Académie  procède  par  la  voie  du 
scrutin  à  la  désignation,  dans  l'ordre  suivant,  de  deux 
candidats  à  la  chaire  d'anatomie  comparée  vacante,  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  par  la  mort  de 
M.  G.  Pouchet  : 

En  première  ligne  :  M,  Filhol; 

En  deuxième  ligne  :  M,  Beauregard, 

E.  Rivière. 
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Nous  empruntons  à  un  travail  de  M.  Fisher  publié 
dans  Nature  les  renseignements  suivants  sur  la  propor- 
tion pour  1  000  des  surfaces  couvertes  de  forêts  dans  les 
principaux  pays  : 

Autriche-Hongrie.   .  343 

Russie 342         La  surface  forestièrQ  a  di- 

Allemagne 257      minué  de  40  000  hectares  de 

Suède  et  Norvège..   .  250      puis  1872. 

France 159 

lUUe 145 

Belgique 143  I      Pays    important   plus   de 

Hollande 72  /  bois  qu'ils  n'en  exportent. 

Danemark 60 

Iles  Britanniques.  .   .  39 


La  fécondité  des  poissons  est  telle,  qu'on  peut  soute- 
nir qu*il  n'y  a  pas  à  craindre  de  voir  les  mers  s'appauvrir 
sérieusement,  malgré  le  tribut  toujours  croissant  prélevé 
chaque  année  par  la  multitude  des  pêcheurs.  Pourtant  la 
fréquence  déplus  en  plus  grande  des  mauvaises  pêches  a 
conduit  à  chercher  les  moyens  de  favoriser  Téclosion  des 
milliards  d'œufs  qui  livrés  à  eux-mêmes  sont  souvent  la 
proie  des  autres  poissons,  et  des  établissements  ont  été 
créés  pour  la  préservation  des  œufs. 

Les  premiers  établissements  "  de  ce  genre  ont  été 
établis  en  Amérique  dans  la  Nouvelle-Finlande  et  au  Ca- 
nada, et  en  Norvège  ;  ils  ont  donné  de  bons  résultats. 
Cette  année  une  [nouvelle  station  de  pisciculture  a  été 
ouverte  à  Dunbar  (Ecosse);  elle  a  déjà  jeté  dans  le 
Forth  7  700  000  Jeunes  poissons  et  abrite  actuellement 
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8500000  œufs  en  cours  de  développement.  Voici,  d'après 
PrometheuSf  comment  fonctionnent  ces  stations  : 

Les  poissons  prôts  à  frayer  sont  introduits  dans  des 
bassins  spéciaux,  établis  au  bord  de  la  mer,  et  que  Ton 
vide  après  le  frai.  Les  œufs  qui  surnageaient  à  la  surface 
de  Teau  sont  retenus  pendant  la  vidange  dans  des  filets 
â  mailles  serrées  et  portés  dans  de  grands  réservoirs 
alimentés  d'une  façon  continue  en  eau  de  mer,  que  l'on 
oblige,  pour  l'avoir  claire  et  propre,  à  traverser  d'abord 
plusieurs  couches  de  flanelle.  La  durée  de  l'incubation 
qui  se  produit  dans  ces  réservoirs  est  d'environ  3  se- 
maines. 

Une  compagnie  d'électricité  de  Londres  vient  de  donner 
un  banquet  pour  lequel  la  cuisine  a  été  faite  exclusive- 
ment au  moyen  de  Télectricité.  Tous  les  convives,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  le  Lord  Maire,  ont  été  una- 
nimes pour  célébrer  les  mérites  de  ce  nouveau  mode  de 
cuisine,  qui  ne  serait  pas  autrement  coûteux  puisque, 
si  les  calculs  présentés  par  le  directeur  de  la  Compagnie 
sont  exacts,  la  dépense  ressortirait  &  0  fr.  20  par  convive 
au  tarif  en  vigueur  pour  la  distribution  du  courant  élec- 
trique. 

Ce  banquet  a  donné  occasion  à  M.  Silvanus  Thompson 
de  citer  un  diner  donné  en  1749  par  Benjamin  Franklin 
et  dans  lequel  l'illustre  physicien  s'était  efforcé  de  tirer 
tout  le  parti  possible  de  l'électricité  :  dinde  tuée  par  un 
choc  électrique  et  rôtie  devant  un  feu  allumé  par  une 
étincelle  électrique,  etc. 


D'après  la  direction  générale  de  statistique  du  royaume 
d^talie,  la  population  de  ce  pays  était,  au  31  décembre 
dernier,  de  30724037  habitants,  en  augmentation  de 
348  442  habitants  sur  l'année  précédente,  ce  qui  repré- 
sente un  accroissement  de  11,34  pour  1000. 

11  y  a  eu  225  523  mariages,  1  i  25  146  naissances  (non 
compris  les  mort-nés  au  nombre  de  46039)  et  776704  dé- 
cès. Le  nombre  des  mariages  par  1 000  habitants  n'a  été 
que  de  7,34  en  1893,  au  lieu  de  7,49  en  i892  et  7,50  en 
1891  ;  la  moyenne  pour  la  période  1882-1890  est  du  reste 
de  7,89.  Les  coefficients  les  plus  élevés  se  trouvent  dans 
les  Abruzzes,  la  Galabrc,  la  Sardaigne  ;  ceux  les  plus  fai- 
blcsy  dans  les  provinces  septentrionales  et  en  Sicile. 

Le  nombre  des  naissances  par  1 000  habitants,  de  36,62 
en  1893,  avait  été  de  36,37  en  1892,  de37,31  en  1891  et  de 
37,72  pour  la  période  1882-1890.  Les  provinces  où  les 
naissances  ont  été  relativement  le  plus  nonibreuses  en 
1893  sont  celles  de  Naples,  de  la  Marche,  l'Emilie  et  la 
province  de  Rome  ;  les  provinces  du  Nord,  et  notamment 
la  Ligurie  et  le  Piémont,  sont  celles  qui  ont  les  plus  fai- 
bles coefOcients  de  nativité. 

La  moyenne  des  décès  a  été  de  25,28  pour  1000  en 
1893.  Elle  avait  été  de  26,29  en  1892,  de  26,21  en  1891  et 
de  27,24  de  1882  à  1890.  11  y  a  donc  amélioration  sensi- 
ble et  continue.  Les  provinces  où  les  coefficients  de  mor- 
talité sont  le  moins  élevés  sont  celles  situées  au  nord  du 
parallèle  de  Rome  et  notamment  la  Vénétie  (20,72),  le 
Piémont  (22,07),  la  Ligurie  (22,84),  la  Toscane  (23,54). 


D'après  une  récente  statistique  officielle,  la  population 
de  TAlsace-Lorraine  se  composait,  à  la  fin  de  1893,  de 
1603506  habitanU,  dont  1312427  indigènes  et  282066 
immigrés.  Actuellement,  à  Metz,  sur  50 164  habitants,  on 
ne  compte  que  21 685  Messins  contre  28  479  Allemands. 
A  Strasbourg,  les  autochtones  représentent,  il  est  vrai, 
encore  la  majorité:  on  y  a  dénombré  70  000  Strasbour- 


geois  et  40000  Allemands,  non  compris  la  garnison.  Ce 
sont  les  Prussiens  qui  fournissent  le  plus  fort  contingent 
d'immigrants  en  Alsace-Lorraine;  ils  étaient,  fin  1893, 
plus  de  107  000.  Après  eux  venaient  les  Badois  (50000), 
les  Bavarois  (40000),  etc. 


Le  Bulletin  médical  rapporte,  d'après  le  Saint-Loui» 
Globe  Democrat,  un  fait  d'empoisonnement  de  tout  un 
troupeau  de  moutons  par  l'acide  prussique  provenant  des 
branches  de  pêchers.  Ces  arbres  avaient  été  taillés,  et 
les  branches  coupées  avaient  été  laissées  en  très  grand 
nombre  sur  le  sol,  où  les  moutons  les  avaient  dévorées. 
Or  on  sait  que  les  branches  fraîches  de  pêchers  contien- 
nent de  l'acide  prussique  en  grande  quantité. 


La  peste  continue  ses  ravages  à  Hong-Kong. 

30  Chinois,  en  moyenne,  sont  chaque  jour  victimes  du 
fléau;  aussi  les  indigènes  quittent-ils  la  ville  en  masse. 
1 000  d'entre  eux  environ  émigrent  chaque  jour,  et  Ton 
évalue  à  un  quinzième  de  la  population  le  chiff're  des 
Chinois  qui  depuis  le  début  de  l'épidémie  ont  quitté  Vic- 
toria. 

Un  des  soldats  anglais  préposés  à  la  désinfection  des 
quartiers  chinois  a  été  atteint.  Cest  le  premier  cas  eui*o- 
péen  qui  se  soit  produit  depuis  le  commencement  de 
l'épidémie;  et  chacun  s'était  si  bien  habitué  à  l'idée  que 
le  fléau  ne  s'attaquait  qu'aux  seuls  indigènes,  que  cette 
nouvelle  a  jeté  une  certaine  perturbation  parmi  les  po- 
pulations européennes. 

En  vue  de  combattre  la  maladie,  les  autorités  et  la  po- 
pulation de  Canton  ont  eu  recours,  d'une  part,  à  tout 
l'arsenal  de  la  pharmacopée  chinoise,  de  l'autre,  à  des 
pratiques  superstitieuses. 

D'après  une  proclamation  officielle  du  vice-roi,  le  pre- 
mier jour  du  quatrième  mois  chinois  a  été  choisi  comme 
nouveau  jour  de  l'an  afin  de  «  couper  les  mauvais  mois 
qui  viennent  de  s'écouler  »  et  d'ouvrir  une  nouvelle  an- 
née, se  composant  des  mois  qui  restent  à  courir,  sous  de 
plus  heureux  auspices. 

Les  mandarins  ont  loué  les  services  de  plusieurs  con- 
fréries de  bonzes,  à  l'effet  d'offrir  des  sacrifices  au  génie 
de  la  peste  et  de  calmer  sa  colère.  Leur  exemple  a  été 
suivi  par  nombre  de  commerçants  et  de  boutiquiers  ;  et 
l'on  entend  presque  partout,  jour  et  nuit,  un  tapage  as- 
sourdissant de  gongs,  tam-tams,  et  des  explosions  de 
pétards,  corollaire  nécessaire  à  toute  cérémonie  de  cette 
nature. 

Ainsi  que  cela  a  lieu  à  Yun-nan,  les  rats  ont  été  les 
premières  victimes  de  la  peste  :  dans  une  seule  rue,  on  en 
a  ramassé  plus  de  quinze  cents.  Un  mandarin  ayant  offert 
dix  sapèques  pour  chaque  rat  mort  qui  lui  serait  apporté, 
posséda  en  quelques  jours  trois  mille  cadavres  de  rats, 
qu'il  fit  aussitôt  placer  dans  des  urnes  ou  jarres,  et  en- 
terrer sans  délai. 


M.  Dolbear  fait,  dans  le  Cosmopolitan  Moyaxtne,  les  re- 
marques suivantes  sur  la  photographie  électrique  : 

Longtemps,  on  a  admis  trois  sortes  de  rayons  :  rayons 
lumineux,  rayons  caloriques,  rayons  actiniques.  Ces  der- 
niers étaient  supposés  être  ceux  qui  produisent  une  action 
chimique  sur  les  plaques  photographiques,  tandis  que  la 
lumière  consiste  en  rayons  d'une  nature  différente  ca- 
pables d'affecter  l'œil.  On  a  constaté  pourtant  que  les 
mômes  rayons  qui  peuvent  donner  lieu  à  la  vision  peu- 
vent aussi  échauffer  un  corps  et  accomplir  un  travail 
photographique,  et  que  tous  les  rayons  ont  des  propriétés 
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caractéristiques  similaires.  Il  n'y  a  donc  pas  d'ondula- 
tions spéciales  de  Téther  qui  puissent  être  appelées  lu- 
mière, et  ce  que  nous  appelons  ainsi  n'est  qu'un  phéno- 
mène physiologique  qui  n'existe  pas  en  dehors  des  yeux. 

La  couche  sensible  d'une  plaque  photographique  est  un 
composé  chimique  instable  qui  peut  ôtre  modifié  par  une 
pression  mécanique,  par  la  chaleur  ou  par  des  ondes  de 
l'éther.  La  longueur  d'onde  convenable  pour  une  plaque 
dépend  de  la  nature  de  sa  surface.  Le  tannage  de  la  peau, 
U  coloration  des  pommes  et  autres  fruits,  sont  des  pro- 
cessus photographiques,  comme  on  peut  le  montrer  en 
abritant  ces  objets  des  rayons  solaires. 

Puisqu'il  est  démontré  que  les  ondes  de  l'éther  de  toute 
amplitude  ont  une  origine  électromagnétique,  il  apparaît 
que  tous  les  effets  de  la  lumière  peuvent  ôtre  obtenus 
^avec  des  appareils  électriques  convenables.  Placez  une 
pièce  de  monnaie  sur  une  plaque  de  verre  et  faites  pas- 
ser quelques  étincelles  d'une  machine  électrique  :  si  vous 
enlevez  ensuite  la  pièce,  la  plaque  paraît  n'avoir  pas  été 
modifiée  ;  mais  si  vous  dirigez  votre  haleine  sur  cette  pla- 
que, l'image  de  la  pièce  apparaît  :  elle  est  réellement  gra- 
vée sur  la  surface  du  verre.  Si  vous  remplacez  le  verre 
par  un  papier  photographique,  vous  devrez  donc  avoir 
une  photographie  de  la  pièce.  Il  n'est  même  pas  néces- 
saire que  les  étincelles  touchent  la  pièce,  car  si  celle-ci 
est  enfermée  dans  une  boîte  obscure  et  placée  près  d'une 
machine  électrique,  les  ondes  déterminées  par  le  pas- 
sage des  étincelles  entre  les  électrodes  de  la  machine 
seront  suffisamment  courtes  pour  affecter  la  surface  pho- 
tographique qui  sera  développée  ensuite  à  la  façon  ordi- 
naire. 

Ainsi,  il  est  possible  actuellement  de  prendre  la  pho- 
tographie d'un  objet  dans  l'obscurité  complète,  grâce  aux 
ondes  développées  par  le  fonctionnement  d'une  machine 
électrique.  On  s'est  peu  occupé  de  cette  nouvelle  branche 
de  l'art  jusqu'ici,  mais  l'on  peut  prévoir  que  le  temps 
n'est  pas  éloigné  où  la  qualité  et  la  coloration  des  sur- 
faces pourront  être  modifiées  à  volonté  par  l'application 
d'ondes  électriques  de  longueur  convenable,  pour  provo- 
quer les  réactions  chimiques  voulues. 


On  annonce  une  exposition  internationale  d'électricité 
pour  1895,  à  Paris.  Cette  exposition  serait  ouverte  du 
i**"  juillet  au  31  octobre. 


La  ligne  téléphonique  entre  Vienne  et  Berlin,  en  cours 
de  construction  en  ce  moment,  sera  probablement  livrée 
au  public  en  novembre  prochain.  Cette  ligne  passe  à 
Bodenbach,  où  elle  est  reliée  aux  réseaux  téléphoniques 
prussien  et  saxon. 

La  taxe,  pour  une  conversation  de  3  minutes  entre 
Vienne  et  Berlin,  sera  de  3  fr.  75. 


M.  S.  Smart,  dans  un  article  résumé  par  le  Literary 
Digest  (30  juin),  donne  un  exposé  intéressant  sur  la  «  fa- 
tigue des  métaux  et  sur  la  disparition  des  symptômes 
de  fatigue  par  le  repos,  tout  comme  pour  les  tissus 
vivants,  le  muscle  par  exemple. 


M.  0.  L.  Fassig  nous  a  adressé  la  première  partie  des 
comptes  rendus  du  Congrès  international  de  météoro- 
logie qui  s'est  tenu  Tannée  dernière  à  Chicago  au  cours 
de  l'Exposition.  Ce  fascicule,  de  plus  de  200  pages,  ren- 
ferme plusieurs  travaux  intéressants  sur  la  prédiction 
des  sécheresses  dans  l'Inde,  sur  les  '  aurores  boréales, 
sur  l'organisation  des  bureaux  météorologiques,  sur  les 


inondations  du  Mississippi,  sur  les  rivières  de  Sibérie,  le 
Nil,  la  prédiction  des  tempêtes  sur  mer,  les  courants  de 
r Atlantique  nord,  etc.  Nous  aurons  à  revenir  sur  quel- 
ques-uns de  ces  travaux. 


Nos  voisins  d 'outre-Manche  ont  l'esprit  très  pratique. 
Il  y  a  un  an,  une  souscription  fut  ouverte  pour  ériger  un 
monument  à  la  mémoire  de  Gilbert  White,  le  naturaliste 
bien  connu  qui  immortalisa  le  nom  de  Selborne,  petite 
ville  où  il  vécut,  et  dont  il  a  publié  une  histoire  naturelle 
qui  demeure  un  modèle  admirable  des  recherches  inté- 
ressantes et  utiles  auxquelles  peut  se  livrer  un  homme 
intelligent  et  ayant  quelques  loisirs.  La  souscription  a 
fourni  6  250  francs  environ,  et  cette  somme  a  été  em- 
ployée à  l'achat  d'une  machine  élévatoire  qui  transporte 
les  eaux  d'une  source  dans  un  réservoir  situé  à  un 
niveau  plus  élevé,  d'où,  par  des  tuyaux,  elle  peut  être 
distribuée  à  domicile  dans  toute  la  ville.  Il  y  a  évidem- 
ment une  certaine  harmonie  entre  le  caractère  utile  du 
«  mémorial  »  et  les  idées  et  tendances  de  Gilbert  White; 
mais  pour  ceux  qui  ne  sont  point  de  Selborne  même,  et 
qui  admirent  le  naturaliste,  quelque  témoignage  moins 
utilitaire  et  purement  commémoratif  eût  été  désirable. 
Il  n'eût  point  coûté  bien  cher  non  plus. 


M.  G.  Clautriau  nous  a  envoyé  une  brochure  sur  Ta- 
zote  dans  les  capsules  de  pavot,  et  une  autre  sur  la  loca- 
lisation et  signification  des  alcaloïdes  dans  quelques 
graines.  Il  semble  que  l'alcaloïde  apparaît  comme  résultat 
de  l'activité  protoplasmique  dès  que  l'ombre  se  développe, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  à  la  germination:  son  rôle 
serait  principalement  protecteur. 


M.  H.-F.  Osborn  nous  adresse  un  travail  intitulé  :  The 
Risc  of  the  Mammalia  in  North  America,  Cest  un  exposé 
d'ensemble  sur  les  époques  d'apparition,  de  plus  grande 
abondance  et  de  disparition  ou  diminution  des  princi- 
paux groupes  de  mammifères  fossiles  et  actuels. 


Meefmn*»  Monthly  donne  quelques  exemples  montrant 
une  fois  de  plus  combien  on  a  tort  de  juger  de  l'âge  d'un 
arbre  par  le  nombre  des  couches  circulaires  du  bois 
dans  le  tronc.  Dans  certaines  conditions,  il  se  forme  en 
effet  deux  et  trois  zones  nouvelles  dans  la  même  année. 


M.  A.  Gaille  vient  de  soumettre  à  sa  re vision  le  procès 
du  Moineau  dont  l'issue,  aux  États-Unis,  il  y  a  quelque 
trois  ans,  a  été  si  déplorable  pour  cet  oiseau.  Son  travail, 
publié  dans  la  Chronique  agncole  du  canton  de  Vaud,  ne 
comporte  pas  de  conclusion  différente  de  celle  du  volu- 
mineux rapport  dressé  par  les  naturalistes  américains  : 
«  Le  moineau  domestique,  dit  M.  Gaille,  est  un  oiseau 
plus  nuisible  qu'utile,  qui  ne  mérite  par  la  protection  de 
l'homme,  du  moins  dans  notre  pays.  » 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Les  abordages  et  le  nouveau  règleoieiit  de  la  route 
à  la  mer. 

On  en  est  encore  à  trouver  un  règlement  international 
simple  et  clair  régissant  la  route |à  la  mer,  autrement  dit 
spécifiant  les  manœuvres  que  doivent  faire  deux  navires 
pour  éviter  de  s'aborder  quand  ils  se  rencontrent  en 
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plein  océan.  On  se  rappelle  sans  doute  qu'en  1889  s'est 
tenue  à  Washington  une  conférence  maritime  internatio- 
nale qui  a  proposé  un  nouveau  règlement;  en  Grande- 
Bretagne  notamment,  voici  quatre  ans  qu'une  Commission 
spéciale  s'occupe  de  discuter  les  articles  de  ce  règlement, 
et  l'on  peut  dire  que  l'accord  international  est  sur  le 
point  de  se  faire.  D'ailleurs  la  commission  anglaise  a  ap- 
porté quelques  innovations  :  c'est  ainsi  qu'une  embarca- 
tion môme  allant  à  l'aviron  doit  avoir  un  fanal  a  lumière 
blanche  pour  le  montrer  de  temps  à  autre  ;  on  a  intro- 
duit un  adoucissement  à  la  rigueur  du  règlement,  en  ce 
sens  que  le  navire,  qui  doit  conserver  sa  route  et  sa  vitesse 
d'après  le  texte  strict,  est  obligé  néanmoins  de  manœuvrer 
de  son  mieux  pour  éviter  l'abordage  quand  le  change- 
ment de  route  n'est  plus  possible  pour  celui  qui  y  serait 
tenu  d'après  le  règlement.  Enfin  on  considère  comme  si- 
gnal explosif  toute  fusée  éclatant  en  l'air  et  produisant 
une  détonation. 

Il  est  une  disposition  fort  importante  sur  laquelle  on 
a  fait  des  réserves  formelles  en  Angleterre,  et  que  l'on  ne 
semble  pas  disposé  à  accepter  en  France  :  c'est  l'emploi 
de  signaux  phoniques  des  plus  compliqués.  Ces  signaux 
sont  au  nombre  de  12.  Ils  comprennent  d'abord,  suivant 
les  circonstances  :  un  coup  de  sifflet  prolongé,  2  coups 
prolongés  avec  un  intervalle  d'environ  une  seconde,  1, 

2  ou  3  coups  de  corne  de  brume,  un  tintement  de  cloche 
de  5  secondes,  deux  coups  de  sifflet  prolongés  suivis 
d'un  tintement  de  cloche,  2  coups  de  corne  de  brume 
suivis  d'un  tintement  de  cloche.  A  cela  il  faut  ajouter  4 
signaux  combinés  :  un  coup  prolongé  suivi  de  2  coups 
brefs,  un  coup  prolongé  entre  2  coups  brefs,  3  coups 
prolongés  e\  enfin  4  coups  brefs.  Et  encore  faut-il  dire 
que  les  navires  à  vapeur  sont  tenus  de  donner  1 ,  2  ou 

3  coups  brefs  pour  indiquer  la  manœuvre  de  leur  barre 
ou  de  leur  machine  quand  ils  sont  en  vue  d'un  autre  va- 
peur. Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que,  de  l'avis  de 

I        bien  des  gens,  cette  multiplicité  de  signaux,  en  somme 
I        ^s<oz  peu  caractéristiques,  donnera  lieu  à  maintes  con- 
I        fusions,  surtout  quand  plusieurs  navires  se  trouveront 
dans  les  mêmes  parages,  qu'ils  se  voient  ou  non. 

La  commission  anglaise  a  modifié  le  projet  de  règle- 
ment sur  des  points  de  détail  qui  ne  peuvent  intéresser 
que  médiocrement  nos  lecteurs,  feux  supplémentaires 
facultatifs  pour  les  navires  remorqués,  signaux  spéciaux 
pour  les  navires  ne  gouvernant  pas,  feux  des  bateaux- 
pilotes.  Pour  les  temps  de  brume  ou  de  forts  grains  de 
plaie,  le  navire  à  vapeur,  entendant  le  signal  phonique 
d'un  autre  navire  paraissant  se  trouver  sur  l'avant  de  son 
tpayers,  doit  stopper  et  naviguer  ensuite  avec  prudence. 
Mais,  à  propos  de  toutes  ces  mesures,  nous  demande- 
rons la  permission  d'en  signaler  une  qui  nous  est  susci- 
tée par  M.  Cammartin,  capitaine  au  long  cours  à  Nantes. 
De  nombreux  rapports  d'abordage  que  M.  Cammartin  a 
étudiés,  autant  que  de  ses  observations  personnelles,  il 
semble  résulter  que  les  abordages  de  nuit  sont  aussi 
fréquents  par  un  temps  permettant  de  voir  les  feux  que 
par  un  temps  de  brume.  Les  accidents  viennent  donc, 
non  point  de  ce  que  l'on  ne  voit  pas  les  navires  assez  tôt, 
mais  plus  simplement  de  ce  qu'il  est  bien  difficile  pen- 
dant la  nuit  de  se  rendre  compte  de  la  manœuvre  que 
font  les  navires  rencontrés,  et  aussi,  peut-on  ajouter,  do 
celle  qu'ils  vont  faire.  Si  le  navire  A,  par  exemple,  aper- 
çoit les  feux  du  navire  B,  il  ne  sait  point  si  le  navire  B 
l'aperçoit  lui-môme  et  si,  par  suite,  il  commence  ou  il 
s'apprête  à  commencer  la  mise  à  exécution  fidèle  du  rè- 
glement international.  Presque  toujours,  comme  dit 
M.  Cammartin,  le  navire  qui  doit  manœuvrer,  surtout  si 


c'est  un  vapeur,  tout  en  contournant  le  bateau  à  éviter, 
dirige  sa  route  de  manière  à  lui  faire  craindre  néanmoins 
qu'il  ne  fasse  une  fausse  manœuvre.  Les  feux  de  position 
rouges  et  verts  étant  visibles  sur  le  parcours  d'un  arc 
horizontal  de  10  quarts  de  compas  à  partir  de  l'avant,  un 
bateau  peut  changer  sa  route  de  plusieurs  quarts  sans 
que  cola  puisse  paraître  pour  celui  qui  examine  un  de 
ses  feux;  la  nuit,  du  reste,  la  coque  est  invisible,  et  de 
ce  chef,  non  plus,  on  ne  peut  constater  la  modification  do 
direction. 

Il  en  résulte  une  incertitude,  une  indécision  qui  peut 
causeries  plus  graves  accidents  entraînant  les  officiers  des 
deux  navires  à  des  manœuvres  non  réglementaires,  dans 
le  doute  où  ils  sont  de  la  manœuvre  propre  du  bateau 
qu'ils  voient  venir.  Il  ne  suffit  pas  que  le  règlement  soit 
formel,  il  faut  qu'on  soit  assuré,  au  moment  critique, 
qu'il  est  bien  observé,  et  tout  d'abord  que  chacun  connaît 
les  circonstances  de  la  rencontre^  Si  les  navires  arri- 
vaient, par  un  signal  spécifié  dans  le  règlement  môme, 
à  se  faire  savoir  à  distance  qu'ils  se  voient  et  manœuvrent 
suivant  les  règles  en  usage,  l'incertitude  dont  nous  par- 
lions disparaîtrait  aussitôt.  Bien  entendu,  on  ne  peut 
songer  à  employer  des  fanaux  qui  se  confondraient  avec 
les  feux  divers;  mais  on  pourrait  employer  les  fusées, 
qui  du  reste  éclaireraient  le  navire,  et  surtout  signifie- 
raient :  «  Je  vous  vois  et  manœuvre  d'après  le  règle- 
ment. »  Le  signal  devrait  ôtre  réciproque  et  toute  hésita- 
tion disparaîtrait. 

M.  Cammartin  cite  comme  exemple  typique  l'abordage 
du  steamer  Géographique  et  du  trois-màts  Minnie  Swift, 
qui  a  eu  lieu  par  temps  clair,  où  /*ow  voyait  à  une  jolie  dis- 
tance, c(  Lors  de  l'abordage,  a  dit  le  capitaine  du  Géogra- 
phique, le  premier  lieutenant  m'a  affirmé  que  le  navire  en 
vue  avait  changé  sa  route  ;  »  et  cependant  on  était  dans  les 
meilleures  conditions,  puisqu'il  y  avait  bonne  vue  et  que 
les  feux  de  position  étaient  bien  en  place.  Les  officiers 
de  quart  des  deux  navires  se  voyaient,  mais  ils  ont  eu  des 
doutes  sur  la  question  de  savoir  s'ils  étaient  vus,  et 
comme  conséquence  ils  ont  fait  des  manœuvres  irrégu- 
lières, Te  voilier  ayant  notamment  changé  sa  route  (en 
dépit  du  règlement),  craignant  que  le  vapeur  ne  changeât 
point  la  sienne.  »<  11  faut  remarquer  que  l'on  se  sent 
malgré  soi  entraîné  à  manœuvrer  lorsque,  se  trouvant  à 
bord  d'un  navire  à  voiles  ou  même  à  vapeur  dans  les  cas 
où  le  règlement  vous  ordonne  de  ne  pas  changer  de  route, 
on  aperçoit,  pendant  la  nuit,  un  vapeur  qui  se  dirige  sur 
vous  à  toute  vitesse,  sans  que  rien  votts  indique  qu'il  ma- 
nœuvre ou  qu'il  vous  a  aperçu,  >♦  C'est  le  sentiment  qui  a 
entraîné  l'abordage  et  le  naufrage  du  Géographique  et  du 
Minnie  Swift. 

M;  Cammartin  insiste  sur  l'emploi  de  la  fusée,  qui 
constitue  un  signal  élevé,  visible  de  bien  plus  loin  que 
les  feux  ordinaires  d'un  voilier,  peu  élevés  au-dessus  de 
l'eau.  D'une  façon  générale  Tinlroduction  d'un  signal 
aperçu  nous  semble  de  toute  nécessité  dans  le  règlement 

de  la  route  à  la  mer. 

D.  B. 

La  préparation  des  organes  de  la  parole  chez  le 
sourd-muet* 

Dans  une  série  de  recherches  dont  les  résultats  furent 
communiqués  à  la  Société  de  Biologie  dès  1891,  M.  Ch. 
Féré  trouvait  que,  chez  les  bègues  et  chez  les  sourds- 
muets,  il  existe  des  troubles  de  la  motilité  non  seule- 
ment du  côté  de  la  langue  et  des  lèvres,  mais  encore  du 
côté  de  la  respiration.  Les  mouvements  de  la  langue  et 
ceux  des  lèvres  sont  en  effet,  surtout  chez  les  sourds- 
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muets,  d'une  faiblesse  et  d'une  lenteur  caractéristiques^ 
et  l'expiration  revêt  un  type  saccadé,  qui  ne  Test  pas 
moins.  La  respiration  est  en  même  temps,  dans  son  en- 
semble, plus  fréquente  et  moins  profonde. 

Mettant  à  profit  ces  observations  de  M.  Ch.  Féré, 
M.  Auguste  Boyer,  qui  est  professeur  à  l'Institution  des 
Sourds-Muets  de  Paris,  a  imaginé  une  série  d'exercices 
de  gymnastique  de  la  langue,  des  lèvres  et  de  la  respira- 
tion qu'il  considère  comme  une  préparation  indispensa- 
ble des  organes  de  la  parole  chez  le  jeune  sourd-muet. 
Tel  sourd-muet  âgé  de  dix  ans,  dont  l'énergie  de  la  lan- 
gue, mesurée  en  grammes,  donnait  le  chiffre  450,  qui  ne 
pouvait  faire  que  410  mouvements  en  une  minute  avec 
cet  organe  et  dont  les  lèvres  n'avaient  qu'une  énergie  de 
350  grammes  et  une  mobilité  de  90  par  minute,  donne, 
après  avoir  été  soumis  pendant  5  mois  à  cette  gymnas- 
tique, des  chiffres  plus  que  deiix  fois  supérieurs  aux  pré- 
cédents, soit  i  000  grammes  et  280  mouvements  pour  la 
langue,  et  600  grammes  et  200  mouvements  pour  les  lè- 
vres (1). 

Le  résultat  de  ces  modifications,  qui  traduisent  l'édu- 
cation des  muscles  servant  directement  ou  indirectement 
à  la  parole,  serait  de  favoriser  notablement  la  démutisa- 
tion  des  jeunes  sujets. 


Sérothérapie  de  la  fièvre  typhoïde. 

Dans  une  communication  faite  au  Congrès  de  médecine 
de  Rome,  MM.  Cesaris  Demel  et  Orlandi,  de  Turin ,  ont 
exposé  les  résultats  de  leurs  recherches  sur  le  bacille 
typhique  et  la  vaccination  contre  la  fièvre  typhoïde. 

Pour  ces  auteurs,  la  seule  différence  qui  existerait 
entre  le  colibacille  et  le  bacille  typhique,  serait  la  plus 
grande  virulence  du  premier  de  ces  deux  microrganis- 
mes.  Le  point  important,  d'ailleurs,  c'est  que  les  pro- 
duits solubles  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  bacilles  sont 
réciproquement  immunisants  Tun  pour  l'autre,  et  que  le 
sérum  des  animaux  rendus  réfractaires  au  bactérium 
coli  a  des  propriétés  préventives  contre  l'infection  pro- 
duite par  le  bacille  typhique.  Le  sérum  des  animaux  ré- 
fractaires pour  le  bactérium  coli  est  plus  actif  que  le  sé- 
rum des  animaux  réfractaires  au  bacille  typhique. 

Les  auteurs  ont  tenté  d'utiliser  ces  propriétés  immuni- 
santes ou  curatives  chez  l'homme,  [et  ont  traité  des  su- 
jets typhiques  par  des  injections  de  sérum  d'animaux 
immunisés  contre  le  bactérium  coli.  Ils  ont  constaté  que 
les  injections  sous-cutanées  de  doses  moyennes  de  sérum 
d^animaux  immunisés  (20  à  30  c.  c.)  entraînent  une  dimi- 
nution de  température  et  une  amélioration  de  l'état  gé- 
néral. Il  faut  que  ces  injections  soient  répétées,  autre- 
ment les  effets  restent  transitoires  et  la  courbe  fébrile 
reprend  l'aspect  classique. 


Le  Japon  en  1802. 

Les  renseignements  qui  suivent  sont  tirés  des  statistiques 
impériales. 

La  superficie  de  l'Empire  du  Japon  est  de  382410  kilomètres 
carrés  et  le  développement  des  côtes  atteint  le  chl£&e  de  27605 
kilomètres.  Vers  la  fin  de  1891,  l'empire  a  été  divisé  en  47  préfec* 
tures  et  12589  communes.  A  cette  époque,  la  population  était 
de  20563416  hommes  et  20105261  femmes,  ce  qui  donne  une 
densité  moyenne  de  144  habitants  par  kilomètre  carré. 

(i)  De  la  préparation  des  organes  de  la  parole  chez  le  sourd- 
muet,  par  A.  Boyer.  —  Unebroch.  de  38  pages;  Paris,  Carré, 
1894. 


On  trouve  au  Japon  6  villes  de  plus  de  100000  habitants  et 
11  de  plus  de  50000.  110  cites  comptent  de  10000  à  30000  âmes. 
A  ce  dernier  chiffre  il  faut  ajouter  42  communes  rurales  possé- 
dant également  de  10000  à  30000  habitants.  Le  nombre  des 
étrangers  résidant  au  Japon  est  peu  élevé;  il  ne  dépasse  pas 
9  350  dont  9^4  personnes  appartenant  aux  serrices  diplomatiques 
et  consulaires,  138  au  service  du  gouvernement,  590  au  service 
des  particuliers  et  8728  commerçants  ou  autres.  Les  Chinois 
entrent  pour  5344  dans  le  chiffre  des  étrangers.  Les  Japonais 
faisant  leurs  études  à  l'Étranger  se  répartissent  de  la  façon 
suivante  :  États-Unis,  1604;  Angleterre,  59;  colonies  britan- 
niques, 6;  Russie,  19;  France,  23;  Allemagne,  122;  Suisse,  â; 
Italie,  5;  Espagne,  1;  Autriche,  1;  lies  Sandwich,  3;  Chine, 
146;  Corée,  5. 

La  superficie  cultivée  est  relativement  peu  étendue,  mais 
produit  à  peu  près  les  céréales  nécessaires  à,  la  consommation 
intérieure.  La  superficie  totale  des  rizières  est  de  25  500  000  hec- 
tares et  la  production  annuelle  de  thé  serait  de  26  millions  de 
kilogrammes.  Parmi  les  produits  industriels,  il  faut  citer  les 
tissus  de  soie,  de  coton,  etc.,  d'une  valeur  annuelle  de  165 mil- 
lions de  francs  et  les  produits  céramiques  représentant  une 
valeur  de  14  millions. 

La  râleur  déclarée  des  produits  exportés  en  1891  était  de  397 
millions  de  francs,  dont  155  millions  pour  les  États-Unis,  28 
millions  pour  l'Angleterre;  75  millions  pour  la  France;  340  880  fr. 
pour  la  Belgique.  La  valeur  des  marchandises  importées  étant 
do  314  millions,  dont  .)5  provenant  des  États-Unis,  99  mUUons 
de  l'Angleterre,  14  millions  de  la  France  et  3  millions  et  demi 
de  la  Belgique. 

Le  nombre  des  établissements  d'enseignement  est  de  27898 
et  le  personnel  enseignant  se  compose  de  71181  hommes  et 
4549  femmes; les  enfants  fréquentant  les  écoles  sont  au  nombre 
de  3224014,  dont  2288425  garçons. 

—  Hauteur  et  longueur  des  vaques.  —  Ciel  et  Terre  ré- 
sume un  travail  de  M.  G.  Schott  sur  les  dimensions  des  vagues 
observées  par  lui,  en  1891  et  1892,  au  cours  d'un  voyage  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  L'auteur  ne  s'est  occupé  que  des  vagues 
de  pleine  mer,  en  eaux  profondes,  et  non  de  celles  qui,  près 
de  la  terre,  peuvent  être  influencées  par  la  configuration  du 
fond.  Chaque  série  d'observations  se  rapporte  à  un  même  jour, 
de  sorte  que  les  moyennes  obtenues  correspondent  à  une  même 
vitesse  du  rent.  Pour  mesurer  la  hauteur  des  vagues,  M.  Schott 
a  employé  un  anéroïde  très  délicat,  indiquant  les  pressions 
jusqu'à  la  seconde  décimale.  La  hauteur  fut  aussi  estimée  à 
l'œil.  Une  cause  d'erreur  qui  affecte  même  les  observations  de 
l'anéroïde,  est  qu'un  vaisseau  plonge  plus  profondément  dans 
l'eau  lorsqu'il  traverse  la  crête  d'une  vague  que  lorsqu'il  est 
dans  le  creux  de  la  lame.  M.  Ralph  Abercromby  indique  à  cet 
égard  une  différence  de  six  pieds  (i",80);  mais  M.  Schott,  con- 
sidérant que  la  différence  dépend  en  partie  du  vaisseau  (selon 
qu'il  est  chargé  ou  sur  lest,  qu'il  est  long  ou  court),  a  corrigé 
cette  appréciation  en  faisant  des  observations  le  long  du  navire 
sur  lequel  il  se  trouvait;  la  plus  grande  différence  n'atteignit 
pas  six  pieds. 

Par  un  vent  alizé  assez  fort,  la  période  des  vagues  était  de 
4,8  secondes,  leur  longueur  de  34«,50  et  leur  ritesie  de  7",38 
par  seconde,  ce  qui  équivaut  à  27  kilomètres  environ  ou  14,6 
milles  marins  par  heure.  C'est  à  peu  près  la  vitesse  du  moderne 
vai^eau  à  voiles.  Quand  le  vent  s'élève,  la  grandeor  et  la  vi- 
tesse des  vagues  augmente.  Par  une  forte  brise,  leur  longueur 
gagne  78  mètres  et  leur  ritesse  atteint  108  à  i 09  mètres  par  se- 
conde. Des  vagues  dont  la  période  est  de  9  secondes,  la  lon- 
gueur de  120  à  128  mètres,  et  la  vitesse  de  28  milles  marins 
(52  kilomètres)  par  heure,  se  produisent  seulement  pendant  les 
tempêtes  et  peuvent  être  considérées  comme  une  moyenne  de 
l'état  de  la  mer  par  un  vent  de  la  force  9  (échelle  de  0  à  12). 
Au  cours  d'une  tempête  du  sud-est  dans  la  partie  méridionale 
de  l'Atlantique,  M.  Schott  a  mesuré  des  yagues  de  690  pieds 
(207  mètres)  de  long;  et  ceci  n'est  pas  même  un  maximum, 
car,  par  28o  de  lat.  S.  et  39*  do  long.  E.,  il  observa  des  vagues 
ayant  une  période  de  15  secondes,  une  longueur  de  345  mètres 
et  une  vitesse  de  23",6  par  seconde,  soit  46  1/2  milles  marins 
(86  kilomètres  environ)  par  heure. 

Quant  à  la  hauteur  des  vagues,  M.  Schott  considère  leur 
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mftximuin  comme  peu  élevé.  Certains  obserTateurs  l'ont  esti- 
mée do  9  à  12  mètres  par  une  force  du  vent  de  il  à  l'échelle 
de  Beaufort,  et  le  maximum  de  M.  Schott  est  juste  de  9",60. 
Il  croit  donc  que  dans  un  fort  ouragan  les  vagues  de  plus  de 
i8  mètres  sont  rares,  et  même  que  15  mètres  est  déjà  une 
exception.  Par  les  vents  alizés  ordinaires,  la  hauteur  est  do 
i'.SO  à  2  mètres.  Le  rapport  de  la  hauteur  à  la  longueur  est 
d'environ  1,33  par  un  vent  modéré,  1,18  par  un  vent  fort  et  1,17 
par  une  tempête;  d'où  il  suit  que  l'inclinaison  des  vagues  est 
respectivement  d'environ  6*,  10»  et  !!•.  Le  rapport  entre  la  hau- 
teur des  vagues  et  la  force  du  vent  varie  beaucoup,  et  son  chiflre 
est  beaucoup  plus  élevé  par  les  grands  vents  et  les  tempêtes. 

—  Lb«  progrès  db  l'agriculture  française.  —  Le  ministre 
de  l'Agriculture  se  déclare  satisfait  du  système  d'enseignement 
agricole  inauguré  en  France  dans  ces  dernières  années,  ensei- 
gnement qui  est  en  voie  de  donner  à  l'agriculture  un  corps  fort 
respectable,  comme  nombre  et  comme  capacité  de  travailleurs 
instruits.  Voici  les  chiffres  qu'il  produit  pour  montrer  l'impor- 
tance des  améliorations  réalisées  par  l'agriculture  française  ; 
sans  remonter  trop  loin,  il  rappelle  que  la  production  moyenne 
annuelle  des  dix  années  qui  ont  précédé  1870  était  de  90  mil- 
lions d'hectolitres  de  blé,  tandis  que  la  moyenne  des  dix  années 
qoi  viennent  de  s'écouler  (1882-1892)  a  été  de  107320000  hecto- 
litres, soit  un  excédent  annuel  de  plus  de  9  millions  d'hecto- 
litres, valant  au  moins  135  millions  de  francs. 

Pour  l'avoine,  l'excédent  pour  la  même  période  a  été  de 
17  millions  d'hectolitres,  et  pour  la  pomme  de  terre  de  48  mil- 
lions d'hectolitres. 

Les  cultures  fourragères  présentent  des  accroissements  ana- 
logues. Nous  possédions  11900000  têtes  de  gros  bétail  en  1872; 
l'agriculture  française  en  a  aujourd'hui  (1893)  13380000.  Elle 
compte  1  million  de  porcs  en  plus,  et  malgré  la  perte  que  nous 
avons  faite  en  moutons  par  suite  des  progrès  de  la  culture  qui 
ont  supprimé  beaucoup  de  parcours,  elle  produit  annuellement 
300  millions  de  kilogrammes  de  plus  de  viande,  au  grand  avan- 
tage du  travail  national,  de  la  vigueur  et  de  la  santé  de  nos 
populations  ouvrières. 

En  1879,  la  France  tirait  de  l'étranger  pour  248  millions  de 
francs  de  bestiaux  vivants,  de  viande  fraîche,  de  salaisons  et 
de  conserves  do  viande  ;  aujourd'hui  (1893)  elle  n'en  tire  plus 
que  ponr  32500000  francs. 

file  exportait,  en  1879,  seulement  pour  25772000  francs  de 
ces  mêmes  produits;  en  1893,  cette  exportation  a  atteint  le 
chiffre  de  56532000  francs. 

^  L'or  faux  en  Russie.  —  Les  Inventions  nouvelles  rappor- 
tent, d'après  Die  Natur,  qu'outre  sa  production  considérable 
d'or  véritable,  la  Sibérie  fournit  fréquemment  au  commerce  de 
l'or  faux  que  d'adroits  filous  parviennent  assez  facilement  à 
faire  prendre  aux  chercheurs  d'or  novices.  Cet  or  est  un  alliage 
de  plomb,  zinc  et  cuivre  qui  est  versé  dans  l'eau  ou  dans  le 
sol  à  l'état  liquide  à  travers  un  balai  mouillé.  Il  se  forme  ainsi 
des  gouttelettes  qui,  une  fois  solidifiées,  ont  assez  bien  l'appa- 
rence des  petites  pépites  que  l'on  trouve  dans  les  sables  auri- 
fères, n  n'est  pas  rare  d'ailleurs  de  voir  les  fraudeurs,  pour 
tromper  plus  sûrement  leurs  crédules  acheteurs,  recouvrir  ces 
grains  d'une  mince  couche  d'or.  Les  fausses  pépites  ainsi  fa- 
briquées sont  vendues  au  rabais  sous  le  prétexte  qu'ils  pro- 
viennent de  vols  commis  dans  une  exploitation  voisine.  L'ache- 
tenr,  alléché  par  le  prix  relativement  faible,  se  laisse  séduire  et 
achète  ces  grains  qu'il  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  mélanger 
k  Tor  véritable  que  lui  fournit  son  exploitation.  C'est  ce  qui 
ezpKque  que  cet  or  faux  est  souvent  vendu,  non  seulement  en 
Russie,  mais  même  en  Allemagne  et  d'autres  pays. 

—  Toxicrré  des  faînes  chez  les  animaux  domestiques.  -- 
Les  faines,  qui  sont  peu  nuisibles  pour  le  porc,  le  bœuf  et  le 
mouton,  sont  un  poison  pour  le  cheval  qui  succombe  au  milieu 
d'accès  convulsifs  rappelant  les  empoisonnements  par  la  strych- 
nine. 

M*  Posch,  de  Dresde,  a  cherché  à  savoir  expérimentalement 
pourquoi  le  cheval  est  plus  sensible  que  le  bœuf  à  l'action  des 
faines.  La  substance  toxique,  la  fagino,  se  trouve  dans  l'enve- 
loppe du  fruit  et  dans  la  graine,  mais  non  dans  l'huile.  Elle  se 
rapproche  de  la  triméthylaminc  et  provoque  chez  le  cheval 
des  contractions  tétaniques  de  l'intestin  et  des  muscles  striés. 


A  l'autopsie  des  animaux  morts,  on  constate  de  la  congestion 
du  cerveau,  de  la  moelle  et  de  leurs  enveloppes. 

Au  poison  du  hêtre  peuvent  s'ajouter  les  moisissures  qui  se 
développent  sur  les  tourteaux  et  aussi  les  transformations  chi- 
miques subies  par  les  matières  azotées  qui  se  trouvent  dans  les 
fruits  frais. 


INVENTIONS 

ReceUes  et  Procédés. 

Briques  en  porcu laine.  —  M.]  Mouret  a  présenté  à  la  So- 
ciété d'Encouragement  une  série  de  ces  produits,  qui  ne  sont 
pas  nouveaux,  puisque  les  Chinois  étaient  parvenus  à  les  fabri- 
quer et  les  ont  employés  il  y  a  déjà  des  siècles,  mais  qui  n'exis- 
taient pas  jusqu'alors  en  dehors  de  la  Chine. 

Cette  série  de  matériaux  se  compose  de  plaques  de  revête- 
ments ordinaires,  avec  rainures  ou  barrettes  dont  la  disposi- 
tion toute  spéciale  de  l'obliquité  empêche  qu'il  puisse  se  pro- 
duire jamais  un  descellement;  de  semblables  plaques  sont 
présentées  avec  dessins  unis  ou  en  relief,  décorées  de  couleurs 
de  feu  de  moufie,  de  briques,  demi-briques  et  quart  de  briques 
creuses  et  à  refouiUements. 

La  dureté,  l'imperméabilité  et  l'inaltérabilité  absolues  de  la 
porcelaine  assurent  à  ces  matériaux  de  revêtement  une  durée 
et  une  propreté  indéfinies. 

La  résistance  de  ces  briques  à  l'écrasement  est  considérable  : 
120  kilos  par  centimètre  carré  de  la  surface  des  champs,  par 
conséquent  supérieure  à  celle  de  la  plupart  des  briques  en  usage. 

Le  prix  de  revient  de  ces  matériaux  de  porcelaine  est  par 
conséquent  inférieur  à  celui  de  revêtements  en  matières  ordi« 
naires,  dont  le  prix  coûtant,  quoique  moins  élevé,  s'augmente 
sans  cesse  de  continuelles  dépenses  pour  les  réparations  et  les 
réfections  qu'ils  nécessitent  ;  la  perméabilité  de  toutes  les  ma- 
tières employées  jusqu'ici  ne  leur  permet  pas  de  résister  à  la 
gelée  ni  même  à  l'humidité,  tandis  que  la  porcelaine  et  sa  cou- 
verture feldspathique,  différente  de  la  couverture  plombeuse 
de  la  faïence,  ne  pouvant  être  attaquées  que  par  l'acide  fluorhy- 
drique,  sont  indestructibles,  ce  qui  supprime  toute  dépense 
d'entretien. 

—  Un  nouveau  système  de  ventilation.  —  VElectrieal  Jle- 
view,  de  Londres,  donne  la  description  d'un  nouveau  système 
de  ventilation  automatique. 

L'appareil  consiste  en  une  ou  plusieurs  valves  de  ventilation 
commandées  par  un  thermomètre,  de  telle  sorte  qu'elles  soient 
ouvertes  et  fermées  automatiquement,  suivant  que  la  tempéra- 
ture atteint  une  limite  déterminée,  ou  tombe  à  un  minima 
également  déterminé. 

Cette  manœuvre  est  assurée  par  un  tambour  qu'un  fort  res- 
sort tend  à  faire  tourner,  mais  qui  est  retenu  par  deux  butées 
reliées  électriquement  à  un  thermomètre  placé  lui-même  dans 
le  circuit  d'une  pile.  Un  électro-aimant  est  interposé  sur  ce 
circuit,  et  les  choses  sont  disposées  de  telle  sorte  que,  quand 
la  température  atteint  le  maximum  fixé,  il  y  ait  fermeture  du 
circuit.  L'électro-aimant  attire  alors  une  armature  et  dégage  le 
tambour  pendant  le  temps  nécessaire  pour  lui  permettre  de 
faire  un  quart  de  tour  et  d'ouvrir  la  valve  de  ventilation.  Cette 
rotation  coupe  le  circuit,  de  sorte  que  l'armature  retombe  et 
arrête  le  mouvement  du  tambour. 

Les  valves  restent  ainsi  ouvertes  jusqu'à  ee  que  la  tempéra- 
ture atteigne  le  minimum  choisi;  à  ce  moment  une  action  ana- 
logue se  produit,  et  le  tambour,  accomplissant  encore  un  nou- 
veau quart  de  tour,  ferme  les  valves. 
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Rbmarqubb.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  18*.!  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
assez  fréquentes  en  France,  principalement  sur  nos  côtes.  Voici 
les  principales  chutes  d'eau  obserrées  :  20""  à  Dunkerque, 
Brest»  Saint-Mathieu,  lie  d'Aix.  Chassiron,  la  Coubre,  Roche- 
forty  le  Mans.  Limoges.  Clermont.  Charleville.  Oap.  Briancon. 
Puy-de-Dôme,  Mont  Ventoux,  Stomoway.  Constantinople. 
30""  à  Gris-Nez.  la  Hague,  Besançon.  Lyon,  Nice,  Servance, 
Greennwich  le  10;  20""  à  Lorient.  Nantes,  65""  à  Lemberg. 
42""  à  0x0  le  11  ;  20""  à  Stomoway,  Hclsingfors,  Hangô  le  12; 
20""  à  Clermont,  30""  à  Besançon,  Servance,  90""  à  Kuopio 
le  13;  IC"*"  à  Limoges,  Bodo.  Groningue.  Utrecht.  40""  à 
Kuopio  le  14;  20"*  à  Servance,  Lemberg.  Copenhague.  Hemo- 
sand.  Hangô.  90""  à  Kuopio  le  J5.  —  Orages  au  cap  Béam,  à 
Lyon  le  10;  à  Nice,  Ncu-Fahrwasser,  Wilhelmshafen  le  11; 


dans  le  S.  et  TE.  de  l'AUemagno  le  12;  à  Clermont  et  en  Alle- 
magne le  13;  à  Lyon  et  au  parc  Saint-Maur  le  14.  —  Siroco  à 
Alger  le  9  et  le  11.  —  Minimum  barométrique  au  parc  Saint- 
Maur  :  743— ,0  le  11  à  2»'30-  du  matin,  le  plus  bas  connu  en 
juillet. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  noyé  dans  les  rayons 
du  Soleil,  passe  au  méridien  le  22  à  11*51"37»  du  matin.  Vénus, 
Mars  et  Jupiter,  brillants  à  TE.  ayant  le  lever  du  Soleil,  aUci- 
gnent  leur  point  culminant  à  9^44"40%  S*8"57*  et  9'36"5»  du 
matin.  Saturne,  toujours  au  N.  de  VÉpi  de  la  Vierge,  et  visible 
au  S.-W.  au  commencement  de  la  nuit,  arrive  à  sa  plus  grande 
hauteur  à  5*12"58»  du  soir.  —  Le  22,  entrée  du  Soleil  dans  le 
signe  du  Lion,  —  Conjonction  de  la  Lune  et  de  Mars  le  24, 
de  Vénus  avec  yj  Gémeaux  le  26,  avec  u.  Gémeaux  le  28.  — 
D.  Q.  Ie25.  L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Dtux  JRtvuei),  19,  me  des  Saints-Pères.  —  81442. 
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PHYSIOLOGIE 

La  station  et  la  marche  chez  Thomme  sain 
et  chez  les  malades  myopathiques  (^). 

Messieurs, 

Mon  ami,  M.  Brissaud,  m'a  prié  de  vous  entretenir 
aujourd'hui  des  particularités  intéressantes  qu'of- 
rent  au  point  de  vue  de  la  mécanique  du  corps  hu- 
main et  en  particulier  de  la  physiologie  de  la  station 
et  de  la  marche,  les  malades  myopathiques  qu'il 
vous  a  présentés  dans  une  de  ses  dernières  leçons. 
S'il  a  tenu  à  me  confier  cette  tâche,  c'est  qu'il  connaît 
les  travaux  que  je  poursuis  depuis  un  certain  nombre 
d'années  déjà  sur  la  morphologie  de  l'homme  nor- 
mal, dans  ses  rapports  avec  l'anatomie,  la  physiologie 
et  aussi  la  pathologie  (2),  et  qu'il  a  voulu  me  laisser 
l'honneur  de  vous  exposer  moi-môme  quelques-unes 
des  applications  qui  peuvent  être  faites  de  ces  études 
aux  cas  que  vous  avez  eus  sous  les  yeux. 

Les  myopathiques,  en  efltet,  présentent  des  irré- 
Kalarités  considérables  au  point  de  vue  de  leur  con- 
formation extérieure,  de  leurs  attitudes,  de  leurs  dif-' 
férents  mouvements,  et  en  particulier  de  la  marche. 
Je  ne  saurais  entrer  dans  l'analyse  détaillée  de  tous 
ces  phénomènes,  je  ne  retiendrai  pour  l'instant  que 
ce  qui  a  trait  au  mécanisme  de  la  station  et  de  la 


(î)  Leçon  faite  le  27  avril  1894  à  la  Salpêtrière  et  recueillie 
9fM.  Henry  Sieige. 

(^  Voyez  Paal  Richcr,  Anatamie  artistique.  Uescnption  des 
tnm  extérieures  du  corps  humain.  Pion  et  Nourrit,  1890. 
ilHyftlIopfi'  artistique  de  V homme  en  mouvement, 
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marche  ;  c'est  sur  ces  deux  points  particuliers  que  je 
me  propose  d'insister  aujourd'hui. 


I 


Je  vous  parlerai  donc  d'abord  de  la  station. 

Je  désire  pour  commencer  attirer  votre  attention 
sur  les  muscles  des  membroo  inférieurs.  Une  jeune 
malade,  qui  vous  a  déjà  été  présentée,  nous  servira 
pour  cette  démonstration;  ses  membres  inférieurs, 
comme  vous  le  voyez,  n'ont  pas  subi  un  degré  d'éma- 
ciation  considérable,  cependant  leur  faiblesse  mus- 
culaire est  extrême  (i).  Vous  pouvez  constater  que 
les  fessiers,  par  exemple,  les  triceps  fémoraux,  de 
même  que  les  triceps  suraux,  ont  perdu  presque  toute 
action  sur  les  leviers  osseux  qu'ils  doivent  mouvoir. 
Eh  bien!  malgré  cette  impuissance  fonctionnelle 
presque  absolue,  cette  jeune  fille  peut  se  tenir  debout 
dans  un  équilibre  parfaitement  stable.  Les  membres 
inférieurs,  si  faibles  pour  accomplir  le  moindre  mou- 
vement, remplissent  d'une  manière  presque  parfaite, 
dans  la  station,  leiu»  rôle  de  soutiens  rigides  et  ré- 
sistants. N'y  a-t-il  pas  là  au  premier  abord  de  quoi 
s'étonner?  Cherchons  donc  la  raison  de  cette  contra- 
diction apparente. 

Mais  pour  analyser  avec  quelque  précision  le  mé- 
canisme d'une  station  pathologique,  il  nous  faut  con- 
naître d'abord  le  mécanisme  de  la  station  normale, 
physiologique.  Or  la  chose  n'est  pas  si  simple  qu'on 
pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Ouvtcz  vos  li- 


(l)  L'observation  détaillée  de  cette  malade  a  été  publiée  par 
MM.  Paul  Londe  et  Henry  Meige  dans  Vtconoyraphie  de  lu  Sal- 
pélnère.  N«  3,  1894. 
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vres  de  physiologie,  et  vous  verrez  que  ce  problème, 
qui  paraît  un  des  plus  élémentaires  de  la  physio- 
logie, n*esl  pas  encore  résolu  d'une  manière  complè- 
tement satisfaisante.  Vous  trouverez  les  opinions  les 
plus  contradictoires. 

Par  exemple,  Béclard  vous  dit  que  la  station  exige 
la  contraction  active  des  muscles,  et  particuliè- 
rement des  muscles  fessiers,  triceps  fémoraux  et 
muscles  du  mollet.  Beaunis  partage  à  peu  près  la 
même  opinion,  ainsi  que  M.  Rœterer  dans  son  ré- 
cent manuel,  d'ailleurs  fort  bien  fait  ;  tandis  que  Lon- 
ge t,  à  la  suite  des  frères  Weber,  affirme  que,  dans  la 
station  verticale  sur  les  deux  pieds,  la  résistance  de 
Tappareil  ligamenteux  suffit  pour  assurer  l'équilibre 
du  tronc  sur  les  cuisses,  et  des  cuisses  sur  les  jam- 
bes. Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ces  diverses 
théories.  11  n'est  donc  pas  superflu  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  le  mécanisme  de  la  station  phy- 
siologique, et  d'entreprendre  une  démonstration  de 
la  théorie  qui,  suivant  nous,  doit  être  admise  pour 
nous  guider  plus  tard  dans  les  applications  que  nous 
aurons  à  faire  aux  faits  pathologiques.  ^ 

La  station  dont  il  s'agit  ici  est  la  station  debout.  Le 
corps  est  vertical,  portant  également  sur  les  deux 
pieds  ;  la  tête  est  droite,  l'œil  fixé  à  l'horizon,  les  deux 
bras  retombent  naturellement  le  long  du  corps.  On 
peut  appeler  cette  station  verticale  symétrique ,  à  cause 
de  la  symétrie  parfaite  que  présentent  les  deux  cA- 
16»  du  rorps,  par  opposition  à  la  station  lianchée  qui 
peut  être  dite  asyviftrit^ur,  par  suite  des  contrastes 
et  des  différences  qu'ofl'rent  la  morphologie  et  la  di- 
rection des  parties  homologues. 

J'ouvre  ici  une  parenthèse,afind'insistersurrintérét 
que  présente  ce  mode  de  station  pour  le  médecin,  et 
sur  le  grand  avantage  qu'il  y  a  pour  lui  à  placer  dans 
cette  posture  les  malades  dont  l'examen  morpholo- 
gique s'impose.  Cette  attitude,  en  effet,  est  la  seule 
qui  soit  absolument  propice  pour  l'étude  des  formes 
extérieures,  et  cela  à  l'exclusion  de  tout  autre  dont 
l'allure  plus  ou  moins  irrrguliôrc  et  mouvementée 
renseigne  mal,  trompe  nic'^me,  sur  l'architeclure  vraie 
des  diverses  parties  du  corps.  Ce  doit  donc  être  une. 
règle  pour  vous,  lorsque  vous  examinez  un  ma- 
lade nu,  que  de  ne  jxiint  le  laisser  s'abandonner  à 
une  attitude  tiuolconque,  mais  de  le  plao(»r  dans  la 
position  droite  dont  Je  parle  ici,  et  dont  l'examen  sera 
pour  vous  fertile  en  enseignements  précis. 

Au  |)oint  de  vue  de  la  station,  le  coips  humain  est 
comparable  à  une  tige  articulée  composée  de  plu- 
sieurs segments  mobiles  les  uns  sur  les  autres.  C'est 
d'abord  la  lête,  mobile  sur  la  colonne  vertt'^brale, 
puis  le  tronc,  mobile  sur  les  cuisses,  puis  les  cuisses, 
mobiles  sur  les  jambes,  et  ces  dernières  mobiles  sur 
les  pieds.  Or  la  station  debout  n'est  réalisée  qu'à 
la  condition   que    ces    différents   s(»gmenls  soient 


maintenus  en  état  d'extension  les  uns  sur  les  autres, 
et  fixés  dans  cette  position  en  vertu  d'un  méca- 
nisme qu'il  importe  de  préciser.  Deux  théories  prin- 
cipales sont  en  présence  :  la  théorie  musculaire  et 
la  théorie  mécanique.  La  théorie  musculaire,  comme 
son  nom  l'indique,  attribue  à  l'action  des  muscles  un 
Me  prépondérant.  Elle  remonte  à  Fabrice  d'Aqua- 
pendente  ;  elle  a  été  soutenue  par  Borelli,  et  je  vous  ai 
dit  qu'elle  avait  encore  aujourd'hui  ses  partisans. 
L;i  théoiie  mécanique^  imaginée  par  les  frères  Weber 
en  1846,  et  partagée  depuis  par  de  nombreux  physio- 
logistes, prétend  au  contraire  que  l'action  musculaire 
n'est  pour  rien  dans  l'extension  de  la  hanche  et  du 
genou,  et  que  ces  deux  articulations  sont  maintenues 
en  cet  état  par  la  seule  action  de  la  pesanteur,  com- 
binée avec  l'élasticité  de»  ligaments.  Il  faut  encore 
signaler  la  théorie  émise  par  Giraud-Teulon ,  théorie 
qui  se  rapproche  de  celle  des  frères  Weber,  mais  qui 
en  diffère  en  ce  qu'elle  remplace  la  distension  liga- 
menteuse par  la  distension  ou  la  contraction  tonique 
des  muscles.  Noup  verrons  que  cette  dernière  théorie 
n'est  pas  sans  renfermer  une  cer- 
taine part  de  vérité. 

Entrons  maintenant  dans  l'ana- 
lyse des  phénomènes  multiples 
qui  concourent  à  ce  résultat  que 
nous  appelons  la  station,  et  pour 
cela,  étudions  successivement 
chacune  des  stations  partielles 
dont  se  compose  la  station  de  tout 
le  corps,  c'est-à-dire  :  la  station 
de  la  tête  sur  la  colonne  verté- 
brale, la  station  du  tronc  sur  les  cuisses,  des  cuisses 
sur  les  jambes,  des  jambes  sur  les  pieds,  et  des  pieds 
sur  le  sol. 

Je  passerai  rapidement  sur  la  station  de  la  tête 
sur  la  colonne  vertébrale.  La  tête,  vous  le  savez,  re- 
pose sur  la  colonne  vertébrale  par  l'intermédiaire  des 
condyles  de  l'occipital.  Lorsque  la  tête  est  droite,  le 
visage  vertical,  la  ligne  de  gravité  de  toute  la  tête 
passe  un  peu  en  avant  de  son  articulation  avec  les 
premières  vertèbres  cervicales,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  son  point  d'appui  (fig.  15).  Elle  serait  inévitable- 
ment entraînée  en  avant  pas  l'action  de  la  pesan- 
teur, si  les  muscles  de  la  nuque  ne  résistaient  à 
cette  action.  La  tête  représente  donc,  en  cette  cir- 
constance, un  levier  du  premier  genre  dont  le  point 
d'appui  est  situé  au  niveau  de  l'articiilation  occipito- 
atloïdienne,  la  puissance  en  avant,  au  centre  de  gra- 
vité de  la  tête,  et  la  résistance  en  arrière,  à  l'inser- 
tion des  muscles  de  la  nuque.  L'action  musculaire 
est  donc  nécessaire  ici  pour  maintenir  la  tête  dans  la 
rectitude.  Mais  je  ferai  remarquer  que  cette  action 
musculaire*  est  peu  intense.  En  effet,  le  bras  de  le- 
vier de  la  puissance  est  certainement  plus  court  que 
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celui  de  la  résistance,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
rappeler  cet  axiome  de  physique  d'après  lequel,  pour 
qu'il  y  ait  équilibre,  les  forces  agissant  aux  extré- 
mités d'un  levier  doivent  être  en  raison  inverse  de  la 
longueur  du  bras  de  levier  à  l'extrémité  duquel  elles 
sont  appliquées.  D'ailleurs,  il  suffit  de  relever  très  lé- 
gèrement la  tête  pour  que,  la  ligne  de  gravité  pas- 
sant exactement  par  la  base  de  sustentation,  l'équi- 
libre puisse  être  maintenu  en  dehors  de  toute  action 
musculaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  la  tête  est 
droite,  il  est  bien  certain  que  l'action  musculaire  est 
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Fig,  16. 


Fig.  17. 


nécessaire  pour  maintenir  l'équilibre  et  que  cette 
action  réside  dans  des  muscles  de  la  nuque. 

Examinons  maintenant  ce  qui  se  passe  dans  la 
station  du  tronc  sur  les  cuisses  (fig.  16).  C'est  par 
l'intermédiaire  du  bassin  et  des  deux  cavités  coty- 
loïdes  seulement  que  le  tronc  repose  sur  le  fémur. 
Sur  le  squelette,  l'équilibre  du  tronc  est  des  plus  ins- 
tables. Et  si  nous  remarquions  qu'il  existe  tout  au- 
tour des  articulations  coxo-fémorales  de  puissantes 
masses  musculaires,  nous  serions  tentés  de  leur  faire 
jouer  un  rôle  prédominant  dans  le  maintien  en  exten- 
sion de  ces  articulations;  nous  dirions,  avec  les  par- 
tisans de  la  théorie  musculaire,  que  les  muscles  fes- 
siers sont  véritablement  les  muscles  de  la  station 


bipède.  Cependant,  regardons-y  de  plus  près  :  la 
simple  inspection  du  nu  nous  permettra  de  trancher 
la  question  en  sens  contraire. 

Il  y  a  longtemps  que  j'insiste  sur  les  grands  ser- 
vices que  l'étude  des  formes  extérieures  du  corps 
humain  peut  rendre  au  point  de  vue  de  la  phy- 
siologie musculaire.  En  efifet,  les  différents  états 
physiologiques  du  muscle,  relâchement,  distension, 
contraction,  se  révèlent  dans  une  région  même  par  une 
morphologie  différente.  On  arrive  ainsi  par  le  simple 
examen  du  nu,  sans  le  secours  d'aucun  instru- 
ment, à  des  résultats  absolument  certains  reposant 
sur  ce  fait,  d'une  évidence  presque  puérile,  qu'il 
existe  un  lien  absolu,  nécessaire,  entre  la  forme  d'un 
muscle  et  l'état  physiologique  dans  lequel  U  se 
trouve.  Il  suffit  d'un  peu  de  méthode  dans  l'ob- 
servation; il  faut  aussi  savoir  choisir  ses  sujets. 
Tout  naturellement,  les  sujets  fortement  musclés,  à 
peau  fine  et  non  doublée  de  graisse,  seront  les  plus 
favorables  pour  ce  genre  d'étude.  Je  vous  présente 
ici  un  honrnie  qui  a  bien  voulu  se  prêter  à  nos  dé- 
monstrations et  qui  rentre  dans  cette  catégorie. 
Vous  voyez  qu'il  possède  une  musculature  peu  ordi- 
naire, qu'il  entretient  journellement,  car  il  est 
adonné,  par  profession,  aux  exercices  du  corps. 

Eh  bieni  si,  sur  ce  sujet,  nous  regardons  ce  qui  se 
passe  du  côté  des  grands  fessiers,  dans  la  station  dioite 
nous  verrons  qu'ils  sont  dans  le  relâchement  le  plus 
complet.  En  effet,  l'opposition  est  complète  entre  la 
morphologie  du  grand  fessier  relâché  et  celle  du  même 
muscle  contracté.  Dans  le  relâchement,  la  fesse  est 
aplatie,  présentant  la  forme  d'un  quadrilatère  aux 
angles  émoussés,  le  sillon  fessier  est  profond.  Dans 
la  contraction,  la  fesse  devient  plus  saillante,  elle  se 
rétrécit  dans  la  sens  de  la  largeur,  elle  est  creusée 
en  dehors  d'une  vaste  dépression  post-trochanté- 
rienne,  et  elle  affecte  dans  son  ensemble  la  forme 
d'un  rein  ou  d'un  haricot.  Le  sillon  fessier  est  aussi 
moins  profond.  Il  n'y  a  donc  pas  de  confusion  possil)lo 
entre  le  relâchement  et  la  contraction  du  grand  fes- 
sier, et  nous  sommes  obligés  d'admettre  que  dans  la 
station  droite  bien  équilibrée,  le  muscle  grand  fessier 
est  relâché.  La  conclusion  qui  s'impose  est  celle-ci  : 
c'est  que,  dans  la  station  debout,  l'extension  do  la 
hanche  n'est  pas  due  à  l'action  des  muscles  exten- 
seurs. La  cause  doit  en  être  cherchée  ailleurs,  et 
n'est  autre  que  celle  qui  a  été  indiquée  par  les  frères 
Weber.  Le  centre  de  gravité  du  torse,  y  compris  la 
tête  et  les  membres  supérieurs,  passe  en  arrière  de 
l'articulation  de  la  hanche,  dont  l'extension  ainsi 
produite,  sous  la  seule  influence  de  la  pesanteur,  se 
trouve  limitée  par  la  distension  des  ligaments  anté- 
rieurs de  l'articulation,  et  en  particulier  par  la  dis- 
tension d'un  fort  trousseau  ligamenteux  désigné  sous 
le  nom  de  ligament  de  Berlin  (II.  fig.  X^VL^  système 
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que  représente  alors  le  tronc  est  un  levier  du  pre- 
mier genre,  dont  le  point  d'appui  est  au  centre,  au  ni- 
veau de  Tarticulation  coxo-fémorale,  la  puissance  en 
arrière,  au  centre  de  gravité  du  torse,  et  la  résistance 
en  avant,  représentée  par  la  distension  ligamenteuse. 
Peut-être  faut-il  y  joindre  également,  ainsi  que  le  veut 
Giraud-Teulon,  la  distension  des  muscles  situés  en 
avant  de  Tarticulation,  psoas-iliaque  et  tenseur  du 
fascia  lata. 

Ce  qui  se  passe  du  côté  du  genou  ressemble  beau- 
coup à  ce  que  nous  venons  de  signaler  du  côté  de  la 
hanche.  Comme  pourle  grand  fessier,  nous  consta- 
taterons,  de  visu,  que,  dans  la  station  droite,  le  gros 
muscle  extenseur  de  l'articulation  du  genou  n'est  pas 
contracté.  En  effet,  j'ai  signalé,  il  y  adéjà  longtemps, 

une  forme  spé-  __^  

ciale,    caracté-  9 

ristique  du  re- 
lâchement du 
triceps  fémoral. 
Cette  forme 
consiste  dans  la 
production ,  à 
la  partie  infé- 
rieure de  la 
cuisse  au-des- 
sus du  genou, 
de  deux  reliefs 
parfaitement 
distincts  et  qui 
disparaissent 
lors  de  la  con- 
traction du  mu- 
scle. L'un  deces 
reliefs  situé  en 
dedans  et  au  _ 
dessus  delà  ro- 
tule a  la  forme 
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Fig.  19.  —  Détermination  oxpérimontalo  de  la  ligne  de  gravité  du  corps  humain. 


d'imgros  bourrelet;  l'autre,  placé  en  dehors  et  un 
peu  plus  haut,  a  la  forme  d'une  bosse  arrondie  plus 
ou  moins  saillante.  J'ai  donné  la  raison  anatoniique 
de  ces  saillies.  Sans  entrer  ici  dans  de  grands  dé- 
tails, je  puis  vous  dire  qu'elle  consiste  dans  une 
sorte  de  hernie  que  \1ennent  faire,  dans  le  relâche- 
ment, les  extrémités  inférieures  du  muscle  vaste- 
interne  et  du  vaste-externe,  au-dessous  d'une  ban- 
delette fibreuse  qui  termine  en  avant  le  fourreau 
aponévrotique  de  la  cuisse.  Chez  notre  sujet,  vous 
voyez  que,  dans  la  station  droite,  ces  saillies  sont 
manifestes  et  que  le  relâchement  des  muscles  tri- 
ceps fémoraux  ne  saurait  être  nié. 

Pour  expliquer  le  maintien  en  extension  de  l'arti- 
culation du  genou,  dans  la  station  droite,  il  faut  faire 
intervenir  autre  chose  que  l'action  musculaire,  et 
cette  autre  chose  est,  comme  plus  haut,  l'action  de  la 


pesanteur  combinée  avec  la  distension  du  ligament 
(fig-  17). 

La  ligne  de  gravité  du  tronc,  y  compris  la  cuisse, 
passe,  dans  la  station  droite,  à  la  partie  antérieure  de 
l'articulation  du  genou. Comme  tout  à  l'heure,  le  sys- 
tème représente  un  levier  du  premier  genre  dont  le 
point  d'appui  est  à  l'articulation  ;  la  puissance  est,  en 
avant,  représentée  par  la  ligne  de  gravité  du  tronc  et 
des  cuisses,  et  la  résistance  en  arrière  représentée  par 
les  ligaments  qui  limitent  l'extension  de  l'articulation. 
Il  faut  y  joindre  la  distension  des  deux  masses  char- 
nues puissantes  qui  passent  en  arrière  de  l'articula- 
tion, les  deux  muscles  jumeaux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  station  des  jambes  sur  les  pieds 
il  ne  saurait  y  avoir  la  moindre  contestation  (fig.  18). 

_  Icijl'actionmu- 

V  sculaire  est  ab- 

solument né- 
cessaire à  la 
fixation  de  l'ar- 
ticulation  du 
cou-de-pied. 
J'ai  démontré 
expérimentale- 
ment que  la  li- 
gne de  gravité 
du  corps  tombe 
bien  en  avant 
de  l'articula- 
tion tibio- tar- 
sienne, au  ni- 
veau d'une  li- 
gne qui  passe- 
rait au  devant 
des  apophyses 
des  cinquièmes 
métatarsiens 
(fig.  19)  (1).  La 
pesanteur  entraîne  donc  le  corps  eu  avant,  et  sa 
chute  en  ce  sens  ne  peut  être  empêchée  que  par  l'ac- 
tion des  muscles  postérieurs  de  la  jambe,  et  en  parti- 
culier, du  gros  muscle  du  mollet. 

Je  passe  sur  le  mécanisme  de  la  station  du  pied 
sur  le  sol,  qui,  d'ailleurs,  au  pohit  de  vue  qui  nous 
occupe  ici,  n'offre  rien  de  spécialement  intéressant. 
Sans  aller  plus  loin,  il  nous  est  facile  de  comprendre 
maintenant  comment  il  se  fait  quenotre  malade,  mal- 
gré l'impuissance  des  muscles  de  ses  membres  infé- 
rieurs, se  tient  parfaitement  debout. 

Elle  possède  des  muscles  de  la  nuque  suffisants 
pour  empêcher  la  tête  de  tomber  en  avant,  bien 
qu'elle  ait  une  tendance  à  la  fléchir  en  ce  sens,  en 


(1)  Voy.  Paul  Richer,  De  la  station  chez  Vhomme.  Mémoire 
publié  dans  la  Souvelle  Iconographie  de  la  Salpétrière  (N*  2, 
1894),  et  auquel  sont  empruntées  plusieurs  ligures  decetarticle. 
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raison  vraisemblablement  d'une  certaine  faiblesse 
de  ces  muscles. 

Elle  n'a  pas,  ou  presque  pas  de  muscles  fessiers,  ni 
de  triceps  fémoraux,  mais  nous  venons  de  voir  que 
ces  muscles  ne  sont  pas  nécessaires  à  la  station,  et 
que  l'extension  de  la  hanche  et  du  genou  se  trouve 
maintenue  par  nn  autre  mécanisme. 

Reste  le  maintien  de  l'articulation  du  cou-de-pied, 
et  c'est  là  le  point  délicat., En  effet,  nous  venons  de 
voir  que  l'action  musculaire  est  ici  absolument  néces- 
saire, et  chez  notre  malade  la  contraction  volontaire 
du  gastro-cnémien  est  presque  nulle.  Or,  vous 
le  voyez,  notre  malade  est  capable  de  se  tenir  de- 
bout d'une  manière  très  stable  et  pendant  un  certain 
temps.  Comment  la  chose  peut  elle  se  comprendre? 
On  peut,  je  crois,  en  donner  l'interprétation  sui- 
vante. 

Si,  en  effet,  le  gastro-cnémien  de  notre  jeune  malade 
a  perdu  presque  complètement  sa  puissance  contrac- 
tile, il  n'est  pas  détruit  pour  cela.  Il  possède  encore 
un  volume  respectable,  et  quelles  que  soient  les  modi- 
fications de  texture  qu'il  ait  déjà  subies,  il  possède 
tout  au  moins  les  qualités  de  résistance  et  d'élasticité 
propres  à  tout  tissu  vivant.  Or  ce  sont  ces  qualités,  en 
quelque  sorte  passives,  qui  sont  ici  mises  enjeu  dans 
l'acte  delà  station.  Ces  qualités  passives,  le  tissumus- 
culaire  lui-même  parfaitement  normal  les  possède, 
et  chez  l'homme  sain  nous  sommes  tentés  de  croire, 
avec  Giraud-Teulon,  qu'elles  jouent  le  principal 
rôle  dans  la  station  de  la  jambe  sur  le  pied.  Chez 
notre  malade,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  ce 
mécanisme,  la  contractilité  musculaire  ne  pouvant 
plus  être  invoquée.  Le  muscle  est  alors  comparable 
à  un  grand  ligament  étendu  du  fémur  et  du  tibia  au 
talon.  Et  l'articulation  tibio-tarsienne  est  soumise  au 
même  régime  que  les  deux  autres  articulations  du 
membre  inférieur,  le  genou  et  la  hanche.  Il  est  vrai 
que,  pour  remplir  le  rôle  de  ligament  que  nous  lui 
attribuons  ici,  le  muscle  gastro-cnémien  doit  être 
tendu.  Or,  à  ce  propos,  une  circonstance  éminem- 
ment favorable  à  la  station  se  trouve  réalisée  chez 
les  myopathiques.  Je  veux  parler  du  raccourcisse- 
ment du  muscle.  Les  rétractions  musculaires  sont 
fréquentes  chez  ces  malades  ;  elles  ont  été  signalées 
par  la  pljipart  des  auteurs.  Elles  siègent  aux  membres 
supérieurs  aussi  bien  qu'aux  membres  inférieurs.  Le 
pied-bot  équin  est  loin  d'être  une  rareté.  Bien  que  le 
pied-bot  ne  s'observe  pas  chez  tous  les  sujets,  chez 
tous  ceux  dont  le  muscle  du  mollet  a  subi  un  certain 
degré  de  rétraction,  on  peut  constater  une  diminution 
de  longueur  de  ce  muscle,  ce  dont  il  est  très  facile  de 
se  rendre  compte  par  le  soulèvement  de  la  pointe 
du  pied.  Chez  un  homme  sain,  la  flexion  dorsale  du 
pied  place  celui-ci  dans  une  position  telle  qu'il  fait 
avec  la  jambe  un  angle  plus  ou  moins  aigu  ouvert  en 


avant.  Chez  nos  malades,  le  pied  ne  dépasse  pas 
l'angle  droit  (1). 

Nous  pouvons  donc  en  conclure  que,  sous  le  rap- 
port de  la  station  de  la  jambe  sur  le  pied,  ces  sujets, 
au  lieu  d'être  placés,  par  suite  de  leur  déchéance  mus- 
culaire, dans  des  conditions  d'infériorité  vis-à-vis  de 
l'homme  normal,  sont  au  contraire  particulièrement 
favorisés. 

Ainsi,  pour  nous  résumer  :  inutilité  de  l'action 
musculaire  poiu»  assurer  la  station  du  tronc  sur  les 
cuisses  et  des  cuisses  sur  les  genoux;  puis,  tranfor- 
mation  du  muscle  du  mollet  en  un  véritable  liga- 
ment qui  supplée  avantageusement  la  propriété  con- 
tractile du  muscle  altéré  par  la  myopathie  :  telles 
sont  les  raisons  qui  vous  expliquent  pourquoi  nos 
malades,  malgré  la  pauvreté  de  leur  système  mus- 
culaire, peuvent  se  tenir  parfaitement  debout. 

Si  maintenant  nous  considérons  le  profil  d'un 
homme  normal  dans  la  station  debout  et  que  nous 
cherchions  à  définir  les  lignes  d'aplomb  des  diverses 
parties  du  corps,  nous  retirerons  de  cet  examen 
quelques  indications  nouvelles,  intéressantes  au  dou- 
ble point  de  vue  de  la  morphologie  de  la  station 
normale  et  des  applications  qu'on  en  peut  faire  aux 
stations  pathologiques. 

Vous  remarquerez,  à  première  vue,  que  les  diffé- 
rents segments  dont  se  compose  le  corps  ne  sont  pas 
disposés  les  uns  au-dessus  des  autres  de  manière  que 
leur  grand  axe  soit  sur  une  même  ligne  verticale.  Ils 
sont  inclinés  les  uns  sur  les  autres  en  différents  sens. 
Précisons  un  peu.  Je  déterminerai  les  grands  axes  de 
ces  divers  segments  de  la  façon  suivante  :  Une  ligne 
tracée  du  centre  d'articulation  des  épaules  au  centre 
d'articulation  de  la  hanche  figurera  l'axe  du  tronc. 
L'axe  des  membres  inférieurs  sera  tracé  du  centre 
articulaire  de  la  hanche  à  l'articulation  du  cou-de- 
pied.  L'axe  du  cou  partira  de  l'articulation  des 
épaules  à  l'articulation  sous-occipitale.  Enfin,  de  ce 
point  au  vertexsera  tracé  l'axe  de  la  tête.  Eh  bien  I 
nous  voyons  que  de  l'axe  de  la  tête  qui  est  vertical, 
part  l'axe  du  cou  qui  se  dirige  obliquement  en  arrière. 
L'axe  du  tronc  est,  par  contre,  oblique  en  avant.  Enfin 
l'axe  des  membres  inférieurs  est  de  nouveau  oblique 
en  arrière  ;  de  telle  sorte  que  dans  la  station  droite 
l'homme  ne  figure  point  une  seule  ligne  verticale, 
mais  bien  une  succession  de  lignes  obliques  alterna- 
tivement en  sens  inverse  (fig.  20). 

Nous  remarquerons  enfin  qu'une  verticale  abaissée 
du  centre  articulaire  des  épaules  tombe  en  avant  de  la 

(1)  Une  autre  conséquence  de  ce  raccourcissement  des  mus- 
cles gastro-cnémiens  sous  l'influence  des  rétractions  fibreuses, 
se  manifeste  par  l'impossibilité  où  sont  la  plupart  des  myopa- 
thiques de  se  tenir  dans  la  station  debout  sur  les  talons.  Voy. 
à  ce  sujet  Paul  Richer  et  Henry  Meige  :  De  la  station  sur  les 
talons  chez  les  myopathiques,  in  Revue  Neurologique,  n*  12, 
1894. 
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malléole  externe,  et  passe  bien  en  arrière  de  Tarti- 
culation  de  la  hanche.  La  perpendiculaire  HA  mesure 
la  distance  qui  sépare  le  plan  vertical  des  hanches  du 
plan  vertical  des  épaules  ,touj  ours  situé  plus  en  arrière . 
Cette  ligne  est  pour  ainsi  dire  la  clé  de  la  station.  Elle 
mesure,  chez  un  homme  jiormal  de  taille  moyenne, 
de  7  à8  centimètres.  Elle  varie  chez  un  même  sujet 
suivant  le  port  et  l'attitude.  Elle  varie  surtout  dans 
les  stations  pathologiques. 
Ces  dernières  paraissent  se  rapporter  à  deux  types  : 
run,dans  lequel  la  hauteur  Uh 
est  réduite  à  zéro  ou  se  re- 
trouve en  sens  contraire 
(fig.  21)  c'est-à-dire  dans  le- 
quel le  plan  des  épaules  est 
situé  en  avant  du  plan  des 
hanches,  Tautre,  dans  lequel 
VLh  est  conservée,  et  plus  ou 
moins  considérablement  ac- 
crue (fig.  22).  C'est  à  ce  der- 
nier type  que  se  rattache  la 
station  des  myopathiques  et 
des  atrophiques  d'une  ma- 
nière générale.  Quelles  que 
soient  les  déformations  du 
tronc  dépendant,  soit  de  la 
rétraction  musculaire,  soit 
d'une  atrophie  spécialement 
localisée,  l'attitude  de  ces 
malades  présente  dans  son 
ensemble  les  mêmes  carac- 
tères que  l'attitude  physio- 
logique. Les  divers  segments 
du  corps  sont  obliques  les 
uns  sur  les  autres  dans  le 
même  sens,  mais  parfois 
avec  une  exagération  qui  fait 
de  la  station  myopathique 
une  véritable  caricature  de 
la  station  normale. 

D'après  ce  que  je  vous  ai 
dit,  la  raison  de  cette  ressem- 
blance, que  nous  pouvions  prévoir,  est  tout  entière 
dans  la  similitude  du  mécanisme. 

Chez  l'homme  normal,  cette  obliquité  des  différents 
segments  du  corps  les  uns  sur  les  autres  est  une  con- 
séquence des  lois  d'équilibre  que  nous|avons  étudiées 
tout  à  l'heure,  et  en  particulier  de  cette  disposition  de 
la  ligne  de  gravité  en  arrière  de  l'articulation  de  la 
hanche  et,  en  avant,  de  l'articulation  du  genou.  Les 
mêmes  conditions  d'équilibre  persistent  chez  les 
atrophiques,  la  même  obliquité  des  divers  segments 
du  torse  persiste  ;  elle  augmente  même  dans  le  but 
d'assurer  une  stabilité  plus  grande,  d'autant  plus  né- 
cessaire que  les  forces  musculaires  immobilisées 


v\i. 
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Fig.  20.  —  Axes  des  ditférenta 
segments   du   corps  humain 
dans  la  station  debout  verti- 
cale ou  symétrique. 
(Homme  normal.) 


chez  l'honmie  normal,  mais  toujours  présentes  pour 
rétablir  l'équilibre  s'il  vient  à  être  rompu,  font  ici 
défaut. 

Cette  obliquité  plus  grande  des  différents  segments 
du  corps  les  uns  sur  les  autres  réalise  pour  ainsi  dire 
une  augmentation  dans  le  sens  antéro-postérieur  de 
la  base  de  sustentation  analogue  à  celle  qui  a  heu 
dans  le  sens  latéral  par  suite  de  Técartement  des 
pieds,  et  sur  laquelle  M.  Brissaud  a  attiré  votre 
attention. 

II 

J'arrive  maintenant  à  l'étude  de  la  marche. 

Je  fais  marcher  notre  jeune  malade  devant  vous 


A  B 

Fig.  21  et  22.  —  Modifications  apportées  par  la  maladie  dans  riDclinaisoo 
dos  différents  segments  du  corps. 

A.  Premier  type. 

B.  Second  type  (myopathiques). 

Vous  voyez  tout  de  suite  qu'elle  présente  des  troubles 
de  la  marche  très  accusés,  qui  consistent  surtout  en 
une  oscillation  latérale  du  tronc  affectant  une  certaine 
ressemblance  avec  la  démarche  du  canard.  Mais, 
avant  de  décrire  les  traits  principaux  de  la  démarche 
des  myopathiques  et  d'en  rechercher  la  cause  physio- 
logique, je  dois  entrer  dans  quelques  détails  sur  la 
marche  chez  les  sujets  sains. 

Grâce  aux  remarquables  séries  chronophotogra- 
phiques  obtenues  récemment  à  mon  instigation  par 
mon  ami,  M.  Londe,  l'habile  directeur  du  service 
photographique  delà  Clinique,  j'ai  pu  entreprendre 
une  étude  très  complète  de  la  marche  normale,  étude 
qid  confirme  pour  la  plupart  les  travaux  do  nos  de- 
vanciers, les  Marey,les  Carlet,  etc.,  mais  qui,  je  l'es- 
père, les  complète  au  point  de  vye  particulier  de 
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Tanalyse  de  l'action  musculaire.  Je  ne  veux  pas  en- 
trer ici  dans  tous  les  détails  d'une  étude  approfondie 
de  la  marche  et  je  me  bornerai,  aux  côtés  de  la  ques- 
tion directement  en  rapport  avec  la  déviation  patho' 
logique  qui  s'observe  dans  les  myopathies. 

Si  Ton  veut  mettre  quelque  clarté  dans  cette 
question,  il  faut  d'abord  nettement  définir  ce  qu'on 
entend  parlas,  la  marche  après  tout  n'étant  qu'une 
succession  de  pas.  —  Or,  qu'est-ce  qu'un  pas?  Littré 
nous  dit  qu'un  pas,  c'est  l'action  de  mettre  un  pied 
devant  l'autre  pour  marcher.  On  désigne  aussi  par 
pas,  l'espace  qui  se  trouve  compris  d'un  pied  à  l'autre 
quand  on  marche.  Ainsi,  dans  le  langage  ordinaire, 
un  pas  est  constitué  par  la  série  des  mouvements 
qui  se  produisent  entre  le  déplacement  d'un  pied  et 
celui  de  l'autre  pied.  M.  Marey  a  fait  très  justement 
remarquer  qu'au  point  de  vue  scientifique,  cette  défi- 
nition devait  être  étendue,  et  qu'il  fallait  désigner 
par  pas  la  série  des  mouvements  qui  s'exécutent 
entre  deux  positions  semblables  d'un  même  pied,  de 
sorte  que  le  pas  de  M.  Marey  correspond  à  deux  pas 
du  langage  ordinaire  :  c'est  un  double  pas  (fig.  23). 

Double  pas. 


^ 


^ 


VJ? 


^^ 


^^ 


Pas  simple.  Pas  simple. 
Fig.  23. 

J'accepte  la  définition  de  M.  Marey,  mais  je  crois  pré- 
férable de  conserver  le  nom  de  double  pas  qui  a  l'a- 
vantage de  ne  rien  changer  à  la  signification  généra- 
lement admise,  et  par  suite  ne  saurait  prêtera  aucune 
confusion. 

Or  c'est  le  double  pas  que  nous  devons  considérer. 

Le  double  pas  est  exécuté  par  chaque  membre  non 
plus  successivement  mais  simultanément  de  ma- 
nière que  le  double  pas  droit,  par  exemple,  empiète 
sur  le  double  pas  gauche  de  la  moitié  de  sa  longueur, 
ou  d'im  pas,  et  réciproquement. 

Les  mouvements  des  membres  inférieurs  vont 
maintenant  nous  servir  à  subdiviser  le  double  pas  en 
plusieurs  phases. 

n  est  un  moment,  dans  la  marche,  comme  le  dé- 
montrent très  nettement  nos  photographies  instan- 
tanées, où  les  deux  jambes  étant  écartées  à  la  ma- 
nière d'un  compas,  les  deux  pieds  reposent  à  la  fois 
sur  le  sol,  l'un  par  sa  pointe,  l'autre  par  le  talon. 
C'est  la  période  du  double  appui.  Puis,  le  pied  qui  est 
en  arrière  quitte  le  sol  pour  se  porter  en  avant  et 
prendre  de  nouveau  contact  avec  lui,  un  peu  plus 
loin.  Pendant  ce  temps  le  corps  ne  repose  plus  que 
sur  un  pied  ;  c'est  la  période  d'appui  unilatéral.  Cette 
période  est  beaucoup  plus  longue  que  la  première. 
La  marche  se  compose  donc  d'ime  succession  de 


doubles  appuis  et  d'appuis  imilatéraux,  alternative- 
ment droits  et  gauches. 

Mais  la  période  d'appui  unilatéral  doit  encore  être 
subdivisée.  Pendant  cette  période,  le  membre  por- 
tant, d'abord  oblique  en  bas  et  en  avant,  se  redresse 
peu  à  peu,  devient  vertical,  puis  oblique  en  sens  op- 
posé. En  même  temps,  le  membre  qui  a  quitté  le  sol 
oscille  d'arrière  en  avant  et  prend  des  positions  suc- 
cessives dans  l'espace,  jusqu'à  ce  que,  touchant  le 
sol  par  le  talon,  il  de\denne  membre  portant  à  son 
tour  (fig.  24).  Je  désignerai  par  moment  de  la  verti- 
cale l'instant  où  la  jambe  portante  devient  verticale 
et  où  sa  direction  est  croisée  par  la  jambe  oscillante. 
Ce  moment  nous  servira  pour  diviser  la  période  d'ap- 
pui unilatéral  en  deux  phases  :  une  première  phase 
est  celle  qui  précède  le  moment  de  la  verticale.  Ici, 


-< 


Fi«.  24. 


le  membre  portant  est  oblique  en  avant  et  en  arrière, 
le  membre  oscillant  est  postérieur.  Je  la  désignerai 
sous  le  nom  de  pas  postérieur.  Dans  une  deuxième 
phase  (celle  qui  suit  le  moment  de  la  verticale),  la 
jambe  portante  est  oblique  en  sens  inverse,  et  la 
jambe  oscillante  est  antérieure.  Ce  sera  le  pas  an  té- 
rieur. 

Ainsi  donc,  les  diverses  phases  du  double  pas  se 
succèdent  dans  Tordre  suivant  qui  se  trouve  sché- 
matisé dans  la  figure  25. 

A.  Période  du  double  appui; 

B.  Période  de  l'appui  unilatéral,  comprenant  : 

1  °  Le  pas  posténeur  ; 

2  Le  m  oment  de  la  verticale;  position  3,  fig.  2  i. 
3°  Le  pas  antérieur. 

C.  Période  de  double  appui  et  ainsi  de  suite. 

Nous  sommes  parfaitement  préparés  maintenant 
pour  entreprendre  une  étude  détaillée  de  la  marche. 
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Il  nous  faudrait  pour  cela  étudier  successivement  les 
mouvements  des  diverses  parties  du  corps.  Cette 
analyse  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin  de  notre 
sujet.  Nous  nous  bornerons  à  décrire  les  mouvements 
du  torse.  Ils  sont  en  effet  plus  particulièrement  en 
jeu  dans  la  démarche  pathologique  qui  est  en  ce 
moment  notre  principal  objectif.  Et  en  particulier 
parmi  ces  mouvements,  j'insisterai  surtout  sur  ceux 
du  bassin. 

Les  mouvements  du  torse  dans  la  marche  normale 
sont  fort  complexes. 

C'est  d*abord  le  mouvement  de  translation  qui  est 
le  principal,  c'est,  en  définitive,  le  véritable  but  de  la 
marche.  Mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas.  Il  se  combine 
avec  les  mouvements  suivants  : 

D'abord  les  oscillations  verticales,  A  chaque  pas,  le 
tronc  s'élève  et  s'abaisse,  de  manière  que  chaque  point 
du  torse  décrit  pendant  la  marche  une  ligne  réguliè- 
rement ondulée,  dont  les  minima  correspondent  aux 
périodes  de  dou- 
ble appui,  et  les 
maxima  aux  mo- 
ments de  la  ver- 
ticale. 

Il  y  a  aussi  les 
oscillations  trans- 
versales ou  ho- 
rizontales .  E  n 
même  temps  que 
le  tronc  s'élève 
et  s'abaisse,  à 
chaque  pas  il  se 
porte  d'un  côté 
et  de  l'autre,  dans  une  sorte  de  va-et-vient  latéral.  11 
se  porte  du  côté  de  la  jambe  portante,  dans  le  but  de 
rapprocher  le  centre  de  gravité  de  la  base  de  susten- 
tation. C'est  au  moment  de  la  verticale  que  corres- 
pond le  maximum  d'amplitude  latérale  de  Toscilla- 
tion.  Ces  oscillations  sont  doubles  des  oscillations 
verticales. 

Il  y  a  encore  un  mouvement  àHnclinaison  du  torse 
en  avant  et  en  arrière,  mais  il  est  fort  peu  accentué 
dans  la  marche  normale. 

Puis  un  mouvement  de  rotation  sur  l'axe  vertical, 
conséquence  du  mouvement  en  sens  opposé  des 
épaules  et  du  bassin,  aux  mouvements  duquel  j'ai 
hâte  d'arriver  parce  qu'ils  nous  intéressent  plus  par- 
ticulièrement. 

Pendant  la  période  de  double  appui,  la  face  anté- 
rieure du  bassin  ne  regarde  pas  directement  en 
avant.  Elle  est  oblique,  tournée  du  côté  de  la  jambe 
postérieure.  Pendant  tout  le  pas  postérieur,  la  même 
obliquité  persiste  en  s'atténuant.  Au  moment  de  la 
verticale,  elle  disparaît.  L'axe  transversal  du  bassin 
est  parfaitement  perpendiculaire  à  la  ligne  de  mar- 


!•  Pas  postérieur. 


A.  Double  appui. 


che.  Puis  l'obliquité  se  reproduit  à  nouveau,  mais 
en  sens  i& verse,  pour  atteindre  son  maximum  au 
moment  du  double  appui. 

En  somme,  il  se  produit  là  un  véritable  mouvement 
de  rotation  autour  d'un  axe  vertical.  Le  centre  de  ce 
mouvement  paraît  être  à  l'articulation  coxo-fémorale 
de  la  jambe  portante,  pendant  que  l'articulation  de 
la  jambe  oscillante  occupe  la  périphérie. 

Mais  ce  n'^st  pas  tout.  Le  bassin,  pendant  la 
marche,  reste- t-il parfaitement  horizontal?  N'incUne- 
t-il  pas,  à  certain  moment,  d'un  côté  ou  de  l'autre? 
C'est  là  un  point  délicat  que  les  auteurs  ont  généra- 
lement passé  sous  silence.  Pour  Giraud-Teulon,  le 
bassin  s'élève  du  côté  de  la  jambe  oscillante.  Il  dit 
que  ce  mouvement  d'élévation  du  bassin  est  néces- 
saire pour  permettre  à  la  jambe  oscillante  d'accom- 
plir son  oscillation  sans  que  le  pied  heurte  le  sol.  Eh 
bien,  en  réalité,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Nos  pho- 
tographies instantanées  nous  montrent  que  le  bas- 
sin incline  du  côté 
de  la  jambe  oscil- 
lante. Mais  cette 
inclinaison  est 
fort  légère.  Elle 
varie  avec  les  in- 
dividus; en  tout 
cas;  on  n'observe 
jamais  d'éléva- 
tion, ainsi  que  le 
veu  t  Giraud-Teu- 
lon (fig.  26,  D  G). 
Je  ne  sais  si 
nous  devons  voir 
là  le  rudiment  de  la  démarche  pathologique  que  nous 
allons  étudier  maintenant,  mais  à  coup  sûr,  il  n'y  a  pas 
entre  ces  deux  démarches  opposition  ni  contradiction. 


2*  Moment 
de  la  verticale. 

B.  Appui  unilatéral. 

FifT.  25. 


3»  Pas  antérieur. 


C.  Double  appui. 


Fig. 26. —  Inclinaisons  opposées  du  tronc  et  du  bassin  pendant  la  marche: 
D,  G,  chez  un  sujet  normal;  D',  G',  chez  un  myopathique. 

Pour  en  finir  avec  la  marchenormale,  je  dois  encore 
signaler  un  mouvement  du  torse,  c'esiune  inclinaison 
latérale  qui  se  produit  à  chaque  pas  du  côté  de  la 
jambe  portante. 

En  somme,  tous  ces  mouvements  du  torse  et,  en 
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particulier,  les  derniers  dont  il  vient  d*étre  question, 
sont  en  général  très  peu  accentués.  Ils  échappent 
d'habitude  à  Tobservation.  Ce  sont  eux  cependant 
qui,  suivant  leur  atténuation  ou  leur  exagération, 
impriment  pour  une  bonne  part  à  la  démarche  de 
chacun  de  nous  son  caractère  particulier.  Les  uns 
marchent  le  tronc  raide  et  immobile,  les  autres  exa- 
gèrent Tinclinaison  latérale  jusqu'au  dandinement, 
etc.  Je  n'insiste  pas. 

Avant  d'aborder  l'étude  du  cas  pathologique  en 
question,  je  dois  vous  dire  encore  un  mot  de  l'ac- 
tion des  muscles  du  bassin  et  en  particulier  des  fes- 
siers, pendant  la  marche.  Les  muscles  antérieurs 
du  bassin  concourront  à  la  flexion  de  la  cuisse  sur  le 
bassin  :  nous  n'avons  pas  à  en  parler.  Mais  l'action 
des  fessiers  nous  intéresse  tout  particulièrement.  Le 
grand  fessier  joue  un  rôle  très  restreint,  tout  au 
moins  dans  la  marche  sur  terrain  horizontal.  On 
peut  le  constater  de  visu. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  moyens  fessiers 
dont  l'action  dans  la  marche  est  capitale.  On  voit  les 
moyens  fessiers  entrer  en  contraction  à  chaque  pas 
du  côté  de  la  jambe  portante,  et  cette  contraction 
dure  tout  le  temps  de  l'appui  unilatéral.  La  raison  en 
saute  aux  yeux.  Cette  contraction  s'oppose  à  la  chute 
latérale  du  bassin  entraîné  par  le  poids  des  membres 
oscillants,  et  elle  maintient  à  peu  près,  pendant  cette 
phase  d'appui  unilatéral,  l'horizontalité  du  bassin. 
Nous  avons  vu  cependant  que,  son  action  n'était  pas 
complète,  et  que  le  bassin  inclinait  du  côté  oscillant, 
mais  très  légèrement. 

Cela  dit,  nous  sommes  en  possession  de  tous  les 
éléments  nécessaires  à  la  juste  appréciation  de  la 
démarche  des  myopathiques.  Ces  longs  préliminaires 
n'auront  pas  été  inutiles,  car  ils  en  rendront  mainte- 
nant la  compréhension  courte  et  facile. 

On  a  déjà  remarqué  que  ces  malades  présentaient 
en  marchant  un  dandinement  particulier  auquel  on  a 
donné  le  nom  expressif  de  démarche  de  canard.  C'est 
sur  ce  point  que  je  veux  surtout  insister. 

La  démarche  en  canard  tient  à  deux  causes  princi- 
pales :  1**  une  inclinaison  latérale  du  bassin  exagérée 
à  chaque  pas  du  côté  de  la  jambe  oscillante;  2<*  une 
inclinaison  latérale  du  tronc  tout  entier  qui  se  trouve 
en  même  temps  rejeté  du  côté  opposé,  c'est-à-dire  du 
côté  de  la  janû)e  portante. 

Quelle  est  la  raison  de  ces  deux  phénomènes?  Elle 
réside  tout  entière  dans  l'affaiblissement  des  masses 
musculaires  du  bassin,  et  en  particulier  des  moyens 
fessiers.Le  bassin  n'étant  plus  retenu  du  côté  portant 
par  une  force  suffisante,  retombe  forcément  à  chaque 
pas  du  côté  oscillant,  entraîné  par  le  membre  qui  y 
est  suspendu. 

Quant  au  mouvement  du  torse,  il  est  la  consé- 
quence directe  du  mouvement  anormal  du  bassin. 


C'est  une  action  de  compensation.  Le  tronc  ne  pourrait 
suivre  l'inclinaison  latérale  du  bassin  sans  entraîner 
la  chute  de  tout  le  corps.  Pour  garder  l'équilibre,  et 
maintenir  la  ligne  de  gravité  dans  la  base  de  susten- 
tation formée  par  le  pied  portant,  il  faut  bien  que  le 
haut  du  torse  se  rejette  de  ce  côté.  C'est,  en  effet,  ce 
qui  a  lieu  (fig.  26,  D'  G').  Cette  interprétation  se 
trouve  confirmée  par  ce  fait  que  quelques  myopathi- 
ques ne  présentent  la  démarche  de  canard  (Jue  d'un 
seul  côté.  Un  de  nos  malades,  B...,  n'a  qu'un  seul 
moyen  fessier  atrophié,  c'est  le  droit.  La  chute  laté- 
rale du  bassin  ne  se  produira  donc  chez  lui  que  pen- 
dant l'appui  unilatéral  droit,  et  cette  chute  se  pro- 
duira à  gauche.  Donc,  dans  la  phase  d'appui  unilatéral 
droit,  il  se  produit  une  inclinaison  du  bassin  à  gauche, 
et  une  inclinaison  du  torse  du  côté  opposé,  c'est-à- 
dire  à  droite.  Dans  la  phase  d'appui  unilatéral  gauche, 
on  n'observe  rien  d'analogue  puisque,  de  ce  côté,  le 
moyen  fessier  persiste. 

Ces  quelques  considérations  n'ont  pas  la  pré- 
tention d'avoir  épuisé  la  matière.  Ce  n'est  qu'une 
esquisse,  il  faudra  encore  de  nombreuses  études  pour 
achever  le  tableau.  Mais  je  me  déclarerai  satisfait  si 
j'ai  pu  éveiller  votre  curiosité  au  sujet  des  études  de 
morphologie  humaine  si  intéressantes  pour  le  mé- 
decin, et  si  vous  sortez  d'ici  convaincus,  conrnie  je 
le  suis  moi-même,  comme  l'était  notre  maître, 
M.  Charcol,  qu'U  y  a  là,  pour  nous,  pathologis  tes, 
nosographes,  ou  cliniciens,  une  mine  féconde   à 

exploiter. 

Paul  Ricueh. 


PHTSIQUE  GÉNÉRALE 

Genèse  et  nature  des  atomes. 

De  toutes  les  sciences  physiques  et  naturelles,  la 
cosmogonie  est  certainement  la  première  que  l'in- 
teUigence  humaine  ait  abordée,  et  pourtant  celle 
qu'elle  a  la  moins  approfondie.  Au  début  des  annales 
sacrées  de  tous  les  anciens  peuples,  nous  retrouvons 
une  explication  plus  ou  moins  originale,  plus  ou 
moins  symboUque  du  mystère  de  la  création,  sans 
que  la  solution  du  problème  ait  fait  encore  im  grand 
pas.  Les  savants  de  nos  jours  ne  sont  pas  beaucoup 
plus  avancés  à  cet  égard  que  ne  l'étaient  les  sages  de 
l'antiquité,  et  récemment  encore,  qua^d  un  de  nos  as- 
tronomes les  plus  en  renom  a  cru  pouvoir  reprendre 
la  question,  il  n'a  pu  remonter,  il  en  convient  lui- 
môme,  au  delà  du  chaos  de  Moïse  et  des  atomes 
crochus  des  Pythagoriciens.  Mais  d'où  venait  ce  chaos, 
d'où  venaient  ces  atomes  primordiaux  ?  Par  quelle 
évolution  antérieure  avaient-ils  passé  avant  de  de- 
venir les  éléments  constitutifs  de  notre  monde  so- 
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laire?  Nul,  pas  plus  M.  Paye  qu'aucun  autre,  ne  songe 
à  se  le  demander  ou  à  paraître  croire  que  le  problème 
puisse  6tre  résolu. 

Cette  impossibilité  absolue  pour  les  hommes  de 
science,  do  se  prononcer  sur  les  origines  probables  de 
notre  monde  physique,  explique  le  discrédit  appa- 
rent dans  lequel  est  tombée  la  cosmogonie,  que  beau- 
coup de  gens  s'accordent  à  considérer  comme  une 
science  purement  conjecturale,  rentrant  dans  le  do- 
niiiine  des  abstractions  métaphysiques,  qu'aucune 
observation  de  faits  positifs  ne  saurait  éclairer  d'un 
jour  nouveau. 

Il  en  était  sans  doute  ainsi  il  y  a  peu  de  temps  en- 
core ;  mais  de  nos  jours  la  lumière  commence  à  se 
faire  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  et 
nos  astronomes  n'auraient  pas  besoin,  comme  Moïse, 
d'invoquer  les  révélations  divines  pour  nous  décrire 
le  chaos  primitif,  puisqu'il  leur  est  donné  d'en  con- 
templer directement  l'image  dans  le  fonctionnement 
dos  nébuleuses  irréductibles,  qui  ne  sont  que  la  re- 
production visible  de  ce  même  chaos  existant  en 
d'autres  points  de  l'espace  ;  et  si  la  puissance  bornée 
do  leurs  télescopes  ne  leur  permet  pas  d'observer  iso- 
lément les  atomes  d'Épicure  dans  leur  centre  de  for- 
mation, les  lois  physiques  générales  leur  permettent 
d'assigner  une  marche  certaine  aux  lois  d}iiamiques, 
qui  mettent  en  rapport  ces  éléments  fondamentaux 
de  la  matière  cosmique. 

Tous  les  faits  d*observation  de  la  science  mo- 
derne démontrant  de  plus  en  plus  le  principe  de  la 
conservation  de  l'énergie,  ou  quantité  de  force  vive 
accunmlée  ou  transmise  dans  la  niîitière  en  mouve- 
ment, rien  n'est  plus  naturel  que  de  considérer  ces 
deux  principes,  la  inatirre  et  Vcnmjie,  comme  con- 
stituant les  deux  facteurs  principaux,  uniques  peut- 
être,  de  la  structure  de  l'Univers.  Ce  point  de  départ 
admis  —  et  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  être  contesté, 
—  il  semblerait  qu'il  dût  être  relativement  facile 
d'étabUr  avec  une  certaine  netteté  le  mode  d'agence- 
ment, prt^bablement  fort  simple,  qui  unit  ce?  deux 
Hic  leurs  F  un  à  F  autre. 

S'il  nï*u  u  pas  êti'  ainsi,  si  tous  les  efforts  tentés^ 
jusqu  à  ce  jour  pour  arnver  à  une  théorie  générale, 
îi  ont  abouti  qu  a  des  théories  partielles  et  in  com- 
pilâtes, de  plus  en  plu^  im  onciliables,  à  mesure  qu'une 
èhide  plus  approfondie  dos  phénomènes  en  a  fait  res- 
sortir le  dt  >ac<.'ord.  n'eï»t»on  pas  porté  à  attribuer 
rt^l  insuccès  avéré  de  la  s^iilhèse  philosophique,  à  ce 
seul  fuit  que,  jugeant  du  monde  extérieur  par  les 
ijnpro strions  apparentes  de  nos  sens  qui  nous  metU^ut 
en  I apport  avechii,  nous  voyous  peut-être  les  choses^ 
sous  uu  faux  jour  et  souvent  â  Tinverse  de  leur  étal 
récL  Vu  homiue  qui  se  regarde  dans  un  roiruir  y 
voit  son  image,  fidèlement  reproduite  sans  dciuie> 


mais  complètement  inversée.  Sa  gauche  est  devenue 
sa  droite  ;  et  jusqu'à  un  certain  point  il  en  est  presque 
toujours  de  môme,  sans  que  nous  nous  en  doutions, 
dans  la  perception  de  ce  que  nous  croyons  être  l'état 
réel  du  monde  physique  en  général. 

Il  a  fallu  bien  des  siècles  et  bien  des  générations 
pour  nous  apprendre  à  discerner  le  mouvement  réel 
du  mouvement  apparent  dans  la  marche  des  corps 
célestes  !  Il  en  faudra  peut-être  tout  autant,  pour 
faire  accepter  un  jour,  en  admettant  même  qu'elle 
soit  rigoureusement  vraie,  cette  idée  d'apparence  si 
paradoxale,  que  nous  conmiettons  à  propos  de  l'es- 
cence  de  la  matière  une  erreur  «aussi  complète  que 
celle  qui  nous  faisait  confondre  le  mouvement  réel 
avec  le  mouvement  apparent,  en  inversant  dans  l'or- 
dre naturel  la  place  respective  du  vide  et  du  plein, 
du  néant  et  de  la  matière,  dans  la  constitution  de 
l'Univers. 

Cette  appréhension  ne  saurait  m'arrêter  et,  sans 
espérer  que  le  moment  soit  venu  pour  mes  idées  cos- 
mogoniques  d'être  sérieusement  discutées  et  étu- 
diées, je  n'en  suis  pas  moins  heureux  de  l'occasion 
qui  m'est  offerte  d'en  présenter  ici  une  première 
ébauche. 

1.  —  Principes  généraux 

Tous  les  physiciens  sont  à  peu  près  d'accord,  au- 
jourd'hui, pour  admettre  l'existence  dans  les  espaces 
intermédiaires  d'un  miheu  matériel,  Véther,  qu'U  est 
nécessaire  de  comi)rendre  comme  contiiui,  indéfini- 
ment di\'isible,  ou  tout  au  moins  formé  de  parti- 
cules contiguës,  infiniment  petites,  impénétrables, 
douées  de  mouvement  et  d'inertie,  ayant  toutes  les 
propriétés  qu'on  est  convenu  d'attribuer  à  la  matière, 
sauf  la  pesanteur,  qui  serait,  dès  lors,  ime  propriété 
particulière  de  la  matière  dite  pondérable,  disconti- 
nue, représentée  par  les  atomes  élémentaires. 

Doit-on  admettre  deux  natiu-es  de  matières,  Tune 
pondérable,  l'autre  impondérable  ?  N'est-il  pas  plus 
naturel  de  supposer  que  par  ce  fait  seul  que  Téther 
matériel  est  impondérable,  la  pondérabiUté  exclut 
l'idée  de  matière  dans  les  parties  de  l'espace  qui  sont 
douées  de  cette  propriété  ? 

Pour  mieux  nous  faire  comprendre,  bieij.  qu'il  n'y 
ait  pas  identité  absolue  entre  les  deux  termes  de 
comparmson»  voyons  ce  qid  se  passe  dans  un  de  nos 
fluides  terrestres,  dans  l'eau  pm*  exemple.  Mettons- 
nous  dans  les  conditions  où  se  trouvent  les  animaux 
marins  qui  vivent  au  fond  des  océans  à  des  profon- 
deurs pîufois  de  10  000  mètres»  correspondant  à  une 
pression  1  000  fois  supérieure  à  la  prf»ssinn  har^i- 
„,  'a  r...^M^^^  ,,^  repro^^eute  déjà  uu  puids 

'  mètre  carré  de  supaiiicie. 
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Supposons  ces  animaux  doués  d'intelligence,  et  de- 
mandons-nous quelle  idée  ils  se  feront  de  la  matière 
dans  le  sens  où  nous  Tentendons  généralement.  Son- 
geront-ils à  la  mettre  dans  le  milieu  si  dense  et  si 
pesant  qui  les  environne  sans  gêner  en  rien  leurs 
mouvements?  ne  la  placeront-ils  pas  bien  plutôt 
dans  les  corps  étrangers,  dont  le  heurt  violent  vient 
parfois  accidentellement  troubler  Téquilibre  normal 
de  leur  existence?  sans  doute,  dans  la  balle  de  plomb 
qui  par  son  excès  de  densité  tombe  au  fond  de 
l'eau,  mais  tout  aussi  bien,  et  plus  encore  proba- 
blement, dans  un  corps  relativement  léger,  le  flot- 
teur immergé  qui,  détaché  du  bateau  sous-marin  ou 
du  lest  de  la  sonde,  remonte  rapidement  à  la  sur- 
face en  vertu  de  son  défaut  de  densité,  de  son  vide 
intérieur,  si  ce  flotteur  est  une'  sphère  creuse  I 

Ne  peut-il  pas  se  faire  qu'il  en  soit  de  même  pour 
nous,  que  les  corps  réputés  pondérables  tendent  vers 
le  centre  de  la  terre,  parce  qu'ils  contiennent,  non 
plus,  mais  moins  de  matière  que  le  milieu  ambiant? 

Dans  le  milieu  de  Téther  remplissant  l'immen- 
sité de  l'espace,  isolons  par  la  pensée  un  volume 
sphérique  de  cet  éther  auquel  nous  imprimerons  un 
mouvement  de  translation  rectiligne.  Si  l'éther  était 
analogue  à  nos  fluides  terrestres  dont  les  particules 
sont  reliées  les  unes  aux  autres  par  une  force  de  co- 
hésion ou  d'adhérence  plus  ou  moins  grande,  il  se 
produirait  une  poussée  positive  à  l'avant,  une  dé- 
pression négative  à  l'arrière  du  mobile  ;  mais  dans 
l'éther  tel  que  nous  devons  le  comprendre,  à  l'état 
d'entière  liberté,  cette  liaison  des  particules  n'existe 
pas.  Toute  poussée  produite  à  l'avant  est  équilibrée 
par  une  contre-poussée  équivalente  qui  se  transmet 
instantanément  en  arrière.  Le  mouvement  de  la 
sphère  d'éther  pourra  donc  se  contiimer  indéfini- 
ment en  vertu  d  une  impulsion  première  sans  dé- 
perdition de  force  vive,  sans  changement  dans  l'état 
de  pression  correspondant  à  l'équilibre  normal. 

Admettons  au  contraire  que  le  volume  sphé- 
rique en  mouvement  soit  occupé,  non  par  l'éther 
qui  restitue  intégralement  les  poussées  qu'il  reçoit, 
mais  par  un  corps  étranger  quelconque,  soumis  à 
cette  seule  condition  d'occuper  un  espace  déter- 
miné, absolument  impénétrable  à  l'éther  ;  ce  corps 
exercera  sur  l'éther  ambiant  une  poussée  réelle  dont 
l'intensité,  considérée  conmie  quantité  de  mouve- 
ment, sera  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  et 
au  volume  du  mobile  ;  quantité  de  mouvement  qui, 
transmise  intégralement  par  l'éther,  se  distribuera 
uniformément  en  couches  concentriques  avec  une 
intensité  variant  d'une  couche  à  l'autre,  en  raison  in- 
verse du  carré  de  la  distance  au  centre  d'ébranlement 
ou  du  rayon  de  la  couche  concentrique. 

Sans  doute,  dans  ce  cas,  la  force  vive  initiale  im- 


primée au  corps  en  mouvement  se  difl'usera  rapide- 
ment dans  l'espace  ;  mais  si  nous  admettons  qu'elle 
soit  incessamment  renouvelée,  —  en  fait  elle  est  res- 
tituée dans  son  centre  mobile,  —  le  corps  continuera 
à  se  mouvoir  dans  l'espace,  entraînant  avec  lui  une 
sphère  de  plus  en  plus  grande  de  l'éther  ambiant, 
dont  les  couches  concentriques  continueront  à  rece- 
voir et  à  restituer  une  poussée  concentrique  dans  le 
sens  du  rayon  du  mobile.  Si  en  un  point  quelconque 
de  cette  sphère  d'éther  en  mouvement,  nous  déta- 
chons par  la  pensée  un  volume  sphérique  d'éther,  il 
pourra  être  considéré  comme  en  équilibre  sous  l'ac- 
tion de  son  état  dynamique  particulier  combiné  avec 
les  poussées  concentriques  qu'il  reçoit  et  transmet 
dans  les  deux  sens.  Mais  si  nous  substituons  à  ce 
volume  d'éther  un  volume  égal  d'un  corps  quel- 
conque impénétrable  à  l'éther,  ce  volume,  ne  resti- 
tuant pas  l'excès  de  poussée  qu'il  reçoit  de  l'extérieur, 
obéira  à  cette  dernière  et  se  mouvra  dans  la  direction 
du  centre  mobile. 

On  conçoit,  sauf  à  le  démontrer  plus  rigoureuse- 
ment, que  dans  cette  action  analogue  àl'action  hydro- 
statique, le  corps  étranger  puisant  dans  l'éther  une 
quantité  de  mouvement  égale  à  celle  (lu  volume 
d'éther  qu'il  déplace,  on  puisse  trouver  le  principe 
de  cette  attraction  newtonienne,  connue  dans  ses 
effets,  mais  jusqu'ici  complètement  inconnue  dans 
sa  cause. 

Au  point  de  vue  de  l'explication  des  phénomènes  de 
la  p esanteur  et  de  la  gra\itation  astronomique ,  la  ques- 
tion revient  donc  à  reconnaître  si  l'on  peut  conce- 
voir l'existence  de  corps,  ou  plus  exactement  d'espa- 
ces limités  en  dimensions,  absolument  impénétrables 
à  l'éther,  qui  se  trouveraient  distribués  dans  le  volume 
total  de  matière  ou  d'éther  agrégé  qui  constitue  l'en- 
semble des  corps  physiques,  des  corps  pondérables 
compris  dans  le  corps  astral. 

Or,  par  analogie  avec  ce  qui  passe  dans  nos  tem- 
pêtes terrestes,  où  j'ai  reconnu  (i)  que  les  tourbillons 
généraux  des  grands  cyclones,  ainsi  que  ceux  des 
trombes  qui  en  dérivent,  se  trouvent  constitués  au- 
tour d'un  vide  atmosphérique,  maintenu  parla  force 
centrifuge  des  courants  aériens  extérieurs,  j'ai  été 
amené  à  penser  que  les  atomes  élémentaires  des 
corps  simples  pouvaient  être  également  constitués  par 
des  tourbillons  minuscules,  ayant  pour  noyau  cen- 
tral le  vide  absolu  enrobé  dans  les  courants  extérieurs 
d'éther  qui  l'enveloppent  de  toute  part. 

Cette  conception  de  l'atome  sera  bien  plus  corn* 
préhensible  encore,  si  au  lieu  de  le  comparer  au 


(1)  La  circulation  deê  vents  et  de  la  pluie,  broch.  in-8» 
librairie  Camut,  7,  quai  Voltaire. 
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tourbillon,  très  dissemblable  dans  sa  forme  et  peu 
durable,  du  cyclone  atmosphérique,  nous  le  compa- 
rons aux  tourbillons  analogues  qui  se  produisen 
dans  Teau  et,  plus  particulièrement,  à  celui  qui  a  été 
récemment  signalé  dans  les  journaux  scientifiques 
comme  ayant  été  observé  au  barrage  de  Genète,  où 
il  est  connu  sous  le  nom  de  Serpent  d'eau. 

La  retenue  du  Rhône  à  sa  sortie  du  lac  Léman  est 
opérée  par  un  diaphragme  transversal  qui,  au  lieu 
d'être  plein  et  étanche  comme  les  barrages  ordinaires 
en  maçonnerie,  amenant  le  déversement  en  nappe  su- 
périeure du  trop-plein  du  cours  d*eau,  est  formé  par 
la  juxtaposition  de  rideaux  métalliques  verticaux  lais- 
sant en  quelque  sorte  filtrer  ce  trop  plein  par  d'innom- 
brables mailles  sur  toute  leur  hauteur,  A  une  petite 
distance  en  amont  de  ce  barrage  et  à  une  certaine  pro- 
fondeur en  dessous  de  la  surface  de  la  retenue,  il  se 
produit  ordinairement  un  tourbillon  permanent,  for- 
mant comme  un  long  boyau  cylindrique,  que  Ton  a 
reconnu  être  constitué  par  un  manchon  d'air  très 
raréfié  dont  la  dépression  ne  peut  être  maintenue  que 
par  la  force  centrifuge  résultant  d'une  vitesse  de 
rotation  rapide  des  couches  d'eau  qui  l'entourent. 

Ce  manchon  d'air  raréfié,  une  fois  formé,  se 
maintient  très  longtemps  invariable  dans  sa  forme, 
tant  qu'une  circonstance  accidentelle  ne  vient  pas  le 
détruire;  son  existence  s'explique  très  bien,  à  mon 
point  de  vue,  par  la  résultante  des  appels  d'eau  pro- 
duits avec  des  intensités  différentes  sur  toute  la 
surface  du  barrage,  qui  doivent  déterminer  une  zone 
de  dépression  intérieure  dans  laquelle  l'air  vient  se 
raréfier,  produisant  un  axe  d'attraction  qui  fait 
équilibre  à  la  force  centrifuge  du  courant  giratoire 
qui  se  produit  autour  du  manchon.  Le  serpent  d'eau 
ainsi  défini,  qui  affecte  nécessairement  la  forme  d'im 
boyau  longitudinal  parallèle  au  barrage,  se  produi- 
rait très  probablement,  je  pourrais  môme  dire  très 
certainement,  si  ce  barrage  filtrant  au  lieu  d'être  dis- 
posé suivant  un  même  plan  vertical  affectait  la 
forme  d'un  cylindre  ou  mieux  encore  d'une  sphère 
dont  le  courant  de  remplissage,  au  lieu  de  venir 
horizontalement  du  Rhône,  serait  entretenu  par  une 
prise  d'eau  verticale,  venant  d'un  bassin  supérieur; 
et  dans  ce  cas  le  tourbillon  aérien,  au  heu  de  présen- 
ter la  forme  d'un  boyau  allongé,  prendrait  celle  d'une 
sphère  creuse  qui,  une  fois  formée,  pourrait  se  main- 
t4înir  indéfiniment,  d'autant  plus  durable  qu'un  sur- 
croit de  pression  provenant  de  la  source  alimentaire 
lui  donnerait  une  stabilité  plus  grande,  en  activant  la 
circulation  des  tourbillons  liquides  qui  en  formeraient 
les  parois. 

Tel  me  paraît  être,  par  analogie,  le  point  de  départ 
de  l'agrégation  de  l'éther  qui  constitue  la  matière  pon- 
dérable, l'origine  première  de  l'atome  simple,  qui  une 
fois  formé  dans  la  sphère  de  dépression  d'une  nébu- 


ture  cosmique,  deviendrait  l'élément  persistant,  in- 
destructible d'un  nouveau  monde,  dans  lequel  nous 
aurions  aie  suivTC,  depuis  son  premier  état  chaotiq[ue 
jusqu'à  celui  d'astre  parfait  dans  lequel  nous  le 
voyons  fonctionner  aujourd'hui. 

On  m'objectera  sans  doute  que  ma  nouvelle  théorie 
ne  repose  que  sur  une  pure  h5T[)othèse.  Je  n'en  dis- 
conviens pas;  mais  si  dédaigneuse  que  la  science 
soit  de  nos  jours  des  hypothèses  en  général,  il  faut 
bien  reconnaître  que  dans  le  cas  particulier  qui  nous 
occupe,  les  hypothèses  ne  sont  pas  nombreuses.  De- 
puis plus  de  3  000  ans  que  l'esprit  hmnain  s'occupe  de 
la  question,  il  n'a  pu  en  formuler  que  deux,  diamétra- 
lement opposées  :  le  plem  absolu  des  espaces  inter- 
médiaires tel  que  le  comprenait  Descartes,  le  vide  ab- 
solu des  mêmes  espaces  tel  que  l'admettait  Newton. 
A  quelque  détail  près  qui  ne  pourrait  en  modifier  no- 
tablement le  principe  essentiel,  ces  deux  hypothèses 
se  retrouvent  toujours  à  la  base  de  toutes  les  synthè- 
ses cosmogoniques.  Nul  que  je  sache  n'avait  jamais 
pensé  et  moi-même,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  je  ne 
croyais  pas  qu'il  fût  possible  d'en  concevoir  une 
troisième.  C'est  cependant  le  résultat  auquel  je  suis 
arrivé  après  un  demi-siècle  de  recherches  et  de  mé- 
ditations, dans  des  conditions  de  vraisemblance  qui  ne 
paraîtront  pas  sans  doute  aussi  convaincantes  aux 
yeux  des  autres  qu'elles  peuvent  le  paraître  aux 
miens,  mais  qui  n'en  mériteraient  pas  moins  d'être 
prises  en  quelque  considération. 

Tout  en  admettant  le  plein  absolu  des  espaces 
célestes  comme  le  faisait  Descartes  et  comme  le  font 
en  réalité  la  plupart  de  nos  physiciens,  souvent  sans 
s'en  rendre  compte,  je  n'exclus  pas  le  vide  de  l'Uni- 
vers ;  mais  au  lieude  le  placer  dans  l'espace,  en  dehors 
des  corps  physiques,  comme  le  faisait  Newton,  je  le 
mets  en  dedans,  au  centre  des  atomes  élémentaires 
où  il  constituerait  cette  cause  jusqu'ici  inexpliquée 
de  la  gravitation,  de  la  force  attractive  qui  combat 
l'action  répulsi\  e  de  la  force  centrifuge,  résultante 
incontestable  des  mouvements  orbitaires  de  la  ma- 
tière astrale  et  entretient  l'équilibre  dynamique  dans 
l'Univers  ;  vide  qui  ne  peut  pas  plus  se  créer  que  se 
perdre,  mais  qui,  par  sa  nature  même,  pouvant  instan- 
tanément se  déplacer  à  toute  distance,  représente  la 
conception  la  plus  simple  et  la  plus  logique  à  la  fois 
de  ces  fluides  subtils  dont  on  retrouve  l'existence 
symbolique  à  toutes  les  pages  de  nos  traités  de  phy- 
sique. 

Si  mon  hypothèse  est  vraie,  elle  trouvera  tôt  ou 
tard  sa  démonstration  dans  l'explication  des  faits 
pratiques  déjà  connus  et  bien  plus  encore,  sans 
doute,  dans  la  découverte  de  faits  nouveaux  à  la- 
quelle elle  ne  manquera  pas  de  conduire. 
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Je  suis  loin  d'avoir  Funiversalité  de  connaissances 
nécessaires  et  j*ai  trop  peu  de  temps  devant  moi,  pour 
espérer  qu'il  me  sera  personnellement  donné  de 
pousser  bien  loin  ce  double  travail  d'analyse  et  de 
synthèse,  bien  que  les  premiers  résultats  que  j'ai 
déjà  obtenus  dans  la  thermochimie  et  la  météorologie 
ne  laissent  pas  que  d'être  encourageants,  comme 
j'essayerai  peut-être  de  le  montrer  prochainement. 

Mais,  en  dehors  de  cette  question  de  vérité  scien- 
tifique qu'on  ne  lui  reconnaîtra  probablement  pas 
de  bien  longtemps,  mon  hypothèse  a  un  avantage 
immédiat,  qu'on  ne  saurait  contester,  qu'aucune  autre 
hypothèse  n'a  eu  jusqu'ici,  celui  de  permettre  de 
cataloguer  dans  un  même  mode  de  représentation 
graphique,  en  quelque  sorte  tangible,  l'enchaînement 
logique  des  principaux  phénomènes  des  sciences 
physiques  et  astronomiques. 

En  admettant  même  que  cette  représentation  gra- 
phique ne  soit  que  purement  symbolique,  par  sa 
généralité,  par  la  simplicité  des  rapprochements  et 
des  énoncés,  elle  me  paraîtrait  avoir  une  certaine 
utilité  pour  les  gens  du  monde,  en  même  temps 
qu'elle  suggérera  peut-être  à  quelques  spécialistes  le 
désir  assez  naturel  de  pénétrer  plus  avant  que  je  ne 
puis  le  faire,  dans  l'interprétation  théorique  des  faits 
scientifiques  qui  leur  sont  plus  particulièrement  fami- 
liers. 

IL  —  Atomes  élémentaires  permanents 

Principes  généraux,  —  La  nouvelle  théorie  cosmo- 
gonique  repose  sur  un  principe  essentiel,  l'existence 
du  vide  dans  le  plein,  cause  explicative  et  rationnelle 
de  l'attraction  et  de  l'élasticité,  forces  efficientes  qui 
concourent  à  l'agrégation  des  corps  physiques  et  aux 
transformations  de  l'énergie  dans  le  monde  atomique 
comme  dans  le  monde  cosmique. 

Les  éléments  ou  facteurs  concourant  à  la  struc- 
ture physique  de  l'Univers  se  réduisent  à  trois  : 

La  matière  ou  Véther  impondérable,  formé  de  parti- 
cules infiniment  petites  dans  l'infiniment  petit,  rigi- 
des et  incompressibles,  ou  mieux  encore  constituant 
un  milieu  continu  indéfiniment  divisible,  remplissant 
tout  l'espace,  à  l'exception  de  celui  qui  est  occupé  par 
les  nodules  centraux  ou  les  méats  intercalaires  des 
atomes  élémentaires  ; 

Le  vide  absolu  constituant  ces  nodules  et  ces 
méats,  rendus  imperméables  à  l'étherpar  la  circula- 
tion des  couches  de  ce  fluide  ambiant  animées  de  vi- 
tesses de  rotation  réelles  ou  râtuelles  ; 

Li^énergie  ou  force  vive,  de  quantité  constante, 
inégalement  répartie  et  distribuée  dans  l'éther,  seule 
substance  douée  de  masse  et  d'inertie,  propriété 
caractéristique  et  essentielle  de  la  matière, 

L'éther  combiné  avec  le  vide  constitue  les  agréga- 


tions matérielles  des  corps  physiques,  se  présentant 
sous  deux  états  analogues  par  leurs  propriétés  et 
leur  essence,  bien  que  différant  par  les  dimensions 
excessives,  dans  les  deux  sens,  de  leurs  volumes,  dont 
le  rapport  ne  saurait  être  inférieur  à  un  nombre  de 
70  chiffres. 
Ces  deux  états  de  l'agrégation  de  la  matière  sont  : 
Vatome  élémentaire,  indestructible,  dans  l'état 
cosmique  actuel  des  corps  simples  ; 

Vatome  cosmique  dont  le  type  peut  être  représenté, 
à  l'état  simple  par  la  sphère  d'une  nébuleuse  irréduc- 
tible, à  l'état  composé  ou  transformé  par  le  monde 
stellaire  qui  en  dérive. 

Genèse  des  atomes.  —  Pendant  que  l'énergie  s'ac- 
cumule sur  un  atome  ou  une  série  d'atomes  cosmi- 
ques, de  corps  stellaires  en  état  de  fonctionnement  as- 
tral, une  dépression  équivalente  doit  nécessairement 
se  produire  en  quelque  autre  point  intermédiaire 


Fig.  27.  —  Formation  dos  atomes  simples  dans  une  nébuleuse. 

de  l'espace,  déterminant  la  formation  d'une  nouvelle 
nébuleuse,  dans  laquelle  l'éther  raréfié  donne  nais- 
sance à  des  vides  vers  lesquels  l'éther  réagit  et  se 
précipite  de  toutes  parts,  conune  dans  nos  tempêtes 
terrestres  l'air  atmosphérique  accumulé  dans  l'anti- 
cyclone se  précipite  dans  la  zone  de  dépression  du 
cyclone.  Par  un  effet  analogue  à  celui  qui  produit  les 
tourbillons  secondaires  des  tomados  et  des  trombes, 
ou  la  grêle  dans  les  orages,  l'éther  s'enroulant  sur  le 
vide  produit  les  atomes  élémentaires  dans  la  nébu- 
leuse, dont  chaque  sphère  doit  correspondre  à  une 
série  différente  d'atomes  (fig.  27)àraison  des  variations 
de  vitesse  et  de  pression.  Ainsi  constitués  dans  leur 
état  primordial,  sous  une  pression  et  avec  une  vitesse 
relativement  très  faibles,  semblables  à  des  ressorts 
sphériques  qui,  une  fois  tendus,  résistent  d'autant  plus 
énergiquement  qu'ils  sont  soumis  à  une  charge  plus 
forte,  les  atomes  jouissent  d'une  stabilité  de  plus 
en  plus  grande.  Une  fois  bouclés,  ils  ne  peuvent  plus 
être  détruits  que  lorsque,  par  la  continuation  d'une 
longue  évolution,  ils  reviennent  à  leur  premier  état 
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de  dépression,  les  ramenant  au  néant  d*où  ils  étaient 
sortis. 

La  nébuleuse  ainsi  constituée,  à  Vétat  de  chaos  pri- 
mordial ou  d*atome  cosmique  simple,  se  transforme 
lentement,  à  mesure  que  les  atomes  élémentaires 
dont  elle  est  composée,  réagissant  les  uns  sur  les 
autres,  se  condensent  autour  d'un  noyau  central 
d'attraction  dont  les  couches  successives  donnent 
naissance  aux  sous-atomes  planétaires  et  à  leurs  sa- 
tellites. 

État  général  d'équilibre  de  Véther  dans  les  atomes. 
Tout  atome  ou  groupement  sphérique  d*atomes, 
constitué  autour  d'un  vide  central,  devient  une  sphère 
d'ébranlement  de  Téther  qui  s'agrège  suivant  des  lois 
générales,  résultant  de  deux  conditions  principales 
d'équilibre  qui  sont  : 

i*  égalité  des  quantités  d'énergie  ou  de  force  vive 
existant  dans  toutes  les  couches  concentriques  de 
même  épaisseur  qui,  si  nous  appelons  v*  l'énergie 
dont  serait  animée  l'unité  de  volume  de  l'éther  dans 
une  couche  de  rayon  r,  la  masse  de  l'éther  étant  prise 
pour  unité,  serait  représentée  par  H  r^  v^  ^=  cons- 
tante, que  nous  indiquerons  par  la  relation 
t?2r*  =  D*  (constante)  (1). 

2"  égalité  de  transmission  des  pressions  réciproques 

d'une  couche  à  la  suivante,  soit  A  =  -^,  en  repré- 
sentant par  K^  l'intensité  de  la  pression  cosmique  à 
l'unité  de  distance  du  centre  du  vide  attirant. 

Cet  état  virtuel  d'équilibre  serait  éminemment  in- 
stable ;  l'énergie  et  la  pression  se  diffuseraient  indéfi- 
niment dans  l'espace,  si  l'une  et  l'autre  n'étaient  entre- 
tenues par  les  actions  réciproques  des  mouvements 
particuliers  de  la  sphère  atomique  :  mouvement  de 
translation  circulaire  ou  sphéroïdal  du  centre,  qui 
régénère  constamment  la  pression  K^,  mouvement  de 
rotation  circulaire  ou  elliptique  qui  règle  et  main- 
tient l'accumulation  de  l'énergie  D*  dans  l'atome. 

Sans  nous  occuper  pour  le  moment  du  mouvement 
de  translation,  n'ayant  égard  qu'à  son  effet  immédiat, 
le  maintien  de  la  pVession  K'  qui  pousse  l'éther  vers  le 
vide  central  de  la  sphère  d'ébranlement,  nous  nous 
bornerons  à  étudier  les  relations  qui  doivent  exister 
entre  la  vitesse  réelle  de  rotation  V  de  chaque  couche 
concentrique  et  la  \1tesse  virtuelle  t;  dont  le  carré 
mesure  l'intensité  de  l'énergie  dans  son  état  de  sta- 
bilité normale. 

La  condition  essentielle  du  mouvement  de  rotation, 
que  je  supposerai  circulaire  pour  simplifier  l'expli- 

cation,  sera  l'égalité  de  la  force  centrifuge  —  à  la 


pression 


r 


V«  r  =  K» 


(2) 


relation  qui  dans  son  expression  générale  n'est  autre 
que  la  représentation  de  la  troisième  loi  de  Kepler 
ou  ce  qui  revient  au  même  de  l'attraction  newto- 
nienne,  la  constance  du  rapport  entre  le  cube  des 
grands  axes  et  le  carré  des  temps  de  révolution 
dans  la  marche  des  astres  planétaires  (1). 

Binons  comparons  les  deux  relations  (1  )  et  (2),  nous 
en  déduisons  le  rapport 

qui  nous  montre  que  pour  une  valeur  particulière  de 
^^  ^  -_  — .,  les  deux  vitesses  r  et  V  sont  égales,  cette 

valeur  r,  sera  ce  que  j'appellerai  la  limite  de  la 
sphère  d'agrégation. 

Au  delà  de  cette  limite,  en  effet,  la  vitesse  virtueUe 
V  seule  disponible  pour  entretenir  le  mouvement,  se 
trouvant  inférieure  à  la  vitesse  théorique  V  qui  serait 
nécessaire  pour  maintenir  les  particules  d'élher 
correspondant  dans  le  mouvement  circulaire  normal 
autour  du  centre  de  la  sphère  d'ébranlement,  cette 
particule  d'ether  cessera  d'appartenir  à  cette  sphère 
et  ne  se  mouvra  pas  suivant  la  loi  de  Kepler. 

En  deçà  de  la  limite  du  rayon  r,  la  vitesse  v  se 
trouvant  supérieure  à  la  vitesse  normale  de  rota- 
tion, ne  pouvant  se  maintenir  que  partiellement  et 
jusqu'à  concurrence  de  cette  dernière  à  l'état  de  vi- 
tesse réelle  de  rotation,  l'excédent  d'énergie  dispo- 
nible devra  se  manifester  sous  une  autre  forme.  Il 
pourra  le  faire  de  diverses  manières,  soit  en  se  trans- 
formant en  mouvement  d'ondulation  transversale,  ce 
qui  est  probablement  le  cas  général  de  l'atome  cos- 
mique, soit  en  déterminant  dans  les  couches  conti- 
gut'^s  de  la  sphère  d'éther  un  travail  de  disjonction, 
en  produisant  entre  elles  un  certain  \1de  e  dont  la 

somme  totale  S  e  diminuera  d'autant  le  vide  -  irt'  exis- 

tant  dans  l'atome ,  car  le  vide  absolu  ne  peut  se  créer; 
il  ne  peut  que  se  déplacer  dans  un  même  corps.  C'est 
très  certainement  sous  cette  forme  de  travail  de  dis- 
jonction que  se  produit  l'adaptation  de  l'énergie  en 
excès  dans  les  atomes  élémentaires  constitués  autour 


(1)  Si  nous  appelons  t  le  temps  de  la  révolution  supposé? 
circulaire,  nous  aurons  évidemment  : 

Vh'=: — j^ —  d'où  77^=T~2  ==con5/an/e  d'après  la  loi  do  Kepler. 

Pour  bien  comprendre  les  explications  qui  vont  sui\Te,  il  sera 
bon  de  se  rappeler  les  formules  ci-après  qui  règlent  le  rapport 
de  la  vitesse  et  du  rayon  dans  les  divers  états  de  mouvement 
circulaire. 

v'^r^= constante,  conservation  de  l'énergie  concentrique  dans 
les  sphères  d'ébranlement  de  l'éther. 

v'^r-=  constante,  mouvement  circulaire  résultant  de  l'attrac- 
tion newtonienne. 

V 

-=  constante,  mouvement  circulaire  uniforme  d'une  masse 
agrégée  tournant  autour  de  son  centre. 
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d'un  vide  central  unique  ;  cette  disjonction  violente 
des  couches  d'éther,  étant  parfaitement  de  nature  à 
représenter  cet  état  particulier  d'agrégation  phy- 
sique caractérisé  par  la  ténacité  et  l'élasticité,  tout 
à  la  fois,  que  présente  la  matière  physique. 

Quant  à  la  vitesse  de  rotation  transformée  V  quine 
représente  plus  qu'une  partie  de  la  litesse  virtuelle  v 
disponible,  elle  peut  obéir  à  la  loi  de  Kepler,  ce  qui  est 
incontestablement  le  cas  général  des  couches  concen- 
triques de  Tatome  cosmique  pris  dans  son  ensemble. 
Elle  peut  également  se  transformer  en  un  simple 
mouvement  rotatoire  autour  d'un  même  point  ou  d'un 
même  axe,  quand  l'état  de  liaison  des  atomes  élé- 
mentaires ne  permet  pas  leur  facile  déplacement,  ce 
qui  est  non  moins  certainement  le  cas  des  sous- 
atomes  planétaires  ou  satellitaires  agrégés  dans  l'a- 
tome cosmique  général. 

La  question  est  moins  éAÎdente  pour  l'atome  élé- 
mentaire, et  je  ne  pourrais  en  l'état  préciser  si  Tétat 
d'agrégation  des  couches  d'élher,  caractérisé  par  le 
travail  de  disjonction,  leur  permet  ou  non  de  se  mou- 
voir isolément,  si  elles  obéissent  ounon  à  la  troisième 
loi  de  Kepler.  La  question  sera  re- 
prise plus  tard  ;  pour  le  moment  je 
la  laisse  indécise.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain en  tout  cas,  c'est  que  l'énergie 
totale  C  disponible  dans  l'atome  doit 
se  distribuer  en  deux  parties  distinc-     ^'»-  2».— Atomo 

1       .    ,,  _         *        -  ,  _        simple  symbolique. 

les,  dont  1  une  T  v  représentera  le 
travail  dû  aux  Altesses  réelles  de  l'éther,  l'autre  Te 
celle  du  travail  de  disjonction;  de  telle  sorte  qu*on 
ait  toujours  : 

C=Ty  +  Te. 

Nous  pouvons  aisément  donner  une  forme  analy- 
tique à  la  représentation  de  l'énergie  totale  C.  Si  nous 
représentons  en  effet  l'atome  sous  sa  forme  symbo- 
lique initiale  (fig.  28)  comme  formant  une  sphère 
d'élher  de  rayon  r  enroulée  autour  d'une  sphère  cen- 
trale de  vide  absolu  de  rayon  Z,  l'expression  diffé- 
rentielle de  Ténergie  existant  dans  toutes  les  couches 
sera  bien  évidemment  représentée  par 

rf.C=:4ut?2r2rfr=4itD*rfr; 

d'où  en  intégrant  entre  les  rayons  r.  et  t  : 

C=4^D*  (r.-t)=4uDV.  (1— n) 

en  appelant  n^  le  rapport  du  \âde  au  volume  total 
dans  l'atome.  Une  hypothèse  particulière  sur  la  nature 
du  mouvement  réel  serait  nécessaire  pour  arriver  à 
l'expression  analogue  des  deux  formes  différentes  de 
travail  Tr  et  Te;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces 
formes  existent  et  qu'elles  correspondent  à  l'action 
de  deux  forces  différentes,  l'une  répulsive  dépendant 
du   travail  de  rotation  réelle  Tt%  l'autre  attractive 


subordonnée  au  travail  total  de  disjonction  Te.  L'éga- 
lité de  ces  deux  états  de  l'énergie  interne  Te=.-  Tt> 
correspond  à  un  état  de  neutralité  de  l'atome 
qui  n*est  autre  en  principe  que  l'état  liquide.  La  pré- 
dominance deTt^  correspond  à  l'étal  gazeux;  celle  de 
Te  à  l'état  solide  ou  concret. 
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INDUSTRIE 

Le  commerce  des  pommes  et  rindustrie  du  cidre. 

I 

Le  pommier  est  à  la  Normandie  et  à  la  Bretagne  ce 
que  la  vigne  est  à  la  Champagne  et  à  la  Bourgogne  :  une 
admirable  source  de  revenus,  l'élément  d'un  commerce 
étendu  et  d'industries  multiples. 

Le  commerce  des  pommes  donne  lieu  à  un  courant 
d'affaires  qui  se  chiffre  par  plusieurs  millions  :  de  ce 
chef  seulement  on  évalue  à  4  millions  le  mouvement 
commercial  des  ports  de  Saint-Servan,  Saint-Malo  et 
Vivier  qui  tous  les  ans  embarquent  une  moyenne  de 
50000  tonnes  de  pommes.  La  Compagnie  des  Chemins  de 
fer  de  l'Ouest  a  expédié,  en  4892,  28000  wagons  de 
pomnios  aux  quatre  coins  de  la  France,  et  plus  de 
200  bateaux  ont  apporté  sur  le  Mail  —  qui  est  Id  quai 
des  pommes  de  Paris  —  les  expéditions  de  la  Sarthe,  du 
Maine-et-Loire,  de  la  Loire-Inférieure. 

On  pourrait  accumuler  les  statistiques:  elles  seraient 
toutes  des  plus  éloquentes. 

L'exportation  des  pommes  pendant  les  dix  premiers 
mois  de  1893  a  dépassé  le  chiffre  de  22  000  kilos,  repré- 
sentant une  valeur  de  plus  de  7  millions  de  francs. 

Ce  mouvement  commercial  a  son  contre  coup  jusqu'au 
Palais  de  Justice  et  en  1892,  à  Rennes,  pendant  la  courte 
période  de  la  récolte  dos  fruits,  on  comptait  au  rôle  du 
tribunal  jusqu'à  300  procès  entre  cultivateurs  et  mar- 
chands de  pommes. 

On  peut  en  conclure  avec  raison-  que  les  plantations 
de  pommiers  se  sont  beaucoup  accrues  au  cours  de  ces 
dernières  années.  Elles  sont  aussi  mieux  comprises  et 
mieux  dirigées.  Combien  de  fois,  notre  confrère,  M.  Eu- 
gène Vimont,  le  directeur  de  la  revue  le  Cidre  et  l'un  de 
nos  pomologues  les  plus  distingués,  l'un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  fait  pour  Tamélioration  des  cultures  et  des  pro- 
cédés industriels  pour  la  fabrication  du  cidre,  a-l-il  ap- 
pelé Tatlention  sur  les  avantages  considérables  que  le 
propriétaire  pouvait  obtenir  par  une  plantation  ration- 
nelle. Avec  des  pommiers  deux  fois  moins  nombreux 
que  ceux  du  voisin,  mais  mieux  disposés,  tel  propriétaire 
aura  une  récolte  double. 

Les  épaisses  ceintures  d'arbres  fruitiers  qui,  dans  le 
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Boca^t»,  entourent  cimque  habitation  rurale  ne  donnent 
c|U4î  fort  peu  ilo  fruits  car,  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
lmi3^  lï*!i  ftrbn^si  ^i^  lîôaent  et  se  nuisent  réciproquement 
s'pnlevant  î'nir  rt  la  lumière  nécessaires  à  une  végétation 
liurmaîe  et  f'ntn-u^iiimt  pendant  six  mois  de  l'année  une 
(♦jubro  ei  uni>  humidité  perpétuelles.  Une  plantation  ra- 
tion iiolks,  au  i'Lmtmire,  conduite  comme  une  partie  de 
celles  i\\w  Von  voit  dans  le  Calvados,  donnera  avec  beau- 
coup moins  de  sujets  des  produits  plus  considérables  et 
d'une  qualité  supétieure. 

Maifï  nous  sommes  uncore  loin  des  plantations  modèles 
tdlr^s  que  l'agriculteur  normand  devrait  les  concevoir. 

D'abord  remarquons  que  les  pommiers  ne  sont  pas 
suftisammcint  ç^tH actionnés.  Il  y  a  plus  de  deux  mille  va- 
riétéî*  de  pommiers,  ot  sur  cette  quantité  il  conviendrait 
que  l'agriculteur  se  bornât  à  choisir,  parmi  une  soixan- 
laine,  celle?  qui  s'accommoderaient  le  mieux  de  son  cli- 
umt  et  de  ,Min  IfTrain(l).  Le  syndicat  pomologique  de 
Friiuce  Ta  si  Imn  compris  qu'il  a  décidé  que  nul  ne 
pourrait  prùât-ntur  à  ses  concours  plus  de  vingt  lots 
d'eêpi^ces  d'élite,  du  chacun  douze  pommes. 

Kn  second  lieu  loé  solages  laissent  fort  à  désirer.  Tout 
le  monde  5*'iit  que  le  cidre  do  la  vallée  d'Auge,  si  réputé, 
n'aurait  pas  sa  couîeur  claire  si  on  ne  le  soutirait  à  trois 
on  quatre  reprises.  Plus  légers,  les  cidres  de  la  Manche 
sonl  aussi  plus  ag^réables.  Ceux  du  Calvados  sont  remar- 
quables par  leur  diUcatesse  et  ils  contiennent  assez  d'al- 
cool pour  se  ri>B5;erver  longtemps. 

!.n  tran^plaiiUition  des  espèces  cultivées  dans  le  pays 
d*Aug(%duDs  la  Miinehe,  donnerait  d'excellents  résultats. 
U'  cidre  obu-riu  ainsi  par  le  cultivateur  de  la  Manche 
gagnerait  en  alcool  et  il  conserverait  la  belle  couleur 
duiro  qui  manque  au  cidre  de  la  vallée  d'Auge.  Les  es- 
pèces; du  Co  h  n  tin,  transplantées  dans  la  vallée  de  la  Dives, 
ne  pourraiéiU  qu\iVoir  également  d'excellents  résultats 
pour  les  cidres  du  Calvados. 

Aussi  la  ci-r^iitiiia  de  pépinières  s'imposait-elle  aux 
cultivateurs  utîmiauds.  A  côté  des  dix  meilleures  espèces 
de  pommiers  que  le  syndicat  pomologique  recommandait 
Je  propager  (Rédange,  Reine  des  pommes.  Médaille  d'or, 

m  En  ]i;trcouranl  U  Basse-Normandie,  écrit  M.  Eug.  Vi- 
ïiuïnt,  j  3ii  fîiiL  unc!  nnquéte  aup^^s  dos  cultivateurs  sérieux  pour 
nftvfiir  qiit^lJra  iHaknt  les  espèces  de  fruits  qu'ils  récoltaient. 
J  ui  curHUiti:*  *ivct"  jiKirif  que  la  plupart  ne  connaissent  pas  exac- 
ti'meïït  les  vr:ji(s  nniin  des  pommiers  et  poiriers  qui  croissent 
dîiUi*  leui'«  champs.  Généralement  aucun  choix  n'a  présidé  & 
leur  pJuïiUtion  pi  h  leur  greffage.  C'est  le  purdt  aveugle  hasard 
ip)i*'Tii)Llïi»i  tuusk»  Iriiis.De  là  le  nombre  si  important  d'espôccs 
tii>>disjcre;i  du  pDinim^a  que  l'on  rencontre  en  Normandie  et  en 

Vn^  L-irKjuanhiin»?  de  variétés  suffiraient  au  point  do  vue  de 
Iji  nMJiliti'  (r-l  du  riMiflrrnrint.  Le  reste  disparaîtrait  par  voie  dex- 
linction.  Cela  pcrnipuriiit  de  répartir  en  proportions  convena- 
bles, aehm  b  naiiiri^  du  îiol,  l'inclinaison  des  pentes  et  les  besoins 
du  piàys  les*  espèces  les  meilleures  qui  fleurissent  aux  diverses 
épï>que5  de  mai  H  de  juin.  Le  choix  du  sol  selon  les  espèces  de 
l>ipi:»siti(>ri  fH  dv  hi  îr^nsplantation  selon  les  quaHtés  des  crus 
OBt  dijvcrm  Jiéces^ijiiv,  Malgré  cela,  les  paysans  négligent  abso- 
Juuunit  K«!j  piiissiiiU*  modificateurs. 


Launette,  Doux-ÉvAque,  Jamette,  Amère  de  Berthecourt, 
Bramtot,  Jambe  de  Liè>Te,  Doux-Coursier)  ils  multiplie- 
ront les  Fréquin-Audieme,  les  Marin-Onfrey,  les  pom- 
miers Vimont,  le  Tillery  riche  en  tannin,  les  Musca- 
dets, etc.';  ils  planteront  les  Berrier,  les  André  le  Rouge, 
les  Doux  Lozon  de  la  Manche  à  côté  des  Binet-Gris  et  des 
Rousse-Latour  du  Calvados,  des  Doux-Veret,  des  Mou- 
lin-à-vent, des  Petit-Aurec  de  l'Orne,  des  Saint-Laurent 
et  des  Argile-Rouge  de  Seine-Inférieure,  des  Binet-Rouge 
de  l'Eure. 

Depuis  vingt  ans  la  culture  des  pommiers  en  Bretagne 
a  beaucoup  progressé,  et  il  est  juste  de  reconnaître  le 
zèle  des  cultivateurs  bretons  et  l'activité  que  déploient 
les  pomologues  de  cette  contrée,  parmi  lesquels  nous 
devons  citer  les  frères  Henri  et  Aboi  qui  méritent  une 
mention  toute  particulière  pour  leurs  très  intéressants 
et  très  utiles  travaux. 

Ils  ont  constitué  des  vergers  de  grand  avenir  et  ont 
puissamment  contribué  à  la  création  de  pépinières,  à 
l'amélioration  des  plantations,  aux  perfectionnements  des 
greffages. 

De  tous  les  départements  bretons,  c'est  TlUe-et- Vilaine 
qui  donne  les  récoltes  les  plus  considérables  :  les  Côtes- 
du-Nord  occupent  le  second  rang.  Le  Morbihan  vient 
ensuite,  puis  la  Loire-Inférieure  ;  le  Finistère  occupe  le 
dernier  rang. 

Cest  également  dans  l'Ille-et-Vilaine  que  sont  cultivées 
les  meilleures  variétés  de  pommiers. 

Dans  le  Morbihan  on  cultive  surtout  la  Launette  jaune, 
le  Gerbandais,  la  Grosse  Launette,  le  Rat  d'Or,  la  Rau- 
lette,  le  Petit  Boulet,  la  Jaunette  des  Carmes,  variétés 
moins  estimées  que  le  Bramtot,  la  Jambe  de  Lièvre,  la 
Reine  des  pommes,  le  Bédange  qui  sont  en  honneur  en 
Ille-et-Vilaine. 


II 


Le  cidre  est  à  la  pomme  ce  que  le  vin  est  au  raisin  : 
son  jus  fermenté,  son  essence  même  ;  il  est  rare  de  faire 
d'excellent  vin  avec  une  seule  variété  de  raisins.  Los 
Bourguignons  sont  les  seuls  à  avoir  trouvé,  grâce  au 
Pineau,  la  solution  de  ce  problème  ;  il  est  de  môme  ex- 
trêmement difficile  de  faire  de  bon  cidre  avec  une  seule 
variété  do  pommes  et  Ton  fait  entrer  dans  les  pressoirs 
des  pommes  amères,  des  pommes  douces  et  des  pommes 
acides  (1). 

Les  pommes  acides  donnent  beaucoup  de  jus,  mais  le 


(1)  Au  Congrès  de  Vannes,  M.  Hérissant  a  présenté  des  qua- 
lités de  cidre  fabriqué  avec  une  seule  variété  de  pommes,  qui 
ont  attiré  l'attention  de  la  Commission.  Celle-ci  a  trouvé  que 
le  cidre  fabriqué  avec  la  variété  Fréquin-Audièvre  était  bon, 
clair  et  bien  coloré.  Le  cidre  fait  avec  la  variété  Argile-Grise 
était  excellent.  L'Argile-Grise  a  d'ailleurs  la  réputation  d'être 
l'unique  variété  pouvant  à  elle  seule  donner  un  bon  cidre. 

La  variété  Doua-Amer-Gris  donne  un  cidi-c  très  parfumé  et 
d'une  belle  coloration. 
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cidre  est  sans  force  et  d'une  saveur  désagréable  ;  sa  cou- 
leur s'altère  rapidement.  Les  pommes  douces  fournissent 
en  fort  petite  quantité  un  liquide  moelleux  et  sucré,  mais 
auquel  l'alcool  fait  défaut  et  que  la  fermentation  rend 
assez  vite  amer.  Les  pommes  amôres,  au  contraire,  pro- 
duisent un  cidre  susceptible  d'une  longue  conservation, 
très  dense  et  qui  fermente  longuement. 

Le  mélange  des  trois  qualités  donne  des  résultats  satis- 
faisants. Il  est  certain  que  la  cueillette  des  pommes  et  la 
façon  dont  elle  est  pratiquée  ne  sont  pas  sans  influence 
sur  la  qualité  du  cidre. 

Cest  par  un  temps  sec  que^  cette  cueillette  doit  être 
faite,  et  lorsque  le  fruit  est  complètement  mûr.  On  se- 
coue légèrement  le  pommier,  ou  bien  Ton  frappe  légère- 
ment l'arbre  avec  une  gaule.  Les  pommes  réunies  ensuite 
dans  un  hangar  ou  dans  un  grenier  sont  placées  de  façon 
à  empêcher  la  moisissure  de  les  envahir.  On  les  dispose 
d'ordinaire  sur  une  aire,  faite  avec  des  tuyaux  de  drai- 
nage juxtaposés  que  l'on  couvre  de  paille  ;  le  courant  d'air 
qui  s'établit  par  ces  tuyaux  empêche  aussi  les  pommes 
de  la  partie  inférieure  de  s'échauffer  et  de  pourrir  aussi 
vite  que  lorsqu'on  les  dépose  à  même  la  terre.  Les  fruits 
restent  ainsi  de  dix-huit  jours  à  un  mois  suivant  le  degré 
de  maturité  :  ils  sont  ensuite  écrasés  à  l'aide  d'un  pilon, 
d'un  maillet  ou  d'une  meule,  puis  jetés  dans  des  cuviers 
où  on  les  laisse  vingt-quatre  heures,  en  ayant  soin  de 
remuer  à  plusieurs  reprises  la  pulpe  pour  éviter  la  fer- 
mentation. Cette  pulpe,  on  l'étalé  ensuite  sur  le  parquet 
du  pressoir  en  couches  de  15  centimètres  d'épaisseur, 
séparées  par  un  mince  lit  de  paille  de  seigle.  On  place 
une  table  sur  cette  pulpe  disposée  en  couches  et  des 
madriers  sur  la  table.  L'égouttage  commence  alors:  il 
fournit  le  «  cidre  de  Mère  goutte  ».  Puis  on  opère  la 
pression  jusqu'à  ce  que  les  pommes  aient  rendu  tout 
leur  jus.  Trois  hectolitres  de  pommes  donnent  avec  un 
pressoir  ordinaire  un  hectolitre  de  cidre  :  on  obtient 
avec  un  deuxième  pressurage  175  litres.  Avec  des  pres- 
sions perfectionnées  on  accroît  le  rendement  d'un 
tiers. 

^  Le  cidre  fait  avec  des  pommes  précoces  est  potable 
du  quatrième  au  sixième  mois;  le  cidre  d'automne  est 
potable  à  partir  du  sixième  mois  et  celui  d'hiver  du 
dixième  au  quinzième. 

La  principale  consommation  du  cidre  se  fait  sur 
place  dans  le  pays  même  de  production.  Toutefois  une 
quantité  assez  considérable  s'expédie  dans  les  grands 
centres. 

La  consommation  de  Paris  en  1880  a  été  de  70  746  hec- 
tolitres, soit  3"S04,  par  habitants,  proportion  bien  faible 
quand  on  la  compare  à  celle  de  la  consommation  du  vin 
qui  est  de  30  litres  environ  par  habitant.  Mais  elle  était 
cette  année-là  exceptionnellement  faible.  En  1891  elle 
était  de  111  520  hectolitres  et  en  1892  de  126  464  hecto- 
litres. Mais  si  les  Parisiens  sont  de  tous  les  Français  ceux 
qui  boivent  le  plus  mauvais  vin,  «e  sont  aussi  ceux  qui 


boivent  le  plus  mauvais  cidre  :  il  faut  avoir  étudié  sur 
les  lieux  mêmes  le  commerce  des  cidres  pour  apprécier 
la  fraude  qui  se  pratique  sur  ce  liquide.  Ce  que  les  Pari- 
siens absorbent  sous  le  nom  de  cidre  est  en  général  une 
espèce  de  limonade  qui  empâte  la  bouche,  distend  l'es- 
tomac et  ne  possède  aucune  des  qualités  d'une  boisson 
saine  et  hygiénique.  On  a  habitué  le  consommateur  pari- 
sien au  cidre  falsifié  comme  on  l'a  habitué  au  vin  fabri- 
qué. Le  commerce  y  trouve  de  larges  profits  :  car  grâce 
à  l'emploi  de  quelques  kilos  de  sucre  et  de  mélasse,  il 
peut  écouler  sous  le  nom  de  cidre  une  quantité  considé- 
rable de  boisson  malsaine. 

Depuis  quelques  années  il  s'est  établi,  dans  la  banlieue 
de  Paris,  d'importantes  cidreries  qui  fournissent  la  ma- 
jeure partie  du  cidre  consommé  dans  la  capitale.  On  ne 
peut  nier  que  les  procédés  industriels  en  usage  dans  ces 
grands  établissements  soient  en  progrès  sur  la  fabrica- 
tion du  cidre  telle  qu'on  la  pratique  dans  les  campagnes 
normandes.  Mais  si  ces  établissements  excellent  à  tirer 
des  pommes  qu'ils  emploient  tout  le  parti  possible,  il 
est  bien  certain  d'autre  part  qu'ils  n'obtiennent  qu'une 
qualité  courante  répondant  aux  besoins  et  aux  bas  prix 
réclamés  par  le  commerce. 

Les  pommes  brassées  dans  ces  établissements  sont 
de  toutes  provenances  et  les  moins  chères  sont  toujours 
les  meilleures.  Les  cidres  qui  en  proviennent  sont  uti- 
lisés dans  les  campagnes.  Ils  jouent  dans  l'industrie  du 
cidre  le  rôle  que  les  gros  vins  de  l'Hérault  et  du  Gard, 
dont  on  se  sert  pour  «  remonter  »  les  petits  vins  et  faire 
des  imitations  de  Bordeaux  et  de  Bourgogne,  jouent  dans 
l'industrie  vinicole. 

Les  amateurs  d'excellent  cidre  restent  fidèles  à  la  tra- 
dition qui  veut  que  l'on  s'adresse  directement  au  pays 
de  production.  Cest  dans  les  celliers  du  propriétaire 
qu'ils  vont  s'approvisionner  et  ils  choisissent  les  meil- 
leurs crus  de  Normandie,  ceux  de  la  vallée  d'Auge,  de 
Boucé,  d'Écouché,  de  Putanges,  de  Mortrée,  de  Trun, 
d'Exmes,  de  Vimoutiers,  de  Sées,  de  Rémalard,  de  Qui- 
bon,  de  Vire,  de  Carentan,  d'Harcourt,  les  cidres  de 
l'Avranchin  et  du  pays  de  Caux.  Le  département  de  l'Orne 
produit  des  cidres  excellents  et  qui  ont  l'avantage  de  se 
conserver  à  souhait.  Ils  sont  en  général  plus  alcooliques 
que  ceux  de  Bretagne,  plus  agréables  et  plus  fins  que  ceux 
du  pays  d'Auge. 

L'Orne  est  au  cidre  ce  que  la  Gironde  est  au  vin  et  l'an- 
née 1893  comptera  parmi  les  meilleures  pour  l'abondante 
production  des  pommes  et  la  qualité  du  cidre. 

La  température  sèche  et  chaude  n'a  pas  arrêté  le  déve- 
loppement des  fruits  et  la  maturité  s'est  achevée  dans 
des  conditions  excellentes.  Bien  que  les  premiers  bras- 
sages faits  en  septembre  et  par  une  température  1res 
élevée  aient  produit  quelques  cidres  troubles  et  d'un  goîit 
peu  agréable,  il  est  certain  que  ceux  qui  ont  été  faits 
plus  tard  promettent  des  cuvées  d'une  qualité  exception- 
nelle. 
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La  production  totale  des  cidres  et  poirés  de  la  France 
par  années,  de  1886  à  1893,  se  répartit  ainsi  : 


\.nn««t. 

UoctoUtm. 

Anné«i. 

Hectolitre». 

1886.    .    . 

8301000 

1890.    .    . 

.        12000000 

1887.  .   . 

.       13437000 

1891.    .    . 

9280000 

1888.  .   . 

9767000 

1892.   .   . 

.       15141000 

1889.  .   . 

3707000 

L*année  1893  a  donné  31  609 000  hectolitres: 

La  moitié  de  la  production  du  cidre  en  France  est  four- 
nie par  les  cinq  départements  de  Normandie,  le  Maine 
et  la  Bretagne  fournissent  l'autre  moitié  :  il  faut  tenir 
compte  de  la  production  de  la  Somme,  de  la  Seine-et- 
Marne,  de  FYonne,  de  TOise.  Mais  elle  est  assez  peu  im- 
portante. 

Ainsi,  pendant  la  période  décennale  de  1879  à  1888,  les 
cinq  départements  normands  (Calvados,  Eure,  Manche, 
Orne,  Seine-Inférieure)  ont  fourni  une  moyenne  an- 
nuelle de  5  307  072  hectolitres  ;  les  départements  bretons 
(CAtes-du-Nord,  Finistère,  lUe-et- Vilaine,  Loire-Inférieure, 
Morbihan)  ont  donné  une  moyenne  de  4  484  hectolitres. 
L*Ille-et- Vilaine  est  de  beaucoup  le  plus  favorisé,  car  sa 
production  annuelle  moyenne  se  chiffre  par  2  378  135, 
tandis  que  celle  du  Finistère  atteint  à  peine  147000  hec- 
tolitres. 

La  Mayenne  et  la  Sarthe  ont  donné  une  moyenne  an- 
nuelle de  1  160  745  hectolitres.  La  Somme  une  moyenne 
de  162  hectolitres  et  les  cinq  départements  de  l'Oise,  de 
Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Yonne  et  Charente  arri- 
vaient à  681 095  hectolitres. 

Pour  Tannée  1893,  qui  a  été  exceptionnellement  bonne, 
les  statistiques  assignent  aux  cinq  départements  bretons 
un  chiffre  de  11  370257  hectolitres,  aux  deux  départe- 
ments de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe  2  589  155  hectolitres, 
la  Normandie  13  030273  hectolitres. 

Tous  les  autres  départements  français  réunis  n'ont 
produit  que  4618880  hectolitres,  quantité  inférieure  à 
celle  fournie  par  TlUe-et- Vilaine  seule. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  plus  grande  consom- 
mation du  cidre  se  faisait  sur  place  :  il  convient  d'ajou- 
ter toutefois  que  l'exportation  du  cidre,  quoique  étant 
peu  importante,  tond  cependant  à  se  développer. 

En  1891  elle  était  de  9  377  hectolitres  repri>sentant  une 
valeur  de  328  195  francs. 

Elle  s'élevait  à  10  601  hectolitres  en  1892  et  à  12  808 
pendant  le^i  10  premiers  mois  de  1893. 

Il  est  permis  de  penser  avec  un  de  nos  confrères  que 
n  le  citire  n'a  pas  atteint  dans  Vensemble  de  nos  transac- 
tions la  place  à  laquelle  lui  donnent  drtnt  sos  oxcellontes 
qualités  de  conservation,  son  bouquet,  sa  limpidité.  11 
faut,  pour  atteindre  lesrt*sultatsilèsirnblos  véritablement 
sérieux,  une  forte  et  solitle  Société  commertMnle  ayant  de 
gros  capitaux  pour  entrepromln^  une  propagation  ration- 
nelle de  cette  exquise  boisson»  » 

Dans  quels  pays  s'exportent  nos  cidres?  l'n  peu  par- 


tout :  ils  s'expédient  on  Afrique,  aux  Antilles,  dans  l'A- 
mérique du  Sud,  dans  nos  colonies,  jusqu'au  Japon  eten 
Chine.  Les  États-Unis  s'approvisionnent  de  cidre  au  Ca- 
nada et  M.  de  Lautier  exprimait,  au  Congrès  pomoio- 
giquc  de  Ploërmel,  la  crainte  de  voir  bientôt  la  Répu- 
blique américaine  fermer  tout  à  fait  ses  débouchés  à  nos 
cidres. 

Et  cependant  il  semble  que  cette  question  de  l'expor- 
tation du  cidre  français  commence  à  préoccuper  sérieu- 
sement les  cultivateurs  et  les  indutriels  normands  et 
bretons.  M.  de  Lautier  appelait  l'attention  sur  ce  fait  que 
dans  les  cantons  renommés  pour  la  qualité  de  leurs  fruits, 
d'importantes  fabriques  de  cidre  s'étaient  installées.  Je 
connais  de  ces  industriels,  disait-il,  qui  expédient  tous 
les  ans  à  Paris,  dans  toute  la  France,  en  Amérique  même 
des  centaines  de  barriques  de  cidre.  Si  vous  comparez 
leurs  prix  d'achats  et  leurs  prix  de  vente,  vous  vous  ren- 
drez compte  des  bénéfices  extraordinaires  qu'ils  peuvent 
réaliser.  En  1892  un  fabricant  des  environs  de  Rennes 
achetait  les  pommes  23  francs  les  500  kilos  :  vendant  la 
barrique  de  cidre  60  francs  en  gare  de  départ,  il  réasailit 
ainsi  avec  500  kilos  de  pommes  à  23  francs  un  bénéfice 
de  80  francs. 

De  tels  bénéfices  sont  faits  assurément  pour  tenter 
cultivateur  qui  «  fait  son  cidre  lui-môme  »,et  pourl'en- 
courager  à  chercher  à  vendre  ses  produits  au  consom- 
mateur. 

Mais  cette  suppression  de  l'intermédiaire  ne  va  pas 
sans  d'assez  grandes  difficultés.  Les  syndicats  ont  beau- 
coup aidé  l'agriculture  à  franchir  les  premières  étapes  ; 
mais  il  est  encore  loin  du  but  à  atteindre.  On  se  rend 
compte  de  tous  les  obstacles  qui  l'attendent  lorsqu'on 
passe  en  revue  les  moyens  d'établir  un  commerce  de 
cidres  entre  Paris  et  le  pays  producteur. 

Comment  l'agriculteur  désireux  de  vendre  son  cidre 
procédera-t-il  ? 

Enverra-t-il  ses  cidres  à  TEntrepôt? 

Les  consignera-t-il  dans  les  Magasins  généraux? 

Sailressera-t-il  h  des  courtiers? 

Les  entrepôts  de  la  Ville  de  Paris  présentent  l'avan- 
tage d'être  plact^  sous  la  surveillance  des  employés  de 
l'octroi.  Les  cidres  peuvent,  comme  les  vins,  comme  les 
bières,  y  être  disposés  sans  avoir  à  payer  de  droit.  Les 
droits  ne  sont  nVlamés  qu'à  la  sortie  au  moment  de  la 
li\Taison  au  consommateur.  On  é\ite  de  la  sorte  des  dé- 
boursés considérables. 

Mais  comme  il  n'existe  pas  dans  les  entrepôts  de  la 
Ville  de  Paris  des  mag-a^ins  communs  où  le  premier  fa- 
bricant de  cidn*  venu  puisse  adn^sser  des  produits,  il 
faut  ou  louer  un  maiMsin  ilans  l'Entrepôt  à  raison  de 
8  francs  au  minimum  le  mèliv  carré,  payer  dos  frais  de 
ganle  et  de  manutention  ou  s'adresser  à  un  négo- 
ciant entreposi taire  et  lui  demander  de  recevoir  les 
citln^s,  et  alors  payer  à  ce  négociant  une  sous-loca- 
tion. 
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Tout  ceci  suppose  déjà  des  frais  assez  élevés  et  que 
l*on  peut  évaluer  à  5  fr.  02  par  hectolitre  : 


fr.  c. 


Réception  (livraison  et  remplissage) .   .   . 
Mise  en  magasin  à  gerbage,  dégerbage.  . 

Magasinage  à' couvert 

Soutirage  pour  la  livraison 

Dépotage 

Commission  de  vente  au  minimum  .  .   .   . 

Ducroire  1  1/2  p.  100 

Assurance  contre  l'incendie  1  fr.  p.  1000. 
Commission  de  l'entrepositaire 


0  15 

0  16 

0  15 

0  15 

0  25 

2    » 

0  15 

0  01 

2    >» 

02 


C'est  donc  un  débours  de  5  fr.  02  par  hectolitre  pour  le 
premier  mois  ou  de  H  fr.  30  par  barrique. 

Si  à  ces  frais  on  ajoute  les  frais  de  tranport  et  les  droits 
d'octroi  qui  sont  de  8  fr.  50  par  hectolitre,  on  arrive  à  un 
chiffre  assez  rond. 

Ainsi  un  hectolitre  de  cidre  expédié  de  Lisieux  à  Paris 
coûtera  3fr.  50. 

En  ajoutanfà  ce  premier  chiffre  les  frais  de  camionnage 
et  les  frais  d'octroi,  on  arrive  à  une  somme  de  12fr.75 
par  hectolitre,  soit  28fr.70  par  barrique.  Et  si  on  addi- 
tionne les  frais  d'entrepôt,  on  trouve  qu'une  barrique  de 
cidre  aura  coûté  en  faux  frais  40  francs,  soit  près  du 
double  de  sa  valeur. 

Le  propriétaire  s'adressera-t-il  aux  Magasins  généraux 
de  Paris  ? 

Là  il  n'aura  pas  à  s'entendre  préalablement  avec  un 
négociant  pour  sous-louer  une  partie  de  son  magasin, 
car  les  Entrepôts  étant  exploités  par  la  Compagnie  des 
Magasins  généraux  elle-môme,  on  peut  leur  adresser  ses 
cidres  et  être  certain  qu'ils  seront  reçus  et  emmaga- 
sinés. 

En  outre,  les  frais  sont  beaucoup  moindres:  ils  s'élèvent 
à  2  francs,  au  lieu  de  5fr.  02  par  hectolitre. 

En  cumulant  les  frais  d'entrepôt  avec  les  frais  de  trans- 
ports, commission,  courtage,  etc.,  nous  arrivons  à  un  to. 
tal  de  36  francs  par  barrique.  C'est  encore  trop  onéreux. 

Restent  les  courtiers.  C'est  un  mode  assez  chanceux  et 
qui  présente  de  multiples  inconvénients.  Le  courtier 
vend  souvent  les  cidres  à  des  acheteurs  insolvables,  il 
disparaît  souvent  avec  le  prix  de  la  vente.  Il  convient 
d'agir  avec  la  plus  grande  circonspection. 

Tous  ces  inconvénients,  et  ils  sont  nombreux  comme 
on  peut  en  juger  par  le  rapide  exposé  que  nous  venons 
de  faire,  ont  poussé  l'agriculteur  breton  et  normand  à 
constituer  des  syndicats. 

Bien  dirigés,  ceux-ci  sont  susceptibles  d'apporter  de 
grands  avantages  aux  propriétaires  en  môme  temps 
qu'aux  consommateurs.  Ces  derniers  y  trouveront  une 
garantie  appréciable  contre  la  fraude  et  la  sophistication. 
Et  les  producteurs  pourront  ainsi  faire  eux-mêmes  leurs 
propres  affaires  en  faisant  celles  des  autres.  Il  serait 
grand  temps  que  ces  syndicats  puissent  enfin  prendre 
toute  l'extension  désirable  et  qu'ils  prouvent  qu'ils  sont 


capables  de  remplir  le  rôle  écono  mique  qu'on  leur  assigne 
qu'ils  peuvent  être  les  grands  régulateurs  de  la  produc- 
tion et  de  la  consommation. 

Emmanuel  Ratoin. 


OAUSEBIE  BIBLIOOBAPHIQUE 

lo  trodacUon  à  la  psychologie  expérimentale,  par  Alfred 
BiNBT,  avec  la  collaboration  de  MM.  Philippe,  Courtier  et 
V.  Henry.  —  Un  vol.  in-18  de  la  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine f  arec  gravures  dans  le  texte;  Paris,  Alcan, 
1894. 

Voici  quelq[ues  volumes  qui  se  réclament  de  la  science 
expérimentale,  ce  qui  n'est  pas  pour  nous  déplaire.  La  psy- 
chologie est  décidément  orientée  dans  la  bonne  voie,  et 
si  tous  les  psychologues  ne  paraissent  pas  encore  enten- 
dre à  la  façon  des  physiologistes  le  mot  expérimenta- 
tion,  il  faut  cependant  leur  savoir  gré  de  leurs  efforts  et 
de  leurs  bonnes  intentions. 

Cette  restriction  ne  s'applique  pas  à  coup  sûr  aux  étu- 
des que  M.  Binet  vient  de  réunir  en  un  petit  volume, 
sous  le  titre  d'Introduction  à  la  psychologie  expérimentale. 
Les  auteurs  de  ces  recherches  ont  en  effet  rigoureuse- 
ment appliqué  à  leurs  sujets  les  méthodes  positives  de  la 
physiologie,  et  leurs  travaux  sont  de  bons  exemples  à 
proposer  aux  adeptes  de  la  nouvelle  psychologie.  Ils  y 
verront  comment,  sans  grand  outillage,  il  est  possible  de 
faire  d'intéressantes  observations,  dans  une  foule  de  do- 
maines non  explorés,  et  comment  il  est,  en  somme,  facile 
de  pénétrer  plus  avant  dans  l'intimité  du  mécanisme  de 
nos  facultés  psychiques.  Ces  recherches  faites  sur  les 
sensations,  les  mouvements,  l'attention,  la  mémoire,  la 
volonté,  l'idéation,  la  durée  des  actes  psychiques,  sont 
bien  des  travaux  de  laboratoire.  La  méthode  qui  y  a  pré- 
sidé est  surtout  la  psychométrie,  c'est-à-dire  celle  qui 
introduit  des  chiffres,  et  par  suite  de  la  précision,  dans 
des  sujets  livrés  jusqu'ici  à  des  appréciations  vagues 
ou  fantaisistes. 

M.  Binet  y  expose  aussi  ses  idées  sur  la  psychologie 
par  questionnaire,  inaugurée  par  M.  Galton,  qui  suivait 
en  cela  l'exemple  donné  par  Darwin  dans  le  domaine  de 
l'histoire  naturelle.  Cette  première  enquête  de  M.  Galton 
portait  sur  les  images  mentales,  sur  la  nature,  la  forme, 
la  couleur,  la  position  et  les  autres  détails  de  nos  repré- 
sentations visuelles  d'objets  concrets.  Une  foule  de  ré- 
ponses furent  recueillies  en  Angleterre,  où  l'on  montre 
en  général  un  zèle  intelligent  et  soutenu  pour  les  ques- 
tions de  ce  genre.  L'enquête  donna  même  plus  qu'elle 
ne  promettait,  car  c'est  au  cours  de  ces  recherchcç  que 
M.  Galton  fit  la  découverte  des  schèmes  usuels  (yumber- 
Forms),  et  obtint  aussi  de  très  intéressantes  observations 
d'audition  colorée.  M.  Binet  observe,  avec  quelque  rai- 
son, que  le  principal  obstacle  à  la  réussite  dos  enquAtcs 
est  l'indifférence  du   public,    surtout    en  France.  Un 
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observateur  constate  en  effet  avec  regret  que,  sur  les 
3  000  questionnaires  qu'il  a  envoyés,  une  trentaine  seule- 
ment sont  revenus.  L'auteur,  à  un  questionnaire  sur  le 
caractère  des  enfants,  publié  dans  le  Petit  Journal,  qui 
tire  à  plus  de  cent  mille  exemplaires,  n'a  reçu  que  12 
réponses  obtenues  par  cette  voie. 

En  somme,  publication  intéressante,  et  qui  montre 
que  Ton  travaille,  et  comment  l'on  travaille  dans  le  nou- 
veau Laboratoire  de  psychologie  physiologique  de  la 
Sorbonne. 


I^  sentiment  et  la  pensée  et  leurs  principaux  aspects 
physiologiques.  Essai  de  psychologie  expérimentale  et 
comparée,  par  André  Oodfernaux.  —  Un  vol.  in-8*  de  la 
Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine;  Paris,  Alcan, 
1894. 

M.  Godfernaux  a  voulu  analyser  séparément  le  senti- 
mont  et  la  pensée,  pour  y  trouver  le  secret  de  leurs 
rapports  dans  la  formation  des  personnalités.  On  sait 
combien  cette  analyse  est  difficile  chez  l'homme  normal, 
où  ces  deux  éléments  sont  intimement  associés  ;  l'auteur 
a  donc  compulsé  des  observations  d'aliénés,  les  maladies 
mentales  réalisant  en  quelque  sorte  pour  l'observateur 
de  véritables  expériences  des  plus  variées  et  des  plus 
inattendues,  dans  lesquelles,  précisément,  le  sentiment 
et  la  pensée,  ces  deux  formes  opposées  de  la  vie  con- 
sciente, se  dissocient  souvent.  Dans  la  manie,  par 
exemple,  ce  sont  les  éléments  de  la  pensée  qui  parais- 
sent défiler  sans  ordre  dans  la  conscience;  dans  la 
mélancolie,  au  contraire,  il  semble  que  ce  soit  le  senti- 
ment seul  qui  subsisic. 

L*autcur  conclut,  de  ses  analyses,  que  l'élat  affectif 
051  uu  agent  très  important  d*^  l'associa  II  on  des  idt'^es. 
AJnsii  daui  la  manie,  ce  serait  parce  que  les  idées  sont 
privées  de  Icurcoiilrepoids  ni>rmtil,  qu'ellciii  prendraient 
TappartMiçe  caractéHslique  de  leur  nmltipUcatioii  exces- 
sive. Pour  vérifier  si  Pélat  atTectif  était  bien  Tageol  pri- 
mordial des  troubles  inteUeclueEs  généraux,  kur  cause 
et  non  leur  ctTetp  l'auteur  a  interrogé  des  observations 
de  délire  chronique  à  évolution  systématique,  et  y  a  m 
une  ïiuccess^ion  déterminée  et  invariaMe  d'étati^  affertifs 
s*acconipaguer  de  changements  correspondants  et  inva- 
riables dans  r orientation  gt'niéralc  des  idées,  11  semble 
donc  bien  que  l'agent  affectif  soit  Fageat  véritable  qui, 
des  profondeurs  mêmes  de  l'organisme,  opère  la  systé- 
uiattsation  des  éléments  de  la  pensée,  leur  donne  leur 
orîeutation  générale,  en  sorte  que,  lorsqu^tl  change,  cette 
systématisation  change  également*  A  juste  raison,  l'au- 
t*.mr  pense  que  Tétudo  attentive  des  états  de  dégénêres- 
cenco  serait  sans  doute  plus  féconde  encore  que  celle  des 
aliénations,  et  pçrmetlmît  de  constater  si  c«  fait  d'in- 
fluence réciproque  du  sentiment  et  de  la  pensée  peut  se 
pniciscr  jusqu  à  donner  la  raison  des  plus  minimes  sy^ 
tématisations  d'éléments  de  conscience. 

B'mlleurs,  avec  un  sens  philosophique  très  largie,  Tati- 


teur  a  abordé,  dans  le  même  ordre  d'idées,  l'étude  de 
l'individu  sain,  et  il  a  pu  montrer  que,  chez  celui-ci,  on 
constate  l'existence  fréquente  de  troubles  assimilables 
aux  psychoses,  qui  n'en  sont  que  des  cas  exagérés.  Ce 
sont  ces  états  que  l'auteur  eut  pu  dénommer  des  psy- 
choses atténuées,  dont  l'existence  est  admissible,  môme 
a  priori,  puisque,  logiquement,  on  doit  admettre  tous 
les  degrés  entre  l'état  de  santé  et  l'état  de  maladie  fran- 
che. On  comprend  donc  que  jamais,  en  dehors  d'instants 
très  rares,  et  plutôt  théoriques,  l'association  des  idées 
n'est  complètement  normale  et  parfaitement  systémati- 
sée; et  qu'elle  tend  vers  une  incohérence  qui,  dans  cer- 
tains cas,  devient  évidente.  Sitôt  que  l'état  affectif  existe, 
soit  en  excès,  soit  en  défaut,  la  pensée  est  troublée;  et 
dans  l'excitation  et  la  dépression,  ces  troubles  sont  ana- 
logues à  l'incohérence  des  diverses  psychoses.  L'agent 
affectif  est  donc,  même  chez  l'individu  sain,  l'agent  pro- 
fond de  l'association  des  idées. 

En  résumé,  conclut  l'auteur,  si  les  idées  s'associent, 
c'est  parce  que  le  sentiment  les  assemble,  car  elles- 
mêmes,  elles  n'ont  les  unes  pour  les  autres  aucune  affi- 
nité spéciale.  Chez  l'individu,  le  véritable  agent  d'une 
synthèse  mentale  est  donc  intérieur  au  sujet;  et  c'est 
lui  qui  élabore  et  classe  les  éléments  de  la  pensée,  les 
apports  du  monde  extérieur.  Ce  qui  est  vrai  de  l'individu 
ne  l'est  d'ailleurs  pas  pour  l'espèce,  puisque,  dans  Tes- 
pèce,  c'est  la  pensée  qui  est  devenue  peu  à  peu  senti- 
ment, et  se  manifeste  sous  la  forme  de  tendances  héré- 
ditaires. 

Telle  est  l'analyse,  plus  que  sèche  et  incomplète,  de 
l'étude  de  M.  Godfernaux,  sur  laquelle  nous  ne  pouvons 
cependant  nous  étendre  plus  longuement.  Nous  noterons 
toutefois  qu'il  s'agit  ici  surtout  d'une  dissertation  spé- 
culative, dirigée  par  un  sens  critique  très  net,  il  est  vrai, 
et  soutenue  par  un  esprit  philosophique  très  compréhen- 
sif,  mais  qu'enfin  il  n'est  nullement  question  de  psycho- 
logie expérimentale. 


La  vie  et  la  pensée.  Essai  de  conception  expérimentale,  par 
Julien  Piookr.  —  Un  vol.  in-8»  de  la  Bibliothèque  de  phita- 
Sophie  contemporaine:  Paris,  Alcan,  1894. 

Avec  l'ouvrage  de  M.  Pioger,  nous  n'avons  absolument 
rien  d'expérimental,  pas  môme  de  l'observation  origi- 
nale. C'est  une  honnête  compilation  des  idées  nouvelles 
sur  la  psychologie  physiologique,  qui  n'introduit  aucune 
donnée  nouvelle  dans  cette  jeune  science.  Uu  tel  travail 
rentre  dans  le  cadre  de  ceux  qui  profitent  à  leurs  auteurs, 
mais  n'ont  guère  de  lecteurs  désignés.  Cest  la  mise  au 
net  des  lectures  et  des  méditations  d'esprits  actifs  qui 
aiment  à  synthétiser  l'ensemble  do  leurs  connaissances 
et  à  faire  leur  siège.  Dans  ce  travail,  ils  trouvent  une  sa- 
tisfaction d'un  ordre  spécial,  tMnime  cûlhy  du  devoir  ac- 
'^  *.  el  du  rt\pos  mérité, 

i  est  résulté  df  cet  état  d  àmo 
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doivent  Tcxistence  à  la  même  circonstance.  L'enchaîne- 
ment des  matières  est  logique,  les  explications  sont  clai- 
res, le  sujet  est  traité  dans  ses  moindres  détails.  Il  s'agit 
bien,  comme  l'annonce  l'auteur,  d'une  analyse  scientifl- 
que  des  principaux  phénomènes  de  la  physiologie  et  de 
la  psychologie,  où  l'auteur,  parlant  des  phénomènes 
physico-chimiques,  et  passant  par  ceux  de  la  nutrition, 
nous  mène  jusqu'aux  phénomènes  de  sensibilité  et  de 
pensée.  Mais,  encore  une  fois,  pour  qui  sont  donc  écrits 
de  tels  livres,  et  que  perdrait-on  à  ce  qu'ils  ne  fussent 
.  pas  écrits? 


Psychologie  des  grands  calculateurs  et  joueurs  d*é- 
cbecs,  par  Alfrkd  Binbt.  — Un  vol.  in-16;  Paris,  Hachette» 
1894. —Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  devons  encore  dire  quelques  mots,  à  propos  de 
psychologie,  du  dernier  volume  de  M.  Binet,  consacré  à 
deux  études,  l'une  concernant  les  calculateurs  prodiges, 
dont  il  a  été  beaucoup  question  ces  temps  derniers,  et 
l'autre  relative  à  la  mémoire  des  joueurs  d'échecs  qui 
jouent  à  l'aveugle. 

L'observation  des  calculateurs  prodiges  a  fourni  à 
M.  Binet  d'intéressantes  remarques  sur  les  mémoires  au- 
ditives et  visuelles,  et  l'occasion  de  différencier  la  mé- 
moire des  sensations  de  celle  des  idées,  la  mémoire  vraie 
et  la  mnémotechnie. 

Quant  aux  joueui's  d'échecs,  ils  ont  fourni  à  l'auteur 
matière  à  décrire  une  formé  particulière  de  la  mémoire 
visuelle,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  mémoire  visuelle 
géométrique.  Voici  ce  qu'il  faut  entendre  par  cette  ex- 
pression. 

D'après  les  joueurs  d'échecs,  les  éléments  du  jeu  sans 
voir  se  réduisent  à  trois  principaux  :  l'érudition,  la  mé- 
moire, l'imagination.  Or,  par  imagination,  les  joueurs 
entendent  précisément  ce  que  les  psychologues  nom- 
ment la  visualisation.  C'est  la  faculté  de  se  représenter, 
comme  si  on  la  voyait,  la  position  que  les  pièces  affec- 
tent sur  l'échiquier.  Tout  individu  ordinaire  a  plus  ou 
moins  de  mémoire  visuelle  ou  d'imagination  visuelle; 
mais  tout  le  monde  n'a  pas  une  visualisation  assez  puis- 
sante pour  percevoir  les  relations  exactes  de  nombreuses 
pièces  sur  un  échiquier. 

Cette  visualisation  a  d'ailleurs  un  caractère  spécial  : 
elle  est  le  plus  souvent  abstraite,  c'est-à-dire  qu'elle  abs- 
trait, qu'elle  détache,  qu'elle  arrache  de  l'objet  visualisé 
les  seules  qualités  nécessaires  aux  combinaisons  du  jeu, 
ces  qualités  étant  la  position  réciproque  des  pièces  et 
leur  mouvement.  L'image  du  joueur  est  donc  une  imago 
de  positions  fixes  et  de  mouvements  possibles,  c'est-à- 
dire  une  image  visuelle  géométrique. 

Le  second  élément  du  jeu  sans  voir  est  la  mémoire  de 
récapitulation,  ou  faculté  de  répéter  tous  les  coups  dans 
l'ordre  même  où  ils  ont  été  joués. 

Le  jeu  sans  voir  repose  d'abord  sur  un  exercice  de  ces 


deux  mémoires,  la  mémoire  do  position  et  la  mémoire 
de  récapitulation. 

Enfin  la  troisième  condition  du  jeu  sans  voir,  désignée 
par  les  joueurs  sous  le  nom  d'érudition  ou  de  pratique 
de  l'échiquier,  consiste  dans  une  masse  considérable  de 
connaissances  dans  lesquelles  le  souvenir  récent  d'une 
partie  en  cours  vient  se  fondre.  Son  analyse  fournit 
une  bonne  occasion  de  comprendre  le  caractère  véritable 
de  ce  que  l'on  peut  appeler  la  mémoire  des  idées,  et  le 
rôle  que  jouent  les  souvenirs  anciens  dans  l'acquisition 
des  souvenirs  nouveaux. 

Toutes  les  matières  contenues  dans  ce  volume  sont 
fort  intéressantes  ;  envisagées  au  point  de  vue  utilitaire, 
elles  paraissent  capables  d'importantes  applications  à  la 
pédagogie. 
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M,  léopotd  Hugo  :  Note  sur  U  disposition  apparente  de  l'anneaa  stel- 
laire  des  Gémeaux.  —  M.  Bung  :  Sur  la  répartition  de  la  pression 
atmosphérique  sur  l'océan  Atlantique  septentrional  d'après  les  obser- 
vations de  1870  à  1889.  ~  M.  F.-P.  Le  Roux  :  Études  sur  les  actions 
centrales.  Lois  générales  relatives  à  l'effet  des  milieux.  —  M.  G 
Meilin  :  Note  sur  les  interférences  à  moyenne  différence  do  marche. 
~  M,  P.  Janet  :  Inscription  autographique  directe  de  la  forme  des 
courants  périodiques,  au  moyen  de  la  méthode  électrochimique.  — 
M.  Ck,'Eug.  Guye  :  Ck»efficient  de  self-induclion  de  n  fils  parallèles 
égaux  et  équidistants  dont  les  sections  sont  réparties  sur  une  circon- 
térence.  —  M.  R.  Swyngedauw  :  Note  sur  l'équation  des  décharges. 

—  if.  A.  Le  Bel  :  Note  sur  les  pouvoirs  rotatoires  variables  avec  la 
température.  —  Af.  Ad,  Renard  :  Note  sur  le  goudron  de  pin.  — 
M.  H.  Causée:  Synthèse  de  l'acide  mésoxalique  et  mésoxalato  de 
bismuth.  —  M,  E.  Fleurent  :  Contribution  à  l'étude  de  quelques  acides 
amidés, obtenus  par  dédoublement  des  matières  protéiques  végétales. 

—  MM.  A.  Hailer  et  A.  Guyot  :  Note  sur  les  acides  diméthyl  et  diéthy- 
lamidobenzoyl-benxoïqnes  et  la  diméthylanilinephtaléine.  —  M.  J. 
Effront  :  Accoutumance  des  ferments  aux  antiseptiques  et  influence 
de  cette  accoutumance  sur  le  travail  chimique.  —  M.  F.  Chancel  : 
Note  sur  quelques  dérivés  des  propylamines.  —  M,  A.  Chauveau  : 
Mémoire  sur  le  mécanisme  des  souffles  engendrés  par  Técoulement 
de  l'air  dans  les  tuyaux.  Détermination  du  moment  où  un  écoule- 
ment aphone,  transformé  instantanément  en  écoulement  soufflant, 
devient  sonore  dans  les  différents  pointe  du  tuyau  où  s'opère  l'écou- 
lement. —  M.  A.  Milne-Edwardê  :  Note  sur  deux  Orangs-Outans 
adultes  morts  à  Paris.)  —  MM.  J.  Deniker  et  B.  Boulart  :  Étude 
sur  divers  points  de  l'anatomie  do  l'Orang-Ouian.  —  M.  P,  Belisle  : 
Recherches  sur  l'ostéologie  des  Orangs-Outans.  —  M.E.de  Pouaar- 
guei  :  Étude  sur  l'appareil  génital  mâle  de  l'Orang-Outan.  —  M.  J. 
Ti»»ot  :  Nouvelles  recherches  sur  l'excitabilité  dos  muscles  rigides 
et  sur  les  causes  de  la  disparition  de  la  rigidité  cadavérique.  — 
M.  A.  Laboulbène  :  Recherches  sur  la  composition  du  puparium  ou 
enveloppe  spéciale  des  larves  d'une  espèce  de  Cécidomye  {Cecidomya 
de$lructor),  avant  la  transformation  en  nymphe. 

Physique  du  globe.  —  M.  Mascart  présente  un  travail 
de  M.  Rung  sur  la  répartition  de  la  pression  atmosphé- 
rique sur  Tocéan  Atlantique  septentrional,  d'après  les 
observations  faites  de  1870  à  1889,  et  ajoute  que  Fatlas 
qui  l'accompagne  renferme  une  série  de  cartes  donnant 
rétat  moyen  de  la  répartition  des  pressions  pendant  cha- 
que mois  de  Tannée  jusqu'à  la  latitude  de  75o  et  môme 
jusqu'au  Spitzbcrg  dans  la  mer  du  Nord.  Les  documents 
ont  été  empruntés  à  différentes  sources  et  le  nombre  des 
observations  à  la  mer  utilisées  est  supérieur  à  225  000. 
Cest  le  travail  le  plus  complet,  dit  M.  Mascart,  qui  ail 
encore  paru  sur  cette  question  importante.  - 
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OpTiguE.  —  On  sait  que,  lorsqu'on  fait  réfléchir  la  lu- 
mière blanche  sur  une  lame  mince,  on  obtient  des  colo- 
rations, quand  Tépaisseur  de  la  lame  est  seulement  de 
quelques  longueurs  d'onde  ;  mais  que  si  la  lame  est  très 
épaisse,  Tinterférence  ne  se  produit  plus  ;  que  si,  enfin, 
la  lame  a  une  épaisseur  intermédiaire,  les  irisations 
n'apparaissent  pas  non  plus,  non  parce  que  l'interfé- 
rence  ne  se  produit  pas,  mais  parce  qu'elle  est  réalisée 
au  contraire  pour  un  trop  grand  nombre  de  couleurs  du 
spectre  et  qu'un  grand  nombre  de  radiations  sont  dé- 
truites, tandis  que  les  radiations  intermédiaires  sont 
renforcées  de  telle  sorte  qu'en  analysant  la  lumière  ré- 
fléchie, suivant  le  procédé  de  M.  Fizeau,  on  obtient  un 
spectre  cannelé.  Or  la  superposition  de  ces  différentes 
couleurs  produit  sur  l'œil  la  môme  impression  que  la  lu- 
mière blanche  naturelle,  toutefois,  comme  M,  Georges 
Meslin  le  fait  remarquer,  cette  lumière  a  une  constitu- 
tion spéciale. 

Électricité.  —  M,  P,  Janet  a  montré,  dans  une  précé- 
dente communication  (1),  comment  la  méthode  d'inscrip- 
tion électrochimique  permettait,  au  moyen  de  mesures 
prises  sur  les  graphiques  à  la  machine  à  diviser,  de  cons- 
truire par  points  la  courbe  représentative  des  courants 
périodiques.  Depuis  lors,  il  est  parvenu  à  perfectionner 
notablement  cette  méthode  en  obtenant  l'inscription 
autographique  directe,  sur  le  cylindre  enregistreur,  des 
courbes  cherchées. 

11  résulte  de  sa  communication  et  de  celles  qu'il  a  faites 
précédemment  (2)  que  la  méthode  électrochimique  se 
prête  avec  la  plus  grande  facilité  à  l'étude  des  plus  im- 
portantes questions  que  présente  le  courant  alternatif  : 
fréquence,  différence  de  phases,  forme  du  courant  ou  de 
la  force  électromotrice.  «  Il  semble  donc,  dit-il,  que,  dès 
maintenant,  elle  doive  prendre  sa  place  dans  l'électro- 
tcchnique  à  côté  de  méthodes  plus  précises  peut-être, 
mais  à  coup  sûr  plus  compliquées  et  plus  délicates.  » 

—  Dans  une  précédente  communication  (3)  Af.  Ch.-Eug, 
Guye  a  montré  comment  l'on  peut,  à  l'aide  de  la  moyenne 
distance  géométrique,  calculer  les  coefficients  d'induc- 
tion d'un  ou  même  de  plusieurs  systèmes  concentriques, 
formés  chacun  de  fils  égaux  parallèles  et  équidistants, 
lorsque  la  section  de  ces  fils  est  circulaire.  Depuis  lors, 
dans  le  but  de  vérifier  expérimentalement  l'exactitude 
des  formules  établies,  il  a  déterminé  les  coefficients  de 
self-induction  de  deux  systèmes  de  fils  parallèles  égaux. 
Il  montre  aujourd'hui  les  résultats  obtenus. 

Physique  biologique.  —  Il  résulte  des  expériences  que 
M,  À,  Chauveau  a  sommairement  exposées  dans  une  pré- 
cédente séance  (4)  que  l'écoulement  de  l'air  dans  les 
tuyaux  de  section  uniforme  est,  par  lui-même ,  aphone 
ou  silencieux;  les  souffles  entendus  sur  le  trajet  de  ces 


(1)  Voir  b  Revut  Sdenli fixité,  armè«  1894,  2*  scmealrc, 
lumo  Ll\\  p.  56,  col.  i, 

(i)  Voir  ta  Iteme  Scienii/ique,  année  1894,  h^  semestre, 
t.  Ï.Ul,  p.  .1:15,  col.   I,  et  2*  ^cm<?3tre,  U  LIV,  p,  56,  col  1. 

(a)  Voir  la  Revtte  ScientifiqtWf  année  1894,  l«^  semestre, 
L  LUI,  p.  71*0,  col.  1. 

(Ij  Voir  isL  Bepue  Scientifique,  année  I89é,  2*  setnc^tre, 
t.   LiV,  p.  6îp  ed,  2. 


tuyaux  ne  sont  que  le  retentissement  des  bruits  souf- 
flants  produits  par  la  veine  fluide  qui  s'échappe  de  l'ori- 
fice de  sortie. 

Mais  l'importance  de  cette  proposition  a  imposé  à  l'au- 
teur l'obligation  de  s'assurer  de  son  exactitude  par  de 
nouvelles  expériences,  dont  voici  les  conclusions  :  11  est 
bien  définitivement  établi  que,  dans  le  cas  où  un  écoule- 
ment aphone  devient  soufflant  à  l'intérieur  d'un  tuyau, 
la  transformation  ne  s'opère  instantanément  qu'au  point 
même  où  siège  la  cause  de  cette  transformation.  Ailleurs, 
l'apparition  du  souffle  retarde^  en  raison  de  la  distance 
qui  sépare  ce  point  de  celui  qu'on  ausculte,  conformé- 
ment aux  lois  de  la  vitesse  de  la  propagation  du  son. 

Chimie  organique.  —  On  sait  que  le  goudron  de  pin, 
obtenu  dans  les  Landes  par  carbonisation  en  meules  du 
bois  de  pin  maritime,  se  présente  sous  la  forme  d'un  li- 
quide épais,  brun  foncé,  dont  la  densité  est  i,054.  Sou- 
mis à  la  distUlation,  il  fournit  d'abord  une  petite  quantité 
d'eau,  puis  un  mélange  d'hydrocarbures  et  de  phéuols 
distillant  de  lOO®  à400'*,  que  l'on  sépare  par  un  traite- 
ment à  la  lessive  de  soude  qu'il  importe  d'employer 
bouillante,  afin  d'éviter  d'émulsionner  le  produit.  Après 
refroidissement,  on  soutire  la  liqueur  alcaline,  qui,  trai- 
tée par  un  acide,  abandonne  les  phénols  ;  l'huile  surna- 
geante, après  avoir  été  lavée  à  l'eau  bouillante,  peut  être 
soumise  à  la  distiUation.  On  obtient  ainsi  environ  : 

Eau 3,5  p.  100 

Hydrocarbures  avant  300" 12        — 

—  de  300-»  à  360». ...  45        ^ 

PhénoU 18        — 

Brai  riche  en  retène 21,5     — 

Les  produits  distillant  avant  300<^  sont  donc  en  propor- 
tion minime  ;  aussi,  pour  en  isoler  une  quantité  suffisante, 
Af.  Adolphe  Renard  a-t-il  dû  opérer  sur  50  kilos  de  gou- 
dron brut.  Par  des  distillations  fractionnées,  il  a  pu  alors 
en  séparer  trois  hydrocarbures  dont  l'un,  un  carbure  té- 
rébique,  fait  l'objet  de  sa  communication. 

—  L'oxydation  de  la  glycérine  a  été,  dans  ces  dernières 
années,  l'objet  de  nombreuses  recherches  ;  mais,  dans  tous 
les  cas,  l'oxydant,  généralement  peu  énergique,  ou  em- 
ployé à  dessein  en  quantité  insuffisante,  attaquait  une 
fonction  alcoolique  primaire  ou  secondaire  et  engendrait 
des  dérivés  aldéhydiques  ou  acétoniques,  avec  lesquels 
on  a  tenté  la  synthèse  des  sucres.  Toutefois,  la  glycérine, 
mise  au  contact  de  l'acide  nitrique  concentré,  subit  une 
oxydation  commune  aux  alcools,  d'ordinaire  très  énergi- 
que, difficile  à  modérer,  donnant  une  série  nombreuse  de 
dérivés,  parmi  lesquels  l'objet  que  visent  les  recherches 
figure  souvent  pour  une  quantité  minime. 

if.  H,  Causse  a  observé  que  cette  réaction  se  régularise 
par  la  présence  d'un  oxyde  métallique  susceptible  de 
former,  avec  l'acide  naissant,  un  composé  insoluble  ;  le 
bel,  aijf^!>itôt  produit,  quitte  le  champ  de  la  réaction  et  la 
limite  à  La  première  combinaison  insoluble  qui  se  forme. 
C'est  ce  qui  arrive,  dit-il,  quand  on  traite  la  glycérine 
par  te  niti-ate  neutre  de  bismuth  :  il  se  dépose  un  sel 
cristiilliii.  Celle  propriété,  la  glycérine  la  partage  avec  les 
suci-câ  et,  en  général,  avec  tous  les  composés  renfermant 
dei  îqucHqu^  alcooliques,  pendant  que  les  dérivés  à  fonc- 
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lions  simples,  comme  l'acide  acétique,  résistent  à  Taction 
du  réactif  précédent.  L'auteur  ne  décrit  dans  sa  commu- 
nication que  ce  qui  concerne  la  glycérine,  se  réservant  de 
revenir  prochainement  sur  les  sels,  dont  il  signale  au- 
jourd'hui Texistence. 

—  Dans  une  précédente  communication  (1)  M,  E,  Fleu- 
rent a  étudié  de  quelle  façon  les  matières  albuminoïdes 
végétales  se  comportent  sous  l'action  de  Thydrate  de  ba- 
ryte dans  différentes  conditions  de  concentration,  de  tem- 
pérature et  de  pression.  Il  a  démontré  que  les  équations 
posées  par  M.  Schiitzenberger,  pour  les  matières  protéi- 
ques  animales,  ne  conviennent  plus  dans  le  cas  actuel, 
et  il  a  avancé  que  la  rupture  de  l'équilibre  entre  les 
quantités  d'ammoniaque,  d'acide  oxalique  et  d'acide  car- 
bonique produites,  était  due,  au  moins  en  partie,  à  l'ac- 
tion ultérieure  de  la  baryte  sur  les  acides  aspartique  et 
glutamique  provenant  du  dédoublement  des  groupes  as- 
paragine  et  glutamine  préexistant  dans  la  molécule  pro- 
téique  originelle. 

L'auteur  a  été  ainsi  amené  à  étudier  l'action  de  la  ba- 
ryte sur  les  deux  acides  précédents,  et  ce  sont  les  con- 
clusions auxquelles  il  est  arrivé  qui  font  l'objet  de  sa 
communication  de  ce  jour. 

Chimie  physiologique.  —  M.  J.  Effront  a  démontré,  dans 
un  travail  [précédent,  que  l'accoutumance  des  levures  de 
bière  à  l'antisepsie  des  composés  du  fluor,  produit  un 
changement  manifeste  dans  le  travail  chimique  de  ces 
organismes.  La  fermentation  secondaire  qui  consiste  dans 
le  dédoublement  du  sucre  en  glycérine  et  en  acide  succi- 
nique  diminue  graduellement  au  fur  et  à  mesure  que  les 
levures  employées  ont  été  plus  ou  moins  accoutumées 
aux  antiseptiques  fluorés  :  après  une  accoutumance  assez 
prolongée,  leur  travail  chimique  se  borne  presque  exclu- 
sivement à  la  transformation  du  sucre  en  alcool  et  en 
anhydride  carbonique. 

Il  a  recherché  alors  si  d'autres  ferments  subissent  la 
même  influence  quand  on  les  cultive  avec  des  composés 
fluorés.  Une  première  série  a  porté  sur  le  ferment  lac- 
tique et  sur  le  ferment  butyrique  ;  elle  lui  a  montré  que 
Ton  pouvait  accoutumer  insensiblement  les  deux  ferments 
à  l'action  antiseptique  du  fluor.  De  plus,  l'examen  micro- 
scopique des  infusions,  après  la  fermentation,  lui  a  dé- 
montré que  les  ferments  qui  ont  subi  l'accoutumance  aux 
composés  fluorés,  tout  en  produisant  des  quantités  iden- 
tiques d'acide,  donnent  naissance  à  beaucoup  moins  de 
cellules  nouvelles  que  ces  mêmes  fciments  qui  n'ont  pas 
subi  le  traitement  antiseptique. 

£nfin,  M.  Ëfiront  a  constaté,  lors  du  travail  de  ces  deux 
ferments,  les  mêmes  phénomènes  que  ceux  qu'il  avait 
observés  pendant  le  travail  des  levures  de  bières  :  leur 
pouvoir  d'accroissement  diminuait  considérablement, 
mais,  en  même  temps,  leur  pouvoir  ferment  augmentait 
dans  des  proportions  semblables. 

Il  est  évident,  dit-il,  que,  pendant  les  fermentations 
lactique  et  butyrique,  de  même  que  pendant  la  fermen- 
tation alcoolique,  il  se  forme,  à  côté  des  produits  princi- 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique,  t.  LU,  année  1893,2*  semestre, 
p.  792,  col.  2. 


paux,  d'autres  produits  secondaires.  On  peut  s'en  assurer 
facilement  par  le  dosage  du  sucre  avant  et  après  la  fer- 
mentation :  la  quantité  disparue  ne  sera  jamais  en  rap- 
port avec  la  proportion  d'acide  formé;  celle-ci  sera  tou- 
jours inférieure  à  la  quantité  qu'on  aurait  dû  obtenir  si 
l'on  déduit  théoriquement  l'acide  du  sucre. 

Physiologie  expérimentale.  —  Dans  une  note  pré- 
cédente (1),  Jtf.  J.  Tissot  a  dit  que  les  muscles  rigides 
restaient  excitables  électriquement,  mécaniquement  et 
chimiquement  pendant  un  temps  souvent  assez  lon^'. 
Aujourd'hui,  il  cite  une  autre  expérience  qui  montre 
d'une  manière  très  nette  que  les  muscles  rigides  sont 
vivants  et  qu'ils  peuvent  même  augmenter  leur  raccour- 
cissement, tout  au  moins  au  début  de  la  rigidité. 

D'autres  expériences  lui  ont  aussi  prouvé  que  l'opi- 
nion généralement  admise  que  la  putréfaction  est  la  cause 
de  la  disparition  de  la  rigidité  est  fausse,  la4)utréfaction 
étant  au  contraire  postérieure  au  relâchement  des  mus- 
cles rigides.  Il  a  vu  en  efl'et  : 

P  Qu'il  n'y  a  jamais  de  bactéries  dans  un  muscle  rigide 
chez  un  animal  qui  n'est  pas  mort  de  maladie  infectieuse  ; 

2^  Qu'il  n'y  a  jamais  de  bactéries  dans  les  muscles  au 
moment  où  la  rigidité  cesse,  et  qu'il  s'écoule  un  certain 
temps,  souvent  fort  long,  entre  la  disparition  de  la  rigi- 
dité et  le  début  de  la  pullulation  microbienne. 

On  a  donné  aussi,  comme  autre  cause  de  la  cessation 
de  la  rigidité,  la  dissolution  de  la  myosine  par  l'acide 
formé  dans  le  muscle  ;  M.  Tissot  fait  remarquer  que  cette 
hypothèse  n'a  pas  plus  de  valeur  que  l'autre,  car  chez  les 
animaux  en  inanition,  les  muscles  ne  deviennent  pas 
acides  en  devenant  rigides,  ils  restent  alcalins  jusqu'après 
la  cessation  de  la  rigidité.  Ce  fait  est  sans  exception  chez 
tous  les  animaux  soumis  à  l'inanition.  On  peut  donc  con- 
clure que  l'acide  n'entre  pas  plus  en  cause  dans  la  pro- 
duction de  la  rigidité  que  dans  sa  disparition. 

Zoologie.  —  M,  A,  Milne-Edwards  ayant  pu  acquérir, 
pour  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  l'un  des 
deux  grands  Orangs-Outans  le  jour  même  de  sa  mort  (2) 
—  le  plus  grand  même,  connu  sous  le  nom  de  Maurice,  — 
qui  ont  été  exposés  au  Jardin  d'Acclimatation  au  com- 
mencement de  cette  année  et  ayant  pu  obtenir  aussi, 
pour  quelque  temps,  le  cadavre  du  second  de  ces  singes 
anthropomorphes,  Max,  présente  à  leur  sujet  une  note 
suivie  des  recherches  auxquelles  MM.  J,  Deniker,  R.  Bon- 
lartf  P.  Delisle  et  E,  de  Pousargues  se  sont  livrés  sur  l'or- 
ganisation de  ces  animaux. 

En  voici  les  principaux  résultats  : 

Maurice  est  un  des  plus  grands  Orangs-Outans  connus  : 
il  mesurait,  du  talon  au  sommet  de  la  tête,  1™,40,  et  son 
envergure,  les  bras  étendus,  était  de  2",62.  Il  pesait 
73''",500.  Dans  la  région  jugale  de  la  face  s'élevaient 
d'énormes  loupes  graisseuses  en  forme  de  croissant  (jui 
luidonnaientunaspect  étrange.  Ces  appendices,  ainsi  que 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1894,  1*  semestre, 
t.  LUI,  p.  537,  col.  2. 

(2)  Ces  singes  n'ont  pas  été  longtemps  malades; ils  sont  morts 
d'une  congestion  pulmonaire  sans  avoir  beaucoup  souITei-t.  df^ 
sorte  que  leurs  muscles  n'étaient  pas  émaciés.  Sous  leur  peuu 
s'étendait  une  épaisse  couche  de  graisse. 
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répaisseur  et  la  saillie  des  apophyses  et  des  crêtes  du 
squelette,  indiquent  qu'il  était  arrivé  au  terme  de  sa 
croissance;  et  les  poils  blancs  qui  entourent  les  lèvres 
prouvent  qu'il  était  très  vieux. 

Max  était  un  peu  plus  petit:  il  mesurait  1™,28,  et  son 
poids  était  de  65^",500.  Cependant  il  peut  être  considéré 
comme  adulte  et  son  appareil  glandulaire  génital  était 
notablement  plus  développé  que  celui  du  précédent.  Ses 
loupes  jugales  étaient  peu  marquées. 

Malgré  les  différences  que  présente  la  face  de  ces  deux 
Orangs-Outans,  ces  animaux  sont  de  môme  espèce;  les 
loupes  jugales  ne  constituent  pas  un  caractère  spéci- 
fique, comme  le  croyaient  certains  zoologistes  ;  c'est  plu- 
tôt un  caractère  sénile  de  l'espèce.  Les  recherches  faites 
d'après  un  très  grand  nombre  d'Orangs-Outans  vivants 
et  d'après  beaucoup  de  squelettes  et  de  crânes  donnent 
la  conviction  que  tous  ces  animaux  appartiennent  à  une 
môme  espèce  dont  la  taille,  la  dentition  et  les  caractères 
ostéologiques  peuvent  beaucoup  différer.  M.  P.  Delisle 
les  divise  en  deux  variétés,  l'une  de  grande  taille,  l'autre 
de  petite  taille.  Dans  la  première,  à  laquelle  appartiennent 
les  deux  sujets  morts  à  Paris,  Maurice  et  Max^  indépen- 
damment des  caractères  qui  permettent  de  distinguer  les 
sexes,  il  y  a,  dit-il,  entre  les  sujets  de  môme  sexe  des 
variations  individuelles  très  grandes  dans  le  développe- 
ment de  la  voûte  crânienne. 

M.  Milne-Edwards  rappelle  que  les  Dyaks  de  Bornéo 
distinguent  trois  sortes  d*Orangs-Outans  ou  Mias  :  i«  le 
Mias  Chappan  ou  Mias  Pappan,  de  grande  taille  et  pourvu 
de  loupes  jugales  bien  développées.  C*est  sous  ce  nom 
qu'ils  auraient  désigné  le  singe  Maurice.  C'est  l'état  de 
vieillesse  de  l'espèce.  2<»  Le  Mias  Rambi,  aussi  grand  que 
le  précédent,  mais  dépourvu  de  loupes  jugales.  C'est 
Tétat  adulte  représenté  par  le  singe  Max.  3^  le  Mias 
KassUf  de  petite  taille  et  sans  loupes  jugales.  Il  rappelle 
aussi  que  E.  Geoffroy  Saint-Hilaire  reconnaissait  deux 
espèces,  l'Orang  roux  ou  Simia  Satyrus  de  Linné,  et 
rOrang  brun  ou  Simia  Wurmbii,  dont  le  squelette  fait 
partie  des  collections  anatomiques  du  Muséum;  la  pre- 
mière n'est  que  le  jeune  dge  de  la  seconde.  L'Orang  de 
Sumatra,  nommé  par  Lesson  Simia  Abeli,  a  été  décrit 
d'après  des  renseignement  erronés  ;  Clark-Abel  lui  assi- 
gnait une  taille  de  plus  de  2  mètres,  ce  qui  est  évidem- 
ment faux.  Le  Simia  Wallichii  est  basé  sur  la  description 
faite  par  de  Blainville  d'un  crâne  qui  ne  diffère  pas  d'une 
manière  appréciable  de  celui  des  Orangs  ordinaires.  Le 
Simia  mono  de  Richard  Owen  n'est  que  la  race  de  petite 
taille,  celle  nommée  Mias  Kassu  par  les  habitants  de  Bor- 
néo. Enfin,  le  jeune  Orang  de  Sumatra,  que  E.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  avait  appelé  Simia  bicolor,  ne  se  distingue 
que  par  les  teintes  légèrement  décolorées  des  parties  in- 
férieures du  corps. 

L'existence  ou  l'absence  de  l'ongle  ou  de  la  phalange 
terminale  du  pouce  ont  été  invoquées  comme  caractère 
spécifique  par  quelques  auteurs  ;  mais,  dit  M.  Edwards, 
on  ne  doit  y  attribuer  qu'une  très  faible  importance,  car 
souvent  ces  parties  ne  sont  pas  symétriquement  dispo- 
sées chez  le  môme  animal.  Il  semble  que,  chez  les  Orangs- 
Outans,  le  pouce  soit  en  voie  de  régression  et  que 
la  main  tende  à  ressembler  à  celle  des  Semnopithè- 


ques,  où  le  pouce  s'atrophie  presque  complètement. 

D'autre  part,  MM.  J.  Deniker  et  R.  Boulart  ont  étudié: 

1«  Los  sacs  laryngiens,  c'est-à-dire  les  ventricules  de 
Morgagni  hypertrophiés  et  ont  constaté  qu'ils  étaient  tou- 
jours pairs  et  inégaux  chez  l'Orang-Outan ,  comme  chez 
les  autres  singes  anthropoïdes  ; 

2<»  Les  excroissances  adipeuses  que  Maurice  et  Max 
portaient  sur  la  tête  et  dont  l'une,  de  6  centimètres  d'é- 
paisseur, s'observait  sur  l'occiput  et  à  la  nuque,  tan- 
dis que  deux  autres  en  forme  de  crêtes  semi-lunaires, 
longues  de  18  centimètres  et  large  de  ii,  se  trouvaient, 
chez  le  môme  sujet,  de  chaque  côté  de  la  face,  sur  les 
joues,  donnant  à  ces  animaux  une  physionomie  singu- 
lière; 

3^  La  langue,  le  larynx,  les  poumons,  ces  derniers  non 
lobés  mais  présentant  seulement  une  ébauche  de  lobu- 
lisation  ;  enfin  le  cerveau  qui,  chez  Maurice,  pesait  à  l'é- 
tat frais,  avec  la  pie-mère,  le  cervelet  et  le  bulbe  rachi- 
dien,  400  grammes,  soit  un  peu  plus  de  0,5  p.  100  du 
poids  de  l'animal,  lequel  était  de  73  kilogrammes. 

Quant  à  M.  E.  de  Pousargues,  son  étude  est  relative  à 
l'appareil  génital  mâle;  elle  lui  a  permis  de  constater 
des  détails  intéressants  sur  la  structure  des  vésicules  sé- 
minales, remarquables  par  leur  grand  développement, 
sur  la  prostate  dont  la  forme,  les  dimensions  et  la  struc- 
ture sont  à  peu  près  les  mômes  que  dans  l'espèce  hu- 
maine, mais  dont  les  rapports  avec  le  canal  de  l'urèthre 
diffèrent  sensiblement,  enfin  sur  la  portion  musculeuse 
de  l'urèthre  et  la  structure  du  gland,  renfermant  un  os 
pénial,  long  de  15  millimètres. 

En  résumé,  les  comparaisons  qui  ont  été  faites  des 
deux  Orangs-Outans  adultes  montrent  quelle  peut  être 
l'étendue  des  variations  que  présente  le  squelette  cher 
des  animaux  de  môme  espèce,  et  elles  confirment  l'opi- 
nion des  zoologistes  qui  admettent  l'unité  d'espèce  de  ces 
grands  Anthropomorphes. 

Économie  rurale.  — M.  A.  La6oM/6ènc  a  fait  des  rechei*- 
ches  pour  connaître  la  composition  du  puparium  ou  en- 
veloppe spéciale  des  larves  d'une  espèce  de  Cécidomye 
avant  la  transformation  en  nymphe. 

La  Cecidomyia  destructor  est  un  insecte  diptère  fort 
nuisible  au  blé  dans  les  deux  mondes.  Elle  est  connue 
aux  États-Unis  d'Amérique  sous  le  nom  de  Mouche  de 
Hesse  parce  qu'on  l'a  cru  importée,  ce  qui  n'est  pas 
prouvé.  En  Europe,  elle  a  été  souvent  observée  en  Silésie, 
en  Belgique;  en  France,  elle  a  récemment  exercé  ses 
ravages  dans  le  Bocage  vendéen. 

Les  larves  de  la  Cecidomyia  deshmctor  arrivent  à  pren- 
dre une  forme  spéciale;  elles  deviennent  brunes,  lui- 
santes, allongées  en  forme  de  petite  massue,  plus  amin- 
cies à  une  extrémité,  tandis  que  l'extrémité  opposée  est 
élargie  et  placée  en  bas  du  chaume,  contre  un  nœud,  ou 
près  de  la  racine.  La  nymphose  a  lieu  sous  cette  enve- 
loppe. Plusieurs  auteurs  ont  comparé  la  larve  devenue 
brune  et  luisante  à  la  graine  du  lin  et,  la  désignant  sous 
le  nom  de  puparium,  ils  la  regardent  comme  semblable 
à  la  peau  durcie,  rigide,  qui  enveloppe  la  peau  des  Mus- 
cides.  Mais  M.  A.  Giard  a  considéré  le  puparium  comme 
résultant  d'une  sécrétion  surajoutée,  entourant,  comme 
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un  cocon,   la  larve  incluse   et  plus  tard   la  nymphe. 

Désireux  de  connaître  la  composition  des  puparia, 
M.  A.  Laboulbène  a  employé  les  réactifs  chimiques  et 
s'est  assuré  que  ni  le  chlorure  de  zinc  sirupeux,  ni  les 
solutions  de  potasse  caustique,  même  après  ébullition, 
n'altèrent  fortement  le  pupariutn  et  ne  le  dissolvent  à 
la  manière  de  la  soie.  Il  résiste  absolument  ainsi  que  la 
peau  de  la  larve;  il  est  donc  identique  à  la  chitine,  dont 
il  offre  les  réactions.  Après  l'action  de  la  potasse,  le  pu- 
parium  laisse  apercevoir  au  microscope  les  saillies  gra- 
nuleuses qu'on  observe  sur  la  peau  de  la  larve. 

En  résumé,  les  puparia  résultent  d'une  mue  avec  épais- 
sissement  du  tégument  sous  lequel  la  larve  reste  en- 
kystée. Cette  particularité  très  remarquable  permet  à 
l'insecte  de  résister  aux  intempéries,  mais  elle  rend  la 
destruction  des  ennemis  du  chaume  des  céréales  excep- 
tionnellement difficile.  Parmi  les  moyens  à  opposer,  Tal- 
temance  des  cultures  est  un  des  plus  efficaces. 

E.  RivrfeRE. 


INFORMATIONS 

Le  gai  naturel  que  Ton  rencontre  dans  certaines  ré- 
gions des  États-Unis  s'échappe  du  sol  à  des  pressions  qui 
atteignent  20  atmosphères  et  à  une  température  de  5  à 
6«  C.  Il  se  trouve  donc  dans  d'excellentes  conditions  pour 
permettre,  par  sa  détente,  la  production  d'un  froid  in- 
tense. 

D'après  le  Journal  of  Gas  Lighiing,  certaines  sourres 
gazeuses  naturelles  des  États  d'Ohio  et  d'Indianopolis 
pourraient  assurer  la  production  de  50  tonnes  de  glace 
par  jour  à  un  prix  n'excédant  pas  2  fr.  50  la  tonne.  Le 
gaz  serait  ensuite  utilisé  comme  combustible  absolument 
dans  les  mêmes  conditions  qu'actuellement. 


Le  choléra  sévit  à  Saint-Pétersbourg  d'une  façon  assez 
sévère.  Du  8  au  14  juillet,  on  a  compté  875  cas  et  294 
décès  :  et  dans  la  seule  journée  du  13,  il  y  a  eu  171  cas  et 
50  décès.  La  maladie  fait  d'ailleurs  de  nombreuses  victi- 
mes dans  la  plupart  des  provinces  de  l'Ouest  de  la  Russie. 


Le  gouvernement  des  États-Unis  vient  de  mettre 
500000  francs  à  la  disposition  du  ministre  de  l'Agricul- 
ture pour  l'examen  de  la  question  de  la  fréquence  de  la 
tuberculose  chez  les  bestiaux. 

Des  premières  expériences  faites,  il  résulte  que  la  ma- 
ladie est  très  répandue,  au  point  qu'un  fonctionnaire 
aurait  pu  déclarer  que  si  toutes  les  vaches  tuberculeuses 
étaient  abattues,  le  lait  deviendrait  aussi  cher  que  le 
Champagne.  23  États  sur  44  ont  reçu  de  la  tuberculine 
pour  procéder  aux  inoculations  qui  doivent  mettre  le  mal 
en  lumière  s'il  existe.  Bien  que  tous  les  résultats  n'aient 
pas  encore  été  centralisés,  il  est  probable  que  la  propor- 
tion de  bêtes  tuberculeuses  dépassera  5  p.  100. 


Une  opération  intéressante  vient  d'être  accomplie  aux 
chantiers  de  la  marine  de  Brooklyn. 

Deux  navires  de  guerre,  le  Machias  et  le  Caiatinef  qu'on 
avait  trouvé  manquer  de  stabilité,  ont  été  allongés.  Leur 
longueur  a  été  portée  de  58  mètres  à  62  mètres.  Pour 
cela,  on  les  a  amenés  dans  une  cale  sèche  ;  le  rivetagc  a  été 


enlevé  de  manière  à  séparer  les  navires  en  deux  parties 
dont  l'une  a  été  déplacée  avec  précaution  de  manière  à 
donner  l'intervalle  nécessaire  pour  recevoir  les  nou- 
veaux couples  et  le  bordîige  devant  procurer  l'allonge- 
ment désiré. 

L'opération  a  parfaitement  réussi  pour  les  deux  na- 
vires. 


M.  Alfred  Vôltzkow  étudie  d(*puis  plusieurs  années  la 
reproduction  chez  les  crocodiles.  Nous  extrayons  les  ren- 
seignements qui  suivent  des  comptes  rendus  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin. 

Les  œufs  sont  déposés  de  suite  dans  le  sable  par  la 
mère  :  une  première  partie  d'abord  ;  puis,  après  un  cer- 
tain intervalle  et  les  premiers  étant  recouverts  de  sable, 
le  reste.  Avant  le  ponte,  l'embryon  mesure  déjà  0",007 
et  les  petits  sortent  de  l'œuf  au  bout  de  3  semaines.  Us 
sont  à  ce  moment  assez  gros,  et  l'on  a  quelque  peine  à 
concevoir  qu'un  animal  de  0",28  de  long  puisse  sortir 
d'un  œuf  qui  n'a  pas  plus  de  0",08. 

La  formation  sexuelle  ne  survientque  dans  la  dixième 
année.  Les  crocodiles  ont,  comme  les  autruches,  l'habitude 
d'avaler  des  cailloux  dont  ils  se  servent  pour  la  tritura- 
tion de  leur  nourriture.  Les  indigènes  racontent  même 
qu'on  peut  savoir  l'âge  d'un  crocodile  d'après  le  nombre 
de  cailloux  trouvés  dans  son  estomac,  car  ils  avalent  une 
pierre  chaque  année.  De  fait  on  trouva  15  pierres  dans 
le  corps  d'un  animal  de  4  mètres  de  long,  alors  que  le 
nombre  moyen  pour  les  sujets  plus  jeunes  varie  entre  4 
et  8  pierres  de  grosseur  moyenne  (0",02  à  0",03  de  dia- 
mètre). 

M.  Herbert  Jackson  a  rendu  compte,  dans  une  récente 
séance  de  la.  Chemical  Society  de  Londres,  de  ses  travaux 
sur  la  phosphorescence. 

Son  mémoire  s'attache  surtout  à  montrer  que  les 
phénomènes  de  fluorescence  et  de  phosphorescence 
dans  l'air  par  suite  de  l'exposition  à  la  lumière  sont  de 
même  nature  que  les  phénomènes  similaires  obtenus 
dans  le  vide  sous  l'influence  de  la  décharge  électrique. 


L'Association  des  pêcheries  allemandes  offre  des 
prix  de  1  250,  1  000  et  750  francs  pour  les  meilleurs  tra- 
vaux sur  les  sujets  suivants  : 

i^  Méthodes  simples,  sûres  et  d'une  application  générale 
pour  la  détermination  de  l'oxygène,  de  l'acide  carbonique 
et  de  l'azote  trouvés  dans  les  eaux  naturelles  (au  moins 
pour  les  deux  premiers  gaz).  Une  importance  spéciale 
sera  accordée  aux  méthodes  indépendantes  dos  ressources 
exceptionnelles  des  laboratoires  de  chimie.  Les  mémoires 
doivent  être  envoyés  avant  le  i*»"  juin  1895. 

2®  Recherches  sur  les  effets  pathologiques  et  anato- 
miques  exercés  sur  les  poissons  par  les  corps  suivants 
trouvés  dans  les  eaux  de  drainage  :  acides  libres,  bases 
libres,  notamment  la  chaux,  la  soude  et  les  carbonates 
solubles  dépotasse  et  de  soude;  gaz  décolorants  libres 
tels  que  le  chlore  et  l'acide  sulfureux.  Détermination 
des  symptômes  de  suffocation  dus  à  ces  causes. 

Les  réponses  partielles  et  même  négatives  ne  sont  pas 
exclues.  Les  représentants  des  familles  des  salmonidés  et 
des  cyprinoïdes  sont  recommandés  pour  les  recherches. 

Mémoires  à  envoyer  avant  le  !••■  novembre  1896. 

3<^  Développement  et  conditions  d'existence  du  cham- 
pignon d'eau  Leptomitus  lacteus;  son  apparition  et  sa 
disparition  dans  les  eaux  polluées. 

Mémoires  à  envoyer  avant  le  l**"  novembre  1895.    ^ 
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Tous  les  mémoires  doivent  ôtre  adressés  sous  enveloppe 
cachetée  à  M.  Weigelt,  Zimraerstrasse  90,  91,  Berlin,  S. 
W.  Ils  peuvent  ôlre  rédigés  en  allemand,  français  ou  an- 
glais, et  porteront  une  marque  reproduite  sur  une  autre 
enveloppe  cachetée  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  Fau- 
teur. 

Le  but  de  rAssociation  est  d'élucider  la  question  de  la 
pollution  des  eaux  naturelles  par  les  résidus  de  la  vie 
animale  et  de  l'industrie.  Les  juges  seront  MM.  Fleischer, 
Kœnig,  Tiemann,  Hermann,  Nitsche,  Virchow,  Hulwa, 
Kirchner,  Magnus  et  Weigelt. 


VElectrical  Review  de  Londres  signale  une  nouvelle 
méthode  pour  le  décapage  des  surfaces  métalliques.  Les 
objets  à  nettoyer  sont  placés  comme  pôle  positif  d'une 
batterie  dont  le  pôle  négatif  est  constitué  par  un  char- 
bon ou  par  un  fil  argenté  recouvert  de  noir  de  platine 
amorphe.  Le  bain  est  formé  d'acide  sulfurique  dilué  ren- 
fermant un  dépolarisateur,  nitrate  ou  acide  chromique, 
l'usage  de  ce  dernier  évitant  la  production  d'émanations 
insalubres.  Naturellement  le  courant  produit  pendant  le 
décapage  peut  être  utilisé  ou  emmagasiné. 


Bien  qu'encore  inachevée,  l'utilisation  des  chutes  du 
Niagara  suscite  déjà  des  entreprises  analogues.  C'est 
ainsi  que  d'après  Promethetts,  la  chute  du  Willamette, 
située  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  la  ville  de  Port- 
land  (États-Unis),  va  être  utilisée  pour  la  production  de 
l'énergie  électrique. 

Cette  Chute  représente  une  puissance  d'environ 
1 6  000  chevaux-vapeur. 


L'Association  américaine  pour  l'avancement  des  sciences 
tiendra  son  43«  Congrès  annuel  à  Brooklyn,  du  .45  au 
24  août  prochain,  sous  la  présidence  de  M.  Daniel  G. 
Brinton. 


Le  Scientific  American  décrit  une  «  balançoire  magique  » 
qui  a  eu,  ppratt-il,  un  grand  succès  à  l'Exposition  de 
San  Francisco. 

C'est  une  balançoire  pouvant  recevoir  une  vingtaine 
de  personnes  et  qui  procure  à  celles-ci  l'illusion  d'une 
rotation  complète  autour  de  l'axe  de  l'appareil.  L'artiftce 
réside  en  ceci,  que  c'est  non  la  balançoire,  mais  la  salle 
dans  laquelle  elle  est  installée  et  dont  la  porte  est  close 
à  chaque  séance,  qui  tourne.  La  salle  est  meublée,  mais 
tous  les  objets  sont  naturellement  fixés  de  manière  à  ne 
pas  se  détacher  pendant  la  rotation.  Une  lampe  électri- 
que, convenablement  dissimulée,  simule  même  une  lampe 
à  pétrole,  et  pour  faire  l'illusion  complète,  on  commence 
par  des  oscillations  de  plus  on  plus  d'amplitude  et  on  fi- 
nit de  même  par  des  oscillations  dont  l'amplitude  va  en 
diminuant. 

L'illusion  est,paraît-il,  complète,  à  ce  point  que  même 
les  personnes  prévenues  à  l'avance  ne  peuvent  se  sous- 
traire à  l'émotion  que  procure  cette  course  apparente  à 
travers  l'espace. 

On  associe  assez  généralement  l'idée  d'odeur  à  celle  de 
plantes.  11  paraît  pourtant,  d'après  le  Meehan*s  Monthly, 
qu'un  dixième  seulement  des  plantes  cataloguées  par  les 
botanistes  exhale  une  odeur. 


Le  Strassenbahn  annonce  que  le  Conseil  municipal  de 
Bruxelles  a,  dans  sa  séance  du  29  janvier  dernier,  défi- 


nitivement adopté  le  projet  de  M.  Gillon,  de  Liège,  rela- 
tif à  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  souterrain  funi- 
culaire entre  la  ville  haute  et  la  ville  basse,  à  Bruxelles. 

Le  tunnel  établi  on  maçonnerie  aura  10  mètres  de  lar- 
geur et  la  traction  des  trains  s'effectuera  par  un  c&ble 
en  acier.  Chaque  voiture  pourra  recevoir  60  personnes  et 
se  déplacera  à  la  vitesse  de  13  kilomètres  à  l'heure. 

La  dépense  totale  d'installation  est  évaluée  à  300000 
francs. 


La  journée  du  Grand  Prix  donne  lieu  chaque  année,  à 
la  gare  Saint-Lazare,  à  un  mouvement  considérable  de 
voyageurs.  Voici,  d'après  le  Journal  des  transports,  le  bi- 
lan pour  cette  année  : 

803  trains  —  y  compris  les  120  des  lignes  de  Norman- 
die —  ont  assuré  le  service  de  284  000  voyageurs  de  ban- 
lieue, soit 2 000  déplus  qu'en  4893. 

Les  billets  délivrés  et  reçus  aux  guichets  et  contrôles 
de  la  gare  Saint-Lazare  ont  atteint  le  chiffre  de  177  000 
pour  la  banlieue  et  de  22  000  pour  les  grandes  lignes. 
Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  compris  les  abonnés  et  les 
titulaires  de  gratuités  de  parcours,  non  plus  que  les  voya- 
geurs de  transit  dont  il  ne  reste  pas  trace,  mais  qu'on 
peut  évaluer  à  8  000  environ. 


On  sait  qu'une  Exposition  des  Mines  et  de  la  Métallur- 
gie doit  s'ouvrir  en  septembre  prochain,  à  Santiago.  Voici, 
d'après  Nature,  le  classement  adopté  pour  cette  Exposi- 
tion :  i**  Force  motrice;  2«  Électricité  ;  3®  Machines  pour 
les  mines  ;  4*'  Préparation  mécanique  des  minerais  ;  5°  Mé- 
tallurgie; 6<^  Industries  chimiques;  1**  Statistiques  et 
plans;  8*  Mines  et  produits  métallurgiques. 


M.  Curtis  vient  de  communiquer  à  la  Société  royale  de 
Météorologie  de  Londres  les  résultats  de  ses  études  sur 
les  tempêtes  et  les  grands  vents. 

M.  Curtis  constate  que  la  vitesse  maximum  constatée 
pour  les  coups  de  vent  est  celle  de  256  kilomètres  constatée 
le  31  décembre  1894  à  Holyhead.  Des  vitesses  de  200  à 
250  kilomètres  ont  été  aussi  relevées  à  plusieurs  reprises, 
mais  la  vitesse  le  plus  fréquemment  observée  serait  de 
190  kilomètres. 

M.  Curtis  range  les  tempêtes  en  3  catégories  :  celles 
dans  lesquelles  les  coups  de  vent  se  succèdent  à  peu 
près  régulièrement  à  intervalles  de  40  à  20  secondes; 
celles  dans  lesquelles  au  contraire  la  vitesse  du  vent  reste 
à  peu  près  constante,  et  enfin  celles  qui  semblent  résulter 
de  la  juxtaposition  de  deux  séries  de  coups  de  vent  se 
succédant  rapidement,  l'une  des  séries  ayant  une  vitesse 
relativement  faible. 


Le  Congrès  de  l'Association  britannique  pour  l'avance- 
ment des  sciences  se  réunira  le  8  août  à  Oxford. 

Voici,  d'après  Nature,  quelques  renseignements  sur  les 
diverses  sections  :  Dans  la  section  de  biologie,  le  prési- 
dent M.  Bayley  Balfour  traitera  dans  son  discours  d'inau- 
guration de  l'aspect  des  forêts  de  la  Grande-Bretagne. 
Parmi  les  communications  annoncées  on  trouve  une  note 
de  M.  Ray  Lankester  sur  la  chlorophylle  dans  le  règne 
animal. 

Dans  la  section  de  géographie,  le  président,  M.  W-S.-L. 
Wharton,  exposera  la  situation  actuelle  de  nos  connais- 
sances sur  les  conditions  physiques  de  la  mer.  Parmi  les 
mémoires  qui  doivent  être  lus,  il  faut  signaler  la  relation 
d'un  voyage  récent  en  Asie  Mineure  par  M.  Hogarth,une 
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note  de  M.  Gozens  Hardy  sur  rAlbanie  et  le  Montéaégro, 
une  note  de  M.  G.-C.  Ghisholin  sur  Torthographe  des 
noms  de  localités,  une  note  de  M.  Dclebecque  sur  les  lacs 
de  la  France,  etc. 


M.  Orloflf  DamidofT,  de  Saint-Pétersbourg,  offre  un 
prix  de  25000  francs  à  Fauteur  qui  lui  fera  connaître  un 
remède  sûr  contre  la  peste  bovine.  Le  concours  est  inter- 
national, et  les  mémoires  présentés  devront  ôtro  par- 
venus au  comité  institué  à  Saint-Pétersbourg  avant  le 
ter  janvier  1899, 


Il  est  question  d'organiser  un  service  d'entomologie 
agricole  aux  Indes  anglaises.  Le  bon  exemple  donné  par 
les  États-Unis  porte  ses  fruits,  et  d'ici  peu  d'années  il 
n'est  point  de  pays  tant  soit  peu  agricole,  qui  ne  sera 
pourvu  d'un  état-major  de  naturalistes  compétents, 
pourvus  de  connaissances  pratiques,  et  capables  d'étu- 
dier les  mœurs  des  insectes  nuisibles  et  de  découvrir  les 
méthodes  propres  à  les  détruire.  C'est  une  œuvre  d'inté- 
rêt général. 

Une  station  biologique  vient  d'être  fondée  sur  la  ri- 
vière Illinois  aux  États-Unis.  Elle  a  pour  but  l'étude  de 
la  faune  et  de  la  flore  des  eau3f  douces  du  bassin  de 
rillinois  ;  un  laboratoire  permanent  est  installé  à  Havana, 
et  un  laboratoire  volant  —  ou  nageant  —  est  représenté 
par  un  bateau  aménagé  de  façon  spéciale  pour  la  pêche, 
la  récolte,  la  conservation  et  l'étude  des  organismes,  et 
où.  il  y  a  tout  le  logement  nécessaire  pour  quatre  per- 
sonnes. Une  station  de  ce  genre  peut  rendre  des  services 
importants,  s'il  s'y  trouve  des  hommes  ayant  quelques 
idées  générales,  et  capables  de  comprendre  la  biologie. 


M.  A.  Harnack,  sur  la  Religion  et  la  Science;  une  étude 
de  M.  Thayer  sur  Léonard  de  Vinci  en  tant  que  savant. 


Nous  signalons  à  nos  lecteurs  la  publication  du  tome 
second  du  beau  Traité  d'anatomie  comparée  pratique  de 
MM.  Cari  Vogt  et  E.  Yung.  Ce  second  volume,  de  989  pa- 
ges et  373  figures,  achève  l'œuvre  importante  des  deux 
zoologistes  :  nous  y  reviendrons  avec  détail,  mais  les 
souscripteurs  et  acheteurs  seront  heureux  d'apprendre 
dès  maintenant  que  le  Traité  est  achevé  et  complet. 

La  librairie  Reinwald  achève  également  la  publication 
de  YAnatomie  Descriptive  et  Topographique  du  chien^  par 
MM.  Ellenberger  et  Baum.  Le  quatrième  et  dernier  fas- 
cicule vient  de  paraître. 


Nous  avons  reçu  le  compte  rendu  de  la  section  de  Bo- 
tanique de  la  Schlesiche  Geselhchaft  fur  vaterlandische 
Cultur.  Entre  autres  travaux  signalons  ceux  de  M.  Cohn 
sur  les  fruits  anormaux,  sur  l'érosion  des  pierres  cal- 
caires par  les  algues,  sur  l'action  du  forraaldéhyde  sur 
les  bactéries  ;  de  M.  Schroeter,  sur  le  développement  d<îs 
Urôdinées,  etc.  Mais  pourquoi  n'y  a-t-il  pas  de  tables  des 
matières  à  ce  fascicule  ? 


M.  A.-S.  Packard  vient  de  publier  un  intéressant  tra- 
vail sur  THérédité  des  caractères  acquis  chez  les  animaux 
à  métamorphoses  complètes,  dans  les  Proceedings  of  the 
American  Academy  of  sciences. 


The  Monist  pour  juillet  renferme  un  travail  de  M.  Bruce 
Halster  sur  la  géométrie  non  euclidienne  ;  un  article  de 


Les  organisateurs  du  8*  Congrès  international  d'Hy- 
giène et  de  Démographie,  qui  se  tiendra  à  Budapest  en 
septembre,  annoncent  d'ores  et  déjà  748  travaux  dont  la 
lecture  leur  a  été  promise,  et  266  délégations  officielles 
comptant  563  membres.  Entre  autres  distractions,  il  y 
aura  réception  le  1*'  septembre  ;  soirée  et  représentation 
le  3  et  le  8  ;  excursions  variées  le  6  ;  le  2,  ^^site  à  la  source 
Hunyadi  Janos  ;  il  y  aura  encore  des  concours  de  bicy- 
clette et  de  natation,  des  visites  à  Belgrade  et  Constan- 
tinople,  en  Bosnie,  en  Herzégovine,  etc.  En  vérité  le  pro- 
gramme est  très  varié,  et  ceux  qui  se  rendront  à  Buda- 
pest conserveront  sans  doute  un  excellent  souvenir  de 
leur  visite. 


GOBRESPONDANCE  ET  CHBONIQUE 


Nécrologie. 

M.   MALLARD  0). 


Messieurs, 


Au  nom  de  l'Académie  des  [Sciences,  j'apporte  un  tri- 
but de  vifs  regrets  au  confrère  aimé  qui  nous  est  ravi 
par  un  coup  foudroyant  et  des  plus  inattendus. 

Un  petit  nombre  d'années  avait*  suffi  pour  que,  à  la 
suite  de  travaux  pleins  d'originalité,  Mallard  arrivât  à 
compter  parmi  les  principaux  minéralogistes  de  notre 
époque.  C'est  seulement  en  1872,  lorsqu'il  eut  quitté  son 
enseignement  de  l'École  de  Saint-Étienne  pour  venir 
professer  la  minéralogie  à  l'École  supérieure  des  Mines 
de  Paris,  qu'il  lui  fut  possible  de  se  consacrer  entière- 
ment à  cette  science. 

Ses  découvertes  dans  le  domaine  de  la  cristallographie, 
qui  dès  lors  se  succédèrent  rapidement,  lui  avaient  été 
inspirées  par  les  théories  de  Bravais,  comme  il  se  plai- 
sait à  le  reconnaître  dans  ses  leçons  et  dans  ses  écrits. 

Haûy  avait  édifié  les  grandes  lois  découvertes  par  son 
génie  sur  une  hypothèse  physique  relative  à  la  forme 
des  molécules.  Plus  tard,  on  crut  devoir  se  soustraire  à 
toute  hypothèse  pour  ne  considérer  dans  la  cristallogra- 
phie que  de  simples  rapports  angulaires  et  des  lois  géo- 
métriques: alors  des  calculs  élégants  et  rapides  succé- 
dèrent à  d'autres  qui  étaient  longs  et  pénibles.  Cependant 
la  forme  qui  caractérise  les  cristaux  n'est  que  l'expres- 
sion des  propriétés  les  plus  intimes  de  la  matière  qui  les 
compose.  C'était  donc  restreindre  la  science,  et  peut-être 
la  frapper  de  stérilité,  que  do  se  borner  à  l'étude  de  po- 
lyèdres cristallins,  sans  en  rechercher  la  signification 
physique.  Déjà  Delafosse,  poursuivant  les  idées  de  son 
maître  Haûy,  avait  fait  une  heureuse  tentative  dans  ce 
but,  lorsqu'il  donna  une  explication  de  l'hémiédrie.  La 
belle  conception  de  Bravais  permit  de  pénétrer  par  une 
voie  rationnelle  dans  le  mystère  de  la  structure  inté- 
rieure des  corps  solides.  «  Les  faits  cristallographiques, 
disait  Mallard  en  parlant  de  la  théorie  de  son  illustre 
prédécesseur,  ne  peuvent  pas  plus  lui  échapper  qu'un 
corps  en  mouvement  aux  lois  de  la  mécanique.  Elle  a  un 
caractère  de  nécessité.  » 

Bravais  a  été  enlevé  à  l'Académie,  il  y  a  une  trentaine 

(i)  Discours  prononcé  par  M.  Daubrée,  de  Tlnstitut,  aux  fu- 
nérailles de  M.  Mallard. 
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d'années,  jeune  encor^,  sans  avoir  eu  le  temps  de  coor- 
donner ses  lumineux  mémoires.  Aussi  ses  vues  sur  les 
réseaux  et  les  édifices  moléculaires  n'étaient-elles  pas 
appréciées  comme  elles  auraient  dû  Tôtrc,  avant  que 
Mallard  en  fît  ressortir  toute  la  fécondité  par  ses  habiles 
inductions.  Notre  regretté  confrère  fit  plus  :  il  exposa 
méthodiquement  tout  le  système  dans  son  important 
traité  en  deux  volumes  de  cristallographie  géométrique 
et  physique.  Cette  œuvre  de  Mallard  est  inachevée,  et 
nous  resterons  privés  de  son  troisième  volume,  qui  eût 
été  précieux,  car  il  était  destiné  à  exposer  l'ensemble  des 
belles  découvertes  de  l'auteur. 

Bravais  n'avait  considéré  que  des  milieux  homogènes  : 
son  éminent  continuateur,  tout  en  conservant  l'idée  fon- 
damentale de  la  constitution  réticulaire  des  cristaux,  la 
compléta  par  la  notion  d'orientations  différentes  dans  les 
réseaux  d'un  môme  cristal.  Cette  conception  aussi  simple 
qu'ingénieuse,  fit  rentrer  dans  la  théorie  toute  une  série 
de  phénomènes  qui  semblaient  devoir  lui  échapper, 
entre  autres  la  polarisation  rotatoire  des  cristaux. 

Ces  découvertes  touchent  à  deux  questions  d'ordre 
très  élevé  et  des  plus  abstraites. 

Dans  le  mémoire  par  lequel  il  a  débuté.  Mallard  s'était 
proposé  de  rechercher  une  explication  des  anomalies  op- 
tiques que  présentent  un  grand  nombre  de  substances 
cristallisées.  Jusqu'alors  les  minéralogistes  admettaient 
que  la  symétrie  intérieure  des  cristaux  est  toujours  d'ac- 
cord avec  celle  du  polyèdre  extérieur  et  que  l'existence 
de  l'une  entraîne  celle  de  l'autre.  En  combinant,  comme 
l'avait  fait  Sénarmcftit,  les  études  cristallographiqucs 
avec  celle  des  propriétés  optiques,  Mallard  prouva  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi. 

Ce  sujet  avait  déjà  été  traité  par  de  grands  physiciens, 
mais  pour  des  cas  particuliers  ;  notre  confrère  arriva  à 
cette  conclusion  à  la  fois  nouvelle  et  hardie  :  qu'il  y  a 
souvent  désaccord  entre  la  symétrie  intérieure  et  la  sy- 
métrie extérieure  des  cristaux.  D'abord  fortement  atta- 
quée, surtout  à  l'étranger,  comme  il  arrive  si  souvent 
pour  les  théories  nouvelles,  elle  est  aujourd'hui  très  gé- 
néralement acceptée.  Elle  repose  sur  les  phénomènes 
que  l'auteur  a  désignés  sous  le  nom  de  groupements 
pseudo-symétriques. 

Avant  Mallard,  ces  groupements  étaient  à  peine  con- 
nus, et  on  le  conçoit;  car,  d'ordinaire,  ils  ne  se  manifes- 
tent pas  dans  la  forme  extérieure  :  ils  se  décèlent  seule- 
ment par  des  phénomènes  optiques  intérieurs. 

Des  recherches,  aussi  en  très  grand  nombre,  ont  éta- 
bli les  lois  auxquelles  obéissent  d'autres  groupements 
géométriques  des  cristaux,  nommés  mâcleSy  groupements 
très  fréquents  dans  la  nature  et  dont  beaucoup  consti- 
tuent môme  un  phénomène  constant. 

Il  fallait  un  puissant  esprit  pour  rattacher  tant  d'ano- 
malies apparentes  aux  lois  générales  de  la  symétrie 
qu'elles  semblaient  contredire,  absolument  comme  les 
astronomes  ont  su  voir  dans  les  perturbations  planétai- 
res la  preuve  décisive  de  la  gravitation  universelle.  C'est 
une  vue  de  génie  ;  elle  a  causé  un  mouvement  d'idées  et 
de  recherches  tant  en  France  qu'à  l'étranger. 

J'éprouve  le  regret  de  devoir  laisser  sous  silence  bien 
d'autres  découvertes  :  celles  sur  l'isomorphisme,  le  poly- 
morphisme, la  réflexion  totale  cristalline,  la  théorie  de  la 
mesure  de  l'angle  des  axes  optiques,  l'action  de  la  cha- 
leur dans  les  cristaux,  portent  tous  l'empreinte  d'une 
haute  et  lucide  intelligence. 

A  de  profondes  connaissances  minéralogiques,  Mallard 
joignait  celles  d'un  géologue  consommé,  ainsi  qu'en  té- 
moignent les  cartes  géologiques  à  grande  échelle  qu'il  a 


tracées  pour  deux  de  nos  départements,  la  Creuse  et  la 
Haute-Vienne. 

J'ajouterai  que  les  excursions  faites  à  cette  occasion  le 
conduisirent  à  une  découverte  archéologique  d'un  grand 
intérêt  :  celle  de  nombreuses  excavations  pratiquées  par 
les  Gaulois  à  Montebras  et  dans  d'autres  localités  du  Li- 
mousin et  de  la  Marche,  sur  de  faibles  indices  de  mine- 
rais d'étain,  substance  si  difficile  à  découvrir,  qu'aujour- 
d'hui encore  ces  gisements  seraient  restés  peut-être  in- 
connus sans  la  surprenante  perspicacité  de  nos  ancôtres. 

Un  voyage  rapide  au  Chili,  en  compagnie  de  M.  Fuchs, 
conduisit  ces  deux  savants  à  reconstituer  la  curieuse  his- 
toire physique  de  la  région  septentrionale  de  ce  pays 
depuis  la  période  quaternaire. 

A  la  suite  d'observations  sur  les  lampes  de  sûreté  em- 
ployées dans  les  mines,  Mallard  exécuta  à  Saint-Étienne 
d'intéressantes  expériences  sur  la  vitesse  avec  laquelle 
se  propage  l'inflammation  dans  un  mélange  gazeux  dé- 
tonant. Plus  tard,  en  raison  de  sa  compétence  bien  éta- 
blie, il  fut  chargé,  par  la  Commission  du  grisou  et  par 
celle  des  substances  explosives,  des  recherches  expéri- 
mentales relatives  à  la  sécurité  des  mines.  Ces  éludes, 
entreprises  avec  la  collaboration  de  M.  Le  Chatelier  et 
d'autres  ingénieurs,  ont  eu  des  conséquences  pratiques 
sur  les  conditions  auxquelles  doivent  satisfaii*e  les  lam- 
pes de  sûreté  et  les  explosifs  des  mineurs.  Elles  ont  aussi 
fourni  des  résultats  d'une  haute  importance  scientifique, 
quant  aux  températures  d'inflammation  et  de  combus- 
tion, aux  pressions  explosives,  aux  chaleurs  spécifiques 
et  aux  dissociations. 

Tous  les  problèmes  qu'a  abordés  Mallard,  il  les  a  éclai- 
rés d'une  lumière  inattendue.  Outre  la  supériorité  de  son 
intelligence,  il  savait  faire  usage  de  précieuses  connais- 
sances dans  les  sciences  mathématiques  et  physiques. 

Comment  ne  pas  l'ajouter?  Son  caractère  était  à  lu 
hauteur  de  son  esprit.  Sa  bienveillance,  son  amabilité, 
sa  loyauté,  son  extrême  modestie  attiraient  à  lui  teus 
ceux  qui  venaient  à  le  connaître  :  de  telles  qualités  lui 
ont  valu  de  toutes  parts  les  plus  vives  sympathies. 

Élu  à  l'Académie  des  sciences,  pour  la  Section  de  Mi- 
néralogie, à  la  succession  d'Hébert,  en  1890,  à  l'âge  de 
57  ans,  Mallard  n'a  passé  que  bien  peu  d'années  parmi 
nous;  mais  tous  nous  l'avons  assez  connu  pour  conser- 
ver fidèlement  son  souvenir,  entouré  de  haute  estime  et 
de  sincères  regrets. 

A.  Daubr^e, 

de   rinttitut. 


A  propos  de  Fœuf  du  Coucou. 

La  question  de  la  ponte  du  Coucou  a,  au  point  de  vue 
de  la  biologie  générale  et  de  la  psychologie  comparée, 
une  importance  trop  grande  pour  qu'il  ne  soit  pas  per- 
mis de  formuler  quelques  réserves  au  sujet  de  l'article 
publié  par  M.  Raspail  dans  la  Revue  Scientifique  du 
21  juillet  1894.  A  mon  avis,  les  expériences  de  M.  Ras- 
pail, quoique  bien  imaginées  et  bien  conduites,  pèchent 
en  effet  par  la  base  et  ne  permettent  pas  par  suite 
«  d'émettre  avec  certitude  »  les  conclusions  que  l'auteur 
croit  pouvoir  tirer  de  ses  observations.  En  mettant  ex- 
périmentalement un  œuf  étranger  dans  un  nid  de  Pas- 
sereau, on  ne  se  met  pas  dans  des  conditions  naturelles, 
car  ledit  œuf  est  à  une  température  voisine  de  la  tempéra- 
ture extérieure,  tandis  que  le  Coucou  dépose  son  œuf  à  la 
température  du  corps  de  l'oiseau.  Il  en  résulte  que,  dans 
l'état  normal,  le  Passereau  qui  revient  à  son  nid  ne  peut 
reconnaître  la  présence .  d'un  œuf  étranger  que  s'il  re- 
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garde  l'extérieur  du  nid  et  si  ToBuf  parasite  a  des  carac- 
tères extérieurs  bien  nets.  Au  contraire,  dans  les  expérien- 
ces de  M.  RaspailyTœuf  est  placé,  accidentellement,  à  une 
température  de  15  à  20^  environ,  tandis  que  les  œufslé- 
gitimes  en  incubation  ne  sont  pas  éloignés  de  35  à  40**  : 
le  Passereau,  en  rentrant,  perçoit  de  suite  cette  grande 
différence  de  température  et,  par  suite,  la  modification 
qui  a  été  apportée  à  sa  ponte.  Ce  fait  peut  donc  troubler 
du  tout  au  tout  le  résultat  final.  Toutes  les  expériences 
de  M.  Raspail  sont  à  refaire  en  prenant  des  œufs  sortant 
de  l'oviducte  ou  portés  artificiellement  à  la  même  tem- 
pérature que  les  œufs  qui  sont  déjà  dans  le  nid.  Il  n'est 
pas  impossible  que,  dans  ces  conditions,  les  Passereaux 
acceptent  Tœuf  sans  s'en  apercevoir.  Cela  n'est  certaine- 
ment pas  évident  a  priori,  mais  c'est  à  voir  (1). 

Henri  Coupin. 


Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences. 

CONORÈS  DB  CASN 

Deuxième  liste  des  communications  annoncées. 


I.   —  SCIBNCBS  MATBjblATIQUBS 


MM. 


Cantor  (Georges).  —  Vérification  jusqu'à  iOOO  du  théorème 
empirique  de  Goldbach. 

Casalonoa  (D.-A.).  —  Nouveau  métropolitain  système  C.-A. 
Faure  et  D.-Â.  Casalonga. 

CoLLioNON  (Ed.).  —  Questions  de  mécanique  et  de  géométrie. 

Grays  (D.).  —  Sur  une  généralisation  des  fractions  continues. 

Grimal  (X.).  —  Wagons  pour  routes. 

Laisant  (C.-A.).  —  Extension  de  l'expression  de  la  dérivée  lo- 
garithmique d'un  polynôme  entier. 

LKMonrB  (Emile).  —  Le  rapport  anharmonique  étudié  au  point 
de  vue  de  la  géométrographie.  —  Applications  de  la  transfor- 
mation continue.  —  Questions  de  géométrie. 

Sloan  (Jules).  —  Nouveau  système  de  chatne  Gall  à  joints  uni- 
versels. 

SoGiBTÉ  d'bncovraoembnt  POUR  l'industrib  nationalb,  à  Pa- 
lis. —  Présentation  d'une  notice  imprimée  sur  l'unification 
des  filetages  et  des  jauges  de  tréfilerie. 

II.  — 'sciences  POYSIQUBS  et  CHHiilQUBS 

Anoot  (A.).  —  Sur  le  régime  pluviométrique  de  la  péninsule 
ibérique.  —  Premier  catalogue  des  observations  météorolo- 
giques faites  en  France  antérieurement  k  1850.  —  Nouvelles 
photographies  de  nuages. 

Bbi^log  (Emile).  —  Météorologie  des  variations  de  la  tempéra- 
ture dans  les  lacs  de  montagnes. 

Casalonoa  (D.-A.).  —  Considérations  relatives  au  principe  II 
de  thermodynamique  et  aux  machines  thermiques. 

Denbitx.  —  Sur  la  météorologie  appliquée  à  l'agriculture. 

Friedbl  (Ch.).  —  Une  série  nouvelle  de  sulfophosphures. 

Garrioou-Laoranoe  (Paul).  —  Infiuence  luni-solaire  sur  la 
pression  barométrique  à  la  surface  de  l'hémisphère  boréale. 
—  Les  grands  mouvements  de  l'atmosphère  et  la  prévision 
du  temps. 

(i)  Nous  trouvons,  dans  la  Revue  des  sciences  naturelles 
appliquées  (20  juillet  1894,  p.  91),  le  fait  suivant,  rapporté  par 
M.  Rzehak,  à  propos  du  parasitisme  chez  le  Coucou  : 

•  Ayant  découvert,  l'été  dernier,  un  nid  de  Gobe-mouches  gris 
{Muscicapa  grisola  L.)  contenant  cinq  jeunes  âgés  de  quelques 
jours,  et,  dans  le  voisinage,  un  nid  de  Rossignols  de  murailles 
yRuticilla  phcenicttra  L.)  avec  également  cinq  petits  tout  aussi 
jeancs»  M.  Rzehak  échangea  les  deux  couvées.  Cette  substitu- 
tion n'empêcha  point  les  parents  adoptifs  de  nourrir  jusqu'au 
bout  les  petits  :  les  jeunes  Gobo-mouchcs  quittèrent  le  nid  le 
6  juillet,  les  Rossignols  de  murailles  le  9  juillet.  »  Héd. 
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GuiLBBRT  (G.).  —  Sur  quelques  prévisions  du  temps  d'après 
l'observation  simultanée  des  nuages  et  du  baromètre. 

Jaubbrt  (J.).—  Méthode  de  prévision  du  temps  par  élimination 
(météorométrie). 

Maldiney.  —  Sur  la  formation  de  l'image  latente  photogra- 
phique. —  Explication  de  Taclion  modératrice  du  bromure 
de  potassium  dans  le  développement. 

Maze  (l'abbé).  —  Sur  une  série  d'observations  météorologiques 
faites  à  Caen  au  xvui»  siècle.  —  L'hiver  de  1167-68  à  Caen, 
Glasgow,  Renainvilliers,  Montmorency,  Paris  et  CourseuUes- 
sur-Mer. 

Pbrribr(G.).  —Sur  de  nouveaux  composés  organo- métalliques. 

Peschard.  —  Les  orgues  électriques. 

Rey-Pailhade  (J.  de).  —  Nouvelles  propriétés  du  philothion, 
principe  immédiat  répandu  dans  les  deux  règnes  vivants. 

Teisserknc  de  Bort  (Léon).  —  Sur  la  mesure  do  la  hauteur 
des  nuages  par  la  photographie  simultanée  en  deux  points. 

Weiss.  —  La  puissance  des  systèmes  centrés. 

Zbnoer  (Ch.-V.).  —  La  photographie  de  l'invisible  et  la  spec- 
trophotographie.  —  L'électricité,  mouvement  hélicoïdal.  — 
.Les  aurores  boréales  1891-94  et  l'électricité  cosmique.  —  La 
photographie  du  soleil  et  la  prévision  du  temps.  Comparaison 
des  résultats  d'observations  des  années  de  1882  à  1884  et  de 
1892  à  1894. 

m.   —   SCIBNCBS   NATURELLES 

André.  —  Sur  le  suc  pulmonaire. 

Bacrer  (de).  — De  quelques  résultats  indéniables  obtenus  par 
les  ferments  pris  à  l'état  vivant. 

Barnay.  —  La  coxalgie  et  les  maladies  osseuses  ou  articulaires 
de  la  colonne  vertébrale  et  des  membres  inférieurs,  leur 
traitement. 

Battandibr  (J.-A.).  —  Considérations  sur  les  plantes  rares  de 
la  flore  de  l'Algérie. 

Batuaud.  —  Communication  à  la  Section  des  Sciences  médi- 
cales. 

Sblloc  (Emile). — Étude  sur  la  formation  des  lacs  glaciaires.— 
Note  sur  la  flore  algologique  d'eau  douce  d'Islande.  —  De  la 
pisciculture  dans  le  Sud-Ouest  de  la  France. 

Blanc  (Ed.).  —  Sur  une  plante  textile  de  l'Asie  centrale.  — 
La  culture  du  coton  en  Asie  centrale. 

Calvet.  —  Des  bryozoaires  de  la  région  de  Cette. 

Caraven-Cachin  (A.).  --  Catalogue  des  poissons  des  eaux  dou- 
ces du  département  du  Tarn.  —  Le  cimetière  barbare  de 
Gravas  (nouvelle  découverte).  —  Découvertes  de  vases  à  bec 
à  traverse  intérieure  du  xiii«  siècle  aux  Liais  (TarR-et-Ga- 
ronne). 

Cbnsier  (E.).  —  La  station minéro-thernialo  de  l'Ouest:  Bagno- 
les de  rOme, 

Cm  AÏS.  —  Les  révélations  d'un  verre  d'eau,  ou  la  non-identité 
des  fonctions  physico-chimiques  do  l'organisme  humain  en 
état  de  santé  et  en  état  de  maladie. 

Cossmann.  —  Quelques  formes  nouvelles  ou  peu  connues  dos 
faunes  du  Bordelais. 

Coutil  (Léon.).  —  Note  sur  les  silex  taillés  recueillis  au  Vieux- 
Rouen.  —  Du  mélange  des  instruments  en  silex  ocreux  afl'cc- 
tant  les  formes  de  Saint-Acheul,  du  Moustier  et  de  Solutré, 
recueillis  sur  certains  points  des  départements  de  l'Eure  et  de 
la  Seine-Inférieure,  soit  à  la  surface  du  sol,  soit  dans  les  al- 
luvions  anciennes.  —  Instruments  en  silex  du  Grand-Pros- 
signy  trouvés  dans  le  département  de  l'Eure.  —  Sépultures 
néolithiques  de  la  vallée  do  la  Seine  où  la  présence  des  an- 
neaux en  schiste  a  été  observée.  —  Note  sur  l'anthropologie 
et  le  mobilier  funéraire  observés  dans  le  cimetière  gallo- 
romain  et  franc  de  Muids  (Eure). 

Daniel  (L.).  —  Étude  anatomique  sur  les  débuts  de  la  soudure 
dans  la  greffe. 

DuBAiL-RoY.  —  Fouilles  de  1894  dans  les  grottes  de  Cravanche. 

DuFOUR.(Léon).  —  Influence  de  la  nature  du  sol  sur  le  déve- 
loppement des  racines. 

Fauvel  (Albert).  —  L'asymétrie  comme  caractère  constant 
d'espèce,  de  genre  et  de  tribu. 

Faybl.  —  De  la  surexposition  dans  la  photographie  des  plantes. 
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Ferray.  —  Rivières  du  département  de  TEore  qui  se  perdeat 
et  leurs  points  de  réapparition. 

Gain  (Edmond).  —  Influence  de  la  sécheresse  sur  la  propaga- 
tion et  la  multiplication  de  l'espèce  chez  les  végétaux  her- 
bacés. 

Oauchery  (Paul).  —  Études  anatomiques  sur  les  hybrides. 

GéNBAU  DB  Lamarlière.  —  Variations  de  structure  du  Pteris 
aquilicia. 

GuÉRiN  (A.).  —  Sur  la  brûlure. 

Hallopbau.  —  Sur  une  manifestation  à  la  fois  cutanée  et  os- 
seuse de  la  syphilis  dans  une  même  région. 

Hallopbau  et  Jacquinet.  —  Contribution  à  Tétude  du  dermo- 
graphisme. 

HovBLACQUB  (Abel).  —  Étude  de  séries  de   crânes    normands. 

KUnckel  (d'Herculais)  (J.).  —  Histoire  biologique  des  insectes 
diptères  qui  vivent  en  Algérie  aux  dépens  des  Orobranches. 
—  Les  invasions  de  sauterelles  dans  l'Afrique  du  Sud. 

Levât  (David).  —  Gisements  de  phosphate  de  chaux  et  gise- 
ments de  calamine  de  la  Tunisie. 

Maonin  (Ant.).  —  Végétation  des  lacs  du  Jura,  exploration  de 
4894.  —  Les  plantes  calcifuges  et  leur  rôle  dans  la  végétation 
du  massif  jurassien. 

MouLONOUBT  (Albert).  —  Procédé  de  restauration  dans  les  dé- 
chirures complètes  du  périnée. 

Parmentier.  —  Histologie  comparée  des  magnoliacées. 

Pbschard  (A.).  —  Le  Moà  et  son  extermination  par  l'homme. 

Qdbva.  —  Anatomie  de  la  tige  de  la  vanille.  —  Modifications 
anatomiques  provoquées  par  VHeteroder  rarftctcoteMull.dans 
les  tubercules  d'une  Dioscorée. 

Ramond.  —  Études  de  géologie  sur  le  bassin  de  Paris,  recher- 
ches effectuées  plus  spécialement  sur  de  grands  travaux  pu- 
blics en  cours  d'exécution. 

RussBL  (W.).  —  Contribution  à  l'étude  de  l'influence  du  climat 
sur  la  structure  des  feuilles. 

SucHBTBT  (André).  —  Les  hybrides  de  mammifères  et  oiseaux 
récemment  obtenus. 

Tardy.  —  Les  déviations  magnétiques. 

Tissié  (Ph.).  —  Contribution  à  la  psychologie  de  l'entraîne- 
ment. 

ViGOT  (A.).  —  Diverticulum  de  l'œsophage. 

IV.  —  sciences  économiques 

Barthès.  —  Revision  de  la  loi  Roussel,  ou  loi  du  23  décembre 
1874,  sur  la  protection  des  enfants  du  prc^nier  âge.  Com- 
mentaires de  la  loi  du  15  juillet  1893  (assistance  médicale  gra- 
tuite dans  les  campagnes). 

Bbhaglb  (de).  —  La  question  coloniale  dans  Torique  équato- 
riale.  —  La  question  du  Niger  et  de  la  Bénoué,  situation  ac- 
tuelle des  Anglais  vis-à-vis  du  Bornou  et  des  pays  limitrophes  ; 
leurs  explorations.  —  État  des  relations  de  l'Adamaou  et  du 
Mouri  avec  les  pays  voisins.  —  État  de  la  question  politique 
dans  les  bassins  delà  Bénoué,  du  lac  Tchad  et  du  Congo,  à  la 
suite  des  dernières  missions  françaises. 

Bellet  (Daniel).  —  Le  rendement  des  tramways. 

Belloc  (Emile).  —  Excursions  lacustres  dans  les  Pyrénées  es- 
pagnoles. 

Blanchot  (Colonel).  —  Le  canal  des  deux  mers. 

Boudin  (A.).  —  L'enseignement  secondaire  moderne  répond  à 
une  nécessité  nationale,  et,  loin  d'abaisser  le  niveau  intellec- 
tuel général,  il  l'élève. 

Boutroub.  —  La  Palestine  et  la  Syrie. 

Casalonga  (D.-A.).  —  Des  principes  et  règles  de  la  nouvelle 
loi  danoise  sur  les  brevets  d'inventions. 

Castonnet  des  Fossbs.  —  L'Amérique  en  1792.  —  La  question 
du  Maroc. 

Cayla.  —  Une  entente  monétaire  internationale  possible. 

Censikr.  —  La  station  thermale  de  Bagnoles-de-rOme. 

Drouineau.  —  Les  vagabonds  roulottiers  au  double  point  de 
vue  do  l'hygiène  et  de  l'assistance. 

Dubois  de  L'Estano.  —  (Communication  dont  le  titre  n'est  pas 
parvenu.) 

Dupont.  —  Le  bassin  commercial  de  la  Garonnci 

Des  Essars  et  Raphaël  Lévy.  —  Questions  monétaires. 


Passy    (Frédéric).  —  Du  caractère  de  plus  en  plus  spécial  de 
lois  françaises. 
MM. 

Gain  (Edmond). —  Influence  de  la  sécheresse  sur  les  tubercules 
de  la  pomme  de  terre. 

Garnibr.  — *  De  l'infiltration  de  la  race  noire  en  Europe. 

Gauthiot.  —  La  Bosnie  et  l'Herzégovine.  —  Les  moyens  de 
vulgarisation  et  d'extension  des  connaissances  géographi- 
ques. 

Db  Gordon  y  db  Acosta  (Antonio).  —  L'Église  et  la  crémation 
(ouvrage  imprimé). 

Houdard  (Adolphe).  —  Le  régime  monétaire  français  et  son 
avenir. 

KilNCKEL  (d'Herculais)  (J.). -«  Le  pays  du  mouton,  les  troo» 
peaux  et  leurs  conditions  d'existence  en  Algérie  :  sur  les 
Hauts-Plateaux  et  dans  rBxtr6me-i:>ud.  *-  Géographie  écono- 
mique :  Quelles  sont  les  ressources  que  peut  offrir  rBxtrèmc- 
Sud  algérien  au  point  de  vue  de  l*élevage? 

Levât  (David).  —État  actuel  de  la  producUon  et  de  la  consom- 
mation des  phosphates. 

LÉVY  (Raphaël).  Le  régime  monétaire  et  fiduciaire  des  États- 
Unis. 

Lucas  (Charles).  —  La  caisse  de  défense  mutuelle  des  ar<;hitec- 
tcs. 

Maryrb  (Maxime).  —  Les  courriers  de  la  poste  et  lea  voies 
télégraphiques  en  France.  (Présentation  de  la  carie  de 
France  mise  sous  la   direction  de  M.  Anthoine.) 

Malvbzin.  —  La  réforme  ortographique  et  la  Société  philologi- 
que française. 

Maroubrite-Delacharlonny.  —  Nouveaux  résultats  obtenu» 
par  l'emploi  du  sulfate  de  fer  en  agriculture. 

Nottelle.  —  Le  protectionnisme. 

Parbto  (Vilfredo).  —  Théorie  mathématique  des  changes 
étrangers. 

Rafpalovich  (Arthur).  —  La  crise  de  1893  aux  États-Unis.  — 
Réfutation  de  quelques  sophismes  relativement  à  l'influence 

du  change. 

Salles.  —  Les  lendits  régionaux  d'exercices  physiques. 

TissiK  (P.).  —  Les  lendits  interscolaires,  considérations  géné- 
rales sur  l'éducation  physique. 

Trabaud  (Pierre).  —  Projet  de  substitution  du  titre  d'Ensei- 
gnement pédagogique  technique  et  moral  à  celui  de  Péda- 
gogie pour  la  16*  section.  —  Compte  rendu  de  la  brochure  de 
M.  Labbé  sur  l'éducation  nationale  d'après  M.  A.  Fouillée. 

TuRQUAN  (Victor).  —  De  la  durée  des  générations  humaines.— 
Résultats  du  dénombrement  de  1891. 


Savants  étrangers  ayant  accepté  Vinvitation  d'assister 
au  Congrès  : 
MM. 

Candèze,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Belgique. 

De  Dekterew,  membre  du  Conseil  municipal  de  Saint-Péters- 
bourg, délégué  de  la  Société  russe  d'hygiène  publique. 

Folie f  directeur  de  l'Observatoire  royal  de  Belgique. 

Genèse^  professeur  à  l'Université  d'Aberystwyth. 

GrinwiSt  professeur  à  l'Université  d'Utrecht. 

Guimàraès  (Rodolphe),  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Lisbonne,  lieutenant  de  l'état-major  du  génie 
portugais. 

Julin  (Charles),  professeur  d'anatomie  comparée  à  l'Université 
de  Liège. 

De  Loriot  Le  Forty  géologue  suisse. 

Mackay  (John  S.),  professeur  de  mathématiques  à  l'Académie 
d'Edimbourg. 

Malaise  (le  professeur  C),  membre  do  l'Académie  des  sciences 
de  Belgique. 

Maragliano  (Edoardo),  professeur  à  l'Université  de  Gênes. 

Marriott  (William),  secrétaire  de  la  Royal  meteorologivat  So- 
ciety, de  Londres. 

O'Reilly  (J. -P.),  professeur  de  minéralogie  au  Collège  royal  des 
sciences  de  Dublin. 

Pareto  (Vilfredo),  professeur  d'économie  politique  à  l'Univer- 
sité de  Lausanne. 
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Tavemi  (le  cheyalier  Roméo),  professeur  de  pédagogie  à  l'Uni- 

Tersité  de  Catane. 
Shoolbred  (James  N.),  C.  E.,  F.  G.  S.,  à  Londres. 
Zenger  (Charles  V.),  membre  de  l'Académie  des  sciences  de 

l'empereur  François-Joseph  !•%  professeur  de  physique  et 

d'astronomie    physique    à   l'École    polytechnique    slave,   à 

Prague. 

Avis.  —  Par  erreur,  il  a  été  indiqué  que  les  services  géné- 
raux (secrétariat,  sections)  seraient  installés  au  Lycée  de  Caen. 
C'est  au  Palais  des  Facultés  que  seront  tous  ces  services. 

—  Lbs  pièces  d'aroknt  a  835  millièmes  et  a  900  miluàmbs. 
—  Les  monnaies  divisionnaires  italiennes  étant  définitivement 
exclues  depuis  le  24  juillet  dernier,  le  nombre  des  pièces  qu'on 
peut  accepter  se  réduit  d'autant.  En  voici  la  liste,  que  donne 
M.  Goumay  dans  VÉconomiste  français  : 

Pièces  françaises.  —  1*  Napoléon  III,  empereur,  lauré;  2*  Ré- 
publique (profil). 

Pièces  étrangères.  —  !•  Léopold  I""  (derniers  millésimes); 
2»  Léopold  l**  et  Léopold  II  (deux  profils  juxtaposés)  ;  3"  Léo- 
pold II,  en  français  et  en  flamand;  k*"  Helvetia  (figure  debout); 
5*  Georges  I",  roi  des  Grecs. 

Parmi  les  monnaies  divisionnaires  françaises,  celles  qui,  ayant 
été  bonnes  autrefois,  ont  cessé  de  l'être  depuis  que  le  change- 
ment du  titre  (835  millièmes,  au  lieu  de  900)  en  a  entraîné  la  dé- 
monétisation, sont  celles  à  l'effigie  de  Napoléon  I*',  Louis  XVIII, 
Charles  X,  Louis- Philippe  et  Napoléon  III  avant  1865  (avant 
1864  pour  les  pièces  de  50  centimes). 

Parmi  les  monnaies  étrangères  du  mémo  ordre,  une  mention 
spéciale  est  due  aux  pièces  suisses  et  aux  pièces  pontificales. 

L'Helvetia  assise,  qui  naguère  était  le  type  général,  n'est 
plas  acceptable  que  pour  les  pièces  de  5  fr.  Pour  les  pièces  de 
2  fr.,  1  fr.  et  0  fr.  50,  il  faut  l'Helvetia  debout  et  l'on  doit  re- 
pousser l'autre  effigie,  dont  il  existe  encore  de  nombreux  exem- 
plaires. 

Les  pièces  du  Pape  ont  été,  en  principe,  démonétisées  dès 
!872,  après  la  conquête  des  États  romains  par  Victor-Emma- 
nuel. Mais,  les  délais  ayant  été  courts  et  la  publicité  insuffi- 
sante, la  France  est  restée  en  possession  d'une  quantité  consi- 
dérable de  ces  pièces.  En  vue  de  les  éliminer,  un  accord  intervint 
entre  le  Trésor  et  la  Banque  à  la  date  du  4  novembre  1 879  et 
les  retraits  recommencèrent.  Lors  de  la  Conférence  monétaire 
de  1885  (Union  latine),  il  fut  accordé  de  ce  chef  à  la  France  un 
contingent  supplémentaire  do  8  millions  qui  fut  presque  inté- 
gralement absorbé  par  la  refonte  des  monnaies  papales  alors 
détenues  par  la  Banque  et  le  Trésor.  Mais  il  en  restait  et  il  en 
reste  encore  beaucoup  trop  dans  les  mains  des  particuliers,  qui 
se  les  passent  et  se  les  repassent  incessamment,  sans  que  rien 
puisse  faire  prévoir  la  disparition  de  ces  pièces  condamnées. 
Ceux  à  qui  il  répugne  de  chercher  à  les  replacer,  quand  ils  les 
ont  reçues,  sauraient  certainement  gré  a  la  Monnaie  de  Paris 
de  les  leur  reprendre,  fut-ce  au  prix  du  métal. 

I^  mfmc  facilité  devrait  être  donnée  aux  porteurs  des  an- 
ciennes monnaies  divisionnaires  françaises  ù  900  millièmes. 

—  La  culturh  du  tabac  aux  États-Unis.  —  M.  D.  Bellet 
donne,  dans  le  Journal  de  la  Société  de  Statistique  de  Paris, 
d'après  un  des  plus  récents  rapports  que  publie  périodique- 
ment le  Département  de  l'agriculture  aux  États-Unis,  des  indi- 
cations fort  intéressantes  sur  là.  culture  et  la  production  du 
tabac  aux  États-Unis.  En  1888,  d'après  ce  même  département, 
on  cultivait  la  plante  sur  une  surface  de  747326  acres,  et  la  ré- 
colta avait  été  de  565795000  livres,  d'une  valeur  totale  de 
43666665  dollars  ;  l'année  suivante,  d'après  les  relevés  du  Census, 
c'est  sur  692990  acres  que  cette  culture  est  faite;  elle  donne 
488255896  livres  seulement,  valant  à  peu  près  34844449  dol- 
lars. On  voit  qu'il  y  a  une  divergence  réellement  énorme  entre 
ces  deux  productions  successives,  et,  ce  qui  est  plus  étonnant, 
entre  les  surfaces  mises  en  culture;  peut-être  le  chifl're  de  1888 
était-il  quelque  peu  exagéré.  Toujours  est-il  que  voici  les  chif- 
fre» de  1893,  qui  semblent  puisés  aux  meilleures  sources  :  sur- 
face cultivée,  702952  acres  (ou  284485  hectares);  récolte, 
483023963  livres  (représentant  219609874  kilos)  ;  valeur  approxi- 
mative, 39155U2  dollars  (ou  195  777210  fr.). 


INVENTIONS 

ReeeUM  et  Procédés. 

Lbs  montres  a  répétition  phonooraphique.  —  Un  hor- 
loger de  Genève,  M.  Si  van,  a  fait  une  intéressante  application 
du  phonographe  à  l'horlogerie. 

Ce  construeteur  remplace  la  sonnerie  des  montres  et  des 
réveils  par  des  plaques  circulaires  sur  lesquelles  les  stries  pho- 
nographiques  correspondant  à  telle  ou  telle  série  de  mots  parlés 
sont  gravées  en  spirale  dans  le  caoutchouc  vulcanisé.  La  pointe 
vibrante  peut  passer  des  milliei's  de  fois,  parait-il,  sur  les 
mêmes  stries  sans  que  l'usure  de  celles-ci  soit  appréciable. 

Les  montres  peuvent  ainsi  parler  les  heures,  et  au  besoin 
rappeler  les  principales  occupations  de  la  journée.  Les  réveils 
remplacent  la  sonnerie  traditionnelle  par  des  cocoricos  très 
réussis,  ou  la  phrase  :  Lève-toi,  debout,  prononcée  en  allemand 
ou  en  français,  ou  en  d'autres  langues. 

Particularité  à  noter  ;  En  adoucissant  certaines  stries,  en  en 
supprimant  ou  en  en  exagérant  d'autres,  on  peut  corriger  l'ac- 
cent de  la  personne  qui  a  parlé  devant  le  phonographe  et  faire 
par  exemple  des  plaques  phonogrammes  de  véritables  souvenirs 
de  famille. 

Les  sons  émis  sont  assez  nets  pour  qu'un  réveil  puisse  so 
faire  entendre  d'une  pièce  contigui*  à  celle  où  se  trouve  son 
propriétaire,  les  portes  étant  closes  et  la  plaque  n'ayant  pas 
plus  de  5  à  6  centimètres  de  diamètre. 

—  Photooravurk  sor  cuivre.  —  M.  Calmels  indique,  dans 
le  Photographie  News,  le  mélange  suivant  pour  sensibiliser  les 
plaques  de  cuivre  poli  ; 

parUf»  on  poid». 

CoUe  de  poisson 60 

Albumine 60 

Kau .' 120 

Bichromato  d'ammoniaque 3  1/2 

La  plaque  est  placée  sur  un  tour  pour  assurer  l'égale  répar- 
tition du  mélange  et  chasser  l'excès.  Il  suffit  d'une  exposition 
de  deux  minutes  environ  au  soleil  pour  obtenir  l'épreuve  posi- 
'  tive  que  l'on  développe  par  un  simple  lavage  à  l'eau  qui  enlève 
toutes  les  parties  sur  lesquelles  la  lumière  n'a  pas  agi. 

La  plaque  est  ensuite  chauffée  fortement  jusqu'à  ce  que  la 
couche  sensible  prenne  une  teinte  brunâtre  ;  enfin,  après  re- 
froidissement, la  plaque  est  placée  dans  un  récipient  ordinaire 
en  porcelaine  et  couverte  d'une  solution  de  perchlorure  de  fer 
(30*  Réaumur).  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  gravure  est  ter- 
minée :  il  n'y  a  plus  qu'à  laver  et  sécher  pour  avoir  la  planche. 

—  Nouvelle  orais^  indwtribllk.  —  La  base  essentielle  de 
ce  produit,  imaginé  par  M.  Paul  Giffard,  est  un  mélîmge  à 
chaud  d'huile  végétale  et  de  graisse  animale,  à  l'exclusion  de 
toutes  huiles  ou  graisses  minérales.  On  peut  l'obtenir  par  le 
mélange  à  chaud  d'huile  de  ricin  fine  fleur  et  de  graisse  de 
mouton  épurée  fondue  au  bain-marie.  Le  mélange  se  fait  à  une 
température  d'environ  80*,  et  après  refroidissement,  il  est  suivi 
d'un  léger  broyage.  Les  proportions  sont  variables;  voici  pour- 
tant trois  types  de  graisses  fréquemment  employées  : 

A.  Graisse  fluide  pour  coussinets  :  90  p.  100  d'huile  de  ricin 
fine  fleur  et  10  p.  100  de  graisse  de  mouton  épurée  fondue  au 
bain-marie  ; 

B.  Graisse  consistante  pour  piston  en  caoutchouc  et  autres  : 
80  p.  100  d'huile  de  ricin  et  20  p.  100  de  graisse  de  mouton. 

C.  Graisse  très  consistante  pour  axes,  engrenages,  voitures  : 
60  p.  100  d'huile  de  ricin  et  40  p.  100  de  graisse  de  mouton. 

Le  graissage  des  pistons  de  machines  et  des  organes  en  caout- 
chouc au  moyen  d'un  de  ces  mélanges  donne  des  résultats 
excellents.  _ 
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RsMARQUBS.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  17*,9  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
assez  rares.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  observées  :  21"" 
à  Stockkolm  le  16;  39""  à  Servance,  Hernosand,  20—  à  Kiew, 
30-»  à  Stomoway,  Utrecht,  SO""  k  Kuopio  le  17;  40—  à  Ser- 
vance, Kuopio,  Moscou  le  18;  20""  à  Wisby,  Copenhague, 
Trieste  le  19;  20»-  à  Cherbourg,  Laghouat  le  20;  20'»-  à  Stor- 
noway  le  21;  37"»  à  Brest,  30»"  à  Saint-Mathieu,  54""  au  Puy- 
de-Dôme  le  22.  —  Orage  à  Memel,  Kœnigsberg  le  19;  à  Biar- 
ritz, la  Coubre,  Pic  du  Midi,  Clermont,  Floirac,  Nemours  le 
22.  —  Forte  perturbation  magnétique  au  parc  Saint-Maur  le 


20,  à  Clermont  le  20  et  le  21.  —  Légers  tremblements  de  terre 
à  Aumale  dans  la  nuit  du  22  au  23. 

Chronique  astronomiqdb.  —  Mercure,  Vénus,  Mars  et  Jupi- 
tery  visibles  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méri- 
dien le  29  à  11*1 1-1 8-,  gJ'SS-i',  4*55"6-  et  9*14"48»  du  matin. 
Saturne,  qui  éclaire  le  S.-S.-W.  au  commencement  de  la  nuit, 
atteint  son  point  culminant  à  4'>46"50»  du  soir.  —  Conjonction 
de  la  Lune  avec  Jupiter  et  avec  Vénus  le  29,  avec  Mercure  le 
30.  —  Quadrature  d'Uranus  avec  le  Soleil  le  30,  la  planète  pas- 
sant au  méridien  vers  6  h.  du  soir.  —  Grande  marée  de  coeffi- 
cient 1,03  le  3.  —  N.  L.  le  !•'  août.  L.  B. 


Paris.  —  Cbamerot  et  Henouard  (Imp.  des  Deux  Revues),  19,  rae  des  Saints-Pèrei.  —  31468. 
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SCIENCES  MÉDICALES 

Sature  nerveuse  et  restauration  fonctionnelle. 

Une  communication  de  Herzen^  récemment  pu- 
bliée dans  un  Recueil  très  répandu  (1),  soulève  à 
nouveau  la  question  tant  de  fois  agitée  des  restaura- 
tions fonctionnelles  immédiates  après  la  suture  ner- 
veuse secondaire.  S'appuyant  sur  les  recherches 
histologiques  de  5c A?/, le  savant  professeur  de  Lau- 
sanne croit  pouvoir  attribuer  ce  phénomène  énig- 
matique  à  la  soudure  des  fibres  du  bout  central  avec 
celles  du  segment  périphérique  qui  demeureraient 
rivantes  aprèsla  section.  On  sait  en  effet  que  Schif  (2) 
prétend  avoir  constaté,  eu  usant  de  certains  réactifs 
et  notamment  de  la  nlgrosine,  la  persistance  indé- 
finie du  cylindraxe  dans  la  portion  du  nerf  isolée 
du  névraxe  ;  la  myéline  seule  passerait  à  la  dégéné- 
rescence. Dans  ces  conditions,  les  éléments  du  bout 
périphérique  conserveraient  leur  conductibilité,  si 
même  ils  cessaient  d'être  directement  excitables. 
Cette  sur\de  s'observerait  encore,  d'après  Tauteur, 
quand  on  prend  la  précaution  de  détruire  les  gan- 
glions spinaiix  correspondant  au  nerf  coupé  et  de 
pratiquer  la  résection  des  autres  troncs  du  membre. 

Malheureusement  les  assertions  de  Schi/f  n'ont 
pas  été   confirmées.   Backiowecki  (3)  et  Santi  Si- 


[{)  Semaine  médicale,  1893,  n»  41,  p.  328.  —  Communication 
à  la  Société  de  médecine  vaudoise,  15  juin  1893. 

(2)  Acad.  des  se,  6  mars  1854.  —  Zeitschr.  f  wiss.  Zool.  Bd 
VU,  1856.  —  Sem.  méd.,  1887,  n»  26,  p.  262,  et  1893,  n»  49, 
p.  388. 

(3)  Arch,  f  mikr.  Annt.,  1876,  p.  420. 

31*  ANNii.  —  4«  Série,  t.  11. 


rena  (i)  sont,  à  ma  connaissance,  les  seuls  histolo- 
gistes  qui  aient  partagé  ses  vues.  On  considère  même 
conmie  illusoire  Féventuali té  d'une  réunion  immédiate 
par  l'intermédiaire  d'éléments  spécifiques  développés 
entre  fibres  fraîchement  coupées,  contrairement  aux 
affirmations  de  Lavera»  (2),  de  Gluck  (3),  et  —  faut-il 
le  dire  —  d'une  foule  de  chirurgiens  incompétents. 

Mais  à  défaut  d'une  vérification  directe,  la  théorie 
de  Schi/f  semble  autorisée  à  se  prévaloir  de  cer- 
taines particularités  cliniques  qui,  en  dehors  d'elle, 
sont  restées  longtemps  inexplicables.  Je  veux  parler 
de  ces  restitutions  fonctionnelles  immédiates  ou  quasi 
immédiates  survenant  après  une  suture  secondaire 
et  dont  l'apparition  a  provoqué  au  plus  haut  degré 
l'étonnement  des  chirurgiens  qui  en  ont  été  les  té- 
moins. A  vrai  dire,  ce  rétablissement  hâtif  de  la  sen- 
sibilité ou  de  la  mobilité  ne  se  manifeste  que  dans 
des  circonstances  exceptionnelles;  mais  quelque  rare 
qu'il  soit,  on  ne  saurait  en  nier  la  réalité  :  le  fait  a 
été  signalé  par  des  observateurs  trop  consciencieux 
pour  qu'on  puisse  en  contester  l'exactitude. 

C'est  en  se  plaçant  sur  ce  nouveau  terrain  que  le 
disciple  de  Schiff'  a  tenté  de  réhabiliter  la  doctrine 
de  son  illustre  maître.  Comme  la  subtilité  de  ses  ar- 
guments pourrait  égarer  l'esprit  du  lecteur  et  em- 
brouiller davantage  encore  un  sujet  déjà  passa- 
blement compliqué,  il  m'a  paru  opportun  d'en 
présenter  ici  une  réfutation  explicite. 


(1)  Ricerce  sperimentali  sulla  veproduzione  dei  nervi;  Pa- 
Icrme,  1880. 

(2)  Recherches  expérimentales  sur  la  régénération  des  nerfs 
(thèse  de  Strasbourg),  1867. 

(3)  Arch.  /•.  kL  Chir.  Bd  XXV,  1880. 
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Et  tout  d'abord  est-il  réellement  impossible  d'ex- 
pliquer le  phénomène  paradoxal  dont  il  s'agit  sans 
recourir  à  l'hypothèse  de  la  sur\ie?  La  question  ainsi 
posée  doit  être  résolue  par  la  négative.  Il  suffit  en 
effet  pour  cela  d'utiliser  certaines  notions  anato- 
miques  et  physiologiques  dont  Hei^zen  n'a  saisi,  me 
semble-t-il,  ni  la  signification  ni  l'importance. 

Voici,  en  tenant  compte  de  ces  données,  comment 
il  convient  de  se  représenter  les  choses.  Une  section 
accidentelle  est  venue  interrompre  la  continuité 
d'un  nerf,  entraînant  la  paralysie  d'une  circonscrip- 
tion musculaire  ou  cutanée  déterminée.  Cet  état  se 
maintient  pendant  des  mois  ou  des  années,  et  rien 
n'annonce  encore  le  réveil  prochain  de  la  fonction 
lorsqu'on  se  décide  à  intervenir.  Le  nerf  est  alors 
mis  à  nu,  puis  soumis  au  niveau  de  la  cicatrice  à  une 
nouvelle  section  suivie  ou  non  de  suture.  L'opération 
est  à  peine  terminée  que  l'on  voit  réapparaître  la  sen- 
sibilité et  parfois  aussi  les  mouvements  dans  toute 
l'étendue  du  district  primitivement 'paralysé.  D'autres 
fois  ce  surprenant  phénomène  se  produit  seulement 
au  bout  de  quelques  heures  ou  de  quelques  jours, 
mais  en  tout  cas  après  un  bref  délai. 

Il  est  de  la  dernière  évidence  qu'ici  la  réfection 
sensitive  ou  motrice  ne  peut  s'accomplir  que  par 
l'intermédiaire  de  fibres  nei-veuses  vivantes,  c'est-à- 
dire  en  état  de  recevoir  et  de  transmettre  les  excita- 
tions centrifuges  ou  centripètes.  Si  donc  il  était 
démontré  que  les  fibres  périphériques  de  la  branche 
coupée  sont  seules  à  desservir  le  territoire  paralysé, 
ou  serait  bien  forcé  d'accepter  l'interprétation  de 
Schiff,  Mais  il  n'en  est  nullement  ainsi.  On  sait  en 
effet,  pour  ce  qui  concerne  la  fonction  sensitive, 
que  les  diverses  circonscriptions  de  la  région  digi- 
tale ne  sont  pas  innervées  chacune  individuelle- 
ment par  un  des  troncs  nerveux  du  membre.  Aux 
filets  directs  se  mêlent  toujours  des  fibres  prove- 
nant des  troncs  voisins  et  que  l'on  désigne  pour  ce 
fait  sous  le  nom  de  fibres  collatérales.  Souvent  le  mé- 
lange est  assez  intime  pour  que  la  superposition  des 
aires  sensitives  ressortissant  à  deux  nerfs  différents 
en  devienne  à  peu  près  parfaite.  Le  cas  se  présente 
entre  autres  pour  les  deux  poplités  chez  le  chien  (1). 
Il  peut  môme  arriver,  conmie  je  l'ai  démontré  expéri- 
mentalement, que  la  diffusion  périphérique  soit  telle 
qu'il?»  seul  tronc  nerveux  se  trouve  en  état  de  sensi- 
biliser à  lui  seul  toute  la  surface  tégumentaire  de 
l'extrémité  du  membre  postérieur.  En  fait,  dans  la 
grande  majorité  des  cas,  le  poplité  interne  est  ici  le 
seul  nerf  qui,  au  milieu  d'un  domaine  mixte  extré- 

(1)  Vanlair,  Àrch,  de  biologie,  1866,  t.  VII,  p.  43.j. 


mement  étendu,  possède  un  territoire  exclusif,  ce- 
lui-ci se  limitant  d'ailleurs  au  coussinet  plantaire  et 
à  une  petite  languette  cutanée  située  en  arrière  du 
coussinet.  Les  recherches  d'Arloing  et  Tripier,  puis 
celles  de  Laborde,  ont  fourni  des  résultats  an^gues 
pour  le  membre  antérieur. 

Les  données  relatives  à  la  distribution  périphé- 
rique des  nerfs  sensitif s  dans  les  extrémités  de  V homme, 
données  établies  sur  des  faits  purement  cliniques,  ne 
comportent  naturellement  pas  une  aussi  grande  pré- 
cision ;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'innerva- 
tion y  est  soumise  aux  mêmes  règles.  On  peut  même 
citer  des  cas  où  la  diffusion  tégumentaire  se  mon- 
trait plus  complète  encore  que  chez  l'animal,  témoin 
l'observation  suivante  de  Baudens  (1):  un  coup  de 
sabre  porté  dans  le  creux  de  l'aisselle  avait  tranché 
le  médian,  le  cubital,  le  cutané  interne  et  le  mus- 
culo-cutané,  ne  laissant  intact  que  le  radial.  Exami- 
nés 24  heures  après  l'accident,  la  main  et  les  doigts 
étaient  tellement  sensibles  que  la  moindre  pression  y 
provoquait  de  vives  douleurs.  Les  jours  suivants,  la 
sensibilité  deWnt  un  peu  obtuse,  mais  elle  se  main- 
tint jusqu'à  la  mort  du  patient.  —  Le  cas  de  Lelié- 
vant  (2)  n'est  pas  moins  démonstratif.  L'auteur  a  cons- 
taté en  effet  la  persistance  de  la  sensibilité  dans  les 
régions  desservies  par  le  sous-orbitaire,  le  dentaire 
inférieur  et  le  buccal  malgré  la  section  de  tous  ces 
nerfs. 

Lors  donc  qu  interviendra  une  névrotomie  acciden- 
telle portant  sur  un  des  nerfs  de  la  main  ou  du  pied, 
celle-ci  ne  détruira  jamais  qu'une  partie  des  fibres  pré- 
posées à  Vinnervation  de  la  zone  dans  laquelle  se  dis- 
tinbuent  les  ramifications  du  nerf  coupé. 

Mais  il  est  encore  un  autre  système  de  fibres 
susceptibles  de  concourir,  bien  qu'à  un  moindre 
degré,  au  maintien  de  la  fonction  après  la  division 
d'un  tronc  nerveux.  Cet  appareil  est  représenté  par 
les  fibres  récurrentes  d'Arloing-Tripier,  qu'il  importe 
de  ne  pas  confondre  avec  de  simples  anastomoses. 
Les  tubes  récurrents  présentent  en  effet  cette  parti- 
cularité qu'après  avoir  gagné  la  branche  voisine  et 
s'être  mêlés  à  ses  fibres,  ils  remontent  vers  le  centre, 
et  cela  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  au  lieu  de  se 
diriger  comme  elles  vers  la  périphérie.  En  outre, 
tandis  que  les  échanges  anastomotiques  ordinaires 
s'effectuent  à  tous  les  niveaux,  les  anses  dont  il  s'agit 
se  forment  à  peu  près  exclusivemment  à  l'extrémité 
terminale  des  membres.  Pour  ce  qui  regarde  la  fonc- 
tion de  ces  fibres  ansiformes,  elle  n'est  que  très  im- 
parfaitement connue.  Cependant,  si  l'on  est  endroit 
de  leur  refuser  un  rôle  tactile  proprement  dit,  on 
doit  leur  concéder  au  moins  le  pouvoir  de  ressentir 

{{)  Baudens,  Clinique  des  plaies  par  ai^mes  à  feu,  p.  13L 
(2)  Letiévant,  Union  méd,,  1873,  n»  84. 
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les  excitations  douloureuses  et  peut^tre  même  des 
impressions  tactiles  confuses.  Les  explorations  minu- 
tieuses de  Laborde  sur  un  malade  de  Tillaux  et  celles 
ieDayot  fils  (\)  montrent  en  eflfet  que  la  sensibilité 
au  contact,  à  la  pression,  au  pincement,  à  la  piqûre 
peut  reparaître  alors  que  la  sensibilité  esthésiomé- 
trique  fait  défaut. 

Voici  maintenant  les  conséquences  de  la  curieuse 
disposition  que  je  viens  de  rappeler.  Lorsque  le  cor- 
don récepteur  subit  [à  n'importe  quelle  hauteur  une 
solution  de  continuité,  celle-ci  ne  pourra  jamais  sé- 
parer du  centre  que  la  portion  de  la  fibre  récurrente 
située  au-dessus  de  la  section;  le  segment  distal 
gardera  ses  connexions  avec  les  ganglions  spinaux, 
de  telle  sorte  qu'il  restera  toujours  dans  la  portion 
périphérique  du  nerf  coupé  un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  fibres  intactes  et  normalement  exci- 
table8'(2). 

On  peut  déjà,  par  ce  qui  précède,  s'expliquer  l'in- 
constance des  résultats  postnévrotomiques.  Si,  chez 
le  sujet  névrotomisé,  la  collatéralité  et  la  récurrence 
se  trouvent  réduites  à  un  minimum,  la  section  déter- 
minera une  paralysie  sensitive  complète  et  étendue 
dans  le  domaine  assigné  au  nerf  par  l'anatomie  ma- 
croscopique. Que  les  échanges  au  contraire  atteignent 
un  développement  considérable,  et  la  sensibilité  se 
maintiendra  presque  intégralement  dans  le  territoire 
périphérique  :  c'est  alors  que  l'on  observera  cette 
curieuse  persistance  de  la  sensibilité  dont  le  premier 
exemple  a  été  signalé  par  Laugier  et  que  l'on  a  long- 
temps considérée  comme  une  énigme  insoluble. 

Mais  il  existe  encore  d'autres  dispositions  sus- 
ceptibles de  restreindre  éventuellement  les  effets  pa- 
ralysants de  la  section. 

L'une  d'entre  elles  consiste  dans  une  gracilité  ex- 
ceptionnelle du  tronc  nerveux  sectionné;  l'autre,  dans 
la  fusion  anormale  —  totale  ou  partielle  —  de  deux 
nerfs  voisins  s'opérant  non  loin  de  la  périphérie. 
Dans  le  premier  cas  il  est  clair  que  le  territoire  propre 
du  nerf —  si  tant  est  qu'il  en  possède  un  —  n'aura  plus 
son  étendue  habituelle  ;  et  si,  comme  cela  arrive  sou- 
vent, le  nerf  tout  entier  se  distribue  dans  une  circon- 
scription mixte,  la  section  du  conducteur  ne  déprimera 

(1)  Acad,  de  méd,  de  Paris ^  séance  du  23  mai  1893. 

(2)  Au  lieu  du  système  très  simple  d'Arloing  et  Tripier ^  Ja- 
cobi  admet  l'existence  de  filets  récurrents  qui  finiraient  tou- 
jours par  rejoindre,  après  un  trajet  ascendant  plus  ou  moins 
long,  le  tronc  dont  ils  faisaient  primitivement  partie.  11  sup- 
pose en  outre  des  anses  nerveuses  continues  dont  les  deux 
extrémités  aboutiraient  k  la  même  cellule  centrale.  Mais  celte 
hypothèse  se  trouve  en  contradiction  avec  toutes  les  données 
micro-neurologiques,  et  j'ai  fait  voiraiUeurs  (Arch,  de  biologie ^ 
1866,  p.  433)  qu'eUe  ne  s'accordait  nullement  avec  certains 
résultats  expérimentaux.  Il  convient  également  de  considérer 
comme  illusoire  la  disposition  imaginée  par  S.  Mayer  et  admise 
par  Bntns  et  Tillmanns,  en  vertu  de  laquelle  les  gros  funicules 
Mrveox  des  extrémités  seraient  accompagnés  de  fines  fibres 
indépendantes  de  ces  troncs,  mais  suivant  le  même  trajet. 


que  dans  une  faible  mesure  l'impressionnabilité  de 
cette  zone  ;  parfois  même  cette  atténuation  de  la 
sensibilité  ne  sera  pas  appréciable. 

Dans  la  seconde  occurrence,  la  section  du  tronc 
récepteur  en  amont  de  la  jonction  s'il  s'agit  d'une 
anastomose,ou  bien  de  l'un  quelconque  des  deux  nerfs 
s'il  s'agit  d'une  fusion  complète,  n'amènera  qu'une 
anesthésie  relative  dans  le  domaine  macroscopique 
du  nerf  divisé.  C'est  donc  avec  beaucoup  de  raison 
que  Laborde  a  récemment  insisté  sur  ces  différentes 
anomalies  dont  il  a  démontré  expérimentalement 
l'impoHance. 


II 


Mais  la  triple  notion  de  la  collatéralité,  de  la  récur- 
rence et  des  anomalies  ne  suffit  pas  à  elle  seule  pour 
expliquer  le  phénomène  que  je  me  suis  proposé  d'é- 
tudier: à  savoir  le  retour  rapide,  parfois  même  im- 
médiat de  la  sensibilité  après  une  nouvelle  inter- 
vention chirurgicale.  Il  ne  s'agit  plus  en  eflfet,  dans 
l'espèce,  d'une  persistance  inattendue  de  la  sensibi- 
lité après  une  section  accidentelle,  mais  au  contraire 
d'une  anesthésie  préexistante  que  l'opération  fait 
instantanément  disparaître.  Ici  le  problème  devient 
évidemment  plus  ccwnpliqué,  et  Ton  ne  peut  arriver 
à  le  résoudre  qu'en  faisant  appel  à  une  hypothèse 
complémentaire.  Cette  hypothèse,  ou  mieux  cette  loi 
physiologique  si  magistralement  formulée  par  Brown- 
S^^warrfest  celle  de  l'inhibition  et  de  la  dynamogénie. 
Et  voici  comment,  dans  ce  nouvel  ordre  d'idées,  il  y 
a  lieu  d'établir  la  filiation  des  phénomènes. 

Au  moment  même  de  l'accident  il  se  produit  dans 
le  bout  central,  et  sans  doute  aussi  dans  les  filets  dis- 
séminés au  milieu  des  tissus  environnants,  une  irri- 
tation aiguë,  intense,  qui  agitdans  le  sens  dynamogé- 
nique  siurles  éléments  ganglionnaires  correspondants. 
Ceux-ci  impressionnent  à  leur  tour  —  toujours  dans 
le  même  sens  —  les  cellules  centrales  des  autres 
nerfs  du  membre,  cellules  qui  tout  en  appartenant 
à  des  neurones  différents  se  trouvent  reliées  avec 
les  premiers  éb^ments  par  les  arborisations  de  leurs 
fibres.  De  là  une  exagération  plus  ou  moins  pr<j- 
noncée  de  l'excitabilité  de  l'appareil  collatéral,  la- 
quelle se  traduira  tantôt  par  une  véritable  hyperal- 
gésie,  comme  dans  l'observation  précitée  deffaudrns, 
tantôt  par  le  relèvement  à  son  taux  presque  normal 
de  la  sensibilité  tégumentaire  qui  sans  cela  serait 
fortement  émoussée,  tantôt  enfin  par  des  effets  né- 
gatifs lorsque  viendront  à  prédominer  certaines  in- 
fluences inhibitrices  dont  il  sera  question  plus  loin. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  plus  fréquent,  l'anesthésie 
s'établira  d'emblée  ;  dans  les  deux  autres,  la  sensibi- 
lité ne  se  maintiendra  que  rarement  à  son  niveau 
initial  parce  que  l'irritation  \iolente  du  trauma  ne 
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tardera  pas  à  faire  place  au  lent  travail  de  la  cica- 
trisation ;  par  suite  de  la  compression  qu'exerce  sur 
les  fibres  du  moignon  central  Tépaississement  sclé- 
rotique de  la  gangue  conjonctive  et  des  tissus  en- 
vironnants, la  stimulation  dynamogénique  sera  bien- 
tôt neutralisée  par  l'excitation  suspensive,  et  la  pa- 
ralysie se  constituera  dès  lors  à  Tétat  permanent  et 
tendra  à  persister  aussi  longtemps  que  la  régénéra- 
tion ne  se  sera  point  accomplie.  Que  dans  ces  con- 
ditions on  inflige  au  nerf  une  névrotomie  nouvelle, 
et  Ton  verra,  sous  l'action  dynamogénique  du  trau- 
matisme, les  collatérales,  les  récurrentes,  lefi  filets 
anastomotiques  jusqu'alors  jugulés  par  l'inhibition 
sortir  presque  instantanément  de  leur  apparente  tor- 
peur et  rendre  par  là  même  aux  régions  anesthésiées 
la  plus  grande  partie  de  leur  impressionnante  normale. 

Il  n'est  même  pas  besoin  d'une  section  propre- 
ment dite  du  nerf  pour  provoquer  le  réveil  de  la  fonc- 
tion sensitive.  Plus  d'une  fois  en  effet  ce  résultat  a 
été  obtenu  par  un  simple  débridement  ou  même 
par  la  seule  dénudation  du  nerf.  Le  fait  a  été  ob- 
servé entre  autres  chez  les  malades  de  W.  Pye  (1), 
de  Tillaux  (2)  et  de  Quenu  (3). 

Pour  les  deux  premiers  cas,  où  l'intervalle  entre 
l'accident  et  l'opération  avait  été  respectivement  de 
un  an  et  demi  et  de  trois  ans,  on  peut  assurément  ac- 
corder à  la  réfection  anatomique  du  nerf  une  grande 
part  dans  cette  restitution  fonctionnelle.  Mais  encore 
faut-il  invoquer  comme  cause  déterminante  du  réveil 
de  la  sensibilité  l'influence  dynamogénique  du  trau- 
matisme opératoire  sur  les  fibres  restées  jusque-là 
inactives  malgré  leur  reproduction,  ainsi  que  sur  les 
éléments  centraux  en  .'rapport  avec  ces  fibres.  Chez 
le  malade  de  Quenu,  le  délai  n'avait  pas  dépassé 
deux  mois.  La  régénération  ne  s'était  donc  pas  effec- 
tuée, et  l'on  doit  admettre  dès  lors  que  la  collatéra- 
lité  et  la  récurrence  ont  fait  ici  tous  les  frais  de  la 
restauration  fonctionnelle. 

De  ce  qu'une  simple  libération  du  nerf  peut  à  elle 
seule  déterminer  la  réapparition  immé(Mate  de  la 
sensibilité,  il  faut  évidemment  conclure  que  la  su- 
ture secondaire  n'est  nullement  indispen8ad)le  à  l'ac- 
complissement du  phénomène;  tout  au  plus  agira- 
t-elle  subsidiairement  en  ajoutant,  comme  le  suppose 
Brown-Séquard,  une  excitation  nouvelle  au  trauma- 
tisme de  la  section. 

m 

Passons  maintenant  à  l'étude  de  la  réfection  mo- 
trice. 


(1)  W.  Pye,  BraÎTif  juiUet  1885.  L'observation  do  Pye  em- 
prunte un  intérêt  particulier  à  ce  fait  qu'une  suture  pratiquée 
antérieurement  s'était  montrée  inefficace. 

(2)  Tillaux,  Soc.  de  hioL,  3  mars  1888. 

(3)  Quenu,  Soc,  de  chir.,  8  juin  1887. 


Ici  les  conditions  anatomiques  sont  sensiblement 
différentes.  Il  ne  peut  plus  être  question  de  fibres 
d'emprunt;  d'autre  part,  le  maintien  ou  le  retour  de 
la  motilité  impliquent  forcément  l'intégralité  des  ap- 
pareils terminaux,  tandis  que  les  extrémités  cou- 
pées des  tubes  sensitifs  conserventtout  aumoins  leur 
impressionnabilité  douloureuse. 

Aussi  n'a- 1- on  que  bien  rarement  signalé  le  main- 
tien de  la  contractilité  volontaire  ou  réflexe  après  la 
section  complète  d'un  nerf  moteur  (i). 

Le  plus  souvent  aussi  la  faculté  motrice,  une  fois 
abolie,  ne  commence  à  se  rétablir  que  plusieurs  mois 
après  la  névrotomie  secondaire.  Mais  il  n'est  pas  ab- 
solument exceptionnel  de  voir  la  motilité  suspendue 
pendant  des  mois  et  des  années,  à  la  suite  d'une 
section  accidentelle,  reparaître  quelques  jours  ou 
quelques  heures  après  l'intervention  chirurgicale. 
Chez  le  malade  de  Busch  (2),  le  retour  de  la  motricité 
s'est  même  manifesté  avant  la  fin  de  l'opération. 

Comme  pour  la  sensibilité,  les  restaurations  mo- 
trices immédiates  ont  été  observées  dans  deux  cir- 
constances différentes  :  ou  bien  à  la  suite  d'une  névro- 
tomie avec  suture,  ou  bien  après  une  simple  libération 
du  nerf  ou  même  une  incision  purement  exploratrice. 

La  première  éventualité  —  qui  s'est  présentée  dans 
les  cas  de  Holmes  (3)  et  de  Tillaux  (4)  —  ne  pourra  se 
réaliser  que  si  le  nerf  en  expérience  est  le  siège 
^'anomalies  semblables  à  celles  qui  président  au 
maintien  de  la  motilité  après  la  section  accidentelle: 
à  savoir  une  aplasie  relative  du  nerf  ou  bien  l'an- 
nexion d'une  branche  anastomotique  importante 
au-dessous  du  point  divisé.  Il  va  sans  dire  que  cette 
fois  encore  le  phénomène  n'apparaîtra  que  si  l'action 
dynamogénique  du  traïunatisme  opératoire  vient 
stimuler,  par  l'intermédiaire  des  fibres  sensitives 
contenues  dans  le  nerf  lui-même  (lorsqu'il  s'agira 
d'un  nerf  mixte)  ou  dans  les  tissus  environnants,  les 
ganglions  moteurs  des  nerfs  voisins. 

Dans  la  seconde  série  (simple  libération  du  nerf), 
qui  comprend  les  cas  de  Busch  (5),  de  Filiaux  (6),  i^Ehr- 
mann-Socin  (7),defl/um  et  Bomford{%),  de  Le  fort  (9), 
ces  conditions  spéciales  peuvent  également  inter- 
venir dans  la  genèse  du  phénomène  ;  mais  elles  ne 
sont  pas  du  tout  indispensables.  Car  il  est  permis 
de  supposer  que  le  nerf  était  déjà  régénéré  au  mo- 
ment de  l'opération,  et  que  le  bistouri  du  chirur- 

(1)  Ces  cas  anormaux  trouvent  leur  explication  soit  dans  une 
hypoplasie  congénitale  du  nerf  sectionné,  soit  dans  l'incorpo- 
ration complète  ou  partieUe  d'un  nerf  dans  un  aulre. 

(2)  Congrès  de  chirurgie  de  1881. 

(3)  Lancée,  juin  1883. 

(4)  Acad.  des  se,  23  juin  188 i. 

(5)  Loc,  cit. 

(6)  Soc.  de  bioL,  1888. 

(7)  Rev.  de  chirurgie,  juiUet  1887. 

(8)  Manuel  de  méd.  opér,  de  Lefort. 

(9)  Acad.  de  méd.,  25  août  1893. 
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gien  a  tout  simplement  levé  rinhibition  résultant  de 
la  présence  d'une  bride  fibreuse  ou  de  la  sclérose  ci- 
catricielle. Toujours  en  effet,  dans  les  observations 
de  ce  genre,  le  temps  écoulé  entre  la  section  acciden- 
telle etropération  n'a  pas  été  moindre  de  quatre  mois, 
délai  plus  que  suffisant  pour  amener  la  restitution 
histologique  d'un  segment  nerveux  relativement 
court  (1).  La  réalité  de  cette  reproduction  a  été  con- 
statée d'ailleurs  indirectement  chez  le  malade  de  Socin , 
où  la  faradisation  du  nerf  simplement  dénudé  a  fait 
appai'aître,  au  cours  même  de  l'opération,  des  con- 
tractions manifestes  dans  les  muscles  antérieure- 
ment paralysés  (2).  L'existence  de  l'amyotrophie  n'est 
même  pas  un  motif  suffisant  pour  exclure  la  possi- 
bilité d'une  régénération  nerveuse  préalable,  attendu 
que  des  muscles  paralysés  par  une  section  fortuite  ou 
intentionnelle  peuvent  persister  à  l'état  hypoplasique 
pendant  un  laps  relativement  considérable,  bien 
qu'ils  soient  rentrés  en  possession  d'un  appareil 
neural  parfait.  Les  observations  par  Ehrmann  et  par 
Holmes  ne  laissent  à  ce  sujet  aucun  doute. 


IV 


En  résumé  donc,  la  persistance  passagère  de  la  sen- 
sibilité  2LfTès  la  section  accidentelle  d'un  nerf  trouve 
son  explication  physiologique  dans  les  emprunts 
collatéraux,  et  subsidiairement  dans  la  récurrence 
périphérique  et  les  anomalies  éventuelles  portant 
sur  le  volume  ou  l'agencement  des  cordons  nerveux. 
Vextinction  rapide  de  cette  sensibilité  doit  être  con- 
sidérée comme  le  fait  d'une  stimulation  inhibitoire 
imputable  au  travail  cicatriciel.  Le  réveil  sensitif  qui 
parfois  suit  immédiatement  ou  presque  immédiate- 
ment les  opérations  tardives  a  sa  raison  d'être  dans 
la  substitution  plus  ou  moins  instantanée  —  par  le 
traimiatisme  nouveau — d'une  action  dynamogénique 
à  l'oppression  inhibitrice  de  la  période  précédente. 

Pour  ce  qui  regarde  l'appareil  moteur  y  ce  sont  les 
anomalies  nerveuses  qui  seules  rendent  possible  la 
persistance  de  la  conlractilité  volontaire  après  la 
section  accidentelle.  Le  retour  inmiédiat  des  mou- 
vements après  l'opération  chirurgicale  implique 
également  dans  certains  cas  l'existence  de  ces  ano- 
malies; en  d'autres  circonstances,  il  dépend  d'une 
régénération  anatomique  préalable.  Mais  là  s'arrête 

(1)  Il  8'agit  en  effet,  dans  tous  ces  cas,  de  blessures  portant 
sur  l'avant'bras  tout  près  du  poignet. 

(2)  Je  n'ai  pas  à  mentionner  ici  les  observations  assez  nom- 
breuses (celles  de  filiaux  et  de  P.  Berger  entre  autres)  où  l'on  a 
procédé  à  l'examen  histologique  du  nerf,  car  elles  ne  permettent 
aucune  conclusion  positive.  Jamais  en  effet,  et  cela  se  com- 
prend^ les  inrestigations  micrographiques  n'ont  porté  que  sur 
le  renflement  névromateui  ou  tout  au  plus  sur  un  très  court 
segment  du  bout  périphérique  prélevé  immédiatement  au-des- 
sous du  névrome,  alors  qu'il  eût  fallu  soumettre  à  cette  explo- 
ration les  extrémités  terminales  du  nerf. 


la  différence  entre  les  phénomènes  moteurs  et  les 
phénomènes  sensitifs  :  car  les  premiers  aussi  bien 
que  les  seconds  ont  besoin,  pour  se  manifester,  des 
incitations  périphériques  émanées  du  point  où  s'est 
produite  la  lésion. 

Telle  est  —  présentée  sous  une  forme  aussi  pré- 
cise et  aussi  complète  que  possible  —  la  solution 
scientifique  de  cet  embarrassant  problème,  véritable 
énigme  posée  par  la  chirurgie  moderne  à  la  physio- 
logie expérimentale.  Les  faits  sur  lesquels  repose 
cette  interprétation  ont  été  principalement  établis 
par  les  recherches  d'Arloing  et  Tripier  y  de  Brown- 
Séquard,  de  Laborde  et  de  moi-même,  ainsi  que  par 
les  observations  d'un  certain  nombre  de  chirur- 
giens. 

Certes,  comme  toutes  les  théories  biologiques, 
celle-ci  est  passible  de  plus  d'une  critique  et  je  n'ai 
nullement  la  prétention  de  répondre  à  toutes  celles 
qu'on  pourrait  lui  opposer.  Je  ne  crains  cependant 
pas  d'affirmer  que  parmi  les  objections  soulevées 
contre  elles,  je  n'en  ai  rencontré  aucune  qui  possé- 
dât une  valeur  dirimante.  Mais  il  en  est  d'autres  — 
non  formulées  jusqu'ici  —  qu'il  importe  de  réduire 
à  l'avance,  car  elles  semblent  à  première  vue  devoir 
infirmer  notre  thèse. 

Tout  d'abord  on  peut  se  demander  comment  il  se 
fait  que  les  troubles  fonctionnels  consécutifs  aux 
sections  nerveuses  primitives  ou  secondaires  s'écar- 
tent si  souvent  du  schéma  que  j'ai  précédemment 
tracé.  En  fait,  il  arrive  le  plus  souvent,  après  une 
névrotomie,  que  la  sensibilité  disparaît  d'une  manière 
instantanée,  complète  et  définitive  dans  le  domaine 
cutané  attribué  par  les  anatomistes  au  cordon  ner- 
veux divisé.  Cette  suspension  absolue  et  immédiate 
de  la  fonction  est  pour  ainsi  dire  constante  chez 
l'homme  ;  on  l'observe  même  dans  les  cas  où  la  sen- 
sibilité est  destinée  à  se  relever  ultérieurement.  Mais 
c'est  qu'alors  le  choc  local  et  général  est  assez  in- 
tense pour  développer  un  effet  inhibitoire  qui  con- 
trebalance et  au  delà  la  poussée  dynamogénique 
normale.  Ce  qui  démontre  bien  qu'il  en  est  ainsi, 
c'est  que  la  sensibilité  ne  subit  généralement  qu'une 
éclipse  très  passagère  et  même  tout' à  fait  nulle  chez 
le  chien,  lechat,le  cobaye  et  le  la^in  où  les  réactions 
sont  moins  vives  que  chez  l'homme,  où  de  plus  l'in- 
sulte opératoire  se  borne  habituellement  à  une 
simple  incision  suivie  d'une  névrotomie  métho- 
dique sans  perte  hémorragique  appréciable,  sans 
élongation,  sans  déchirure,  sans  attrition,  où  ja- 
mais enfin  l'on  ne  voit  se  produire  cette  commotion 
psychique  qui  accompagne  si  fréquemment  les 
grands  traùmatismes  de  l'homme.  Les  ingénieuses 
expériences  de  Laborde  (1)  sont  là  pour  confirmer 


(1)  Acad.  de  méd.  de  Paris,  14  et  23  mars  1893. 
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cette  hypothèse.  Toutes  les  fois  en  effet  qu'il  s'est 
avisé  d'infliger  à  l'animal  un  traumatisme  violent 
comme  celui  dont  s'accompagne  d'ordinaire  chez 
l'homme  la  section  accidentelle  d'un  nerf,  lorsque, 
par  exemple,  il  coupait  largement  et  profondément 
les  téguments  et  les  tissus,  tranchant  en  même  temps 
les  troncs  vasculaires  de  la  région,  cet  expérimenta- 
teui  a  vu  survenir  immédiatement  après  l'opération 
une  suspension  ahsolue  ou  presque  complète  de  la 
sensibilité,  et  l'aneslhésie  a  persisté  pendant  quel- 
ques minutes  à  plusieurs  hemes. 

En  ce  qui  concerne  la  section  secondairCy  on  pour- 
rait s'étonner  également  du  retard  que  l'on  observe 
parfois  dans  le  retour  de  l'impressionnabilité.  Au 
lieu  d'assister  au  réveil  immédiat  de  la  fonction,  il 
faut  attendre  dans  ce  cas  plusieurs  heures  et  même 
plusieurs  jours  avant  de  noter  les  premiers  signes 
de  la  réesthésiation.  Mais  si  l'on  examine  de  près  les 
conditions  dans  lesquelles  s'accomplit  le  traumatisme 
chirurgical,  on  s'aperçoit  qu'elles  diffèrent  très  sen- 
siblement de  celles  qui  entourent  la  section  acciden- 
telle. Le  traumatisme  opératoire  se  rapproche  en 
effet  par  sa  simplicité  et  sa  bénignité  de  la  névroto- 
mie  expérimentale  ;  il  se  borne  comme  elle  à  une  in- 
cision régulière  des  téguments  suivie  d'une  division 
nette  et  instantanée  du  nerf,  sans  tiraillement  et  sans 
perte  sanguine,  chez  im  sujet  paralysé  par  la  nar- 
cose. —  A  ces  influences  suspensives  passagères 
s'ajoute  encore,  pour  l'appareil  moteur,  le  défaut  ab- 
solu d'exercice  durant  la  période  souvent  très  longue 
qui  a  précédé  la  névrotomie  curative. 

Pourquoi  enfin,  dira-t-on,  la  sensibilité  réveillée 
inmiédiatement  ou  non  par  le  trauma  chirurgical  ne 
disparaît-elle  pas  ultérieurement,  ainsi  qu'elle  le  fait 
d'habitude  après  la  section  accidentelle?  Pourquoi, 
en  d'autres  termes,  la  cicatrisation  secondaire  ne 
ramène-t-elle  pas  avec  elle  l'insensibiUté  ou  l'inertie 
musculaire  constatée  avant  l'opération? 

A  cela  l'on  peut  répondre  tout  d'abord  qu'il  est  un 
certain  nombre  de  cas  où  l'on  a  réellement  observé 
sinon  une  extinction  complète,au  moins  un  affaiblis- 
sement graduel  de  la  sensibilité  après  le  réveil  mo- 
mentané provoqué  par  l'intervention  chirurgicale. 
Témoin  les  observations  de  Baudens  (2),  de  Kraus- 
sold(S)  etàeLe  Fort{i). 

Et  si  ces  derniers  faits  ne  se  présentent  qu'à  l'état 
d'exceptions,  si  la  persistance  de  la  sensibilité  con- 
stitue au  contraire  l'éventualité  la  plus  habituelle, 
c'est  qu'il  existe  une  différence  considérable,  au 
point  de  vue  de  la  lésion  locale,  entre  une  névroto- 
mie chirurgicale  et  la  blessure  accidentelle  d'un  nerf. 
Dans  ce  dernier  cas  l'altération  nerveuse  s'accom- 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  VolkmanrCs  kl,  Vorlràge,  n»  132. 

(3)  Acad.  de  méd.  de  Paris,  25  avril  1893. 


pagne  généralement  de  plaies  étendues  et  pro- 
fondes; elle  se  complique  souvent  aussi  d'ime  in- 
fection suppurative  :  en  sorte  que  la  cicatrisation 
s'opère  toujours  d'une  manière  imparfaite  et  qu'elle 
donne  lieu  dans  la  plupart  des  cas  à  des  adhérences 
nombreuses,  à  des  brides  rétractiles,  à  des  forma- 
tions névromateuses  irrégulières  dont  les  effets 
suspensifs  vont  naturellement  en  s'accentuant,  — 
tandis  qu'une  névrotomie  ou  une  névrectomie  chi- 
rurgicales secondaires  méthodiquement  conduites 
auront  pour  résultat  de  débarrasser  définitivement 
le  nerf  de  toutes  ces  causes  d'inhibition.  Cet  effet 
libérateur  se  traduira  môme,  en  de  rares  circons- 
tances, par  un  développement  progressif  des  mani- 
festations sensitives  ;  c'est-à-dire  qu'après  un  réta- 
blissement postopératoire  imparfait,  on  verra  la 
sensibilité  continuer  à  croître  en  intensité  et  en 
étendue  (1). 

D'autres  fois  aussi,  lorsqu'il  sera  procédé  à  un 
simple  dégagement  du  nerf,  la  régénération  du  bout 
périphérique  pourra  contribuer  également  au  main- 
tien de  la  fonction  après  le  retour  initial. 

Quant  aux  faits  de  restauration  fonctionnelle  tar- 
dive, où  celle-ci  se  produit  seulement  quelques  mois 
après  l'opération,  ils  sortent  du  cadre  de  notre 
étude,  attendu  que  dans  ce  cas  la  réapparition  — 
toujours  graduelle  —  de  l'activité  sensitive  ou  mo- 
trice est  uniquement  le  résultat  de  la  réinnervation 
centrifuge  du  segment  périphérique. 


J'arrive  maintenant 'aux  objections  formulées  par 
Herzen.  Elles  ont  déjà  trouvé,  si  je  ne  m'abuse,  leur 
réfutation  dans  les  considérations  qui  précèdent. 

Il  argumente  en  effet  comme  si  la  collatéralité  pé- 
riphérique n'existait  pas.  Pour  les  besoins  de  sa 
cause,  il  nie  ce  qui  n'est  pas  contestable  :  à  savoir 
la  réciprocité  des  échanges  qui  déterminent  la  su- 
perposition des  aires  sensitives  cutanées.  Pour  les 
anastomoses,  il  semble  oublier  aussi  qu'on  ne  leur 
prête  un  rôle  actif  que  dans  les  cas  où  la  section  du 
nerf  est  faite  au-dessus  du  point  de  jonction  et  non 
au-dessus  du  point  d'émission. 

Son  raisonnement  pèche  en  outre  par  la  base 
lorsqu'il  pose  en  principe  que  le  rétablissement 
rapide  de  l'innervation  est  le  fait  de  la  suture.  De  ce 
qu'en  pareil  cas  -le  réveil  de  la  sensibilité  ou  de  la 
motilité  s'observe  après  la  suture,  il  ne  s'ensuit  nul- 
lement que  cette  dernière  soit  la  cause  efficiente 
de  la  restitution  fonctionnelle;  le  même  résultat 


(l)  Un  exemple  de  cette  curieuse  accumulation,  fourni  par 
Dayot  fils,  se  trouve  rapporté  dans  la  communication  de  Lfl- 
borde  à  l'Académie  de  médecine  (23  mars  1893). 
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s'obtiendrait  sans  aucun  doute  par  une  simple  né- 
vrotomie,  puisqu'il  a  suffi,  chez  certains  sujets,  de 
dégager  le  nerf  pour  atteindre  ce  but.  Ne  voit-on  pas 
aussi  un  autre  phénomène  de  même  ordre  —  la  per- 
sistance de  la  sensibilité  après  une  section  accidentelle 
—  se  manifester  indépendamment  de  toute  suture? 
Lors  donc  que  l'auteur  se  demande  à  quoi  servirait 
la  suture  si  la  région  visée  devait  son  impressionna- 
bilité  ou  sa  contractilité  à  des  fibres  vivantes  em- 
pruntées aux  nerfs  voisins,  il  invoque  à  l'appui  de 
son  argumentation  un  fait  que  celle-ci  devrait  préci- 
sément démontrer. 

L'objection  suivante  me  paraît  moins  probante  en- 
core. «  On  soutient,  dit  l'auteur,  que  la  présence  des 
fibres  récurrentes,  c'est-à-dire  de  fibres  non  dégéné- 
rées, dans  le  bout  périphérique  peut  aider  à  la  res- 
tauration... Or,  si  l'on  admet  que  les  deux  surfaces 
de  section  étant  affrontées,  ces  fibres  se  réunissent 
à  quelques  fibres  du  moignon  central,  ce  qui  n'est 
pas  impossible,  une  telle  réunion  donnera  lieu  à  la 
formation  d'anses  nerveuses  conduisant  en  pure 
perte  des  origines  centrales  du  nerf  coupé  à  celles 
du  nerf  dont  proviennent  les  fibres  récurrentes.  En 
quoi  cette  circonstance  peut-elle  influer  sur  le  do- 
maine périphérique  du  nerf  coupé?  »  Assurément  en 
rien.  Mais  si  je  ne  me  trompe,  Laborde  est  le  seul, 
parmi  les  partisans  de  la  théorie  nouvelle,  qui  ait 
émis  l'hypothèse  mentionnée  par  Herzen,  Tous  les 
autres  admettent  en  réalité  l'intervention  éventuelle 
des  fibres  récurrentes  dans  le  retour  post-opératoire 
de  la  sensibilité,  mais  ils  ne  font  état  que  de  leur 
présence  dans  le  bout  périphérique  et  non  d'une 
réunion  qu'ils  considèrent  conmoie  irréalisable  et  qui 
d'ailleurs  serait  absolument  inefficace. 

D'autre  part,  Herzen  reproche  à  ses  adversaires 
de  faire  appel  aux  suppléances  anatoniiques^  comme 
si  ces  derniers  entendaient  par  là  concéder  à  la  fibre 
sensitive  ou  motrice  périphérique  la  faculté  de 
transmettre  une  excitation  ne  portant  pas  sur  elle. 
Mais  aucun  d'eux  n'a  jamais  soutenu  semblable  hé- 
résie. Jamais  il  n'a  été  prétendu  qu'une  fibre  ner- 
veuse pouvait  agir  sur  un  point  qu'elle  n'atteint  pas. 
Lorsqu'il  est  parlé  de  suppléance,  on  veut  dire  tout 
simplement  que  les  emprunts  faits  à  la  coUatéralité, 
à  la  récurrence,  aux  échanges  anastomotiques  sont 
en  état  de  sauvegarder  d'une  façon  plus  ou  moins 
complète  la  sensibilité  des  territoires  mixtes  après  la 
destruction  des  fibres  diverses.  N'est-ce  pas  un  peu 
s'escricpief  contre  des  moulins  à  vent  que  de  s'éver- 
tuer ainsi  à  combattre  des  erreurs  qui  ne  sont  com- 
mises par  personne? 

VI 

Abordant  enfin  plus  directement  la  discussion  de 
la  doctrine  séquardienne,  Herzen  s'efforce  de  démon- 


trer que  l'inhibition  et  la  dynamogénie  ne  jouent 
aucun  rôle  dans  la  réfection  rapide  de  la  sensibiUté 
après  l'opération  secondaire  pratiquée  sur  le  cordon 
nerveux.  Voici  en  quels  termes  s'exprime  l'auteur  : 
«  On  oublie,  écrit-il,  que  dans  les  fibres  dégénérées 
du  bout  périphérique,  aucun  phénomène  de  ce  genre 
(phénomènes  inhibiteurs  ou  dynamogéniques)  ne 
saurait  avoir  lieu  :  les  uns  et  les  autres  ne  peuvent 
avoir  pour  point  de  départ  que  le  bout  central  du 
nerf  coupé  et  pour  théâtre  les  nerfs  non  coupés,  sur 
lesquels  ils  agissent  par  l'intermédiaire  des  centres. 
Supposons  que  le  cubital  soit  coupé,  l'insensibilité 
du  petit  doigt  est-elle  inhibitive?  Assurément  non, 
car  l'irritation  cicatricielle  du  bout  central  de  ce  nerf 
ne  peut  inhiber  que  le  médian  ou  le  radial.  L'irrita- 
tion traumatique  opératoire  de  la  suture  rétablit,  dit- 
on,  la  sensibilité  du  petit  doigt  par  dynaniogénie  ; 
mais  celle-ci  ne  peut  avoir  Ueu  que  dans  le  radial  ou 
le  médian,  et  nullement  dans  les  fibres  dégénérées 
du  cubital...  On  cherche  donc  le  mécanisme  ou  le 
processus  du  retour  de  la  fonction  ailleurs  que  dans 
les  fibres  coupées,  les  seules  pourtant  dont  il  s'a- 
gisse. »  —  Mais  c'est  précisément  celles-là  dont  il 
ne  s'agit  point  puisque  le  bout  périphérique  du  nerf 
coupé  est  devenu  complètement  inexcitable.  On 
l'oublie  si  peu  que  l'on  a  dû  imaginer,  pour  arriver 
à  l'explication  du  fait,  une  sorte  de  réflexion  sensi- 
tive partant  du  bout  central  et  atteignant  les  nerfs 
voisins  par  l'intermédiaire  des  centres.  Faut-il  donc 
répéter  encore  une  fois  que  la  surface  tégmnentaire 
du  membre  est  le  siège  d'une  innervation  réellement 
diffuse  et  que  les  aires  cutanées  des  différents  nerfs 
ne  présentent  en  aucune  façon  cette  individualisation 
rigoureusa  que  leur  prêtait  naguère  l'anatomie  ma- 
croscopique? 

Quant  à  l'action  dynamogénique  de  la  suture, 
Broum-Séquard  attribue  en  effet  à  cette  dernière 
opération  une  part  active  dans  le  phénomène  de  re- 
tour, et  rien  n'empêche  d'admettre  cette  influence  ; 
mais  j'ai  fait  voir  précédemment  que  son  intervention 
n'était  nullement  nécessaire  attendu  que  le  réveil  de  la 
sensibilité  pouvait  parfaitement  s'effectuer  sans  elle. 

Que  dire  enfin  de  cette  remarque  de  Herzen  que 
l'on  devrait  observer,  en  cas  de  retour,  l'apparition 
d'une  hyperesthésie  dans  le  domaine  d'un  autre  nerf 
et  que  l'on  n'en  trouve  cependant  la  mention  nulle 
part?  D'abord,  cette  dernière  assertion  ne  saurait 
être  admise  pour  les  sections  accidentelles  puisque, 
dans  l'observation  de  Baudens  entre  autres,  on  a  con- 
staté l'existence  d'une  véritable  algésie  à  la  [uession 
dans  un  domaine  qui  n'était  plus  innervé  que  par  le 
radial,  ce  nerf  seul  ayant  été  épargné.  Et  si  le  même 
fait  n'a  pas  été  noté  après  les  névrotomies  secondai- 
res, c'est  parce  que  les  nerfs  intacts  se  trouvent  dans 
un  état  d'inertie  inhibitoire  au  moment  où  l'on  va 
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procéder  à  ropéralion;  Texcitation  dynamogénique 
résultant  de  cette  dernière  peut  suffire  pour  ramener 
au  taux  normal  l'activité  des  fibres  antérieurement 
déprimées,  mais  elle  n'est  pas  assez  intense  pour  lui 
faire  outrepasser  cette  limite. 

Je  m'étais  attendu  à  rencontrer  des  objections 
moins  faciles  à  réfuter  dans  un  autre  travail  de  Herzen 
relatif  à  la  même  question,  publié  plus  récemment 
dans  la  Revue  Scientifique  (t.  LU,  1893,  p.  74).  Mais 
cet  article  ne  fait  que  reproduire  avec  plus  de  détails 
lés  arguments  contenus  dans  sa  communication  à 
la  Société  vaudoise  de  médecine,  J*y  ai  seulement 
trouvé,  en  plus,  cette  étrange  affirmation  qu'après  la 
section  des  nerfs,  lorsque  intervient  la  soi-disant 
réunion  des  fibres  des  deux  bouts,  les  éléments  de 
même  espèce  ne  se  réunissent  qu'entre  eux;  guidées 
par  une  sorte  d'instinct,  les  fibres  sensitives  ne  s'a- 
boucheraient qu'aux  fibres  sensitives  et  les  fibres 
motrices  ne  parviendraient  jamais  à  se  souder  qu'avec 
des  fibres  motrices. 


VII 


n  reste  maintenant  à  se  demander  si  la  théorie  de 
Schiff^  est  en  réalité  plus  apte  que  la  doctrine  nou- 
velle à  expliquer  le  phénomène  de  retour.  Pour  les 
raisons  suivantes,  cette  question  me  parait  devoir 
être  résolue  par  la  négative. 

10  La  soi-disant  réunion  des  deux  bouts  qui  de- 
vrait toujours  s'effectuer  après  une  névrotomie  se- 
condaire bien  faite  ne  produit  en  réalité  que  rare- 
ment la  restauration  liâtive  de  la  fonction;  Herzen 
explique  bien  —  à  sa  manière  —  l'imperfection  de 
la  restitution  fonctionnelle,  mais  il  ne  dit  nullement 
pourquoi  elle  est  si  peu  constante.  Dans  la  théorie 
de  Brown-Séquard  on  peut  invoquer  au  contraire  les 
variations  individuelles  de  la  collatéralité  et  de  la 
récurrence,  l'absence  de  toute  anomalie  dans  le  vo- 
lume et  les  rapports  des  troncs  nerveux,  enfin  l'in- 
fluence de  certaines  dispositions  idiosyncrasiques  ou 
accidentelles  qui  exaltent  l'activité  inhibitoire  ou  dé- 
priment la  puissance  dynamogénique  des  éléments 
centraux. 

2^  L'hypothèse  de  Schi/fne  nous  permet  pas  non 
plus  de  comprendre  pourquoi  une  simple  libération 
du  nerf  détermine  —  comme  le  ferait  sa  réunion  se- 
condaire —  un  retour  immédiat  de  la  fonction. 

3**  Elle  ne  nous  dit  pas  enfin  conmfient  il  peut  se 
faire  qu'une  fibre  iwofnce  séparée  depuis  longtemps 
de  son  centre  et  devenue  absolument  inexcitable 
retrouve  instantanément,  par  le  fait  seul  de  son 
abouchement  avec  un  tube  du  bout  central,  la  faculté 
de  transmettre  au  muscle  des  incitations  volontaires. 
Je  sais  qu'il  existe  des  cas  où  Ton  a  xu  la  conducti- 
bilité volontaire  persister  après  la  disparition  de  l'ir- 


ritabilité électrique  locale  ;  mais  les  nerfs  qui  ont 
offert  cette  particularité  —  d'ailleurs  exceptionnelle 
—  étaient  toujours  restés  en  conmiunication  avec 
les  centres  et  n'avaient  jamais  cessé  de  recevoir  et  de 
propager  les  impulsions  centrales. 

En  résumé,  l'on  peut  dire  que  la  doctrine  de  Schiff 
dont  le  très  distingué  physiologiste  de  Lausanne  s'est 
fait  le  défenseur,  repose  sur  une  hypothèse  histo- 
logique  qui  n'a  plus  cours  dans  la  science.  D'autre 
part  elle  ne  tient  pas  compte  de  certams  faits  physio- 
logiques et  cliniques  très  importants  dont  la  réaUté 
objective  ne  saurait  être  contestée;  elle  se  trouve 
même  en  flagrante  contradiction  avec  plusieurs 
d'entre  eux.  Elle  doit  donc  disparaître  définitive- 
ment devant  la  théorie  nouvelle,  cette  dernière  étant 
la  seule  qui  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissan- 
ces puisse  fournir  une  explication  scientifique  du 
curieux  phénomène  que  nous  venons  d'étudier. 

C.  Vanlair. 


VARIÉTÉS 

Projet  d'organisation  en  France  d'un  service 
d'Archives  photographiques  documentaires  (^) 

Mesdames  et  Messieurs, 

Le  plus  généralement  les  conférences  organisées 
par  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  ont  pour  objet  d'apporter  ici  les  résultats 
de  travaux  scientifiques,  de  découvertes  nouvelles, 
d'appUcations  intéressantes  de  la  science  à  l'industrie, 
en  un  mot  elles  roulent  sur  des  faits  accompUs  et 
constatés  plutôt  que  sur  des  idées  à  réaliser.  Veuillez 
donc  m'excuser  si,  par  dérogation  à  cet  usage,  je 
viens  vous  entretenir  d'un  simple  projet.  11  ma 
semblé  que  la  question  dont  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  entretenir  pouvait  être  de  nature  à  intéresser 
tous  les  savants  et  j'espère  que  ceux  qui  veulentbien 
m'écouter  en  ce  moment  accorderont  toute  leur  bien- 
veillance à  un  sujet  digne  d'attention  bien  que  d'une 
importance  plutôt  future  qu'actuelle. 

Il  s'agirait,  le  titre  de  cet  entretien  l'indique  nette- 
ment, d'organiser  en  France  un  centre  d'Archives 
documentaires  dues  à  la  reproduction  photogra- 
phique. 

Il  est  inutile  de  démontrer,  d'abord,  que  de  tous 
les  moyens  graphiques,  de  copie  ou  de  reproduction, 
disons,  si  l'on  préfère  d'enregistrement,  il  n'en  est  pas 
qui  présentent  des  caractères  d'indiscutable  authen- 


(1)  Conférence  faite  à  TAssociation  française  pour  Tavancc- 
raent  des  sciences. 
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ûdié  au  même  degré  que  la  photographie,  chacun  le 
sait  ou  s'en  rend  compte  aisément. 

Aussi  a-t-on  eu  raison  de  dire  que  la  photographie 
avait  valeur  de  preuve  testimoniale. 

C'est  qu'une  image  photographique  est  le  reflet 
inunédiat  des  objets  eux-mêmes.  Ce  sont  les  rayons 
réfléchis  par  la  surface  même  des  objets  qui  vont 
marquer  leur  empreinte  sur  la  plaque  sensible  sans 
que  la  copie,  ainsi  obtenue  d'une  façon  automatique, 
exclusive  de  toute  interprétation,  puisse  être  soup- 
çonnée de  la  moindre  inexactitude.  Bien  entendu  si 
Ton  a  correctement  opéré. 

Ce  fait  est  tellement  admis  que  toutes  les  sciences, 
tous  les  arts  vont  substituant  de  plus  en  plus  la  repro- 
duction photographique  au  dessin  manuel  des  choses 
mes. 

Vous  savez  tous  quels  services  rend  maintenant  la 
photographie  à  l'astronomie,  à  la  micrographie,  aux 
voyages  d'exploration,  à  l'enregistrement  des  mou- 
vements et  des  phénomènes  les  plus  rapides,  à  l'ar- 
chéologie, à  Tarchitecture  et  aux  beaux-arts,  pour  la 
copie  fidèle  et  la  vulgarisation  des  œuvres  des 
maîtres. 

Déjà  les  documents  nés  de  l'emploi  de  la  photo- 
graphie sont  en  nombre  considérable  mais  à  l'état 
épars  et  la  plupart  ont  été  imprimés  à  l'aide  de  procédés 
défectueux  quant  à  la  stabiUté  des  images  obtenues. 

La  pensée  a  dû  venir  à  bien  des  personnes  qu'il 
serait  d'un  grand  intérêt  pour  l'avenir  de  créer,  dès 
maintenant,  des  collections  de  documents  photogra- 
phiques conservées  pour  les  siècles  futurs  dans  des 
conditions  de  durée  aussibien  assurées  que  possible. 
Cette  idée  a  été  exprimée  sous  diverses  formes  quant 
au  mode  de  réalisation;  mais,  que  nous  sachions, 
aucune  tentative  de  mise  en  œuvre  d'une  pareille 
idée  n'a  été  accomplie  embrassant,  dans  son  en- 
semble, la  généralité  des  sujets  dont  la  photographie 
peut  fournir  une  copie  documentaire. 

La  loi  qui  régit  le  dépôt  légal  des  œuvres  photo- 
graphiques mises  en  vente  n'a  pa?  \isé  le  fait  même 
de  la  conservation  illimitée  des  images  photogra- 
phiques déposées,  de  telle  sorte  que  le  plus  grand 
nombre  de  ces  dépôts  est  composé  d'épreuves  des- 
tinées à  s'effacer  plus  ou  moins  rapidement.  D'ailleurs 
aucune  méthode  ne  préside  à  la  création  de  collec- 
tions documentaires  de  cette  sorte  et  l'on  peut  dire, 
qu'au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  il  n'est  rien  fait 
par  les  soins  de  l'État  pour  conserver,  même  pendant 
un  temps  relativeni«mt  court,  celles  des  images 
pouvant  être  considérées  comme  documentaires  qui 
sont  livrées  au  dépôt  central. 

d'.  sont  seulement  des  titres  assurant  à  leurs 
auteurs  la  propriété  industrielle  des  œuvres  éditées 
et,  d'autre  part,  c  est  l'exécution  d'une  mesure  de 
police  pour  le  contrôle  des  images  qui  pourraient 


être  soit  injurieuses,  soit  obscènes.  De  préoccupa- 
tion quant  à  la  valeur  documentaire  et  à  la  conser- 
vation des  documents,  il  n'en  existe  pas. 

Plusieurs  sociétés  photographiques  des  départe- 
ments se  sont  donné  la  mission  de  procéder,  dans 
leur  région,  à  des  levers  photographiques  documen- 
taires :  de  ce  nombre  sont  la  Société  des  archives  mo- 
numentales du  Havre  et  plus  récemment  la  Société 
photographique  de  Meurthe-et-Moselle  qui  s'est  pro- 
posée le  but  d'une  Histoire  de  la  Lorraine  par  voie 
photographique  y  avec  l'aide  des  écrivains  lorrains. 

L'idée  d'une  centralisation  de  tous  ces  travaux  n'a 
n'a  pas  été  émise  et,  si  l'on  ne  peut  qu'applaudir  au^ 
but  poursuivi  par  ces  Associations,  on  doit  en  môme 
temps  les  amener  à  ne  pas  se  livrer  à  des  œuvres 
d'une  utilité  purement  locale  et  leur  conseiller  de  les 
fondre  dans  un  tout  où  tous  les  intéressés,  soit  direc- 
tement, soit  par  des  catalogues,  seraient  admis  à  dé- 
couvrir l'existence  de  documents  nécessaires  à  leurs 
travaux  et  à  en  obtenir  des  copies. 

En  Angleterre,  sous  l'active  et  intelligente  impul- 
sion de  M.  W.  J.  Harrison,  une  idée  analogue  tend 
vers  une  réalisation  de  plus  en  plus  complète  ;  jus- 
qu'ici le  fonctionnement  d'un  lever  photographique 
local  existe  dans  huit  comtés  et  le  mouvement  ne 
peut  que  s'étendre;  on  espère  que  le  British  Mu- 
séum pourra  devenir  le  lieu  central  de  la  réduction  à 
l'unité  de  toutes  ces  collections  é[>arses. 

M.  Harrison  a  profité  du  Congrès  photographique 
de  Chicago  pour  exprimer  le  vœu,  en  lui  assurant  la 
plus  grande  publicité,  qu'il  fût  entrepris  une  œuvre 
internationale  de  photographie  documentaire. 

Ce  vœu  a  été  pris  en  considération  par  le  Congrès 
et  un  Comité  international,  auquel  j'ai  l'honneur 
d'appartenir,  a  été  nommé. 

J'ai  pensé  qu'avant  de  songer  à  une  œuvre  inter- 
nationale il  fallait  d'abord  tenter  d'organiseï' un  service 
national;  les  échanges  avec  d'autres  pays  pourront 
exister  ensuite  et  il  est  probable  qu'à  l'aide  de  ces 
échanges  on  arrivera  à  constituer  une  collection  do- 
cumentaire encore  plus  intéressante  et,  naturelle- 
ment, plus  complète  que  celle  qui  comprendrait 
seulement  l'apport  français. 

Seulement  on  ne  peut,  surtout  quand  il  s'agitd'une 
œuvre  aussi  étendue,  aussi  complexe  que  celle-là, 
entreprendi'e  tout  à  la  fois,  et  mieux  vaut,  tout  en 
réservant  la  question  des  échanges  avec  d'autres 
nations,  n'en  admettre  que  le  principe  pour  le 
moment. 

L'œuvre  purement  française,  sans  offrir,  semble- 
t-il  au  moins,  de  bien  sérieuses  difficultés  à  vaincre, 
estcependantàcréerdetoutespièces;il«'stnéc(»ssaire, 
pour  arriver  à  une  organisation  viable,  ([ue  l'on  se 
mette  résolument  à  l'œuvre  et  qu'on  fasse  preuve  de 
courage,  de  dévouement  et  de  persévérance,  jusqu'à 
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ce  que  la  marche  bien  établie  de  ce  senice  permette 
de  s'occuper  de  son  extension  aux  autres  pays. 

Avant  de  vous  esquisser,  non  pas  implan  d'organi- 
sation définitive  —  ce  qui  ne  saurait  être  fait  par  per- 
sonne maintenant  —  mais  une  sorte  d'avant-projet 
destiné  simplement  à  servir  de  base  à  la  recherche 
et  à  la  discussion  des  moyens  jugés  les  meilleurs,  je 
voudrais  vous  dire  un  mot  de  la  façon  qui  m'a  paru 
la  plus  convenable  au  lancement  de  l'idée. 

Tout  d'abord  j'ai  cru  devoir  faire  appel  à  la  sym- 
pathie pour  l'œuvre  et  au  bon  et  utile  concours  des 
sociétés  photographiques  de  Paris. 

Puisque  la  photographie  est  la  base  fondamentale 
des  résultats  à  réunir  et  à  conserver,  il  est  indispen- 
sable d'avoir  l'appui,  l'aide  des  photographes,  savants, 
professionnels  ou  amateurs . 

Une  délégation  de  deux  membres  a  été  demandée  à 
chacune  des  huit  associations  photographiques  de 
Paris  et  la  réunion  de  ces  16  déU^gués  a  voté  l'appro- 
bation en  principe  de  l'idée  et  examiné  de  plus  quel- 
ques questions  de  détail  relatives  aux  conditions  de 
stabilité  et  de  conservation  des  documents. 

Une  autre  consultation  tout  aussi  importante  de- 
vait avoir  lieu,  c'était  celle  de  toutes  les  principales 
associations  scientifiques  et  artistiques  de  Paris. 

Leur  nombre  est  assez  considérable,  et  l'on  peut 
dire  qu'elles  représentent  bien  tout  l'ensemble  des 
sciences,  des  lettres,  de  l'histoire  et  des  beaux-arts. 

Cette  assemblée,  de  môme  que  celle  des  photogra- 
phes, a  reconnu  par  un  vote  l'utilité  de  l'œuvre  pro- 
posée et  elle  a  désigné  une  Commission,  composée 
des  éléments  les  plus  compétents,  pour  l'étude  et  la 
recherche  des  voies  et  moyens  à  l'aide  desquels,  ce 
qui  n'est  encore  qu'à  l'état  de  simple  projet  peut 
devenir  une  institution  dotée  des  ressources  suffi- 
santes pour  un  fonctionnement  d'abord  modeste, 
sauf  à  espérer,  pour  plus  tard,  des  moyens  d'action 
plus  complets. 

Cette  Commission  va  donc  entreprendre  cette 
étude;  elle  aura  à  s'occuper  de  la  recherche  d'unlieu 
central  où  pourront  être  reçus  les  dépôts. 

Elle  se  demandera  s'il  est  possible  d'avoir,  de  la 
part  des  administrations  supérieures,  des  sociétés 
intéressées,  des  amis  de  l'œuvre  projetée,  des  sub- 
ventions permettant  défaire  face  aux  frais  d'entretien 
de  montage  et  du  catalogue  de  la  collection,  aux 
dépenses  de  correspondance,  de  circulaire,  de  pu- 
blicité nécessaires  à  l'échange  des  relations  entre  la 
Commission  centrale  d'exécution  et  les  Conunissions 
locales. 

Bref,  ce  n'estqu'après  que  cette  Commission  d'étu- 
des aura  accompli  la  tâche  qu'elle  a  bien  voulu  s'im- 
poser, qu'on  saura  si  le  projet  dont  nous  sommes  le 
modeste  promoteur  a  quelque  chance  d'aboutir  à  une 
réalisation  satisfaisante. 


Ainsi  que  vous  le  voyez,  je  m'abstiens  de  rien  pré- 
juger. Je  me  borne  à  affirmer  que,  de  mon  côté,  rien 
ne  sera  négligé  pour  que  nous  puissions  compter, 
dans  un  délai  pas  trop  éloigné,  sur  im  commence- 
ment d'action. 

Mais,  dira-l-on,  comment  espérez-vous  que  vous 
arriverez  à  réaliser  ce  desideratum? 

Voici  ma  réponse,  qui  constitue  l'avant-projet  dis- 
cutable dont  il  était  question  tout  à  l'heure: 

J'ai  l'espoir,  sans  que  ma  pensée  vise  tel  local 
plutôt  que  tel  autre,  que  la  Commission  d'études 
trouvera  à  loger,  provisoirement  au  moins,  la  collec- 
tion naissante  et  sans  cesse  croissante,  au  siège 
d'une  de  nos  institutions  privées  artistiques  ou  scien- 
tifiques et  sans  que  des  frais  de  location  et  de  per- 
sonnel soient  mis  à  la  charge  de  radministration  de 
la  collection. 

n  me  paraît  possible  que  la  plupart  des  associa- 
tions riches,  de  sciences  et  d'art,  consentent  à  préle- 
ver sur  leur  budget  annuel  une  subvention  appUcable 
aux  frais  divers  que  j'ai  indiqués.  Elles  pourront 
ainsi  contribuer  à  la  création  et  au  fonctionnement 
d'une  œuvre  qui,  en  retour,  rendra  les  plus  grands 
services  à  leurs  adhérents. 

L'envoi  en  province  du  catalogue  des  dépôts  an- 
nuels pourra  donner  Ueu  à  l'obtention  de  quelques 
subventions  des  Conseils  généraux. 

Les  administrations  publiques  :  Instruction  pu- 
blique, Beaux-Arts,  Commerce,  pourront,  dans  une 
mesure  qui  peut  être  des  plus  modérées,  venir  en 
idde  à  mie  œuvre  d'initiative  privée,  mais  d'intérêt 
général,  qu'elles  jugeront  certainement  digne  d'être 
encouragée  et  soutenue. 

L'État  comprendra  tout  de  suite  que  c'est  pour  lui 
qu'on  travaille,  parce  qu'une  semblable  collection  ne 
saurait  être  susceptible  de  durer  pendant  des  siècles 
que  si  elle  devient  nationale  et  est  versée,  à  un  mo- 
ment donné,  dans  les  musées  nationaux  où  l'État 
aura  dès  lors  la  charge  et  le  soin  de  son  accroisse- 
ment et  de  sa  conservation. 

On  aiu-ait  pu  commencer  parla,  dira-t-on.  Évidem- 
ment on  le  pourrait  et  nous  nous  estimerions  très 
heureux  qu'il  en  fût  ainsi  et  si  nous  étions  ministre 
de  l'Instruction  publique  nous  tiendrions  à  hon- 
neur d'attacher  notre  nom  à  une  aussi  utile  fonda- 
tion. 

La  question  est  donc  loin  d'être  fermée  de  ce  côté- 
là,  mais  nous  sommes  convaincu  qu'il  faut  faciliter 
la  voie  à  l'État,  être  impersonnel,  en  organisant  tou- 
tes choses  à  titre  privé  d'abord  avec  l'appui  de  l'opi- 
nion publique  et  de  toutes  les  grandes  associations 
françaises. 

J'y  vois  cet  avantage  que  ces  associations,  dont  le 
nmsée  photographique  documentaire  sera  l'œuNTC, 
aiuront  voix  au  chapitre  pour  en  diriger  l'organisation 
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et  le  service  d'une  façon  conforme  à  leurs  vues,  à 
leurs  besoins. 

L'intervention  immédiate  de  FÉtat  —  qui  n'est  pas 
à  prévoir  —  aurait  pour  effet  naturel  d'amener  une 
réglementation  peut-être  difficile  à  modifier,  d'en- 
traver en  ce  cas  les  essais  successifs  nécessaires  à 
l'adoption  des  meilleures  mesures,  d'enrayer  enfin 
une  bonne  part  des  efforts  individuels. 

C'est  pourquoi  notre  avis  est  que  l'on  doit  compter 
d'abord  sur  l'initiative  privée,  soit  sur  la  direction 
d'une  commission  formée  d'une  émanation  des 
grandes  sociétés  artistiques  et  scientifiques  de  Paris. 

C'est  aussi  pour  cette  raison  que  nous  aimons  à 
espérer  qu'entre  toutes,  et  sans  qu'il  en  coûte  beau- 
coup à  chacune,  elles  pourront  fournir  la  majeure 
part  des  ressources  indispensables  à  l'entretien  de 
la  collection,  ressources,  au  demeurant,  peu  impor- 
tantes si  Ton  pouvait  compter  sur  la  gratuité  du  local . 

Il  est  une  autre  question  à  traiter  pour  que  l'avant- 
projet  soit  complet,  c'est  celle  relative  à  l'obtention 
des  documents  eux-mêmes. 

D'abord,  permettez-moi  de  calmer  les  craintes  des 
personnes  qui,  à  première  vue,  pourraient  croire  à 
un  envahissement  sans  limites  et,  par  suite,  à  la  né- 
cessité de  locaux  immenses. 

Sila  photographie  produit  de  nombreux  documents, 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toute  épreuve  photogra- 
phique soit  douée  d'un  caractère  documentaire. 

Nous  entendons  par  là  d'un  caractère  tel  qu'il  y  ait 
intérêt  à  la  conserver  pour  les  siècles  futurs. 

Si  nous  prenons  la  classe  des  portraits,  par  exem- 
ple, combien  en  est-il  dans  une  année,  en  France,  qui 
soient  documentaires?  ou  autrement  dit,  combien  la 
France  produit-elle  annuellement  d'hommes  célèbres 
dont  l'image  photographique  mérite  d'être  conservée 
pour  la  postérité  ? 

Nous  ne  saurions  en  faire  le  compte  immédiate- 
ment, mais  en  y  réfléchissant  on  arrive  à  juger  que 
l'on  aura,  de  ce  chef,  une  série  annuelle  qui  se  bor- 
nera à  quelques  centaines  de  portraits. 

Parmi  les  documents  photographiques  concernant 
la  topographie,  l'archéologie,  l'architecture,  combien 
en  aura-t-on  annuellement,  en  supposant  l'arriéré 
comblé  ?  Si  l'on  arrive  à  mille  documents  annuels, 
c'est  qu'on  aura  eu  la  chance  de  rencontrer  des  tra- 
vailleurs bien  ardents. 

Nous  en  dirons  de  même  quant  aux  beaux-arts.  Sur 
les  trois  à  quatre  mille  tableaux  ou  morceaux  de 
sculpture  exécutés  et  exposés  dans  nos  Salons  an- 
nuels, de  combien  de  chefs-d'œuvre  des  copies 
peuvent-elles  être  jugées  dignes  d'être  conservées 
aux  siècles  futurs?  Mettons-en  cent,  deux  cents  si 
l'on  veut,  et  c'est  tout. 

Il  résulte  de  ce  rapide  coup  d'u'il  que  l'accroisse- 
ment progressif  d'une  pareille  collection  pourra  bien 


conduire,  dans  un  certain  nombre  d'années,  à  une 
richesse  documentaire  considérable,  mais  qu'au  dé- 
but il  ne  faudra  pas  des  espaces  bien  grands  pour 
recevoir  tout  ce  qui  aura  été  admis,  par  les  hommes 
compétents,  comme  étant  documentaire. 

Comment  la  collection  se  formera-t-elle  ? 

De  deux  façons  :  d'abord  par  les  dons  gracieux  des 
auteurs  ou  éditeurs  de  documents  ;  ensuite,  dès  qu'on 
le  pourra,  par  l'achat  des  documents  qui  ne  pourront 
être  offerts,  puis  par  les  dons  des  amateurs  et  des 
sociétés  de  photographie  de  sciences  et  d'art,  et  aussi 
par  les  voyag(îurs  missionnaires,  et  enfin  par  les  ad- 
ministrations publiques. 

Parmi  les  auteurs  ou  éditeurs  de  documents,  nous 
comptons  surtout  les  photographes  professionnels, 
les  imprimeurs  en  photogravure  et  en  photocoUogra- 
phie,  puis  les  éditeurs  de  sujets  photographiques,  et 
enfin  les  libraires  éditeurs  d'ouvrages  contenai  it  drs  do- 
cuments publiés  avec  le  concours  de  la  photographie. 

Les  photographes  professionnels,  avec  l'autorisa- 
tion des  propriétaires  des  sujets  ou  l'autorisation  des 
personnages  reproduits,  pourront  offrir,  à  titre  gra- 
cieux, une  ou  deux  épreuves  de  chaque  sujet  docu- 
mentaire. 

La  charge  pour  eux  ne  saurait  être  bien  lourde, 
tandis  qu'ils  rendront  à  l'œuvre  un  ser>ice  signalé. 

Tout  imprimeur  ou  éditeur  pourra  en  faire  autant. 

Il  est  certain  que,  du  côté  professionnel,  ou  ne 
pourra  manquer  de  récolter  un  assez  grand  nombre 
de  documents,  surtout  quand  on  verra  que  lintérêt 
des  industriels  reçoit,  par  la  publication  du  catalogue, 
une  satisfaction  convenable. 

Pour  tous  les  documents  dont  les  planches  et  cU- 
chés  se  trouveront  chez  des  industriels,  c'est  chez 
ces  derniers  qu'il  sera  renvoyé  pour  l'obtention  de 
toute  copie  d'un  document.  Ils  n'auront  donc  qu'à  y 
gagner  et  rien  à  y  perdre. 

On  a  objecté  les  dons  de  documents  dus  à  des 
amateurs  :  évidemment  ils  devront  être  admis  tout 
comme  les  autres,  mais  il  faudi*a  bien,  pour  en  avoir 
des  copies,  soit  confier  ce  travail  à  un  photographe 
choisi  par  l'auteur  de  la  demande,  soit  à  un  photo- 
graphe affilié  à  l'administration  de  la  collection,  les- 
quels travailleront  aux  frais  et  pour  le  compte  du 
demandeur. 

Le  but  qu'on  se  propose  est  de  permettre  à  un  sa- 
vant, à  un  artiste,  à  un  géographe  qui  en  aurait 
besoin  pour  ses  travaux,  d'obtenir  les  copies  des  do- 
cuments à  lui  nécessaires,  et  d'attehidre  à  ce  but 
utile  d'une  façon  telle  que  l'intérêt  de  la  photographie 
professionnelle  n'en  soit  jamais  atteint. 

Il  appartiendra  à  la  commission  d'exécution,  si  le 
projet  se  réalise,  de  ne  rien  négUger  pour  que  le  J/u- 
séc  photographique  Teste  dans  les  limites  d'une  œuvre 
utile  à  tous  sans  être  nuisible  à  personne. 
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Bien  des  amateurs  de  photographie,  incités  par  les 
sociétés  photographiques  de  Paris  et  des  départe- 
ments, pourront  se  Aouer  à  Texécution  de  certains  le- 
vers archéologiques,  topographiques,  géographiques 
ethnographiques  ou  autres  relatifs  à  leur  région  et 
adresser  au  Comité  d'admission  de  la  collection  des 
seriLS  i\t^  liipt  umentsd'un  grand  intérêt;  jusqu'ici  pa- 
nîillrrt  ti'ijlalivus  n'ont  pas  eu  de  suites  sérieuses,  par- 
ce quel  œil  vre  entreprise  se  limitait  à  un  passe -temps 
snns  hiil  ulti  neur;  il  n'y  avait  aucun  plan  méthodi- 
que tract*  à  favance,  aucun  moyen  de  centralisation 
ùi  de  consiTvation,  de  telle  sorte  qu'on  ne  pouvait  es- 
pérrr  rien  faire  d'utile  dans  cette  voie,  pourtant 
féconde, d«;'î?  (|in!^r objet  en  est  nettement  déterminé, 
i\vH  nnû  siiïfil  de  concourir,  pour  une  part,  à  une 
oeiivir  d't'risi'rjil)le  destinée  à  fournir  à  l'avenir  des 
(lijciiint'nls  authentiques. 

Il  est  do  m:  permis  d'espérer  que  les  amateurs  etles 
SociiHea  aii\4UiUes  ils  appartiennent,  ne  reculeront 
pas  en  préseiiee  d'une  tache  intéressante  et  d'une 
utîiitn  flenioiifree, 

Itien  datUeiiiïine  s'opposera  à  ce  que  des  collec- 
tions locales  Client  ainsi  créées  en  même  temps  que 
Vou  enrieliHa  lu  musée  ou  dépôt  central. 

Quant  aux  nnesionnaires,  voyageurs,  excursion- 
niste» travaîllaut  isolément,  ils  comprendront  l'im- 
purtîiiire  d'un  rentre  de  conserA^ation  où  ils  pourront 
déiK»ser,  punr  U^s  siècles  à  venir,  les  souvenirs  pho- 
lugraphii-S  de  jimrs  voyages  et  explorations. 

Les  savants,  aïHtronomes,  géologues,  botanistes 
it'uulïliéïiïïa  jamais,  toutes  les  fois  qu'ils  auront  re- 
cuiirs  SI  la  phnlugraphie  pour  l'illustration  de  leurs 
fïK'inniies  et  ouvrages,  de  faire  la  part  de  la  collec- 
tinn  dui  nniriitaiie;  il  comprendront  que  des  docn- 
ments  r-pars  dans  des  livres  peuvent  être  difficiles  à 
retitnivei'  aiurs  quelques  siècles,  tandis  que  le  cata- 
logue (le  la  c^kllection  signalera  leur  existence  en 
même  temps  que  le  document  désiré  pourra  êtrelui- 
mrme  isole  et  n 'produit  pour  obtenir  la  copie  voulue. 

n  ailltjiir^,  il  appartiendra  aux  administrateurs  d'une 
parrille  c  olleetîDii  de  rechercher  les  documents  et  de 
se  les  luoiurrj  par  tous  nntyens  en  leur  pouvoir. 

Dans  le-s  lii-buts  on  manquera  certainement  des 
ressources  uTu  essaires  àl'achat  d'épreuves  documen- 
taires et  ïon  devra  se  contenter  des  dons;  mais  si 
rtitilite  do  i  <erivre  s'impose,  il  est  probable  que  le 
liiHlf^n?*  f>roiire  k  ce  musée  ira  s'accroissant  et  alors  on 
Verra  dauy  quelle  mesure  on  pourra  procéder  au  com- 
plément des  eliiï^ses  de  sujets  par  l'achat  des  pièces 
eî^sentielles. 

Je  me  bnrrie  a  Vesquisse  de  quelques  prévisions  et 
je  siijiposr  (jue  mon  idée  personnelle  se  trouvera  de 
la  SI  Hlrsanisait  [Oient  indiquée;  je  dois  laisser  à  de  plus 
CfHuiM'lents  (jnt-  moi  le  soin  d'élaborer  un  projet  de 
réaliijHtiuu  sans  doute  plus  complet  et  mieux  compris. 


Ce  qui  domine,  dans  ma  pensée,  c'est  que  cette 
œuvre  doit  être  fondée  non  seulement  sous  les  auspi- 
ces des  Sociétés  scientifiques  et  artistiques  de  Paris 
mais  encore  par  elles-mêmes  agissant  chacune  par 
des  délégués  formant  un  conseil  central  d'exécution 
où  chaque  Société  se  trouvant  représentée,  pourra 
veiller  à  ce  que  sa  spécialité  ait,  dans  le  Musée  docu- 
mentaire, toute  la  somme  possible  de  documents  la 
concernant. 

Cette  délégation  ne  pourrait  administrer,  mais  elle 
nommerait  un  Bureau  ou  conseil  d'administration 
par  les  soins  duquel  les  diverses  Sociétés  compéten- 
tes seraient  avisées  des  dépôts  relatifs  à  leur  spécia- 
lité et  leurs  délégués  seraient  convoqués  pour  l'ad- 
mission des  seuls  sujets  vTaiment  documentaires. 

Il  semble  que  pour  débuter  il  soit  préférable  de 
procéder  ainsi,  sauf  à  simplifier  les  rouages  à  mesure 
que  le  fonctionnement,  se  trouvant  bien  établi,  on 
serait  amené  à  constater  qu'il  y  a  moins  de  difficultés 
à  vaincre  pour  réaliser  le  desideratum  des  fondateurs. 

J'ai  tenu  à  exposer  ces  idées  devant  les  membres 
d'une  de  nos  plus  puissantes  associations  françaises, 
composée  d'un  si  grand  nombre  de  savants  dans  tou- 
tes les  branches  de  la  science,  d'une  association  qui 
a  des  ramifications  très  étendues  dans  la  France  en- 
tière où  chaque  année  ]elle  va,  changeant  de  centre, 
tenir  ses  assises  scientifiques. 

Une  pareille  association  est  de  celles  qui,  par  leur 
influence,  peuvent  le  plus  pour  soutenir  et  développer 
une  fondation  de  ce  genre. 

J'ai  le  ferme  espoir  que  son  concours  ne  fera  pas 
défaut  à  l'œuvre  projetée,  soit  pour  aider  à  sa  créa- 
tion, soit  pour  concourir  à  son  existence. 

Pour  montrer  quelques  documents  photographi- 
ques, veuillez  me  permettre  de  projeter  en  votre  pré- 
sence un  certain  nombre  d'épreuves  et  d'appeler  au 
moment  opportun  votre  attention  sur  la  comparai- 
son entre  des  images  dues  les  unes  à  la  photographie, 
les  autres  à  un  autre  moyen  graphique.  Vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  distinguer  les  documents  authentiques 
des  documents  apocryphes. 

LÉON  Vidal. 


PHTSIQUE  GÉNÉRALE 

Genèse  et  Nature  des  atomes  (i). 

Mouvement  d'un  atome  cosmique.  —  Un  monde 
solaire  organisé  tel  que  le  nôtre,  résultant  de  la  con- 
densation d'une  nébuleuse  simple,  doit  être  compris 
comme  constituant  une  sphère  de  rayon  déterminé 
embrassant  un  volume  limité  d'éther  soumis  à  un 


(1)  Voir  le  numéro  précédent. 
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certain  état  d'agrégation,  dont  toutes  les  couches 
concentriques  sont  animées   d'un  mouvement  de 
translation  circulaire  régi  par  la  loi  de  Kepler 
t;V  =  K'. 

Tous  les  astres  planétaires  se  meuvent  dans  les 
mêmes  conditions  de  vitesse  que  la  couche  moyenne 
d'éther  dans  laquelle  ils  se  trouvent  placés,  comme 
des  navires  qui,  naviguant  parallèlement  dans  des 
canaux  circulaires,  auraient  imprimé  à  la  longue  au 
fluide  qui  les  porte  l'énergie  dont  ils  seraient  eux- 
mêmes  animés. 

Les  sous-atomes  cosmiques  constituant  les  mondes 
planétaires  ne  sont  pas  limités  à  leur  noyau  appa- 
rent, solide  ou  gazeux  ;  chacun  d'eux  entraîne  avec 
lui  une  sphère  particulière  d'éther  avec  laquelle  il  fait 
corps  et  qui  se  trouve  dans  toute  son  étendue  sou- 
mise à  un  état  d'agrégation  particulière,  analogue  à 
celui  de  l'atome  cosmique  dans  son  entier. 

Les  limites  de  sphère  d'agrégation,  de  même  que 


Fig.  29.  —  Coupe  de  ratomo  cosmique. 

les  actions  que  les  diverses  parties  d'un  atome  cos- 
mique exercent  les  unes  sur  les  autres,  sont  réglées 
par  le  produit  du  carré  de  leurs  vitesses  respectives 
multipliées  par  le  volume  du  vide  total  existant  dans 
l'ensemble  des  atomes  qui  les  composent. 

Si  nous  appelons  S  le  noyau  apparent  du  soleil,  S' 
le  noyau  de  la  sphère  symbolique  du  vide  total  de 

ses  atomes;  N'  =  ---,  le  vide  relatif;  V,  la  vitesse 

S 

propre  de  translation  dont  le  monde  solaire  est  ani- 
mé dans  l'espace,  nous  aurons  pour  expression  de 
l'accélération,  égale  à  la  moitié  de  la  force  G  -de 
gnravitation,  agissant  comme  force  attractive  sur  un 
corps  impénétrable  à  i'éther  à  la  distance  L: 

G  _  V-N^  S  ' 

2""     3     L=^' 

De  même,  si  nous  représentons  par  y,  R  et  n  les 
éléments  analogues  d'une  planète  quelconque,  nous 
aurons  pour  expression  générale  de  la  pesanteur  à 
une  distance  D  de  son  centre  : 
g  _  vhi^  R^ 


Ces  formules,  à  ne  les  considérer  que  comme  rap- 
port, ne  sont  autre  chose  que  celles  de  la  théorie 

newtomenne,  en  représentant  par   — ^,    —5—   ce 

qu'on  est  convenu  d'appeler  dans  cette  théorie  la 
densité  solaire  ou  planétaire.  Le  produit  vhï^,  mesu- 
rant en  fait  l'intensité  de  la  pesanteur  dans  une  pla 
nète,doit  donc  rester  constant  en  dépit  des  variations 
de  la  \itesse,  ce  qui  n'a  rien  que  de  logique,  car  le 
vide  relatif  doit  rester  subordonné  à  la  pression  qu'il 
reçoit,  dépendant  elle-même  du  carré  de  la  vitesse. 
Le  volume  total  de  ce  vide  doit  sans  doute  res- 
ter constant  ou  sensiblement  constant  pendant  de 
longues  périodes  dans  un  même  atome  cosmique, 
mais  la  proportion  relative  doit  incessamment  varier 
avec  la  Altesse,  interversion  qui  n'a  aucune  influence 
bien  sensible  sur  les  mouvements  des  centres  plané- 
taires tels  qu'ils  sont  étudiés  par  l'astronomie,  mais 
qui  doit  en  avoir  une  énorme  sur  les  actions  météo- 
rologiques, ainsi  que  j'espère  arriver  à  le  démontrer 
un  jour. 

Les  vitesses  de  translation  qui  règlent  les  actions 
attractives  règlent  de  même  les  pressions  qui  déter- 
minent les  divers  états  d'agrégation  des  atomes  au- 
tour de  leur  centre  respectif  d'ébranlement. 

Ainsi,  pour  le  sous-atome  terrestre  en  particulier, 
en  appelant  R,  V  et  N=^  son  rayon,  sa  vitesse  et  son 
vide  relatif,  la  pression  K^  figurant  dans  les  formulés 
précédentes  sera  pour  le  sous-atome  cosmique,  ou 
globe  terrestre  en  entier  : 

•  _N^V%. 

pour  l'atome  élémentaire  simple  de  rayon  r^  en  par- 
ticulier : 

""3~' 
la  vitesse  générale  de  translation  restant  la  même 
pour  tous  les  deux. 

De  ces  formules  on  déduit  pour  les  valeurs  de  7 
représentant  la  pression  ou  force  attractive  à  la 
surface  : 

__  k;»  __  -s^ 

^—R,^"^  3H.  ' 
pour  l'atome  terrestre  ; 

•^•-V  3r/ 

pour  l'atome  élémentaire; 

7.      w^R. 

soit,  à  proportion  égale  de  \ide,  le  rapport  du  rayon 
de  la  terre  à  celui  de  l'atome. 

État  physique  des  corps  simples.  —  Les  atomoî» 
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primordiaux  s'accommodent  aux  conditions  de  mi- 
lieu de  l'atome  stellaire  et  de  ses  sous-atomes  plané- 
taires. Pris  en  dehors  de  l'atmosphère,  à  la  pression 
barométrique  zéro  et  à  la  température  — 273**,  qui  n'est 
qu'un  zéro  relatif  très  supérieur  au  zéro  absolu,  les 
atomes  élémentaires  auraient  tous  mêmes  dimen- 
sions et  môme  température  dépendant  de  la  pression 
cosmique  générale.  Mais  par  suite  de  leurs  actions 
réciproques,  ces  atomes  se  trouvent  soumis,  dans  un 
corps  physique,  à  des  pressions  dépendant  de  la  pe- 
santeur et  à  des  actions  calorifiques  adventices  qui 
modifient  cet  état  général.  Cette  pression  adventice?, 
pesant  dii^ectement  sur  les  atomes  sans  agir  dans 
leurs  interstices,  est  plus  spécialement  soumise  à  la  loi 
de  Mariotte,  tandis  que  la  pression  cosmique  K^  pe- 
sant sur  les  atomes  par  l'intermédiaire  de  l'éther 
libre  interstitiel,  reste  soumise  à  la  loi  de  propaga- 
tion concentrique,  en  raison  inverse  du  carré  de  leur 
distance  au  centre  d'ébranlement. 

La  figure  30,  entièrement  symbolique,  correspond  à 
l'hypothèse  primordiale  du  zéro  absolu  des  tempé- 
ratures, dans  lequel  le  \dde  central  à  son  maximum 
occupe  la  totalité  de  la  sphère  z^,  n'opposant  aucune 


Fig.  30.  —  Atome 
simple  (symbolique). 


Fig.  31.  —  Atome        Fig.  32.  —  Atome 
simple  (symbolique),    simple  (état  concret). 


résistance  au  fluide  intérieur  qui,'  de  son  côté,  n'exerce 
sur  lui  aucune  pression. 

La  figure  31,  également  symbolique,  se  rapportant 
encore  à  l'état  primordial  de  la  nébuleuse,  repré- 
sente un  état  concret  de  l'atome  dans  lequel  une 
partie  seulement  du  vide  central  est  passée  à  l'état 
de  travail  d'élasticité  correspondant  à  une  capacité 
calorifique,  croissant  à  mesure  que  ce  vide  central 
diminue. 

Dans  la  figure  32,  seule  réelle, la  transformation  est 
complète,  le  vide  central  a  entièrement  disparu  :  c]est 
l'état  de  l'atome  qui,  suivant  que  domine  l'énergie 
Tî),  dépendant  surtout  de  la  température,  ou  l'énergie 
Te  dépendant  de  la  pression,  est  à  l'état  solide  ou  à 
l'état  gazeux. 

La  figure  33  représente,  tel  que  je  crois  devoir  le 
comprendre,  l'état  gazeux  à  enveloppe  globulaire. 
L'atome  une  fois  arrivé  à  l'état  liquide,  tout  surcroît 
de  travail  d'énergie  calorifique  qui  viendrait  à  l'at- 
teindre, ne  pouvant  s'incorporer  dans  son  enveloppe 
d'agrégation,  serait  difl'usé  dans  l'espace,  si  cet 
atome  était  isolé  ;  mais  contenu  par  la  pression  exté- 
rieure P  des  atomes  voisins,  ce  surcroît  d'énergie  se 
constitue  sous  la  forme  d'une  enveloppe  concen- 
trique de  globules  d'éther  faiblement  agrégé  autour 


d'un  petit  vide  central  toujours  empnmté  à  la  source 
commune  invariable  t'  de  l'atome  principal. 

La  nouvelle  théorie  rend  compte  de  l'état  critique 
correspondant  au  cas  où,  par  Teffet  combiné  de  la  tem- 
pérature gonflant  les  rayons  du  noyau  central  d'agré- 
gation, en  môme  temps  que  des  globules,  et  de  la 
pression  qui  les  rapproche,  la  couronne  globulaire 
se  soude  à  l'atome  et  tourne  en  faisant  corps  avec 
lui. 

Véiaii  sphéroïdal  s'explique  également  par  l'hypo- 
thèse d'un  groupe  d'atomes  liquides  qui,  ayant  pris 


Fig.  33.  —  Atome  simple  (globuleux  ou  gazeux). 

accidentellement  la  forme  sphérique,  s'entoure  d'une 
enveloppe  globulaire  et  fonctionne  comme  im  atome 
simple  gazeux  d'une  plus  basse  température. 

Attractions  et  répulsions,  cohésion  et  affinité  chi- 
mique.—  Les  vitesses  virtuelles  ou  réelles  de  l'éther 
contenu  dans  l'atome  peuvent  toujours  être  considé- 
rées comme  déterminant  d'après  leur  orientation  un 
sens  de  circulation  défini,  de  gauche  à  droite,  ou  de 
droite  à  gauche,  positif  ou  négatif  (les  atomes  de  sens 


Fig.  34.  —  Attraction. 


Répulsion. 


négatif  étant  distingués  par  des  hachures  dans  les 
figures  suivantes). 

Si  deux  atomes  simples  se  trouvent  au  voisinage 
l'un  de  l'autre,  ils  se  repoussent  ou  s'attirent  suivant 
que,  se  trouvant  de  même  signe  ou  de  signe  con- 
traire, ils  ont  la  vitesse  de  leurs  faces  en  regard  diri- 
gées en  sens  contraire  ou  dans  le  même  sens  :  ten- 
dant dans  le  premier  cas  à  refouler  l'éther,  dans  le 
second  à  faire  le  vide  dans  l'espace  qui  les  sépare. 

L'attraction  des  atomes  de  signes  contraires  déter- 
mine la  cohésion  (action  analogue  à  celle  des  hémi- 
sphères deMagdebourg)  et  dans  certains  cas  leur  com- 
binaison (fig.  35),  quand  les  atomes  de  sens  difl'érent. 
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ayant  une  affinité  particulière,  se  pénètrent  plus  pro- 
fondément dans  leurs  couches  corticales. 

Les  atomes,  dans  ce  cas,  gardent  toujours  leur  in- 
diAÎdualité,  mais  s'entourent  probablement  d'une 
nouvelle  enveloppe  commune  constituant  la  mole- 
cule. 

La  quantité  de  chaleur  ou  d'énergie  perdue  ou  ga- 
gnée par  le  fait  de  la  combinaison  et  même  de  la 
cohésion,  paraît  susceptible  de  recevoir  un^e  expres- 
sion analytique,  d'après  les  lois  du  choc;  ce  qui 
donnerait  une  base  certaine  et  une  rigueur  mathé- 
matique aux  formules  jusqu'ici  purement  empiriques 
de  la  thermo-chimie. 

La  molécule  résultant  de  la  combinaison  de  plu- 
sieurs atomes  ou  de  plusieurs  molécules  se  distingue 
plus  particulièrement  de  l'atome,  en  ce  quela^vitesse 
réelle  ou  virtuelle  des  mouvements  extérieurs,  su- 
bordonnée à  celle  des  atomes  intérieurs,  ne  peut  être 
de  môme  sens  en  tout  point  de  la  surface  ;  mais  elle 
présente  des  pôles,  ou  centres  d'attraction  ou  de  ré- 
pulsion relatives,  désignes  différents,  avec  des  lignes 


0Q 


Fig.  35.  —  ComT>iDaison  moléonlairo. 

ou  zones  intermédiaires  d'indifférence  plus  ou  moins 
marquées. 

III.  —  ATOMES  ÉPHÉMÈRES 

Les  pressions  cosmiques  actuelles  de  notre  monde 
solaire,  et  bien  moins  encore  les  pressions  adventices 
qui  les  accompagnent,  ne  sauraient  probablement 
produire  de  nouveaux  atomes  élémentaires  identi- 
ques à  ceux  qui  se  sont  formés  dans  les  conditions 
de  dépression  spéciale  de  la  nébuleuse  originaire  ; 
mais  ces  pressions  peuvent  produire  et  produisent 
en  fait  des  agrégations  nouvelles  de  l'éther,  atomes 
eu  quelque  sorte  parasites  des  premiers,  leur  emprun- 
tant une  partie  de  leur  vide,  aussi  essentiellement 
éphémères  que  ceux-ci  sont  permanents,  se  manifes- 
tant instantanément  par  l'effet  de  certaines  actions 
dynamiques  ;  se  dissolvant  avec  la  même  instanta- 
néité quand  ces  actions  cessent  d'agir. 

La  couronne  globulaire  limitant  la  sphère  de 
l'atome  gazeux  pourrait  être  considérée  comme  un 
exemple  particulier  de  ces  agrégations  éphémères  de 
Téther  et  d'une  manière  plus  générale  encore,  on 
peut  y  rattacher  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'expKcation 
des  phénomènes  électriques  et  magnétiques. 

Phénomènes  électriques,  —  Les  phénomènes  électri- 


ques répondent  en  principe  au  mouvement  d'agréga- 
tions particulières  de  l'éther  ciixulant  dans  les  inters- 
tices moléculaires  des  corps,charriant  avec  elles  une 
certaine  quantité  d'énergie  disponible,  qui,  à  l'état 
de  vitesse  réelle  ou  de  travail  latent  d'élasticité,  se 
trouve  dans  des  conditions  qui  n'en  permettent  pas 
l'incorporation  immédiate  dans  les  atomes  sous 
forme  d'énergie  calorifique. 

Des  courants  de  cette  nature  peuvent  se  produire 
à  la  surface  des  molécules  liquides  et  des  molécules 
solides,  à  la  condition,  dans  ce  dernier  cas,  que  les 
globules  formés  marcheront  en  sens  inverse  du 
mouvement  moléculaire,  sans  quoi  ce  dernier  absor- 
berait immédiatement  l'éner- 
gie à  l'état  de  chaleur. 

Ainsi  compris,  dans  le  cas  le 
plus  simple  et  le  plus  général, 
le  courant  électrique  peut  être 
considéré  comme  formé  d'une 
file  de  globules  agrégés,  ani- 
més d'un  mouvement  de  rota- 
tion sur  eux-mêmes,  se  mou- 
vant à  la  suite  dans  le  circuit 
nécessairement  fermé  d'une 
gaine  élastique  et  contractile, 
analogue  aux  vaisseaux  arté- 
riels de  l'organisme  animal, 
que  le  passage  seul  du  courant 
fait  naître,  que  sa  dispersion 
fait  disparaître. 

Électricité  statique  dans  les 
corps  conducteurs,  —  Les  mé- 
taux peuvent  être  considérés 
conune  étant,  naturellement 
et  plus  encore  par  leur  mode 
de  préparation  industrielle , 
composés  d'atomes  ou  groupe- 
ments d'atomes  étirés  en  fibres 
parallèles,  alternative  ment  po- 
sitives et  négatives,  laissant  subsister  entre  elles  des 
espaces  libres  traversant  les  corps  métalliques  dans 
toute  leur  longueur,  constituant  de  longs  couloirs 
continus,  dans  lesquels  les  courants  électriques  peu- 
vent s'établir  suivant  une  marche  presque  rectUigne, 
s'appuyant  alternativement  sur  les  atomes  positifs 
et  négatifs,  avec  une  vitesse  d'orientation  constante, 
toujours  de  sens  opposé  à  celle  des  atomes. 

La  figure  36  montre  la  disposition  de  ces  courants 
distribués  au  nombre  de  4  par  couloir  sur  les  faces 
respectives  d'une  même  file  d'atomes  positifs  vus  de 
face,  montant  d'un  côté,  descendant  de  l'autre;  pou- 
vant se  fermer  de  deux  manières,  soit  en  se  bouclant 
sur  l'atome  terminal  de  la  file  positive  a  h  c,  soit  en 
enjambant  la  file  négative  intermédiaire,  pour  redes- 


Fig.  36.  —  Courants 
ëlectrifjues  dans  les  métaux. 
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cendre  a  b'  c'  dans  un  autre  couloir,  ne  formant  dans 
ce  cas  qu'un  seul  courant  qui  peut,  de  proche  en 
proche,  embrasser  tout  le  circuit  d'une  couche  con- 
contriquo  et  i^  la  ri^'ueur  de.  toutes  les  couches  du 
cnrp!?,  à  la  CfjiuiitiuH  toutefois  de  venir  finalement  se 
somh^r  à  son  point  de  dr^part. 

Le  ftremii^r  ras,  viAxii  où  les  courants  se  ferment 
isoli^ment  sur  uue  tu('^me  fibre,  représente  Tétat 
stâljqiie  d'une  accuïiiulution  électrique  quelconque, 
fnnik'o  par  imt>  infinité  de  courants  parallèles, 
ayant  totiin  mr*mo  tension. 

Le  second  €a.s  correspond  au  fait  d'une  décharge 
électrique  ilaus  luqiu/lle  un  courant,  qui  trouve  issue 

au  dehors,  appelle  à  lui 
les  courants  voisins.  Dans 
ce  cas  les  atomes  électri- 
ques en  marche  se  dé- 
chargent d'une  partie  de 
leur  énergie;  mais  les  par- 
ticules d'éther  reviennent 
toujours  au  point  de  dé- 
part, comme  une  série  de 
wagons  qui,  après  avoir 
distribué  leur  charge  dans 
toute  l'étendue  d'un  ré- 
seau, rentreraient  allégés 
à  la  gare  de  départ. 

La  figure  37  montre 
l'action  par  influence  exer- 
cée à  distance  par  un  corps 
électrisé  S,  sur  un  corps 
extérieur  P.  Les  courants 
de  S,  tournant  tous  dans  le 
même  sens,  impriment  à 
tout  l'éther  ambiant  une 
poussée  verticale  de 
même  sens,  se  propa- 
geant indéfinime.nt  dans 
l'espace  avec  une  inten- 
sité décroissante  en  rai- 
lariv  (le  la  distance  au  centre  S. 
pur  i; lie  sur  les  deux  faces  opposées 
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son  inverse  du 
Otte  punss^i 
du  cnrps  1*,  t^\ûn;;u^i  nue  action  toujours  de  même 
sens»  prorliiit  do,^  pn-sHions  convergentes  sur  les 
hranchi'î^di'  g;ui('lir,  divergentes  sur  les  branches  de 
droite  des  coûtants  existants  dans  ce  corps  à  l'état 
vtrlutd  ;  piïi'l  ipn  esî  li'  même  que  celui  d'un  courant 
de  sens  inverse  sur  les  faces  l(»s  plus  rapprochées,  de 
même  sens  sur  la  far  h  n[>posée,avec  une  ligne  inter- 
1  >  u'v  1  i  ai  [  e  d  i  1 1  di  iTv  va  n  ce . 

Corps  noti  vttttt/urtf'ifrs. —  Les  molécules  des  corps 
comjHisés  h  a  vaut  pas  de  mouvement  réel  ou  \îrtuel 
sur  toute  h^ur  siu^farc,  mais  des  pôles  de  signes 
çoiilraires,  le^sroui'ards  électriques  ne  peuventpas  en 


général  s'y  développer  dans  des  circuits  étendus,  mais 
ils  i>euvent  naître  et  se  [maintenir  à  la  surface  même 
des  molécules,  dans  la  zone  d'indifférence  comprise 
entre  deux  pôles  de  signe  contraire.  La  figure  38 
représente  des  courants  de  cette  nature  qui  se  pro- 
duiraient par  le  fait  d'une  action  mécanique  quel- 
conque, tel  que  le  frottement  sur  une  molécule  en 
forme  de  disque  oblong,  présentant  deux  pôles  à  ses 
extrémités.  Si  nous  avons  deux  corps  différents  dans 
lesquels  ces  molécules,  d'ailleurs  analogues,  seraient 
orientées  en  sens  inverse, 
on  voit  qu'en  les  repliant 
autour  de  la  charnière  ce, 
de  manière  à  les  superpo- 
ser, ces  courants  tourne- 
ront dans  le  même  sens, 
résulteront  par  suite  d'une 
môme  action  mécanique, 
mais  se  dédoubleront,  en 
fait,  en  courants  de  signe 
contraire  quand  on  sé- 
parera   les   deux    corps. 


I 


Fig.  38.  —  Électricité  A  la  surface 
des  corps  non  conduotours. 


Telle  est  l'explication  rationnelle  des  phénomènes 
primordiaux  qui  ont  ser\d  de  base  à  la  création  des 
machines  électriques,  prélevant  au  moment  de  leur 
formation  ces  actions  électriques  pour  les  concen- 
trer dans  les  conducteurs  métalliques  où  elles  s'accu- 
mulent. 

Courants  voltaiques.  —  Les  courants  voltaïques 
essentiellement  différents  des  précédents  sont  com- 
posés en  fait  de  deux  courants  électriques  de  signes 

contraires,  entretenus 
^  ^^^^       par  une  source  d'élec- 

tricité toujours  agis- 
sante jusqu'à  un  cer- 
tain état  de  tension  qui 
ne  peut  être  dépassé. 
Si  les  deux  rhéopho- 
res  sont  éloignés  l'un  de 
l'autre,  on  se  trouve 
dans  le  cas  de  deux  corps  électrisés  en  signe  con- 
traire à  l'état  statique.  Si  on  rapproche  les  deux  rhéo- 
phores,  on  a  une  succession  de  décharges  des  deux 
électricités,  sans  cesse  renouvelées  par  la  source.  Si 
l'on  superpose  les  rhéophores,  les  deux  courants  se 
combinent  en  un  courant  unique,  comme  il  arrive  du 
mouvement  de  deux  courroies,  abc d^a' b' c'  d'y  tour- 
nant en  sens  contraire,  qui  se  combinent  en  une  seule 
transmission,  si  Ton  croise  les  brins  de  même  sens. 
Les  figures  40  et  41  domient  compaiativement 
l'explication  résultant  de  la  théorie  nouvelle  et  celle 
qui  est  donnée  dans  tous  les  traités  de  physique, 
pour  la  décompositirm  des  sels  en  dissolution  dans 
les  Uquides. 


Fig.  39.  —  Combinaison  de  deux  mouve- 
ments inverses. 
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Dans  Texplication  actuelle  (fig.  40)  on  est  obligé 
d'admettre  pour  le  dégagement  respectif  de  deux 
atomes,  ou  demi-molôcules,  cinq  opérations  succes- 
sives très  complexes  qu*on  énumère  sans  pouvoir 
leur  assigner  une  cause  connue  ou  vraisemblable  : 

1°  Un  courant  (?...!)  allant  du  rhéophore  positif  au 
rhéophore  négatif  aligne  toutes  les  molécules  dans 
un  même  sens  d'orientation. 

2*»  Le  même  courant  déboîte  toutes  ces  molécules, 
(pourquoi?...) 

3**  et  4®  Les  deux  demi-molécules  extrêmes  seules 


Fig.  40.  —  Décomposition  des  corps  dans  la  théorie  actuelle. 

restent  libres  ;  toutes  les  autres  doivent  d'abord  se 
retourner  pour  présenter  leurs  faces  d'affinité  en 
regard  et  se  combiner  ensuite  deux  à  deux. 

5**  Les  nouvelles  molécules  ainsi  reconstituées 
doivent  se  retourner  encore  une  fois,  de  bout  en 
bout,  pour  reprendre  leur  orientation  première. 

Dans  la  nouvelle  théorie  (fig.  41),  il  n'y  a  qu'ime 
seule  opération  continue,toujoursla  même,  analogue 
à  celle  d'un  coupe-racines. 

Les  deux  courants  marchant  l'un  vers  l'autre  dans 


+  1 
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Fig.  41.   —  Décomposition  des  corps  dans  la  nouvelle  théorie. 

le  liquide  s'établissent  sur  la  ligne  d'indifférence  des 
molécules,  ayant  leur  pôle  positif  à  gauche,  et  im- 
primant à  chacune  d'elles  un  mouvement  de  rotation; 
vers  le  milieu  de  l'intervalle,  les  deux  courants  se 
henrtent,  donnant  lieu  à  un  dégagement  de  chaleur, 
en  même  temps  que  les  deux  molécules  en  regard, 
tournant  avec  des  vitesses  en  regard  de  même  sens,sont 
violenunent  attirées  l'une  vers  l'autre.  Cette  double 
condition  suffit  parfaitement  à  expliquer  le  déboite- 
ment de  ces  deux  molécules  centrales,  qui,  par  un 
même  effet  de  bascule,  combinent  à  nouveau  deux 
demi-molécules,  tandis  que  les  deux  autres,  violem- 


ment projetées  dans  le  sens  des  courants  de  retour,  dé- 
boîtent et  remplacent  successivementtoutesles  demi- 
molécules  analogues,  comme  il  arriverait  pour  des 
billes  élastiques'placées  sur  une  môme  ligne. 

Électro-magnétisme.  —  Admettons  un  métal  dont 
l'atome  simple  ou  agrégé  en  fibres  se  présente  sous 
la  forme  de  séries  de  cylindres  alternativement  positifs 
et  négatifs,  terminés  par  deux  pointements  coniques 
très  prononcés,  ce  qui  serait  le  cas  du  fer  doux. 

Entourons  le  cylindre  principal  d'une  bobine  par- 
courue par  un  courant  voltaïque,  l'action  à  distance 
produira  par  induction  des  courants  de  même  sens 
sur  toutes  les  surfaces  libres  intérieures,  notamment 
autour  des  pointes  enregard.  L'action  extérieure  étant 


Fig.  42.  —  Formation  de  la  molécule  magnétique 
(momentanée  dans  le  fer  doux. 

convergente  à  l'intérieur  déterminera  des  vitesses  ra- 
pidement croissantes,  avec  un  mouvement  sphéroïdal 
accéléré,  en  marchant  vers  les  pointes  où  se  produira 
un  effet  de  dispersion  dans  l'éther  ambiant.  Tout 
mouvement  dans  l'éther  devant  nécessairement  se 
fermer  dans  un  circuit,  il  en  résultera  autour  de 
chaque  pointe  deux  tourbillons  constituant  en  réalité 
deuxsortes  d'atomes,  analoguespar  leur  nature,  sinon 
par  leur  structure,  aux  atomes  sphériques  des  cou- 
rants électriques.  Ces  atomes,  ayant  même  direction 
de  vitesse  sur  les  faces  en  regard,  se  souderont  né- 
cessairement en  une  seule  molécule  magnétique,  à 
deux  pôles  opposés,  élément  de  l'électro-aimant, 
dont  l'existence  subordonnée  à  celle  du  courant  vol- 
taïque disparaît  avec  lui. 

Aimant  permanent,  —  Admettons  maintenant  que, 
entre  les  pointements  en  regard  des  deux  fibres  métal- 
liques, vienne  à  s'incorpérer  un  atome^  ou  mieux  une 
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molécule  à  deux  pôles,  un  carbure  de  fer  par  exemple, 
de  diamètre  plus  petit  que  Técartement  des  agréga- 
tions métalliques;  cette  molécule,  dans  l'état  normal, 
tournera  entre  les  quatre  colonnes  voisines,  exerçant 
sur  elles  une  action  répulsive,  qui  aura  pour  effet  de 
donner  au  corps  plus  de  rigidité  en  môme  temps 
qu'une  grande  élasticité. 

Si  nous  faisons  agir  sur  le  corps  ainsi  modifié  les 
courants  d'induction  résultant  des  courants  voltaï- 
ques  extérieurs,  le  môme  effet  que  tout  à  l'heure  se 
produira,  mais  d'une  manière  moins  instantanée,  les 


Fig.  43.  —  Formation  do  la  inol(5culo  magnétique 
dans  l'acior. 

deux  atomes  magnétiques  résultant  ne  pourront  en 
effet  se  souder  directement.  Ce  n'est  que  lentement, 
après  avoir  englobé  la  molécule  intermédiaire,  qu'ils 
arriveront  à  se  combiner  avec  elle  en  une  seule  mo- 
lécule, qui  aura  toujours  deux  pôles  opposés,  mais 
présentera  cette  différence  essentielle  avec  la  précé- 
dente que,  constituée  autour  d'un  noyau  central  fixe 
et  indestructible,  elle  ne  sera  plus  éphémère  comme 
tout  à  l'heure,  mais  se  maintiendra  en  dehors  des 
causes  accidentelles  qui  l'auront  produite. 

Telle  me  paraît  être  l'explication  la  plus  rationnelle 
qu'on  puisse  donner  de  cette  force  coercitive  jus- 
qu'ici mystérieuse  qui  existe  dans  les  aimants,  en 
môme  temps  que  des  caractères  physiques  qui 
différencient  sinettement  l'acier  du  fer  doux. 

A.  DUPONCIIEL. 


ETHNOOBAPHIE 

Autour  du  Tchad 

LES  MANDJIAS  <*) 

A  part  quelques  types  de  jeunes  hommes,  les  Mandjias 
sont  loin  d'ôlrc  beaux.  Ils  me  paraissent  être  les  plus 
laids  de  tous  les  indigènes  rencontrés  depuis  Rangui.  Le 
nez,  déjà  épaté  naturellement,  acquiert  des  proportions 
exagérées  par  suite  de  l'introduction  de  deux  bâtonnets 
dans  des  trous  pratiqués  dans  chaque  narine.  Les  pom- 
mettes sont  saillantes.  Ils  portent  dans  les  lèvres  des  mor- 
ceaux de  quartz  brut,  des  anneaux  de  cuivre  (Tingui).  Les 
yeux,  fendus  en  amande  etpetits,  sont  sans  expression,  dès 
qu'ils  atteignent  la  vingtième  année.  Les  nombreux  orne- 
ments, qui  occasionnent  de  sérieuses  mutilations  de  laface, 
contribuent  à  les  enlaidir,  mais  le  type  primitif  est  d'ail- 
leurs lourd  et  grossier. 

Au  point  de  vue  de  l'ensemble,  ils  paraissent  assez  bien 
plantés,  mais,  comme  chez  beaucoup  d'autres  peuplades, 
les  membres  inférieurs  sont  grêles. 

Leur  coiffure  rappelle  un  peu  celle  des  Langouassis. 
Elle  est  beaucoup  moins  soignée,  même  chez  les  jeunes 
gens,  qui  se  couvrent  cependant  la  tête  de  plumes,  de 
perles,  et  de  cauris. 

On  remarque  chez  les  Mandjias  beaucoup  d'hommes 
atteints  par  une  vieillesse  précoce.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  des  hommes,  âgés  à  peine  de  quarante  à  quarante- 
cinq  ans,  encore  droits  et  de  belle  taille,  mais  ridés,  la 
peau  rêche  et  ouverte  de  pellicules  blanches,  ainsi  que 
les  très  vieux  noirs  dans  les  autres  régions. 

En  général,  la  couleur  de  la  peau  est  d'un  brun  cho- 
colat foncé. 

Malf^ré  les  ornements,  les  coiffures,  qui  paraissent 
empruntés  aux  Langouassis,  je  crois  que  les  Mandjias  se 
rapprochent  davantage  des  N'gapoux  comme  type,  carac- 
tère, mœurs  et  coutumes. 

Parmi  les  guerriers,  nous  en  remarquons  un,  affligé 
d'une  hernie  inguinale,  maintenue  par  un  appareil  qu'ap- 
précierait certainement  un  orthopédiste  européen. 

La  figure  de  la  page  suivante  dispense  de  plus  amples 
détails. 

11  est  d'ailleurs  assez  curieux  de  remarquer  que  les 
Mandjias,  gens  assez  peu  soigneux  de  leur  personne,  qui, 
contrairement  à  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  ce  jour,  ne 
se  livrent  qu'à  quelques  rares  ablutions,  apportent,  au 
contraire,  dans  le  traitement  des  plaies,  blessures,  infir- 
mités, etc.,  des  soins  tout  particuliers. 

Ils  emploient  pour  le  traitement  des  plaies  une  plante 
assez  semblable  aux  jeunes  pousses  de  roseau  et  qui  dé- 
gage, lorsqu'elle  est  froissée,  une  forte  odeur  de  phos- 
phore. Les  Ouoloffs  du  Sénégal  lui  donnent  le   nom  de 

(1)  Extrait  d'un  ouvrage  de  M.  Brunache,  qui  ptiraftra  pro- 
chainement à  la  librairie  Alcan. 
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«  bagnefalla  ».  Nos  porteurs  kassaïs  la  nomment  «  tikotsi  » 
et  l'emploient  pour  aromatiser  les  viandes.  Ces  der- 
nierslui  prêtent  des  propriétés  stomachiques  extraordi- 
naires. 

La  façon  dont  nous  avons  pris  contact  avec  les  Mandjias 
paraît  peu  susceptible  de  permettre  une  appréciation  en 
toute  connaissance  de  cause  sur  leur  caractère.  Je  les 
crois  cependant  moins  farouches  qu'on  a  bien  voulu  nous 
le  dire.  Avec  un  peu  de  tact,  d'intelligence,  on  en  ferait 
certainement  d'utiles  auxiliaires.  A  en  juger  par  l'im- 
portance des  travaux  agricoles  qu'ils  exécutent,  ils  con- 
stituent certainement  une  population  paisible  et  travail- 
leuse. 

Chaque  porteur,  chaque  Sénégalais,  avait,  lorsque 
nous  nous  mimes  en  route,  deux  ou  trois  indigènes  qui 
raccompagnaient  et  se  disputaient  l'honneur  de  porter 
la  charge  ou  le  havresac  de  leurs  nouveaux  amis. 

Le  22  août,  nous  quittons  le  campement,  escortés  de 
nombreux  indigènes.  Deux  chemins  s'offrent  à  nous  : 
l'un  obliquant  légèrement  vers  le  N.-E.,  l'autre  se  diri- 


Fig.  44.  —  Bandage  herniaire,  appareils  de  fracture. 

géant  assez  droit  vers  le  nord.  C'est  ce  dernier  que  nous 
prenons,  mais  il  s'enfonce  dans  des  bas-fonds  maréca- 
geux et  nous  oblige  à  traverser  de  nombreux  ruisseaux 
et  une  rivière  assez  importante. 

Le  type  des  habitants,  qui  appartiennent  encore  à  la 
tribu  des  Mandjias,  est  plus  fin,  moins  désagréable. 
L'usage  des  boucles  d'oreilles  est  général,  le  modèle  le 
plus  répandu  se  compose  d'un  gros  anneau  de  fer  dans 
lequel  sont  eûfilés  une  douzaine  environ  d'anneaux  plus 
petits.  Quelquefois  ce  sont  des  dents  d'animaux  ou  des 
coquilles  de  petites  moules.  Souvent  ils  portent  dans  les 
oreilles  un  morceau  de  liane  courbé  en  forme  d'U  ren- 
Tcrsé  et  dont  les  extrémités  sont  ornées  de  torsades  en 
métal. 

L'armement  se  compose  d'un  couteau  effilé,  enfermé 
dans  une  gaine  de  cuir  ornée  de  dessins  à  jours  et  de 
nombreux  anneaux  ;  de  la  lance,  dont  le  modèle  est  peu 
varié.  L'arc  paraît  plus  en  vogue.  Il  porte  une  sorte  de 
sabot  en  bois,  fixé  un  peu  plus  haut  que  l'endroit  où  se 
place  le  pouce,  pour  protéger  ce  doigt  contre  le  choc  de 
la  corde.  Presque  tous  les  arcs  sont  munis  de  cet  instru- 
ment, que  les  Ouaddas  emploient,  mais  par  exception. 


Schweinfurth  en  a  vu  de  semblables  chez  les  Mombout- 
tous. 

Les  flèches,  d'un  travail  assez  ordiAaire,  ne  présentent 
aucune  particularité  remarquable.  Elles  sont  rarement 
empoisonnées. 

Les  carquois  en  vannerie  sont  fort  coquets.  Chaque 
guerrier  porte,  attachées  à  son  carquois,  deux  ou  trois 
cordes  de  rechange,  en  lianes. 

Nous  rencontrons  de  nombreuses  agglomérations  et  des 
cultures  importantes  ;  mais  Ja  pluie  rend  notre  marche 
des  plus  pénibles. 

Le  28  août,  nous  traversons  un  petit  ruisseau  près  du- 
quel sont  construites  quelques  huttes.  Les-  guides  nous 
annoncent  que  nous  venons  de  franchir  la  limite  sep- 
tentrionale du  pays  des  Mandjias. 

Nous  pénétrons  maintenant  sur  le  territoire  des  Ouias- 
Ouias.  Les  rares  habitants  que  nous  rencontrons  ne 
diffèrent  pas  sensiblement  de  nos  guides,  au  point 
de  vue  du  type.  Après  quelques  heures  d'une  marche 
coupée  par  une  grande  quantité  de  passages,  de  ruis- 
seaux, de  ravins  et  d'une  assez  grande  rivière,  nous  tra- 
versons un  village  des  plus  curieux,  bien  que  d'aspect 
misérable. 

11  est  situé  auprès  d'un  beau  ruisseau  bordé  de  gigan- 
tesques bombax  et  d'un  enchevêtrement  de  palmiers  dé 
toutes  sortes,  de  lianes  qui  livrent  à  peine  passage  à 
quelques  feuilles  de  calladium. 

Nous  remarquons  un  seul  et  unique  borassus  rabou- 
gri et  chétif;  nous  sommes  surpris:  c'est  le  premier 
échantillon  que  nous  voyons  depuis  les  Togbos. 

Bientôt  arrivent  une  quinzaine  d'indigènes,  qui  nous 
choisissent  avec  une  sollicitude  toute  franche  et  cordiale 
un  excellent  emplacement  de  camp. 

Ceux-ci,  par  exemple,  ont  un  type  nettement  accusé. 
Nous  nous  croirions  chez  les  N'gapoux,  auxquels  ils 
ressemblent  étrangement.  Tous  portent  au  bras  gauche 
un  bracelet  de  corne,  d'ivoire  ou  de  cuir,  destiné  à  main- 
tenir leur  couteau  droit. 

Ils  ont  quelques  morceaux  de  pagne  bleus,  qui  leur 
viennent  d'une  peuplade  située  à  trois  ou  quatre  jours  de 
marche,  vers  le  N.-E.  Ils  nous  donnent  quelques  explica- 
tions embrouillées  à  ce  sujet.  Voici  ce  que  je  crois  sai- 
sir :  La  peuplade  dont  ils  nous  parlent  est  très  guerrière 
et  s'est  emparée  peu  à  peu  de  grands  territoires.  Elle  a 
dispersé,  réduit  en  esclavage  les  tribus  qui  les  occupaient. 
Quelques  fractions  de  ces  tribus,  chassées  de  chez  elles, 
sont  venues  se  fixer  dans  cette  région,  jadis  inhabitée, 
entre  les  Mandjias  et  les  Akoungas.  Unies  par  le  malheur 
et  la  misère,  elles  se  sont  groupées,  puis  se  sont  mêlées. 
C'est  ce  qui  fait  que,  de  village  en  village,  les  types  des 
Ouias-Ouias  changent  quelquefois  assez  sensiblement. 
Ils  ajoutent  que  leurs  conquérants  portent  des  vêtements 
et  possèdent  des  fusils  à  deux  coups,  qu'ils  nomment 
«  bondouk  »,  c'est  le  nom  arabe  du  fusil.  Ils  ne  sont  ni 
Rabi,  ni  Snoussous,  ni  Tourgous,  ni  Kridimis  (c'est  ainsi 
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que  l'on  nomme  li^s  musulmans  on  pays  fétî(^hist*?s),  Ce 
simt  \**ê  Angaû-Angrtt>;  ntiiis  ne  Urderons  pas  à  les  ren- 
contrer. 

Le  paya  est  pîiuvrt*  et  oirm  peu  dt^  n^s^oumM*;  kis  ful* 
turiss^*  rcstreinïpjsau  strict  nnefs^sure,  s^rml  niédiocrt^ment 
pïtlreteiiues;  on  sent  que  retto  petilo  population  û*mi 
po^  encore  bien  étHblio. 

Le  point  r>ù  nous  nous  trouvonj;  pourrait  binn  Aire 
celui  désigné  sous  le  nom  de  Qniit  sur  la  carte  de 
Perth. 

Nous  mettoufi  deux  jttnr^  pour  trfivr^r??er  I(ï  nnsf'rable 
paji  dos  Oiiifis-Ouias^  pui?^  nous  pijiiùlroaH  sur  lo  terri- 
tfiire  des  <*  Aouakas  *». 

Leur  chef  se  nomme  «  YagDUS>ou  »*  A  h\  faeon  doiit 
on  nous  en  parle,  à  en  juger  pur  les  nombreux  et  iui- 
portants  villages  pUcén  sous  sa  dépendance  et  par  la  si- 
tualbn  des  immenses  lerrîloires  quil  administre  sur  les 
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*t  deux  rives  du  Grîbingui  »>,  Vagoussou  diiil  *^fre  un  chef 

important. 

'    Le  l^''  septembre,  nous  campons  près  d'un  gros  village 

appartenant  à  ce  chef. 

Les  cultures  s'étendent  A  perle  de  vue  et  sttjjl  tr^s  soi- 
gnées* Lo  maïs,  le  mil,  le  manioc,  le  siisame  mhiI  on 
pleine  maturité;  la  recuite  paratf.  fort  iibnndsinle  cr-tte 
année.  Les  pîitiites  dotîee;»  et  les  igaaiue>  nous  sont 
iipporltjea  en  grande  quantiti^  de  môme  qiî'uue  Hirine 
de  manioc  très  fine,  \vH  pure  ^t  (Tune  Idaucjn  nr  prln- 
tante. 

Les  pQuleset  les  chèvres  nous  sont  également  vi^ndm^s 
à  très  bas  prix.  Nos  bonimes  font  l'ncquisîtifm  ib' [hM!,- 
sons  fumés,  dont  bs  (limensious  permetbiil  de  sinupù.sivr 
que  nous  approchons  d'une  forte  rivière.  ITaîtleurs  bim 
uombro  d*indigènes  fini  -les  gaines  de  cnnhMt^x  en  peiM» 
dt*  caïman;  nous  nVn  avions  pas  vu  île  puis  rthibnntfui. 

Le  chef  Yagoussou  vient  nous  rendre  visite,  il  jiiiraît 
|ûuîr  d'une  certaine  influence.  Il  fait  quelques  réi^erve^ 


nu  sujet  de  ses  voisins  de  Touest.  Il  déclare  [même,  sans 
grande  conviction ,  que,  do  ce  cùlc,  son  territoire  est  li- 
niiti^par  un  immense  désert;  il  ne  paraît  pas  décidé  à 
en  flire  davantage. 

D'après  lui,  la  tribu  des  Aouakas  est  bornée  à  Test  par 
les  N'dougga  et  les  Bazous;  auN.-E.  par  les  M'baga  et  les 
N'gamas;  enfin  au  nord  par  les  «  Saras  ». 

€*est  la  première  fois  que  nous  entendons  prononcer 
î^pontanéraent  ce  dernier  nom  devant  nous. 

Après  avoir  passé  un  traité  avec  Yagoussou,  nous  nous 
mettons  en  marche  à  travers  un  pays  légèrement  mame- 
lonné. Bientôt  nous  descendons  vers  une  fort  belle  plaine 
verdoyante,  limitée  par  quelques  collines  qui  s*estorapent 
vers  le  lointain.  Au  milieu  de  la  plaine,  serpente  une 
ligne  d'arbres,  plus  touffus  et  plus  verts,  et  dont  la  direc- 
tion générale  est  à  peu  près  E.-N.-O. 
fil  ibingui!  firibingui!  nous  crient  les  guides,  qui  d'ail- 
leurs paraissent  très  fiers  de  cette  rivière. 

Le  sentier  nous  conduit  vers  un  emplacement 
assez  nu  d'où  nous  découvrons  la  rivière,  dont 
les  indigènes  nous  parlaient  si  souvent  depuis 
la  Kemo. 

Elle  est  d'un  aspect  très  pittoresque,  mais 
nous  avons  été  gAtés  à  force  de  contempler  les 
immenses  proportions  du  Congo  et  de  l'Ouban- 
gui  ;  aussi  trouvons-nous  au  Gribingui  des  pro- 
portions bien  modestes  pour  un  fleuve  si  re- 
nommé à  de  fort  grandes  distances. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  mesure  plus 
de  50  mètres  de  large  et  que  sa  grande  profon- 
deur, la  rapidité  du  courant,  dénotent  un  cours 
d'eau  très  important.  On  peut  d'ores  et  déjà 
supposer  que  le  fleuve  est  navigable  en  toute 
saison  pour  les  petits  vapeurs  comme  ceux  de 
la  colonie  du  Congo  français. 

Le  sentier,  très  fréquenté,  se  continue  sur 
l'.inl  re  rive.  Les  deux  amorces  sont  reliées  par  une  simple 
conle,  pas  le  moindre  pont.  Les  indigènes  traversent  à  la 
na^e.  se  tenant  à  la  corde  en  lianes. 

It  nous  faut  choisir  notre  itinéraire,  maintenant,  car 
nous  avons  effectué  la   première  partie  de  notre  pro- 
gramme :  «  Atteindre  le  cours  supérieur  du  Chari.  » 
^^^us  drossons  le  camp  en  cet  endroit. 

Bhunache. 


CAUSEBIE  BIBLIOOBAPHIQUE 

Îj^R  Médecins  grecs  à  Rome,  par  Maurice  Albert.  — 
tin  v-d.  in-12;  Paris,  Hachette,  1894. 

Seu-i  le  titre:  Les  Médecins  grecs  à  RomCf  M.  Maurice 
Alln'it  a  écrit  un  bien  intéressant  chapitre  d'histoire  des 
seïj'nces  —  d'histoire  de  la  médecine  plus  particulière- 
îneut,^ — chapitre  où  le  moraliste  trouvera  aussi  son  plai- 
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Le  premier  chapitre  en  commence  au  vi"  siècle  de 
Rome,  à  celte  époque  où  les  Romains,  qui  conquéraient 
le  monde,  commençaient  à  être  eux-mêmes  conquis  par 
la  civilisation,  qui,  bien  entendu,  ne  pouvait  venir  que 
de  la  Grèce.  Gomme  l'a  dit  le  poète,  la  Grèce  soumise 
soumettait  son  barbare  vainqueur.  A  cette  époque,  en 
eflfet,  les  sciences  pénétrèrent  à  Rome,  non  la  physique 
ni  les  mathématiques,  que  les  Romains  ont  toujours  né- 
gligées et  dédaignées,  mais  les  sciences  appliquées,  re- 
présentées surtout  par  les  médecins.  Or  les  Grecs,  qui 
seuls  cultivèrent  la  médecine  en  Italie  pendant  des  siècles, 
furent,  de  tous  les  étrangers  établis  à  Rome,  les  plus  in- 
dépendants et  les  plus  fiers,  les  plus  rebelles  à  l'assimi- 
lation latine  et  les  moins  faciles  à  supplanter.  Les  philo- 
sophes purent  être  chassés  d'Italie,  mais  non  les  méde- 
cins ;  et  un  décret,  rendu  après  la  mort  du  vieux  Caton, 
put  expulser  tous  les  Grecs  sans  exception,  hors  les  mé- 
decins qui  {demeurèrent  sourds  à  cet  ordre  stupide,  et 
fermes  au  poste  conquis  :  «  Ils  auront  d'ailleurs,  dit 
M.  Maurice  Albert,  pour  les  encourager  à  la  résistance, 
la  complicité  de  nombreux  Romains,  qui  ne  tarderont 
pas  à  les  aimer  et  à  les  respecter  comme  les  arbitres 
bienfaisants  de  leur  vie  et  de  leur  mort.  Il  y  a  plus.  Une 
fois  acclimatés  en  Italie  et  cultivés  par  les  Romains,  les 
différents  genres  littéraires,  tragédie,  comédie,  épopée, 
pourront  se  modifier  sous  l'influence  de  l'esprit  national, 
et  se  latiniser  en  quelque  sorte;  la  médecine,  elle,  res- 
tera exclusivement  grecque,  aux  mains  des  Grecs.  El  si, 
d'aventure,  quelques  Romains,  alléchés  par  les  profits 
certains  de  ce  métier  très  lucratif,  osent  l'exercer  à  leur 
tour,  ils  n'auront  de  succès  et  de  clients  qu'à  la  condition 
de  devenir,  ainsi  que  les  appelle  Pline  l'Ancien,  des 
transfuges,  c'est-à-dire  de  se  faire  passer  pour  Grecs,  et 
surtout  de  n'écrire,  voire  même  de  ne  parler  que  grec, 
comme  parlaient  latin  les  médecins  au  temps  de  Molière. 
Jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  l'étiquette  grecque  fera  prime, 
et  les  malades  l'exigeront  le  plus  souvent.  >» 

On  conçoit  qu'il  y  avait,  dans  ces  conditions,  nombre 
de  curieuses  figures  à  dessiner,  et  les  portraits  tracés  par 
M.  Maurice  Albert  sont  vraiment  fort  vivants.  Nos  lec- 
teurs n'ont  d'ailleurs  pas  oublié  l'histoire  d'Asclépiadès, 
qui  est  une  des  plus  intéressantes,  et  dont  la  Revue  leur 
a  donné  la  primeur,  dans  son  numéro  du  25  mars  de 
l'année  dernière  (1"  semestre,  p.  353).  Non  moins  atta- 
chantes sont  les  notices  consacrées  aux  villes  d'eaux  et 
à  la  médecine  militaire  au  siècle  d'Auguste,  les  esquisses, 
si  artistiquement  tracées,  des  médecins  luxurieux  et 
criminels,  des  médecins  savants  et  des  médecins  hon- 
nêtes, des  spécialistes,  des  femmes-médecins  et  des 
charlatans. 

Toutes  les  variétés  du  médecin  de  nos  jours  y  trouvent 
leurs  légitimes  ancêtres  ;  car  alors  à  Rome,  comme  aujour- 
d'hui à  Paris  ou  ailleurs,  il  y  avait  de  bons  et  de  mé- 
chants médecins,  des  charlatans  intéressés  ou  criminels, 
et  des  hommes  intègres,  dévoués,  instruits.  Aujourd'hui, 


certains  écrivains  trouvent  qu'il  est  plus  avantageux, 
pour  la  vente  de  leurs  livres,  de  découvrir  les  méchants 
médecins  et  d'étaler,  en  les  grossissant,  leurs  procédés 
indignes.  Sénèque  l'avait  fait  avant  eux,  et  de  meilleure 
façon.  Mais  Sénèque  avait  également  rendu  justice  aux 
bons  médecins.  N'u-t-il  pas  en  effet  écrit  ceci,  de  celui 
qui  le  soignait  :  «  Mon  médecin  m'a  témoigné  plus  de 
sollicitude  que  son  état  ne  l'y  obligeait.  C'était  pour  moi, 
non  pour  l'honneur  de  l'art,  qu'il  tremblait.  Non  content 
d'indiquer  les  remèdes,  ^il  les  appliquait  de  sa  main. 
Toujours  inquiet  sur  mon  sort,  toujours  assidu,  vite  il 
accourait  aux  moments  critiques.  Les  services  ,les  plus 
pénibles,  les  plus  rebutants,  ne  lui  coûtaient  pas.  11 
n'entendait  point  mes  gémissements  sans  émotion.  Celui- 
là  n^est  pas  seulement  un  médecin,  c'est  un  ami.  J'aurai 
beau  lui  payer  ses  honoraires,  il  restera  toujours  mon 
créancier  :  la  dette  de  cœur  subsiste  ;  pretium  [operx  sol- 
vitur,  animi  debetur,  » 

M.  Maurice  Albert  a  voulu,  lui  aussi,  être  l'écrivain 
impartial  qu'il  se  montre  heureux  d'avoir  rencontré  en 
Sénèque  ;  et  tout  en  racontant  les  faits  et  gestes  des  mé- 
decins grecs  à  Rome,  on  voit  qu'il  a  songé  bien  souvent 
aux  médecins  français  à  Paris,  mais  qu'il  était  plus 
touché  par  les  qualités  des  bons,  que  mesquinement  ré- 
joui par  les  défauts  des  mauvais. 


TheBiverside  Natural  History,  publiée  sous  la  direction  do 
J.-S.  KiNGSLEY.  —  6  vol.  in-i»  do  400  ou  500  pages  [chacun, 
avec  2  200  figures  dans  le  texte,  168  figures  hors  texte,  et  12 
planches  en  couleur;  Houghton  Mifflin  etCie,  Boston. 

Voici  une  fort  belle  Histoire  naturelle.  Les  six  gros  vo- 
lumes dont  il  s'agit  ne  traitent  que  de  la  zoologie,  et  en 
vérité  on  peut  dire,  non  pas  qu'ils  épuisent  la  matière, 
ce  qui  est  impossible,  pour  le  présent  du  moins,  mais 
qu'ils  présentent  un  tableau  très  complet  des  grands  faits 
de  la  zoologie  et  de  la  biologie  animales.  Ce  travail  n'est 
pas  l'œuvre  d'un  seul  naturaliste  :  il  est  dû  à  un  nombre 
assez  considérable  de  collaborateurs  choisis.  Si  le  côté 
anatomique  n'est  pas  précisément  dominant,  il  occupe 
du  moins  une  large  place,  et  la  description  des  types  est 
empruntée  aux  meilleures  sources.  Celles-ci  sont  d'ail- 
leurs citées,  dans  des  bibliographies  qui  se  trouvent  à 
la  fin  de  chaque  volume,  et  c'est  d'après  les  mémoires 
spéciaux  les  plus  estimés  que  sont  faites  les  figures.  A 
cet  égard,  la  Riverside  Natural  Histot^  l'emporte  de  fa- 
çon très  marquée  sur  l'œuvre  de  Brehm.  Cette  impor- 
tance accordée  à  l'anatomie  n'exclut  d'ailleurs  pas  l'abon- 
dance des  faits  et  observations  concernant  la  biologie  et 
les  mœurs,  et  les  particularités  des  animaux  considérés. 

Le  premier  volume  est  consacré  aux  Invertébrés  infé- 
rieurs, du  protozoaire  au  mollusque  ;  MM,  Packard,  Hitch- 
cock, Hyatt,  Kellicott,  Clark,  Fewkes,  S.  Minot  et  Kings- 
ley  en  sont  les  auteurs.  Le  second,  par  MM.  Packard, 
Birge,  Riley,  Uhler, etc.,  traite  des  Crustacés  et  Insectes; 
le  troisième,  auquel  ont  collaboré  entre  autres  MM.Cope, 
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GUI,  Jordan,  traite  des  Tunicîers,  Poissons,  Amphibiens  et 
Reptiles;  le  quatrième,  des  Oiseaux  (MM.  Stejnegor  et  El- 
liott  en  sont  les  auteurs);  le  cinquième,  des  Mammifères 
(MM.  Wright,  Gill,  Coues,  Lockwood,  etc.);  le  sixième, 
des  races  humaines.  De  tous  ces  volumes,  on  peut  dire  que 
le  texte  est  fort  bon,  très  au  courant  des  derniers  tra- 
vaux, rédigé  le  plus  souvent  par  des  spécialistes,  et  que 
les  figures  sont  excellentes.  Même  les  figures  en  couleur, 
si  difficiles  à  ne  pas  faire  criardes  et  violentes,  sont  le 
plus  souvent  fort  bien  venues,  et  en  vérité,  nous  ne  con- 
naissons pas  d'ouvrage  qui  réunisse  aussi  heureusement 
rélément  scientifique  et  Télément  pittoresque  descriptif 
et  amusant. 

II  faut  ajouter  qu'il  présente  en  outre  un  intérêt  par- 
ticulier pour  le  zoologiste,  en  ce  sens  que  la  faune  pro- 
prement américaine  y  est  traitée  avec  plus  de  détails  que 
cela  n*a  lieu  dans  les  autres  ouvrages  de  ce  genre,  et  l'on 
y  trouvera  beaucoup  de  documents  très  utiles  sur  les  es- 
pèces du  nouveau  monde  et  sur  leur  biologie. 

En  somme,  c'est  là  un  ouvrage  des  plus  importants  et 
qui  fait  grand  honneur  à  ses  auteurs  et  à  son  éditeur. 
Ce  sont  d'ailleurs  gens  entreprenants,  et  il  est  de  bon  au- 
gure pour  les  sciences  naturelles  qu'une  œuvre  de  ces  di- 
mensions ait  pu  voir  le  jour  aux  États-Unis.  Ce  pays  n'est 
pas  tout  entier  adonné  aux  choses  d'intérêt  :  il  y  a  place 
pour  les  études  de  pure  science,  et  un  public  pour  les 
apprécier. 
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23-30  JUILLET  1894. 

Jf .  Itiquier  :  Mémoiro  sur  la  réduction  d'un  système  différentiel  quel- 
conque à  une  forme  complètement  intégrale.  —  Af.  F.  lieaulard  :  Note 
sur  le  pouvoir  inducteur  spécifique  du  verre.  —  M.  Moureaux  :  Note 
sur  le  tremblement  de  terre  de  Constantinople.  —  M,  A.  Chassy  :  Note 
sur  l'électrolyse  du  sulfate  de  cuivre.  —  M.  Locher  :  Note  sur  l'éther 
métaphtalodicyanacétique.  —  M.  G.  Perrier  :  Ck>mbinaisons  organe- 
métalliques  du  bornéol,  du  camphre  et  du  camphre  monochloré,  avec 
le  chlorure  d'aluminium.  —  M.  Guerbet  :  Note  sur  un  acide  nouveau, 
l'acide  isocampholique.  —  Jf.  Et.  Barrai  :  Action  du  pentachlorure 
do  phosphore  sur  la  quinone  tétrachlorée. —  M,  C.  Friedel  :  Mémoire 
sur  une  nouvelle  série  sulfophosphure,  les  thiohypophosphates.  — 
M.  Mengin  :  Séparation  et  dosage  de  l'étain  et  de  l'antimoine  dans 
un  alliage.  —  M.  Benri  Mohsan  :  Nouvelles  recherches  sur  le  chrome. 

—  M,  C.  Faire  :  Note  sur  la  condensation  de  l'aldéhyde  formique 
avec  les  alcools  de  la  série  grasse  en  présence  d'acide  chlorhydrique. 

—  M.  Béraud  :  Mémoire  sur  une  nouvelle  série  de  couleurs  de  cobalt, 
destinées  à  la  peinture  sur  porcelaine.  —  MM,  Ed.  Piette  et  /.  de 
Laporterie  :  Note  sur  des  ivoires  sculptés  provenant  de  la  station 
quaternaire  de  Brassempouy  (Landes).  —  M.  Léon  Ciiignard  :  Note 
sur  l'origine  des  sphères  directrices.  —  M.  F.  Bédé  :  Note  relative 
h,  un  mode  de  traitement  des  vignes  phyiloxérées.  —  M.  Albert  Re- 
nault .'(Conditions  du  développement  du  Rougeot  sur  les  feuilles  do 
vigne.  —  MM.  P.  Viala  et  G.  Boyer  :iioie  sur  VAureobcuidium  vitis, 
parasite  de  la  vigne.  —  M,  Berthelot  :  Mémoire  sur  deux  menhirs 
trouvés  dans  les  bois  do  Meudon. —  MM.  P.  Coyne  et  Canniew.'Note 
sur  la  structure  de  la  membrane  de  Corti.  —  M.  Peutek  Jgnatz  :  Sur 
Sa  description  et  la  photographie  d'un  support  destiné  à  l'étude  dos 
;grandes  lentilles  de  verre.  —  M.  Ch.  Lester  Léonard  :  Présentation 
<l'une  série  de  photomicrographies  relatives  aux  mouvements  ami- 
boXdea  des  corpuscules  blancs  du  sang. 

Physique.  —  La  détermination  du  pouvoir  inducteur 
"spécifique  du  verre  présente  des  difficultés  particulières 
qui  tiennent  à  la  nature  même  du  phénomène  qui  est 


complexe  ;  aussi  la  valeur  numérique  de  ce  coefficient 
est-elle  mal  déterminée,  les  nombres  trouvés  par  les  dif- 
férents auteurs  présentant  des  écarts  parfois  considé- 
rables et  n'obéissant  pas,  en  général,  à  la  loi  de  Maxwell. 
Par  suite,  M.  F,  Beaulard  s'est  proposé  d'étudier  prin- 
cipalement l'influence  du  temps  de  charge  et  de  chercher, 
par  un  artifice  particulier,  la  valeur  du  [pouvoir  induc- 
teur spécifique  du  verre  pour  un  temps  de  charge  égal  à 
zéro.  La  méthode  qu'il  a  employée  est  la  méthode  balis- 
tique, qui  consiste  à  lancer  successivement  dans  un  gal- 
vanomètre le  courant  de  charge  du  condensateur  avec  ou 
sans  lame  de  verre  ;  mais  il  est  nécessaire,  fait  remarquer 
l'auteur,  de  tenir  compte  de  l'amortissement  toujours 
sensible  et  d'en  corriger  la  déviation  galvanométrique. 

Physique  du  globe.  —  On  sait  qu'une  violente  secousse 
de  tremblement  de  terre  s'est  produite  à  Constantinople 
le  iO  juillet,  à  12  h.  24  m.  ;  les  oscillations  se  seraient  di- 
rigées de  l'est  à  l'ouest.  Or  les  courbes  relevées  le  len- 
demain matin  au  magnétographe  du  Parc  Saint-Maur, 
par  M.  Moureaux,  portent  la  trace  très  nette  du  phéno- 
mène, qui  y  a  été  enregistré  à  10  h.  50  (temps  moyen  lo- 
cal), heure  qui  correspond  à  12  h.  36  (temps  moyen  de 
Constantinople).  Le  trouble  constaté  est  principalement 
accentué  sur  la  courbe  du  bifilaire  ;  celle  du  déclinomètre 
indique,  en  outre,  une  seconde  vibration  7"  ou  8"  après 
la  première;  la  composante  verticale  semble  aifectée 
également,  mais  d'une  façon  beaucoup  moins  appréciable. 
Les  deux  suspensions  bifilaires  à  barreau  de  cuivre  orien- 
tées dans  deux  plans  rectangulaires,  n'ont  subi  aucun 
mouvement  apparent;  de  même,  on  ne  remarque  rien 
d'anormal  sur  les  courbes  de  variations  des  courants 
telluriques,  mais  cela  pourrait  tenir  à  l'apériodicité  des 
galvanomètres.  Si  l'heure  transmise  par  le  télégraphe  est 
exacte,  l'impulsion  aurait  mis  douze  minutes  pour  se  pro- 
pager de  Constantinople  à  Paris,  dont  la  distance  est 
d'environ  3  000  kilomètres. 

Le  tremblement  de  terre  d'Athènes,  du  27  avril  der- 
nier, a  également  affecté  les  courbes  magnétiques  à 
20  h.  04  et  à  20  h.  08  (temps  moyen  de  Paris):  l'heure  des 
secousses  n'a  pas  été  transmise  avec  une  approximation 
suffisante  pour  qu'il  ait  été  possible  d'établir  la  durée  de 
la  propagation.  La  courbe  du  baromètre  à  gravité  indi- 
que également  une  agitatioti  du  mercure  vers  10  h.  53. 
L'époque  est  ici  plus  difficile  à  préciser  ;  si  le  phéno- 
mène est  réel,  comme  il  le  paraît,  il  ne  peut  être  dû 
qu'à  un  transport  mécanique  de  mouvement. 

Chimie.  —  Ayant  cherché  à  faire  réagir  à  une  tempé- 
rature élevée  le  pentasulfure  de  phosphore  sur  le  fer, 
M.  C,  Fnedel  a  obtenu  un  composé  gris  de  fer  en  lamelles 
éclatantes,  ressemblant  au  fer  oligiste  ou  au  graphite  et 
a  reconnu  que  c'est  un  sulfophosphure  d'un  type  nou- 
veau, correspondant,  parmi  les  composés  oxygénés  du 
phosphore,  aux  sels  de  l'acide  hypophosphorique.  Outre 
le  composé  ferreux,  il  a  préparé  ceux  d'un  certain  nom- 
bre d'autres  métaux.  Tous  les  métaux  sur  lesquels  il  a 
opéré  lui  ont  donné  des  résultats  satisfaisants  et  des 
composés  cristallisés.  Il  ne  doute  pas  que  la  série  ne  puisse 
s'étendre  beaucoup  encore.  S'il  ne  l'a  pas  complétée  jus- 
qu'ici, ce  sont  plutôt  les  difficultés  et  les  longueurs  des 
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analyses  qui  Fen  ont  empêché,  que  celles  de  la  synthèse 
pour  laquelle  un  petit  nombre  d'heures  sont  suffisantes. 
Dans  son  premier  essai,  il  avait  enfermé,  dans  un  tube 
en  verre  dur  scellé  à  la  lampe,  du  sulfure  de  phosphore 
et  du  fer  et  avait  chauffé  le  tube,  entouré  de  clinquant, 
au  rouge  sombre,  sur  une  grille  à  analyse.  Malgré  la  pré- 
caution que  Ton  avait  prise  de  chauffer  moins  fortement 
les  extrémités  du  tube  non  soutenues  par  le  clinquant. 
Tune  d'elles  avait  fini  par  se  souffler.  Néanmoins,  le 
tube  renfermait  encore  de  belles  lamelles  de  sulfophos- 
phure  de  fer.  M.  Friedel  a  modifié  alors  le  procédé  de 
protection  du  tube  scellé,  et  est  arrivé  à  chauffer  celui-ci 
jusqu'à  la  température  de  ramollissement  du  verre, 
sans  qu'il  éclate  ou  se  souffle. 

CiiiMiB  ANALYTIQUE.  —  La  Séparation  de  l'antimoine  et  de 
rétain  présente,  comme  on  le  sait,  d'assez  grandes  diffi- 
cultés, surtout  quand  ces  deux  corps  sont  alliés  à  d'autres 
métaux  précipitables  par  l'hydrogène  sulfuré,  comme  le 
métal  antifriction  par  exemple,  car  dans  ce  cas  il  est  peu 
pratique  de  transformer  ces  métaux  en  sulfure,  leur  dis- 
solution complète  dans  les  sulfures  alcalins  pour  les  sé- 
parer des  autres  étant  longue  et  pénible. 

Quand  on  a  affaire  à  un  alliage  de  cette  sorte,  le  mieux, 
d'après  M.  Menijin,  est  d'attaquer  par  l'acide  azotique,  qui 
dissout  les  autres  métaux  et  transforme  en  oxydes  insolu- 
bles l'étainetjrantimoine.  On  recueille  ces  oxydes,  qu'on 
lave,  calcine  et  pèse.  Cest  à  ce  moment  que  surgit  la 
difficulté,  car,  si  l'on  a  réussi  à  séparer  Vétain  et  l'an- 
timoine des  autres  métaux,  il  n'est  pas  facile  de  les  doser 
sous  cette  forme.  Un  grand  nombre  de  méthodes  ayant 
été  proposées,  qui  laissent  toutes  à  désirer,  parce  qu'elles 
présentent  des  causes  d'erreur,  ou  parce  qu'elles  sont 
d  une  exécution  longue  et  difficile,  l'auteur  a  pensé  qu'il 
était  inutile  de  chercher  des  moyens  détournés  pour  dis- 
soudre les  deux  oxydes  calcinés,  et  qu'on  pourrait  faci- 
lement les  réduire  en  faisant  directement  agir  sur  eux 
l'hydrogène  naissant.  L'expérience  et  les  données  de  la 
thermochimie  ont  confirmé  cette  manière  de  voir,  et  le 
mode  opératoire  qu'il  a  imaginé  lui  a  donné  des  résultats 
d'une  exactitude,  dit-il,  très  suffisante. 

Chimie  minérale.  —  Des  nouvelles  recherches  de  M,  Henri 
Moissan  sur  le  chrome  il  résulte,  en  résumé,  qu'en  uti- 
lisant la  chaleur  intense  produite  par  l'arc  électrique,  il 
est  possible  de  préparer  la  fonte  de  chrome  en  très  grande 
quantité.  Cette  fonte,  qui  répond  à  peu  près  à  la  formule 
C  Cr*,  peut  s'affiner  soit  par  la  chaux  fondue,  soit  par 
l'oxyde  double  de  calcium  et  de  chrome.  Le  métal  obtenu 
dans  ces  conditions  est  plus  infusible  que  le  platine  ;  il 
peut  se  limer,  prendre  un  beau  poli  et  n'est  pas  atta- 
quable par  les  agents  atmosphériques.  Très  peu  atta- 
quable par  les  acides,  il  résiste  à  l'eau  régale  et  aux  al- 
calis en  fusion. 

Cette  préparation  du  chrome  permettra  d'aborder  effi- 
cacement l'étude  des  alliages  de  ce  métal.  Uni,  soit  à 
l'aluminium,  soit  au  cuivre,  il  donne,  en  effet,  avec  ces 
métaux,  des  résultats  intéressants.  Le  cuivre  pur,  allié 
a  0,5  de  chrome,  prend,  en  effet,  une  résistance  presque 
double,  et  cet  alliage,  susceptible  d'un  beau  poli,  s'altère 
moins  que  le  cuivre  au  contact  de  l'air  humide. 


Anthropologie.  —  M.  Milne-Edwards  présente  une  note 
de  MM.  Piette  et  de  Laporterie  sur  des  figurines  humaines, 
en  ivoire,  découvertes  par  eux  à  Brassempouy. 

Los  statuettes  gisaient  dans  une  assise  remplie  de  dé- 
bris de  rhinocéros  à  narines  cloisonnées,  de  mammouth, 
d'hyène  tachetée,  de  cheval,  d'aurochs,  de  bœuf  ancien, 
de  cerf  commun,  de  silex  de  forme  magdalénienne  parmi 
lesquels  on  remarque  de  petits  instruments  que  l'on  n'a 
trouvés,  au  Mas  d'Azil,  que  dans  les  couches  à  gravures. 
Elle  contenait  aussi  des  poinçons  en  os  semblables  c\  ceux 
de  la  couche  à  galets  coloriés,  des  dents  de  cerf  percées 
et  des  flèches  à  base  en  biseau.  Les  os  de  renne  y  étaient 
très  rares.  Au-dessus  de  cette  assise  s'étend  une  couche 
qui  a  l'aspect  d'un  éboulis,  renfermant  des  silex  solu- 
tréens, notamment  quelques  pointes  de  lance  en  feuille 
de  laurier  et  des  flèches  à  cran. 

Les  statuettes  sont  au  nombre  de  cinq.  L'une  est  un 
manche  de  poignard  formé  par  le  tronc  d'une  femme 
stéatopyge  dont  les  gibbosités  graisseuses  s'étendent  sur 
les  hanches  plutôt  que  sur  les  fesses.  C'est  la  troisième 
figurine  stéatopyge  recueillie  dans  le  midi  de  la  France. 
Une  autre  statuette  de  femme  est  un  petit  jouet  d'en- 
fa^t  fait  en  quelques  coups  de  silex.  Elle  a  les  cheveux 
longs,  pendant  sur  le  dos  jusqu'aux  reins,  et  n'est  pas 
stéatopyge.  Un  troisième  fragment  représente  le  torse  d'un 
individu,  dont  le  bras  en  demi-relief  est  appliqué  contre 
la  poitrine.  Il  a  une  pèlerine  ou  une  sorte  de  capulet. 
Deux  autres  fragments  de  statuettes 'sont  remarquables 
par  le  cachet  égyptien  qu'elles  présentent:  l'un  est  une 
tête brachycéphale dont  les  yeux,  légèrement  obliques  etla 
face  en  triangle  ont  l'aspect  mongolique.  Le  nez  est  long, 
droit,  étroit,  aplati.  Elle  a  une  coiffure  qui  semble  ôlrc 
une  perruque  égyptienne.  Les  yeux  obliques  ne  sont  pas 
rares  dans  les  peintures  égyptiennes.  Les  statuos  de  la 
terre  des  pharaons  ont  parfois  le  nez  long  et  aplati  de  la 
tête  de  Brassempouy.  La  face  en  triangle  est  rare  dans 
les  sculptures  et  les  figurines  enfantées  par  l'art  éclos  sur  les 
bords  du  Nil.  L'autre  fragment  de  statuette  est  une  figurine 
sans  pied,  dont  les  jambes  sont  terminées  en  pointes^ 
comme  celles  des  poupées  égyptiennes.  Elle  a,  comme  ces 
poupées,  les  fesses  très  courtes,  à  peines  séparées  par  une 
faible  raie.  Mais  à  sa  ceinture  n'est  attaché  aucun  pagne, 
et  les  poupées  égyptiennes  représentent  toutes  des  femmes^ 
tandis  que  la  statuette  de  Brassempouy  paraît  être  celle 
d'un  homme,  à  en  juger  par  la  place  qu'occupent  des 
organes  sexuels  laissés  informes  par  le  sculpteur. 

Toutes  ces  statuettes  ont  été  trouvées  par  MM.  Piette 
et  de  Laporterie  eux-mêmes, 'ou  par  leurs  ouvriers,  sous 
leurs  yeux,  dans  une  couche  qui  leur  a  paru  sans  rema- 
niements. Cependant,  tel  est  le  caractère  des  deux  der- 
nières, qu'ils  ne  les  présentent  pas  sans  quelque  réserve. 
Ils  pensent  qu'il  est  prudent  d'attendre  la  confirmation 
de  cette  découverte  isolée  par  des  trouvailles  du  même 
genre,  avant  d'en  tirer  des  conclusions.  Mais  il  est  dès 
maintenant  hors  de  doute  qu'aux  temps  glyptiques,  il  y  a 
eu,  sur  la  terre  de  Gaule,  une  race  stéatopyge  dont  les 
gibbosités  graisseuses  rappellent  celles  des  femmes  de 
Somal,  des  Boschismanes  et  des  Ouoloves. 

Botanique.  —  L'origine  des  sphères  attractives,  dont 
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Texistence,  connue  depuis  un  certain  temps  dans  les  cel- 
lules animales,  a  été  signalée  pour  la  première  fois,  en 
1891,  dans  les  cellules  végétales  par  M,  Léon  Guignard, 
est  encore  un  sujet  de  discussion.  Parmi  les  zoologistes, 
les  uns  considèrent  les  sphères  ou  les  centrosomes  qui 
les  représentent,  comme  des  organes  permanents  de  la 
cellule,  au  môme  titre  que  le  noyau  lui-même,  et  demeu- 
rant en  dehors  du  noyau  pendant  l'état  de  repos  ;  d'autres 
pensent,  au  contmirc,  que  ces  corps  n'apparaissent  qu'au 
moment  de  la  division  et  qu'ils  font  partie  intégrante  du 
noyau  :  opinion  admise,  notamment,  par  M.  0.  Hertwig 
dans  son  récent  Traité  de  la  cellule.  Ce  savant  croit 
à  un  lien  génétique  entre  les  nucléoles  et  les  cen- 
trosomes, sans  pouvoir  cependant  en  fournir  la  preuve. 
D'autre  part,  tout  en  pensant  que  les  centrosomes  doivent 
être  rapportés  au  noyau,  quelques  zoologistes  suppo- 
sent qu'ils  ne  dérivent  pas  des  nucléoles  et  qu'ils  con- 
servent leur  autonomie  à  l'intérieur  du  noyau  à  l'état 
de  repos. 

M.  Léon  Guignard  conclut  de  ses  nouvelles  recherches 
que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  dernières  opinions  n'est  fon- 
dée, même  pour  les  plantes  telles  que  le  Psilotum  trique- 
trurriy  où  l'on  avait  cru  récemment  apercevoir,  pendant 
la  division  nucléaire,  les  nucléoles  se  rendant  aux  pôles 
du  fuseau  pour  y  constituer  les  centrosomes.  Ces  derniers 
avaient  échappé  à  l'observation,  mais  ils  peuvent  être  mis 
en  évidence  en  dehors  du  noyau,  pendant  l'état  de  repos 
complet  de  la  cellule.  Les  sphères  attractives,  ou  s])hères 
directrices,  d(»nt  les  centrosomes  représentent  le  corpus- 
cule central,  appartiennent  donc  au  cytoplasme,  et  non  au 
noyau  lui-m«^nie. 

pATnoLotiiE  vÉ(iéTALE.  —  Daus  une  note  récente  (1) 
MM.  Prillieux  et  Delacroix  ont  caractérisé,  sous  le  nom 
iVRxobasidium  vids,  le  parasite,  cause  de  la  maladie  qui 
s'est  répandue  cette  année  sur  les  feuilles  de  la  vigne,  et 
appelée  communément  Rougeot.  A  ce  propos  M,  Albert 
Renault  croit  devoir  signaler  les  conditions  dans  lesquelles 
s'est  développée  cette  maladie,  d'autant  mieux  qu'elles 
font  ressortir  un  moyen  de  la  prévenir. 

On  sait  que,  au  moment  où  les  sarments  de  la  vigne 
commencent  à  donner  prise  au  vent,  le  vigneron,  pour 
en  éviter  la  rupture,  les  lie  ensemble,  sur  chaque  cep,  de 
manière  à  réunir  leurs  extrémités  en  faisceau.  C'est  à 
cette  pratique  que,  d'après  l'auteur,  serait  due  principa- 
lement la  propagation  du  Rougeot,  au  moins  dans  le 
Beaujolais.  Le  parasite  décrit  par  MM.  Prillieux  et  Dela- 
croix s'est  montré  d'abord  sur  les  ceps  liés  de  bonne 
heure.  L'invasion  a  commencé  par  le  haut  des  sarments, 
se  propageant  vers  le  bas  sur  toutes  les  parties  vertes 
jusqu'à  la  ligature.  Partout  où  les  sarments  n'ont  pas  été 
liés,  le  mal  n'a  pas  fait  son  apparition.  Dans  une  même 
vigne  les  ceps  liés  ont  été  atteints,  les  autres  sont  restés 
indemnes  ;  dans  les  vignes  étayées  à  l'aide  de  fils  de  fer, 
au  lieu  d'échalas,  cas  où  les  sarments  sont  fixés  chacun 
séparément  au  lil  de  fer,  de  manière  à  donner  de  l'air  et 
de  la  lumière  à  la  plante,  le  parasite  ne  s'est  pas  montré 
davantage. 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1894,  2*  semestre, 
t.  LIV,  p.  90,  coL  1. 


D'après  cela,  le^Rougeot,  qui,  dans  ces  vignes,  s'est  dé- 
veloppé en  mai  et  juin,  sur  des  pousses  précoces  venues 
en  avril  par  un  temps  superbe,  semble  s'être  propagé, 
sous  l'action  de  l'humidité,  grâce  au  manque  d'air  et  de 
lumière  provoqué  par  la  réunion  des  sarments  en  fais- 
ceau. Il  suffirait  donc  d'aérer  le  cep,  pour  éviter  le  re- 
tour de  cette  maladie. 

—  VAureobasidium  vitis,  que  MM.  P.  Viala  et  G.  Boyer 
ont  signalé  en  1891  (1)  comme  parasite  des  grains  de  rai- 
sin, s'est  développé  cette  année  dans  divers  vignobles 
en  envahissant  les  feuilles  et  les  rameaux.  MM.  Viala  et 
Boyer  en  ont  reçu  de  l'Algérie,  du  Beaujolais, 'de  la  Loire, 
de  l'Isère,  de  la  Gironde,  de  l'Allier,  ej:c.  Mais  partout 
les  dégAts  produits  sont  restés  limités  à  quelques  ra- 
meaux axillaires  ou  aux  feuilles  do  la  base  des  rameaux 
principaux  ;  ils  sont  donc  insignifiants.  D'ailleurs,  l'em- 
ploi des  sels  de  cuivre  ou  de  mélanges  de  soufre  et  de 
chaux  a  permis  (Allier,  Gironde)  d'entraver  le  dévelop- 
pement de  cette  maladie  qu'ils  considèrent  comme  peu 
importante  et  accidentelle. 

L'A.  vitis  leur  avait  été  signalé  comme  parasite  des 
feuilles,  dès  1891,  par  M.  Vuillemin  qui  l'avait  trouvé 
dans  les  Vosges.  Des  échantillons  leur  ont  été  adressés 
cette  année,  du  10  au  20  juin,  et  ils  ont  noté  ce  fait,  le 
30  juin  dans  la  Revue  de  Viticulture.  MM.  PriUieux  et 
Delacroix  ont  publié  une  note  sur  ce  parasite,  le  2  juil- 
let. Les  caractères  des  altérations  que  ces  auteurs  indi- 
quent pour  les  feuilles  sont  semblables  à  ceux  que 
MM.  Viala  et  Boyer  ont  constatés  ;  mais  ils  ne  signalent 
pas  [le  parasite  sur  les  rameaux.  Or  l'A.  vitis  produit 
sur  ces  organes  des  taches  identiques  à  celles  des 
feuilles,  sous  forme  d'auréoles,  qui  vont  s'agrandissant 
concentriquemcnt  et  dont  la  teinte  diffuse  devient  d'un 
brun  clair.  On  voit  apparaître  ensuite  à  la  surface  des 
taches  une  poussière  blanc  grisâtre  qui  est  formée  par 
les  organes  fructifères  de  ce  Basidiomycète  inférieur;  le 
sarment  est  définitivement  comme  bouilli,  et  il  pourrit. 
Ce  parasite  produit  sur  les  feuilles  des  lésions  compa- 
rables d'aspect  à  celles  qui  ont  été  décrites  récemmeat 
sous  le  nom  de  Brûlure  et  qui  sont  dues  au  Botrytis  ci- 
nerea.  Le  Rougeot  ou  rougissement  des  feuilles  est  un 
résultat  de  maladies  variées,  d'ordre  parasitaire  ouphj' 
siologique  ;  la  Maladie  pectique,  par  exemple,  décrite  par 
MM.  Sauvageau  et  Perraud,  produit  le  rougissement  des 
feuilles.  MM.  Prillieux  et  Delacroix  auraient  donc  rap* 
porté  à  tort,  d'après  MM.  Viala  et  Boyer,  la  brûlure  et  le 
Rougeot  à  VAureobasidium  vitis. 

Ces  derniers  insistent  sur  les  caractères  distinctifs  de 
ce  parasite  pour  le  maintenir  dans  le  groupe  des  Hy- 
pochnôes. 

GEOLOGIE.  —  M.  Derthelot  appelle  l'attention  sur  la  dé- 
couverte de  deux  menhirs  qu*il  a  faite  récemment  dans 
les  bois  de  Meudon  près  de  la  fontaine  des  Lynx,  autre- 
ment dite  de  Sainte-Marie,  au-dessus  de  Fleury,  au  car- 
refour de  la  Garenne.  L'un  d'eux  était  connu  des  agenU 
forestiers  comme  un  simple  grès,  et  c'est  après  l'avoir 
fait  déchausser  de  façon  à  en  reconnaître  la  base  qu'il  a 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année   1891,  1»'  semestre, 
t.  XL VII,  p.  691,  coL  1. 
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découvert  à  un  mètre  plus  loin  une  seconde  roche  sem- 
blable gisant  sous  terre.  Il  s'agissait  également  d'un 
menhir. 

La  roche  principale,  ainsi  que  M.  Beithelot  en  donne 
la  description,  est  une  table  de  grès,  à  peu  près  trian- 
gulaire, dressée  verticalement  sur  Tune  de  ses  tranches 
et  tronquée  au  sommet.  Elle  est  haute  de  2"*, 50,  large  à 
la  base  de  2",50  et,  au  sommet,  de  0",65  environ.  Elle 
est  épaisse  de  0",60  à  la  base  et  de  0",50  un  peu  au- 
dessous  du  sommet  où  elle  se  rétrécit  brusquement  jus- 
qu'à 0™,30.  Le  sommet,  tronqué,  est  constitué  par  un 
petit  parallélogramme  horizontal  do  p™,65  sur  0",30  en- 
viron. L'orientation  do  la  pierre,  c'est-à-dire  la  direction 
du  plan  vertical  tracé  entre  les  deux  faces  dressées  est 
celle  du  levant,  de  sorte  que  les  deux  faces  verticales  sont 
dirigées  l'une  vers  le  nord,  l'autre  vers  le  midi.  La  pierre 
n'est  pas  implantée  sur  roche  ou  dans  une  couche  de 
sable  siliceux  avec  laquelle  elle  aurait  fait  corps,  comme 
il  arrive  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Sa  base  est 
très  nettement  isolée  et  posée  horizontalement  sur  un 
sol  purement  argileux.  En  d'autres  termes,  elle  a  été 
dressée  à  cette  place,  après  avoir  été  apportée  d'une  dis- 
tance plus  ou  moins  considérable,  peut  être  de  la  région 
de  la  porte  de  Ch&tillon,  située  à  i"'*",5  environ,  où  se 
trouvent  des  carrières  de  grès.  M.  Berthelot  a  pratiqué 
une  fouille  sous  la  tête  orientale  de  la  pierre,  mais  il  n'y 
a  trouvé  aucun  objet. 

Le  second  menhir,  placé  en  avant  du  premier,  est  un 
peu  plus  petit;  il  est  renversé.  11  a  la  forme  d'une  table 
pentagonale  irrégulière.  Sa  plus  grande  dimension  est 
de  2  mètres,  entre  deux  angles  opposés,  et  l'on  mesure 
1"*,80  de  la  pointe  à  la  base.  L'épaisseur  est  la  même 
que  celle  de  la  première,  c'est-à-dire  qu'elle  varie  do 
0",65  à  0",35.  Ce  menhir  aurait  glissé,  à  une  certaine 
époque,  sur  une  forte  meulière  plate  qui  le  calait  et  qu'il 
a  pu  extraire  après  avoir  fait  soulever  le  menhir  avec 
des  leviers.  Aucun  autre  objet  ne  s'y  trouvait  et  le  sol 
inférieur  n'était  pas  remanié.  D'après  la  position  ac- 
tuelle de  ce  second  menhir,  M.  Berthelot  pense  que  son 
orientation,  lorsqu'il  était  dressé,  était  probablement  la 
même  que  celle  du  premier  qu'il  précédait.  Il  a  fait 
poursuivre  la  bouille  plus  loin  et  faire  des  sondages 
dans  cette  direction,  avec  l'espérance  de  rencontrer  soit 
d'autres  menhirs,  soit  peut-être  un  dolmen,  mais  sans 
rien  observer  de  plus. 

M.  Berthelot  ajoute  que  l'existence  de  ces  deux  men- 
hirs doit  être  rapprochée  de  celle  du  dolmen  de  grès  dé- 
couvert il  y  a  une  quarantaine  d'années  dans  l'avenue  du 
château  de  Meudon  par  Eugène  Robert,  et  qui  a  été  réé- 
ditié  il  y  a  quatre  ans  sur  la  terrasse  du  château  par  les 
soins  de  MM.  Janssen  et  E.  Rivière;  rapprochée  aussi  des 
ateliers  de  l'âge  do  pierre  signcdés  dans  les  bois  de  Cla- 
mart,  de  Chaville  et  de  Fausses  Reposes  par  M.  E.  Ri- 
vière, en  i885  et  1887. 

Anatomie  animale.  —  Les  nouvelles  recherches  que 
MM.  P.  Coyneei  Cannieu  ont  entreprises  touchant  la  struc- 
ture de  la  membrane  de  Gorti,  en  l'examinant  d'abord 
par  la  face  supérieure,  puis  en  faisant  porter  leurs  ob- 
servations sur  des  coupes  faites  dans  différentes  direc- 
tions, confirment  l'étude  antérieure  de  l'un  d'eux.  Elles 


les  portent,  en  effet,  à  considérer  cette  membrane 
comme  une  formation  cuticulaire,  constituée  par  la  coa- 
lescence  de  cils  vibratiles  agglutinés  et  présentant  ainsi 
une  grande  analogie  avec  la  cupule  terminale  des  crêtes 
acoustiques. 

Physiologie  pathologiqlt.  —  Après  avoir  rappelé  les 
conclusions  des  expériences  qu'ils  ont  communiquées  à 
la  Société  de  biologie  aux  mois  de  juin  et  juillet  dernier 
sur  la  toxicité  du  sérum  du  sang,  MM.  Mairct  et  Bosc  font 
connaître  les  recherclies  qui  leur  ont  permis  de  séparer 
les  matières  coagulatrices  des  matières  toxiques  et  do 
déterminer  leur  nature. 

Voici  les  conclusions  de  ce  nouveau  travail: 

1^  Le  sérum  sanguin  a  deux  espèces  de  propriétés  :  dos 
propriétés  toxiques  et  des  propriétés  coagulatrices  ; 

2^  Les  propriétés  coagulatrices  sont  abolies  par  l'action 
de  la  chaleur  ou  par  l'adjonction  au  sérum  de  chlorure 
de  sodium  et  de  sulfate  de  soude; 

3*»  Les  effets  symptomatiques  produits  par  les  injections 
intraveineuses  de  sérum  pur  sont  dus,  en  très  grande 
partie,  aux  propriétés  toxiques  de  ce  sérum,  les  pro- 
priétés coagulatrices  ne  se  faisant  sentir  qu'à  un  mo- 
ment donné  de  l'injection,  presque  à  la  limite  de  l'action 
toxique  ; 

4®  L'extrait  alcoolique  n'a  aucune  propriété  toxique 
ou  coagulatrice,  ces  propriétés  étant  renfermées  dans 
le  précipité; 

5®  11  est  possible  de  séparer  par  l'alcool  les  matières 
toxiques  et  les  matières  coagulatrices; 

6®  Ces  deux  matières,  à  en  juger  par  leurs  réactions, 
rentrent  l'une  et  l'autre  dans  le  groupe  des  matières  al- 
buminoïdes. 

E.  Rivière. 


INFOBMATIONS 

The  Lancet  annonce  la  création  àDrôbatt  dans  le  fjord 
de  Christiania  et  non  loin  de  cette  ville,  d'une  station  bio- 
logique admirablement  installée  sur  le  modèle  de  celle 
de  Naples,  et  qui,  comme  celle-ci,  sera  ouverte  aux  étran- 
gers.   

Les  manuscrits  pour  le  prix  de  Candolle,  pour  1895, 
offert  par  la  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle 
de  Genève,  à  la  meilleure  monographie  inédite  d'un 
genre  ou  d'une  famille  de  plantes,  doivent  être  envoyés 
avant  le  15  janvier  1895. 

Ils  peuvent  être  écrits  en  latin,  français,  allemand, 
anglais  ou  italien.  La  valeur  du  prix  est  de  500  francs. 


Le  gouvernement  danois  a  décidé,  pour  1895  et  1896, 
une  exploration  des  profondeurs  marines  dans  les  eaux 
du  Groenland  et  de  l'Islande.  L'expédition  sera  accom- 
pagnée d'un  botaniste. 


M.  ET.  Ador  commence,  dans  le  numéro  de  juillet  des 
Archives  des  Sciences  physiques  et  naturelles  de  Genève,  la 
publication  d'un  travail  étendu  sur  la  vie  et  les  travaux 
de  M.  J.-C.  Galissard  de  Marignac,  l'éminent  chimiste  dont 
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nous  avons,  il  y  a  peu  de  temps,  annoncé  la  mort.  Un 
beau  portrait  accompagne  cette  notice.  Son  auteur, 
M.  Ador,  est  chimiste  lui-même,  et  a  été  élève  de  M.  de 
Marignac,  son  collaborateur  ;  depuis  plusieurs  années, 
il  est  membre  de  sa  famille. 


Tous  les  organismes  et  tissus  vivants  produisent  une 
certaine  quantité  d'électricité  qu'il  est  facile  de  ré  vêler 
au  moyen  du  galvanoscope  ou  d'autres  appareils  plus 
perfectionnés.  11  n'en  est  pas  moins  assez  singulier,  au 
premier  abord,  d'apprendre  qu'un  électricien  anglais  a 
récemment  réussi  l'expérience  suivante  : 

Il  a  pris  douze  melons  mûrs,  et,  les  associant  en  bat- 
terie au  moyen  de  iils  de  platine  dont  chacun  unissait  le 
sommet  d'un  melon  à  la  base  du  melon  voisin,  il  a  ob- 
tenu un  courant  assez  fort  pour  actionner  un  timbre 
électrique.  L'expérience  ne  réussit  qu'avec  des  melons 
mûrs,  et  [à  condition  de  les  isoler  en  les  faisant  reposer 
sur  du  verre. 

MM.  Gassell  et  C"  de  Londres  nous  ont  fait  parvenir 
les  trois  premières  livraisons  d'une  importante  œuvre 
dont  ils  commencent  la  publication.  Elle  a  pour  titre 
European  Butterflies  and  Moths  (Papillons  et  Phalènes 
d'Europe)  et  est  dû  à  M.  W.  F.  Kirbry,  du  British  Mu- 
séum. Elle  formera  un  traité  de  Lépidoptérologie  euro- 
péenne complet,  et  renfermera  nombre  de  planches  co- 
loriées et  de  figures  dans  le  texte.  Nous  aurons  à  par- 
ler de  cette  publication  quand  elle  sera  plus  avancée  : 
pour  le  présent,  il  suffit  de  la  signaler.  Les  planches  sont 
fort  bonnes,  et  l'ouvrage  s'adresse  au  grand  public  aussi 
bien  qu'au  naturaliste  de  profession. 


M.  Helmholtz,  qui  a  été  récemment  frappé  d'une  atta- 
que de  paralysie  unilatérale,, est,  paraît-il,  en  meilleure 
voie,  et  a  récupéré  en  partie  le  mouvement.  Nous  faisons 
tous  nos  vœux  pour  que  la  guérison  de  l'illustre  savant 
s'opère  promptement. 


Un  géologue  dont  le  nom  est  bien  connu  dans  le  monde 
scientifique  entier,  M.  Dana,  qui  a  été  si  longtemps  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Vale,  vient  de  se  démettre  de 
ses  fonctions.  Agé  de  81  ans,  il  professe  depuis  44  ans, 
et  éprouve  le  besoin  de  prendre  un  repos  qu'il  a  bien 
mérité.  

La  Société  botanique  Italienne  tiendra  une  réunion 
l'année  prochaine  à  Palerme.  Cette  année,  elle  fera  une 
excursion  dans  111e  de  Giglio,  du  25  au  29  septembre. 
Les  personnes  désireuses  de  prendre  part  à  cette  excur- 
sion devront  en  informer  le  président,  le  professeur  Ar- 
cangeli,  19,  Via  Romana,  à  Florence. 


V American  Muséum  of  Natural  History  a  organisé  une 
expédition  qui,  dirigée  par  M.  Rudolph  Weber,  doit  aller 
faire  des  collections  et  explorations  scientifiques  dans 
l'île  de  Samatra. 

Le  British  Médical  Journal  publie  les  principaux  dis- 
cours d'ouverture  des  sections  de  la  British  Médical  Asso- 
ciationy  qui  s'est  réunie  le  3i  juillet.  Parmi  ces  discours, 
signalons  ceux  de  M.  Fosbroke  sur  les  Tables  de  morta- 
lité ;  de  M.  L.  W.  Sedgwick  sur  le  Facteur  personnel  en 
pathologie;  de  M.  S.  Turner,  sur  le  Cycle  de  la  vie;  de 
M.  H.  L.  Browne,  sur  le  développement  de  la  théorie  des 


Germes  pathogènes.  Le  môme  journal  publie  une  intéres- 
sante correspondance  sur  la  peste  à  Hong-Kong. 


Des  expériences  avec  le  télautographe  de  Gray  vien- 
nent d'être  faites  en  Angleterre,  avec  une  longueiu*  de 
fil  d'environ  100  kilomètres.  Elles  ont  parfaitement 
réussi,  et  la  reproduction  des  messages  s'est  très  bien 
opérée.  Le  télautographe  reproduit  l'autographe,  c'est-à- 
dire  l'écriture  même  ou  le  dessin.  Mais  le  principe  est 
tout  différent  de  rolui  du  pantélégrnpho  de  Caselli. 


COBBESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Les  poussières  Industrielles. 

M.  S.  Périsse  a  fait  récemment,  à  la  Soctéfé  (ie  inédecine 
publique,  une  intéressante  communication  sur  les  pous- 
sières industrielles,  basée  sur  une  étude  photographique 
de  ces  poussières  publiée  récemment  par  M.  Migerka, 
dans  les  mémoires  de  V Association  pour  Ventretien  du 
Musée  d'hygiène  professionnelle  de  Vienne. 

On  sait  que  la  cause  de  la  nocivité  des  poussières  ré- 
side, abstraction  faite  de  la  présence  de  bacilles,  soit 
dans  la  composition  chimique,  soit  dans  la  structure. 
C'est  à  ce  dernier  point  de  vue  qu'a  été  faite  l'étude  ré- 
sumée et  coordonnée  par  M.  Périsse  (1). 

Diverses  sortes  de  poussières  industrielles  ont  été  exa- 
minées au  microscope,  et  photographiées  avec  un  agran- 
dissement linéaire  d'environ  cent  fois  ;  l'étude  microsco- 
pique est  venue  corroborer  les  résultats  fournis  par  les 
statistiques  au  point  de  vue  de  la  nocivité  des  poussières 
industrielles  et  fournir  des  indications  précieuses  pour 
les  industries  au  sujet  desquelles  les  statistiques  man- 
quent encore. 

Personne  d'ailleurs  ne  met  en  doute  leur  influence 
pernicieuse,  au  point  de  vue  des  affections  des  organes 
de  la  respiration,  depuis  le  simple  catarrhe  jusqu'à  la 
phtisie.  Dans  beaucoup  de  professions,  il  se  produit,  au 
cours  du  travail,  une  poussière  plus  ou  moins  fine,  for- 
mée de  particules  très  ténues  qui  résultent  tantôt  de  la 
transformation  des  matières  travaillées,  tantôt  des  outil> 
mêmes.  Ces  particules  de  pousssière  se  fixent  sur  la  mu- 
queuse très  délicate  de  la  gorge,  de  la  trachée,  des  bron- 
ches, et  déterminent  des  inflammations  très  aiguës  ou 
chroniques. 

Les  poussières  les  plus  nuisibles  sont  celles  qui,  en 
raison  de  leurs  formes  irrégulières  et  de  leur  déchirabi- 
lité,  forment  des  adhérences  avec  la  muqueuse.  Plus  elles 
sont  fines  et  légères,  mieux  elles  pénètrent  profondément 
dans  les  voies  bronchiques,  et  plus  les  effets  en  sont 
nuisibles  et  intenses. 

L'irritation  produite  par  le  contact  d'un  corps  étran- 
ger avec  la  muqueuse  provoque  un  effort  d'expulsion, 
une  toux.  Or,  s'il  est  des  poussières  (riz,  farine,  etc.)  qui 
sont  assez  facilement  expulsées  par  la  toux,  il  en  est 
d'autres,  comme  les  poussières  métalliques,  les  pous- 
sières de  bois  et  de  diverses  substances  filamenteuses  qui 
s'incrustent  en  raison  de  leur  forme  sur  les  organes  res- 
piratoires et  ne  peuvent  être  rejetées  aussi  facilement 
par  un  accès  de  toux.  De  plus,  dans  ces  cas,  il  y  a  bles- 
sure de  la  muqueuse,  c'est-à-dire  une  porte  ouverte  par 
laquelle  entrent  plus  facilement  les  bacilles  de  maladies 
infectieuses. 

(1)  Le  tra?aU  de  M.  Périsse,  avec  de  nombreuses  figures,  est 
publié  dans  la  Revue  d'hygiène  du  20  mai  1894. 
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La  forme  de  la  poussière,  sa  structure  constitue  un 
facteur  important  au  point  de  vue  de  Tinfluence  surnotre 
organisme,  et  des  manifestations  morbides  inexpliquées 
pourront  trouver,  par  Tétude  microscopique,  une  solu- 
tion utile. 

Les  poussières  industrielles  qui  ont  fait  Tobjet  des 
études  microscopiques  de  Vienne  peuvent  ôtre  classées 
en  8  catégories  : 

!•  Poussières  métalliques;  2®  poussières  de  pierres; 
3**  poussières  provenant  des  ateliers  de  tournage  et  po- 
lissage; 4<^  poussières  de  bois:  5^  poussières  de  fibres  vé- 
gétales ;  6^  poussières  de  fibres  animales  ;  7<^  poussières 
végétales,  grains,  etc.  ;  8*»  poussières  de  nature  hétéro- 
gène (tapis  et  chiffons). 

Les  poussières  métalliques  sont  au  nombre  de  5  :  celle 
de  rébarbage  de  la  fonte  de  fer,  de  la  tournure  de  ladite 
fonte,  de  polissage  d'aiguilles,  du  bronze  et  du  plomb. 

Pour  ces  poussières,  ce  sont  celles  provenant  du  po- 
lissage des  aiguilles  qui  doivent  exercer  surtout  une 
action  destructive  sur  l'organisme,  avec  leurs  crochets 
tranchants  et  tordus;  viennent  ensuite,  par  ordre  de 
nocivité,  celles  de  Fébarbage  de  la  fonte  et  du  bronze. 
La  poussière  de  plomb  agit  de  deux  façons,  car  elle  em- 
poisonne l'organisme. 

Si  l'on  se  reporte  aux  professions,  on  constate  que  les 
serruriers  sont  peu  exposés  aux  maladies  de  poitrine  ;  les 
tailleurs  de  limes  ont  à  compter  avec  uh  pourcentage  plus 
fort;  mais  les  plus  aptes  à  contracter  ces  malaes  sontdi 
les  polisseurs  de  métaux.  Il  résulte  en  effet,  de  rapports 
anglais,  que  69  p.  100  de  ces  ouvriers  souffrent  de  l'asthme, 
et  la  même  proportion  pour  cent  n'atteint  pas  la  quaran- 
tième année.  Dans  d'autres  pays,  où  il  existe  des  venti- 
lateurs aspirants,  la  durée  moyenne  de  la  vie  s'élève  à 
50  ans,  au  lieu  de  35  à  40  ans  lorsque  les  ventilateurs 
font  défaut. 

Le  danger  des  poussières  métalliques  est  encore  dé- 
montré par  les  comptes  de  la  Caisse  d'assurance  contre  la 
maladie  de  la  circonscription  de  Vienne.  Alors  que  sur 
100  malades  de  tous  métiers,  23  sont  atteints  de  mala- 
dies de  poitrine,  ce  pourcentage  est  de  33  à  35  pour  les 
couteliers,  les  ouvriers  en  bronze  et  les  forgerons  ;  pour 
ces  derniers  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les 
refroidissements.  A  Solingen,  les  décès  étant  de  19,6 
pour  1  000  habitants,  la  proportion  s'élève  à  23  pour  les 
ouvriers  de  fer,  et  à  30,4  pour  les  polisseurs. 

La  question  de  savoir  si  la  profession  de  typographe 
était  de  nature  à  favoriser  le  développement  de  la  phtisie 
a  été  sérieusement  étudiée  par  l'Inspection  autrichienne. 
Dans  les  ateliers  occupés  par  de  nombreux  ouvriers,  le 
plomb  se  trouve  en  fortes  proportions  dans  la  poussière. 
I^  môme  fait  a  été  observé  par  l'Inspection  prussienne. 

A  rimprimerie  royale,  pendant  neuf  ans,  de  1881  à  1889, 
sur  100  décès,  61,8  ont  été  dus  à  des  maladies  de  poi- 
trine, sur  lesquels  32,7  à  la  phtisie. 

Parmi  les  sociétaires  de  la  Caisse  locale  des  typogra- 
phes de  Berlin,  48,13  p.  100  des  décès  survenus  pendant 
30  ans  sont  dus  à  la  phtisie  pulmonaire. 

Pour  les  trois  années  de  1889  à  1891,  la  Caisse  d'assu- 
rances des  typographes  et  fondeurs  en  caractères  de  la 
Basse-Autriche  accuse  que  sur  249  cas  de  mort,  182,  soit 
73  p.  100,  sont  imputables  à  la  tuberculose.^ 

Parmi  les  poussières  de  pierres,  celles  de  ciment,  de 
scories  Thomas,  de  verre,  de  sable  de  quartz,  de  granit, 
de  grès  et  de  calcaire  ont  été  examinées. 

La  poussière  de  granit  est  redoutable  ;  les  lamelles  cou- 


pantes du  calcaire  sont  dangereuses,  et  le  grès  serait  le 
moins  dommageable. 

Sur  136  tailleurs  de  pierre,  13,  c'est-à-dire  8  1/2  p.  100, 
moururent  de  la  tuberculose.  On  a  observé  chez  les  li- 
thographes un  nombre  élevé  de  tuberculoses  (48  p.  100, 
du  total  des  maladies)  qui  a  été  attribué,  d'une  part  à 
la  nocivité  de  la  poussière  de  pierre  et,  d'autre  part,  à  la 
position  constamment  assise  de  l'ouvrier  dans  un  endroit 
clos,  et  enfin  à  l'inspiration  de  la  poussière  de  pierre 
ponce  qui  adhère  souvent  à  la  pierre  lithographique. 

Les  poussières  des  ateliers  de  tournage  et  de  polissage 
sont  celles  des  noix  dures  d'origine  végétale,  de  la  nacre, 
de  l'ivoire,  de  la  baleine,  de  la  corne  d'origine  animale 
et  enfin  de  l'écume  de  mer,  d'origine  minérale. 

Les  trois  matières  végétales,  noix  de  corosol,  de  co- 
prah et  de  coco,  très  employées  dans  la  fabrication  des 
boutons,  produisent,  au  cours  du  travail,  une  poussière 
ne  contenant  que  peu  d'éléments  tranchants  et  par  suite 
peu  nuisible. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  plupart  des  six  matières 
animales  dont  il  vient  d'être  parlé.  Deux  ou  trois  doivent 
même  être  considérées  comme  très  dangereuses;  ce  sont, 
dans  l'ordre  de  nocivité,  la  nacre,  la  corne,  la  baleine. 
La  poussière  d'ivoire  est  la  moins  redoutable. 

Il  n'existe  pas  de  statistiques  précises  sur  les  pous- 
sières de  cette  troisième  catégorie.  Cependant  Popper  a 
trouvé  que  la  durée  moyenne  de  la  vie,  pour  les  ouvriers 
de  ces  professions,  était  de  37,9  a^is,  tandis  que  chez  les 
autres  ouvriei*s,  elle  s'élevait  à  46  ans.  D'un  autre  côté, 
d'après  Hirt,  sur  100  tourneurs  en  os  et  en  corne,  at- 
teints de  maladie,  15  à  16  étaient  phtisiques;  la  propor- 
tion est  bien  plus  forte  chez  les  tourneurs  en  nacre. 

La  poussière  de  bois  est  très  légère,  et  l'on  y  voit  les  tis- 
sus ligneux  avec  des  bords  déchirés,  coupants,  pointus, 
puis  des  cellules  de  fibres  ligneuses,  des  fragments  de 
cellule  ;  ceux-ci  présentent  généralement  des  bords  dé- 
chiquetés, hérissés  de  pointes,  souvent  crochues. 

Cette  poussière,  d'une  faible  densité,  se  dissémine  faci- 
lement dans  l'atmosphère  du  travail  et  est  plus  ou  moins 
rebelle  à  la  ventilation.  Elle  pénètre  dans  les  voies  res- 
piratoires d'autant  plus  profondément  qu'elle  est  plus 
fine.  De  plus,  comme  la  forme  de  ladite  poussière  en  fa- 
cilite l'implantation  dans  les  muqueuses,  lexpectoration 
en  débarrasse  difficilement  les  organes,  et  les  maladies 
pulmonaires  trouvent  ainsi  un  terrain  tout  préparé. 

On  a  attribué  la  nocivité  de  la  poussière  de  bois  à  la 
présence  de  poussière  de  pierre  ponce,  mais,  outre  que 
cette  présence  n'a  pas  été  révélée  par  le  microscope,  ce- 
lui-ci a  nettement  indiqué  que  la  structure  de  la  pous- 
sière de  bois  suffit  à  en  démontrer  la  nocivité. 

Popper  a  attribué  surtout  les  maladies  de  poitrine 
des  ouvriers  menuisiers  aux  conditions  professionnelles 
d'attitude  et  de  fatigue.  Mais,  depuis  la  généralisation  de 
l'emploi  des  machines-outils,  pour  scier,  raboter,  mor- 
taiser  et  tourner  le  bois,  la  cause  principale  et  dominante 
réside  dans  la  poussière,  avec  d'autant  plus  de  certitude, 
que  les  ouvriers  desservant  lesdites  machines  se  trouvent 
constamment  dans  une  atmosphère  poussiéreuse,  tandis 
que  les  ouvriers  travaillant  à  l'assemblage  à  la  main  se 
trouvent  dans  des  conditions  bien  plus  favorables. 

D'après  Hirt,  sur  100  menuisiers  malades,  25  p.  100 
sont  atteints  de  maladies  de  poitrine,  dont  14  à  15  p.  100 
de  phtisie,  et  d'autre  part,  ou  signale  que  sur  100  décès 
survenus  dans  le  même  corps  d'état,  40  à  44  p.  100  suc- 
combèrent à  la  suite  de  phtisie. 

A  Vienne,  les  statistiques  pour  les  menuisiers  malades 
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accusent  pour  4890,  plus  de  25  p.  100  avec  les  poumons 
atteints,  etla  phtisie  a  causé  74,5  p.  lOOdesdéc^s  survenus. 

Les  malades  ayant  travaillé  principalement  aux  ma- 
chines-outils, n'ont  été  l'objet  que  d'un  petit  nombre 
d'observations,  mais  on  a  remarqué  une  très  grande  ag- 
gravation dans  la  promptitude,  le  nombre  et  la  gravité 
des  maladies  des  organes  respiratoires,  et  on  peut  dire 
que  la  poussière  produite  dans  les  ateliers  où  le  bois  est 
travaillé  mécaniquement  est  très  dangereuse,  en  raison 
de  la  structure  qu'ont  nettement  indiquée  les  obsen^a- 
tions  microscopiques. 

Six  poussicros  de  libres  végétales  ont  été  étudiées  :  pour 
le  lin,  le  coton,  le  chanvre  et  le  jute. 

Los  statistiques  concernant  les  fâcheux  effets  des  pous- 
sières do  textiles,  le  coton  notamment,  sont  déjà  très 
anciennes.  La  «  Pneumonie  des  ouvriers  cotonniers  »  a 
été  signalée  en  1836.  Elle  a  été  attribuée  à  l'air  vicié  des 
salles  de  filature.  Bien  que  l'altération  de  l'air  soit  pré- 
judiciable aux  organes  de  la  respiration,  la  nocivité  de 
la  poussière  de  fibres  ne  peut  cependant  être  niée.  Sans 
doute  les  filaments  les  plus  volumineux  qui  se  trouvent 
inspirés  sont  crachés  aussitôt;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  fibrilles,  des  fragments  ténus,  déchiquetés,  ré- 
sultant des  préparations  mécaniques.  D'après  un  méde- 
cin de  fabrique,  il  y  a  dans  une  filature  de  coton  une 
moyenne  annuelle  de  maladies  égale  à  20  p.  100  du  per- 
sonnel; et  les  trois  quarts  des  maladies,  soit  15  p.  100, 
sont  des  affections  des  organes  respiratoires  :  6>4  de 
brortchites;  4,7  de  pneumonies;  2,1  affections  catar- 
rhales;  1,8  phtisies. 

Le  médecin  ajoute  que  la  filature  possède  une  bonne 
ventilation  et  que  les  plus  grands  soins  sont  donnés  à 
l'habitation,  à  la  nourriture  et  à»  la  propreté  du  per- 
sonnel. 

On  a  dit  aussi  que  les  fibres  de  laine  entraînées  à 
l'état  de  poussière  n'exercent  aucune  infiuence  nuisible 
sur  la  santé.  Il  semble  que  l'innocuité  relative  du  travail 
des  laines  doit  surtout  tenir  à  ce  que,  pour  faciliter  le 
glissement  des  fibres  au  cours  des  préparations  de  la 
lilature,  on  imprègne  préalablement  (ensémage)  la  ma- 
tière d'un  liquide  gras  qui  s'oppose  au  dégagement  et  à 
la  suspension  des  poussières  dans  l'air. 

Pour  le  lin,  les  ouvriers  souffrent  de  maladies  des  yeux 
et  des  voies  respiratoires;  suivant  Popper,  74  p.  100  des 
ouvriers  de  filatures  malades  et  85  p.  100  des  peigneurs 
sont  atteints  de  maladies  de  poitrine. 

Les  poussières  de  fibres  animales  étudiées  sont  celles 
des  ateliers  où  l'on  travaille  le  crin  de  cheval,  les  balles 
de  crin  américain,  les  déchets  de  soie,  les  poils  do  lièvre, 
et  où  l'on  fabrique  le  feutre  et  les  chapeaux,  et  enfin  les 
poussières  provenant  du  brossage  des  peaux. 

Il  est  un  danger  commun  à  toutes  les  poussières  des 
fibres  animales,  c'est  la  présence  possible  de  bactéries 
transportées  dos  fjays  d'outre-mer,  Asie,  Afrique  ou 
Amérique,' dans  les  balles  de  crins  ou  de  laines  provenant 
d'animaux  morts  infectés. 

Comme  preuve  des  fâcheux  effets  de  la  poussière  dé- 
gagée par  le  travail  des  crins,  Hirt  indique  que  sur  100 
malades,  les  maladies  de  poitrine  entrent  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 

Brossiers 96     p.   100. 

SeUiers 68 

Tapissier» 75,5 

Fourreurs 68 

Chapeliers 65,5 

Pour  les  coupeurs  de  poils  de  lièvre  où  l'inspiration  de 


la  poussière  est  continue,  tandis  qu'elle  est  intermittente 
chez  les  chapeliers,  les  maladies  de  poitrine,  principale- 
ment les  maladies  graves,  fournissent  un  chiffre  plus 
élevé. 

Chez  les  brossiers,  la  phtisie  domine  ;  pour  les  autres 
corps  d'état,  c'est  surtout  le  catarrhe  aigu. 

La  poussière  des  soies  de  porc  agit  d'une  façon  plus 
pernicieuse  encore  que  celle  des  crins  de  cheval,  car  on 
compte  pour  les  affections  pulmonaires  96  p.  100  des 
ouvriers  malades. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvriers  des  filatures  do  soie, 
on  peut  dire,  d'après  l'examen  microscopique,  que  si 
aucune  autre  influence  pernicieuse  n'entre  en  jeu,  les 
conditions  hygiéniques  doivent  être  considérées  comme 
bonnes. 

Parmi  les  poussières  végétales,  grains,  etc.,  sont  com- 
prises les  poussières  de  nettoyage  du  blé,  de  blutage  des 
farines  et  celles  des  moulins  à  tan. 

Enfin,  dans  les  poussières  do  nature  hétérogène  il 
s'agit  de  la  poussière  donnée  par  le  battage  des  tapis  et 
do  la  poussière  si  redoutée  des  chiffons. 

D'une  façon  générale,  l'emploi  des  machines-outils  ag- 
grave le  danger  des  poussières,  parce  que  le  travail  est 
plus  continu  et  parce  que  la  production  des  poussières 
est  bien  plus  importante. 

Tout  cela  démontre  la  grande  utilité  d'expulser  les 
poussières  de  l'atmosphère  des  ateliers  et  de  les  empê- 
cher d'entrer  dans  les  voies  respiratoires  en  faisant  em- 
ploi de  masques. 


Les  dépôts  de  nitrates  de  Colombie. 

Nous  n'avons  guère  besoin  d'insister  ici  sur  la  valeur 
et  l'intérêt  que  présentent  des  dépôts  de  nitrates  :  tout  le 
monde  sait  la  consommation  énorme  que  l'agriculture 
fait  de  ce  produit  et  quelle  richesse  le  Chili  tire  cons- 
tamment et  depuis  bien  longtemps  des  gisements  consi- 
dérables que  contient  son  sol.  Aussi  nous  a-t-il  semblé 
utile  de  signaler  les  gisements  de  cette  nature  que  M.  C- 
F.-Z.  Caracristi  affirme  avoir  découverts  dans  la  républi- 
que de  Colombie,  dans  les  contreforts  de  la  vaste  chaîne 
de  montagnes  dite  Sierra  Nevada  de  Santa  Marta,  dépar- 
tement de  Magdalena. 

Nous  ne  ferons  que  rappeler  les  caractéristiques  des 
nitrates  chiliens,  qui  diffèrent  des  nitrates  sédimentaires  : 
ils  ressemblent  quelque  peu  au  sel  de  nitre,  au  salpêtre, 
mais  se  liquéfient  bien  plus  facilement  et,  mis  sur  le  feu, 
brûlent  avec  des  fiammes  jaunes. 

Les  gisements  colombiens  étudiés  par  M.  Caracristi  se 
trouvent  dans  le  Val  du  Par^  dans  la  région  indiquée 
plus  haut,  et  les  produits  qu'on  y  rencontre  sont,  tou- 
jours d'après  lui,  identiques  à  ceux  du  Chili.  On  a  pu 
reconnaître  les  dépôts  sur  une  surface  d'environ  75  kilo- 
mètres carrés;  mais  on  semble  espérer  que  la  superficie 
peut  en  être  aussi  considérable  qu'au  Chili,  et  cola  sur 
une  épaisseur  variant  entre  0°»,30  et  3  mètres.  La  coucho 
supérieure  cou\Tant  et  englobant,  enrobant  le  nitrate, 
est  un  gypse  ardoisier,  un  sulfate  de  calcium,  dans  lequel 
sont  incrustées  de  grandes  masses  de  coquilles,  par  con- 
séquent de  carbonate  de  calcium,  en  môme  temps  que  de 
l'oxyde  de  fer,  de  la  magnésie,  etc.  La  veine  intéressante 
se  trouve  à  une  profondeur  de  2°*, 40  à  6  mèti^es  au-des- 
sous du  sol.  En  dessous  se  retrouve  le  grès  carbonifère 
qu'on  rencontre  dans  toute  cette  région.  M.  Caracristi, 
cherchant  à  se  rendre  compte  du  mode  de  formation  àes 
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nitrates  dont  il  s'agit,  estime  que  ces  dépôts  sont  de  date 
relativement  très  récente,  qu'ils  ont  été  produits  par  la 
réaction  chimique  de  diverses  plantes,  de  végétaux  sur 
la  chaux  se  présentant  sous  ses  différentes  formes. 

Étant  donnée  la  disposition  géologique  que  nous  ex- 
pliquions à  rinstant,  on  comprend  que  la  couche  supé- 
rieure de  gypse  a  constitué  un  toit  protecteur  pour  le  ni- 
trate, tandis  que,  d'autre  part,  la  roche  carbonifère  infé- 
rieure empêchait  ce  même  nitrate  de  filtrer  dans  le  sous- 
sol.  Le  produit  à  exploiter  se  présente  sous  une  couleur 
jaunâtre  ou  d'un  brun  clair;  il  se  trouve  incrusté  entre 
les  feuillets  de  la  roche  ardoisière.  Parfois  il  est  à  l'état 
pur,  sous  forme  de  cristaux,  et  alors,  comme  de  juste, 
il  a  un  tout  autre  aspect  :  sa  couleur  est  blanche,  il  est 
translucide,  micacé  et  arborescent;  parfois  il  est  d'une 
transparence  parfaite.  Sa  densité  est  de  2,01. 

M.  Caracristi,  pour  se  rendre  un  compte  parfait  de  sa 
découverte,  a  voulu  faire  des  analyses  du  produit  en 
question. 

En  premier  lieu,  il  a  choisi  des  cristaux  et  le  résultat 
a  été  le  suivant  : 

Nitrate  de  soude 23,90  p.  100 

Chlorure  de  soude 34,05      — 

Sulfate  de  calcium 8,46      -— 

Sulfate  d'alumine 3,41      — 

Magnésie traces  seulement. 

Silicates  insolubles 24,68  p.  100 

Eau 5,50 

Total 100,00 

Mais,  dans  ces  gisements,  ce  n'est,  bien  entendu,  qu'à 
titre  exceptionnel  que  le  nitrate  se  présente  sous  forme 
de  cristallisations  ;  pour  avoir  une  indication  véritable- 
ment probante  sur  la  valeur  de  ces  gisements,  il  faut 
prendre  comme  matière  d'analyse  des  produits  tels  qu'ils 
viennent  sans  triage,  et  alors  on  obtient  les  résultats  ci- 
après  : 

Nitre 11,406  p.  100 

Carbonate  de  calcium 32,516  — 

Sulfate  de  calcium 20,121  — 

Silicates 32,412  — 

Phosphate  de  calcium 2,500  — 

Oxyde  de  fer 0,025  — 

Sel  et  matières  végéUles 1,020  — 

Total 100,00        — 

En  tout  état  on  voit  que  ces  dépôts  contiennent  de  ri- 
ches matières  fertilisantes.  Le  phosphate  de  calcium  que 
l'analyse  met  au  jour  consiste  en  ossements  fossilifiés. 
On  pourrait  ajouter  que  les  terrains  voisins  contiennent 
d'énormes  quantités  de  pyrites  de  fer,  qui  donnent  plus 
de  42  p.  iOO  de  soufre. 

11  est  assez  difficile  d'évaluer  ce  que  ces  gisements  peu- 
vent contenir  de  nitrate  ;  l'ingénieur  aux  travaux  duquel 
nous  nous  référons  constamment,  considère  qu'on  est  en 
droit  décompter  sur  une  masse  de  7  380000  tonnes  de 
produit  brut,  rendant  de  1  à  13,50  p.  100  de  nitrate  pur 
proprement  dit. 

On  comprend  naturellement  que  la  situation  géogra- 
phique des  gisements  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  les  facilités  d'exploitation  et,  par  suite,  pour  l'ave- 
nir financier  d'une  entreprise  d'extraction.  Les  dépôts  se 
trouvent  à  une  distance  d'environ  105  kilomètres  de  la 
riUe  de  San-Juan  de  la  Gicnaga,  et,  en  partie  au  moins, 
dans  le  bassin  de  la  rivière  San  Sébastian,  qui  va  se  je- 
ter elle-même  dans  le  grand  lac  de  Cienaga  Grande,  le- 
quel est  en  communication  avec  la  mer.  On  pourrait  éta- 


blir aisément  une  voie  d'eau  desservant  les  gisements, 
ou,  comme  on  dit  en  Amérique,  les  champs  de  nitrate  : 
on  conduirait  facilement  les  eaux  de  la  rivière  Aracataca 
dans  la  rivière  San  Sébastian.  Cela  n'entraînerait  que  de 
faibles  dépenses,  évaluées  à  25  000  francs  à  peu  près, 
d'autant  qu'il  existe  entre  les  vallées  de  ces  deux  rivières 
un  défilé,  un  cahoriy  pouvant  sans  peine  livrer  passage. 
Des  bateaux  tirant  1"*,80  trouveraient  assez  d'eau  pour 
circuler  entre  les  chutes  de  la  rivière  San  Sébastian  jus- 
qu'à Pueblo  Viejo;  en  ce  point,  des  communications  par 
eau  existent  déjà  jusqu'à  Barranquilla  et  Santa  Maria. 
Quand  le  chemin  de  fer  de  Santa  Marta,  actuellement  en 
construction,  arrivera  au  village  de  Fundacion,  les  gise- 
ments de  nitrate  en  seront  seulement  éloignés  de  800  mè- 
tres. Cette  voie  ferrée  est  dès  maintenant  parachevée  de- 
puis Santa  Marta  jusqu'au  Rio  Frio  ;  au  delà  de  ce  point 
la  plate-forme  est  établie  sur  9  kilomètres  dans  la  direc- 
tion du  Rio  Savilla  ;  il  y  a  donc  encore  une  centaine  de 
kilomètres  à  construire. 

Il  est  bien  évident,  d'une  façon  générale,  que  des  gise- 
ments de  nitrate  situés  ainsi  sur  l'Atlantique  seraient  ap- 
pelés au  plus- bel  avenir,  puisque  le  fret  pour  atteindre 
l'Europe  ou  môme  les  États-Unis  serait  bien  moindre  que 
celui  qui  s'impose  pour  le  nitrate  chilien  ;  le  prix  de  ce 
précieux  engrais  diminuerait  d'autant,  et  la  consomma- 
tion en  augmenterait  dans  une  proportion  bien  autre- 
ment considérable.  Ce  serait  un  résultat  précieux,  car  il 
y  a  bien  des  entreprises  agricoles  pour  lesquelles  les  prix 
actuels  sont  absolument  prohibitifs. 

Pour  finir,  nous  donnerons  quelques  chiffres  forcément 
approximatifs  sur  le  coût  d'extraction  des  nitrates  de  Co- 
lombie. On  estime  qu'une  tonne  de  calichCf  comme  on 
appelle  là-bas  le  nitrate  brut,  coûterait  13  francs  à  peu 
près,  tous  frais  d'extraction  payés,  rendue  a  Pueblo 
Viejo.  D'autre  part,  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  que 
11  tonnes  de  ca/ic/ie donnent  1  tonne  de  nitrate  de  soude; 
il  serait  sans  aucun  doute  nécessaire  de  traiter  le  caliche, 
d'extraire  le  nitrate  pur  avant  chargement  à  bord  des  na- 
vires, pour  éviter  de  payer  le  fret  pour  le  transport  de 
matériaux  neutres.  Les  sous-produits,  phosphate  de  cal- 
cium, bichlorure  de  soude,  auraient  une  utilisation  facile. 

Nous  nous  arrêterons  là;  mais  il  nous  semble  qu'il  y 
aurait  intérêt  à  pousser  plus  loin  les  recherches  entre- 
prises par  M.  Caracristi. 

l).  B, 


Les  mandats  de  poste. 

Une  récente  statistique  publiée  par  le  Bureau  central  de 
Berne  donne  les  chiffres  suivants,  relatifs  au  mouvement  des 
mandats  postaux  en  différents  pays,  pour  l'année  1891. 

La  France,  la  Suisse,  la  Belgique,  l'Allemagne  et  l'Autriche 
ont  émis,  en  1891,  un  chiffre  de  130023021  mandats  intérieurs, 
pour  ime  valeur  de  8745422351  francs  dans  les  proportions 
suivantes  entre  chacun  des  cinq  pays  examinés  : 

Proportion  Proportion 

Nombre  pour  100  Montant  pour  100 

de  do 

P4Y8.  de  chaque  payt  de»  chaqu»- payi 

•ur  sur 

mandats.        le  nombre  mandats.         !•■  montant 
total.  total. 


Allemagne.  . 

.       82S24  506 

63,70 

6338399308 

72,48 

Franco.  .  .   . 

.       268S32U 

20,63 

718293438 

8,21 

Autriche.   .   . 

.       15118313 

11,63 

1189767  645 

13,60 

Suisse  .... 

3197429 

2,06 

365302618 

4.18 

Belgique.   .   . 

2060059 

1,58 
100.00 

133659342 

1,53 

Totaux.  . 

.     130028021 

8745422351 

100.00 
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CHRUNIQUE. 


La  moyenne  du  montant  de  chaque  mandat  ou  bon  de  poste 
dans  chaque  pays  est  la  suivante  en  1891  : 

Baisse 144,26  Belgique.  .  .  .      64,88 

Aatrichc    .   .  .      78,69  France 26,78 

Allemagne.  .   .      76,52 

Si  l'on  rapproche  les  chiffres  du  nombre  et  du  montant  des 
articles  d'argent  de  celui  de  la  population  de  chacun  de  ces 
cinq  pays,  on  trouve  les  résultats  ci -après  en  ce  qui  concerne 
le  nombre  et  le  montant  de  chaque  article  d'argent,  toujours 
en  1891,  dernière  date  à  laquelle  la  comparaison  puisse  être 
faite  entre  les  différents  pays  : 


Nombre  total 

des 
boni  de  post«       Population, 
et  des 
mandats. 


Nombre        Montant 

des  de 

mandats    chaque  arUcle 
par  d'argent 

100  habitants,    par  habitant 


francs. 
AUemagno.   .   .     82824  506         49423470         167,58  128,25 

Suisse 3197029  2917754  109,57  125,20 

Autriche.   .    .    .     15118213  23895413  63,27  49,79 

France.   ....     26823214  (1)    38343192  69,96  18,73 

Belgique  ...       2060059  6069321  33,94  22,02 

M.  A.  Vannacque  a  fait  remarquer  à  ce  propos,  devant  la  So- 
ciété de  statistique  de  PatHSy  que  l'examen  de  ces  chiffres  fait 
reconnaître  que  le  système  adopté  en  France  ne  donne  pas  tout 
ce  que  le  public  est  en  droit  de  lui  demander. 

—  La  constitution  des  nuages. —  M.  Van  der  Mensbrugghe, 
do  l'Académie  des  sciences  de  Belgique,  a  fait,  à  Time  des  der- 
nières séances  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  une  inté- 
ressante communication  sur  la  constitution  des  nuages. 

Voici,  d'après  Ciel  et  Terrey  un  résumé  des  remarques  pré- 
sentées par  ce  physicien  : 

-  «  On  a  beaucoup  écrit,  dit-il,  sur  la  question  de  savoir  si  les 
nuages  sont  formés  de  vésicules  creuses  ou  de  petits  globules 
pleins  ;  mais  nous  connaissons  aujourd'hui  différents  faits  qui 
dissipent  toute  espèce  de  doute  à  ce  sujet. 

«  Citons  d'abord  le  plus  direct  d'entre  ces  faits  ;  il  a  été  énoncé 
en  1851  par  Joseph  Plateau  (2);  l'auteur  a  recours  au  procédé 
de  F.  Duprez  pour  maintenir  suspendue  une  colonne  d'eau  dans 
un  tube  de  verre,  fermé  en  haut,  ouvert  en  bas,  et  ayant  15  ou 
16  millimètres  de  diamètre  intérieur  (3);  au-dessous  de  la  sur- 
face libre  du  liquide  se  trouve  un  vase  contenant  de  l'eau  bouil- 
lante, d'où  s'élève  incessamment  un  courant  de  vapeur  visible; 
dans  ces  conditions,  jamais  le  liquide  suspendu  ne  perd  sa 
transparence  parfaite,  malgré  la  multitude  de  sphérules  de 
vapeur  visible  qui  viennent  frapper  sa  surface  libre  inférieure, 
pourvu  qu'on  ait  soin  d'essuyer  la  paroi  extérieure  du  tube. 
N'est-ce  pas  une  preuve  que  la  vapeur  condensée  ne  contenait 
pas  de  sphérules  remplies  d'air  et  qu'elle  était  bien  formée  de 
globules  pleins?  A  mon  avis,  cette  expérience  constitue  un  ar- 
gument très  sérieux  contre  l'hypothèse,  si  souvent  invoquée, 
de  vésicules  dans  les  nuages. 

«  Voici  maintenant  des  considérations,  théoriques  il  est  vrai, 
mais  pourtant  très  plausibles,  qui  plaident  également  en  faveur 
de  la  forme  globulaire  des  sphérules  formant  les  nuages. 

«  Si  ces  sphérules  sont  très  petites,  elles  se  soutiennent  dans 
l'air  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'elles  sont  entourées  d'une 
couche  très  mince  où  la  densité  va  en  diminuant  vers  l'exté- 
rieur, et  que,  d'après  le  principe  de  lord  Kelvin,  elles  s'évapo- 
rent d'autant  plus  rapidement  qu'elles  sont  plus  ténues. 

«  Si,  au  contraire,  les  globules  du  nuage  sont  relativement 
gros,  ils  obéissent  à  leur  poids;  mais,  en  tombant,  ils  traver- 

(1)  Ces  chiffres  se  décomposent  de  la  manière  suivante  : 

francs. 

Mandats  intérieurs 25132856  704404662 

Bons  de  poste 1690358  13888776 

Totaux 26823214  718293438 

(2)  Mémoire  sur  un  cas  /jariiculier  de  Véquilihre  des  liquides 
(Nouveaux  mémoires  de  l'Académie  de  Belgique,  t.  XXVI,  1851 
et  t.  XXVII,  1854). 

(3)  Une  expérience  relative  à  la  vapeur  vésiculaire  [Bulletin 
de  V Académie  de  Belgique,  t.  XXXII,  p.  251). 


sent  des  couches  d'air  de  plus  en  plus  chaudes  et  s'évaporent 
conséquemment  de  plus  en  plus  vite,  jusqu'à  atteindre  on  dia- 
mètre à  partir  duquel  la  résistance  de  l'air  s'oppose  à  leur 
chute  ultérieure. 

«  On  n'a  donc  nul  besoin  de  supposer  les  sphérules  plus  ou 
moins  grosses  remplies  d'air  pour  expliquer  la  suspension  des 
nuages  dans  l'atmosphère;  du  reste,  cette  suspension  n'est 
que  relative,  car  les  nuages  changent  pi*csque  constamment  de 
forme,  ce  qui  prouve  bien  soit  l'évaporation,  soit  la  chute  de 
certaines  portions  qui  les  constituent,  i» 

—  Les  richkssrs  du  dahomey.  —  Un  administrateur  colo- 
nial, M.  d'Albéca,  qui  a  pris  part  aux  opérations  dans  le  Daho- 
mey, de  1890  à  1893,  vient  d'entretenir  la  Société  de  géographie 
de  Paris  des  richesses  de  notre  nouvelle  colonie. 

Il  signale  le  cours  d'un  affluent  de  l'Ouémé,  l'Ocpa,  qui 
roule  ses  eaux  sur  un  fond  de  schiste  ardoisé,  analogue  à  celui 
qui  avoisine  les  terrains  carbonifères. 

«  Les  indigènes,  dit- il,  paraissent  ignorer  l'existence  d'un 
gisement  houiller  quelconque.  Le  sable  des  ruisseaux  est  riche 
en  mica.  Les  noirs  ne  se  livrent  à  aucune  exploitation  minière. 
On  rencontre  des  forêts  remplies  d'essences  tinctoriales,  d'ar- 
bres à  beurre  non  exploités.  La  limite  du  palmier  à  huile,  qui 
constitue  la  richesse  du  bas  Dahomey  et  de  Porto-Novo,  peut 
être  tracée  vers  le  7*30'  de  latitude  nord.  La  région  de  Savé- 
Ouessé  est  un  immense  terrain  de  chasse  où  vivent  des  élé- 
phants, de  grands  cerfs,  des  troupeaux  de  bœufs  sauvages.  » 

Passant  ensuite  à  l'hydrologie,  l'auteur  insiste  sur  l'impor- 
tance de  divers  cours  d'eau  :  l'Ouémé  et  son  affluent  le  Zou, 
le  Couffo  et  le  Mono. 

L'Ouémé  prend  sa  source  dans  des  régions  non  encore  ex- 
plorées. Fleuve  important,  à  partir  de  Ouessé  il  a  100  mètres 
de  large  :  c'est  la  voie  commerciale  de  l'avenir,  la  meilleure 
ligne  stratégique,  que  le  général  Dodds  a  constamment  uti- 
lisée. 

Le  Zou,  dont  les  sources  n'ont  pas  encore  été  explorées, 
reçoit  une  série  de  torrents  encaissés  que  la  colonne  expédi- 
tionnaire a  dû  traverser  dans  sa  marche  de  Zagnanado  à  At- 
chëribé. 

Le  Couffo  se  déverse  dans  l'ancienne  lagune  de  Péda  (au- 
jourd'hui Ahémé),  dont  l'accès  était  interdit  aux  Européens  par 
les  rois  du  Dahomey. 

Quant  au  Mono,  en  amont  de  Togodo,  il  n'est  pas  navigable. 

On  trouve  dans  le  haut  Dahomey  des  bœufs  qui  sont  petits 
(robe  nobe  tachetée  de  blanc)  et  des  chevaux  également  de  pe- 
tite race,  mais  peu  nombreux.  Leur  taille  ne  dépasse  pas  1",10 
au  garot.  Leur  tête  est  assez  semblable  à  celle  du  cheval  arabe* 
Ils  ont  la  croupe  défectueuse  et  mal  attachée.  Les  indigènes 
sont  marcheurs  avant  tout  ;  ceux  qui  habitent  les  bords  des  ri- 
vières sont  bons  canotiers  et  vivent  de  la  pêche  ;  le  poisson  est 
abondant  et  excellent. 

Enfin  M.  d'Albéca  rappelle  que  le  bas  Dahomey  est  un  pays 
riche  en  huile  de  palme.  En  1893,  on  y  a  fait  20  millions  d'af- 
faires. Le  budget  local  a  encaissé  1 500000  fr.  Le  haut  Dahomey 
se  développera  vite  si  l'on  crée  un  courant  commercial  entre  la 
côte  et  les  pays  du  Nord  et  si  l'on  cherche  à  gagner  la  grande 
route  des  caravanes  qui  vont  du  Niger  à  Salaga.  Pour  cela  il 
ne  faut  pas  s'arrêter  au  9*  degré,  mais  chercher  à  pénétrer 
jusqu'à  Say. 

—  Emploi  des  femmes  dans  les  services  des  postes  et  des 
CHE.MINS  de  fer.  —  Le  Journal  des  Transports  publie  les  ren- 
seignements suivants  sur  l'admission  des  femmes  aux  emplois 
des  services  des  postes  et  des  chendns  de  fer  dans  les  divers 
pays  du  monde. 

C'est  en  France  que  les  femmes  ont  été  employées  pour  la 
première  fois  dans  l'administration  des  postes.  La  tentative  a 
paru  donner  d'abord  de  bons  résultats,  et  certains  préfèrent  les 
employées  femmes  aux  employés  hommes,  quand  la  substitution 
est  possible. 

Dans  le  Royaume-Uni,  les  femmes  composent  25,2  p.  100  du 
personnel  des  postes,  les  facteurs  mis  de  côté. 

En  Suisse,  les  femmes  concourent  avec  les  hommes  pour  les 
places  vacantes  dans  le  service  des  postes  ou  dans  celui  des 
chemins  de  fer.  Elles  sont  très  nombreuses  dans  le  service  des 
télégraphes  et  téléphones. 
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En  Hollande,  8  classes  seulement  d'emplois  dans  Tadmi- 
nisiration  des  postes  et  télégraphes  sont  ouvertes  aux  femmes. 
Les  chemins  de  fer  en  occupent  720. 

Le  nombre  des  femmes  occupées  au  service  des  postes  en 
Italie  est  minime»  mais  en  Espagne  elles  occupent  presque  tous 
les  emplois  des  bureaux  téléphoniques,  et  le  gouvernement 
songe  à  augmenter  leur  nombre  dans  les  bureaux  télégra- 
phiques. 

En  Suède,  les  femmes  sont  plus  nombreuses  que  les  honmies 
dans  le  service  des  télégraphes,  et  elles  sont  admises  à  tous  les 
emplois  du  service  des  postes,  sauf  celui  de  facteur.  En  Nor- 
vège et  au  Danemark,  les  femmes  sont  traitées  sur  le  même 
pied  que  les  hommes  et  ont  les  mêmes  salaires  dans  les  services 
des  postes  et  télégraphes.  Au  Danemark  elles  peuvent  être  di- 
rectrices de  bureau  et  elles  sont  admises  comme  sténographes 
an  Parlement. 

Les  femmes  sont  admises  aux  emplois  publics,  dans  l'accep- 
tion la  plus  libérale  du  terme,  en  Finlande;  elles  occupent 
beaucoup  d'emplois  en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Roumanie, 
en  Russie  et  dans  les  colonies  anglaises. 

Au  Brésil,  elles  sont  admises  aux  emplois  du  gouvernement  ; 
aux  États-Unis  de  Colombie,  une  classe  spéciale  de  télégraphie 
a  été  instituée  pour  elles  ;  enfin,  au  Chili,  non  seulement  elles 
occupent  les  emplois  du  service  des  postes  et  télégraphes,  mais 
encore  elles  monopolisent  la  fonction  de  conducteur  de  tram- 
way! 

—  Lbs  gros  canons  a  tir  rapide.  —  Il  semble  que  le  pro- 
blème des  gros  canons  à  tir  rapide  a  été  résolu  à  Elswick. 
On  y  a  construit  un  canon  de  8'  (20%3)  qui  peut  tirer  4  ou 
5  coups  par  minute.  Il  a  une  longueur  de  40  calibres  et  ses 
rayures  font  un  tour  pour  33  calibres.  Il  est  si  bien  équilibré 
qu'un  seul  homme  peut  lui  faire  parcourir  en  direction  un  arc 
de  90»  en  20  secondes.  Il  est  mimi  d'un  double  bouclier  formé 
de  deux  plaques  de  3  pouces  (7*,6),  qui  ne  sont  pas  en  contact. 
Le  bouclier  intérieur  est  fixé  à  l'affût.  La  culasse  s'ouvre  à 
droite  et  le  monte-charge  porte  la  charge  à  gauche  de  la  cu- 
lasse. Deux  monte-charges  sont  employés  dans  le  tube  de 
chargement  ;  l'un  monte  tandis  que  l'autre  descend.  Us  passent 
au  milieu  du  tube  par  un  ingénieux  système  de  changement  de 
▼oie.  Le  tube  n'a  ainsi  qu'un  orifice  à  chaque  bout.  La  vis  de 
culasse  se  manœuvre  à  la  main.  On  a  construit  aussi  un  canon 
à  tir  rapide  de  12  pouces  (30*,5)  dont  la  culasse  est  ouverte 
par  la  force  du  recul  du  canon. 

—  Les  déplacembnts  du  pôle  terrestre.  —  M.  J.  Vinot  a 
donné,  dans  Sature,  d'intéressants  renseignements  sur  les 
déplacements  du  pôle.  Ce  déplacement  a  une  amplitude  d'une 
demi-seconde  d'arc,  soit  15  mètres  environ;  il  est  périodique  et 
l'axe  reprend  ses  positions  sur  la  surface  de  la  ten-e  au  bout 
d'un  peu  plus  d'un  an  :  400  et  quelques  jours.  Les  observations 
de  Pulkowa  donnent  411,5  jours  à  M.  Kostinsky  continuant 
les  travaux  de  M.  Wanach,  et  426  jours  à  M.  Nyrén.  D'un 
autre  côté,  à  Waikiki,  près  de  Honolulu,  île  Havaï,  à  180*  en- 
viron do  Pulkowa,  les  Américains  ont  trouvé,  aux  mêmes  épo- 
ques, des  déplacements  du  pôle  en  sens  contraire  de  ceux  de 
Russie,  ainsi  que  cela  devait  arriver.  C'est  ce  qui  a  rendu  cer- 
tain le  déplacement  en  question. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

NODVILLB  MÉTHODE  DE  PONTE  DES  LINGOTS  d'aCTER.  —  M.  J.-B. 

Nau,  d'AUeghany,  en  Pensylvanie,  a  fait  breveter  une  mé- 
thode pour  la  production  de  lingots  d'acier  sans  soufflures. 
Son  principe  consiste  à  faire  refroidir  la  fonte  progressive- 
ment et  de  bas  en  haut,  ce  qui  empêche  les  soufflures  de  se 
produire.  Ce  procédé  ne  peut  être  employé  que  pour  les  lin- 
gots très  lourds,  par  exemple  ceux  qui  servent  à  la  fabrication 
de»  plaques  de  blindage.  Le  moule  est  debout  dans  l'ouverture 
du  fond  d'un  four  à  réverbère  qui  réchauffe  la  partie  supé- 
rieure du  lingot.  Un  canal  dans  lequel  on  fait  circuler  de  l'eau 
entoure  la  partie  inférieure  du  lingot,  de  toile  sorte  que  le  re- 


froidissement se  fait  peu  à  peu  et  de  bas  en  haut.  Le  moule 
dépasse  par-dessous  la  tôle  du  four  ot  repose  sur  un  chariot 
qui  lui-même  est  porté  par  la  plate-forme  d'un  élévateur  hy- 
draulique ot  peut  ainsi  monter  ou  descendre.  On  verse  le 
métal  fondu  par  une  ouverture  pratiquée  à  la  partie  supérieure 
du  ciel  du  foyer.  Le  refroidissement  est  hâté  par  l'abaissement 
du  moule.  Si  on  le  laisse  se  produire  lentement,  de  bas  en  haut, 
cela  facilite  l'élimination  des  corps  non  métalliques  dans  la 
partie  inférieure  et  on  obtient  un  lingot  qui  contient  plus  de 
carbone  en  haut  qu'en  bas,  ce  qui  est  très  important  pour  la 
fabrication  des  plaques  de  blindage.  Après  la  solidification  de 
la  partie  inférieure,  on  ajoute  à  la  partie  supérieure  restée 
fluide  un  certain  mélange,  ce  qui  produit  des  lingots  d'une 
constitution  chimique  et  physique  différente  à  leurs  deux  extré- 
mités. Par  le  laminage  ou  le  martelage  du  bloc,  on  obtient  une 
plaque  composite  quant  à  sa  constitution,  mais  absolument 
sans  soufflures. 

—  Sensibilité  des  glaces.  —  Max  Wolf,  d'Heidelberg,  bien 
connu  dans  le  monde  savant  pour  ses  belles  découvertes  d'une 
vingtaine  de  petites  planètes  par  la  photographie,  a  communi- 
qué récemment  les  résultats  d'expériences  qui  intéressent  par- 
ticulièrement les  astronomes  photographes.  Il  a  trouvé  que  les 
plaques  sèches  gagnent  en  sensibilité  après  un  emmagasinage 
de  cinq  à  sept  mois.  Après  cette  période,  la  sensibilité  décroît. 
Les  plaques  Lumière  sont  devenues  trois  fois  plus  sensibles 
après  cinq  mois.  Les  astronomes  doivent  donc  se  garder  d'ad- 
mettre une  môme  sensibilité  pour  des  plaques  d'une  mémo 
émulsion  employées  à  diverses  époques.  U  leur  sera  très  diffi- 
cile de  déterminer  a  priori  la  durée  d'exposition  pour  obtenir 
des  étoiles  d'une  certaine  grandeur.  L'âge  des  plaques  doit 
donc  entrer  en  ligne  de  compte. 

Comme  le  fait  remarquer  le  Bulletin  de  la  Société  française 
de  Photographie,  c'est  une  constatation  à  l'appui  de  la  de- 
mande formulée  par  beaucoup  de  photographes  qui  voudraient 
que  les  bottes  portassent  la  date  do  la  fabrication  des  plaques. 

—  Coloration  en  bleu  du  papier  pour  aorandissbments. 
—  Après  avoir  développé  un  agrandissement  sur  papier  bril- 
lant de  Lamy  et  l'avoir  lavé  dans  une  solution  d'acide  nitrique 
à  2  p.  100  dans  le  but  d'éliminer  le  sel  de  fer,  M.  E.  Vrac  a 
constaté  que  le  papier  s'est  coloré  en  bleu.  L'expérience  re- 
commencée fournit  le  même  résultat,  et  la  teinto  bleue  était 
d'autant  plus  intense  que  la  proportion  d*acide  était  plus  con- 
sidérable. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène?  Les  chimbtes  qu'il  a 
consultés  pensent  que  c'est  l'iode  contenu  dans  l'acide  nitrique 
qui  a  réagi  sur  l'amidon  du  papier.  La  même  opération,  essayée 
avec  du  papier  Eastman,  développé  au  myxtole,  n'a  donné  au- 
cun résultat,  n'ayant  que  du  blanc  et  du  noir.  Ce  bleu  produit 
un  assez  singulier  effet;  il  adoucit  les  teintes  parfois  heurtées 
des  agrandissements,  et  donne  du  fondu  à  l'ensemble. 

Le  Éulletin  de  la  Société  caennaise  de  photographie  fait 
remarquer  que  le  fait  est  important  à  constater,  et  qu'il  y  a 
lieu  d'en  rechercher  les  causes. 


BIBLIOGRAPHIE 

Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  Biologie 
(séance  du  21  juillet  1894).  —  A.  Charrin  :  Les  lésions  des  sé- 
reuses, au  cours  de  l'infection,  peuvent  être  d'origine  chimique 
ou  toxique.  —  /.  Luys  :  De  la  reviviscence  de  la  sensibilité  du 
membre  amputé  chez  un  sujet  en  état  hypnotique. — A.  Gilbert 
et  L.  Foumier  :  Sur  un  cas  de  fièvre  typhoïde  compliquée  de 
parotidite  double  et  suivie  de  lithiase  biliaire.  —  l\  Jacques  : 
Contribution  à  l'étude  des  nerfs  du  cœur.  --  L.  Guinard  ot 
Gustave  Geley  :  Action  anesthésique  locale  de  la  spartéine.  — 
E.  Gley  et  A.  Terson.:  Note  sur  des  altérations  oculaires  sur- 
venues chez  un  chien  diabétique  à  la  suite  de  l'extirpation  du 
pancréas.  —  Mairet  et  Base  :  Étude  comparative  des  effets 
produits  par  les  propriétés  toxiques  et  par  les  propriétés  coa- 


Digitized  by  \^UUy  IC 


160 


BIBLIOGRAPHIE. 


gulatrices  du  sérum.  —  Mairel  et  liosc  :  Recherches  sur  les 
causes  de  la  toxicité  du  sérum  sanguin.  —  /.  Danysz  :  Forme 
haria  de  la  muscardine  du  ver  blanc  sur  un  milieu  nutritif 
artificiel.  —  Alfred  Giard  :  Sur  les  formes  agrégées  de  divers 
hyphomycètes  entomophytes.  —  F.  Tourneux  :  Sur  les  modifi- 
cations sti'ucturales  que  présentent  les  fibrilles  des  muscles 
jaunes  des  insectes  en  passant  de  l'état  de  repos  à  l'état  de 
contraction.  —  Léon  Guignard  :  Sur  l'origine  des  sphères  di- 
rectrices. —  L.  Lapicque  et  Ch.  Marelle  :  Recherches  sur  les 
variations  physiologiques  de  la  toxicité  urinaire.  —  Félix-  Re- 
ffnaull  :  Déformation  du  corps  du  fémur  dans  les  fractures  et 
arthrites  sèches.  —  Ch.  Morot:  Trois  chats  nouveau-nés  réunis 
par  leurs  cordons  ombilicaux  entrelacés.  —  Butte  et  Peyrou  : 
Action  de  l'ozone  sur  la  nutrition  élémentaire.  —  /.  Lefèvre  : 
Influence  exercée  par  l'air  froid  sur  les  températures  centrale 
et  cutanée  ou  résistance  opposée  par  l'organisme  de  l'homme 
aux  atteintes  longues  et  relativement  douces  du  froid.  —^4.  Gil- 
bert et  L.  Modiano  :  De  l'action  du  bicarbonate  de  soude  sur 
le  chimisme  stomacal  dans  l'hypopepsie. 

—  Revue  internationale  de  Sociologie  (n"  4,  avril  1894). 
—  Manouvrier  :  L'anthropologie  et  le  di'oit.  —  Novicow  :  Là 
croissance  et  la  décroissance  des  sociétés  en  fonction  du  temps. 

—  Archives  d'électricité  médicale  (n"  15,  mars  1894). — 
Lecercle  :  Modification  du  pouvoir  émissif  de  la  peau  sous  l'in- 
fluence du  souffle  électrique.  —  Bergonié  :  Nouveau  pied  isola- 
teur pour  plates-formes  ou  tabourets  destinés  à  l'électrisation 
statique. 

—  Revue  de  chimie  industrielle  (mai  1894).  —  Désodorisa- 
tion  des  huiles.  —  Nouveau  procédé  de  fabrication  du  phos- 
phate bicalcique  soluble  dans  le  citrate  d'ammoniaque.  —  Nou- 
veau procédé  pour  la  fabrication  électrolytique  du  sodium.  — 


Conférence  sur  le  beurre  et  la  margarine.  —  A  propos  de  la 
nitro-glycérine. 

Publications  nouvelles. 

Traité  de  chimib,  avec  la  notation  atomique,  à  l'usage  des 
élèves  de  l'enseignement  primaire  supérieur,  de  l'enseignement 
secondaire  moderne  et  classique,  des  candidats  aux  écoles  dn 
gouvernement  et  des  élèves  de  ces  écoles,  par  Louis  Serres.  — 
Métalloïdes,  métaux,  chimie  organique.  —  Un  vol.  iD-i2  de 
928  pages;  Paris,  Baudry,  1894. 

—  Les  NEVROPATHES  A  Baonérbs-de-Bioorrb,  par  Gaudy.^ 
Un  vol.  in-16  de  330  pages;  Paris,  Doin,  1893. 

—  Le.s  varices,  par  M.  Beunier.  —  Vn  vol.  do  la  Bihliolhèqut 
Charcot-Debove ;  Paris,  Ruefl'. 

—  La  variole,  par  M.  de  Grandmaison.  —  Un  vol,  de  la  Bi- 
bliothèque Charcot-Debove  ;  Paris,  RueflF. 

—  Les  coupes  du  système  nerveux  central,  par  Af.  A.  Mer- 
cier.-^ Un  vol.  in-16  de  271  pages;  Paris,  Ruefif,  1894. 

~  Les  espaces  arithmétiques  htpbrmaqiques.  Essai  de  psy- 
chologie et  de  métaphysique  positives,  par  Gabriel  Amoux.  — 
Une  broch.  in-8»  de  175  pages;  Paris,  Gauthier- Villars,  1894. 

—  Histoire  du  monde,  son  évolution  et  sa  civilisation,  par 
Etienne  Guyard.  —  Un  vol.  in-8"  de  700  pages,  avec  gravures, 
tableaux  et  planisphère;  Paris,  chez  l'auteur,  impasse  Nicole,  5, 
1894. 

—  Interprétations  pour  dessiner  simplement.  Nouvelle  mé- 
thode, par  Victor  Jacquot  et  Paul  Ravoux.  8  cahiers;  Rembe- 
mont,  chez  M.  Ravoux,  6,  rue  Maldoyenne.  —  Prix  :  4  francs. 


Bulletin  météorologique  du  23  au  29  (uUlet  1804. 

(D*aprè8  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France,) 


DATBS 

MMllU 

à  1  h^on 

TBMPilUiajIlB. , 

VBNT 

PLUIB. 

jfeTAT  PU  CUEL 

4 

TBIIPÉB1.TU11B8  BXTRÉMB8  RM  Bl^tOPB.  ^ 

DU  loia. 

MOTSmiB. 

Mmiiu. 

MAZIMA. 

d«  0  à  f . 

(iiUl..). 

1  Btuai  DU  lOIK. 

mniMA. 

C23 

753"-,44 

22*.4 

18«,1 

29»,3 

S.  2 

0.1 

Clair  ;   alto-cum.-strat. 

S. 

4»  Pic  du  Midi;  9«M»Ventoux; 
lu»  Bodo;  ll'Shields. 

36*Cap  Bôam;  42*  Trieste;  40» 
Laghouat;  39*Horman8tadt. 

(S  u 

754",92 

22«,2 

17«,0 

29»,1 

S.-E.  2 

0,5 

Clair;   alto-cumulus  et 

3«PicduMidi;  0-Bodo;  11» 

37»  Gap;  41«  Laghouat;  39» 
Hermanstadt,  Aumalo. 

cirro-stratuB  S. 

M*  Vontoux,  Homosand. 

$    251.4. 

758— ,82 

19-,2 

l6-,6 

24*,6 

S.-W.  3 

0,0 

Clair  ;    cumulus    épais 
S.-S.-W. 

©•  P.  du  Midi;  9«  P.-de-D6me, 
10»  Arkangel,  Bodo. 

38*  Cap  Béarn  ;  40*  Laghouat; 
39«Aumale;  37»  Buda-Pesth. 

V  26 

757"»,49 

17»,5 

13*,2 

22*,4 

S.-S.-W.  2 

0.5 

Clairjcum.  épais  S.-W. 

0»  P.  du  Midi  ;  6»P..do.Dôme: 

38»  Cap  Béarn;  41»  Laghouat; 
3e»Horraanstadt;36«Posaro. 

$« 

T  M»  Ventoux;  9*  Servanco. 

757««,69 

18»,0 

11»,0 

24*,9 

S.  2 

0.O 

Clair  ;  alto-camul.-strat. 

4»  P.  du  Midi;  6*  M*  Vontoux; 

40«  Cap  Béarn,  Laghouat; 

^«. 

S.-S.-W. 

7*  Haparanda,  Sorvance. 

37*Brindisi;  35* île  Sanguin. 

759-«,18 

20*,7 

12»,7 

28«,6 

E.  2 

0,0 

Clair;  cumulus  N.-Ë.  et 

7*  Pic  du  Midi,  Haparanda; 
9•Hernosand;10•M^^entoux 

40H?ap  Béarn;  85oneSangut- 

S.-S.-W. 

nairo;  34»  Gap,  Sicié. 

©» 

756",24 

18*,9 

12%4 

27»,0 

S.-S.-W. 

2,2 

Cum.-strat.  irréguliors; 

4*  P.  du  Midi  ;  10»  Servanco  ; 

40*  Cap  Béarn;36«  île  Saogui- 

UommBa. 

2 
Total..  . 

nuages  bas. 

U*  Bodo,  Hernosand. 

natre34*Cetie,Alger,Rome. 

756~,83 

19*,84 

14%4l 

26«,56 

3.3 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée  17*,7  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
rares  en  Europe,  assez  fréquentes  sur  nos  côtes.  Voici  les  prin- 
cipales chutes  d'eau  observées  :  38"*  à  la  Hague,  Bordeaux, 
30—  à  BiarriU,  20-»  Bruxelles,  Utrecht,  Copenhague,  Moscou 
le  23;  20—  à  BruxeUes,  le  Mans,  30"-  à  Toulouse  le  24;  20— 
k  Gris-Nez,  Saint-Pétersbourg,  30—  à  Munster  le  25;  30—  à 
Saint-Pétersbourg,  Munster,  20""  à  Carlsruhe,  Vienne,  Moscou 
le  26;  20—  à  Cherbourg,  SciUy,  30—  à  la  Hague  le  28;  20"-  à 
Gris-Nez,  Boulogne,  la  Hague,  Lyon,  35""»  à  la  Hève,  Cher- 
bourg le  29.  —  Orage  à  Paris,  Biarritz,  la  Coubre,  Servance, 
Carlstadt,  Bordeaux  le  23;  à  Brest,  Dunkerque,  Biarritz,  Cler- 
mont  le  24;  à  Charleville  et  dans  l'Allemagne  méridionale  le 


25;  à  Mulhouse,  Bamberg  et  Vienne  le  26;  à  la  Coubre  le  21; 
à  l'île  d'Aix,  la  Coubre,  le  Grognon  le  28  ;  à  Clermont,  à  Paris 
vers  2  h.  (pluie  torrentielle  avec  grêle)  le  29. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  Vénus,  Mars  et  Jupi- 
ter, visibles  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méri- 
dien le  5  aoiU  à  10''49"29%  10»»l-42«,  4H0"16',  et  8»»53"14»  du 
matin.  Saturne  éclaire  le  S.-S.-W.  au  commencement  de  la 
nuit  et  arrive  à  son  point  culminant  à  4'20"57"  du  soir.  —  Con- 
jonction de  la  Lune  avec  Saturne  le  6,  de  Vénus  avec  ô  Gé- 
meaux le  8.  A  cette  date.  Mercure  sera  facilement  visible  le 
matin  avant  le  lever  du  Soleil,  parce  qu'il  sera  à  sa  plus  grande 
élongation,  le  précédant  de  plus  d'une  heure.  —  P.  Q.  lo  8. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Reoouard  (Imp.  des  Deux  Retuti),  1»,  rue  des  Saints-Pères.  —  31477. 
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CONGRÈS  SCIENTIFIQUES 

ASSOCIATION  FRANVAISE  POUR  l' AVANCEMENT  DES  SCIENCES 
CONGRÈS  DE  CAEN  (1894) 

Discours  du  Maire  de  Caen. 
Mesdames,  Messieurs, 

Au  nom  de  la  ville  de  Caen,  je  vous  remercie  vive- 
ment de  rhonneur  que  vous  lui  avez  fait  en  décidant 
d  y  tenir  le  vingt-troisième  congrès  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences. 

Vous  êtes  les  bienvenus  dans  cette  \ieille  cité  nor- 
mande, qui  n'a  jamais  cesser  de  cultiver  avec  amour 
les  choses  de  l'esprit.  Fière  de  sa  réputation  sécu- 
laire, jalouse  de  son  bon  renom  scientifique,  à  une 
époque  qu'ont  illustrée  les  sciences,  elle  proclamait, 
il  y  a  deux  mois  à  peine,  en  présence  des  maîtres 
éminents  et  des  étudiants  enhousiastes  accourus  de 
la  France  et  de  l'étranger,  la  vitalité  et  la  puissance 
de  son  Université.  — Aujourd'hui  elle  se  fait  gloire 
de  vous  offrir  simplement  et  cordialement  l'hospita- 
lité; elle  sait  la  brillante  histoire  de  votre  Associa- 
tion, la  juste  autorité  dont  elle  jouit,  les  grands  ser- 
vices qu'elle  rend  au  développement  des  sciences. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  animés  et  soutenus  par 
la  grande  pensée  dont  s'inspirait  Leverrier,  en  fon- 
dant l'Association  scientifique,  vous  avez  groupé, 
dans  un  même  effort  et  dans  un  même  but,  toute 
une  pléïade  sans  cesse  renouvelée  et  chaque  jour 
accrue  de  savants  et  d'amis  de  la  science  ;  de  toutes 
les  parties  du  monde  civilisé,  on  a  répondu  à  votre 
appel  ;  et  d'année  en  année,  vous  allez,  de  ville  en 
ville,  tenir  des  assises  solennelles,  où  vous  livrez  à  la 
31«  ANNis.  —  4«  Série,  t.  II. 


libre  discussion  les  questions  scientifiques  les  plus 
élevées,  depuis  les  conceptions  exactes  de  l'ordre 
mathématique  jusqu'aux  problèmes  si  compliqués  et 
si  délicats  des  relations  économiques  et  sociales. 

Cette  haute  mission  suffirait  à  vous  donner  droit  de 
cité  dans  la  patrie  de  Laplace,  dans  cette  ville  qui  se 
rappelle  avec  orgueil  les  grands  noms  d'Élie  de 
Beaumont,  d'Isidore  Pierre,  de  Demolombe,  pour 
ne  citer  que  ceux-là,  et  qui  fut  le  berceau  de  Mal- 
herbe. 

Mais  vous  arrivez  encore  entourés  de  profondes 
sympathies  ;  un  certain  nombre  de  nos  concitoyens 
vous  appartenaient  déjà;  grâce  à  eux,  grâce  aussi  à 
l'infatigable  concours  de  M.  Gariel,  im  Comité  local 
a  été  constitué,  qui  a  su,  non  seulement  préparer  et 
organiser  une  réception  digne  de  vous,  mais  encore 
se  faire  le  trait  d'union  entre  vous  et  tous  nos  con- 
citoyens. La  ville  entière  vous  attendait  avec  impa- 
tience ;  elle  se  prépare  à  suivre  avec  intérêt  vos  tra- 
vaux. Qu'il  me  soit  permis  de  remercier  publique- 
ment M.  Gariel,  MM.  les  membres  du  Comité  local,  et 
spécialement  son  secrétaire  général,  M.  Fayel,  de  l'ac- 
tivité et  du  dévouement  dont  ils  font  preuve  depuis 
plus  de  six  mois  en  vue  de  ce  Congrès,  qui  est  à  la 
fois  un  honneur  et  une  fête  pour  nous.  Admirables 
maréchaux  des  logis,  ils  ont  su  vous  trouver  une 
place  jusque  dans  le  cœur  de  vos  hôtes. 

Et  maintenant,  que  le  calme  et  la  sérénité  de  là 
science  président  à  vos  travaux!  Puissent  vos  excur- 
sions vous  faire  pénétrer  le  charme  de  ce  beau  pays 
normand  I  Entre  temps,  lorsque  les  séances  du 
Congrès  vous  donneront  quelque  loisir,  allez,  au  gré 
du  hasard,  par  nos  rues  ef  nos  places,  faites  le  pèle- 
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rinage  historique  du  tombeau  du  Conquérant  à 
celui  de  la  reine  Mathilde,  visitez  nos  admirables 
églises,  le  palais  trop  délaissé  de  la  Bourse  ;  décou- 
vrez vous-mêmes  les  vestiges  presque  ignorés  du 
vieux  Caen.  Vous  apercevrez  ainsi,  en  quelque  sorte, 
à  travers  la  ville  actuelle,  l'histoire  de  celle  que  le 
génie  normand  avait  faite  dans  le  passé,  avec  ses 
luttes  et  ses  vicissitudes,  ses  jours  de  splendeur  et 
ses  heures  de  défaillance,  — et  je  suis  persuadé  que 
vous  emporterez  de  notre  cité  ime  impression  favo- 
rable; —  je  souhaite  en  même  temps  que  vous 
gardiez  de  1  accueil  de  ses  habitants  un  bon  souvenir. 

Lebret. 


M. 


MASCART 

Président. 


Le  Siècle  de  rélectricité. 
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La  ville  de  Caen,  qui  nous  fait  aujourd'hui  un  ac- 
cueil si  chaleureux,  était  naguère  capitale  de  la  Nor- 
mandie et  son  histoire  se  rattache  aux  plus  grands 
événements  de  notre  histoire  nationale. 

C'est  ici  que  se  forma  cette  petite  armée  qui  flt  la 
conquête  de  l'Angleterre,  campagne  glorieuse,  il  est 
vrai,  mais  qui,  par  un  retour  cruel  des  événements, 
nous  causa  une  longue  période  de  luttes  et  de  mi- 
sères, lorsque  les  héritiers  des  vainqueurs,  absorbés 
par  la  grande  nation  qu'ils  avaient  envahie,  vinrent 
réclamer  une  part  toujours  croissante  du  royaume  de 
France. 

Peu  de  provinces  ont  produit  autant  d'illustrations  : 
hommes  de  guerre  et  de  marine,  politiques,  adminis- 
trateurs, historiens,  orateurs,  jurisconsultes,  poètes, 
artistes,  littérateurs  et  savants.  Votre  ville  est  depuis 
longtemps  un  centre  éclairé,  et  elle  conserve  cette 
prédominance  intellectuelle  sur  les  départements  voi- 
sins qui  faisaient  autrefois  partie  de  son  domaine; 
vos  sociétés  littéraires  et  scientifiques  sont  célèbres 
depuis  des  siècles  ;  vous  êtes  encore  aujourd'hui  un 
de  nos  principaux  centres  universitaires  et  le  palais 
des  Facultés  qu'on  inaugurait  il  y  a  quelques  jours 
montre  que  vous  avez  à  cœur  de  continuer  cette  no- 
ble tradition. 

Le  séjour  de  l'Association  française  pourrait  fournir 
une  occasion  de  rendre  hommage  aux  gloires  locales 
mais  mon  incompétence  est  trop  manifeste;  je  me 
bornerai  à  rappeler  quelques-uns  des  hommes  de 
science  dont  vous  pouvez  être  fiers  à  juste  titre. 

Sans  remonter  jusqu'à  la  famille  célèbre  des 
Graindorge,  on  doit  citer  d'abord  Pierre  Varignon,  né 
à  Caen  en  1654,  géomètre  et  mécanicien,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  dont  le  nom  est  encore  pro- 
noncé dans  les  cours  quand  on  prend  la  peine  de  si-    I 


gnaler  aux  élèves  les  fondateurs  de  la  science;  les 
chinustes  Rouelle  et  Vauquelin,  nés  tous  deux  aux 
environs  de  Caen,  dans  les  familles  les  plus  hiunbles 
et  parvenus  par  un  travail  opiniâtre,  au  miUeu  des 
difficultés  de  la  vie,  aux  plus  grandes  situations  sden- 
tifiques.  Rouelle  était  célèbre  par  l'ardeur  de  son  en- 
seignement et  ime  rare  habileté  expérimentale;  Une 
pouvait,  ditron,  retrouver  tous  ses  moyens  devantun 
auditoire  qu'après  s'être  dépouillé  successivement 
de  son  habit  et  de  sa  perruque.  Vauquelin  n'avait 
reçu  dans  son  village  qu'une  instruction  médiocre; 
il  le  quitta  à  U  ans,  encouragé  par  une  mère  intelli- 
gente, pour  gagner  sa  vie  comme  garçon  de  labora- 
toire chez  les  apothicaires,  où  il  apprenait  à  la  déro- 
bée la  chimie  de  l'époque. 

Présenté  à  Fourcroy,  il  trouva  enfin  quelques  loi- 
sirs pour  compléter  ses  connaissances,  en  y  compre- 
nant les  langues  anciennes,  devint  le  collaborateur 
de  son  maître  et  occupa  successivement  les  chaires 
de  l'École  Polytechnique,  de  l'École  des  Mines,  du  Col-^ 
lège  de  France,  de  l'École  de  Pharmacie,  de  la  Faculté 
de  Médecine,  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  • 

«  Arrivé  par  l'impulsion  d'autrui,  dit  Cuvier,  d'un 
état  voisin  de  l'indigence  à  une  fortune  très  considé- 
rable et  qui  augmentait  d'autant  plus  rapidement 
qu'il  ne  connaissait  aucun  besoin  personnel,  il  n'avait 
rien  changé  des  habitudes  de  |sa  jeunesse.  Chaque 
année,  il  retournait  à  son  village  où  il  retrouvait  sa 
vieille  mère,  sans  laquelle  il  ne  se  laissait  jamais  in- 
viter, quels  que  fussent  le  rang  et  l'opulence  de  ceux 
qui  désiraient  l'avoir.  » 

Dumont-Durville,  né  à  Condé-sur-Noireau  (Calva- 
dos) en  1790,  a  promené  le  drapeau  de  la  [patrie  sur 
toutes  les  mers  du  globe,  connues  ou  ignorées, 
émerveillant  le  monde  des  navigateurs  par  la  [har- 
diesse de  ses  entreprises  et^rapportantjde  ces  voyages 
des  richesses  scientifiques  de  toute  nature,  pour  finir 
par  être  brûlé  vif  dans  un  accident  de  chemin  de  fer, 
après  être  sorti  sain  et  sauf  des  entreprises  les  plus 
audacieuses.  Il  pouvait  dire  sans  vanité  :  «  Une  volonté 
de  fer  ne  m'a  jamais  permis  de  reculer  devant  aucun 
obstacle.  Le  parti  une  fois  pris  de  périr  ou  de  réussir 
m'avait  mis  à  l'abri  de  toute  hésitation,  de  toute  in- 
certitude. » 

Sur  une  façade  de  Beaumont-en-Auge,  ou  trouve 
une  inscription  en  vers  qui  débute  ainsi  : 

Dans  cette  humble  demeure,  ici  naquit  Laplace, 

J'abrège  la  citation  pour  ne  pas  livrer  aux  critiques 
l'inspiration  de  cette  poésie  locale,  mais  on  aime  à 
y  trouver  l'hommage  de  ses  compatriotes  à  l'un  des 
plus  grands  esprits  de  notre  siècle. Dans  l'éloge  pro- 
noncé devant  l'Académie  des  sciences,  Fourier  di- 
sait : 

«  Les  merveilles  du  Ciel,  les  hautes  questions  de  la 
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phUosophie,  les  combinaisons  ingénieuses  et  profon- 
des de  l'analyse  mathématique,  toutes  les  lois  de 
l'Univers  ont  été  présentes  à  sa  pensée  pendant  plus 
de  soixante  années,  et  ses  efforts  ont  été  couronnés 
par  des  découvertes  immortelles  1 . . . 

«  On  ne  peut  pas  affirmer  qu'il  lui  eût  été  donné  de 
créer  une  sciepce  entièrement  nouvelle,  comme  l'ont 
fait  Archimède  et  Galilée;  de  donner  aux  doctrines 
mathématiques  des  principes  originaux,  comme  Des- 
cartes, Newton  et  Leibnitz  ;  ou,  comme  Newton,  de 
transporter  le  premier  dans  les  cîeux  et  d'étendre  à 
tout  l'Univers  la  dynamique  terrestre  de  Galilée  : 
mais  Laplace  était  né  pour  tout  perfectionner,  pour 
tout  approfondir,  pour  reculer  toutes  les  limites,pour 
résoudre  ce  que  l'on  aurait  pu  croire  insoluble.  Il 
aurait  achevé  la  science  du  Ciel  si  cette  science  pou- 
vait être  achevée...  Il  a  vécu  pour  les  Sciences  :  les 
Sciences  ont  rendu  sa  mémoire  éternelle.  » 

Vous  avez  aussi  à  réclamer  un  des  fondateurs  de 
la  Géologie  en  France.  Comme  l'auteur  de  la  Mécani- 
que céleste,  Éhe  de  Beaumont  appartenait  à  une 
grande  famiUe,  déjà  célèbre  dans  l'histoire  des  Par- 
lements. A  peine  sorti  de  l'École  des  Mines,  il  fut 
chargé  avec  Dufrenoy  de  faire  une  carte  géologique 
de  la  France.  Après  s'être  préparés  î)ar  des  voyages 
à  l'étranger,  particulièrement  en  Angleterre,  les  deux 
ingénieurs  consacrèrent  de  longues  années  en  ex- 
cursions pénibles  en  tous  les  points  du  pays;  cet 
f  immense  travail  aboutit  à  la  publication  d'ime  carte 
célèbre,  qui  est  restée  un  modèle  et  dont  les  géolo- 
'  gués  de  nos  jours  n'ont  plus  qu'à  compléter  les  dé- 
tails. En  même  temps,  Élie  de  Beaumont  s'élevait 
aux  plus  grandes  conceptions  sur  la  structure  des 
couches  terrestres  et  n'acceptant  d'autre  guide  que 
I  les  faits  démontrés,  il  ne  craignait  pas  de  heurter  de 
front  la  doctrine  de  ses  maîtres.  Malgré  l'aridité  des 
I  sujets,  il  savait  réveiller  l'attention  par  un  style  dont 
la  précision  n'excluait  pas  l'élégance,  éloge  rare  au- 
jourd'hui. On  a  souvent  cité  de  lui  quelques  pages  sur 
la  physionomie  des  Vosges  qui  sont  empreintes  de  la 
plus  fraîche  poésie  ;  vous  me  permettrez  encore  de 
lui  faire  un  emprunt  : 

«  Les  systèmes  de  montagnes^  sont  à  la  fois  les 
traits  les  plus  délicats  et  les  plus  généraux  du  relief 
de  la  surface  du  globe.  Ils  sont  à  la  fois  la  quintes- 
sence de  la  topographie  et  les  traits  les  plus  carac- 
téristiques des  bouleversements  que  la  surface  du 
globe  a  éprouvés.  Ils  sont  le  lien  mutuel  entre  le  jeu 
quotidien  des  éléments  déterminés  par  le  relief  ac- 
tuel du  sol  et  les  événements  passés  qui  ont  façonné 
ce  relief.  En  cherchant  à  coordonner  les  éléments  du 
vaste  ensemble  de  caractères  par  lesquels  la  main 
du  temps  a  gravé  l'histoire  du  globe  sur  sa  surface, 
on  a  trouvé  que  les  montagnes  sont  les  lettres  ma- 
'    juscules    de  cet  immense  manuscrit,  et  que  chaque 


système  de  montagnes  en  comprend  un  chapitre.  » 
J'éprouve  ici  un  plaisir  particulier  a  rappeler  le 
nom  d'un  savant  modeste,  qui  serait  peut-être  le 
plus  étonné  de  l'hommage  que  je  veux  rendre  à  sa 
mémoire.  Gaugain,  ancien  élève  de  l'École  Polytech- 
nique, ne  tarda  pas  à  abandonner  une  carrière  indus- 
trielle qui  ne  lui  avajt  guère  réussi,  car  il  n'était  rien 
moins  qu'un  homme  d'affaires,  pour  se  livrer  à  des 
recherches  scientifiques. 

Son  laboratoire  n'était  pas  luxueux  :  sa  fille  dé- 
vouée lui  servit  de  préparateur;  une  bouteille  avec 
ime  feuille  d'or  constituait  un  des  plus  ingénieux 
électromètres;  quelques  bobines  de  fil  à  coudre  suffi- 
saient pour  constituer  des  câbles  électriques.  C'est 
avec  ce  matériel  rudimentaire  qu'il  parvint  à^dOïiner 
une  démonstration  expérinâentale  des  lois  de  la  pro- 
pagation de  l'électricité  dans  les  corps  peu  conduc- 
teurs et  à  vérifier  l'exactitude  des  formules  qu'Ohm 
avait  indiquées  seulement  conmie  une  analogie  ma- 
thématique avec  la  théorie  de  Fourier  sur  la  propa- 
gation de  la  chaleur.  C'est  par  des  moyens  analogues 
qu'il  montrait  les  relations  qui  existent  entre  les 
théorèmes  d'électricité  statique  et  la  propagation  des 
courants.  Ses  recherches  sur  les  phénomènes  ther- 
mo-électriques et  les  propriétés  des  cristaux  portent 
le  même  caractère  de  perfection  ;  les  méthodes  qu'il 
a  employées  restent  encore  parmi  les  plus  élégantes 
et  les  plus  coiTectes.  Ces  recherches  avaient  peut- 
être  le  tort  de  venir  trop  tôt  pour  être  bien  compri- 
ses ;  elles  ont  ensuite  été  éclipsées  par  des  décou- 
vertes plus  éclatantes,  et  Gaugain  n'a  eu  que  vers  la 
fin  de  sa  carrière  la  satisfaction  légitime  d'être  appré- 
cié comme  il  le  méritait. 

Augustin  Fresnel  est  né  à  Broglie  ;  il  n'appartient 
donc  pas  au  département  du  Calvados,  mais  il  est 
des  vôtres  comme  bas-normand  et  se  rattache  à  vous 
de  plus  près  encore  par  une  circonstance  mémora- 
ble de  son  existence.  Suspendu  de  ses  fonctions  d'in- 
génieur au  commencement  des  Cent  Jours,  pour 
avoir  manifesté  trop  nettement  ses  opinions  en  fa- 
veur de  la  Restauration,  il  vint  jouir  de  ses  loisirs 
forcés  dans  le  petit  village  de  Mathieu,  patrie  de 
Rouelle  aîné;  c'est  là  qu'il  conmiença  les  travaux 
d'optique  qui  devaientl'illustrer.  Sans  cette  heureuse 
disgrâce,  il  est  à  craindre  que  Fresnel,  avec  sa  santé 
si  précaire,  n'eût  jamais  trouvé  le  temps  de  se  livrer 
tout  entier  aux  recherches  scientifiques  et  de  donner 
la  mesure  de  son  génie.  A  partir  de  cette  époque,  pen- 
dant une  période  de  douze  années,  ses  Mémoires  se 
succèdent  avec  ime  fécondité  prodigieuse,  connue 
s'il  avait  le  pressentiment  que  ses  jours  étaient 
comptés,  n  a  ruiné  d'une  manière  définitive  l'hypo- 
thèse de  rémission  en  montrant  que  tous  les  phéno- 
mènes d'interférence  et  de  diffraction  sont  des  con- 
séquences nécessaires  de  la  doctrine  desoMulftions, 
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et  il  a  poursuivi  le  développement  de  cette  théorie 
dans  tous  ses  détails  en  donnant  les  lois  de  la  ré- 
flexion, de  la  réfraction,  de  la  double  réfraction,  etc. 

Lorsque  les  ressources  de  l'analyse  mathématique 
ou  les  conceptions  admises  sur  la  structure  mécani- 
que des  milieux  lui  paraissaient  insuffisantes,  il 
franchissait  hardiment  les  passages  difficiles,  n'ayant 
pas  le  loisir  de  s'y  arrêter,  et  devinait  le  reste.  Après 
80  ans,  son  œuvre  reste  intacte,  confirmée  de  plus 
en  plus  pai'  les  travaux  postérieurs.  Ses  mémoires 
sont  encore  la  lecture  la  plus  fructueuse  pour  les 
physiciens  :  on  entre  mieux  dans  sa  pensée  et  l'on  y 
trouve  disséminées  ime  foule  d'idées  fécondes  qui 
n'avaient  pas  d'abord  été  aperçues  et  que  d'autres 
ont  cru  découvrir  après  lui  :  Newton  seul,  au  dire 
d'un  savant  anglais,  a  été  plus  grand. 

Un  buste  de  Fresnel  est  placé  sur  sa  tombe  au  ci- 
metière du  Père-Lachaise.  11  y  a  quelques  années,  la 
Société  de  physique  voulut  chercher  s'il  existait  des 
souvenirs  de  cette  gloire  nationale.  On  découvrit 
avec  peine  une  tombe  abandonnée,  envahie  par  une 
végétation  sauvage,  et  il  n'existait  plus,  de  près  ou 
de  loin,  aucim  membre  de  la  famille  qui  fût  autorisé 
à  en  conserver  le  culte.  Ne  pouvant  faire  davantage 
pour  le  moment,  la  Société  a  réparé  le  modeste  mau- 
solée et  y  entretient  pieusement  des  fleurs.  Lavoisier 
a  attendu  pendant  un  siècle  le  monument  dû  à  sa 
mémoire  ;  cet  oubli  sera  bientôt  réparé.  A  une  époque 
comme  la  nôtre  où  le  talent  de  nos  artistes  suffit  à 
justifier  le  nombre  des  statues,  Fresnel  ne  doit  plus 
attendre. 

Vous  devez  encore  réclamer  une  autre  gloire  de 
l'Astronomie  et  de  la  Mécanique  céleste  :  Le  Verrier, 
né  à  Saint-Malo  de  la  Cande  (Manche),  en  pleine 
Normandie,  et  que  le  lycée  de  Caen  a  eu  l'honneur 
de  compter  parmi  ses  élèves.  On  connaît  surtout  de 
Le  Verrier  la  découverte  de  Neptune  dont  le  savant 
astronome,  presque  à  se6  débuts,  parvint  à  détermi- 
ner l'existence  et  la  position  dans  le  ciel  par  un 
nombre  formidable  de  calculs  habiles  et  patients. La 
planète  Uranus  se  présente  chaque  jour  dans  la  lu- 
nette qui  l'attend  au  méridien  tantôt  en  avance  et 
tantôt  en  retard  sur  l'heure  prévue,  mais  jamais  de 
plus  d'ime  seconde  ;  c'est  cependant  de  ces  faibles 
écarts  qu'U  fallait  partir  pour  remonter  à  l'astre  per- 
turbateur, lequel  fut  trouvé  le  jour  même  de  l'an- 
nonce à  un  degré  près  de  la  position  calculée.  La  dé- 
couverte de  Neptune  a  doublé  l'étendue  du  champ 
accessible  aux  observations  dans  lequel  les  planètes 
gravitent  autour  du  soleil.  Pour  être  moins  connus 
du  public,  les  travaux  de  Le  Verrier  sur  la  stabilité 
du  système  solaire  et  sur  la  théorie  des  différentes 
planètes  constituent  des  monuments  impérissables. 

Dans  un  autre  domaine.  Le  Verrier  s'est  montré 
comme  un  véritable  créateur.  Quelques-uns  se  sou- 


viennent encore  de  l'ouragan  qui  assaillit  les  flottes 
alliées  dans  la  mer  Noire  en  185i  et  amena  la  perte 
du  vaisseau  français  le  Henri  IV,  Des  coups  de  vent 
ayant  été  signalés  à  la  même  époque,  à  un  ou  deux 
jours  d'intervalle,  dans  toute  l'Europe,  Le  Verrier 
fit  une  enquête  auprès  iles  observatoires  des  diffé- 
rents pays.  L'étude  rétrospective  du  phénomène 
montra  qu'il  s'était  propagé  de  l'ouest  à  l'est  et  que 
des  avis  télégraphiques  auraient  pu  préserver  du  dé- 
sastre nos  armées  et  nos  flottes.  Comprenant  aussi- 
tôt la  portée  d'un  service  international  d'avis  en  pré- 
vision du  temps,  il  y  mit  toute  son  activité  ;  dès 
1857,  l'Observatoire  de  Paris,  recevant  chaque  jour 
des  dépêches  des  différents  points  de  l'Europe,  inau- 
gurait ce  service  d'annonces  qui  a  été  depuis  imité 
dans  le  monde  entier  :  «  Signaler  un  ouragan,  se 
disait-il,  dès  qu'il  apparaîtra  en  un  point  de  l'Europe, 
le  suivre  dans  sa  marche  au  moyen  du  télégraphe  et 
en  informer  en  temps  utile  les  côtes  qu'il  pourra  vi- 
\iter,  tel  devra  être  le  dernier  résultat  de  l'organisa- 
tion que  nous  poursuivons.  » 

Il  envisageait  d'ailleurs  cette  science  de  plus  haut. 
Les  lois  des  mouvements  de  l'atmosphère  ne  peuvent 
être  connues  que  si  l'on  en\àsage  les  phénomènes 
produits  sur  unft  grande  étendue  sinon  sur  toute  la 
surface  de  la  terre  :  «  Mieux  vaudrait,  dit-il,  des  faits 
constatés  partout  à  la  fois  dans  le  cours  d'une  année 
que  quelques  observations  éparses  pourstd>ies  pen- 
dant un  siècle.  » 

En  outre,  ces  mouvements  sont  modifiés  dans  cha- 
que région  par  les  conditions  locales,  de  sorte  que 
les  phénomènes  généraux  d'im  climat,  le  régime  des 
pluies  et  des  températures  et  la  marche  des  orages 
exigent  un  ensemble  d'observations  coordonnées. 
Le  Verrier  embrasse  tout  à  la  fois  ;  il  demande  le 
concours  des  observatoires  étrangers  pour  le  ser\ice 
des  avertissements,  celui  des  marins  pour  étudier  la 
météorologie  sur  les  océans,  celui  de  tous  les  colla- 
borateurs de  bonne  volonté  pour  connaître  dans  ses 
détails  le  climat  de  la  France.  Ayant  la  lourde  tâche 
de  lui  succéder  dans  cette  partie  de  son  œuvre,  il  ne 
nous  reste  guère  qu'à  suivre  son  programme,  trop 
heureux  si  nous  pouvions  le  remplir. 

Le  Verrier  a  un  titre  particulier  à  notre  reconnais- 
sance. En  4864,  il  fondait  l'Association  scientifique, 
entreprise  féconde  longtemps  florissante,  et  qui  a 
fini  par  se  fondre  avec  la  nôtre,  nouvellement  venue, 
pour  constituer  un  faisceau  commim  des  savants  de 
toutes  les  régions  et  des  amis  de  la  Science. 

Ici  je  me  trouve  encore  conduit  à  parler  d'un  de 
vos  compatriotes.  En  1839,  une  réunion  d'honmies 
inspirés  par  l'idée  de  progrès  et  dont  de  Caumont 
était  le  membre  le  plus  actif,  voulant  -donner  une 
organisation  durable  à  des  Congrès  scientifiques  qui 
se  tenaient  déjà  régulièrement  depuis  plusieurs  an- 
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nées,  établit  le  règlement  d'un  Institut  des  provinces, 
destiné  à  comprendre  les  littérateurs  et  les  savants 
ayant  conquis  par  de  longs  travaux  une  réputation 
méritée.  Dans  la  pensée  des  fondateurs,  cette  Société 
devait  être  Fâme  du  mouvement  académique  de  la 
France  et  des  départements  ;  elle  espérait  remplir  ce 
rôle  par  la  multiplication  des  Congrès,  par  rétablis- 
sement de  rapports  plus  étroits  entre  les  Sociétés  et 
les  Académies  régionales,  dont  les  travaux  et  les  pu- 
blications recevraient  une  direction  plus  uniforme, 
de  manière  à  coordonner  tant  de  forces  dispersées 
sur  toute  la  surface  de  la  France. 

De  Caumont  était  infatigable;  il  dépensait  sans 
compter  son  temps  et  ses  ressources  personnelles. 
La  conception  même  de  l'entreprise  pouvait  renfer- 
mer des  germes  de  faiblesse  pour  l'avenir,  mais 
ridée  était  généreuse  et,  sans  avoir  reçu  les  encou- 
ragements qu'ils  devaient  espérer,  les  fondateurs  ont 
contribué  pour  une  grande  part  au  réveil  de  l'activité 
scientifique  dans  les  départements.  Leurs  efforts  ont 
abouti,  car  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
que  le  Comité  des  Sociétés  savantes,  actuellement 
rattaché  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  les 
réunions  annuelles  de  la  Sorbonne,  les  Congrès  de 
l'ancienne  Association  Scientifique  et  les  sessions  de 
TAssociation  Française  réalisent  sous  différentes  for- 
mes des  parties  distinctes  du  vaste  programme  que 
s'était  proposé  l'Institut  des  provinces.  Après  avoir 
maintenu  son  drapeau  pendant  34  ans,  l'Institut  des 
provinces  se  retira  devant  l'Association  française 
qui  remplissait  le  môme  but  avec  plus  de  moyens 
d'action  et  la  sécurité  de  l'avenir. 

De  Caumont  était  surtout  un  archéologue,  et  sa 
place  est  marquée  parmi  les  principaux  fondateurs 
de  cette  science,  mais  son  rôle  dans  le  développe- 
ment des  activités  scientifiques  en  province  risque 
d'être  plutôt  oublié  ;  nous  devions,  en  cette  circon- 
stance solennelle,  rendre  justice  à  son  œuvre  de 
propagande  intellectuelle. 

Ce  n*est  pas  seulement  dans  le  domaine  scienti- 
fique que  les  gloires  locales  abondent;  vous  avez 
déjà  rendu  justice  aux  plus  célèbres,  mais  la  matière 
ne  manque  pas  pour  illustrer  vos  rues  et  vos  places 
publiques  par  des  noms  qui  sont  l'honneur  du  pays. 


Il 


Vous  ne  serez  pas  surpris  qu'un  Président  qui  a 
traversé  TAtlantique,  et  que  cette  fugue  a  détourné 
des  devoirs  qu'il  devait  remplir  Tan  dernier  au  Con- 
grès de  Besançon,  éprouve  le  désir  de  justifier  son 
absence  et  de  vous  rapporter  quelques  souvenirs  du 
continent  américain.  Les  États-Unis  sont  devenus 
un  sujet  à  la  mode  ;  on  en  a  beaucoup  parlé  dans  les 
journaux  et  les  publications  de  toute  nature,  d'abord 


avec  peu  de  bienveillance,  il  faut  le  reconnaître, 
mais  l'opinion  publique  s'est  modifiée  ensuite  d'une 
manière  sensible. 

L'appréciation  des  visiteurs  conduits  dans  ces  con- 
trées par  l'Exposition  de  Chicago  est  unanime  pour 
reconnaître  que  si  les  habitudes  y  diffèrent  des  nôtres 
dans  une  large  mesure,  les  Américains  du  Nord  for- 
ment un  grand  peuple  dont  l'influence  se  fera  sentir 
de  plus  en  plus  sur  l'ancien  continent. 

Quand  on  aborde  les  États-Unis,  les  premières  im- 
pressions, peut-être  par  l'effet  d'une  opinion  précon- 
çue, ne  sont  pas  très  favorables.  On  y  voit  un  peu- 
ple agité,  qui  parcourt  les  rues  comme  les  corridors 
d'une  banque,  n'ayant  d'autre  soin  que  celui  des 
affaires,  qui  supprime  les  paroles  inutiles  et  les  for- 
mules de  politesse  par  économie  de  temps  et  dont  la 
seule  préoccupation  paraît  être  le  nombre  de  dollars 
que  rapportera  la  journée;  tout  semble  à  prix  d'or 
dans  ce  pays  de  liberté,  l'accès  aux  fonctions  publi- 
ques, la  justice  et  l'administration  des  deniers  mu- 
nicipaux; les  jeunes  gens  s'exercent  de  bonne  heure 
aux  petits  métiers  qui  permettent  de  faire  de  V argent, 
quelle  que  soit  l'aisance  paternelle,  et  se  lancent  dans 
les  entreprises  avant  d'avoir  reçu  une  préparation 
intellectuelle  suffisante;  les  jeunes  filles,  plus  ins- 
truites en  général,  se  dirigent  par  elles-mêmes  dans 
le  monde,  reçoivent  leurs  amis  des  deux  sexes  et, 
n'ayant  pas  l'attrait  d'une  dot,  ne  comptent  que  sur 
leurs  qualités  et  leurs  charmes  pour  trouver  le  mari, 
déjîi  dans  de  bonnes  affaires,  dont  elles  feront  la 
conquête.  En  dehors  des  villes  et  pour  peu  qu'on 
s'éloigne  des  côtes  de  l'est,  dont  la  civilisation  est 
déjà  plus  ancienne,  les  forêts  séculaires  ont  été  in- 
cendiées, soit  pour  extraire  la  potasse  des  cendres, 
soit  simplement  pour  les  défricher  à  bon  compte 
avec  un  mépris  absolu  des  richesses  ainsi  gaspillées; 
dans  les  prairies  ou  les  champs  de  cultures,  restent 
çà  et  là  des  troncs  d'arbres  calcinés  ou  d'énormes 
souches,  témoins  du  vandalisme,  abandonnés  sur 
place,  parce  qu'ils  ne  suffiraient  pas  à  payer  leur  des- 
truction plus  complète.  Dans  les  régions  du  lar 
West,  les  colons  n'apparaissent  qu'armés  de  revol- 
vers, non  seulement  pour  se  défendre  contre  les  po- 
pulations primitives  et  au  besoin  les  détruire  sans 
pitié,  mais  aussi  pour  lutter  contre  de  nouveaux 
arrivants  et  rester  ainsi  maîtres  de  leurs  champs  ou 
de  leurs  mines. 

L'ensemble  des  émigrants  d'origines  très  diverses 
qui  tendent  à  se  confondre  et  à  constituer  une  race 
particulière  se  présente  comme  une  armée  d'enva- 
hisseurs, d'une  rare  énergie,  décidés  à  exploiter  le 
pays  sans  beaucoup  de  scrupules  et  sans  souci  de 
l'avenir. 

Inutile  d'ajouter  qu'un  pareil  tableau  n'est  pas  plus 
exact,  malgré  son  fonds  de  vérité,  qu'une  caricature 
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n'est  un  portrait,  mais  Paris  en  Amérique  est  aussi 
une  légende  dont  il  faut  beaucoup  rabattre. 

Et  cependant,  quand  on  a  fréquenté  davantage  les 
Américains, pénétré  plusavantdans  leur  vie  privéeet 
leurs  institutions,  oublié  en  partie  le  point  de  vue  eu- 
ropéen et  les  traditions  de  nos  histoires,  on  ne  tarde 
pas  à  éprouver  un  véritable  sentiment  d'admiration 
pour  les  résultats  prodigieux  qu'ils  ont  obtenus  en 
quelques  siècles.  Ce  sont  les  populations  d'origine 
anglo-saxonne  qui  ont  imprimé  à  ce  pays  son  véri- 
table caractère  ;  elles  y  ont  apporté  l'esprit  d'aven- 
tures, d'entreprises  profitables,  d'indépendance  et  de 
liberté  ;  les  arrivants  qui  veulent  réussir  sont  amenés 
fatalement  aux  mêmes  idées,  et  l'assimilation  se  tra- 
duit dans  la  plupart  des  cas  par  l'oubli  rapide  de  leur 
langue  maternelle.  Les  volontés  s'y  développent  à 
l'aise,  chacun  agit  pour  soi  et  les  siens  en  recourant 
le  moins  possible  aux  ressources  de  la  communauté. 

Sans  parler  des  services  généraux  de  l'Union  ou 
des  différents  États,  qui  pourraient  être  l'objet  d'u- 
tiles réflexions,  je  voudrais  seulement  retenir  un 
instant  votre  attention  sur  le  rôle  de  l'initiative  pri- 
vée dans  le  domaine  scientifique.  Nous  avons  tous 
en  germe,  à  des  degrés  difl'érents,  l'idée  de  l'État- 
Providence,  mais  l'État  ne  peut  suffire  à  cette  fonc- 
tion universelle,  et  le  concours  que  l'on  se  croit  trop 
souvent  en  droit  de  lui  demander  nuit  à  la  part  que 
chacun  pourrait  prendre  aux  intérêts  publics. 

Assurément  les  Mécènes  n'ont  pas  disparu  de  notre 
pays  ;  plusieurs  noms  sont  sur  vos  lèvres  ;  ils  seront 
les  premiers  à  reconnaître  que  les  exemples  du  nou- 
veau monde  sont  de  nature  à  relever  leurs  mérites  à 
vos  yeux. 

Les  fondations  des  institutions  ou  établissements 
scientifiques  aux  États-Unis  se  présentent  sous  deux 
formes  :  les  unes  sont  progressives  et  les  autres  pour 
ainsi  dire  improvisées. 

Vers  1620,  une  colonie  de  puritains,  persécutés  en 
Angleterre  pour  leurs  croyances  religieuses,  vint  fon- 
der sur  la  côte  desMassachussets  la  ville  de  Plymouth. 
En  1630,  d'autres  correligionaires,  partis  de  la  petite 
ville  de  Boston,  s'établirent  un  peu  plus  loin;  leur 
nouvelle  cité  a  singulièrement  éclipsé  la  cité  mère. 
En  1836,1a  Cour  gf^'nérale  votait  une  somme  de 
400  Uvres(10  000  francs)  pour  la  fondation  d'un  col- 
lège, de  caractère  surtout  confessionnel,  dans  une  lo- 
calité voisine  qui  prit  bientôt  le  nom  de  Cambridge, 
en  souvenir  de  l'université  célèbre  où  la  plupart  des 
colons  avaient  fait  leur  éducation.  Deux  ans  plus  tard, 
le  révérend  John  Harvard  laissait  la  moitié  de  sa  for- 
tune et  toute  sa  bibliothèque  au  nouveau  collège  : 
telle  est  l'origine  de  Harvard  Collège,  devenu  plus 
tard  Harvard  University, 

L'exemple  des  dons  particuliers  fut  suivi  sans 
interruption  depuis  cette  époque.  L'établissement, 


très  pauvre  à  ses  débuts,  ne  refusait  pas  les  plus  mo- 
destes offrandes  :  on  y  trouve  un  lot  de  moulons, 
pour  9  shellingsde  coton,  un  potd'étain,  un  compo- 
tier, une  cuiller  à  sucre,  un  broc  garni  d'argent,  etc; 
puis  le  Collège  obtint  le  revenu  du  bateau-passeur 
qui  traversait  la  rivière. 

Pendant  de  longues  années,  l'histoire  du  Collège 
ne  fait  que  relater  une  série  de  difficultés  financières, 
de  luttes  avec  le  conseil  de  la  ville  qui  voulait  garder 
-  sa  prépondérance  sur  l'institution,  avec  le  gouverne- 
ment de  la]  métropole  peu  favorable  aux  idées  des 
fondateurs,  enfin  avec  le  clergé,  pour  obtenir  que  les 
professeurs  et  les  élèves  puissent  conserver  leur  in- 
dépendance religieuse  et  que  le  cadre  des  enseigne- 
ments soit  élargi.  Plusieurs  incendies  détruisirent 
une  partie  des  édifices,  mais  là  encore,  à  part  le  re- 
gret des  objets  détruits,  tels  que  la  bibliothèque  du 
fondateur  Harvard  conservée  jusqu'alors  conameune 
relique,  la  chose  tournait  finalement  à  bien,  parce 
que  le  concours  des  particuliers,  attendris  par  le 
malheur,  fournissait  des  ressources  supérieures  aux 
pertes  causées  par  le  désastre. 

Enrichie  sans  cesse,  même  au  travers  des  épreuves 
de  la  lutte  pour  l'indépendance  et  de  la  guerre  civile, 
l'institution  continue  de  progresser.  Elle  se  dégage 
enfin  de  toute  influence  extérieure  et  acquiert  une 
entière  autonomie.  L'Université  de  Harvard  forme  au- 
j  our d'hui  une  corporation  puissante  qui  comprend  des 
facultés  d'arts  et  sciences,  de  théologie,  de  droit,  de 
médecine,  d'art  dentaire,  d'art  vétérinaire  et  d'agrL 
culture  ;  elle  avait,  en  1891-92, 253  professeurs  de  tout 
ordre,  2  700  étudiants,  auxquels  elle  accordait  sous 
différentes  formes,  prix  ou  frais  d'étude,  une  sub- 
vention de  85  000  dollai^  (425  000  francs).  En  1891, 
l'ensemble  des  recettes  ordinaires,  revenus  de  diver- 
ses natures  et  rétributions  scolaires,  était  de  966  000 
dollars  (environ  5  millions  de  francs). 

En  outre,  les  sommes  recueillies  dans  le  cours  de 
l'année  s'élevaient  à  100  000  dollars  pour  l'accroisse- 
ment du  capital  et  à  65  000  pour  un  emploi  immé- 
diat, sans  compter  les  dons  en  nature,  collections  ou 
matériel  scientifique.  La  plus  grande  partie  du  capi- 
tal provient  de  dons  sans  attribution  particulière  et 
reste  à  la  disposition  des  administrateurs  ;  un  cin- 
quième environ  représente  des  fondations  spéciales 
affectées  à  des  constructions,  à  l'entretien  de  certai- 
nes chaires,  laboratoires,  salles  de  travail  et  de  jeu, 
ou  recherches  particulières.  On  doit  citer  ici  l'admi- 
rable Musée  de  zoologie  comparée  fondé  par  Louis 
Agassiz,  ainsi  que  l'Observatoire  organisé  par  Bond 
en  1840,  dont  les  ressources  propres  permettent  au- 
jourd'hui d'alimenter,  en  dehors  de  l'établissement 
principal  et  des  missions  temporaires,  trois  stations 
météorologiques  aux  États-Unis,  l'Observatoire  as- 
tronomique permanent  d'Aréquipa  (Pérou)  à  l'alti- 
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tude  de  2  600  mètres  et  la  station  mf^téorologique  du 
QKHit  Ckaohani  (Pérou)  à  Faltitude  de  5  460  mètres. 

LTJniversité  dépense  ses  revenus,  mais  elle  n'est 
pas  embarrassée  quand  elle  se  trouve  en  présence  de 
besoins  nouveaux,  car  elle  jouit  d'une  telle  popula- 
rité qu'il  lui  suffit  de  faire  insérer  dans  les  journaux 
de  l'État  qu'une  somme  de  50  000  dollars  est  consi- 
dérée conmie  nécessaire  pour  la  création  d'une 
chaire  d'histologie  ou  de  langue  persane  :  en  quinze 
jours  la  souscription  est  couverte. 

Certaines  donations  ne  manquent  pas  quelquefois 
d'embarrasser  les  administrateurs  :  telle  est,  par 
exemple,  la  pension  destinée  à  entretenir  un  pasteur 
d'origine  indienne  ;  outre  que  les  races  primitives 
n'ont  que  des  dispositions  médiocres  au  rôle  de  pas- 
teur chrétien,  les  sujets  même  manqueront  le  jour, 
peut-être  assez  prochain,  où  ils  auront  disparu  devant 
l'envahissement  d'une  civilisation  à  laquelle  ils  ne 
peuvent  résister. 

Bien  d'autres  institutions,  d'enseignement,  de  bien- 
faisance ou  d'utiUté  publique,  ont  une  origine  analo- 
gue dans  les  divers  Étals  et  se  sont  développés  avec 
le  temps,  partout  en  raison  des  services  rendus,mais 
on  a  besoin  d'aller  plus  vite  aujourd'hui  ;  la  prospé- 
rité des  villes  est  plus  rapide  et  chaque  État  veut 
faire  aussi  bien  ou  mieux  que  les  États  voisins.  Chi- 
cago absorbait  l'an  dernier  l'attention  publique  et 
nos  compatriotes  ont  bien  eu  quelque  part  à  la  fon- 
dation de  cette  grande  cité  ;  à  ce  double  titre,  nous  y 
prendrons  quelques  exemples. 

L'Institut  des  Beaux-Arts  de  Chicago,  incorporé  en 
1879,  c'est-à-dire  muni  des  autorisations  légales, 
après  différentes  installations  provisoires,  fit  cons- 
truire en  1892  un  palais  qui  a  coûté  600000  dollars 
(3  millions)  —  je  cite  les  chiffres,  parce  qu'en  Amé- 
rique ils  sont  la  mesure  de  toutes  choses.  —  Cet 
Institut  est  une  simple  association  formée  pour  le 
bien  public,  et  toutes  ses  recettes  sont  appliquées 
dans  l'intérêt  de  l'art  ;  il  n'a  aucune  subvention  de 
l'État  ou  de  la  ville,  ses  ressources  proviennent  uni- 
quement des  rétributions  à  l'enseignement  et  de 
contributions  privées.  A  peine  à  ses  débuts,  il  pos- 
sède de  riches  collections,  offertes  par  des  particu- 
liers, dont  quelques-unes  méritent  déjà  l'épithète  si 
recherchée  d'être  les  plus  grandes  des  États-Unis, 
en  attendant  qu'elles  soient  les  plus  grandes  du 
monde. 

La  première  Université  de  Chicago  ne  faisait  pas 
ses  affaires;  elle  ferma  ses  portes  en  1886.  Quelques 
mois  plus  tard,  un  citoyen,  M.  John  D.  Rockefeller, 
8'entourant  de  conseils  compétents,  voulut  la  relever 
et  débuta  par  un  don  de  600  000  dollars,  sous  la  con- 
dition très  curieuse  à  noter  qu'avant  une  date  déter- 
minée, 400  000  autres  dollars  seraient  réunis  par 
souscription  ;  il  voulait  ainsi  s'assurer  que  l'entre- 


prise aiu*ait  l'assentiment  public.  Encouragé  par  un 
premier  succès,  il  ajoute  en  1890  un  milhon  de  dol- 
lars à  sa  première  contribution,  puis  en  1892  mUle 
obligations  à  5  p.  i  00  d'un  autre  capital  d'unmillion.  La 
même  année,  M.  Marshal  Field  donnait  pour  un  ob- 
jet particulier  100  000  dollars,  sous  la  réserve  qu'un 
nouveau  million  serait  complété  par  souscription 
dans  l'intervalle  de  90  jours;  tout  \ânt  avant 
l'échéance  fixée.  Au  mois  de  décembre,  M.  Rocke- 
feller apportait  encore  les  obligations  d'un  million 
de  dollars.  Même  affluence  de  générosités,  en  1893, 
où  l'on  retrouve  les  dons  subordonnés  à  la  réalisa- 
tion d'un  complément,  lequel  arrive  à  date  fixe. 

Cette  université  naissante  à  laquelle  on  a  conservé 
le  nom  de  son  fondateur,  M.  Rockefeller,  est  presque 
aussi  riche  déjà  que  son  aînée  de  Harward  ;  elle  pos- 
sède tous  les  enseignements  et  une  installation  ma- 
térielle capable  de  provoquer  bien  des  convoitises. 
Mon  but  n'est  pas  d'exandner  l'organisation  des 
cours  ;  mais  on  peut  être  assuré  qu'avec  de  pareilles 
richesses,  dont  la  source  n'est  jamais  tarie,  et  qui 
permettent  d'appeler  dans  les  chaires  les  hommes  du 
plus  grand  mérite,  l'Université  de  Chicago  a  devant 
elle  un  grand  avenir  et  qu'elle  marquera  dans  le  pro- 
grès scientifique. 

Je  ne  veux  pas  continuer  de  vous  éblouir  par  les 
chiffres  ;  je  n'aurais  qu'à  puiser  à  pleines  mains 
dans  les  documents  que  les  Américains  livrent  avec 
empressement. 

L'Institut  Armour  porte  un  nom  que  le  commerce 
de  l'alimentation  a  propagé  sur  toute  la  surface  du 
globe  ;  c'est  assez  dire  d'où  sont  venus  les  dollars. 
Cette  institution  comprend  aujourd'hui  neuf  dépar- 
tements où  l'on  enseigne  en  même  temps  les  lettres, 
les  beaux-arts,  les  sciences  et  leurs  applications, 
les  arts  domestiques,  l'éducation, le  conamerce.  «  L'In- 
stitut Armour,  dit  le  programme,  désire  aider  ceux 
qui  veulent  s'aider  eux-mêmes,  faire  l'éducation  de 
la  tête,  de  la  main  et  du  cœur  {head,  hand  and  heart)  ;  » 
c'est  ce  qu'on  appelle  là-bas  les  trois  H. 

Nous  trouverons  les  mêmes  méthodes  dans  tous 
les  États  jeunes  ou  vieux;  il  faudrait  un  volume 
pour  donner  l'idée  de  la  générosité  des  citoyens  en- 
vers les  établissements  d'instruction  à  tous  les  de- 
grés. 

L'astronomie  est  particulièrement  en  faveur.  Par- 
tout s'élèvent  des  observatoires  plus  ou  moins  bien 
dotés  ;  mais,  à  part  celui  de  Washington  qui  appar- 
tient à  l'Union,  presque  tous  les  autres  sont  des  fon- 
dations privées,  avec  des  ressources  auxquelles  nous 
ne  sommes  pas  habitués  ;  l'Exposition  renfermait  la 
plus  grande  lunette  connue  destinée  à  l'Observatoire 
de  Chicago. 

Le  fondateur  de  l'observatoire  de  Pulkowa  a  mani- 
festé le  désir  que  cet  établissement  possédât  une 
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lunette  aussi  puissante  que  toutes  celles  qui  existent 
dans  le  monde  ;  les  Américains  veulent  avoir  la  plus 
grande.  C'est  la  fable  antique  :  Bacchus  a  fait  un 
renard  prodigieux,  imprenable  à  la  course  ;  Vulcain, 
de  son  côté  a  donné  à  un  chien  de  sa  façon  le  pou- 
voir d'attraper  toute  bête  qu'il  poursuivra.  «  Or  ad- 
vint que  les  deux  coureurs  se  rencontrèrent,  »  Dans 
le  cas  actuel,  tout  fait  prévoir  que  le  dieu  des  Yankees 
aura  le  dernier  mot. 

Aussi  bien  l'Amérique  tient  dès  à  présent  une  place 
d'honneur  dans  les  découvertes  astronomiques,  et  son 
rôle  grandit  chaque  joiu*.  Dans  toutes  les  sciences 
d'ailleurs  les  progrès  sont  rapides,  les  savants  de 
premier  ordre  s'y  multiplient; les  États-Unis  n'auront 
bientôt  plus  rien  à  envier,  sauf  l'histoire,  aux  nations 
des  anciens  continents. 

Vous  estimerez  sans  doute  que  c'est  un  grand 
spectacle  de  voir  un  peuple,  qu'on  accuse  facilement 
d'âpreté  au  gain  et  d'amour  effréné  du  lucre,  montrer 
un  souci  si  général  du  bien  public  et  aboutir  à  de 
pareils  résultats,  soit  par  l'action  continue  des  ci- 
toyens, soit  par  des  fondations  princières  ;  qu'il 
s'agisse  d'établissements  de  charité,  d'hôpitaux  mo- 
dèles, de  beaux-arts,  d'écoles  élémentaires,  d'écoles 
professionnelles,  d'instituts  destinés  à  former  les  in- 
génieurs et  les  mécaniciens,  ou  qu'il  s'agisse  d'un 
enseignement  ayant  pour  objet  l'élévation  intellec- 
tuelle des  esprits,  sans  aucune  arrière-pensée  de 
profit  commercial.  Les  hommes  énergiques  et  hardis 
y  arrivent  rapidement  à  la  fortune  ;  ils  n'ont  pas  au 
môme  degré  que  nous  la  préoccupation  d'en  laisser 
l'entier  bénéfice  à  leurs  héritiers  ;  de  môme  qu'on 
s'attache  ailleurs  aux  titres  de  noblesse,  ils  tiennent 
à  honorer  leur  nom  par  des  œuvres  durables,  utiles 
à  la  commimauté  ou  glorieuses  pour  leur  patrie. 

Faisons-nous  des  efforts  comparables,  même  en 
tenant  compte  de  toutes  les  générosités  qu'il  serait 
injuste  de  méconnaître?  Et  ceux  qui  comptent  parmi 
les  plus  favorisés  du  sort,  soit  à  la  faveur  de  leurs 
ancêtres,  soit  par  leur  industrie  personnelle,  n'éprou- 
vent-ils pas  quelquefois  plus  de  difficultés,  si  j'en 
juge  à  distance,  à  faire  un  bon  emploi  de  leurs  ri- 
chesses qu'ils  n'en  ont  trouvées  à  les  acquérir  ? 

Je  sais  bien  que  dans  notre  pays  la  plupart  des 
institutions  sont  dans  les  mains  de  l'État  et  qu'on 
n'aime  pas  beaucoup  donner  à  l'État,  parce  que  les 
sommes  s'y  fondent  dans  l'océan  du  budget.  L'Asso- 
ciation française  ne  présente  pas  cet  inconvénient. 
Elle  est  une  entreprise  privée,  fondée  par  des  hom- 
mes de  b.onne  foi  qui  avaient  en  vue  le  progrès  de  la 
Science  pour  la  gloire  du  pays.  Elle  y  contribue  en 
provoquant  sur  divers  points  de  notre  territoire  ces 
réunions  si  fécondes  qui  nous  rapprochent  les  uns 
des  autres  ;  elle  cherche  à  aider  les  travailleurs  iso- 
lés, et  consacre  le  plus   net  de  ses  ressources  à  ces 


encouragements  ;  elle  a  toutes  les  qualités  pour  re- 
cevoir et  mérite  d'attirer  l'attention  des  donateurs 
Déjà  notre  situation  est  très  encourageante,  car  le 
total  des  dons,  legs  et  parts  de  fondateurs  dépasse 
un  million  à  l'heure  actuelle  ;  il  est  juste  d'en  déta- 
cher les  legs  de  MM.  Brunet,  Legroux,  Fontarive  et 
Girard  (ce  dernier  s'àppliquant  à  la  section  d'anthro- 
pologie) qui  forment  plus  de  ^00  000  francs. 

Si  je  me  permets  d'insinuer  im  conseil  à  ceux  qui 
se  laisseront  entratner  par  ces  exemples,  ce  serait  de 
ne  pas  préciser  d'une  manière  trop  étroite  la  nature 
des  travaux  qu'ils  ont  l'intention  d'encourager.  Nous 
n'avons  pas  à  craindre  qu'on  nous  demande  d'entre- 
tenir un  pasteur  indien,  mais  la  science  fait  des  pro- 
grès incessants,  les  questions  se  transforment,  de 
nouvelles  surgissent  et  d'autres  présentent  inopiné- 
ment plus  d'intérêt  qu'on  n'avait  pu  le  prévoir.  Le 
Conseil  de  l'Association  est  composé  de  savants  au- 
torisés qui  feront  l'application  la  plus  utile  pour  la 
Science  et  pour  la  Patrie  des  ressources  qui  leur  au- 
ront été  confiées. 


m 


La  tradition  veut  que  le  Président  vous  commimi- 
que  ses  réflexions  sur  les  progrès  accomplis  dans  une 
partie  de  la  science  qu'il  a  le  plus  cultivée.  Mes  fonc- 
tions m'obligeraient  peut-être  à  vous  parler  de  la 
pluie  et  du  beau  temps;  c'est  un  sujet  toujours 
actuel;  mais  l'électricité  a  conquis  une  telle  place 
dans  l'industrie  et  les  relations  sociales  que  vous 
m'excuserez  volontiers  si  je  lui  cède  le  pas,  en  es- 
sayant de  rappeler  quelques  traits  de  son  histoire. 

La  science  de  l'électricité  remonte  au  moins  à  l'an- 
tiquité classique,  mais  elle  ne  prit  réeUement  faveur 
que  dans  le  cours  du  xvni®  siècle.  Les  expériences 
se  sont  alors  multipliées,  d'abord  avec  assez  de  con- 
fusion, car  la  plupart  des  faits  importants  se  présen- 
taient à  la  fois.  L'ordre  s'établit  peu  à  peu  :  on  dé- 
couvrait la  con^Juctibilité  des  corps,  les  deux  espèces 
d'électricité,  la  condensation  ;  on  conçut  même  l'idée 
d'une  transmission  de  signaux  à  distance,  pendant 
que  De  Romas  et  Franklin  vérifiaient  l'identité  de  ,1a 
foudre  et  des  étincelles  électriques .  L'œuvre  parais- 
sait terminée  lorsque  Coulomb  eut  montré  que  les 
actions  réciproques  des  corps  électrisés  et  des  ai- 
mants sont  les  mêmes  que  celles  de  l'attraction  uni- 
verselle. Les  méthodes  mathématiques  perfection- 
nées par  les  astronomes  s'appliquaient  à  la  science 
nouvelle  et  les  phénomènes  devaient  être,  au  moins 
pour  la  plupart,  de  simples  conséquences  du  calcul. 

Il  est  vrai  qu'aussitôt  après,  Volta  découvrait  quel- 
que chose  d'imprévu,  la  pile  électrique,  dont  les 
effets  firent  l'admiration  des  contemporains  ;  mais  il 
y  a  toujours  des  esprits  à  courte  vue  qui  se  laissent 
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allerfacileinentàridée  que  le  progrès  humain  ap- 
proche de  ses  limites. 

Dans  une  Histoire  du  Galvanisme  publiée  en  1805, 
et  qu'on  ne  lit  plus  guère  —  qui  de  nous  peut  se 
flatter  d'avoir  des  lecteurs  dans  un  siècle?  — Fauteur 
répond  en  très  bons  termes,  à  la  fin  du  second  vo- 
lume, à  l'objection  des  personnes  qui  croient  que 
l'histoire  ne  doit  être  publiée  qu'après  qu'elle  est 
absolument  terminée,  mais  il  ajoute  : 

«  Au  surplus,  si  de  nouveaux  matériaux  nous 
obligent  de  publier  une  troisième  partie,  comme  elle 
sera  composée  de  matières  nouvelles  et  différentes 
de  celles  des  deux  premières,  elle  leur  servira  de 
suite,  et  formera  peut-être  le  complément  de  ï His- 
toire du  Galvanisme,  qui  pourrait  bien  être  plus  près 
qu'on  ne  le  pense  de  sa  fin.  » 

La  prédiction  n'était  pas  heureuse,  car  il  fut  obligé 
aussitôt  d'ajouter  une  troisième  partie  et  même  une 
quatrième  ;  il  en  ajouterait  bien  d^autres. 

Le  Premier  Consul  en  jugeait  mieux.  Quatre  ans 
plus  tôt,  le  16  brumaire  an  X,  après  avoir  assisté 
dans  une  séance  de  Tlnstitut  à  la  lecture  d'un 
mémoire  de  Volta  sur  la  pile  électrique,  il  eut  l'idée 
qu'il  serait  glorieux  pour  la  France  d'ouvrir  un  con- 
cours auquel  seraient  appelés  les  savants  de  tous 
les  pays,  et  de  récompenser  par  unprix  exceptionnel 
«  le  travail  le  plus  remarquable  sur  cette  partie  de  la 
physique  qui  paraissait  le  chemin  des  grandes  dé- 
couvertes ».  . 

Les  progrès  dans  les  sciences  se  font  par  soubre- 
sauts, quand  une  expérience  heureuse  ou  un  trait  de 
génie  modifient  les  horizons.  U  fallut  plus  de  vingt 
ans,  après  Volta,  pour  trouver  s'il  se  passe  quelque 
phénomène  perceptible  dans  le  conducteur  de  cuivre 
qui  réunit  les  deux  pôles  de  la  pile.  La  découverte 
d'OErtstedt  et  les  immortels  travaux  d'Ampère  éta- 
blissaient une  relation  entre  l'électricité  et  le  ma^é- 
tisme;  on*  aimanta  le  fer  par  les  courants,  le  télé- 
graphe électrique  en  fut  la  conséquence. 

Mais  alors,  que  de  questions  surgissaient  dans 
l'esprit  I  Tant  que  les  phénomènes  restaient  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  on  pouvait  les  expliquer  par 
des  hypothèses  particulières  à  chacun  d'eux.  C'était 
le  règne  des  fluides.  Après  le  fluide  calorique,  il  n'en 
coûtait  pas  plus  d'imaginer  les  deux  fluides  électri- 
ques et  les  deux  fluides  magnétiques  sans  compter 
les  fluides  neutres  nécessaires  pour  établir  l'accord 
etl'éther  qui  remplissait  le  monde  pour  servir  à  la 
propagation  de  la  lumière.  Cette  multiplication  d'en- 
tités indépendantes  ne  peut  constituer  une  véritable 
phibsophie,  car  les  phénomènes  ne  sont  pas  can- 
tonnés dans  des  domaines  distincts  avec  leurs  causes 
immédiates.  Ampère  indique  déjà  que  l'on  doit  sans 
doute  faire  intervenir  l'action  du  fluide  répandu 
dans  l'espace  pour  expliquer  les  forces  qui  s'exercent 


entre  les  conducteurs  parcourus  par  des  courants 
électriques. 

L'agent  lui-môme  reste  mystérieux,  et  c'est  là  une 
épithète  dont  l'électricité  a  pour  ainsi  dire  le  privi- 
lège. Mais  ilfaut  bien  reconnaître  que,  sans  remonter 
à  l'origine  des  choses,  la  science  n'a  devant  elle  que 
des  mystères  :  l'attraction  universelle,  la  chaleur,  la 
constitution  des  corps,  la  lumière,  l'électricité,  le 
magnétisme,  la  vie... 

Si  l'habitude  nous  en  fait  accepter  quelques-uns 
qui  frappent  plus  directement  les  sens,  ils  n'en 
restent  pas  moins  inexplicables  et  l'on  doit  se  borner 
à  l'étude  des  lois  expérimentales,  plus  ou  moins 
reliées  par  d'autres  lois  plus  générales,  sans  qu'U 
soit  possible  de  pénétrer  dans  l'intime  structure  de 
l'Univers.  Un  des  grands  esprits  de  notre  siècle, 
devant  qui  Ton  s'étonnait  de  ne  pas  comprendre 
certains  phénomènes,  répondait  avec  un  sens  pro- 
fond :  «  Dites-moi  ce  que  c'est  que  l'Électricité  et  je 
vous  dirai  tout  le  reste.  » 

Après  Œrstedt  et  Ampère,  im  grand  pas  restait  à 
faire.  «  Lorsqu'on  voit  un  courant  électrique,  disait 
Fresnel  en  1820,  aimanter  un  cyUndre  d'acier  en  par- 
courant une  hélice  métallique  qui  l'enveloppe,  il  est 
naturel  d'essayer  si  un  barreau  aimanté  ne  peut  pas 
reproduire  un  courant  voltaïque  dans  l'hélice  enve- 
loppante ;  non  que  cela  paraisse  au  premier  abord  une 
conséquence  naturelle  des  faits...  j'ai  cru  néanmoins 
qu'il  n'était  pas  inutile  de  tenter  cette  expérience.  )> 

Le  résultat  fut  négatif,  et  Fresnel  termine  ainsi  ce 
curieux  mémoire  :  «  Je  dois  ajouter,  de  la  part  de 
M.  Ampère,  que  les  petits  mouvements  que  lui  avait 
montrés  une  aiguille  aimantée,  lorsqu'il  en  appro- 
chait un  circuit  de  fil  de  laiton  dont  une  partie  était 
pliée  en  hélice  autour  d'un  aimant,  ne  se  sont  pas 
répétés  d'une  manière  constante  et  qu'ils  étaient 
d'ailleurs  si  faibles,  qu'U  n'aurait  pas  publié  cette 
expériencel  si  le  succès  de  la  mienne,  qu'il  croyait 
certain,  ne  l'avait  pas  persuadé  que  ces  petites  agita- 
tions étaient  occasionnées  aussi  par  un  courant 
électrique  résultant  de  l'action  de  l'aimant  sur  Thé- 
lice  dont  il  était  enveloppé.  » 

On  peut  s'en  rapporter  à  la  maladresse  célèbre 
d'Ampère  pour  être  assuré  que  son  hélice  n'était  pas 
fixée  à  l'aimant,  qu'elle  se  déformait  pendant  qu'une 
partie  du  fil  était  approchée  de  Taiguille  et  qu'il  avait 
réellement  découvert  les  courants  d'induction;  il 
suffit  de  répéter  son  expérience  sans  y  rien  mo- 
difier. 

Peu  de  temps  après,  Daniel  Colladon,  qui  vient  de 
disparaître  comme  la  dernière  figure  d'une  généra- 
tion illustre,  cherchait  aussi,  par  une  méthode  plus 
délicate,  s'il  se  produit  un  courant  dans  ime  hélice 
dont  on  approche  un  très  fort  aimant.  L'hélice  était 
reliée  à  un  galvanomètre  et  celui  ci,  placé  dans  une 
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autre  chambre  pour  éviter  Taction  directe  de  Tai- 
mant.  Une  fois  Texpérience  préparée  et  Taimant  mis 
en  place,  Colladon  allait  voir  son  galvanomètre  ;  il 
n  y  mit  pas  sans  doute  beaucoup  de  hâte,  car  Tindex 
paraissait  immobile  au  même  point  flu*auparavant. 

«  Je  n'avais  pas  soupçonné,  dit-il,  que  Tinduction 
pût  être  seulement  instantanée...  Si  j'avais  eu  un 
aide,  il  aurait  vu  pour  moi  l'aiguille  du  galvanomètre 
se  déplacer  à  l'instant  où  j'approchais  l'aimant  de 
l'hélice.  » 

On  a  dit  quelquefois  que  les  courants  d'induction 
sont  des  sentinelles  chargées  de  protéger  le  principe 
de  la  conservation  de  l'énergie.  On  ne  produit  rien 
sans  une  dépense  de  travail,  et  c'est  par  un  singulier 
oubli  de  ce  principe  que  les  tentatives  précédentes 
n'ont  pas  abouti. 

La  découverte  d'Arago  sur  l'amortissement  des  os- 
cillations des  barreaux  aimantés  par  des  plaques  de 
cuivre  et  sur  l'entraînement  de  ces  barreaux  par  les 
corps  conducteurs  en  mouvement  donnait  cette  fois 
les  courants  induits  avec  la  dépense  d'énergie  néces- 
saire pour  les  entretenir.  On  les  tenait  encore  quand 
Ampère  et  Colladon  répétèrent  les  mêmes  expériences 
en  substituant  aux  barreaux  des  hélices  parcourues 
par  un  courant  et|quand  Fresnel,  dans  ime  expé- 
rience restée  longtemps  inédite,  montra  qu'en  alour- 
dissant le  barreau  aimanté  par  une  barre  de  cuivre, 
les  oscillations  étaient  modifiées  plus  vite  que  ne 
l'indiquerait  l'accroissement  de  masse  du  système. 

J'ai  recueilli  enfin  la  tradition  que  Pouillet,  mon- 
trant dans  son  cours  les  propriétés  d'un  électro-aimant 
de  puissance  exceptionnelle,  commit  l'imprudence  de 
briser  des  deux  mains  le  courant  d'excitation  pour 
constater  que  le  magnétisme  avait  aussitôt  presque 
entièrement  disparu.  Il  reçut  une  secousse  qui  faillit 
le  renverser  ;  nous  savons  aujourd'hui  que  son  corps 
avait  été  traversé  par  l'extra-courant  de  rupture. 

On  voit  par  ces  expériences  antérieures  à  Faraday 
à  quel  point  la  route  est  obscure  pour  arriver  à  l'in- 
connu et  combien  les  préceptes  des  philosophes, 
excellents  en  principe,  sont  difficiles  à  mettre  en  pra- 
tique. On  avait  cherché  les  courants  d'induction  sans 
les  trouver  ;  on  les  trouva  sans  les  voir.  Les  meilleurs 
esprits  en  avaient  une  notion  préconçue  qui  n'aurait 
sans  doute  pas  tardé  longtemps  à  se  traduire  par  des 
faits  démonstratifs,  mais  tant  d'insuccès  ne  font  que 
rehausser  davantage  la  gloire  du  véritable  créateur 
de  l'électricité  moderne.  On  comprend  alors  l'amer- 
tume d'Ampère  qui  avait  eu  dans  la  main  cette  écla- 
tante découverte  ;  il  a  laissé  d'ailleurs  une  assez  belle 
page  dans  l'histoire  des  sciences  pour  ne  rien  envier 
à  ses  successeurs. 

Quant  à  Faraday,  îl  vivait  dans  un  monde  d'idées 
entièrement  personnel,  assez  dédaigneux  des  routes 
connues,  suivant  les  inspirations  de  son  génie,  ha- 


bile expérimentateur  et  sachant  donner  aux  phéno- 
mènes l'interprétation  qui  lui  paraissait  le  plus  étroi- 
tement conforme  à  la  nature,  sans  se  soucier  des 
théories  admises  et  des  idées  courantes.  Quand  on 
avait  l'indiscrétion  de  l'interroger  sur  le  sujet  de  ses 
expériences  actuelles,  il  répondait  avec  la  modestie 
la  plus  sincère  :  «  Ne  le  demandez  pas,  je  cherche 
l'absurde.  » 

On  a  trouvé  depuis  que  les  courants  d'induction 
sont  une  conséquence  nécessaire  des  lois  générales 
et  qu'on  aurait  pu  les  prévoir  ;  la  prévision  est  facile 
après  coup. 

Il  serait  superflu  d'insister  sur  le  rôle  universel 
des  courants  d'induction;  on  les  retrouve  dans  les 
télégraphes,  dans  les  sonnettes  de  nos  appartements, 
dans  la  merveille  récente  du  téléphone  ;  ils  sont  la 
clef  de  l'industrie  actuelle  de  l'électricité;  ils  se  ma- 
nifestent dans  les  effets  indirects  de  la  foudre,  dans 
ceux  que  les  variations  de  magnétisme  terrestre  pro- 
voquent sur  les  lignes  télégraphiques,  dans  les  ap- 
parences grandioses  des  aurores  polakes  ;  ils 
semblent  même  traduire  sur  notre  globe  les  troubles 
physiques  que  subit  sans  cesse  la  masse  du  soleil  et 
fournir  ainsi  le  moyen  d'entendre,  au  travers  du 
vide  de  l'espace,  sinon  l'harmonie  des  deux,  au 
moins  l'écho  des  secousses  formidables  dont  le  cen- 
tre de  notre  système  planétaire  est  le  théâtre. 

En  même  temps,  Faraday  reprend  l'étude  de  l'in- 
fluence électrique,  problème  qui  paraissait  résolu 
depuis  longtemps,  pour  en  donner  une  interprétation 
nouvelle.  La  conception  des  lignes  de  force,  née  de 
ce  travail,  permet  de  traduire  sous  une  forme  pour 
ainsi  dire  physique  les  résultats  les  plus  abstraits 
de  l'analyse  ;  Faraday  a  mis  en  relief  cette  idée  fé- 
conde par  une  série  d'expériences  habilement  con- 
duites et  de  déductions  intuitives.  On  a  pu  dire  de 
lui,  que,  sans  avoir  fait  aucun  calcul  et  sans  écrire 
une  équation,  il  s'était  montré  im  grand  géomètre. 

La  pensée  de  Faraday  allait  plus  loin  ;  il  concevait 
que  la  notion  même  des  actions  à  distance  doit  être 
abandonnée  et  que  le  milieu  intermédiaire  joue  dans 
tous  les  cas  un  rôle  prépondérant.  Électriser  un 
corps  ou  produire  un  aimant,  c'est  modifier  les  con- 
ditions du  milieu  qui  les  entoure,  et  les  forces  que 
l'on  peut  mettre  en  évidence  dans  le  champ  d'action 
ne  sont  que  la  traduction  des  propriétés  élastiques 
du  milieu  intermédiaire. 

L'idée  des  fluides  paraît  alors  bien  compromise  ; 
elle  le  fut  encore  davantage  quand  Faraday  décou- 
vrit, après  de  nombreuses  tentatives  dont  il  a  gardé 
la  confidence,  qu'un  rayon  de  lumière  est  altéré  en 
traversant  un  champ  magnétique  produit  par  des 
aimants  ou  des  courants.  Tout  se  tient  donc  :  l'élec- 
tricité, le  magnétisme,  la  lumière  et  par  suite  la 
chaleur.  On  n'a  plus  devant  soi  des  personnages  iso- 
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lés  dont  les  actions  seraient  indépendantes,  mais  les 
différents  acteurs  du  grand  drame  de  la  nature,  que 
chacun  traduit  sous  une  forme  particulière,  dont  les 
passions  se  heurtent  et  se  transforment  au  cours  des 
événements  ;  le  spectateur,  c'est-à-dire  l'intelligence 
humaine,  écouta  d'abord  alternativement  les  rôles 
séparés,  il  constate  aujourd'hui  l'existence  d'une 
action  commune  et  d'un  lien  général  qui  resteront 
sans  doute  le  grand  mystère. 

L'attraction  imiverselle  elle-même,  qui  a  paru  le 
modèle  des  actions  à  distance,  doit  être  soumise  à  la 
règle  conmiune  et  trouver  sa  véritable  explication 
dans  la  structure  du  milieu  qui  remplit  les  espaces 
célestes. 

Un  de  nos  maîtres  les  plus  aimés,  à  qui  l'on  citait 
comme  objection  à  ces  idées  l'exemple  du  soleil  qui 
attire  la  terre,  répondait  :  «  Avez- vous  vu  ses  mains? 
Si  le  Soleil  attire  la  Terre,  il  doit  avoir  des  mains  et 
une  ficelle.  » 

L'adoption  d'im  système  de  mesures  coordonnées 
pour  les  phénomènes  électriques  et  magnétiques,  qui 
fut  un  bienfait  inappréciable  pour  les  applications 
mdttstrielles,  avait  déjà  été  l'origine  d'un  progrès 
immense  dans  le  domaine  de  la  science  pure.  Il  s'est 
trouvé  que,  si  l'on  évalue  une  môme  quantité  d'élec- 
tricité par  la  loi  de  Coulomb  sur  les  actions  récipro- 
ques ou  par  les  propriétés  magnétiques  des  courants, 
le  rapport  des  deux  mesures  est  une  vitesse  physi- 
que et  que  l'expérience  lui  assignait  sensiblement 
la  môme  valeur  qu'à  la  vitesse  de  propagation  de  la 
lumière.  Une  telle  coïncidence  ne  peut  être  l'eflfet  du 
hasard,  elle  révélait  un  lien  étroit  entre  l'électricité  et 
la  lumière. 

Clerk  Maxwell,  qui  avait  fait  une  étude  approfon- 
die des  travaux  de  Faraday  sur  le  rôle  des  milieux,  y 
vit  le  siège  véritable  des  phénomènes  électriques. 
Par  une  savante  analyse  mathématique,  il  montra 
que  les  ondes  lumineuses  peuvent  s'expliquer  à  l'aide 
de  courants  dont  les  alternances  fréquentes  produi- 
sent d'autres  courants  dans  les  parties  voisines  et  se 
propagent  de  proche  en  proche,  auquel  cas  la  vitesse 
de  propagation  ne  serait  autre  chose  que  le  rapport 
c*^lèbre  des  unités  de  mesure.  La  lumière  serait  un 
ensemble  de  courants  électriques,  caractérisés  parla 
Wquence  prodigieuse  des  alternances,  un  milUard 
pendant  un  millionième  de  seconde;  Ampère  ne  pon- 
dit prévoir  que  les  vues  de  son  imagination  se  tra- 
duiraient si  rapidement  sous  une  forme  précise. 

Toutefois  la  théorie  de  Maxwell  ne  fut  acceptée 
qu  avec  beaucoup  de  réserves  ;  elle  manquait  encore 
d'un  contrôle  expérimental,  car  les  propriétés  des 
diélectriques  n'obéissent  que  d'une  manière  insuffl- 
ante aux  lois  indiquées  ;  mais  les  expériences  de 
Hertz  en  furent  une  confirmation  éclatante.  Gràc(i 
aux  travaux  de  l'inventeur  et  aux  recherches  des  phy- 


siciens qui  l'ont  suivi  dans  la  môme  voie,  il  est  dé- 
montré aujourd'hui  que  les  oscillations  électriques 
se  propagent  avec  la  môme  vitesse  que  la  lumière, 
qu'elles  donnent  lieu  aux  mêmes  phénomènes  d'in- 
terférence, qu'elles  se  réfléchissent  ou  se  réfractent 
suivant  les  mômes  lois  ;  elles  seraient  visibles  à  l'œil 
s'il  était  possible  de  leur  donner  une  aussi  grande 
fréquence.  On  est  loin  encore  de  cette  limite  extrême 
puisque  les  plus  courtes  longueurs  d'ondes  électri- 
ques obsers^ées  ne  sont  pas  inférieures  à  quelques 
centimètres,  c'est-à-dire  100000  fois  plus  que  celles 
de  la  lumière. 

Tous  les  phénomènes  attribués  d'abord  à  des  cau- 
ses diverses  et  indépendantes  doivent  donc  trouver 
leur  explication  dans  les  propriétés  mécaniques  d'un 
seul  milieu,  qui  existe  dans  le  vide  des  espaces  et 
qui  se  trouve  plus  ou  moins  modifié  par  les  corps 
pondérables.  C'est  là  ime  idée  philosophique  qui  ne 
manque  pas  de  grandeur,  mais  qui  rend  singulière- 
ment difficile  la  tâche  des  mathématiciens  et  dépasse 
peut-être  la  portée  de  l'esprit  humain.  Tant  qu'il  s'a- 
gissait seulement  de  concevoir  la  structure  du  mi- 
lieu capable  de  transmettre  la  lumière,  le  problème 
était  relativement  simple,  il  a  cependant  exercé  la 
sagacité  des  hommes  les  plus  éminents,  sans  qu'on 
puisse  affirmer  qu'il  soit  encore  résolu.  Qu'est-ce 
maintenant  qu'il  faut  tout  demander  à  un  véritable 
Protée?  La  besogne  ne  manque  pas  pour  nos  suc- 
cesseurs. 

Si  les  courants  alternatifs  ont  joué  un  tel  rôle  dans 
le  développement  des  idées  théoriques,  ils  n'ont  pas 
acquis  moins  d'importance  dans  la  pratique.  Tous 
les  moyens  de  produire  des  courants  induits  d'une 
manière  ininterrompue  les  fournissent  naturellement 
sous  la  forme  alternative,  parce  que  les  organes  que 
l'on  met  en  jeu  doivent  repasser  par  les  mêmes 
états  et  que  les  deux  moitiés  de  chaque  période  don- 
nent des  effets  de  sens  contraires.  Cette  alternance 
des  courants  les  rend  impropres  à  la  plupart  des  ap- 
plications. 

Dès  l'origine,  on  chercha  à  les  utiliser  par  des  re- 
dresseurs destinés  à  les  diriger  sur  un  circuit  voisin 
dans  un  sens  invariable,  comme  un  torrent  qui  serait 
formé  de  flots  successifs.  Toutefois  ces  commuta- 
teurs avaient  de  tels  inconvénients  que  40  ans  de  re- 
cherches, après  la  découverte  de  Faraday,  n'abouti- 
rent à  aucune  solution  pratique. 

M.  Paccinotti  avait  résolu  ce  problème  en  1864, 
sans  avoir  l'idée  que  son  appareil  de  laboratoire  pût 
devenir  applicable  à  l'industrie.  Un  ouvrier  rampiste, 
M.  Gramme,  employé  à  des  travaux  de  menuiserie 
dans  des  ateliers  d'électricité,  mit  une  rare  opiniâtreté 
à  se  rendre  compte  par  lui-môme  des  macliines  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  imagina  de  nouveau  en  1869  cet 
organe  admirable  qui  porte  à  juste  titre  le  nom  d'an- 
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neau  Gramme  et  réalisa  de  véritables  machines  in- 
dustrielles. 

L'anneau  Gramme  est  comme  une  ruse  qui  permet 
d'extraire  des  effets  alternatifs  d'induction  une  sorte 
de  rivière  à  surface  ondulée.  A  part  quelques  appli- 
cations directes  des  courants  alternatifs,  telles  que 
l'éclairage  des  phares,  on  peut  dire  que  ce  fut  là 
Torigine  de  l'industrie  électrique.  Quelques  années 
plus  tard,  on  construisait  des  dynamos  de  200  che- 
vaux-vapeur; l'exposition  de  Chicago  en  montrait  de 
2  000  chevaux,  n  n'y  a  pas  de  limites  à  la  puissance 
de  ces  machines.  L'électricité  recueille  l'énergie  des 
moteurs  à  vapeur  ou  des  chutes  hydrauliques,  la 
transforme,  l'utilise,  la  distribue,  la  transmet  au  loin, 
l'y  reçoit  de  nouveau  et  la  rend  sous  les  formes  les 
plus  variées. 

Une  nouvelle  révolution  se  prépare.  Par  un  sin- 
gulier retour  des  choses,  on  revient  maintenant  en 
arrière.  Ces  courants  alternatifs,  qui  paraissaient  si 
rebelles,  deviennent  dociles.  Plus  faciles  à  produire, 
puisqu'ils  n'exigent  aucun  organe  de  redressement, 
on  les  transforme  en  élevant  leurs  niveaux,  pour 
qu'ils  soient  capables  de  franchir  économiquement 
de  longues  distances,  puis  en  abaissant  les  écluses 
dans  les  applications  directes. 

Ce  sont  des  fleuves  étranges,  qui  ne  débitent  rien, 
dont  les  eaux  n'ont  que  des  mouvements  d'oscilla- 
tion, dont  le  débit  alternatif  et  les  hauteurs  de  chute 
peuvent  être  modifiés  à  volonté  et  qui  sont  toujours 
capables  de  fournir  le  même  travail,  abstraction 
faite  des  fuites  au  cours  de  route  et  de  frottements 
invisibles. 

n  était  difficile  de  concevoir  qu'une  sorte  de  marée, 
dont  le  flot  et  le  jusant  se  succèdent  à  moins  d'un 
25**  de  seconde  d'intervalle,  pût  être  utilisée  pour 
commander  des  roues  hydrauliques  ou  des  turbines  ; 
on  sait  le  faire  aujourd'hui. 

Si  l'organe  récepteur  est  animé  d'un  mouvement  de 
même  période  que  celle  du  courant  alternatif,  il  reçoit 
par  les  secousses  successives  des  impulsions  dont  les 
efl'ets  s'ajoutent;  l'appareil  est  un  moteur  synchrone. 

Si  les  fils  conducteurs  amènent  plusieurs  courants 
alternatifs,  on  les  règle  de  manière  qu'ils  agissent  à 
intervalles  réguliers  dans  le  cours  d'une  période, 
comme  les  deux  bielles  d'une  locomotive;  ce  sont 
les  moteurs  à  champs  tournants. 

D'autres  solutions  se  présentent  également  sur 
lesquelles  il  serait  trop  long  d'insister. 

Dans  un  avenir  prochain,  les  chutes  du  Niagara 
donneront  un  grand  exemple  des  applications  de 
l'électricité.  Des  turbines  de  5  000  chevaux,  les  plus 
puissantes  qu'on  ait  jamais  construites,  produiront 
des  courants  alternatifs  formidables  qu'il  sera  facile 
de  régler,  de  transformer,  de  canaliser  et  de  mettre 
à  profit  pour  tous  les  usages. 


L'électricité  transmet  aujourd'hui  à  l'instant  même 
la  pensée  humaine  au  travers  des  continents  et  des 
mers;  elle  permet  d'entendre  la  voix  et  les  émotions 
d'une  personne  aimée  dont  on  est  séparé  par  des 
centaines  de  lieues;  elle  pé^iètre  dans  les  détails  de 
la  vie  privée,  popularise  un  mode  d'éclairage  qui  a 
cessé  de  brûler  l'oxygène  respirable  et  d'infecternos 
habitations;  elle  envahit  l'industrie  au  point  de  pa- 
raître un  instrument  nécessaire  partout  où  l'on  a  la 
sagesse  de  demander  son  concours.  En  môme  temps 
elle  a  bouleversé  les  idées  dans  le  domaine  de  la  phi- 
losophie naturelle  et  soumet  à  une  cruelle  épreuve 
les  conceptions  de  l'esprit  humain. 

Tous  ces  progrès  datent  d'hier,  et  nul  ne  sait  ce 
que  réserve  l'avenir;  mais  quelles  que  soient  les 
merveilles  dont  nos  successeurs  seront  témoins,  on 
a  pu  dire  que  le  xix«  siècle,  qui  va  finir,  s'appellera, 
à  juste  titre,  le  siècle  de  l'électricité. 

Mascart, 

de  riDStitat. 


M.   A.    CARTAZ 

Secrétaire  adjoint  du  Conseil. 

L'Association  française  à  Besançon. 

Mesdames,  Messieurs, 

.  Le  résumé  de  la  session  de  1893  devait  vous  être 
présenté  par  M.  Anthoine,  secrétaire  général  de 
l'Association.  Surmené  par  un  travail  excessif,  notre 
collègue  a  dû,  sur  la  volonté  formelle  de  ses  méde- 
cins, se  résigner  à  un  repos  complet  et  renoncer  au 
plaisir  de  venir  à  Caen,  où  il  compte  de  longue  date 
de  nombreux  amis.  C'est  à  cette  fâcheuse  circon- 
stance que  je  dois  l'honneur  de  prendre  la  parole  de- 
vant vous  et  de  vous  présenter  le  tableau  succinct  du 
Congrès  de  Besançon.  Vous  me  permettrez  d'adres- 
ser, en  votre  nom,  à  notre  cher  collègue,  l'expres- 
sion de  notre  vive  sympathie  et  les  vœux  bien  sincè- 
res que  nous  formons  pour  le  rétablissement  de  sa 
santé  ébranlée. 


I 


C'est  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir  que  nous  nous 
trouvons  chaque  année  réunis  dans  une  de  nos  gran- 
des villes  de  province.  Me  permettrez-vous  d'ajouter 
que  ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  que  je  vois  re- 
venir, aussi  nombreux  que  Tannée  précédente,  nos 
collègues  de  toutes  les  régions.  Depuis  1872,  en  effet, 
date  de  notre  première  réunion,  les  congrès  de  tous 
genres  se  sont  singulièrement  multipliés.  Chaque  so- 
ciété ou  à  peu  près  a  pris  l'habitude  de  se  réunir  une 
fois  l'an;  les  géologues,  les  botanistes,  les  archéolo- 
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gués,  les  zoologistes  tiennent  des  congrès  qui  ont  les 
uns  et  les  autres  grand  succès.  Je  ne  parle  pas  des 
congrès  internationaux  d'hygiène,  de  médecine  et 
de  toutes  les  branches  de  la  science  qui  appellent  à 
des  périodes  définies  les  savants  dans  les  grandes  ca- 
pitales. Ces  réunions  sont  devenues,  je  le  répète, 
fortnombreuses,  etilétaitlégitime  de  craindre  qu'elles 
ne  fissent  tort  à  nos  sessions  annuelles.  Il  n'en  est 
rien  ;  le  groupe  de  nos  fidèles  se  retrouve  chaque  en* 
née  aussi  nombreux,  aussi  empressé.  Depuis  vingt- 
trois  ans,  la  mort  a  bien  éclaîrci  nos  rangs,  mais  de 
jeunes  recrues  sont  venues  combler  les  vides  et  nos 
nouveaux  camarades  s'empressent,  comme  leurs 
aînés,  de  donner  par  leur  présence,  leur  participa- 
tion aux  travaux  du  Congrès,  un  nouvel  éclat  aux 
réunions  de  l'Association  française.  Ce  m'est  un  de- 
voir agréable  de  les  remercier  tous  et  de  les  prier  de 
ne  pas  laisser  tomber  cette  tradition,  vieille  déjà 
d'un  quart  de  siècle.  Laissez-moi  remercier  tout  par- 
ticulièrement nos  collègues  de  la  province  ;  ce  sont 
eux  qui,  par  leurs  efforts,  stimulent  le  zèle  desmimi- 
cipalités  et  nous  ouvrent  les  portes  de  toutes  ces 
villes  qui  rivalisent  pour  nous  faire  le  meilleur  et  le 
plus  cordial  accueil.  Vous  l'avez  vu  à  Besançon  ; 
vous  le  voyez  encore  ici.  Partout  nous  recueillons 
les  témoignages  les  plus  flatteurs  et  les  vœux  de 
prospérité  formés  pour  notre  grande  association  se 
sont  pleinement  réalisés. 

Dans  nos  pérégrinations  annuelles  nous  avions  vu 
toute  la  grande  zone  qui  borde  notre  frontière  occi- 
dentale; à  intervalles  plus  ou  moins  longs,  nous 
avons  visité  Lille,  Nancy,  Lyon,  Grenoble,  Marseille. 
Dans  cette  vaste  bande  de  territoire,  il  restait  ime  ré- 
gion, non  moins  curieuse  par  ses  beautés  naturelles, 
te  pittoresque  de  ses  vallées  et  de  ses  montagnes 
que  par  la  richesse  de  son  industrie  :  le  Jura,  la  Fran- 
che-Comté. Un  de  nos  collègues  s'entremit  avec  ar- 
deur à  nous  appeler  dans  son  pays  et  la  bonne  vo- 
lonté des  Bisontins  eut  vite  fait  de  répondre  aux  spl- 
lidtations  de  notre  ami  M.  Magnin.  La  demande  de 
la  viUe  de  Besançon  fut  acceptée  avec  enthousiasme 
dans  votre  assemblée  générale  de  Marseille  et  l'année 
dernière  nous  tenions  notre  session  dans  cette  vieille 
capitale  de  la  Franche-Comté.  Son  histoire,  aussi  an- 
cienne, aussi  riche  de  glorieux  faits  que  celle  de  notre 
pays  tout  entier,  son  histoire  vous  a  été  retracée  par 
des  écrivains  compétents  dans  l'élégant  volume  que 
la  ville  offrait  à  tous  les  membres  du  Congrès.  Ri- 
chesses naturelles  du  sol,  géologie,  faune  et  flore  de 
la  région,  industrie  de  Besançon  et  de  cette  belle 
vallée  du  Doubs,  tout  vous  a  été  présenté  dans  un 
ensemble  des  plus  instructifs.  De  nos  yeux  nous 
avons  pu  voir  les  résultats  dus  aux  efforts  persévé- 
rants de  cette  branche  d'industrie  toute  locale,  l'hor- 
logerie qui  lutte  avec  succès  contre  ses  vaillants  con- 


currents de  la  Suisse.  Une  exposition  des  mieux 
ordonnées  et  des  plus  intéressantes  s'ouvrait  à  Besan- 
çon, juste  au  moment  de  notre  séjour  et  nous  per- 
mettait d'admirer  la  perfection  apportée  à  cet  outil- 
lage de  précision,  depuis  la  montre  la  plus  modeste, 
à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  jusqu'aux  plus 
beaux  chefs-d'œuvre,  chronomètres  et  montres  de 
grand  prix. 

Une  autre  industrie  locale  et  qui  s'étend  dans  toute 
la  zone  du  Doubs  et  du  Jura,  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  l'attention  de  bon  nombre  de  nos  collègues, 
je  veux  parler  de  l'industrie  laitière,  que  vous  trou- 
verez aussi  et  depuis  longtemps  fort  développée  en 
Normandie.  La  Section  d'agronomie,  sous  la  conduite 
de  son  président,  a  visité  l'École  nationale  créée  de- 
puis quelques  années  à  Mamirolle  et  dirigée  avec 
talent  par  M.  Ch.  Martin,  ancien  élève  de  l'Institut 
agronomique.  Cette  école,  destinée  à  former  des 
fromagers  capables  de  propager  les  meilleures  mé- 
thodes de  fabrication,  est  en  effet  un  établissement 
mixte  d'enseignement  théorique  et  d'applications 
pratiques.  A  côté  des  laboratoires  existe  une  froma- 
gerie modèle,  qui  forme  môme  la  partie  principale 
de  l'École  et  qui  fonctionne  pour  la  fabrication  des 
fromages  de  Gruyère  par  l'achat  du  lait  aux  cultiva- 
teurs du  pays.  Ici  vous  verrez  l'industrie  beurrière, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  de  ces  visites  rapprochées 
à  deux  régions  où  s'est  si  largement  développé  le 
commerce  du  lait  et  de  ses  dérivés,  vous  ne  trouviez 
matière  à  des  études  scientifiques  d'un  grand  in- 
térêt. 

Je  ne  signalerai  qu'en  passant  les  manufactures 
diverses,  dont  les  chefs  et  les  représentants  nous 
ont  fait  les  honneurs  avec  la  plus  grande  bienveil- 
lance et  la  plus  affable  courtoisie,  fabrique  de  soie 
artificielle,  papeterie  bisontine,  rétablissement  des 
bains  salins  de  la  Mouillère,  luxeusement  aménagé 
dans  les  nouveaux  quartiers. 

Besançon  a  par  elle-même  de  quoi  séduire  le  vi- 
siteur. Sans  parler  de  l'admirable  panorama  que  l'on 
découvre  de  la  gare,  du  haut  de  la  citadelle,  la  i-ille 
a  des  monuments  d'un  haut  intérêt  artistique  et  his- 
torique, de  vieux  vestiges  du  passé  soigneusement 
conservés,  les  Arènes,  la  Porte  Noire,  le  square  ar- 
chéologique et  le  Palais  Granvelle.  Je  n'avais  pas 
revu  Besançon  depuis  l'époque  déjà  éloignée  où, 
modeste  aide-major,  je  suivais  la  marche  doulou- 
reuse de  nos  armées  de  la  Loire  et  de  l'Est;  je 
revoyais  dans  ma  mémoire  cette  vieille  ville  toute 
fourmillante  de  troupes  de  tout  genre,  fermée  dans 
sa  noire  ceinture  de  murailles  et  je  ne  fus  pas  un  des 
moins  surprisen  constatantque,  si  la  ville  que  j'avais 
connue  restait  toujours  fière  et  intacte  derrière  ses 
remparts,  toute  une  ville  nouvelle  s'était  créée  sur 
lescoUines  environnantes.  La  cordialité  des  habitants 
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n'a  pas  changé  et  leur  sympathique  accueil  a  su 
donner  à  notre  réunion  un  charme  tout  particulier. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  laissez-moi  vous 
rappeler  la  réception  si  affable  et  si...  gastronomique 
offerte  à  tous  leurs  confrères  médecins  par  la  Société 
de  médecine  et  leur  digne  président,  M.  Bruchon. 

Cet  accueil  affable  et  cordial,  nous  l'avons  ren- 
contré dans  tous  les  coins  du  Doubs  et  du  Jura  où 
nous  a  conduits,  dans  les  excursions  générales, 
l'intelligente  prévoyance  du  Comité  local.  Je  ne  crois 
pas  m'avancer  beaucoup  en  disant  qu'il  n'était  pas  dix 
d'entre  nous,  les  membres  bisontins  exceptés,  qui 
connussent  ce  délicieux  bocage  de  Nans-sous-Sainte- 
Anne  où  nous  avons  passé  la  journée  du  dimanche. 
De  Salins  jusqu'à  ce  cirque  profond  où  des  flancs  de 
gigantesques  rochers  sort  en  bouillonnant  la  source 
fraîche  du  Lison,  la  route  parcourt  une  série  de  sites 
ravissants,  premiers  échantillons  des  beautés  alpes- 
tres. D'aucuns,  grands  voyageurs  et  touristes  en 
renom,  estiment  que  ce  paysage  de  Sainte-Anne  est 
un  des  plus  séduisants  du  Jura  ;  ce  n'est  certes  pas 
moi  qui  contredirai  à  cette  assertion;  j'en  appelle  au 
surplus  à  tous  ceux,  et  ils  étaient  plus  de  deux  cents, 
qui  ont  pris  part  à  cette  excursion,  dont  la  jolie  ville 
et  les  thermes  si  réputés  de  Salins  formaient  la  der- 
nière étape. 

L'excursion  du  mardi  n'a  pas  laissé  de  moins 
agréables  souvenirs  à  ceux  qui  n'ont  pas  craint 
d'affronter  les  rayons  d'un  soleil  torride.  Montbéliard 
etBelfort  étaient  les  deux  étapes  de  cette  journée 
bien  remplie.  Belfort,  la  citadelle  invincible,  devenue 
notre  plus  important  rempai't  de  l'Est;  sa  ceinture  de 
forts,  son  vaste  camp  retranché  et  par  delà,  à  l'ho- 
rizon, la  ligne  bleue  des  Vosges,  quel  plus  admirable 
panorama,  et  quel  plus  saisissant  spectacle,  quand 
notre  camarade,  M.  Kuntz,  est  venu  du  haut  des  vieux 
bastions  nous  retracer  les  phases  douloureuses  de 
ce  glorieux  siège.  Nous  avons  vécu  pendantquelques 
instants  au  milieu  de  ces  vaillants  défenseurs  de  la 
place  et  c'est  le  cœur  saisi  '^d'une  patriotique  émo- 
tion que  nous  avons  salué  les  héros  de  cette  fière 
cité. 

L'excursion  finale  nous  conduisait  en  Suisse  à 
travers  la  fraîche  vallée  de  la  Loue,  doublement 
fraîche  ce  jour-là,  car  nous  avons  essuyé  à  diverses 
reprises  des  ondées  fâcheuses,  àNeufchatel,  Bienne, 
Macolin,  la  Chaux-de-Fonds.  Je  laisse  aux  écono- 
mistes le  soin  de  vérifier  les  entraves  apportées  au 
commerce  des  deux  pays  par  les  nouveaux  traités  ;  je 
sais  seidement  que  nos  voisins  ont  eu  à  cœur  d'ou- 
blier, pendant  notre  courte  visite,  les  tracas  causés 
par  ces  guerres  de  tarifs  et  de  nous  recevoir  à  bras 
ouverts,  comme  de  vieilles  connaissances,  de  vrais 
amis.  Nous  gardons  de  leur  cordial  accueil  le  sou- 
venir le  plus  touchant,  et  en  leur  disant  «  au  revoir  », 


nous  le  disions  du  fond  du  cœur,  pour  le  jour  où  un 
nouveau  congrès  nous  ramènerait  près  de  ces  ré- 
gions hospitalières. 


II 


Je  n'ai  jusqu'ici  envisagé  que  le  côté  pittoresque 
de  notre  session  ;  U  serait  temps  de  venir  aux  tra- 
vaux qui  vous  ont  retenus  pendant  une  semaine  à 
Besançon.  Vous  m'excuserez  de  reculer  devant  cette 
tâche  ;  ce  serait  feuilleter  devant  vous  les  quinze 
cents  pages  que  forment  vos  deux  volumes  de  comptes 
rendus  ;  permettez-moi  de  vous  renvoyer  à  ces  mé- 
moires et  procès  verbaux  qui  résument  de  la  façon 
la  plus  complète  le  bUan  scientifique  de  notre  con- 
grès. Toutes  les  sections  ont  été  suivies  avec  assi- 
duité ;  quand  je  dis  toutes,  c'est  peut-être  exagéré. 
Une  seule,  et  qui  pourrait,  je  le  crois,  être  des  plus 
actives,  suit  d'un  pas  boiteux  la  marche  des  autres. 
Nos  ingénieurs  nous  font  admirer  sur  tous  les  points 
du  territoire  les  merveilles  enfantées  dans  l'art  des 
constructions  ;  nous  voudrions  leur  voir  apporter  à 
la  Section  du  génie  civil  la  primeur  de  ces  études. 
J'aime  à  croire  qu'il  s'agit  là  d'ime  phase  de  recueil- 
lement qui  nous  donnera  plus  d'une  surprise  à  nos 
prochains  Congrès. 

Les  conférences  faites  pendant  la  durée  du  Congrès 
ont  eu  un  grand  succès  ;  la  chose  était  prévue,  quand 
je  vous  dirai  que  M.  Durier,  le  vice-président  du 
Club  Alpin,  traitait  la  question  du  Jura  au  point  de 
vue  géologique  et  pittoresque.  Avant  de  nous  pro- 
mener dans  les  vallées  et  les  montagnes4e  la  région, 
notre  distingué  collègue  nous  avait  initiés,  en  pro- 
fond connaisseur,  à  toutes  les  beautés  du  voyage. 

M.  Janet,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Grenoble,  a  dans  un  exposé  magistral  retracé  les 
progrès  de  l'électricité  et  ses  applications  dans  l'in- 
dustrie, comme  force  motrice.  Toute  cette  région  des 
alpes  jurassiques  et  dauphinoises  s'est  couverte  d'u- 
sines qui  empruntent  aux  chutes  d'eau  de  leurs  tor- 
rents la  force  motrice,  et  par  cette  force  répandent  au 
loin  la  lumière  et  le  mouvement. 

Je  ne  voudrais  pas  oublier,  puisque  je  parle  des 
conférences,  les  noms  des  savants  qui  nous  ont  prêté 
leur  concours  pour  la  série  de  conférences  qui  sont 
orgivnisées  chaque  hiver  à  Paris.  Ces  réunions  hed- 
domadaires,  au  nombre  de  dix  à  douze,  sont  tou- 
jours très  suivies  ;  à  certains  jours,  la  salle  cepen- 
dant vaste  a  été  trop  petite  pour  la  foule  d'auditeurs 
accourus  pour  entendre  M.  Lippmann  sur  la  photo- 
graphie des  couleurs;  M.  Pille t faisant  re\dvre devant 
nous  les  merveilles  de  l'exposition  de  Chicago; 
M.  Dufour,  dans  sa  spirituelle  étude  de  physiologie 
sur  les  aveugles;  M.  Nocard,  sur  la  rage  ;  M.  Vidal, 
sur  l'organisation  d'un  Service    photographique; 
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MM.  Grimaux,  Ballet,  Kunckel  (d'Hercnlais),  Marcel 
Monnier. 

Vous  avez  eu,  dans  votre  assemblée  générale, 
à  vous  prononcer  sur  deux  légères  modifications 
au  règlement.  L*une,  relative  aux  vœux  présentés 
par  les  sections,  donne  satisfaction  à  ceux  de 
nos  collègues  qui  avaient  appelé  Tattention  du  Con- 
seil sur  cette  réforme.  L'autre  était  nécessitée  par  le 
mode  de  publication  des  comptes  rendus  adopté  de- 
puis quelques  années,  c'est-à-dire  Timpression  d'une 
part  des  procès  verbaux  et  résumés,  et  d'autre  part 
des  mémoires  in  extenso.  Ces  modifications  ont  été 
adoptées  sans  difficulté  et  seront  appliquées  doré- 
navant. 


III 


Les  mois  qui  se  sont  écoulés  depuis  cette  dernière 
session  ont  été  marqués  poiu*  nous  de  deuils  pénibles 
et  c'est  un  pieux  devoir  que  nous  remplissons  en 
rendant  hommage  à  la  mémoire  de  ceux  de  nos  mem- 
bres, illustres  ou  modestes,  tous  égaux  pour  nous 
comme  membres  de  notre  grande  Société,  qui  ont 
disparu  dans  l'année. 

Frémy,  qui  a  pendant  de  longues  années  occupé 
avec  tant  d'éclat  la  chaire  de  chimie  du  Muséum, 
dont  le  nom  est  inséparable  des  gramdes  réformes 
accomplies  dans  ce  siècle  dans  la  chimie  théorique 
et  appliquée.  Il  était  président  de  notre  association 
dans  l'année  si  brillante  du  Congrès  de  Paris,  de 
l'Exposition  de  1878. 

Charcot,  qui,  un  des  premiers,  prêta  son  concours 
à  notre  œuvre  naissante,  a  été  emporté  en  quelques 
heures  par  une  affection  cardiaque  au  cours  d'une 
promenade  de  vacances.  La  médecine  à  éprouvé  ce 
jour-là  une  perte  irréparable.  Doué  d'un  véritable 
génie  d'observation^  Charcot  a  su  démêler  dans  le 
chaos  des  affections  du  système  nerveux  des  lésions 
définies.  Alors  que  les  manifestations  si  variables 
de  l'hystérie  étaient  interprétées  d'une  façon  inco- 
hérente et  confuse,  il  a  pu,  par  des  faits  cliniques 
précis,  par  des  données  pathologiques  irréfutables, 
montrer  l'enchaînement  de  ces  symptômes,  leurs  re- 
lations réciproques  et  établir  sans  conteste  l'unité  de 
cette  névrose  protéiforme.  Ce  fut  un  chef  d'école  et 
ses  travaux  ont  porté  si  loin  et  si  haut  sa  réputation, 
qu'il  restera  comme  une  des  grandes  figures  médi- 
tes de  ce  siècle.  Pour  ceux  qui  connurent  de  près 
l'homme,  qui  purent  apprécier  ses  qualités  de  cœur, 
sa  bienveillance  et  son  aménité,  la  perte  est  encore 
plus  sensible  et  vous  ne  m'en  voudrez  pas  d'avoir, 
moi  qu'U  honora  de  son  affectueuse  confiance,  ex- 
primé les  témoignages  de  regret  de  ses  élèves  et  de 
ses  amis. 

Diday,  Salet  furent  aussi  de  nos  fondateurs.  Diday, 


l'élève  de  Dupuytren,  l'émule  deRicord,  avait  été  in- 
terne des  hôpitaux  de  Paris  ;  il  quitta  la  capitale  pour 
venir  emporter  de  haute  lutte,  à  Lyon,  la  place 
de  chirurgien  en  chef  de  l'Antiquaille  et  conquérir 
dans  cette  ville  une  situation  de  premier  ordre  comme 
spécialiste.  Ses  travaux  ont  eu  un  retentissement 
considérable  à  l'époque  où  Ricord,  Bassereau,  Rollet 
posaient  les  lois  fondamentales  de  la  virulence  et  de 
la  contagion  vénériennes.  Diday  fut,  depuis  l'internat 
jusqu'à  sa  mort,  un  polémiste  redoutable  ;  sa  plume 
alerte,  vive,  toujours  courtoise,  même  dans  ses  atta- 
ques les  plus  ardentes,  l'a  classé  parmi  nos  journa- 
listes scientifiques  im  des  tout  premiers. 

A  côté  d'eux  sont  tombés  :  Léon  Le  Fort,  professeur 
à  la  Faculté  de  Paris;  Diacon,  directeur  de  l'École  de 
pharmacie  de  Montpellier  ;  Jules  Amould,  directeur 
du  Service  de  santé  du  !•'  corps  d'armée,  connu 
par  ses  beaux  travaux  d'hygiène  ;  Lailler,  savant 
modeste  qui  laisse  à  Saint-Louis  une  œuvre  qui  a 
rendu  de  grands  services  et  dont  l'extension  vient 
d'être  votée  par  le  Conseil  municipal,  l'hôpital- 
école  des  teigneux  :  Quinquaud,  OlUvier,  tous  deux 
de  l'Académie  de  médecine  ;  Lescarbault  ;  Gillet 
de  Grandmont  ;  Gaston  Bazille,  ancien  président 
de  la  Section  d'agronomie;  Hallopeau,  profes- 
seur à  l'École  centrale  ;  Galissard  de  Marignac  ; 
G.  Pouchet,  le  spirituel  et  savant  professeur  du  Mu- 
séum qui  nous  rapportait  l'an  dernier  les  résultats 
de  sa  campagne  à  Jan  Mayen  ;  Chambrelent,  dont  le 
nom  est  désormais  lié  à  la  rénovation  des  Landes  et  à 
la  transformation  de  ces  terres  incultes  ;  Herscher, 
l'ingénieur  qui  a  tant  fait  pour  mettre  l'industrie  au 
service  de  l'hygiène  et  qui  fut  un  des  nos  compa- 
gnons les  plus  fidèles  à  chaque  Congrès  ;  Maillot,  an- 
cien président  du  Conseil  de  sai>té  des  armées.  On 
peut  dire  de  Maillot  que,  dans  sa  modeste  sphère  de 
médecin  militaire,  il  a  contribué,  presque  autant  que 
nos  grands  capitaines,  à  la  conquête  de  l'Algérie.  Ce 
fut  lui  en  effet  qui,  reconnaissant  l'influence  délétère 
du  paludisme  dans  les  fièvres  qui  décimaient  notre 
armée,  apporta,  en  préconisant  la  quinine,  le  salut 
à  nos  soldats  et  aux  colons  qui  les  suivaient.  L'Al- 
gérie reconnaissante  se  souvient  et  se  souviendra 
toujours  du  nom  de  Maillot  qu'elle  a  donné  à  un  vil- 
lage et  aux  rues  de  ses  principales  villes.  Les  Cham- 
bres s'étaient,aunomdu  pays,  associées  à  ce  souvenir 
en  lui  accordant  une  pension  nationale. 

Catalan,  né  à  Bruges  en  1814,  au  moment  où  la 
France  étendait  sa  domination  sur  le  pays,  avait  passé 
à  Paris  la  première  moitié  de  son  existence.  Élève  de 
l'École  Polytechnique  et  de  l'École  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, il  débuta  par  l'enseignement  des  mathéma- 
tiques au  collège  de  Chalons-sur-Marne  et  passa  plus 
tard  au  lycée  Saint-Louis.  Au  2  décembre  1852,  son 
refus  de  serment  entraîna  sa  démission  ;  c'est  à  ce 
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moment  que  Tuniversité  de  Liège  le  recueillit  et  lui 
donna  la  chaire  d'analyse.  Il  y  a  professé  pendant 
vingt  années  les  mathématiques  transcendantes  avec 
un  grand  éclat  ;  devenu  Belge  d'adoption,  il  n'avait 
pas  oublié  son  pays  et  comptait  parmi  nous  de  nom- 
breux amis. 

Van  Beneden  avait,  comme  doyen]  de  l'Univçrsité, 
au  moment  des  funérailles  de  Catalan,  prononcé  sur 
la  tombe  l'éloge  de  son  collègue  et  rendu  les  der- 
niers hommages  à  ce  savant.  Quelques  semaines  plus 
tard  il  succombait  à  son  tour. 

Van  Beneden  n'était  pas  de  notre  pays  ;  mais  il 
est  venu  à  maintes  repWses  honorer,  sur  l'invitation 
des  municipalités  qui  nous  recevaient,  nos  sessions 
annuelles.  Ses  travaux  de  zoologie  sont  connus  de 
tous,  aussi  n'en  parlerai-je  pas;  mais  ce  savant  a 
donné  à  notre  pays  et  à  notre  association  trop  de 
témoignages  de  sympathie  pour  que  je  ne  lui  adresse 
pas,  au  nom  de  tous,  un  suprême  adieu. 

Si  nos  pertes  ont  été  nombreuses,  nous  avons 
pour  les  membres  de  l'association  ime  série  de  ré- 
compenses et  de  nominations  qui  doivent  nous  ré- 
jouir. L'Institut  a  ouvert  ses  portes  à  cinq  de  nos 
membres,  le  colonel  Laussedat,  notre  président 
en  1888,  M.  Aimé  Girard,  M.  d'Arsonval,  M.  Gri- 
mauxet  le  professeur  Potain;  MM.  Blondlot  et  Roi- 
let  ont  été  nommés  correspondants. 

Quatre  de  nos  collègues  ont  été  élus  membres  de 
l'Académie  de  médecine:  MM.  Duclaux,  Hanriot,Lan- 
douzy,  Nicaise  ;  M.  Vergely  a  été  élu  correspondant 
national. 

M.  Gay  a  été  nommé  directeur  de  l'École  des  Ponts 
et  Chaussées  ;  M.  Le  Verrier,  professeur  de  l'École  des 
Mines;  M.Grandeau,  professeur  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers;  MM.]  Jeoffroy,  Landouzy,  Raymond, 
professeurs  à  la  Faculté  de  Médecine  ;  M.  PoUosson, 
professeur  à  la  Faculté  de  Lyon  ;  M.  Labéda,  doyen  de 
la  Faculté  de  Toulouse;  M.  de  Foville,  qui  est  aujour- 
d'hui parmi  nous,  comme  président  de  la  15*  Section, 
a  pris  la  direction  de  l'Administration  des  monnaies; 
M.  Filhol  a  succédé  à  M.  Pouchet  dans  la  chaire 
d'anatomie  comparée  au  Muséum.  Ces  jours  der- 
niers M.  Carnot,  dont  le  nom  évoque  dans  tous  les 
cœurs  de  si  douloureux  souvenirs,  a  été  nommé  ins- 
pecteur général  des  Mines. 

Un  grand  nombre  des  prix  décernés  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  l'Académie  de  médecine  ont  été 
conquis  par  nos  collègues  :  je  citerai  en  particulier 
M.  d'Arsonval  qui  obtenait  le  prix  La  Gaze  et  qui  en- 
trait quelques  jours  plus  tard  à  l'Académie  comme 
membre  titulaire;  M.  Blondlot  (prix  Planté);  M,  Boule 
qui  a  obtenu  le  grand  prix  des  Sciences  physiques 
pour  ses  travaux  de  géologie  du  plateau  central  de  la 
France;  M.  Ghabrié  (prix  Bellin);  M.  Huchard  (prix 
Monthyon  de  médecine)  ;  M.  Lemoine  (prixLa  Gaze); 


M.  Millardet  (prix  Morogues)  ;  MM.  Sabatier  et  Pizon 
(prix  Serres);  M.  Sanson  (prix  Barbier);  M.  Sauva- 
geau  (prix  Desmazières)  ;  M.  Zeiller  (prix  Fon- 
tanes). 

A  l'Académie  de  médecine  les  lauréats  sont  : 
MM.  Bidon  (prix  Civrieux);  Bœckel  (prixLefèvre); 
Gazm,  Delmas,  Gaillard  (prix  Barbier)  ;  Hanriot  (prix 
Buiguet);  Vignard,  Launois  (prix  Tremblay);  Loir 
(prix  Monbinne)  ;  Azoulay;  Bouvier. 

Les  promotions  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur ont  apporté  la  croix  de  commandeur  à  MM.  Ber- 
nard, Guillain,  Haton  de  la  Goupillière,  Monod, 
Ollier;  celle  d'officier  à  MM.  Boutillier,  Carpentier, 
Compayré,  Deflforges,  Démons,  Guirard,  colonel  de 
Perini,  Henry,  Krantz,  Lortet,  Millard,  Napias,  [colonel 
Paget-Blanc,  Poincaré,  Pozzi,  Rambaud,  Templier, 
VioUe,  Weiller. 

La  liste  des  chevaliers  comprend  trente  et  un  noms  : 
MM.  Adrian,  Alcan,  Babinet,  Bertillon,  Bigo,  Bouillez, 
Bureau,  Cartaz,  Chaper,  Christian,  Coste,  Delabost, 
Dupré,  Faucheur,  Fluche,  Fumouze,  Foureau,  Fou- 
ret,  Fron,Galippe,  Gérard  Marchant,  Girard,  Godillot, 
Guillemin  qui  nous  reçut  comme  maire  d'Alger  en 
1881,  Haller,  Jeanjean,  Jourdan,  Lacroix,  Lardier, 
Larronde,  Larrouy,  Letort,  Magnier,  Moinet,  Mussat, 
d'Ocagne,  Pellin,  Picon,  Poncet,  Ruault,  Schlag- 
denhauffen,  Sknon,  SoUer. 

Ce  sont  là  des  témoignages  éloquents  de  la  valeur 
des  travaux  scientifiques  de  nos  camarades. 

J*ajouterai  que  M.  Milne  Edwards  a  été  nommé 
grand-croix  de  Saint-Stanislas,  MM.  de  Baye,  Blan- 
chard, Vaillant,  commandeurs  du  même  ordre. 
M.  Bâillon  a  été  nommé  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres.  Enfin,  j'ai  gardé  pour  la  fin  la  nomina- 
tion de  notre  cher  secrétaire  du  conseil,  M.  Gariel, 
comme  correspondant  de  .l'Académie  des  sciences 
de  Lisbonne. 

J'ai  terminé  ma  tâche;  il  ne  me  reste  qu'à  solliciter 
de  vous  de  nouveaux  efforts  et  ces  efforts  doivent  être 
dirigés  dans  le  sens  de  la  propagande.  C'est  à  nous 
amener  de  nouvelles  recrues,  c'est  à  remplir  nos 
rangs,  c'est  à  les  augmenter  que  nous  devons  tous 
nous  dévouer.  Un  peu  de  persuasion,  et  il  sera  facile 
à  beaucoup  d'entre  vous  d'enrôler  sous  notre  drapeau 
un  ami,  un  parent.  Nos  réunions  associent,  vous  le 
savez,  l'agréable  à  l'utile,  et  en  venant  se  joindre  à 
nous,  nos  nouveaux  camarades,  si  nombreux  que 
vous  les  ameniez,  trouveront  le  moyen  d'aider  les 
jeimes  savants  que  nous  encourageons,  et  d'ac- 
croître la  prospérité  d'une  association  aussi  française 
par  le  cœur  que  par  le  nom. 

A.  Cartaz. 
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M.    EMILE    GALANTE 

Trésorier. 

Les  finances  de  TAssociation. 

Mesdames,  Messieurs, 

Les  recettes  de  Tannée  1893  s'élèvent  à  91 181  fr.  90, 
dont  voici  le  détail  : 

RECETTES 

fr.        c. 

Cotisations  des  membres  annuels .   .   .   .  55551  30 

Ventes  de  volumes H2  55 

Recettes  diverses 37    » 

Intérêts  des  capitaux 33091  40 

Solde  du  compte  congrès  de  Paris.   ...  235965 

Total 91181  90 

DÉPENSES 

Frais  d'administration 26  556  25 

Publication  des  comptes  rendus 33 1 39  75 

Conférences 2619  10 

Impressions  diverses 3266  15 

Frais  de  session 2221  40 

Pensions 2200    » 

Total 70002  65 

Subventions  : 
MM,  André,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire de  Lyon  :  pour 
continuer  ses  recherches 
sur  l'électricité  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmo^ 
sphère.  (Subvention  de  la 

Ville  de  Paris,) 400    » 

Longchamps  (G.  de),  pro- 
fesseur au  Lycée  Saint- 
Louis  :  pour  la  construc- 
tion d'un  trisecteur.  .  .  300  » 
Guilloz,  chef  des  travaux  du 
laboratoire  de  physique  à 
la  Faculté  de  médecine 
de  Nancy  :  pour  perfec- 
tionner un  appareil  de 
photographie  nstantanée 

au  fond  de  l'œil 200    » 

Despierres,  étudiant  en  mé- 
decine :  pour  les  recher- 
ches sur  le  chlorure  de 
phosphophényle  ....  300  » 
Hourst,  lieutenant  de  vais- 
seau :  pour  un  thermo- 
mètre enregistreur.  .  .  120  » 
Association  météorologi- 
que du  sud-ouest  de  la 
France  ;  pour  aider  à  la- 
fondation  d'un  observa- 
toire à  la  tour  Moncade 
d'Orthez ,         300    » 

A  reporter  ....       1  620    »        70002  65 


300 


300 


200 


200 


500 


Report.   .   .   . 
MM.  Jannetaz,  licencié  es  scien- 
ces physiques  :  pour  des 
recherches  sur  la  dureté 

des  corps 

Roussel,  professeur  au  Col- 
lège de  Cosne  :  pour  con- 
tinuer ses  études  de  strati- 
graphie des  Pyrénées.  . 
Martel,  membre  de  la  So^ 
ciété  de  Géographie  :  pour 
continuer  les  déblaie- 
ments du  Tindoul.  .  .  . 
Glangeaud,  agrégé  de  l'Uni- 
versité :  pour  continuer 
ses  travaux  sur  la  géolo- 
gie du  nord-est  du  bassin 

d'Aquitaine 

Trutat,  directeur  du  Mu- 
séum d'Histoire  naturelle 
de  Toulouse  :  pour  conti- 
nuer ses  recherches  sur 
l'origine  des  glaciers  .  . 
Russell,  docteur  es  scien- 
ces :  pour  continuer  ses 
recherches  sur  Tanatomie 
comparée  des  plantes  de 
même  espèce  dans  la  ré- 
gion méditerranéenne  et 
dans  la  région  parisienne. 
De  Cordemoy,  attaché  au 
laboratoire  de  la  Sor- 
bonne  :  pour  continuer 
ses  études  sur  les  mono- 
cotylédones  de  la  flore  de 

l'île  de  la  Réunion 100 

Houlbert,  docteur  es  scien- 
ces, professeur  au  collège 
de  Dieppe  :  pour  conti- 
nuer ses  recherches  sur 
Tanatomie  comparée  du 

bois 

Sauvageau,  maître  de  con- 
férences à  la  Faculté  des 
sciences  de  Lyon:  pour 
étudier  les  algues  ma- 
rines parasites 

Parmentier,  docteur  es 
sciences,  professeur  au 
collège  de  Baume-les- 
Dames  :  pour  étudier  Fa- 
natomie  comparée  des 
magnioliacées.  (Subven- 
tion Benjamin  Brunet.)  . 
Queva,  préparateur  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Lille  : 
pour  aider  à  la  publication 
d'un  travail  sur  les  Tac- 
cacées  et  les  Dioscorées. 


1620    »        70002  6:> 


100 


150 


300 


400 


300.    » 
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250 


200 


400 


Repûrî.    ...       4470     »         70002  65 
MM.  Somalie,  ancien  instituteur: 
pour  aider  à  la  publica- 
tion d'une  flori*  <5lémen- 
taîre  du  Haut-Poitou  ,   .         200    » 

Lignier,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de 
Caen  :  pour  étudier  les 
fruits  fossiles  de  TOxfor- 
dien.    , 350    » 

UiiLtaiidier  et  Trubut,  pro- 
fesse ui' s  à  rÉcolfî  de  mé- 
decine d* Alger  :  pour  con- 
tinuer r  la  publlealion  de 
leur  atias  sur  la  llore  de 
t'Amène,   , 350     » 

Académie  des  belles-lettres, 
sciences  et  arts  de  La  Ro- 
chelle (section  diis  scien- 
ces naturelles):  pour  ai- 
der à  la  puldi cation  de 
la  Flore  dt'  Fntwe ,  de 
MM.  Houy  et  Foucaud  .   . 

Vilbt,  naturaliste  :  pour 
coiitinuer  ses  recherches 
helminlhologiques  .    .    . 

Vialet^  ancien  interne  des 
hôpitaux  :  pour  continuer 
ses  recherches  <<uv  l'appa- 
reil nerveux  de  la  vision. 

Sabfttier,  doyen  de  la  Fa- 
culté' des  htni'fices  de 
Montprdlier  :  p^ur  conti- 
nuer ses  études  sur  la 
spermatûgenèse  des  crus- 
tacés  

Giard,  professeur  à  la  Fa- 
culté des  scieucEîs  de  Pa- 
ris :  pour  aider  h  la  publi- 
cation dcB  travaux  du 
laboratoire  de  Wimereux. 

Meneyaux,  professeur  agré- 
gé au  lycée  de  Besançon  : 
pour  aider  à  ses  recher- 
ches sur  la  faune  des  in- 
vertébrés d  u  J  ur  â  français. 

Joubin,  professe  uï'  adjoint  à 
la  Faculté  des  sciences  de 
Hennés  :  pour  uider  à  la 
publication  d*un  travail 
sur  les  cé[>balopodes  .   . 

Oîrurdot,  profr^st  ur  au  Ly- 
cée de  Lons~Ie-Suulnier: 
pour  continuer  ses  re- 
c  II  ercheîi  a  r  c  h  eu  logiques 
dans  le  Jura 

Carrière  ;  pour  la  publica- 
tion d  un  album  préhisto- 
rique . 

A  reporter.   .    .   .   ^920     »        70002  65 


400 


300 


200 


400 


200 


200 


Report 7920     »        70002  65 

MM.  Dubail-Koy  :  pour  l'explo- 
ration des  grottes  de  Cra- 
vanches 200    » 

Chauvet  et  la  Société  ar- 
chéologique et  historique 
de  la  Charente  :  pour  la 
publication  d'un  travail 
sur  une  découverte  rela- 
tive à  l'âge  du  bronze. 
(Subvention  BenjaminBru- 
net,) 600    » 

Delort,  professeur  au  col- 
lège de  Romans:  pour  ai- 
der à  la  publication  de 
son  travail,  Dix  années  de 
fouilles  en  Auvergne.  .   .         300    » 

Société  des  Amis  des  scien- 
ces et  arts  de  Roche- 
chouart  :  pour  des  fouilles 
de  tumuli  et  de  camps 
romains 200    » 

Bernard,  directeur  de  la 
Station  agronomique  de 
Saône-et-Loire  :  pour  la 
confection  de  cartes  agro- 
nomiques  communales.         300    » 

Turquan,  chef  du  Bureau 
de  statistique  au  minis- 
tère du  Commerce  :  pour 
continuer  ses  études  sur 
la  natalité  et  la  fécondité 
des  familles 300    » 

Dubief,  docteur  en  méde- 
cine :  pour  étudier  des 
procédés  pratiques  de 
désinfection^ 200    » 

Planches,  cartes  e  t  travaux 
de  gravures  insérés  dans 
le  volume 4954  10 

Bourses  de  session,  médail- 
les offertes  aux  capitaines 

au  long  cours 650     » 

Total.    .    .   .     15624  10        85626  75 
Réserve  statutaire 5555  45 

Total  égal  aux  recettes 94  481  90 

CAPITAL 

Le  capital  qui,  dans  notre  dernier  exposé, 

présentait  le  chiffre  de 892  470  26 

s'est  augmenté  de  46360  fr.  45. 
Soit  : 
Parts  de  fondateurs  et  rachats 

de  cotisations 5380     » 

Réserve  statutaire 5  555  45 

LegsDelehaye 1000    » 

—    Lompech  (produit  net  du)      4425  30 

Total 46360  45        16360  45 

Total 908830  74 
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Le  montant  des  cotisations  apparaît  avec  '  un 
chiffre  sensiblement  inférieur  à  celui  des  années  pré- 
cédentes. Cette  diminution  était  prévue,  elle  est  la 
conséquence  de  la  disposition  adoptée  Tan  dernier 
en  vue  de  faciliter  aux  membres  annuels  le  rachat 
de  leurs  cotisations.  En  effet,  profitant  de  cette 
disposition,  bon  nombre  d*anciens  membres  ont 
contribué  à  Taugmentation  du  compte  capital,  en  di- 
minuant le  montant  des  cotisations. 

Depuis  notre  dernière  réunion,  quatre  legs  nous  ont 
été  délivrés —  d^ux  intéressent  Texercice  1893;  — 
ce  sont  ceux  faits  au  bénéfice  de  TAssociation  par 
MM.  Lompech  et  Delehaye. 

Le  troisième,  d'une  valeur  de  âO  000  francs  en  nue 
propriété,  est  dû  à  la  libéralité  de  M.  Fontarive;  il 
n'entrera  dans  nos  comptes  que  plus  tard. 

La  délivrance  du  quatrième  date  de  quelques  jours 
seulement  —  et  figurera  dans  les  comptes  de  Fexer- 
dce  actuellement  en  cours.  —  Ce  legs  est  celui  de 
M.  Legroux,  dont  je  vous  parlais  pour  la  première 
fois  en  1892  à  Pau.  La  part  attribuée  à  l'Association 
dans  la  succession  de  M.  Legroux  est  d'environ 
112  000  francs. 

Permettez-moi  d'être  ici  l'interprète  de  vos  sen- 
timents en  adressant  l'expression  de  nos  bien 
sincères  remerciements  à  ceux  dont  le  concours  nous 
a  été  des  plus  précieux  pour  mener  à  bien  l'exécu- 
tion des  dispositions  prises  en  faveur  de  l'Associa- 
tion: 

A  M*  Manuel  toujours  dévoué,  comme  M®  Surrault 
son  prédécesseur,  aux  intérêts  de  notre  Société  ; 

A  M«  Paillât,  notaire  à  Orléans,  chargé  du  règlement 
de  la  succession  de  M.  Legroux; 

Enfin  à  notre  très  sympathique  collègue,  M.  Gué- 
zard,  délégué  par  votre  Conseil  pour  suivre  les  dé- 
marches nécessitées  par  ces  divers  dons. 

Vous  inscrivez  aujourd'hui  quatre  nouveaux  noms  : 
Lompech,  Delehaye,  Legroux,  Fontarive,  sur  la  liste 
des  bienfaiteurs  de  l'Association.  Saluons  avec  recon- 
naissance la  mémoire  de  ces  hommes  de  bien  se 
rencontrant  dans  une  même  pensée  généreuse  pour 
aider  au  progrès  de  votre  œuvre. 

ÉM.  Galante. 


VARIÉTÉS 
Les  procédés  de  nanisation  des  arbres  au  Japon. 

Parmi  les  nombreux  congrès  d'organisation  et  d'intérêt 
trop  souvent  médiocres  —  dont  Chicago  fut  le  lieu  de 
réunion  Tan  dernier,  il  en  est  un  qui  n'a  guère  été  re- 
marqué, en  Europe  principalement,  mais  où  quelques 
travaux  intéressants  ont  pourtant  été  publiés.  Il  s'agit 


du  Congrès  d'horticulture.  Je  ne  veux  pas  faire  ici  le  ré- 
sumé de  tous  ces  travaux,  mais  l'un  d'eux  mérite  une 
mention  spéciale.  11  est  dû  à  un  Japonais,  M.  Henry 
Isawa,  et  porte  sur  Fart  particulièrement  japonais  de 
produire  des  arbustes  et  arbres  nains.  Tout  visiteur  de 
l'Exposition  de  1889  se  rappelle  le  petit  jardin  entouré 
d'une  palissade  en  bambou,  où,  sur  la  pente  du  Troca- 
déro,  était  groupée  l'horticulture  japonaise  ;  et  chacun 
se  rappelle  ces  grands  vases  blancs  et  bleus  où  s'élevaient 
des  arbres  nanisés,  de  véritables  raccourcis  d'arbres,  si- 
mulacres des  géants  de  la  forêt  qu'on  regarderait  par  le 
gros  bout  de  la  lorgnette.  Ces  nains  sont  le  produit  d'un 
art  très  compliqué,  et  les  prix  très  élevés  que  les  Japo- 
nais demandaient  —  et  obtenaient  —  de  différents  coni- 
fères, qui,  âgés  de  50,  100  et  150  ans  môme  —  disaient- 
ils  —  n'atteignaient  pas  un  mètre  de  hauteur,  parfois  pas 
môme  50  centimètres,  donnent  à  penser  que  le  processus 
grâce  auquel  s'obtient  le  nanisme  ne  va  pas  sans  quel- 
ques difficultés.  C'est  ce  processus  que  M.  Izawa  nous  a 
décrit  à  Chicago,  et  il  y  a  quelque  intérêt  à  résumer  ici 
les  indications  données  par  lui. 

Les  arbres  que  les  horticulteurs  s'appliquent  le  plus 
souvent  à  naniser  appartiennent  à  la  famille  des  pins  : 
ce  sont  les  Pinus  densifloray  passiflora,  et  thunbergii ;meAs 
les  i/^Mj/a  sont  aussi  fréquemment  employés. 

On  commence  par  semer  les  graines  de  façon  ordinaire, 
et  le  jeune  plant  se  développe  librement  pendant  un  an. 
Au  début  de  la  seconde  année,  quand  il  a  quelque 
vingt  centimètres  de  hauteur,  les  opérations  spéciales 
commencent.  Celles-ci  consistent  à  ployer  les  branches 
naissantes  et  le  tronc,  et  à  maintenir  les  courbures  au 
moyen  de  tuteurs  et  d'attelles  rigides  auxquelles  on  fixe 
les  rameaux  avec  des  liens  en  paille  de  riz.  De  cette  fa- 
çon, chaque  courbure  est  maintenue  de  force,  et  les 
moyens  sont  très  simples  comme  on  voit.  A  l'automne, 
on  met  les  plants  en  sol  très  fertile,  riéhe  en  engrais, 
et  ils  y  restent  pendant  sept  ans  environ.  Mais  du- 
rant ces  sept  années  l'horticulteur  a  encore  fort  à 
faire. 

11  ne  perd  pas  de  vue  son  élève.  Il  maintient  les  cour- 
hures  existantes  et  remplace  les  liens  qui  pourraient  se 
détruire.  D'autre  part,  chaque  rameau  nouveau  est  l'ob- 
jet d'un  traitement  identique,  et  tout  l'art  consiste  à  sa- 
voir contourner  ceux-ci  de  façon  à  présenter,  en  petit, 
l'apparence  des  branches  de  l'adulte,  de  façon  à  former 
des  branches  bizarres  avec  des  touffes  de  feuillage  çà  et 
là  comme  chez  un  arbre  très  vieux  où  la  verdure  forme 
de  petits  panaches  espacés  sur  le  trajet  de  branches  al- 
longées et  rugueuses.  Cest  un  travail  de  tous  les  jours. 
Il  faut  sans  cesse  surveiller  et  sans  cesse  intervenir.  Du 
reste,  quiconque  a  regardé  d'un  peu  près  les  arbres 
nains  du  Trocadéro  en  4889,  a  remarqué  ces  liens  grâce 
auxquels  les  courbures  et  les  angles  étaient  en  quelque 
sorte  consolidés. 

Au  bout  de  sept  ans,  en  moyenne,  les  arbres  ont  acquis 
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des  proportions  suffisantes,  et  par  son  travail  Tartiste 
leur  a  donné  la  forme  qu'il  voulait.  Le  tout  est  mainte- 
nant de  maintenir  Tétat  de  choses.  11  n'est  plus  besoin 
de  branches  nouvelles  :  au  contraire,  elles  seraient  gê- 
nantes. Pour  en  empêcher  le  développement,  on  trans- 
plante les  arbres  dans  des  vases  dç  30  ou  40  centimètres 
de  diamètre,  avec  la  terre  attachée  à  leurs  racines,  et  on 
se  borne  à  arroser  copieusement.  Le  sol  évidemment 
n'est  pas  abondant;  11  ne  peut  pourvoir  à  une  végéta- 
tion bien  vive,  et,  au  reste,  on  pince  chaque  bourgeon 
qui  ferait  mine  de  se  développer. 

Après  trois  ans  de  ce  régime,  l'arbre  se  décourage  :  il 
ne  fournit  plus  de  pousses  nouvelles,  et  le  voilà  nain  dé- 
finitivement. Il  ne  s'agit  plus  que  de  l'entretenir  en  vie, 
et,  à  force  de  vivre  de  privations  il  en  est  venu  à  se  con- 
tenter d'un  régime  très  maigre  :  la  terre  du  vase  où  il  se 
trouve  enfermé  lui  suffit. 

M.  Izawa  n'en  dit  rien,  mais  il  est  probable  que  nulle 
tentative  de  reproduction  ne  s'opère,  et  que  ces  nains 
demeurent  stériles.  Il  ne  dit  pas  non  plus  ce  qui  se  passe 
dans  les  cas  où  un  arbre  nain,  placé  en  pleine  terre,  est 
abandonnée  lui-même.  11  semble  bien  que  si  l'expérience 
se  faisait  avant  la  10*  année,  le  plant  prendrait  un  déve- 
loppement important,  Mais  est-il  bien  certain  qu'un  nain 
de  quinze  ou  vingt  ans  planté  en  bonne  terre  resterait 
nain? 

Sur  ce  point  nous  n'avons  point  de  renseignements,  et 
comme  en  définitive  la  croissance  des  plantes  n'est  guère 
limitée  que  par  la  durée  de  leur  existence,  alors  que  chez 
les  animaux  la  croissance  cesse  au  bout  d'un  temps  par- 
fois très  court,  il  eût  été  intéressant  d'avoir  quelque  in- 
formation. 

La  nanisation  des  bambous,  qui  se  pratique  de  façon 
courante,  est  obtenue  d'une  autre  manière.  Trois  se- 
maines après  que  les  pousses  du  bambou  ont  fait  leur 
apparition,  alors  que  les  troncs  mesurent  environ  20  cen- 
timètres de  circonférence,  et  4™,50  de  hauteur,  on  en- 
lève l'écorce  au  niveau  des  nœuds.  A  la  5*  semaine,  la 
tige  ayant  quelque  peu  épaissi,  l'on  plie  celle-ci  en  zigzag 
et  on  l'attache  dans  cette  position,  de  sorte  qu'elle  reste 
raccourcie  et  présente  de  nombreuses  inflexions  latéra- 
les. Vers  le  3"  mois,  on  coupe  tous  les  bourgeons  laté- 
raux qui  ont  poussé  sur  la  tige,  on  les  coupe  à  12  ou  15 
pouces  de  celles-ci.  A  ce  moment,  on  transplante  la  plante 
dans  un  pot  rempli  de  sable,  sans  engrais,  mais  que  l'on 
arrose  abondamment.  11  suffit  désormais  de  couper  les 
bourgeons  chaque  année,  en  mai  du  juin,  et  après  trois 
ans  les  feuilles  prennent  des  teintes  verdàtres  et  jaunes 
très  appréciées  des  Japonais. 

Pour  les  thuyas,  dont  il  y  avait  bon  nombre  en  1889  au 
Trocàdéro,  le  processus  est  plus  compliqué.  On  sème 
d'abord  une  graine  de  thuya  Lobbi  en  sol  fertUe,  et  le 
jeune  plant  se  développe  librement  pendant  trois  ans  en- 
viron; au  bout  de  ce  temps,  il  a  4",50  environ  de  hau- 
teur. C'est  alors  que  commencent  les  opérations. 


Au  printemps,  on  coupe  toutes  les  branches,  ne  respec- 
tant que  le  tronc  et  la  branche  la  plus  élevée.  Puis,  avec 
un  ciseau  à  froid  d'un  demi-centimètre  environ  de  lar- 
geur, on  perfore  le  tronc  à  sa  partie  la  plus  épaisse,  en- 
fonçant le  ciseau  de  façon  à  faire  un  trou  de  25  millimè- 
tres de  profondeur  environ,  et  ces  trous  se  pratiquent  de 
distance  en  distance,  espacés  de  5  ou  7  centimètres  sur 
la  longueur  de  la  tige.  Ceci  permet  de  courber  celle-ci 
dans  toutes  les  directions,  et  de  la  sorte  la  tige  se  trouve 
fort  raccourcie.  On  maintient  le  raccourcissement  au 
moyen  de  liens  qui  entourent  le  tronc  et  lui  imposent  la 
conservation  des  courbures  que  l'artiste  fait  aussi  variées, 
bizarres  et  compliquées  qu'il  lui  plaît. 

L'année  suivante,  au  printemps  toujours,  le  jeune  ar- 
bre est  mis  en  pot,  dans  une  terre  fertile  où  il  reste 
deux  ans.  Alors  intervient  un  nouveau  processus.  Il  s'agit 
de  greffer  du  thuya  obtusa  sur  la  tige  de  thuya  Lobbi»  On 
commence  pardonnera  celle-ci  une  riche  provision  d'en- 
grais, et  au  printemps  on  découpe  sur  le  thuya  obtusa 
des  pousses  de  5  centimètres  environ  ;  on  les  taille  en 
forme  de  bec,  et  ce  bec  est  inséré  dans  des  fentes  faites 
à  la  tige.  On  pratique  une  greffe  pour  chaque  centimètre 
de  longueur  de  celle-ci.  Les  greffons  sont  entourés  de 
paille  de  riz  et  la  plante  est  tej^ue  à  l'ombre  et  à  l'abri 
du  vent,  dans  une  chambre  froide  où  la  température  os- 
cille entre  +  4<»  et  +  2<>  C.  Celle-ci  est  élevée  graduelle- 
ment au  cours  de  trois  semaines  environ  à  15»  ou  20<> 
centigrades. 

La  plante  reste  quinze  jours  par  exemple  à  15^  et 
quinze  jours  encore  à  20^.  Des  feuilles  se  montrent  bien- 
tôt sur  les  greffons  et  vers  la  fin  du  printemps  on  peut 
transporter  la  plante  au  dehors,  en  situation  abritée 
contre  le  soleil.  A  l'automne,  les  greffons  ayant  bien  pris, 
on  peut  couper  toutes  les  pousses  que  le  sujet  aurait 
produites.  Celui-ci  est  chaque  année  transplanté  en  bon 
sol,  et  au  bout  de  six  ans  on  a  des  thuyas  nains  pleine- 
ment satisfaisants.  D'autres  arbres  résineux  se  traitent 
de  la  même  manière,  et  les  horticulteurs  japonais  s'amu- 
sent souvent  à  greffer  cinq  ou  six  espèces  différentes  sur 
un  même  sujet.  Ils  font  de  même  pour  l'érable,  gref- 
fant jusqu'à  iO  et  20  espèces  distinctes  sur  une  même 
tige,  ce  qui  donne  des  combinaisons  curieuses  de  co- 
loris. 

On  voit  que  l'art  de  la  nanisation  des  végétaux,  tel  que 
la  pratiquent  les  Japonais,  est  une  œuvre  de  patience  et 
de  grand  soin  :  il  y  faut  une  intervention  constante,  de 
formes  variées,  et  du  moment  où  il  est  besoin  de  suivre 
et  surveiller  les  sujets  pendant  des  années,  avant  de  les 
livrer  à  l'amateur,  on  comprend  que  leur  prix  soit  rela- 
tivement très  élevé. 

H.  de  V. 
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Traité  de  la  physionomie  humaine,  par  Euoènb  Lkdos. 
—  Un  vol.  in-S"  de  440  pp.  avec  116  figures;  Paris,  Oudin, 
1894. 

Nouveau  Lavater,  M.  Eugène  Ledos  pense  (^u'il  est  pos- 
sible,  de  la  forme  du  crâne  et  des  diverses  parties  qui 
constituent  le  visage,  de  déduire  le  caractère  des  indivi- 
dus. La  chose  en  principe  est  fort  acceptable  ;  et  les  per- 
sonnes qui  admettent  que  la  forme  des  gestes  trahit  cer- 
tains côtés  de  la  personnalité,  que  la  forme  de  récriture 
—  qui  n^est  autre  chose  qu'un  ensemble  de  gestes  spé- 
ciaux* enregistrés  par  un  appareil  graphique  simple  — 
possède  les  mêmes  éléments  révélateurs,  ces  personnes 
ne  feront  pas  de  difficulté  à  admettre  que  les  traits  du 
visage,  eux  aussi,  doivent  être  en  connexion  intime  avec 
les  idées  et  les  sentiments  qui  les  animent  habituelle- 
ment. La  nature  et  la  fréquence  des  mouvements  aux- 
quels on  soumet  un  muscle  déterminent  la  forme  et  le  vo- 
lume de  ce  muscle  ;  et  les  muscles  de  la  face  sont  pour  une 
bien  grande  part  dans  les  traits  caractéristiques  de  la 
physionomie.  Avec  Tappoint  du  temps,  qui  se  manifeste 
par  les  traits  héréditaires,  on  peut  admettre  que  le  sque- 
lette lui-même  se  trouve  modelé,  au  travers  des  généra- 
tions, par  la  personnalité  foncière  de  telle  ou  telle  race, 
et  alors  il  semble  qu'il  n'y  ait  vraiment  rien  d'osé  à  pen- 
ser qu'on  pourra,  sur  les  traits  du  visage,  lire  quelques 
traits  fondamentaux  de  la  personnalité  dont  il  est  le 
masque. 

Si  la  manière  de  penser  et  de  sentir  imprime  à  la  con- 
traction musculaire  quelques  détails  caractéristiques 
d'ampleur  ou  de  sécheresse,  de  lenteur  ou  de  rapidité,  ou 
de  direction  générale,  on  doit  admettre  que  la  mimique, 
qui  est  du  mouvement  actuel,  que  l'écriture,  qui  est  du 
mouvement  enregistré,  et  que  les  traits  du  visage,  qui 
sont  des  mouvements  en  puissance,  sont  également  ca- 
pables de  nous  renseigner  sur  la  façon  de  penser  et  de 
sentir  des  individus,  sans  parler  de  la  forme  du  crâne, 
qui  dérive  évidemment  des  aptitudes  naturelles  de  ces 
individus. 

De  là,  au  moins,  trois  ordres  de  connaissances,  qui  as- 
surément existeront  quelque  jour  à  l'état  de  science  in- 
dépendante, mais  qui  n'en  sont  encore  qu'aux  balbutie- 
ments d'un  empirisme  assez  grossier  :  celles  du  geste,  de 
récriture  et  de  la  physionomie.  Actuellement,  ces  con- 
naissances ne  peuvent  encore  se  présenter  que  sous  le 
modeste  titre  d'arts  de  connaître  les  hommes  par  telle  ou 
telle  manifestation  extérieure;  car,  en  somme,  aucune 
élude  n'a  encore  établi,  sûrement,  expérimentalement, 
le  rapport  qui  lie  telle  façon  de  sentir  à  telle  forme  de  la 
contraction  musculaire.  Quelques  essais  seulement,  en 
effet,  ont  été  tentés  dans  cette  voie,  mais  ces  essais  per- 
mettent de  concevoir,  non  seulement  la  possibilité,  mais 
la  facilité  relative  d'une  telle  étude. 

Ne  demandons  donc  pas  à  M.  Ledos,  qui  est  un  simple 


observateur,  et  non  un  physiologiste,  de  nous  donner, 
déjà  faite,  la  science  à  faire  ;  et  reconnaissons  qu'au  mi- 
lieu de  conaidéràtions  un  peu  touffues,  et  qui  ne  sont  pas 
toujours  d'une  psychologie  bien  pénétrante  ni  bien  ori- 
ginale, naïves  quelquefois  et  flairant  Vamateur,  on  trouve 
nombre  d'observations  frappantes,  qui  prouvent  que 
l'auteur,  à  défaut  d'instruments,  a  mis  au  service  de  son 
étude  les  longs  efforts  d'une  investigation  attentive.  Il  en 
est  de  ce  livre  comme  des  essais  de  graphologie  de  Mi- 
chon  :  certains  traits  en  sont  tellement  bien  marqués 
qu'ils  emportent  l'ensemble,  et  qu'on  sort  de  ces  lectures 
avec  la  conviction  qu'il  y  a  quelque  ckose  de  vrai  au  fond  de 
tout  cela. 

D'ailleurs,  le  bon  sens  vulgaire  en  a  bien  l'intuition,  et 
couramment,  sans  songer  que  nous  faisons  de  la  prose, 
c'est-à-dire  de  la  graphologie  ou  de  la  physiognomonie, 
nous  jugeons  les  hommes  sur  leur  écriture,  sur  leurs  al- 
lures ou  sur  leur  visage  ;  et  nous  nous  conduisons  avec 
eux  d'après  ces  jugements  inconscients,  qui  sont  plus 
absolus  que  tous  les  autres. 

Nous  ne  dirons  donc  pas  qu'il  s'agit  ici  d'un  livre  de 
science  ;  mais  cependant  nous  en  recommanderons  fort  la 
lecture  aux  curieux  des  choses  de  la  psychologie,  aux  per- 
sonnes que  séduisent  les  sciences  de  l'avenir,  pour  les 
raille  observations  caractéristiques  qu'ils  y  rencontreront, 
et  pour  les  idées  dont  ils  y  trouveront  certainement  la 
suggestion.  

The  Royal  Natural  History,  publiée  par  M.  Richard  Lt- 
DBKKBR.  —  Fascicules  1  à  8  ;  Londres,  Frederick  Warner  et 
Cie,  1894. 

M.  R.  Lydekker,  le  zoologiste  anglais  bien  connu,  dont 
nous  avons  déjà  signalé  ici  différents  travaux,  entreprend 
de  publier  une  Histoire  naturelle  populaire,  un  ouvrage 
de  zoologie  accessible  au  grand  public.  Nous  avons  sous 
les  yeux  les  8  premiers  fascicules  de  cette  œuvre. 

Les  fascicules  4-6  forment  le  premier  volume,  et  la 
publication  complète  comptera  36  fascicules  ou  6  volu- 
mes, les  premiers  paraissant  chaque  mois,  les  derniers 
chaque  semestre.  11  faudra  donc  trois  ans  en  tout  pour 
l'achèvement  de  l'ouvrage  qui  se  vend  1  fr.  25  le  fascicule. 
Ce  mode  de  publication,  qui  se  répand  beaucoup  pour  les 
ouvrages  de  prix,  a  l'avantage  de  rendre  ceux-ci  d'une 
acquisition  plus  facile  pour  les  bourses  moyennes  et  pe- 
tites. 

D'une  façon  générale,  nous  dirons  d'abord  que  la  ty- 
pographie est  excellente,  et  que  les  manchettes  en  ca- 
ractères gras  facilitent  l'orientation  du  lecteur. 

Les  illustrations  sont  très  abondantes  et  fort  bonnes, 
d'un  tirage  excellent,  très  nettes,  artistiques  à  la  fois  et 
correctes.  Beaucoup  sont  intercalées  dans  le  texte;  de 
plus  grandes  sont  hors  texte,  et  enfin  il  y  a  des  figures 
en  couleur,  généralement  bonnes,  eu  égard  à  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  ne  point  les  faire  criardes  et  désagréables  à  la 
vue. 
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L'exécution  matériello  mérite  donc  tous  les  éloges,  et 
nous  voici  bien  loin  des  figures  des  ouvrages  similaires 
accessibles  au  public  français,  du  Brehm  par  exemple. 
Pour  le  texte,  le  nom  de  M.  R.  Lydekker  est  une  garantie 
dont  nul  ne  méconnaîtra  la  valeur.  Chaque  espèce  est 
Tobjet  d'une  étude  détaillée  où  sont  indiquées  les  prin- 
cipales particularités  anatomiques  internes  et  externes, 
les  variations  de  coloration,  les  habitudes  alimentaires,  la 
distribution,  la  biologie;  et  enfin  le  chapitre  des  mœurs 
est  très  bien  documenté  à  Taide  des  récits  des  voyageurs. 
M.  Lydekker  a  lui-même  une  expérience  étendue,  et 
quand  celle-ci  lui  fait  défaut,  il  n'a  pas  de  peine  à  trouver 
dans  les  œuvres  des  naturalistes  anglais  —  si  nombreuses 
et  si  intéressantes  —  de  quoi  suppléer  à  son  observation 
personnelle  ;  par  ses  études  antérieures,  il  est  d^ailleurs 
mieux  à  môme  que  qui  que  ce  soit  de  savoir  où  chercher 
des  renseignements  récents  et  précis.  Par  les  quelques 
espèces  dont  nous  avons  lu  l'histoire,  nous  voyons  qu'il 
a  mis  à  contribution  les  dernières  et  les  meilleures  re- 
cherches. Les  8  fascicules  que  voici  traitent  des  Primates 
et  des  Mammifères  carnivores;  dans  le  huitième  com- 
mence l'étude  des  Herbivores.  Nous  aurons  assurément 
à  revenir  sur  cette  œuvre,  mais  nous  voulons  dès  main- 
tenant la  signaler  à  nos  lecteurs,  en  appelant  leur  atten- 
tion sur  son  mode  de  publication  qui  leur  en  rend  l'ac- 
quisition facile,  et  sur  la  valeur  de  l'ouvrage  qui,  par  les 
figures  comme  par  le  texte,  mérite  l'appui  et  l'encoura- 
gement de  tous  les  naturalistes,  de  tous  ceux  qui  veulent 
avoir  sous  la  main  un  livre  sérieux  et  bien  fait  où  ils 
puissent  puiser  quand  ils  ont  besoin  d'un  renseignement 
sur  les  animaux. 

Nous  leur  recommandons  vivement  cette  belle  Histoire 
naturelle  qui,  même  en  Angleterre,  où  pourtant  il  y  a 
plus  d'œu\Tes  de  ce  genre,  remplira  une  lacune,  et  pren- 
dra la  tête  des  publications  similaires. 
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M.  Malvy  :  M(5moiro  sur  les  polygones  réguliers.  —  M,  W.  de  Tannent 
berg  :  Note  sur  la  théorie  des  formes  différentielles  quadratiques.  — 
M,  Riquier  :  Étude  sur  l'intégration  de  certains  systèmes  d'équations 
aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre  impliquant  plusieurs  fonc- 
tions inconnues.  —  M,  Mourtaux  :  Note  sur  une  perturbation  magné- 
tique. —  M.  G.  Moreau  :  Recherches  sur  l'absorption  de  la  lumière 
dans  les  milieux  isotropes  et  cristallisés.  —  M.  F.  Osmond  :  Contribu- 
tion à  la  structure  des  aciers.  —  Af.  E,  Burcker  :  Note  sur  la  stabi- 
lité des  solutions  aqueuses  de  bichloruro  de  mercure.  —  M.  Féry  : 
Description  d'un  réfractomètro  À  cuve  chauffable  ;  son  application  à 
la  mesure  dos  corps  gras.  ^~  M.  H.  Le  Chatelier  :  Nouvelles  recher- 
ches sur  l 'acier-manganèse.  —  M.  A.  Bach  :  Note  sur  l'existence  de 
l'eau  oxygénée  dans  les  plantes  vertes.  —  M,  Paul  Pelseneer  :  Étude 
sur  les  Pulmonés  A  branchio.  —  Af.  E.-L,  Bouvier  :  Recherches  sur 
la  transformation  des  Paguriens  en  crabes  anomoures  de  la  sous-fa- 
mille  des  Lithodinés.  —  M,  Henri  Lecomte  :  Note  sur  les  tubercules 
radicaux  do  l'Arachide  {Arachi8  hypogen.)  —  MM»  F.  HoudaiUe  et 
M.  Mazadc  :  Étude  relative  à  l'influence  de  la  distribution  de  l'humi- 
dité dans  le  sol  sur  le  développement  de  la  chlorose  de  la  vigne  en 
sol  calcaire.  —  M.  Charlet  Henry  :  Note  sur  les  lois  nouvelles  de  la 
contraction  pupillaire.  —  M.  Yergin:  Lettre  sur  la  peste  de  Hong- 
Kong  et  son  microbe.  —  MM.  Charrin  et  Duclert  :  Recherches  sur 
le  mécanisme  de  l'influence  des  substances  toxiques  agissant  à  titre 


de  causes  secondes  dans  la  genèse  de  l'infection.  —  M.  N.  Grékant  : 
Nouvelles  études  sur  la  possibilité  ou  l'impossibilité  d'un  empoison- 
nement partiel  par  l'emploi  du  bec  Auer.  —  M.  E.  Rimère  :  Mémoire 
sur  ses  nouvelles  recherches  anthropologiques  et  paléontologiques 
dans  certaines  grottes  de  la  Dordogne. 

Physique  du  globe.  '—  M.  Moureaux  a  enregistré,  le 
20  juillet,  la  plus  grande  perturbation  magnétique  qui  se 
soit  produite  depuis  celle  du  42  février  1892.  Elle  a  dé- 
buté brusquement  à 6  h.  12  m.  du  matin,  vers  10  heures, 
la  composante  horizontale  a  commencé  à  baisser  très 
rapidement;  le  mouvement  en  hausse  de  la  composante 
verticale  n*a  commencé  à  s'accentuer  que  vers  midi.  Entre 
12  h.  30  m.  et  2  heures,  la  force  magnétique  a  augmenté 
considérablement,  car,  contrairement  à  ce  qu'on  observe 
le  plus  souvent,  les  deux  composantes  croissaient  simul- 
tanément. L'agitation  s'est  à  peu  près  calmée  vers 
3  heures,  dans  la  nuit,  mais  la  composante  horizontale 
est  restée  très  faible  toute  la  journée  du  21. 

Les  variations  du  courant  tellurique,  sur  la  ligne  Est- 
Ouest,  ont  donné  une  courbe  assez  semblable  à  celle  du 
bifilaire;  sur  la  ligne  Nord-Sud,  les  différences  de  poten- 
tiel ont  été  plus  rapides  et  de  plus  grande  amplitude  ;  les 
deux  galvanomètres  ont  eu  à  peu  près  la  môme  sensibi- 
lité. Le  début  de  la  perturbation  a  été  simultané  sur  les 
deux  séries  d'appareils. 

M.  Moureaux  ajoute  que  les  courbes  magnétiques  de 
l'Observatoire  de  Perpignan,  transmises  par  M.  Fines,  ont 
eu,  comme  on  l'a  signalé  déjà,  la  même  allure  générale 
que  celles  du  Parc-Saint-Maur,  mais  les  variations  des 
deux  composantes  de  la  force  y  ont  été  beaucoup  moins 
accusées.  Enfin  les  taches  solaires  ont  été  nombreuses, 
mais  elles  n'ont  présenté  rien  de  particulier,  quant  à 
leur  étendue  ou  à  leur  position  relativement  au  méridien 
central. 

Chimie.  ■—  M.  F,  Osmond  présente  une  note  sur  la  struc- 
ture des  aciersy  dont  voici  les  conclusions  : 

L'impossibilité  d'isoler  pour  l'analyse  les  divers  cons- 
tituants de  l'acier  ne  permet  pas  de  les  définir  tous  avec 
une  précision  suffisante.  Il  n'en  reste  pas  moins  établi 
que  l'étude  de  la  structure  fournit,  surtout  pour  les 
aciers  de  moyenne  dureté,  qui  sont  les  plus  importants, 
des  renseignements  souvent  très  précis  : 

1**  Sur  la  température  maximum  du  chauffage; 

2<>  Sur  la  température  à  laquelle  on  a  fait  la  trempe; 

3*>  Sur  la  vitesse  du  refroidissement. 

On  peut,  avec  ces  renseignements,  indépendamment  de 
toute  interprétation  théorique,  reconstituer  après  coup 
et  corriger  en  conséquence,  s'il  y  a  lieu,  le  traitement 
auquel  l'acier  a  été  soumis. 

Il  est  toujours  utile  de  fixer  les  observations  par  la 
photographie.  Les  grossissements  de  800  diamètres  sont 
souvent  nécessaires  et  généralement  suffisants  pour  les 
détails. 

—  Dans  une  nouvelle  série  d'expériences  (1),  M.  E, 
Burcker  a  cherché  à  déterminer  la  stabilité  des  solutions 
aqueuses  de  bichlorure  de  mercure,  préparées  avec  de 
l'eau  ordinaire  et  additionnées  de  faibles  proportions 

(i)  Voir  la  Revue  Scientifique ^  année  1894,  1"  semestre, 
t.  LUI,  p.  191,  col.  1. 
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d'acide  chlorhydrique  ;  il  a  constaté  ainsi  que  ces  solu- 
tions ne  subissaient  que  des  altérations  insignifiantes, 
lorsqu'elles  étaient  conservées  au  contact  de  Tair  et  de  la 
lumière,  et  qu'elles  étaient  inaltérables  lorsqu'on  les  pré- 
serrait  de  cette  double  influence. 

Des  expériences  absolument  semblables,  faîtes  avec 
des  solutions  de  bichlorure  de  mercure  au  1/1000*  addi- 
tionnées de  50  centigrammes  d'acide  tartrique  par  litre, 
lui  ont  permis  de  reconnaître  que  ce  dernier  acide  exerçait 
sur  ces  solutions  la  môme  action  que  l'acide  chlorhy- 
drique. 

Quant  au  carmin  d'indigo,  avec  lequel  on  a  continué 
de  colorer  les  solutions  de  bichlorure  de  mercure,  il 
n'exerce  sur  elles  aucune  action  décompo^nte  lorsqu'elles 
sont  préparées  à  l'aide  de  l'eau  distillée,  alors  même 
qu'elles  restent  exposées  à  l'action  de  la  lumière. 

Ghihîe  mlnéralb.  —  Af.  H.  Le  Chatelier  appelle  l'atten- 
tion sw  les  propriétés  singulières  de  l'acier-manganèse 
(alliage  de  fer  et  manganèse  renfermant  13  p.  100  do  Mn) 
découvert,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Hadfield,  à  sa- 
voir que  ce  métal  n'est  pour  ainsi  dire  pas  magnétique, 
qu'il  est,  de  tous  les  alliages  du  fer,  celui  qui  présente  la 
résistance  électrique  la  plus  élevée,  enfin  qu'il  est  d'au- 
tant plus  malléable  qu'il  a  été  trempé  plus  énergique- 
ment.  Il  rappelle  ensuite  que  ce  môme  savant  a  trouvé 
récemment  une  seconde  variété  allotropique  de  cet  al- 
liage, laquelle  était  magnétique  et  qu'il  l'a  obtenue  en 
recuisant,  pendant  une  dizaine  de  jours,  à  une  tempéra- 
ture élevée,  Tacier  manganèse  ordinaire. 

Enfin  M.  Le  Chatelier  indique  les  expériences  récentes 
qui  lui  ont  permis  de  préciser  les  conditions  de  transfor- 
mation des  deux  variétés  de  l'acier  manganèse  l'une  dans 
l'autre. 

CamiB  VÉGÉTALE.  —  Dans  une  note  antérieure.  If.  A. 
Bach  (i)  a  exposé,  sur  le  mécanisme  chimique  de  la  ré- 
duction de  Tacide  carbonique  dans  les  plantes  à  chloro- 
phylle, une  nouvelle  hypothèse,  suivant  laquelle  3  molé- 
cules d'acide]  carbonique  hydraté  CO'H*  entrent  en  réac- 
tion pour  fournir  1  molécule  d'aldéhyde  formique  et  2 
molécules  d'acide  percarbonique  hydraté  CO*H*.  Ce 
dernier,  aussitôt  formé,  se  décompose  en  anhydride  car- 
bonique, eau  et  oxygène,  en  engendrant  de  l'eau  oxygé- 
née comme  produit  intermédiaire.  Par  une  série  d'expé- 
riences, et  notamment  par  son  expérience  avec  l'acétate 
d'urane  et  la  diéthylaniline,  il  a  démontré  que,  sous  l'in- 
fluence de  la  radiation  solaire,  l'acide  carbonique  se  dé- 
compose en  aldéhyde  formique  et  en  un  corps  oxydant 
dont  l'action  est  analogue  à  celle  de  Teau  oxygénée.  Étant 
donnés  ces  résultats,  M.  Bach  a  recherché,  par  des  réac- 
tifs sûrs,  si  efl'ectivement  les  plantes  vertes  renferment 
de  Teau  oxygénée  au  moment  de  l'assimilation  de  l'acide 
carbonique. 

Cette  nouvelle  étude  lui  a  montré,  en  résumé,  qu'aucun 
des  réactifs  usuels  de  l'eau  oxygénée  ne  peut  donner  de 
résultats  sûrs  et, incontestables,  en  ce  qui  concerne  Texis- 
lence  de  cette  substance  dans  les  plantes,  et  qu'on  a  tout 

(i)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1893,  i^  semestre, 
t.  u,  p.  663,  col.  2. 


aussi  peu  de  raisons  d'affirmer  cette  existence  que  de  la 
nier. 

Anatomie  animale.  —  D'une  note  de  M.  Paul  Pelseneer, 
il  résulte  : 

1^  Que  parmi  les  mollusques  pulmonés  aquatiques  de 
Madagascar,  se  trouve  une  forme  sénestre  qui  présente 
normalement,  en-dessous  de  l'orifice  pulmonaire  et  à 
gauche  de  l'anus,  une  branchie  bien  constituée.  Cette 
branchie  est  plissée  et  non  pectinée  (c'est-à-dire  qu'elle 
est  conformée  comme  celle  des  Opisthobranches)  et  n'est 
fixée  que  par  sa  base  seulement.  Mais  elle  n'est  pas  ho- 
mologue de  la  branchie  ou  cténidie  des  autres  Gastro- 
podes :  elle  est,  en  effet,  située  tout  entière  hors  de  la 
cavité  palléale,  alors  qu'elle  y  est  contenue  chez  ces  der- 
niers :  c'est  donc  une  formation  nouvelle. 

2<»  Que  l'apparition  de  cet  organe  sur  un  Pulmoné  s'ex- 
plique par  l'étude  de  nos  formes  indigènes  ;  car  certaines 
d'entre  elles  possèdent  déjà  cette  branchie,  mais  à  un 
moindre  degré  de  développement  :  tels  sont  les  Planorbis 
et  les  Ancylus, 

3<^  Que  le  mollusque  de  Madagascar,  dont  il  s'agit, 
n'est  connu  que  conchyliologiquement  et  se  trouve  dé- 
signé sous  le  nom  de  Physa  lamellata;  mais  que  toute  son 
organisation  montre  qu'il  n'appartient  pas  au  genre 
Physa  ;  chez  ce  dernier  (comme  chez  la  Limnœa),  l'ap- 
pareil branchial  para-anal  fait  défaut. 

4»  Que  la  Physa  lamellata  constitue  le  type  d'un  genre 
très  voisin  des  Planorbis,  auquel  l'auteur  propose  de  don- 
ner le  nom  de  Pulmobranchia. 

Zoologie.  —  Il  est  peu  de  Crustacés  décapodes  qui,  à 
première  vue,  diffèrent  autant  des  Paguriens  que  les 
Lithodes  :  avec  leur  carapace  large  et  très  calcifiée,  leur 
rostre  saillant,  leur  abdomen  replié  et  aplati,  ils  ressem- 
blent tout  à  fait  à  des  Crabes  et  ne  rappellent  en  rien  ces 
Crustacés  allongés  et  à  abdomen  mou  qu'on  nomme  in- 
différemment Pagures  ou  Bemards-V Ermite.  En  dépit  de 
ces  dissemblances  frappantes,  les  affinités  de  ces  ani- 
maux sont  très  réelles  et  l'on  sait  aujourd'hui,  grâce 
surtout  aux  recherches  de  M.  Boas,  que  les  Lithodinés 
sont  des  Paguriens  transformés  en  Crabes  anomourcs. 
Mais  on  ignorait  jusqu'ici,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
l'abdomen,  le  mécanisme  de  cette  transformation,  et  c'est 
pour  combler  cette  lacune  que  M,  E.-L.  Bouvier  a  entre- 
pris les  recherches  qu'il  communique  aujourd'hui  à 
l'Académie. 

Il  résulte  de  son  travail  que  les  pièces  abdominales 
des  Lithodinés,  bien  qu'analogues  par  leur  position  aux 
pièces  correspondantes  des  Paguriens,  ne  présentent 
avec  elles  aucune  homologie  réelle.  Pour  se  transformer 
en  Lithodinés  typiques,  les  Eupagurus  ont  d'abord  perdu 
toutes  leurs  pièces  abdominales,  à  l'exception  de  celles 
du  premier  et  des  deux  derniers  segments  ;  puis  des  no- 
dules calcifiés  ont  envahi  la  vaste  surface  membraneuse 
de  l'abdomen,  et  c'est  par  la  fusion  de  ces  nodules  que 
se  sont  entièrement  formées  toutes  les  pièces  solides  qui 
caractérisent  les  représentants  de  la  sous-famille. 

Botanique.  —  L'Arachide  (Arachis  hypogea)  est,  comme 
on  le  sait,  une  plante  de  la  famille  des  Papilionacées,  qui 
croit  facilement  dans  tous  les  terrains  des  pays  tropicaux. 
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Bien  qu'elle  ne  soit  pas  cultivée  spécialement  au  Congo, 
on  la  trouve  en  beaucoup  de  points,  car  la  facilité  de  sa 
culture  convient  merveilleusement  aux  mœurs  indolen- 
tes des  indigènes  ;  le  fruit  grillé  constitue  d'ailleurs  pour 
eux  un  objet  d'alimentation  fort  recherché.  L'étude  que 
vient  d'en  faire  M  Henri  Lecomte  montre  que,  contraire- 
ment à  l'opinion  émise  par  Erikson,  cette  plante  portait 
sur  ses  racines  des  tubercules  radicaux  en  pliis  ou  moins 
grand  nombre. 

Elle  montre  aussi  que  la  graine  d'Arachide  contient 
une  riche  réserve  d'azote,  sous  forme  de  grains  d'aleu- 
rone  ;  il  y  a  là  bien  certainement,  dit  l'auteur,  une  rela- 
tion étroite  entre  la  quantité  d'azote  en  réserve  et  le  nom- 
bre si  considérable  des  tubercules  portés  par  les  racines. 
11  ajoute  que  les  physiologistes  se  chargeront  sans  doute 
de  démontrer  expérimentalement  la  fixation  de  l'azote 
atmosphérique  par  l'Arachide,  mais  que  pour  sa  part  il 
pense  que  l'Arachide  ne  peut  se  comporter  autrement  que 
les  Légumineuses  pourvues  de  tubercules  identiques  et 
que  la  culture  de  cette  plante  se  trouvera  naturellement  à 
sa  place  dans  les  plantations  qui  appauvrissent  le  sol  en 
azote,  quand  la  nature  même  de  ces  plantations  rend  les 
assolements  impossibles  et  que  les  engrais  d'origine  or- 
ganisée font  défaut.  11  a  donc  recommandé  aux  plan- 
teurs de  café  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  de  semer 
l'Arachide  entre  les  plantes  de  Caféier  et  de  Cacaoyer 
et  d'enfouir  la  plante  au  moment  de  la  floraison.  Cette 
pratique  permettra  sans  doute  de  restituer  au  sol  les 
quantités  énormes  d'azote  que  lui  enlèvent  des  récoltes 
successives. 

Viticulture.  —  On  sait  que  l'intensité  variable  du  dé- 
veloppement de  la  chlorose  sur  les  vignes  cultivées  en 
sols  calcaires  est  liée  à  plusieurs  facteurs  distincts,  tels 
que  la  teneur  du  sol  en  calcaire,  l'état  de  division  du 
calcaire,  l'humidité  du  sol. 

L'étude  d'un  certain  nombre  de  vignobles  du  départe- 
ment de  THérault,  dans  lesquels  la  chlorose  s'est  mani- 
festée brusquement  à  divers  degrés,  à  la  suite  des  pluies 
du  mois  de  mai  1894,  a  montré  à  MM,  F.  Houdaille  et 
If.  Mazade  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  ma- 
nifestations de  la  chlorose  sur  un  môme  cépage  n'étaient 
pas  directomeat  liées  à  la  teneur  en  humidité  du  sol, 
évaluée  sous  la  forme  où  elle  est  généralement  examinée 
dans  les  analyses  physiques  ou  mécaniques  des  sols. 

Ces  deux  auteurs  proposent  de  substituer,  à  la  déter- 
mination de  l'humidité  du  sol  exprimée  en  grammes  pour 
100  grammes  du  sol  humide,  l'évaluation  du  rapport  de 
la  quantité  d'eau,  exprimée  en  grammes,  contenue  dans 
lOO**  du  sol  au  volume  de  l'espace  vide,  exprimé  en  centi- 
mètres cubeSy  contenu  dans  100^  du  sol  en  place,  tassé  na- 
turellement ;  ce  dernier  rapport  exprimant  plus  exactement 
l'état  de  saturation  du  sol  par  les  eaux  pluviales,  il  est, 
par  suite,  lié  plus  directement  au  pouvoir  chlorosant 
des  sols  calcaires. 

Physiologie.  —  Soit  que  M.  Ch.  Hen)*y  ait  repris  les  ex- 
périences de  Lambert  cherchant  à  déterminer  la  relation 
qui  existe  entre  l'ouverture  de  la  pupille,  la  clarté  de 
l'image  rétinienne  et  la  grandeur  de  l'image,  soit  qu'il 
ait  entrepris  d'autres  séries  d'expériences  :  a,  en  faisant 


varier  la  clarté  de  l'image  et  conservant  constant  le 
nombre  proportionnel  à  la  surface  de  l'image  rétinienne; 
b,  en  faisant  varier  ce  nombre  et  conservant  constante, 
au  contraire,  la  clarté  de  l'image,  il  ressort  de  ses  recher^ 
ches: 

!•  Que  la  part  contributive  moyenne  de  chaque  élément 
rétinien  à  la  contraction  pupillaire  augmente  d'abord 
très  vite,  puis  très  lentement,  quand  l'éclat  rétinien  d'une 
môme  image  augmente. 

2«  Que  la  part  contributive  moyenne  de  chaque  élément 
rétinien  à  la  contraction  pupillaire  varie  en  raison  in- 
verse de  la  surface  impressionnée  :  les  éléments  centraux 
(les  moins  sensibles)  sont  les  pliis  constricteurs. 

3<»  Qu'il  exista  pour  la  contraction  pupillaire  un  de  ces 
mécanismes  régulateurs,  dont  on  constate  l'existence 
dans  d'autres  domaines  du  système  nerveux  et  qui  ten- 
dent à  assurer  la  stabilité  de  l'organisme. 

PuYsiOLOGiB  PATHOLOGIQUE.  —  M.  Duclaux  commuuique 
à  l'Académie  les  passages  suivants  d'une  lettre  adressée 
à  l'Institut  Pasteur  par  M.  Yersin,  médecin  des  colonies, 
envoyé  à  Hong-Kong  pour  étudier  la  peste  : 

L'incubation  de  la  peste  est  de  quatre  à  six  jours;  puis 
la  maladie  débute  brusquement  par  de  l'accablement  et 
un  épuisement  des  forces.  Dès  le  premier  jour,  le  bubon 
apparaît;  il  est  souvent  unique  et  siège,  dans  lamajenre 
partie  des  cas,  à  la  région  inguinale.  La  fièvre  est  conti- 
nue, elle  s'accompagne  de  délire.  La  constipation  est  plus 
fréquente  que  la  diarrhée.  La  mort  arrive  en  vingt-quatre 
heures  ou  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours.  Quand  la  vie 
se  prolonge  au  delà  de  cinq  à  six  jours,  le  bubon  se  ra- 
mollit et  le  pronostic  devient  meilleur. 

Les  premières  recherches  bactériologiques  on  tété  faites 
sur  des  sujets  vivants.  L'examen  du  sang  retiré  d'un 
doigt  à  diverses  périodes  de  la  maladie  n'a  pas  montré 
de  microbes  et  l'ensemencement  est  resté  stérile. 

Les  bubons,  au  contraire,  contiennent  en  abondance  et 
à  l'état  de  pureté  un  bacille  très  petit,  court,  à  bouts 
arrondis,  ne  se  teignant  pas  par  la  méthode  de  Gram, 
mais  se  colorant  parle  violet  de  gentiane.  Chez  huit  ma- 
lades, M,  Yersin  a  trouvé  le  bacille  dans  les  bubons.  A 
l'autopsie  de  deux  pestiférés,  il  a  rencontré  le  môme 
microbe.  Il  est  surtout  nombreux  dans  les  bubons,  il 
est  moins  abondant  dans  les  autres  ganglions,  et  très  rare 
dans  le  sang  au  moment  de  la  mort.  Le  foie,  la  rate  sont 
augmentés  de  volume  et  renferment  le  bacille  spécifique. 

Des  souris  inoculées  avec  une  trace  de  la  pulpe  d'un 
bubon  meurent  en  vingt-quatre  heures  avec  des  bacilles 
dans  les  ganglions,  dans  les  organes  et  dans  le  sang,  où 
ils  sont  plus  longs  et  plus  grêles;  elles  succombent  aune 
véritable  septicémie.  Les  cobayes  meurent  en  trois  à  six 
jours;  ils  présentent  de  l'œdème  au  point  d'inoculation» 
une  tuméfaction  des  ganglions  voisins  et  une  augmenta- 
tion de  volume  du  foie  et  de  la  rate.  Plus  la  maladie  se 
prolonge,  plus  les  ganglions  deviennent  volumineux. 

De  cinq  souris  inoculées  avec  quelques  gouttes  de  sang, 
une  seule  a  succombé  le  quatrième  jour.  Un  cobaye  ino- 
culé de  la  môme  manière  est  mort  en  six  jours. 

Une  souris  qui  avait  mangé  la  rate  d'une  autre  souris 
morte  de  la  peste  a  pris  la  maladie  :  il  en  est  de  môme 
d'un  rat  qui  avait  mangé  un  fragment  de  bubon. 
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Le  microbe  se  cultive  facilement  sur  gélose,  en  don- 
nant une  couche  blanchâtre  uniforme. 

—  On  sait,  par  les  expériences  antérieures  do  divers 
auteurs,  que  les  poisons  favorisent  l'infection.  Dans  une 
série  de  recherches  poursuivies  au  laboratoire  de  M.  Bou- 
chard, MM,  Charrin  et  Duclert  ont  pu  généraliser  cette 
influence  en  mettant  en  œuvre  des  toxiques  de  diverses 
catégories,  toxiques  externes  (sels  de  plomb,  de  mercure, 
alcool,  etc.),  toxiques  internes  (acide  lactique),  toxiques 
microbiens  (malléine,  tuberculine,  toxines  pyocyaniques). 
On  réalise  de  la  sorte  les  conditions  qui  dérivent  des  pro- 
fessions, des  excès,  des  tentatives  thérapeutiques,  des 
maladies  de  la  nutrition  (goutte,  diabète),  des  infec- 
tions, etc. 

MM.  Charrin  et  Duclert  ont  pu  aller  plus  loin.  Ils  ont 
établi  que,  chez  les  sujets  intoxiqués,  la  virulence  ne 
s'exaltait  pas,  qu'elle  était,  au  contraire,  plutôt  diminuée. 
Mais  ils  ont  vu  nettement  que  ces  intoxications  favori- 
saient la  pullulation  des  germes.  Si  la  qualité  est  atténuée, 
la  quantité  est  exaltée  ;  or  nul  n'ignore  l'importance,  ex- 
périmentalement mise  en  évidence,  de  ce  dernier  fac- 
teur. En  outre,  les  poisons  détériorent  les  tissus,  les  or- 
ganes, les  appareils.  Les  deux  auteurs  ont  réalisé  ces  dé- 
tériorations et  il  leur  a  été  facile  de  voir  que,  dans  ces 
tbsus  altérés,  les  bactéries  se  multiplient  plus  abondam- 
ment que  dans  ceux  qui  sont  intacts.  Ainsi,  partout  et 
toujours,  llnfluence  sur  l'élément  quantité  a  été  claire- 
ment révélée.  Mais  ils  ont  voulu  encore  aller  plus  avant 
et  déceler,  si  possible,  le  mécanisme  de  cette  influence. 

En  intoxiquant  des  animaux  vaccinés,  MM.  Charrin  et 
Duclert  ont  vu  que  la  destruction  des  bacilles,  au  point 
d'inoculation,  ne  se  faisait  pas,  comme  cela  a  lieu  chez 
les  réfractaires  non  empoisonnés. 

Poussant  toujours  la  question  plus  loin,  ils  ont  con- 
staté que,  chez  ces  vaccinés  intoxiqués,  la  phagocytose 
fléchissait,  les  toxiques  altérant  probablement  les  cel- 
lules défensives,  de  même  qu'ils  lèsent  celles  des  viscères 
ou  des  appareils.  Ces  toxiques  ne  font  pas  sensiblement 
baisser  le  pouvoir  bactéricide  des  humeurs,  si  on  soigne 
à  peu  près  en  même  temps  que  Ton  empoisonne  :  l'ense- 
mencement des  sérums  le  prouve. 

De  ces  recherches,  MM.  Charrin  et  Duclert  concluent 
que  la  gravité  du  mal,  chez  les  intoxiqués,  chez  les  dé- 
tériorés, tient,  pour  une  part,  à  ce  que  les  bactéries  ne 
sont  nullement  gênées  dans  leur  pullulation  ;  le  virus, 

dans  ces  conditions,  atteint,  au  point  de  vue  quantité,  le 

maximum. 

Toxicologie.  —  Dans  sa  dernière  communication  (4), 
M.ff,Gréhant  a  indiquélaprésence,dansle8produitsdela 
combustion  d'un  bec  Auer,  d'une  faible  proportion  d'oxyde 
de  carbone  quHl  a  évaluée  à  1/4300"  environ.  Depuis 
lors,  il  s'est  demandé  s'il  était  possible  de  reconnaître 
chez  un  animal  qui  respire  dans  une  chambre  fermée, 
éclairée  pendant  7  heures  par  ',un  bec  Auer,  un  commen- 
cement d'empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone. 

L'expérience,  semblable  à  celle  de  Félix  Leblanc,  a 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique,   année    1894,   2«  semestre, 
t.  LIV,  p.  89,  col.  2, 


donné,  dans  100*'  de  sang,  0*,15  d*oxyde  de  carbone,  ce 
qui  correspondait  dans  l'air  à  une  proportion  inférieure 
à  4/36000®,  proportion  absolument  négligeable.  D'où 
l'auteur  conclut  que  l'emploi  d*un  bec  Auer  ne  peut  pas 
produire  d'empoisonnement.    . 

Spbueologie.  —  M,  E.  Rivièi'e  lit  un  long  mémoire  sur 
les  premiers  résultats  des  recherches  qu'il  a  entreprises 
dans  de  nouvelles  grottes  de  la  Dordogne,  sous  les  aus- 
pices de  l'Académie  des  sciences,  d'abord  aux  mois  d'août 
et  septembre  4893,  puis  en  avril  et  mai  de  cette  année. 

Les  gisements  qu'il  a  commencé  d'explorer  dus  1892  et 
dont  il  va  reprendre  très  prochainement  les  fouilles  sont, 
les  uns,  quaternaires  et  paléolithiques  comme  les  grottes 
des  Combarelles,  lagrotte  Rey,  la  grotte  de  la  Fontaine; 
les  autres  néolithiques  comme  les  stations  préhistoriques 
de  Pagenal,  Sireuil,  etc. 

Dans  les  premiers,  il  a  trouvé: 

1<»  Une  faune  représentée  par  VElephaSy  le  Rhinocéros 
tichorhinuSf  V Hyène,  l'Ours,  des  Canidés,  des  Equidês,  des 
CervidéSt  le  Renne,  un  grand  Bos,  la  Caprapviinigenia,  des 
Rongeurs,  un  Chéiroptère,  d'assez  nombreux  Oiseaux  de 
tailles  très  différentes,  des  Batraciens,  des  Poissons, 
quelques  Mollusques  marins  et  terrestres. 

2^  Une  industrie  très  importante  en  tant  surtout 
qu'instruments  en  os  et  pièces  osseuses  gravées,  vçire 
même  sculptées.  Ce  sont  des  harpons  barbelés  ornés  de 
gravures,  des  pointes  de  sagaies  et  de  flèches,  une  série 
d'aiguilles,  des  poinçons  dont  l'un,  entier,  ne  mesure  pas 
moins  de  0°*, 332,  des  disques  en  os  extrêmement  minces, 
perforés  de  trous  de  suspension  et  gravés  de  nombreux 
traits  s'entre-croisant  en  tous  sens,  de  grandes  marques 
de  chasse,  enfin  des  poissons  dont  le  corps  est  gravé  sur 
desc6tes  de  Ruminants  et  les  nageoires  dorsale,  ventrales 
et  caudales  sont  remarquablement  bien  sculptées,  un 
scapulum  de  Cervidé  dont  les  curieuses  gravures  repré- 
sentent des  Rennes,  etc.,  etc.  Ce  sont  aussi  une  série 
d'incisives  de  petits  Ruminants  percées  d'un  trou  de  sus- 
pension, des  canines  de  Renne  ainsi  qu'une  incisive 
d'Équidé  et  une  incisive  de  Bos  également  percées  d'un 
trou  de  suspension;  cette  dernière  porte  en  plus  sur 
toutes  ses  faces  une  série  de  petites  encoches  assez  ré- 
gulièrement espacées. 

Quant  aux  silex  taillés,  ils  sont  généralement  beaux 
et  pourvus  de  retouches  très  fines;  ce  sont  de  nombreux 
burins,  des  grattoirs  simples  et  doubles,  des  racloirs, 
des  lames,  des  pointes  de  flèches  et  autres,  ainsi  que  des 
pointerolles. 

3°  Quelques  ossements  humains  disséminés  çà  et  là. 

En  résumé,  les  grottes  fouillées  par  M.  E.  Rivière  appar- 
tiennent de  par  la  faune  à  l'époque  quaternaire,  et  de 
par  l'industrie  de  ses  habitants  à  l'époque  magdalé- 
nienne. 

La  communication  de  M.  Rivière  était  accompagnée  de 
la  présentation  des  principaux  objets  trouvés,  dont  plu- 
sieurs sont  des  pièces  uniques. 

E.    lilMÈRE. 
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Le  Scientifir  American  donne  les  renseignements  sui- 
vants sur  la  presse  des  régions  artiques. 

Il  n'existe  pas  de  journaux  à  proprement  parler,  mais 
on  trouve  plusieurs  revues  annuelles  publiées  sur  les 
confins  du  cercle  polaire  du  Nord.  VEskimo  Bulletin,  par 
exemple,  est  édité  près  du  cap  du  Prince-de-Galles  dans  le 
détroit  de  Behring.  Des  missionnaires  anglais  ont  établi 
une  école  en  ce  point  où  vient  un  steamer  un  fois  Tan. 
Les  nouvelles qu  il  apporte  sontconsignées  surune  feuille 
de  papier  imprimée  à  l'hoctographe.  Cette  feuille  mesure 
0™,2i  X  0",3i  ;le  papier  est  épais  et  on  n'imprime  que  sur 
le  recto. 

WEskimo  Bulletin  prétend,  dans  son  sous-titre,  être  le 
seul  journal  annuel,  mais  c'est  une  erreur,  car  il  existe 
une  autre  feuille  publiée  à  (iodthaab  ((Groenland)  où  une 
petite  imprimerie  a  été  établie  en  1802.  Le  litre  du  journal 
est  un  peu  long  :  Atuagagdlintit,  natinginan^mik  tusarumi- 
nasassumikf  ce  qui  veut  dire,  paraîl-il  :  Recueil  de  lecture, 
comptes  rendus  de  toutes  sortes  sur  des  sujets  intéres- 
sants; il  est  publié  depuis  1801  et  donne  des  illustrations. 
Il  est  écrit  dîins  la  langue  du  (iroenland,  un  dialecte  de 
riCsquimau,  ce  qui  est  dommage,  car  la  lecture  de  ces  re- 
vues annuelles  écrites  à  Tusage  des  Esquimaux  ne  man- 
querait pas  de  charme. 

Enfin  il  existe  encore  un  autre  périodique  groenlandais 
qu\  parait  sous  le  nom  plus  abordable  de  Kaladlit, 


Le  navire  à  vapeur  PerthshirCf  arrivé  récemment  à 
Londres,  apportait  d'Australie  et  de  Nouvelle-Zélande  le 
chargement  le  plus  considérable  qui  ait  jamais  été  im- 
porté de  donrées  gelées. 

Ce  chargement  comprenait  70  000  moutons,  9000  cuis- 
sots de  gibier,  9000  gigots,  environ  U50  tonnes  de  bœuf 
gelé.  7tiO  boîtes  de  beurre,  150  caisses  de  cœurs  de  bœuf 
et  7  caisses  d'huîtres. 

D*apr^s  K/i(/in<?cr,  les  marchandises  sont  arrivées  en  ex- 
cellent état,  i.e  syst6rae  de  réfrigération  comporte  deux 
machines  du  sj^tt'^mo  Linde,  chaque  machine  consistanten 
un  compresseur  compound  et  un  condenseur  à  ammonia- 
que. Les  réfrigérateurs  sont  formés  par  des  tubes  en  fer 
décrivant  un  cii*cuit  de  plus  de  12  kilomètres;  les  venti- 
lateurs entraînent  l'air  chaud  et  l'amènent  sur  les  réfri- 
gérateurs, d'où  il  passe  ensuite  dans  les  salles  où  se  trou- 
vent les  marchandises,  et  qui  ne  renferment  aucun  tuyau, 
l/inslallation  permet  de  maintenir  une  température  à  peu 
près  constante;  les  variations  entre  les  dilTérentes  parties 
de  ces  salles  nVxcèdent  pas  2  A  3«. 

L'Institution  des  An'hitectes  navals  d'Angleterre  a 
tenu  sv>n  t'ongrés  d'été  ;\Southamplon  sous  la  présidence 
de  loril  Napey,  qui  a  pris  comme  thèse  de  son  discours^ 
d'ouverture  le  programme  de  Tamirauté  pour  les  nou- 
veaux navires  de  la  Hotte  anglaise. 

Parmi  les  mémoires  piVsenlés  au  Congrès  nous  n^ le- 
vons les  suivants:  Le  port  et  les  docks  de  Southampton, 
par  M,  John  Dixon  ;  Sur  rimportance  de  IVconomie  de 
combustible  juïur  les  navires  à  ^rè^  grande  \itesse  et  sur 
les  axautages  du  chaulTag*^  de  IVau  d^alimentation, 
par  M,  Normand,  du  Havn^  ;  au  cours  de  ce  travail  Tauteur 
établit  que  toute  riHiuotion  de  poitls  permet  une  écono- 
mie do  déplacement  de  4  fois  I  "2  le  [Huds  économisé  ;  la 
circulation  dans  les  générateurs  tubulaires,  |>ar  M.  John 
J,  Thornycroft;  le  dessin  des  steamers  postaux  en  vue 


de  leur  utilité  en  temps  de  guerre,  par  M.  Biles;  Méthode 
{Mmr  le  calcul  rapide  des  surfaces  mouillées,  par  M.  Ar- 
chibald  Denny. 

Un  correspondant  de  Science  Gossip  signale  un  cristal 
qu'il  appelle  dendritique  (du  grec  dendron,  arbre)  que 
l'on  rencontrerait  dans  les  livres  et  qui  serait  dû  à  Tactioa 
chimique  de  petits  fragments  de  cuivre  déposés  sur  le 
papier  pendant  la  fabrication  ou  an  cours  de  l'impres- 
sion. 

Ces  cristaux  donnent  des  arborescences  très  fines, 
d'importance  variable  selon  les  cas  et  l'ancienneté  du 
livre,  mais  en  général  microscopiques.  Ces  cristauxn'ont 
pas  été  trouvés  dans  les  volumes  antérieurs  à  1885  ni  dans 
ceux  postérieurs  à  1882  et,  chose  plus  singulière  encore, 
l'auteur  de  la  note  n'a  pu  en  découvrir  que  sur  les  livres 
d'origine  anglaise. 

L'Institut  britannique  d'hygiène  publique  a  également 
tenu  ses  assises  à  Londres.  Citons  parmi  les  communi- 
cations :  Système  pour  radoucissement  des  eaux  d'ali- 
mentation publique,  par  M.  Walter  Geo  Atkins  ;  l'éclairage 
électrique  comme  agent  sanitaire,  par  M.  W.-H.  Preece; 
la  destruction  des  immondices  des  villes, par  M.C.  Jones; 
maisons  ouvrières,  par  M.  R.  Rowand  Andersen  ;  rétablis- 
sement des  hôpitaux  pour  fiévreux,  par  M.  Campbell 
Douglas,  etc. 

Un  jeune  bactériologiste  français,  M.  Yersin,  ancien 
élève  de  l'Institut  Pasteur,  actuellement  à  Hong-Kong, 
vient  de  trouver  le  microbe  de  la  peste,  sous  la  forme 
d'un  bacille,  siégeant  dans  les  tissus  des  pestiférés,  petit 
et  difficile  à  colorer  par  les  réactifs  habituels,  mais  facile 
à  cultiver  sur  gélose.  Ce  bacille  est  surtout  abondant 
dans  les  ganglions  dont  le  gonflement  constitue  la  lésion 
caractéristique  de  la  peste. 

Comme  la  mortalité  remarquable  qui  sévit  sur  les  rats 
de  Canton  et  de  Hong-Kong  pouvait  le  faire  prévoir,  ce 
bacille  s'inocule  facilement  aux  rats  et  aux  souris  et  aux 
cobayes,  qui  sont  tués  rapidement  par  cette  inoculation, 
ainsi  que  par  l'ingestion  de  morceaux  d'organes  des 
pestiférés. 

La  situation  ne  s'améliore  d'ailleurs  pas  à  Hong-Kong, 
où  environ  00  décès  de  Chinois  se  produisaient  chaque 
jour,  au  moment  des  dernières  nouvelles  envoyées 
(15  juin).  La  colonie  européenne,  qui  semblait  tout 
d'abord  devoir  Hte  exempte  des  atteintes  du  fléau,  est 
maintenant  assex  éprouvée.  Trois  résidents  anglais  de 
Hong-Kong  sont  morts,  emportés  par  le  mal  en  quarante- 
huit  heures. 

M.  Maillot,  ancien  médecin  militaire,  vient  de  mourir, 
i\  TAge  de  91  ans.  Nous  devons  rappeler  que  M.  Maillot  a 
joué,  dans  la  conquête  de  l'Algérie,  un  rôle  d'une  impor- 
lance  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  des  grands  capitaines 
qui  ont  travaillé  à  celle  conquête.  C'est  à  lui,  en  effet, 
qu'est  dû  l'usage  du  sulfate  de  quinine  dans  le  traite- 
ment des  lièvres  paludéennes.  A  l'arrivée  de  Maillot  en 
.\lgt^rie,  ces  lièvres  étaient  traitées  par  la  saignée  coup 
sur  coup  ;  et  le  résultai  de  ce  traitement  était  tel  qu'en 
une  année,  à  l'Hôpital  de  Bône,  sur  un  efTectif  de 
5000  hommes,  il  en  mourut  1100.  Maillot  rencontra  beau- 
coup de  ré'^istance,  mais  grAce  à  son  énergie  et  à  sa  per- 
sévérance, il  putim|H>ser  ses  idées;  et  à  Bône  même,  où 
il  fa  is;iit  fonction,  en  un  an  il  faisait  tomber  la  mortalité  de 
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1  sur  3  à  i  sur  20.  La  colonisation,  qui  paraissait  impos- 
sible, était  désormais  assurée. 

Aujourd'hui  que  la  prospérité  des  grandes  nations  est 
certainement  liée  à  l'expansion  coloniale,  Maillot  doit 
prendre  place  parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 


Quand  on  met,  dans  l'oxygène,  du  charbon  de  bois  sa- 
turé d'hydrogène  sulfuré,  il  se  produit  une  combustion 
spontanée  due  à  l'énergie  de  l'action  de  l'oxygène  sur 
l'hydrogène  sulfuré.  M.  Newth  donne,  dans  Nature,  une 
méthode  simple  pour  obtenir  cette  réaction  dans  les 
cours. 

On  prend  de  5  à  10  grammes  de  charbon  de  bois  en 
poudre  que  Ton  place  dans  une  ampoule  soufflée  au  mi- 
lieu d'un  tube  à  combustion  d'environ  25  centimètres  de 
long.  On  fait  passer  un  léger  courant  de  gaz  d'éclairage 
sur  le  charbon  tout  en  le  chauffant  au  moyen  d'une 
lampe  Bunsen  jusqu'à  ce  qu'il  soit  parfaitement  sec,  ce 
dont  on  peut  s'assurer  en  recevant  le  gaz  à  sa  sortie  sur 
un  petit  miroir  et  en  vérifiant  s'il  ne  produit  plus  de  buée. 
On  laisse  ensuite  le  charbon  se  refroidir  dans  le  courant 
de  gaz  jusqu'à  ce  que  sa  température  soit  assez  réduite 
pour  qu'on  puisse  prendre  l'ampoule  dans  la  main. 

Le  courant  de  gaz  est  alors  remplacé  par  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré  qu'on  fait  passer  pendant  au  moins 
15  minutes,  de  sorte  que  le  charbon  de  bois  soit  com- 
plètement saturé  en  même  temps  que  totalement  refroidi. 
Si  à  ce  moment  on  remplace  le  courant  d'hydrogène 
sulfuré  par  un  courant  d'oxygène,  le  charbon  s'échaulTe 
immédiatement  et  [l'on  constate  le  dépôt  de  buée  sur  le 
miroir.  Bientôt  du  reste  le  charbon  commence  à  brûler. 


MM.  Rossel  et  L.  Frank  appellent  l'attention,  dans 
Seientific  Ameiican,  sur  le  danger  que  peut  entraîner 
l'usage  du  peroxyde  de  sodium.  Les  auteurs  se  servent 
de  ce  corps  en  dissolution  aqueuse  par  oxyder  les  rési- 
dus, laissés  par  le  traitement  des  phosphates  par  Talumi- 
niom,  pour  obtenir  le  phosphore. 

Dans  cet  état,  l'opération  ne  présente  aucun  danger, 
mais  la  réaction  change  d'allures  quand  on  mêle  l'alumi- 
nium en  poudre  et  le  peroxyde  de  sodium.  Après  un 
temps  très  court  d'exposition  à  l'air,  l'absorption  d'eau 
par  le  peroxyde  est  suffisante  pour  donner  lieu  à  une 
combustion  spontanée  qui  se  produit  immédiatement,  si 
l'on  ajoute  quelques  gouttes  d'eau,  et  développe  une  tem- 
pérature très  élevée. 

Ce  mélange  doit  être  considéré  comme  très  dangereux, 
et  il  convient  de  ne  s'en  servir  qu'avec  précaution. 


On  annonce  une  Exposition  internationale  des  Arts  et 
Industries  à  Bordeaux  en  1895.  L'Exposition  s'ouvrirait  le 
l"  mars  et  comprendrait  10  sections  :  1<»  Éducation  ;  2®  Arts 
(Arts  libéraux.  Arts  industriels,  Arts  décoratifs,  etc.)  ; 
3*  Sciences  sociales;  4®  Agriculture;  5»  Vins,  spiritueux, 
horticulture  ;  6°  Industries  (minéralogiques,  mécaniques, 
chimiques,  etc.)  ;  7»  Habitation  (ametÂlement,  habille- 
ment, etc.);  8»  Transports,  génie  civil,  art  militaire  ;  9*»Élec- 
tricité  ;  iO»  Commerce  et  colonies. 

L'Angleterre,  la  Belgique,  l'Italie,  le  Portugal,  l'Espagne 
et  la  Suisse  ont  été  invitées  à  prendre  part  à  cette  Expo- 
sition. 

M.  Lepsius,  de  Darmstad,  prépare  une  nouvelle  carte 
géologique  de  l'Allemagne  basée  sur  les  relevés  officiels 
des  divers  États  de  l'Empire. 

Celle  carte  est  établie  au  500  000*;  elle  comprendra 


27  feuillesde  0'*,40  sur0",33. Quatre  feuilles  sont  drjà  pu- 
bliées (par  J.Perthes,(iotha),ce  sont  :  Cologne  (feuilie  17)  ; 
Strasbourg  (feuille  22);  Stultgard  (feuille  23);  Mulhouse 
(feuille  25).  Chaque  feuille  porte  une  légondt^  dont  les 
subdivisions  peuvent  être  groupées  comme  suit  :  quater- 
naire, 4;  tertiaire,  4;  secondaire,  11  ;  paléozoique,  10; 
métamorphique,  2;  volcanique  et  plutonique,  7. 


M.  Salenka  a  fait  don,  au  Muséum  d'Histoire  naturelle 
de  Berlin,  d'un  nid  d'orang-outan  trouvé  par  lui  sur  un 
arbre  de  l'île  de  Bornéo.  Le  nid  était  loge  à  une  dizaine 
de  mètres  du  sol  dans  les  branches  d'un  arbre  de  13", 5 
de  hauteur  et  de  0",30  de  diamètre;  il  mesure  1",35  de 
long,  de  0",30  à  0'",75  de  large  et  environ  0,^18  de  hau- 
teur; il  est  constitué  par  25  branches  tressées  et  enclie- 
vt^trées  les  unes  dans  les  autres,  et  ses  dimensions  sont 
suffisantes  pour  permettre  à  un  orang  adulte  de  se  cou- 
cher les  membres  allongés,  quoiqu'il  y  ait  toute  raison 
de  supposer  que  l'animal  y  prend,  pour  dormir,  la  posi- 
tion que  l'on  a  toujours  observée  chez  les  oran^^s  captifs, 
les  jambes  repliées  et  les  bras  entourant  le  corps.  Ces 
nids,  dont  on  a  trouvé  de  nombreux  échantillons  à  Bor- 
néo, ne  semblent  pas  d  ailleurs  devoir  servir  de  demeure 
au  singe  pour  l'élevage  de  ses  petits,  mais  uniquement 
d'abri  provisoire  pour  passer  la  nuit. 


M.Pikhart,  deSchœnberg  (Moravie),  préconise  l'utilisa- 
tion du  fruit  du  caroubier  pour  la  fabrication  de  la  bière, 
dans  le  but  de  donner  à  celle-ci  un  arôme  agréable.  Les 
fruits  sont  traités  avec  de  l'eau  chaude  et  séchés  à  30«  G., 
jusqu'à  ce  qu'ils  prennent  une  couleur  brunâtre  et  que 
lejusdufruit  soit  rouge  foncé.  On  ajoute  ces  fruits  séchés 
dans  la  bière  à  raisin  de  2  kilos  et  demi  par   hectolitre. 


M.  Frank  Clowes  vient  de  communiquer  à  la  Royal  So- 
ciety de  Londres  les  résultats  de  ses  recherches  sur  la 
composition  des  atmosphères  qui  éteignent  les  flammes. 
Les  expériences  n'ont  porté  presque  jusqu'ici  que  sur 
l'acide  carbonique  et  l'azote.  Voici  les  conclusions  qui 
peuvent  être  tirées  de  ce  travail  : 

1"  L'extinction  d'une  llamme  dépend  non  seulement  de 
la  quantité,  mais  aussi  de  la  qualité  du  gaz  extincteur 
présent  dans  l'atmosphère.  L'acide  carbonique  exerce 
uniformément  une  action  plus  énergique  que  l'azote. 

2®  Les  flammes  à  mèche  montrent  une  remarquable 
uniformité  dans  la  proportion  minimum  du  gaz  néces- 
saire pour  leur  extinction. 

3*»  Cette  uniformité  ne  se  retrouve  pas  avec  les  flammes 
fournies  par  un  jet  de  gaz,  et  dans  ce  cas  aucune  relation 
simple  n'apparaît  entre  la  proportion  d'oxygène  présent 
dans  l'air  dilué  et  la  proportion  d'oxygc-ne  nécessaire 
pour  la  combustion  complète  du  gaz. 

4»  La  flamme  d'hydrogène  exige  pour  son  extinction 
la  présence  dans  l'air  d'une  très  haute  proportion  de  gaz 
extincteur;  elle  peut  par  suite  être  employée  avantageu- 
sement comme  flamme  auxiliaire  pour  maintenir  une 
flamme  d'huile  dans  l'air  vicié  d'une  mine,  par  exenij>lo. 

5®  Une  flamme  de  bougie  ou  de  lampe  à  huilo  s'étei- 
gnant  quand  la  quantité  d'acide  carbonique  dans  l'air 
atteint  15  p.  100,  tandis  que  l'air  chargéde  plus  de^iip.  100 
de  ce  môme  gaz  peut  être  respiré  sans  dangei-  pendant 
plus  d'une  heure,  l'extinction  d'une  flamme  dt-  ce  genre 
ne  doit  pas  être  considérée  comme  la  preuve  (|ue  la  res- 
piration dans  cette  atmosphère  soit  mortelle. 

0^  Un  indice  plus  satisfaisant  est  fourni  par  le  change- 
ment de  couleur  de  la  flamme  d'hydrogène,  qui  passe  du 
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rouge  au  bleu  vert.  Ce  changement  commence  quand  la 
proportion  d'acide  carbonique  atteint  2  p.  100  ;  il  devient 
très  prononcé  à  mesure  que  cette  proportion  augmente  ; 
à  30  p.  100  et  au  delà,  la  flamme  est  d'une  couleur  bleue 
très  nette.  Elle  s'allongeaussi  d'une  façon  très  sensible  à 
mesure  que  la  proportion  d'acide  carbonique  augmente. 


La  ville  de  Saint-Louis  (États-Unis)  vient  de  consacrer 
plus  d'un  million  de  francs  à  l'installation  d'une  usine 
pour  le  traitement  des  ordures  ménagères.  Voici  sur  cette 
usine  quelques  renseignements  empruntés  à  V American 
ArchUect. 

Les  voitures  amenant  les  ordures  gravissent  un  plan 
incliné  et  viennent  jeter  leur  contenu  dans  d'énormes 
cylindres  verticaux  entourés  d'une  enveloppe,  dans  la- 
quelle circule  un  courant  de  vapeur  surchauffée,  de  ma- 
nière à  débarrasser  les  ordures  de  l'humidité  qu'elles 
contiennent.  L'eau  produite  par  cette  évaporation  est 
condensée  et  rejetée  dans  les  égouts. 

Après  une  dessiccation  suffisante,  on  remplit  les  cylin-  • 
dres  de  pétrole,  qui  y  séjourne  de  30  à  40  heures  et  dis- 
sout toutes  les  matières  grasses.  Ce  pétrole  est  ensuite 
pompé  et  distillé  à  lavapeur;  les  vapeurs  sont  condensées 
pour  être  utilisées  à  nouveau,  tandis  que  le  résidu  grais- 
seux brunâtre  est  mis  en  barriques  pour,  après  blanchi- 
ment, être  utilisé  pour  la  fabrication  de  savons. 

Le  dernier  résidu  est  encore  soumis  à  une  nouvelle 
dessiccation  et  extrait  des  cylindres  sous  forme  d'une 
masse  brune  sans  odeur  déplaisante  et  ne  contenant 
plus  que  5  à  6  p.  100  d'eau.  Cette  masse  n'ayant  pas  été 
soumise  à  une  température  suffisante  pour  décomposer 
les  parties  solides,  elle  renferme  encore  de  l'azote  et  des 
phosphates,  qui  en  font  un  excellent  engrais.  On  la  broie 
grossièrement  et  le  produit  du  broyage  est  vendu  aux 
agriculteurs,  de  45  à  60  francs  la  tonne  ;  il  paraît  même 
que  cet  engrais  a  rencontré  une  faveur  telle  que  la  de- 
mande excède  la  production. 


Science  Progrcss  pour  août  renferme  des  articles  de 
M.  H.  Scott  sur  les  travaux  récents  concernant  la  mor- 
phologie des  plantes;  de  M.  Saint-George  Mivart  sur  les 
théories  de  Tépigenèse  et  de  l'évolution;  de  M.  E.-\V. 
Reid  sur  les  phénomènes  électriques  des  glandes;  de 
M.  A.  Miers  sur  les  dispositions  des  molécules  dans  les 
cristaux,  et  de  M.  A.  Scott  ^ur  les  poids  atomiques. 


On  annonce  la  mort  à  Philadelphie,  à  l'âge  de  86  ans, 
du  général  Pleasanton.  Les  personnes  qui  s'occupent  de 
biologie  se  rappellent  qu'en  1878,  il  fit  paraître  différents 
travaux,  puis  un  volume,  relatifs  aux  rapports  des  lu- 
mières colorées  monochromatiques  avec  la  vie.  Dans  un 
de  ceux-ci,  il  annonça  avoir  obtenu  des  récoltes  de  rai- 
sin merveilleuses  en  intercalant  quelques  verres  violets 
parmi  les  verres  incolores  de  sa  serre,  et  ses  recherches 
poussèrent  bon  nombre  de  ses  compatriotes  à  garnir 
leurs  fenêtres  de  carreaux  bleus  dans  le  but  de  se  forti- 
fier et  de  combattre  les  maladies  de  langueur. 


M.  Ludwig  Mond,  membre  de  la  Société  Royale  de  Lon- 
dres, vient  d'offrir  à  la  Royal  Institution  (organisation 
bien  distincte  de  la  Société  Royale,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celle-ci)  de  créer  à  ses  frais  un  labora- 
toire pour  les  études  de  physique  et  de  chimie,  qui  por- 
tera le  nom  de  The  Davy^Paraday  Research  Laboratory. 
Ce  généreux  ami  de  la  science  se  propose  de  faire  là  un 
don  de  plus  de  2500000  francs.  M.  L.  Mond  a  fait  une 


belle  fortune  dans  l'industrie  des  produits  chimiques,  et 
il  en  fait  un  noble  emploi  en  facilitant  les  recherches 
scientifiques  pures,  auxquelles  d'ailleurs  l'industrie  en 
général  doit  tant.  Pourquoi  faut-il  que  de  tels  exemples 
soient  si  rares  en  France? 


Na'Airal  Science  pour  août  renferme  entre  autres  arti- 
cles un  travail  de  M.  Walter  Grégory  sur  l'histoire  géolo- 
gique de  la  Tamise,  et  un  autçe  de  M.  W.  W.  Froggalt 
sur  les  insectes  producteurs  de  galles  de  l'Australie. 


Nous  apprenons  avec  regret  la  nouvelle  de  la  mort,  à 
Baltimore,  de  M.  G.  H.  Williams,  qui  était  l'un  des  plus 
distingués  d'entre  les  minéralogistes  et  pétrographes 
des  États-Unis. 

M.  F.  Stanford  donne,  dans  Popular  Science  Monthly, 
quelques  indications  sur  les  travaux  récents  au  sujet  de 
la  production  artificielle  de  la  pluie. 

Nous  ne  voyons  pas  que  la  question  ait  fait  le  moindre 
progrès  d'ailleurs,  et  les  choses  en  sont  au  point  —  peu 
encourageant  d'ailleurs  —  où  les  a  laissées  il  y  a  deux 
ou  trois  ans  le  général  Dyrouforth  avec  ses  expériences 
si  peu  probantes  faites  au  Texas.  Ce  n'est  pas  de  ce  côté, 
semble-t-il,  que  les  Américains  devront  chercher  les  so- 
lutions du  problème  qui  les  préoccupe,  l'irrigation  des 
régions  arides.  Du  moins,  ce  n'est  pa§  par  les  méthodes 
employées  jusqu'ici,  et  dépourvues  de  toute  base  scien- 
tifique qu'ils  réussiront. 


M.  Ed.  Schneider,  en  étudiant  les  directions  rayon- 
nantes des  récents  tremblements  de  terre  de  Constanti- 
nople,  est  parvenu  à  fixer  le  centre  sismique  dans  la 
mer  de  Marmara,  par  26°  25'  de  longitude  Est  de  Paris, 
et  40**  50'  de  latitude  boréale.  D'après  l'auteur,  il  doit  y 
avoir  là  un  cratère  sous-marin,  car  en  1878  les  pêcheurs 
remarquèrent  en  ce  point  une  curieuse  ébuUition  de  la 
mer,  tandis  que  des  milliers  de  poissons  étaient  re jetés  à 
la  surface. 


COBBSSPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

A  propos  de  Fadopiion  de  l'œuf  du  Coucou  par  les 
Passereaux. 

Dans  la  Revue  Scientifique  du  28  juillet,  M.  H.  Coupin 
émet  l'opinion  que  mes  expériences  sur  l'adoption  de 
l'œuf  du  Coucou  par  les  Passereaux  pèchent  parla  base, 
parce  que,  «  en  mettant  un  œuf  étranger  dans  un  nid,  on 
ne  se  trouve  pas  dans  des  conditions  naturelles,  attendu 
que  cet  œuf  est  à  une  température  voisine  de  la  tempéra- 
ture extérieure,  tandis  que  le  Coucou  dépose  son  œuf  à 
la  température  du  corps  de  l'oiseau  ». 

Je  répondrai  à  mon  honorable  contradicteur  que  je  me 
suis  préoccupé  de  réaliser  cette  condition  toutes  les  fois 
que  cela  m'a  été  possible,  quand  je  devais  opérer  sur 
un  nid  dont  les  œufs  étaient  déjà  en  incubation  et  que 
j'ai  reconnu  que  la  température  de  l'œuf  étranger  ne 
changeait  en  rien  la  manière  d'agir  des  oiseaux. 

Dans  la  note  que  j'ai  présentée  à  la  Société  zoologique 
de  France,  il  ne  m'était  pas  possible  de  reproduire  tou- 
tes mes  observations,  ce  qui  m'aurait  entraîné  trop  loin  ; 
je  citerai  donc  aujourd'hui  l'expérience  suivante  que  je 
pourrais  multiplier  :  Dans  deux  nids  d'Effarvatte  placés 
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à  environ  quinze  mètres  l'un  de  Tautre,  contenant  des 
œufs  de  coloration  presque  identique  et  au  même  degré 
d'incùbatiorif  je  fls  l'échange  d'un  œuf.  Quelques  jours 
après,  les  deux  œufs  échangés  avaient  disparu,  bien  que, 
dans  la  minute  qui  s'était  écoulée  pendant  le  transport 
d'un  nid  à  l'autre,  leur  température  n'avait  pas  pu  bais- 
ser. 

Pour  admettre  l'idée  de  M.  H.  Coupin,  il  faudrait  sup- 
poser que  la  femelle  du  Coucou  met  toujours  son  œuf 
dans  un  nid  dont  les  œufs  sont  en  pleine  période  d'incu- 
bation. Or  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  dans  la 
réalité. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  Coucou  dépose  indifférem- 
ment son  œuf.  aussi  bien  au  cours  de  la  ponte  que  pen- 
dant l'incubation,  et  si  M.  H.  Coupin  avait  bien  voulu 
lire  attentivement  ma  note,  il  aurait  vu  que  j'ai  agi  de 
même. 

En  juin  dernier,  voulant  compléter  l'histoire  si  inté- 
ressante de  cet  oiseau  exceptionnel,  je  me  suis  attaché 
à  déterminer  les  durées  de  l'incubation  de  son  œuf  et  de 
l'éducation  du  jeune,  que  je  me  propose  de  publier  pro- 
chainement et,  en  poursuivant  mes  recherches  dans  ce 
but,  j'ai  de  nouveau  trouvé  des  nids  dans  lesquels  l'œuf 
de  Coucou  avait  été  déposé  alors  qu'ils  ne  contenaient 
encore  qu'un  ou  deux  œufs  et  dont  les  propriétaires  ter- 
minèrent leur  ponte  comme  à  l'ordinaire. 

J)an5  ce  dernier- cas,  lorsque  la  femelle  Passereau  re- 
vient, n'étant  pas  encore  préoccupée  de  couver,  elle  ne 
peut  manquer  de  s'apercevoir  de  la  présence  de  cet  œuf 
si  dissemblable  des  siens,  non  seulement  par  le  volume, 
mais  aussi  par  la  coloration  qui  en  diffère  parfois  tota- 
lement comme,  par  exemple,  les  œufs  de  Coucou  d'un 
grislilas  ou  violacé  que  je  trouve  chaque  année  à  côté 
dœufs  de  ^ffarvatte  qui  sont  d'un  gris  verdâtre  obscur 
plus  ou  moins  chargé  de  grandes  taches  d'un  brun 
ohve. 

De  plus,  la  femelle  du  Coucou  ne  confie  pas  toujours 
§on  œuf  à  la  mère  adoptive  aussitôt  qu'elle  l'a  pondu  ; 
je  l'ai  trouvé  plusieurs  fois  déposé  en  attente  dans  des 
nids  abandonnés  ou  ne  contenant  pas  encore  d'œufs; 
par  conséquent,  quand  elle  se  décide  à  le  transporter 
dans  le  nid  qu'elle  a  choisi,  il  a  depuis  longtemps  perdu 
la  température  du  corps,  température  qu'il  ne  peut  re- 
prendre pendant  le  peu  de  temps  qu'elle  le  porte  dans 
son  bec. 

Lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  l'œuf  du  Coucou  imposé  par 
l'oiseau  lui-même,  M.  J.  Vian  a  pu  dire  avec  raison 
«  qu'il  est  difficile  de  tromper  l'œil  d'une  mère,  cette 
mère  fût-elle  un  oiseau  »;  j'ajouterai  :  surtout  parce 
qu'elle  est  un  oiseau. 

Un  dernier  fait  à  l'appui  :  cette  année  même,  au  cours 
de  mes  recherches  sur  les  durées  de  l'incubation,  je  dé- 
couvris sur  le  bord  d'un  nid  de  Rouge-Queue  de  muraille, 
dont  la  femelle  couvait  depuis  huit  jours,  un  œuf  rejeté 
de  côté;  je  crus  qu'il  était  clair  et  que  c'était  pour  ce 
motif  que  la  mère  s'en  était  débarrassée.  Le  fait  étant  in- 
téressant à  vérifier,  je  pris  cet  œuf  et,  après  avoir  re- 
connu en  le  mirant  qu'il  contenait  un  embryon  déve- 
loppé, je  conclus  qu'il  avait  dû  être  entraîné  par  acci- 
dent et  je  le  replaçai  dans  le  nid  pour  voir  si  la  femelle 
le  reprendrait,  bien  qu'il  se  fût  passé  vingt-quatre  heu- 
res depuis  qu'il  avait  été  enlevé,  et  qu'il  fût  resté  pen- 
dant ce  temps  exposé  à  la  température  extérieure  qui 
anormalement  ne  dépassait  pas  10<^  (14  mai  1894).  Mal- 
gré cela,  la  mère  le  couva  avec  les  autres  et  le  conserva 
pendant  toute  la  durée  de  l'éducation  des  jeunes.  La  très 
grande  différence   de   température  dont  elle   avait  dû 


s'apercevoir  ne  l'avait  pas  influencée,  et  elle  l'avait  re- 
pris parce  qu'elle  l'avait  reconnu  pour  sien. 

Il  est  donc  pour  moi  hors  de  doute  que  les  Passereaux 
n'acceptent  aucun  œuf  étranger  déposé  par  la  main  de 
l'homme  de  quelque  façon  qu'il  soit  introduit  dans  leur 
nid  ;  ils  ne  font  exception  que  pour  le  Coucou,  voilà  le 
point  important. 

C'est  pourquoi  je  crois  pouvoir  m'autoriser  de  mes 
nombreuses  expériences  poursuivies  avec  persévérance 
pendant  plusieurs  années  et  de  mes  observations  rele- 
vées avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  pour  confirmer 
les  conclusions  que  j'ai  formulées  dans  ma  précédente 
note. 

Xavier  Raspail. 


Les  tramways  ù  gaz. 

Les  tramways  à  traction  mécanique  sont  à  l'ordre  du 
jour.  Malgré  leurs  avantages,  les  tramways  à  traction  ani- 
.  maie  tendent  à  être  remplacés  par  dos  tramways  à  mo- 
teurs inanimés  auxquels  la  force  motrice  est  transmise 
soit  par  la  vapeur,  soit  par  l'électricité,  soit  par  tout  autre 
agent. 

Les  tramways  à  vapeur  sont  bruyants  et  effraient  les 
chevaux  ;  ils  ne  sont  guère  pratiques  que  pour  des  lignes 
de  banlieue  à  service  régulier  et  assez  important  pour 
permettre  l'attelage  de  plusieurs  voitures.  Les  tramways 
funiculaires  sont  coûteux  et  ne  paraissent  présenter 
d'avantages  sérieux  que  dans  certains  cas  particuliers. 
Quant  aux  tramways  électriques,  on  ne  saurait  nier  que 
les  systèmes  avec  conducteur  souterrain  ^nt  encore  loin 
do  la  perfection  et  que  le  service  avec  accumulateurs  ne 
répond,  jusqu'ici,  que  d'une  façon  incomplète  aux  desi- 
derata. 

Il  faut  évidemment  arriver  à  trouver  une  voilure  auto- 
mobile, capable  de  remorquer  au  besoin  une  ou  plusieurs 
autres  voitures,  pouvant  être  arrêtée  et  remise  en  marche 
à  volonté,  ne  dépensant  rien  pendant  les  interruptions 
de  service,  toujours  prête  à  reprendre  sa  marche,  fonc- 
tionnant silencieusement  et  ne  donnant  aucune  émission 
de  fumée.  Ajoutons  à  cela. un  prix  de  revient  abordable, 
un  entretien  facile  et  peu  coûteux  et  nous  aurons  à  peu 
près  tous  les  éléments  du  problème. 

Pour  beaucoup  d'ingénieurs,  ces  éléments  limitent  le 
choix  à  deux  formes  de  force  motrice  :  le  moteur  à  gaz 
et  le  moteur  à  air  comprimé.  Le  moteur  à  air  comprimé 
est  encore  dans  l'enfance,  mais  ses  avantages  ne  sont 
guère  contestés  ;  il  est  propre  et  silencieux,  ne  donne  au- 
cune fumée  et  laisse  la  voiture  absolument  indépendante. 
Une  application  intéressante  de  ce  système  vient  d'être 
faite  à  Berne  et  on  a  pu  constater  que,  à  la  pression  de 
32  atmosphères,  il  fallait  4,2  mètres  cubes  d'air  pour  pro- 
duire un  travail  d'un  cheval-vapeur.  Chaque  voiture  est 
pourvue  de  12  réservoirs  qui  peuvent  être  remplis  en 
8  minutes  et  permettent  un  parcours  de  20  kilomètres. 
Les  voitures  pèsent,  sans  voyageurs,  environ  7  tonnes. 
Malheureusement,  malgré  les  conditions  favorables  d'éta- 
blissement (une  chute  d'eau  est  utilisée  pour  la  compres- 
sion de  l'air),  le  prix  de  revient  ressort  à  0,40  par  voi- 
ture-kilomètre. 

Le  moteur  à  gaz  paraît  au  contraire  fournir  une  solu- 
tion avantageuse  de  cette  question  de  traction  des  tram- 
ways. Des  essais  ont  été  faits  à  Neuchâtol  (Suisse),  à 
Dresde  (Allemagne)  ;  d'autres  sont  en  cours  en  Angleterre. 
Nous  les  examinerons  successivement. 

A  Neufchàtel,  la  ligne,  de  5''",333  de  longueur,  réunit 
la  ville  au  village  de  Saint-Biaise.  Les  voilures  sont  pour-   , 
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vues  de  moteurs  à  gaz  alimentés  avec  le  gaz  destiné  à 
l'éclairage  de  la  ville. 

Chaque  voiture  peut  recevoir  20  voyageurs  et  pèse, 
avec  les  voyageurs,  6  tonnes  environ.  Le  prix  en  est  de 

14  280  francs  ;  elles  passent  dans  des  courbes  de  35  mètres 
de  rayon  et  marchent  indifféremment  dans  les  deux  sens 
à  une  vitesse  de  18  kilomètres  à  Theure.  Le  gaz,  com- 
primé à  6  atmosphères,  est  fourni  par  la  Compagnie  du 
gaz  à  la  ville  au  prix  de  0  fr.  20  le  mètre  cube,  et  le  prix 
du  gaz  dépensé  par  voyageur  pour  le  voyage  aller  et  re- 
tour n*excède  pas  Ofr.  05.  Il  est  vrai  que  les  9/10  de  la 
ligne  se  trouvent  en  dehors  de  la  ville. 

A  Dresde,  au  contraire,  il  s'agit  d'un  tramway  exclusi- 
vement urbain  de  près  de  5  kilomètres  de  longueur.  Les 
voitures,  du  système  Luhrig,  peuvent  recevoir  16  per- 
sonnes assises  et  5  debout,  la  plate-forme  d'arrière  peut 
en  outre  recevoir  6  voyageurs.  Quatre  réservoirs  cylin- 
driques logés  sous  le  cadre  de  la  voiture  fournissent  le 
gaz  à  deux  moteurs  à  gaz  à  double  cylindre  de  7  chevaux- 
vapeur  chacun,  logés  sur  les  côtés  de  la  voiture.  Ces  ré- 
servoirs renferment  une  provision  de  gaz  suffisante  pour 
un  parcours  de  18  kilomètres  sur  une  voie  où  les  pentes 
n'çxcèdent  pas  1/20.  Sans  les  voyageurs,  les  voitures 
pèsent  7  tonnes  et  demie  et  coûtent  de  15  à  20  000  francs. 
Le  refroidissement  des  cylindres  est  assuré  au  moyen 
d'une  circulation  d'eau  établie  de  telle  sorte  que  la  même 
eau  puisse  servir  pour  un  parcours  de  plusieurs  kilo- 
mètres. 

Le  gaz  est  emprunté  au  réseau  d'éclairage  et  emmaga- 
siné dans  les  réservoirs  placés  sous  les  voitures  à  la  pres- 
sion de  8  atmo«phères.  A  Dresde,  il  ne  coûte  que  0,18  le 
mètre  cube.  La  voiture  est  du  reste  dirigée  par  un  seul 
homme  placé  sur  la  plate-forme  d'avant. 

Les  essais  en  cours  en  Angleterre  se  produisent  sur  les 
lignes  de  la  Croydon  and  Thornton  Heath  Tramway  Com- 
pany, Le  gaz  est  emmagasiné  dans  3  récipients  placés 
sous  la  voilure  qui  peuvent  assurer  une  marche  de  10  à 

15  kilomètres.  La  pression  du  gaz  est  de  10  atmosphères 
et  la  consommation  serait  de  450  litres  par  kilomètre, 
à  l'heure,  admise  par  le  Board  of  trade  ;  elle  pèse,  avec  les 
voyageurs,  5  tonnes  et  demie.  Son  prix  n'est  pas  très 
différent  de  celui  d'un  tramway  ordinaire. 

Les  tramways  à  gaz  paraissent  donc  donner  des  résul- 
tats excellents  à  tous  égards.  M.  Kemper,  de  Dessau,  fait 
ressortir  ces  avantages  dans  une  communication  récente 
à  l'Association  des  Compagnies  de  gaz  et  d'eau  alle- 
mandes. M.  Kemper  compare  les  prix  de  construction  et 
d'équipement  d'un  tramway  urbain  de  8  kilomètres  de 
longueur  avec  20  voitures  pour  le  service  ordinaire  ;  il 
arrive  aux  chiffres  suivants  : 

Tramway  électrique 904400  francs. 

—  à  gaz 714000      — 

—  avec  chevaux 666400      — 

L'estimation  comporte  une  double  voie  pour  tous  les 
systèmes.  l*our  le  tramway  à  gaz,  il  est  prévu  2  stations 
pour  la  compression  du  gaz.  La  traction  animale  coûte- 
rail  donc  un  peu  moins  cher,  mais  elle  perd  ses  avan- 
tages quand  on  considère  la  dépense  d'exploitation. 
M.  Kemper  constate  en  effet  que  la  dépense  nette  d'ex- 
ploitation dans  le  cas  de  chevaux  est  de  27  à  35  centimes 
par  voiture-kilomètre,  alors  que,  pour  le  tramway  élec- 
trique, elle  n'est  que  de  25  centimes  et  pour  le  tramway  à 
gaz  de  20  centimes  seulement.  Ce  dernier  mode  de  trac- 
tion procurerait  donc  une  économie  de  25  p.  100  sur  la 
traction  électrique  et  de  60  à  75  p.  100  sur  la  traction  ani- 
male. 


Les  diverses  classes  de  voyageurs  sur  les  chemins 
de  fer  anglais. 

Les  statistiques  récentes  des  compagnies  anglaises  de  che- 
mins de  fer  mettent  en  évidence  ce  fait,  que  le  public  a  une 
tendance  à  délaisser  do  plus  en  plus  le  wagon  de  première  classe 
et  à  se  contenter  des  voitures  de  troisième.  Ainsi,  par  exemple, 
voici  les  chi&es  du  London  and  North  Western  Hailway  pen- 
dant le  deuxième  semestre  des  années  1883  et  1893  : 

1885  1I9S 

Première  classe 1104558  944277 

Deuxième  classe 1871756  1444447 

Troisième  classe » 430 640         32836184 

Totaux 28406954  35224908 

On  est  frappé  non  seulement  de  l'énorme  disparité  entre  le 
contingent  apporté  par  les  première  et  deuxième  classes  et 
celui  que  fournit  la  troisième  ;  mais,  en  outre,  et  c'est  là  le 
côté  intéressant  de  la  comparaison,  la  totalité  de  l'accroisse- 
ment, qui  est  considérable,  appartient  à  cette  dernière.  Les 
deux  autres,  au  contraire,  ont  perdu  d'une  façon  très  marquée. 

Si,  au  lieu  du  London  and  North  Western  Railwayf  on  prend 
le  Midland  Railway  qui  lui  fait  concurrence  sur  les  points  prin- 
cipaux de  son  réseau  et  qui  depuis  longtemps  a  supprimé  la 
deuxième  classe,  ne  laissant  subsister  que  la  première  et  la 
troisième,  on  constate  des  résultats  analogues  : 

1885  1898 

Première  classe 761513  579810 

Troisième  classe 15555896         19052196 

Totaux 16317409  19632006 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  que  le  Midland  Railway 
a  supprimé  la  classe  intermédiaire  en  apparence  ;  en  fait,  il 
pratique  encore  assez  dans  une  certaine  mesure  le  système  des 
trois  classes,  en  attachant  à  ses  principaux  trains  des  wagons- 
salons  à  l'instar  des  Pulman  cars  américains.  Il  est  vrai  que 
les  suppléments  à  payer  pour  y  prendre  place,  même  de  nuit, 
alors  que  le  wagon-salon  est  transformé  en  sleeping  car,  sont 
d'une  extrême  modicité.  Ainsi,  pour  le  trajet  de  Londres  à 
Glascow  —  dix  à  onze  heures  à  grande  vitesse,  —  le  billet  de 
première  classe  n'est  majoré  que  de  cinq  shillings.  En  outre, 
les  chiâres  de  relevé  comprennent,  sous  la  rubrique  première 
classe,  aussi  bien  les  voyageurs  en  Puhnan  que  ceux  qui  n'en 
usent  pas,  de  sorte  que  la  comparaison  reste  intacte.  Sur  près 
de  3  millions  et  demi  d'accroissement  de  mouvement,  la  totalité 
et  au  delà  appartient  à  la  troisième  classe. 

Si,  enfin,  on  s'adresse  au  South  Eastern  Railway  y  que  l'on 
pourrait  supposer,  à  cause  de  son  trafic  continental,  devoir 
conserver  plus  facilement  la  clientèle  des  voyageurs  de  pre- 
mière, on  reconnaît  encore  qu'il  n'en  est  rien  : 

1885  1893 

Première  classe 1225752  958376 

Deuxième  classe 3007238  2415074 

Troisième  classe 21745591  27759282 

ToUux 25978581  31142732 

Ces  résultats  frappants  tiennent  à  plusieurs  causes.  Les  Com- 
pagnies elles-mêmes  y  ont  poussé  tant  en  décidant  de  mettre 
des  voitures  de  troisième  à  tous  les  trains,  express  et  autres, 
qu'en  améliorant  considérablement  l'aménagement  dos  wagons 
de  troisième  classe.  Le  public,  de  son  côté,  a  modifié  ses  habi- 
tudes. Beaucoup  de  voyageurs  de  première  ou  deuxième  classes 
qui  n'auraient  jamais  mis  les  pieds  dans  une  voiture  de  troi- 
sième autrefois,  les  utilisent  assez  fréquemment  maintenant. 
Beaucoup  de  gens  de  la  classe  moyenne  et  mémo  des  gens 
riches,  s'ils  voyagent  en  famille,  louent  un  compartiment  de 
troisième  classe. 

—  La  noix  dk  kola  au  xvi«  sièclb.  —  La  noix  de  kola 
n'est  pas  une  trouvaille  moderne  ;  elle  est  connue  depuis  bien 
longtemps.  M.  Kiefl*er,  qui  a  consacré  un  long  travail  à 
l'historique  de  la  kola,  signale,  comme  indication  bibliogra- 
phique la  plus  ancienne,  mais  encore  un  peu  incertaine,  une 
compilation  du  xiii»  siècle  due  à  Ibn  Bailar,  de  Malaga,  rap- 
portant  les  indications   fournies  par  un  médecin   arabe  du 
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XII*  siècle,  El-Ghafeky,  qui  semble  ayoir  connu  la  graine  de 
koU.  En  tous  cas,  au  xvi*  siècle,  d'après  la  Médecine  moderne , 
)1  en  existe  une  mention  très  nette  dans  l'ouvrage  d'Odoard 
Lopei,  Helatione  del  Reame  di  Congo  (1591)  :  l'emploi  de  la 
noix  en  mastication  pour  tromper  la  soif  et  suppléer  au  manque 
dVau.  En  1594,  André  Alvarez  décrit  la  noix  de  kola,  qu'il  au- 
rait TU  employer  en  1566  dans  son  voyage  en  Guinée.  A  la  fin 
du  XM*  siècle,  les  Portugais  exportèrent  la  kola  de  la  Séné- 
garabic  dans  l'intérieur  du  continent  africain.  C'était  un  pré- 
cieux moyen  d'échange.  Les  Annales  des  Jésuites  (1604-1605) 
indiquent  que  les  Portugais  importèrent  aussi  la  noix  de  kola 
àSieira  Leone.  A  ce  moment  le  dicton  suivant  avait  cours  dans 
la  région  ;  quem  corne  cola^  fica  em  Angola,  «  Qui  goûte  au 
kola  reste  à  Angola.  »  A  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  noix  de  kola 
furent  apportées  à  Londres  et  décrites  par  l'apothicaire  Jacques 
Garet  et  le  botaniste  Clusius.  Enfin,  dès  le  commencement  du 
XVII*  siècle,  les  renseignements  deviennent  nombreux  sur  la 
kola.  Son  emploi  par  les  nègres  est  maintes  fois  signalé,  néan- 
moins, chose  singulière,  personne  n'eut  l'idée  de  l'étudier  chi- 
miquement et  physiologiquement  jusqu'en  1882,  époque  où 
parurent  les  recherches  de  MM.  Heckel  et  Schlagdenhaufifen . 

—  Lb  mouvembnt  commercial  de  la  Tunisie.  —  Voici  la 
marche  subie  par  le  mouvement  commercial  de  la  Tunisie  de- 
puis vingt  ans,  d'après  des  documents  publiés  en  1893  par  la 
Direction  générale  des  Finances  du  Protectorat  : 

Anui^o».  Importations.       Exportation». 

franc*.  fyancs. 

1875-1876 12322816  15036493 

1876-1877 8591546  11784622 

1877-1878 10012248  7824250 

1878-187» 12940079  13615548 

1879-1830 11760216  10918999 

1880-1881 16071535  21932788 

188H882 22518261  11237  670 

1882-1883 26965534  17  827341 

1883-1884 27964648  18542053 

1885 26442110  20570345 

1886 20121348  19211387 

1887 26610372  20351736 

1888 32836440  16612396 

1889 29592304  20918785 

1890 31292819  37396723 

1891 38824776  39343174 

Pendant  l'année  1893  (voir  Jouimal  officiel  tunisien),  les 
piporUtions  ont  atteint  29685323  fr.  (dont  5332322  pendant  le 
dernier  trimestre). 

Quant  aux  importations,  elles  se  sont  élevées  à  38383232  fr., 
différence  de  939390  fr.  au  préjudice  de  1893,  bien  que  le  der- 
ni«r  Uimestre  de  1893  présente  un  excédent  de  203  885  fr.  sur  le 
trimestre  correspondant  de  1892.  De  larges  diminutions  se  sont 
produites  sur  les  soies  grèges,  les  bois  sciés,  les  tissus  de  coton 
et  de  laine,  les  tissus  de  soie,  les  peaux  préparées  et  surtout 
le*  ouvrages  en  métaux.  Les  augmentations  ont  porté  au  con- 
traire sur  le  froment,  l'orge,  les  semoules,  les  fers  et  aciers  en 
barres. 

La  part  de  la  France,  dans  les  importations  de  1893,  est  de 
21725601  fr.  (plus  1613146  pour  l'Algérie),  contre  20713810 
<plus  2664955)  en  1892.  Nous  trouvons,  en  1893,  4541591  fr. 
pour  Malte,  4111842  pour  l'Italie,  1246602  pour  l'Autriche, 
W81I1  pour  la- Belgique,  618488  pour  la  Grande-Bretagne. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Li  KiNBTOPBONOGRAPnB.  —  Non  couteut  d'enregistrer  le 
ion  pour  le  reproduire  à  volonté,  voici  maintenant  que  l'on 
«u^gistre  aussi  les  mouvements. 

Le  principe  du  kinétographe  (appareil  enregistreur)  et  du 
^étoscope  (appareil  reproducteur)  est  des  plus  simples.  Une 
^e  de  photographies  du  ou  des  objets  que  Ton  veut  repro- 
duire sont  prises  à  la  vitesse  de  40  à  50  vues  par  seconde.  Ces 
muges  sont  développées  et  projetées  ensuite,  au  moyen  du 
luaéioscope,  sur  un  écran  ou  exposées  directement  à  l'œil  avec 


une  vitesse  correspondante.  Comme  l'intervalle  entre  les  pho- 
tographies successives  est  trop  court  pour  être  apprécié  par 
l'oeil,  celui-ci  perçoit  une  image  continue.  Ces  appareils  fonc- 
tionnent à  New- York,  et  les  inventeurs  s'occupent  de  combiner 
le  phonographe  au  kinétographe  et  d'obtenir  ainsi  la  reproduc- 
tion simultanée  des  mouvements  et  des  sons.  Les  résultats  déjà 
obtenus  dans  cette  voie  seraient  des  plus  satisfaisants  et  le 
succès  final  ne  serait  plus  qu'une  question  de  temps. 

—  La  FORMALiNE.  —  Lcs  fabricants  donnent  ce  nom  à  une 
solution  aqueuse  saturée  d'aldéhyde  formique  (corps  gazeux 
préparé  par  l'oxydation  de  l'alcool  méthylique)  qui  contient 
40  p.  100  d'aldéhyde.  Elle  se  mêle  à  l'eau  en  toutes  proportions 
et  doit  être  conservée  dans  des  flacons  bien  bouchés,  sans  quoi 
le  gaz  s'échappe,  surtout  sous  l'influence  de  la  chaleur.  On  peut 
aussi  l'utiliser  sous  forme  de  vapeurs.  Son  principal  usage 
semble  le  durcissement  de  la  gélatine,  et  sous  ce  rapport  la 
formaline  est  bien  supérieure  à  l'alun  ou  au  sulfite.  Des  glaces 
plongées  pendant  cinq  minutes  dans  une  dissolution  de  forma- 
line au  centième  sont  devenues  tellement  dures,  qu'elles  résis- 
taient à  l'eau  bouillante.  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  avantage 
à  employer  des  dissolutions  plus  concentrées. 

—  Un  nouveau  corps,  lb  cryostase.  —  D'après  die  Natur, 
un  chimiste  allemand  vient  de  découvrir  un  nouveau  corps 
composé  qui  jouit,  paraît-il,  de  la  remarquable  propriété  de  se 
solidifier  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  redevenir  liquide 
aux  températures  inférieures  à  0".  Ce  corps,  qui  a  reçu  le  nom 
de  cryostaz  ou  cryostase,  serait  obtenu  par  le  mélange  à  parties 
égales  de  phénol,  camphre  et  saponine  auxquels  on  ajoute  uno 
quantité  un  peu  moindre  d'essence  de  térébenthine.  Jusqu'à 
présent,  on  ne  connaissait  aucun  produit  possédant  cette  pro- 
priété de  se  liquéfier  à  froid  et  de  se  solidifier  à  chaud,  car  si 
certains  corps,  comme  l'albumine,  durcissent  à  une  température 
un  peu  élevée,  il  est  impossible  de  les  ramener  à  l'état  liquide, 
même  sous  l'influence  de  températures  très  basses. 

—  Nouvelle  pile  microtéléphonique.  —  Cette  pile,  em- 
ployée sur  la  ligne  téléphonique  de  New- York  à  Chicago,  est 
une  modification  de  la  pile  Fuller.  Le  vase  extérieur  contient 
une  dissolution  de  bichromate  de  soude  dans  de  l'eau  acidulée 
par  l'acide  sulfurique  (1 200  gr.  d'acide  pour  5  litres  d*eau).  Le 
vase  poreux  contient  une  dissolution  saturée  de  sel  marin  et 
une  petite  quantité  de  mercure.  Une  électrode  en  charbon  est 
placée  dans  le  vase  extérieur;  l'autre  électrode,  constituée  par 
une  lame  de  zinc,  se  place  dans  le  vase  poreux. 
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DATB8. 

à  1  heure 

W   10» . 

TEMPÉRATURE. 

VBNT 

PO&OB 

de  0  à  9. 

PLUIE. 
(MIU..). 

état  du  ciel 

à 

1  KBOllB  DU  eOUU 

MOTBlfHB. 

mniMA. 

MAXIUA. 

imniiA. 

tfff^fi^A. 

C3U 
<jf  31 
$    1    K.l. 

93 

05 
MOTBNNBS. 

757«»,26 
759«",04 
757—,03 
752«»,76 
752—,22 
757-«,42 
760««,13 

iy,7 
17«,? 
16%5 
17-,8 
15%9 
15%8 
15%5 

14-,0 
14M 
12%2 
16«,B 
11*,8 

15*,2 

17«,8 

22*,5 

23*,4 

23%6    • 

20*,0 

2I.,8 

22«,8 

S.-S.-W.  2 
\V.  0 

S.-W.  2 
S.-S.-W.  4 

S.-W.  4 

W.-S.-W. 
3 

S.-W.  2 
Total.  .  . 

14,8 
0,0 
0,3 
1.8 
0,5 
0.0 
0,1 

Cumulo-stratus  S.-W.; 
pluio  fine. 

Cumulus  N.-W.  ;    atm. 
troublé. 

Alto-cumulo  stratus  W. 
Cumulo-strat  S.-S.-W.; 

Cumulus  W.-S.-W. 

Cumulus  W.-S.-W. 
Jodistimst. 

3«  P.du  Midi  ;  5*P.-d©-Dôm©, 
Mont  Ventoux  ;  8*  Bodo. 

2»  M»  Ventoux;  4-  P.  du  Midi; 
6«»P.-do-Dôme;  7»S©rvaiice. 

5*  P.  du  Midi,  M»  Ventoux, 
Haparanda;  6*  Bodo. 

6*  Pic  du  Midi,  Hernos^nd, 
Bodo;  7*  Haparanda. 

3«  Pic  du  Midi  ;  6*  Bodo  ;  9* 
Ârkangel,  Hemosand. 

0»  P.  du  Midi;  2«  M»  Ventoux; 
4»  Puy-de-Dôme. 

4»  M»  Ventoux,  Pic  du  Midi; 
5«  Bodo;  7»  Sorvance. 

31»  Gap;  38»  Laghouat;  37* 
Aumaie,  Tunis. 

29*  Gap  ;  39*  Laghouat;  35* 
Tunis;  34*Sfax^  San  Fera. 

38*  Cap  Bëam,  Laghouat, 
37*  Tunis  ;  38*  Sfax. 

33*  Croisette,  Gap;  35*  Au- 
maie;  34*  Madrid. 

29H3.Béarn,  île  Sanguinairt; 
39*  Laghouat;  35*  Tunis. 

35«  Cap  Béarn;  36»Laghouât: 
35*  Tunis,  Païenne. 

34*  Cap  Béaro;  39»  Laghouat; 
37«Madrid;35*Tunis,Aumalo 

756— ,64 

16%34 

13«,39 

21*,70 

17,5 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  18*,0  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
rares  en  Europe,  mais  assez  fréquentes  sur  les  côtes  N.-W. 
Voici  les  principales  chutes  d'eau  observées  :  SO*"  à  Scrvance, 
le  Heldcr,  20»*  à  Prague  le  30;  32—  k  Servance,  18—  à  Ber- 
lin, Scilly  le  31  juillet;  16"  à  SciUy  le  2  août;  20—  à  Gap, 
Mont- Ventoux,  SG""  à  Servance,  30""  à  Brcslau,  Groningue 
le  3;  17—  à  Kuopio,  30—  à  Helsingfors  le  4;  24-"  à  Scilly  le  5. 
—  Orage  à  Berlin  le  31  juillet;  à  Nice,  Perpignan  le  3  août;  à 
la  Coubre,  Biarritz,  Skudesnoes  le  5.  —  Siroco  à  Alger  le  3. 

CuRONiQUB  ASTRONOMIQUE.  —  Mercure,  Vénus,  Mars  et  Ju- 
piter, visibles  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  mé- 
ridien le  12  août  à  10*49»50%  lOMO-lT,  4''24-'T  et  8''31»25'  du 
matin.  Saturne  éclaire  le  S.-S.-W.  au  commencement  de  la 
nuit  et  atteint  son  point  culminant  à  3''55n»19'  du  soir.  —  Mer- 
cure et  Vémts  passent  par  leur  nœud  ascendant  le  14  et  le  13.  — 
Le  17,  grande  marée  de  coeflicient  0,83.  —  P.  L.  le  16. 


RÉSUMÉ  DU  MOIS   DE  JUILLET  1894. 

Baromètre  (altitude,  49a,30). 

Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir.  736°*",89 

Minimum  —  le  11 748— ,00 

Maximum  —  le  1»' 763—54 

Thermomètre. 

Température  moyenne 18*,38 

Moyenne  des  minima 13'*,37 

—  maxima 24',49 

Température  minima,  le  20 10%2 

—  maxima,  le  6 32«,4 

Pluie  totale 48— ,7 

Moyenne  par  jour i»",o7 

Nombre  des  jours  de  pluie 14 

La  température  la  plus  oasse  a  été  observée  dans  les  stations 
météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  15  et  était  do 
—  4";  en  Europe,  à  Arkangel,  où  Ton  notait  3"  le  4. 

La  température  la  plus  haute  a  été  enregistrée  en  Franco  au 
cap  Béarn  le  9,  le  27,  le  28  et  le  29,  et  était  de  40»;  en  Europe 
et  en  Algérie,  elle  s'est  élevée  à  42°,  le  23,  à  Tries  te. 

Nota.  —  La  température  du  mois  de  juillet  1894  est  supé- 
rieure à  la  normale  corrigée  17*,7  de  cette  période. 

L.  B, 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Bévues),  19,  rue  des  Saints-Pères.  —  31501. 
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BIOLOGIE 

Influence  de  la  lumière  sur  les  microbes  (i). 

Les  Italiens  ont  un  proverbe  qui  dit  :  Dove  non  va 
il  sole,  va  il  medico  —  le  médecin  entre  là  où  le  so- 
leil ne  pénètre  pas,  —  et  que  Ton  peut  considérer 
eoBune  le  sommaire  expressif  de  toute  Texpérience 
d'an  peuple  qui,  par  des  essais  multiples  et  variés,  a 
en  l'occasion  d'apprendre  combien  est  importante 
pour  la  santé  Tinfluence  de  la  lumière  solaire.  D'au- 
tre part,  nous  trouvons  ce  même  dicton,  presque 
sous  une  forme  identique,  dans  la  langue  provençale 
qui  dit  :  «  Di  lo  mèson  enté  n'entro  pa  lou  soulé,  riebo 
lou  médeci,  »  car  cette  connaissance  empirique  du 
pouvoir  sanitaire  de  la  lumière  du  soleil  se  fait  jour 
chez  divers  peuples,  et  quiconque  a  habité  les  Indes 
ou  visité  l'Orient  sait  conament,  tout  naturellement, 
les  domestiques  exposent  les  vêtements  et  autres 
objets  aux  rayons  directs  du  soleil. 

Évidemment,  si  l'on  nous  posait  la  question  :  Ce 
proverbe  et  ses  équivalents  dans  les  langues  d'au- 
tres peuples  qui  vivent  sous  une  lumière  intense  du 
soleil,  implique-t-il  réellement  de  leur  part  la  con- 
naissance ou  môme  seulement  le  soupçon  de  l'action 
directe  des  rayons  solaires  sur  les  matières  organi- 
ques ou  sur  les  êtres  vivants  nuisibles?...  nous  au- 
rions le  droit  de  répondre  négativement.  Non  ;  s'ils 
ont  quelque  peu  songé  à  la  chose,  ces  gens  ont  sup- 
posé que  la  chaleur  du  soleil  et  l'action  ordinaire  de 
l'air  sont  les  seuls  facteurs  de  ce  problème  de  purifi- 
cation, et  c'est,  sans  aucun  doute,  un  effet  combiné  du 

(1)  Conférence  faite  à  la  Royal  Institution, 
3i«  ANNii.  —  4*  Série,  t.  II. 


séchage  et  de  la  ventilation  qu'ils  veulent  atteindre, 
lorsqu'ils  exposent  l'intérieur  de  leurs  habitations, 
leurs  vêtements  sales,  etc.,  au  procédé  d'aération, 
conune  ils  appellent  cela. 

D'ailleurs,  nous  trouvons  que  des  expériences  éga- 
lement variées,  et  souvent  fâcheuses,  ont  aussi  appris 
aux  habitants  des  climats  méridionaux  que  cette 
même  lumière  solaire  si  brillante,  dont  ils  nous  van- 
tent l'effet  lorsqu'il  s'agit  de  purifier  leurs  maisons 
et  leurs  vêtements,  est  xm  ennemi  dangereux  pour 
l'homme  lorsqu'il  s'y  expose  imprudemment.  Les 
faits  de  cécité,  de  brûlures  et  de  coups  de  soleil  vien- 
nent à  l'appui  de  cette  observation,  et  l'on  n'a  qu'à 
faire  une  étude  sérieuse  de  cette  question,  pour  arri- 
ver à  la  conviction  que,  dans  ces  cas-là,  on  ne  peut 
point  attribuer  les  effets  à  la  simple  action  calorique 
des  rayons  solaires. 

Un  examen  plus  attentif  de  la  question  nous  porte 
à  conclure  que  ces  effets,  et  plusieurs  autres  effets 
d'insolation  directe,  ne  peuvent  point  être  attribués 
aux  rayons  caloriques,  mais  bien  plutôt  à  l'action 
toute  autre  de  rayonnements  auxquels  de  longtemps 
l'on  n'a  songé  à  accorder  l'importance  hygiénique  que 
réellement  ils  possèdent.  Ceci  a  demandé  de  longues 
et  laborieuses  recherches,  et  je  me  propose  de  vous 
indiquer  quelques  étapes  dans  la  série  des  preuves 
qui  tendent  à  trancher  la  question. 

MM.  Downes  et  Blunt  ont  été  les  premiers  à  fiiire 
remarquer,  en  1877  et  1878,  et  des  expériences  subs«> 
quentes  ont  d'ailleurs  pleinement  confirmé  leur  dé- 
couverte, que  des  bactéries  qui  se  multipliaient  diins 
d'énormes  proportions  dans  certains  liquides  oi.ira- 
niques,  comme  par  exemple  dans  le  bouillon  de 
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viande  dilué,  cessaient  évidemment  plus  ou  moins 
de  le  faire,  dès  que  le  fluide  qui  les  contenait  était 
exposé  à  la  lumière  intense  du  soleil.  La  constata- 
tion de  ce  fait  exact  a  donné  lieu  à  une  controverse  à 
bâtons  rompus  sur  la  question  de  savoir  si  cet  efTet 
était  produit  simplement  parla  température  relative- 
ment surélevée,  ou  si,  réellement,  il  était  la  consé- 
quence de  l'action  des  rayons  lumineux;  en  d'autres 
termes,  si  les  rayons  du  spectre  solaire,  que  nous 
connaissons  spécialement  par  leur  action  thermique, 
produisaient  par  insolation  la  mort  des  bactéries,  ou 
si  ce  résultat  provenait  de  Taction  des  autres  rayons. 

Les  expériences  de  Downes  et  Blunt,  d*Arloing  de 
Janowsky  et  d  autres,  mirent  fin  au  débat  en  démon- 
trant que  les  bactéries  en  culture  étaient  ou  tuées  im- 
médiatement ou  rendues  presque  incapables  de  déve- 
loppement ultérieur,  quand  on  les  exposait  à  la 
lumière  du  jour  ordinaire,  soit  dans  des  tubes  refroi- 
dis par  de  la  glace,  soit  dans  des  tubes  placés  derrière 
des  écrans  qui  absorbaient  les  rayons  caloriques  ;  à  tel 
point  que  la  question  de  température  était  éliminée. 

Entre  temps,  une  autre  controverse  survint  et 
celle-là  également  fut  menée  de  façon  plus  ou  moins 
décousue  durant  plusieurs  années.  Elle  tournait  sur 
ce  point  :  Étant  donné  que  l'effet  bactéricide  n'est 
point  attribuable  à  la  haute  température,  ne  peut-il 
point  être  le  résultat  de  certaines  propriétés  toxiques 
de  substances  combinées  avec  l'air  dans  le  bouillon 
de  culture,  par  l'action  chimique  s'exerçant  dans  les 
tubes  illuminés? 

C'est,  je  crois,  M.  Duclaux,  qui  le  premier  en  fit 
l'aflirmation  définitive,  et  celle-ci  fut  considérée  par 
plusieurs  auteurs  comme  confirmée  par  les  expé- 
riences de  M.  Roux,  en  1887.  On  faisait  remarquer 
que  certains  rayons,  spécialement  ceux  du  côté  violet 
du  spectre,!  vulgairement  connus  comme  «  rayons 
chimiques  »  sont  très  aptes  à  produire  l'acidification 
des  solutions  de  substances  organiques,  telles  que  le 
bouillon  employé  pour  la  culture  de  ces  bactéries. 
Il  fut  démontré  également  que  les  bactéries  ne  mou- 
raient pas  quand  toutes  traces  d'oxygène  avaient  dis- 
paru dans  les  tubes  avant  l'exposition  à  l'insolation. 
Et  il  fut,  sinon  prouvé  à  l'évidence,  du  moins  rendu 
très  probable,  —  quoique  l'accord  n'intervînt  pas  sur 
ce  point,  —  que  de  certains  rayons  lumineux  seule- 
ment, —  les  uns  disaient  le  rouge,  les  autres  le  \1o- 
let,  —  sont  spécialement  actifs  dans  le  processus  en 
question.  On  concluait  donc  que  l'efTet  était  produit 
par  une  action  toxique  du  bouillon  ou  d'autre  sub- 
stance alimentaire,  par  suite  d'énergiques  oxydations 
provoquées  en  ces  milieux  par  les  rayons  solaires, 
après  exposition  à  la  lumière  du  soleil. 

Et  d'autres  questions  encore  étaient  posées  dans 
l'intervalle,  soit  par  ceux  qui  ne  pouvaient  se  décla- 
rer satisfaits  par  ces  explications,  soit  par  ceux  qui 


continuaient  le  cours  des  recherches  expérimentales 
de  cette  nature. 

On  en  était  déjà  arrivé  à  cette  conclusion,  que  les 
expériences  de  Downes  et  Blunt  ne  pouvaient  être 
acceptées  comme  probantes,  attendu  qu'elles  n'avaient 
point  été  faites  avec  des  cultures  pures,  mais  bien  avec 
un  mélange  de  différentes  bactéries,  dont  la  crois 
sance  ou  la  non-croissance  était  constatée  simple- 
ment par  inspection  de  la  limpidité  du  bouillon  ou 
autrement.  M.  Duclaux  fut  im  des  premiers,  en  1885, 
à  expérimenter  avec  des  cultures  pures,  et  vers  la 
même  époque,  M.  Arloing  démontra  qu'un  certain 
effet  nuisible  pouvait  être  produit  sur  les  spores  par 
la  lumière  artificielle,  par  exemple  une  forte  lumière 
de  gaz,  qui,  cependant,  ne  tuait  pas  les  bactéries. 

En  1892,  M.  Geissler  arriva  à  la  conclusion  que  la 
lumière  d'une  puissante  lampe  à  arc  électrique  pro- 
duit un  certain  effet  rétrogade  sur  le  bacille  typhoï- 
dique,  quoique  cette  action  fût  beaucoup  plus  faible 
que  celle  de  la  lumière  directe  du  soleil  ;  ce  résultai, 
qui  fut  confirmé  ensuite  par  Chmelewsky,  tendait 
à  établir  comme  probable  que  l'action  de  la  lumière 
sur  ces  organismes  dépend  simplement  du  degré  de 
son  intensité,  et  nullement  de  son  origine. 

C'est  alors  que  commença  la  plus  intéressante  des 
controverses  sur  le  point  de  savoir  lesquels,  parmi 
les  rayons  du  spectre  solaire,  sont  réellement  effi- 
caces, et  lesquels  ne  le  sont  point. 

C'est  un  fait  établi  depuis  longteriips  en  Botanique, 
que  les  différents  rayons  du  spectre  solaire  agissent 
différemment  sur  les  plantes,  et  les  expériences  de 
Famintzin,  de  Sachs,  de  Pfeffer,  de  Paul  Schmidt,  de 
NaegeU,  de  Pingsheim,  d'Elfving  et  d'autres,  ont  éta- 
bli, sans  un  doute  possible,  qu'il  est  de  toute  première 
importance  pour  la  plante  d'être  exposée  à  la  lumière 
ou  d'en  être  privée,  et  qu'il  est  non  moins  important 
que  la  lumière  à  laquelle  elle  est  exposée  contienne 
les  proportions  normales  des  différents  rayons  du 
spectre  que  nous  connaissons,  tant  des  invisibles 
que  des  visibles. 

Citons  seulement  im  ou  deux  cas  démonstratifs  : 
Les  rayons  extrêmement  réfrangibles  de  la  région 
bleu-violet  du  spectre,  par  exemple,  exercent  une 
action  puissante  sur  le  processus  de  la  croissance 
particulière  de  la  plante  et  sur  la  courbure  héUotro- 
pique  des  parties  croissantes  ;  tandis  que  le  proces- 
sus respiratoire  de  l'assimilation  du  carbone  dépend 
principalement  de  l'action  des  rayons  rouge-orange, 
moins  réfrangibles,  de  l'autre  région  du  spectre.  En- 
suite, les  rayons  infra-rouges,  ne  fut-ce  que  par  leur 
influence  thermique,  sontreconnuscommetrès impor- 
tants pour  la  croissance,  et  cela  [d'une  manière  toute 
différente  que  pour  les  rayons  mentionnés  ci-dessus, 
et  M.  Sachs  a  produit  des  arguments  qui  font  croire 
que  les  rayons  de  l'ultra-violet  invisible,  de  l'autre 
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bout  du  spectre,  ont  une  influence  toute  différente, 
en  intervenant  dans  la  coloration  des  fleurs,  et  ainsi 
de  suite. 

n  était  donc  naturel  de  soulever  la  question  de 
savoir  si  tous  les  rayons  du  spectre  solaire,  ou  si 
quelques-uns  seulement,  —  et  alors  lesquels,  — 
exercent  une  action  effective  rétrograde  et  meurtrière 
sur  les  bactéries  :  surtout  si  Ton  considère  que  les 
bactéries  sont  des  plantes,  ou,  tout  au  moins,  que 
plusieurs  des  organismes  ainsi  dénonmiés  appar- 
tiennent au  règne  végétal. 

Deux  méthodes  ont  été  employées  dans  le  but  de 
fournir  une  réponse  à  cette  question.  La  première, 
celle  de  Downes  et  Blunt,  d'Arloing,  de  Janowski, 
de  Geissler  et  de  Kotljar,  consistait  dans  Fieraploi 
d'écrans  de  verre  coloré,  ou  de  solutions  de  couleur, 
derrière  lesquels  étaient  placés  les  tubes  de  bouiUon 
ou  d'autres  liquides  contenant  des  bactéries  ;  on  ap- 
préciait comparativement  l'effet,  d'après  la  rapidité 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  se  produisait  le 
trouble  dans  le  bouillon  ;  ou  bien,  derrière  ces  mêmes 
écrans,  on  plaçait  des  tubes  de  gélatine,  d'agar  ou 
des  cultures  sur  pomme  de  terre,  d'après  Tétat  des- 
quels on  faisait  grosso  modo  l'estimation  de  la  faci- 
lité ou  de  la  difficulté  avec  laquelle  les  bactéries 
croissaient  à  la  surface. 

La  seconde  méthode  consistait  à  placer  ces  tubes 
dans  les  différentes  régions  du  spectre  et  à  faire  la 
comparaison  des  résultats,  comme  d'autre  part,  en 
les  appréciant  d'après  le  trouble  du  bouillon  ou  la 
croissance  sur  la  pomme  de  terre,  etc. ,  etc. 

Sans  insister  sur  tous  les  désavantages  que  présen- 
taient ces  méthodes,  et  tout  en  reconnaissant  leur  uti- 
lité et  leur  nécessité  historique  à  titre  do  premières 
reconnaissances  du  terrain,  il  est  évident  que  l'on  ne 
pouvait  pas  s'attendre  à  en  obtenir  des  données  très 
exactes  et,  de  fait,  nous  trouvons  que  jusqu'en  189î2, 
les  opinions  étaient  tellement  divisées  sur  cette  ques- 
tion qu'aucune  conclusion  définitive  n'en  pouvait 
être  déduite.  Arloing,  par  exemple,  ne  pouvait  pohit 
établir  l'action  distincte  de  Tune  ou  de  l'autre  région 
des  rayons,  tandis  que  M.  Gaillard  arrivait  à  la  con- 
clusion que  tous  les  rayons  exercent  une  faible  action. 
M.  Sautoir  croyait  que  ni  les  rayons  rouges  ni  les 
rayons  violets  n'ont  d'effet  réel,  tandis  que  M.  Ja- 
nowsky  disait  que  le  rouge  et  le  violet  sont  les  rayons 
actifs. 

MM.  Roux  et  Duclaux  croyaient  que  cette  action  de- 
vait être  attribuée  à  l'empoisonnement  des  bactéries 
par  des  produits  d'oxydation  du  milieu  de  nutrition  ; 
tandis  que  M.  Arloing  et  d'autres  affirmaient  qu'elle 
était  due  à  l'action  directe  de  la  lumière.  Quelques- 
uns  niaient  ces  effets  en  bloc,  ou  croyaient  que  toute 
l'influence  de  la  lumière  se  borne  à  retarder  la  ger- 
nûnation  des  spores;  tandis  que  d'autres  affirmaient 


que  les  bacilles  étaient  plus  facilement  détruits  que 
les  spores,  et  que,  d'ailleurs,  c'était  en  somme  une 
action  obscure  de  température.  En  réalité,  jusqu'en 
4892,  il  n'y  avait  aucxme  entente  à  ce  sujet,  et  toutes 
sortes  d'affirmations  avaient  cours  parmi  les  obser- 
vateurs qui  s'occupaient  du  problème,  le  silence  des 
manuels  de  la  science  sur  cette  question  étant  peut- 
être  la  plus  claire  indication  d'un  manque  absolu  de 
connaissance  définitive. 

Le  fait  est  que  les  méthodes  suivies  jusqu'à  ce  jour 
n'étaient  point  à  la  hauteur  des  difficultés  du  pro- 
blème à  résoudre  et,  conséquemment,  la  plupart  des 
bactériologistes  prudents  gardaient  une  attitude  un 
peu  sceptique  vis-à-vis  la  question  de  l'effet  bactéri- 
cide de  la  lumière  solaire,  ou  de  toute  lumière  en 
général. 

Dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  la  vitalité  du 
Bacillus  anthracis,  ses  spores  étant  laissées  dans 
l'eau,  je  fus  frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle  ce 
bacille  disparaît  dans  les  tubes  exposés  à  la  lumière 
solaire,  fait  observé  souvent,  d'ailleurs,  et  que  men- 
tionnent Straus,  Buchner,  Momont,  Frankland  et 
d'autres,  et  que  l'on  explique  en  disant  que  les  spo- 
res se  développent  en  de  grêles  et  frêles  bactéries, 
qui  meurent  ensuite.  Ceci,  cependant,  n'en  est  point 
le  cas;  car  les  spores  elles-mêmes  sont  tellement  in- 
fluencées par  la  lumière  qu'elles  en  deviennent  abso- 
lument incapables  de  germer;  elles  sont  tuées  direc- 
tement pat  une  action  nuisible,  produite  dans  leur 
intimité  par  certains  rayons,  et  cela  à  des  tempéra- 
tures beaucoup  plus  basses  que  celles  que  nous 
employons,  alors  que  ces  mêmes  spores  ne  sont  pas 
détruites  par  la  simple  température  d'ébullitxon,  pen- 
dant une  minute  ou  deux  et  qu'elles  résistent /?enrfan^ 
des  heures,  même  pendant  des  jours,  à  des  tempéra- 
tures beaucoup  plus  élevées  que  celles  atu^quelles  elles 
sont  soumises  dans  le  cours  des  expériences  que  je 
vais  décrire. 

En  expérimentant  sur  les  spores  du  Bacillus  an- 
thracisy  dans  de  l'eau  distillée  exposée  à  la  lumière 
pendant  quelques  heures,  je  trouvai  que  beaucoup 
de  ces  spores  mouraient  et  que  la  puissance  de  ger- 
mination de  celles  qui  survivaient  était  considéra- 
blement diminuée.  Si,  par  exemple,  une  certaine 
quantité  de  ces  spores  étaient  semées  dans  de  l'eau 
distillée,  et  convenablement  secouée,  l'eau  ainsi  in- 
fectée étant  divisée  en  deux  portions,  dont  l'une  était 
exposée  à  la  lumière  et  l'autre  ne  l'était  pas,  chaque 
goutte-échantillon  prise  du  premier  tube  se  trouvait 
contenir  beaucoup  moins  de  spores  vivantes  que  la 
goutte-échantillon  prise  dans  le  second  tube.  Ceci 
confirmait  les  résultats  déjà  obtenus  par  d'autres  et 
mentionnés  plus  haut  :  de  manière  ou  d'autre,  la 
lumière  solaire  tue  les  spores,  même  dans  l'eau  pure. 

Je  fis  ensuite  la  remarque  que  si  je  mélangeais  une 
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goutte  d'eau  ainsi  fraîchement  infectée  avec  de  la  gé- 
latine stérilisée  ou  de  l'agar,  et  si  je  versais  la  masse 
liquide  et  transparente  sur  le  fond  d'ime  assiette  plate 
en  verre  et  la  laissais  se  déposer  et  se  figer  en  une 
pellicule  transparente,  on  pouvait  observer  une  diffé- 
rence considérable  entre  ces  cultures  en  plaques,  dont 
Tune  était  exposée  à  la  lumière  et  l'autre  tenue  sous 
couvert.  Dans  cette  dernière,  les  nombreuses  spores 
invisibles  contenues  dans  la  goutte  d'eau  et  mainte- 
nant également  distribuées  dans  la  femlle  transpa- 
rente de  gélatine  solidifiée,  se  mettaient  à  germer  au 
bout  de  quelques  heures  et  formaient  une  colonie  de 
bactéries,  si  dense  et  opaque,  que  la  gélatine  claire 
et  transparente  auparavant  en  était  complètement 
parsemée  et  paraissait  comme  toute  couverte  d'un 
nuage  de  poussière  ;  tandis  que,  dans  la  première 
culture,  il  se  trouvait  que  la  lumière  avait  détruit 
les  spores,  au  point  que  seulement  quelques  rares 
colonies  se  formaient,  à  grandes  distances  l'une  de 
l'autre,  et  séparées  par  des  régions  de  gélatine  trans- 
parente où  aucime  croissance  n'avait  eu  lieu. 

n  est  à  remarquer  que  la  gélatine  qui  demeure 
transparente  dans  ce  dernier  cas  est  tout  aussi  riche- 
ment chargée  de  spores  que  l'autre  ;  seulement,  les 
spores  restent  invisibles,  à  cause  de  leur  petitesse. 
Elles  sont  mortes  et,  par  conséquent,  ne  peuvent  pas 
germer  et  croître,  ni  par  suite  se  développer  en  ces 
colonies  qui  rendent  l'autre  pellicule  de  gélatine 
aussi  opaque. 

II  était  assez  évident  que  si  la  lumière  était  l'agent 
destructeur  des  spores,  le  résultat  en  pourrait  mieux 
être  mis  en  relief  par  une  exposition  partielle  seule- 
ment de  la  plaque  de  gélatine,  une  partie  en  demeu- 
rant sous  couvert.  Je  procédai  alors  comme  suit,  par 
la  modification  d'une  méthode  depuis  longtemps  con- 
nue des  botanistes,  et  que  je  pratiquai  moi-même 
pendant  des  années.  Une  grande  quantité  de  spores 
furent  semées  dans  de  l'eau  stérihsée  par  distillation 
et  ensuite  soigneusement  agitée,  de  sorte  que  chaque 
centimètre  cube  de  cette  eau  contenait  de  1  à  5  mil- 
lions de  spores  invisibles.  Ensuite,  environ  cinq 
gouttes  de  cette  eau  furent  ajoutées  à  de  la  gélatine 
chauffée  à  l'état  liquide,  et  le  tout  fut  versé  rapide- 
ment et  étendu  en  xme  mince  pellicule  sur  le  fond 
d'une  assiette  transparente  en  verre.  En  cinq  à  dix 
minutes,  la  gélatine  s'était  figée  en  une  mince  pelure 
contenant  environ  5  000  000  de  spores  invisibles.  Le 
fond  du  plat  fut  alors  couvert  d'une  rondelle  de  zinc, 
sur  laquelle  était  découpée  la  forme  d'une  lettre  de 
l'alphabet,  disons  la  lettre  E,  et  tout  le  reste  du  plat 
fut  couvert  d'étain  en  feuille  et  de  papier  noir,  l'en- 
veloppant de  telle  manière  qu'aucune  lumière  ne 
pouvait  arriver  à  la  gélatine,  autre  que  celle  qui  pas- 
sait par  le  découpage  en  forme  de  E.  —  Le  plat  ainsi 
préparé  fut  suspendu  alors,  la  lettre  en  dessous,  sur 


un  miroir  plan  à  glace  argentée,  placé  à  angle  con- 
venable pour  que  les  rayons  du  soleil  pussent  être  ré- 
fléchis verticalement  à  travers  l'ouverture  de  la  lettre 
pendant  deux  heures  ou  trois,  ou  même  davantage. 

Après  ce  procédé  d'exposition,  les  enveloppes  et  la 
rondelle  de  zinc  découpée  furent  enlevées  et  le  plat  fut 
placé  dans  un  incubateur  chaud  et  obscur.  Jusqu'à 
ce  moment,  la  pellicule  de  gélatine  n'a  montré  au- 
cune altération,  parce  que  les  spores,  mortes  ou  vi- 
vantes sont  si  petites  qu'elles  n'altèrent  aucunement 
la  transparence  de  la  gélatine,  et  qu'aucune  d'elles 
d'ailleurs  n'avait  encore  eu  le  temps  de  germer. 

En  laissant  une  plaque,  ainsi  préparée,  dans  l'obs- 
curité et  à  une  température  favorable  pour  provoquer 
la  germination  des  spores  vivantes,  pendant  le  temps 
nécessaire,  c'est-à-dire,  de  vingt-quatre  à  quarante- 
huit  heures,  on  arrive  à  un  résultat  frappant  ;  car  il 
se  trouve  que  les  spores  qui  gisent  incrustées  dans 
les  parties  de  la  gélatine  abritées  de  la  lumière, 
soit  par  le  zinc,  l'étain  ou  d'autres  enveloppes,  ont 
germé  normalement  et  se  sont  développées  en  co- 
lonies visibles,  qui  rendent  la  gélatine  opaque,  et 
qui  sont  si  nombreuses  qu'elles  font  tache  d'huile  et 
produisent  une  couche  uniforme  de  couleur  grise, 
blanche  ou  autre,  selon  l'espèce  des  bactéries,  etc.; 
tandis  que  les  spores  qui  se  trouvent  sur  la  partie 
en  forme  de  E  et  ont  été  exposées  à  la  lumière,  n'ont 
subi  aucune  modification,  parce  qu'elles  sont  wor(cs, 
—  tuées  par  la  lumière,  —  et,  conséquemment,  ne 
troublent  point  la  transparence  de  la  gélatine,  de- 
meurant invisibles  à  cause  de  leur  petitesse.  Aussi 
voit-on  une  forme  de  lettre  E  transparente,  en  reUef, 
sur  un  fond  opaque  de  bactéries  en  croissance. 

Par  une  méthode  essentiellement  semblable  à 
celle-ci,  Buchner  a  démontré  qu'il  suffit  d'une  expo- 
sition de  quelques  heures  seulement  à  la  lumière 
intense  du  soleil  en  été,  pour  arriver  à  ce  résultat; 
mais  j'ai  démontré  que  les  rayons  beaucoup  plus 
faibles  d'un  soleil  d'hiver,  même  réfléchis  par  une 
glace,  sont  capables  de  tuer  les  spores  du  bacille 
du  charbon,  et  cela  à  xme  température  si  basse  que 
môme  la  gélatine  ordinairement  employée  pour 
cultures  et  qui  coule  à  20®  C.  n'est  par  fondue.  At- 
tendu que  les  spores  employées  peuvent  résister  à 
des  températures  beaucoup  plus  élevées ,  —  55**  à 
60°  C,  —  pendant  plusieurs  heures,  il  est  évident 
que  ces  expériences  sont  concluantes  sur  la  question 
de  savoir  si  l'action  bactéricide  est  attribuable  à  la 
température.  Ayant  établi  ce  point,  pour  cette  forme 
ainsi  que  pour  plusieurs  autres,  jusques  et  y  compris 
quelques  moisissures  et  levures,  il  fallait  alors  exa- 
miner la  question  de  savoir  si  l'action  de  la  lumière 
opère  directement  sur  les  spores,  ou  s'il  y  a  une  ac- 
tion toxique  due  aux  produits  d'oxydation  du  milieu 
nutritif. 
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J'ai  abordé  ce  problème  de  la  manière  suivante. 
Je  semai  des  spores  dans  de  Teau  pure  et  les  agitai 
convenablement,  et  je  versai  ce  mélange  dans  des 
assiettes  plates  en  verre  stérilisées,  —  les  plats  Pétri 
généralement  employés  pour  la  culture  ^n  plaques; 
—  ensuite,  je  les  fis  sécher  dans  un  four  à  la  tempé- 
rature de  60®  à  70®  C,  et  même  au-dessus.  Ceci  ne 
fait  aucun  mal  aux  spores,  mais  les  sèche  à  Tair, 
et  ils  s'attachent  alors  au  fond  du  plat,  conune  une 
mince  couche  poussiéreuse. 

Je  préparai  ensuite  sur  des  plaques  plusieurs  pelli- 
cules d'agar  stérilisé  et  sans  spores,et  je  procédai  dans 
mon  expérimentation  d'après  le  raisonnement  sui- 
vant :  si  l'action  solaire  dépend  de  la  formation  de 
quelque  produit  toxique  d'oxydation  dans  Fagar, 
dors,  en  exposant  à  Faction  du  soleil  une  pellicule 
d'agar  couverte  d'une  plaque  à  lettre  découpée  et  en 
appliquant  celle-ci  ensuite  sur  une  couche  pous- 
siéreuse de  spores  non  exposées,  il  doit  arriver  que 
ces  dernières  refuseront  de  germer  sur  la  surface  en 
lettre  E  de  l'agar  qui  a  été  exposée,  tandis  qu'elles  se 
développeront  sur  les  parties  de  la  pellicule  qui  ont 
été  tenues  sous  couvert,  à  l'abri  de  l'action  du  soleil. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  se  produisit.  Au  contraire, 
les  spores  germèrent  également  bien  sur  toute  la  sur- 
face de  la  pellicule  d'agar,  sur  les  parties  qui  avaient 
été  exposées,  tout  comme  sur  celles  qui  n'avaient 
pas  été  exposées.  En  d'autres  termes,  la  condition  de 
milieu  alimentaire  de  l'agar  pour  les  spores  n'est  en 
rien  altérée  par  suite  de  son  exposition  à  l'action  du 
soleil,  —  fait  qui  concorde  avec  les  résultats  de 
maintes  autres  expériences  que  j'ai  essayées. 

Mais  ce  résultat,  cependant,  pris  isolément,  n'a  pas 
la  force  démonstrative  qu'il  acquiert  de  par  l'expé- 
rience inverse,  à  laquelle  je  procédai  comme  suit  : 
A  côté  de  la  pellicule  d'agar  exposée  à  la  lumière, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  j'exposai  également  et 
dans  les  mômes  conditions,  sous  plaque  avec  lettre 
découpée,  enveloppé  et  couvert,  un  plat  à  spores  sé- 
chées,  en  mince  couche  poussiéreuse,  à  la  même  ac- 
tion du  soleil.  Je  me  disais  que  si  la  lumière  exerce  une 
action  directe  sur  les  spores,  alors  ces  spores,  occu- 
pant les  parties  de  la  couche  sur  lesquelles  dardait  la 
lumière  à  travers  l'ouverture  en  lettre  découpée, 
devaient  être  tuées.  Par  conséquent,  en  appliquant 
une  pellicule  d'agar  non  exposée  sur  la  couche  ainsi 
exposée,  je  dois  obtenir  une  lettre  transparente, 
après  que  les  spores  voisines  auront  eu  le  temps  et 
l'occasion  de  germer  et  de  former  des  colonies  opa- 
ques. Et  c'est  ce  qui  arriva. 

Ces  deux  expériences  réciproques,  prises  ensemble, 
établissent  de  manière  probante  que  l'action  de 
la  lumière  est  directe  sur  les  spores  elles-mêmes,  et 
que  les  rayons  solaires  ne  modifient  point  percepti- 
blementlesqualitésalimentaires  des  pellicules  d'agar. 


be  même  résultat  est  encore  obtenu,  lorsqu'on 
prend  quelques-unes  des  spores  en  germination  des 
parties  de  gélatine  ou  de  la  plaque  d'agar  de  l'expé- 
rience ci-dessus,  et  qu'on  les  place  surlasiuface  qui 
a  été  exposée  et  où  toutes  les  spores  ont  été  tuées  : 
elles  croissent  et  prospèrent  sur  cette  surface  exposée, 
aussi  bien  qu'elles  le  font  sur  celle  qui  n'a  pas  été  expo- 
sée; d'où  l'on  peut  conclure  que  l'action  bactéricide, 
quelle  qu'elle  soit,  n'est  pas  simplement  la  consé- 
quence d'un  empoisonnement  du  milieu  alimentaire. 
EUe  est  due,  évidement,  aux  rayons  lumineux  qui 
opèrent  un  changement  quelconque  dans  la  subs- 
tance de  la  spore  elle-même. 

L'importance  pratique  de  cette  découverte  au  point 
de  vue  de  l'hygiène  est  considérable,  et  n'aurait  pas 
été  moindre,  d'ailleurs,  alors  même  qu'il  eût  été  dé- 
montré réellement  que  l'action  de  la  lumière  s'exer- 
çait sur  quelque  chose  à  la  surface  immédiate  de  la 
spore  ;  car  il  est  clair  que,  lorsque  les  spores  s'échap- 
pent dans  l'air  et  sont  exposées  aux  rayons  directs 
du  soleil,  elles  courent  exactement  les  mômes  dangers 
auxquels  je  les  expose  ici,  et,  de  fait,  en  réalité,  il  est 
d'imporance  majeure  dans  toutes  recherches  bacté- 
riologiques que  les  spores  des  bactéries,  des  champi- 
gnons, etc.,  —  môme  à  l'état  de  pleine  maturité  et 
parfaitement  propres  à  être  conservées  en  tubes 
secs,  etc.,  pendant  des  années,  —  ne  soient  point 
laissées  à  la  lumière;  car  sous  cette  influence,  elles 
se  détériorent  graduellement. 

Nous  voyons  maintenant  jusqu'à  quel  point  il  est 
essentiel  pour  la  santé  que  nos  rues,  nos  maisons  et 
nos  vêtements  soient  convenablement  et  complète- 
ment exposés  à  la  lumière  du  soleil.  En  outre, 
comme  il  apparaîtra  encore  plus  clairement  dans  la 
suite,  ces  expériences  font  comprendre  comment  et 
pourquoi  les  épidémies  de  maladies  microbiennes 
se  trouvent  si  souvent,  dans  l'esprit  du  peuple, 
coïncider  avec  des  temps  sombres,  lourds,  nuageux, 
sans  soleil;  et  le  proverbe  italien,  par  lequel  j'ai  com- 
mencé cette  conférence,  a  pour  nous  maintenant  un 
sens  beaucoup  plus  profond  et  plus  significatif  qu'il 
n'en  avait  auparavant. 

Il  est  évident  que  la  méthode  ci-dessus  peut  être 
appliquée  dans  plusieurs  directions  différentes,  et  je 
vais  procéder  maintenant  à  l'étude  de  la  question 
de  savoir  lesquels  des  rayons  lumineux  sont  le  plus 
efficaces  dans  les  processus  de  la  destruction  de  ger- 
mes vivants,  et  cela  dans  une  voie  absolument  nou- 
velle. 

Prenant  comme  point  de  départ  mon  idée,  que 
tous  les  essais  antérieurs  qui  consistaient  à  comparer 
la  croissance  dans  deux  ou  plusieurs  tubes  exposés 
à  des  lumières  de  difTérentes  couleurs,  sont  sujets  à 
critique,  en  ce  sens  qu'il  est  impossible  d'avoir  la 
certitude  que  chaque  cultiu'e  en  tube  est  la  même  au 
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commencement,  et  qu'il  est  extrêmement  difficile  de 
les  comparer  dans  le  com's  de  la  végétation,  il  fallait 
comparer  l'effet  de  différentes  lumières  colorées  sur 
une  seule  et  même  culture  en  plaque.  J'ai  procédé  à 
cela  de  différentes  manières,  mais  celle  que  je  vais 
expliquer  est  certes  la  plus  instructive  de  toutes. 

On  coupe  un  morceau  de  caoutchouc  Aoilcanisé  en 
forme  de  lettre  E,  couchée  sur  le  dos  (lj),  et  l'on 
cimente  une  feuille  mince  de  verre  sur  chacime  de  ses 
faces;  on  a  ainsi  un  écran  à  double  cellule,  dont  cha- 
cune des  deux  parties  est  semblable  en  profondeur, 
en  épaisseur,  en  qualité  de  verre,  et  ainsi  de  suite, 
points  de  plus  haute  importance  que  cela  ne  parait 
à  première  vue.  Ayant  ainsi  préparé  un  écran  ju- 
meau, avec  de  l'eau  claire  dans  une  cellule  et  une 
solution  orange  de  bichromate  de  potasse  dans 
l'autre  cellule,  une  plaque  d'agar  avec  spores  est  pré- 
parée et  deux  lettres  découpées  sont  posées  dessus 
de  manière  que  chacune  des  deux  lettres  soit  couverte 
par  l'une  des  deux  cellules  de  l'écran. 

En  exposant  àla  lumière  ime  plaque  de  culture  ainsi 
munie  d'un  écran,  on  obtient  les  effets  comparatifs  de 
la  même  lumière,  actifs  sous  la  même  température^ 
pendant  la  même  période,  sur  la  même  culture  ;  la 
seule  condition  de  modification  étant  que  de  certains 
rayons,  —  le  bleu  violet,  dans  le  cas  présent,  — 
soient  supprimés  par  Técran  au  bichromate. 

En  employant  ainsi  différentes  solutions  colorées, 
capables  de  supprimer  certains  rayons  lumineux,  — 
leur  action  sous  ce  rapport  étant  déterminée  par  des 
examens  spectroscopiques,  —  dans  l'une  des  cellules 
de  l'écran,  et  en  ne  mettant  que  de  l'eau  dans  l'autre, 
il  m'a  été  possible  de  démontrer  clairement  l'action 
comparative  de  la  lumière  colorée  et  de  la  lumière  non 
décomposée  qui  passe  à  travers  l'eau,  et  d'en  déduire 
les  conclusions  suivantes  : 

Il  n'y  a  aucune  action  bactéricide  perceptible  der- 
rière un  écran  qui  intercepte  les  rayons  bleus  ou 
violets,  tandis  que  V action  est  d'autant  plus  prononcée 
que  ces  rayons  sont  transmis  en  plus  grand  nombre,  La 
quantité  des  rayons  du  rouge-orange  et  du  jaune  du 
spectre  qui  sont  transmis  est  indifférente  ;  aussi  long- 
temps que  le  bleu-violet  est  intercepté  par  l'écran,  les 
spores  ne  sont  pas  tuées  à  la  température  ordinaire. 
Des  résultats  qui  confirment  pleinement  ceux-ci  ont 
été  obtenus  également  au  moyen  d'écrans  en  verre, 
mais  j'insiste  moins  sur  ces  derniers,  parce  que 
sous  certains  rapports,  ils  sont  moins  satisfaisants 
pour  des  appréciations  quantitatives  exactes,  à  cause 
des  variations  que  montrent  les  écrans  en  verre  quant 
à  leur  capacité  d'absorption  et  de  radiation. 

On  a  fait  également  de  nombreuses  expériences, 
avec  et  sans  éci*ans,  à  l'effet  de  déterminer  un  certain 
nombre  d  autres  points,  qui  se  présentèrent  dans 
le  cours  do  ces  recherches,  à  savoir,  par  exemple, 


quel  était  le  temps  d'exposition  nécessaire  pour 
tuer  toutes  les  spores; jusqu'à  quel  point  la  tempé- 
rature aide  ou  contrarie  l'eflfet  destructif  des  rayons 
bleus;  et  ainsi  de  suite.  Dans  ces  essais,  il  a  été 
fait  usage  d'écrans  de  quartz,  d'alun,  de  quinine,  de 
sel  de  roche  et  de  différentes  autres  substances,  et 
pour  ce  qui  concerne  des  détails  de  sous  ordre,  im grand 
nombre  défaits  intéressants  ont  pu  être  ainsi  obtenus. 

Au  cours  des  expériences  concernant  la  durée  de 
temps  nécessaire,  on  a  trouvé  qu'il  était  très  utile 
de  photographier  la  plaque  après  exposition,  de 
manière  à  pouvoir  noter  le  progrès  graduel  «  du  dé- 
veloppement de  l'image  »,  —  conmae  dirait  un  pho- 
tographe, —  au  fur  et  à  mesure  que  les  spores  sur  les 
parties  non  éclairées  de  pellicule  d'agar  germaient  et 
poussaient  en  colonies,  dont  l'opacité  faisait  ressortir 
par  contraste  la  forme  claire  de  la  pai^tie  exposée, 
et  quelques  faits  très  suggestifs  ont  pu  être  ainsi  mis 
en  évidence  par  ces  expériences. 

Lorsqu'on  dépouille  la  plaque  exposée,  rien  n'est  vi- 
sible au  premier  abord,  ainsi  qu'il  a  été  expliqué  déjà; 
mais  après  un  temps  de  douze  à  vingt-quatre  heures 
de  séjour  dans  l'obscurité  à  la  température  conve- 
nable, les  spores  des  parties  non  illuminées  de  la 
plaque  montrent  graduellement  une  faible  teinte  grise 
opaque  autour  de  la  forme  exposée,  qui  d'abord  n'est 
qu'un  morceau  transparent  mal  défini.  Dans  le  cours 
des  douze  vingt-quatre  heures  d'incubation  sui- 
vantes, les  contours  de  la  lettre  conunencent  à  s'in- 
diquer plus  nettement,  et  l'on  peut  déjà  reconnaître 
sa  forme  ;  plus  tard  cette  forme  se  montre  de  plus 
en  plus  accentuée,  à  mesure  que  le  contraste  devient 
plus  fort  entre  les  régions  de  végétation  dense  et 
opaque  des  bactéries,  et  la  place  où  sont  les  spores 
mortes  et  invisibles. 

Dans  certains  cas,  spécialement  par  des  jours  de 
soleil  très  chauds,  lorsque  lalumière  est  très  brillante, 
on  trouve  que  l'image  do  la  lettre  est  dentelée  pour 
un  temps  assez  long,  à  cause  de  l'atténuation  {non 
la  mort)  des  spores  qui  se  trouvent  immédiatement 
surlesbordsducontourdelalettre.il  paraîtrait  que  la 
raison  de  ce  phénomène  est  que  la  lumière  excessi- 
vement intense  qui  traverse  la  découpure  de  la  lettre 
et  le  fond  transparent  de  la  plaque  sur  laquelle  repose 
la  feuillette  d'agar  chargée  de  spores,  est  partielle- 
ment réfléchie  et  légèrement  diffusée  par  la  surface 
de  verre  du  fond  du  plat;  cette  lumière  ainsi  réflé- 
chie est  encore  assez  forte  pour  exercer  une  certaine 
action,  en  raison  de  laquelle  les  spores  quiavoisinent 
les  bords  de  la  surface  illuminée  sont  retardées,  mais 
ne  sont  pas  tuées. 

Il  se  présente  ici  un  autre  phénomène  très  intéres- 
sant, c'est  que  de-ci,  de-là,  môme  sur  les  parties  les 
plus  exposées  de  la  surface  illuminée,  quelques 
si)ores  parfois  échappent  à  la  destruction,  et  après 
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quelques  jours  se  développent  lentement  en  faibles 
colonies.  Ceci  m'a  intrigué  énormément  pendant 
assez  longtemps.  Ce  n'est  point  là,  évidemment,  un 
fait  à  Tappui  de  la  théorie  de  Tempoisonnement;  il 
semblerait  bien  plus  simple  de  supposer  que  ces 
spores  ont  été,  ainsi  que  quantité  d'autres  spores, 
couvertes  plus  ou  moins  complètement  par  d'autres 
spores,  —  ce  qui  est  très  admissible  quand  on  songe 
qu'il  y  a  des  millions  de  spores  dans  cette  mince  pel- 
licule, —  et  qu'elles  ont  pu  ainsi  échapper  à  la  mort 
complète.  Toutes  les  apparences  portent  à  croire  que 
c'en  est  là  la  véritable  explication. 

n  ne  me  reste  qu'à  ajouter  que  tous  les  effets  ci- 
dessns  expliqués  peuvent  être  obtenus  également 
au  moyen  de  la  lumière  d'une  lampe  à  arc  électrique 
au  lieu  de  la  lumière  solaire  ;  mais  dans  l'emploi  de 
cette  source  de  radiation,  il  se  présente  quelques  diffi- 
cultés qui  pourraient  aisément  conduire  à  cette  con- 
clusion erronnée,  que  la  lumière  électrique  est  moins 
efficace  comme  agent  bactéricide  que  la  lumière  so- 
laire. Parmi  celles-ci,  la  principale  c'est  que,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  le  verre,  dans  n'importe 
quelle  forme,  est  un  milieu  puissamment  obstruction- 
rnste  pour  le  rayonnement  nécessaire. 

Au  commencement  de  mes  recherches,  il  me 
semblait,  —  et  de  fait  mes  premiers  efforts  tendaient 
spécialement  vers  cette  direction,  —  que  la  réponse 
lapins  directe  à  la  question  :  «  Quels  sont  réellement 
ks  rayons  les  plus  efficaces?  »  pouvait  être  obtenue 
le  mieux  en  projetant  le  spectre  solaire  lui-même  sur 
lapellicule  à  spores,  eten  forçant  ainsi  celles-ci  à  enre- 
gistrer elles-mêmes  les  effets  produits,  et  cela  par  leur 
développement  postérieur,  selon  que  les  rayons 
rouge,  jaune,  bleu,  etc., tombaient  sur  elles.  Car,  évi- 
demment, si  les  spores  sont  tuées  piir  les  rayons  bleu- 
violet  et  ne  sont  point  atteints  par  les  rayons  rouges, 
jaunes,  etc.,  les  spores  qui  se  trouvent  dans  les  di- 
visions du  bleu,  etc.,  du  spectre  doivent  être  dé- 
truites et  l'agar  doit  y  rester  clair  et  transparent,  tan- 
dis que  celles  qui  se  trouvent  dans  celles  du  rouge 
doivent  germer,  se  développer,  et  que  l'agar  y  doit 
devenir  opaque,  et  ainsi  de  suite;  je  dois  donc  ob- 
tenir une  photographie  en  bactéries  mortes  et  vivantes 
du  spectre  lui-même. 

Il  serait  trop  long  de  m'étendre  en  détail  sur  tou- 
tes les  difficultés  et  tous  les  mécomptes  que  l'on  ren- 
contre dans  les  essais  préliminaires;  mais  le  succès 
final  de  mes  efforts  fut  si  complet  et  instructif,  que 
je  dois  les  faire  connaître. 

La  principale  difficulté  à  surmonter  provient  du 
grand  affaiblissement  d'intensité  des  rayons  dis- 
persés du  faisceau  lumineux  que  l'on  décompose 
pour  former  le  spectre  solaire;  car  non  seulemant 
nous  distribuons  ici  l'incidence  des  rayons  mêmes  sur 
nne  large  surface,  mais  encore  ceux-ci  passent  à  tra- 


vers des  lentilles  de  prisme,  etc.,  qui  en  absorbent  ou 
en  réfléchissent  une  grande  partie.  Ceci  naturelle- 
ment doit  trouver  sa  compensation  dans  une  con- 
densation du  faisceau  et  dans  une  plus  longue  durée 
de  la  période  d'exposition  ;  mais  môme  alors,  si  l'on 
veut  obtenir  un  spectre  pur,  l'orifice  doit  être  si 
petit  que  réellement  bien  peu  de  lumière  peut  être 
utilisée.  Par  suite,  le  temps  de  l'exposition  doit  être 
beaucoup  plus  prolongé  que  lorsqu'on  fait  des  expé- 
riences avec  de  la  lumière  non  décomposée. 

Alors  se  présenta  une  autre  difficulté.  Il  se  trouva 
qu'en  travaillant  à  la  lumière  électrique,  les  effets 
produits  étaient  de  beaucoup  plus  faibles  comparati- 
vement à  ceux  qu'on  obtient  par  une  exposition  aux 
rayons  du  soleil  par  un  jour  clair  et  serein,  et  la 
raison  en  est  que  les  rayons  bleus  et  violets  sont 
arrêtés  en  grande  partie  par  les  surfaces  du  verre  à 
travers  lequel  ces  rayons  ont  à  passer.  En  pratique, 
l'effet  produit  par  le  verre  est  le  même  que  celui  que 
produisent  dans  l'atmosphère  le  brouillard  ou  la 
brume,  etc.,  qui  arrêtent  par  filtration  les  rayons 
bleu- violet,  à  tel  point,  que  la  limiière  d'un  jour 
sombre  n'a  guère  montré  d'action  dans  mes  expé- 
riences. 

Dans  le  cours  de  ces  expériences,  j'eus  la  bonne 
fortune  d'obtenir  l'assistance  du  professeur  Olivier 
Lodge,  qui  eut  la  bonté  d'exposer  pour  moi  un  grand 
nombre  de  mes  plaques  à  la  lumière  électrique  d'une 
puissante  lampe  à  arc,  et  cela  avec  des  résultats  très 
satisfaisants.  Les  difficultés  dont  j'ai  parlé  purent 
être  surmontées  en  employant  du  quartz  au  lieu  du 
verre  ;  les  lentilles  et  les  prismes  étaient  en  quartz 
et  une  lame  de  quartz  fut  employée  pour  couvrir  la 
pellicule  d'agarine  avec  ses  spores. 

De  cette  manière  il  me  fut  possible  d'obtenir  un 
spectre  solaire  très  pur,  suffisamment  riche  en  rayons 
bleus  et  violets  pour  tuer  les  spores  en  quelques 
heures. 

Avec  les  rayons  solaires,  en  été,  il  me  fut  très  fa- 
cile d'arriver  à  des  résultats  satisfaisants,  même 
avec  des  miroirs,  des  lentilles  et  des  prismes  en 
verre,  après  des  expositions  de  cinq  à  six  heures  ; 
mais  en  hiver,  je  trouvai  que  le  temps  d'exposition 
requis  était  tellement  long  que  l'expérience  n'était 
plus  pratique. 

Je  donnerai  d'abord  la  description  des  expériences 
faites  avec  le  spectre  solaire,  que  j'effectuai  à  Cooper's 
Hill  l'été  dernier.  La  plaque  d'agar  avec  les  spores  de 
bactéries  est  préparée  exactement  comme  il  a  été 
indiqué  ci-dessus  ;  mais  au  heu  du  couvercle  ordi- 
naire en  verre,  j'emploie  une  feuille  mince  de  verre 
dépoli  dans  laquelle  est  découpée  ime  fente  d'environ 
trois  pouces  de  long  sur  un  pouce  de  large.  Cette 
fente  elle-même  est  couverte  ou  par  une  mince  feuille 
de  verre  ou  par  ime  feuille  de  quartz.  La  plaque 
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entière,  à  Texception  de  la  fente,  est  couverte  et  en- 
veloppée ensuite  et  garantie  contre  la  lumière  par  du 
papier  noir  et  des  feuilles  d*étain  et  placée  sur  une 
boîte  rafraîchie  au  moyen  de  glace,  de  telle  manière 
que  le  spectre  solaire  tombe  verticalement  à  travers 
la  fente,  les  bandes  colorées  traversant  en  croix  Taxe 
longitudinal  de  cette  fente. 

I^s  rayons  rouges  tombent  en  travers  du  bout  de 
gauche  delà  fente,  disons  à  environ  un  demi-pouce, 
de  son  extrémité;  ensuite  viennent  Torange-jaune et 
le  vert,  puis  le  bleu  et  le  violet,  la  terminaison  du 
violet  visible  se  trouvant  à  un  pouce  environ  du 
bout  de  droite  de  la  fente.  Au  delà  du  rouge  visible 
à  gauche,  les  rayons  infra-rouges  tombent  sur  la 
plaque  et  au  delà  du  violet  visible  à  droite  tombent 
les  rayons  ultra- violets. 

A  cause  de  l'absorption  du  verre,  cependant,  bien 
peu  de  Tutra-violet  échappé  à  l'absorption  par  l'at- 
mosphère parvient  jusqu'à  la  plaque  d'agar;  cepen- 
dant une  bonne  partie  de  la  grande  quantité  de  ces 
rayons  qui  émanent  de  la  lumière  de  Tare  électrique 
tombe  sur  la  plaque  à  condition  qu'aucun  intermé- 
diaire de  verre  ne  soit  employé. 

La  plaque  dont  je  viens  de  projeter  maintenant 
l'image  sur  Técrau  (photographies  de  spectres  so- 
laires en  bactéries)  a  été  exposée  ainsi  pendant  cinq 
heures  au  moins  au  mois  d'août  au  spectre  obtenu 
en  décomposant  un  faisceau  lumineux  réfléchi  du 
miroir  d'un  héliostat,  et  vous  voyez  que  le  résultat 
obtenu  vient  prouver  de  manière  satisfaisante  :  i'*  que 
les  rayons  infra-rouge,  rouge,  orange  et  jaune  restent 
complètement  sans  effet,  comme  l'indique  le  fait 
que  les  bactéries  exposées  à  ces  rayons  ont  germé  et 
se  sont  développées  aussi  rapidement  et  aussi  vigou- 
reusement que  celles  qui  étaient  demeurées  à  l'ombre 
et  sous  couvert;  2®  que  l'effet  bactéricide  se  produit 
dans  la  région  du  bleu-violet,  diminuant  d'intensité 
aux  deux  extrémités  de  cette  région,  quand  nous  pas- 
sons vers  le  vert  à  gauche  ou  dans  l'ultra-violet  à 
droite;  3°  que  les  rayons  les  plus  destructifs  sont  le 
bleu,  côté  droit,  et  le  violet. 

Si  nous  tenons  compte  des  différences  d'absorp- 
tion dans  les  écrans,  etc.,  ces  résultats  sont  en  com- 
plète concordance  avec  mes  expériences  au  moyen 
d'écrans,  et  ils  prouvent  de  façon  décisive  que  ce 
sont  les  rayons  bleus  et  violets  qui  tuent  les  bactéries. 
Ceci  explique  comment  et  pourquoi  je  trouve  que  ces 
organismes  sont  détruits  beaucoup  plus  rapidement 
par  la  lumière  du  soleil  en  été  qu'en  hiver;  pourquoi 
et  comment  un  ciel  bleu  et  serein  est  de  beaucoup 
plus  actif  qu'un  ciel  brumeux;  pourquoi  et  com- 
ment la  lumière  directe  du  soleil  agit  beaucoup  plus 
rapidement  que  la  lumière  du  jour  réfléchie  ou  dif- 
fuse :  et  plusieurs  autres  faits  d'expérience.  Il  est 
à  remarquer  qu'aucune   question  de  température 


n'intervient  ici;  les  plaques  sont  exposées  sur  des 
glacières  et  les  régions  des  rayons  caloriques  du 
spectre  solaire  restent  complètement  sans  effet; 
l'action  bactéricide  doit  être  absolument  attribuée 
ici  aux  rayons  qui  affectent  nos  yeux  comme  cou- 
lem^s  bleue  et  violette. 

Examinons  maintenant  les  résultats  obtenus  avec 
le  spectre  électrique. 

H.  Marshall  Ward. 
(A  suivre.) 


BIOOBAEHIES  SCIENTIFIQUES 

Galissard  de  Harignac. 

Voici  une  existence  simple,  dont  toutes  les  heures 
ont  été  partagées  entre  les  recherches  du  laboratoire 
et  les  devoirs  du  professorat,  loin  des  capitales  de 
grands  États,  où  se  distribuent  la  renommée  et  la 
gloire,  et  néanmoins  l'homme  de  science  qui  a  ainsi 
distribué  sa  vie  a  conquis  promptement  la  juste  répu- 
tation d'im  savant  de  premier  ordre. 

C'est  en  1835  que  Jean-Charles  Galissard  de  Mari- 
gnac  entrait  à  l'École  Polytechnique,  à  titre  de  ci- 
toyen de  Genève.  La  Suisse  avait  alors  le  droit  d'en- 
voyer ses  fils  à  l'École  Polytechnique,  non  comme 
auditeurs  libres,-  mais  comme  élèves  internes  au 
même  titre  que  nos  nationaux.  Du  reste,  Marignac 
revenait  ainsi  au  pays  de  ses  ancêtres.  Son  aïeul, 
Galissard,  sieur  de  Marignac,  près  de  Venezobres  en 
Languedoc,  avait  dû  émigrer  pour  cause  de  religion 
et  aller  chercher  à  Genève,  dont  il  fut  nommé  bour- 
geois en  1707,  la  liberté  de  conscience  que  les  cruels 
édits  de  Lous  XIV  lui  refusaient. 

Né  le  24  avril  1817,  Jean-Charles  de  Marignac  avait 
18  ans  quand  il  entra  à  l'École  Polytechnique;  il  en 
sortit  en  1837,  le  premier  de  sa  promotion  dans 
laquelle  il  eut  pour  camarades  des  hommes  devenus 
illustres  depuis. 

Pendant  deux  ans,  il  suivit  les  cours  de  l'École  des 
Mines,  où  il  apprit,  entre  autres,  l'art  de  l'analyse 
minérale,  puis  il  passa  six  mois  à  Giessen,  dans  le 
laboratoire  de  Liebig,  alors  à  l'apogée  de  sa  réputa- 
tion, et  où  il  s'initia  aux  recherches  de  la  chimie 
organique;  il  fut  alors  appelé  par  Brongniart  à  la 
Manufacture  de  Sèvres,  et  il  semblait  qu'il  dût  s'éta- 
blir définitivement  en  France;  mais  il  ne  devait  faire 
à  Sèvres  qu'un  séjour  de  quelques  mois.  La  chaire 
de  chimie  de  l'Académie  de  Genève  étant  devenue 
vacante  par  la  mort  du  professeur  Desplanches,  éga- 
lement ancien  élève  de  l'École  Polytechnique,  Mari- 
gnac fut  choisi  pour  lui  succéder  :  il  n'avait  alors 
que  24  ans. 
.  Dès  ce  moment,  il  resta  attaché  à  l'Académie  de 
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Genève,  transformée  plus  tard  en  Université,  jus- 
qu'en 1878,  époque  à  laquelle  il  prit  sa  retraite  après 
37  ans  de  professorat.  Quant  aux  recherches  de  labo- 
ratoire, il  les  poursuivît  pendant  près  de  10  années 
encore,  jusqu'en  1887,  où  les  progrès  de  Fâge  le  con- 
damnèrent au  repos,  ayant  près  d'im  demi-siècle 
d'une  production  scientifique  régulière. 

Tous  ses  travaux,  Marignac  les  a  exécutés  seul, 
sans  collaborateur,  même  sans  préparateur,  et  il  les 
a  marqués  d'un  cachet  de  rare  précision,  de  rigou- 
reuse exactitude,  tel  qu'ils  l'ont  placé  au  premier 
rang  des  chimistes  de  son  siècle. 

Homme  simple,  bon,  modeste,  tout  entier  adonné  à 
lasdence,  ayant  toujours  refusé  de  faire  entrer  la  po- 
litique dans  sa  vie,  il  est  de  ceux  dont  on  peut  dire 
que  le  caractère  est  à  la  hauteur  du  talent. 

De  telles  existences  sont  brèves  à  raconter,  mais 
leur  œuvre  est  considérable,  et  c'est  cette  œuvre  dont 
je  voudrais  signaler  les  points  les  plus  importants. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fît  à  Giessen  durant  l'hiver 
de  1840-1841,  il  s'initia  à  la  chimie  organique  et, 
de  retour  à  Genève,  entreprit  des  recherches  sur 
l'oxydation  du  tétra-chlorure  de  naphtaline  et  la 
production  de  l'acide  phtalique,  et  décri\it  quelques 
dérivés  de  celui-ci;  ce  fut  là  sa  seule  excursion  dans 
le  domaine  de  la  chimie  organique. 

Dès  Tannée  suivante,  il  commença  l'œuvre  de  la 
détermination  des  nombres  proportionnels  des  corps 
simples,  dont  il  devait  s'occuper  toute  sa  \ie,  et  pour 
laquelle  il  créa  des  méthodes  nouvelles.  Il  entreprit 
cet  immense  travail  dans  l'intention  d'apporter  des 
faits  poiu*  la  discussion  de  l'hypothèse  de  Prout  et 
de  la  loi  d'isomorphisme  de  Mistcherlich.  C'est  dans 
l'intention  de  fixer  les  poids  atomiques  et  de  déter- 
miner les  analogies  des  corps  simples  qu'il  entreprit 
et  poursuivit  ses  belles  recherches  sur  les  fluosels. 

Dès  1842-1843,  il  publiait  des  analyses  destinées  à  la 
vérification  des  poids  atomiques  du  chlore,  de  l'argent 
et  du  potassium  qui  lui  méritèrent  les  éloges  de 
Berzélius. 

«  Ces  expériences,  dit  Berzélius,  paraissent  avoir 
été  exécutées  avec  une  exactitude  toute  particulière, 
et  ont  été  répétées  avec  une  patience  digne  d'éloges... 
Elles  Iméritent  la  plus  grande  confiance...  Il  est  à 
souhaiter  et  à  espérer  que  les  chimistes  qui  entre- 
prendront une  revision  des  poids  atomiques 
réunissent  à  la  grande  exactitude  de  M.  Marignac  sa 
patience  et  sa  conscience  scrupuleuse.  »  Quelques 
années  après,  Marignac  reprenait  l'étude  de  la  dé- 
termination de  l'équivalent  du  chlore,  et  consacrait 
de  patientes  recherches  à  celle  des  équivalents  du 
baryum,  du  cérium,  du  lanthane,  du  didyme,  etc. 

Entre  temps,  il  avait  publié  de  nombreuses  notices 
sur  des  minéraux  rares  et  peu  connus,  et  s'était 
occupé  de  l'ozone. 


Schœnbein  venait  d'attirer  l'attention  sur  l'ozone 
dont  il  avait  décrit  les  propriétés  et  dont  la  nature 
était  encore  inconnue;  on  avait  émis  l'idée  que 
l'ozone  était  un  corps  composé  dont  l'azote  faisait 
partie.  Marignac  entreprit  quelques  recherches  sur 
ce  sujet,  et  prouva  que  l'azote  n'était  pas  partie  con- 
stituante de  l'ozone;  il  émit  l'idée  que  l'ozone  était 
de  l'oxygène  même  dans  un  état  allotropique  et  dé- 
montra qu'il  ne  renfermait  point  d'hydrogène.  Les 
recherches  ultérieures  devaient  confirmer  l'opinion 
de  Marignac. 

Après  avoir  étudié  la  composition  et  les  formes 
cristalhnes  des  nitrates  mercureux,  publié  un  im- 
portant mémoire  sur  le  didyme  et  ses  combinaisons, 
il  fit  trêve  un  instant  à  ses  recherches  favorites  pour 
s'occuper  de  l'acide  sulfurique,  et  réussit  à  prouver 
combien  les  questions  que  l'on  croit  le  mieux  ré- 
solues laissent  encore  de  points  indéterminés.  L*acide 
sulfurique  avait  été  l'objetde  nombreuses  recherches 
et  l'on  pouvait  croire  que  ses  constantes  physiques 
étaient  établies  d'une  façon  certaine.  A  l'acide  SO  *H^ 
on  attribuait  un  point  de  fusion  de  —  34*»,  et  un 
point  d'ébuUition  de  325°.  Marignac,  en  soumettant 
l'acide  sulfurique  à  des  congélations  successives,  en 
ayant  soin  de  décanter  à  chaque  congélation  les 
parties  liquides,  a  vu  son  point  d'ébuUition  s'élever 
à  338°  et  son  point  de  fusion  à  10°,5,  prouvant  ainsi 
que  l'acide  sulfurique  réputé  pur  retenait  environ 
1  p.  100  d'eau,  et  montrant  comment  il  suffit  d'une 
petite  quantité  de  ce  liquide  pour  modifier  les  cons- 
tantes physiques  de  l'acide  sulfurique. 

Bientôt  Marignac  reprenait  ses  recherches  sur  les 
nombres  proportionnels  des  corps  simples,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  lois  de  l'isomorphisme,  et  préparant  des 
combinaisons  isomorphes .  qui  lui  permettaient  en 
même  temps  d'indiquer  les  analogies  des  éléments  et 
de  les  classer  en  familles.  C'est  par  les  fluosels  dont 
l'étude  n'avait  été  qu'ébauchée  par  Berzélius,  par 
leur  analyse,  par  l'examen  de  leurs  formes  cristal- 
lines, qu'il  chercha  à  résoudre  les  questions  qu'il 
s'était  posées.  Son  premier  travail  dans  cet  ordre 
d'idées  fut  l'étude  des  fluosilicates  et  des  fluostan- 
nates,  ayant  fait  voir  que  ces  sortes  de  sels  sont  iso- 
morphes, que  le  silicium,  avec  un  poids  atomique 
égal  à  28,  peut  remplacer  l'étain  sans  que  la  forme 
cristalline  soit  altérée,  U  fixa  définitivement  le 
poids  atomique  du  silicium  à  28,  contrairement  à 
l'opinion  de  Berzélius,  mais  conformément  à  celle 
de  Gandin  qui  l'avait  établi  dès  1831,  d'après  l'examen 
du  chlorure  de  siUcium,  mais  qui  n'avait  pu  imposer 
sa  manière  de  voir  devant  la  grande  autorité  de 
Berzélius. 

Bientôt  l'étude  des  fluotitanates,  leur  isomor- 
phisme  avec  les  fluosilicates,  permettait  à  Marignac 
de  ranger  le  titane  dans  une  famille  naturelle  avec  le 
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silicium  et  Fétain  ;  enfin  avec  celle  des  fluozirconates, 
également  isomorphes,  avec  les  fluosilicates,  il  con- 
firmait le  poids  atomique  du  zirconium,  tel  que 
ravalent  admis  MM.  Deville  et  Troost,  diaprés  le 
chlorure,  et  différant  de  celui  qu'avait  donné  Berzé- 
lius. 

Enfin  Marignac  fit  connaître  les  fluotantalates, 
puis  les  fluoxymolybdates  et  les  fluoxytungstates, 
qui  sont  isomorphes  et  doivent  être  représentés  par 
des  formules  analogues,  enfin  les  fluoxyborates,  les 
fluo  et  fluoxyniobates,  etc.  Les  recherches  sur  les 
fluosels  représentent  ime  somme  immense  de  tra- 
vail; elles  exigeaient  de  la  part  de  leur  auteur  tout  à 
la  fois  Thabileté  de  Tanalyste,  la  science  du  cristallo- 
graphe,  la  haute  intelligence  d'un  grand  chimiste; 
elles  comptent  au  premier  titre  parmi  les  travaux 
de  Marignac;  elles  sont  entrées  définitivement  dans 
la  science,  et  jamais  aucun  des  résultats  annoncés 
par  Marignac  n'a  été  mis  en  doute  ;  c  est  ime  œuvre 
parfaite. 

Les  travaux  de  Marignac  sur  les  fluosels  l'ame- 
nèrent à  l'examen  de  métaux  dont  un  grand  nombre 
de  combinaisons  étaient  mal  connues;  c'est  ainsi 
qu'il  s'occupa  du  tungstène  et  publia  divers  mémoi- 
res sur  l'acide  tungstique,  les  acides  silico-tungstiques 
et  enfin  du  niobium  et  du  tantale  dont  il  devait  éclair- 
cir  et  compléter  l'histoire,  qui  présentait  bien  des 
points  obscurs,  malgré  les  beaux  travaux  de  Rose. 

Marignac  commença  par  prouver  que  Vilménium 
dont  Hermann  avait  admis  l'existence  dans  les  mi- 
nerais tantalifères  n'existe  pas,  et  que  le  prétendu 
acide  ilménique  n'est  autre  qu'un  mélange  d'acide 
niobique,  d'acide  tantalique  et  d'acide  titanique;  en 
même  temps,  il  démontre  que  Rose  avait  méconnu 
la  présence  de  l'oxygène  dans  le  corps  considéré 
comme  un  chlorure  hyponiobique,  et  parvient  à 
obtenir  à  l'état  de  pureté,  débarrassées  du  tantale,  les 
combinaisons  du  niobium  dont  il  fixa  le  poids  atomi- 
que. Il  apporta  des  corrections  du  même  genre  dans 
l'histoire  du  tantale;  il  démontra  qu'un  grand  nom- 
bre de  sels  qu'on  avait  décrits  conmie  appartenant  au 
tantale  sont  des  mélanges  de  combinaisons  tantali- 
ques  et  niobiques,  et  les  obtint  à  l'état  de  pureté; 
fixa  le  poids  atomique  du  tantale  et  doima  des  mé- 
thodes précises  pour  l'analyse  des  minerais  tantali- 
fères. Ces  recherches  si  difficiles  sont  un  modèle 
de  rigueur  analytique.  Tout  ce  que  nous  savons  de 
précis  sur  l'histoire  du  niobium  et  du  tantale  est  dû 
aux  travaux  de  Marignac. 

Jusqu'à  ses  dernières  années,  il  devait  poursuivre 
l'œuvre  commencée;  il  publiait,  en  1873,  des  recher- 
ches sur  les  fluorures  de  gluchiium,  sur  quelques 
sels  de  césium,  de  didyme  et  de  lanthane,  et,  en 
1878,  s'occupait  des  terres  rares  en  découvrant 
l'ytterbine,  retirée  de  la  gadolinite,  et  en  1883,  faisait 


de  nouvelles  déterminations  des  poids  atomiques  du 
bismuth,  du  manganèse,  du  zinc  et  du  magnésium. 
Il  avait  fixé  les  poids  atomiques  de  28  corps  simples. 

Quand  Marignac  commença  ses  recherches  origi- 
nales, Gmfilin    venait  d'introduire  la  notation  en 
équivalents,  qui  remplaçait  la  notation  adoptée  par 
Berzélius;  aussi  le  savant  de  Genève  employa  les 
formules,  dites  en  équivalents,  dans  ses  premiers 
mémoires  ;  mais  c'était  un  esprit  ouvert  à  tous  les 
progrès,  ne  se  renfermant  pas  exclusivement  dans 
l'ordre  de  recherches  qui  furent  l'œuvre  principale 
de  sa  vie.  Il  suivait  attentivement  l'œuvre  de  Lau- 
rent et  de  Gerhardt,  et  adopta,  dès  1865,  la  notation 
atomique,  telle  qu'elle  découlait  de  leurs  conceptions 
et  de  celles  de  leurs  successeurs,  Wurtz,  Cannizzaro, 
Kekulé,  etc.  Convaincu  de  la  vérité  de  la  loi  éta- 
blie par  Laurent  et  Gerhardt,  à  savoir  que  les  molé- 
cules de  tous  les  corps  composés  occupent  le  même 
volume,  il  vint  apporter  sa  haute  autorité,  à  propos 
de  la  densité  de  vapeur  du  sel  ammoniac  et  des  den- 
sités de  quelques  autres  corps  qui  toutes  semblaienten 
contradiction  avec  la  loi  de  Laurent  et  Gerhardt,  et 
avec  l'hypothèse  d'Avogadro.  Tout  d'abord,  à  propos 
d'un  mémoire  de  M.  Than  sur  ce  sujet,  il  se  ran- 
gea du  côté  de  Wurtz,  Pebal,  Wanklyn,  Than  qui 
tous  admettaient,  contrairement  à  Topinion  de  De- 
ville,  que  la  densité  de  vapeur  anormale  dusel  ammo- 
niac est  due  à  une  dissociation  de  ses  constituants, 
acide  cldorhydrique  et  gaz  ammoniac.  Mais  il  ne  se 
contenta  pas  des  arguments  qu'il  apporta  dans  la  dis- 
cussion, il  vint  y  apporter  une  expérience  de  premier 
ordre  confirmant  l'hypothèse  de  la  dissociation.  Il 
détermina  la  chaleur  latente  de  volatilisation  du  î^el 
ammoniac  :  «  Si  la  volatilisation  du  sel  anmioniac, 
dit-il,  n'est  qu'un  changement  d'état,  elle  ne  doit 
absorber  qu'une  quantité  de  chaleur  comparable  à 
celle  qui  est  nécessaire  pour  produire  ce  changement 
dans  d'autres  corps  composés.  Si  elle  est  au  contraire 
accompagnée  d'une  décomposition  chimique,  elle  doit 
exiger  une  quantité  de  chaleur  plus  considérable, 
peu  difl*érente  de  celle  qui  résulte  de  la  combinai- 
son chimique  des  gaz  ammoniac  et  cldorhydrique.  » 

L'expérience  a  prouvé  que  la  chaleur  latente  de 
volatilisation  du  sel  ammoniac  est  infiniment  plus 
considérable  que  celle  de  tous  les  corps  connus;  que 
les  chiffres  obtenus  sont  peu  inférieurs  à  ceux  trouvés 
par  Favre  et  Silbermann  pour  la  chaleur  de  combi- 
naison de  AzH^  et  de  HCl.  Il  en  conclut  qu'O  est 
excessivement  probable  que  le  sel  ammoniac  est, 
en  grande  partie,  décomposé  en  ses  éléments  lors- 
qu'il se  volatilise. 

Si  Deville  abiunlonna  l'exemple  de  la  densité  de  va- 
peur du  cldorhydrate  d'anmaoniac,  il  ne  désarma  pas 
néanmoins;  adversaire  convaincu  et  passionné  de 
l'hypothèse  d'Avogadro,  il  présenta  contre  elle  des 
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arguments  nouveaux,  tirés  d'erpériences  nouvelles, 
et  en  1877,  il  s'ouvrit  à  TAcadémie  des  sciences  des 
discussions  mémorables  entre  Wurtz,  d*ime  part» 
Sainle-Claire-De\dlle  et  M.  Berlhelot  d'autre  part.  Ce 
fat  un  beau  moment  de  Thistoire  de  la  science  que 
cette  époque  où  chaque  semaine  ces  hommes  émi- 
nents,  également  convaincus,  apportaient  des  expé- 
riences nouvelles,  des  arguments  nouveaux. 

Je  me  rappelle  avec  intérêt  cette  période  de  la  vie 
de  Wurtz  où,  plein  d'un  zèle  juvénile,  il  arrivait  au 
laboratoire  le  cerveau  rempli  de.  projets  d'expé- 
riences qu'il  multipliait  sans  cesse,  et  où  il  commu- 
niquait à  son  entourage  l'ardeur  dont-il  était  animé. 
Dans  chaque  camp,  les  disciples  se  rangeaient  autour 
du  maître,  d'un  côté  M.  Troost,  de  l'autre  Salet, 
Henninger  apportaient  des  expériences  qui  parais- 
saient en  contradiction  ou  en  confirmation  de  l'hypo- 
thèse d'Avogadro. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  au  fond  de  cette  discussion 
était  une  question  plus  grave,  l'emploi  en  chimie 
de  la  notation  en  équivalents  ou  de  la  notation 
atomique. 

Marignac,  loin  du  champ  de  bataille,  loin  de  la 
famée  du  combat  qui  peut  obscurcir  la  vérité  aux 
yeux  de  ceux  qui  la  recherchent  avec  le  plus  de 
bonne  foi,  Marignac  était  mieux  placé  pour  juger  la 
([Gestion  avec  sérénité.  C'est  ce  qu'il  fit  dans  une 
note  parue  en  1877  dans  les  Archives  des  Sciences 
naturelles  de  Genève,  et  intitulée  :  Sur  les  équivalents 
ckimiques  et  les  poids  atomiques  comme  bases  d'un 
système  de  notation. 

Tout  d'abord,  il  ne  se  prononce  pas  catégorique- 
ment sur  l'hypothèse  d'Avogadro.  Après  avoir  exposé 
en  quelques  lignes  les  arguments  en  sa  faveur,  il 
reconnaît  d'un  autre  côté  qu'un  petit  nombre  de 
corps  composés  ont  des  densités  de  vapeur  qui  sont 
en  contradiction  avec  cette  hypothèse;  si  le  fait  de 
la  décomposition  d'un  certain  nombre  de  corps  qui 
paraissent  se  volatiliser  est  établi  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  il  ne  l'est  pas  encore  pour  tous  : 
«  On  le  voit,  dit-il,  le  principe  d'Avogadro  contient 
des  objections  sérieuses,  et  sans  être  absolument 
convaincu  de  sa  fausseté,  connue  mon  savant  ami 
Devine,  je  reconnais  que  ce  n'est  encore  qu'une 
hypothèse  contredite  par  quelques  faits  dont  on  n'a 
pas  encore  donné  une  explication  satisfaisante.  »  Ce 
que  Marignac  tient  à  développer  dans  cette  note,  c'est 
la  comparaison  de  la  notation  dite  en  équivalents,  et 
de  la  notation  dite  atomique. 

«  Une  telle  discussion,  dit-il,  ne  pouvait  avoir  lieu 
qu'en  France  ;  ailleurs,  en  effet,  elle  s'est  résolue 
peu  à  peu  à  mesure  que  de  nouveaux  chimistes, 
acceptant  les  notations  atomiques,  abandonnaient 
dans  leurs  écrits  et  dans  leur  enseignement  les 
formules  en  équivalents.  On  est  arrivé  ainsi  presque 


partout,  je  crois,  par  l'adhésion  successive  de  la 
grande  majorité  des  chimistes,  et  sans  avoir  à  sou- 
tenir ime  lutte  nouvelle,  à  substituer  presque  com- 
plètement les  formules  atomiques  aux  autres.  » 
Puis  il  fait  remarquer  qu'il  n'a  pu  en  être  ainsi  en 
France,  à  cause  sans  doute  de  la  centralisation  de 
notre  enseignement  par  l'Université.  Au  fond,  la 
vraie  cause  en  était  d'abord  dans  ceci,  que  la  haute 
autorité  scientifique  de  Deville  s'exerçait,  surtout  à 
l'École  Normale,  pépinière  de  nos  professeurs  de 
l'enseignement  secondaire  et  de  l'enseignement 
supérieur  dans  nos  facultés  des  sciences,  qui  y  ap- 
portaient l'horreur  de  Deville  pour  la  notation 
nouvelle,  et  d'un  autre  côté  les  idées  soutenues  par 
Wurtz  étaient  peu  en  faveur  auprès  de  l'Académie 
des  sciences  dont  les  membres  non  chimistes  ap- 
partenaient à  la  génération  qui  avait  appris  la 
chimie  avec  le  système  des  équivalents,  et  n'avaient 
pu,  à  cause  de  leurs  études  spéciales,  suivre  les 
transformations  apportées  dans  les  notations;  Us 
restaient  attachés  à  la  notation  apprise  dans  leur 
jeunesse,  et  malgré  la  haute  valeur  de  Wurtz, 
l'éclat  de  sa  parole,  la  puissance  de  sa  dialectique, 
l'école  de  Wurtz  était  vue  d'un  œil  peu  favorable. 

C'était  donc  pour  nous,  pour  les  chimistes  fran- 
çais, que  Marignac  parlait,  quand  il  discutait  les  va- 
leurs relatives  des  poids  atomiques  et  des  équiva- 
lents. 

Après  avoir  fait  remarquer  que  la  notion  des  équi- 
valents est  peu  claire,  qu'il  n'en  connaît  aucune 
définition  précise  et  générale,  et  indiqué  comment  les 
nombres  proportionnels,  dits  équivalents,  résultent 
d'une  série  de  conventions  plus  ou  moins  heureuse- 
ment choisies  :  «  Les  équivalents,  dit-U,  constituent 
un  système  purement  conventionnel,  fort  arbitraire 
et  qui  ne  peut  avoir  aucune  prétention  à  une  valeur 
scientifique.  » 

Au  fond,  c'est  ce  que  reconnaissait  M.  Deville,  à 
qui  j'ai  entendu  dire  :  «  C'est  une  cote  mal  taillée.  » 

Puis,  venant  aux  poids  atomiques,  M.  Marignac 
ajoute  :  «  Si  la  définition  précise  des  équivalents  est 
impossible,  tandis  que  leiu*  détermination  ne  rencon- 
tre pas  de  grandes  difficultés,  puisqu'on  les  lève, 
lorsqu'elles  existent,  par  des  conventions  arbitraires, 
ici,  c'est  l'inverse  qui  a  lieu.  » 

Dans  cette  note,  il  insiste  bien  sur  ce  point  que  l'on 
doit  distinguer  dans  ces  discussions  deux  questions 
d'ordre  difl'érent  :  d'un  côté,  l'hypothèse  des  atomes 
et  de  leur  indivisibilité,  hypothèse  toute  philosophi- 
que; de  l'autre,  l'établissement  des /joirfsafowi^t/ejf 
dont  le  nom  pourrait  être  heureusement  remplacé,  et 
que  Regnault,  on  le  sait,  appelait  nombres  propor- 
tionnels thermiques.  Il  place  la  question  sur  son 
vrai  terrain  en  disant  :  «  Au  fond,  je  ne  vois  dans  les 
poids  atomiques,  etje  crois  que  bien  des  chimistes 
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partagent  cette  opinion,  que  des  équivalents  pour  la 
détermination  desquels  on  cherche  à  remplacer  des 
conventions  arbitraires  par  des  considérations  scien- 
tifiques, tirées  de  l'étude  des  propriétés  physiques.  » 
Et  en  quelques  pages,  il  indique  les  avantages 
que  paraissent  lui  présenter  les  poids  atomiques 
comparés  aux  équivalents  pour  rétablissement  des 
formules  des  corps  simples  et  des  corps  composés, 
ceux-ci  étant  toujours  représentés  par  des  chiffres 
correspondant  à  un  même  volume  de  vapeur. 

«  Quant  à  l'avantage  qui  résulterait  de  ce  que  les 
équivalents  expriment  des  rapports  d'équivalence 
chimique  réelle  dans  quelques  cas  où  ils  ne  sont  pas 
indiqués  par  le  poids  atomique,  il  n'aurait  d'im- 
portance que  s'ils  les  exprimaient  toujours.  Mais  on 
voit  qu'il  n'en  est  rien.  Il  n'est  pas  plus  difficile,  en 
effet,  de  concevoir  et  de  se  rappeler  qu'un  atome 
d'oxygène  vaut  deux  atomes  de  chlore,  et  un  atome 
de  plomb  deux  atomes  d'argent,  que  de  savoir  qu'un 
équivalent  d'azote  vaut  trois  d'oxygène,  et  que  deux 
équivalents  d'aluminium  en  valent  trois  de  magné- 
sium. » 

M.  de  Marignac  avait  été  nommé  en  1866  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences,  de  l'Institut  de 
France  ;  il  fut  membre  de  toutes  les  Académies  et 
Sociétés  scientifiques  :  Académie  des  sciences  de 
Turin,  de  Suède,  de  Berlin,  des  Lincei  de  Rome, 
Société  royale  de  Londres,  Société  des  sciences 
d'Upsal,  de  Moscou,  de  Manchester,  de  Boston,  etc. 
Il  avait  reçu,  en  4886,  la  médaille  Davy.  Du  reste, 
sa  modestie  ne  rechercha  jamais  ni  les  décorations, 
ni  les  honneurs. 

Il  avait  70  ans  quand  sa  santé  chancelante  le  força 
à  renoncer  définitivement  aux  recherches  du  labo- 
ratoire ;  il  a  passé  ses  dernières  années  dans  la  re- 
traite. Il  est  mort  tout  récemment,  le  15  avril  1894, 
laissant  un  nom  hautement  honoré  par  le  monde 
savant. 

Edouard  Grimaux, 

do  rinstitut. 
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36  A  propos  des  recherches  de  Stas  sur  les  rapports  ré- 
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E.  G. 

VARIÉTÉS 

Les  cadavres  salés  dans  Tancienne  médecine 
judiciaire  (^). 

Peu  de  médecins  ont  aujourd'hui,  même  dans  le  cours 
d'une  longue  carrière,  l'occasion  de  pratiquer  un  embau- 
mement, et,  le  cas  échéant,  ils  seraient  sans  doute  bien 
embarrassés,  s'ils  ne  pouvaient  avoir  recours  à  leurs 
livres.  Le  nombre  des  personnes  de  marque  que  Ton 
soumet  en  effet  à  cette  opération  conservatrice  est  mi- 
nime. Nous  ne|parlons  pas,  bien  entendu,  des  nombreux 

(4)  Extrait  d'un  lirre  sous  presse  chez  Storck  et  Masson, 
Documents  de  Criminologie  rétrospective,  mœurs  judiciaires  et 
criminelles  de  l'ancienne  Bretagne. 


cadavres  devant  servir  aux  études  anatomiques,  et  aux- 
quels, à  cause  de  ce  but  spécial,  on  fait  subir  une  pré- 
paration particulière,  mais  qui  ne  remplirait  pas  le  but 
recherché  dans  un  embaumement  véritable. 

Avant  la  Révolution  au  contraire,  il  était  peu  de  mé- 
decins qui  n'aient  eu  ToecaBion  de  pratiquer  plusieurs 
embaumements  (1)^  Il  est  vrai  que  le  but  qu'ils  se  pro- 
posaient était  très  particulier,  et  le  procédé  employé  est, 
croyons-nous,  complètement  tombé  dans  l'oubli  (2). 

Nous  avons  fait  quelques  recherches  à  ce  sujet,  et  l'un 
de  nous  a  même  posé  la  question  à  V Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curieux  (3),  lu  cependant  par  tant  d'érudits. 
Nous  n'avons  rien  trouvé  sur  ce  sujet.  Eh  bien,  ainsi  que 
nous  le  disions,  ce  procédé  était  très  fréquent. 

Mais  il  n'y  avait  guère  qu'une  circonstance  où  on  l'em- 
ployât :  le  suicide  ;  et  une  seule  catégorie  de  médecins 
pratiquaient  cette  opération  :  les  chirurgiens  jurés,  nous 
dirions  aujourd'hui  les  médecins  légistes.  Pourquoi  em- 
baumait-on les  cadavres  des  suicidés  et  quel  procédé 
employaitron  ? 

<c  Le  suicide,  dit  Beccaria,  est  un  délit  qui  semble  ne 
pouvoir  être  soumis  à  aucune  peine  proprement  dite; 
car  cette  peine  ne  pourrait  tomber  que  sur  un  corps  in- 
sensible et  sans  vie  ou  sur  des  innocents.  Or  le  chAti- 
ment  que  Ton  décernerait  contre  les  restes  inanimés  du 
coupable  ne  peut  produire  d'autre  impression,  sur  les 
spectateurs,  que  celle  qu'ils  éprouveraient  en  voyant 
fouetter  une  statue.  » 

Et  cependant,  d'après  la  coutume  de  Bretagne,  art.  634  : 
«  Si  aucun  se  tue  à  son  escient,  il  doit  estre  pendu  par 
les  pieds,  et  traîné  comme  meurtrier,  et  sont  ses  biens 
meubles  acquis  à  qui  il  appartient.  »  Cet  usage  était  gé- 
néral en  France.  La  procédure  en  était  minutieusement 
réglée  :  «  Le  juge  (4)  qui  a  à  faire  le  procès  à  un  corps 
mort,  qui  s'est  homicide,  doit  commencer  par  le  procès- 
verbal  du  lieu  ou  le  deffunt  a  esté  trouvé  s'estre  pendu, 
ou  autrement  tué,  faire  visiter  le  corps  par  chirurgiens; 
informer  à  la  requeste  du  procureur  du  Roy,  ou  d'office, 
de  la  vie  et  mœurs  de  celuy  qui  s'est  occis,  et  comme  il 
s'est  précipité  à  la  mort  ;  s'il  estoit  furieux,  malade  ou 
sain  :  et  de  la  cause  pour  laquelle  il  s'est  défait.  Après 
appeller  ses  plus  proches  parents  et  héritiers  à  son  de 
trompe,  pour  luy  pourvoir  d'un  deffendeur.  Eux  non 
comparans,  il  créera  un  curateur  au  corps,  contre  lequel 
il  instruira  le  procez  du  deffunct  :  l'interrogeant  sur  le 
procès-verbal,  charges  et  informations  :  recolera  les 
témoins  et  les  confrontera  au  curateur,  qui  alléguera 
tout  ce  qu'il  luy  sera  possible  pour  la  justification  du 

(4)  L'art  d'embaumer  les  cadavres  est  l'objet  d'une  curieuse 
leçon,  dans  le  cours  de  chirurgie  de  Dionis.  (2*  édition.) 

(2)  M.  Parcelly,  dans  son  Étude  historique  et  critique  des 
embaumements,  &y ce  descripûon  d'une  nouvelle  méthode,  Lyon, 
4892,  ne  parle  pas  des  cadavres  salés. 

(3)  Interm.  des  Cherch.  et  curieux,  4892,  85. 

(4)  Us  procez  civils  et  crûmn*^,  par  Le  Brun  de  la  Rochette, 
Rouen,  4666.  Procez  criminels,  p.  43. 
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mort,  donnera  ses  atténuations  contre  les  conclusions 
du  procureur  du  Roy,  ce  fait,  jugera  le  procez.  »  Cest 
bien  clair  :  on  intentait  un  procès  au  corps  du  suicidé, 
et,  suivant  les  circonstances  de  la  mort,  on  l'acquit-, 
tait,  c'est-à-dire  qu'on  le  faisait  inhumer  en  terre  sainte, 
ou  bien  on  le  condamnait.  Il  faut  avouer  que  dans  les 
nombreux  procès  de  suicides  que  nous  avons  eus  entre 
les  mains,  les  juges  se  montraient  coulants  et  admet- 
taient avec  la  plus  grande  facilité  l'excuse  de  la  folie. 

Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  était  nécessaire  de  con- 
sefTver  le  cadavre  pendant  toute  la  durée  du  procès,  qui 
souvent  durait  plusieurs  mois,  pour  pouvoir  faire  subir 
sa  peine  au  condamné  :  être  pendu  et  traîné  sur  la  claie. 

A  cause  de  cette  coutume  nous  avons  rencontré,  dans 
une  quantité  de  procédures,  en  faisant  nos  recherches  aux 
Archives  du  Finistère  et  des  Côtes-idu-Nord,la  mention  de 
cadavres  salés  ou  embaumés.  Antoine  LegoCT  (1)  et  Pierre 
Duret,  «  maîtres  en  chirurgie  et  jurés  aux  rapports  de  la 
ville  de  Brest»,  font,  le  26  avril,  4786,  Tautopsie  d'une  cer- 
taine fille  Dumas,  actrice,  qui  s'est  empoisonnée  (la  vie  de 
cette  malheureuse  a  été  un  véritable  roman,  que  nous  ne 
rapporterons  pas  ici).  Les  constatations  habituelles  finies, 
les  experts  ajoutent  sur  leur  rapport:  «  D'après  quoi  de 
Fordonnance  de  messieurs  lesdits  juges,  nous  avons  em- 
baumé et  sailé  le  cadavre  de  ladite  défunte  demoiselle 
Dumas,  afin  de  le  pouvoir  conserver.  »  Mais  la  procédure 
traîne,  car  le  5  mars  4787  seulement,  sur  les  conclusions 
du  procureur  du  Roi,  le  procès  contre  le  «  cadavre  de 
ladite  Marie-Jeanne-Rose  Lobel  »,  dite  Dumas  est  réglé  à 
l'extraordinaire.  Mais  le  procédé  employé  par  les  chirur- 
giens, très  sommaire,  suffisant  pour  la  conservation  d'un 
corps  pendant  une  courte  période,  ne  l'avait  pu  assurer 
au  cours  d'une  procédure  aussi  prolongée.  Les  restes  de 
la  comédienne,  déposés  dans  un  cachot,  exhalaient  une 
odeur  infecte,  qui  incommodait  les  prisonniers  et  le  per- 
sonnel de  la  geôle.  Les  juges  informés  ordonnent  une 

visite  du  cadavre  par  deux  chirurgiens «  Certifions  et 

rapportons  qu'en  vertu  de  l'assignation  à  nous  donnée  par 
ordre  de  messieurs  les  juges  du  siège  royal  de  Brest, 
nous  nous  sommes  transportés  en  leur  compagnie  jus- 
qu'au château  de  ladite  ville  de  Brest,  où  étant  arrivé  et 
ayant  requis  le  geôlier  et  son  garçon,  lesquels  ont  ouvert 
un  petit  cachot  situé  à  droite  sous  le  portique  des  pri- 
sons, auprès  de  la  grande  tour  du  château,  dans  lequel 
cachot  avons  trouvé  une  grande  boîte  formant  un  carré 
allongé,  dont  une  extrémité  plus  large  de  quelques 
pouces  que  l'autre  ;  en  ayant  fait  faire  l'ouverture,  tou- 
jours en  présence  de  messieurs  les  juges,  nous  y  avons 
trouvés,  vus,  reconnus  et  fait  voir  les  ossemens  d'un  ca- 
davre humain,'  que  l'on  nous  a  assurés  être  celui  de 
M"*  Dumas,  dont  quelques  parties  étaient  cachées  par 
des  éloupes  (2)  et  d'autres  étaient  à  nuds,  le  tout  recou- 

(4)  Archives  du  Finistère. 

(2)  Notons  dès  à  présent  la  présence  de  ces  étoupcs,  nous  en 
Ironverons  plus  loin  l'explication. 


vert  d'une  végétation  appelée  moisissure,  effet  consécutif 
d'une  fermentation  non  interrompue,  qui  [est]  déterminé 
par  la  pourriture  ;  de  toutes  ces  parties  il  s'exhalait  une 
odeur  infecte,  pénétrante,  qui  se  portoit  au  loin  et  nui- 
soit  non  seulement  aux  voisins,  mais  môme  aux  passants  ; 
comme  il  est  prouvé  que  les  mauvaises  odeurs  sont  cause 
de  maladie,  nous  croyons  qu'il  est  indispensable  de  faire 
inhumer  les  restes  du  cadavre  et  qu'aucunes  considéra- 
tions ne  doivent  l'empêcher.  Tel  est  notre  rapport  ;  faisons 
offre  d'y  être  repettés  lorsque  de  justice  nous  en  serons 
requis.  » 

Sur  ce,  le  procureur  du  Roi,  après  quelques  formalités, 
ordonne  le  28  mars  que  la  cadavre  de  ladite  Lobel  sera 
enterré  en  terre  profane.  Enfin  le  42  janvier  1788  la  sen- 
tence définitive  est  prononcée;  la  défunte  est  convaincue 
«  de  s'être  rendue  coupable  de  suicide...  pour  réparation 
de  quoy  avons  condamné  et  condamnons  sa  mémoire  à 
perpétuité  et  avons  déclaré  et  déclarons  ses  biens  meu- 
bles acquis  et  confisqués  au  profit  de  qui  il  appartien- 
dra ». 

Nous  trouvons  une  autre  salaison  de  cadavre  à  propos 
du  suicide  d'un  jeune  officier  de  vaisseau  à  Lamballe  (4), 
en  4770,  à  l'auberge  du  Lion-d'Or.  Il  semble  atteint  de 
u  mélancolie  »  et  quoique  nous  n'ayons  pas  eu  tout  le 
dossier,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ait  été'  enterré  en 
terre  sainte. 

En  4734  (2)àCallac,  on  découvre  la  veuve  Lecorre  pendue 
à  une  poutre  de  sa  maison.  Plusieurs  témoins  affirment 
que  la  malheureuse  avait  «  l'esprit  brouillé  ».  Cependant 
le  cadavre  est  décrété  de  prise  de  corps. 

«  Nous  escuyer  Mathurin-François  de  Plusquellec... 
ordonnons  que  [le  corps  dont  il  est  cas]  sera  incessamment 
transporté  aux  prisons  de  cette  Cour,  pour  y  estant  estro 
embommé  (c'est-à-dire  salé)  et  y  demeurer  jusques  à  ju- 
gement définitif,  sur  le  front  duquel  cadavre  avons  ap- 
possé  les  sceaux  de  nos  armes,  empreints  dans  un 
morceau  de  cire  jaune.  »  On  réquisitionne  un  cheval  sur 
lequel  on  met  le  cadavre  pour  le  transportera  la  prison, 
où  bientôt  arrive  le  chirurgien  Le  Royer  qui  rédige  son 
procès-verbal  que  nous  copions  textuellement  :  «  J'ay  été 
conduit  par  le  consierge  des  dittes  prisons  dans  la  basse 
fosse  de  laditte  prison,  dans  lequel  lieu  ay  apersu  un 
cadavre  que  ledit  consierge  m'a  dit  être  celui  de  laditto 
Lecorre  (3),  lequel  cadavre  ay  embômé  et  me  suis  retiré. 
Tel  est  mon  raport...  pour  ma  journée  d'emboment  et 
embomement  du  dit  cadavre,  la  somme  de  quarante  livres 
deub.  (4)  » 


(4)  Archives  des  Côtes-du-Nord,  série  B,  636. 

(2)  M.,  série  B,  227. 

(.3)  Le  chirurgien  avait  fait  Tautopsie  de  ce  cadavre  avant  son 
transport. 

(4)  Il  a  probablement  fourni  les  substances  nécessaires  à 
rembaumement  qui  s'élèvent,  nous  le  yen*ons  tout  à  l'heure,  à 
20  livres  environ.  U  lui  resterait  donc,  pour  son  autopsie, 
20  livres.  Les  chirurgiens  touchaient  habituellement  4  livres 
pour  une  autopsie. 


Digitized  by 


Google 


208 


M,  P.  ADBRT  ET  M.  A.  CORRE.  —  LES  CADAVRES  SALÉS. 


Dans  la  très  intéressante  affaire  (i)  qui  suit,  et  que 
nous  ne  pouvons  môme  résumer  ici,  les  chirurgiens  ont 
à  faire  le  diagnostic  différentiel  entre  un  assassinat,  un 
suicide  ou  une  mort  accidentelle  suivie  de  la  pendaison 
du  cadavre.  Voici  seulement  le  rapport  de  François  Pot- 
tier,  sieur  des  Landes,  et  Jean-François  Margeot,  chirur- 
giens jurés  : 

«...  Ayant  commencé  par  visiter  l'extérieur,  nous  avons 
remarqué  et  fait  remarquer  à  messieurs  les  juges,  que 
toutes  les  parties  étaient  saines  et  dans  Tétat  naturel,  à 
la  réserve  du  col,  où  portoit  le  neu  de  la  corde,  qui  se 
trouvoit  imprimé  à  l'endroit  de  la  veine  jugulaire  droite, 
et  n'ayant  remarqué  aucune  contusion  ni  épanchement 
de  sang  tant  à  cette  partie  qu'à  toutes  celles  extérieures, 
nous  avons  fait  plusieurs  incisions  sur  toute  la  circon- 
férence du  col  et  n'ayant  trouvé  les  chairs  des  muscles  et 
autres  parties  sans  épanchement,  môme  très  vermeilles, 
nous  avons  procédé  à  l'ouverture  du  crâne  duquel  nous 
avons  visité  les  méninges,  le  cerveau  et  cervelet,  que 
nous  avons  de  môme  trouvé  dans  un  très  bon  état,  et 
poursuivant  notre  visite,  nous  avons  fait  l'ouverture  de 
la  poitrine  et  du  bas-ventre,  où  après  avoir  levé  le  ster- 
num, nous  avons  remarqué  les  lobes  du  poulmon  af es- 
ses et  dépourvus  d'air  ;  passant  à  la  visite  du  bas- ventre, 
nous  avons  trouvé  toutes  les  parties  dans  l'état  naturel, 
ayant  fait  l'ouverture  de  l'estomac,  nous  n'y  avons  trouvé 
qu'une  petite  cantité  de  pommes  à  demi  digérées  ;  le  tout 
bien  examiné  nous  fait  croire  que  si  ledit  cadavre  est 
mort  pour  avoir  été  suspendu,  ainsi  que  nous  l'avons 
trouvé,  il  faut  •  qu'il  y  ait  été  très  longtemps  avant  de 
mourir  et  qu'il  n'ait  été  suspendu  que  depuis  sa  mort  ; 
enfin  la  petite  quantité  de  pommes  et  qui  n'était  pas 
encore  digérée,  étant  le  seul  aliment  que  nous  ayons 
trouvé  dans  l'estomac  joint  au  deffaut  d'inflammation 
tant  aux  parties  intérieures  qu'aux  extérieures  serrées 
parla  dite  corde  que  nous  regardons  toujours  devoir  être 
conteuse,  ainsi  que  les  deffauts  du  gonflement  de  la  lan- 
gue, des  yeux  et  de  la  face,  nous  font  très  fort  incliner 
que  ledit  cadavre  est  mort  de  misère  et  du  deffaut  d'ali- 
ment. » 

Le  procès-verbal  est  fini  à  5  heures  du  soir  (nous  som- 
mes au  mois  de  novembre),  les  chirurgiens  «  n'étant  point 
pourvus  des  choses  nécessaires  pour  saller  et  embaumer, 
on  transportera  le  cadavre  aux  prisons  de  Quintin,  dans 
la  basse  fosse,  où  le  geôlier  le  représentera  le  surlende- 
main aux  chirurgiens  qui  le  reconnaîtront  pour  celui 
qu'ils  ont  autopsié.  Ils  vont  maintenant,  à  une  heure  de 
l'après-midi,  procéder  à  «  embaumer  et  saller  y  celluy 
cadavre,  après  l'avoir  dégagé  des  intestins  et  autres  par- 
ties contenues,  dont  la  conservation  serait  plus  difficile, 
avons  fait  toutes  les  incisions  favorables  sur  les  diffé- 
rentes parties  du  corps,  et  l'avons  duement  embaumé  et 


(1)  Archives  des  Côtes-du-Nord,  juridiction  de  Quintin,  1772- 
1773. 


salle  ;  à  cet  effet  nous  avons  employé  huit  pintes  d'eau 
de  vie  du  prix  de  25  sols  la  pinte,  aromatisé  d'une  once 
de  camphre,  au  prix  de  40  sols  l'once  et  deux  onces  aloucs 
succotrin  (aloès  socotrin)  du  prix  de  50  sols  l'once; 
avons  de  plus  employé  deux  boisseaux  de  sel,  du  prix  de 
25  sols  le  boisseau;  et  pour  8  sols  d'étoupe  (1);  après 
quoy,  ledit  cadavre  a  été  renfermé  dans  une  bierre  ou 
coffre  de  bois  de  hôtre,  à  cet  effet  destiné,  duement  cou- 
vert et  cloué,  sauf  audit  Leroux  concierge  à  en  faire 
bonne  et  sûre  garde,  et  le  présent  notre  procès-verbal 
rédigé,  et...  estimons  qu'il  nous  appartient  pour  ledit 
embaumement  et  sallement  la  somme  de  20  livres  à  cha- 
cun de  nous...  avons  signé...  environ  les  4  i/2  de  rele- 
vée. » 

Note  du  juge  :  «  Taxé  pour  les  drogues  21  livres  18  sols 
et  pour  vacation  6  livres  à  chacun  des  chirurgiens  sus- 
dits. » 

Voici  un  double  procès-verbal  d'embaumement,  par  un 
procédé  un  peu  différent,  ce  qui  complétera  nos  notions 
sur  ce  point.  Il  s'agit  également  d'un  pendu  (2). 

En  1767,  les  chirurgiens  Louis  Hébert  et  Pierre  De- 
passe,  après  avoir  constaté  de  quelle  façon  le  nommé 
Pierre  Thomas  s'était  pendu  à  Kerjezéquel,  paroisse 
de  Ploulech,  donnent  son  signalement  :  «  Le  cadavre 
nous  a  paru  estre  celluy  d'un  homme  âgé  d'environ 
cinquante  ans,  cheveux  noirs,  meslés  de  gris,  barbe 
pareille  et  sourcils  de  môme,  née  aquillin.  »  Le  suicide, 
dans  ce  cas,  ne  fait  pas  pour  les  experts  Tombre  d'un 
doute,  car  la  bouche  est  béante,  la  langue  livide,  les 
vaisseaux  du  cerveau  considérablement  engorgés  et  toute 
la  «  substance  »  de  la  poitrine  également  engorgée. 
«  Toutes  ces  causes  nous  font  présumer  que  ledit  cada- 
vi'e  estoit  pendu  vivant.  »  Puis,  selon  leur  réquisitoire  ils 
s'occupent  de  Tembaumement.  «  Après  avoir  vidé  les  trois 
ventres  (c'est-à-dire  les  trois  cavités  crânienne,  thoraci- 
que,  abdominale)  de  leurs  viscères  et  fait  les  incisions  et 
taillades  dans  les  parties  musculeuses  et  adipeuses,  pour 
en  absorber  l'humidité  et  conserver  le  cadavre,  nous  nous 
sommes  servis  de  tan  (tan  pour  tanner)  et  de  sel,  n'ayant 
autre  chose  sur  les  lieux,  desquels  nous  avons  embosmé 
ledit  cadavre.  » 

Ce  procédé  n'était  pas  merveilleux,  car  cinq  jours  après 
le  27  juin,  les  chirurgiens  sont  requis  de  nouveau  «  attendu 
l'infection  putride  et  cadavéreuse  dudit  cadavre,  capable 
d'infecter  lesdites  prisons  et  d'y  causer  des  maladies... 
Nous  avons  remarqué  le  visage  totalement  détruit  par  la 
corruption  vermineuse,  nous  avons  remarqué  à  la  partie 
antérieure  du  cou,  sous  les  tégumens  une  élévation  occa- 
sionnée par  un  amas  de  vers,  ce  qui  nous  a  décidé  à  faire 
un  second  embaumement  à  telle  fin  d'éviter,  s'il  est  pos- 
sible, une  putréfaction  totale.  En  conséquence,  nous 
nous   sommes  servi  de  sel  marin  que  nous  avons  fait 


(1)  Au  total  19  livres  9  sols. 

(2)  Archives  des  Côtes-du-Nord,  B,  858.  Palacret. 
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mettre  dans  les  trois  ventres,  ainsi  que  dans  les  taillades 
que  nous  lui  avons  faites  lors  du  premier  embaumement; 
secondement,  nous  nous  sommes  servi  d'essence  de  té- 
rébenthine que  nous  luy  avons  coulée  dans  les  ouver- 
tures naturelles  du  visage,  ainsi  que  dans  les  incisions 
cruciales  du  cuire  chevelu.  »  Les  sergents  et  records  Ten- 
veloppent  «  dans  le  sac  ou  linceul  de  toile  susdit,  que 
nous  leur  avons  fait  coudre  d'un  bout  à  l'autre .  »  Le  sé- 
néchal G.  RioUay  «  ordonne  que  sa  mémoire  demeurera 
éteinte  et  supprimée  à  perpétuité,  que  son  cadavre  sera 
attaché  sur  une  claye,  la  face  contre  terre,  pour  être 
traîné  au  derrière  d'un  tombereau,  conduit  par  Texécu* 
teur  criminel  par  les  rues  de  la  ville  de  Guingamp...  et 
ensuite  pendu  par  les  pieds  à  la  potanse,  qui  sera  pour 
cet  effet  dressée  et  plantée  dans  laditte  place  publique, 
et  après  y  avoir  resté  trois  heures  estre  jette  à  la  voyrie; 
déclarons  ses  biens  meubles  acquis...  »  etc. 

Les  procédures  s'éternisaient  quelquefois*,  il  arrivait 
même  que  l'affaire  était  classée.  Mais  le  cadavre  était  tou- 
jours là,  oublié  dans  la  basse  fosse  de  la  prison. 

Voici  à  ce  sujet  un  document  relevé  dans  les  papiers 
du  directoire  du  district  de  Quimper  (i),  sur  les  indica- 
tions d'un  érudit  très  distingué,  M.  l'abbé  Peyron  :  il 
s'agit  de  la  découverte  d'un  cadavre  salé  dans  les  prisons 
de  Quimper  ;  il  est  là  depuis  cinq  années  et  personne  ne 
sait  plus  que  dire  à  son  sujet,  un  grand  bouleversement 
s'étant  produit,  qui  a  renouvelé  tout  le  personnel  des 
fonctionnaires  ;  néanmoins,  deux  années  se  sont  écoulées 
avant  que  ce  changement  ait  eu  lieu,  et  pendant  cette 
période  il  n'est  intervenu  aucun  arrêt  contre  le  ca- 
davre : 

u  La  municipalité  aux  administrateurs  du  directoire 
Quimper,  ce  2  juillet  1701.  Messieurs,  il  y  a  dans  nos 
prisons  un  fou  avéré,  jeune  homme  de  30  ans,  qu'on  est 
quelquefois  contraint  d'enchaîner,  et  la  basse  fosse  est 
absolument  le  seul  endroit  où  l'on  puisse  retenir  les 
hommes  qu'on  sépare  des  autres  prisonniers.  Le  geôlier 
nous  est  venu  rapporter  ce  matin  que  ce  malheureux 
jeune  homme  dont  nous  parlons,  avoit,  durant  la  nuit, 
depessé  la  chasse  où  est  renfermé  un  cadavre  salle  que 
l'on  conserve  depuis  cinq  ou  six  ans  ;  nous  avons  sur  le 
champ  prié  messieurs  du  tribunal  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  faire  disparaître  ce  spectacle  d'horreur  ; 
ils  nous  ont  répondu  n'être  saisi  d'aucune  procédure  et 
nous  abandonner  le  soin  d'ordonner  l'inhumation  ;  elle 
devient  nécessaire  pour  préserver  les  prisonniers  et  nous 
pensons  qu'elle  ne  peut  être  différée.  » 

Réponse  des  administrateurs  du  directoire  du  district  : 
«Quimper  le  2  juillet  Î791.  Messieurs,  l'humanité,  la 
prudence,  même  la  nécessité  nous  prescrivent,  à  ce  que 
nous  pensons,  d'ordonner  l'inhumation  du  cadavre  exis- 
tant dans  les  prisons  de  Quimper.  Nous  vous  faisons 
passer  les  lettres  des  officiers  municipaux  et  des  juges  du 

(1)  Archives  du  Finistère,  L.  62. 


district.  »  En  marge  :  «  Expédié  le  2  juillet.  Le  cadavre 
a  été  inhumé.  » 

D'autre  part,  M.  Tempier,  le  savant  archiviste  de 
Saint-Brieuc,  a  trouvé,  sans  les  noter  au  passage,  une 
pièce  dans  laquelle  on  parle  de  20  cadavres,  qui  seront 
extraits  des  prisons  de  Saint-Brieuc  pour  être  inhumés. 
Il  est  probable  que  ces  cadavres  étaient  salés.  Ce  fait 
s'est  également  passé  au  début  de  la  Révolution. 

Nous  empruntons  le  récit  suivant  à  Habasque  (1).  Il 
contient  vraisemblablement  quelques  erreurs  de  détail, 
mais  nous  tenons  à  le  reproduire  pour  faire  voir  com- 
bien la  salaison  du  cadavre  était  une  coutume  complè- 
tement oubliée  dès  1832  (2),  puisqu'on  semble  ignorer 
la  fréquence  de  ce  procédé,  et  qu'une  légende  s'établit 
immédiatement  autour  de  ce  fait  qui  semble  unique. 

«  Il  y  avait  autrefois  à  Goudelin  deux  curés  ou  rec- 
teurs, l'un  noir,  l'autre  blanc  :  c'était  un  Prémontré  ;  un 
jour  de  l'année  4779  ou  1780,  je  ne  sais  lequel,  il  s'éleva 
entre  ces  messieurs  un  différend  qui  avait  pour  cause  la 
disposition  du  corps  d'un  cultivateur  de  la  commune, 
que  l'on  avait  trouvé  pendu  dans  sa  maison.  L'un  vou- 
lait faire  un  exemple  et  il  demandait  que  le  suicidé  fût 
traîné  sur  la  claie  :  l'autre  le  voulait  enterrer  à  la  ma- 
nière ordinaire  (3),  prétendant  que  cet  homme  avait  l'es- 
prit aliéné  ;  qu'il  avait  donné  des  preuves  de  folie,  et  qu'il 
ne  s'était  détruit  que  par  suite  d'aliénation  mentale.  De 
là  débats  entre  ces  messieurs  et  grande  rumeur  dans  le 
pays,  mais  pendant  que  la  question  se  plaiderait  en  Par- 
lement, le  corps  tomberait  en  dissolution  !  Que  faire  en 
telle  circonstance  et  comment  parer  à  cet  inconvénient? 
Heureusement  la  justice,  qui  toujours  veille,  a  aussi  re- 
mède à  tout  :  les  juges  de  la  Roche-Suhard  s'assemblè- 
rent et,  après  mûre  délibération,  ordonnèrent  que  les 
cheveux  du  suicidé  seraient  coupés  et  jetés  au  vent  (4), 
que  les  entrailles  seraient  enfouies  à  Binic,  dans  le  jar- 
din de  la  geôle  (5),  et  que  le  surplus  du  cadavre  serait 
mis  dans  un  tonneau  (6)  et  salé,  pour  en  être  ultérieure- 
ment disposé,  ainsi  qu'il  plairait  à  nos  seigneurs  du 
Parlement;  ce  qui  fut  exécuté  à  la  lettre. 

«  L'arrêt  arriva  après  quelques  mois  il  avait  décidé 

(1)  Notions  historiques,  géographiques,  statistiques  et  agro- 
nomiques sur  le  litloraldesCétes-du'Nord.  Saint-Brieuc,  Guy  on, 
t.  I,  p.  378,  note  1.  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  procédure  de 
cette  affaire  aux  Archives.  Plusieurs  points  du  récit  nous  font 
supposer  qu'il  s'agit  là  d'un  fait  recueilli  par  tradition. 

(2)  Et  cependant  toutes  les  personnes  âgées,  à  ce  moment,  de 
60  ans,  en  avaient  déjà  30  au  moment  de  la  Révolution,  et  un 
certain  nombre  dos  faits  que  nous  avons  cités,  —  tous  de  la  ré- 
gion, —  ne  sont  que  peu  antérieurs  à  cette  époque. 

(3)  Nous  avons  vu  que  ce  sont  toujours  les  magistrats  et  non 
les  curés  qui  décident  si  le  corps  doit  être  enterré  en  terre 
sainte  ou  profane. 

(4)  Il  est  possible  que  cette  sentence  ait  été  rendue,  mais 
nous  n'en  avons  trouvé,  dans  les  nombreux  dossiers  fouillés  par 
nous,  aucune  analogue. 

(5)  Pour  ceci,  il  n'y  avait  pas  besoin  de  sentence,  le  chirur- 
gien retirant  toujours  les  viscères  du  corps.  Il  ne  les  salait 
pas. 

(6)  Dans  tous  les  cas  cités,  il  s'agit  d'un  cercueil  ou  d'un  sac. 
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que  le  suicidé,  dont  je  tais  à  dessein  le  nom,  était  mort 
aliéné.  Cette  décision  remplit  de  joie  sa  famille,  qui  con- 
duisit le  corps  à  Goudelin,  où  il  reçut  les  honneurs  de  la 
sépulture.  Ce  triomphe  ne  coûta  guère  plus  de  quinze 
cents  francs  (  1  )  aux  enfants  Le  B**. . .  ce  n'était  pas  sans  doute 
acheter  trop  cher  un  tel  succès!... 

a  Nombre  de  vieillards  des  plus  respectables  de  Binic, 
et  entre  autres  M.  Gautier  de  Keranguen  et  M"®  le  Pom- 
melée, la  douairière,  ont  connaissance  de  ce  fait,  et  ils 
n*ont  oublié  ni  Tun  ni  Tautre  Teffroi  dont  les  remplis- 
saient, dans  leur  enfance,  les  contes  qu'on  ne  manqua 
pas  de  débiter  sur  Vhomme  salé.  Une  lettre  de  M.  Morice, 
maire  de  Goudelin,  en  date  du  22  juin  1832,  atteste  et 
certifie  la  vérité  de  tout  ce  que  je  viens  de  raconter.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  suicides 
fussent  le  seul  cas  où  Ton  salait  les  cadavres.  On  trou- 
vera cotte  opération  mentionnée  à  différentes  reprises 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Contentons-nous  de  résumer  une  curieuse  émotion  po- 
pulaire, racontée  par  Le  Maout  (2)  :  un  lépreux,  ou  tout 
au  moins  un  caqueux,  meurt  à  Planguenoual.  On  l'inhume 
dans  l'église  paroissiale  en  présence  de  quelques  nota- 
bles. La  populace  exhume  le  mort  et  l'enterre  au  cime- 
tière des  cordiers.  La  justice  de  Saint-Brieuc  informée 
ordonne  de  l'inhumer  dans  sa  première  fosse.  Quelques 
femmes  s'y  opposent,  les  magistrats  font  saler  le  coi-ps 
et  transporter  à  l'église  Saint-Michel  de  Saint-Brieuc.  La 
Cour  ordonne  Tinhumation  à  l'église,  ce  qui  est  fait  en 
présence  de  la  justice.  Cette  translation  et  cet  enterre- 
ment se  montent  à  700  livres,  au  dire  des  juges,  pour  tout 
compte. 

Cette  façon  de  conserver  les  cadavres,  qui  dans  cer- 
tains cas  nous  semble  avoir  été  parfaite,  a  complètement 
disparu  de  nos  habitudes  modernes.  Une  méthode  d'em- 
baumement s'est  peut-être  basée  sur  ces  faits  :  c'est  celle 
dé  Gannal,  qui  immergeait  les  cadavres  dans  une  so- 
lution à  parties  égales  de  chlorure  de  sodium  et  de  sulfate 
acide  d'alumine  et  de  potasse. 

Dans  la  littérature  médicale  ancienne  ou  moderne,  nous 
n'avons  rien  trouvé  se  rapportant  à  la  salaison  des  cada- 
vres. L'un  de  nous  (3)  a  cependantpublié  plusieurs  faits  éta- 
blissant que  les  noyés  dans  l'eau  de  mer  se  putréfient  beau- 
coup moins  rapidement  que  les  noyés  dans  l'eau  douce. 

Il  nous  semble  donc  qu'en  mettant  à  jour  cette  ques- 
tion, nous  faisons  connaître  un  fait  curieux,  qui  n'au- 
rait jamais  dû  être  oublié  aussi  complètement  (4). 

A.  CoRRK  ET  Paul  Aubry. 


(1)  D'après  ce  que  nous  avons  vu  des  frais  de  justice,  ce 
chiffre  nous  semble  exorbitant. 

(2)  Annales  armoricaines  et  histoire  physique,  civile  et  ecclé- 
siastique du  département  des  Côtes-du-Nord,  par  Ch.  Le  Maout, 
pharmacien.  Saint-Brieuc,  Guyon,  1846,  p.  431.  C'est  ce  Le 
Maout  dont  on  a  parlé  récemment  à  propos  de  la  pluie  arti- 
flcieUe.  (V.  Rev,  Scient.,  t.  XLIX,  1892,  p.  636.) 

(3)  Corre,  Arch,  d'anthrop.  crim.,  1892,  p.  34. 

(4)  M.  Bourel  de  La  Roncière,  un  de  nos  plus  distingués  ar- 


ZOOLOGIE 

Une  invasion  de  lépidoptères. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  ennemi  pourvu  d'engins  meur- 
triers inventés  par  les  humains  et  les  explosifs  les  plus 
terribles  ne  sont  pas  ncicessaires  aux  légions  qu'il  a  for- 
mées pour  que  ses  ravages  soient  considérables, 

Il  opère  sans  éclat;  le  silence  semble  être  le  mot  d'or- 
dre de  cette  armée  d'affamés  ;  ses  opérations  se  font  sur 
un  signe  émané  d'un  chef  toujours  obéi;  l'harmonie 
règne  dans  les  rangs  des  bataillons  qui  succèdent  aux 
bataillons  dont  la  devise  paraît  être  :  Yivrt  pour  manger, 
manger  pour  vivre, 

La|  guerre  sourde,  lente,  méthodique,  qu'il  nous  fait 
est  l'œuvre  du  nombre.  Armé  jusqu'aux  dents  parla 
Nature,  qui  a  cependant  bien  fait  les  choses,  il  parcourt 
d'immenses  territoires,  de  proche  en  proche,  ne  laissant 
derrière  lui  que  la  mort.  Telle  une  traînée  de  feu. 

Cet  ennemi  que  nous  avons  laissé  introduire  chez 
nous,  sans  nous  émouvoir  ;  qui  a  maintenant  droit  de 
cité,  tant  il  nous  en  impose  par  le  nombre;  que  nous 
regardons  presque  d'un  œil  indifférent,  tant  ses  droits  à 
l'existence  nous  paraissent  respectables  ;  cet  ennemi  que 
je  dénonce  à  tous,  contre  lequel  je  m'insurge  ;  c'est  en- 
nemi, c'est  la  chenille. 

Qu'on  ne  rie  pas  I  II  est  redoutable  ;  ses  dégâts  sont 
nombreux  ;  son  œuvre  se  poursuit  et,  bientôt,  sur  cer- 
tains points,  il  ne  sera  plus  temps  de  nous  organiser 
utilement  contre  lui. 


chivistes  paléographes,  a  bien  voulu  nous  communiquer  les 
documents  suivants  : 

Ouvrages  traitant  des  embaumements  :  Pénicher  (Louis), 
Traité  des  embaumements  chez  les  anciens  et  les  modernes, 
XVII*  siècle.  Gannal  Histoire  des  embaumements  et  de  la  pré- 
paration des  pièces  d'anatomie  normale,  Paris,  1841,  in-S»; 
Sucquet(J.-P.),  De  V embaumement  chez  les  anciens  et  les  ma- 
demes,  Paris,  1872,  in-8*. 

Exemples  :  Le  corps  d'Henri  l*',  fils  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, resta  plusieurs  jours  exposé  à  Rouen  sans  être  enseveli. 
Cette  ville  garda  ses  entrailles,  sa  cervelle  et  ses  yeux.  Le  reste 
du  corps  fut  entaillé  profondément  et  salé,  à  cause  de  l'odeur 
fétide  qui  s'en  exhalait  et  qui  était  insupportable  pour  les  assis- 
tants ;  puis  on  l'enveloppa  dans  dos  peaux  de  bœufs.  On  dit 
que  le  médecin,  qui  sous  promesse  d'une  grande  récompense 
lui  avait  ouvert  la  tête  avec  une  hache  pour  en  extraire  la  cer- 
velle, la  trouva  si  corrompue,  que,  malgré  les  linges  dont  la 
tête  était  enveloppée,  l'odeur  le  fit  tomber  mort  et  le  priva  de 
ce  salaire  sur  lequel  il  avait  compté.  Ce  fut  làle  dernier  homme 
tué  par  le  roi  Henri.  (Grande  chronique  de  Mathieu,  Paris, 
année"  1135.) 

D'après  Pénicher  (ouvr.  cité),  on  sciait  le  crâne  pour  enle- 
ver le  cerveau,  puis  on  lavait  sa  cavité  avec  du  vin  aromatisé. 
Ensuite  on  le  remplissait  avec  de  la  poudre  aromatique  et  des 
étoupos  imbibées  de  quelque  baume  liquide.  On  rejoignait  les 
os  du  crâne,  on  recousait  la  peau  et  l'on  frottait  après  toute  la 
tête  avec  le  mémo  baume. 

(Cf.  A.  de  Salies,  Invention  des  restes  de  Bouchard  le  Véné- 
rable, premier  comte  de  Vendôme  (1006).  Dans  le  Bulletin  de 
la  Société  archéologique  du  Vendômois,  XIII,  317-327.  Embau- 
mement du  comte  Bouchard  et  de  la  comtesse  Elisabeth  en 
1606.  Le  crâne  fut  scié,  la  cervelle  embaumée  à  part.) 
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Le  climat  du  département  des  Alpes-Maritimes,  dont  je 
veux  plus  spécialement  parler  aujourd'hui»  se  prête 
merveilleusement  à  Téclosion  de  tous  les  parasites;  aussi 
Toil-on,  dans  cette  contrée  .favorisée  par  la  Providence 
à  tant  d'autres  points  de  vue  et  dont  la  flore,  notam- 
ment, est  si  variée,  aussi  voit-on,  dis-je,  toutes  les  tri- 
bus entomologiques  à  peu  près  représentées.  La  Station 
entomologique  de  Paris,  de  récente  création,  aura  là  un 
champ  d'investigations  aussi  vaste  que  fécond. 

Un  des  ordres  les  plus  complets  [paraît  être  celui  des 
Lépidoptères. 

Certes,  j'ai  subi  comme  tant  d'autres  Tattrait  du  pa- 
pillon. Qui  donc,  à  la  campagne,  par  une  belle  journée 
d'été,  ne  s'est  pas  enthousiasmé  à  la  vue  de  cette  multi- 
tude de  légers  voltigeurs,  aux  mille  couleurs,  aux  poses 
si  gracieuses  I  Qui  donc  n'a  pas,  une  fois  dans  sa  vie, 
couru,  la  main  tendue,  le  chapeau  en  l'air,  prêt  à  s'abat- 
tre sur  cette  grande  vanesse^  sur  ce  morios ,  dont  le  vol 
subtil  nous  laisse  déconcerté. 

Oui,  ils  charment  toujours  les  yeux,  les  papillons, 
môme  les  petits,  les  tout  petits  aux  ailes  si  délicates,  aux 
couleurs  si  douces,  au  corps  si  frêle  qu'on  le  soupçonne 
à  peine;  mais  ils  sont  terribles  dans  leurs  métamorphoses 
et,  comme  pour  montrer  que  tout  est  équilibre  dans  la 
nature,  le  Créateur  a  voulu  qu'après  avoir  séduit  le  papil- 
lon pût  engendrer  la  haine  ! 

Ifals,  pour  cela  il  usera  d'un  subterfuge  :  il  se  trans- 
formera. Il  semble  vouloir,  pour  charmer  encore,  ne  pas 
commettre  ses  méfaits  sous  ses  aspects  séduisants.  Il 
produit  donc  une  chenille  ;  il  va  ramper  maintenant, 
plutôt  qu'il  ne  marchera. 

CTest  revêtu  de  sa  nouvelle  livrée  qu'il  nous  fera  la 
guerre;  qu'il  rongera,  selon  son  espèce,  le  brin  d'herbe 
ou  le  géant  des  bois. 

Les  lépidoptères  sont  nombreux.  Pour  les  déterminer, 
on  a  utilisé  leurs  habitudes  et  les  entomologistes  les  ont 
groupés  en  trois  familles.  Aussi  avons-nous  les  lépidop- 
tères diumeSf  crépusculaires  et  nocturnes. 

Et,  voyez  comme  tout  est  sage,  harmonieux  :  Ceux 
d'entre  les  papillons  qui  nous  font  le  plus  de  plaisir  à 
voir,  que  nous  voyons  d'ailleurs  le  plus  communément, 
sont  les  diurnes.  Ils  sont  aussi  les  moins  redoutables  ;  ils 
vivent  pour  ainsi  dire  avec  l'homme  et  paraissent  avoir 
été  créés  pour  reposer  sa  vue  et  lui  faire  oublier  les  en- 
nuis que  les  autres  tribus  doivent  lui  caiiser.  Leur  fécon- 
dité est  restreinte,  leurs  dégâts  insignifiants. 

Ils  mangent  pour  vivre,  mais  ils  ne  vivent  pas  pour 
manger! 

Par  contre,  combien  sont  terribles  les  crépusculaires  et 
surtout  les  nocturnes. 

Ces  derniers  sont  nos  véritables  ennemis.  Ils  ne  sor- 
tent de  leur  retraite  qu'à  l'heure  où  les  hiboux  font  en- 
tendre leur  cri  prolongé  et  plaintif;  ils  ont  pour  ainsi 


dire  conscience  du  triste  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  fonc- 
tionnement des  forces  naturelles.  Ils  n'opèrent  que  la 
nuit,  comme  de  véritables  malfaiteurs.  Leurs  couleurs 
sont  ternes,  grisâtres  le  plus  souvent  ;  leur  vol  est  lourd, 
leur  rayon  d'action  restreint,  mais  ils  sont  légion. 

Les  lépidoptères  nocturnes  se  subdivisent  en  six  tri- 
bus et  en  un  grand  nombre  de  genres. 

Parmi  eux,  dans  l'arrondissement  de  Puget-Thénîers, 
on  rencontre,  en  trop'grande  quantité,  hélas!  les  genres 
Bombyx  et  Larentie  qui  causent  des  ravages  tels,  que  si 
on  n'y  met  bon  ordre,  il  en  résultera  des  dégâts  peut- 
être  incalculables. 


La  chenille  du  Bombyx  pinivora,  autrement  dit  la 
«  processionnaire  »  du  pin,  a  déjà  dévasté  plusieurs 
cantons  de  forêts  et  on  ne  parle  rien  moins  que  de  plu- 
sieurs milliers  d'hectares. 

Elle  aiTectionne  particulièrement  les  forêts  de  pins  syl- 
vestres qui  sont  presque  l'élément  dominant  de  la  région 
montagneuse  ;  aussi  se  propage-t-elle  facilement. 

Tout  le  monde  connaît  ce  bombyx  et  sa  chenille.  Cette 
dernière  a  des  habitudes  telles  qu'on  ne  peut  la  confon- 
dre avec  d'autres.  Elle  a  l'instinct  de  sociabilité  si  déve- 
loppé que  toute  sa  vie  se  passe  en  famille  —  et  quelle 
famille  !  Les  moindres  déplacements  s'opèrent  dans  un 
ordre  parfait  et,  rangées  en  colonnes,  par  rangs  de  3  à 
6  chenilles,  elles  dénient  et  vont  ainsi  d'un  point  à  un 
autre.  C'est  à  cette  particularité  qu'elles  doivent  leur 
nom  de  «  processionnaires  ».  Il  y  a  ceci  de  remarquable 
d'ailleurs  que,  si  dans  le  cours  d'un  trajet,  une  colonne, 
généralement  composée  de  i50  à  200  chenilles,  en  rencon- 
tre une  autre,  la  fusion  s'opère  de  suite  et  la  route  se 
poursuit.  Telle  une  armée  dont  les  différentes  fractions 
se  grouperaient  à  des  points  déterminés  pour  marcher  à 
l'assaut. 

Elles  vont  ainsi  d'arbre  en  arbre,  de  canton  en  canton, 
puis,  quand  l'heure  a  sonné,  elles  se  construisent  une 
retraite  au  sommet  d'un  arbre  et  s'y  retirent  pendant  le 
mauvais  temps.  L'aspect  des  forêts  de  pin  sylvestre  atta- 
quées par  ces  chenilles  est  des  plus  bizarres  car,  de  loin, 
on  aperçoit  toutes  ces  demeures  aériennes  qui  se  déta- 
chent en  blanc  sur  le  fond  vert  des  massifs. 

Au  printemps,  elles  descendent  généralement  de  leur 
retraite  et  se  blotissent  en  terre.  Plus  tard  elles  subis- 
sent la  loi  de  la  transformation  en  chrysalides  et  vers  le 
mois  de  Juillet,  selon  l'altitude,  l'exposition,  l'insecte 
parfait  apparaît.  Le  papillon  n'a  rien  de  remarquable  ;  il 
est  de  faible  dimension  et  grâce  à  ses  habitudes  de  noc- 
tambule on  le  voit  très  rarement.  C'est  avec  une  discré- 
tion dont  nous  n'avons  pas  à  lui  savoir  gré  que  la  femelle 
opère  sa  ponte  dans  le  creux  des  écorces  ou  quelque  As- 
suré de  l'arbre. 

Et  ainsi  va  le  monde  des  chenilles,  se  perpétuant  sous 
des  formes  diverses  en  causant  à  l'homme  imprévoyant 
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ou  coupable  dlnertie,  des  dommages  dont  il  ne  mesure 
pas  souvent  retendue. 

Parmi  les  lépidoptères  nocturnes  qui  causent  le  plus 
de  dommages  dans  les  Alpes-Maritimes,  on  rencontre 
aussi,  je  l'ai  dit  plus  haut,  la  Larentie  hyémale,  appelée 
communément  Phalène  hyémale. 

Elle  appartient  à  la  tribu  des  «  arpenteuses  ». 

Ce  nom  lui  vient  de  la  façon  particulière  dont  elle 
avance  par  saccades  régulières,  d'une  longueur  toujours 
égale,  ce  qui  donne  l'idée  parfaite  d'une  opération  géo- 
désique. 

On  dirait  vraiment,  quand  on  parcourt  la  région  qui 
nous  occupe,  que  les  deux  chenilles  dont  je  viens  de  par- 
ler ont  voulu  se  partager  la  besogne  qu'elles  accom- 
plissent consciencieusement.  C'est  ainsi  que  la  seconde 
n'attaque  que  les  bois  feuiUtts.  Elle  s'en  prend  surtout 
aux  bouleaux,  en  ce  qui  concerne  les  essences  forestières, 
puis  aux  noyers,  dont  elle  anéantit  le  feuillage  en  peu  de 
temps. 

La  chenille  de  la  Larentie  est  de  petite  dimension,  de 
couleur  verdàtre,  à  peu  près  dépourvue  de  poils.  Adulte, 
elle  ne  dépasse  pas  2  centimètres  de  longueur;  elle  a 
souvent  moins,  mais  sa  vigueur  est  extrême. 

Si  on  la  contrarie,  même  au  début  de  sa  vie,  elle  se 
révolte,  se  cramponne  là  où  elle  se  trouve  et  ne  cède  pas 
un  pouce  du  terrain  qu'elle  a  conquis.  Elle  est  armée  de 
10  pattes  :  6  vraies  qui  rappellent  des  crochets  ;  4  fausses, 
en  forme  de  ventouses. 

Elle  naît  sur  la  feuille  qui  doit  la  nourrir.  Aussitôt 
éclose,  son  premier  soin  est  d'enrouler  en  cornet  la 
feuille  qui  va  devenir  son  berceau  et  sa  proie.  Grâce  aux 
sécrétions  dont  elle  est  capable,  elle  se  construit  une  re- 
traite absolument  close  qu'elle  ne  quitte  que  lorsque  le 
parenchyme  de  la  feuille  a  été  absorbé. 

Les  bouleaux  sur  lesquels  elle  vit  sont  bien  vite  dé- 
pouillés de  leurs  feuilles;  les  noyers  résistent  mieux,  bien 
que  toutes  les  parties  vertes  soient  attaquées.  C'est  par 
le  sommet  de  chaque  feuille  que  la  chenille  commence 
son  œuvre  de  destruction,  de  sorte  que  les  bois  atteints 
ont  l'apparence  de  ceux  qui  ont  subi  une  gelée  prin- 
tanière. 

.  Le  mal  est  grand.  Il  n'a  de  limite  que  la  limite  de  la 
zone  d'habitation  du  bouleau  et  du  noyer.  C'est  dire  que, 
dans  la  région,  ces  deux  essences  sont  vouées  à  une  vie 
maladive,  languissante,  voire  même  à  une  mort  préma- 
turée. Cest  ce  qui  s'est  passé,  paralt-il,  il  y  a  quelques 
.années;  on  avait  dû  exploiter  les  noyers  adultes.  Cest 
maintenant  au  tour  des  jeunes. 

* 
«  « 

Une  telle  situation  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'at- 
tention des  pouvoirs  publics,  aussi  l'autorité  préfectorale, 
l'administration  des  Forêts,  recherchent-elles  le  moyen 
de  combattre  cette  lèpre  d'un  genre  particulier. 


La  tâche  n'est  certes  pas  facile,  car  les  moyens  réelle- 
ment pratiques  paraissent  faire  défaut. 

La  législation  spéciale  qui  traite  de  cet  objet  est  telle- 
ment d'un  autre  Âge,  qu'on  ne  l'applique  jamais.  Une  loi 
du  26  ventôse  an  III,  rappelle  bien  aux  particuliers  quils 
doivent  procéder  à  l'échenillage,  au  moins  une  fois  l'an, 
mais  cette  bonne  loi  est  couverte  de  poussière  ;  elle  dort 
dans  les  cartons  et  tout  au  plus  se  bome-t-on  à  rappeler 
solennellement  aux  habitants  des  campagnes  qu'elle 
existe  et  qu'ils  peuvent  en  user. 

Ils  n'en  font  rien. 

D'ailleurs,  elle  serait  inefficace  ;  c'est  la  meilleure  rai- 
son pour  qu'on  ne  l'exhume  pas. 

Il  en  faudrait  donc  une  autre,  très  courte,  très  sobre, 
très  à  point,  mais  comment  l'obtenir?  Et  puis,  en  atten- 
dant qu'on  l'ait,  cette  loi  idéale,  qu'on  l'applique,  les 
chenilles  iront  leur  train  ;  elles  n'attendent  pas  impuné- 
ment sous  l'orme;  elles  le  rongent! 

Il  faut  donc  agir. 

Or  on  [ne  peut  rien  attendre,  ou  à  peu  près,  de  l'ini- 
tiative individuelle. 

Un  brave  homme  qui  a  une  propriété  envahie  par  les 
Phalènes  et  auquel  je  demandais  certains  renseignements 
sur  l'origine  de  l'invasion  et  sur  les  moyens  qu'il  comp- 
tait employer  pour  arrêter  ou,  tout  au  moins,  enrayer  la 
marche  des  insectes,  me  répondit  dans  un  jargon  dont 
je  ne  puis  malheureusement  rapporter  que  l'esprit  î 
(c  Monsieur,  il  n'y  a  rien  à  faire.  Tous  les  ans  c'est  comme 
u  un  nuage  qui  monte  de  la  Tinée  (c'est  le  nom  de  la 
«  rivière  qui  coule  au  bas  de  sa  propriété),  doucement,  et 
«  qui  dépose  des  petits  germes  qui  font  des  chenilles.Wiis 
«  cela  ne  fait  pas  beaucoup  de  mal,  elles  ne  mangent 
«  que  les  feuilles;  il  n'y  a  rien  à  faire,  voyez-vous, 
«  ajouta-t-il,  en  manière  de  conclusion.  » 

De  fait,  aujourd'hui,  il  n'y  a  à  peu  près  rien  à  faire, 
pour  lui.  Réduit  à  ses  propres  ressources,  sa  vie  n'y  suf- 
firait pas  pour  détruire  les  chenilles  qui  infestent  sa 
propriété. 

Et  il  en  est  ainsi  des  autres. 

S'il  s'agit  de  leurs  terres,  de  leurs  bois,  ils  laissent  s'ac- 
complir l'œuvre  de  destruction,  comme  une  chose  natu- 
relle ;  ils  s'inclinent  devant  l'invasion.  S'il  s'agit  des  pro- 
priétés de  l'État  ou  des  communes,  leur  indifférence  n'a 
plus  de  bornes.  C'est  le  nuage  qui  passe  !  Allez  donc  ar- 
rêter un  nuage  ! 

Il  faut,  dans  ces  conditions,  que  quelqu'un  se  substitue 
à  ces  braves  gens,  qu'on  les  guide  au  moins  ;  peut-être 
doit-on  les  forcer  à  combattre. 

L'étendue  du  mal  justifie  amplement  l'intervention  de 
l'autorité. 

Évidemment  les  communes,  les  collectivités  devraient, 
pourraient  se  liguer,  semble-t*il,  contre  cette  invasion. 
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Il  n'y  faut  pas  penser.  L'esprit  des  collectivités  est  tou- 
jours la  résultante  des  individualités  et,  en  particulier, 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  tout  le  monde,  à  de  rares 
exceptions  près,  pense  de  la  même  façon  et  regarde  pas- 
ser le  «  nuage  n. 

De  plus,  pour  combattre  —  c'est  toujours  la  même 
chose —  il  faut  de  l'argent.  Or  les  communes]  ont  presque 
toujours  des  budgets  qui  se  chiffrent  par  un  déficit. 

Le  seul  remède  est  donc  que  l'État  ou  le  département 
intervienne.  Gomme  l'État  n'a  que  de  rares  propriétés 
dans  cette  région,  il  est  probable  que  l'Assemblée  dé- 
partementale, justement  émue  des  ravages  signalés,  fera 
d'office  les  frais  de  l'opération. 

Mais  quel  que  soit  l'opérateur,  il  convient  d'agir  sans 
retard.  Il  serait  immoral  et  très  coûteux  de  laisser  sot- 
tement détruire  des  forêts  par  un  tel  procédé,  pour  re- 
boiser ensuite. 

Déjà,  dans  les  montagnes  de  Savoie  et  du  comté  de  Nice, 
les  abus  de  p&turage,  les  exploitations  inconscientes  ou 
irraisonnées,  font  un  tort  suffisamment  apparent  aux 
forêts,  sans  encore  y  ajouter  une  aggravation,  dont  la 
source  serait  l'incurie. 

On  aura  raison,  assez  facilement,  des  chenilles,  avec 
de  la  persévérance  et  un  nombre  respectable,  il  est  vrai , 
de  travailleurs.  Usera  surtout  facile  de  détruire  les  «  pro- 
cessionnaires». Leurs  habitudes,  si  bien  caractérisées,  les 
mettent  à  la  merci  de  l'ouvrier  le  moins  sagace  et,  en 
pusant,  je  crois  devoir  signaler  un  procédé  de  destruc- 
Uofl  rapide  lorsque,  par  exemple,  on  opère  à  l'époque  où 
les  chenilles  se  promènent  en  files  allongées.  Il  consiste 
&  saupoudrer  la  colonne  en  marche,  au  moyen  d'un  coi- 
net  de  papier  si  l'on  veut,  légèrement  ouvert  à  la  base, 
avec  de  la  poudre  de  chasse  et...  à  y  mettre  le  feu  en- 
suite !  Ce  procédé,  à  peu  près  inédit,  mais  que  j'ai  expé- 
rimenté, est  rapide,  radical  et  on  évite  ainsi  de  toucher 
aux  chenilles,  ce  qui  est  toujours  dangereux  pour  les 
oumers.  Quelques  mesures  d'ordre  sont  à  prendre,  si 
l'opération  se  pratique  sur  de  grandes  surfaces;  elles 
consistent  notamment  à  constituer  des  groupes  de  tra- 
vailleurs de  6  à  8  hommes,  surveillés  par  l'un  d'entre  eux. 
Le  surveillant  dispose  seul  de  la  poudre  ;  les  autres  re- 
cherchent les  amas  de  chenilles. 

Il  va  sans  dire  que  ce  procédé  peut  se  combiner  avec 
d'autres  plus  connus,  tels  que  le  ramassage  et  l'enfouis- 
sagc  des  chenilles;  l'emploi  du  goudron;  la  création 
de  fossés  d'isolement  dans  les  terrains  sablonneux,  etc. 

Il  sera  plus  difficile  de  détruire  les  Phalènes  :  elles  sont 
disséminées  sur  un  immense  territoire.  Cependant,  en 
mettant  à  profit  ce  qu'on  sait  d'elles,  de  leurs  habitudes, 
notamment  en  se  rappelant  que  les  chenilles  d'un  même 
arbre  dépouUlé  se  groupent  généralement  à  son  pied 
pour  y  opérer  leur  transformation,  on  pourrait  arriver 
assez  facilement  à  enrayer,  tout  au  moins,  la  marche  de 
ce  véritable  fléau. 

J'ai  rencontré  bon  nombre  d'autres  lépidoptères  ;  mais, 


heureusement,  leur  action  parait  moins  grave  et  je  mQ 
réserve  d'en  parlet  en  me  plaçant  à  un  autre  point  de 
vue  dès  que  j'aurai  recueilli  les  matériaux  qui  me  font 
aujourd'hui  défaut. 

L.  Girod-Gbnbt. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Actinomycose,  par  Guermonprez  et  BitouB,  —  Un  vol.  do 
la  Bibliothèque  Charcot-Debove,  avec  21  gravure»;  Pari», 
Rueff. 

La  maison  Rueff  vient  de  publier,  dans  sa  collection 
Gharcot-Debove,  une  bonne  étude  de  MM.  Guermonprcz 
et  Bègue,  sur  Tactinomycose,  maladie  entrée  depuis  peu 
de  temps  dans  le  cadre  nosologique  classique,  encore 
peu  connue  d'ailleurs,  et  dont  nous  croyons  intéressant 
de  rapporter  l'histoire  en  quelques  mots,  d'après  les 
auteurs  de  ce  travail. 

Nous  rappelons  donc  que  l'actinomycose,  en  tant  que 
maladie  distincte,  a  été  décrite  pour  la  première  fois  par 
Rivolta,  en  1863,  qui  avait  observé,  dans  un  prétendu 
sarcome  de  la  m&choire  du  bœuf,  certains  éléments  qu'il 
compara  à  de  courts  bâtonnets,  semblables  à  ceux  de 
la  rétine,  mais  de  la  dimension  d'un  pois  ou  d'une  len- 
tille. En  4875,  le  môme  auteur  donnait  de  nouveaux  dé- 
tails sur  la  maladie,  et  il  était  tellement  convaincu  de  sa 
nature  parasitaire,  qu'il  faisait  des  inoculations  aux  ani- 
maux, inoculations  restées  d'ailleurs  sans  succès. 

En  1875  également,  M.  Perroncito,  de  Turin,  donnait, 
dans  V Encyclopédie  agraire  de  Cantanif  une  description 
exacte  d'éléments,  de  corpuscules  particuliers  qui  se 
rencontrent  dans  l'ostéo-sarcome  du  bœuf;  et  de  plus,  il 
les  considérait  comme  devant  être  vraisemblablement 
des  cryptogames. 

Mais  ces  divers  travaux  ne  provoquèrent  pas  d'abord 
la  curiosité  du  public  médical,  si  bien  que  M.  BoUinger, 
de  Munich,  entretint  de  son  côté,  en  1876,  la  Société  de 
morphologie  et  de  physiologie  de  cette  ville,  do  produc- 
tions morbides,  fréquentes  chez  le  bœuf,  et  en  donna  une 
fidèle  description:  il  avait  rencontré,  dans  les  petite 
centres  de  ramollissement  de  ces  productions,  des  cor- 
puscules particuliers,  qu'il  soumit  à  l'observation  du 
botaniste  Harz  ;  celui-ci  y  découvrit  la  présence  d'un  mi- 
crophyte  spécial,  qu'il  rangea  parmi  les  champignons, 
et  auquel,  en  raison  de  la  disposition  de  ses  éléments,  il 
donna  le  nom  de  champignon  rayonné  (Bay-Fungus  des 
Anglais)  ou  Actinomyces.  La  découverte  ayant  été  faite  à 
propos  d'une  tumeur  du  bœuf,  le  champignon  fut  appelé 
Actinomyces  bovis. 

D'ailleurs,  la  maladie  nouvelle  ne  tarda  pas  à  être  dé- 
couverte chez  l'homme.  En  1878,  James  Israël  publia, 
dans  les  Archives  de  Virchow,  deux  de  ces  observationsi 
qui  s'étaient  présentées  80U8  forme  de  pyémie  chronique^ 
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etdans  lesquelles  le  pus  des  abcès renfermaitde  nombreux 
grains  jaunâtres^  dont  le  microscope  démontra  la  nature 
actinomycosique.  Israël  ayant  fait  part  de  la  découverte  à 
Langenbeck,!  celui-ci  reconnut  l'identité  de  ces  faits  avec 
un  fait  semblable,  observé  par  lui  en  1845,  et  resté  inédit* 

Ce  diagnostic  rétrospectif  ne  fut  pas  le  seul;  et  Ton  a  pu 
ranger  avec  certitude,  dans  les  documents  relatifs  à  This- 
toire  de  Tactînomycose,  des  faits  rapportés  par  Lebert 
(1857)  et  Ch.  Robin  (1871).  De  môme  les  tumeurs  indéter- 
minées du  maxillaire  du  6â?i/^  décrites  par  Davaine  en  1858, 
et  les  trois  productions  morbides  non  encore  décrites  pré- 
sentées par  M,  Laboulbène  devant  la  Société  de  biologie 
en  1853,  sont,  à  n'en  pas  douter,  des  cas  d'actinomycose. 

Depuis  lors,  la  médecine  vétérinaire  et  la  médecine 
humaine  ont  travaillé  concurremment  à  Tétude  de  la 
question,  et,  notamment,  MM.  Lucet,  Nocard,  Mauri  ont 
observé  Factinomycose  en  France  ;  de  nombreux  médecins 
en  ont  donné  des  relations  cliniques.  Aussi  cette  mala- 
die semble-t-elle  maintenant  augmenter  de  fréquence, 
alors  que,  sans  aucun  doute,  c'est  seulementparce  qu'elle 
est  maintenant  connue  des  médecins,  et  que  ceux-ci  lui 
donnent  son  nom  au  lieu  de  la  ranger  parmi  d'autres 
maladies,  que  se  produit  ainsi  l'apparence  de  son  exten- 
sion. Cest  l'histoire  de  beaucoup  de  maladies,  qui  pa- 
raissent se  multiplier  d'une  étonnante  façon,  à  mesure 
que  leurs  formes  anormales,  leur^  atteintes  atténuées 
sont  mieux  connues  et  mieux  dépistées. 

Au  point  de  vue  de  la  biologie,  le  parasite  de  l'actino- 
mycose  est  maintenant  parfaitement  connu.  11  se  pré- 
sente d'ailleurs  sous  forme  d'agglomérations  visibles  à 
l'œil  nu,  de  grains  jaunes  qui  ont  souvent  le  volume 
d'un  grain  de  millet,  et  qui  donnent,  dans  le  liquide  pu- 
ri forme  qui  les  renferme,  l'idée  de  grains  de  sable  dis- 
séminés. 

VActinomyces  a  pu  être  cultivé  sur  du  sérum,  sur  la 
pomme  de  terre  et  sur  la  gélatine,  et  l'on  a  constaté  que 
ce  microrganisme  était  facultativement  anaérobie.  Enfin, 
comme  couronnement  de  l'étude  expérimentale  de  ce 
microbe,  on  a  inoculé  les  cultures  avec  succès  à  des  ani- 
maux qui  ont  pris  la  maladie  et  en  sont  morts. 

Mais  au  point  de  vue  de  la  classification,  ce  nouveau 
parasite  a  montré  un  polymorphisme  assez  déconcertant; 
un  récent  travail  de  M.  Domec  arrive  cependant  aux  con- 
clusions suivantes:  que  l'aspect  extérieur  des  cultures 
'de  VActinomyces,  notamment  sur  certains  milieux,  tels 
que  la  pomme  de  terre,  le  pain,  Torge,  rappelle  d'une  ma- 
nière frappante  l'aspect  d'une  moisissure;  que  le  fait 
que  ce  végétal  se  cultive  sur  les  milieux  assez  fortement 
acides,  ainsi  que  sur  les  milieux  fortement  sucrés,  est 
un  autre  caractère  qui  le  différencie  de  la  plupart  des 
bactéries  ;  qu'enfin  la  structure  du  thalle,  si  richement 
ramifié,  le  mode  de  formation  et  de  germination  des 
spores,  permettent  d'affirmer  que  VActinomyces  doit  être 
retiré  définitivement  de  la  classe  des  bactéries  et  placé 
parmi  les  mucédinées. 


L'actinomycose  étant  une  maladie  parasitaire  se  pro- 
duit naturellement  par  infection  ou  par  contagion;  toute- 
fois les  observateurs  font,  dans  Tétiologie,  une  grande 
part  au  traumatisme  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  au- 
rait ouvert  au  parasite  une  porte  d'entrée,  ou  lui  au- 
rait créé  un  milieu  de  moindre  résistance,  favorable  à  sa 
multiplication,  dans  l'hypothèse  d'un  mîcrobisme  latent 
Gomme  l'actinomycose  provient  des  bestiaux,  on  s'ex- 
plique d'autre  part  comment,  parmi  les  observations  cli- 
niques, on  en  trouve  un  certain  nombre  relatives  à  des 
laboureurs,  cochers,  valets  de  ferme,  etc.  Quant  à  l'ori- 
gine de  l'actinomycose  des  bestiaux,  plusieurs  auteurs 
s'accordent  à  la  trouver  dans  l'altération  des  plantes 
fourragères  par  les  moisissures,  dont  fait  normalement 
partie  VActinomyces,  Celui-ci  a  d'ailleurs  pu  être  retrouvé 
à  la  surface  de  grains  d'orge  et  de  blé.  L'infection  du  bé- 
tail se  ferait  ainsi  [par  la  bouche,  la  langue,  les  amyg- 
dales, le  voile  du  palais,  le  pharynx,  et  se  produirait, 
grâce  aux  excoriations  que  détermine  assez  souvent  le 
fourrage,  mêlé  à  des  plantes  plus  ou  moins  piquantes. 
On  comprend  d'aillours,  et  plusieurs  observations  con- 
firment cette  hypothèse,  que  l'infection  puisse  être  réa- 
lisée directement  chez  l'homme,  par  un  mécanisme  ana- 
logue, quelque  blessure  de  la  main,  ou  des  pieds  et  des 
jambes,  survenue  chez  un  laboureur,  par  exemple. 

Ainsi  VActinomyces  est  un  saprophyte  qui  devient  ac- 
cidentellement pathogène,  et  qui  réalise,  sous  nos  yeuxt 
cette  phase  d'adaptation  par  laquelle  ont  sans  nul  doute 
passé  tous  les  microbes  qui  constituent  aujourd'hui  les 
virus  proprement  dits. 

Actuellement,  VActinomyces  est  facile  à  atteindre  dans 
l'organisme.  Non  seulement  ses  manifestations  localisées 
sont  très  accessibles  par  les  procédés  chirurgicaux  or- 
dinaires, mais  encore,  dans  les  cas  où  l'intervention  chi- 
rurgicale n'est  pas  possible  ou  n'est  pas  acceptée, 
l'iodure  de  potassium  exerce  une  action  véritablement 
spécifique,  et  amène  à  lui  seiil  la  guérison. 
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Myriapodes  chilopodes.  ?—  if.  Gou**i«t  :  Mémoire  sur  les  variations 
dn  Sfnrifer  Vemeuili.  —  M,  Pletchner  :  Notes  relatives  à  diverses 
questions  médicales^  —  Nécrologie  :  M^  A.  Hannover^  M.  Bollet  et 
M,  G.  CotteoM, 


Physique  biologique.  —  M,  A.  Chauveau  fait  une  com- 
mimication  sur  les  conditions  propres  à  faire  varier  la 
production  et  la  perception  des  souffles  dans  les  tuyaux 
qui  sont  le  siège  d'un  écoulement  d'air,  dont  voici  le  r6- 
siimé  : 

1«  Dans  les  tuyaux  de  section  uniforme,  où  Fair  cir- 
cule avec  la  vitesse  maxima  dont  il  est  animé  dans  l'ap- 
pareil respiratoire,  il  n'y  a  de  vibrations  capables  de  pro- 
duire un  souffle  qu'aux  orifices  d'entrée  et  de  sortie. 

2»  Entre  le  point  d'entrée  et  le  point  de  sortie,  l'air 
parait  se  déplacer  en  masse,  sans  vibrer,  tout  au  moins 
sans  produire  de  vibrations  capables  de  donner  nais- 
sance à  des  bruits  nettement  perceptibles  à  l'oreille. 

2**  Un  ralentissement  suffisant  de  l'écoulement  fait  dis- 
paraître jusqu'au  moindre  des  murmures  qui  se  produi- 
sent à  l'orifice  d'entrée.  Une  accentuation  du  ralentisse- 
ment supprime  aussi  les  souffles  de  l'orifice  de  sortie. 

4®  L'orifice  d'entrée  peut  être  privé  de  toute  aptitude  à 
produire  des  souffles,  [même  dans  le  cas  d'écoulement 
rapide,  si  un  émoussement  des  bords  évase  tant  soit  peu 
l'orifice. 

5«  Cet  émoussement  semble  sans  influence  sur  les 
souffles  qui  prennent  naissance  aux  orifices  de  sortie. 

6*  Les  orifices  de  sortie  s'ouvrant  à  l'extérieur,  ou  ceux 
que  constituent  les  points  d'abouchement  des  tuyaux 
avec  des  dilatations  absolues  ou  relatives  de  ces  tuyaux, 
sont  [tous  également  aptes  à  produire  les  veines  fluides 
vibrantes.  Mais,  dans  le  dernier  cas,  les  bruits  do  souffles 
de  ces  veines  fluides  peuvent  être  plus  ou  moins  modi- 
fiés dans  leur  timbre  et  leur  intensité  par  l'aptitude  des 
dilatations  à  jouer  le  rôle  de  caisses  de  résonance. 

!•  Tous  les  bruits  entendus  en  dehors  des  lieux  propres 
à  la  formatiop  de  ces  veines  soufflantes  ne  sont  que  des 
bruits  transmis. 

8«  Malgré  leur  faible  intensité,  les  souffles  des  veines 
fluides  peuvent,  en  effet,  se  propager  à  de  très  grandes 
distances,  à  rintérieur  des  tuyaux. 

9*  Ils  se  transmettent  aussi  de  Vintérieur  à  V extérieur , 
c'est-à-dire  aux  parois  du  système  d'écoulement,  si  ces 
parois  sont  molles  et  élastiques.  Cette  transmission  par 
Tair  enveloppé  aux  parois  enveloppantes  est  impossible, 
quand  celles-ci  sont  formées  d'une  matière  dure  et  ri- 
gide, métal  ou  verre. 

Quant  aux  applications  physiologiques,  elles  sont  les 
suivantes  : 

1«  L'ensemble  dés  propositions  qui  précèdent  est  en 
parfaite  concordance  avec  les  résultats  des  expériences 
physiologiques  proprement  dites,  particulièrement  avec 
celles  que  M.  Chauveau  a  instituées  autrefois  avec 
M.  Boudet,  pour  établir  le  mécanisme  des  bruits  respira- 
toires sur  la  théorie  de  la  veine  fluide. 

2*  Ainsi,  les  bfuits  respiratoires  physiologiques  ne 
peuvent  s'expliquer  que  par  les  veines  fluides  que  pro- 
duit l'écoulement  de  l'air  :  pendant  Vinspiration,  en  pé- 


nétrant dans  les  acini  pulmonaires  et  en  traversant  la 
glotte,  ainsi  que  les  orifices  intérieurs  et  extérieurs  des 
cavités  nasales  ;  pendant  l'expiration,  en  passant  en  sens 
inverse,  à  travers  ces  trois  derniers  points,  relativement 
étroits,  de  la  canalisation  respiratoire.  C'est  la  glotte, 
d'une  part,  le  point  d'abouchement  des  bronchioles  ter- 
minales avec  les  acini  pulmonaires,  d'autre  part,  qui 
réunissent  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  produc- 
tion des  veinés  fluides  soufflantes  ou  murmurantes 
(souffles  laryngiens,  murmure  vésiculaire). 

3**  Les  bruits  glottiques  sont  surtout  perçus  par  l'aus- 
cultation extérieure  de  la  région  antérieure  du  cou,  de 
môme  que  par  l'auscultation  intérieure  du  pharynx  et 
celle  du  tube  trachéal  :  l'une  et  l'autre  faciles,  celle-ci 
chez  les  animaux,  à  l'aide  d'une  ponction  simple  avec  un 
trocart  ;  celle-là  chex  l'homme,  par  la  voie  nasale.  L'aus- 
cultation extérieure  du  poumon,  à  travers  les  parois  du 
thorax,  fait  entendre  surtout  le  bruit  vésiculaire. 

4<'  La  transmission  de  ce  dernier  à  la  partie  supérieure 
de  l'arbre  respiratoire,  ou  des  bruits  glottiques  à  la  ré- 
gion pulmonaire,  est  rendue  difficile,  souvent  même  im- 
possible, par  l'étroitesse  des  bronchioles  terminales, 
étroitesse  qui  donne  au  tissu  pulmonaire  sain  les  quali- 
tés d'une  matière  spongieuse,  mauvaise  conductrice  du 
son. 

Chimie  agricole. — Depuis  quelque  temps,  on  utilise  dans 
la  pratique  de  la  vinification  les  levures  sélectionnées; 
on  a  cependant  constaté  que,  par  leur  emploi,  les  résul- 
tats les  plus  divergents  pouvaient  être  obtenus.  Un  grand 
nombre  de  viticulteurs  cherchent,  en  effet,  à  modifier  la 
qualité  du  vin  à  produire,  sans  se  préoccuper  de  la  na- 
ture du  raisin  récolté.  On  semble  croire  qu'une  levure 
de  grand  cru,  correctement  employée,  est  capable  de 
produire,  avec  un  moût  commun,  un  vin  comparable  à 
un  vin  de  grand  cru.  Des  observations  très  nettes  mon- 
trent au  contraire  que,  dans  certaines  conditions,  mal 
défiilies  d'ailleurs,  les  levures  sélectionnées  ne  sont  d'au- 
cune utilité.  C'est  pour  préciser  ces  conditions  spéciales' 
que  M.  Charles  Fabre  a  entrepris  depuis  1891  l'étude  pra- 
tique de  ces  levures,  étude  qui  a  été  poursuivie  en  1892- 
et  1893,  soit  à  l'aide  d'essais  de  laboratoire,  soit  par  des* 
expériences  faites  sur  une  plus  vaste  échelle.  De  ses  re- 
cherches il  tire,  dès  à  présent,  les  conclusions  sui- 
vantes : 

1»  Les  levures  sélectionnées  destinées  à  produire  des- 
vins fins  ne  peuvent  être  ensemencées  dans  un  moût 
quelconque  ; 

2®  L'ensemencement  de  ces  levures  doit  être  fait  dans 
un  moût  de  raisin  provenant  du  ou  des  cépages  accli- 
matés depuis  longtemps  dans  la  région  d'où  provient  la 
culture  sélectionnée. 

Chimie  organique.  —  Les  nouvelles  expériences  de 
MM,  Ph,  Barbier  et  L.  Bouvcault  établissent  que  le  Rho- 
dinol  de  l'essence  de  Pélargonium  est  un  alcool  pri- 
maire répondant  à  la  formule  C'®H»80,  contenant  une 
seule  liaison  éthylénique,  ainsi  que  le  montre  l'action  du 
brome  sur  son  éthur  acétique,  sur  l'acide  monobasique 
provenant  de  son  oxydation  ménagée  et  sur  le  nitrile  de 
ce  dernier;  c'est  donc  un  composé  cyclique.  De  plus. 
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l'existence  du  pouvoir  rotatoire  chez  Talcool  et  ses  déri- 
vés implique  l'existence  d*un  atome  de  carbone  asymé- 
trique. La  facilité  avec  laquelle  il  fournit  à  l'oxydation 
à  la  fois  [de  l'acétone  et  de  l'acide  méthyladipique  les 
conduit  à  attribuer  provisoirement  à  ce  corps  la  formule 
de  constitution  I. 

Astronomie.  —  M.  J.  Bertrand  présente  une  petite  carte 
du  ciel  de  France  du  1*'  septembre  prochain  à  0  heures 
du  soir  par  M,  Joseph  Vtnot.  Ces  cartes  essentiellement 
populaires,  dont  un  premier  essai  a  été  fait,  il  y  a  déjà 
plusieurs  années  dans  le  Journal  du  Cielf  sont  des  pro- 
jections stéréographiques  sur  l'horizon  de  Paris.  M.  Le 
Secrétaire  perpétuel  fait  remarquer  qu'en  les  comparant 
avec  d'autres  cartes  on  constate  un  progrès  sérieux,  et 
rappelle  les  services  rendus  par  Fauteur  à  l'astronomie 
populaire. 

Astronomie  physique.  —  M.  /.  Janssen  fait  une  commu- 
nication sur  un  météorographe  à  longue  marche  (Voir 
plus  loin,  page  218). 

Physiologie  pathologique.  —  Dans  une  précédente 
note  (1),  MM.  L.  Guinard  et  Gustave  Geley  ont  signalé  la 
possibilité  que  l'on  a  de  mettre  en  jeu  le  système  régu- 
lateur de  la  thermogenèse  et  de  produire,  par  exemple, 
la  baisse  thermique  chez  les  fébricitants  par  l'action  pé- 
riphérique cutanée  de  certains  alcaloïdes  ou  glucosides. 
Ils  avaient  cité  notamment  la  cocaïne,  lasolanine,  l'hellé- 
boréine  et  la  spartéine,  comme  capables  de  répondre  aux 
indications  découlant  du  principe  général  qu'ils  avaient 
fait  connaître.  Mais,  dans  cette  note,  ils  n'avaient  présenté 
que  les  faits  relatifs  à  l'influence  des  actions  périphé- 
riques sur  la  température,  sans  se  préoccuper  d'une  façon 
spéciale  des  effets  de  ces  actions  sur  la  courbe  générale 
et  la  marche  des  maladies  aiguës.  Or  à  ce  point  de  \Tie, 
celles-ci  se  sont  nettement  divisées  en  deux  groupes, 
comprenant,  d'un  côté,  les  affections  à  localisation  pré- 
cise sur  un  organe  important,  maladies  à  détermination 
centrale  ou  viscérale;  d'autre  part,  les  affections  à  déter- 
mination centrale. 

Dans  les  premières,  h  part  les  modifications  momenta- 
nées de  la  température  des  vingt-quatre  heures,  l'action 
thérapeutique  des  badigeonnages  a  été  à  peu  près  nulle 
et  n'a  en  rien  modifié  la  marche,  la  durée  et  la  gravité 
de  l'affection.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  les 
maladies  aiguës  à  détermination  cutanée.  Là,  les  badi- 
geonnages, pratiqués  exactement  et  toujours  suivant  les 
indications  et  les  règles  précédemment  indiquées,  ont 
donné  des  résultats  fort  intéressants,  dans  tous  les  cas 
non  compliqués  où  ils  ont  été  employés.  Dans  ces  essais, 
MM.  Guinard  et  Geley  se  sont  toujours  servis  de  la  spar- 
téine, à  cause  de  la  longue  durée  de  son  action.  Ils  ont 
constaté  d'abord  que  l'effet  momentané,  consécutif  à 
chaque  badigconnagc,  est  plus  intense  dans  les  maladies 
à  détermination  cutanée  que  dans  les  affections  du  pre- 
mier groupe.  Au  lieu  d'un  degré  à  un  gderé  et  demi,  on 
obtient  des  baisses  de  température  de  trois,  quatre  et 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1894,  1*  semestre, 
t.  Lin,  p.  812,  coL  2. 


même  cinq  degrés  ;  de  plus,  la  courbe  générale  est  en- 
tièrement modifiée,  parfois  ramenée  immédiatement  à  la 
normale  ;  présentant,  dans  d'autres  cas,  des  oscillations 
inattendues  mais  toujours  évidemment  plus  courtes  que 
normalement.  C'est  en  particulier  dans  la  rougeole,  la 
scarlatine,  l'érythème  noueux,  l'eczéma  avec  fièvre,  Yéry- 
sipèle  et  la  variole  qu'ils  ont  heureusement  employé  leur 
méthode.  Ils  insistent  surtout  sur  l'érysipèle  qui  a  le 
plus  manifestement  bénéficié  des  effets  curatifs  des  ac- 
tions périphériques  et  qui  leur  a  donné  les  résultats  les 
plus  typiques  et  constants. 

Quant  à  la  variole,  d'après  tout  ce  qu'ils  ont  vu  jusqu'à 
présent,  MM.  Guinard  et  Geley  pensent  que  les  badigeon- 
nages  périphériques  de  spartéine  auront  une  utilité 
réelle  et  pourront  rendre  moins  sévère  le  pronostic  soft 
au  point  de  vue  de  la  terminaison,  soit  au  point  de  Yue 
des  suites. 

Paléontologie.  —  M.  Gosselet  appelle  l'attention  sur 
une  espèce  fossile  très  polymorphe,  caractéristique  du 
dévonien,  le  Spirifer  Vemeuili.  Ce  Spirifer   commence 
peut-être,  dit  l'auteur,  dans  le  dévonien  inférieur;  mais 
ce  n'est  que  dans  les  deux  étages  du  dévonien  supérieur, 
le  frasnlen  et  le  famcnnien,  qu'il  acquiert  un  dévelop- 
pement  considérable   :    il  pullule  alors  en  Amérique 
comme  en  Europe.  Il  présente  des  variations  très  nom- 
breuses et  très  étendues.  De  l'étude  qu'il  a  faite  d*un  très 
grand  nombre  de  ses /ormes,  M.  Gosselet  conclut  qu'elles 
passent  de  l'une  à  l'autre  d'une  manière  insensible  et 
qu'il  y  a  d'autant  moins  lieu  d'établir  des  variétés  dis- 
tinctes qu'un  môme  individu  présente  des  formes  très 
différentes    aux   diverses   périodes    de   son   existence. 
Cependant,  ces  variations  ne  donnent  naissance  à  au- 
cune espèce  qui  succède  au  Spirifer  Vemeuili,  Celui-ci 
se  termine  à  la  fin  du  famennien  par  des  formes  à  peu 
près  semblables  à  celles  qu'il  avait  présentées  lors  de 
son  apparition  dans  l'Ardenne.  Les  Spirifères  qui  lui  suc- 
cèdent dans  les  derniers  strates  dévouions  et  dans  le 
terrain  carbonifère,  quoique  assez  voisins,  s'en  distin- 
guent par  des  caractères  bien  nets,  tels  que  la  bifurca- 
tion des  plis  sur  les  ailes  ;  o|i  ne  constate  pas  le  passage 
d'un  groupe  à  l'autre.  Si  les  Spirifères  du  carbonifère 
dérivent  par  filiation  directe  du  Spirifer  VerneuUi,  la 
transformation  s'est  faite  brusquement  et  d'une  manière 
générale;  ou  bien  elle  s'est  produite  dans  une  région 
différente  et  les  Spirifères  carbonifères  sont  venus,  com- 
plètement transformés,  se  substituer  dans  l'Ardenne  au 
Spirifer  Vemeuili, 

Deux  espèces,  le  Spirifer  aperturatus  et  le  Spirifer 
orbelianus,  se  relient  au  Spirifer  Vemeuili  par  des  formes 
de  passage,  et  paraissent  en  être  dérivées  ;  mais  ces 
deux  espèces  se  produisent  dans  toute  l'Ardenne  au  com- 
mencement de  l'époque  frasnienne  ;  elles  naissent  brus- 
quement, disparaissent  de  môme  et  leurs  descendants, 
si  elles  en  ont  laissé,  sont  rentrés  dans  le  type  général 
du  Spirifer  Vemeuili,  Le  Spirifer  bifidus,  qui  se  trouve 
aussi  dans  le  dévonien  supérieur,  présente  quelques  va- 
riétés extrêmes  qui  se  rapprochent  du  Spirifer  Vemeuili. 
L'étude  approfondie  de  leurs  côtes  montre  que  même 
CCS  variétés  en  différent  profondément,  surtout  dans  le 
jeune  âge. 
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NECROLOGIE.  —  M,  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  à 
l'Académie  les  nouveaux  deuils  dont  elle  est  frappée  par 
la  mort  de  : 

Jf.  Adolphe  Uannove7\  correspondant  depuis  1885  pour 
la  section  de  médecine  et  chirurgie,  décédé  à  Copen- 
hague le  7  juillet  1894; 

If.  Rollet  (Martin,  Pierre- Joseph),  professeur  d'hygiène 
à  la  faculté  de  médecine  de  Lyon,  correspondant  de  l'A- 
cadémie, depuis  Tannée  dernière,  pour  la  section  de  mé- 
decine et  chirurgie,  décédé  à  Lyon  le  2  août  1894  ; 

if.  Gtistave  Cotteau,  paléontologiste  bien  connu  par  ses 
importants  travaux  sur  les  Échinides,  correspondant  de 
TAcadémie  depuis  Tannée  1887,  pour  la  section  d'ana-v 
tomie  et  zoologie,  décédé  à  Paris  le  10  août  1894. 

M.  Cotteau,  ancien  président  de  la  Société  géologique 
de  France,  a  été  pendant  longtemps  un  des  collaborateurs 
de  la  Revue  Scientifique. 

E.  Rivière. 


nïFORIIATIONS 

Le  rapport  de  la  Société  allemande  de  météorologie 
pour  1894  renferme  un  mémoire  do  M.  G.  Hellmann,  pré- 
sident de  la  Section  de  Berlin,  sur  la  température  à  Ber- 
lin et  aux  environs. 

L'influence  d'un  grand  nombre  de  maisons  sur  la 
température  est  très  marquée.  L'écart  moyen  annuel, 
constaté  entre  la  température  en  ville  et  celle  au  dehors, 
est  de  près  de  1*>  ;  la  différence  maximum  a  été  constatée 
dorant  la  saison  chaude  (mars  à  août),  et,  au  contraire, 
la  différence  minimum  en  hiver,  quoique  pourtant  elle 
s'accentue  pendant  les  grands  froids. 

Les  plus  grandes  variations  se  produisent  dans  la  soirée, 
quand  les  maisons  rayonnent  la  chaleur  qui  leur  a  été 
fournie  pendant  la  journée  :  en  été,  cette  différence 
atteint  et  dépasse  2«;  elle  peut  même  s'élever  jusqu'à  5* 
par  des  soirées  calmes. 


Le  sixième  Congrès  international  de  géologie  se  réunira 
le  29  août  à  Zurich,  sous  la  présidence  de  M.  Renevier, 
de  Lausanne. 

Les  sessions  précédentes  se  sont  tenues  successivement 
àParis  (1878),  Bologne  (1881),  Berlin  (1885),  Londres  (1888), 
Washington  (1891).  La  session  actuelle  comprendra  3  sec- 
tions :  1*  géologie  générale,  2*»  stratigraphie  et  paléonto- 
logie, 3^  minéralogie  et  pétrographie. 

De  nombreuses  excursions  dans  le  Tyrol,  les  Alpes  et 
le  Jura  seront  organisées,  et  une  carte  géologique  de  la 
Suisse,  àl'échelle  de  1/500  OOO",  sera  publiée.  Une  exposi- 
tion de  cartes,  photographies  et  documents  divers  sera 
d'ailleurs  annexée  au  Congrès. 


Les  renseignements  qui  suivent  sont  empruntés  au 
rapport  annuel  pour  1893  des  inspecteurs  de  l'État  bri- 
tannique chargés  de  surveiller  la  fabrication  et  la  vente 
des  explosifs  : 

Le  nombre  des  accidents  causés  par  ces  matières  a  été 
de  113,  tuant  32 personnes  et  en  blessant  104. 46  accidents 
avec  6  morts  et  30  blessés  se  sont  produits  pendant  la 
fabrication,  et  67  (26  tués  et74  blessés)  sont  survenus  au 


cours  de  la  mise  en  usage  des  produits.  Les  causes  do 
ces  accidents  ne  présentent  pas  de  particularité  remar- 
quable, sauf  pourtant  celle  due  au  peroxyde  de  sodium. 
Cette  explosion  a  donné  lieu  à  des  expériences  qui  ont 
montré  que,  si  le  peroxyde  de  sodium  est  un  corps  stable 
non  susceptible  de  décomposition  spontanée  et  inca- 
pable de  faire  explosion  par  percussion,  par  friction,  par 
l'action  de  la  chaleur  ou  par  Taddition  d'eau,  cette  subs- 
tance devient  excessivement  dangereuse  quand  elle  est 
mêlée  à  une  matière  combustible  quelconque  ou  qu'elle 
vient  en  contact  avec  une  substance  de  cette  nature. 


'  D'après  Engineering,  le  rendement  actuel  des  usines  de 
Neuhausen  pour  la  fabrication  d'aluminium  est  de 
3  tonnes  par  jour,  et  les  procédés  de  fabrication  en  usage 
permettent  de  réduire  le  prix  de  ce  produit  à  4  fraiics 
le  kilogramme. 

Grâce  à  un  don  magnifique  de  M.  Ludwig  Moud,  la 
Royal  Institution  de  Londres  va  pouvoir  ouvrir  dans  cette 
ville  un  nouveau  laboratoire  de  recherches  physico-chi- 
miques. 

Ce  laboratoire  sera  ouvert  à  tous  ceux  —  sans  distinc- 
tion de  sexe  ni  de  nationalité  —  qui,  dans  l'opinion  du 
Conseil  d'administration,  sont  à  même  de  poursuivre  des 
recherches  originales. 


La  locomotive  électrique  ne  paraît  pas  devoir  être  ré- 
sen'ée  pour  les  grandes  vitesses,  comme  semblaient  l'in- 
diquer les  essais  faits  jusqu'à  ce  jour.  Engineer  and  Iron 
Trades  Advertiseï' annonce  en  effet  qu'une  machine  à  pe- 
tite vitesse  pour  marchandises,  de  1 000  chevaux-vapeur, 
est  en  construction  à  Londres. 

Cette  machine,  dessinée  par  MM.  Sprague,  Duncan  et 
Hutchinson,  est  pourvue  de  4paires  de  roues  et  comporte 
un  moteur  pour  chaque  axe.  Ces  moteurs  sont  de  type 
alternatif  et  sont  agencés  pour  800  volts  à  225  révolutions, 
ce  qui  correspond  à  une  vitesse  de  56 kilomètres  à Thcure. 


M.  Georges  A.  James  indique  dans  Scientific  American 
un  artifice  bien  simple  pour  accélérer  le  filtrage  des  li- 
queurs dans  les  laboratoires.  Il  suffit  d'interposer  entre 
Tentonnoir  et  le  récipient  dans  lequel  doit  être  recueilli 
le  produit  du  filtrage  un  tube  en  verre  aplati  vers  sou 
extrémité  supérieure  de  manière  à  ne  laisser  sur  une 
courte  largeur  qu'un  passage  très  faible. 

Cette  contraction  empêche  Tair  de  pénétrer  dans  le 
tube  et  assure  le  maintien,  dans  la  partie  inférieure  du 
tube,  d'une  colonne  liquide  dont  le  poids  produit  un 
vide  partiel,  de  sorte  que  la  pression  atmosphérique  agit 
pour  accélérer  le  filtrage.  La  rapidité  de  l'opération  dé- 
pend naturellement  de  la  longueur  du  tube,  toutes  choses 
égales. 

Dans  la  recherche  des  causes  auxquelles  il  faut  attri- 
buer la  diminution  de  la  natalité  dans  certains  pays 
d'Europe,  dont  la  France  offre  malheureusement  un 
exemple  très  frappant,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  porter 
surtout  l'attention  sur  les  pays  où  la  natalité  va  sans 
cesse  croissant*  La  Chine  est  un  de  ces  pays  privilégiés. 
D'après  le  mandarin  Ly-Chao-Pee,  les  raisons  qui,  en 
Chine,  favorisent  tout  spécialement  l'accroissement  de  la 
population  sont  les  suivantes  :  T  la  piété  filiale  enten- 
due au  point  de  vue  chinois,  qui  oblige  à  laisser  des  des- 
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cendants;  2*  le  déshonneur  de  mourir  sans  postérité; 
3«  l'importance  attachée  au  mariage  ;  ¥  l'adoption  fré- 
quente ;  5«  la  déshéritation  des  filles  ;  6"  le  mariage  des 
soldats  ;  ?•  l'abondance  des  matières  premières  et  leur 
prix  peu  élevé;  8»  la  vie  frugale  du  peuple  ;  9*  la  paix  de 
l'empire;  lO*  enfin,  Tabsence  de  préoccupations  poli- 
tiques. 

M.  Vaughan  Harley  a  fait  une  nouvelle  communication 
à  la  Royal  Society  de  Londres,  sur  ses  recherches  relati- 
vement à  «  l'influence  des  injections  intra-veineuses  de 
sucre  sur  les  gaz  du  sang  ».  Dans  une  communication 
antérieure,  il  avait  montré  que  l'injection  intra-veineuse 
de  sucre  donnait  lieu  à  une  augmentation  de  l'acide  lac- 
tique de  la  circulation. 

De  nouvelles  expériences  faites  sur  des  chiens  ont 
montré  que  les  injections  de  sucre  provoquaient  une 
diminution  de  l'acide  carbonique  contenu  dans  le  sang 
durant  la  première  heure  après  l'injection.  Cette  dimi- 
nution persiste  pendant  3  à  5  heures.  Il  semble  que 
l'acide  lactique  se  combine  avec  les  bases  des  carbonates 
contenus  dans  le  sang  et  déplace  l'acide  carbonique. 

L'auteur  a  également  constaté  que  la  quantité  d'oxy- 
gène diminue  notablement  durant  la  première  heure 
après  l'injection. 

Vlnstitut  anthropométrique  de  Londres  a  publié  des 
données  numériques  résultant  des  expériences  faites  sur 
la  force  relative  des  membres  gauches  et  droits  chez  les 
hommes  et  les  femmes. 

Chez  50,9  p.  100  des  hommes  soumis  aux  expériences, 
le  bras  droit  s'est  trouvé  plus  fort  que  le  gauche;  les 
deux  bras  étaient  de  même  force  pour  16,4  p.  iOO,  et  le 
bras  gauche  l'emportait  chez  32,7  p.  100.  Pour  les  fem- 
mes, la  répartition  est  plus  uniforme  :  on  trouve  le  bras 
gauche  plus  fort  que  le  droit  chez  24,5  p.  100  d'entre 
elles,  et  il  y  a  égalité  pour  28,6  p.  100. 

En  ce  qui  concerne  la  longueur  des  membres,  il  a  été 
constaté  que  dans  la  plupart  des  cas  le  bras  droit  et  le 
pied  gauche  étaient  un  peu  plus  longs.  Les  mesures  prises 
sur  50  sujets  ont  donné  ce  résultat  pour  23  sujets  (soit 
environ  46  p.  100).  Le  résultat  contraire  (bras  gauche  et 
pied  droit  plus  grands)  ne  s'est  rencontré  que  6  fois 
(12  p.  100);  dans  4  cas  on  a  trouvé  les  deux  membres  du 
côté  droit  plus  grands  que  ceux  du  côté  gauche.  Chose 
remarquable,  la  complète  égalité  entre  le  bras  droit  et 
le  bras  gauche  n'a  été  rencontrée  dans  aucun  cas  non 
plus  qu'entre  le  pied  droit  et  le  pied  gauche. 


Un  Américain,  M.  Lennard,  de  Brooklyn,  aurait  in- 
venté une  cuirasse  supérieure  à  celle  du  tailleur  allemand 
Dowe,  qui  a  fait  tant  de  bruit  déjà. 

D'après  Scientific  American,  la  cuirasse  Lennard  serait 
formée  de  coton,  de  feutre,  de  bois  et  d'un  composé  chi- 
mique, partie  minéral,  partie  végétal.  Des  essais  ont  été 
faits  et  les  balles  de  fusil  n'ont  pu  traverser  la  cuirasse 
qui  n'a  pas  0«',05  d'épaisseur.  L'inventeur  ne  la  préconise 
toutefois  que  contre  les  balles  en  plomb  et  ne  prétend 
pas  qu'elle  puisse  arrêter  les  balles  en  acier.  Il  a  imaginé 
cette  cuirasse  au  cours  de  recherches  pour  une  compo- 
sition destinée  au  blindage  des  navires,  laquelle,  tout  en 
étant  plus  légère  que  la  cuirasse  en  acier,  serait  aussi 
plus  efficace. 


OOBSSSPONDANCE  ET  CHBONIQUE 

Un  météorograplie  à  longue  marche. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  une  série  de 
photographies  donnant  la  description  d'un  météorogra- 
phe  à  très  longue  marche,  construit  à  ma  demande  par 
M.  J.  Richard  pour  l'Observatoire  du  Mont-Blanc. 

On  sait  que,  en  raison  de  la  difficulté  d'atteindre 
l'Observatoire  en  hiver,  on  devait  s'attacher,  pour  ob- 
tenir l'enregistrement  des  principaux  phénomènes  mé- 
téorologiques du  sommet,  à  construire  un  instrument  à 
très  longue  marche,  c'est-à-dire  pouvant  passer  l'hiver  et 
le  printemps  sans  être  remonté.  C'est  là  le  problème 
dont  j'ai  demandé  la  solution  à  M.  Jules  Richard  et  qui 
l'a  conduit  à  la  construction  du  remarquable  instrument, 
dont  je  présente  des  photographies  et  que  M.  Jules  Ri- 
chard va  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

Tout  l'instrument  est  actionné  par  un  poids  moufle 
d'environ  90  kilos,  descendant  de  5  à  6  mètres  en  huit 
mois.  Ce  poids  donne  le  mouvement  à  une  pendule  qui 
communique,  en  le  réglant,  le  mouvement  à  l'appareil. 
Il  fallait  une  pendule  dans  laquelle  les  grandes  variations 
de  température  intervinssent  le  moins  possible.  — M.  Ri- 
chard a  choisi  la  pendule  à  échappement  Denison  en  la 
perfectionnant.  Les  avantages  de  cet  échappement  sont, 
d'une  part,  de  permettre  l'emploi  d'une  très  petite  quan- 
tité d'huile  [qui  peut  môme  ôtre  tout  à  fait  nulle  quand 
l'atmosphère  ambiante  est  complètement  exempte  de 
poussière.  Denison  rapporte  môme  qu'on  n'a  pu  observer 
aucune  variation  dans  les  amplitudes  de  l'axe  du  ba- 
lancier lorsque  l'huile  était  gelée,  et  avait  la  consistance 
du  suif. 

Tous  les  mouvements  du  météorographe  lui  sont  don- 
nés par  un  arbre  horizontal,  qui  reçoit  son  raouveraenl 
de  la  pendule,  à  raison  d'un  tour  en  24  heures,  et  le 
communique  plus  ou  moins  modifié  aux  bobines  et  aux 
divers  organes  des  enregistreurs. 

Ces  bobines  déroulent,  avec  une  vitesse  variable  pour 
chaque  instrument,  le  papier  sur  lequel  les  plumes  de 
ces  enregistreurs  doivent  écrire. 

Enrcgisti^eur  barométrique,  —  C'est  d'abord  l'enregis- 
treur des  variations  de  la  pression  barométrique.  Los 
mouvements  de  l'aiguille  sont  commandés  par  ceux  du 
mercure  dans  la  branche  inférieure  d'un  baromètre  sys- 
tème Gay-Lussac  à  très  large  cuvette. 

J'ai  beaucoup  tenu  à  l'emploi  du  mercure  qui  offre  une 
très  grande  garantie  d'exactitude. 

Thermomètre  et  hygromètre,  —  Pour  l'enregistrement  de 
la  température  et  de  l'humidité,  nous  avons  été  obligés  de 
recourir,  pour  la  première,  aux  réservoirs  métalliques, 
système  Bourdon,  et  pour  l'humidité,  à  l'hygromètre  à 
cheveux  de  de  Saussure. 

Le  réservoir  thermométrique  et  le  câble  formé  par  les 
cheveux  sont  reliés  à  leurs  plumes  respectives  par  de  lon- 
gues tiges,  de  manière  que  ces  organes  puissent  être  ex- 
posés à  l'action  de  l'atmosphère  extérieure,  tout  en  con- 
servant l'enregistrement  à  l'intérieur. 

Anémomètre  enregistreur  de  la  vitesse  et  de  la  direction  du 
vent,  —  L'enregistrement  de  ces  deux  éléments  se  fait 
sur  le  même  papier.  Voici  le  principe  de  la  solution 
adoptée  par  M.  Richard  : 

Un  cylindre,  portant  un  certain  nombre  do  cames  dis- 
posées en  hélice,  reçoit  son  mouvement  d'une  girouette 
ou  d'un  moulinet  Robinson,  et  agit  par  le  moyen  de  ces 
cames  sur  les  talons  d'un  nombre  égal  de  plumes  qu'il 
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soulève  successiyement  et  quMl  force  à  écrire  pendant 
tout  le  temps  de  Taction  de  la  came. 

Pourla  direction,  l'appareil  porte  huit  plumes  représen- 
tant les  huit  directions  principales  du  vent.  Pour  la  vi- 
tesse, le  cylindre  est  muni  de  dix  cames  agissant  succes- 
sivement sur  dix  plumes  —  chaque  plume  est  en  prise 
pendant  un  dixième  de  rotation  du  cylindre,  laquelle  re- 
présente un  parcours  du  vent  de  iO  kilomètres.  La  vi- 
tesse est  donc  représentée  ici  par  la  longueur  plus  ou 
moins  grande  des  traces  laissées  par  les  plumes.  —  La 
perfection  avec  [laquelle  tout  l'appareil  est  exécuté  fait 
honneur  à  M.  Jules  Richard,  et  je  suis  sûr  d*ôtre  l'inter- 
prète de  ses  sentiments  en  adressant  aussi  des  éloges  à 
M.  Emile  Honoré  qui  a  été  spécialement  chargé  de  l'exé- 
cution de  ce  bel  instrument. 

Tel  est  Finstrument  tout  nouveau  qui  va  être  monté 
au  sommet  du  Mont-Blanc.  Je  ne  me  dissimule  pas,  mal- 
gré les  précautions  minutieuses  qui  ont,  été  prises,  que 
nous  sommes  encore  en  présence  d'un  certain  inconnu. 
Mais  l'intérêt  de  la  solution  de  la  question  de  ces  enre- 
gistreurs à  longue  marche,  qui  rendront  tant  de  services 
dans  les  stations  élevées  ou  dans  les  stations  où  Ton  ne 
peut  demeurer,  est  tout  à  fait  digne  de  l'attention  de 
l'Académie  ;  il  m'a  engagé  à  agir  tout  de  suite,  m'attendant 
cependant  à  l'obligation  de  modifier  certaines  disposi- 
tions et  à  perfectionner  bien  des  détails. 

J.  Janssen  (1), 

de  rinstitut. 


L*eau  potable  en  pays  arabe. 

Dtrns  un  intéressant  article  sur  «  la  transformation 
des  abreuvoirs  publics  de  l'aqueduc  de  Zaghouan  »,  pu- 
blié par  MM.  Richard  et  Jannin  dans  la  Revue  d* hygiène, 
nous  trouvons  de  curieuses  observations  sur  le  goût 
prononcé  des  Arabes  pour  l'eau  sale,  et  sur  la  difficulté 
et  par  suite  la  nécessité  de  proléger  en  pays  arabe  les 
eaux  de  boisson  contre  les  souillures  provenant  du  fait 
même  des  consommateurs.  Les  raisons  que  les  auteurs 
ont  trouvées,  de  cette  prédilection  des  Arabes  pour  les 
eaux  sales,  sont  aussi   intéressantes   à  connaître.  Lors- 
qu'un Arabe  arrive  auprès  d'un  point  d'eau  —  disent  les 
auteurs  de  ce  travail  —  que  ce  soit  un  puits  (6ir),  un  abreu- 
voir (céballa),  une  source  (atn),  une  rivière  (oued),  une 
mare  (redir),  il  commence  par  entrer  dans  l'eau  pour  se 
laver  les  pieds  et  parfois  tout  le  corps  ;  il  se  rince  la  bou- 
che et  le  nez,  rejetant  Feau  de  lavage  dans  la  masse  gé- 
nérale. Lorsque  les  femmes  viennent  puiser  l'eau  pour 

1  les  soins  du  ménage,  elles  se  retroussent  un  peu,  entrent 
dans  Teau  jusqu'à  mi-jambe  et  plongent  dans  l'eau  leur 
récipient,  jarre  ou  outre. 

Souvent  elles  sont  en  troupes  et  lavent  leur  linge  à 
londroit  même  où  on  puise  l'eau.  Quand  les  animaux 
arrivent  à  leur  tour,  ils  entrent  dans  l'eau  pour  s'abreu- 
ver, ils  souillent  les  abords  du  puits  de  leurs  déjections 

,    et  les  transforment  en  véritables  marécages  infects. 

I  On  ne  peut  mieux  faire  pour  donner  une  idée  de  ce  qui 
^e  passe  généralement  autour  des  points  d'eau,  notam- 

I    ment  dans  le  sud  de  la  Tunisie,  que  de  citer  le  passage 

I    suivant  de   l'ouvrage   intitulé  :  Le  golfe   de  Gabès,  par 

I    ^M.  Servonnet  et  Lafitte  : 

«  Les  jardins  de  l'oasis  de  Zarat  sont  arrosés  par  les 
»'aux  jaillissantes   d'une  source  inépuisable.  Ces  eaux 

'1}  Communication  faite  à  l'Académie  des  sciences  dans  sa 
«*iic«  da  13  août  1894. 


sourdent,  avant  d'ôtre  distribuées  dans  l'oasis,  dans  une 
mare  circulaire  qui  est  pitoyablement  entretenue.  Si 
l'on  s'y  transporte  aux  environs  du  moghreb  (coucher  du 
soleil),  on  assiste  à  un  spectacle  étrangement  pitto- 
resque. 

Pondant  qu'au  centre  du  bassin,  des  adolescents  en- 
tièrement nus  s'ébattent  dans  l'eau,  des  femmes,  sur  les 
bords,  lavent  les  haillons  de  toute  la  famille,  trempent 
les  toisons  en  suint  ou  procèdent  à  la  toilette  de  leurs 
plus  jeunes  enfants  ;  des  fellahs,  couverts  de  sueur  et  bar- 
rasses de  fatigue  par  le  dur  labeur  des  champs,  se  dé- 
pouillent de  leurs  vêtements  et  se  plongent  à  leur  tour, 
avec  volupté,  dans  l'onde  rafraîchissante  ;  des  bergers  y 
conduisent  leurs  troupeaux  assoiffés,  et  du  plus  loin  que 
les  'animaux  aperçoivent  la  nappe  miroitante  où  ils  pour- 
ront se  désaltérer  à  loisir,  c'est  entre  eux  une  débandade 
complète  :  tous,  chèvres  et  moutons,  ânes  et  chevaux, 
bœufs  et  chameaux,  se  précipitent  haletants  dans  une 
course  folle,  entrant  jusqu'au  ventre  dans  la  mare  qu'ils 
troublent  au  point  de  la  transformer  en  bourbier,  et  dans 
laquelle  ils  s'abreuvent  à  longs  traits.  Et  quand  cette 
trombe  a  passé,  Teau  reste  couverte  de  fientes  animales 
qui  surnagent  et  viennent  s'échouer,  innombrables,  sur 
tout  le  pourtour  du  bassin. 

Au  contact  de  toutes  ces  souillures  l'eau  prend  une 
teinte  rougeâtre,  couleur  do  purin,  des  plus  répugnan- 
tes ;  et  quand  on  voit  les  femmes  venir  ensuite  s'appro- 
visionner d'eau  potable  pour  leurs  besoins  domestiques, 
et  remplir  de  ce  liquide  impur  leurs  jarres  ou  leurs  ou- 
tres en  peau  de  bouc,  on  demeure  étonné  de  cette  in- 
souciance coupable  qui  pousse  les  indigènes  à  vivre 
dans  un  tel  mépris  de  la  propreté,  de  l'hygiène  et  du 
confortable  le  plus  élémentaire.  » 

L'indifférence  de  TArabe  ppur  le  choix  de  son  eau  de 
boisson  est  un  fait  tellement  général  qu'il  est  intéressant 
de  chercher  à  en  découvrir  la  raison.  La  première  explica- 
tion qui  se  présente  à  l'esprit  est  la  suivante  :  l'eau  est 
rare  en  général  dans  ces|  pays,  et  sur  un  grand  nombre 
de  points  l'indigène  est  obligé  de  s'accommoder  de  celle 
qu'il  trouve,  trop  heureux  lorsqu'il  en  trouve.  Or  il  est 
un  fait  d'expérience  qu'ont  pu  vérifier  personnellement 
tous  ceux  qui  ont  fait  de  longues  tournées  ou  pris  part 
à  dés  colonnes  dans  le  sud  de  nos  possessions  africai- 
nes, c'est  à  quel  point,  après  quelques  jours  de  pénurie 
d'eau,  on  devient  peu  difficile  surTarticle  de  la  limpidité; 
on  arrive  assez  rapidement  à  boire  sans  dégoût  des  eaux 
boueuses  que  l'on  repousserait  avec  horreur  dans  des 
pays  européens  ou  européanisés.  L'essentiel  est  d'abord 
de  satisfaire  le  besoin  impérieux  de  boire,  à  n'importe 
quel  prix.  On  s'explique  ainsi  que  l'Arabe  se  contente  de 
toute  eau  qu'il  rencontre,  môme  dans  les  mares  les  plus 
infectes.  Mais  ce  qu'on  s'explique  plus  difficilement,  c'est 
qu'ayant  le  choix  entre  deux  eaux,  Tune  limpide  et  l'au- 
tre trouble,  l'Arabe  aille  de  préférence  à  cette  dernière  : 
car  c'est  encore  là  un  fait  d'observation.  Ainsi  M.  Jannin, 
ayant  capté  des  sources,  a  pu  voir  les  indigènes  pren- 
dre leur  eau  de  boisson  non  aux  appareils  de  puisage, 
mais  dans  l'auge  où  buvaient  les  animaux  et  où  l'on  avait 
fait  toute  espèce  de  lavages  :  interrogés  sur  cette  pré- 
férence donnée  à  l'eau  trouble,  ils  répondaient  que 
celle-ci  avait  plus  de  goût,  qu'elle  était  meilleure. 
M.  Rébillet,  chef  d'état-major  de  la  brigade  d'occu- 
pation de  Tunisie,  qui  a  vécu  longtemps  dans  le  sud 
et  qui  connaît  à  fond  la  vie  et  les  coutumes  arabes,  a 
donné  de  ce  goût  bizarre  pour  l'eau  trouble  une  expli- 
cation plausible,  qu'il  tient  d'ailleurs  des  indigènes  eux- 
mêmes.  Lorsque  l'Arabe  rencontre  sur  son  passage  une 
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source  limpide,  il  s'en  méfie  parce  qu'elle  a  de  grandes 
chances  d'être  chargée  de  sels  de  magnésie;  au  con- 
traire l'eau  de  pluie  qui  croupit  à  la  surface  du  sol  n'est 
presque  sûrement  pas  chargée  de  sels  de  magnésie, 
n'ayant  pas  filtré  à  travers  des  terrains  riches  en  ces 
sels.  L'indigène  préférera  en  conséquence  une  eau  trou- 
ble, mais  douce,  à  une  eau  limpide,  mais  dure  et  purga> 
tiye  :  il  donne  aux  qualités  chimiques  le  pas  sur  les  qua- 
lités microbiologiques. 

Après  ce  qui  précède,  on  comprendra  combien  il  y  a  à 
compter  avec  cette  notion  que  l'Arabe  s'est  faite  d'une 
bonne  eau,  à  quel  point  il  faut  se  mettre  en  garde  con- 
tre ses  habitudes  invétérées  et  l'empêcher,  quelles  que 
soient  ses  idées  et  ses  préférences  personnelles,  de  com- 
promettre la  pureté  de  l'eau  qui  doit  servir  à  l'alimenta- 
tion des  villes,  des  colons  en  marche,  des  voyageurs. 

En  ce  qui  concerne  les  abreuvoirs  de  Tunis,  au  nombre 
de  28,  et  alimentés  par  l'aqueduc  romain  qui  conduit  à 
Tunis  les  eaux  de  Zaghouan  et  du  Djebel-Djouggar,  au 
moyen  du  simple  système  des  vases  communiquants,  qui 
rend  possible  la  contamination  des  eaux  de  l'aqueduc, 
BiM.  Richard  et  Jannin  avaient  observé  que  leur  contenu 
était  très  souvent  troublé  par  les  Arabes  qui  s'y  lavaient 
les  pieds,  s'y  baignaient,  y  lavaient  leur  linge,  bref  la 
souillaient  de  toutes  façons.  De  plus  ces  abreuvoirs  étant 
en  rase  campagne,  très  éloignés  les  uns  des  autres,  il 
était  impossible  d'exercer  sur  eux  une  surveillance  effi- 
cace :  il  n'y  avait  par  conséquent  d'autre  remède  que  de 
changer  leur  mode  vicieux  et  primitif  d'alimentation. 

Le  système  de  l'écoulement  permanent  supprimait 
toute  difficulté  au  point  de  vue  de  la  pollution  des  eaux 
de  l'aqueduc;  mais  il  n'était  applicable  que  là  où  l'aque- 
duc présentait  une  saillie  suffisante  sur  le  sol  ;  de  plus 
il  nécessitait  une  grosse  dépense  de  reconstruction  de 
tous  les  abreuvoirs,  enfin  il  (îu traînait  une  grande  con- 
sommation d'eau,  environ  1/20^  du  débit  total  do  l'aque- 
duc. Cette  solution  ne  pouvait  donc  être  admise. 

Il  fallait  maintenir  les  emplacements  actuels  des 
abreuvoirs  qui  sont  généralement  situés  près  des  routes 
ou  pistes  les  plus  fréquentées. 

La  Compagnie  des  Eaux  de  Tunis  a  fait  construire  des 
appareils  de  distribution  à  fiotteur  qui  réalisent  toutes 
les  conditions  du  problème  posé  :  1"  Disconnection  ab- 
solue des  eaux  de  l'aqueduc  et  de  l'abreuvoir;  2°  Main- 
tien de  tous  les  abreuvoirs  existants  ;  3*  Remplissage  ra- 
pide des  compartiments  :  4°  Faible  dépense  de  premier 
établissement;  5°  Pureté  aussi  grande  que  possible  des 
petits  réservoirs  dans  lesquels  puisent  les  passants, 
hommes  et  animaux. 


Sérothérapie  de  la  Diphtérie. 

Le  traitement  sérothérapique  de  la  diphtérie  paraît 
être  à  la  veille  d'entrer  dans  la  pratique  médicale  cou- 
rante. Trois  physiologistes  allemands,  MM.  Ehrlich,  Ros- 
sel  et  Wassermann  donnent  en  efi'et  les  résultats,  très 
encourageants,  des  efi'orts  qu'ils  ont  récemment  tentés 
dans  cette  direction  {Deut,  Med,  Woch.^  avril  1894). 

Ces  auteurs  ont  employé  le  sérum  de  chèvres  artifi- 
ciellement immunisées;  le  lait  de  ces  animaux  contient 
aussi  la  substance  défensive.  L'immunité  était  produite 
par  l'administration  de  doses  croissantes  de  cultures 
diphtériques. 

220  cas  de  diphtérie,  prb  au  hasard,  ont  été  traités 
par  le  sérum  immunisant.  Les  injections  ont  toujours 
paru  inoffensives.  Au  début,  on  faisait  une  seule  injec- 
tion équivalant  à  130  ou  200  unités  immunisantes.  Cette 


unité  était  le  centimètre  cube,  capable  de  neutraliser 
0,8  de  virus  ;  plus  tard,  la  dose  fut  répétée  dans  plu- 
sieurs cas. 

Sur  ces  220  cas,  67  furent  trachéotomisés,  avec  une 
mortalité  de  44,9  p.  400.  Pour  les  153  autres  cas,  la 
mortalité  fut  seulement  de  23,6  p.  100. 

Dans  6  cas,  traités  dès  le  premier  jour,  il  n'y  eut  pas 
de  mort.  Dans  66  cas,  traités  dès  le  deuxième  jour,  il  y 
eût  guéri  son  dans  la  proportion  de  97  p.  100,  tandis  que 
dans  23  cas  traités  à  partir  du  cinquième  jour,  le  pour- 
centage des  guérisons  tomba  à  56,5  p.  100. 

Dans  la  moitié  des  cas  mortels,  la  maladie  était  si 
avancée  qu'il  ne  pouvait  presque  pas  être  question  de 
guérison.  Dans  l'autre  moitié,  plusieurs  auraient  peut- 
être  guéri  si  l'on  avait  pu  administrer  plusieurs  doses  de 
sérum. 

Quelques-uns  des  malades  ont  montré  une  grande 
amélioration  dans  les  deux  premiers  jours,  puis  une 
aggravation  se  produisit  aboutissant  à  la  mort  en  iO  à 
12  jours,  soit  par  néphrite,  soit  plus  souvent  par  col- 
lapsus  cardiaque. 

Les  auteurs  concluent  que  ;  1^  le  sérum  doit  être  admi- 
nistré aussitôt  que  possible;  2odans  les  cas  légers 200 uni- 
tés immunisantes  suffisent,  mais  dans  les  cas  graves  et 
dans  les  cas  trachéotomisés,  il  faut  doubler  la  dose;  3* le 
traitement  doit  être  répété  soit  le  jour  même,  soit  le 
jour  suivant,  suivant  la  gravité  des  symptômes,  et  la 
quantité  totale  de  sérum  employé  peut  aller  jusqu'à  500, 
1  000  et  1  500  unités,  ces  chiffres,  naturellement,  nes'ap- 
pliquant  qu'*au  sérum  employé  par  les  auteurs. 

D'autre  part,  M.  Weibgen,  de  Berlin,  a  eu  l'occasion  de 
traiter  en  février  et  en  mars  de  cette  année,  par  le  séruni 
antidiphtérique,  65  cas  de  diphtérie  chez  des  enfants 
âgés  de  moins  de  12  ans.  Le  nombre  des  guérisons  a  été 
de  72  p.  100,  soit  de  12  p.  100  supérieur  àcelui  qu'ont  donné, 
dans  une  épidémie  précédente,  les  traitements  habituels. 
Chez  des  enfants  traités  par  le  sérum  dans  les  premières 
36  heures  après  le  début  de  rafl'ection,  la  proportion  de 
guérisons  a  été  de  91  p.  100  contre  89  p.  100  que  don- 
nent dans  les  mômes  conditions  les  autres  traitements.  Sur 
les  malades  chez  lesquels  le  traitement  par  le  sérum  a 
été  commencé  48  heures  après  le  début  de  l'affection, 
on  a  eu  73  p.  100  de  guérisons  contre  47  p.  100  que  four- 
nissent dans  les  mômes  conditions  les  autres  traitements. 

Voici  enfin  les  conclusions  d'une  étude  de  M.  Wemicke 
sur  la  sérothérapie  expérimentale  de  la  diphtérie,  publiée 
dans  Archiv  fiir  Hygiène  (XVllI,  p.  192).  M.  Wemicke 
termine  son  travail  on  regardant  comme  démontrées  les 
propositions  suivantes  : 

1*  Il  est  possible  de  donner  au  chien  un  certain  degré 
d'immunité  en  le  nourrissant  avec  la  viande  d*un  mouton 
rendu  réfractaire.  Le  principe  immunisant  parait  donc 
être  aussi  bien  contenu  dans  les  organes  que  dans  le  sé- 
rum de  sang.  Il  découle,  en  outre,  de  cette  expérience, 
que  la  subtance  antitoxique  peut  être  résorbée  par  le  ca- 
nal intestinal  sans  ôtre  altérée  par  les  sucs  digestifs; 

2°  Le  degré  d'immunité  ainsi  obtenu  n'est  que  peu  con- 
sidérable ;  mais  il  est  d'autant  plus  élevé  que  la  quantité 
de  substance  immunisante  ingérée  proportionnellement 
au  poids  de  l'animal  est  plus  considérable  ; 

3**  En  nourrissant  un  chien  avec  de  la  viande  d'un 
mouton  mort  à  la  suite  de  l'inoculation  de.  virus  diphté- 
ritique,  on  crée  chez  lui  un  degré  d'immunité  assez  no- 
table. C'est  le  poison  répandu  dans  le  corps  de  l'animal 
mort  qui  immunise  par  résorption  intestinale. 

Après  avoir  obtenu  ce  résultat,  M.  Wemicke  chercha  à 
augmenter  le  degré  d'immunité  de  ses  chiens.  Il  y  parvint 
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en  leur  inoculant  des  doses  croissantes  du  virus  contenu 
dans  de  vieilles  cultures  diphtéritiques.  Ce  sérum  proté- 
geait finalement  à  la  dose  de  1  :  100000  (du  poids  de 
l'animal)  les  cobayes  contre  une  dose  10  à  15  fois  supé- 
rieure à  la  dose  mortelle  d'une  culture  diphtéritiquc 
dans  du  bouillon  de  2  jours.  Il  put  môme  guérir  des  co- 
bayes 24  heures  après  l'infection  par  des  doses  de  sérum 
de  i  p.  500. 

A  la  suite  de  ces  expériences,  l'auteur  expérimenta  ce 
sérum  chez  des  enfants  diphtéritiques.  Des  doses  de 
40  centimètres  cubes  furent  supportées  sans  inconvé- 
nient et  les  3  cas  traités  ainsi,  qui  étaient  cependant  gra- 
ves, guérirent.  M.  Wernicke  ne  considère  naturellement 
pas  comme  déjà  prouvé  que  le  sérum  seul  ait  procuré  la 
guérison,  le  nombre  des  expériences  étant  trop  limité. 
Le  résultat  est  cependant  encourageant  et  provoquera 
certainement  de  nouvelles  tentatives.  En  tout  cas,  si  cette 
thérapeutique  nouvelle  devait  plus  tard  entrer  dans  la 
pratique,  les  expériences  de  M.  Wernicke  auraient  eu 
l'avantage  de  montrer  que  le  chien,  animal  si  facile  à  se 
procurer,  peut  servir  à  produire  de  grandes  quantités  de 
sérum  immunisant. 

D'un  autre  côté,  plusieurs  communications  ont  été  fai- 
tes, tant  à  la  Société  libre  de  chirurgie  de  Berlin  qu'à  la 
Société  médicale  de  la  môme  ville,  relativement  au  trai- 
tement de  la  diphtérie  par  le  sérum  anti toxique. 

M.  Katz,  médecin  de  l'Hôpital  des  enfants,  a  traité 
128  cas,  et  n'a  eu  que  17  insuccès,  soit  une  mortalité  de 
13,2  p.  100,  au  lieu  de  la  proportion  37  p.  100  qui  était 
celle  de  l'année  antérieure. 

D'autre  part,  M.  Weilgers  a  appliqué  le  traitement  par 
le  sérum  antidiphtérique  à  63  enfants  âgés  de  moins  de 
iïins,  et  a  obtenu  la  guérison  dans  72  p.  100  des  cas, 
au  Vieil  de  ne  l'obtenir  que  dans  47  sur  100,  proportion 
iDOfenne  obtenue  dans  le  même  milieu  avec  les  autres 
méÂodes. 

D'après  les  observations  déjà  nombreuses  recueillies 
sur  ce  sujet,  on  voit,  d'une  façon  générale,  que  le  traite- 
ment doit  être  commencé  de  bonne  heure,  et  que  les  doses 
de  sérum  à  injecter  doivent  être  d'autant  plus  fortes 
que  les  cas  sont  plus  graves  et  revêtent  la  forme 
toxique. 


Le  personnel  des  chemins  de  fer  aux   États-Unis. 

Le  Bulletin  de  VOffice  du  travail  publie,  d'après  le  rapport 
Annuel  de  VOffice  du  travail  de  l'État  de  Michigan  (États-Unis), 
les  renseignements  suivants  sur  le  personnel  des  chemins  de 
fer,  renseignements  auxquels  la  grève  récente  de  Chicago 
donne  un  intérêt  tout  particulier. 

Le  personnel  sur  lequel  a  porté  l'enquête  comprend  28000 
indÎTidus  dont  14000  ouvriers  des  ateliers  et  de  la  voie  ou 
hommes  d'équipe  et  14000  employés  ou  agents. 

L'enquête  a  été  réalisée  au  moyen  de  bulletins  individuels 
remplis  à  domicile  par  des  enquêteurs  appointés  ;  elle  s'étend 
3  4  000  travailleurs  de  la  première  catégorie  et  5  226  de  la  deuxième, 
loit  28  p.  100  du  nombre  des  premiers  et  38  p.  100  de  celui  des 
seconda;  en  tout  9226  (1)  individus. 

L'enquête  individuelle  a  été  complétée  par  des  renseigne- 
ments demandés  aux  23  différentes  Compagnies  de  chemins 
de  fer  qui  exploitent  les  lignes  du  Michigan.  De  plus,  sur  les 
9226  travailleur»  enquêtes,  1900  se  répartissent,  suivant  leur 
profession,  entre  23  associations  ouvrières  qui  ont  également 
larojé  des  renseignements. 


(i)  Dont  6000  environ  mariés.  Le  groupe  de  population  ainsi 
ifiàdié  compte  environ  24600  individus,  dont  12200  enfants. 


Les  salaires  mensuels  moyens  sont,  d'après  les  Compagnies  : 

fir.   c. 

Pour  les  conducteurs 364  35 

—  mécaniciens 488  75 

—  chauffeurs 248  90 

—  serre-freins 242  65 

-.-  distributeurs  de  bagages  (ambulants).  268  60 

—  employés  des  gares 230  50 

~  employés  de  TAdministration  ceut-alo.  235  10 

—  ouvriers  des  ateliers 252    » 

—  employés  de  la  voie  (exploitation)  .  .  249  45 

—  employés  de  la  voie  (entretien)  et  ma- 

nœuvres         176  75 

Pour  le  personnel  supérieur  et  autres  agents.        253  05 
Pour  tout  le  personnel  réuni 265    » 

D'après  l'enquête  individuelle,  le  salaire  mensuel  moyen  de 
9  208  employés  a  été  de  245  francs. 

On  peut  classer  comme  il  suit  les  réponses  faites  à  diverses 
questions  posées  par  lo  bulletin  d'enquête  : 

Nombre  de  réponses 

incompl. 
afttrmaUT.      négatites.       ou  néant. 

Réalisation  d'une  épargne  2n- 

nuelle 2800  5100  1300 

(Montant  moyen  de  l'épargne 

annuelle  des  2  800  oui:  840  fr., 

Abstention  totale  de  boi<^ons 

spiritueuses 4600  1700  2905 

AfAliation  à  un  syndicat.  .  .        1900  7100  200 

(Proportion  do  syndiqués  21 

p.  100) 

AitUiés  recevant  un  secours 
de  leur  syndicat  : 
En  cas  de  maladie  on  ac- 
cident          1400  300  200 

En  cas  de  décès 1 600  200  100 

Travailleurs  assurés  en  dehors 
de  leur  syndicat  : 
Rn  cas  d'accident  .   ...        1700  5400  2100 

En  cas  de  décès 3700  4400  900 

—  Diminution  du  débit  dbs  cours  d'eau  dans  l'Europe 
ORIENTALE.  —  La  dîminutiou  de  la  quantité  d'eau  dans  les  ri  • 
vières  de  l'Europe  orientale,  et  notamment  en  Russie,  est  un 
fait  reconnu  depuis  longtemps.  Déjà,  en  1830-40,  Kœppen  en 
recherchait  les  causes.  La  question  préoccupe  à  juste  titre  lo 
gouvernement  russe. 

Où  est  la  limite  occidentale  de  ce  phénomène,  périlleux  non 
seulement  pour  la  Russie,  mais  encore  pour  l'Europe  centrale? 
Et  comment  lutter  contre  l'envahissement  des  steppes  dénudées 
dans  cette  partie  du  monde  ?  D'après  Ciel  et  Terre,  M.  Vassilt- 
chikoff  a  déjà  fait  une  expérience  à  ce  sujet  dans  ses  domaines 
de  la  province  de  Saratov.  Ayant  remarqué  que  les  sources 
d'une  rivière  reculaient  du  côté  de  l'embouchure,  et  qu'à  me- 
sure aussi  se  desséchait  la  région  où  ces  sources  étaient  situées, 
il  y  planta  des  arbres  et  réussit  à  faire  reparaître  l'eau.  Cette 
expérience  a  démontré  d'une  manière  incontestable  que  le  dé- 
boisement était  la  cause  immédiate  de  la  disparition  des  sources 
et  que  dans  le  bassin  du  Volga  on  peut  encore  compter  sur  le 
rétablissement  des  rivières  desséchées. 

M.  Yermoloff,  actuellement  ministre  de  l'Agriculture  de  Rus- 
sie, s'est  décidé  à  répéter  l'expérience  de  M.  Vassiltchikoff, 
mais  sur  une  vaste  échelle  et  avec  toutes  les  précautions  sug- 
gérées par  la  science  pour  en  garantir  le  succès.  Dans  ce  but, 
il  a  organisé  une  expédition  scientifique  composée  de  MM.  Ni- 
kitine,  géologue;  Toursky,  forestier;  Fock,  géodésien;  Zborzek, 
hydrologue,  et  huit  adjoints,  tous  subordonnés  au  général  de 
TiUo,  membre  des  Académies  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Paris.  Ces  explorateurs  doivent  visiter  les  sources  du 
Volga,  do  la  Dvina  occidentale,  du  Dnieper,  du  Don,  de  l'Oka  et 
des  autres  affluents  du  Volga.  On  prendra  plus  tard,  sur  leur 
avis,  des  mesures  convenables  pour  augmenter  la  quantité  d'eau 
des  sources  et  surtout  pour  en  rendre  l'écoulement  plus  régu- 
lier, moins  rapide,  et  l'évaporation  plus  fertile.  Ainsi,  après 
avoir  desséché  des  marais  dans  certaines  provinces  de  la  Russie, 
on  cherche  à  en  arroser  suffisamment  quelques  autres. 
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—  Lb  commerce  DBS  BOIS  EN  NoRYÈoB.  —  Le  rapport  annuel 
du  consul  autrichien  à  Christiania  donne  le  relevé  qui  suit  des 
quantités  de  bois  exportés  par  la  Norvège  ; 


Mètres  cubei. 

Bois  raboté. 504U0 

Bois  coupé 454487 

Bois  fendu 83 114 

Bois  on  grume 484208 

Branches 85901 

Petit  bois  et  bois  à  brûlor .        74655 


Mètres  cubes. 
489091 
479203 
102876 
642745 
77024 
102786 


Ensemble 1686505 


1803725 


Ces  bois  sont  expédiés  dans  les  pays  suivants  ; 
Grande-Bretagne  et  Irlande.    1 093 973 

France.  ....       126229 

Belgique 116492 


Pays-Bas. 
Allemagne.  . 
Danemark  .  . 
Suède.  .  .  . 
Espagne.  .  . 
Australie.  .  . 
Afrique.  •  .  . 
Autres  pays  , 


93818 
71419 
31302 
38542 
21404 
34526 
30188 
19612 

Ensemble 1686505 


1231342 
136096 
116687 
127  264 
67332 
40372 
40826 
37487 
24659 
3358 
68302 

1893725 


—  Les  chemins  de  fer  du  globe.  —  Au  31  décembre  1892,  le 
développement  total  des  voies  ferrées  sillonnant  la  surface  du 
globe  était  de  653937  kilomètres,  répartis  comme  suit  :  Amer 
rique,  352230  kilomètres;  Europe,  232317  kilomètres;  Asie, 
37367  kilomètres,  dont  28590  pour  les  Indes  anglaises  et  3020 
pour  le  Japon;  Afrique,  11607  kilomètres,  et  Australie  20496. 
L'accroissement  du  chiffre  total  n*a  été  pour  cette  année  que 
de  17775  kilomètres,  alors  qu'en  1889  il  s'était  monté  à  22282 
kilomètres,  en  1890  à  21035  et  on  1891  à  19403.  L'année  1893 
marquera  encore  un  arrêt  plus  considérable,  étant  donné  qu'en 
Amérique  la  plupart  des  travaux  en  cours  ont  subi  des  arrêts 
par  suite  des  difficultés  politiques  ou  économiques.  La  con- 
struction du  Transsibérien  donnera  une  augmentation  notable 
du  réseau  asiatique  ;  l'Afrique  ira  également  en  progressant.  Si 
nous  examinons  la  répartition  des  lignes  de  chemins  de  fer  en 
Europe,  nous  voyons  que  c'est  l'Allemagne  qui  tient  la  tête, 
avec  44177  kilomètres.  Viennent  ensuite  la  France  avec  38645 
kilomètres;  l'AngleteiTC  et  l'Irlande  avec  32703;  la  Russie,  avec 
31 724  ;  l'Autriche-Hongrie,  avec  28  577  kilomètres.  Parmi  les 
autres  pays,  seules  l'Italie  et  l'Espagne  ont  des  réseaux  d'un 
développement  supérieur  à  10000  kilomètres,  à  savoir:  l'Italie, 
13673  kilomètres;  l'Espagne,  10894.  Le  réseau  le  plus  serré 
d'Europe  est  le  réseau  belge,  qui  comporte  5438  kilomètres, 
soit  18,4  pour  100  kilomètres  carrés.  Viennent  ensuite  la  Saxe, 
avec  17  kilomètres  pour  100  kilomètres  carrés;  l'Allemagne, 
avec  8,2  kilomètres,  et  la  France,  avec  7,2  kilomètres.  Le  capi- 
tal de  création  de  toutes  les  lignes  du  globe,  était,  à  la  fin  de 
1892,  17  i  375  millions  de  francs. 

—  Valeur  comparée  des  divers  modes  de  revêtement  des 
CHAUSSÉES.  —  M.  D.-W.  Macé  donne,  dans  le  Scienlific  Ame- 
ricatif  le  relevé  suivant  des  avantages  des  divers  modes  de  re- 
vêtement de  chaussées  employés  à  Chicago  (le  chiffre  le  plus 
faible  correspondant  au  maximum  d'avantages)  : 


l«r  établissement 

Entretien. 

Facilité  de  réparation 

Durée 

Absence  de  bruit 

Absence  de  poussière 

Absence  de  matières  en  décomposition  . 

Absence  d'absorption 

Tenue  des  chevaux 

Facilité  de  traction 


à' 

. 

S 

•a 
•S. 

1 
1 

1 

M 

1 

< 

n 

A 

l 

o 

5 

2 

1 

6 

4 

5 

3 

2 

6 

5 

4 

3 

4 

5 

3 

2 

3 

2 

6 

5 

1 

4 

5 

3 

5 

6 

3 

2 

1 

2 

6 

4 

3 

6 

4 

5 

1 

2 

1 

2 

3 

6 

5 

—  Consommation  des  rails  en  france  pendant  l'annéb 
1893.  —  Les  quantités  de  rails  d'acier  reçus  dans  les  usines, 
pour  le  compto  des  principales  Compagnies  de  chemins  de  fer 
français,  pendant  l'année  1893,,  ont  été  les  suivantes,  d'après  la 
Revue  générale  des  chemins  de  fer  : 


Quantitët  (en  tonne*]. 


Nord..  . 
Ouest .  . 
Est..  .  . 
P.-L.-M. 
Orléans  . 
Midi.  .  . 
État.  .  . 


Total. 


18,757 
11,551 
28,371 
35,439 
21,640 
0,660 
3,920 

129,338 


Le  tableau  comparatif,  ci-après,  des  quantités  totales  de  rails 
reçus  annuellement  dans  les  usines,  par  les  chemins  de  fer 
français,  peut  être  considéré  comme  représentant  approxima- 
tivement la  consommation  des  rails  en  France,  pendant  les 
années  suivantes  : 


Tonnei. 

1869 183628 

1K75 217546 

1880 208563 

1883 341334 

1884 284031 

1885 249416 

1886 170595 


Tonaei 

1887 108898 

1888 93868 

1889 58046 

1890 66844 

1891 112857 

1892 163840 

1893 129338 


—  La  plus  grande  quantité  de  pluie  en  24  heures.  — 
M.  Clément  Wragge,  météorologiste  anglais,  à  Brisbane,  assure 
que  la  plus  grande  quantité  d'eau  tombée  en  24  heures,  dont  on 
ait  souvenir  dans  le  monde,  a  eu  lieu  le  3  février  1893,  dans  le 
Qucensland;  elle  s'élevait  à  906"", 8.  Mais  V Astronomie  fait 
observer  que,  d'après  M.  E.  Douglas  Archibald,  autre  météoro- 
logiste anglais,  tous  les  météorologistes  des  Indes  savent  que 
le  maxinmm  de  pluie  tombée  en  24  heures  a  été  recueilli,  ie 
14  juin  1876,  à  Chirapunji,  dans  les  montagnes  de  la  Kasia,  où 
l'on  a  mesure  1036  millimètres.  Le  12  du  même  mois,  il  était 
déjà  tombé  762  millimètres,  et  pour  le  total,  du  12  au  15  inclu- 
sivement, on  avait  eu  2591  millimètres  de  pluie.  La  localité  do 
Chirapunji  a  eu  ainsi,  en  quatre  jours,  un  arrosage  de  2591  Utrcs 
par  mètre  carré  de  superficie. 

—  Organisation  astronomique  internationale.  —  Dans  la 
séance  de  mai  de  la  Société  astronomique  de  Londres,  une  noie 
de  M.  GiU,  directeur  de  l'Observatoire  du  Cap,  a  été  commu- 
niquée, dont  voici  les  conclusions  : 

«  !•  Dans  l'opinion  de  la  généralité  des  astronomes,  n'est-il 
pas  opportun  de  poser  des  jalons  pour  une  organisation  plus 
complète  et  une  répartition  plus  harmonieuse  des  travaux  astro- 
nomiques du  monde  entier  à  partir  de  l'année  1900? 

«  2"  Les  astronomes  sont-ils  disposés  à  entreprendre  une 
étude  préliminaire,  une  discussion  et  des  expériences  dans  k 
but  d'augmenter  la  précision  des  observations,  de  les  réduire 
et  de  les  publier  d'une  manière  plus  systématique  et  plus  uni- 
forme ? 

«  3°  Si  ces  questions  reçoivent  une  réponse  affirmative,  fau- 
drait-il organiser  un  premier  congrès  astronomique  interna- 
tional, en  1896,  pour  poser  les  bases  de  cet  arrangement,  et  un 
second,  en  1899,  pour  fixer  le  programme  définitif  et  la  répar- 
tition du  travail?  » 

—  Plaques  de  fer  perforées  par  les  grêlons.  —  L'Astro- 
nomie rapporte  que,  pendant  un  orage  d'ime  violence  extraor- 
dinaire qui  a  éclaté  à  Narrabri  (Nouvelles  Galles  du  Sud),  le* 
grêlons,  gros  comme  des  œufs,  causèrent  d'immenses  dégils  : 
un  troupeau  tout  entier  fut  anéanti  en  quelques  minutes,  et  un 
très  grand  nombre  d'oiseaux,  de  kangourous,  et  d'autres  ani- 
maux furent  trouvés  morts  dans  toutes  les  directions.  Tous  les 
vitraux  des  fenêtres  exposées  à  l'orage  ont  été  brisés,  et  un 
toit  formé  de  plaques  de  fer  galvanisé  a  été  perforé  par  les 
grêlons. 

Los  dimensions  de  ceux-ci  atteignaient  0"»,053.  Lour  forme 
était  triangulaire  ou  plut6t  conoïdale  ;  un  grand  nombre  prè- 


Digitized  by  V^OOQIC 


BIBUOaHAPHIB. 


223 


1 


sentaient  une  surface  irrégulière  qui  paraissait  formée  de 
goattes  d'eaa  glacées,  sondées  ensemble;  d'autres  avaient  un 
noyau  blanc  opaque,  et  quelques-uns  étaient  transparents 
comme  du  cristal. 


INVENTIONS 

Reoetles  et  Procédés. 

VsRRBS  AOATOïDES.  —  M.  de  Solms-Baruth  a  imaginé 
d'introduire  dans  le  verre  en  fusion  additionné  éventuelle- 
ment de  combinaisons  métalliques  colorantes,  des  matières 
telles  que  le  basalte,  susceptibles  de  provoquer  des  troubles, 
et  qui,  par  suite  de  leur  dissolution  imparfaite  et  de  leur  ré- 
partition inégale,  détermineraient  dans  le  verre  des  dessins 
agatoïdes. 

Avant  la  fusion,  ces  additions  troublantes  se  mélangent  en 
excès  à  la  composition,  et  la  surface  du  verre  obtenu  se  refroi- 
dit inégalement,  ce  qui  a  pour  effet  de  produire  aux  endroits 
les  plus  rapidement  refroidis  des  dessins  colorés  plus  sombres 
ou  plus  foncés  sur  fond  clair. 

Voici  la  composition  d'un  mélange  souvent  employé  : 

Basalte 100  parties. 

Soude 50     — 

Borax 10      — 

Carbonate  do  chaux 20     — 

Sable 60      — 

Qilorate  d'argent 1      — 

Suivant  la  Bévue  de  Chimie  industrielle,  ces  substances  sont 
finement  pulvérisées  et  mélangées  intimement;  le  mélange  est 
alors  introduit  dans  le  creuset  d'un  four  porté  à  une  tempéra- 
iQpe  très  élevée.  Lorsque  la  masse  s'est  complètement  transfor- 
mée en  verre,  c'est-à-dire  après  6  heures  environ,  on  ajoute 
20  parties  de  basalte,  en  morceaux  gros  comme  une  noisette, 
que  l'on  introduit  peu  à  peu  dans  l'espace  de  2  heures.  Toute 
û  masse  pétrifiée  est  agitée  vigoureusement  à  l'aide  d'une  trin- 
gle en  fer,  tandis  que  l'on  ajoute  3  parties  de  chlorure  d'étain. 
Après  cette  dernière  adjonction,  on  soumet  au  moulage  la 
masse  de  verre  en  fusion. 

—  Bain  pour  rendre  lb  ciment  kt  autres  matériaux  inat- 
taquables AUX  ACIDES.  —  On  obtient  ce  bain  en  mélangeant 
intimement  de  l'amiante  pure  en  poudre  impalpable  avec  une 
solution  épaisse  de  silicate  de  soude  industriel,  le  moins  alcalin 
possible.  On  triture  l'amiante  avec  une  petite  quantité  de  sili- 
cate de  manière  à  former  une  pâte  que  l'on  dilue  ensuite  dans 
nne  nouvelle  quantité  de  silicate  dissous.  Le  produit  ainsi  pré- 
paré est  appliqué  au  pinceau  en  deux  ou  trois  couches,  et  il 
protège  les  surfaces  revêtues  contre  tout  liquide  ou  vapeur 
acide. 

Suivant  le  Moniteur  induslrielf  on  peut  préparer  ainsi  un 
mortier  qui  sert  à  joindre  les  briques  en  grès  verni.  Les  murs 
amsi  revêtus  sont  inattaquables  aux  acides  même  les  plus  con- 
centrés. 

—  Séparation  des  matières  de  leurs  dissolvants.  —  Le 
CoMMOs  donne  un  procédé  ingénieux  de  séparation  des  liquides 
et  des  solides  dissous  dans  l'alcool,  l'éther,  etc.,  sans  faire 
évaporer  les  dissolvants.  On  les  refroidit  à  — 20"  ou  —  25'C.; 
on  les  sature  avec  de  l'oxyde  de  carbone  sous  pression,  et  on 
les  fait  passer  dans  des  filtres  à  noir  animal  ou  à  feutre  qui 
absorbent  les  matières  dissoutes.  La  pression  doit  être  la  même 
pendant  la  saturation  et  la  filtration. 

Le  saturateur  et  les  filtres  peuvent  être  refroidis  au  moyen 
d'acide  carbonique  liquide,  et  Ton  fait  arriver  cet  acide  dans  le 
filtre  quand  Je  saturateur  est  vide,  de  façon  à  maintenir  la 
pression. 

— Procédé  de  fabrication  du  bois  de  pierre.  —  On  mélange 
de  U  sciure  de  sapin,  de  hêtre  ou  d'autre  bois,  avec  de  la  ma- 
gnésie broyée  et  du  chlorure  de  magnésium  dans  la  proportion 
d<?  2  à  1  ;  le  tout  est  humecté  par  un  appareil  à  douches  et  dans 
no  éUl  de  demi-humidité,  comprimé  à  la  forme  voulue  :  cette 
masse  se  solidifie  rapidement  à  l'air. 
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souterrains  entre  le  chemin  de  fer  du  Nord  et  la  petite  Cein- 
ture à  la  station  de  la  Chapelle-Saint-Denis. 

—  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  (juil- 
let 1894).  —  Bedon  :  Une  épidémie  de  fièvre  typhoi'de  à  Tlem- 
cen  en  1893.  —  For  gués  :  Pleurotomie  dans  la  pleurésie  puru- 
lente. —  Balland  :  Sur  l'emploi  de  récipients  en  aluminium 
pour  la  conservation  de  l'acide  phénique. 

—  Revus  de  chirurgie  (n»  5,  mai  1894).  —  Chalot  :  L'éther 
comme  anesthésique  de  choix  et  son  meilleur  mode  d'adminis- 
tration. Masque  pliant  (avec  3  fig.).  —  Nové-Josserand  :  Des 
troubles  de  l'accroissement  des  os  consécutifs  aux  lésions  des 
cartilages  de  conjugaison  (avec  5  fig.). 

Publications  nouvelles. 

Histoire  de  l'alimentation,  par  Louis  Bourdeau.  —  Un 
vol.  in-8"  de  372 pages;  Paris,  Alcan,  1894.  —  Prix  :  5  francs. 


On  trouve,  dans  cet  ouvrage,  sous  une  forme  concise,  mais 
complète  cependant,  tout  ce  qui  se  rapporte  k  l'histoire  de 
l'alimentation,  étudiée  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Un  pre- 
mier chapitre  est  relatif  à  la  nature  et  à  la  production  des  sub- 
stances alimentaires;  un  autre  traite  des  différents  modes  de 
conservation  des  aliments;  un  troisième  fait  l'histoire  de  la 
cuisine;  un  quatrième  celui  de  la  panification;  un  cinquième 
est  consacré  à  l'histoire  des  boissons;  et  enfin, dans  un  sixième 
et  dernier  chapitre,  il  s'agit  de  l'histoire  du  service  des  repas 
et  du  matériel  de  table. 

—  La  représentation  artistique  des  animaux,  par  Af.  G.- 
E.-M,  Gautier.  —  Un  vol.  in-12  de  318  pages,  avec  figures; 
Paris,  Mendel,  1894. 

Les  matières  contenues  dans  ce  petit  volume  peuvent  se  ré- 
sumer comme  il  suit  :  Du  rôle  de  la  photographie  des  animaux 
dans  l'art,  et  de  l'art  dans  la  photographie  des  animaux. 

—  Des  origines  et  des  modes  de  transmission  du  cancer, 
par  Maurice  Cazin.  —  Une  broch.  in-8''  de  95  pages;  Paris,  So- 
ciété d'éditions  scientifiques,  1894. 

Ce  travail  conclut  que  la  question  de  l'étiologie  des  cancers 
est  encore  à  résoudre  entièrement,  et  que,  pour  ce  qui  concerne 
la  nature  parasitaire  des  néoplasmes  malins,  il  serait  encore 
prématuré  d'affirmer  aussi  bien  que  de  nier. 

—  La  lèpre.  Observations  et  expériences,  par  M,  Jules 
Goldschmidt.  —  Une  broch.  in-8o  de  58  pages,  avec  photogr*- 
phies;  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1894.  —Prix: 
3  francs. 
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(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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ÉTAT  DU  CIEL 
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i   BlUmi  DU  SOIR. 


Cirrus  6t  cirro-cumulos 
S.-W. 

Cumulo-strat  W.  1/4N. 

Très  clair;  alto>cum. 
S.-W. 

Cum.-strat.   W.-S.-W.; 
cum.  S.-W. 

Alto-cum.  W.-S.-W.; 
cura.  W.  10*  S. 

Clair;  cirro-stratus 
indistinct. 

Clair:  cum. -stratus 

arw. 


TBMPÉRATURB8  BXTRâlŒS  EM  EUROFS. 


6*  P.  du  Midi;  9»  M»  Vontoux, 
Briançon. 

4*  P.  du  Midi  ;  5*  Stockholm  ; 
8*  Mont  Ventoux. 

4»P.du  Midi  ;  5»P.-de-Dftme; 
7»  M»  Ventoux,  Clermont. 

5*  Pic  du  Midi  ;  7«  Bodo  ;  8» 
Puy-de-Dôme,  Servance. 

5«  P.  du  Midi,  Puy-de-Dôme; 
6"  Mont  Ventoux. 

1*  Pic  du  Midi;2»M»  Ventoux; 
5»P.-de  Dôme;  6»  Servance. 

—  2«Picdu  Midi;  — 1*  M' 
Ventoux  ;  3«  Puy-de-Dôme. 


35»  Cap  Béam;  40»  La^u&t; 

36*  Aumale  ;  33"  Clermont 
33»  Cap  Bôam;  40«Laghou«; 

37*  Aumale  ;  33*  Madrid, 
33*  Cap  Béam;  40*Laghouat; 

36*  Tunis,  Aumale. 

35*  C.  Béam  ;  37*  La^ouat; 

330  Buda-Pest,  AtliOnes. 
32*  Cap  Béarn;  39«Laghociat 

36*  Aumale;  35"  Madrid. 
32"  Cap  Béam  ;  39*  LaghonaV; 

35"  Tunis  ;  33»  Caghari. 

30"  Cap  Béam;  40«  Laghoutt; 
31*Madrid , Païenne  .Athènes 


Rbmarqubs.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  i8*,6  de  cette  période.  Les  pluies,  rares  en 
Europe,  ont  été  assez  fréquentes  sur  les  côtes  N.-W.  Voici  les 
principales  chutes  d'eau  observées  :  20""  à  la  Hève,  le  Helder, 
Kuopio,  39»-  à  Fano  le  6;  20"-  à  Servance,  Berlin,  le  7;  20«" 
k  Paris  (Saint-Maur),  Brest,  Saint-Mathieu  le  8  ;  20"«  à  Gris- 
Nez,  Shields  le  9  ;  30""  à  Dunkerque,  Plessingue,  20«"  à  Bar- 
celone le  10;  20—  à  Stornoway,  Cracovie,  Trieste  le  11.  — 
Orage  à  Paris,  Rochefort,  Biarritz,  île  d'Aix,  Laghouat,  Fano, 
et  dans  l'Allemagne  septentrionale  le  6;  dans  l'Allemagne  le 
7  ;  à  Brest  le  8  ;  à  Kœnigsberg  le  9  ;  dans  le  N.  et  le  centre  de 


l'Allemagne  le  10;  dans  le  N.  et  l'W.  de  l'Allemagne  le  li.  — 
Siroco  à  Nemours  le  tl. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure^  Vénus,  Mars  et  Jupi- 
ter, visibles  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  paissent  au  méri- 
dien le  19  août  à  ll»'8-6',  1048»33',  4'^-35»  et  8''9»1T  du  maUn. 
Saturne  éclaire  le  S.-S.-W.  au  commencement  de  la  nuit  et 
atteint  son  point  culminant  à  3''29"'53"  du  soir.  —  Conjonction 
de  la  Lune  avec  Mars  le  21,  avec  Jupiter  le  25.  Entrée  du 
Soleil  dans  le  signe  de  la  Vierge  le  22.  —  D.  Q.  le  24. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  {Im^p.dtB  Deux  Bévues),  19,  rue  des  Saintt-Pèret«  —  31517. 


L'AdminUtraieur^gérûnt  :  HENRY  PBRRARI. 
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PHTSIQUE  DU  GLOBE 

Théorie  de  la  grêle. 

Le  problème  de  la  formation  de  la  grêle  a  déjà  été 
examiné  sous  bien  des  aspects  ;  il  a  suscité  un  nom- 
bre d'hypothèses  véritablement  efifrayant.  Une  bro- 
chure déjà  ancienne  :  les  Théones  de  la  grêle,  par 
M.  Schwaab  (1),  expose  et  discute  une  quarantaine 
d'explications  différentes,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elle  soit  complète,  môme  pour  son  temps. 

Faut-il  apporter  ici  une  cent-unième  théorie  ?  Le 
besoin  ne  s'en  fait  guère  sentir.  Nous  avons  préféré, 
pour  airiver  au  but,  employer  un  procédé  moins 
ambitieux^  mais  plus  sûr,  qui  consiste  à  faire  table 
rase  de  toutes  les  théories  dont  le  principe  est  en 
contradiction  avec  les  réalités  constatées,  et  à  cueillir 
dans  les  autres  théories  les  faits  bien  vérifiables. 

En  effet,  parmi  celles  qu'on  a  laissées  tomber, 
plusieurs  étaient  seulement  incomplètes.  Celle  de 
M.  Renou,  par  exemple,  nous  paraît  toucher  à  la  vé- 
rité de  très  près.  Nous  n'avons  eu  qu'à  y  ajouter  deux 
faits  nouveaux,  l'un  que  nous  pensions  avoir  décou- 
vert et  qui  l'était  depuis  plusieurs  années,  l'autre  qui 
nous  appartient. 

En  ajoutant  notre  pierre  à  celles  qui  étaient  déjà 
taillées,  on  élève  un  édifice  dont  nous  pouvons  affir- 
mer la  solidité  sans  outrecuidance,  puisque  sa  cons- 
truction est  le  résultat  d'un  grand  nombre  d'efforts 
collectifs. 


(1)  Die  HageUTheorien  altérer  und  neuerer  Zeit,  ron  D'  W. 
8elrw&ab;  Cassel,  ISIS. 

3i«  ANidK.  —  4«  Série,  t.  II. 


Nous  allons  énumérer  et  discuter  les  faits  décou- 
verts, autant  que  possible  en  citant  les  noms  des 
chercheurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  les  établir. 
Fauje  d'avoir  tout  lu,  nous  risquerons  sans  doute  de 
conmiettre  des  erreurs  dans  les  questions  de  prio- 
rité :  aussi  aurons-nous  beaucoup  d'obligation  aux 
lecteurs  qui  voudront  bien  combler  les  lacunes  de  cet 
exposé. 


I 


Résumé  de  la  théorie,  —  Afin  de  nous  diriger  plus 
facilement,  disons  d'abord  à  quelles  conclusions  ce 
travail  veut  aboutir. 

Pour  que  des  grêlons  se  produisent,  il  faut  et  il 
suffit  qu'un  nuage  formé  de  gouttelettes  d'eau  à 
l'état  de  surfusion  se  trouve  brusquement  et  violem- 
ment mêlé  à  un  nuage  formé  de  petits  cristaux  de 
glace.  Nous  avons  donc  à  démontrer  : 

1**  Que  les  nuages  en  surfusion  existent  souvent 
dans  l'atmosphère  et  toujours  en  temps  d'orage  ; 

2*»  Que  des  nuages  de  glace  peuvent  et  même 
doivent,  en  temps  d'orage,  se  trouver  dans  le  proche 
voisinage  des  nuages  en  surfusion  ; 

3<»  Que  la  cause  nécessaire  à  la  brusque  mise  en 
contact  de  ces  deux  sortes  de  nuages  existe  toujours 
au  moment  où  l'orage  éclate. 


\ 


II 


Vent  de  grain.  —  Nous  commencerons  par  le  troi- 
sième point,  son  exposition  devant  contribuer  eu 
môme  temps  à  éclaircir  les  deux  autres. 

--       8  S.  T 
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Nous  avons  établi,  dans  un  travail  antérieur (1), 
que  les  éclairs,  le  tonnerre,  les  averses  de  pluie  et  de 
grêle,  dont  l'ensemble  fait  partie  d'un  orage  complet, 
SpnX  seulement  les  résultats  locaux  du  passage  d'un 
grain  de  vent  dans  une  atmosphère  convenablement 
préparée. 

Le  grain  de  vent,  au  moins  quand  il  est  fort,  se 
produit  toujours  sur  la  plus  grande  partie  d'un  rayon 
d'une  bourrasque  ou  dépression  barométrique.  Ce 
rayon  suit  le  mouvement  de  translation  de  la  bour- 
rasque, gardant  la  même  orientation  par  rapport  à 
celle-ci  et  restant  toujours  à  peu  près  parallèle  à  lui- 
même.  Les  portions  de  la  ligne  ou  rayon  de  grain 
qui  rencontrentune  atmosphère  normale  passent  sans 
produire  autre  chose  que  des  phénomènes  mécani- 
ques :  le  vent  du  grain,  selon  qu'il  est  plus  on  moins 
fort,  soulève  de  la  poussière,  fait  couler  plus  vite  ou 
remonterun  peu  vers  leur  source  les  cours  d'eau  qu'il 
enfile,  abat  les  cheminées,  arrache  les  branches  ou 
déracine  les  arbres.  Au  contraire,  dans  les  endroits 
où  l'atmosphère  est  convenablement  préparée,  où 
«  le  temps  est  à  l'orage  »,  l'averse  et  l'orage  se  dé- 
chaînent au  moment  même  du  passage  du  grain  de 
vent. 

Le  grain  du  27  août  1890,  que  nous  avons  étudié 
en  détail,  est  très  instructif  à  ce  point  de  vue  ;  il  a 
produit  un  vent  violent  sur  les  deux  tiers  d'un  rayon 
(quelque  peu  onduleux)  dirigé  approximativement  du 
nord  au  sud.  Cette  étroite  et  longue  bande  de  grain 
s'est  promenée  parallèlement  à  elle-même  avec  la  vi- 
tesse même  de  la  dépression  dont  elle  dépendait,  pro- 
duisant, sur  la  moitié  ouest  delà  France,  de  8  heures 
du  matin  à  1  heure  après  midi,  du  vent  partout  et 
des  averses  sans  orage  sur  certains  points  de  son  par- 
cours. A  partir  de  1  heure  jusqu'à  8  heures  du  soir, 
elle  rencontre  une  région  bien  préparée,  qui  s'étend 
de  Châteam*oux  à  la  Bavière,  et  y  déchaîne  de  très 
violents  orages;  mais,  au  nord  et  au  sud  de  cette 
tache  orageuse,  elle  ne  produit  que  [du  vent,  avec  ou 
sans  averses,  sauf  sur  une  autre  région  beaucoup 
plus  restreinte,  située  entre  Toulouse  et  l'Hérault, 
qu'elle  traverse  de  5  heures  à  8  heures  du  soir  en  y 
éveillant  aussi  des  orages. 

Après  8  heures  du  soir,  elle  continue  sa  marche 
vers  l'est-nord-est,  et,  à  part  un  petit  orage  sur  Ber- 
lin, elle  recommence  à  ne  produire  que  du  vent,  avec 
ou  sans  averses. 

Le  lendemain  matin,  elle  est  sur  la  Baltique,  avec 
im  vent  d'ouest  teUement  fort,  que  les  eaux  du  golfe 
de  Finlande  sont  refoulées  et  produisent  une  très- 
forte  inondation  de  la  Neva. 


(1)  Les  grains  et  les  orages  [Annales  du  Bureau  central  mé- 
téorologique,  année  1892).  Une  note  a  paru  sous  le  même  titre 
dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences  du  9  avril 
1894. 


Il  ne  faut  pas  croire  que  les  régions  frappées  par 
l'orage  forment  un  tout  continu:  il  y  a,  dans  leur  m- 
térieur,  des  lacunes  nombreuses  et  irrégulières,  for- 
mées par  les  endroits  où  l'on  n'a  pas  constaté  la 
moindre  trace  de  phénomènes  électriques.  Lesrégions 
orageuses  peuvent  être  comparées  à  une  cart^  géo- 
graphique où  la  terre  et  les  eaux,  les  lacs  et  les  lies 
se  mêleraient  dans  les  proportions  les  plus  capri- 
cieuses. 

Encore  une  comparaison,  au  risque  d'insister  trop: 
supposons  une  pluie  de  feu,  formant  une  bande  très 
longue  et  très  étroite,  qui  se  promènerait  parallèle- 
ment à  elle-même  au-dessus  d'un  pays;  partout  où 
elle  rencontrerait  de  la  matière  combustible,  elle  al- 
lumerait l'incendie  ;  partout  où  elle  tomberait  dans 
l'eau  ou  sur  des  marécages  ou  sur  des  sables  et  des 
roches  sans  végétation,  elle  passerait  sans  produire 
de  dégâts;  enfin,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
l'endroit  visité  pai*  elle  qui  renfermerait  beaucoup  de 
matières  combustibles,  des  arbres  résineux,  par 
exemple,  serait  le  siège  d'un  incendie  plus  consi- 
dérable, tandis  que,  là  où  elle  ne  trouverait  que  de 
maigres  arbrisseaux  ou  des  brins  d'herbe  sèche, 
l'incendie  serait  presque  réduit  à  zéro. 

La  comparaison  a  pour  but  de  bien  montrer,  dans 
l'orage,  quelle  est  la  part  des  conditions  antérieures, 
locales,  quelle  est  celle  de  l'élément  voyageur. 

On  pourrait  se  demander  si  les  endroits  sans  indi- 
cation d'orage  renfermés  dans  une  tache  orageuse 
sont  bien  réellement  épargnés;  en  d'autre  termes,  si 
l'absence  de  mention  d'orage  ne  proviendrait  pas  du 
manque  d'un  réseau  assez  serré  d'observateurs. 

Le  fait  est  qu'un  petit  orage  qui  se  glisserait  entre 
deux  stations  situées  à  20  ou  30  kilomètres  l'une  de 
l'autre  pourrait  passer  inaperçu.  Mais  de  violents  ora- 
ges sont  passés  bien  des  fois  à  10  ou  15  kilomètres 
au  nord  et  au  sud  d'une  station  météorologique, 
sans  que  les  observateurs  de  cette  station  aient  cons- 
taté, à  leur  zénith,  rien  de  plus  qu'un  grain  de  vent, 
avec  ou  sans  pluie. 

De  nombreuses  observations  de  ce  genre,  dont  les 
premières,  faites  par  M.Mohn,  remontent  à  trente  ans 
ou  peu  s'en  faut,  nous  ont  permis  de  tirer  avec  cer- 
titude la  conclusion  suivante  : 

Le  passage  d'un  grain  de  vent  sur  un  lieu  donné 
est  indispensable,  en  règle  générale,  pour  qu'un  orage 
(ou  même  une  simple  averse)  se  produise  en  ce  lieu; 
mais  cette  cause  nécessaire  n'est  pas  suffisante  :  il 
faut  y  ajouter  une  préparation  locale  qui  consiste 
dans  l'existence,  côte  à  côte,  de  cumulus  en  surfusion 
et  de  cirrus. 

L'état  de  l'atmosphère,  en  chaque  endroit,  variant 
avec  Ips  saisons  de  l'année,  les  heures  du  jour  et 
mille  circonstances  fortuites,  on  comprend  que  le 
même  grain  de  vent  puisse  produire,  selon  le  cas, 
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une  simple  averse,  une  giboulée,  un  orage,  ce  der- 
nier pouvant  ôtre  avec  ou  sans  grêle. 

Nous  avons  dit  quelle  est  la  double  condition  locale 
sans  laquelle  le  passage  d'une  ligne  de  grain  ne  peut 
amener  ni  orage  ni  grêle.  Il  s'agit  maintenant  de 
prouver  que  cette  double  condition  existe  dans  Tat- 
mosphère  pendant  les  beures  qui  précèdent  le  passage 
du  grain  et  l'explosion  de  Torage  en  un  lieu  donné. 


III 


Cumulus  en  sur  fusion,  —  L*idée  que  l'eau  peut  ôtre 
ea  surfusion  dans  l'atmosphère,  qu'elle  peut  flotter 
pendant  de  longues  heures  sous  la  forme  de  fines 
gouttelettes  liquides  dont  la  température  serait  fort 
au-dessous  de  zéro,  n'est  pas  nouvelle,  bien  qu'il  y 
ait  encore  un  certain  nombre  de  météorologistes 
qui  considèrent  le  fait  comme  peu  vraisemblable  ou 
comme  très  rare  ;  quelques-uns  môme  le  nient  réso- 
lument. 

L'état  de  surfusion  avait  été  constaté  pour  l'eau  en 
masse  liquide,  dans  une  expérience  de  laboratoire, 
par  Farenheit. 

On  sait  d'ailleurs,  aujourd'hui,  que  cette  mysté- 
rieuse propriété  de  la  surfusion  se  retrouve  dans 
beaucoup  d'autres  corps.  Le  phosphore,  parexemple, 
qui  fond  à  i^^,  peut  rester  liquide  jusqu'à  5**  au-des- 
sous de  zéro,  s'il  est  tenu  immobile  dans  un  vase 
clos  et  privé  d'air. 

En  ce  qui  concerne  l'eau,  des  expériences  de  labo- 
ratoire ont  permis  de  savoir  jusqu'à  quelle  tempéra- 
ture elle  peut  descendre  sans  passer  à  l'état  solide. 
Blagden  avait  obtenu  le  chiffre  de  —  6** ,  Gay-Lussac,  se 
servant  d'eau  privée  d'air  et  recouverte  d'une  mince 
couche  d'huile,  obtint  de  l'eau  surfondue  à  —  20**. 

Despretz  (1)  arriva  au  môme  cliifîre  en  faisant  re- 
froidir ce  liquide  dans  un  tube  de  thermomètre  ;  et 
comme  rien  ne  ressemble  plus  à  une  mince  colonne 
d'eau  liquide  qu'une  colonne  congelée,  il  utilisa, 
pour  constater  le  passage  d'un  état  à  l'autre,  les 
phénomènes  de  coloration  qui  se  produisent  quand 
on  regarde  avec  un  polariscope  la  glace  traversée  par 
de  la  lumière  polarisée. 

En  1861,  Louis  Dufour,  de  Lausanne  (2),  mit  de 
grosses  gouttes  d'eau  en  suspension  dans  un  mélange 
liquide  de  môme  densité  et  d'un  pouvoir  réfringent 
différent.  Dans  ses  expériences,  les  gouttes  d'eau 
amenées  à  —  20**  restaient  liquides  quand  on  les  agi- 
lait  de  manière  à  les  déformer  un  peu  et  môme  quand 
on  les  faisait  traverser  par  des  grains  de  poussière  : 
mais  le  moindre  cristal  de  glace  mis  en  contact  avec 

(i)  Daguin,  Traité  de  physique,  Paris,  1861. 

(2]  La  surfusion  de  l'eau  et  la  foi^mation  de  la  grêhy  par 
M.  L.  Dufour (fîu//e/m  de  la  Société  vaudoise,  avril  1861, p.  346- 
371).  Cilé  dans  la  Nature  du  31  mai  1879,  par  M.  Colladon. 


elles  les  réduisait  instantanément  en  boules  solides. 
Le  môme  résultat  était  obtenu  par  la  décharge  de  la 
bobine  de  Ruhmkorfi*.  M.  L.  Dufour  songea  naturel- 
lement à  tirer  de  ces  faits  une  théorie  de  la  forma- 
tion de  la  grêle. 

Mais  il  avait  été  précédé  dans  cette  voie  :  en  1790, 
Seifrerheld(i),  ayant  fait  descendre  à  — 13^  la  tempé- 
rature du  conducteur  d'une  machine  électrique  et 
des  gouttes  d'eau  qui  se  trouvaient  sur  le  conduc- 
teur, s'aperçut  qu'en  tirant  une  étincelle  électrique  il 
réduisait  immédiatement  les  gouttes  d'eau  à  l'état  de 
glace  laiteuse  ;  tandis  que  les  gouttes  à  travers  les- 
quelles le  courant  n'avait  pas  passé  restaient  liquides. 
Une  fois  admise  Texistence,  dans  les  couches  atmo- 
sphériques, de  gouttes  de  pluie  en  surfusion,  H  était 
tout  naturel  d'admettre  que  leur  passage  à  l'état  so- 
hde  fût  amené  par  les  puissantes  décharges  d'élec- 
tricité qui  ont  lieu  d'un  nuage  à  l'autre. 

La  surfusion  fut  invoquée  aussi  par  M.  Boisgiraud, 
de  Toulouse  (2),  qui,  le  7  février  1830,  vit  de  grosses 
gouttes  de  pluie  se  réduire  en  verglas  au  moment  où 
elles  touchaient  le  sol,  les  vêtements,  les  parapluies, 
tous  objets  dont  la  température  étdt  supérieure  à  0*». 
M.  Boisgiraud  pensait  que  ces  faits  de  surfusion  pou- 
vaient ôtre  sinon  la  seule,  au  moins  la  principale 
cause  du  grossissement  rapide  des  gréions  pendant 
leur  chute. 

En  1858,  M.  de  la  Rive  (3),  dans  son  Traité  (V élec- 
tricité, adopte  aussi  le  principe  de  la  surfiision  dont 
l'eflfet  peut  s'ajouter,  pensait-il,  à  d'autres  causes 
dans  la  formation  de  la  grôle. 

Le  cas  des  gouttes  de  pluie  en  surfusion  est  néan- 
moins beaucoup  trop  rare  pour  servir  d'explication 
à  un  phénomène  aussi  fréquent  que  celui  de  la  grôle. 
En  outre,  la  constitution  intérieure  des  gréions  est 
beaucoup  trop  complexe  .poiu*  pouvoir  s'expliquer 
ainsi. 

Mais  il  existe  un  autre  fait,  voisin  de  celui-ci,  qui 
permet  d'éclaircir  bien  des  choses.  En  1783,  de  Saus- 
sure avait  remarqué  que  les  petites  gouttelettes  d'eau 
qui  constituent  les  brouillards  sur  le  flanc  des  mon- 
tagnes de  Suisse  restaient  souvent  assez  longtemps 
à  une  température  plus  basse  que  zéro  sans  se  ré- 
duire en  cristaux  de  glace.  Gela  devait  ôtre  vrai  pour 
les  nuages,  puisque  les  brouillards  ne  sont  autre  chose 
que  des  nuages  accidentellement  en  contact  avec  le 
sol. 

Le  premier  qui  se  soit  occupé  de  cette  question 
après  de  Saussure,  mais  d'une  manière  bien  plus 
complète,  est  Jean  Fournet,  de  Lyon  (i). 


(1)  Die  Hagel-Theorien,  p.  4. 

(2)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1836,  p.  97. 

(3)  Cité  dans  le  Verglas  du  22-23  janvier  1819,  par  M.  Colla- 
don  (la  Nature,  31  mai  1879). 

[i)  Sur  la  condensation  des  vapeurs  vésiculaires  et  sur  les 
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Ses  recherches,  continuées  pendant  quatorze  ans 
et  corroborées  par  des  récits  de  voyageurs  dans  les 
régions  polaires,  prouvent  que  la  «  vapeur  vésicu- 
laire  »  (lisez  les  menues  gouttelettes  d'eau)  des  nua- 
ges peut  descendre  à  —  IS**  et  même  —  iS*»  avant 
de  se  réduire  en  aiguilles  de  glace. 

Fournet  cite  des  cas  où  le  fait  de  la  surfusion  est 
tout  à  fait  certain,  et,  s'iln*en  parle  que  d*ime  manière 
incidente,  c'est  que  sa  préoccupation  est  avant  tout 
de  rechercher  quelle  est  la  température  nécessaire 
pour  «  vaincre  Tinertie  moléculaire  de  l'eau  »,  c'est- 
à-dire  pour  forcer  Teau  à  passer  de  l'état  de  surfusion 
à  l'état  solide.   , 

Voici  le  récit  de  deux  de  ses  observations  : 

«  ...  Le  14  janvier,  je  sortis,  le  matin,  de  Beaujeu 
pour  gravir  le  mont  Avenas  (ait.  850™).  Le  sol  était 
alors  fortement  gelé,  et  à  neuf  heures  je  pénétrais 
dans  un  cumulo-stratus  vivement  chassé  par  un  vent 
du  nord.  Arrivé  à  dix  heures  au  point  culminant,  la 
tempête  étant  dans  toute  sa  force  et  me  trouvant 
plongé  dans  le  plus  épais  de  la  brume,  le  thermo- 
mètre indiquait  —  3°, 7.  Cependant  rien  ne  venait 
démontrer  que  cette  vapeur  (lisez  :  brume)  fût  con- 
gelée- Aucune  paillette  glaciale,  aucune  lamelle  de 
neige  ne  tombait  à  terre,  et  si  les  vésicules  se  fixaient 
autour  des  arbres  et  d'autres  objets,  de  manière  à 
les  revêtir  de  frimas  dont  les  formes  et  les  dimen- 
sions étaient  vraiment  remarquables,  je  ne  pouvais 
voir  dans  ces  enjoUvures  que  le  résultat  de  la  sim- 
ple influence  du  contact  des  aspérités  d'un  corps  so- 
hde  sur  un  liquide  à  l'état  de  surfusion.  » 

La  seconde  n'est  pas  moins  intéressante  : 

«  Dans  une  précédente  occasion...  le  26  décembre 
1847,  par  des  brises  du  nord,  tantôt  calmes,  tantôt 
assez  fortes,  les  minima  se  maintenant  depuis  deux 
jours  autour  de  —  2°,  xm  stratus  uniforme  très  dense 
voilait  les  cimes  du  Mont  d'Or  lyonnais  à  partir  de 
la  hauteur  du  village  de  Saint-Cyr  (ait.  328™).  Le  sol 
était  boueux  sur  les  bords  de  la  Saône,  demi-pâteux 
sur  les  contreforts  de  Roche-Cardon  et  complètement 
gelé  sur  les  sommités.  Eh  bien,  à  l'altitude  de 
612  mètres,  sur  le  dos  du  Mont-Toux,  je  me  prome- 
nais au  miUeu  d'un  nuage  assez  opaque  pour  qu'il 
fût  impossible  de  distinguer  les  objets  placés  à 
30  mètres  de  distance.  Il  accumulait,  comme  celui 
d'Avenas,  le  givre  en  abondance  contre  les  tiges  des 
herbes  et  des  buissons.  Mais,  dans  cette  atmosphère 
à  —  3'',2,  je  ne  sentais  qu'une  humidité  fraîche  et  ne 
pouvais  distinguer  en  l'air,  non  plus  que  sur  le  sol, 
la  moindre  trace  d'une  chute  quelconque  de  spicules 
glaciaires.  » 

Ici,  Fournet  ne  prononce  même  pas  le  mot  «  sur- 


flèches  glaciales  (Annales  de  chimie  et  de  physique,  3'  série, 
t.  LXVI,  année  1856). 


fusion  »,  mais  on  voit  clairement  quelle  est  son  idée. 
Et  d'ailleurs,  si  les  particules  d'eau  n'étaient  pas  en 
surfusion,  comment  expliquer  l'accumulation  du  gi- 
vre? On  comprend,  à  la  rigueur,  qu'une  gouttelette 
se  solidifie  au  contact  d  un  corps  plus  froid  que  zéro, 
mais  cette  raison  n'existe  plus  quand  ce  corps,  cette 
tige  d'herbe  a  déjà  reçu  plusieurs  couches  de  glace. 

Nous  allons  trouver  d'autres  faits  non  moins  pré- 
cis dans  les  Observations  météorologiques  en  hallon{\\ 
par  M.  G.  Tissandier. 

Yoici  ce  que  dit  l'auteur,  p.  20  de  sa  brochure: 

«  Le  16  février  1873,  nous  avons  traversé,  avec  le 
ballon  le  Jean-Bart,  un  nuage  d'une  constitution  toute 
particulière...  Il  avait  390  mètres  d'épaisseur  et  il 
était  suspendu  à  1  200  mètres  seulement  au-dessus 
de  la  surface  terrestre...  A  3  h  52  m.  nous  pénétrons 
de  haut  en  bas  dans  le  massif  de  nuages.  Des  vapeurs 
blanches  opalines  cachent  la  \nie  de  l'aérostat  sus- 
pendu sur  nos  têtes,  le  thermomètre  marque  —  2**  et 
un  givre  abondant  se  dépose  sur  nos  cordages;  un 
fn  de  cuivre,  long  de  200  mètres  pendu  à  la  na- 
celle, donne  de  vives  étincelles,  comme  nous  l'avons 
constaté  ainsi  que  nos  compagnons  de  voyage,  et, 
presque  instantanément,  il  se  couvre  d'une  couche 
épaisse  de  paillettes  de  glace  d'un  aspect  adamantin... 
Nous  ajouterons  que  ces  petits  cristaux,  sans  tomber 
des  vapeurs  qui  les  environnent,  paraissent  prendre 
naissance  spontanément  sur  les  parois  de  la  nacelle, 
sur  nos  vêtements  et  jusque  dans  notre  barbe.  » 

N'est-il  pas  évident  que  nous  avons  affaire  ici  à  un 
cumulus  dont  les  gouttelettes  sont  à  l'état  de  surfu- 
sion? Tout  concorde  à  le  prouver  :  le  thermomètre 
est  au-dessous  de  0®,  et,  M.  G.  Tissandier  le  fait  ex- 
pressément remarquer,  les  paillettes  ne  tombent  pas 
du  nuage,  elles  n'y  sont  pas  toutes  formées,  elles 
semblent  naître  spontanément  sur  les  objets  qu'elles 
recouvrent  d'une  couche  cristalline. 

Notons  en  passant  la  couleur  opalinp  dont  l'obser- 
vateur a  été  frappé  au  point  d'admettre  que  cette 
sorte  de  nuage  ne  ressemble  en  rien  aux  cumulus, 
aux  nimbus  et  aux  stratus.  Cet  aspect  opalin  serait- 
il  particulier  aux  nuages  de  gouttelettes  en  surfusion? 
Cela  pourrait  bien  être. 

L'observation  du  29  novembre  1875  n'est  pas 
moins  probante  : 

«  A  il  h.  40  m.  nous  nous  sommes  élevés  dans  le 
ballon  VAtmospIuh'e...  La  chute  de  légers  cristaux  de 
neige  qui  signala  notre  départ  ne  tarda  pas  h  cesser. 
La  température,  jusqu'à  700  mètres,  était  de  —  2^.  A 
cette  altitude,  le  massif  de  nuages  blanchâtres,  opa- 
lins, s'étendait  sur  une  épaisseur  do  800  mètres.  En 
y  pénétrant,  nous  vîmes  la  température  s'abaisser  et 
descendre  à  —  3°,  puis  à  —  4*^. 


(1)  Paris,  Gauthier-ViUars,  1879. 
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«  A  1  500  mètres,  après  avoir  dépassé  la  surface 
supérieure  de  ce  nuage,  nous  avons  plané  au  milieu 
d'un  véritable  banc  de  cristaux  de  glace  suspendu 
dans  Tatmosphère  sur  une  épaisseur  de  150  mètres. 
La  température  du  milieu  ambiant  était  de  0*^... 
L'élévation  de  température  était  due  sans  doute  à  la 
formation  même  de  ces  cristaux.  » 

Ici  encore,  si  le  mot  «  surfusion  »  n'a  pas  été  pro- 
noncé, l'observateur  devait  l'avoir  dans  l'esprit,  car 
on  sait  que  l'eau  en  surfusion,  si  basse  que  soit  sa 
température,  passe  à  0®  au  moment  où  elle  se  solidifie. 

Le  4  juillet  1875,  dans  une  de  ses  nombreuses  as- 
censions, M.  W.  de  Fon vielle  (1)  fait  des  remarques 
analogues.  A  l'altitude  de  3450  mètres,  il  rencontre 
un  nuage  qui  s'étend  dans  toutes  les  directions  en 
brume  homogène  et  d'où  tombent  des  aiguilles  de 
^lace  et  de  la  neige  en  boule  fine  serrée,  comme 
dans  les  jours  froids  de  l'hiver.  Le  ballon  descend  à 
3300  mètres;  un  peu  de  lest  jeté  le  fait  remonter  à 
3550  mètres.  La  banderoUe  se  couvre  de  givre  (sur- 
tout le  bleu  et  le  blanc).  L'eau  qui  s'égoutte  se  prend 
en  longues  stalactites  pendant  aux  cordes  et  aux  filets, 
(c  montrant  comment  s'agglutinent  les  énormes  grê- 
lons du  genre  de  ceux  qui  sont  tombés  quelques 
jours  après  ».  Pendant  la  descente,  à  2800  mètres,  la 
neige  cesse  pour  se  transformer  en  pluie  (ce  qui  si- 
gnifie évidemment  qu'elle  se  fond  en  arrivant  aux 
couches  atmosphériques  dont  la  température  est  su- 
périeure à  zéro). 

Nous  ne  croyons  nécessaire  d'insister  beaucoup 
pour  faire  admettre  que  le  nuage  rencontré  par 
M.  de  Fonvielle  était  formé  de  gouttelettes  surfon- 
dues, solidifiées  par  le  choc  des  agrès  du  ballon. 

M.  Plumandon,  à  son  tour  (2),  a  prononcé  le  mot 
«  surfusion  »  à  propos  de  l'origine  du  givre. 

«  A  l'altitude  du  Puy-de-Dôme,  le  givre  survient 
avec  tous  les  nuages  qui  mouillent  (c'est-à-dire  qui 
mouillent  les  objets  sans  laisser  tomber  la  moindre 
gouttelette  de  pluie),  dès  que  la  tevij)éraiure  descend 
au-dessous  de  zéro,  ne  fût-ce  que  de  quelques  dixièmes 
de  degré,,, 

«...  En  réalité,  le  givre  n'existe  pas  dans  l'air;  il 
ne  se  forme  qu'au  contact  des  corps  extérieurs  et 
surtout  au  contact  du  givre  déjii  formé.  Il  est  possi- 
ble que,  sous  l'influence  des  forces  capillaires,  les 
invisibles  gouttelettes  qui  font  que  le  brouillard 
mouille  quand  la  température  est  au-dessus  de  zéro, 
se  trouvent  dans  un  très  léger  état  de  surfusion  lors- 
que le  thermomètre  descend  au-dessous  de  zéro.  Elles 
se  solidifient  alors  par  le  choc  qu'elles  éprouvent  à 
la  rencontre  des  obstacles.  » 


(l)  Sur  tes  nuages  de  ylace  observés  dans  une  ascetision 
aérostatique  (Comptes  rendus  de  i'Ac.  des  se,  iHll),  II}. 

{2]  Formation  des  hydrométéores,  par  J.-N.  Plumandon,  Pa- 
ri», Gauthier- Villar»,  1885. 


Dernièrement,  enfin,  M.  W.  von  Bezold  (1)  a  pris 
pour  base  de  ses  déductions,  concernant  les  varia- 
tions de  la  pression  barométrique  dans  les  orages,  la 
sursaturation  de  l'air  par  la  vapeur  d'eau  et  la  sur- 
fusion des  gouttelettes  des  nuages  et  leur  transfor- 
mation en  glace  à  la  moindre  secousse.  Il  a  cité  les 
observations  faites  à  ce  sujet  par  M.  Assman  (2)  et 
les  faits  constatés  par  deux  officiers  allemands  (3) 
dans  une  ascension  aérostatique  exécutée  le  19  juin 
1889,  à  Berlin. 

Les  opinions,  on  le  voit,  sont  concordantes  sur  ce 
point  très  important,  et  la  concordance  a  d'autant 
plus  de  poids,  que  la  plup^art  des  observateurs  igno- 
raient les  découvertes  les  uns  des  autres  et  que  leurs  re- 
marques ne  provenaient  d'aucun  parti-pris  théorique. 
Le  premier  météorologiste  qui  ait  eu  l'idée  d'utiU- 
ser,  pour  la  théorie  de  la  grêle  l'état  de  surfusion  non 
plus  des  gouttes  de  pluie,  mais  des  gouttelettes  des 
nuages,  est,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir, 
M.  Renou,  directeur  de  l'Observatoire  du  parc  Saint- 
Maur.  Sa  théorie  a  paru  dans  VAnnuuire  de  là  Société 
de  météorologie,  année  1866,  p.  89.  Elle  aurait  dû 
faire  avancer  beaucoup  la  question.  Mais  M.  Renou 
crut  nécessaire  d'aller  chercher  à  7  ou  8  kilomètres 
de  hauteur  les  cristaux  de  glace  dont  la  présence  de- 
vait solidifier  l'eau  des  cumulus  en  surfusion;  il 
n'expliquait  pas  suffisamment  par  quel  procédé  ces 
cirrus  auraient  effectué,  au  bon  moment,  une  des- 
cente de  plusieurs  kilomètres;  et,  pour  comble,  des 
mesures  récentes,  plus  précises,  ont  fait  remonter 
à  9  et  10  kilomètres  la  région  des  cirrus.  Il  n'en  fallait 
pas  d'avantage  pour  discréditer  une  théorie  qui  se 
trouvait  pourtant  assez  proche  de  la  vérité.  Nous  en 
reparlerons  plus  amplement. 

Le  fait  de  la  surfusion  des  nuages  ne  peut  plus 
être  nié.  Reste  à  savoir,  d'une  manière  générale,  s'il 
est  fréquent  et,  en  particulier,  s'il  existe  toujours 
quand  im  orage  de  grêle  se  produit. 

{A  suivre,)  E.  Durand-Gréville. 


BIOLOGIE 

Influence  de  la  lumière  sur  les  microbes  (^). 

Avec  le  spectre  électrique, les  méthodes  sont  exac- 
tement les  mêmes  qu'auparavant,  sauf  que  la  lu- 
mière, concentrée  au  moyen  de  lentilles  de  quartz, 
est  transmise  à  travers  un  prisme  de  quartz,  etc.,  et 
ne  traverse  nullement  du  verre,  excepté  dans  le  seul 


(1)  Ztir  Thermodynamik  der  Atmosphaere.k^  mémoire  [Acad. 
des  se.  de  Berlin,  1  avril  1892). 

(2)  Meteoroloqische  Zeiischrift,  1885,  p.  41-41. 
{'^)  Zeitschrift  filr  Luftsdnffalirt,  1856,  p.  249. 
[\)  Voir  le  numéro  précédent,  pai,'e  193. 
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cas  que  j^indiquerai  au  point  de  vue  expérimental,  et 
où  une  feuille  mince  de  verre  a  été  interposée,  afin  de 
déterminer  la  différence  d'action  entre  le  verre  et  le 
quartz.  Dans  ce  dernier  cas,  deux  fentes  furent  décou- 
pées dans  le  couvercle  de  verre  dépoli;  l'une  fut  cou- 
verte d'une  mince  feuille  de  verre,  l'autre  de  quartz. 
Tous  les  autres  détails  furent  les  mêmes  que  plus 
haut.  La  plaque  fut  exposée  pendant  douze  heures  à 
un  spectre  très  pur  et  l'expérience  établit  clairement 
les  faits  suivants  : 

i^^Que  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de  rayons  ultra-violets 
et  qu'il  n'y  a  point  de  verre  interposé,  l'effet  produit 
s'étend  beaucoup  au  delà  du  spectre  visible  dans  la 
région  de  l'ultra-violet  vers  la  droite;  mais  que, 
lorsqu'une  simple  mince  feuille  de  verre  est  inter- 
posée, le  verre  arrête  ces  rayons,  et  l'effet  est  pareil 
à  celui  du  spectre  solaire,  ainsi  que  le  démontre  la 
photographie  ; 

2**  Celle-ci  démontre  même  plus  clairement  qu'au- 
paravant que  les  rayons  infra-rouge,  rouge-orange, 
jaune  et  vert  sont  sans  action  aucune,  et  que  l'effet 
diminue  au  fur  et  à  mesure  que  nous  passons  au 
delà  du  violet  visible  ; 

3<»  Que  le  maximum  d'effet  bactéricide  est  effectué 
par  le  bleu  violet  ;  car  le  gonflement  de  la  région 
transparente  au  delà  des  limites  en  cet  endroit  doit 
être  attribué  à  l'action  de  ces  rayons  qui  sont  réflécliis 
par  l'épaisseur  de  la  plaque  ;  ce  qui  indique  que,  dans 
cet  endroit,  les  rayons  réfléchis  sont  assez  puissants 
pour  agir  encore  au  delà  des  bords  de  cette  région. 

Il  est  également  utile  de  remarquer  à  quel  point 
un  obstacle  insignifiant  suffit  à  arrêter  l'action  des 
rayons  ultra- violets,car  les  deux  protubérances  qu'on 
voit  sur  la  photographie  inférieure  sont  produites  par 
deux  petites  gouttes  du  baume  de  Canada  dont  je 
me  suis  servi  pour  cimenter  le  quartz  au  verre  et  qui 
a  coulé,  faisant  saillie  au  delà  du  bord  de  la  fente,  —  et 
ceci  a  suffi  pour  intercepter  le  rayonnement. 

Ces  expériences  suffiront  pour  vous  convaincre  du 
fait  que  l'extrémité  bleu- violet  du  spectre  est  la  seule 
qui  soit  active.  Elles  autorisent  cette  conclusion  que, 
plus  on  expose  les  spores,  etc.,  aux  rayons  actifs, 
plus  les  germes  sont  rapidement  détruits,  et  elles  in- 
diquent très  clairement  à  quel  point  les  résultats  peu- 
vent être  trompeurs  là  où  l'on  n'emploie  exclusive- 
ment que  du  verre,  — fait  qui  ressortira  de  plus  en  plus 
de  nos  expériences  à  mesure  que  nous  avancerons. 

Il  y  a  une  autre  remarque  à  faire  ici,  notamment 
quelle  pauvre  chance  d'existence  auraient  les  germes, 
comme  ces  spores  de  champignons,  de  levures,  de 
bactéries,  etc. ,  s'ils  n'étaient  pas  abrités  contre  laction 
du  soleil  par  l'atmosphère  !  Cette  remarque  ne  manque 
pas  de  signification  vis-à-vis  de  certaines  spéculations 
hasardées  concernant  l'origine  de  la  vie  sur  notre 
planète. 


Une  conséquence  plus  pratique  de  ces  résul- 
tats est  suggérée  à  l'esprit  quant  à  l'activité  pro- 
bable de  la  lumière  nue  de  l'arc  électrique  comme 
agent  de  désinfection  dans  les  salles  d'hôpital,  les 
voitures  de  chemin  de  fer,  etc.,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  ressortir  ailleurs  ;  et  nous  ne  pouvons  pas  né- 
gliger leur  haute  signification  dans  ses  rapports  avec 
des  expériences  telles  que  celles  de  feu  Sir  WDHam 
Siemens  sur  l'application  de  la  lumière  électrique  en 
horticulture,  etc. 

Si  maintenant  nous  considérons  à  un  autre  point 
de  vue  les  résultats  extrêmement  suggestifs  de  ces 
expériences,  il  est  évident  que  ces  plaques  de  cullm^ 
indiquant  les  effets  de  contraste  entre  des  bactéries 
vivantes,  des  bactéries  mortes  et  des  bactéries  par- 
tiellement détruites,  selon  les  cas,  et  selon  qu'elles 
ont  été  exposées  à  la  lumière  ou  tenues  à  couvert,  ou 
exposées  à  certains  rayons  et  à  certains  autres,  ou 
exposées  pendant  des  périodes  de  durée  différente,  et 
ainsi  de  suite...,  sont  réellement  des  photographies; 
mais  ce  sont  des  photographies  où  l'agent  sensitif 
est  un  organisme  vivant,  comme  les  bactéries,  aux 
lieu  et  place  d'une  simple  substance  ou  produit  chi- 
mique, tels  que  les  sels  d'argent  en  solution  dans  un 
milieu  qui  sert  de  véhicule,  lequel  est  ici  la  gélatine 
ou  l'agar,  qui  rappelle  la  gélatine  préparée  du  photo- 
graphe. 

Les  plaques  que  je  vous  ai  montrées  sont  réelle- 
ment des  photographies  en  bactéries  vivantes ,  des 
spectres  solaires  et  électriques  ;  seulement,  au  Ueu 
d'être  reproduites  par  les  différents  degrés  de  dé- 
composition des  molécules  invisibles  des  sels  d'ar- 
gent qui,  ensuite,  sont  traités  par  des  solutions 
chimiques  qui  les  fixent,  etc.,  dans  le  procédé  du 
développement,  etc.,  elles  sont  enregistrées  par  les 
différentes  capacités  de  germination  des  spores  invi- 
sibles, l'image  —  c'est-à-dii'e  l'effet  de  contraste  — 
étant  ensuite  développée  par  mon  procédé  de  culture, 
qui  favorise  leur  germination  et  leur  croissance  sub- 
séquente en  colonies  plus  ou  juoins  denses  et  opaques, 
par  l'application  d'une  faible  chaleur. 

S'il  en  est  ainsi,  il  doit  être  possible  de  se  servir 
d'une  pellicule  de  spores  bactériennes  comme  d'une 
feuille  sensibilisée  pour  tirer  des  exemplaires  d'une 
plaque  négative,  d'après  les  procéd<'S  en  usage,  de 
môme  qu'une  feuille  de  papier  ou  un  carré  de  verre 
préparés  avec  une  pellicule  d'une  solution  de  sels 
d'argent,  etc.,  sont  employés  pour  les  reproductions 
photographiques;  et  ceci»  également,  j'ai  réussi  à  le 
faire.  La  principale  difficulté  à  surmonter  ici,  c'est 
d'amener  la  pelUcule  imprégnée  de  bactéries  suffi- 
samment près  de  la  surface  gélatinée  du  négatif 
pour  qu'on  en  puisse  tirer  des  exemplaires;  car  natu- 
rellement il  est  impossible  de  les  mettre  en  contact, 
attendu  que  la  pellicule  à  bactéries  doit  être  tenue 
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couverte  par  du  verre  stérilisé,  etc.,  et  que  la  plaque 
de  culture  doit  être  garantie  de  toute  contamination 
par  les  spores  que  Tair  tient  en  suspension.  En  em- 
ployant des  feuilles  de  verre  extrêmement  minces, 
je  suis  parvenu  cependant  à  vaincre  Tobstacle,  et  je 
projette  maintenant  sur  l'écran  l'image  d'une  pho- 
tographie en  bactéries  vivantes  d'un  bout  de  paysage 
anglais,  tirée  d'un  négatif  ordinaire  en  projetant  les 
rayons  solaires,  réfléchis  par  un  miroir  poli  de  métal 
à  travers  le  négatif,  dont  la  surface  gélatinée  n'était 
séparée  de  la  pellicule  à  bactéries  que  par  une  mince 
feuille  de  verre,  ainsi  que  je  l'ai  indiqué. 

Le  bactérium  employé  appartenait  à  une  belle  va- 
riété pourpre  trouvée  dans  la  Tamise,  laquelle  est 
très  sensible  à  la  lumière,  au  point  que  j'eus  lieu  de 
croire  qu'avec  de  minces  feuilles  de  quartz,  j'arrive- 
rais à  en  tirer  une  copie  en  une  demi-heure  par  un 
jour  bien  serein.  Dans  le  cas  ci-dessus,  l'exposition 
n'a  duré  que  deux  heures. 

n  ne  me  reste  plus  à  ajouter  que  des  résultats 
similaires  avec  des  lettres  découpées,  des  spectres 
solaires  et  électriques  et  des  photographies  comme 
celle  que  je  viens  de  décrire,  ont  été  obtenus  avec 
la  bactéridie  charbonneuse,  le  bacille  typhoïdique  et 
plusieurs  variétés  ordinaires  des  rivières,  avec  des 
champignons  et  des  levures,  et  que  —  à  part  quel- 
ques détails  dans  lesquels  il  est  inutile  d'entrer  ici 
—les  résultats  généraux  ont  été  les  mêmes. 

Pour  pénétrer  plus  profondément  encore  dans 
Ilntimité  des  phénomènes  physiologiques  et  patho- 
logiques qui  se  rapportent  à  cette  action  de  la  lu- 
mière, et  en  considération  des  désavantages  variés 
qui  se  présentent  inévitablement  dans  l'emploi  de 
cultures  en  masse,  j'ai  essayé  avec  succès  d'observer 
les  effets  de  la  lumière  sur  la  cellule  bactérienne  indi- 
viduelle elle-même,  isolée  sous  le  microscope.  Pour 
cela,  il  est  nécessaire  d'avoir  une  certaine  forme 
de  chambre  à  culture,  dans  laquelle  on  puisse  culti- 
ver l'organisme  dans  une  petite  gouttelette  de  sub- 
stance alimentaire,  telle  que  le  bouillon,  la  gélatine 
ou  même  l'eau,  et  qui  puisse  être  tenue  sur  la  platine 
du  microscope  pendant  quelques  heures,  ou  même 
cfuelques  jours  s'il  est  nécessaire.  On  procède  comme 
il  suit  : 

Un  tube  en  verre  de  la  longueur  de  trois  pouces 
environ  est  muni  d'une  ampoule  en  son  milieu.  Ce 
renflement  est  passé  à  la  meule  des  deux  côtés  op- 
posés et  percé  ainsi  de  deux  larges  ouvertures.  Une 
de  ces  ouvertures  est  appliquée  sur  un  morceau  de 
verre  ou  de  quartz  et  y  est  cimentée  par  un  moyen 
quelconque,  de  la  paraffine,  par  exemple.  L'autre 
ouverture  au-dessus  est  couverte  par  une  nnnce 
feuille  de  verre,  au-dessous  et  au  milieu  do  laquelle 
^t  suspendue  une  minuscule  gouttelette  de  la 
substance  alimentaire  qui  contient  la  spore  placée 


en  observation.  Les  deux  bras  de  cette  cham- 
bre de  culture  sont  bourrés  d'ouate  mouillée;  une 
couche  d'eau  est  placée  sur  la  planche  de  cette 
chambre  humide,  et  le  tout  est  maintenant  prêt 
pour  l'expérience.  Tous  les  matériaux  employés  ont 
été  soumis  au  nettoyage  et  à  la  stérilisation  néces- 
saires, et  avec  toutes  les  précautions  convenables  :  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  empêcher  que  la  gouttelette 
suspendue  avec  son  organisme  croissant  dans  son 
sein  ne  puisse  être  tenue  en  observation  jusqu'à  ce 
que  ce  dernier  ait  épuisé  sa  provision  de  nourriture 
ou  ait  terminé  son  cycle  d'existence,  en  foyer,  sous 
le  microscope. 

Quand  tout  est  en  position  sous  le  microscope,  la 
lumière  parvient  à  l'organisme  à  travers  le  verre 
ou  le  quartz,  et  naturellement  il  est  facile  d'arranger 
des  volets,  des  écrans,  etc.,  de  sorte  que,  seule, 
la  lumière  réfléchie  par  le  miroir  du  microscope 
puisse  parvenir  à  la  gouttelette  et  à  l'organisme 
qu'elle  contient.  D'autre  part,  il  est  facile  d'inter- 
poser des  écrans  de  verre  teint  ou  non,  des  solutions 
colorées,  etc.,  et  de  ne  permettre  ainsi  qu'à  certains 
rayons  d'arriver  à  la  goutte  pendante. 

Maintenant,  supposons  qu'une  spore  unique  se 
trouve  dans  la  goutte,  placée  convenablement  au 
foyer  du  microscope,  et  que  l'oculaire  de  celui-ci 
soit  mimi  d'une  échelle  graduée  dont  la  valeur  divi- 
sionnaire est  connue.  En  quelques  heures,  la  spore, 
dont  la  longueur  est  mesurée,  commence  à  germer 
et  se  développe  en  tige  —  bacillus,  —  dont  la  lon- 
gueur est  ensuite  mesurée;  puis  des  mesures  de  la 
longueur  croissante  de  la  tige  sont  prises  à  inter- 
valles successifs,  comme  on  le  juge  bon,  et  l'on  ob- 
tient ainsi  la  détermination  du  progrès  de  crois- 
sance du  bacille.  Si  j'esquisse  la  tige  allongée  à  des 
intervalles  déterminés  sur  du  papier  divisé  àl'échelle, 
en  commençant  le  trait  de  sa  longueur  toujours  delà 
même  base  horizontale,  et  cela  à  des  distances  pro- 
portionnelles au  temps  écoulé  de  ces  intervalles,  la 
ligne  joignant  les  autres  bouts  des  traits  de  lon- 
gueur décrit  une  courbe  dont  le  rayon  diminuera  ou 
augmentera  selon  la  rapidité  de  la  croissance  de  la 
tige.  On  peut  faire  grand  usage  de  cette  courbe  de  la 
croissance  du  bacille. 

Il  est  clair  qu'il  est  facileïd'enregistrer  ces  mensu- 
rations en  les  reportant  sur  papier  sous  la  forme 
d'une  courbe,  —  les  intervalles  de  temps  étant  poin- 
tés sur  une  base  et  des  verticales  (ordonnées)  étant 
élevées  en  ces  points,  chacune  en  proportion  de  la 
longueur  de  la  tige  à  cet  intervalle  :  une  ligne  joi- 
gnant les  sommets  de  toutes  ces  verticales  donnera 
la  courbe. 

La  courbe  de  croissance  ainsi  obtenue  est  remar- 
quablement constante  de  forme  sous  des  conditions 
constantes  de  température,  d'illumination,  etc.,  mais 
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elle  varie  si  ces  conditions  sont  changées.  Parla  com- 
paraison entre  elles  d*un  certain  nombre  de  ces  cour- 
bes, d'ailleurs,  on  obtient  une  masse  d'observations 
curieuses  ;  mais  comme  ceci  n'a  point  rapport  avec 
notre  sujet  actuel,  je  ne  m'y  étendrai  point. 

L'escarpement  de  la  courbe  —  c'est-à-dire  le  cours 
proportionnel  de  la  croissance  de  la  tige  —  augmente 
avec  l'âge  et  la  longueur  du  bacille,  lorsque  les  con- 
ditions de  croissance  sont  constantes,  parce  qu'au 
fur  et  à  mesure  que  la  tige  avance  en  âge  et  en  lon- 
gueur, le  bacille  expose  ime  surface  d'absorption  de 
plus  en  plus  grande  au  milieu  alimentaire  et  acquiert 
de  plus  en  plus  la  puissance  de  l'utiliser  pour  sa  crois- 
sance consécutive. 

Si  l'on  conunence  en  même  temps  deux  cultures 
ainsi  décrites,  l'un  sous  un  microscope,  l'autre  sous 
im  autre,  côte  à  côte,  et  si  une  seule  condition,  à 
la  fois,  est  modifiée  pour  l'une  de  ces  cultures,  les 
différences  dans  les  courbes  doivent  nous  donner 
une  idée  très  claire  de  l'effet  de  la  différence  des  con- 
ditions sur  la  croissance  du  bacille,  —  car  nous  ne 
devons  pas  oublier  que  le  cours  de  la  croissance  est 
notre  meilleur  critérium  pour  apprécier  le  bien-être 
ou  le  malaise  de  l'organisme. 

Mais  il  n'est  pas  toutefois,  très  facile  de  modifier 
une  seule  des  conditions  à  la  fois  dans  ces  cultures,  et, 
sur  ce  point,  la  difficulté  d'arriver  à  ce  but  aussi  près 
que  possible  a  été  le  plus  grand  de  tous  les  obstacles 
à  vaincre. 

La  forme  la  plus  saillante  et  la  plus  contrariante 
sous  laquelle  cette  difficulté  s'est  présentée  a  été  la 
suivante:  — Si  je  laisse  les  rayons  du  soleil  se  ré- 
flécliir  en  haut  sur  le  miroir  dans  la  chambre  de 
culture,  dans  le  but  d'illuminer  brillamment  le  bacille 
croissant,  les  rayons  caloriques  de  l'extrémité  rouge 
du  spectre  produisent  effectivement  une  suréléva- 
tion de  la  température;  tandis  que  la  culture  dans 
l'autre  microscope,  étant  protégée  contre  la  lumière, 
est  également  mise  à  l'abri  de  ces  rayons  caloriques, 
et,  par  conséquent,  les  deux  cultures  ne  différent 
pas  l'une  de  l'autre  par  ujie  seule  condition.  Il  n'est 
point  vrai  que  Tune  se  développe  simplement  à 
l'ombre  et  l'autre  simplement  à  la  lumière;  mais 
l'une  d'elles  se  développe  à  la  lumière  et  à  une  plus 
haute  température  que  l'autre. 

Cette  difficulté  et  d'autres  analogues  devaient  être 
surmontées,  et  il  était  clair  qu'U  fallait  trouver  un 
moyen  de  procéder  qui  permit  d'enregistrer  la  tem- 
pérature à  l'intérieur  de  la  cellule  de  culture.  Je  suis 
arrivé  à  ce  résultat  en  plaçant  un  tout  petit  thermo- 
mètre dont  la  boule  était  noircie  à  V intérieur  même 
de  la  cellule  de  culture. 

De  cette  façon,  chaque  fois  que  la  longueur  du 
bacille  était  prise,  le  degré  de  température  était  éga- 
lement noté. 


J'ai  réussi  ainsi  à  comparer  l'effet  de  la  lumière, 
même  de  faible  intensité,  par  des  observations 
directes  du  bacille  lui-même  sous  de  hautes  puis- 
sances microscopiques  et  à  comparer  entre  elles 
les  courbes  de  croissance  sous  différentes  conditions 
de  lumière  et  de  température,  et  cela  d'ailleurs  avec 
un  bacille  de  la  Tamise  qui  est  bien  un  des  moins 
sensibles  de  tous  ceux  que  je  connaisse. 

Toutefois,  comme  les  détails  de  ces  recherches 
n'ont  pas  encore  été  publiés,  je  dois  me  contenter  d'en 
dire  que  de  chose. 

Et  simplement  dans  le  but  de  faire  voir  quelle 
différence  frappante  il  peut  y  avoir  entre  les  courbes 
de  croissance  à  l'obscurité  et  à  la  lumière,  je  projette 
sur  l'écran,  maintenant,  les  courbes  obtenues  en 
mesurant  par  intervalles  la  croissance  de  deux  cul- 
tures de  bacille,  l'une  sous  le  microscope  complète- 
ment exposé  à  la  lumière  et  l'autre  dans  des  condi- 
tions similaires,  mais  à  l'obscurité. 

Les  températures  enregistrées  par  le  thermomètre 
sont  également  indiquées;  mais,  sans  plus  insister, 
tout  ce  que  je  désire  vous  faire  entendre,  c'est  que 
l'énorme  différence  entre  ces  deux  courbes  est  due 
principalement  aux  différences  d'illumination,  et 
que,  ainsi  que  vous  le  voyez,  le  bacille  exposé  à  la 
lumière  prit,  pour  se  développer  à  une  longueur 
de  200  unités,  le  môme  temps  que  prit  le  bacille 
tenu  sous  couvert  pour  s'allonger  à  560  unités;  en 
d'autres  termes,  la  lumière  retarde  la  croissance  même 
du  bacille  activement  végétatif,  fait  qui  est  en  par- 
faite concordance  avec  ce  que  nous  savons  de  la 
croissance  des  autres  plantes.  En  outre,  je  trouve 
que  les  courbes  de  croissance  diffèrent  lorsque  les 
bacilles  sont  placés  en  observation  derrière  des 
écrans  de  couleur,  et  cela,  exactement  de  la  manière 
que  nous  pouvions  le  prévoir  d'après  les  précé- 
dentes recherches. 

Les  courbes  que  je  vous  montre  maintenant  ont 
éU';  obtenues  en  mesurant  la  croissance  de  deux  cul- 
tures à  la  lumière,  l'une  derrière  un  verre  bleu, 
l'autre  derrière  un  verre  rouge,  des  écrans  d'alun 
étant  employés  pour  diminuer  l'action  calorique. 
Dans  le  cas  où  une  brillante  lumière  du  soleU  était 
employée,  le  bacille  sous  la  lumière  bleue  prit  pour 
arriver  à  50  unités  de  longueur  le  même  temps  que 
prit  le  bacille  sous  la  lumière  rouge  pour  arriver  à 
plus  de  1200  unités. 

Un  grand  nombre  d'expériences  similaires  con- 
cordent toutes  dans  leurs  indications  sur  le  môme 
point,  à  savoir  que  la  lumière  agit  conmie  agent  mo- 
dérateur sur  la  croissance  du  bacille  végétatif,  au- 
tant que  comme  agent  nuisible  sur  la  puissance  ger- 
minative  des  spores.  Dans  les  deux  cas,  ce  sont  les 
rayons  bleu-violet  qui  sont  actifs,  et  si  ces  rayons 
sont  suffisanament  intenses,  en  agissant  pendant  une 
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période  de  temps  suffisamment  prolongée,  ils  tuent 
l'organisme. 

Sans  aucun  doute,  les  résultats  les  plus  intéressants 
sont  ceux  qui  ont  été  obtenus  avec  de  la  lumière 
d'une  intensité  relativement  faible,  agissant  direc- 
tement sur  les  spores  elles-mêmes.  Ainsi  les  courbes 
de  croissance  de  trois  cultures  d'im^  bacille  de  la  Ta- 
mise que  j'ai  étudié  pendant  assez  longtemps,  et 
dont  les  spores  avaient  été  sécbées  en  les  plaçant  au 
four  à  la  température  de  80«*  C,  après  quoi  la  tem- 
pérature avait  été  baissée  lentement,  —  mettant 
deux  heures  pour  descendre  à  la  température  de 
30**  C,  —  montrent  bien  que  ces  hautes  températures 
ne  nuisent  pas  à  la  vitalité  des  spores  et  que  les 
résultats  que  je  vais  développer  ne  sont  d'aucune 
façon  attribuables  à  la  température. 

Ainsi  que  llndiquent  ces  courbes,  les  spores  ger- 
ment en  effet  aussi  rapidement  et  aussi  bien  que  si 
elles  n'avaient  subi  que  des  températures  ordinaires. 
Je  puis  ajouter  également  que  les  spores  du  ba- 
cille que  je  vous  montre  ont  enduré  que  Teau  ou  le 
bouillon  dans  lequel  elles  étaient  contenues  fût  élevé 
à  la  température  d'ébullition  pendant  une  minute,  et 
qu'on  peut  les  tenir  à  55*»  et  jusqu'à  60^  C,  voire  à  de 
plus  hautes  températures,  pendant  plusieurs  heures, 
sans  aucun  dommage  apparent,  quoiqu'elles  ne  puis- 
sent survivre  à  une  cuisson  prolongée.  D'ailleurs,  U 
yaid  des  preuves  suffisantes  pour  établir  que  nous 
n'avons  pas  affaire  à  des  spores  qui  sont  sensibles 
aux  hautes  températures,  mais  bien  à  des  formes 
qui  sont  entièrement  invulnérables  aux  températures 
comparables  à  celles  auxquelles  elles  sont  soumises 
par  l'exposition  aux  rayons  du  soleil. 

Et  cependant  ime  exposition  d'une  demi-heure 
environ  aux  rayons  directs  du  soleil  les  tue  infailli- 
blement. 

n  n'est  d'ailleurs  point  besoin  de  la  lumière  directe 
du  soleil,  ainsi  que  le  démontre  l'expérience  sui- 
vante :  Quatre  cellules  de  culture  furent  préparées 
d'après  les  données  ci-dessus,  chaque  gouttelette 
suspendue  contenant  un  petit  nombre  de  spores,  de 
15  à  25,  et  étant  placées  chacune  avec  son  thermo- 
mètre enregistreur  conmie  suit  :  L'une  était  sous  une 
cloche  de  verre  obscurcie  ;  l'autre  sous  une  grande 
assiette  en  verre  à  fond  plat  et  remplie  d'eau;  la 
troisième  sous  une  assiette  pareille  remplie  d'une 
solution  bleu  foncé  d'oxyde  cuprique  ammoniacal  ; 
et  la  quatrième  sous  une  môme  assiette  remplie 
d'une  solution  orange  foncé  de  bichromate  de  po- 
tasse. La  première  était  donc  mise  entièrement  à 
l'abri  de  la  lumière;  tandis  que  la  seconde  était 
exposée  à  toute  la  lumière  traversant  de  l'eau  claire 
et  du  verre  pur.  La  troisième  était  exposée  à  la  faible 
lumière  traversant  la  solution  couleur  de  couperose 
trèe  foncée  et  dont  tous  les  rayons  rouges  et  jaunes 


étaient  interceptés,  tandis  que  la  quatrième  n'était 
exposée  qu'aux  rayons  rouges  et  jaunes,  tous  les 
rayons  bleus  et  violets  étant  interceptés  par  l'écran. 

Toutes  les  quatre  étaient  dehors  à  l'air,  du  côté 
nord,  et  dans  l'ombre  d'un  bâtiment,  de  sorte  qu'au- 
cune lumière  directe  du  soleil  ne  pouvait  arriver 
jusqu'à  elles,  mais  seulement  la  lumière  du  del  bleu 
et  des  nuages  :  en  outre,  la  température  était  basse 
et  de  si  près  la  môme  dans  chaque  cellule  de  culture, 
que  môme  l'esprit  critique  le  plus  sceptique  ne  pour- 
rait songer  à  attribuer  les  résultats  obtenus  à  ces  né- 
gligeables différences,  si  même  nous  ne  sa\ions  pas 
par  des  preuves  certaines,  que  cette  influence  n'était 
pas  en  jeu. 

Ces  cultures  furent  exposées  pendant  cinq  heures, 
ainsi  qu'il  vient  d'être  expliqué,  et  ensuite  transpor- 
tées au  laboratoire  et  placées  à  l'obscurité  à  la  même 
température  de  21^  C,  température  choisie  comme 
étant  la  plus  favorable  à  leur  éclosion  et  leur  déve- 
loppement. A  des  intervalles  suffisants  de  temps, 
les  longueurs  de  tous  les  bacilles  qui  avaient  germé 
dans  les  gouttelettes  furent  prises,  les  moyennes  fu- 
rent établies,  et  les  tracés  faits  comme  plus  haut, 
avec  les  résultats  suivants. 

Les  spores  qui  avaient  été  tenues  à  l'abri  de  la 
lumière  et  celles  qui  avaient  été  protégées  contre 
tous  les  rayons  bleu-\iolet  sous  le  bichromate,  ger- 
mèrent normalement,  et  les  bacilles  se  développèrent 
en  croissant  rapidement  :  celles  qui  avaient  été  ex- 
posées aux  rayons  bleus,  bien  que  ceux-ci  n'eussent 
qu'une  faible  intensité,  furent  retardées  à  tel  point 
que  la  courbe  en  présente  une  dépression  marquée  ; 
tandis  que  celles  qui  avaient  été  exposées  â  la  lu- 
mière plus  intense  qui  traversait  l'eau  et  par  consé- 
quent aux  rayons  plus  intenses  bleus  et  violets,  fu- 
rent tout  à  fait  tuées,  et  refusèrent  de  germer  dans 
tous  les  cas  et  après  plusieurs  jours  de  soins. 

Maintenant,  l'intérêt  principal  de  cette  nouvelle  li- 
gne de  recherches  que  j'ai  poursuivies,  repose  en 
majeure  partie  sur  ce  fait,  que  ce  bacille  particulier, 
qui  n'est  pas  rare  dans  les  eaux  de  la  Tamise,  n'est 
point  du  tout  sensible  à  la  lumière,  en  comparaison 
de  plusieurs  autres  espèces  connues. 

Car  si  une  pareille  foime  peut  être  détruite  si  faci- 
lement en  quelques  heures  par  la  lumière  d'un  ciel 
d'avril,  traversant  plusieurs  pouces  d'eau  et  deux 
feuilles  de  verre,  nous  pouvons  raisonnablement  en 
conclure  que  les  formes  plus  sensibles  sont  facile- 
ment détruites  dans  la  rivière,  exposées  comme  elles 
le  sont  aux  rayons  du  soleil  d'été  pendant  les  mois 
de  juin,  de  juillet  et  d'août. 

En  réalité  —  et  le  fait  a  été  confirmé  par  plusieurs 
autres  observations,  —  j'ai  trouvé  que  malgré  la 
haute  température  de  l'été  dernier,  que  j'aurais  cru 
devoir  favoriser  le  développement  des  bactéries,  et 
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quoique  la  rivière  fût  à  bas  étiage  et  sans  doute 
dans  un  état  de  plus  grande  concentration  comme 
solution  alimentaire  pour  les  bactéries  ;  malgré  aussi 
la  prévision  légitime  que  Teau  devait  contenir  par 
unité  de  volume  plus  de  bactéries  que  pendant  les 
mois  frais  d'octobre,  novembre  et  décembre,  quand 
la  rivière  est  plus  diluée,  et  ainsi  de  suite  :  le  nombre 
de  bactéries,  par  centimètre  cube,  fut  d'une  manière 
très  marquée,  moindre  en  été  que  pendant  les  mois 
d*  hiver! 

Ceci  est  clairement  indiqué  par  les  courbes  statis- 
tiques que  j*ai  dressées. 

Je  sais  parfaitement  qu'il  est  de  coutume  de  consi- 
dérer ce  fait  très  connu  conmie  devant  être  attribué 
à  une  série  de  causes  de  différentes  espèces,  dont 
l'action  peut  coopérer  ou  non  pour  amener  les  varia- 
tions dans  les  quantités  de  bactéries  par  unité  de  vo- 
lume dans  une  ri\ière  comme  la  Tamise  ;  mais,  je 
vous  demande  si,  en  présence  des  faits  nouveaux  que 
je  vous  ai  exposés,  il  n'est  pas  au  moins  fortement 
probable  que  l'intensité  augmentée  de  la  lumière, 
active  pendant  une  plus  longue  période  durant  les 
jours  d'été,  soit  un  agent  très  puissant  pour  diminuer 
les  nombres  de  ces  microrganismes  dans  la  rivière. 

Ces  résultats  si  positifs  sont  obtenus  avec  l'eau 
contenue  dans  des  récipients  en  verre  conmae  écran; 
mais  je  n'obtiens  rien  de  comparable  si  je  me  dis- 
pense du  verre  des  récipients,  des  nodroirs,  etc.  ;  car 
même  une  mince  feuille  de  verre  est  un  obstacle 
sérieux  pour 'les  rayons  de  l'extrémité  violette  du 
spectre,  et  les  résultats  ainsi  obtenus  sont  très  supé- 
rieurs à  ceux  qu'on  obtient  alors  que  la  lumière 
du  soleil  et  du  ciel  bleu  ne  parvient  aux  organismes 
rien  que  par  l'intermédiaire  de  l'eau.  Dans  les 
recherches  que  je  continue  maintenant,  je  n'em- 
ploie plus  de  verre  sous  aucime  forme,  et  la  lumière 
n'est  plus  admise  à  être  réfléchie  ou  transmise  que 
par  du  quartz  ou  du  métal. 

Malheureusement  nous  ne  possédons  jusqu'à  pré- 
sent que  peu  de  renseignements  sur  la  question 
de  savoir  à  quelle  profondeur  les  rayons  violets 
pénètrent  dans  l'eau,  mais  des  expériences  faites 
par  MM.  Regnard,  Fol,  Forel  et  d'autres,  ont  dé- 
montré qu'ils  pénètrent  à  une  grande  profondeur. 
Fol,  par  exemple,  a  démontré  qu'une  certaine  quan- 
tité de  lumière  va  jusqu'à  400  mètres  de  profon- 
deur, et  M.  Forel  a  obtenu  dés  résultats  avec  du 
papier^  photographique  à  des  profondeurs  de  45  à 
100  mètres  dans  le  lac  de  Genève,  et  ainsi  de  suite, 
ce  qui  donne  des  profondeurs  suffisantes  pour  le 
point  de  vue  qui  nous  intéresse. 

Quelques-unes  des  conséquences  de  cette  obser- 
vation, relatives  à  la  destruction  des  bactéries  dans 
l'eau  par  la  lumière,  sont  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Par  exemple,  nous  pouvons  comprendre  main- 


tenant comment  le  bacille  typhoïde,  s'il  tombe  dans 
l'eau  sale  et  trouble  en  été,  peut  se  multipUer  à  haute 
température  et  aux  dépens  des  substances  nutritives 
dissoutes,  des  matières  organiques  en  suspension,  et 
cela  tout  à  son  gré,  pour  ainsi  dire,  parce  que  les  mo- 
lécules de  matière  suspendue,  qui  causent  le  trouble 
de  l'eau,  favorisent  son  développement  :  1«  en  lui 
fournissant  l'aliment  ;  2^  en  absorbant  la  chaleur  et 
faisant  monter  la  température  de  l'eau  ;  S»  en  intercep- 
tant la  pénétration  des  rayons  lumineux  destructeurs. 

Les  résultats  de  ces  recherches  suggèrent  aussi  des 
explications  pour  plusieurs  autres  faits  qui  sont  res- 
tés inexpliqués  jusqu'à  ce  jour.  Ainsi,  il  y  a  quelque 
temps,  M.  Pasteur  et  M.  Miquel  firent  remarquer  que 
les  germes  qui  flottent  dans  Voirsont  morts  en  majeure 
partie.  Nous  pouvons  expliquer  cela  par  l'actfon 
bactéricide  des  rayons  du  soleil,  de  môme  que  nous 
pouvons  dire  également  pourquoi  les  Alpes  sont 
exemptes  de  ces  germes. 

D'autre  part,  M.  Martinaud  a  démontré  que  certains 
ferments,  qui  végètent  normalement  sur  le  grain  de 
raisin  mûrissant,  sont  détruits  lorsque  la  lumière  du 
soleil  est  très  intense  ;  et  Giunti  a  constaté  que  l'ad- 
mission de  la  lumière  du  soleil  gène  la  fermentation 
acétique,  processus  qui  dépend  du  développement 
vital  d'une  bactérie  très  connue. 

J'ai  observé  moi-même  plusieurs  cas  dans  lesquels 
le  libre  accès  de  la  lumière  est  contraire  à  la  genni- 
nation  et  au  développement  de  champignons  de  diffé- 
rentes espèces,  et  Elfving,  dernièrement,  a  étudié  très 
à  fond  l'action  de  la  lumière  sur  une  moisissure  com- 
mune, et  cela  avec  des  résultats  étonnants,  mais  qui 
sont  maintenant  parfaitement  intelligibles.  Ces  ex- 
périences, dans  leurs  rapports  avec  la  propagation  de 
la  maladie  des  pommes  de  terre  et  d'autres  analogues, 
par  un  temps  lourd,  chaud,  prennent  plus  de  signifi- 
cation que  je  n'ai  le  temps  de  l'expliquer  ici,  et  elles 
ont  probablement  une  grande  portée  pour  l'explica- 
tion du  mécanisme  de  la  détérioration  des  terrains 
forestiers  etagriculturaux  qui  sont  exposés  au  soleil, 
aussi  bien  qu'au  point  de  vue  des  cultures  en  serres; 
mais  toutes  ces  applications  sont  trop  nombreuses, 
même  pour  être  simplement  citées  ici. 

Elles  portent  également  sur  la  question  des  bains 
de  soleil  et  sur  toute  l'hygiène  du  traitement  à  la  lu- 
mière de  soleil,  aussi  bien  que  sur  les  coups  de  soleil, 
le  tannage,  les  brûlures  de  soleil,  la  cécité  par  la 
neige,  etc.  Mais  il  y  a  plus  encore. 

Dans  le  cours  de  mes  expériences,  nous  avons  wx 
que  certains  écrans  colorés  sont  si  efficaces  pour 
intercepter  les  rayons  destructeurs  que  les  germes 
abrités,  les  bacilles,  les  spores  de  champignons,  etc., 
peuvent  germer  et  se  développer  aussi  facilement 
que  s'ils  n'avaient  été  exposés  à  aucune  lumière. 
Dans  le  cours  de  ces  expériences,  l'idée  me  vint  que 
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de  semblables  écrans  colorés  sont  très  communs  dans 
la  nature,  dans  les  cas  où  des  spores  et  des  cellu- 
les sont  obligées  de  commencer  ou  de  continuer 
leur  processus  végétatif  à  la  lumière.  Ceci  m'a- 
mena à  publier,  il  y  a  peu  de  temps,  les  opinions 
suivantes,  basées  sur  les  faits  que  j'avais  alors  sous 
la  main  :  «  Il  semble  probable  que  des  graines  de 
pollen,  plusieurs  spores  de  champignons  et  un  grand 
nombre  d'organismes  qui  sont  exposés  à  la  lumière 
sont  munis  d'écrans  colorés,  lesquels  éa^ans  sont  ordi- 
nairement rouges  ou  de  couleur  orange  ou  d'une  autre 
teinte  qui  supprime  les  rayons  bleu-violet,  et  qrli  leur 
servent  d'abri  adapté  pour  les  protéger  contre  les 
rayons  nuisibles  de  la  lumière.  Ce  n'est  qu'étendre 
un  peu  cette  idée  que  de  voir  dans  l'écran  vert 
dû  à  la  chlorophylle  de  toutes  nos  plantes  ordi- 
naires, jusqu'à  certain  point,  un  abri   protecteur 
contre  les  rayons  bleu-piolet  de  la  lumière  ordinaire 
du  soleil,  dont  la  pénétration  jusqu'à  l'intérieur  des 
cellules  amènerait  des  modifications  destructrices  de 
Tespèce,  de  la  nature  de  colles  qui  ont  été  examinées 
dans  cette  conférence  ;  mais  nous  ne  devons  pas 
oublier  que  l'appareil  chlorophyllien  est  bien  plus 
complexe  que  cela,  et  est  essentiel  au  processus  de 
l'assimilation  du  carbone,  en  absorbant  et  en  utilisant 
Vénergie  développée  par  les  rayons  rouge-orange. 
Pour  conclure,  il  est  impossible  de  faire  ressortir 
entme  seule  conférence  tous  les  résultats  obtenus 
et,  encore  moins,  la  portée  de  ces  résultats  et  des 
recherches  qui  sont  encore  en  cours.  Je  puis  dire 
seulement  que  nous  avons  des  preuves  qui  montrent 
que  l'action  lente  et  continue  de  la  lumière,  même 
de  faible  intensité,  produit  un  tel  effet  sur  les  bac- 
téries, qu'alors  môme  qu'elles  ne  sont  pas  tuées  et 
ne  sont  que  partiellement  lésées  par  les  rayons  en- 
nemis, leur  vitalité  en  est  tellement  altérée  que  les 
cultures  qui  en  procèdent  sont  manifestement  diffé- 
rentes de  celles  des  organismes  qui  n'ont  pas  été 
e]90sés  à  la  lumière,  que  leur  puissance  de  mettre 
en  fermentation  les  matières  organiques  est  modifiée, 
et  que  des  changements  morphologiques  et  physio- 
logiques, variés  et  profonds,  ont  été  produits  en  eux. 
La  portée  de  ces  questions  —  qui  sont  d'ordre  très 
complexe  et  dont  la  solution  est  d'ailleurs  entourée 
de  difficultés  spéciales  —  est  si  considérable  dans 
ses  rapports  avec  différents  points  concernant  la  fer- 
mentation, la  théorie  des  germes  des  maladies  et 
d'autres  chapitres  de  la  bactériologie,  que  je  n'hésite 
point  à  dire  qu'il  n'existe  aucune  question  plus  im- 
portante pour  l'humanité  dans  tout  le  domaine  de  la 
science  biologique. 

H.  Marshall  Ward. 


VABIÉTÉS 

Le  patronage  familial  des  aliénés  en  France. 

Jusque  dans  ces  dernières  années,  le  système  de  Tas- 
sistancc  familiale  defe  aliénés,  indépendante  des  asiles,  a 
été  combattu  en  France  par  l'unanimité  des  médecins 
spécialistes,  lis  soutenaient  sans  contestation  que  le  pa- 
tronage familial  des  aliénés  et  la  colonisation  ne  pour- 
raient pas  être  pratiqués  dans  notre  pays,  dans  les  mêmes 
conditions  que  dans  les  pays  voisins.  Cette  opinion,  dé- 
fendue par  M.  Jules  Falret  en  1860,  on  la  retrouve  sous 
différentes  formes  dans  les  Rapports  de  Foville  en  1885  (1), 
de  M.  Kéraval  en  1889  (2),  de  M.  Riu  en  1892  (3). 
L'exemple,  pourtant  si  instructif,  de  la  récente  colonie 
de  Lierneux  en  Belgique  était  purement  et  simplement 
omis  par  ces  deux  derniers  auteurs. 

Depuis  1887,  j'avais  soutenu  à  plusieurs  reprises 'la 
possibilité  de  Tintroduction  en  France  de  ce  mode  d'as- 
sistance, et  la  Revue  Scientifique  a  eu  la  primeur  des  do- 
cuments que  j'avais  recueillis  à  ce  sujet  en  Belgique  et 
en  Ecosse  (4);  mais,  comme  l'adoption  de  ce  système  ne 
pouvait  avoir  pour  effet  que  de  retarder  la  construction 
de  nouveaux  asiles,  je  n'avais  guère  de  chances  de  con- 
vertir les  médecins  aliénistes.  Cependant,  en  1891,  le 
Conseil  général  de  la  Seine  a  commencé  une  enquête,  à 
laquelle  M.  Berry  a  pris  une  part  particulièrement  active, 
et  qui  a  abouti  à  l'adoption,  dans  la  séance  du  12  juil- 
let 1892,  des  conclusions  du  rapport  de  M.  Deschamps, 
invitant  l'administration  à  établir  à  Dun-sur-Auron  (Cher) 
une  première  colonie  de  cent  déments  séniles  inoffensifs. 

Cette  restriction  à  une  catégorie  de  malades  était  né- 
cessitée par  l'interdiction  légale  de  placer  des  aliénés 
ailleurs  que  dans  des  établissements  spécialement  dési- 
gnés pour  eux. 

La  démence  sénile  consiste  essentiellement  en  un  affai- 
blissement général  des  fonctions  intellectuelles,  sans 
délire  ;  mais  on  désigne  souvent  sous  ce  nom  des  vésanies 
de  la  vieillesse.  Eu  tout  cas,  si  le  dément  sénile  peut 
être  assimilé  à  l'aliéné  à  certains  points  de  vue,  ce  n'est 
pas  en  général  un  fou  dangereux,  dont  les  troubles  men- 
taux nécessitent  la  séquestration.  Les  déments  destinés  à 
la  colonie  pouvaient  cesser  de  faire  partie  du  personnel 
des  asiles  et  en  sortir  par  une  mise  en  liberté  régulière. 
Cest  seulement  après  leur  sortie  régulière  qu'ils  pou- 


(1)  A.  FoviUe,  la  Législation  relative  aux  aliénés  en  Angle- 
tei^e  et  en  Ecosse  (Annexe  au  rapport  de  M.  Th.  Roussel  au 
Sénat). 

(2)  Kéraval,  les  Aliénés  hors  des  asiles  publics  et  privés,  etc. 
{Congrès  international  d'assistance,  1889,  t.  II,  p.  305). 

(3)  Riu,  les  Colonies  d^aliénés  (Congrès  annuel  de  médecine 
mentale  de  Blois,  1892). 

(4)  Le  Patronage  familial  des  aliénés  {Revue  Scientifique, 
5  nov.  1887).  —  L'Assistance  des  aliénés  dans  les  maisons  pri- 
vées en  Ecosse  {Ibid,  1«  décembre  1888).  —  Le  Traitement  des 
aliénés  dans  les  familles,  in-18;  Alcan,  édit.,  2o  éd.,  1893. 
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raient  être  placés  dans  une  institution  non  reconnue  par 
la  loi  comme  faisant  partie  des  établissements  destinés  aux 
aliénés.  Nous  aurons  à  revenir  sur  la  situation  légale  de 
ces  malades. 
Considérons  d'abord  leur  situation  matérielle. 

I.  Dun-sur-Auron,  autrefois  Dun-le-Roi,  situé  à  28  kilo- 
mètres de  Bourges,  était  autrefois  une  des  villes  les  plus 
importantes  du  Berry.  C'était  une  place  forte,  et  il  reste 
encore  des  ruines  importantes  de  ses  fortifications,  un 
beffroi  en  particulier,  au  toit  bizarre  qui  fut  une  des  tours 
du  château  d'où  Pierre  de  Giac,  favori  de  Charles  VII, 
fut  précipité  dans  l'Auron,  sur  les  ordres  du  connétable 
de  Richemont,  en  1427.  Elle  fut  plusieurs  fois  assiégée, 
brûlée  ou  pillée  pendant  Toccupation  anglaise. 

On  trouve  aux  environs  de  la  ville  des  ruines  d'établis- 
sements romains,  et  en  particulier  d'une  villa  dite  de  la 
Tourotte.  La  ville  elle-même  contient  un  grand  nombre 
de  traces  de  son  passé,  une  église,  dont  une  grande  par- 
tie remonte  à  l'époque  romane,  des  maisons  dont  quel- 
que partie  rappelle  l'époque  gothique  ou  la  Renaissance. 
Les  remparts  sont  aujourd'hui  remplacés  par  des  prome- 
nades bien  plantées. 

La  ville  de  Dun,  qui  il  y  a  trente  ou  quarante  ans  con- 
tenait environ  6  500  habitants,  n'en  a  plus  guère  aujour- 
d'hui que  4  200.  Les  mines  de  fer,  qui  pendant  un  temps 
ont  fait  sa  prospérité  et  employaient  près  de  1 800  ouvriers, 
ne  sont  plus  exploitées.  Les  vignes  qui  couvraient  son 
territoire  sont  à  peu  près  complètement  détruites  par  le 
phylloxéra.  La  plupart  des  terres  sont  détenues  par  de 
grands  propriétaires,  qui  se  soucient  peu  de  développer 
les  ressources  du  pays  par  des  entreprises  nouvelles  ou 
des  perfectionnements  de  l'exploitation  agricole.  Le  tra- 
vail manque  ;  les  ouvriers  des  chan^ips  ou  des  carrières  ne 
gagnent  guère  plus  de  1  fr.  25  à  1  fr.  50  par  jour.  Les  mé- 
tiers peu  lucratifs  ne  rapportent  pas  plus  de  3  à  4  francs, 
et  encore  ne  trouvent-ils  pas  à  s'exercer  d'une  manière 
régulière.  La  production  des  denrées  alimentaires  les 
plus  usuelles  est  assez  abondante  dans  le  pays  et  par  con- 
séquent à  bon  marché.  La  ville  de  Dun  était  donc  dans 
des  conditions  économiques  favorables  à  la  fondation 
d'une  colonie,  et  le  choix  de  l'administration  a  été  parti- 
culièrement heureux. 

Dun  est  à  170  mètres  d'altitude,  dans  une  position  très 
salubre.  La  colline  qui  la  supporte  est  côtoyée  par  l'Au- 
ron et  par  le  canal  du  Berry,  au  delà  duquel  se  trouve  la 
ligne  du  chemin  de  fer  d'intérêt  local. 

11  n'existe  dans  la  région  aucune  industrie.  Au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  la  ville  se  trouve  donc  aussi  dans  une 
condition  avantageuse. 

Sauf  les  jours  de  marché,  la  circulation  des  voilures, 
même  dans  les  plus  grandes  rues,  est  à  peu  près  nulle. 
C'est  là  pour  les  pensionnaires  une  condition  de  sécurité 
qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

Une  autre  circonstance  locale,  assez  précieuse  dans  l'es- 


pèce, c'est  que  la  population  susceptible  d'offrir  l'hospi- 
.  talité  aux  assistés  de  la  Seine  est  constituée  par  des  ci- 
tadins dont  les  conditions  d'existence  diffèrent  moms  de 
celles  des  habitants  de  la  grande  ville  ou  de  sa  banlieue 
que  celles  d'Une  population  rurale. 
Malgré  ces  conditions  favorables,  la  réussite  de  l'entre- 
•  prise  n'était  pas  sans  difficultés.  La  population  était  dis- 
posée à  accepter  des  pensionnaires,  mais  n'était  pas  sans 
crainte  sur  les  inconvénients  du  séjour  parmi  elle  de  cette 
catégorie  particulière  d'infirmes;  et  d'autre  part,  elle  con- 
servait des  doutes  sur  la  durée  de  l'institution  et  sur  U 
rémunération  des  sacrifices  qu'elle  allait  s'imposer  pour 
une  adaptation  préalable.  Ceux  qui  offrirent  les  premiers 
leurs  services  étaient  les  plus  besogneux  et  non  pas  les 
plus  aptes.  Il  eût  été  maladroit  de  rebuter  par  des  refus 
les  premières  bonnes  volontés.  On  peut  dire  que  M.  Marie, 
médecin  adjoint  des  asiles,  auquel  a  été  confiée  la  direc- 
tion de  l'entreprise,  s'en  est  tiré  à  son  honneur;  et  il 
est  d'autant  plus  digne  d'éloges  qu'il  n'acceptait  qu'à 
regret  une  tâche  imposée. 

II.  Pendant  les  deux  jours  que  j*ai  passés  à  Dun,  j'ai  pu 
visiter  la  plus  grande  partie  des  malades;  j'ai  vu  59  mai- 
sons de  nourriciers,  dont  la  plupart  ont  deux  ou  trois 
pensionnaires.  Ma  visite  inattendue  ne  provoquait  aucune 
émotion,  et  j'ai  pu  voir  sans  aucun  fard  et  sans  aucune  dis- 
simulation ce  qu'il  y  avait  à  voir.  Tout  n'est  pas  pour  le 
mieux  sans  doute,  mais  Timpression  générale  est  satis- 
faisante. 

Un  grand  nombre  de  maisons  sont  constituées  par  un 
seul  rez-de-chaussée  élevé  d'une  marche  au-dessus  du 
soi,  en  général  assez  haut  de  plafond;  il  n'y  a  guère  de 
maisons  élevées  de  plus  d'un  étage.  En  général,  les  pièces 
sont  suffisamment  étendues,  éclairées  et  aérées  ;  cepen- 
dant on  en  rencontre  plusieurs  qui  ont  juste  la  cs^acité 
réglementaire  et  qui  reçoivent  insuffisamment  de  lumière 
et  d'air.  Un  plus  grand  nombre  serait  parfaitement  suffi 
sant  pour  une  personne,  mais  n'en  peut  contenir  plu- 
sieurs qu'aux  dépens  de  l'hygiène.  Plusieurs  logements 
ne  reçoivent  le  jour  que  sur  des  courettes  obscures  et 
humides,  remplies  de  détritus,  ou  par  une  lucarne  prati- 
quée dans  la  porte.  Il  y  a  à  ce  point  de  vue  une  sélection 
à  opérer,  sélection  qui  pourra  être  faite  à  bref  délai  en 
raison  du  grand  nombre  des  demandes  qui  permet  un 
choix  de  locaux  mieux  adaptés. 

En  général,  les  chambres  sont  propres;  mais  un  bon 
nombre,  qui  ont  leurs  murs  et  leur  plafond  noircis  par 
l'action  prolongée  de  la  fumée,  se  prêtent  mal  à  la  sur- 
veillance de  la  propreté  et  attristent  la  vue.  Il  serait  facile 
de  remédier  à  ces  inconvénients  en  exigeant,  comme  on 
le  fait  en  Ecosse  et  en  Belgique,  un  simple  badigeon  à  la 
chaux.  Le  défaut  ou  l'insuffisance  de  l'installation  de 
cabinets  d'aisances  constitue  une  lacune  d'autant  plus 
regrettable  que  les  assistés  sont  pour  la  plupart  des 
vieillards. 
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Le  plus  grand  nombre  des  chambres  possèdent  une 
cheminée  ou  un  poêle  ;  mais  quelques-unes  sont  dépour- 
vues de  tout  moyen  de  chaufTage,  et  sont  tout  à  fait  in- 
suffisantes rhiver,  surtout  si,  comme  on  en  voit,  elles  sont 
sans  plafond.  Chez  plusieurs  nourriciers  qui  ont  offert  une 
chambre  vaste  et  bien  aménagée,  on  trouve  le  pension- 
naire installé  dans  un  local  étroit  et  défectueux  à  d'autres 
égards  :  on  attribue  le  changement  au  désir  ei^près  du 
pensionnaire  qui  préférerait  un  local  plus  retiré  où  il 
serait  plus  libre  ;  dans  le  doute,  il  serait  bon  d'imposer 
le  respect  du  règlement  aussi  bien  au  pensionnaire  qu'au 
nourricier.  Quelquefois,  dans  une  chambre  qui  contient 
à  peine  deux  lits,  on  en  introduit  un  troisième  où  couche 
un  membre  de  la  famille. 

Les  nourriciers  trouvent  qu'un  seul  pensionnaire  ne 
peut  pas  donner  un  bénéfice  suffisant,  et  leur  préoccupa- 
tion est  d'en  obtenir  deux,  trois  ou  davantage  :  mais  l'ad- 
mmistration  a  le  devoir  de  se  préoccuper  de  procurer 
aux  assistés  les  meilleures  conditions  hygiéniques. 

La  literie  est  en  général  suffisante  et  même  souvent 
supérieure  à  celle  des  asiles.  On  trouve  soit  des  lits  de 
fer,  soit  de  larges  lits  de  bois  avec  paillasse  et  lit  de 
plume  et  des  couvertures  convenables.  Souvent  le  lit  a 
tme descente. de  lit  ou  une  carpette;  ce  devrait  être  tou- 
jours, surtout  quand  le  sol  est  carrelé.  Chez  bon  nombre 
de  nourriciers,  chaque  pensionnaire  a  une  armoire  ou  un 
tiroir  spécial  pour  ses  vêtements  et  son  linge  de  re- 
change :  ce  devrait  être  une  règle  générale,  autant  au 
point  de  vue  de  la  commodité  des  pensionnaires  que  de 
la  facilité  de  la  surveillance. 

Les  pensionnaires  doivent  prendre  leurs  repas  en  com- 
mun avec  la  famille.  Le  règlement  exige  de  la  viande 
fraîche  à  quatre  repas  par  semaine  :  il  paraît  suivi  en 
général  ;  mais  la  garantie  n'est  suffisante  que  dans  les 
familles  qui  ne  sont  pas  trop  besogneuses,  et  dans  le  ré- 
gime desquelles  les  haricots  rouges  et  les  beignets  de 
pruneaux  ne  prennent  pas  une  place  trop  prédomi- 
nante. La  boisson  est  de  la  piquette,  quelquefois  du  café 
noir.  Chaque  pensionnaire  a  droit  à  un  litre  de  vin  par 
semaine.'En  général,  les  malades  ne  se  plaignent  pas  du 
régime,  ni  de  la  préparation  des  aliments,  ni  de  leur 
quantité. 

Les  pensionnaires  sont  pourvus  d'un  trousseau  fourni 
par  l'administration,  et  dont  il  est  dressé  un  double  in- 
ventaire. Les  vêtements,  différents  pour  l'hiver  et  pour 
Tété,  sont  pour  la  plupart  confectionnés  dans  le  pays,  et 
ne  constituent  pas  par  conséquent  une  marque  distinc- 
Uve.  Quelques  malades  s'obstinent  à  ne  porter  que  des 
vêtements  qui  leur  appartiennent  en  propre,  et  dont  le 
renouvellement  insuffisant  est  une  source  d'inconvénients 
multiples.  Assez  souvent  le  changement  de  vêtements, 
soit  pour  le  blanchissage,  soit  pour  la  réparation,  pro- 
voque des  idées  de  vol  et  des  accusations  qui  sont  le  plus 
ordinairement  fausses,  mais  sont  aussi  quelquefois  légi- 
times :  il  n'est  pas  sans  exemple  que  les  nourriciers  por-    I 


tent  les  vêtements  ou  le  linge  de  leurs  pensionnaires. 

Los  pensionnaires  jouissent  d'une  grande  liberté  ;  ils 
vont  et  viennent  seuls,  non  seulement  dans  la  ville  et  les 
environs,  mais  même  quelquefois  au  loin,  à  un  pèleri- 
nage vanté  ou  à  la  ville  de  Bourges.    - 

La  colonie  de  Dun,  comme  le  fait  remarquer  M.  Pu- 
teaux  dans  son  rapport  au  Conseil  général  de  la  Seine, 
n'est  pas  une  colonie  de  travail,  mais  unô  ct>k>nie  de  repos. 
La  plupart  des  YÎôillards  qui  en  font  partie  sont  inca- 
pables de  tout  travail  et  ne  travaillent  pas;  mais  un 
grand  nombre  pi^eùnent  part  aux  soins  du  ménage,  à  la 
préparation  dès  aliments,  à  la  garde  des  enfants,  etc. 
D'autres  ttayâiliidnt  à  la  confection  des  vêtements  que 
leur  confie  l'dâministration.  Tous. les  valides  trouvent  à 
occuper  leur  activité,  encouragée  par  les  rétributions  qui 
sont  versées  à  leur  pécule.  Du  reste  les  nourriciers,  qui 
eux-mêmes  manquent  de  travail,  ne  tiennent  pas  à  ce  que 
leurs  pensionnaires  soient  en  mesure  d'entrer  pour  une 
part  dans  la  concurrence. 

Les  pensionnaires  de  Dun  ne  sont  pas  aussi  complète- 
ment relégués  qu'on  pourrait  le  croire.  La  Compagnie 
d'Orléans  favorise  les  visites  des  familles  en  leur  accor- 
dant la  gratuité  du  retour  :  une  vingtaine  de  pension- 
naires ont  déjà  pu  recevoir  un  ou  plusieurs  de  leurs  pa- 
rents. D'autre  part,  l'administration  affranchit  volontiers 
les  lettres  d'un  pensionnaire.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  d'exem- 
ple de  tentative  d'évasion  à  proprement  parler  :  quelques 
débiles  se  sont  égarés  et  ont  dû  être  ramenés  par  les 
personnes  qui  les  ont  rencontrés,  et  auxquelles  on  a 
alloué  une  indemnité  proportionnelle  à  la  distance  par- 
courue. 

Les  pensionnaires  sont  en  général  satisfaits  de  leur 
sort,  et  on  en  citerait  difficilement  qui  regrettent  l'asile. 
Plusieurs  manifestent  le  désir  de  retourner  à  Paris  ;  mais 
ce  qu'ils  entendent,  c'est  Paris  et  la  liberté  complète,  et 
non  pas  Paris  avec  le  genre  de  liberté  qui  convient  à  leur 
état  mental.  Ils  ne  tirent  pas  seulement  avantage  du 
système  colonial  au  point  de  vue  de  leur  bien-être  et  de 
leur  santé  physique.  Dans  quelques  cas  au  moins  le  re- 
tour Il  une  vie  moins  monotone  que  celle  de  l'asile,  la 
part  qu'ils  prennent  aux  préoccupations  de  la  famille 
relèvent  leur  activité  mentale  menacée  de  la  démence 
des  asiles  (asylum  dementia)  (1). 

III.  Les  nourriciers  'occupent  les  positions  les  plus  di- 
verses; on  compte  parmi  eux  plusieurs  conseillers  mu- 
nicipaux. Du  reste,  voici  le  tableau  des  nourriciers  par 
profession  : 

Tailleups 2  Cordonniers.  ...  2 

Journaliers.   ...  9  Libraire 1 

Épiciers 3  Tisserand i 

Couturières.  ...  3  Fruitier 1 

Aubergistes.  ...  4  Garde  champêtre  .  1 

Pâtissiers 2  Botteleur i 

(1)  W.  Harding,  Mental  Nursing,  189i,  p.  tl3. 
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Sans  profession.   . 

6 

Chauffeur.  .   .   . 

Propriétaires.   ,   . 

2 

Bûcheron.  .   .  . 

Voituriers.  .   ,  .  . 

2 

Accoucheuse  .  . 

Facteurs  .  .  .  .  ^ 

4 

Maréchal.   .   .   . 

Boucher  ...... 

1 

Taillandier  .   .   . 

Chaisier 

1 

Blanchisseur. .   . 

Carriers 

5 

Cantonnier .   .  . 

Sabotiers 

3 

Jardinier .... 

Laitiers.  ..... 

2 

Perruquier  .  .   . 

Maçons,  «^  .  ,   . 

4 

Vigneron .... 

Ce  sont  naturellement  les  femmes  deg  nourriciers  qui 
jouent  le  principal  rôle  dans  Thospitalisation,  d'autant 
plus  que  la  plupart  des  assistés  sont  des  femmes.  Elles 
paraissent  en  général  traiter  leurs  pensionnaires  avec 
douceur  et  veiller  avec  soin  à  la  propreté  de  leur  tenue 
et  à  leur  sécurité.  Assez  souvent  elles  mettent  une  fierté 
de  bon  augure  à  présenter  leur  malade  dans  une  condi- 
tion irréprochable. 

On  n'a  guère  eu  à  enregistrer  des  plaintes  de  pension- 
naires relatives  aux  nourriciers.  Plusieurs  pensionnaires 
ont  demandé  à  changer  ;  mais  le  plus  souvent  on  a  cons- 
taté que  ces  demandes  étaient  suggérées  par  des  per- 
sonnes qui  avaient  intérêt  à  les  provoquer,  ou  qu'elles 
étaient  la  conséquence  de  désaccords  entre  deux  pen- 
sionnaires assistés  sous  le  même  toit. 

Du  teste,  depuis  1 8  mois  que  les  premiers  pensionnaires 
sont  arrivés  à  Dun,  il  ne  s'est  produit  aucun  accident, 
aucun  scandale.  Dans  les  premières  semaines,  les  nou- 
veaux venus  excitaient  la  curiosité,  et  leurs  allures  quel- 
quefois étranges  provoquaient  des  attroupements;  mais 
on  s'est  vite  habitué  à  leur  présence  :  un  bon  nombre 
d'habitants  de  la  ville  sont  bien  convaincus  qu'il  ne 
s'agit  pas  le  moins  du  monde  de  fous,  et  jugent  tout  à 
fait  sévèrement  ceux  qui  ont  pu  les  soumettre  à  la  sé- 
questration pendant  des  années. 

Les  nourriciers  se  montrent  aussi  satisfaits  de  leurs 
pensionnaires,  et  leur  satisfaction  s'objective  par  des  de- 
mandes réitérées  d'hôtes  nouveaux.  Un  grand  nombre  de 
candidats  non  encore  pourvus  offrent  des  locaux  conve- 
nables à  l'administration,  qui  pourrait  du  jour  au  lende- 
main trouver  plus  de  cent  places  bien  aménagées.  Le 
chiffre  réel  des  places  offertes  atteint  à  peu  près  trois 
cents  ;  et  il  faut  remarquer  que  la  population  non  agglo- 
mérée de  la  commune  de  Dun  et  les  communes  voisines, 
qui  au  début  adressaient  des  demandes,  n'en  adressent 
plus  maintenant  qu'elles  sont  habituées  à  ne  pas  les  voir 
accueillir;  on  pourrait  doubler  et  peut-être  tripler  le 
nombre  des  pensionnaires  de  la  colonie.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  de  l'adaptation  des  locaux  dont  il  faut 
tenir  compte.  L'éducation  des  nourriciers  n'est  pas  tou- 
jours satisfaisante;  quelques-uns  ne  s'attachent  qu'à 
augmenter  leur  gain  en  trompant  le  médecin,  soit  sur 
rallmontatïon,  soit  sur  les  vêtements,  etc.  11  serait  bon 
d'imiter  ce  qui  se  fait  en  Belgique  et  en  Ecosse,  et 
d'ajouter  au  cftrnet  de  nourricier  où  l'on  inscrit  l'état 
civil  des  pensionnaires  et  l'inventaire  de  leurs  effets,  une 
notice  relative  aux  [devoirs  journaliers  des  nourriciers, 


et  de  reproduire  cette  notice  sur  une  feuille  susceptible 
d'être  affichée  ostensiblement  dans  la  maison,  comme  on 
le  voit  en  Ecosse.  Cette  pratique  permettrait  de  rappeler 
d'une  manière  précise  leurs  droits  et  leurs  devoirs  à  la 
fois  au  nourricier  et  à  son  pensionnaire. 

Du  reste,  il  serait  à  désirer  que  l'éducation  des  nour- 
riciers fût  perfectionnée  par  un  enseignement  spécial, 
tel  que  le  fait  M.  Peeters  à  Gheel  depuis  plusieurs 
années.  Un  semblable  enseignement,  auquel  pourrait 
prendre  part  la  population  aisée  de  la  ville,  en  répandant 
les  notions  générales  sur  l'hygiène  et  sur  les  devoirs  fon- 
damentaux du  nourricier,  pourrait  inspirer  le  goût  de  ce 
mode  d'hospitalisation  à  des  personnes  d'une  condition 
supérieure  à  celle  des  nourriciers  ordinaires,  et  qui 
pourraient  recevoir  des  pensionnaires  payants,  et  fonder 
ainsi  une  industrie  productive  comme  celle  qui  réussite 
Gheel.  La  concurrence  est  l'aiguillon  dans  toutes  les  in- 
dustries :  il  n'est  pas  douteux  que  les  pensionnaires  des 
asiles  publics  et  même  les  maisons  privées  tireraient  un 
profit  de  l'hospitalisation  familiale  pour  les  malades  des 
classes  riches.  Il  ne  faut  donc  pas  hésiter  à  l'encourager. 

L'hospitalisation  et  le  traitement  d'aliénés  aisés  dans 
des  maisons  particulières  entraînerait  nécessairement 
l'attention  des  pouvoirs  publics  sur  un  point  qui  n'a  pas 
passé  inaperçu  dans  d'autres  pays.  Cest  que  l'inspection 
doit  porter  son  attention  non  seulement  sur  les  obus  qui 
peuvent  porter  atteinte  à  la  liberté  individuelle,  mais 
aussi  qu'elle  doit  s'assurer  que  les  conditions  matérielles 
dans  lesquelles  le  pensionnaire  vit  sont  bien  celles  que 
comporte  le  prix  de  pension  qu'il  paie.  Les  aliénés  traités 
en  commun  dans  d'autres  institutions  devraient  néces- 
sairement profiter  de  la  même  mesure.  Le  contrôle  de 
l'État  dans  tout  ce  qui  concerne  les  aliénés,  ne  peut 
avoir  qu'un  but  :  empêcher  l'oppression  sous  quelque 
forme  que  ce  soit. 

IV.  M.  Puteaux,  dans  son  rapport,  émet  le  vœu  qu'on 
ne  place  à  Dun  que  des  femmes  ayant  passé  l'âge  de  la 
maternité  possible  ;  il  craint  le  séjour  des  hommes.  «  Au- 
tant, dit-il,  il  est  aisé  de  distraire  une  vieille  femme  et 
de  tromper  ses  loisirs  en  mettant  à  sa  disposition  quel- 
ques chiffons,  autant  il  est  difficile  de  maintenir  tran- 
quille un  homme  qui  vit  dans  l'oisiveté.  Il  sera  tenté 
d'aller  au  cabaret,  de  chercher  querelle  à  ses  compa- 
gnons, de  voler,  de  s'évader...  Encore  ne  seraient-ce  que 
des  peccadilles  à  côté  d'un  péril  bien  autrement  redou- 
table. Ce  qui  [survit  chez  ces  dégénérés,  ce  sont  les  ins- 
tincts de  bestialité.  Comment  réprimer  l'ivresse  des  sens 
chez  les  impulsifs?  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  pour 
se  rendre  compte  que,  en  présence  de  pareils  êtres,  la  vie 
familiale  est  pleine  de  menaces.  Gheel  nous  en  fournit 
des  exemples  qui  doivent  être  pour  nous  un  sérieux 
avertissement  (i).  » 

(i)  Commission  de  surveillance  des  asiles  publics  de  la  Seine , 
procès-verbal  de  la  séance  du  jeudi  14  décembre  1893,  p.  4S4. 
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Cette  accusation  contre  la  moralité  à  Gheel  est  injus- 
tifiée. M.  Peeters,.  directeur  de  cette  colonie,  m'affirme 
que  jamais  les  aliénés  n'ont  été  accusés  de  relations  illi- 
cites, et  que  les  rares  grossesses  qu'on  a  observées  chez 
les  femmes  colloquées  pouvaient  presque  toujours  être 
attribuées  à  des  pensionnaires  libres  qui  n'ont  rien  à 
faire  avec  l'administration  de  la  colonie  pour  laquelle 
ils  constituent  un  danger  permanent.  Ces  pensionnaires 
libres  sont  des  indigents,  souvent  vagabonds,  placés  par 
les  municipalités  de  Bruxelles  et  d'Anvers.  Ce  qui  est  in- 
contestable, c'est  que  le  placement  des  hommes  dans 
une  colonie  doit  être  soumis  à  un  choix. 

En  ce  qui  concerne  en  particulier  notre  colonie  de 
Dun,  rien  ne  prouve  que  la  présence  des  hommes  qui  y 
restent  actuellement  constitue  un  inconvénient.  Le  seul 
reproche  que  j'aie  pu  obtenir  des  habitants  que  j'ai 
interrogés  est  relatif  à  un  pensionnaire  qui  entre 
quelquefois  dans  les  cafés,  où,  après  avoir  imité  le 
canard  avec  assez  de  succès,  il  fait  une  quête  plus 
ou  moins  fructueuse,  dont  il  dépense  le  produit  en 
liqueurs. 

Le  règlement  de  police  relatif  aux  aliénés  placés  dans 
la  commune  de  Lierneux  donne  le  moyen  de  prévenir 
les  excès  de  ce  genre,  de  môme  que  d'autres  dangers  (feu 
par  les  pipes,  etc.),  en  imposant  certaines  obligations 
aux  habitants. 

n  est  de  première  importance  pour  le  succès  définitif 
dng]rBtëme  colonial  en  France,  que  les  deux  sexes  puissent 
ôtre  admis  à  profiter  de  ses  avantages.  Jusqu'à  présent, 
l'expérience  de  l'hospitalisation  des  hommes  à  Dun  n'a  pas 
été  suffisante,  et  elle  a  été  faite  dans  de  mauvaises  condi- 
tions. Tandis  que  les  femmes  désignées  par  le  médecin 
traitant  ont  été  l'objet  d'un  nouvel  examen  approfondi 
dans  le  quartier  d'observation  où  on  les  réunit  à  Sainte- 
Anne,  les  hommes  ont  été  choisis  avec  moins  de  soin;  plu- 
sieurs avaient  des  habitudes  alcooliques  qui  se  sont  révé- 
lées dès  leur  arrivée  ;  néanmoins  les  8  hommes  qui  sont 
actuellement  à  Dun  ne  donnent  lieu  à  aucune  plainte  sé- 
rieuse. Il  n'est  pas  douteux  qu'en  faisant  fonctionner  avec 
autant  de  soin  le  quartier  d'observation  des  hommes,  on 
obtiendra  le  môme  succès  qu'avec  celui  des  femmes.  La 
sélection  à  l'asile  et  au  quartier  d'observation  est  d'ail- 
leurs complétée  par  une  observation  de  quelques  jours  à 
rinfirmerie  de  la  colonie.  Si  le  malade  est  impropre  à 
l'hospitalisation  familiale,  le  directeur-médecin  peut  le 
réintégrer  selon  les  règles  ordinaires  à  l'asile  public  du 
Cher,  qui  reçoit  déjà  des  pensionnaires  du  département 
de  la  Seine  :  le  placement  à  l'asile  du  Cher  se  fait  sur 
une  demande  de  placement  volontaire  signée  du  surveil- 
lant de  la  colonie.  Cette  triple  sélection  est  bien  capable 
de  rassurer  les  plus  timorés,  surtout  si  on  s'en  tient  aux 
tormesde  l'instruction  ministérielle  (2  mai  1892),  qui  re- 
commande de  ne  placer  que  des  déments  incurables  et 
tranquilles.  Il  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que.  dans  son 
dernier  rapport,  M.  Marie  ne  signale  que  9  réintégrations 


pour  cause  d'incompatibilité  avec  le  système  :  actuelle- 
ment, le  nombre  de  réintégrations  ne  s'élève  encore 
qu'à  13. 

V.  La  possibilité  de  recevoir  des  malades  à  leur  arrivée 
à  la  colonie  et  la  nécessité  de  soigner  ceux  qui  tombe- 
raient malades,  pendant  leur  séjour,  entraînait  le  be- 
soin d'une  infirmerie  au  moins  sommaire. 

L'infirmerie  est  constituée  par  une  maison  du  village 
qui,  avec  l'enclos  qui  en  dépend,  a  été  louée  au  prix  de 
60(X  francs.  Des  aménagements  en  cours  d'exécution  per- 
mettront d'y  loger  le  directeur-médecin  et  le  ménage 
d'infirmiers,  et  d'avoir  une  vingtaine  de  lits  disponibles 
pour  les  arrivants  et  pour  les  pensionnaires  malades  ou 
à  réintégrer  dans  les  asiles.  L'infirmerie  contient  en 
outre  des  locaux  pour  servir  de  vestiaires,  de  magasins 
et  une  salle  de  bains.  Cette  salle  de  bains  est  malheureu- 
sement insuffisante,  non  seulement  parce  qu'elle  ne  con- 
tient qu'une  baignoire,  mais  surtout  parce  que,  en  raison 
de  la  situation  élevée  du  local,  l'eau  y  fait  défaut.  La  ville 
de  Dun  ne  possède  aucun  établissement  de  bains  :  il  se- 
rait à  désirer  que  l'on  réussisse  à  en  provoquer  la  fon- 
dation par  une  subvention;  si  on  n'y  parvient  pas,  on 
pourrait,  comme  M.  Marie  en  a  eu  la  pensée,}installer  chez 
un  des  nourriciers  les  plus  proches  de  la  rivière  une  in- 
stallation suffisante  pour  subvenir  aux  besoins  des  colons. 

Le  personnel  administratif  est  constitué  par  un  direc- 
teur-médecin, qui  a  à  sa  disposition  un  ménage  d'infir- 
miers et  un  commis  aux  écritures.  Le  surveillant-infir- 
mier a  la  charge  d'aider  le  médecin  dans  ses  visites  ;  sa 
femme  tient  la  lingerie  et  le  vestiaire,  veille  aux  répara- 
tions des  effets,  prépare  les  repas  et  surveille  les  ma- 
lades de  passage  à  l'infirmerie. 

Le  médecin  visite  chaque  malade  environ  tous  les  huit 
jours.  Dans  les  conditions  actuelles,  avec  125  malades, 
en  tenant  compte  des  jours  où  la  tournée  est  impossible 
par  suite  du  transfert  des  malades  qui  doivent  ôtre  ac- 
compagnés, d'échéances  de  fin  de  mois  avec  réception 
des  nourriciers  venant  émarger,  etc.,  il  |doit  voir  15  à 
18  malades  par  tournées  quotidiennes.  Les  malades  de  la 
colonie  de  Gheel,  ceux  qui  sont  assistés  dans  les  familles 
en  Ecosse,  sont  visités  aussi  toutes  les  semaines  par  un 
médecin  ;  mais  d'autres  fonctionnaires  concourent  encore 
à  la  surveillance;  à  Lierneux  les  visites  journalières  des 
gardes  de  section  sont  constatées  par  un  timbre  daté  par 
le  secrétariat  de  la  colonie.  En  Ecosse,  en  dehors  des  visi- 
teurs locaux,  les  inspecteurs  du  Bureau  central  font  une 
visite  chaque  trimestre.  «  Il  serait  à  désirer,  dit  M.  Marie 
dans  son  dernier  rapport,  qu'à  Dun  une  commission  d'ins- 
pection puisse  également  intervenir  pour  trancher  cer- 
taines questions  délicates  et  alléger  la  responsabilité  du 
médecin.  »  Cette  intervention  est  d'autant  plus  nécessaire 
qu'au  moment  de  l'établissement  le  médecin  de  la  colonie 
a  dû  faire  des  concessions  relatives  aux  locaux  en  parti- 
culier, sur  lesquelles  on  devra  nécessairement  revenir. 
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L'article  3  delà  proposition  de  loi  de  M.Berry  (i)  répond 
à  ce  besoin.  Parmi  les  moyens  capables  d'assurer  la  sin- 
cérité des  inspections,  il  faut  signaler  la  publication  d'un 
rapport  accessible  à  tous  ceux  qui  peuvent  s'intéresser  à 
la  question. 

VI.  Le  système  procure  une  économie  considérable. 
D'abord  il  supprime  les  frais  de  construction  d'un  asile  hos- 
pitalier, soit  3  000  francs  par  aliéné  avant  tout  traitement. 
Ensuite  il  réalise  un  bénéfice  important  au  point  de  vue 
du  prix  des  journées  :  chaque  journée  de  présence  en  effet 
revient  à  l'asile  Sainte-Anne  à  2  fr.  90  ;  à  celui  de  Ville- 
juif,  à  2  fr.  40,  à  Ville-Évrard  ;  à  2  fr.  25  ;  à  Vaucluse  et  à 
Bicôtre,  à  2  fr.  20;  à  la  Salpôtrière,  à2  fr.  10;  tandis  qu'à 
Dun  elle  n'est  que  de  1  fr.  91  pour  l'exercice  1893-94. 
On  peut  prévoir,  que  lorsque  l'effectif  de  200  malades 
sera  complet,  il  s'abaissera  à  1  fr.  55.  Sur.  ce  prix  total, 
les  nourriciers  ont  touché  en  moyenne,  en  1893, 1  fr.  16, 
et  dans  le  premier  semestre  de  1894,  1  fr.  11. 

Depuis  le  début,  il  a  été  admis  à  la  colonie  143  mala- 
des, en  déduisant  13  réintégrations,  6  décès  et  une  sortie. 
Il  reste  actuellement  123  malades,  dont  8  hommes  et 
115  femmes.  Le  budget  prévoit  la  présence  de  200  ma- 
lades pour  le  nouvel  exercice  (vote  du  Conseil  général, 
25  décembre  1893).  Il  y  aura  intérêt  à  augmenter  encore 
ce  nombre,  car  l'économie  sera  d'autant  plus  grande  que 
les  frais  généraux  seront  moins  grands  relativement  à  la 
totalité  de  la  dépense.  Or,  actuellement,  une  augmentation 
des  frais  généraux  s'impose  en  raison  de  l'insuffisance  du 
personnel  de  la  direction. 

VII.  Le  moment  est  donc  venu  de  se  préoccuper  de  la 
situation  légale  de  la  colonie.  Les  instructions  ministé- 
rielles sont  d'accord  pour  prescrire  l'envoi  exclusif  à  Dun 
de  déments  séniles  inoffensifs,  et  principalement  de 
femmes  ayant  passé  l'âge  de  la  maternité.  Mais,  en  réa- 
lité, il  est  facile  de  constater  qu'il  existe,  parmi  les  pen- 
sionnaires de  la  colonie,  un  grand  nombre  d'aliénées 
âgées  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  la  démence  sénile.  Il  y 
existe  aussi  des  hommes  qui  ne  sont  pas  tous  non  plus 
des  déments  séniles. 

Les  pensionnaires  de  Dun  sont  en  réalité  des  aliénés, 
mais  des  aliénés  sortis  légalement  des  asiles.  Grâce  à  ce 
certificat  de  sortie,  ils  ne  sont  plus  légalement  retenus 
de  force  par  les  nourriciers,  et  leurs  biens  échappent  à 
l'administration  de  la  commission  de  surveillance.  C'est 
un  point  qui  n'a  pas  manqué  d'inquiéter  les  membres  de 
cette  commission,  mais  sur  lequel  on  ne  peut  espérer 
de  satisfaction  que  par  une  loi  qui  fasse  rentrer  les  co- 
lonies familiales  au  nombre  des  établissements  destinés 
à  recevoir  des  aliénés  et  d'y  maintenir  les  malades  par 
une  collocation  légale  qui  les  place  sous  la  surveillance 

(1)  Proposition  de  loi  tendant  à  autoriser  les  départements  à 
placer  dans  les  familles  les  déments  séniles^  les  idiots^  les 
gâteux  (20  décembceLl893). 


de  l'autorité  publique.  L'expression  de  collocation  est 
employée  en  Belgique  dans  le  môme  sens  que  séquestra- 
tion chez  nous  ;  la  mesure  qu'elle  désigne  s'applique  aussi 
bien  aux  aliénés  des  colonies  de  Gheel  et  de  Liemeux  qu'à 
ceux  des  asiles  publics  ou  privés;  elle  pourrait  s'appliquer 
aussi  aux  aliénés  traités  dans  leur  propre  famille,  pour 
lesquels  la  protection  de  la  loi  est  d'autant  plus  à  désirer 
qu'ils  sont  les  plus  exposés  aux  séquestrations  illégales 
et  à  d'autres  sortes  d  abus. 

Le  rapport  de  M.  Deschamps  au  Conseil  général  de  la 
Seine,  aussi  bien  que  le  rapport  de  M.  Berry  à  la  Chambre, 
ne  vise  que  sur. les  déments  séniles,  les  idiots  elles  gâ- 
teux; mais  les  résultats  satisfaisants  que  montre  déjà 
l'essai  de  Dun  peut  nous  laisser  espérer  qu\)a  pourra 
donner  à  tous  les  aliénés  incurables  et  inoffensifs  le  bé- 
néfice du  système  d'assistance  que  nous  préconisons. 

CH.Féa^. 


AGRONOMIE 

La  sauvegarde  du  vignoble  champenois. 

Le  vignoble  champenois  est  actuellement  menacé  de 
destruction  par  le  phylloxéra. 

Il  y  a  bientôt  six  ans  que  l'insecte  a  été  découvert  sur  les 
confins  de  la  région  champenoise  ;  quelques  mois  après, 
une  première  tache  était  officiellement  reconnue  sur  un 
point  du  territoire  de  la  Champagne,  à  Vincelles,  près 
Dormans,  dans  la  Marne,  mais  sur  les  confins  de  l'Aisne, 
depuis,  nombre  de  points  ont  été  contaminés.  Au  mois 
de  juillet  de  l'année  dernière,  les  vignobles  de  la  montagne 
de  Reims,  jusque-là  indemnes,  ont  été  aussi  attaqués  : 
une  tache,  de  6  à  7  ares,  était  signalée  à  Ambonnay,  près 
Bouzy,  et,  d'après  les  études  faites  par  M.  Jolicœur  (1), 
l'existence  du  parasite  remontait  certainement  à  plusieurs 
années.  Peu  après,  de  nouvelles  taches  étaient  reconnues 
à  Cumières,  à  Dizy,  à  Venteuil,  au  Breuil,  près  Orbais- 
l'Abbaye  (arrondissement  d'Épernay),  etc.^  et  à  cette 
époque,  un  journal  du  pays  (2)  ne  craignait  pas  d'écrire: 
«  11  y  a  maintenant  du  phylloxéra  sur  tous  les  points  de 
la  Champagne,  >« 

On  comprend  que  l'émotion  a  été  très  vive.  L'expé- 
rience des  autres  vignobles  —  la  Gironde  notamment  — 
ne  permet  pas  d'illusions  :  le  vignoble  champenois  est 
menacé  de  destruction,  et  l'abondante  fructification  de 
l'année  dernière  est  un  signe  précurseur  de  l'intensité  de 
la  crise  phylloxérique  dans  le  département  de  la  Marne. 

En  présence  d'une  telle  menace,  il  y  avait  lieu  de 
croire  que  les  viticulteurs  accepteraient  les  conclusions 
certaines  résultant  de  l'épreuve  cruelle  subie  parles  cul- 
tivateurs du  Midi,  de  l'Ouest,  du  Centre,  de  la  Bourgogne; 

(1).  Rapport  adressé  au  directeur  du  Syndicat  antiphylloxé- 
rique. 
(2).  Le  Vigneron  champenois. 
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malheureusement  un  syndicat  antiphylloxérique  corapre- 
Bant  un  moment  25000  vignerons  et  qui  aurait  pu  ren- 
dre les  plus  grands  services,  s'est,  par  suite  de  mala- 
dresses imputables  à  Tadministration,  rendu  impopidaire 
aux  cultivateurs,  en  sorte  que  les  représentants  de  T au- 
torité se  sont  heurtés,  dans  certains  cas,  à  une  opposi- 
tion absolue  et  systématique,  lorsqu'ils  ont  voulu  appli- 
quer les  procédés  d^extinction  reconnus  efficaces  au 
début  d'une  invasion  phylloxérique  :  actuellement  môme 
ce  syndicat  n'a,  on  peut  le  dire,  plus  d'action  ;  de  là  des 
demi-mesures  qui,  nous  le  craignons,  n'ont  que  peu  re- 
tardé la  dissémination  du  fléau  (1). 

Le  syndicat  avait  pour  but  de  sauvegarder  le  vignoble 
en  procédant  à  la  destruction  par  arrachage  des  parcelles 
contaminées.  Cest  là  un  procédé  qui  a  donné  d'excellents 
résultats  en  Saisse,  mais  il  ne  réussit  que  dans  le  cas 
d'un  point  d'attaque  récent,  restreint  et  bien  délimité  au 
sein  d'un  vignoble  important  et  quand  Tinsecte  a  été  ap- 
porté par  les  voies  artificielles  et  que  le  foyer  connu  le 
plus  voisin  est  encore  à  grande  distance.  Pour  être  effi- 
cace, il  doit  ôtre  pratiqué  avec  une  absolue  rigueur,  ce 
qui,  par  suite  de  dissensions  violentes,  n'a  pas  eu  lieu  en 
Champagne  :  aussi  l'invasion  phylloxérique  a-t-elle  rapi- 
demeAt  gagné  du  terrain.  Le  fléau  était  signalé  récem- 
ment à  Mutigny  et  à  Moussy.  Voici  en  effet  comment  pro- 
gresse une  tache  phylloxérique.  La  première  année,  un 
ou  plusieurs  ceps  se  font  remarquer  par  une  véritable 
foi^ue  de  végétation,  le  développement  du  tissu  foliacé 
est  remarquable,  il  y  a  exagération  de  la  teinte  verte.  La 
deuxième  année,  ce  cep  commence  à  languir;  à  l'arrière- 
saison  les  dernières  pousses  présentent  une  coloration 
jaune,  symptôme  d'anémie;  en  môme  temps,  autour  du 
premier  cep  atteint,  d'autres  commencent  à  ôtre  attaqués 
et  le  montrent  par  une  végétation  exaltée.  La  troisième 
année,  le  premier  cep  pris  montre  un  dépérissement  pro- 
fond, tandis  que  les  ceps  de  seconde  année  végètent  labo- 
rieusement, et  qu'à  leur  voisinage  d'autres,  indemnes 
jusque-là,  montrent  cette  vigueur  trompeuse,  symptôme 
du  commencement  de  l'attaque.  Quatrième  année,  le  cep 
atteint  en  premier  meurt,  les  ceps  de  seconde  et  de  troi- 
sième année  sont  plus  ou  moins  sérieusement  affaiblis, 
tandis  qu'un  nouveau  cordon  d'arbustes  est  envahi.  La 
tache  phylloxérique  est  alors  complète. 

On  voit  avec  quelle  rapidité  peut  progresser  l'invasion 


(1)  Le  Comité  de  défense  a  fait  détruire  une  quinzaine  de 
taches  représentant  environ  4  hectares  de  vignes.  «  Cette  année 
(1893),  les  recherches  des  points  phylloxérôs  n'ont  pu  être  faites 
par  suite  d'un  désaccord  survenu  entre  le  syndicat  de  défense  dé- 
partemental et  les  vignerons  d'un  certain  nombre  de  communes  : 
ceux-ci  s'opposent,  à  ce  que  tout  délégué  phylloxérique  pénètre 
dans  leurs  vignes.  Si  cet  état  de  choses  devait  persister,  on 
pourrait  craindre  de  voir  disparaître  dans  un  délai  plus  ou 
moinB  éloigné  ce  vignoble  si  important  à  tous  égards.  »  (Rap- 
port de  la  Commission  chargée  par  le  ministre  de  l'Agriculture 
d'étudier  la  situation  du  vignoble  champenois.  Cette  Commis- 
sion était  composée  de  MM.  Risler,  Cornu,  Viala,  Bignon,  Ma- 
gnienetRavaz.) 


dans  un  vignoble  aggloméré  comme  celui  des  grands 
crus  de  la  Champagne.  Avant  de  rechercher  les  méthodes 
de  défense  et  de  reconstitution  applicables  au  vignoble 
champenois,  il  importe  de  connaître  les  conditions  spé- 
ciales de  sol,  de  climat,  de  cépages  et  de  culture  dans 
lesquelles  il  se  trouve. 

I.  Situation  (1).  —  Les  grands  vignobles  de  la  Cham- 
pagne sont  situés  dans  le  département  de  la  Marne,  sur 
les  arrondissements  d'Épernay  et  de  Reims.  Seul  Vertus, 
dont  le  territoire  de  vignes  est  d'environ  365  hectares, 
appartient  à  l'arrondissement  de  Châlons,  mais  se  trouve 
contigu  à  celui  d'Épernay. 

Ils  comprennent  trois  grands  groupes  principaux  qui, 
en  allant  du  sud  au  nord,  sont  les  suivants  : 

1^  Le  groupe  de  la  vallée  de  la  Marne,  qu'on  subdivise 
en  trois  ramifications  : 

a  La  côte  d'Avize  (Vertus,  le  Mesnil-sur-Oger,  Oger, 
Avize  et  Cramant)  ; 

b  La  côte  d'Épernay  (Vinay,  Moussy,  Pierry,  Épernay); 

c  La  rivière  de  Marne  proprement  dite  (Cimiières, 
Hautvilliers,  Dizy,  Ay,  Mareuil)  ; 

2»  Le  groupe  des  coteaux  de  Bouzy  et  d'Ambonnay, 
situé  entre  la  Marne  et  la  montagne  de  Reims; 

3<*  Celui  de  la  montagne  de  Reims,  comprenant  les  crus 
de  la  Haute  Montagne,  au  sud  et  sud-est  de  Reims  (Versy, 
Verzenay,  Sillery,  Mailly,  Ludes,  Chigny,  Billy). 

Les  vignobles  qui  s'étendent  au  nord-ouest  de  Reims 
(Saint-Thierry,  Marcilly,  Hermonville)  sont  beaucoup 
moins  estimés  que  les  précédents,  qui  comptent  parmi 
les  meilleurs. 

IL  Climat,  —  Le  vignoble  champenois  est  situé  à  la  li- 
mite des  climats  vosgien  et  séquanien;  la  quantité  de 
pluie  est  peu  élevée,  47<»,5,et  l'écart  entre  les  maxima  et 
les  minima  de  température  est  considérable,  46®  (-h  34®  et 
—  i2<*).  La  vigne  se  trouve  en  somme  dans  un  milieu  peu 
favorable  à  son  développement,  par  suite  de  la  rigueur 
du  climat.  De  là  des  récoltes  faibles  et  aléatoires,  mais 
aussi  des  produits  pourvus  do  qualités  exceptionnelles  de 
bouquet  et  de  finesse,  à  l'instar  des  plantes  poussées  sous 
les  hautes  altitudes,  plantes  dont  la  végétation  est  ché- 
tive,  mais  qui  sont  beaucoup  plus  aromatiques  que 
celles  qui  se  développent  planturcusement  dans  les 
plaines. 

III.  Sol  et  soîiS'SoL  —  Les  vignobles  se  trouvent  à  la  li- 
mite de  deux  régions  complètement  distinctes  par  leurs 
caractères  géologiques,  topographiques  et  agronomiques. 
Ils  sont  situés  sur  les  fiancs  des  coteaux  au  pied  desquels 
s'étend  la  vaste  plaine  crayeuse  de  la  Champagne  (étages 
supérieurs  du  terrain  secondaire),  dont  l'aridité  contraste 
avec  la  fertilité  du  plateau  appartenant  au  bassin  ter- 
tiaire parisien  (éocène  et  miocène). 

A\i-dessus  des  étages  crayeux  (craie  à  belemnites)  qui 


{{)  A.  Muntz,  d'ap^^sune  étude  publiée  par  la  Vigne  française ^ 
numéros  13  et  suivants. 
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constitue  le  sous-sol  des  vignes,  on  trouve  Targile  plas- 
tique avec  sables,  grès  et  lignites  ;  les  sables  nummili- 
tiques  (sables  de  Rilly,  de  Bracheux,  de  Cuise-la-Motte),  le 
calcaire  grossier  alternant  souvent  avec  des  marnes  et 
des  argiles,  puis  les  grès  de  Beauchamp  et  Targile  à  meu- 
lières de  Brie,  Ces  divers  sédiments  sont  en  certains 
points  recouverts  par  le  diluvium  (diluvium  des  plateaux 
et  diluvium  des  pentes). 

Le  sous-sol  des  vignes  est  formé  par  la  craie,  appelée 
dans  le  pays  crayon,  qui  se  trouve  à  une  profondeur  plus 
ou  moins  grande;  quelquefois  le  sol  est  séparé  de  la 
craie  par  des  couches  de  gneiss  ou  d'argile. 

Le  sol  des  vignobles  n'est  donc  pas,  comme  on  le  croit 
assez  souvent,  constitué  par  la  craie  pure  :  celle*ci  est 
toujours  à  une  profondeur  variant  entre  15  à  40  centi- 
mètres de  la  surface  du  sol.  Ce  dernier  est  constitué  par 
un  terrain  argileux-siliceux,  plus  ou  moins  ferrugineux, 
dej  couleur  allant  du  gris  au  rouge.  Il  contient  toujours 
une  certaine  proportion  de  calcaire,  tant  à  Tétat  fin  qu'en 
fragments  de  diverses  grosseurs.  «  Il  faut  ajouter  que  les 
amendements  et  les  terres  vierges  apportés  dans  les  vi- 
gnes, depuis  de  longues  années,  ont  encore  contribué  à 
modifier  d'une  façon  permanente  le  sol  de  ces  vignobles  : 
au  dire  des  vignerons  du  pays,  il  serait  difficile  de  trou- 
ver, une  parcelle  de  vignes  où  ces  apports  n'auraient  pas 
été  faits  (A.  Muntz). 

IV.  Cépages.  —  Les  cépages  cultivés  dans  le  vignoble  de  la 
Marne  sont  des  variétés  de  pineaux  noirs,  désignés  sous 
différents  noms  suivant  les  régions  (pineau  franc  à  Vertus, 
pineau  noir  ;à  Avize,  Oger,  Cramant,  vert-doré  à  Bouzy, 
Ambonnay,  Versy,  Verzenay,  etc.)  et  le  pineau  blanc  ré- 
pandu surtout  dans  les  vignobles  de  la  côte  d' Avize  :  on 
rencontre  aussi  en  petite  quantité  le  meunier,  le  gamay, 
le  gouai. 

Le  pineau  noir,  plus  précoce  et  'moins  rustique  que  le 
pineau  blanc,  fournit  un  vin  moins  acide  et  qui  a  plus 
de  corps,  de  vinosité  et  de  bouquet  ;  le  pineau  blanc 
donne  un  vin  plus  acide,  plus  mousseux,  plus  léger,  plus 
fin  et  plus  frais.  On  mélange  d'ailleurs  les  vins  des  divers 
crus  dans  les  proportions  convenables. 

V.  Multiplication,  —  Le  procédé  par  boutures  —  sur- 
tout la  bouture  par  rameau  ordinaire  —  est  le  plus  em- 
ployé. On  utilise  aussi  la  reproduction  par  provignago 
en  prenant  les  provins  sur  des  vignes  d'au  moins  cinq  à 
six  ans. 

VI.  Culture,  —  Voici,  par  ordre  de  date,  les  diverses 
opérations  effectuées  dans  les  vignes.  Après]  la  vendange, 
on  défriche  les  échalas  qui,  dans  certaines  communes, 
sont  passés  à  la  vapeur  pour  tuer  le  ver  de  la  vendange. 
En  novembre,  décembre  et  janvier,  on  applique  les  fu- 
mures (fumiers,  composts,  terrages).  De  décembre  "à  fé- 
vrier, on  effectue  les  plantations.  En  février,  on  commence 
la  taille:  les  sarments  sont  coupés  rez  le  cep,  sauf  un  qui 
est  taillé  au-dessus  de  trois  yeux.  On  réserve  aussi  les 
provins  de  remplacement  des  ceps  morts.  En  mars  ou 


avril,  on  donne  un  béchage'qui  enterre  le  bois  de  l'année 
précédente  à  une  profondeur  d'une  douzaine  de  centi- 
mètres. En  avril-mai,  provignage  des  vieilles  vignes.  En 
mai-juin,  fichage  des  échalas,  premier  traitement  au  sul- 
fate de  cuivre,  premier  binage,  liage  et  premier  rognage. 
En  juillet,  deuxième  binage,  deuxième  traitement  au  sul- 
fate de  cuivre  ;  troisième  binage  et  quelquefois  troisième 
rognage. 

uLa  valeur  qu'atteignent  les  produits  de  la  Champagne 
permet  aux  viticulteurs  de  donner  des  soins  exceptionnels 
à  ces  vignes  d'un  si  grand  rapport,  d'y  consacrer  une 
main-d'œuvre  coûteuse,  nécessitée  par  un  mode  de  cul- 
ture spécial,  de  faire  des  apports  de  terre  et  d'engrais 
pour  augmenter  ou  maintenir  la  richesse  du  sol  ;  le  mor- 
cellement extrême  de  la  propriété  facilite  ce  mode  d'ex- 
ploitation. »  (A.  Muntz.) 

Sous  l'inlluence  de  l'invasion  phylloxérique,  on  est  en 
droit,  d'après  l'expérience  des  autres  contrées,  de  prévoir 
que  le  vignoble  champenois  passera  par  les  phases  sui- 
vantes : 

i'^  Période  de  début  de  l'invasion  :  taches  peu  nom- 
breuses que  l'on  combat  par  les  procédés  d'extinction  ; 
c'est  la  période  qui  finit  actuellement; 

2°  Période  de  pleine  invasion  ;  le  nombre  des  taches 
rend  impossible  l'extinction  :  période  de  défense  par  les 
insecticides  ; 

3"  Période  de  reconstitution  des  vignes  que  les  insecti- 
cides n'ont  pas  réussi  à  défendre  contre  l'insecte. 

Nous  allons  étudier  ces  divers  procédés,  eu  égard  aux 
conditions  spéciales  du  vignoble  champenois. 

1  ^  Procédé  d'extinction.  —  C'est  là  un  moyen  très  effi- 
cace au  début  ;  malheureusement  il  exige  de  grands  sacri- 
fices et  nous  avons  dit  plus  haut  quelles  résistances  il  a 
provoquées  dans  nombre  de  communes.  Le  traitement 
d'extinction  des  taches  phylloxériques  isolées  se  pratique 
ainsi  :  la  tache  reçoit  deux  premières^  applications,  à 
quinze  jours  ou  trois  semaines  d'intervalle,  avec  20  gram- 
mes de  sulfure  par  mètre  carré.  On  s'efforce  de  conser- 
ver la  récolte,  et,  une  fois  celle-ci  enlevée,  on  procède, 
d'accord  avec  le  propriétaire,  à  l'extinction  du  foyer 
phylloxérique,  en  employant  300  à  400  grammes  de 
sulfure  de  carbone  par  mètre  carré.  Il  est  inutile  d'ar- 
racher la  vigne  ainsi  détruite,  et  il  est  mauvais  de  défon- 
cer le  sol,  qui  pourra  recevoir  une  plante  fourragère,  la 
luzerne  par  exemple. 

2°  Procédés  de  défense  applicables  quand  les  taches 
trop  nombreuses  ne  peuvent  plus  être  combattues  [par 
l'extinction  : 

a.  Le  sulfocarbonate  de  potassium  s'emploie  à  la  dose 
d'au  moins  600  kilogrammes  par  hectare  dissous  dans 
2  000  hectolitres  d'eau.  On  fait,  sans  tenir  compte  de  la 
disposition  des  souches,  des  cuvettes  peu  profondes  de 
80  centimètres  à  1  mètre  de  côté,  et  telles  qu'elles  occu- 
pent toute  la  surface  du  sol  ;  le  bourrelet  qui  les  limite 
doit  être  le  plus  faible  possible.  Chaque  cuvette  re* 
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çoit  18  à  20  litres  de   dissolution  de  sulfocarbonate. 

b.  Le  sulfure  do  carbone  dissous  s'emploie  à  la  dose 
de  100  à  150  kilogrammes  par  hectare,  dans  une  quantité 
d'eau  jamais  inférieure  à  2  000  hectolitres  ;  le  titre  do  la 
solution  est  de  5  à  8  décigrammes  par  litre,  suivant 
qu'on  traite  en  été  ou  en  hiver  ;  les  cuvettes  sont  faites 
comme  pour  Tapplication  du  sulfocarbonate. 

c.  Le  sulfure  au  pal  doit  ôtre  employé  à  la  dose  de 
200  kilos  par  hectare  et  par  traitement.  Les  sols  des  vi- 
gnobles de  la  Champagne  étant  fréquemment  peu  pro- 
fonds, les  trous  de  pal  doivent  ôtre  rapprochés  de  40  à  50 
centimètres  les  uns  des  autres  ;  leur  nombre  par  hectare 
est,  par  suite,  de  50000  environ,  et  la  dose  de  sulfure  par 
trou,  de  4  grammes  (4). 

Les  insecticides  seront-ils  efficaces  dans  le  vignoble  de 
la  Champagne?  On  n'est  point  sans  inquiétude  à  ce  sujet, 
car  les  vignes  champenoises  cultivées  en  foule  seirée  de 
400O0  pieds  à  l'hectare  et  avec  leur  mode  de  recouchage 
annuel  qui  forme  à  0^,12  ou  0"»,15  de  prof ondeur,  un  vé- 
ritable feutrage  de  bois  et  de  racines,  semblent  difficile- 
ment défendables  contre  le  phylloxéra,  par  les  moyens 
actuellement  connus.  L'emploi  du  sulfure  au  pal,  seul 
procédé  applicable  pour  les  vignobles  éloignés  des  cours 
d'eau,  provoquera  certainement  des  blessures  dans  le 
feutrage  formé  par  les  racines  et  les  tiges  couchées  :  sera- 
t-il  d'ailleurs  efficace?  Nombre  de  viticulteurs  champe- 
nois ne  le  pensent  pas,  et  l'un  d'eux,  M.  Vimont,  conseille 
la  forme  en  chaintres  pour  créer  de  nouveaux  vignobles 
facilement  défendables. 

Â  ne  considérer  que  ce  dernier  point,  toute  méthode 
de  culture  en  lignes  conviendrait;  mais  le  vignoble  cham- 
penois réclame  des  conditions  spéciales  d'abri  du  sol, 
faute  desquelles  les  divers  essais  de  culture  en  ligne  ten- 
tés soit  par  de  simples  vignerons,  soit  par  des  agronomes 
comme  Hoïbrenck  et  M.  Jules  Guyot,  ont  échoué. 

D'après  M.  Vimont,  une  des  causes  de  ces  échecs  répé- 
tés serait  celle-ci  :  Si  les  raisins  s'échauffent  par  réver- 
bération pendant  le  jour,  le  sol  nu,  non  abrité,  se  re- 
froidit par  rayonnement  pendant  la  nuit,  et,  avec  le  cli- 
mat de  [la  Champagne  en  arrière-saison,  réchauffement 
du  sol  pendant  le  jour  ne  peut  compenser  souvent  le  re- 
froidissement de  la  nuit.  11  est  en  effet  d'observation  dans 
la  Marne,  qu'avec  un  sol  brûlant  et  des  nuits  sereines,  la 
maturité  n'avance  pas  comme  avec  des  températures 
moyennes  et  les  nuits  couvertes.  La  culture  en  foule  de 
plus  en  plus  serrée,  que  l'on  observe  en  avançant  vers  le 
nord,  avait  probablement  pour  but,  certainement  pour 
efTet,  de  diminuer  ces  causes  de  refroidissement  par 
rayonnement.  Elle  entraînait  par  ailleurs  dans  les  années 
pluvieuses  d'autres  inconvénients  par  le  manque  d'éclai- 
rement  et  d'aération. 
La  culture  en  chaintres  telle  qu'elle  est  pratiquée  par 


(1)  Rapport  de  la  Commission  chargée  d'étudier  la  situation 
duTignoble  champenois.  {Journal  Officiel,  18  août  1893.) 


M.  Vimont  depuis  six  ans,  dans  un  vignoble  de  18  hec- 
tares, a  fourni  les  résultats  suivants  : 

1.  Défense  facile,  réalisée  par  l'espacement  des  eeps, 
par  la  disposition  en  lignes  et  l'arborescence  plus  grande 
assurant  une  vitalité  meilleure  à  l'arbuste; 

2.  Production  quantitative  convenable  par  la  transfor- 
mation de  la  taille  courte  en  taille  longue,  de  façon  : 
i'^  à  utiliser  les  bourgeons  les  plus  fructifères  des  pi- 
neaux; 2P  à  avoir  à  l'hectare,  avec  un  moindre  nombre 
de  ceps,  un  môme  nombre  total  de  bourgeons; 

3.  Qualité  des  produits  par  le  maintien  de  tous  les  rai- 
sins près  du  sol  et  l'abri  de  celui-ci,  ce  qui  produit  une 
maturité  plus  hâtive,  plus  égale  et  plus  constante. 

Les  vignes  cultivées  en  chaintre,  avec  de  chaque  côté 
4  branches  fruitières  à  8  bourgeons,  contiennent  à  l'hec- 
tare 2  500  pieds  au  lieu  de  40  000  ;  les  lignes  sont  espacées 
à  4  mètres  et  les  pieds  entre  eux  sur  la  ligne  à  1  mètre. 
Les  ceps  s'étendent  à  droite  et  à  gauche,  en  forme  d'arête 
de  poisson;  tous  ceux  de  même  ordre,  pairs  ou  impairs, 
sont  allongés  dans  le  même  sens;  l'orientation  est  telle 
que  le  vent  dominant  coule  dessus  pour  coucher  les 
branches  plutôt  que  de  les  relever.  Pour  les  labours,  les 
ceps  pivotent  sur  leur  pied  et  sont  reportés  à  droite  et  à 
gauche  sur  la  chaintre  voisine  ;  l'opération  terminée,  ils 
sont  replacés.  Après  les  vendanges,  ils  doivent  ôtre  col- 
lés à  terre  pour  échapper  aux  gelées  d'hiver.  On  les  relève 
au  printemps  par  un  bâton  ou  un  fil  de  fer  pour  éviter 
les  gelées  printanières  ;  ils  sont  ensuite  recouchés  puis 
soutenus  en  divers  points  de  leur  charpente,  par  de  pe- 
tites fourches  de  bois  qui  font  que  les  raisins  pendent 
près  du  sol  sans  le  toucher. 

La  culture  dite  en  chaintre,  connue  depuis  soixante 
ans  en  Loir-et-Cher  et  répandue  en  Lorraine,  en  Alle- 
magne, en  Algérie,  produit  des  raisins  d'une  maturité 
précoce  et  d'une  richesse  plus  grande.  MM.  Gœthe  et 
MuUer  Thurgau  ont  trouvé  :  1  degré  de  sucre  en  plus  et 
1  gramme  d'acide  en  moins  en  faveur  des  chaintres. 

3°  Procédés  de  reconstitution.  —  Il  faut  espérer  que 
longtemps  encore  les  viticulteurs  champenois  pourront 
maintenir  leurs  précieuses  vignes  françaises,  mais  il  faut 
se  préoccuper  de  la  nécessité  vraisemblablement  cer- 
taine, dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  de  recons- 
tituer le  vignoble  en  vigne  résistante  au  phylloxéra.  Deux 
systèmes  sont  en  présence  : 

i.  Le  greffage  sur  vignes  américaines,  qui  soulève  les 
questions  d'adaptation  au  sol  généralement  riche  en  cal^ 
caire  de  la  Champagne,  et  par  conséquent  peu  favorable 
aux  vignes  américaines,  des  cultures  et  des  tailles  spé- 
ciales qui  paraissent  nécessaires  à  la  qualité,  fort  médiocre 
d'ailleurs,  des  produits  :  tout  cela  doit  ôtre  étudié  prati- 
quement par  la  création  de  nombreux  champs  d'études 
et  d'expériences  ; 

2.  La  régénération  par  le  semis.  —  Les  viticulteurs 
champenois  montrent  en  général  une  répugnance  abso- 
lue contre  les  cépages  américains:  ils  ne  se  résigneront 
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à  y  recourir  que  lorsque  tous  les  autres  moyens  de  sau- 
ver leurs  vignes  auront  échoué  irrévocablement.  Récem- 
ment leur  attention  a  été  vivement  attirée  par  les  travaux 
d*un  viticulteur  de  Seine-et-Marne,  M.  Demont,  qui  pro- 
pose un  plant  de  cépages  champenois  régénéré  par  un 
semis  de  pépins:  le  plant,  à  sept  mois,  a  produit  des 
pousses  de  0",50  (1).  M.  Demont  prétend  que  les  plants 
provenant  de  semis  sont  les  vrais  régénérateurs  de  la 
vigne. 

Il  est  certain  qu'à  l'heure  actuelle,  la  vigne  française 
est  atteinte  de  dégénérescence,  se  traduisant  par  une  ré- 
ceptivité très  grande  pour  les  diverses  maladies  parasi- 
taires—  chaque  année  en  apporte  plusieurs  nouvelles  — 
Il  semble  probable  que  cette  dégénérescence  est  due  poiir 
une  grande  part  à  la  reproduction  plusieurs  fois  sécu- 
laire par  provins  et  par  boutures,  organes  continuateurs 
d'un  môme  individu,  qui  transmettent  à  leur  descendance 
tous  ses  éléments  de  caducité.  Le  semis  au  contraire  crée 
un  individu  entièrement  nouveau  et  môme  une  variété 
nouvelle  ;  il  lui  communique  tous  les  éléments  de  vitalité 
et  le  fait  passer  par  toutes  les  phases  de  Tôtre  organisé, 
Tenfance,  la  jeunesse  et  la  vieillesse  (2j. 

M.  Demont  soutient  que  les  premiers  cépages  améri- 
cains importés  en  France  devaient  leur  résistance  au 
phylloxéra  au  peu  de  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  leur 
génération  nouvelle  :  «  Aujourd'hui,  dit-il,  on  remarque 
un  affaiblissement  de  cette  précieuse  faculté  (3),  affai- 
blissement dû  évidemment  à  la  reproduction  par  boutures 
et  provins.  »  Les  greffes  sur  plants  américains,  en  sus  des 
nombreuses  déceptions  qu'elles  donnent,  gardent  tous 
les  éléments  de  dégénérescence  du  cep  qui  les  a  pro- 
duites. »  M.  Demont  conclut  que  les  semis  pratiqués  dans 
un  terrain  bien  préparé,  nourris  avec  les  engrais  variés 
convenables  à  la  vigne,  sont  indiqués  par  la  loi  naturelle, 
comme  la  fontaine  de  Jouvence  destinée  à  sauver  nos 
vignes  épuisées  par  un  mode  de  reproduction  anormale, 
seul  employé  depuis  deux  siècles. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  vignes  améri- 
caines résistantes  au  phylloxéra  appartiennent  botani- 
quement  à  des  genres  et  à  des  espèces  différentes  de 
notre  vigne  française  {vitis  vinifera)  et  sans  contester 
la  régénération  causée  par  le  semis,  nous  craignons  fort 
qu'il  ne  réussisse  pas  à  constituer  aux  racines  un  tissu 
suffisamment  dense  et  serré  pour  résister  au  suçoir  du 
terrible  parasite;  peut-ôtre,  par  contre,  obtiendra-t-on 
ainsi  l'élongation  et  l'accroissement  plus  rapides  des  ra- 
cines, ce  qui  faciliterait  singulièrement  la  défense  par  les 
insecticides  (sulfocarbonate  de  potassium  ou  sulfure  de 
carbone)  et  permettrait  de  conserver  les  vignes  françaises. 


(i)  Gazelle  des  Campagnes ^  8  décembre  1893. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  un  intéressant  article  do  M.  G.  Raoul  : 
«  Les  maladies  parasitaires  de  la  canne  à  sucre.  »  {Revue  Scien- 
lifique  du  22  octobre  1892.) 

(3)  Plusieurs  ampélographes  nient  absolument  cet  affaiblisse- 
ment. 


Quoi  qu'il  en  soit,'  l'expérience  en  cours  sur  les  vignes  de 
semis  est  d*un  intérêt  capital  pour  la  Champagne,  où  ron 
doit  se  préoccuper  avant  tout  de  la  qualité  du  raisin  ob- 
tenu ;  elle  ne  laisse  pas  d'ailleurs  que  de  mériter  l'atten- 
tion de  toutes  les  contrées  viticoles  atteintes  ou  menacées 
par  le  phylloxéra. 

De  nombreux  champs  d'expériences  devront  également 
être  créés,  ainsi  qu'une  école  de  viticulture  pour  l'étude 
théorique  et  pratique  des  divers  procédés  à  employer, 
tant  pour  sauvegarder  que  pour  reconstituer  le  précieux 
vignoble  champenois. 

G.   GRéPEAUX. 
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Des  peurs  maladives  ou  phobies,  par  E.  Gblinbau.  — 
Un  vol.  in-i2  de  204  pages;  Paris,  Société  d'éditions  scienti- 
fiques, 1894.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  en  1870,  M.  Bénédickt, 
de  Vienne,  décrivait  la  première  observation  de  peur  des 
espaces,  sans  y  attacher  d'ailleurs  l'importance  qu'on  de- 
vait bientôt  reconnaître  à  ce  phénomène.  Deux  ans  plus 
tard,  en  effet,  M.  Westphall  lui  donnait  le  nom  d'ogora- 
phobie  —  la  peur  de  traverser  une  place  publique,  —  peur 
qui  était  en  somme  une  réelle  maladie,  dont  les  cas  se 
multipliaient  depuis  qu'on  avait  appris  aux  médecins  à 
la  connaître.  Mais  bientôt  furent  décrites  d'autres  peurs 
pathologiques,  car  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que, 
par  opposition  aux  gens  craintifs  ayant  la  peur  des  es- 
paces ouverts,  il  y  avait  des  personnes  qui  avaient  la  peur 
des  espaces  fermés  —  c'est  la  claustrophobie  ;  —  puis  on 
remarqua  que  d'autres  avaient  peur  des  accidents  en  che- 
min de  fer  ou  redoutaient  d'entrer  en  wagon,  et  on  no- 
tifia la  naissance  de  la  sidérodromophobie. 

Aujourd'hui,  le  nombre  de  ces  peurs  pathologiques  est 
considérable,  et  dans  le  travail  que  leur  consacre  M.  Gé- 
lineau,  on  trouve  la  dénomination  d'une  trentaine  de 
phobies,  depuis  Vastrophobie  et  Vaérophobie,  jusqu'à  la 
bacillophobie  et  la  sy philophobie. 

Mais  la  description  de  toutes  ces  variétés  n'a  pas,  à 
notre  avis,  grand  intérêt,  car  leur  nombre  peut  se  multi- 
plier à  l'infini.  Il  s'agit  en  effet  d'un  véritable  délire  par- 
tiel, dont  la  forme  est  la  peur,  et  qui  peut  s'appliquer  à 
toute  espèce  d'objets,  d'actions,  ou  môme  d'idées.  Ce 
symptôme  rentre  dans  le  cadre  général  des  obsessions, 
qui  peuvent  prendre  naissance  à  propos  des  circonstances 
les  plus  variées,  et  s'accrocher  à  des  détails  souvent 
invraisemblables.  Ce  qui  importe,  dans  l'espèce,  ce  n'est 
donc  pas  la  forme  que  revêt  la  maladie,  mais  seulement 
son  existence. 

Toute  peur  pathologique,  toute  phobie,  est  en  cfîetune 
tare  psychique  bien  caractérisée  :  c'est  un  stigmate  de 
dégénérescence  indéniable.  Bien  souvent,  on  trouve  ces 
peurs  greffées  sur  un  fonds  d'hystérie  ou  de   neuras- 
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thénie,  qu'elles  viennent  compliquer  et  aggraver,  et  c'est 
encore  en  traitant  Tétat  général  qu'on  a  le  plus  de  chan- 
ces de  les  guérir.  Contre  ces  accidents  de  nature  psychi- 
que, la  suggestion  paraît  aussi  tout  indiquée,  et  réussit 
enréalité  fort  bien  toutes  les  fois  que  le  médecin  a  affaire 
à  un  sujet  hypnotisable. 

U  y  avait,  à  propos  de  ces  phobies,  un  chapitre  intéres- 
sant à  écrire,  et  que  nous  indiquerons  à  Fauteur.  C'est 
celui  relatif  à  la  série  des  phobies  atténuées  que  Ton 
rencontre  chez  les  personnes  bien  équilibrées  :  soit  qu'il 
s'agisse  de  troubles  permanents  à  peine  marqués,  soit  qu'il 
s'agisse  d'accès  apparaissant  seulement  dans  certaines 
occasions,  par  exemple  dans  les  fatigues  cérébrales  ou 
physiques  exceptionnelles.  L'homme  fatigué,  par  hasard 
surmené,  est  lui  aussi  un  malade  :  et-  au  moment  où  ses 
centres  supérieurs,  sa  volonté,  son  activité  cérébrale 
consciente  succombent  sous  le  besoin  de  repos ,  on  voit 
son  inconscient  émerger  ;  et  alors  se  produisent,  fugitifs,  à 
peine  marqués,  mais  reconnaissables  cependant  par  Tob- 
servateur  sagace,  ces  troubles  qui  appartiennent  aux  dé- 
séquilibrés permanents.  C'est  ainsi  que  le  délire  du  doute, 
dans  cette  forme  qui  consiste  à  ne  jamais  être  assuré 
d'avoir  accompli  tel  acte  déterminé  de  la  vie  courante, 
se  naanifeste  fréquemment  chez  Thomme  très  fatigué.  De 
même,  en  interrogeant  les  gens  qui  passent,  à  juste  rai- 
son, pour  bien  équilibrés,  on  recueillerait  de  nombreux 
aveux  de  ces  peurs  imaginaires,  apparaissant  surtout,  et 
seulement  à  l'état  d'ébauche,  dans  de  certaines  circons- 
tances qu'il  serait  intéressant  de  noter. 

Et  il  ne  saurait  en  être  autrement.  11  n'y  a  pas  que  des 
individus  normaux  et  des  malades  francs.  Tous  les  de- 
grés s'observent  entre  l'état  de  santé  parfaite  et  l'état  de 
maladie  classée,  nettement  dessinée,  et  entre  ces  deux 
états  s'échelonnent  tous  les  degrés  des  anomalies,  psy- 
chiques ou  physiques.  Ce  que  nous  disons  ici  à  propos 
des  peurs  pathologiques  est  donc  applicable  à  toute  la 
pathologie  ;  mais  cette  considération  est  surtout  intéres- 
sante à  propos  des  phobies,  parce  qu'elle  n'a  pas  encore 
été  signalée  comme  il  convient,  et  parce  qu'elle  est  sus- 
ceptible de  curieuses  applications  dans  l'observation  et 
la  description  de  ces  innombrables  formes  de  personnalité 
dont  est  faite  l'humanité,  ondoyante  et  diverse. 


La  monnaie,  le  crédit  et  le  change,  par  Â.  Arnauné. 
—  Un  vol.  in-8»  de  402  pages;  Paris,  Alcan,  1894.  —  Prix  ; 
7  francs. 

Cet  ouvrage  de  M.  Arnauné  est  emprunté  au  cours 
professé  par  l'auteur  à  TÉcole  des  sciences  politiques, 
depuis  1885-1886.  11  a  pour  objet  la  recherche  des  prin- 
cipes généraux  qui  permettent  d'apprécier  la  qualité 
d'une  circulation  et  le  mérite  d'un  système  monétaire. 

On  y  trouve  d'abord  l'étude  des  systèmes  de  monnaies 
métalliques  d'un  certain  nombre  de  pays  :  celui  de  la 
France,  qui  offre  un  exemple  remarquable  de  Falter- 
nance  des  étalons  dans  l'organisation  bimétallique  ;  ce- 


lui de  l'Angleterre,  type  du  monométallisme  fondé  sur 
l'or;  ceux  de  l'Allemagne  et  des  États-Unis,  dont  l'his- 
toire fait  apparaître  les  difficultés  que  suscite  un  chan- 
gement de  législation  monétaire  ou  l'impuissance  des 
pouvoirs  publics  à  régler  l'usage  des  métaux  précieux; 
celui  de  l'Indo-Chine  française,  spécimen  curieux  du 
monométallisme  à  base  d'argent. 

Relativement  aux  systèmes  de  circulation  fiduciaire, 
l'auteur  explique  les  conditions  de  l'émission  du  billet 
de  banque,  en  France,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  ; 
il  expose  les  conséquences  du  cours  forcé  en  France,  en 
Angleterre,  aux  États-Unis  et  en  Italie;  décrit  le  système 
du  chèque  et  des  compensations  en  Angleterre,  aux  États- 
Unis  et  en  France,  et  enfin  recherche  quel  est  le  gage 
de  l'énorme  quantité  de  titres  de  créance,  lettres  de 
change,  billets  de  banque,  chèques  qui  constituent  la 
circulation  fiduciaire  des  grands  nations  commerçantes. 

Cette  série  d'enquêtes  est  précédée  d'une  étude  d'en- 
semble sur  les  instruments  et  le  mécanisme  de  la  cir- 
culation, étude  dans  laquelle  on  trouve  définies  la  na- 
ture et  la  fonction  de  chacun  des  instruments  de  la  cir- 
culation, monnaie,  lettre  de  change,  billet  de  banque, 
chèque,  valeurs  mobilières,  et  où  sont  déterminés  l'im- 
portance relative  de  ces  éléments  et  le  mode  suivant 
lequel  ils  concourent  aux  mouvements  des  capitaux. 
Dans  cette  partie  se  trouve  une  discussion,  toute  d'ac- 
tualité, sur  les  causes  qui  ont  provoqué  les  variations 
de  la  valeur  des  métaux  précieux  depuis  le  milieu  du 
siècle,  et  l'exposé  de  la  théorie  des  changes  étrangers. 
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M,  P.  Pépin  :  Nouveaux  théorèmes  d'arithmétique.  —Ai.  À.  Mannkeim  : 
Nouvel  emploi  du  conoYde  de  Plucker.  —  M.  E,  Toumier  :  Note  sur 
un  projet  de  courbes  de  puissances  de  route.  —  Ât.  L.-ff,  Planche  : 
Mémoire  sur  Taérodynamique.  —  M.  Féry  :  Note  sur  l'application  do 
Tauto-collimation  à  la  mesure  des  indices  de  réfraction.  —  M,  Lecoq 
de  Boiibaudran  :  Étude  sur  les  cristaux  se  rassemblant  au  sommet 
d'une  solution  moins  lourde  qu'eux.  — M.  A.  Blnndel  :  Remarques  sur  la 
méthode  électrochimique  d'inscription  des  courants  alternatifs.  — 
M.  L,  Mathias  :  Recherches  sur  la  chaleur  spécifique  de  l'acide  sul- 
fureux liquide.  —  M.  A.  Wuntch  :  Note  sur  la  benzoïlquinino.  — 
M.  A .  KowaUwiki  :  Étude  sur  le  oœur  de  quelques  orthoptères.  — 
M,  pierre  Vtala  :  Recherches  sur  les  périthèces  de  l 'oïdium  de  la 
vigne.  —  M.  Bernard  Benault  et  C.-Bg.  Bertrand  :  Note  sur  une 
bactérie  coprophile  de  l'époque  permienne.  —  âf.  A.  Pomel  :  Recher- 
ches sur  quelques-unes  des  dernières  phases  géologiques  et  climaté- 
riques  du  sol  barbarosque.  —  M,  Soerate  A.  PapavasUion  :  Nouvelle 
communication  sur  la  nature  de  la  grande  crevasse  produite  à  la 
suite  du  dernier  tremblement  do  terre  de  Locride.  —  M.  G,  Sayn  et 
P.  Lory  :  Note  sur  l'existence  de  lentilles  récifales  à  ammonites  dans 
le  BarrémieUt  aux  environs  de  ChâtUlon-on-Diois.  —  M.  C.  Tondini 
de  Quarenghi  :  Note  intitulée  :  la  réforme  du  calendrier  Julien  et  la 
question  du  méridien  initial.  —  Af.  Langley  :  Nouvelles  recherches 
sur  la  région  infra-rouge  du  spectre  solaire.  — Af.  Afitne  Edwatdt: 
Donation  de  0.  Cotteau. 

Optique.  —  Après  avoir  rappelé  que  le  principe  de 
rauto-collimation,  indiqué  par  M.  Fizeau,  a  reçu  entre 
ses  mains  des  applications  bien  connues,  Af.  Féry  montre 
que  ce  principe  se  prête  également,  avec  une  très  grande 
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simplicité,  à  la  détermination  des  indices  de  réfraction, 
non  seulement  par  l'emploi  du  prisme,  mais  aussi  en  uti- 
lisant le  principe  de  la  réflexion  totale. 

Pour  réaliser  facilement  les  conditions  expérimentales 
réclamées  par  les  deux  méthodes  dont  il  donne  la  des- 
cription, il  a  fait  construire  un  goniomètre  à  lunette  auto- 
çoUimatrice  fixe.  Puis,  afin  d'atteindre  le  grossissement 
etlapcécisionde  pointé  réclamés  par  le  vernier,  l'oculaire 
auto-coIUoiateur  adû  être  modifié  de  la  manière  suivante  : 
Vers  le  centre  delsilunette  est  soudé  un  tube  qui  lui  est 
perpendiculaire  et  qui  porte  une  fente  de  collimateur  ; 
les  rayons,  émis  pàjt  cette  fente,  tombent  siir  la  face 
hypothénuse,  faiblement  argeatée  ou  dorée,  d'un  prisme 
à  réflexion  totale.  Un  autre  prisme  identique  y  est  collé, 
de  manière  à  permettre  au  rayon  de  retour  d'atteindre 
l'oculaire.  On  obtient  ainsi  une  image  non  dédoublée  de 
la  fente,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  pour  l'emploi  de  la  glace 
à  faces  parallèles  dans  ce  dispositif. 

Le  principe  de  l'auto-collimation  permet  ainsi  d'exé- 
cuter, dans  des  conditions  particulièrement  simples  et 
commodes,  les  mesures  d'indices.  L'angle  des  prismes 
employés  ne  peut  guère  dépasser  30°,  mais  la  précision 
n'en  est  pas  diminuée,  la  dispersion  étant,  grâce  à  la 
réflexion,  identique  à  celle  que  produirait  un  prisme  de 
60<*  de  même  matière. 

Physique.  —  D'une  note  de  M.  Lecocq  de  Boisbaudrartf 
il  résulte  que  si  l'on  place  des  fragments  d'une  substance 
plus  lourde  que  le  dissolvant,  les  uns  près  de  la  surface, 
les  autres  au  fond  de  la  solution  saturée  de  cette  subs- 
tance, on  observe  que,  grâce  aux  fluctuations  journa- 
lières de  la  température,  les  fragments  supérieurs  ne 
tendent  pas  à  disparaître,  tandis  que  les  inférieurs  se 
sont  accrus  d'autant.  Cet  elTet  se  produit  ordinairement 
encore,  mais  d'une  façon  constante,  quand  la  solution 
est  non  seulement  saturée  de  la  substance  même  des 
fragments,  mais  est,  en  outre,  saturée  ou  presque  saturée 
d'autres  matières. 

Chimie  organique.  —  M.  Schûtzenberger  a  obtenu,  autre- 
fois, ainsi  qu'on  le  sait,  toute  une  série  de  dérivés  ben- 
zoïques  d'alcaloïdes,  en  traitant  ces  alcaloïdes  par  le 
chlorure  benzoïque.  Entre  autres  produits,  il  a  préparé 
ainsi  la  benzoïlquinine,  qu'il  a  décrite  comme  une  masse 
résineuse  et  incristallisable. 

Ayant  repris  son  expérience  avec  la  quinine  pure,  dont 
l'industrie  fournit  aujourd'hui  les  sels  dans  un  état  de 
pureté  très  satisfaisant,  M.  A.  Wunsch  a  obtenu  la  base 
benzoïlée  cristallisée  en  prismes  incolores  très  nets.  Ce 
résultat  lui  a  permis  de  faire  l'étude  de  cet  alcali  et  de 
quelques-uns  de  ses  dérivés.  Il  a  vu  ainsi  que  la  benzoïl- 
quinine se  présente  sous  la  forme  de  prismes  incolores 
très  nets,  très  réfringents  et  déteiminables  et  qu'elle 
forme  deux  séries  de  sels  :  !*>  des  sels  basiques,  très 
stables,  formés  d'une  molécule  de  base  d'acide,  unie  à 
une  molécule  d'acide  monobasique;  2®  des  sels  neutres 
avec  une  proportion  double  d'acide  ;  les  derniers  sont 
décomposés  partiellement  par  l'eau.  Les  sels  que  l'auteur 
a  préparés  jusqu'à  présent  ont  été  obtenus  par  cristalli- 
sation en  solution  dans  l'alcool  dilué  (à  30/100'  en- 
viron). 


Électricité.  —  M.  Paul  Janet  a  fait  connaître  récem- 
ment (1)  une  nouvelle  méthode  très  ingénieuse,  qu'il  a 
appelée  électrochimique,  pour  l'étude  des  courbes  pério- 
diques des  courants  alternatifs.  3f.  A,  Blondel  fait  re- 
marquer que  cette  méthode  est,  en  électricité,  l'analogue 
exacte  de  celle  que  M.  Marcel  Deprez  a  imaginée  autre- 
fois pour  l'étude  des  machines  à  vapeur.  Des  deux  côtés, 
le  problème  a  consisté  à  tracer  une  courbe  périodique 
représentant  en  ordonnées  les  valeurs  d'une  pression  va- 
riable, pression  d'un  fluide  dans  les  machines  à  vapeur 
ou  à  gaz,  pression  électrique  dans  les  circuits  élec- 
triques. 

CALoaiiiiTRiE.  —  On  sait  que  la  chaleur  spécifique  des 
gaz  liquéfiés  a  été  jusqu'à  présent  très  peu  étudiée.  Les 
expériences  de  Regnault  sur  ce  sujet  ont  été  perdues  en 
1870;  depuis,  il  n'y  a  guère  eu  que  quatre  mesures  de 
Nadejdine  sur  l'acide  sulfureux  liquide  entre  —  20*  et 
-f  10*»  et  quelques  mesures  récentes  de  MM.  Ludcking  et 
Starr  sur  l'ammoniaque  liquéfiée  entre  26<»  et  46*».  Or, 
d'une  manière  générale,  la  chaleur  spécifique  des  liquides 
crelt  en  môme  temps  que  la  température.  Mais,  que  de- 
vient-elle à  la  température  critique?  La  théorie  indique 
qu'elle  croît  indéfiniment  en  valeur  absolue  en  restant 
positive,  tandis  que^  dans  les  mêmes  conditions,  la  cha- 
leur spécifique  de  la  vapeur  saturée  est  infiniment 
grande,  mais  négative. 

L'expérience,  conduite  comme  Jtf.  E,  Mathias  l'indique, 
donne  la  loi  de  variation  complète  de  la  chaleur  spécifi- 
que du  liquide  et  montre  que  la  chakur  spécifique  vraie 
du  liquide  est  toujours  positive  et  va  en  croissant  cons- 
tamment et  indéfiniment. 

Anatomik  et  PHYsioLOcre.  —  On  sait,  d'après  Graber, 
que  le  cœlome  des  insectes  est  divisé  en  trois  régions 
{La  région  péricardialCf  la  région  péri-intestinale,  la  région 
pènneurale)f  par  deux  diaphragmes  horizontaux,  l'un  $Ur 
périeur,  le  plus  large  qui  sépare  la  chambre  péricardiale 
de  celle  qui  entoure  l'intestin  et  les  organes  génitaux, 
l'autre  inférieur,  plus  étroit,  séparant  la  chambre  péri- 
intestinale  de  celle  qui  enveloppe  la  chaîne  nerveuse.  Ces 
diaphragmes  sont  inégalement  développés  suivant  les 
types  d'insectes  :  chez  les  Orthoptères,  ils  constituent  des 
membranes  imperforées,  de  sorte  que  les  trois  chambres 
cœlomiques  secondaires,  parfaitement  délimitées,  ne 
communiquent  entre  elles  que  par  les  extrémités  anté- 
rieure et  postérieure,  où  le  cœlome  n'est  pas  subdivisé. 
Le  sang,  qui  pénètre  dans  la  chambre  péricardiale,  arrive 
dans  le  cœur  par  les  fentes  veineuses  qui  s'ouvrent  dans 
cette  chambre.  Ce  sont  les  seules  ouvertures  jusqu'ici 
connues,  en  outre  de  l'ouverture  cardiale  postérieure, 
pour  la  pénétration  du  sang  dans  le  cœur  des  insectes. 

M.  A.  Kowalevsky  vient  de  découvrir  chez  les  Orthoptères 
une  série  d'ouvertures,  difl*érentes  des  premières,  par  les- 
quelles le  cœur  est  directement  en  communication  avec 
la  région  péri-intestinale  du  cœlome,  11  a  trouvé  cinq  paires 
d'ouvertures  de  ce  genre  chez  le  Pachytilus  migratorius, 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique ^  année  1894,  1"  semestre, 
t.  LUI,  p.  536,  col.  1,  et  2o  semestre,  t.  LIV,  p.  56,  col.  4,  el 
p.  118,  col.  1. 
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chez  le  Cahptemus  italicus,  la  Locusta  viridissima  et  le 
Thamnotrizon.  Elles  sont  disposées  symétriquement  dans 
les  cinq  segments  abdominaux,  de  sorte  que  les  cham- 
bres cardiaques  de  ces  segments  ont  chacune  quatre  ou- 
Yertures,  deux  par  lesquelles  elles  reçoivent  le  sang  de  la 
région  péricardiale,  et  deux  autres  qui  leur  amènent  le 
gang  de  la  région  péri-intestinale.  Il  croit  que  toutes  ces 
ouvertures  sont  également  veineuses. 

Ces  ouvertures,  que  M.  Kowalevski  est  le  premier  à  si- 
gnaler, sont  bien  visibles  à  rœil  nu,  si  Ton  regarde  le 
cœur  par  en  bas.  Il  les  désigne  sous  le  nom  do  fentes  car- 
dùh^œlamiqucSf  pour  les  distinguer  des  fentes  cardw-péri- 
cardiales  depuis  longtemps  connues.  Elles  sont  ménagées 
sur  des  mamelons  coniques  des  parois  du  cœur,  qui  per- 
forent le  diaphragme  supérieur  et  s'ouvrent  dans  la  cham- 
bre péri-iniesa'na/c  du  cœlome,  directement,  chez  les  Acri- 
diens, au  contraire  dans  des  canaux  spéciaux  chez  les  Lo- 
custidés. 

De  plus,  au  cours  de  ses  recherches  sur  la  structure  in- 
thne  du  cœur  et  des  tissus  environnants,  chez  le  Pa- 
chytilus,  l'auteur  a  trouvé,  à  sa  grande  surprise,  dans  la 
cavité  du  cœur  de  la  région  moyenne  de  labdomen,  un 
tube  de  Malpighi  qui  y  décrivait  plusieurs  circonvolutions, 
n  a  cru  d'abord  à  une  disposition  pathologique,  mais, 
depuis  lors,  il  a  retrouvé  la  même  particularité  chez  la 
Locusta. 

n  a  pu,  à  l'aide  de  coupes,  s'assurer  que  le  tube  de 
Malpighi  pénètre  dans  le  cœur  par  l'ouverture  cardio- 
cœlomique  qu'il  décrit  plusieurs  replis  ou  courbures, 
puis  qu'il  sort  du  cœur  par  l'ouverture  cardio-péricardiale 
t\,  pénètre  dans  la  chambre  péricardiale. 

Botanique.  —  L'identité  de  l'Oïdium  d'Europe  {Erysiphe 
Tuckeri)  et  de  l'Oïdium  d'Amérique  (Uncinula  spiralis), 
que  M.  Pierre  Via/a  avait  affirmée  en  1887,  est  devenue  un 
fait  acquis  à  la  suite  de  la  découverte,  par  M.  G.  Couderc, 
en  1892,  des  périthèces  de  VUncinula  spiralis  en  France. 
Or  la  formation  des  périthèces,  qui,  depuis  1847,  n'avait 
jamais  été  constatée  en  Europe,  a  été  très  abondante  en 
France  en  1893;  l'auteur  les  a  observés  non  seulement, 
comme  l'avait  fait  M.  Couderc  en  1892,  sur  quelques 
pampres  non  aoûtés,  mais  sur  tous  les  organes  de  la  vi- 
gne, sur  les  rameaux  herbacés,  sur  les  rameaux  aoûtés,  sur 
les  grappillons,  et  surtout,  en  très  grande  quantité,  sur  la 
face  supérieure  des  feuilles  oïdiées,  dans  l'Allier,  l'Hé- 
rault, le  Gard,  l'Aude,  le  Var,  l'Yonne,  la  Savoie  et  l'Eure- 
et-Loir. 

Le  fait  de  ce  développement  exceptionnel  de  VVncinula 
spiralis,  en  1893,  n'a  pas  été  particulier  à^ce  Champignon. 
D'antres  espèces  de  la  famille  des  Erysiphées  ont  aussi 
fructifié  en  abondance.  Cette  production  extraordinaire 
des  périthèces  de  l'Oïdium  en  France,  en  1893,  leur  fré- 
quence relative  dans  le  nord  des  États-Unis  est  due,  ainsi 
que  M.  Viala  le  développe  dans  un  travail  complet  sur 
cettequestion,  aux  chaleurs  excessives  de  1893,  auxquelles 
ont  succédé  des  abaissements  brusques  de  température. 
Ces  faits  confirment  l'hypothèse,  que  l'auteur  avait  émise 
en  1887,  sur  l'origine  américaine  de  l'Oïdium  européen, 
sur  l'absence  des  périthèces  en  Europe  et  en  Californie, 
et  sur  leur  fréquence  dans  le  nord  des  États-Unis. 


Le  parasite  qu'avait  signalé  de  Bary  sur  les  cwdioph^ 
res  de  l'Oïdium,  le  Cicinnohulus  Cesatii,  s'est  développé 
en  abondance,  en  1893,  dans  les  périthèces  de  VUncinula 
spiralis.  Un  autre  parasite  des  périthèces  de  l'Oïdium, 
que  M.  P.  Viala  a  constaté  pour  la  première  fois,  était 
encore  plus  abondant  en  1893. 

Paléontologie.  —  L'existence  des  bactéries  aux  épo- 
ques primaires  était  loin  d'être  démontrée  ;  quelques  dé- 
gâts entrevus  sur  des  débris  de  plantes,  et  quelques  spo- 
res disséminées  qu'on  leur  rapportait  sans  certitude, 
étaient  les  seules  preuves  à  l'appui  de  leur  ancienneté. 

L'étude  des  coprolithes  des  schistes  de  Cordesse  et 
d'Igornay  que  viennent  de  faire  MM.  Bernard  Renault  et 
C.'Eg.  Bertrand  leur  a  permis  d'être  plus  affirmatifs,  de 
les  voir  et  de  les  p^o^o^rap^ïer  sous  leur  forme  bacillaire. 
L'une  des  espèces  (car  il  y  en  a  plusieurs)  se  présente 
sous  la  forme  de  bâtonnets  rectilignes,  isolés  ou  couplés 
par  deux,  longs  de  14  à  16  (i,  larges  de  2,5  à  3  (x,  parfois 
courbés,  tordus  en  spirille  ou  encore  en  chaînette  ;  ils  ont 
été  conservés  par  le  phosphate  de  chaux. 

La  nature  du  milieu  où  ils  se  sont  développés  peut  les 
faire  rapprocher  des  bacilles  qui  se  rencontrent  dans  les 
matières  organiques  azotées  en  décomposition;  leur 
grande  taille  ne  permet  pas  de  les  identifier  avec  aucun 
des  genres  connus;  ces  dimensions  remarquables  peu- 
vent provenir  soit  d'un  gonfiemeut  produit  par  la  ma- 
tière minéralisante,  soit  plutôt  parce  que  les  bacilles  des 
époques  primaires,  suivant  en  cela  l'exemple  d'un  grand 
nombre  d'être  organisés  contemporains,  acquéraient  une 
grandeur  inusitée  de  nos  jours. 

CuMATo-GÉoLOGiE.  —  M.  A,  Pomcl  résumo  ainsi  ses 
observations  sur  quelques-unes  des  dernières  phases  géo- 
logiques et  climatériques  du  sol  barbaresque  : 

A.  Géologie:  1°  Les  premiers  temps  quaternaires  en 
Berbérie  ont  été  marqués  par  le  développement  maxi- 
mum du  régime  des  grandes  nappes  d'eau  douce  et  des 
formations  alluvionnaires  ; 

2*»  Un  encroûtement  travertineux,  sous  l'action  d'une 
extrême  sécheresse,  a  produit  une  carapace  peu  épaisse, 
mais  générale,  à  la  surface  des  atterrissemens  alluvion- 
naires, depuis  le  rivage  atlantique  jusqu'à  celui  des 
Syrtes  ; 

3®  Une  immersion  de  cette  zone  encroûtée,  le  long  du 
rivage  actuel,  a  dû  mettre  un  terme  à  cette  phase  de  sé- 
cheresse. 

4<»  L'émersion  de  cette  même  zone  a  produit  [une  lon- 
gue et  étroite  bande  de  plages  marines,  depuis  Zarzis 
jusqu'au  delà  de  Tanger,  attestant  à  cette  époque  l'exis- 
tence du  détroit  de  Gibraltar. 

B.  Climatologie.  —  1<»  La  phase  la  plus  ancienne  a  été 
marquée  par  un  régime  pluviométrique  excessif. 

2^  Cette  phase  a  été  suivie  d'une  autre  à  régime  sec 
excessif. 

3*'  Une  submersion  partielle  de  la  côte  a  mis  fin  à  ces 
phases  de  climat  excessif. 

4<*  Après  l'émersion  de  la  même  zone  et  la  production 
du  cordon  de  plages  marines,  il  y  a  eu  une  phase  transi- 
toire, d'abord  encore  assez  humide  pour  remplir  les  dé-^ 
pressions  sahariennes* 
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5»  Puis,  le  climat  est  allé  sans  cesse,  ou  par  alterna- 
tives, en  se  détériorant,  finissant  par  ne  plus  compenser 
révaporation  par  les  chutes  pluviales,  pour  transformer 
enfin  les  cuvettes  d'eaux  saumâtrcs  à  Cardium  edule  en 
véritables  fonds  plus  ou  moins  desséchés  et  salés  des 
chotts  et  sebkhas. 

6^  La  reconstitution  des  anciens  bassins  ne  s'est  point 
encore  opérée  par  une  alimentation  nouvelle,  et  le  ré- 
gime actuel  paraît  encore  sous  Tinfluence  des  mômes 
conditions  climatériques  peu  améliorées. 

GÉOLOGIE.  —  Dans  une  note  du  2  juillet  1894  sur  le 
dernier  tremblement  de  terre  de  Locride  que  M,  Socrate 
A,  Papavasilion  a  adressée  à  l'Académie,  il  signalait, 
comme  le  phénomène  le  plus  remarquable  de  ce  trem- 
blement de  terre,  la  formation  d'une  grande  crevasse, 
longue  d'environ  55  kilomètres  en  plan,  large  d'environ 
50  centimètres  en  moyenne,  qui  s'étend  dans  une  direc- 
tion constante  sud-est-nord-ouest  (ou  plus  exactement 
est-sud-est- ouest-nord-ouest)  de  la  baie  de  Scroponeri 
jusque  près  du  village  de  Saint-Constantin. 

Aujourd'hui  il  indique  les  motifs  qui  le  conduisent  à 
considérer  cette  crevasse  comme  une  faille, 

!•  La  longueur  peu  commune  de  cette  crevasse,  com- 
binée avec  ce  fait  que  celle-ci  est  parallèle  au  golfe 
d'Eubée,  permet  de  soupçonner  qu'il  s'agit  d'une  dislo- 
cation analogue  à  celles  qui,  à  la  fin  des  temps  tertiaires, 
ou  aux  débuts  des  temps  quaternaires,  ont  donné  nais- 
sance à  ce  golfe,  alors  que  111e  d'Eubée  était  réunie  à  la 
Grèce  continentale  par  des  terrains  crétacés,  sur  lesquels 
se  déposaient,  dans  des  lacs,  les  terrains  néogènes  de  ces 
deux  contrées. 

2°  La  crevasse  a  une  direction  constante  et  indépen- 
dante de  la  constitution  géologique  du  sol.  En  effet, 
non  seulement  elle  traverse  les  couches  quaternaires 
meubles,  les  terrains  tertiaires  peu  consistants  en  géné- 
ral, mais  elle  afTecte  aussi  les  terrains  crétacés  solides, 
d'une  stratification  discordante  aux  terrains  précédents 
et  d'un  plongement  vers  le  sud  ou  sud-ouest. 

3<*  Enfin,  et  surtout  parce  qu'il  y  a  lieu  de  considérer 
un  rejet,  ainsi  qu'un  déplacement  horizontal  de  la  région 
de  Locride  de  l'au-delà  de  la  crevasse. 

L'auteur  termine  en  déclarant  qu'il  ne  voit,  dans  cette 
cette  faille,  que  la  suite  des  phénomènes  géologiques 
auxquels  le  golfe  d'Eubée  doit  son  existence.  Le  sol  sur 
les  bords  de  la  Grèce  continentale  continue  à  se  fendre, 
par  suite  des  mouvements  orogéniques,  et  à  s'afTaisser. 
Un  jour,  la  région  détachée,  arrivée  sous  les  eaux,  pourra 
contribuer  à  l'élargissement  de  ce  golfe. 

—  En  1889,  M.  G.  Sayn  signalait  la  présence  de  nom- 
breuses Ammonites  du  Barrémien  inférieur  dans  des 
blocs  d'un  calcaire  nettement  rècifal,  à  Polypiers  et 
Orbitolines,  éboulés  dans  le  vallon  de  Pinet,  près  Chatil- 
lon-en-Diois  (1). 

La  faune  recueillie  dans  ce  gisement  tant  par  Garnicr 
que  par  MM,  G,  Sayn  et  P.  Lory,  malgré  le  petit  nombre 
des  formes  qu'ils  ont  pu  rapporter  avec  certitude  à  des 
types  connus,  rappelle  d'une  façon   frappante,  par  la 

(i)  Eclogœ  geologicœ  Helvetiœ,  n"  ,  p.  V456,  1889. 


prédominance  des  Pti/cAe//ta  et  des  Folcodtscuj  du  groupe 
de  Holcodiscus  Caillaudij  celle  du  gisement  de  Combe-Petite 
(montagne  de  Lure),  type  du  Barrémien  inférieur  établi 
par  M.  Kilian,  et  les  faunes  similaires  de  la  région  médi- 
terranéenne (Espagne  et  Algérie). 

Intéressante  par  elle-même,  la  présence  anormale 
d'Ammonites  nombreuses  dans  une  formation  récifale  a 
pu  fournir  en  outre  des  données  stratigraphiques  pré- 
cieuses pour  déterminer  l'Age  des  premières  intercala- 
tions  coralligènes  dans  une  région  où  le  faciès  dit  tirgo- 
nien  se  montre  à  des  niveaux  si  nombreux  et  si  variables. 
MM.  Sayn  et  Lory  ont  donc  cherché  à  fixer  la  position 
des  couches  qui  avaient  fourni  les  blocs  fossilifères 
exploités  d'abord  par  Garnier,  blocs  abondants  surtout 
au  col  de  Pieymard. 

Physique  du  globe.  —  Dans  une  nouvelle  note.  M,  C, 
Tondini  de  Quarenghi  rappelle  ses  communications  anté- 
rieures et  ses  conférences  sur  la  question  du  méridien 
initial  et  la  réforme  du  calendrier  Julien,  et  s'occupe  no- 
tamment de  faire  prendre  en  sérieuse  considération  l'op- 
portunité d'opérer  cette  réforme  en  1900.  «  Il  y  aurait 
lieu  alors,  dit-il,  si  les  circonstances  le  permettent,  de 
tenir  une  conférence  internationale  qui,  avant  d'aviser  à 
la  solution  définitive  de  la  question  du  méridien  initial, 
pourrait  examiner  quelles  améliorations  comporterait  le 
calendrier  grégorien  —  par  exemple   au  sujet  de  la 
répartition  du  nombre  de  jours  de  chaque  mois  —  pour 
en  faire  le  calendrier  universel,  auquel  serait  rattachée 
l'heure  universelle.  Enfin,  on  pourrait  peut-être,  par  un 
accord  entre  le  Saint-Siège  et  les  représentants  de  l'église 
gréco-russe,  en  arriver  à  la  fixation  de  la  Pâques  et  de 
toutes  les  fêtes  qui  en  dépendent,  d'autant  plus  que  l'in- 
correction du  calendrier  Israélite  paraît  pouvoir  dégager 
la  Pàque  chrétienne  des  prescriptions  du   concile  de 
Nicée.  » 

Donation.  —  M.  Milne  Edwards  annonce  à  l'Académie 
que  M.  G,  Cotteau^  correspondant  pour  les  sections  d'ana- 
tomie  et  géologie,  décéilé  le  10  do  ce  mois,  lègue  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris  toute  sa  collection 
d'échinides  vivants,  collections  dos  plus  considérables  et 
des  plus  importantes. 

E.  Rivière. 


^FORMATIONS 

Un  médecin  américain  donne,  dans  le  Médical  Record 
de  New-York,  un  travail  intéressant  sur  le  rôle  de  la 
consommation  excessive  du  thé  en  tant  que  cause  de 
névrite  multiple.  La  connexion  étiologique  ne  parait  tou- 
tefois pas  aussi  nette  que  le  pense  l'auteur. 


Au  dernier  examen  de  l'internat  de  l'hôpital  municipal 
d'indianapolis,  aux  États-Unis,  c'est  un  nègre  qui  l'a  em- 
porté sur  tous  ses  concurrents  et  a  obtenu  l'unique  place 
mise  au  concours.  Mais  les  préjugés  des  Américains  à 
l'égard  de  la  race  noire  sont  tels  que  la  place  est  intena- 
ble pour  le  malheureux.  Les  malades  payants  ont  quitté 
sur  rheure,  et  les  non-payants  protestent  à  cor  et  à  cris 
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contre  l'insulta  qui  leur  est  faite  de  leur  olTrir  un  méde- 
cin de  couleur.  Un  correspondant  d*un  journal  médical 
de  la  localité  écrit  :  «  Le  pire  est  que  dans  quatre  mois, 
de  par  les  règlements,  ce  jeune  homme  sera  chargé  du 
service  d'obstétrique,  et  des  fommes  blanches,  dont  la 
pauvreté  est  le  seul  crime,  devront  subir  l'indicible  ou- 
trage de  mettre  au  monde  des  enfants  innocents  par  les 
soins  et  les  manipulations  de  ce  fils  de  Gham.  »  Naturel- 
lement, il  demande  la  révocation  du  nègre.  On  a  peine 
à  croire  que  des  sentiments  pareils  existent  chez  une 
nation  qui  se  croit  libérale  et  dépourvue  de  préjugés; 
mais  il  faut  reconnaître  qu'en  matière  de  coloration  de 
peau,  presque  tous  les  Américains  en  sont  au  même  point, 
et  que  leur  façon  de  traiter  le  nègre  est,  dans  l'ensem- 
ble, absolument  injuste  et  cruelle. 


L'expédition  arctique  dirigée  par  M.  Wellman,  que  l'on 
croyait  perdue,  a  pu  donner  de  ses  nouvelles  au  17  juin. 
Son  navire  a  été  écrasé  par  les  glaces  à  l'île  Walden,  mais 
l'équipage  et  une  partie  des  provisions  ont  été  sauvés. 
L'éqnipage  est  resté  à  l'île  Walden,  pendant  que  M.  Well- 
man partait  pour  le  Nord.  Il  ne  paraît  pas  toutefois 
que  ce  dernier  puisse  avancer  bien  loin,  et  le  retour  sera 
rempli  de  difficultés. 


M.  Otis  Mason,  chargé  de  la  section  de  l'Ethnologie  à 
la  Smithaonian  Institution,  vient  de  publier  un  mémoire 
sur  le  peuplement  de  l'Amérique,  et  il  arrive  à  la  con- 
clusion que  celle-ci  a  dû  être  peuplée  par  des  migrations 
d'habitants  des  îles  de  l'océan  indien.  La  chose  n'est  pas 
impossible,  assurément,  mais  ce  n'est  qu'une  théorie  de 
plus  à  ajouter  à  celles  qui  font  dériver  les  aborigènes 
d^deux  Amériques  de  l'Europe  ou  de  l'Asie.  La  ques- 
tion demeure  ouverte. 


ÎLC.-V.  Riley,  qui  vient  de  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions de  directeur  du  Service  de  l'Entomologie  agricole 
au  ministère  de  l'Agriculture  de  Washington,  a  été  rem- 
placé par  un  de  ses  plus  fidèles  et  dévoués  collabora- 
l*.'urs,  M.  L.-O.  Howard.  Le  choix  est  une  garantie  que  le 
Service  restera  à  la  hauteur  où  l'avait  placé  M.  Riley,  et 
il  est  heureux  que  la  politique  n'ait  joué  aucun  rôle  dans 
une  nomination  aussi  importante. 


Le  Sal$ola  Kali  (var.  tragus),  qui  habite  les  sols  sablon- 
neux et  salins  de  tant  de  parties  du  globe,  a  été  introduit 
sans  qu'on  sache  trop  comment  dans  les  États  occiden- 
taux de  l'Amérique  du  Nord,  et  s'y  est  implanté  de  façon 
très  encombrante.  Il  envahit  les  cultures  et  les  étouffe, 
'ît  dans  le  Dakota  seul  on  estime  les  pertes  qu'il 
occasionne  aux  agriculteurs  à  plusieurs  millions  de 
dollars. 

Cn  Institut  pour  les  inoculations  antirabiques  d'après 
le  système  Pasteur  vient  d'être  établi  à  Vienne,  en  Au- 
triche. 

On  sait  quelle  concurrence  fait  au  beurre  naturel 
l'oléo-margarine,  fabriquée  sur  une  grande  échelle  en 
France.  Les  chiffres  suivants,  empruntés  à  une  lecture 
faite  par  M.  Wiloy,  chimiste  du  département  de  l'Agri- 
culture aux  États-Unis,  devant  le  Franklin  Institute, 
montre  que  la  situation  est  à  peu  près  la  môme  do  l'autre 
fôtéderOcéan. 

I>'aprè8  M.  Wiley,  le  montant  de  la  taxe  de  Ofr.22  par 


kilogramme  (2  cents  par  livres)  dont  est  frappée  l'oléo-mar- 
garine, a  donné  pour  l'exercice  finissant  le  30  juin  1892 
une  somme  de  4728375  francs.  La  quantité  d'oléo-mar- 
garine  fabriquée  pendant  cet  exercice  aux  État-Unis  a 
donc  été  de  plus  de  21000  tonnes  métriques. 

Le  nombre  des  marchands  en  gros  d'oléo-margarine  a 
du  reste  augmenté  de  près  de  100  p.  100  par  rapport  à 
l'exercice  précédent  (finissant  au  30  juin  1891)  et  celui 
des  marchands  au  détail  de  22  p.  100.  Les  premiers  ont 
payé,  pour  l'exercice  1892,  530180  francs  d'impôt,  et  les 
seconds,  4  021075  francs. 


Un  Congrès  international  d'alimentation,  organisé  sous 
les  auspices  du  gouvernement,  s'ouvrira  à  Anvers  le 
15  septembre  1894  pour  clôturer  le  19  du  môme  mois. 

Les  travaux  du  Congrès  seront  répartis  entre  six  sec- 
tions : 

1«  Une  agricole;  2®  une  commerciale;  3®  une  indus- 
trielle; 4<»  une  législative;  5*  une  scientifique;  6*» une  so- 
ciale.    -^ 

La  construction  du  chemin  de  fer  central  du  Pérou  a 
fourni  l'occasion  d'observations  intéressantes  sur  le  tra- 
vail manuel  aux  altitudes  élevées.  Cette  ligne,  qui  part  de 
Lima,  s'élève  en  effet  presqu'à  5  756  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  (tunnel  de  Galeria). 

11  a  été  constaté  que  le  travail  normal  était  obtenu 
tant  que  l'attitude  ne  dépassait  pas  2 400  à  3000  mètres, 
mais  qu'au  delà,  il  y  avait  une  perte  brusque  de  un  quart 
à  un  tiers  jusqu'aux  altitudes  de  3  650  mètres,  et  que  pour 
les  altitudes  supérieures,  il  fallait  100  hommes  pour  faire 
le  travail  qu'eussent  aisément  fait  50  hommes  au  niveau 
de  la  mer. 

Un  concours  vient  d'(Hrp  organisé  pour  l'invention  du 
meilleur  procédé  d'épuration  ou  de  stérilisation  des  eaux 
de  rivière  destinées  à  la  boisson.  Les  personnes  qui  dé- 
sirent concourir  devront  envoyer  avant  le  15  septembre, 
à  la  préfecture  de  la  Seine,  les  dossiers  et  autres  pièces 
destinés  à  faire  connaître  les  systèmes  qu'elles  préco- 
nisent. Une  commission  nommée  par  le  préfet  de  la  Seine 
sera  chargée  de  faire  le  choix  des  systèmes  à  essayer. 
Elle  n'admettra  à  l'épreuve  que  ceux  d'entre  eux  qui 
pourraient  î^tre  appliqués  sans  exagération  de  dépense  à 
l'épuration  d'un  volume  d'eau  assez  grand  pour  alimen- 
ter une  ville  ou  encore  des  établissements  populeux 
comme  maisons  d'écoles,  lycées,  casernes,  etc.  L'épura- 
tion sera  considérée  comme  parfaite  si  l'eau  qui  y  a  été 
soumise  est  limpide,  si  elle  n'a  aucun  goût  désagréable, 
si  elle  est  suffisamment  aérée,  si  elle  ne  contient  aucun 
microbe  pathogène  et,  en*  tout  cas,  qu'un  petit  nombre 
de  microbes  indifférents,  enfin  s'il  n'y  reste  pas  de  ma- 
tières organiques  en  quantité  exagérée  et  aucune  subs- 
tance nuisible.  La  commission  d'examen  allouera  aux 
meilleurs  projets  des  prix  variant  de  1000  à  3000  francs, 
dans  une  limite  de  dépense  totale  de  6000  francs. 


Un  journal  spécial  américain,  le  Sugar  Bcct,  donne 
l'historique  suivant  du  sucre  de  betterave  : 

En  1747,  Marggraf  publia  son  mémoire  donnant  le  dé- 
tail de  SCS  expériences  sur  l'érable,  la  pomme  de  terre 
et  la  betterave.  D'une  demi-livre  de  betterave  blanche,  il 
avait  pu  extraire  15  grammes  de  sucre.  Ce  fut  le  point  de 
départ  des  expériences  qui  furent  entamées  à  cette  époque 
dans  divers  centres  de  l'ancien  continent.   Les  princi- 
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paux  auteurs  qui  s'occupèrent  de  la  question  furent 
Rampf,  Achard,  Meyer,  Goettling,  etc. 

La  betterave  fut  plantée  partout  en  Europe.  Les  expé- 
riences les  plus  importantes  furent  celles  de  Vilmorin 
en  1775,  de  Conrad  Adam  en  1799  à  Vienne,  et  surtout 
d'Achard  en  1786.  Celui-ci  opéra  sur  22  variétés  de  bet- 
teraves, et  finit,  grâce  à  Tappui  du  roi  de  Prusse,  Frédé- 
ric-Guillaume III,  par  installer  la  première  fabrique  de 
sucre  à  Anern  (Silésie),  en  1802. 

La  betterave  était  d'ailleurs  connue  antérieurement 
comme  plante  fourragère.  Olivier  de  Serres  la  mentionne 
dès  1590  ;  son  nom  a  du  reste  une  origine  celtique  qui 
montre  bien  qu'elle  était  connue  plusieurs  siècles  avant 
Jésus-Christ;  certains  pensent  môme  qu'elle  n'est  qu'une 
variété  du  Beta  mart/ima,  que  l'on  trouve  dans  l'Europe 
méridionale. 


Le  plus  gros  diamant  du  monde,  VExcelsior,  a  été  dé- 
couvert le  30  juin  1893  dans  les  mines  de  Jagcrsfontein 
(colonie  du  Cap)  par  l'inspecteur  Edward  Jorgansen. 

C'est  une  pierre  de  la  plus  belle  eau  évaluée  à  25  mil- 
lions de  francs  ;  elle  a  été  apportée  au  Cap  sous  bonne 
escorte  et  embarquée  sur  un  navire  de  guerre  pour 
Londres,  où  elle  a  été  déposée  à  la  Banque  d'Angleterre. 

Ce  diamant  ne  pèse  pas  moins  de  971  carats  3/4. 


L'Allemagne  vient  d'ouvrir  aux  femmes  les  portes  de 
ses  Universités.  Cest  l'Université  d'Heidelberg  qui  a 
donné  l'exemple.  Pour  permettre  aux  jeunes  filles  de  se 
préparer  aux  études  universitaires,  quatre  gymnases  ou 
lycées  spéciaux  de  jeunes  filles  ont  d'ailleurs  été  créés, 
dans  l'espace  de  deux  ans,  à  Berlin,  àCarlsruhe,  à  Leipzig 
et  à  Munich.  On  projette  la  création  d'une  série  d'autres 
gymnases  de  jeunes  filles. 


Le  choléra  sévit  à  Liège  et  dans  les  communes  envi- 
ronnantes avec  une  certaine  gravité.  L'épidémie  cholé- 
rique, en  voie  de  décroissance  dans  les  dilTérentes  par- 
ties de  l'empire  russe,  se  propage  rapidement  en  Polo- 
gne. En  Turquie,  Andrinople  est  contaminée  depuis  le 
commencement  de  juillet. 

Le  choléra  sévit  également  en  Chine  avec  gravité. 

La  peste,  actuellement  en  décroissance  à  Hong-Kong, 
s'est  montrée  en  Assyr. 


Les  microbes  de  la  peste  commencent  à  se  multiplier. 
Nous  avons  eu  d'abord  celui  de  M.  Kitasato  ;  puis  est  ve- 
nu celui  de  M.  Yersin.  Voici  maintenant  celui  de  M.  Hart, 
qui  difl'èredes  deux  précédents.  Au  lieu  d'un  bacille,  c'est 
un  diplocoque  encapsulé.  Espérons  que  les  bactériolo- 
gistes finiront  par  s'entendre. 


MM.  Mylins  et  0.  Fromm  publient,  dans  les  Comptes 
rendus  de  la  société  allemande  de  chimie,  les  résultats  de 
leurs  recherches  sur  la  précipitation  par  le  courant  élec- 
trique des  métaux  de  dissolution. 

Voici  les  conclusions  de  ce  travail  : 

1»  Les  métaux  lourds  peuvent  être  séparés  plus  ou 
moins  facilement  de  leurs  solutions  étendues  sous  la 
forme  de  précipités  noirs,  poreux,  et  d'apparence  non 
cristalline. 

2<»  L'argent  et  le  cuivre  précipités  de  cette  façon  peu- 
vent absorber  l'hydrogène  durant  le  passage  du  courant, 
mais  la  plus  grande  partie  de  ce  gaz  est  libérée  au  mo- 
ment où  le  circuit  est  ouvert* 


3»  Les  précipités  de  cuivre  et  d'argent  présentent  des 
changements  spontanés  avec  passage  à  l'état  cristallin 
souvent  accompagné  d'évolution  de  l'hydrogène. 

4*>  La  conversion  du  précipité  noir  en  métal  sous  forme 
cristalline  est  hâtée  par  l'action  des  sels  métalliques  des 
acides  et  des  agents  oxydants,  les  métaux  étant,  à  cet 
égard,  analogues  aux  alliages. 

5®  La  variété  noire  de  cuivre  contenant  de  l'hydrogène 
est  essentiellement  difi'érente  de  l'hydrure  de  cuivre  de 
Wurtz. 

6°  Il  n'existe  pas  plus  un  mode  électrolytique  de  for- 
mation d'hydrure  de  cuivre  qu'un  procédé  pour  la  prépa- 
ration du  môme  corps  au  moyen  du  zinc. 

7*>  Le  précipité  noir  que  l'on  observe  souvent  sur  le 
zinc  des  éléments  Daniell  est  un  alliage  de  cuivre  et 
zinc. 

D'après  Engineering,  la  machine  volante  de  M.  Maxim 
a  accompli  pour  la  première  fois,  le  31  juillet  dernier,  ce 
qui  n'avait  jamais  encore  .eu  lieu  dans  l'histoire  de 
l'aviation.  Elle  a  quitté  le  sol,  avec  tous  ses  agrès,  son 
approvisionnement  d'eau  et  de  combustible  et  un  équL 
page  de  deux  personnes.  Elle  n'a  parcouru  ainsi,  il  est 
vrai,  qu'une  distance  d'environ  100  mètres  par  suite  de 
la  rupture  de  l'une  des  pièces  accessoires,  destinée  pré- 
cisément à  limiter  son  élévation,  et  à  laquelle  on  n'avait 
pas  donné  une  solidité  suffisante  pour  résister  à  la  puis- 
sance de  soulèvement  de  l'appareil;  —  cette  puissance 
ayant  dépassé  en  quelque  sorte  les  prévisions  de  Tinven- 
teur  lui-même. 

Rappelons  que  cette  machine  a  pour  propulseur  un 
moteur  à  la  gazoline,  capable  de  donner  une  puissance 
d'un  cheval  pour  2"*, 280.  La  chaudière  peut  donner  uue 
puissance  de  300  chevaux-vapeur.  L'appareil  comporte 
deux  hélices  d'environ  5  mètres  de  diamètre,  faisant 
400  tours  à  la  minute.  Il  est  suspendu  à  un  aéroplane  de 
1  400  pieds  carrés  de  surface,  d'une  largeur  de  17  mètres, 
et  dont  Tenvergure  est  encore  augmentée  de  chaque 
côté  par  une  aile  de  12  mètres.  L'envergure  totale  est 
ainsi  d'environ  40  mètres.  Deux  autres  ailes,  d'une  étendue 
sensiblement  égale,  se  trouvent  à  la  base  de  l'appareil, 
et,  si  besoin  est,  trois  autres  paires  d'ailes  peuvent  élrc 
intercalées  entre  les  deux  précédentes. 

Par  contre,  l'un  des  partisans  les  plus  convaincus  de 
l'aviation,  M.  Otto  Lilienthal,  qui  a  inventé  il  y  a  peu  de 
temps  une  machine  à  voler,  vient  d'être  victime  d'un  acci- 
dent sérieux.  Sa  machine  a  refusé  le  service,  à  une 
hauteur  de  60  ou  70  mètres  dans  l'air,  et  M.  Lilienthal 
a  été  grièvement  blessé  par  la  chute.  Encore  celle-ci 
a-t-elle  été  amortie. 


L'inauguration  du  monument  de  Quatrefrages,  à  Val- 
Icrague  (Gard)  aura  lieu  le  26  août.  Tout  a  été  organisé 
pour  que  les  délégués  des  sociétés  savantes  et  les  invités 
puissent  efTectuer  dans  la  môme  journée  leur  départ  de 
Nîmes  et  leur  retour. 


Le  Ser\ice  hydrographique  des  États-Unis  essaye  en  ce 
moment  un  nouveau  moyen  de  déterminer  la  vitesse  et  la 
direction  des  courants  de  l'Atlantique,  au  moyen  de  bou- 
teilles plus  grandes  que  celles  employées  jusqu'ici,  no- 
tamment par  le  prince  de  Monaco.  La  forme  de  ces  bou- 
teilles est  celle  d'une  carafe  à  base  large  et  volumineuse, 
avec  un  col  long  et  mince.  L'extérieur  est  marqué  des 
lettres  H.  [0.  {Hydrographie  Office)  et  d'un  numéro.  Le 
long  col  de  la  Ijouteille  lui  fait  occuper  une  position  ver- 
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licale,  et  l'on  espère  que  la  couleur  et  la  taille  attireront 
l'attention.  Un  certain  nombre  de  ces  bouteilles  ont  été 
déjà  mises  à  la  mer  et  laissées  en  dérive. 


On  sait  qu'il  existe  en  Amérique  une  ligue  contre  le 
baiser,  dont  nous  avons  d'ailleurs  fait  connaître  l'exis- 
tence à  nos  lecteurs.  Voici  que  le  Bureau  de  santé  d'Orange 
(New-Jersey)  vient  de  décider  l'envoi  à  tous  les  intéressés 
d'une  circulaire  «  engageant  chacun  à  se  défaire  autant 
que  possible  de  l'habitude  du  baiser,  le  contact  des  lèvres 
étant  éminemment  apte  à  transmettre  la  contagion  ». 

Là-dessus,  il  faut  s'attendre  à  voir  notre  presse  quoti- 
dienne se  livrer  derechef  à  une  série  de  plaisanteries 
faciles  sur  la  prétention  de  ceux  qui  veulent  régle- 
menter le  baiser  et  le  soumettre  aux  règles  de  l'antisepsie  î 

Mais  soyons  sérieux  :  laissons  donc  les  baisers  passion- 
nclSj  qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la  prophylaxie  des  mala- 
dies contagieuses,  et  occupons-nous  seulement  des  bai- 
sers conventionnels f  ceux-ci  tout  à  fait  superflus,  et  qui 
pourraient  être  supprimés,  sans  contrainte,  voire  même 
à  la  grande  satisfaction  des  intéressés. 

Tels  sont  les  baisers  que  se  donnent  les  enfants,  sur 
l'ordre  réitéré  des  parents,  qui  pensent  que  cela  est  de 
bonne  politesse  que  leurs  enfants  ne  s'abordent  et  ne 
se  quittent  sans  se  frotter  le  nez  contre  le  nez.  Les  petits 
n'y  vont  généralement  pas  de  très  bon  cœur,  mais  s'exé- 
cutent cependant.  Que  ne  leur  appreud-t-on  à  se  donner 
seulement  une  poignée  de  main?  La  démonstration  de  po- 
litesse ou  d'amitié  serait  plus  facile,  tout  aussi  cordiale, 
et  l'on  éviterait  sans  doute  ainsi  maints  cas  de  transmis- 
sion de  diphtérie,  de  coqueluche,  de  rougeole,  de  scar- 
latine, etc. 


Des  expériences  d'éclairage  électrique  par  ballons  cap- 
tifs ont  été  faites  en  Allemagne,  qui  ont  donné  de  bons 
résultats.  Les  lampes  étaient  suspendues  à  150-200  mè- 
tres du  sol,  et  le  courant  y  était  amené  par  l'un  des  trois 
câbles  de  retenu  de  l'aérostat.  Avec  une  puissance  lumi- 
neuse de  5  000  bougies,  il  serait  possible  d'éclairer,  par 
un  temps  brumeux,  une  surface  circulaire  de  500  mètres 
de  diamètre,  et  cela  d'une  hauteur  de  600  mètres. 


Les  tigres  ont  fait  beaucoup  moins  de  victimes  aux 
Indes,  en  1893,  que  dans  les  années  précédentes.  Dans 
les  districts  de  Chanda,  de  Hoshangabad  et  de  Raipur, 
59  personnes  au  lieu  de  100,  moyenne  ordinaire,  ont  été 
'  dévorées,  et  dans  les  provinces  du  Centre,  ils  n'ont  tué 
que  349  personnes  au  lieu  de  637  Tan  dernier.  Par  con- 
tre, les  bestiaux  ont  plus  souffert,  et  5  938  têtes  de  .bé- 
tail, au  lieu  de  4  260  ont  été  la  proie  des  terribles  félins. 
Parmi  les  victimes  humaines,  laproportion  est  de  89  p.  100 
de  noirs  et  H  p.  100  de  blancs. 


La  10"  réunion  du  Confïrès  international  des  América- 
nistes,  qui  s'est  tenue  à  Stockholm,  a  été  intéressante, 
mais  trop  peu  nombreuse.  Elle  a  été  présidée  par  M.  Vir- 
chow. 


Les  deux  derniers  numéros  du  Journal  ofthe  Collège  of 
Science  de  l'Université  impériale  de  Tokyo,  renferment 
principalement  des  mémoires  de  zoologie,  et  d'embr^'o- 
logie.  Nous  y  rencontrons  en  elTet  des  travaux  sur  la 
«astrulation  chez  les  Chéloniens,  par  M.  Mitsukuri;  sur 
l'œil  du  Cardium  muticum ^  paiV  M.  Kishinouye;  sur  le 
cojlome  de  l'araignée,  par  le  même  ;  sur  la  reproduction 


chez  les  noctiluques,  par  M.  Ishikawa  ;  survies  membranes 
fœtales  chez  le  poulet,  par  M.  Hirota;!sur  un  nouveau 
Bottiriocéphale  par  MM.  Ijima  et  Kurimoto.  Les  autres 
travaux  sont  d'ordre  chimique  :  M.  Sakurai  en  publie  un 
sur  le  Glycocolle  et  ses  dérivés,  et  deux  autres  mémoires 
sont  dus  à  un  Anglais,  M.  E.  Divers,  professeur  à  l'Uni- 
versité. Il  est  intéressant  de  voir  les  Japonais  cultiver  de 
la  sorte  la  science  et  y  réussir  aussi  bien,  tandis  que  les 
Chinois  restent  réfractaires  aux  importations  occiden- 
tales. 


La  ville  de  Paris  vient  de  mettre  au  concours  la  solu- 
tion du  problème  de  la  fumivorité.  Il  s'agit  de  trouver 
le  moyen  d'annihiler  dans  la  mesure  du  possible  les  in- 
convénients (fumées,  poussières,  étincelles)  résultant  du 
chauffage  des  chaudières  à  vapeur.  Trois  primes  (de  10  000, 
5000  et  2000  francs)  seront  décernées  aux  auteurs  des 
meilleurs  procédés.  Le  dépôt  des  propositions  devra  être 
effectué  à  la  Préfecture  de  la  Seine  (direction  adminis- 
trative des  Travaux  de  Paris,  bureau  des  eaux,  canaux 
et  assainissement)  avant  le  l'"'  novembre  1 894. 


M.  C.  Y.  Hiley  vient  de  publier  une  fort  bonne  étude 
sur  les  insectes  vivants  en  société,  aux  points  de  vue  de 
l'évolution  et  de  la  psychologie.  C'est  le  sujet  d'un  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  à  la  réunion  annuelle  solennelle 
de  la  Société  de  biologie  de  Washington. 


M.  J.  G.  Smith  nous  a  adressé  une  brochure  sur  les 
espèces  nord-américaines  de  Sagittaire  et  de  Lophoto- 
carpus  (tirage  à  part  du  6"  rapport  annuel  du  Missouri 
Botanical  Garden),  C'est  l'énumération  et  la  diagnose 
différentielle,  accompagnées  de  figures  nombreuses,  des 
différentes  espèces  de  ces  deux  genres,  que  l'on  trouve 
aux  État-Unis. 


CORBESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Recherches  sur  les  explosifs  (i). 

Los  recherches  que  j'ai  entreprises  depuis  de  longues 
années,  de  concert  avec  sir  Abel,  se  sont  trouvées  prolon- 
gées par  les  progrès  rapides  qu'a  faits  dans  ces  derniers 
temps  la  science  des  explosifs,  de  sorte  que  je  ne  puis 
présenter  encore  à  la  Société  les  résultats  des  centaines 
d'expériences  que  nous  avons  faites  dans  les  conditions 
les  plus  variées.  Je  me  bornerai  donc  à  exposer  quelques 
résultats;  j'espère  du  reste  que  nous  serons  à  môme  de 
remettre  un  mémoire  complet  avant  longtemps. 

Une  partie  de  nos  recherches  porte  sur  les  conditions 
de  transformation  et  les  propriétés  balistiques  de  pou- 
dres de  composition  très  variable,  mais  dont  le  principal 
élément  est  le  nitrate  de  potasse.  Je  me  propose,  dans 
cette  note  préliminaire,  de  m'occuper  des  poudres  de  ce 
genre  en  m'attachant  surtout  au  coton-poudre  et  aux 
explosifs  modernes  dont  il  forme  le  principal  élément. 

Les  expériences  ont  été  menées  avec  le  plus  grand 
soin,  et  les  gaz  fournis  par  les  explosions  ont  été  analysés 
soit  sous  la  direction  personnelle  de  sir  F.  Abel,  soit  sous 
la  direction  de  M.  Dewar.  La  chaleur  engendrée  et  la 
quantité  de  gaz  permanents  produits  étaient  aussi  dé- 

(1)  Communication  do  sir  A.  Noble  à  la  Royal  Society  de 
Londres,  le  24  mai  1894,  traduit  de  Nature, 
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terminées,  ainsi  que  la  quantité  d'eau  formée  qui  joue  un 
rôle  important  dans  la  réaction. 

De  nombreuses  expériences  ont  été  faites  pour  établir 
la  relation  entre  la  tension  des  divers  explosifs  employés 
et  la  densité  gravimétrique  de  la  charge  quand  elle  est 
enflammée  dans  un  vase  clos,  mais  je  n'aborderai  pas 
aujourd'hui  ce  côté  de  la  question,  parce  que  le  sujet  est 
trop  important  pour  être  traité  dans  une  note  prélimi- 
naire; d'ailleurs  des  valeurs  approximatives  ont  déjà  été 
publiées  pour  plusieurs  des  explosifs  dont  nous  nous 
sommes  occupés. 

Pour  certains  explosifs,  la  possibilité  ou  la  probabilité 
de  détonation  a  été  soigneusement  expérimentée.  Dans 
quelques  cas,  l'explosif  était  simplement  placé  dans  le 
récipient  à  explosion  tout  près  d'une  charge  de  fulminate 
de  mercure  qui  provoquait  la  détonation,  mais  j'ai  cons- 
taté que  la  méthode  d'expérimentation  la  plus  sûre  con- 
sistait à  placer  la  charge  avec  une  petite  cartouche  aussi 
serrée  que  possible  dans  un  grand  récipient  à  explosion 
et  à  provoquer  l'explosion  de  la  cartouche  au  moyen  du 
fulminate  de  mercure.  La  tension  de  la  cartouche  au 
moment  de  sa  déchirure  et  la  tension  dans  le  vase  à  ex- 
plosion étaient  soigneusement  mesurées  dans  chaque  ex- 
périence. 

11  est  bon  de  dire  ici  que  je  ne  considère  pas  une  pres- 
sion élevée  comme  nécessaire  pour  déterminer  la  détona- 
tion d'un  explosif  avec  la  cordite  et|le  coton-poudre;  j'ai 
développé  des  pressions  énormes  (près  de  15  000  atmo- 
sphères, mais  je  n'ai  pu  réussir  à  faire  détoner  le  premier 
de  ces  explosifs,  tandis  que  le  second  détone  avec  la  plus 
grande  facilité.  Il  est  évident  que  si  nous  supposons  une 
petite  charge  enflammée  dans  un  récipient  imperméable 
à  la  chaleur,Jla  pression  développée  restera  la  môme,  que 
la  combustion  soit  rapide  ou  lente;  cette  pression  sera 
la  plus  élevée  que  l'explosif  expérimenté  puisse  donner 
pour  la  charge  employée.  Bien  entendu,  s'il  s'agissait 
d'une  charge  un  peu  considérable,  l'explosion  se  produi- 
rait avec  une  rapidité  extrême  et  les  gaz  naissants  pour- 
raient donner  lieu  à  de  tels  tourbillons  de  pression  —  m 
je  puis  me  servir  de  cette  expression  —  que  les  moyruï 
dont  nous  disposons  pour  l'enregistrement  des  tcii^ionN 
nous  indiqueraient  des  pressions  beaucoup  plus  cori.-ïiJi- 
rables  que  celles  qui  seraient  enregistrées  si  lesgaïi,  h  la 
même  température,  étaient  à  l'état  permanent  et  J»*  ro- 
pos.  J'ai  eu  des  preuves  innombrables  de  cette  a»  liiMi, 
mais  il  est  clair  qu'avec  une  très  petite  charge  L^s  ga/. 
naissants  ont  beaucoup  moins  d'énergie  que  dans  l*^  ras 
d'une  charge  importante  occupant  un  espace  considérai  Mi  s 

L'augmentation  des  charges  en  usage  pour  les  ciumns 
modernes  a  fait  de  la  question  de  l'érosion  une  qui>liiin 
de  première  importance.  On  ne  se  fait  pas  idée  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  l'âme  des  canons  est  attaquée  quand 
on  emploi  de  très  grosses  charges.  Aussi  ce  point  u-f-il 
fait  l'objet  d'expériences  spéciales  tant  au  point  dr  vm.^ 
de  l'action  érosive  des  divers  explosifs  que  de  la  n*?iis- 
tance  des  diflérents  matériaux  en  usage  pour  la  faïirica- 
tion  des  canons,  et  notamment  les  divers  genres  d'ïn  ier. 

La  méthode  que  j'ai  adoptée  à  cet  elTet  consiste  à  faii^j 
passer  les  produits  de  l'explosion  de  fortes  charge;^  à  Ira- 
vers  un  petit  orifice.  La  quantité  de  métal  enlevée,  dilrr- 
minée  parle  calibrage  avant  et  après,  donne  une  miïi^uîv 
de  l'action  érosive  de  l'explosif. 

En  ce  qui  concerne  l'action  balistique,  l'énergie  cou* 
sidérable  que  les  nouveaux  explosifs  sont  susceptibUindu 
développer  et  les  pressions  élevées  sous  lesquelles  l«^|faJS 
résultant  de  la  combustion  sont  évacués  par  la  btiurjjc 
du  cauon,  accentuent  l'importance  de  la  longueur  de 


l'âme  de  celui-ci.  Dans  le  but  d'établir  avec  quelque  pré- 
cision les  avantages  que  procure  l'allongement  du  canon, 
la  maison  à  laquelle  j'appartiens  a  fait  des  expérienni 
avec  un  canon  de  150  millimètres  de  iOO  calibres  de  lon- 
gueur, en  mesurant  non  seulement  la  vitesse  et  l'énergie 
à  la  bouche  du  canon,  mais  encore  la  vitesse  et  la  pres- 
sion qui  l'engendre,  en  chaque  point  de  l'Ame,  de  ma- 
nière à  pouvoir  calculer  la  perte  de  vitesse  et  d'énergie 
qu'entraînerait  tel  ou  tel  raccourcissement. 

Les  résultats  obtenus  ont  permis  d'établir  une  courbe 
des  vitesses  de  laquelle  a  été  déduite  une  courbe  des 
pressions  correspondantes,  ce  qui  a  permis  de  détermi- 
ner complètement  les  propriétés  balistiques  internes  df^s 
différents  explosifs. 

Mes  très  nombreuses  expériences  sur  l'érosion  m'ont 
conduit  à  cette  conclusion  que  les  principaux  facteur> 
dont  dépend  son  importance  sont  :  la  température  ar- 
tuelle  des  produits  de  la  combustion;  le  mouvement  Je 
ces  produits. 

Les  poudres  les  plus  érosives  n'ont  que  peu  d'action 
dans  les  vases  clos  ou  dans  les  parties  des  canons  où  le 
mouvement  des  gaz  est  faible  ou  nul  ;  mais  il  n'en  est  plus 
de  môme  là  où  il  y  a  mouvement  rapide  de  gaz  à  haute 
tension.  Il  n'est  pas  absolument  difficile  de  retenir  sans 
fuite  les  produits  d'explosions  à  très  hautes  pression.-, 
mais  dès  qu'une  fuite,  si  légère  soit-elle,  se  produit  avant 
refroidissement  des  gaz,  ceux-ci  se  fraient  un  chemin 
avec  une  rapidité  étonnante,  détruisant  totalement  lessur- 
faces  sur  lesquelles  ou  à  travers  desquelles  elles  passent. 
J'ai  du  reste  constaté  avec  les  explosifs  dont  je  me  sut* 
servi  que  l'action  érosive  était  d'autant  plus  faible  que 
la  chaleur  développée  était  moins  considérable. 

La  poudre  la  plus  érosive  que  j'aie  rencontrée  parmi 
les  poudres  ordinaires  est  la  poudre  prismatique  brun*'. 
La  cordite  a  une  action  toute  particulière.  Aveclapoudrv 
à  canon  ordinaire,  l'érosion  se  manifeste  sous  fonne  i\f 
grands  trous  et  de  larges  sillons,  donnant  en  minialupî 
l'impression  d'un  champ  labouré;  avec  la  cordite,  autant 
qmj  j'ai  fin  n\'vu  nnidre  romplo,  l'crosion  a  un  carte*' •'' 
Utiii  iWihHonii  iVirya  plus  ni  treuxni  fiiiît>it*i^ot  TscIIm 
>i  inbh^  se  réduire  à  une  sorte  de  lavage  ûq  la  $lirfA£l 
d'arior. 

À.  îfomji. 

Exofck**^  el  sporl. 

Tout  n'est  qu'aittinn  et  n'.n^tioii»  et  âprês  ['fibatiduii M 
|(M(uêl  un  avait  tnriu  lus  tiXurcicos  physiques,  il  faillit 
hii-n  ^Vdleudre  â  vuir  reuv-i'i  prendre  dans  Té  duc;*  Uim  ir 
l'rnf.mcM  uîiu  pia^c  et  ww  iiïqmrtaacc  exagAréi*s.  X«»ii*' 
ri\  stjmrncs  au  d<J:but  du  oi^t(o|"L*riiidi'  excas&ivo,  ftlf^bfOiC 
à  hhn]  di_\s  jiuiiits  ilr  viir^  et  au  motntJiil  où  qti<diiur»  «î:- 
Ihousiiie^îrs  nH^'iil  pour  notre  juuuess^J  TuduralioiT -iiïiJ' 
litjïïc  d<'s  amiun^,  qui  uohi  plus  ni  ûv  uitlr  ' 
bijb  bijsiiiiis,  jû  di>  niitif  rai;u  c3t  de  5*^s  l'u^- 
liPurL'ux  que   quelques  [KTbonnes  nom  ot 

di^ïilrs  aii'iU  i+'  'oiiia^c  dt^  joter  un  cri  ■ 

{>ih*  [mAtêULiuAH  tqipoj^ane  vienl  é**  *ij 
l*iMi|;J  rî>  du  rAsHtu'ianrni  ï'i  imu'iiî-^*^  i**iitr  TiHa 
Ski' iu nues,  ù  ilawii,  à  jn 
U^jaiis  t*l  lû§  déliMrji  i 

M.  Li?  (ieudrr  il  .î  ihyird 

l'abu!»  dif  tr-^ 
dfl  m 
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inflammations  articulaires  des  genoux  et  des  hanches, 
les  typhliles  ou  appendicites,  les  ovaro-salpingites,  la 
cyphose  cervico-dorsale,  les  palpitations,  etc.  De  môme 
le  foot-ball  —  très  dangereux  d'ailleurs,  —  le  canotage, 
le  patinage,  et  surtout  la  course,  amènent  à  coup  sûr, 
par  leur  pratique  exagérée  et  prolongée,  la  dilatation  des 
cavités  cardiaques,  les  palpitations  et  l'hypertrophie  du 
cœur  idiopathique  sans  lésion  valvulaire.  Nous  avons 
d'ailleurs  relaté  ici-môme,  il  y  a  quelques  années,  une 
Téritable  épidémie  de  cardiopathies  à  la  production  de 
laquelle  nous  avions  assisté,  dans  un  régiment  où  le  sur- 
menage des  hommes  était  résulté  d'une  inintelligente 
répartition  des  exercices  (Voir  Revue  Scientifique ,  1887, 
l"sem.,  p.  733). 

11  faut  donc  sagement  distinguer  entre  l'exercice  et  le 
sport.  Malheureusement,  ce  qui  rend  l'abus  presque  iné- 
vitable dans  les  exercices,  c'est  la  mise  en  jeu  de  l'émulation 
entre  enfants  d'âges  souvent  différents,  entre  des  établis- 
sements scolaires  rivaux  ;  c'est  l'appel  à  l'amour-propre 
par  l'organisation  des  matchs,  des  lendits,  des  paris,  des 
rallye-papers,  et  les  comptes  rendus  d'importante  appa- 
rence qui  en  sont  faits  dans  les  journaux;  c'est  en  un 
mot,  ainsi  que  l'a  fort  bien  noté  M.  Le  Gendre,  l'in^ro- 
duction  du  sport  dans  les  jeux  de  l'enfance. 

n  ne  faut  pas  qu'il  se  fasse  un  déplacement  fâcheux 
de  l'idéal  des  enfants  et  des  jeunes  gens.  L'idéal  des  an- 
ciens était  le  culte  du  corps  et  de  la  force  physique, 
ridéal  moderne  doit  être  le  culte  de  l'esprit.  Il  est  assu- 
rément désirable  de  mettre  un  corps  sain  au  service  d'un 
esprit  cultivé;  mais  il  faut  être  bien  persuadé  que,  pour 
atteindre  ce  résultat,  il  suffit  d'exercices  modérés  et  va- 
riés. L'engouement  excessif  pour  les  sports  aboutirait 
îArement  à  la  décadence  morale  et  intellectuelle  des 
de»  ieunes  générations. 

M.  Bouchard  a  insisté  de  son  côté,  en  montrant  qu'avec 

les  exercices  violents,  la  température  du  corps  s'élève, 

jHul  atteindre  et  dépasser  41  degrés,  et  aboutir  au  coup 

de  chaleur,  souvent  mortel;  qu'en  tous  cas,  la  dyspnée 

se  produit,  que  le  poumon  et  le  cœur  fonctionnent  très 

vite,  et  que  ceux  qui  ont  une  défectuosité  de  ces  organes 

en  souffrent  beaucoup.  Or,  dans  une  classe  de  30  enfants, 

il  n'y  en  a  guère  qu'un  tiers  qui  soient  normalement 

constitués  de  tous  points;  au  moins  les  deux  autres  tiers 

ont  besoin  d'ôtre  ménagés,  dirigés,  soutenus.  Ce  sont  des 

êtres  qui  ont  presque  tous  des  tares,  et  ces  tares  risquent 

d'ôtre  aggravées  par  des  exercices  qui  sont  inofTensifs 

pour  les  individus  bien  constitués. 

Cest  d'ailleurs  une  fâcheuse  illusion  de  croire  que  la 
fatigue  corporelle  combat  les  fâcheux  effets  de  la  fatigue 
intellectuelle.  On  ne  remédie  pas  à  une  fatigue  par  une 
autre  fatigue,  a  dit  M.  Bouchard,  et  une  fatigue  intellec- 
tuelle, plus  une  fatigue  physique,  font  deux  fatigues.  Cela 
est  physiologique  et  mathématique.  Dans  les  efforts 
musculaires,  comme  dans  les  travaux  de  l'esprit,  la  ma- 
tière se  détruit,  et  si  la  nutrition  peut  être  accélérée,  — 
cft  qui  paraît  d'abord  produire  de  bons  effets,  —  c'est  fina- 
lement aux  dépens  de  l'organisme.  L'individu  surmené 
^'amoindrit,  a  un  teint  terne  et  devient  la  proie  des  mala- 
dies infectieuses.  Il  n'en  est  pas  autrement  des  armées 
épuisées  par  des  campagnes  prolongées  et  une  alimen- 
tation souvent  insuffisante,  et  qui  deviennent  la  proie  de 
la  dysenterie  et  du  typhus. 

D'une  façon  générale,  le  cœur  est  un  réactif  très  sen- 
sible de  la  mesure  des  aptitudes  physiques,  et  toutes  les 
fois  qu'un  enfant  a  plus  de  160  pulsations  à  la  minute  à 
un  exercice  d'essai,  il  devrait  être  rigoureusement  mis 
tiors  de  concours. 


En  somme,  M.  Le  Gendre  nous  paraît  avoir  donné  la 
note  exacte  de  ce  qui  convient  en  cette  matière,  et  en  un 
moment  où  apparaît  la  nécessité  d'enrayer  un  mouve- 
ment inconscient  et  imprudent  vers  les  jeux  athlétiques 
et  sportifs,  en  énonçant  la  formule  suivante  :  encourager 
Vexercice^  mais  faire  la  guerre  au  sport,  (^est  de  cette  sage 
formule  que  devront  s'inspirer  les  éducateurs  des  jeunes 
générations. 

J.  H. 


Un  nouvel  élément. 

M.  K.-J.  Bayer  décrit,  dans  Chemiker  Zeitung  (9  mai 
1894),  lespropriétés  chimiques  d'un  nouveau  corps  dontles 
réactions  ne  cadrent  avec  celles  d'aucun  élément  connu, 
et  qu'il  a  obtenu,  en  poursuivant  l'étude  do  la  fraction 
de  bauxite  devenue  soluble  dans  l'eau  à  la  suite  de  la 
calcination  avec  la  soude  caustique  ou  carbonatée,  après 
avoir  séparé  l'alumine,  le  vanadium  et  le  chrome,  et  la 
plus  grande  partie  des  sels  cristallisables.  Ce  nouvel  élé- 
ment paraît  fournir  un  acide,  corps  jaune-brun,  infu- 
sible, soluble  dans  l'eau  avec  une  couleur  jaune  d'or  in- 
tense, donnant  des  sels  jaunes,  vert  olive  ou  bruns.  Un 
excès  d'ammoniaque  provoque  dans  la  solution  de  son 
sel  ammoniacal  un  précipité  vert  fencé  dudit  sel,  qui  se 
redissout  dans  l'eau  chaude  en  vert  olive  très  intense. 
Cette  solution  donne  les  réactiois  suivantes  : 

Chlorure  de  baryum.  —  Précipité  vert- jaunâtre  se  dis- 
solvant dans  les  acides  en  jaune. 

Sels  mercureux,  —  Précipité  jaune  paille,  soluble  dans 
l'acide  nitrique,  d'où  il  se  sépare  par  éraporation,  en 
petits  agrégats  cristallins. 

Nitrate  d*argent,  —  Précipité  verdâtre,  soluble  dans 
l'ammoniaque  et  dans  l'acide  nitrique.  Le  sel  argentique 
cristallise  par  évaporation  spontanée  de  la  solution  am- 
moniacale. 

Mélange  magnésien,  —  Rien  au  début;  après  plusieurs 
heures,  il  se  sépare,  comme  avec  l'acide  phosphorique, 
un  précipité  cristallin  verdâtre  qui  s'attache  de  préfé- 
rence aux  points  touchés  par  l'agitateur.  Les  cristaux 
sont  visibles  à  la  loupe,  de  couleur  vert  olive,  transpa- 
rents, aisément  solubles  dans  les  acides  en  jaune  clair. 
Liqueur  molyhdique,  —  Elle  fournit  à  chaud  dans  la 
solution  nitrique  de  l'acide  métallique  un  précipité  blan- 
châtre qui  se  dépose  difficilement  ;laprécipitation  est  très 
incomplète,  etla  liqueur  reste  fortementcolorée  en  jaune. 
Hydrogène  sulfuré,  —  11  donne  avec  la  solution  alcaline 
un  sulfure  de  couleur  rouge  intense.  Les  acides  dépla- 
cent de  cette  solution  un  sulfure  rouge  brun.  Cette  pré- 
cipitation n'est  jamais  complète  ;  la  liqueur  surnageante 
reste  toujours  colorée  en  violet  par  un  produit  inférieur 
d'oxydation.  Dans  les  liqueurs  acides,  l'hydrogène  sul- 
furé ne  donne  aucun  précipité,  mais  réduit  l'acide  mé- 
tallique avec  dépôt  de  soufre  en  un  oxyde  inférieur  dont 
la  solution  est  violette.  Si  l'on  évapore  cette  liqueur  à 
l'air,  elle  absorbe  avidement  l'oxygène,  après  que  l'hy- 
drogène sulfuré  a  disparu,  et  la  nuance  violette  repasse 
au  jaune.  Si  l'on  évapore  la  solution  violette  à  l'abri  de 
l'air  et  qu'on  ajoute  de  l'ammoniaque,  on  obtient  un 
volumineux  précipité,  violet  foncé,  qui  peu  à  peu  devient 
dense  et  cristallin.  La  liqueui^  reste  colorée  en  violet. 
La  soude  caustique  ou  carbonatée  produit  les  mômes 
phénomènes  avec  précipitation  partielle.  Les  précipités 
obtenus  se  dissolvent  dans  un  excès  de  réactif. 

Eau  oxxjgénée,  —  L'eau  oxygénée  paraît  sans  action, 
aussi  bien  en  liqueur  acide  qu'en  liqueur  alcaline.  On 
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n'observe  ni  précipité,  ni   modiOcation  de  la  couleur 
(difîéronce  avec  le  vanadium). 

Ferrocyamire  de  potassium,  —  Ce  réactif,  très  sensible 
pour  le  vanadium  et  le  molybdène,  ne  donne,  dans  les 
solutions  acides  du  nouveau  corps,  ni  précipité  ni  colo- 
ration. 


Le  portrait  chronophotographique. 

M.  Deraény,  le  collaborateur  de  M.  Marey,  a  fait  récemment 
la  démonstration  publique  des  remarquables  perfectionnements 
apportés  par  lui  aux  appareils  de  chronophoto graphie.  Le  Génie 
civil  rend  compte,  comme  il  suit,  do  ces  expériences  : 

Quand  on  regarde  un  album  de  portraits  photographiques, 
on  est  frappé  de  l'air  peu  naturel  de  toutes  les  personnes  dont 
les  portraits  figurent  :  elles  semblent  toujours  attendre  quelque 
événement  extraordinaire.  Le  photographe  leur  a  recommandé 
cependant  de  prendre  une  pose  naturelle  et  de  penser  k  quelque 
chose  de  gai  :  mais  cela  est  plus  facile  à  recommander  qu'à 
réaliser  lorsque  l'on  se  trouve  dans  une  position  imposée, 
avec  la  tête  emprisonnée  dans  une  sorte  d'étau;  on  peut  se 
rendre  compte  de  l'étendue  de  la  difficulté  en  considérant  que 
les  acteurs  mêmes,  dont  c'est  le  métier,  n'anivent  pas  toujours 
à.  donner  à  leur  figure  une  expression  en  rapport  avec  les  sen- 
timents qu'ils  expriment.  En  somme,  pour  être  bien  soi-même 
et  naturel,  il  ne  faut  pas  poser,  il  faut  être  libre  do  ses  mouve- 
ments et  ne  s'imposer  aucun  jeu  de  physionomie  particulier. 

Ce  que  nous  connaissons  des  gens  qui  nous  entourent,  ce 
n'est  pas  teUe  ou  telle  impression  de  visage,  c'est  un  ensemble 
continuellement  changeant,  une  sorte  de  moyenne  :  celle-ci 
nous  donne  cette  impression  do  la  vie  qu'on  ne  retrouve  plus 
sur  une  photographie. 

Donc  pour  avoir  un  portrait  vrai,  il  faut  pouvoir  faire  une 
série  d'images  instantanées  pendant  que  le  sujet  parle,  ou  rit, 
peu  importe,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  prévenu.  La  chronopho- 
tographie  donne  cette  possibilité. 

Dans  le  principe,  lorsque  MM.  Maydbridge,  Marey,  Anschutz 
et  quelque  autres,  firent  les  premières  études  de  ce  genre,  on 
n'obtenait  guère  que  des  silhouettes  du  mouvement  étudié  :  il 
fallait  opérer  au  soleil,  et  l'on  avait  peu  de  modelé. 

Pour  certaines  études  scientifiques,  on  peut  s'en  contenter. 
Lorsque,  il  y  a  environ  deux  ans,  M.  G.  Demény  présenta  ses 
premières  épreuves  de  la  photographie  de  la  parole  à  l'Acadé- 
mie des  sciences,  on  remarquait  sur  ces  imagos  des  détails 
intéressants  et  suffisamment  nets  ;  même  un  sourd-muet,  mis 
en  présence  de  l'image  unique  reconstituée  par  le  zootrope,  put 
lire  sur  les  lèvres  de  la  personne  représentée  ainsi  les  paroles 
qu'elle  prononçait.  Mais,  il  faut  bien  le  dire,  ces  photographies, 
prises  en  plein  soleil,  n'avaient  rien  d'artistique.  Aussi  M.  De- 
mény a-t-il  pensé  qu'il  serait  peut-être  possible,  en  se  mettant 
dans  certaines  conditions  et  en  modifiant  les  premiers  appa- 
reils, d'obtenir  des  images  présentant  tout  le  modelé  dési- 
rable. Il  est  arrivé  à  des  résultats  satisfaisants.  On  a  pu  voir 
des  portraits  faits  à  l'ombre  ne  comportant  pas  moins  de 
35  images  différentes,  prises  au  cours  d'une  conversation  dans 
l'espace  d'une  ou  deux  secondes,  et  qui  ne  le  cèdent  en  rien, 
comme  perfection,  au  portrait  fait  à  l'atelier;  c'est  là  l'avenir  ; 
le  por Irait-série. 

M.  Demény  arrive  à  ce  résultat  en  employant  des  objectifs 
très  lumineux.  Son  appareil  est  basé  sur  le  même  principe  que 
celui  de  M.  Marey.  Un  disque  percé  d'une  fenêtre  tourne  der- 
rière l'objectif,  et  chaque  fois  que  la  fenêtre  passe  au  droit  de 
celui-ci,  la  surface  sensible  est  impressionnée.  Celle-ci  est  con- 
stituée par  une  longue  bande  de  celluloïde  enroulée  sur  une 
bobine  ;  son  extrémité  libre  vient  s'engager  sur  une  autre  bo- 
bine, et  c'est  sur  la  portion  tendue  entre  elles  deux  que  se  fait 
l'impression.  C'est  le  disque  obturateur  lui-même,  mis  en  mou- 
vement par  une  manivelle  mue  à  la  main,  qui  fait  tourner,  au 
moyen  d'une  transmission,  la  bobine  sur  laquelle  s'enroule  la 
pellicule.  Toute  la  difficulté,  dans  les  appareils  de  ce  genre, 
consiste  à  arrêter  brusquement  la  surface  sensible  un  instant 
très  court,  tout  en  la  laissant  bien  tendue,  et  cela  juste  au  mo- 
ment où  la  fenêtre  démasque  l'objectif.  C'est  là  que  M.  Demény 
a  trouvé  une  solution  d'une  extrême  simplicité.  Dans  son  appa- 


reil, le  résultat,  qui  parait  si  complexe  au  premier  abord,  est 
obtenu  sans  aucun  mécanisme,  mais  en  montant  simplement 
l'une  dos  bobines  sur  un  axe  qui  est  un  peu  excentré.  Dans  ces 
conditions,  à  chaque  tour,  périodiquement,  au  moment  où  les 
deux  bobines  se  rapprochent  l'une  de  l'autre  par  suite  de  ce 
mouvement  d'excentrique,  il  y  a  arrêt  dans  l'entraînement  de 
la  pellicule.  En  calculant  convenablement  la  relation  des  en- 
grenages qui  relient  le  disque  à  la  bobine,  on  arrive  à  faire 
coïncider  mathématiquement  l'arrêt  avec  le  passage  do  la 
fenêtre. 


Amitié  entre  chien  et  chacal. 

Dans  son  numéro  du  23  juin  1894,  p.  797,  la  Hevue  a  publié 
une  notice  ;  «  Amitié  entre  chien  et  renard  »»,  dont  la  conclu- 
sion est  que  «  les  rapports  du  renard  avec  le  chien  dépendent 
de  la  race  de  celui-ci  et  do  son  plus  ou  moins  de  sympathie 
naturelle  »>. 

Je  puis  citer  deux  faits  relatifs,  non  plus  au  renard,  mai? 
au  chacal. 

C'est  en  Tunisie  que  j'ai  été  témoin  de  ces  faits  :  à  Bizcrte, 
un  chacal,  pris  jeune,  privé,  vivait  en  parfaite  intelligence 
avec  un  sloughi  et  un  chien  de  chasse  :  ces  trois  animaux  jouaient 
ensemble  des  après-midi  entières,  se  reposaient  dans  les  patteâ 
les  uns  des  autres,  et  composaient  ainsi  un  spectacle  dos  plus 
charmants. 

A  Sfax,  un  chacal  vivait  en  très  bon  ménage  avec  un  superbe 
épagneul. 

Tadjera. 

—  Le  transit  du  canal  de  Stmz  en  1893.  —  La  statistique 
relative  au  transit  par  le  canal  de  Suoi  en  1893  indique  le 
passage  de  3340  navires  (3559  en  1892  et  4207  en  1891),  repré- 
sentant un  tonnage  net  de  7659068  tonneaux  (7712028  en  1892 
et  8698777  en  1891).  Voici  la  répartition  par  nationalités  do 
transit  de  1893  : 

Pavillont.  Narlret.  Tonn.  net.  PAvilloni. 

Anglais  .   .   . 
Allemand  .   . 

Français 190  401197 

N«^orlandais .    .   .  178  327465 

Austro-Hongrois.  71  166779 

Italien 67  119827 

Norvégien.  ...  50  88074 

Espagnol  ....  29  70660 


Narlret.  Tonn.  net. 

.     2  405     5752934 
272       555  750 


Navire».  Tonn.  iw*. 


Russe 

Ottoman.  .  .  . 
Portugais.  .  . 
Égyptien  .  .  . 
Américain.  .   , 

Belge 

Japonais  .  .  . 
Brésilien  .   .   . 


24 

34 
10 
4 
3 
1 
1 
1 


5354é 

39601 

11309 

4411 

3200 

1761 

1280 

63i 


11  y  a  diminution,  légère  sur  les  pavillons  anglais,  italien, 
norvégien,  ottoman,  très  forte  sur  le  pavillon  portugais  qui 
perd  près  de  60  p.  100,  et  disparition  complète  du  pavillon 
hellénique  qui,  en  1892,  représentait  10074  tonneaux.  U  y  a,  au 
contraire,  augmentation  très  peu  sensible  sur  les  pavillons  alle- 
mand (1500  t.),  espagnol  et  néerlandais,  sensible  sur  les  pavil- 
lons français  (45000  t.),  austro-hongrois  (42000  t.)  et  rassc. 
Par  ordre  de  classement,  le  pavillon  austro-hongrois  passe  au 
5*  rang,  en  place  de  l'italien,  le  russe  du  U«  au  9*,  en  chassf 
croisé  avec  le  portugais.  Dans  la  proportion  par  tonnage,  lor- 
di'e  des  pavillons  est  le  suivant  :  anglais,  75,11  p.  100  ;  allemand, 
7,26;  français,  6,02;  néerlandais,  4,27;  austro-hongrois,  2,18; 
italien,  1,56;  norvégien,  1,16;  espagnol,  0,92,  etc. 

Le  nombre  des  passagers  s'est  élevé  à  180432  contre  189  809 
en  1892.  Parmi  eux  on  trouve  67 262 passagers  civils,  41290  pas- 
sagers spéciaux  (pèlerins,  émigrants,  transportés),  71 880  pas- 
sagers militaires,  dont  28134  anglais,  14068  français,  14958 
ottomans,  5264  hollandais,  3164  russes,  3134  italiens,  1744  es- 
pagnols, m  allemands,  etc.  En  comparaison  avec  1892,  la  dif- 
férence porte  surtout  sur  les  passagers  spéciaux  (augmentation 
de  près  de  20000,  et  les  militaires  (diminution  de  près  de  2000O}, 
notamment  pour  les  Anglais  8000,  les  Ottomans  11000,  les 
Russes  2000).  Par  contre,  il  y  a  augmentation  de  plus  de  2000 
pour  les  Hollandais.  Pour  la  France,  le  chiiTre  est  sonsihlemenl 
le  mî^me  (194  en  plus). 

—  Phénomènes  »b  rotation  dans  lk  vide.  —  On  connaît  le*» 
expériences  curieuses  du  professeur  Crookes  qui  consistent  k 
faire  tourner  de  petites  ailettes  de  mica,  en  les  plaçant  dans  des 
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ampoules  où  le  vide  est  poussé  très  loin  et  sur  le  parcours  des 
rayons  de  force   électrique  émanant  do  deux  électrodes.  Le 
mouvement  a  Heu,  dans  ce  cas,  comme  si  un  transport  maté- 
riel se  produisait  de  la  cathode  à  l'anode. 
I  Ces  expériences  ont  servi  à  étayer  la  théorie  du  bombarde- 

ment moléculaire,  qui  a  été  fortement  attaquée  depuis,  mais 
qu'on  n'a  pas  encore  remplacée  par  une  théorie  plus  satisfai- 
sante. 

D'après  VÉlectricien,  M.  Arno,  qui  a  réussi,  au  moyen  des 
champs  électrostatiques  tournants,  à  mettre  en  relief  d'une  ma- 
nière inattaquable  les  effets  do  l'hystérésis  diélectrique,  a  cher- 
clié  dernièrement  si  ce  champ  électrosUtique  tournant  aurait 
un  effet  quelconque  sur  un  moulinet  délicat  placé  dans  le  vide 
d'une  ampoule. 
On  ne  peut  employer,  dans  ce  cas,  le  radiomètre  de  Crookes, 
I      puisque  le  champ  tournant  agit  directement  sur  les  ailettes  de 
I      mica.  M.  Arno  a  donc  fait  établir  un  appareil  spécial  dans 
;      lequel  le  moulinet  est  muni  d'ailettes  métalliques.  Soumis  au 
champ  électrostatique  tournant,  le  moulinet  tourne   dans  le 
mt^c  sens  que  le  champ.  A  l'air  libre,  dans  le»  mômes  condi- 
tions, il  n'y  a  aucune  tendance  à  la  rotation;  cet  effet  est  donc 
bien  dû  à  la  nature  spéciale  du  milieu  constitué  par  le  gaz  très 
raréfié  et  s'explique  bien  dans  la  théorie  de  Crookes. 

M.  Arno  opère  avec  un  champ  d'intensité  résultante  égale  à 
1,67  C.  G.  G.  électrostatiques  (500  volts  par  cenUmètre),  tour- 
nant k  la  vitesse  de  40  tours  par  seconde.  Dans  ces  conditions, 
b  moulinet  fait  environ  1  tour  par  seconde  et  l'ampoule  devient 
Inmineuse.  Pour  produire  ces  effets,  il  faut  disposer  d'une 
>>ûbine  ou  d'un  transformateur  donnant  environ  7500  volts. 

—  Statistique  oénéralk  des  importations.  —  Nous  em- 
pruntons à  un  article  d'Engineering,  sur  le  commerce  anglais, 
l«  tableau  suivant  qui  donne  l'importance  des  importations  des 
'îivffs  pays  d'Europe  et  montre  dans  quelle  mesure  les  princi- 
I*l«  nations  contribuent  à  ces  importations. 

Valeur 
'*^^^*  <!«•         Royaume    Allemftgni».  France.    État*- 

—  importations.      Uni.  Unis. 

^-  millions  pour  100  pour  100    pour  100    pour  100 

^*W?De 5,150  14  —  6  11 

fjwe 4,475  13  8-10 

«Vqwe 1,675  12  11  19                9 

Aatriche- Hongrie .    .   .  1,288  10  37  4               4 

'*»^ 1,250  22  11  16               6 

^^»«*«»- 065  5  28  26                3 

%««n^ 950  21  5  31               9 

^'«ie 862  25  31  5  12 

^«»^ 512  27  32  2               3 

f*"««nark 450  21  32  3               7 

^«w»aûie 388  27  31  10  0,06 

Norvège 300  29  26  3  5 

Portugal 250  33  13  14  U 

'^f^ 125  28  6  9  2 

Bulgarie 75  22  7  4  0,1 

Europe  en Uèro 20,150  17  16  10  9 

—  La  citLE  vÉGKTALE  DU  Japon.  —  Voici,  d'après  les  Inven- 

lions  nouvelles,  comment  la  cire  végétale  est  extraite  des  fruits 

j    du  Rhus  succedaiulay  arbre  à  sumac,  dont  les  fruits  ont  la 

I    ^TOiseur  de  nos  cerises  et  une  coloration  d'un  brun  verdàtre. 

C^  fruits  sont  recueillis  en  octobre  et  en  novembre;  on  les 

onserve  pendant  quelques  mois  dans  des  paniers  en  paille  dans 

JMqucls  ils  achèvent  de  mûrir,  puis  on  les  broie.  On  les  chauffe 

i'ihord  doucement  pour  les  i-éduire  en  une  sorte  de  pâte  que 

I  1  on  introduit  dans  des  sacs  en  toile  ;  on  élève  ensuite  considé- 

1  îaf»lement  la  température  et  on   soumet  les  sacs  à  une  forte 

I  pression  qui  produit  une  sorte  de  filtration  et  la  séparation  de 

Il  cire.  On  expose  la  cire,  ainsi  recueillie,  aux  rayons  du  soleil 

'  qiti  la  blanchissent,  et  on  la  conserve  dans  des  vases  en  porce- 

I  laine.  Sa  composition  chimique  est  analogue  à  celle  de  la  cire 

I  '1^  palmier;  elle  se  distingue  de  la  cire  d'abeille  par  une  plus 

!  rnnde  malléabilité  et  la  propriété  qu'elle  a  do  se  dissoudre  dans 

I  i'îlc<>ol.  Elle  sert  surtout  à  la  fabrication  de  cierges  dits  Rosokos. 

I  l  arbre  ne  porte  guère  de  fruits  avant  la  septième  ou  la  hui- 

I  'if-mw  année  ;  il  en  donne  alors  de  3  à  7  kilogrammes  pendant 

I  1^»  premières  années  ;  cette  production  va  en  augmentant  rapi- 

I  i^mcni  et  atteint  25  à  37  kilogrammes,  et,  souvent  même,  le 


double,  lorsque  l'arbre  se  trouve  dans  un  terrain  favorable  et 
reçoit  des  soins.  La  production  ne  commence  à  décroître  qu'au 
bout  de  quai^ante  ans.  Un  kilogranmie  de  fruits  donne  170  gram- 
mes de  cire. 

—  Lbs  rails  de  GRANDE  LONGUEUR.  —  Lo  Norfolk  and  Wes- 
tern Railroad,  aux  États-Unis,  ayant  trouvé,  après  essais,  que 
les  rails  de  18  mètres  étaient  d'une  pose  et  d'un  entretien  plus 
économique  que  les  anciens  rails  courts,  vient  de  passer  des 
traités  pour  le  remplacement  progressif  de  tous  les  anciens 
rails  par  des  rails  longs.  Quoique  le  prix  de  ces  derniers  soit 
supérieur  de  10  fr.  par  tonne  à  celui  des  rails  de  9  mètres,  on  a 
reconnu  que  l'économie  résultant  de  la  suppression  de  la  moitié 
des  éclisses  et  de  l'entretien  est  bien  plus  élevée  que  l'augmen- 
tation de  dépenses.  D'autre  part,  les  rails  essayés  ont  supporté 
des  différences  de  température  comprises  entre  —  25»  et,  42* 
centigrade,  sans  que  les  poids  aient  souffert  le  moins  du 
monde.  Le  Pennsylvania  Railroad  a  également  entrepris  une 
série  d'essais  avec  ces  rails,  mais  les  résultats  n'en  sont  pas 
encore  connus. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Nouveaux  tissus  imperméables.  —  Les  Inventions  nou- 
velles décrivent  un  procédé  de  fabrication  de  tissus  imperméa- 
bles dû  à  M.  E.-J.  Knowlton,  des  États-Unis.  Ce  procédé  con- 
siste à  badigeonner  les  étoffes  avec  un  mélange  de  bouillie  de 
graines  de  lin  et  de  blanc  d'Espagne  ;  ce  dernier  pouvant  être 
remplacé  par  l'ocre,  la  craie,  le  talc  ou  la  pierre  ponce.  On 
peut  ainsi  fabriquer  des  appareils  de  toilette  portatifs  analo- 
gues à  ceux  qui  se  font  actuellement  avec  des  toiles  caoutchou- 
tées et  n'offrant  aucune  chance  de  craquelage  comme  les  toiles 
huilées.  La  bouillie  de  graines  de  lin  s'obtient  en  faisant  bouil- 
lir la  graine  avec  de  l'eau,  et  elle  doit  avoir  la  consistance  de 
l'amidon  toi  qu'on  l'emploi  pour  le  blanchissage.  On  la  débar- 
rasse de  la  graine  par  filtratii>n  à  travers  un  Unge  et  on  fait  le 
mélange  comme  il  a  été  dit  plus  haut  en  prenant  environ 
100  parties  de  blanc  d'Espagne,  ou  d'ocre,  etc.,  par  litre  de 
bouillie.  La  toile  recouverte  de  ce  mélange  est  d'abord  mise  à 
sécher,  puis  on  y  applique  2  ou  3  couches  d'huile  de  lin  crue 
contenant  environ  2  1/2  p.  100  de  cire  d'abeille  et  un  peu  de 
siccatif.  Après  le  passage  de  chaque  couche  de  peinture,  on 
laisse  sécher  durant  huit  ou  dix  jours,  et  l'on  passe  au  papier 
de  verre. 

—  La  vasblone.  —  Le  Scienlific  American  donne  la  compo- 
sition d'un  succédané  de  la  vaseline.  Ce  produit  nouveau,  dé- 
nommé vaselone,  serait  une  solution  de  stéarone  et  de  marga- 
rone  dans  une  huile  minérale  neutre.  Stéarone  et  margarone 
sont  les  produits  respectifs  de  la  distillation  de  la  stéarine  et 
de  la  margarine  avec  la  chaux. 

La  vaselone  renferme  15  parties  de  margarone  et  5  de  stéarone 
pour  100  d'huile  minérale  raffinée  et  inodore.  Le  produit  obtenu 
ressemble,  après  refroidissement,  à  la  vaseline,  mais  n'est  pas 
transparent.  Il  est  blanc,  sans  odeur,  neutre,  et  n'est  pas  atta- 
qué par  les  acides  ni  par  les  réactifs  chimiques. 
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V  16  M. 
9    17 
^  18 
0  19 

MOTENICBS. 

757««,89 
757«»,26 
752"*,13 
754»*,00 
761— ,30 
761«",15 
761— ,85 

15*,3 
17«,0 
19*,0 
15«,2 
H».7 
13«,6 

13«,5 

u;o 

17%4 
10«,6 
13»,2 
10*,8 
10»,2 

20»,0 
21%6 
21«,7 
21»,4 
19«,6 
19*,0 

n\4 

W.  3 

S.-S.-W.  3 

S.  3 

W.S.-W. 
3 

N.-W.  2 

W.  3 

W.-S.-W. 
3 

Total..  . 

3,6 
0.0 
0.5 
0.8 
0,0 
0,0 
0,2 

Brumeux    à    rhorizon  ; 
Cumul.-strat  W.-N.-W. 

Cumulus-stratus  S.-W. 

Cum.-strat.  W.-S.-W. 

Cumulus  W.-S.-W. 
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36*  Tunis. 

33«  Gap  ;  38»  Tunis  ;  36»  Au- 
male;  34«  Brindisi. 

32»  Cap  Béam;  38»  Laghowt; 
36«  Tunis  ;  34»  Brindisi. 

32«  Cap  Béarn;  39»  laghouat; 
34*  Brindisi  ;  33*  Madrid. 

757— ,94 

15»,56 

12%67 

20«,23 

5,1 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure 
à  la  normale  corrigée  18«,7  de  cette  période.  Les  pluies  ont 
été  rares.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  observées  :  30»»  à 
Servance,  Trieste,  20"*  à  Hambourg,  Stornoway,  Samt-Pé- 
tersbourg  le  13;  20—  à  Stornowav,  Arkangel  le  14;  26—  à 
Cette  le  15*  20-"  à  Lyon,  Servance,  Mont- Ventoux,  Oreenwich 
le  16-  20— à  Utrecht,  Riga  le  17;  20—  à  Breslau  Kiew,  39—  à 
Rijra'le  18;  20—  à  Charleville,  Munster,  25—  à  Utrecht,  35—  à 
Lemberg  le  19.  -  Orage  à  Nice,  Lyon  le  15;  à  Paris,  Toulouse 
Besancon,  Toulon  le  16;  à  Cassel,  Chemnitz,  Carlsruhe  le  17;  à 
Cassef,  Carlsruhe  le  18.  —  Siroco  à  Alger  le  15  et  le  16;  à  Ne- 
mours le  17  et  le  18. 


Chronique  A.sTR0N0MiguK.  —  Mercure,  Vénus,  Mars  et  Jupi- 
ter, visibles  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  mé- 
ridien le  26  août  à  ll'»34»22*,  10''26-19',  3''47"18«  et  7*46*48'  du 
matin.  Saturne  éclaire  le  S.-S.-W.  au  commencement  de  la 
nuit  et  atteint  son  point  culminant  à  3*'4"40'  du  soir.  —  Con- 
jonction de  la  LuDo  avec  Vénus  le  28,  avec  Mercure  le  30. 
Plus  grande  latitude  héliocentrique  de  cette  planète  le  29.  — 
Grande  marée  de  coefficient  1,10  le  1"  septembre.  —  N.  L. 
le  30. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  dos  Dtux  Revues),  19,  rue  des  Saints-Pères.  —  31533.  V Administrateur-gérant  :  HENRY  FERRARI; 


Digitized  by 


Google 


REVUE 


SCIENTIFIQUE 


(REVUE  ROSE) 


Directeur  :  M.  Charles   Richet 


NUMÉRO   9 


4*  Série.  —  Tome  II 


1''   SEPTEMBRE    1894 


BIOLOGIE 

La  physiologie  dans  ses  rapports  avec  la  chimie 
et  avec  la  morphologie  (^). 

Grâce  au  progrès  des  méthodes  de  recherché,  à 
la  ({oantité  croissante  de  l'ensemble  des  faits  acquis 
à  la  science  et  à  Tétude  chaque  jour  plus  approfon- 
die des  systèmes  scientifiques  concernant  les  êtres 
vi?ants,  nous  sommes  devenus  ^e  plus  en  plus  exi- 
geants pour  les  applications,  hélas,  toujours  problé- 
matiques, des  faits  physiologiques.  A  l'idée  de  force 
vitale  nous  avons  cherché  à  substituer  l'idée  phy- 
sico-chimique de  la  vie,  à  une  entité  mystérieuse  et 
impalpable,  une  confusion  d'éléments  matériels,  qui 
ont  besoin,  eux  aussi,  pour  être  définis  au  moins  d'une 
façon  quelconque,  de  quelque  chose  de  mystérieux  et 
d'impondérable. 

Mais,  s'il  est  vrai  que  la  doctrine  fondamentale  de 
la  physique  et  de  la  chimie  nepourrait,  elle  non  plus, 
supporter  une  critique  rigoureuse,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai,  d'autre  part,  que  dans  la  hiérarchie  de 
la  science,  elle  représente  le  degré  supérieur  du  dé- 
veloppement atteint  jusqu'ici  par  nos  méthodes  des 
recherches.  Le  progrès  rapide  de  ces  études,  toute- 
fois, est  dû  principalement  à  la  simplicité  relative 
des  problèmes  qu'elles  sont  appelées  à  traiter;  mais, 
de  toute  manière,  elles  sont  considérées  comme  la 
base  rationnelle  de  bon  nombre  de  recherches  en- 
treprises par  la  physiologie  pour  trouver  une  défini- 
tion scientifique  aux  phénomènes  de  la  vie.  N'ou- 

(1)  Leçon  inaugurale  du  Cours  de  physiologie  do  l'Institut 
<le»  Études  supérieures  de  Florence. 

31*  Aiu«ii.  ~  4*  Série,  t.  II. 


blions  pourtant  pas  que  la  physique  et  la  chimie  ont 
beaucoup  de  chemin  à  parcourir  avant  de  se  libérer, 
—  si  tant  est  qu'elles  y  réussissent  jamais,  —  des  en- 
traves de  l'empirisme,  avant  d'avoir  réduit  chaque 
phénomène  à  la  simple  expression  de  temps,  d'es- 
pace et  de  force,  et  à  leurs  dérivés  de  travail,  de  vi- 
tesse, de  masse  et  que  sous  les  noms  d'attraction, 
d'affinité,  de  conductibilité,  etc.,  il  se  cache  des  cho- 
ses non  moins  obscures  que  celles  qui  entourent  les 
phénomènes  de  la  vie.  Quoi  qu'il  en  soit,  tandis  que 
nous  ne  saurions  concevoir  ime  base  mécanique 
pour  les  faits  psychiques,  nous  devons  admettre 
pourtant  qu'à  l'exception  de  la  conscience,  toutes  les 
expressions  fonctionnelles,  infinies  et  complexes, 
peuvent  être  comprises  parmi  les  phénomènes  phy- 
sico-chimiques, en  tant  qu'il  s'agit  d'une  physique 
et  d'une  chimie  absolument  caractéristiques  qui  em- 
ploient souvent  des  mécanismes,  et  arrivent  à  des 
effets  tout  à  fait  particuliers. 

Il  rentrait  dans  le  développement  naturel  de  l'i- 
dée, qu'au  début  les  physiologistes  fussent  conduits 
à  étudier  les  phénomènes  physiques  de  la  vie,  ou  à 
rechercher  dans  la  physique  des  explications  par 
analogie,  et  que  plus  tard  seulement,  malgré  les  ob- 
jections les  plus  sérieuses,  ils  se  soient  attachés  au 
côté  chimique  des  questions  physiologiques,  essayant 
d'en  donner  une  conception  basée  sur  le  mécanisme 
des  atomes.  En  somme,  l'on  peut  dire  que,  désormais, 
quantité  de  problèmes  de  la  physiologie  sont  traités 
sur  le  domaine  de  la  chimie,  et  c'est  à  cette  science 
que  l'on  vient  demander  ce  que  beaucoup  croient 
pouvoir  considérer  comme  le  dernier  mot  des  mani- 
festations de  la  vie. 
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Un  exemple  bien  caractérisé  du  développement 
des  idées  générales  qui  dominèrent  et  dominent 
encore  la  physiologie,  se  trouve,  parmi  beaucoup 
d'autres,  dans  la  doctrine  qui  tend  à  nous  représenter 
un  phénomène  de  grand  intérêt,  beaucoup  étudié  en 
ce  moment,  celui  de  l'inhibition.  Vous  savez  que  par 
inhibition  l'on  comprend  l'arrêt  d'un  acte  fonction- 
nel provoqué  par  une  action  antagoniste,  mais  non 
pas  comme  dans  la  paralysie,  puisque  dans  ce 
cas  les  conditions  produisant  le  phénomène  sont 
supprimées  partiellement  ou  en  totalité.  Nous  avons 
un  exemple  évident  de  ceci  dans  l'action  du  pneumo- 
gastrique sur  le  cœur.  Chaque  fois,  en  effet,  que  le 
nerf  en  question  est  excité  par  un  stimulant  suffisam- 
ment énergique,  le  cœur  suspend  ses  fonctions  pour 
les  reprendre  quand  l'excitation  cesse,  ou  lorsque 
l'innervation  sera  épuisée.  Dans  ce  cas,  au  moyen 
d'un  excitant,  nous  avons  produit  une  ^dbration  ner- 
veuse, laquelle,  s'élaborant  dans  quelques  ganglions 
intérieurs  du  cœur,  neutralise  l'action  des  cellules 
excito-motrices.  Cette  expérience  si  concluante, 
faite  pour  la  première  fois  en  1846  par  les  frères 
Weber  (1),  rencontra  des  objections  basées  sur- 
tout, il  faut  en  convenir,  sur  un  préjugé  systémati- 
que. On  était  alors  àTépoque  historique  de  la  phy- 
siologie où,  tout  imbu  de  conceptions  matérialistes 
un  peu  brutales,  on  prétendait  tout  simplifier  de 
façon  à  réduire  chaque  mouvement  à  une  action 
réflexe.  Et  Tonne  voulait  pas  admettre  que,  dans  no- 
tre organisme,  il  pût  se  trouver  d'autres  fibres  que 
celles  des  sens  et  du  mouvement. 

n  nous  faut  ajouter  que  la  tendance  philosophique 
de  cette  époque  disposait  d'une  grande  puissance,  car, 
parmi  ceux  qui  refusèrent  à  l'expérience  de  Weber 
son  caractère  particulier,  nous  trouvons  deux  noms 
des  plus  illustres  dans  la  physiologie  moderne  (2). 
Mais,  à  l'inhibition  du  cœur  vim^ent  s'ajouter  d'autres 
actes  d'arrêt,  de  sorte  que  l'opposition  ne  put  tenir 
debout,  surtout  lorsqu'on  dût  reconnaître  que  dans 
les  centres  nerveux  ont  lieu  des  processus  d'inhibition 
dans  lesquels,  comme  nous  allons  le  voir,  l'on  doit 
chercher  certaines  bases  physiologiques  de  la  pensée. 
•  L'une  des  premières  explications  apportées  dans 
le  domaine  de  la  physiologie  doctrinaire  pour  y 
présenter  l'inhibition  fut,  comme  l'on  devait  s'y 
attendre,  d'un  caractère  exclusivement  physique. 
On  voulait  ainsi  reconnaître  en  elle  un  fait  ana- 
logue à  ceux  qui  se  trouvent  classés  parmi  les 
phénomènes  d'interférence.  Vous  savez  que  deux 
sons  réunis  peuvent  faire  le  silence,  et  deux  rayons  de 
lumière,  l'obscurité.  Ceci  a  lieu  lorsque  les  ondes  qui 
constituent  théoriquement  leur  base  matérielle  so 

(1)  E.-H.  Wober,  Arch.  ana' 

(2)  SchiÛ',  Molesch.  Unlere 
1861. 


rencontrent,  mettant  en  opposition  le  sommet  d'une 
onde  avec  la  cavité  d'une  autre,  de  sorte  qu'elles  se 
neutralisent  réciproquement.  Les  battements  et  les 
anneaux  de  Newton,  par  exemple,  sont  des  phéno- 
mènes d'interférence.  Lauder-Brunton  (1),  suivant 
les  traces  de  Bernard  (2)  et  de  Romanes  (3),  essaya 
avec  beaucoup  d'habileté  de  classer  les  phénomènes 
d'inhibition  dans  la  même  catégorie  que  ceux  qui  ont 
déjàété  cités.  Il  serait  fort  intéressant  de  suivre  le  sa- 
vant chercheur  dans  la  défense  de  sa  doctrine.  Je  me 
bornerai  à  rappeler  comment  il  fonda  sa  théorie,  ren- 
due très  probable  d'après  certaines  considérations,  sur 
la  supposition  que,  dans  les  faits  d'inhibition,  les  vi- 
brations nerveuses  se  divisent  en  deux  branches  de 
longueurs  inégales,  puis  se  réunissent  de  nouveau  en 
une  seule,  dans  laquelle  les  ondes  qui  avaient  bifur- 
qué se  rencontrent  dans  des  phases  opposées  et  se 
combattent  en  conséquence.  Comme  vous  le  voyez, 
cette  doctrine  rappelle  de  très  près  les  tubes  acous- 
tiques inventés  par  Herschell  et  réalisés  ensuite 
avec  succès  par  Quincke  et  par  Konig  (4). 

Pour  Lauder-Bnmton,  en  sonune,  mouvement, 
sensation,  inhibition  ou  stimulation  ne  sont  pas  des 
termes  absolus,  mais  simplement  relatifs.  D'après 
lui  la  même  cellule  peut  exercer  des  fonctions  inhi- 
bitoires  ou  excito-motrices  d'après  la  longueur  de? 
ondes  d'impulsion  qui  vont  à  la  cellule  ou  en  pro- 
viennent, d'après  la  distance  que  ces  impulsions  par- 
courent et  la  rapidité  avec  laquelle  elles  se  propageol. 
L'expérimentateur  anglais  voulut  trouver  encore  à 
sa  doctrine  une  base  morphologique  dans  les  deux 
prolongements,  le  prolongement  droit  et  le  prolon- 
gement à  spirales  de  quelques  cellules  nerveuses. 
Cette  hypothèse  est,  comme  vous  le  voyez,  inspiré») 
xmîquement  par  des  conceptions  physiques  aux- 
quelles l'on  s'est  efforcé  de  donner  ime  forme  stru«^- 
turale,  mais  pour  ingénieuse  qu'elle  soit,  elle  ne 
répond  pas  à  la  critique  des  faits  et  nous  somme> 
amenés  maintenant  à  admettre  que  les  actes  d'iniû- 
bition  sont  essentiellement  des  processus  d'ordre 
chimique. 

Permettez-moi  d'insister  sur  cet  argument,  parc^ 
qu'il  nous  donnera  l'occasion  de  toucher  à  quelques 
questions  qui  sont  d'une  importance  fondamental 
pour  les  uludes  physiologiques* 

A  un  point  de  \nie  chimique,  les  fonctions  d'un  être 
vivant  peuvent  t-lre  embrassées  JanB  deux  graiulv* 
raté  go  ries.  La  première  comprend  les  actes  deslruc*  \ 
teurSi  ou  analytiques,  ou  cataboliques,  ou  dtsinlé- 
— ___ ____^ ^\ 

(1)  Lauder-Brontoïi,  Bt  la  nature  de  tinhiùUi^n  §i  dt  f#^ 

tioti  qu'ont  Uk  dr&^ttts  fim*  la  naturêf  vol.   XX VU,  p.  kt%  | 

(2J  BernarJ,  h  ChaUttr  aumale^  Paris»  ISIÇ,  p*  311* 
(3J  Romanes,  PhiL  Tram.,  1871,  p.  130. 
(4)  TjndaU,  lé  ^*».  l>Arii,  im%  p.  iiO* 


i 


Digitized  by 


Google 


M.  GinUO  FANO. 


LA  PHYSIOLOGIE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  CHIBUE. 


259 


grants  grâce  auxquels  cet  être  en  question  met  en  li- 
berté de  l'énergie  sous  forme  de  chaleur,  électricité  ou 
autre  ;  la  seconde  comprend  les  actes  synthétiques, 
anaboliques  ou  réintégrants  par  lesquels  s'accumule 
dans  les  tissus,  sous  forme  de  matériaux  explosifs  ou 
de  réserve,  la  force  nécessaire  aux  fonctions  qui  déve- 
loppent ou  rétablissent  les  pertes  dynamiques  et  his- 
tologiques  qu'elle  a  subies. 

La  matière  vivante  est,  pour  nous  servir  d'une 
comparaison  de  Hering  (1),  comme  im  fil  de  cuivre 
immergé  dans  une  solution  de  sulfate  de  cuivre, 
lequel,  patcouru  par  un  courant  électrique,  subirait 
d'une  part  une  perte  de  sa  substance  par  solution, 
d'autre  part  amasserait  une  nouvelle  quantité  de 
métal.  Ces  fonctions  antagonistes  se  développent 
dans  notre  organisme  en  une  étroite  corrélation  réci- 
proque, reliées  par  une  intime  solidarité  de  laquelle 
dérive  cette  fixité  dynamique  et  matérielle  qui  cons- 
titue le  type  morphologique  d'un  tissu.  Cette  solida- 
rité a,  selon  nous,  parmi  les  autres  conditions  qui  la 
déterminent,  une  base  chimique  très  importante  (2). 

Vous  savez  que  l'exercice  développe  les  organes 
et  comment  le  fait  se  confirme  dans  la  sphère  en- 
tière de  nos  fonctions.  C'est  ainsi  qu'à  la  suite  de 
mouvements  répétés,  nous  voyons  grossir  les  mus- 
cles, que  les  glandes  obligées  à  un  travail  exagéré 
augmentent  de  volume,  qu'en  d'autres  termes  la  fonc- 
tion développe  l'organe  qui  l'enserre.  Nous  entrons 
id  dans  xm  cercle  fonctionnel  qui  pourrait  être  logi- 
gnement  appelé  im  cercle  vicieux,  mais  qui  donne 
des  résultats  d'ime  admirable  tenue  téléologique. 

En  im  mot,  pendant  qu'im  organe  se  développe 
en  fonctionnant,  par  ce  développement  il  devient  tou- 
jours plus  apte  à  manifester  ses  fonctions.  Ce  rap- 
port, qui  est  universellement  connu,  trouve  son  appli- 
cation dans  la  doctrine  de  l'évolution  et  contribue 
pour  une  large  part  à  nous  expliquer  ces  merveil- 
leuses progressions  et  difi'érenciations  de  structure 
grâce  auxquelles  le  protoplasme  amorphe  est  trans- 
formé en  un  organisme  complexe.  Mais  lorsque  nous 
disions  que  l'organe  se  développe  en  fonctionnant  ou 
bien  que  la  fonction  fait  l'organe,  nous  nous  bornons 
à  énoncer  un  fait  sans  pénétrer  dans  le  mécanisme 
qui  le  provoque.  Essayons  pourtant  de  mettre  en  lu- 
mière quelques-unes  des  conditions  qui  déterminent 
les  rapports  entre  la  fonction  et  l'organe  ci-dessus 
mentionnés. 

On  a  démontré  assez  exactement  par  quels  stimu- 
lants un  tissu  est  poussé  à  fonctionner,  et  comment 
ceux-ci  se  trouvent  en  partie  dans  l'entourage  môme 
de  Torganisme,  en  partie  dans  le  blastème  intersti- 

(i)  Heriiig,  Contribution  à  la  théorie  sur  les  opérations  dans 
la  matière  vivante,  Prague,  1888. 

(2)  Fano,  De  quelques  bases  physiologiques  de  la  pensée  {Re- 
vue de  philosophie  scientifique,  vol.  IX,  p.  193, 1890). 


tiel  qui  enveloppe  nos  tissus,  en  partie  dans  Inti- 
mité des  éléments.  Toutes  nos  activités  peuvent  donc 
se  classer  en  actions  réflexes,  pseudo-automatiques 
et  automatiques,  proprement  dites.  Nous  savons  en 
outre  que  les  processus  de  destruction  moléculaire 
quiformentlabase  chimique  de  nos  actes  fonctionnels 
sont  fréquemment  suivis  d'un  travail  correspondant 
et  proportionnel  de  réintégration,  mais  nous  ignorons 
de  quelle  nature  sont  les  impulsions  internes  qui 
portent  les  tissus  à  se  reconstituer.  Or,  d'après  quel- 
ques-unes de  mes  études,  l'on  pourrait,  me  semble- 
t-il,  conclure  que  les  stimulants  aux  activités  trophi- 
ques  de  reconstitution  organique  consistent,  dans  cer- 
tains cas  au  moins,  dans  les  produits,  dans  les  scories, 
dans  les  cendres  qui  sont  le  résultat  des  [fonctions. 
Ces  produits  des  processus  analytiques  s'accumu- 
lent peu  à  peu  dans  les  tissus,  sont  versés  par  ceux- 
ci  dans  le  sang  qui,  circulant  continuellement,  les 
transporte  aux  appareils  glandulaires  par  lesquels  ils 
sont  travaillés  en  dernier  lieu  et  finalement  élimi- 
nés. Il  paraît  que  ce  serait  précisément  ces  scories, 
se  produisant  dans  nos  tissus  en  activité,  qui  don- 
neraient aux  phénomènes  trophiques  l'impulsion 
provoquant  la  reconstitution  de  l'énergie  employée 
dans  la  fonction,  qui  conduiraient  l'organe  accom- 
plissant xm  travail  à  se  développer  et  à  s'adapter 
aux  nouvelles  exigences  de  l'organisme  et  du  mflieu 
ambiant.  Pour  comprendre  mon  affirmation,  il  faut 
se  rappeler  que  les  tissus  ne  sont  jamais  complète- 
ment au  repos,  que,  inatériellement.  Us  changent  au 
contraire  incessamment  et  se  consument  sans  arrêt 
quoique  lentement,  même  lorsqu'à  l'intérieur  ils  ne 
présentent  aucune  évidence  fonctionnelle.  Toutefois 
les  cendres  qui  se  produisent  pendant  ce  repos  for\c- 
tionnel  apparent  ne  suffisent  pas  à  maintenir  suffi- 
samment ou  bien  ne  sont  pas  aptes  à  exciter  le  travail 
de  reconstitution,  puisqu'un  organe  condanmé  au 
repos  décroît,  s'atrophie  et  peut  être  réduit  à  un  état 
rudimentaire.  Lorsque,  par  contre,  il  reste  en  activité, 
il  se  maintient  en  équilibre  trophique  et  s'accroît  en 
raison  de  l'intensité  fonctionnelle  plus  ou  moins 
grande  à  laquelle  ^il  est  soumis.  Cecitiendait  à  ce 
que,  en  partie  du  moins,  les  produits  de  la  fonc- 
tion excitent  à  un  travail  de  reconstitution  supérieur 
à  la  destruction  survenue  pendant  les  moments  d'acti- 
vité. En  effet,  si  un  organe  qui  fonctionne  de  temps 
à  autre  seulement  ne  finit  pas  par  s'atrophier,  cela 
tient  à  ce  que,  lorsqu'il  travaille,  il  établit  de  telles 
conditions  de  stimulation  pour  la  nutrition,  qu'elles 
arrivent  à  compenser,  non  seulement  les  pertes  su- 
bies par  la  fonction,  mais  encore  celles  qui  ont  eu 
lieu  pendant  le  repos.  C'est  ainsi  que  reçoit  une 
sanction  scientifique,  ce  fait  d'une  expérience  jour- 
nalière, qu'un  organe  est  maintenu  en  bonne  condi- 
tion trophique  par  une  alternance  proportionnée  de 
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travaU  et  de  repos.  On  comprend  de  plus  comment 
une  activité  relativement  exagérée  provoque  Thyper- 
trophie  de  Torgane  fonctionnel.  Un  travail  au-dessus 
de  la  règle  produirait  par  le  fait  ime  telle  quantité  de 
stimulation  nutritive,  qja!ea  conséquence  logique  de 
ce  qui  a  été  dit,  les  pertes  qui  ont  précédé  la  pé- 
riode d'activité,  ainsi  que  celles  qui  en  découlent, 
seraient  non  seulement  compensées  mais  réparées 
avec  usure,  et  Torgane  se  trouverait  par  suite  en  de 
meilleures  conditions  nutritives  que  précédemment. 
Ceci  se  comprend  dans  les  limites  physiologiques, 
parce  qu'un  excès  de  fonctionnement  provoque  ces 
phénomènes  d'auto-intoxication  qui,  réunis,  sont 
désignés  sous  le  nom  de  fatigue. 

Il  est  certain,  toutefois,  que  le  mécanisme  chi- 
mique que  je  vous  expose  ici,  sous  la  forme  la  plus 
sommaire,  ne  comprend  qu'un  côté  de  la  question  à 
laquelle  il  faut  nécessairement  adjoindre  celui  qui 
s'exprime  dans  les  manifestations  morphologiques. 
Les  élaborations  chimiques  par  lesquelles  se  déve- 
loppent les  tissus  donnent  lieu  à  des  polarisations 
moléculaires,  desquelles  émerge  la  structure  des 
êtres  vivants. 

C'est  ainsi  que  nous  pouvons  supposer  des  ajus- 
tements structuraux  se  formant  parallèlement  au 
perfectionnement  .fonctionnel  des  centres  nerv^eux 
qui  travaillent  [et  évoluent,  ajustements  qui  s^exté- 
rioriseraient  en  modifications  particulières  des 
nerfs  (1). 

O^tre  les  hases  d'ordre  chimique  dont  je  vous  ai 
déjà  entretenus,  les  phénomènes  désintégrants  et 
réintégrants  doivent  leur  solidarité  réciproque  au 
système  nerveux,  qui  réunit  les  divers  organes  et  les 
différents  tissus  entre  eux  et,  modérant  leurs  attitudes 
respectives,  les  fonde  en  un  ensemble  homogène  et 
constant. 

Que  le  système  nerveux  préside  aux  fonctions  des- 
tructives, c'est  connu  depuis  longtemps.  On  sait, 
en  effet,  comment  presque  tous  les  mouvements  de 
notre  organisme  dérivent  d'impulsions  partant  des 
centres  nerveux  et  provoquant  des  modifications  de 
formes  accompagnées  d'extériorisations  d'énergie, 
dues  à  une  augmentation  des  processus  désintégrants 
dans  les  tissus  contractiles.  Ainsi  le  nerf  moteur 
provoque  dans  le  muscle,  lorsqu'il  est  agité,  une  exa- 
gération des  effets  chimiques  qui  amène  la  destruc- 
tion des  tissus  qui  se  contractent.  En  d'autres  termes, 
le  nerf  moteur  est  un  nerf  analytique  ou  cataboli- 
tique. 

Considérons  à  présent  les  processus  d'inhibition. 
Nous  avons  dit  déjà  comment  les  fibres  du  nerf  vague 
qui  vont  aux  nerfs  interstitiels  du  myocarde,  ont  une 

(1)  Janzi,  les  Faits  et  les  Inductions  de  l'histologie  moderne 
dans  le  système  nerveux.  (Revue  expérimentale  de  pathologie 
mentale  et  de  médecine  légale,  vol.  XIX,  p.  419,  1893.) 


fonction  inhibitoire  et  ne  peuvent  plus  pour  cette 
raison  êftre  classées  dans  la  même  catégorie  que  les 
fibres  motrices  ou  analytiques.  Disons  de  suite  que, 
par  contre,  il  ressort  de  faits  nombreux  que  l'inhibi- 
tion est  la  résultante  d'un  accroissement  des  pro- 
cessus synthétiques  de  reconstitution  organique  et, 
conséquemment,  d'une  diminution  des  actes  chi- 
miques d'analyse,  de  destruction  moléculaire  (1). 

De  cette  manière,  l'énergie  mise  en  liberté  parles 
impulsions  qui  agissent  sur  les  nerfs  moteurs  sert 
à  exagérer  les  actes  destructeurs  à  l'intérieur  des 
tissus.  EUe  se  manifeste  extérieurement  sous  la 
forme  de  mouvement,  de  chaleur,  d'électricité,  etc. 
Celle,  par  contre,  qui  est  mise  en  action  parlesnerfs 
inhibitoires,  servirait  à  vaincre  ces  affinités  chimiques 
qui  s'opposent  à  la  formation  synthétique  de  grands 
complexus  moléculaires  et  provoquant  le  dévelop- 
pement des  processus  chimiques  reconstituants,  dé- 
terminerait la  diminution  ou  l'arrêt  des  actes  fonc- 
tionnels qui  ont  ime  base  chimique  désintégrante. 

A  ces  phénomènes  d'inhibition  que  [nous  pouvons 
désigner  sous  la  dénomination  de  périphérique, 
viennent  s'en  joindre  d'autres  d'origine  centrale, 
mis  en  lumière  par  les  études  de  Setchenow,  de 
Gyon,  de  Golsy,  et  d'autres  dont  il  résulte  que  les 
centres  nerveux  peuvent  exercer  une  forte  action 
inhibitoire  sur  les  actes  réflexes  en  général,  et 
d'après  quelques-unes  de  mes  recherches  sur  les  ac- 
tivités automatiques  du  bulbe.  Cette  action  d'arrêt 
des  centres  nerveux  est  étroitement  liée  au  problème 
de  la  base  physiologique  de  la  pensée  (2).  En  effet, 
les  processus  inhibitoires  font  subir  aux  vibrations 
nerveuses  qui  passent  à  travers  l'encéphale  de  telles 
résistances  que  les  impressions  doivent  s'arrêter 
longtemps  dans  la  sphère  du  sensorium  et  peuvent 
provoquer  ainsi  la  série  associée  de  phénomènes 
conscients  qui  se  superposent  aux  sensations  ou  aux 


(1)  Gaskell,  Des  changements  électriques  qui  accompagnent 
V excitation  du  vague  dans  le  muscle  cardiaque  (Documents 
sur  la  physiologie  dédiés  à  Cari  Ludwig  par  ses  élèves).  Leipzig, 
1887,  p.  lU. 

Fano  et  Fayot,  De  quelques  rapports  entre  les  propriétés 
contractiles  et  les  propriétés  électriques  des  oreillettes  du 
cœur.  (Archives  italiennes  de  biologie,  t.  IX,  p.  143, 1888.) 

Gaskell,  Sur  la  structure,  distribution  et  fonction  des  nerfs 
qui  innervent  le  système  viscéral  et  vasculaire,  (Journal  de 
physiologie^  vol.  VII,  p.  1,  1885.) 

Hering,  loco  citato. 

Burdon  Sanderson,  Problèmes  élémentaires  en  physiologie, 
(Rapport  de  l'Association  britannique,  vol.  LIX,  p.  604.) 

Fano,  loco  citalo. 

Herzen,  le  Rôle  psycho-physiologique  de  l'inhibition,  d'après 
M.  Jules  Fano.  (Revue  Scientifique,  t.  XLVl,  p.  239,  1890.) 

Fano,  De  la  chimie  respiratoire  chez  les  animaux  et  chez  les 
plantes.  (Archives  des  sciences  médicales,  vol.  XVIU,  n*  1, 
1894.) 

(2)  Fano.  Essai  expérimental  sur  le  mécanisme  des  mouve- 
ments volontaires  dans  /eTestuggine  palustre  (EssaysEuropaea). 
Publications  de  l'Institut  royal  des  études  supérieures,  Flo- 
rence, 1884. 
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effets  de  mouvement.  En  outre,  grâce  à  leur  nature 
chimique  intégrante,  les  processus  d'inhibition  nous 
expliquent  les  phénomènes  mnémoniques,  sans 
lesquels  Ton  ne  pourrait  pas  comprendre  la  con- 
science. L'intensité  de  Tacte  psychique  est  ainsi  en 
raison  directe  de  la  valeur  de  Facte  d'arrêt.  Il  serait  ' 
trop  long  de  toucher,  même  en  passant,  à  Timpor- 
tance  de  l'inhibition  sur  celles  de  nos  manifestations 
auxquelles  nous  attribuons  un  caractère  psychique. 
Nous  rappelerons  seulement  comment  l'éducation,  qui 
contribue  à  former  le  caractère  d'jjn  enfant,  ne  vaut 
qu'autant  qu'elle  détermine  une  série  de  capacités 
par  lesquelles  on  peut  dominer  les  impulsions  ins- 
tinctives de  la  nature  hmnaine. 

C'est  ainsi  que,  partant  de  l'arrêt  des  mouvements 
cardiaques,  au  moyen  d'une  série  graduée  de  faits  et 
d'interprétations,  l'on  peut  en  arriver  à  aborder  un 
des  problèmes  les  plus  difficiles  et  certainement  des 
plus  élevés  de  la  physiologie,  celui  des  bases  fonc- 
tionnelles de  la  pensée.  Nous  pouvons  établir  ainsi 
comment  les  actes  les  plus  simples  de  la  vie  végé- 
tative d'un  tissu,  ainsi  que  les  fonctions  les  plus 
complexes  des  manifestations  psychiques  d'un  or- 
ganisme élevé,  trouvent  une  base  solide  dans  des 
processus  chimiques  de  la  môme  nature. 

Mais  ne  nous  enorgueillissons  pas  trop  de  ces 
réwdtats  ;  car  si,  dans  le  cas  concret  que  nous  avons 
traité  jusqu'ici,  l'antagonisme  chimique  conduit  à 
noas  expliquer  les  rapports  entre  l'inhibition  et  le 
mouvement,  la  chimie,  par  contre,  ne  peut  ordinaire- 
ment pas  nous  donner  le  comment  d'un  acte  fonc- 
tionnel. 

Des  processus  chimiques  de  notre  organisme  déri- 
vent, ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà  sous  une  autre 
forme,  deux  ordres  d'eflfets  :  ou  la  libération  de  l'éner- 
gie dans  les  réactions  exothermiques,  ou  leur  accumu- 
lation dans  les  processus  à  chaleur  négative  déforma- 
tion. Mais  connaîtrions-nous  les  réactions  innom- 
brables développées  dans  notre  organisme,  et  qui 
pour  la  plus  grande  partie  sont  ignorées  de  nous,  il 
nous  resterait  à  savoir  encore  comment  l'énergie 
développée  par  elles  se  transforme  en  fonction  ;  com- 
ment, dans  le  mécanisme  compliqué  de  nos  tissus, 
eUes  peuvent  se  manifester  sous  forme  de  chaleur, 
d'électridté,  de  mouvementmusculaire,  de  sécrétion, 
d'activité  nerveuse.  N'est-ce  pas  le  même  charbon 
qui  brûle  dans  les  difTérentes  machines  à  vapeur?  Et 
combien  d'effets  variés  peuvent  être  manifestés  par 
ces  différentes  causes  !  Quoique  la  base  chimique  de 
leiur  fonction  soit  ^la  même,  leur  fonction  ne  reste-t- 
elle pas  invariable  lors  même  que  la  nature  du  com- 
bustible brûlant  dans  leur  foyer  varie?  Considérez 
Timmense  variété  des  métaboUsmes  des  animaux  et 
des  plantes;  mettez-la  en  rapport  avec  l'admirable 
unité  fonctionnelle  de  ces  êtres,  et  dites-moi  si  cela 


ne  suffirait  pas  à  démontrer  le  peu  d'importance  du 
travail  chimique  dans  le  développement  d'une  fonc- 
tion spéciale  ? 

Tout  ceci  me  parait  être  oublié  par  ceux  qui,  pous- 
sés par  l'enthousiasme  pour  la  forme  systématique 
qui  domine  actuellement,  voient  dans  toute  fonction 
organique  im  fait  chimique  et  rien  d'autre.  Nous,  par 
contre,  nous  reconnaissons  avant  tout  dans  l'acte 
chimique  la  cause  de  l'énergie  disponible,  mais  nous 
ne  pouvons  oublier  que  la  fonction  se  détermine, 
transformant  cette  énergie,  et  la  présentant  sous  un 
nombre  infini  de  manifestations. 

Les  admirables  recherches  de  Raoul  Pictet  (1)  jéta- 
blissent  nettement  la  part  qui,  dans  les  actes  fonc- 
tionnels, doit  être  faite  aux  réaction  chimiques  et  celle 
qui  doit  être  attribuée  à  l'organisation  des  tissus. 

Cet  expérimentateur  a  démontré  dernièrement 
comment  à  une  température  extrêmement  basse,  à 
100®  sous  zéro,  l'on  arrête  n'importe  quelle  réaction 
chimique;  même  l'acide  sulfurique  et  l'acide  nitrique 
concentrés  ne  se  combinent  plus  avec  la  soude,  avec 
la  potasse  et  l'ammoniaque.  De  ces  essais,  il  résulte 
que  tous  les  corps  hétérogènes  mis  en  contact  au  zéro 
absolu  ne  réagissent  plus  les  uns  sur  les  autres,  quelle 
que  soit  la  puissance  de  leur  affinité  et  cela  parce  que, 
selon  Pictet,  ils  ont  atteint  la  limite  de  cohésion,  et 
qu'aucune  force  suffisante  ne  rapproche  les  atomes 
les  uns  des  autres  pour  les  faire  entrer  dans  leiir 
sphère  d'activité.  Si,  au  contraire,  l'on  maintient 
dans  un  temps  prolongé  dans  les  appareils  réfrigé- 
rants des  êtres  vivants,  l'on  pourra  observer  com- 
ment, après  le  dégel,  ils  reprendront  de  nouveau 
leurs  fonctions  d'une  manière  absolument  nor- 
male (2).  C'est  ainsi  que  Pictet  obtient  la  reprise 
complète  de  la  manifestation  de  la  vie  chez  des  ba- 
cilles et  dans  des  semences  maintenues  à  200®  sous 
zéro  :  des  cils  \ibratiles  ayant  supporté  une  tempé- 
rature de  90®,  des  poissons  gelés  de  manière  à  for- 
mer une  masse  solide  avec  la  glace  dans  laquelle  ils 
avaient  été  immergés,  et  devenus  fragiles  comme  du 
verre,  purent  aussi  être  rappelés  à  la  vie. 

Ces  expériences  sont  de  grande  importance  en  ce 
qu'elles  démontrent  que  l'arrêt  de  l'activité  chimique 
des  tissus  ne  détruit  pas  les  conditions  potentielles 
de  la  vie,  et  que  celle-ci  trouve  plutôt  les  bases  de  sa 
continuité  dans  l'organisation,  dans  le  mécanisme 
structural .  Pour  nous  servir  d'un  exemple  un  peu  gros- 
si er,  la  chimie  serait  le  plus  souvent  à  la  manifestation 
fonctionnelle  d'un  être  vivant  ce  qu'est  le  charbon  à 
la  forme  du  travail  d'une  machine  à  vapeur.  En  refroi- 


(1)  Raoul  Pictet,  Essai  d'une  méthode  générale  de  synthèse 
chimique.  (Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles, 
t.  XXVIII,  p.  397,  1892.) 

(2)  Raoul  Pictet,  la  Vie  et  les  basses  températures*  (Rwue 
Scientifique,  t.  LU,  p.  577,  1893.) 
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dîssant  ranimai,  nous  éteignons  le  feu  dans  le  foyer, 
les  fonctions  sont  suspendues,  mais  le  mécanisme 
qui  les  fait  mouvoir  n*est  pas  détruit  pour  cela.  Si, 
en  effet,  nous  réchauffons  xie  nouveau  l'organisme 
soumis  à  la  congélation,  il  en  sera  comme  si  nous 
rallumions  le  combustible  dans  la  machine.  L*ôtre  en 
expérimentation  reprendra  aussitôt  ses  mouvements. 
Si  nous  pouvions,  dit  Pictet  (1),  créer  d'un  jet  toute 
une  nature  morte,  les  conditions  physico-chimiques 
suffiraient  pour  développer  tous  les  phénomènes  de 
la  vie  végétative.  Ajoutons  immédiatement,  conti- 
nue-t-il,  que  les  phénomènes  d'ordre  psychique  ne 
pourraient  jamais  être  produits,  ni  expliqués  par  le 
seul  mouvement  de  la  matière  organisée.  Une  chose 
étrange,  c'est  que  les  diastases  et  les  poisons  connus 
sous  le  nom  de  ptomaïnes,  à  rencontre  de  la  matière 
organisée,  paraissent  beaucoup  souffrir  des  grands 
froids  et  perdent  leurs  actions  spécifiques.  C'est  ainsi 
que  l'influence  des  températures  basses  trace  une 
ligne  de  démarcation  remarquable  entre  les  microbes 
et  les  diastases,  et  contribue  à  faire  ressortir  la  dif- 
férence qui  existe  entre  les  actions  chimiques  selon 
qu'elles  se  trouvent  ou  non  sous  l'influence  de  l'or- 
ganisation. 

Remarquons  de  plus  comment  les  processus,  qui, 
à  l'intérieur  des  tissus  vivants,  constituent  la  base 
chimique  des  fonctions,  ont  lieu  également  par  ac- 
tions externes  qui  trouvent  leur  origine  dans  la  vie 
ainsi  que  dans  les  tissus  morts.  Ce  sont  des  pro- 
cessus qui  n'aboutissent  pas  toujours  exactement 
aux  mêmes  résultats  chimiques,  mais  qui  ont  un 
môme  caractère  analytique  par  lequel  la  molécule 
organique,  très  complexe,  par  suite  d'oxydation  ou 
de  dédoublements  successifs,  par  hydratation  ou  par 
réduction,  monte  l'échelle  des  composés  organiques 
et  va  se  simplifiant  graduellement. 

La  différence  réside  en  ceci,  que,  dans  les  êtres  vi- 
vants, l'effet  cinétique  résultant  de  la  rencontre  des 
affinités  s'extériorise  en  mille  actions  diverses,  tan- 
dis que  dans  les  tissus  morts,  il  se  dissipe  presque  en- 
tièrement comme  chaleur,  pendant  que  les  autres 
formes  de  mouvement,  plus  particulièrement  fonc- 
tionnelles, s'arrêtent  totalement.  Cela  tient  à  ce  que, 
dans  les  tissus  morts,  l'action  analytique  s'exerce 
élément  sur  les  mécanismes  structuraux  et  rend 
ùusi  le  fonctionnement  des  mécanismes  organiques 
uxipoësible,  tandis  que,  dans  l'organisme  vivant,  ce 
^nit  presque  exclusivement  les  produits  englobés 
Jttit^  tes  protoplasmes  différenciés  qui,  dans  des  con- 
dition;* normales,  se  décomposent  dans  les  fonctions  ; 
et  si  parfois  l'activité  s'exerce  aussi  sur  les  tissus, 
îls  i^>ut  rapidement  et  largement  dédommagés  par 
lo>  i»nxt*ssus  réintégrants. 

î    t,j*v  o7a/y,  p.  585. 


En  somme,  nous  devons  nous  rappeler  de  nouveau 
que  la  chimie  de  nos  tissus  ne  livre  pas  seulement  le 
combustible  au  substratum  mécanique  de  nos  fonc- 
tions, mais  sert  encore  à  la  construction  et  à  la  répa- 
ration de  l'organisme.  Ces  processus  assimilateurs 
sont  dirigés  par  des  aptitudes  électives  particulières 
aux  éléments  singuliers,  et  si  eux  aussi  ont  une  base 
chimique,  ils  trouveront  pourtant  leur  cause  dé- 
terminante dans  un  long  passé  d'actions  externes  et 
d'adaptations  intimes  par  lesquelles  s'explique  le 
développement  graduel  des  êtres  vivants  et  la  place 
qu'un  organisme  s'est  fixé  dans  la  hiérarchie  des 
formes  organiques. 

Mais  ici  il  nous  faut  pénétrer  dans  le  domaine  si 
obscur  de  l'origine  et  du  développement  de  la  vie. 
Vous  savez  combien  l'on  a  discuté  au  sujet  des  causes 
déterminant  l'hérédité  et  l'évolution,  et  comment  les 
lois  darwiniennes,  quoique  demeurant  fondamenta- 
lement les  mêmes,  se  modifient  profondément  en  ce 
qui  concerne  le  déterminisme  de  leur  développement. 
Tandis  que,  par  exemple,  il  semblerait  que  Tonne  dût 
pas  admettre  l'hérédité  des  caractéristiques  acquises 
pour  les  animaux,  l'étude  du  développement  des 
plantes  tend  à  changer  nos  idées  trop  absolues  sur 
les.  rapports  entre  l'autogénie  et  la  philogénie  et  à 
donner  à  l'évolution  un  caractère  périodique  établi 
sur  l'hérédité  (i)  et  sur  l'influence  du  temps  et  du 
milieu  ambiant. 

De  toutes  manières,  indépendanament  des  causes  qui 
la  déterminèrent  ou  la  déterminent,  c'est  toujours 
l'organisation  qui  fixe  et  moule  les  différentes  acti- 
vités d'un  organisme,  quoique,  dans  la  succession 
causale  des  phénomènes,  les  différenciations  fonc- 
tionnelles précèdent  les  différenciations  morpholo- 
giques, et  s'extériorisent  quelquefois  dans  un  tissu 
dont  nos  moyens  de  recherches  no  nous  révèlent  pas 
les  particularités.  D'ailleurs,  le  protoplasme  môme 
soi-disant  amorphe  se  développe  peu  à  peu  en  un 
ensemble  fort  complexe,  et  l'on  essaye  même  de 
reprendre  par  des  recherches  exactes  la  méthode 
d'après  laquelle  il  doit  être  considéré  comme  mie 
colonie  de  microrganismes  (2). 

La  cellule  perdrait  ainsi  son  caractère  fondamen- 
tal d'unité  morphologique  et  serait  constituée,  ainsi 
qu'un  organisme  élevé,  d'une  quantité  d'êtres  beau- 
coup plus  petits  et  différents  probablement  les  uns 
des  autres.  Dépassant  enfin  avec  ceux-ci  le  monde 
sensible,  figurons-nous  une  trame  intérieure  faite 
d'unités  encore  plus  minuscules  et  plus  simples  qui 
seraient  aux  formes  organisées  comme  les  molé- 
cules à  la  matière  inorganique.  La  structure  des 

(1)  M.  E.  Heckel,  la  Périodicité  évolutive  des  animaux  et 
des  végétaux.  {Revue  Scientifique ^  t.  LU,  p.  649,  1893.) 

(2)  R.  Altmann,  la  Genèse  de  la  cellule.  (Documents  sur  la 
physiologie  dédiés  à  Cari  Ludwig).  Leipzig,  1887,  p.  235. 


Digitized  by  \^(Jijy  IC 


H.  6IULI0  FANO. 


h\  PHYSIOLOGIE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  CHIMIE. 


263 


éléments  et  les  rapports  morphologiques  qui  les  re- 
lient ne  doivent  pas  pour  cela  être  considérés  simple- 
ment comme  le  lit  dans  lequel  coule  le  torrent  de  la 
vie,  mais  comme  le  mécanisme  qui  en  élabore  et  en 
développe  les  manifestations. 

Nous  savons,  de  plus,  comment  l'élément  mor- 
phologique n'a  point  de  base  stable,  comment  même 
Use  modifie  selon  ses  divers  états.  Et  c'est  ainsi 
que  les  changements  anatomiques  d'un  élément 
peuvent  dire  parfois  en  quelles  conditions  de  nutri- 
tion il  se  trouve,  s'il  a  fonctionné  ou  s'il  est  resté 
longtemps  au  repos,  et  si  dans  son  intérieur  se  déve- 
loppent ces  processus  mystérieux  par  lesquels  la  cel- 
lule se  prépare  à  reproduire.  De  tout  ceci  il  résulte 
avec  évidence  comment,  par  l'étude  des  conditions  et 
des  modifications  morphologiques  qui  déterminent, 
accompagnent  ou  suivent  un  acte  fonctionnel,  bien 
plus  que  par  des  recherches  chimiques,  nous  pourrons 
peut-être,  un  jour,  donner  l'explication  de  nombreux 
et  graves  problèmes  de  la  physiologie,  sinon  des 
processus  fondamentaux  au  moyen  desquels  s'accu- 
mule et  s'extériorise  l'énergie,  et  qui  la  transforment 
en  déterminant  les  manifestations  plus  spécifiques 
d'un  être  vivant.  Car  les  faits  morphologiques  expri- 
ment, ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  des  actions 
électives  accumulées  lentement  dans  l'infini  du  passé 
qm,  s'associant  avec  les  actes  chimiques  actuels, 
donuMit  des  résultats  d'autant  plus  imprévus  que 
nous  ignorons  la  nature  intime  de  l'organisation. 

C'est  ainsi  que  Pfeffer  (i),  après  avoir  observé  que 
lesbaciUes  mobiles  sont  attirés  par  la  peptone,  parl'as- 
paragine,  par  le  chlorure  de  sodium,  par  maintes  sub- 
stances en  sonmie,  tandis  que  les  anthozoaires  des 
fougères  le  sontpar  l'acide  malique ,  seulement,  et  ceux 
des  mousses  par  le  sucre  du  lait,  et  qu'il  suffit  de  la  tril- 
ionnième  partie  d'un  milligramme  pour  que  cette  at- 
traction s'effectue,  avoue  que  l'observateur  sera  tenté 
de  conclure  à  un  acte  volitif  plutôt  qu'à  une  action 
simplement  chimique.  A  cause  de  ceci, et  de  beau- 
coup d'autres  observations  d'un  caractère  analogue, 
quelques  auteurs  veulent  reconnaître  dans  l'action 
élective  des  organismes  moléculaires  l'expression  ru- 
dimenlaire  de  nos  goûts  et  de  nos  tendances,  ainsi  que 
le  point  de  départ  de  certaines  idiosyncrasies  et  de 
l'action  plus  ou  moins  localisée  de  quelques  poisons, 
de  sorte  que,  môme  dans  les  phénomènes  les  plus 
simples  de  l'activité  nutritive  d'un  tissu,  nous  nous 
heurtons  au  problème  de  la  sélection  auquel  est  in- 
dissolublement lié  celui  de  la  pensée,  dont  les  ori- 
gines se  confondent  probablement  avec  celle  de  la 
vie. 

A  ceci,  vient  s'ajouter  que  non  seulement  lesrésul- 


(1)  Pfeffer,  De  Vimtabilité  chez  les  plantes,  {Archives  des 
Mciences  physiques  et  naturelles,  t.  XXX,  p.  397, 1893.) 


tats  des  réactions  chimiques  qui  surviennent  dans 
un  organisme,  mais  encore  les  conditions  qui  la  dé- 
terminent ont  quelque  chose  de  particulier  et  d'exclu- 
sif aux  êtres  vivants,  c'est-à-dire  à  l'organisation  et 
à  ses  produits.  Nous  pouvons  reproduire  en  effet 
quelques-uns  de  ces  processus  chimiques  qui  se  dé- 
veloppent dans  la  trame  de  nos  tissus,  mais  pour 
obtenir  des  résultats  semblables,  il  nous  faut  em- 
ployer des  températures  très  élevées,  des  pressions 
énormes,  des  courants  électriques  excessivement 
puissants,  ou  l'action  de  réactifs  d'ime  telle  violence 
qu'elle  détruirait  n'importe  quel  organisme.  Dans  les 
êtres  organisés,  au  contraire,  l'on  obtient  ces  effets 
à  ime  température  égale  ou  à  peine  supérieure  à 
celle  du  milieu  ambiant  à  la  pression  atmosphérique, 
sous  l'influence  de  courants  à  peine  démontrables  et 
en  utilisant  les  affinités  les  plus  faibles. 

Ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  tout  en  indiquant  les  li- 
mites de  la  chimie  physiologique,  n'enlève  rien  à  sa 
grande  et  véritable  importance.  Il  suffirait  des  nou- 
velles sphères-  de  recherches  qui  s'ouvrent  à  nos 
études  sur  le  métabolisme  intime  des  tissus,  sur  l'ac- 
tion des  glandes  sanguines  et  du  grand  sympathique, 
sur  les  auto-intoxications  et  sur  l'immunité,  pour  nous 
montrer  les  vastes  champs  d'action  pratique  ouverte 
à  ces  recherches  chimiques.  Elles  nous  donnent 
l'occasion  de  reconnaître  comment  les  organismes, 
dans  leurs  adaptations  multiples,  moulent  ces  affini- 
tés selon  leurs  conditions  d'existence  variées  et  com- 
ment les  formes  de  l'énergie  cliimique  se  plient  à 
produire  des  couleurs,  à  distiller  des  parfums,  à  accu- 
muler des  substances  qui,  ainsi  que  les  explosifs, 
amassent  sous  un  petit  volume  une  forte  somme 
d'énergie  virtuelle,  à  élaborer  des  matériaux  de  toutes 
espèces  pour  les  besoins  mécaniques  de  l'organisme, 
pour  les  nécessités  nutritives  de  la  vie,  pour  les  exi- 
gences esthétiques  des  sexes.  En  tout  ceci,  la  chimie 
a  un  immense  champ  de  recherches  fructueuses  de- 
vant elle,  et  nous  trouverons  dans  les  êtres  vivants 
les  instructions  voulues  pour  faciliter  la  vie,  pour 
l'améliorer  et  la  défendre,  pour  la  rendre  assez 
largement  productive  pour  nous  permettre  cet  al- 
truisme social  que  la  nature  elle-même  nous  em- 
pêche d'atteindre  aujourd'hui.  Mais  cela  est  et  restera 
un  champ  plus  pratique  que  doctrinaire,  plus  utili- 
taire que  scientifique,  parce  que,  lors  môme  que  tous 
connaîtraient  les  élaborations  si  compliquées  qui 
fermentent  dans  les  creusets  de  la  vie,  celle-ci  reste- 
rait toujours  pour  nous  une  chose  inconnue  et  impé- 
nétrable. Mais  ceci  ne  doit  pas  trop  nous  préoccuper; 
nous  continuerons  les  essais  et  les  tentatives,  accu- 
mulant les  faits,  poussant  le  plus  loin  possible  nos 
recherches  analytiques,  convaincus  que  ce  qui  con- 
stitue notre  but  est,  non  la  possession  de  toute  la 
vérité,  mais  la  recherche  de  la  vérité.  ^ 
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Comme  vous  le  voyez,  nous  sommes  bien  éloignés 
déjà  des  systèmes  d'il  y  a  quelques  années,  et  con- 
naissant davantage  aujourd'hui,  nous  nous  aperce- 
vons que  nous  en  savons  beaucoup  moins.  Car,  avec 
Taccroissement  de  nos  connaissances  s'agrandit  la 
conception  de  la  complexité  des  phénomènes  de  la 
vie,  s'élargit  l'horizon  relativement  à  ce  qui  nous 
reste  à  chercher.  Permettez-moi,  pour  cette  raison, 
de  ne  pas  croire  proche  encore  le  moment  où  les 
faits  qui  se  développent  à  l'intérieur  d'un  organisme 
vivant  pourront  recevoir  une  sanction  astronomique, 
et  laissez-moi  vous  rappeler  ce  qu'affirmait  Galilée, 
le  fondateur  de  la  méthode  expérimentale,  le  réno- 
vateur de  la  philosophie  naturelle  :  «  Une  témérité 
extrême  m'a  toujours  paru  celle  de  celui  qui  veut 
faire  de  la  capacité  humaine  la  mesure  de  ce  que  peut 
et  sait  opérer  la  nature,  tandis  qu'au  contraire  il  n'y 
a  pas  un  seul  effet  dans  la  nature  pour  si  petit  qu'il 
soit,  à  l'entière  connaissance  duquel  puisse  atteindre 
le  génie  le  plus  spéculatif.  Cette  vaine  présomption 
de  vouloir  tout  comprendre  ne  peut  avoir  de  principe 
que  dans  celui  de  n'avoir  jamais  rien  compris  ;  parce 
que  s'il  s'était  jamais  appliqué  à  comprendre  parfai- 
tement  une  seule  chose  et  qu'il  eût  goûté  réelle- 
ment comment  est  fait  le  savoir,  il  saurait  que,  dans 
de  l'infinité  des  autres  conclusions,  il  n'en  entend 
aucune  (1).  » 

Ces  paroles,  nous  devrions  les  avoir  toujours  pré- 
sentes à  l'esprit  lorsque  nous  expérimentons,  car  s'il 
est  vrai  qu'il  faut  garder  notre  attention  rigoureuse- 
ment fixée  sur  un  fait  jusqu'à  ce  que  nous  en  ayons 
acquis  une  perception  claire  et  limpide,  il  ne  l'est 
pas  moins  qu'avant  de  l'interpréter  nous  devons  con- 
sidérer ce  qui  l'entoure,  qu'il  n'est  pas  un  fait  isolé, 
mais,  au  contraire,  une  simple  facette,  infiniment  pe- 
tite, d'un  ensemble  éminemment  complexe.  N'imitons 
pas  les  présomptueux  de  la  physiologie  qui  rencon- 
trent le  succès  par  la  clarté  apparente  de  leurs  expli- 
cations, donnant  l'agréable  illusion  de  pouvoir  ap- 
prendre beaucoup,  vite  et  sans  fatigue.  Ceci,  mal- 
heureusement, est  une  tendance  trop  généralisée,  et 
nous  voyons  souvent  comment,  voulant  plier  les 
phénomènes  de  la  \ie  aux  limites  de  leur  propre  in- 
telligence, ils  se  construisent  des  systèmes  beaucoup 
plus  ingénieux  que  véridiques  et  les  exposent  ensuite 
devant  un  public  qui  n'applaudit  que  des  automates 
au  mécanisme  grossier  présentés  à  ses  yeux  conmie 
des  êtres  vivants.  C'est  toujours,  je  l'avoue,  avec 
une  extrême  méfiance  que  je  considère  les  systèmes. 
Je  ne  puis  oublier  que  s'ils  ont  une  importance  di- 
dactique, ils  ne  correspondent  jamais  entièrement 
à  la  vérité,  surtout  en  ce  qui  concerne  las  organis- 


(1)  Qalilco  Galiloi,  Dialogue  sur  les  deux  grands  s^sthnes  du 
monde,  Plolémée  et  Copernic,  Florence,  1842,  l.  I,  p,  tll- 


mes  vivants,  si  complexes  dans  leur  grande  simpli- 
cité. La  nécessité  technique  nous  oblige  souvent  à 
séparer  les  éléments  fonctionnels  les  uns  des  autres, 
mais  nous  devons  chercher  ensuite  à  les  réunir  de 
nouveau  parce  que,  de  leur  ensemble,  jaillit  cette  ré- 
sultante complexe  d'influences  réciproques  qui  con- 
stitue un  organisme  vivant.  C'est  ainsi  qu'à  l'œuvre 
froide,  impartiale  et  sagace  de  l'expérimentateur,  le 
physiologiste  doit  aj  outer  le  concours  d'une  haute  cul- 
ture philosophique  et  une  certaine  largesse  d'intui- 
tion et  d'imagination,  cette  faculté  dont  Tyndall(l) (ait 
l'éloge  en  la  représentant  conmie  im  des  moteurs 
les  plus  puissants  de  tout  progrès  himiain.  «  Sans 
l'imagination,  dit-il,  nous  ne  pouvons  faire  un  pas 
au  delà  du  monde  animal,  à  peine  pouvons-nous 
atteindre  à  ses  confins.  Non  pas  que  je  veuille  par 
ceci  faire  allusion  à  ce  pouvoir  déréglé  qui  joue  ca- 
pricieusement avec  les  faits,  mais  bien  à  une  capa- 
cité ordonnée,  disciplinée,  dont  l'unique  fonction  soit 
de  créer  les  idées  que  lui  demande  impérieusement 
l'intelligence.  » 

Certainement,  envisagé  de  cette  manière,  le  but 
de  la  physiologie  est  bien  difficile  à  atteindre,  et, 
moins  que  tout  autre,  devrais-je  vous  le  rappeler, 
étant  moi-même  au-dessous  de  la  tâche.  Mais  de  ne 
pouvoir  réaliser  complètement  un  idéal  ne  doit  pa5 
vous  empêcher  de  l'avoir  constamment  devant  les 
yeux,  d'y  adhérer  et  de  le  proclamer,  dans  l'espoir 
que  d'autres  plus  forts  que  vous  pourront  y  arriver. 
Les  hautes  ambitions  sont  permises  à  tous,  pour\'u 
qu'elles  soient  sincères  et  désintéressées,  et  je  ne 
pense  pas  que  l'on  soit  tenté  de  douter  de  la  sincérité 
d'un  amateur  de  physiologie,  particulièrement  en 
ces  temps  de  lutte  aiguë  pour  l'existence  matérielle. 

GiuLio  Fano. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Théorie  de  la  grêle  (0. 

IV 

Hauteur  des  cumulus  orageux.  —  Pour  plus  de 
conunodité,  appelons  simplement  cumulus  orageux 
les  nuages  que  la  nomenclature  du  dernier  Congn's 
international  de  Munich  appelle  cumulo-nimbus.  Ce 
sont  les  immenses  nuages  en  forme  de  montagnes 
mamelonnées,  d'un  blanc  éclatant  et  satiné  dans  les 
parties  frappées  par  le  soleil,  qui  se  forment  de  [»rt*- 
férence  pendant  la  saison  chaude,  et  dont  l'existence, 
de  l'avis  de  tout  le  monde,  est  une  des  coniHtion^ 
de  la  formation  des  orages. 


(1)  TjndalL  h  Lumière,  ParU.  1875.  p.  46. 

(2)  Voir  le  numcro  prà<;édent,  page  22ii, 
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Nous  admettons  comme  évident,  aprioH\  qu'un 
nuage  ou  portion  de  nuage  formé  de  gouttelettes 
d'eau  ne  peut  rester  pendant  une  ou  plusieurs  heures 
dans  une  couche  atmosphérique  plus  froide  que  0**, 
sans  se  mettre  en  équilibre  de  température  avec 
cette  couche.  Si  Tair  environnant  est  à  —  5®,  —  10*», 
— 15*»,  les  fines  gouttelettes  du  nuage  prendront  cette 
température. 

Et  alors  de  deux  choses  Tune  : 

Ou  bien  les  gouttelettes  se  congèleront  en  fines  ai- 
guilles de  glace  qui  s'orienteront,  au  moindre  souf- 
fle, suivant  des  directions  parallèles  entre  elles,  et 
qui  donneront  au  nuage  l'aspect  fibreux  d'un  cirrus  ; 

Ou  bien  les  gouttelettes,  malgré  leur  température 
inférieure  à  0^,  resteront  liquides,  passeront  à  l'état 
de  surfusion  et  conserveront  au  nuage  son  aspect 
ordinaire,  ses  formes  arrondies,  souvent  très  bien 
délimitées. 

Si  la  règle  absolue  est  que  les  nuages  orageux 
aient  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  leur  masse 
plongée  dans  une  couche  atmosphérique  très  froide, 
il  faudra  bien  en  conclure  qu'un  des  caractères  des 
cumulus  orageux  consiste  dans  l'état  de  surfusion 
des  fines  gouttelettes  qui  les  composent. 

Nous  avions  réuni  un  bon  nombre  d'arguments 
destinés  à  prouver  ce  fait,  quand  le  hasard  de  nos 
lectures  nous  a  fait  connaître  im  travail  notablement 
itaa  complet  que  le  nôtre  et  qui  avait  le  mérite  d'être 
publié  depuis  1885.  C'est  une  brochure  allemande 
de  M.  L.  Sohncke,  ayant  pour  titre  :  L'origine  de  Vé- 
lectricité des  orages  et  de  V électricité  atmosphérique{\), 

H.  Sohncke,  se  fondant  sur  les  expériences  de 
Faraday,  qui  obtint  de  l'électricité  par  le  frottement 
des  gouttelettes  d'eau  contre  divers  corps  solides,  et 
sur  ses  propres  expériences,  qui  ont  donné  le  même 
résultat  par  le  frottement  des  gouttelettes  sur  un 
morceau  de  glace,  cherche  à  prouver  que  l'électri- 
cité des  orages  doit  provenir  du  frottement  des  nua- 
ges de  glace  contre  les  nuages  d'eau. 

Nous  aurons  plus  tard  à  dire  notre  avis  sur  l'ori- 
gine qu'il  croit  pouvoir  attribuer  à  l'électricité  des 
orages.  Courons  au  plus  pressé  en  faisant  remarquer 
comment  M.  Sohncke,  dans  la  constatation  de  cer- 
tains faits,  n'a  vu  qu'une  partie  de  la  vérité,  mais  en 
a  vu  une  partie. 

Tous  les  documents  qu'il  a  accxmiulés  avec  un 
soin  scrupuleux  prouvent  :  1^  qu'il  existe  des  nuages 
de  glace  près  de  la  surface  isotherme  de  zéro  ;  2*»  que 
les  sommets  des  nuages  de  gouttelettes  arrivent 
souvent,  en  été  et  surtout  en  temps  d'orage,  jus- 
qu'à cette  môme  surface  isotherme  et  se  trouvent 
par  suite  en  contact  avec  les  nuages  de  glace. 


(l)Der  Uraprung  der  Gemiller-Eteklricilâl  und  dergewôhn- 
lichen  Elektricitài  der  Aimosphàre;  lena,  1885. 


Malheureusement,  considérant  le  cas  où  les  som- 
mets des  nuages  d'eau  dépasseraient  la  surface  li- 
mite, il  ajoute  ceci  :  «  Rien  n'interdit  d'admettre  que, 
dans  certaines  circonstances,  il  puisse  exister  des 
nuages  composés  de  particules  à  ime  température 
inférieure  à  0®  ;  mais  aucun  fait  positif  ne  force  à 
supposer  que  les  nuages  situés  au-dessus  de  l'iso- 
therme de  0*»  soient  dans  cet  état  (de  surfusion)  par- 
ticulièrement souvent  ou  môme  habituellement.  » 

Si  le  passage  immédiat  de  l'état  liquide  à  l'état 
solide  était  la  règle  pour  les  gouttelettes  des  nuages 
jaussitôt  que  ceux-ci  dépassent  l'isotherme  de  0°,  les 
cas  nombreux  de  surfusion  cités  dans  la  première 
partie  du  présent  travail  deviendraient  des  cas  très 
particuliers,  très  exceptionnels;  les  sommets  des 
nuages  d'eau  ne  dépasseraient  que  très  rarement  et 
de  très  peu  la  couche  isotherme  de  zéro. 

Mais  les  faits  viennent  à  rencontre  de  cette  opi- 
nion :  M.  Sohncke  lui-même,  par  un  examen  très 
attentif  des  chiffres  que  fournissent  les  ascensions 
aérostatiques  de  Glaisher  et  de  M.  Flammarion,  ar- 
rive à  conclure  que,  môme  pendant  les  mois  les  plus 
chauds  de  l'été,  la  hauteur  moyenne  de  la  surface  iso- 
therme de  0**  en  Angleterre  et  en  France  ne  dépasse 
pas  3  600  mètres  et  qu'elle  peut  occasionnellement 
s'abaisser  jusqu'à  2000  mètres.  D'autre  part,  en 
Suède,  la  hauteur  moyenne  des  sommets  des  cumu- 
lus est  de  3000  mètres;  elle  peut  atteindre  5  000  mè- 
tres ou  davantage:  le  chiffre  maximum  observé  à  Up- 
sal  est  5  970  mètres.  Kaemtz  dit  que  les  habitants  de 
Chamounix  voient  souvent  passer  les  orages  par- 
dessus le  sommet  du  Mont-Blanc.  Il  ajoute  (1)  :  «  Sur 
les  Alpes,  je  n'ai  jamais  vu  d'orage  au-dessous  de 
mes  pieds.  » 

Le  capitaine  Rozel  (2)  a  vu  plus  d'une  fois  des 
masses  de  cumulus  à  plus  de  3400  mètres  (altitude 
des  plus  hauts  sommets),  surmontées  d'une  et  même 
deux  couches  de  cumulus. 

Vettin  (3)  a  trouvé  5  000  mètres  comme  hauteur 
maximum,  observée  par  lui,  des  sommets  des  cumu- 
lus. 

M.  Ch.  Ritter  (4)  a  mesuré,  au  sextant,  des  hau- 
teurs de  6  000  à  9  000  mètres  pour  les  sommets  des 
cumulus. 

M.  J.-N.  Plumandona  observé  et  dessiné  un  grand 
cumulus  orageux  qui,  mesuré  par  comparaison  avec 
un  objet  de  grandeur  connue,  devait  atteindre  à 
8  000  ou  10  000  mètres  d'altitude. 

Mettons  à  part  ces  cas  très  réels,  mais  très  rares  : 
il  reste  acquis,  et  tout  le  monde  en  est  d'accord  au- 


(1)  Météorologie^  trad,  Ch.  Martins,  p.  364. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Ac.  des  se,  26  déc.  1849. 

(3)  Cité  dans  la  brochure  de  M.  L.  Sohncke,  p.  19. 

(4)  Annales  de  la  Société  météorologique  de  France,  1880 
(dans  Sohncke,  p.  19). 
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jourd'hui,  que  les  sommets  des  cmnulas  orageux 
se  trouvent  souvent  entre  3000  et  5000  mètres  d'alti- 
tude et  qu'une  grande  partie  de  leurs  masses  baigne 
dans  une  atmosphère  à— 5", —  10%  —  15**  ou  davan- 
tage. 

Ces  nuages  orageux  se  forment  souvent  dans  la 
matinée  ;  ils  persistent  et  grandissent  pendant  des 
heures,  dans  Taprès-midi:  on  ne  peut  douter  qu'ils 
doivent  être  en  équiUbre  de  température  avec  le  mi- 
lieu ambiant. 

Conclusion  inéluctable  :Lasurfusion  est  Tétat  nor- 
mal du  sommet  et,  très  souvent,  de  la  moitié  supé- 
rieure des  cumulus  orageux. 

Causes  de  la  hauteur  des  nuages  orageux,  —  Com- 
ment se  fait-il  que  les  grands  cumulus  s'élèvent  si 
haut  dans  les  régions  glacées,  précisément  pendant 
la  saison  où  la  couche  isotherme  de  O''  atteint  son 
altitude  maximum  ? 

Ce  fait  a  Tair  d'un  paradoxe;  expUquons-le  : 

Sauf  erreur,  c'est  Belli,  professeur  de  physique 
à  l'Université  de  Pavie,  qui  a  expliqué  le  premier  la 
formation  des  nuages  orageux  par  l'accroissement 
spontané  de  la  force  ascensionnelle  d'une  masse  d'air 
chargée  de  vapeur  au  sein  d'une  atmosphère  de  même 
température,  mais  moins  humide. 

A  la  suite  des  conmiunications  faites  sur  le  même 
sujet  par  M.  Maille  dans  les  comptes  rendus  de  l'A- 
cadémie des  sciences  du  10  juiUet  et  du  ii  décem- 
bre 1848,  et  aussi  d'un  rapport  lu  par  M.  Babinet,  le 
5  mars  1849,  sur  un  mémoire  du  capitaine  Rozel, 
dans  lequel  l'illustre  savant  attribuait  à  MM.  Maille  et 
Espy  une  explication  tout  à  fait  semblable,  M.  Belli 
présenta  à  l'Académie,  le  4  juin  1849,  une  Note  sur 
les  phénomènes  aqueux,  dans  laquelle  il  affirmait  avoir 
publié,  en  1831,  dans  le  deuxième  volume  de  son 
Cours  de  physique,  les  énonciations  suivantes  : 

«  1**  Lorsqu'une  masse  d'air  humide,  mais  non  sa- 
turée de  vapeur,  vient  à  monter  dans  l'atmosphère, 
le  refroidissement  résultant  de  sa  dilatation  peut  la 
porter  au  point  de  saturation  et  même  au  delà,  la 
capacité  pour  la  vapeur  étant  plus  diminuée  par  le 
refroidissement  qu'augmentée  par  l'accroissement  de 
volume. 

a  2<*  Lorsque  la  vapeur  contenue  dans  cet  air  ascen- 
dant commence  à  se  séparer  en  particules  visibles, 
la  chaleur  latente,  qui  devient  sensible,  relarde  ce 
refroidissement  de  telle  manière  que,  malgré  cette 
séparation  de  la  vapeur,  l'air  se  trouve  spécifique- 
ment plus  léger  qu'im  fluide  aériforme  qui  aurait  eu 
auparavant  la  même  densité,  la  même  température, 
mais  un  moindre  degré  d'humidité.  Il  s'ensuit  qu'une 
masse  d'air  douée  d'un  mouvement  ascensionnel  en 
raison  d'un  excès  primitif  de  chaleur  acquiert,  par 
la  précipitation  de  la  vapeur  en  particules  visibles, 
un  surcroît  de  force  ascensionnelle  et  peuts'élever  bien 


plus  haut,  laissant  précipiter  cette  vapeur  sur  toute 
sa  route  et  produisant  un  nuage  d'un  volume  consi- 
dérable. » 

Belli  reconnaît  d'ailleurs  que  du  Caria,  de  Genève, 
en  1780,  avait  déjà  cherché  à  expliquer  la  formation 
de  la  grêle  par  des  courants  ascendants  ;  mais,  ajoute- 
t-il,  «  on  ne  voit  pas  que  du  Caria  connût  le  refroi- 
dissement de  l'air  dû  à  sa  dilatation  ».  Quant  à  Hum- 
boldt,  il  a  aussi,  d'après  Belli,  attribué  la  formation 
de  la  grêle,  dans  son  3*  volume  de  voyages,  «  à 
l'ascension  de  l'air  à  de  grandes  hauteurs  et  au  re- 
froidissement qu'éprouve  l'air  en  se  dilatant».  Mais 
il  s'agit  précisément  d'expliquer  pourquoi  l'air  de  la 
surface  peut  aller  à  de  grandes  hauteurs,  et  c'est  ce 
que  BelU  a  fait  très  explicitement. 

M.  Sohncke  (p.  tS)  analyse  une  brochure  (1)  de 
Reye  où  se  trouvent  pour  la  première  fois  étu- 
diés complètement,  à  l'aide  de  considérations  ther- 
modynamiques, les  états  d'équilibre  de  l'atmo- 
sphère. 

Reye  établit  qu'une  atmosphère  d'air  sec  dans 
les  couches  inférieures  de  laquelle  la  température 
s'abaisse  de  1**  C.  par  iOO  mètres  d'élévation,  est  dans 
un  état  d'équilibre  indiCTérent;  dans  ces  conditions, 
en  effet,  une  masse  d'air  qui  s'élève  de  100  mètres 
sans  être  influencée  par  la  température  des  corps  qui 
l'entourent  subit,  à  cause  de  la  pression  moindre, 
une  dilatation  qui  abaisse  sa  température  précisé- 
ment de  1^  :  elle  se  trouve  donc  en  équilibre  avec  la 
nouvelle  couche  dans  laquelle  elle  se  trouve  et  n'a 
aucune  raison  pour  monter  plus  haut  ni  pom*  redes- 
cendre. 

Mais  si  la  baisse  de  la  température  de  l'atmo- 
sphère était  de  moins  de  1®  par  100  mètres,  la  masse 
d'air  considérée  dans  sa  dernière  position  serait  plus 
froide,  donc  plus  dense,  que  l'air  environnant,  et 
redescendrait  ;  en  d'autres  termes,  l'atmosphère  se- 
rait en  équilibre  stable. 

Si,  au  contraire,  le  décroissement  de  la  tempéra- 
ture de  l'atmosphère  dépassait  1"  par  100  mètres 
d'altitude,  la  masse  d'air  se  trouverait  pliis  légère 
que  l'air  environnant  et  continuerait  son  ascension 
tant  qu'elle  ne  serait  pas  arrivée  à  des  couches  d'air 
où  la  diminution  de  la  température  fût  suffisamment 
lente. 

L'équilibre  instable  (comme  l'avait  vu  Belli)  est 
encore  beaucoup  plus  facile  à  établir  quand  la  masse 
d'air  ascendante  est  saturée  ou  même,  seulement, 
très  humide  et  qu'elle  dépouille,  en  montant,  son  eau 
de  condensation. 


(l)Th.  Reye,  Die  Wirbeluliinne,  Tornados  und  Welier- 
saUlen.  —  L'édition,  citée  par  Sohncke,  a  été  pubUée  à  Ha- 
novre en  1872;  ceUe  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  paraît 
être  identique  à  la  première,  même  pour  la  pagination,  a  paru 
à  HaUe  en  1880. 
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Ce  dernier  cas  est  précisément  celui  des  cumulus 
orageux. 


Le  décroissement  de  la  température  avec  Valtitude 
en  temps  d'orage.  —  Cette  question  tient  une  grande 
place  dans  le  travail  de  M.  Sohncke. 

L'auteur  a  réuni  un  grand  nombre  de  faits  qui 
semblent  prouver  qu'avant  l'orage  la  surface  iso- 
therme de  0**  est  plus  près  du  sol  qu'en  temps  ordi- 
naire ;  par  suite,  le  décroissement  de  la  température 
avec  la  hauteur  est  plus  rapide,  l'atmosphère  est  en 
équilibre  instable,  et  les  masses  d'air  humide  doivent 
s'élever  plus  facilement  dans  les  régions  glacées. 

On  a  essayé  à  plusieurs  reprises  de  vérifier  le  fait 
de  l'abaissement  absolu  de  la  couche  de  O*'  en  temps 
orageux.  Les  résultats  n'ont  pas  toujours  été  con- 
cordants. M.  Giro  Ferrari,  dont  on  connaît  les  beaux 
travaux  sur  les  orages,  tient  pour  la  négative.  Il  a 
discuté  ce  point  dans  un  article  (1)  où  il  s'efforce  de 
montrer  que  l'auteur,  en  comparant  la  température 
des  stations  de  plaine  et  de  montagne,  a  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  certains  cas  non  probants,  qui 
faussent  les  résultats.  Il  fait  les  mêmes  réserves  à 
propos  d'im  travail  analogue  où  M.  Assmann  ar- 
rive à  la  même  conclusion  (2).  Mais  il  ajoute  que 
H.  Assmann,  dans  un  autre  travail,  et,  avant  ou  après 
hi,  M.  Bilwiller,  M.  ringénieur  G.  Mantel,  M.  K. 
Prohaska  et  M.Hann  sont  arrivés  à  des  résultats 
négatifs  ou  douteux. 

Selon  M.  Ferrari,  la  couche  isotherme  de  0*»  serait 
relevée  et  non  abaissée  avant  l'orage. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  des  détails 
qui  demanderaient  trop  de  place.  M.  Ferrari  semble 
avoir  été  trop  sévère  en  rejetant  certains  cas  cités 
par  M.  Sohncke.  Mais  il  est  évident  que  la  discus- 
sion a  été  placée  sur  un  terrain  trop  étroit. 

Supposons  en  effet  qu'en  temps  orageux  la  surface 
isotherme  ne  s'abaisse  pas.  Allons  plus  loin  ;  suppo- 
sons môme,  avec  M.  Ciro  Ferrari,  qu'elle  s'élève  de 
quelques  centaines  de  mètres  :  cela  ne  changera  pas 
foncièrement  l'état  de  la  question.  Ce  qu'il  s'agit  de 
savoir,  c'est  dans  quel  état  d'équilibre  —  stable,  in- 
différent ou  instable  —  se  trouve  une  atmosphère 
«  convenablement  préparée  pour  l'orage  ». 

Or  il  est  vrai  que  l'abaissement  de  la  surface  iso- 
therme de  0®,  combiné  avec  la  haute  température 
des  couches  inférieures  qui  précède  l'orage,  serait 
la  meilleure  condition  de  l'établissement  d'un  équi- 
libre instable  qui  faciliterait  l'ascension  d'un  air 

(1)  Disposizione  délie  superficie  isotermiche  in  un  temporale^ 
dans  XElettHcilà  de  Milan;  1887,  p.  514. 

(2)  Assmann,  Die  GewiUer  in  nUlteldeutschland,  ïiaïiQ  a.  S., 
1885. 


humide  et  chaud  jusqu'au  sein  des  couches  glacées. 
Mais  cette  condition  extrême,  la  plus  favorable  de 
toutes,  n'est  pas  absolument  nécessaire. 

L'ascension  des  masses  d'air  humide  et  la  forma- 
tion consécutive  de  grands  cumulus  dans  les  régions 
glacées  aura  lieu,  quelle  que  soit  la  hauteur  absolue 
de  la  surface  isotherme  de  0°,  pourvu  que  le  décrois- 
sement de  la  température  soit  suffisamment  rapide. 

Veut-on  la  preuve  matérielle  que  la  hauteur  abso- 
lue de  la  surface  de  0®  n'a  qu'une  importance  rela- 
tive? Acceptons  conmie  exacte  la  figure  schématique 
par  laquelle  M.  Ferrari  exprime  graphiquement  la 
moyenne  des  températures  antérieures  et  posté- 
rieures à  l'orage.  Pour  établir  cette  figure,  M.  Ferrari 
admet,  en  été,  en  Italie,  avant  l'orage,  une  diminution 
moyenne  de  0<*,6  par  100  mètres  d'altitude,  à  partir 
du  niveau  de  la  mer.  Les  températures  après  l'orage 
pour  les  mêmes  hauteurs  sont  obtenues  à  la  suite  de 
nombreuses  observations  (avec  quelques  interpola- 
tions peu  importantes)  en  retranchant  des  tempé- 
ratures de  la  première  colonne  la  baisse  moyenne 
du  thermomètre,  pendant  l'orage,  aux  altitudes 
considérées. 


Altitudes 

Température 

Température 

mAirei. 

avant  l'orage. 

aprèi  roragQ. 

4000.   .    .    . 

.    .    .               6» 

3500.   .    .    . 

.    .    .               9» 

.   .   .            5» 

3000.    .    .   . 

.   .   .          120 

.   ,   .            T 

2500.   .   .   . 

.   .  ..          15" 

.   .   .            9> 

2000.    .   .   . 

18« 

.   .   .          11» 

1500.   .   .   . 

.   .   .          21» 

.   .  .          13» 

1000.   .   .   . 

24- 

.   .   .          15» 

500.   .   .   . 

2T 

.   .   .          IT 

•0,   .   .   . 

.    .   .          30» 

...          21» 

Dans  ce  tableau  (1),  même  avant  l'orage,  c'est-à- 
dire  quand  la  surface  de  0^  est  plus  élevée  (selon 
l'opinion  de  M.  Ferrari),  le  décroissement  de  la 
température  par  100  mètres  d'altitude  est  égal  à 
0^,60  ;  après  l'orage,  c'est-à-dire  quand  la  surface  de 
0<»  est  plus  basse  (comme  cela  doit  être  d'ailleurs),  ce 
décroissement  n'atteint  pas  tout  à  fait  0^,46.  Il  est 
donc  plus  rapide  (dans  les  cas  étudiés  par  M.  Ciro 
Ferrari)  quand  la  surface  de  0*»  est  plus  haute.  C'est 
avant  l'orage  que  l'équilibre  instable  de  l'atmosphère 
a  le  plus  de  chances  d'exister. 

Il  est  donc  clair,  en  outre,  que  la  rapidité  du 
décroissement  n'a  pas  du  tout  pour  cause  unique, 
n'a  pas  même  pour  cause  absolument  nécessaire, 
l'abaissement  de  la  surface  de  0**,  mais  qu'elle 
dépend  beaucoup  plus  encore  de  l'élévation  de  tem- 
pérature des  couches  atmosphériques  inférieures. 
Maintenant,  si  l'abaissement  de  la  surface  de  0"  — 
très  utile  certainement  quand  il  se  combine  avec 
d'autres  conditions  —  n'est  pas  indispensable  à  la 


(1)  VElettricilà,  p.  518. 
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production  de  Torage,  que  devons-nous  penser  du 
décroissement,  plus  grand  que  la  moyenne,  de  la 
température  avec  l'altitude?  Ce  décroissement  môme 
n'est  pas  une  condition  absolue;  il  n'agit  sur  Toràge 
futur  que  d'une  façon  très  indirecte,  en  facilitant 
Tascension  des  masses  d'air  qui  charrient  les  vapeurs 
destinées  à  produire  les  cumulus  orageux.  Un  dé- 
croissement égal  à  la  moyenne,  sans  plus,  suffirait 
parfaitement,  si  une  masse  d'air  de  l'atmosphère 
inférieure  était  suffisamment  chargée  d'humidité. 

M.  Sohnke  (1)  reproduit  un  document  qui  permet 
d'éclaircir  ce  dernier  point  :  c'est  le  tableau  qui  indiqué 
de  combien  baisserait  pour  100  mètres  d'élévation 
latempératured'ime  masse  d'air  saturée  qui  abandon- 
nerait enmontanttoutsonexcèsd'humidité.  Le  chiCTre 
de  la  baisse  varie  naturellement  selon  que  la  masse 
d'air  est  prise  à  la  surface  ou  à  une  altitude  plus  ou 
moins  grande  :  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ce  chif- 
fre diminuerait  à  mesure  que  le  point  de  départ  de 
l'ascension  est  à  une  hauteur  plus  grande. 

A  altitude  égale  du  point  de  départ,  le  chiffre  de 
la  baisse  est  d'autant  plus  faible  que  la  température 
initiale  est  plus  élevée. 

Prenons,  par  exemple,  une  masse  d'air  située  au 
niveau  de  la  mer,  saturée  d'humidité,  à  la  tempéra- 
ture de  30**  et  à  la  pression,  760  millimètres.  Cette 
masse  d'air,  à  condition  de  se  débarrasser  de  tout  son 
excédent  d'humidité,  ne  perdrait  que  0<*,38  dans  les 
100  premiers  mètres  d'ascension,  O'^jS?  dans  les 
iOO  suivants  et  ainsi  de  suite.  On  voit  combien  la 
décroissance  de  la  température  de  l'atmosphère  qui 
l'entoure  devrait  être  anormalement  inférieure  à 
la  moyenne,  pour  que  cette  masse  d'air  ne  s'élevât 
pas  extrêmement  haut.  Il  est  vrai  que  l'air  inférieur 
n'est  presque  jamais  saturé  ;  mais  nous  avons  de  la 
marge,  puisque  la  décroissance  moyenne  de  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère  en  été  est,  au  moins,  de 
0%6  ou  môme  de  0^7  par  100  mètres  d'altitude. 

Donc,  pour  la  production  des  grands  cumulus  ora- 
geux très  élevés,  il  suffirait  d'un  air  très  humide, 
d'une  température  très  élevée  dans  les  couches 
inférieures,  et  d'un  décroissement  moyen  de  la 
température  de  l'air  avec  la  hauteur. 

La  production  des  nuages  orageux  sera  déjà  facilitée 
si  le  décroissement  est  seulement  moyen. 

Elle  le  sera  d'une  manière  tout  à  fait  exceptionnelle 
si  le  décroissement  est  de  beaucoup  supérieur  à  la 
moyenne. 

Il  va  sans  dire  que,  dans  ce  dernier  cas,  l'humidité 
n'aiu*a  pas  besoin  d'être  aussi  grande.  Du  reste,  les 
trois  conditions  —  humidité,  température  inférieure, 
décroissement  —  peuvent  se  combiner  dans  les  pro- 
portions les  plus  diverses.  Cela  seul  suffirait  à  expli- 

(1)  Loc,  cil,,  p.  19. 


quer  pourquoi  la  comparaison  entre  les  températures 
des  stations  de  plaine  et  de  montagne  a  pu  donner 
quelquefois  des  résultats  en  apparence  douteux  et 
môme  négatifs. 

Une  autre  cause  qui  a  contribué  à  ces  résultats 
liégatifs  consiste  précisément  dans  la  façon  dont  le 
décroissement  de  la  température  avec  la  hauteur  a 
été  calculé.  On  a  toujours  supposé  qu'il  devait  être 
absolument  uniforme  depuis  la  couche  la  plus  basse 
jusqu'à  la  couche  isotherme  de  0**. 

Prenons  le  cas  où  l'on  aurait  observé  30*'  à  une 
certaine  heure,  au  niveau  de  la  mer  et  20*  à  la 
même  heure  à  3  000  mètres  d'altitude.  Avec  la  façon 
courante  de  calculer,  on  en  conclurait  que  le  dé- 
croissement dans  l'atmosphère  est  de  0'*,33  par 
100  mètres  d'altitude,  c'est-à-dire  quelque  chose 
d'extrêmement  faible  ;  et  s'il  y  avait  eu  ce  jour-là 
un  formidable  orage  au-dessus  des  deux  stations  à 
la  fois,  ce  chiffre  de  0*^,33  serait  considéré  comme 
im  résultat  absolument  négatif. 

Eh  bieni  à  notre  avis,  la  simple  existence  des  deux 
températures  dont  il  s'agit,  pourvu  que  l'humidité 
relative  fût  seulement  moyenne  dans  les  deux  sta- 
tions, permettrait  au  contraire  de  pronostiquer  avec 
certitude  un  orage.  Ces  deux  chiffres  prouvent  qu'en 
ce  moment-là,  il  existait  une  couche  d'air  très  épaisse, 
une  couche  d'air  de  3  000  mètres  anormalement 
chaude  (par  suite,  anormalement  chargée  de  vapeur 
d'eau)  et  qu'entre  la  partie  supérieure  de  cette 
couche  et  la  surface  isotherme  de  0*  il  devait  néces- 
sairement y  avoir  un  décroissement  de  température 
très  rapide,  sans  quoi  on  serait  obligé  de  faire  mon- 
ter la  surface  de  0^  à  des  hauteurs  où  on  ne  l'a  jamais 
rencontrée. 

En  effet,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  variations 
de  température  des  couches  élevées  sont  beaucoup 
plus  faibles  que  celles  des  couches  inférieures;  au- 
trement dit,  les  surfaces  isothermes  de  15**,  20%  30^ 
sont  souvent  très  irrégulières,  très  ondulées,  tandis 
que  les  surfaces  de  5^,  O**,  —  5**,  tendent  à  se  con- 
fondre avec  des  plans  ou,  plus  exactement,  avec  des 
surfaces  sphériques  parallèles  à  la  surface  terrestre. 

Donc  un  faible  décroissement  de  température  entre 
deux  stations  d'altitude  différente  n'a  aucime  signifi- 
cation absolue.  Il  n'en  acquerrait  une  négative  que 
si  les  deux  températures  étaient  moyennes  et  surtout 
basses  :  il  en  a  une  d'autant  plus  positive  que  les 
deux  températures  sont  plus  élevées  que  la  nor- 
male. 

M.  Prohaska  (1)  a  fait  une  étude  analogue  à  celle 
de  M.  Sohncke.n  a  comparé  les  stations  de  Salzbourg 
(436  m.)  et  de  Kremsmiinster  (438  m.)  avec  celle  de 

(1)  K.  Prohaska,  Zur  Frage  der  Senkung  der  hothermen- 
Fluche  vor  Gewittem.  Das  Wetter,  vol.  111,  p.  169-175;  d&nJ 
C.  Ferrari,  loc.  ciLf  p.  515. 
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Schafberg(1776  m.);puis  celle  de Klagenfurt  (438m.) 
et  de  Laibach  (287  m.)  avec  Obergipfel  (2044  m.)  au 
point  de  vue  de  leurs  différences  de  température  en 
temps  normal  et  en  temps  orageux.  Sur  195  jours 
examinés,  92  ont  été  pour  Thypothèse  de  M.  Sohncke, 
103  ont  été  contre.  En  moyenne  la  différence  de  tem- 
pérature entre  les  stations  basses  et  les  stations 
élevées  a  été  plus  faible  de  0**,!  pendant  les  jours 
d'orage.  On  voit  combien  il  faudrait  bien  peu  de 
chose  pour  faire  pencher  la  balance  de  l'autre  côté, 
n  nous  paraît  évident  qu'en  comptant  comme  cas 
favorables  ceux  où  la  température  a  été  beaucoup 
plus  élevée  que  la  moyenne  dans  les  deux  stations, 
on  arriverait  à  confirmer  presque  absolument  la 
théorie  de  la  décroissance  plus  rapide  de  la  tempéra- 
ture avec  l'altitude. 

Ce  qui  crée  les  malentendus  dans  les  questions 
compliquées,  c'est  qu'on  étudie  souvent  chaque 
cause  prise  à  part  comme  si  elle  était  seule  ;  c'est, 
aussi,  qu'on  regarde  souvent  comme  directe  ime 
cause  en  réalité  fort  indirecte.  La  baisse  rapide  de 
la  température  avec  l'altitude,  tout  comme  l'abaisse- 
ment de  la  surface  de  0**  —  quand  il  se  produit,  — 
ne  peut  avoir  pour  résultat  que  de  préparer  l'orage, 
que  de  le  rendre  possible,  sur  de  larges  surfaces,  par 
b  création  de  grands  cumulus  surfondus.  Encore  ces 
camnlus  ne  seront-ils  vraiment  aptes  à  produire 
Foyage  que  si,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
ils  sont  presque  en  contact  avec  des  cirrus  inférieurs  ; 
et  il  faudra,  en  outre,  que  la  secousse  du  grain  de 
vent  vienne  jeter  plus  ou  moins  violemment  les 
ânes  dans  les  autres  les  diverses  parties  de  cet  édifice 
hétérogène. 

n  peut  et  doit  donc  arriver  que  la  distribution  des 
températures  soit  favorable,  sans  que  les  autres  cau- 
ses existent  et,  par  conséquent,  sans  que  l'orage 
éclate. 

L'inverse  peut  arriver  aussi.  Supposons  l'édifice 
tout  formé  aux  heures  les  plus  chaudes  du  jour,  sans 
que  la  secousse  du  grain  se  produise  :  la  tempéra- 
ture inférieure  diminue  pendant  la  soirée  et  une  par- 
tie de  la  nuit;  les  conditions  de  décroissance  rapide 
n'existent  plus,  au  moins  dans  les  couches  inférieures, 
entre  0  mètres  et  1 500  ou  2000  mètres  par  exemple, 
mais  les  cumulus  en  surfusion  et  les  cirrus  inférieurs 
sont  toujours  là.  Que  la  secousse  du  grain  arrive,  et 
Torage  éclatera,  donnant  tort  à  M.  Sohncke.  E  pur 
si  muove!  dirait  avec  raison,  dans  ce  cas-là,  l'auteur 
de  la  théorie  de  l'abaissement  des  couches  isother- 
mes. 

Le  fait  de  l'abaissement  de  la  surface  de  0**  n'est 
pas  affirmé  depuis  peu.  Kaemtz  dit  (1)  en  propres  ter- 
mes :  «  Le  calme  de  l'air  et  une  chaleur  étouffante 

;i)  Météorologie,  trad.  par  Cb.  Martins,  1843,  p.  345* 


sont  des  circonstances  caractéristiques  (dans  la  for- 
mation des  orages).  Cette  chaleur  n'est  propre  qu'aux 
couches  inférieures  de  l'air,  car  elle  décroît  rapide- 
ment avec  la  hauteur.  Ainsi,  des  observations  cor- 
respondantes à  Munich  et  sur  quelques  montagnes 
de  la  Bavière  font  voir  que,  dans  l'après-midi  des 
jours  d'orage,  le  décroissement  était  de  i**par  78  mè- 
tres, savoir  deux  fois  plus  rapide  que  ce  qu'il  est  en 
moyenne.  » 

Et  encore  (1)  : 

«  Sur  dix  orages  de  grêle  qui  ont  eu  lieu  à  Padoue 
pendant  les  mois  d'été  la  température  moyenne  sur 
le  Saint-Gothard  n'était,  à  2  heures  après  midi,  que 
de  3°, 5  c'est-à-dire  à  plusieurs  degrés  au-dessous  de 
la  moyenne  du  mois.  Plusieurs  fois,  dans  l'après- 
midi,  le  thermomètre  descendit  au-dessous  de  0"*  et 
le  soir,  il  baissait  jusqu'à — 5**.  Jamais  il  ne  s'est  élevé 
à  4-  9^ . 

«  Dans  la  journée  de  grêle  la  plus  chaude  à  Padoue, 
la  température  était  de  29°, 4;  sur  le  Saint-Gothard, 
de  5**,8.  Le  décroissement  était  de  1**  par  87  mètres. 
Donc,  ce  jour-là,  en  moyenne,  la  température  de  0<^  se 
trouvait  à  la  hauteur  de  2300  mètres.  » 

M.  Sohncke  fait  aussi  une  citation  très  remarqua- 
ble d'un  autre  passage  de  Kaemtz  (2)  que  nous  tra- 
duisons littéralement  : 

«  Une  condition  importante  de  la^formation  des 
orages,  surtout  en  été,  semble  être  un  rapide  chan- 
gement de  température  avec  la  hauteur,  ainsi  que 
cela  ressort  principalement  des  recherches  de  Bran- 
des.  Dans  ses  observations  sur  les  réfractions  atmo- 
sphériques, il  trouva  souvent,  par  les  jours  étouffants 
d'orage,  une  réfraction  si  forte,  qu'on  ne  pouvait 
V expliquer  autrement  que  par  une  forte  différence  de 
température  entre  les  couches  d'air.  » 

En  somme  la  question  est  bien  loin  d'être  définiti- 
vement résolue  par  la  négative.  Dans  les  vérifications 
trop  sévères,  que  nous  avons  citées,  l'abaissement 
de  la  surface  de  0*^  au-dessous  de  la  hauteiu*  moyenne 
a  été  constaté  plus  de  45  fois  sur  100,  et  des  vérifi- 
cations effectuées  dans  un  autre  esprit  feraient  sans 
doute  monter  ce  chiffre  beaucoup  plus  haut.  Mais  s'il 
y  a  quelques  doutes  sur  ce  point,  d'autres  faits  peu- 
vent être  considérés  comme  définitivement  acquis- 

Il  est  certain,  par  exemple,  que  les  courants  verti- 
caux qui  portent  les  sommets  des  grands  cumulus 
orageux  beaucoup  plus  haut  qu'à  l'ordinaire,  et  cela 
principalement  aux  heures  les  plus  chaudes  du  jour 
et  aux  mois  les  plus  chauds  de  Tannée,  ne  se  produi- 
raient pas  sans  l'apparition  de  circonstances  beau- 
coup plus  favorables  qu'à  l'ordinaire.  Pour  les  cou- 
ches inférieures  (et  nous  appelons  ainsi  des  couches 


(1)  Météorologie,  trad,  par  Ch.  Martins,  1843,  p.  385 

(2)  Der  Ursprung,  p.  16. 
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qui  peuvent  avoir  aussi  bien  3  000  mètres  d'épaisseur, 
selon  le  cas),  ces  conditions  favorables  consistent 
dans  une  très  forte  tension  de  la  vapeur  et  une  tem- 
pérature anormalement  haute  ;  pour  les  couches  su- 
périeures (qui  s'étendent,  selon  le  cas,  de  500  mètres 
ou  de  3000  mètres  à  la  surface  de  O*»),  les  conditions 
favorables  consistent  toujours  dans  un  décroisse- 
ment  rapide  de  la  température  ;  et  il  va  sans  dire  que 
rabaissement  de  la  surface  de  X)**  —  toutes  les  fois 
qu'il  se  présente  —  favorise  beaucoup  la  rapidité  du 
décroissement. 


E.  Durand-Gréville. 


{A  suivre.) 


HTOIËNE 

La  chimie  des  soins  de  propreté  (^). 

Nous  nous  reposons  assez  volontiers  sur  les  municipa- 
lités du  soin  de  l'évacuation  des  résidus  de  la  vie  et  de 
la  solution  des  problèmes  de  plus  en  plus  difficiles  que 
soulève  cette  question;  mais  il  ne  saiu*ait  en  être  de 
môme  pour  les  soins  individuels,  qui  cependant  concou- 
rent pour  une  large  part  à  la  salubrité  générale.  Un  exa- 
men des  causes  de  souillure  corporelle  et  des  méthodes 
suivies  pour  les  soins  de  propreté  personnelle  n'est  donc 
pas  sans  intérêt  ni  sans  utilité.  ^ 

La  saleté  a  reçu  des  définitions  très  variées  :  un  grand 
homme  d'État  en  parle  comme  d'une  «  chose  pas  à  sa 
place  M,  des  poètes  l'ont  baptisée  la  «  fleur  des  âges  », 
tandis  que  des  esprits  plus  terre-à-terre  se  contentent 
de  la  considérer  comme  une  chose  qui  cause  beaucoup 
de  tracas  dans  le  ménage  et  oblige  à  consommer  beau- 
coup d'eau  et  de  savon.  L'observation  montre  que  dans 
nos  maisons  citadines,  il  suffit  d'un  court  espace  de  temps 
pour  que  les  surfaces  horizontales  se  couvrent  d'une 
couche  respectable  de  poussière,  tandis  que  les  parois 
verticales  et  les  tentures  reçoivent  une  couche  —  non 
moins  épaisse  d'ailleurs,  surtout  si  ces  parois  sont  ru- 
gueuses —  d'une  poussière  plus  légère  et  plus  fine. 
Toute  cette  poussière  est  amenée  par  l'air  venant  de  l'ex- 
térieur et  se  dépose  par  suite  du  calme  relatif  qu'elle 
trouve  dans  les  pièces. 

Plus  les  particules  solides  qui  composent  la  poussière 
sont  lourdes,  et  plus  leur  dépôt  est  rapide.  Ces  particules 
sont  du  reste  de  nature  très  variée  ;  elles  consistent  partie 
en  ^substances  minérales,  partie  en  substances  organi- 
ques, notamment  en  matières  siliceuses  (et  carbonatées, 
et  en  poils,  épiderme,  fibres  végétales,  pollen  de  diverses 
plantes,  spores  de  champignons  et  de  bactéries.  Les  élé- 
9ients  les  plus  lourds  sont  constitués  par  des  matières  si- 
liceuses enlevées  aux  rues;  de  petites  particules  de  sel 

(i)  Traduit  de  Nature, 


sont  souvent  amenées  de  la  mer  par  le  vent.  D'autre 
part,  on  a  pu  se  rendre  compte  que  plus  de  la  moitié  des 
matières  en  suspension  dans  l'atmosphère  était  d'ori- 
gine organique,  une  grande  partie  de  cette  matière  orga- 
nique consistant  en  germes  capables  de  provoquer  les 
fermentations,  la  maladie,  la  pourriture. 

Il  n'y  a  que  quelques  années  que  l'importance  du  rôle 
joué  par  les  particules  solides  flottant  dans  l'air  a  été 
mise  en  relief  par  Pasteur.  Obligeant  l'air  à  passer  dou^ 
cément  à  travers  un  bouchon  de  coton,  cet  illustre  sa- 
vant recueillit  une  portion  suffisante  de  poussière  pour 
que  l'examen  au  microscope  lui  permit  de  constater  la 
présence  d'un  grand  nombre  d'organismes  dans  cette 
poussière.  Il  constata  également  que  les  solutions  su- 
crées mêlées  à  de  la  levure  de  bière  et  laissées  à  l'air  se 
décomposaient  rapidement,  tandis  qu'elles  restaient  in* 
tactes  pendant  des  mois  quand  elles  étaient  tenues  en 
contact  avec  de  l'air  préalablement  chauffé.  Ces  dernières 
solutions  entraient  du  reste  aussi  en  décomposition  dès 
qu'on  y  ajoutait  quelques-uns  des  germes  recueiUis  dans 
l'air. 

Si  l'on  place  sur  une  étagère  un  pot  de  colle  ordinaire 
entamé,  au  bout  de  quelques  jours,  on  trouvera  sa  su]> 
face  couverte  d'une  couche  de  moisissures.  En  examinant 
ces  moisissures  au  microscope,  on  reconnaîtra  qu'ellessont 
formées  de  filaments  qui  bientôt  donnent  des  sortes  de 
petites  cosses  assez  analogues  aux  têtes  de  pavot  et  d'où, 
au  bout  de  quelques  jours,  s'échappent  des  myriades  de 
spores  qui  vont  contribuer  au  grand  travail  de  nettoyage 
de  la  nature,  puisque  ces  germes  possèdent  la  propriété 
de  provoquer  la  décomposition  gr&ce  à  laquelle  tous  les 
résidus  d'origine  végétale  sont  convertis  en  vapeur  d'eau 
et  acide  carbonique,  éléments  que  la  nature  utilise  en- 
suite pour  la  formation  des  corps  organiques. 

La  décomposition  et  la  putréfaction  sont  les  grands 
facteurs  des  changements  grâce  auxquels  les  résidus  de 
la  vie  végétale  et  animale  sont  utilisés  à  nouveau  pour  la 
constitution  de  nouveaux  êtres.  Sans  la  putréfaction,  la 
vie  serait  impossible,  parce  que  toute  source  d'alimenta- 
tion se  trouverait  fermée.  La  vie  dépend  donc  de  germes 
si  petits  qu'il  faut  les  plus  puissants  microscopes  pour 
les  apercevoir. 

La  surface  du  sol  mêlée  avec  de  l'eau  donne  la  boue 
qui  souille  nos  chaussures  et  nos  vêtements,  mais  sous 
cette  forme  la  poussière  peut  être  aisément  enlevée  par 
de  simples  moyens  mécaniques  tels  que  la  brosse.  Quand 
la  poussière  s'est  introduite  dans  des  tissus  comme  les 
tapis,  l'opération  devient  plus  difficile,  d'autant  que  si 
nous  arrivons,  par  un  brossage  énergique,  à  déplacer  la 
poussière,  nous  ne  l'enlevons  pas.  Aussi  l'expérience  [a- 
t-elle  enseigné  à  nos  serviteurs  certains  artifices  :  feuilles 
de  thé  humides,  aspersions  d'eau,  etc. 

Mais  où  les  choses  deviennent  tout  à  fait  délicates,  c'est 
quand  il  s'agit  du  corps  môme  et  du  linge  en  contact 
avec  lui,  La  saleté  résiste  alors  aux  procédés  mécanisque 
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OFdihaires,  et  chacun  sait  que  le  lavage  des  mains  à  l'eau 
froide  n*a  que  peu  d'effet,  ainsi  que  peut  en  témoigner 
Pessuie-mains  employé  après  ce  lavage. 
-  L'action  de  la  peau  introduit  ici  un  nouveau  et  împor- 
tatat  facteur.  Son  rôle  e^t  en  effet  capital  ;  nous  pouvons 
vivre  pliisieurs  jours  sans  rien  fournir  à  l'estomac,  le 
fuie  peutsuspendre  son  action  ss^ns  que  la  mort  s'ensuive, 
mais  il  serait  impossible  de  survivre  aussi  longtemps  si 
les  fonctions  de  la  peau  étaient  entièrement  arrêtées.  La 
peau  n'a  pas  seulement  son  rôle  considérable  dans  l'éli- 
mination des  produits  usés,  elle  constitue  également  un 
liuxiUaire  important  de  nos  poumons.  L'expérience  en  a 
été  faite  accidentellement  :  un  enfant  entièrement  doré 
pour  simuler  une  statue  est  mort  en  quelques  heures 
avec  tous  les  symptômes  de  la  suffocation. 

Si  nous  examinons  la  structure  de  la  peau,  nous  trou- 
Tons  deux  couches  distinctes,  l'une  extérieure,  l'épiderme, 
l'autre  intérieure,  le  derme.  L'épiderme  est  formée  de 
plusieurs  couches  fines  d'écaillés  qui  vont  graduellement 
en  s'arrondissant  à  mesure  que  l'on  s'enfonce,  de  manière 
à  devenir  granulaires.  Aucun  nerf  ni  vaisseau  ne  se  ren- 
contre dans  cette  partie  de  la  peau.  Dans  les  ampoules, 
la  partie  extérieure,  détachée  du  derme,  reste  absolument 
insensible. 

Le  derme  varie  d'épaisseur;  il  est  plus  épais  dans  la 
paume  de  la  main  et  à  la  plante  des  pieds,  où  une  résis- 
tance plus  grande  est  nécessaire.  Les  glandes  de  sécré- 
tio&de  la  sueur  sont  placées  sur  la  face  intérieure  du 
denne  et  reliées  au  réseau  capillaire  qui  couvre  la  sur- 
face du  corps  ;  elles  débouchent  à  la  surface  de  la  peau 
par  de  petits  canaux  de  6  millimètres  environ  de  lon- 
gueur tellement  rapprochés  qu'on  en  compte  plus  de 
500  par  centimètre  carré  de  peau.  On  a  calculé  que  la  lon- 
gueur totalisée  des  conduits  sudoripares  atteignait,  pour 
un  homme  de  taille  ordinaire,  45  kilomètres. 

Ces  petites  glandes  et  leurs  conduits  d'évacuation  assu- 
rent l'évacuation  de  l'eau  produite  pendant  la  combustion 
de3  tissus  usés  par  l'oxygène  du  sang.  Cette  évacuation 
s'opère  dans  les  conditions  ordinaires  sans  que  nous  nous 
en  apercevions,  par  simple  évaporation  ;  elle  ne  devient 
sensible  que  sous  l'action  d'une  chaleur  excessive  ou  d'un 
exercice  violent.  La  transpiration  constitue,  au  surplus, 
un  moyen^admirable  pour  régler  la  température  du  corps, 
car  l'évaporation  de  la  sueur  nécessite  une  dépense  de 
chaleur  considérable  qui,  empruntée  au  corps  humain, 
le  rafraîchit  d'autant.  Un  bain  à  49<>  G.  serait  absolument 
intolérable,  parce  que  l'évaporation  à  la  surface  de  la 
peau  est  empêchée,  tandis  qu'il  est  parfaitement  possi- 
ble d'aller  dans  un  four  et  de  rester  exposé  à  des  tem- 
pératures de  iOO  et  150*»,  auxquelles  un  bifteck  pourrait 
ôtre  cuit.  Dans  les  bains  turcs,  malgré  un  sentiment  d'op- 
pression au  début,  la  température  de  la  chambre  chaude 
devient  parfaitement  supportable  dès  que  la  transpira- 
tion commence. 

Les  glandes  sudoripares  n'existent  pas  seules  sous  la 


peau  :  on  trouve  aussi  une  seconde  série  de  glandes  dites 
sébacées  qui  sécrètent  une  matière  grasse,  destinée  à 
alimenter  les  petits  poils  et  à  donner  en  même  temps  de 
la  souplesse  à  la  peau.  Cette  matière  grasse  vient  agglu- 
tiner les  particules  solides  laissées  sur  la  peau  par  l'éva- 
poration de  la  sueur  et  donne  cette  'saleté  qui  souille 
Àotre  linge  de  corps  et  qui,  en  raison  de  sa  ^nature  grais- 
seuse, reste  insoluble  dans  l'eau. 

La  peau  n'est  pas  la  seule  source  de  matière  hui- 
leuse :  toutes  les  fibres  d'origine  animale  contiennent 
plus  ou  moins  de  graisses  qui  viennent  ajouter  leur  ac- 
tion à  celle  des  graisses  fournies  par  les  glandes  sébacées. 
L'air  des  grandes  villes  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  sa- 
lissant que  celui  de  la  campagne,  non  seulement  parce 
qu'il  renferme  un  bien  plus  grand  nombre  de  particules 
solides,  mais  aussi  parce  qu'il  est  imprégné  de  certains 
produits  de  combustions  incomplètes. 

Ainsi,  à  Londres,  on  consomme  annuellement  6  mil- 
lions de  tonnes  de  charbon  bitumineux,  et  quand  on  exa- 
mine la  fumée  vomie  par  les  cheminées,  on  constate  qu'elle 
entraîne  non  seulement  des  particules  de  charbon  non 
brûlé,  mais  encore  une  quantité  considérable  de  vapeur 
d'huiles  hydrocarburées  condensables,  qui  se  déposent 
à  la  surface  des  particules  de  poussière  qui  acquièrent 
ainsi  une  grande  puissance  d'adhérence  sur  toutes  les 
surfaces  avec  lesquelles  elles  viennent  en  contact. 

La  neige  en  tombant  entraîne  les  particules  solides  con- 
tenues dans  l'air  qu'elle  traverse  ;  quand  elle  fond ,  le 
dépôt  noirâtre  qu'elle  laisse  donne  donc  une  excellente 
idée  de  la  composition  de  ces  particules.  Voici  l'analyse 
d'un  dépôt  de  ce  genre  recueilli  sur  la  couverture  vitrée 
d'une  serre  à  orchidées,  à  Ghelsea  : 

p.  100. 

Carbone 39,00 

Hydrocarbures 12,30 

Bases  organiques 1,20 

Acide  sulhirique 4,33 

Acide  chlorhydrique 1,33 

Ammoniaque 1,37 

Fer  métallique  et  oxyde  magnétique  .   .  2,63 
Autres  matières  minérales,  surtout  silice 

et  oxyde  ferrique 31,24 

Eau non  déterminée. 

Toute  graisse  d'origine  végétale  ou  animale  peut  être 
dissoute  dans  un  liquide  contenant  des  alcalis  libres,  ce 
terme  étant  appliqué  aux  composés  formés  par  l'eau  avec 
les  oxydes  métalliques  solubles  qui,  quand  on  les  dis- 
sout dans  l'eau,  donnent  des  solutions  ayant  une  saveur 
de  savon,  affectant  la  couleur  d'extraits  végétaux  comme 
celui  fourni  par  le  chou  rouge,  et  possédant  le  pouvoir 
de  neutraliser  les  propriétés  acides  des  composés  que 
nous  appelons  acides. 

Le  potassium  et  le  sodium  exposés  dans  l'air  sec  se 
convertissent  rapidement  en  une  poudre  blanche;  par 
l'absorption  de  l'oxygène  de  l'air,  ils  se  transforment  en 
potasse  et  soude,  qui,  dissoutes  dans  l'eau,  entrent  en 
combinaison  avec  une  partie  de  celle-ci  pour  former  des 
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hydrates  de  potasse  ou  de  soude  doués  au  plus  haut 
degré  des  propriétés  que  nous  appelons  alcalines  et 
exerçant  une  action  dissolvante  énergique  sur  toutes 
les  formes  de  graisse  animale  et  végétale.  Malheureuse- 
ment, leur  action  est  si  énergique  qu'elles  enlèveraient 
non  seulement  la  saleté  mais  aussi  la  peau,  de  sorte  que 
leur  usage  n'est  pas  possible  pour  les  soins  corporels. 

Mais  si,  au  lieu  de  dissoudre  notre  potasse  ou  notre  soude 
dans  Teau,  nous  les  laissons  exposées  à  Tair  ordinaire, 
nous  les  verrons  absorber  graduellement  l'acide  carbo- 
nique de  Tair  et  se  convertir  en  carbonates,  sels  qui,  sans 
avoir  Faction  violente  des  hydrates  de  potasse  et  de  soude 
sur  la  peau,  conservent  une  partie  de  leurs  propriétés 
dissolvantes  vis-à-vis  des  matières  grasses.  On  trouve  ces 
carbonates  dans  les  cendres  de  la  plupart  des  substances 
végétales  et  animales  :  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de 
voir  ces  cendres  utilisées  pour  les  lavages  depuis  la  plus 
haute  antiquité. 

Cette  propriété  est  bien  connue  du  peuple  ;  aussi  en 
1884,  des  travaux  en  cours  à  Rome  ayant  mis  à  découvert 
un  ancien  tombeau  brisé,  l'un  des  ouvriers  n'hésita-t-il 
pas  à  prendre  les  cendres  qu'il  contenait  et  à  les  porter 
à  sa  femme  pour  sa  prochaine  lessive.  Quelle  ne  fut  pas 
l'horreur  des  antiquaires  lorsque,  quelques  jours  plus 
tard,  ils  reconnurent  que  ces  cendres,  —  utilisées  d'aussi 
prosaïque  façon,  — -  n'étaient  autres  que  les  restes  de 
l'empereur  Galba  incinéré  dix-huit  [siècles  [auparavant! 

Dès  l'an  69  avant  Jésus-Christ,  Pline  l'Ancien  men- 
tionne pour  le  lavage  une  substance  formée  de  suif  et  de 
cendres,  les  éléments  les  plus  recommandés  étant  la 
graisse  de  chèvre  et  la  cendre  de  hêtre.  Les  ruines  de 
Pompéi  laissent  voir  une  fabrique  de  savon  très  bien  ins- 
tallée. Ce  n'est  pourtant  qu'au  commencement  de  ce  siècle 
que  les  travaux  classiques  de  Chevreul  sur  la  constitu- 
tion des  graisses  vinrent  donner  la  clef  des  réactions  qui 
se  produisent  pendant  la  formation  du  savon.  Quant  à  ce 
qui  concerne  l'action  de  cette  substance  sur  la  peau,  elle 
n'est  pas  encore  complètement  élucidée. 

Quand  on  mélange  de  l'acide  sulfurique  dilué  dans 
l'eau  avec  une  solution  d'hydrate  de  soude,  on  obtient  un 
composé  appelé  sulfate  de  soude  qui  n'a  plus  aucune  réac- 
tion acide  ni  alcaline,  et  rentre  dans  la  catégorie  des  sels 
neutres  fournis  par  l'union  d'un  acide  et  d'une  base. 
L'une  des  plus  grandes  découvertes  de  Chevreul  a  été  de 
constater  que  le  suif  —  la  graisse  du  bœuf  ou  du  mouton 
—  constitue  un  sel  d'origine  organique  qui,  sous  l'action 
de  la  vapeur  chaude,  se  décompose  en  un  liquide  vis- 
queux, la  glycérine  jouant  dans  la  combinaison  le  rôle 
de  base  et  deux  composés  acides  :  l'acide  stéarique  et 
l'acide  oléique  se  présentant,  le  premier  sous  forme 
d'une  sorte  de  cire  blanche,  le  second  sous  forme  d'huile. 

Mais  on  peut  substituer  une  autre  base  à  la  base  d'un 
sel.  Si  nous  prenons  deux  solutions,  l'une  de  sulfate 
de  cuivre,  l'autre  de  chlorure  de  fer,  et  que  nous 
ajoutions  à  chacune  d'elles  de  l'hydrate  de  soude,  il  se 


produira  des  décompositions  donnant  naissance  à  du  sul- 
fate de  soude  dans  les  deux  cas,  tandis  que  l'hydrate  de 
fer  dans  un  cas,  l'hydrate  de  cuivre  dans  l'autre,  inso- 
lubles dans  l'eau,  seront  précipités.  De  môme,  si  nous 
ajoutons  de  l'hydrate  de  soude  au  suif,  la  glycérine 
se  sépare  et  il  se  forme  deux  sels  :  de  l'olôate  et  du 
stéarate  de  soude.  La  réaction  constitue  ce  qu'on  ap- 
pelle la  saponification,  et  les  deux  sels  de  soude  sont  des 
«  savons  ». 

Le  suif  n'est  pas  indispensable.  Toute  graisse  ou  huile, 
soit  végétale  soit  animale,  donne  des  réactions  d'un  ca- 
ractère similaire,  et  l'on  peut  dire  d'une  manière  générale 
que  le  savon  est  formé  par  l'action  de  l'hydrate  de  soude 
ou  de  potasse  sur  les  graisses  ou  huiles  contenant  des 
acides  gras. 

Sel  organique.  Base.  Sel 

Suif     +  hydrate  de  soude  =  savon  +  glycétine. 

Oo  ne  se  sert  pour  la  fabrication  ordinaire  du  savon 
que  des  hydrates  de  potasse  ou  de  soude,  parce  que  les 
savons  fournis  par  les  autres  hydrates  métalliques  sont 
insolubles  dans  l'eau,  ce  qui  rend  impraticable  leur  usage 
comme  détergents.  Le  savon  obtenu  avec  la  soude  a  k 
propriété  de  durcir,  et  tous  les  savons  ordinaires  de  toi- 
lette sont  à  base  de  soude.  Les  savons  de  potasse  sont 
plus  mous;  ils  constituent  les  savons  mous  employa 
pour  les  nettoyages  et  aussi  quelques  pâtes  de  savon 
pour  la  toilette. 

Il  sort  tout  à  fait  de  mon  cadra  d'étudier  en  détail  la 
fabrication  du  savon;  je  .me  contenterai  de  donner  une 
idée  générale  des  procédés  en  usage. 

On  convertit  d'abord  le  carbonate  de  soude  en  hydrate 
de  soude  en  le  dissolvant  dans  l'eau  et  en  le  faisant 
bouillir  avec  de  la  chaux  vive.  On  obtient  ainsi  du  car- 
bonate de  chaux  qui  se  dépose  en  raison  de  son  insolu* 
bilité  et  de  l'hydrate  de  soude  qui  reste  dans  la  liqueur. 


Hydrate   de  chaux 
Carbonate  de  soude 


__.  j  hydrate  de  soude. 
^  carbonate  de  chaux. 


Du  reste,  dans  ces  dernières  années,  on  a  souvent  sup- 
primé cette  opération  préliminaire  en  achetant  directe- 
ment l'hydrate  de  soude. 

On  fait  ensuite  bouillir  le  suif  avec  une  dissolution 
d'hydrate  de  soude  peu  concentrée,  puis,  au  fur  et  à  me- 
sure des  progrès  de  la  saponification,  on  emploie  des  dis- 
solutions ou  lessives  de  plus  en  plus  concentrées,  jusqu'à 
ce  que  la  saponification  soit  complète.  Si  l'on  agissait 
autrement,  le  savon  fourni  étant  insoluble  dans  les  al- 
calis énergiques  viendrait  recouvrir  la  surface  de  la  ma- 
tière grasse  et  empêcher  sa  conversion  complète. 

Si  à  la  fin  de  la  saponification  la  lessive  alcaline  est 
suffisamment  forte,  le  savon  se  sépare  et  vient  former 
une  couche  fluide  à  la  surface  du  récipient.  En  tout  cas 
sa  séparation  peut  être  activée  par  l'adjonction  de  sel 
marin,  le  savon  étant  insoluble  dans  l'eau  salée.  Ce  sa- 
von est  recueilli  et  séché  dans  des  moules,  après  quoi 
il  est  découpé  en  barres» 
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Ce  sont  ces  barres  qui  sont  ensuite  transformées  de 
mille  manières  pour  fournir  les  savons  de  toilette  de 
toutes  formes  et  de  toutes  catégories,  quoique  en  général 
lecom^mn^teur  ait  avantage,  aussi  bien  au  point  de  vue 
de  l'action  sur  la  peau  qu'au  point  de  vue  du  prix,  à  se 
servir  des  savons  bruts  de  préférence  aux  savons  de  toi- 
lette d'un  prix  élevé.  Quant  aux  savons  de  toilette  à  bon 
marché  et  surtout  aux  savons  transparents  à  bas  prix, 
l'usage  doit  en  être  évité  avec  le  plus  grand  soin. 

La  demande  de  savons  à  bon  marché,  vendus  dans  bien 
des  cas  à  des  prix  considérablement  inférieurs  au  prix 
do  gros  du|  vrai  savon,  a  donné  naissance  à  des  savons 
très  chargés  d'eau  [dont  le  durcissement  est  assuré  par 
l'addition,  en  cours  do  fabrication,  d'une  certaine  quan- 
tité de  sulfate  de  soude,  ce  qui  permet  au  fabricant  de 
fournir  des  soi-disant  savons  ^ui  contiennent  à  peine 
20  p.  100  de  vrai  savon. 

Voici  donc  notre  savon  fabriqué  ;  voyons  maintenant 
comment  nous  allons  nous  en  servir  et  quelle  sera  son 
action.  Supposons  que  nous  ayons  lal)onne  fortune  de 
disposer  d'un  savon  neutre  pur.  Si  nous  le  dissolvons 
dans  l'eau,  nous  constaterons  qu'il  subit  une  décomposi- 
tion partielle  en  alcali  et  en  acide  gras.  La  petite  quan- 
tité d'alcali  mise  en  liberté  attaque  les  matières  grasses 
qui  agglutinent  la  saleté  à  la  peau  ;  elles  les  dissout  et 
permet  par  suite  leur  enlèvement  par  simple  lavage. 
Si  c'était  là  la  seule  action  du  savon,  son  emploi  nepré- 
Mterait  aucun  avantage  sur  celui  de  la  soude,  puis- 
qnime  solution  de  celle-ci  procurerait  le  môme  résultat. 
Mais  tandis  que  l'alcali  libéré  du  savon  agit  sur  les  ma- 
tières grasses  qui  se  trouvent  sur  la  peau,  l'acide  gras 
devenu  libre  en  môme  temps  vient  en  contact  avec  la 
peau  fraîchement  nettoyée,  et,  tout  en  l'adoucissant  et  en 
l'assouplissant,  neutralise  toute  trace  d'alcali  libre  et 
empêche  ainsi  l'irritation  de  l'épiderrae. 

Telle  est  probablement  la  double  action  principale  du 
savon.  Mais  il  est  d'autres  eflets  secondaires  qui  vien- 
uent;  renforcer  cette  action.  Ainsi  nous  savons  tous  que 
quand  on  [agite  une  solution  savonneuse,  on  obtient  une 
mousse  plus  ou  moins  épaisse  due  à  la  cohésion  que 
possèdent  les  particules  liquides  et  qui  permet  par  exem- 
ple de  souffler  des  bulles  de  savon.  Cette  cohésion  est 
selon  toute  probabilité  un  facteur  important  pour  le  net- 
toyage de  la  peau  au  moment  où  la  saleté  qui  la  souillait 
est  dissoute  par  l'action  de  l'alcali.  M.  W.  Stanley  levons 
indique  une  quatrième  action  du  savon  :  quand  on  exa- 
mine au  microscope  de  Targile  divisée  en  suspension 
dans  Teau,  on  constate  que  ces  fines  particules  sont  ani- 
mées d'un  mouvement  rapide  et  ne  se  déposent  par  suite 
que  lentement.  Ce  mouvement,  qu'il  dénomme  «  action 
pédétique  »,  est  exagéré  d'une  manière  extraordinaire  par 
l'addition  de  savon  ou  de  silicate  de  soude  —  souvent 
employé  dans  le  savon,  —  de  sorte  qu'il  en  résulte  une 
tendance  au  fractionnement  des  particules  de  saleté. 
Beaucoup  de  savons,  môme  parmi  les  variétés  réser*^ 


vées  pour  la  toilette,  contiennent  un  excès  considérable 
d'alcali  libre.  Cet  alcali  ne  pouvant  être  neutralisé  par 
l'acide  gras  libéré  donne  lieu  à  une  irritation  très  péni- 
ble de  la  peau.  Chacun  a  ressenti  cette  cuison  insuppor- 
table au  menton  après  l'usage  de  certains  savons  pour 
raser,  et  toutes  les  dames  savent  que  si  elles  lavent  leurs 
cheveux  avec  un  savon  alcalin,  elles  les  rendent  rudes 
et  cassants  et  leur  enlèvent  leur  brillant.  Dans  ces  deux 
cas  une  ablution  avec  de  l'eau  additionnée  de  quelques 
gouttes  de  vinaigre  assure  la  neutralisation  de  l'alcali  et 
prévient  tout  inconvénient. 

L'origine  de  l'eau  employée  pour  les  lavages  a  aussi, 
l'expérience  nous  l'enseigne,  une  grande  influence  sur 
les  résultats  obtenus  avec  ou  sans  savon.  La  pluie  qui 
tombe  des  nuages  est  pratiquement  de  l'eau  [pure  ;  elle 
contient  tout  au  plus  des  traces  d'impuretés  gazeuses 
empruntées  aux  couches  supérieures  de  l'atmosphère 
par  les  nuages.  Dans  la  campagne,  cette  eau  recueillie 
convenablement  est  saine  [à  boire,  parce  qu'elle  est  très 
aérée  et  exempte  de  toute  impureté  organique  ou  inor- 
ganique; elle  est  excellente  pour  les  lavages  à  cause 
de  sa  douceur  et  de  la  facilité  avec  laquelle  le  savon  y 
entre  en  émulsion.  Mais  dans  les  villes  la  situation 
change  d'aspect,  car  la  pluie  traverse  une  atmosphère 
chargée  de  matières  organiques  en  suspension  ainsi 
que  de  particules  de  carbone  ayant  échappé  à  la  com- 
bustion ou  n'ayant  subi  qu'une  combustion  imparfaite. 
La  pluie  entraine  une  partie  de  ces  matières,  elle  se 
souille  encore  en  ruisselant  sur  les  toits  et  vient  finale- 
ment s'emmagasiner  dans  des  récipients  d'une  propreté 
douteuse. 

Il  est  du  reste  des  circonstances  qui  font  qu'une  eau 
recueillie  dans  des  conditions  pour  ainsi  dire  idéales  con- 
viennent mal  pour  les  lavages.  L'empereur  Adrien  avait 
fait  capter  sur  les  pentes  du  Pentélique  des  eaux  de 
pluie  pour  l'alimentation  d'Athènes.  On  était  en  droit  de 
s'attendre  à  ce  que  cette  eau,  tombée  à  travers  l'air  pur 
des  régions  méridionales  et  amenée  dans  des  conduits 
de  marbre,  c'est-à-dire  de  la  matière  considérée  de  tout 
temps  comme  la  plus  convenable  pour  les  bains  et  les 
réservoirs,  serait  de  l'eau  absolument  pure,  absolument 
exempte  de  toute  impureté  en  dissolution,  et  constitue- 
rait par  suite  une  eau  excellente  pour  les  lavages.  Pour- 
tant, non  seulement  il  faut  beaucoup  de  savon  pour  ob- 
tenir de  la  mousse  avec  cette  eau,  mais  quand  on  exa- 
mine les  conduits  à  travers  laquelle  elle  a  coulé  depuis 
des  siècles,  on  constate  qu'ils  sont  recouverts  de  dépôts 
solides  dont  l'analyse  donne  les  résultats  suivants  : 

Carbonate  de  chaux 96,81 

SUicô 0,49 

Matière  organique 1,40 

Eau 1,30 

100,00 

Cest,  en  fait,  une  véritable  incrustation  laissée  par 
l'eau,  tout  comme  les  stalactites  auxquels  donne  naissance 
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récoulement  lent  à  travers  le  toit  des  cavernes  d'eau 
chargée  de  certains  composés  calcaires.  Dans  son  pas- 
sage à  travers  Tatmosphôre»  la  pluie  ne  dissout  qu'une 
petite  quantité  d'acide  carbonique,  mais  dans  le  trajet 
qu'elle  accomplit  dans  la  terre  avant  d'atteindre  les  cou- 
ches imperméables  qui  l'obligent  à  venir  sourdre  en  quel- 
que point  quand  la  charge  est  devenue  suffisante,  l'eau 
rencontre  des  quantités  beaucoup  plus  grandes  d'acide 
carbonique  engendrées  d'une  façon  continue  par  la  dé- 
composition de  la  végétation  et  des  matières  organiques. 
Mais  Feau  ainsi  chargée  d'acide  carbonique  dissout  quan- 
tité de  substances  insolubles  dans  l'eau  pure,  telles  que 
le  carbonate  de  chaux  qui  se  trouve  dans  le  sol  à  l'état 
de  marbre,  de  pierre  à  chaux,  de  carbonates  de  fer  et  de 
magnésie. 

Ainsi  Teau  d'alimentation  de  Greenwich,  puisée  dans 
des  puits  profonds  forés  dans  la  chaux,  donne  comme 
composés  salins  en  centigrammes  par  litre  : 

Carbonate  de  chaux. 23 

Sulfate  de  chaux 8 

Sulfate  de  magnésie i 

Azotate  de  magnésie 2 

Chlorure  de  soude 4 

Azotate  de  soude 2 

Silice,  alumine,  etc 1 

Le  siilfate  de  chaux,  les  sels  de  magnésie  et  de  soude 
sont  dissous  dans  l'eau  ordinaire,  mais  la  principale  im- 
pureté, le  carbonate  de  chaux,  est  à  peine  soluble  dans 
l'eau,  16000  parties  d'eau  pure  ne  dissolvant  qu'une  par- 
tie de  ce  sel,  tandis  *que,  en  présence  de  l'acide  carbo- 
nique, ce  sel  est  converti  en  bicarbonate  et  devient  très 
soluble. 

Pour  les  besoins  domestiques,  les  eaux  peuvent  être  di- 
visées en  eaux  dures  et  en  eaux  douces.  Les  eaux  dures  se 
révèlent  par  leur  action  sur  le  savon  et  par  les  incrus- 
tations qu'elles  laissent  dans  les  chaudières,  phénomènes 
dus  à  la  présence  du  bicarbonate  de  chaux,  du  sulfate  de 
chaux  et  de  sels  de  magnésie  qui  agissent  sur  le  savon 
de  manière  à  former  des  grumeaux  au  lieu  de  donner 
une  mousse,  l'oléate  et  le  stéarate  de  soude  solubles  se 
convertissant  en  sels  de  chaux  insolubles,  tandis  que  la 
décomposition  du  bicarbonate  de  chaux  donne  un  dépôt 
calcaire. 

Un  examen  attentif  montre  que  la  dureté  de  l'eau  tire 
son  origine  de  deux  causes  différentes.  En  effet,  si  nous 
faisons  bouillir  l'eau  jusqu'à  ce  que  tout  le  bicarbonate 
soit  décomposé  et  le  carbonate  de  chaux  précipité,  l'eau 
claire  qui  reste  est  encore  dure,  quoique  à  un  degré 
moindre  et  décomposera  encore  une  certaine  quantité 
de  savon.  La  dureté  que  supprime  l'ébuUition  est  due  au 
bicarbonate  de  chaux  et  parfois  aussi  au  bicarbonate  de 
magnésie  ;  on  l'appelle  «  dureté  temporaire  »,  tandis  que 
la  dureté  qui  persiste  après  TébuUition  et  qui  est  due  au 
sulfate  de  chaux  et  aux  sels  solubles  de  magnésie  est  dé- 
nommée «  dureté  permanente  ». 

Le  degré  de  dureté  d'une  eau  est  évalué  par  la  quan- 


tité de  savon  qu'elle  détruit,  c'est^-dire  qu'elle  convertit 
de  la  forme  d'oléate  et  de  stéarate  de  soude  solubles  en 
oléate  et  stéarate  de  chaux  insolubles.  Un  grain  de  car- 
bonate de  chaux,  ou  son  équivalent  en  Stulfate  ou  en  sels 
de  magnésie,  dissous  dans  [un  gallon  d'eau,  correspond  à 
1  degré  de  dureté  (i). 

L'eau  citée  plus  haut,  et  qui  renferme  23,6  grains  de 
sels  de  ce  genre,  aurait  donc  un  degré  de  dureté  de  près 
de  24<»,  dont  7,5  de  dureté  permanente  et  i6,3  de  dureté 
temporaire. 

Quand  on  réfléchit  que  chaque  degré  de  dureté  de 
l'eau  entraine  une  consommation  supplémentaire  de 
0^,648  (10  grains)  de  savon,  on  se  rend  compte  de  l'inté- 
rêt économique  qu'il  y  a  à  disposer  d'eau  douce.  L'eau 
de  Greenwich,  par  exemple,  use  près  de  5  grammes  de  sa- 
von  par  litre  avant  que.de  former  mousse  et  d'exercer 
une  action  détergente  sur  la  peau.  Il  peut  donc  y  avoir  U 
place  pour  une  économie  sérieuse. 

L'alimentation  en  eau  douce  est  un  élément  important 

pour  la  réduction  des  dépenses  faites  pour  les  nettoyages, 

et  à  cet  égard  l'eau  de  pluie  pure  est  la  meilleure  que 

l'on  puisse  trouver,  tandis  que  les  eaux  de  surface  et  les 

eaux  de  rivière  sont  en  principe  plus  douces  que  les  eaux 

de  source. 

ViviAN  Lewes. 


VARIÉTÉS 

Un  casse-tête  du  carré  de  rhypoténuse. 

Étant  donnés  deux  carrés,  décomposer  chacun  de  ceux^ 
en  quatre  triangles  tels  que,  convenablement  assemblés^  Hi 
constituent  un  troisième  carré. 


SOLUTION 

On  considère  les  triangles  rectangles  isocèles  AGD  et 
ABE,  moitiés  des  carrés 
donnés. 

On  les  place  l'un  à  M 
de  l'autre  comme  l'indique 
la  ligure  46.  La  droite  CB 
détermine  quatre  triangles 
qui,  assemblés  de  quatre 
manières  différentes,  con- 
stituent (fig.  47)  les  polygo- 
nes équivalents  CBFEDC, 
^*^'^^-  PCBKEDP,   GGBEDG   et 

LGGQL  dont  Taire  est  la  moitié  de  celle  du  carré  CBFrr. 
Si  l'on  mène  ON  et  FN  respectivement  perpendiculai- 
res à  DG  et  EF  et  qu'on  prolonge  EQ,  on  forme  (fig.  48) 

(i)  Soit  14  milligrammes  de  carbonate  calcaire  par  litre  d'eau. 
On  sait  qu'en  France  un  degré  hydrotimétrique  correspond  à 
10  milligrammes  de  carbonate  calcaire,  de  sorte  que  un  degré 
français  =  0*,7  anglais. 
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une  surface  ABEFNGDGA  qui  vaut  la  somme  des  carrés 
des  côtés  de  l'angle  droit  du  triangle  rectangle  ABC  et 
aussi  le  carré  BCGF, 

«<^ 

P 


.     Fig.  47, 

Rkmarquk  I.  —  Si  dans  la  figure  47,  on  considère  le 
triangle  rectangle  isocèle  BCF,  celui-ci  sera  l'équivalent 
de  CBFEDG. 


Fig.  48, 

On  peut  donc  conclure  le  casse-téte  suivant  : 
I>écomposer  deux  triangles  rectangles  isocèles  donnés  en 
forties  telles  que,  convenablement  assemblées,  elles  consti- 
tuent un  triangle  rectangle  isocèle. 


La  solution  est  fournie  par  la  figure  49,  où  les  angles 
BCL,  CDK  et  KDP  valent  45<»  et  l'angle  OEQ,  un  angle 
droit. 

RwARQUB  IL  —    La    décomposition  du  carré   BCGF 


(fig.  47)  appliquée  au  cas  qù  le  carré  construit  sur  AB 
doit  être  double  du  carré  construit  sur  AC,  donne  une 
nouvelle  solution  d'un  problème  de  Busschop,  c^insi 
énoncé  : 

Étant  donné  un  carré,  décomposer  celui-ci  en  huit  par- 
ties  de  manière  qu'étant  convenablement  assemblées,  elles 
constituent  séparément  deux  carrés  dont  le  plus  grand  soit 
le  double  du  plus  petit. 

On  peut  aussi  décomposer  un  carré  en  parties  telles  que, 


Fig.  50. 

convenablement  assemblées,  elles  constituent  séparément 
trois  carrés  égaux.  Cest  là  un  second  problème  que  Buss^ 
chop  résolvait  en  partageant  le  carré  primitif  en  7  ou 
en  8  parties  (1). 

La  figure  50  montre  comment,  au  moyen  de  dix  parties, 
on  peut  y  arriver  d'une  manière  plus  symétrique.  A  re- 
marquer que  PF=  2  BP  et  que  CM  et  FN  sont  perpendi- 
culaires sur  QR. 

Les  trois  carrés  égaux  sont  constitués  ainsi  que  l'indi- 
que Ja  figure  51. 


Fig.  61. 

Remarque  IIL  —  Une  nouvelle  démonstration  du  carré 
de  l'hypoténuse  est  donnée  par  la  figure  48.  On  la  simplifie 
en  ne  construisant  que  les  deux  triangles  ACD  et  ABE 
et  le  carré  BCGF.  En  tirant  la  droite  EF,  le  triangle  BEF 
est  égal  au  triangle  BAC  et  la  somme  des  deux  triangles 
rectangles  isocèles  ACD  et  ABE  équivaut  à  ABFEDG,  moi- 
tié du  carré  BCGF,  car  on  peut  faire  coïncider  CBFEDC 
et  FGCDEF. 

GÉNÉRALISATION.  —  Appclous  a,  b,  c  les  côtés  BC,  CA  et 
AB  d'un  triangle  ABC  et  T«  Tô  et  Te  les  triangles  rec- 

(1)  Voir  Ed.  Lucas,  Récréations  mathématiques,  t.  11,  p.  147 
et  148. 

Voir  aussi»  au  sujet  de  ce  problème,  un  article  de  M.  de 
Coatpont  :  Nouvelle  corresp,  math.,  t.  III. 
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tangles  isocèles  ayant  respectivement  a,  6  et  c  pour  côtés 
de  leur  angle  droit. 

Dau^  le  cas  du  tnangîc  rectangle  ABC,  on  a  : 
T-  =  T*  +  T<î. 

Si  Fani^le  A  n'est  pas  droit,  en  contruisant  les  triangles 
Ta,  Tfr  et  Te  de  ta  m^'^mc  manière  que  lorsque  A  est  droit, 
on  forme  un  triangle  DAE  (fig.  52  et  fig.  53). 


FJ^.  92  et  53. 
Si  A  Ofit  obtui^, 

T«  =  T*+Tc  +  DAE. 
Si  A  eat  aigu, 

Tit  =Tft  +  Te  —  DAE. 
En  elTet,  on  démontre  facilement  que  les  triangles  BEF 
et  OBFsont  respectivement  égaux  aux  triangles  BAC  et 
ODG. 

iJèâ  lors,  OR  a  : 

Tc±BAE=ABEDA, 
d'où  T,±DAE+T^,=ABEDGA 

=  ABC4-CBEDC 
=  CBEDC  +  BEF 
=GBFEDC=Ta. 
Daii»  le  cas  où  A  est  plus  petit  que  45®,  on  obtient  la 
(igure  lî4* 


H  est  aisé  dû  voir  que  les  triangles  BEF  et  OGD  sont 
respeclivemetil  égaux  aux  triangles  BGA  et  OFE. 
Des  lors,  on  peut  écrire  les  égalités  successives  : 
BAE  — T,=ABEÏ)A=ABFEDA  +  BFE 
=  A  BFOn  A  +  FOE  +  BFE 
=^ ABFOn  A  +  OGD  +  BGA 
^ABFCDÂ  -f  ABG= AGBFCDA 
—  j^GD  — CBF=T6— T« 
ou  T.=T*H-Tc-DAE. 


Remarque  I.  —  1  °  Si  A  est  obtus,  Taire  Ta  est  égale  à 
l'aire  du  pentagone  AGDEBA  (fig.  52). 

2*>  Si  A  est  aigu,  Taire  Ta  vaut  encore  Taire  du  penta- 
gone AGDEBA,  dans  le  cas  de  la  figure  53. 

Si  A  est  plus  petit  que  45<*,  Taire  du  pentagone  vaudra  : 
ABR-f  SGD  — RES. 

Or,  cette  somme  algébrique  peut  ôtre  remplacée  par 
ABR  -f  SGD  —  (ADE  —  ARE  —  ASD), 
ou  bien  (ABR  •+  ARE)  +  (SGD  +  ASD)  —  ADE, 
ou  encore  Te  +  T*  —  ADE  =3  Ta. 

Donc,  d'une  façon  générale,  le  triangle  Ta  est  équiva- 
lent au  pentagone  convexe  ou  concave  AGDEBA. 

Dans  le  cas  particulier  du  triangle  rectangle  ABC,  le 
triangle  ADE  disparaît  et  le  pentagone  se  réduit  à  la 
somme  des  triangles  Tô  et  Te 

Remarque  II.  •—  Les  triangles  AKG  et  DLA  (fig.  52)  étant 
semblables,  on  a  : 

Ap_LD 
AG""AK' 
d'un  autre  côté,  AD  et  AG  étant  l'hypoténuse  et  le  c^té 
d'un  triangle  rectangle  isocèle, 

AD      ^/T 
AG~" 

donc  LD=AK>/2"; 

mais,  comme  on  a  aussi 

AE=ABv/T, 
Taire  du  triangle  ADE  vaut 

Si  donc  on  double  les  deux  membres  de  la  formnle 
précédente  (Rem.  I),  on  retrouve  le  théorème  connu  : 
a«==6*  +  c«±2c  xAK. 

Remarque  III.  —  On  pourrait  facilement  déduire  des 
casse-tête  du  pentagone  pour  les  différentes  grandeurs  de 
Tangle  A. 

Par  exemple,  si  A  est  compris  entre  45°  et  90»,  on  peut 
énoncer  le  problème  suivant  : 

Décomposer  le  pentagone  AGDEBA  [en  parties  de  ma- 
nière quCy  convenablement  a^îscmblèest  elles  cmistituent  m 
triangle  rectangle  isocèle. 

La  fig.  55  donne  la  solution  : 


?.  ss. 


E,    Bft45Ik. 
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L'Évolation  de  la  morale,  par  Ch.  Letourneau.  —  Un  vol. 
in-8«  de  la  Bibliothèque  anthropologique ,  2«  édition,  revue  et 
corrigée;  Paris,  Battaille,  1894. 

U  s'agit  ici  de  la  2«  édition  d'un  ouvrage  publié  il  y  a 
déjà  près  de  dix  ans,  et  dans  lequel  l'auteur — bien  connu 
de  nos  lecteurs,  —  M.  Letourneau,  a  réuni  des  leçons  pro- 
fessées à  l'École  d'anthropologie.  Ce  volume  est  môme  le 
premier  d'une  série  dont  nous  avons  rendu  compte,  sur 
l'évolution  des  diverses  manifestations  de  l'organisation 
sociale,  mariage  et  famille,  propriété,  politique,  droit,  lit- 
térature; mais,  comme  sa  première  édition  n'a  pas  éié 
présentée  dans  ces  colonnes,  nous  prendrons  occasion 
de  la  publication  de  la  seconde  pour  réparer  cette  omis- 
sion. 

Ce  que  nous  avons  dit  delà  méthode  ethnographique  de 
l'auteur  nous  dispensera  d'ailleurs  d'insister  sur  ce  point. 
M.  Letourneau  remonte  jusqu'à  l'origine  de  la  vie  pour  y 
trouver  celle  des  penchants  moraux,  dont  il  voit  la  pre- 
mière explication  dans  Timprégnation  des  cellules,  des 
cellules  nerveuses  notamment,  d'où  dérivent  la  mémoire, 
les  associations  motrices,  et  par  suite  les  instincts.  Il  n'a 
pas  de  peine  alors  à  nous  donner  des  exemples  de  pen- 
chants moraux,  chez  les  animaux  mêmes,  chez  les  four- 
mis et  chez  les  abeilles  entre  autres  ;  et  de  là  il  nous 
mine  par  les  diverses  étapes  franchies  par  la  morale 
iiimaine  :  bestiale  d'abord,  comme  elle  l'est  encore  en 
Polynésie  chez  les  anthropophages;  sauvage  ensuite, 
comme  on  la  retrouve  partout  où  l'esclavage  est  prati- 
^é;puis  barbare,  comme  dans  les  antiques  civilisations 
du  Mexique  et  du  Pérou,  de  l'Egypte,  du  monde  gréco- 
romain,  delà  féodalité;  enfin  industrielle  ou  mercantile, 
conune  elle  est  aujourd'hui  dans  les  pays  les  plus  civi- 
lisés. 

Au  moment  où  M.  Letourneau  publiait  ces  leçons,  il  y 
a  dix  ans,  il  paraissait  craindre  que  le  titre  seul  n'en 
choquât  nombre  de  lecteurs,  et  n'élonnàtbien  plus  encore 
ceux  qui,  mal  au  courant  du  mouvement  philosophique 
contemporain,  acceptent  de  confiance  le  vieux  fonds  des 
lieux  communs  traditionnels.  Eh  bien,  il  nous  paraît 
qu'aujourd'hui  cette  crainte  est  hors  de  mise,  et  les 
idées  philosophiques  auxquelles  l'auteur  faisait  allusion 
ont  maintenant  assez  profondément  imprégné  les  mi- 
lieux éclairés,  pour  que  personne  ne  s'y  étonne  d'en- 
tendre parler  de  l'évolution  de  la  morale.  Le  fait  de  la 
variabilité  des  idées  morales  selon  les  temps  et  les  lieux 
est  devenu  vérité  banale,  et  personne  n'oserait  plus  sou- 
tenir maintenant,  parmi  les  esprits  habitués  à  penser, 
que  nous  sommes  en  possession  de  la  morale  parfaite 
et  définitive.  Les  conclusions  de  l'auteur  sur  le  caractère 
utilitaire  fondamental  de  la  morale  ne  scandaliseront 
donc  plus  sans  doute  qu'un  nombre  restreint  de  lec- 
teurs. Ces  conclusions,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  neuves. 


Épicure  n'avait-il  pas  dit  :  «  Si  ce  qu'on  a  cru  juste  se 
trouve  réellement  utile  à  la  société,  cela  est  vraiment 
juste.  Sinon,  non  »  ?  Bentham  aussi  avait  déclaré  que  la 
base  de  la  déontologie,  c'est  le  principe  de  l'utilité,  c'est- 
à-dire  qu'une  action  est  bonne  ou  mauvaise,  digne  ou 
indigne,  qu'elle  mérite  l'approbation  ou  le  blâme,  en  pro- 
portion de  sa  tendance  à  accroître  ou  à  diminuer  la 
somme  du  bonheur  public.  Enfin  Herbert  Spencer,  don- 
nant à  l'éthique  une  base  vraiment  scientifique,  montrait 
comment  «  les  expériences  d'utilité,  organisées  et  conso- 
lidées à  travers  toutes  les  générations  passées  de  la  race 
humaine,  ont  produit  des  modifications  correspondantes 
qu'une  transmission  et  une  accumulation  continuelles 
ont  transformées,  chez  nous,  en  certaines  facultés  d'in- 
tention morale,  en  certaines  émotions  répondant  à  une 
conduite  juste  ou  fausse,  et  qui  n'ont  aucune  base  ap- 
parente dans  les  expériences  d'utilité  individuelle  m. 

Après  ce  que  l'on  constate  en  étudiant  le  dressage  des 
animaux  et  des  peuples,  cette  proposition  générale  peut 
être  considérée  comme  étant  expérimentalement  démon- 
trée. L'homme  bien  moralisé  recule  devant  certains 
actes,  exactement  comme  le  chien  d'arrêt  recule  devant 
la  perdrix.  Là  est  la  raison  de  certaines  actions,  désinté- 
ressées ou  héroïques,  parfaitement  absurdes  si  on  les 
juge  au  point  de  vue  d'un  utilitarisme  étroit.  Tel  risque 
sa  vie  sans  hésiter  pour  essayer  de  sauver  un  inconnu 
en  péril;  tel  homme  pauvre  trouve  un  objet  précieux,  et, 
le  pouvant  garder  sans  inconvénient,  va  néanmoins  le 
rendre  à  son  propriétaire,  qui  souvent  n'en  a  que  faire  ; 
tel  autre,  par  exemple  le  chevalier  d'Assas,  se  sacrifie 
sans  hésiter  pour  sauver  ses  compagnons  d'armes,  etc. 
Schopenhauer,  que  ces  faits  étonnaient  grandement,  car 
il  n'en  avait  pas  pénétré  la  genèse,  remarque  qu'après 
un  trait  d'héroïsme  un  homme,  si  pauvre  qu'il  soit, 
n'accepte  jamais  de  rétribution.  Cest  que  les  héros,  re- 
marque M.  Letourneau,  sont  des  individus  exception- 
nellement doués;  leur  ivresse  morale,  le  contentement 
intime  qu'ils  ressentent  leur  suffisent.  Pas  n'est  besoin 
qu'ils  soient  fort  intelligents;  au  contraire,  le  raisonne- 
ment, la  prévoyance  amortissent  souvent  les  instincts  gé- 
néreux. On  se  dévoue,  on  se  sacrifie,  on  oublie  son  in- 
térêt immédiat,  d'autant  plus  aisément  qu'on  obéit  plus 
instinctivement  à  des  penchants  innés,  légués  par  les 
ancêtres.  Les  penchants  hérités  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle le  caractère,  c'est-à-dire  la  manière  de  sentir  et  de 
réagir,  servant  de  ressort  calme  et  caché  à  toute  notre 
vie  mentale.  Sur  ce  fonds  moral,  l'éducation  a  peu  de 
prise  ;  elle  ne  saurait  l'entamer,  le  métamorphoser  qu'à 
la  condition  d'agir  sur  une  série  de  générations. 

Les  symptômes  de  malaise  dont  souffre  la  société 
actuelle  prouvent  que  notre  morale  actuelle  ne  répond 
plus  aux  exigences  de  plus  en  plus  conscientes  des  masses. 
Assurément  la  morale  de  l'avenir  sera,  comme  celle  du 
passé,  une  morale  utilitaire  ;  mais  ses  horizons  devront 
s'élargir,  elle  devra  s'élever  de  façon  à  étendre  les  soucis, 
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les  responsabilités,  les  protections  sur  des  rayons  plus 
prolongés,  à  des  profondeurs  jusqu'ici  négligées.  Le 
principe  de  solidarité  devra  en  imprégner  plus  intime- 
ment les  manifestations  spontanées  et  inconscientes. 
Cette  évolution  assurément  sera  lente,  car  ces  sortes  de 
progrès  sont  seulement  l'œuvre  du  temps  ;  en  attendant 
leur  réalisation,  les  sociétés  continueront  à  marcher 
d'un  pas  boiteux,  au  milieu  de  mille  obstacles,  avec  des 
chutes  nombreuses,  vers  Tidéal  vaguement  soupçonné, 
et  les  peuples,  qui  jamais  ne  se  sont  trouvés  heureux, 
continueront  à  se  plaindre,  désirant  mieux  encore  dès 
qu'ils  auront  obtenu  mieux.  Car  telle  semble  être  la 
triste  loi  de  la  poursuite  du  bonheur  pour  toutes  les 
classes. 

c  Au  sein  d'un  groupe  ethnique  quelconque,  dit  M.  Le- 
tourneau,  un  individu  est  réputé  moral  quand  il  est  en 
harmonie  à  peu  près  parfaite  avec  les  conditions  que  lui 
fait  le  milieu  social.  Si  jamais  l'on  arrive  à  un  type  so- 
cial parfait,  c'est-à-dire  réalisant  la  plus  grande  somme 
possible  de  bonheur,  la  morale  pourra  se  fixer  plus  soli- 
dement, et,  avec  le  temps,  il  se  formera  peut-être  des 
hommes  si  bien  dressés  moralementque,  ne  connaissant 
plus  les  conflits  intimes  et  tragiques  entre  le  devoir  et 
le  désir  dont  notre  conscience  est  si  fréquemment  le 
théâtre,  ils  n'auront  plus  qu'à  se  laisser  vivre  dans  une 
existence  aussi  complète  que  possible.  Plus  parfaits  que 
leurs  devanciers,  ils  ne  seront  plus  assujettis  comme  eux 
à  cent  contraintes  politiques,  légales,  religieuses;  ils 
accompliront  d'instinct,  à  la  manière  des  fourmis,  des 
actes  de  vertu,  de  dévouement,  qui  aujourd'hui  nous 
semblent  héroïques.  Herbert  Spencer  nous  prédit  l'avè- 
nement futur  de  cette  race  angélique.  Je  n'y  contredis 
point;  mais  son  règne  est  sûrement  bien  lointain 
encore.  » 

Cette  conclusion  nous  donne  la  pensée  intime  de  l'au- 
teur, qui  ne  recule  pas  devant  un  jugement  sévère  de 
nos  sociétés  actuelles,  mais  qui  ne  désespère  pas  de  l'a- 
venir de  l'humanité. 


En  Amérique,  souvenirs  do  voyages  et  notes  scientifiques, 
par  Hbnry  de  Varigny.  —  Un  yoI.  in-12  de  300  pages;  Paris, 
Masson,  1894. 

Notre  collaborateur,  M.  Henry  de  Varigny,  en  allant 
à  Chicago,  l'année  dernière,  n'a  pas  perdu  son  temps  ; 
il  a  beaucoup  regardé,  beaucoup  interrogé,  pris  force 
notes  sur  les  sujets  les  plus  variés,  et  de  cette  intel- 
ligente curiosité  est  résulté  un  petit  livre,  bourré  d'ob- 
servations, de  faits,  de  renseignements,  de  chiffres,  qui 
nous  font  connaître  quelques  côtés  de  la]  vie  améri- 
caine d'une  manière  tout  à  fait  frappante.  On  en  jugera 
par  l'énoncé  de  quelques  chapitres.  Voici  d'abord  les 
moyens  de  transports,  tramways  et  chemins  de  fer,  avec 
la  statistique  des  accidents,  et  une  agréable  digression 
sur  la  culture  des  bananes  ;  puis,  à  propos  de  la  chute 
du  Niagara,  une  notice  sur  l'utilisation  de  la  force  de  la 


chute  ;  puis  des  documents  sur  l'état  actuel  de  la  po- 
pulation indienne  aux  Etats-Unis  ;  puis  d'intéressants 
détails  sur  le  journal  en  Amérique  ;  puis  une  étude  dé- 
taillée et  fort  Instructive  sur  les  laboratoires  de  psycho- 
logie expérimentale,  sur  la  vie  universitaire  aux  États- 
Unis,  sur  le  Service  de  l'entomologie  générale,  sur  la 
célèbre  Simithsonian  Institution  et  ses  travaux,  sur  le  Bu- 
reau météorologique  ;  puis  de  fines  observations  sur  la 
race  nègre  et  son  avenir  ;  enfin  une  bonne  étude  sur  les 
pêcheries  et  la  pisciculture.  Bien  entendu,  l'auteur  n'ou- 
blie pas  complètement  que  l'Exposition  de  Chicago  a  été 
le  prétexte  d€  son  voyage,  et  il  nous  en  parle  dans  la  me- 
sure qui  convient,  pour  nous  en  faire  connaître  les  cu- 
riosités vraiment  intéressantes,  assez  rares  d'ailleurs, 
par  exemple  le  trottoir  roulant,  le  télautographe,  lepbo- 
tophone,  les  chaudières  à  pétrole,  voire  même  l'électro- 
cution,  c'est-à-dire  son  matériel. 

Tout  cela  est  fort  agréablement  raconté  d'ailleurs,  avec 
un  heureux  mélange  d'impressions  gaies,  de  descriptions 
pittoresques,  qui  enrobent  agréablement  les  documents 
techniques  et  statistiques  et  le  fonds  scientifique  de 
l'ouvrage. 

En  somme,  nous  ne  pouvons  qu'engager  les  lecteurs 
de  la  Revue  à  refaire  ce  voyage  à  Chicago  avec  notre  col- 
laborateur, qui  leur  est  d'ailleurs  bien  connu,  et  nous 
pouvons  leur  assurer  qu'ils  y  trouveront  à  la  fois  grand 
plaisir  et  grand  profit. 
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M,  Léopold  Hugo  :  Note  intitulée  :  Examen  arithmétique  des  nombres 
relatifs  aux  distances  des  planètes  au  soleil.  —  M,  T.-L,  Phip9on  :  Re- 
cherches sur  la  con9titution  chimique  de  l'atmosphôre.  —  AT.  Ch,-  V. 
Zenger  :  Note  sur  le  mouvement  tourbUlonnaire  produit  dans  la  ma- 
tière par  les  décharges  électriques,  quelle  que  soit  leur  origine.  — 
M.  H,  Parenty  :  Exposé  de  nouvelles  expériences  permettant  de 
comparer  les  débit?  des  liquides,  des  gas  et  de  la  vapeur,  à  travers 
les  mêmes  orifices.  —  JV.  G,  Moreau  :  Note  relative  à  Texplicatioo 
des  raies  d'absorption  d'un  corps  isotrope.  —  M.  Louit  Henry  :  Re- 
cherches sur  l'action  des  hydracides  halogènes  sur  l 'aldéhyde  for- 
mique  en  présence  des  alcools.  — M.  Duclo$:  Note  intitulée  :  Fusibi- 
lité des  corps  simples;  représentation  de  cette  fusibilité  au  moyen 
d'une  courbe.  —  M.  E.  Bureker  ot  C.  Siabil  :  Étude  sur  l'action  de 
l'anhydride  camphorique  sur  le  benzène  en  présence  du  chlorure 
d'aluminium.  —  Âf.  T.  Marie  :  Note  sur  l'extraction  des  acides  libres 
de  la  cire  d'abeilles.  —  MM.  A.  Charrin  e\  P.  Camot  .-  Recherches 
relatives  à  l'influence  des  lésions  des  tissus  sur  leur  aptitude  à  fixer 
des  substances  dissoutes.  —  MM,  C.  PhUalix  et  Ch,  Ctntiejean  :  Note 
sur  les  propriétés  antitoxiques  du  sang  de  la  salamandre  terrestre 
{SaJamandra  maculosa)  vis-à-vis  du  curare.  —  M,  Maurice  CauUery  • 
Étude  sur  le  bourgeonnement  des  Diplotmid»  et  des  Didemnids.  — 
M,  B,  Johruon  :  Recherches  sur  la  respiration  et  rassimilation  deft 
Muscinées. 

Physique  du  globe.  —  Dans  des  communications  anté- 
rieures, M.  T,-L,  Phipson  a  décrit  ses  expériences  sur  la 
végétation  dans  ce  qu'il  a  appelé  une  atmosphère  primi- 
tive, consistant  en  azote,  acide  carbonique,  et  vapeur 
d'eau,  expériences  qui  lui  ont  montré  que  les  plantes  ac- 
tuelles sont  essentiellement  anaérobies  et  qu'elles  peu- 
vent végéter  parfaitement  dans  une  pareille  atmosphère. 
De  plus,  l'analyse  du  milieu  gazeux,  après  plus  de  trois 
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mois  de  végétation  du  Convolvulus  arvensiSf  lui  a  prouvé 
aussi  qu'il  était  plus  riche  en  oxygène  que  ne  Test  notre 
atmosphère  actuelle. 
Ainsi,  dans  les  temps  géologiques,  dès  l'apparition  des 
I  plantes  inférieures,  l'oxygène  libre  a  commencé  à  faire 
partie  de  l'atmosphère  terrestre  et  Ton  conçoit  que,  peu 
à  peu,  les  cellules  anaérobies  ont  dû  se  modiiler  graduel- 
lement à  mesure  que  la  quantité  d'oxygène  libre  a  aug- 
menté et  que  la  chaleur  a  diminué  jusqu'à  ce  que  la 
cellule  aérobie  ou,  en  d'autres  termes,  la  vie  animale,  ait 
pu  paraître  et  se  développer.  Puis  l'oxygène  a  continué 
I  à  augmenter  tandis  que  l'acide  carbonique  de  l'air  dimi- 
'  nuait,  laissant  comme  témoins  de  son  abondance  primi- 
\  tive  les  énormes  dépôts  de  charbon,  de  lignite,  etc.,  que 
Ton  trouve  dans  les  couches  stratifiées.  C'est  ainsi  que 
la  paléontologie  nous  apprend  que,  à  mesure  que  la 
quantité  d'oxygène  augmentait  dans  Tatmosphère  ter- 
restre, les  animaux  devenaient  de  plus  en  plus  parfaits 
pour  aboutir  au  maximum  du  développement  du  sys- 
tème nerveux  cérébro-spinal,  la  plus  haute  caractéris- 
tique de  l'animalité.  C'étaient  les  plantes  inférieures 
(jui,  sous  rinfluence  des  rayons  solaires,  versaient  l'oxy- 
gène dans  l'atmosphère  terrestre.  M.  Phipson  a  vu,  dans  ses 
expériences  de  laboratoire,  que  ce  sont  précisément  ces 
plantes  inférieures  {Protococeos,Microcystis,  Conferva^  etc.), 
qui,  poids  pour  poids,  donnent,  dans  l'eau  chargée 
d'acide  carbonique,  la  plus  grande  quantité  d'oxygène 
dans  un  temps  donné. 

Or  l'azote,  l'acide  carbonique  et  la  vapeur  d'eau  ren- 
iement tous  les  éléments  des  êtres  organisés,  sauf  une 
petite  quantité  de  matières  minérales.  Des  expériences 
ijni  ont  occupé  l'auteur  depuis  une  trentaine  d'années 
l'ont  convaincu  que  l'azote  est  assimilé  par  les  plantes  à 
l'étal  d'azotates.  La  nitrification  s'opère  partout  à  la  sur- 
face de  la  terre  par  l'oxydation  lente  de  ^ammoniaque. 
L'ammoniaque  est  l'origine  de  l'acide  nitrique  dans  la 
nature  et,  comme  l'acide  carbonique,  l'ammoniaque  est 
un  produit  volcanique.  A  la  température  ordinaire,  l'azote 
et  l'oxygène  ne  se  combinent  pas;  mais  l'ammoniaque 
est  oxydée   dans  un  grand  nombre  de   circonstances, 

(pour  donner  naissance  à  de  l'acide  azotique  ;  jamais  Tau- 
teor  n'a  pu  opérer  la  nitrification  sans  substances  pou- 
,       vaut  donner  de  l'ammoniaque  (1). 

Électricité.  —  Af.  C^.-V.  Zenger  rapporte  l'expérience 
suivante  qui  montre  que  les  décharges  électriques,  quelle 
que  soit  leur  origine,  produisent  un  mouvement  tour- 
billonnaire  dans  la  matière  qui  se  trouve  dans  le  champ 
électrique  et  qui  s'y  condense  : 

Si  l'on  fait  passer  la  décharge  d'une  bobine  de  Ruhm- 
korff  ou  d'une  machine  Wimshurst  dans  une  cloche  pneu- 
matique sous  laquelle  on  a  placé  une  éprouvette  conte- 
nant de  l'ammoniaque  diluée  et  une  autre  remplie  d'acide 

(1)  Dans  une  expérience  récente  où  de  l'ammoniaque  liquide 
diluée  est  versée  dans  une  solution  de-  permanganate  de  po« 
Usse,  M.  Phipson  a  vu,  au  bout  de  quarante-huit  heures,  tout 
le  manganèse  précipité  k  l'état  d'hydrate  de  peroxyde  et  la  so- 
btion,  filtrée  et  abandonnée  à  l'évaporation  spontanée,  donner 
on  mélange  d'azotite  et  d'azotate  de  potasse  cristallisés.  Or,  si 
IWmoniaque  est  on  grand  excès,  c'est  l'azotite  qui  prédomine; 
û  le  permanganate  est  en  excès,  c'est  l'azotate  que  l'on  obtient. 


chlorhydriqué  concentré,  on  voit  s'élever,  au  moment  de 
la  décharge,  des  tourbillons  qui  sont  formés  par  de  pe- 
tits cristaux  blancs  de  chlorhydrate  d'ammoniaque  sus- 
pendus dans  l'air.  Ils  se  condensent  en  tourbillonnant 
en  filons  cohérents,  qui  tombent  sur  la  platine  pneuma- 
tique. Ces  cristaux  se  déposent,  comme  M.  Paye  l'a  mon- 
tré pour  les  débris  des  toitures  et  des  arbres  pendant  le 
cyclone  de  la  vallée  du  Roux  en  Suisse,  c'est-à-dire  qu'ils 
forment  des  lignes  de  force  électrique. 

Une  expérience  confirmative  de  celle-ci  a  fourni  des 
particularités  démontrant  que  l'électricité  fait  décrire 
aux  molécules  une  trajectoire  tout  à  fait  différente  de 
celle  de  la  lumière.  En  effet,  cette  dernière  peut  être 
représentée  en  général  par  une  vis  de  pas  invariable  tra- 
cée sur  une  surface  cylindrique  à  base  circulaire  ou  ellip- 
tique, tandis  que  la  trajectoire  du  mouvement  électrique 
peut  être  considérée  comme  tracée  sur  une  surface  co- 
nique à  pas  variable,  dont  les  spires  vont  en  s'élargissant 
vers  le  milieu  de  la  trace  de  la  décharge. 

M.  Zenger  montre  à  l'Académie  des  figures  représen- 
tant la  projection  du  mouvement  tourbillonnaire  sur  un 
plan  parallèle  à  l'axe  du  mouvement. 

MÉCANIQUE  APPLIQUÉE.  —  M,  if.  Pavcnty  fait  connaître 
à  l'Académie  les  expériences  qu'il  a  entreprises  dans  le 
but  de  comparer  les  coefficients  du  débit  des  liquides, 
des  gaz  et  de  la  vapeur  d'eau  à  travers  les  mêmes  ori- 
fices. En  voici  les  résultats  : 

1®  Les  coefficients  du  débit  des  gaz  équivalent  préci- 
sément à  ceux  du  débit  noyé  des  liquides;  2^  ces  coeffi- 
cients ne  varient  pas  sensiblement  quand  on  modifie  de 
toutes  façons  la  pression,  la  contre-pression,  et  leur  rap- 
port; ils  sont  indépendants  de  la  température  et  de  la 
pression  atmosphérique  ;  3*»  il  n'existe,  pour  les  liquides, 
aucun  phénomène  analogue  à  la  régularisation  du  débit 
des  gaz,  à  partir  d'un  rapport  limite  déterminé  de  leurs 
pressions.  Le  débit  des  liquides  est  exactement  et  tou- 
jours l'ordonnée  d'une  parabole  dont  la  perte  de  charge 
est  l'abscisse. 

Cette  invariabilité  donne  aux  orifices  noyés  appliqués 
naguère  au  jaugeage  de  différents  cours  d'eau,  de  pentes 
extrêmement  faibles,  un  avantage  important  sur  les  ori- 
fices à  air  libre  ou  les  déversoirs,  dont  les  coefficients 
de  débit  éprouvent  des  variations  fort  complexes,  par 
suite  de  la  transition  d'un  milieu  liquide  à  un  autre 
gazeux. 

Optique.  —  M.  G.  Moreau  a  montré,  dans  une  précé- 
dente communication,  que,  dans  un  milieu  formé  d'un 
seul  système  de  molécules  matérielles  et  d'éther,  il  ré- 
sulte, par  suite  du  choc  de  l'éther  contre  la  matière,  pour 
une  molécule,  une  force  accélératrice,  et,  pour  l'éther, 
une  force  résistante  rapportée  à  l'unité  de  volume.  Au- 
jourd'hui il  applique  les  résultats  obtenus  à  l'explication 
des  raies  d'absorption  d'un  corps  isotrope. 

Chimie.  —  A  propos  d'une  communication  de  M.  C.  Fabre, 
du  23  juillet  1894,  intitulée:  Sur  la  condensation  de  Val- 
déhyde  formique  avec  les  alcools  de  la  série  grasse  en  pré- 
sence de  l'acide  chlorhydriqué,  M.  Louis  Henry  tient  à  faire 
remarquer  qu'il  s'est  occupé  de  ce  sujet,  il  y  a  déjà 
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plusieurs  années,  dès  que  Taldéhyde  formique  est  deve- 
nue un  produit  commercial,  et  il  cite  les  diverses  publica- 
tions où  ses  travaux  et  ceux  de  M.  Paul  Henry  ont  paru 
en  1891  et  1892,  Il  ajoute,  en  terminant,  que  Tannée 
dernière,  son  assistant,  M.  de  Sondh,  s*est  occupé,  dans 
son  laboratoire,  des  dérivés  clilorés  de  Toxyde  de  mé- 
thyle,  prenant  pour  point  de  départ  Toxyde  de  méthyle 
monochloré,  préparé  par  la  méthode  précédemment  in- 
diquée par  M.  Louis  Henry  (1). 

Chimie  organique.  —  En  reprenant  Fétude  de  l'action 
de  Tanhydride  cam])horique  sur  le  benzène  en  présence 
du  chlorure  d'aluminium,  MM,  E.  Burcker  et  C.  Stabi^ 
sont  parvenus  à  isoler  deux  des  composés  dontTun  d'eux 
avait  déjà  signalé  la  formation  probable  à  côté  du  pro- 
duit principal,  Tacide  phénylcamphorique.  Or  le  pre- 
mier de  ces  corps  est  l'anhydride  de  l'acide  phénylcam- 
phorique G*^H*W;  il  accompagne  toujours  ce  dernier 
acide  lors  de  sa  préparation,  et  se  forme  en  quantité 
plus  ou  moins  considérable  selon  la  température  à  la- 
quelle la  réaction  se  produit  ;  pour  les  séparer,  il  faut 
se  baser  sur  la  solubilité  plus  grande  de  l'anhydride  dans 
le  benzène  :  on  le  retire  de  ce  dissolvant  sous  forme  d'un 
liquide  sirupeux,  jaunâtre,  qu'un  séjour  de  trois  mois 
dans  le  vide  n'amène  pas  à  cristallisation. 

On  peut  admettre  pour  cet  anhydride  Tune  des  deux 
formules  de  constitution  qui  correspondent  à  une  élimi- 
nation de  H'O  dans  la  molécule  de  l'acide  phénylcam- 
phorique. 

Quant  au  deuxième  produit  que  MM.  Burcker  et  Stabil 
ont  isolé,  il  se  forme  surtout  lorsque  la  réaction  entre  le 
benzène,  l'anhydride  camphorique  et  le  chlorure  d'alumi- 
nium, a  été  tumultueuse  et  que  les  corps  sont  restés 
longtemps  en  contact  :  c'est  une  combinaison  biphény- 
lique  qui  répond  à  la  formule  C*'H**0*,  qui  est  plus  so- 
luble  dans  le  benzène  que  l'acide  phénylcamphorique  et 
qui  se  sépare  du  dissolvant  sous  la  forme  de  masses 
cristallines  de  couleur  jaune  rougeâtre. 

—  A  la  suite  de  nombreuses  expériences,  Af.  E.  Marie  a 
adopté  finalement  la  marche  suivante  pour  l'extraction 
des  acides  libres  de  la  cire  d'abeilles,  question  qui  fait 
l'objet  de  sa  communication  à  l'Académie  : 

On  épuise  la  cire  par  l'alcool  bouillant  et,  après  avoir 
distillé  la  plus  grande  partie  du  dissolvant,  on  presse  le 
résidu  refroidi  et  cristallisé  afin  de  séparer  les  produits 
oléiques  et  colorants.  Le  gâteau  solide  est  fondu  et  lavé 
à  plusieurs  reprises  à  l'eau  bouillante,  puis  décoloré  au 
charbon  et  filtré  au  papier,  on  obtient  ainsi  une  masse  à 
peine  teintée  de  jaune,  fondant  à70<»,  et  que  l'on  chauffe 
avec  la  potasse  et  de  la  chaux  potassée  jusqu'à  cessation 
du  dégagement  d'hydrogène.  Après  refroidissement,  la 
masse  pulvérisée  est  délayée  dans  une  grande  quantité 
d'eau  et  portée  à  l'ébullition.  Le  liquide  fortement  al- 
calin est  saturé  avec  de  l'acide  chlorhydrique  étendu  ;  en 
présence  de  sels  de  calcium  solubles  existant  dans  le 
mélange,  les  acides  sont  complètement  transformés  en 
sels  de  calcium  insolubles.  Ces  sels  recueillis,  lavés  et 
desséchés,  sont  épuisés  par  l'alcool  bouillant  et  la  ben- 


(1)  Bulletin  de  V Académie  royale  des  sciences  de  Belgique^ 
1893,  t.  XXVI,  3«  série,  p.  629-654. 


zine  qui  dissolvent  les  matières  neutres.  Les  acides  iso- 
lés fondent,  après  cristallisation  dans  l'alcool  qui  les  dé- 
barrasse de  la  petite  quantité  d'acide  palmitique  prove- 
nant de  le  myricine,  à  79'>-80®. 

Pour  séparer  les  acides  mélangés,  on  les  broie  très  fi- 
nement avec  trente  iois  leur  poids  d'alcool  méthylique. 
Le  ballon  contenant  le  mélange  est  placé  dans  l'eau 
froide  et  chauffé  avec  précaution.  Dès  que  l'ébullition 
commence,  on  filtre  dans  un  entonnoir  maintenu  à  60» 
par  un  courant  de  vapeur  d'eau.  Le  liquide  filtré  contient 
surtout  de  l'acide  cérotique  qui  cristallise  par  refroidis- 
sement. On  répète  ces  traitements  en  diminuant  chaque 
fois  le  volume  du  dissolvant  jusqu'à  ce  que  le  résidu 
fonde  à  deux  reprises  à  78<*.  Le  produit  dissous  fond  alors 
à  760.  Une  seule  cristallisation  dans  l'alcool  éthyUque 
élève  ce  point  de  fusion  à  77<»,5. 

Pour  contrôler  la  pureté  de  cet  acide,  l'auteur  a  em- 
ployé particulièrement  les  moyens  suivants  : 

1°  Cristallisations  fractionnées  de  l'acide  dansl'éther 
ordinaire.  Le  point  de  fusion  n'a  pas  été  modifié  ; 

2»  Précipitations  fractionnées  par  l'acétate  de  magné- 
sie. Les  acides,  isolés  de  sept  fractionnements  obtenus 
avec  2  grammes  d'acide  fondent  exactement  à  la  même 
température  ; 

3<^  Cristallisations  fractionnées  des  éthers  méthyliques 
dans  l'éther  ordinaire.  Le  point  de  fusion  n'a  pas  été 
modifié. 

Du  résidu  non  dissous  dans  l'opération  précédente,  il 
est  facile  d'extraire  par  des  traitements  répétés  à  l'alcool 
méthylique,  de  l'acide  mélissique,  très  peu  soluble, 
identique  à  celui  que  Story-Maskelyne  et  Pieverling  ont 
obtenu  en  partant  de  la  cire  carnauba.  Cette  identité 
n'avait  pas  été  indiquée  jusqu'ici. 

Physiologie  expérimentale.  —  On  connaît  mal  les  lois 
qui  régissent  la  distribution  des  principes  dissous,  in- 
troduits par  la  voie  digestive  ou  par  la  circulation,  dans 
l'organisme  vivant.  —  En  dehors  des  localisations  dues 
à  quelques  affinités  chimiques,  il  semble  que  ces  prin- 
cipes doivent  se  répartir  uniformément;  l'expérience  ne 
justifie  pas  toujours  cette  manière  de  voir;  elle  montre, 
comme  MM,  A,  Charrin  et  P.  Camot  l'ont  vu  pour  les  mi- 
crobes, que  les  lésions  les  attirent.  En  effet  on  administre 
par  l'estomac  des  sels  de  plomb  à  un  lapin  tuberculeux, 
à  un  second  porteur  d'une  arthrite  du  genou  droit,  à  un 
troisième  atteint  d'une  péritonite. 

Après  plusieurs  jours,  on  recherche  le  plomb  à  l'aide 
de  l'hydrogène  sulfuré,  de  l'acide  sulfhydrique  en  milieu 
acide,  des  chromâtes,  des  iodures,  on  en  trouve  beau- 
coup plus  dans  le  genou  droit  que  dans  le  gauche,  dans 
les  tubercules  que  dans  les  alvéoles  saines,  dans  les 
fausses  membranes  que  dans  la  séreuse  normale. 

Ces  faits  éclairent  la  distribution  des  poisons,  des  mé- 
dicaments ;  le  mal  appelle  le  remède  ;  on  comprend  pour- 
quoi l'urate  de  soude  se  dépose  là  où  le  traumatisme  a 
frappé  le  goutteux  ;  pourquoi  la  tuberculine  se  rend  au 
tubercule.  En  dehors  des  leucocytes  qui  ici  interviennent 
peu,  ce  dépôt  est  dû  à  l'activité  delà  circulation  etàl'ac- 
tion*d'un  principe  inflammatoire. 

—  Dans  un  travail  communiqué  à  la  Société  de  biologie 
le  14  mars  de  cette  année,  MM.  C,  Phisalix  et  Ch.  Conte- 
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Jean  ont  constaté  que  les  salamandres  résiste» t  d'une 
façon  remarquable  à  l'action  de  certains  poisons,  parti- 
culièrement à  celle  du  curare.  Cest  ainsi  qu'une  sala- 
mandre pesant  28  grammes  n'a  été  complètement  curarisée 
qu'après  avoir  reçu  43  milligrammes  de  curare,  dose  ca- 
pable d'empoisonner  plus  de  80  grenouilles.  Cette  immu- 
nité existe  déjà,  mais  à  un  degré  moindre,  cbez  la  larve 
de  salamandre,  qui  résiste  beaucoup  mieux  au  curare 
que  le  têtard  de  grenouille.  C'est  pour  étudier  le  méca- 
nisme de  cette  immunité  qu'ils  ont  entrepris  de  nouvelles 
recherches.  Ils  se  sont  demandé  d'abord  s'il  n'y  aurait 
pas,  comme  pour  le  venin,  une  relation  entre  cette  im- 
I  rounité  et  la  présence  de  glandes  venimeuses,  d'autant 
I  plus  que  chez  le  crapaud  la  résistance  au  curare  est 
^  beaucoup  plus  grande  que  chez  la  grenouille.  Dans  ce 
eas,  l'immunité  de  la  salamandre  pour  le  curare  serait 
due  à  la  présence,  dans  le  sang,  d'une  substance  qui  au- 
rait pour  résultat  d'empêcher  ou  de  neutraliser  les  effets 
de  ce  poison.  Pour  vérifier  cette  hypothèse,  ils  ont  cher- 
ché si  l'inoculation  de  sang  de  salamandre  pourrait  an- 
nihiler, chez  la  grenouille,  l'action  si  énergique  du  cu- 
rare sur  cet  animal.  Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus 
sont  les  suivants  : 

1"*  Le  mélange  du  sang  de  salamandre  et  de  curare,  en 
proportions  convenables,  n'agit  pas  sur  la  grenouille; 
2»  Le  sang  de  salamandre  provoque  une  réaction  phy- 
siologique antagoniste  du  curare. 
I         D'où  il  suit,  en  résumé,  que  le  sang  de  salamandre  ter- 
I       restre  renferme  une  substance  antitoxique  vis-à-vis  du 
j       tttrare,  substance  dont  l'action  protectrice  s'exerce  non 
sealement  sur  l'animal  qui  la  sécrète,  mais  encore  sur  la 
I       grenouille  qui  est  le  véritable  réactif  physiologique  du 
curare. 

Les  expériences  de  MM.  Phisalix  et  Conte jean  ont  été 
faites  au  laboratoire  de  physiologie  comparée  de  M.  Chau- 
Teau  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris. 

Zoologie.  —  Dans  l'ensemble  du  groupe  des  Tuniciers, 
les  processus  blastogénétiques  ont  pu  être  ramenés  aune 
certaine  unité,  grâce  surtout  à  la  considération  des  tubes 
è^kardiques.  Cependant  le  rôle  de  ces  tubes  dans  le 
bourgeonnement  des  Diplosomidœ  et  des  Didemnidw  n'a 
pas  encore  été  mis  en  évidence.  Le  bourgeonnement  de 
ces  ascidies  a  été  étudié  surtout  par  Ganin,  Giard,  Délia 
Valle,  Jourdain.  Il  résulte  de  toutes  ces  observations  qu'un 
individu  produit  deux  espèces  de  bourgeons:  les  uns 
donnant  la  partie  thoracique  des  asadiozoldes,  les  autres 
la  partie  abdominale.  Ce  processus.  M,  MauHceCaullery  a 
eu  l'occasion  de  l'étudier,  d'y  préciser  le  rôle  dos  tubes 
épicardiques  qui  avait  échappé  jusqu'à  présent,  enfin  de 
compléter  et  de  rectifier  les  données  des  auteurs  sur 
l'origine  et  l'apparition  des  divers  organes. 

Ses  observations  ont  porté  sur  le  Diplosoma  gelatino- 
mn, 

BoTANiQCB.  —  MM.  G.  Bonnier  et  Mangin  ont,  comme 
on  le  saiti  établi  les  lois  essentielles  de  la  respiration 
des  champignons,  et  ont  étendu  leurs  recherches  aux 
plantes  supérieures,  étudiant,  en  outre,  l'assimilation 
chlorophyllienne.  Un  travail  récent  de  M.  E.  Bastit  a  eu 
pour  obje  t  cette  môme  fonction  chez  les  Mousses,  mais 


son  travail  n'a  guère  porté  que  sur  une  espèce  et  a  eu 
surtout  pour  objet  de  comparer  l'assimilation  et  la  res- 
piration aux  deux  états  de  la  plante  [état  de  sommeil 
et  état  de  veille).  Bref,  toute  la  biologie  des  Muscinées 
conduit  à  croire  que  l'étude  d'espèces  plus  nombreuses 
et  très  variées,  comme  port,  aspect,  habitat,  etc.,  devant 
fournir  des  résultats  intéressants,  M.  B.  Johnson  a  entre- 
pris une  étude,  dont  voici  les  conclusions  : 

1<*  On  trouve  chez  les  Muscinées  de  très  grandes  difTé- 
fences  dans  Tintensité  de  la  respiration  et  de  l'assimila- 
tion chlorophyllienne. 

2®  Les  diverses  espèces  dégagent,  par  exemple  à  l'obscu- 
rité, dans  le  môme  temps,  par  gramme  de  poids  sec,  des 
quantités  d'acide  carbonique  très  différentes. 

3<*  Le  contenu]des  Muscinées  en  eau  est  une  cause  impor- 
tante de  variations  :  plus  la  proportion  d'eau  est  consi- 
dérable, plus  les  échanges  gazeux  sont  intenses. 

4*  Les  échantillons  d'une  môme  espèce,  choisis  dans 
un  lieu  très  humide,  émettent  plus  de  gaz  que  des  échan- 
tillons de  là  môme  espèce  cueillis  dans  un  terrain  sec. 

5<^  La  coloration  rougeâtre  de  beaucoup  de  Mousses, 
très  accentuée  surtout  quand  les  plantes  se  sont  déve- 
loppées à  la  lumière,  a  pour  effet  de  ralentir  beaucoup 
l'intensité  de  la  respiration  et  de  l'assimilation. 

Viticulture.  —  On  sait  que  le  champignon,  cause  du 
Rot  blanc  de  la  vigne  dont  MM,  P.  Viala  et  L.  Ravaz  ont 
fait  connaître  la  biologie  générale  en  1885,  n'était  connu 
que  dans  une  de  ses  formes  de  reproduction,  celle  par 
pycnides  [Coniothyriumdiplodiella),  Depuis  cette  époque, 
c'est-à-dire  depuis  neuf  ans,  ils  ont  cherché  à  obtenir  les 
fruits  ou  périthèces,  et,  après  beaucoup  de  tentatives 
infructueuses  ils  sont  parvenus,  l'an  dernier,  à  ce  résul- 
tat. En  effet,  dès  maintenant,  les  caractères  fixes  de  va^ 
riation  du  cloisonnement  des  sporidies,  ceux  si  particu- 
liers des  paraphyses  et  du  contenu  des  périthèces,  les 
autorisent  à  créer  un  genre  nouveau  dans  le  groupe  des 
SphœriaceX'Hyalodidimœ,  sous  le  nom  de  Charrinia,  Par 
suite,  le  nom  spécifique  du  Rot  blanc  est,  d'après  le 
caractère  des  périthèces  Charrinia  diplodiella, 

E.  Rivière. 
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Le  R.  Sir  Mac  Farlane,  qui  a  séjourné  comme  mis- 
sionnaire de  longues  années  dans  le  sud  de  la  Nouvelle- 
Guinée  britannique,  donne,  dans  une  lettre  adressée  à  la 
Deutsche  Rundschau  fur  Géographie  (t.  XV,  n»  4,  1893), 
quelques  détails  sur  une  île  curieuse,  peuplée  exclusive- 
ment de  femmes.  Cette  île  est  située  sur  la  côte  sud  de 
la  Nouvelle-Guinée  et  porte  le  nom  de  «  Haire  Anoua  », 
ce  qui  veut  dire  «  pays  de  femmes  ».  Les  insulaires  en 
question  sont  des  marins  intrépides,  maniant  la  rame 
aussi  bien  que  les  hommes,  et  ne  laissent  point  les 
hommes  s'établir  sur  leurs  terres  ;  cependant  elles  leur 
permettent  de  faire  un  séjour  temporaire  dans  l'Ile. 
V Anthropologie  demande  à  ce  propos  si  cette  concession 
est  accordée,  comme  chez  les  anciennes  Amazones,  uni- 
quement dans  le  but  de  la  propagation  de  l'espèce,  ou 
bien  si  l'île  entière  n'est  qu'un  lieu  de  prostitution. 
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commeje  supposent  quelques  ethnographes?...  Autant  de 
questions  que  Sir  Mac  Farlane  laisse  sans  réponse.  Tou- 
jours est-il  que  les  enfants  du  sexe  mâle,  issus  des  liai- 
sons passagères  des  insulaires,  sont  impitoyablement 
sacriûés.  On  ne  laisse  vi\Te  que  les  filles. 


Il  résulte  de  renseignements  recueillis  par  la  Compa- 
gnie du  gaz  de  Berlin  sur  la  consommation  du  gaz  dans 
28  villes  allemandes  ainsi  qu'à  Stokholm  et  à  Copenhague, 
que  Berlin  vient  avec  le  n"  4  pour  l'ensemble  de  la  con- 
sommation :  Carlsruhe,  Cologne  et  Charlottenbourg  pas- 
sent avant. 

Berlin  consomme  83  mètres  cubes  de  gaz  par  habitant, 
dont  69  mètres  cubes  pour  la  consommation  privée;  il 
tient  le  premier  rang  à  cet  égard,  mais  il  n'en  est  pas  de 
môme  en  ce  qui  concerne  la  consommation  pour  le 
chaufTagc  et  les  usages  industriels  qui  n'atteint  que 
6,4  mètres  cubes  par  habitant  contre  11  mètres  cubes  à 
Bochum  et  à  Dusseldorf,  14  à  Carlsruhe  et  26  à  Co- 
penhague. 

Le  prix  du  gaz  à  Berlin  est  de  20  centimes. 


Le  Congrès  international  des  Orientalistes  tiendra  sa 
dixième  session  à  Genève  du  3  au  12  septembre. 


Au  commencement  de  la  présente  année  scolaire,  sur 
165  étudiantes  inscrites  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  il  n'y  avait  que  16  Françaises.  Par  contre,  il  y 
avait  141  Françaises  sur  les  164  étudiantes  inscrites  à  la 
Faculté  des  lettres  ;  plus  7  à  la  Faculté  des  sciences  et  3  à 
la  Faculté  de  droit. 


Le  Congrès  international  do  chimie  appliquée,  qui  a 
ou  lieu  à  Bruxelles  et  à  Anvers  du  4  au  11  août,  et  qui 
comprenait  plus  de  400  membres  délégués  de  tous  les 
gouvernements  et  d'une  foule  de  sociétés  scientifiques  de 
Franco,  d'Allemagne,  d'Autriche-Hongrie,  d'Italie,  de 
Russie,  do  Houmunle,  des  États-Unis  d'Amérique,  de  la 
Chine,  du  Japon,  etc.,  a  choisi  à  l'unanimité  Paris 
pour  «lègo  du  prochain  Congrès  en  1896,  et  a  chargé 
TAssoclatlon  dos  chimistes  de  sucrerie  et  de  distillerie  de 
France  et  dos  colonies  de  l'organiser.  Des  décisions  très 
importantes  ont  été  prises  au  Congiès  de  Bruxelles  pour 
l'unification  dos  méthodes  d'analyses  et  pour  la  répres- 
sion do  la  fraude  dans  le  commerce  des  denrées  alimen- 
taires. A  la  suite  d'un  rapport  de  l'un  des  délégués  fran- 
çais, M.  F.  Dupont,  le  Congrès  a  admis  à  l'unanimité  le 
litre  métrique  français  &  l'exclusion  du  litre  allemand  ou 
litre  de  Mohr,  pour  base  du  jaugeage  et  de  la  gradua- 
tion des  Instruments  de  chimie,  de  môme  que  le  thermo- 
mètre centigrade  français  à  l'exclusion  des  thermomètres 
Réaumur  et  Farenheit,  les  seuls  usités  encore  aujourd'hui 
en  Allemagne,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis. 


Il  est  question  pour  Budapest  d'un  tramway  électrique 
souterrain  sur  lequel  le  Zeitschrift  fUr  Elektrotechnik 
donne  les  renseignements  suivants  : 

Ce  tramway  sera  établi  pour  ainsi  dire  au  ras  du  sol 
puisque,  entre  le  sol  de  la  rue  et  le  plafond  du  tunnel 
on  ne  réservera  qu'une  épaisseur  de  0",60.  Le  tunnel  sera 
d'ailleurs  réglé  suivant  les  dimensions  des  wagons  de  ma- 
nière à  ne  laisser  que  10  à  20  centimètres  de  jeu  aussi 
bien  au  sommet  que  sur  les  côtés. 

Chaque  wagon  portera  son  moteur,  et  les  rails  servi- 
ront de  conducteurs  de  retour,  le  courant  étant  amené 


de  l'usine  centrale  par  un  cAble  spécial  pour  chacune 
des  deux  voies.  La  ligne,  de  3*'",3  de  longueur  compor- 
tera 10  stations;  le  rayon  minimum  admis  pour  les  cour- 
bes est  de  40  mètres.  Toutes  les  dispositions  seront  pri- 
ses pour  abréger  le  séjour  aux  stations  :  les  wagons  au- 
ront deux  portes,  l'une  pour  l'entrée,  l'autre  pour  la  sortie; 
un  dispositif  spécial  fera  apparaître  au  départ  de  chaque 
station  le  nom  de  la  station  prochaine  ;  les  portes  s'ou- 
vriront automatiquement  à  l'arrivée  et  le  train  ne  pourra 
repartir  qu'après  fermeture  des  portes.  Enfin  la  ligne 
sera  divisée,  entre  les  stations,  en  blocs  de  100  mètres 
et  agencée  de  manière  à  ce  que  toute  voiture  s'engageant 
dans  une  section  non  libre  soit  arrêtée  automatiquement. 


Une  innovation  à  signaler  :  la  compagnie  du  Great  Hor- 
thern  vient  de  mettre  en  service,  sur  la  ligne  de  King's 
Cross  à  Edimbourg,  des  wagons-restaurants  de  3*>  classe. 

Ces  wagon^  mesurent  16",05  de  longueur  sur  2"" ,74  de 
largeur  et  présentent  une  hauteur  libre  de  2°*,50  au  mi- 
lieu. Ils  comportent  deux  rangées  de  tables  séparées  par 
un  passage  ;  d'un  côté  les  tables  sont  de  4  couverts,  de 
l'autre,  de  2  couverts  seulement.  Chaque  wagon  est  sup- 
porté par  2  bogies  à  4  roues  et  peut  recevoir  42  voya- 
geurs. La  décoration,  quoique  très  simple,  est  fort  bien 
entendue  et  toutes  les  dispositions  sont  prises  pour  l'éclai- 
rage, le  chauffage  et  la  ventilation. 


Lord  Rayleigh  et  M.  Ramsay  s'occupent,  on  le  sait,  de- 
puis plusieurs  années,  de  la  détermination  des  densités 
des  divers  gaz,  et  nous  avons  eu  occasion  de  signaler  les 
difl'érences  relatées  par  ces  savants  pour  l'azote,  suivant 
qu'il  est  produit  chimiquement  ou  qu'il  est  tiré  directe- 
ment de  l'atmosphère.  Dans  ce  dernier  cas,  le  gaz  est 
plus  dense  et  cette  particularité  serait  due  à  la  présence 
dans  l'atmosphère  d'une  petite  quantité  d'un  gaz  plus 
inerte  encore  que  l'azote,  qui  peut  être  isolé  par  deux 
méthodes  exposées  par  les  auteurs  devant  la  section  de 
chimie  du  récent  congrès  de  l'Association  britannique. 

La  première  méthode  est  celle  employée  par  Cavendish 
pour  la  démonstration  de  la  composition  de  l'acide  ni- 
trique. De  l'air  est  soumis  à  l'action  d'étincelles  électri- 
ques en  présence  de  potasse  qui  absorbe  les  vapeurs  ni- 
treuses,  tandis  qu'un  pyrogallate  alcalin  absorbe  l'oxygène 
en  excès.  Le  gaz  résiduel  n'est  ni  de  l'oxygène  ni  de 
l'azote,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  l'examen  de  son 
spectre.  On  peut  l'obtenir  aussi  en  exposant  de  l'azote 
tiré  de  l'atmosphère  à  l'action  du  magnésium  chauffé; 
on  peut  ainsi  obtenir  de  plus  grandes  quantités  du  gaz 
mystérieux  ;  à  mesure  que  le  magnésium  absorbe  l'azote, 
la  densité  du  résidu  augmente  passant  de  14,88  à  16,1  et 
finalement  à  19,09.  A  ce  moment  l'absorption  paraît 
avoir  atteint  sa  limite  ;  la  proportion  du  nouveau  gaz  sera 
donc  de  1  p.  100  de  l'azote  atmosphérique. 

Ce  gaz  donne  un  spectre  avec  une  ligne  bleue  unique 
beaucoup  plus  intense  que  celle  du  spectre  de  l'azote. 


L'Institut  météorologique  des  Pays-Bas  vient  de  pu- 
blier une  nouvelle  édition  des  «  Marées  sur  la  côte  hol- 
landaise »  contenant,  entre  autres  renseignements  utiles, 
les  résultats  des  observations  faites  sur  les  marées  dans 
diverses  stations  pendant  ces  dernières  années. 


La  nouvelle  loi  surrexercice  de  la  médecine,  en  France, 
est  singulièrement  interprétée.  Voici  que  la  cour  d'An- 
gers vient  d'acquitter  un  délinquant,  sous  le  prétexte 
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qu'il  n'a  prescrit  aucun  médicamont,  s'est  borné  à  con- 
seiller de  l'eau  aimantée,  et  à  mettre  en  œuvre  certaines 
pratiques  d'iiypnotisme,  généralement  considérées  comme 
dangereuses  cependant,  et  interdites  par  nombre  de  mu- 
nicipalités. Puis  voici  encore  que  le  tribunal  de  Grenoble 
renvoie  des  fins  de  la  plainte  un  certain  curé,  sous  le 
prétexte  qu'il  ne  faisait  qu'ordonner  des  médicaments 
secrets,  les  pilules  Mattei  I  S'il  avait  prescrit  un  médica- 
ment du  Codex,  il  eut  été  vraisemblablement  condamné. 
Le  British  médical  Journal  observe  à  ce  propos  que  nojs 
progrès  en  législation  médicale  ressemblent  à  la  marche 
du  crabe  I 


On  sait  que  la  méningite  cérébro-spinale  est  une  ma- 
ladie fort  grave,  épidémique  parfois,  d'origine  micro- 
bienne bien  probablement,  et  qui  se  termine  le  plus 
souvent  par  la  mort.  M.  Aufrecht,  médecin  de  l'Hôpital 
de  Magdebourg-Alhstadt,  dit  avoir  obtenu  des  résultats 
très  remarquables  dans  le  traitement  de  cette  maladie 
par  l'usage  des  bains  très  chauds —  à  40*>,C. — d'une  du- 
rée de  dix  minutes.  Après  douze  bains,  un  malade 
pris  dans  la  période  de  coma  et  d'algidité,  était  com- 
plètement hors  d'affaire;  et  l'amélioration  avait  nette- 
ment débuté  après  le  premier  bain. 


II.  J.  Antal  préconise  le  nitrate  cobalteux  contre  l'em- 
poisonnement par  l'acide  prussique.  Il  faut  injecter  sous 
la  peau  20  à  30  centimètres  cubes  d'une  solution  à  0,5 
p.  100,  et  faire  boire  de  cette  solution  par  verrées  ;  on 
l'introduit  dans  l'estomac  au  moyen  d'une  sonde,  si  le 
malade  n'est  pas  en  état  d'avaler,  afin  de  neutraliser 
Vacide  cyanhydrique  encore  contenu  dans  le  tube  di- 
gestif. 

Les  antivivisectionnistes  s'agitent  en  ce  moment  en 
Angleterre  ;  ils  s'en  prennent  actuellement  au  projet  de 
création  d'un  Institut  Pasteur  à  Londres  et  à  de  préten- 
dues expériences  opératoires  faites  à  l'Hôpital  de  femmes 
de  Ghelsea. 

Dans  un  récent  article  de  la  Revue  (2*  sem.  1894,  p.  41), 
M.  Magnan  décrivait  et  classait  la  forme  de  dégénéres- 
cence et  le  délire  spécial  qui  caractérisent  les  antivivisec- 
tionnistes; il  y  aurait  encore  à  ajouter  que  ce  délire 
paraît  éminemment  contagieux. 


Sir  Henry  Thompson  a  donné  à  la  récente  réunion  de 
la  British  kedical  Association  d'intéressants  détails  sur 
l'état  actuel  de  la  crémation  en  Europe. 

En  Italie,  il  y  a  vingt-cinq  fours  crématoires  environ; 
en  Allemagne,  une  vingtaine  ;  en  Autriche  il  n'y  en  a  pas 
encore;  en  Suisse,  le  principal  est  celui  de  Zurich;  à 
Stockholm  il  y  en  a  un,  et  un  à  Gothenbourg.  En  Dane- 
mark, il  y  en  a  un  ;  en  Amérique  le  nombre  en  est  assez 
considérable.  

Les  îles  Palmyre,  dans  le  Pacifique  du  Sud,  viennent 
de  fournir  des  exemplaires  géants  du  crabe  des  cocotiers, 
ou  Birgus  latro,  rapportés  par  un  équipage  de  schooner 
qui  avait  été  chercher  une  provision  de  noix  de  coco. 


L'Université  d'Oxford  vient  de  conférer,  à  propos  de  la 
réunion  de  la  British  Association,  le  titre  de  docteur  en 
droit  honoraire  à  plusieurs  savants  français  et  étrangers. 
Les  élus  sont  M.  Strasburger,  l'éminent  botaniste  et  em- 
bryologiste  de   Bonn;  M.  George  Quincke,  le  vétéran 


physicien  de  Heidelberg  ;  M.  S. -P.  Langley  bien  connu 
par  ses  recherches  en  physique  solaire;  M.  Hermann,  de 
Kœnigsberg,  le  physiologiste  ;  M.  Edouard  van  Beneden, 
zoologiste  et  embryologisto  ;  M.  Eudwig  Boltzmann,  pro- 
fesseur de  physique  ;  M.  Engelmann,  d'Utrecht  ;  M.  Fors  ter, 
directeur  de  l'Observatoire  de  l'Université  de  Berlin; 
M.  Mittag-Lefflcr,  le  mathématicien,  et  enfin  MM.  Ghau- 
veau,  du  Muséum  ;  Friedel,  de  la  Sorbonne,  et  Cornu,  de 
l'École  Polytechnique.  Nos  trois  compatriotes  se  trouvent 
en  fort  bonne  société,  et  nous  les  félicitons  de  la  distinc- 
tion honorifique  méritée  dont  ils  viennent  d'être  l'objet. 


M.  A.  Ryerson  vient  d'offrir  à  l'Université  de  Chicago 
un  don  de  grande  importance  :  c'est  un  laboratoire  de 
physique,  qui  a  coûté  1  250000  francs.  M.  Ryerson  a  été 
l'un  des  premiers  amis  et  donateurs  de  la  jeune  Univer- 
sité, et  l'un  des  collaborateurs  actifs  de  son  principal 
fondateur,  M.  P.  Rockefeller. 


La  Société  Impériale  d'Acclimation  de  Moscou  s'occupe 
de  réunir  les  matériaux  d'une  fiore  de  la  Russie. 


Nous  enregistrons  avec  regret  la  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  C.-R.  Adler  Wright,  qui  laisse  des  travaux  estimés 
sur  les  alcaloïdes  végétaux,  et  sur  nombre  de  questions 
do  chimie.  Tout  récemment  encore  il  publiait  dans  les 
comptes  rendus  de  la  Société  Royale  d'importants  travaux 
sur  les  alliages.         

VAustralasian  Médical  Gazette  publie  une  note  intéres- 
sante sur  un  cas  de  guérison  de  morsure  de  cobra  par 
l'emploi  de  la  strychnine.  Dans  le  môme  numéro  (15  juil- 
let), M.  Th.  L.  Bancroft  publie  des  observations  sur  l'ac- 
tion physiologique  du  venin  des  serpents  en  général. 


Science  Gossip  (août)  renferme  une  note  sur  l'introduc- 
tion et  la  dispersion  de  V Hélix  aspersa  en  Nouvelle- 
Zélande.  

On  nous  annonce  la  créatipn,  à  l'Institut  Pasteur,  d'une 
section  spéciale  ayant  pour  but  l'étude  expérimentale 
des  moyens  de  défense  [contre  les  animaux  nuisibles,  et 
plus  particulièrement  les  Insectes,  au  moyen  des  mala- 
dies contagieuses. 

La  Station  expérimentale  de  Vlnstitut  Pasteur  est  placée 
sous  la  direction  de  M.  [Metchnikoff,  le  premier  natura- 
liste qui  a  utilisé,  dans  la  pratique,  le  parasitisme  de 
certains  Champignons  à  la  destruction  des  Insectes  qui 
ravagent  les  cultures  (destruction  d'Anisoplia  austriaca 
et  de  Cleonus  punctiventris  par  Isaria  destructor),  avec 
M.  J.  Danysz  comme  assistant. 

La  Station  expérimentale  a  pour  mission  : 

1*  De  réunir  et  d'entretenir  les  cultures  de  tous  les 
microbes  pathogènes  des  Insectes  et  animaux  nuisibles  ; 

2*»  D'étudier  les  conditions  de  développement  de  ces 
microbes  sur  les  animaux  et  sur  les  milieux  nutritifs  ar- 
tificiels ; 

3®  De  diriger  les  expériences  à  faire  dans  les  champs  ; 

4®  De  surveiller  et  de  contrôler  les  applications  dans 
la  pratique. 

Les  méthodes  d'application  dans  la  pratique  seront 
examinées  et  discutées  par  un  Comité  d^études  formé  de 
naturalistes  et  d'agronomes,  et  de  quelques  spécialistes 
en  mycologie,  en  bactériologie  et  en  agronomie,  tels  que 
MM.  Brocchi,  Costantin,  Grandeau,  Millardet,  Sauvageot, 
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Schribeaux,  A.  Giard,  J.  Kûockel  d'Herculais,  A.  Laboul- 
bène,  P.  Marchai  et  E.-L.  Ragonot,  de  la  Société  enlomo- 
logique  de  France. 

Enfin,  un  Bulletin  spécial  publiera  : 

i'*  Les  notes  et  les  communications  de  la  Station  et  des 
membres  du  Comité,  ainsi  que  les  procès-verbaux  des 
séances;  —  des  monographies  des  espèces  nuisibles  et 
des  microbes  pathogènes;  —  des  données  statistiques 
concernant  Fimportance  des  ravages  causés  par  les  ani- 
maux nuisibles;  —  des  analyses  critiques  de  tous  les 
travaux  français  et  étrangers  concernant  ces  questions  ; 

2*  Dos  instructions  et  conseils  concernant  ;  a)  les  ap- 
plications des  procédés  adoptés  parle  Comité;  6)  l'obser- 
vation des  mœurs  des  animaux  nuisibles  et  des  épidémies 
dans  leurs  stations  naturelles  ; 

S'*  Des  rapports  détaillés  sur  les  résultats  obtenus  dans 
la  pratique. 

La  Station  et  le  Comité  poursuivent  le  double  but  :  de 
donner  à  Tétude  des  moyens  de  défense  contre  les  ani- 
maux nuisibles  une  direction  déterminée  et  une  organi- 
sation durable,  et,  en  môme  temps,  de  propager  dans 
les  campagnes  Tapplication  des  méthodes  expérimen- 
tales rigoureusement  scientifiques.  L'établissement  de  la 
première  Station  expérimentale  à  l'Institut  Pasteur  sera 
^ans  doute  bientôt  suivi  de  l'établissement  d'autres  Sta- 
tions analogues  dans  les  départements,  et  il  faut  espérer 
que,  de  concert  avec  le  Laboratoire  de  parasitologie  de 
la  Bourse  du  Commerce  et  la  Station  entomologique  de 
Paris,  ces  institutions  arriveront  rapidement  à  rendre  à 
notre  agriculture  les  mômes  services  que  ceux  des  Stats 
Entomologists  aux  États-Unis  d'Amérique. 


ÇOBBESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  venin  du  cobra. 

M.  Mitcbell  s'occupe  dans  Knowledge  du  venin  du  cobra 
(Naja  tripudians)  qui,  ainsi  qu'on  sait,  entraîne  la  mort 
sans  que  rien  puisse  arrêter  son  action  funeste  une  fois 
qu'il  a  été  introduit  dans  la  circulation. 

C'est  un  liquide  mousseux  variant  comme  coloration 
de  l'ambre  pâle  au  jaune,  parfois  môme  tout  à  fait  inco- 
lore. Sa  densité  par  rapporta  l'eau  est  de  1,058.  Il  peut 
être  conservé  pendant  des  mois  dans  un  flacon  bien  bou- 
ché, sans  changement  matériel  ;;séché  à  l'air,  il  laisse  une 
pellicule  jaundtre  formée  de  granules  d'apparence  cris- 
talline, et  qui  conserve  les  propriétés  toxiques  du  venin 
frais.  Celui-ci  renferme  une  grande  quantité  de  bactéries, 
mais  il  a  été  prouvé  que  ces  bactéries  n'ajoutaient  rien 
à  la  virulence  du  poison. 

D'après  M.  Armstrong,  le  venin  laisse  à  l'évaporation 
un  résidu  de  28, 28  p.  100  en  poids  qui,  à  l'analyse,  donne 
les  résultats  suivants  : 

Carbone 52,87 

Hydrogène 7,05 

Azote 18,29 

Oxygène  et  soufre 21,33 

""99^ 

De  son  côté,  M.  Weir  Mitchell  a  montré  que  le  venin 
contenait  deux  corps  albuminoïdes  :  une  globuline  coa- 
gulable  et  insoluble  dans  l'eau  pure  et  une  peptone  in- 
coagulable  après  une  courte  ébuUition  et  soluble  dans 
l'eau  pure.  Une  particularité  remarquable  de  cette  pep- 
tone, c'est  que,  ne  se  coagulant  pas  au  début  de  l'ébuUi- 
jtion,  elle  finit  par  se  coaguler  au  bout  d'un  certain  temps 


et  semble  se  convertir  en  globuline.  Le  principe  toxique 
se  trouverait  dans  la  peptone,  et  la  similitude  de  compo- 
sition avec  l'albumine  du  sang  fait  qu'il  est  bien  difficile 
de  trouver  un  antidote  agissant  çur  l'un  sans  agir  sur 
l'autre. 

Chauffé  à  79°  C,  le  venin  garde  toute  son  action,  mais 
Fayrer  et  Wall  ont  constaté  qu'une  ébullition  prolongée 
lui  enlevait  toute  puissance.  En  revanche,  il  a  été  établi 
que  l'alcool,  souvent  cité  comme  antidote,  n'avait  aucune 
action  sur  le  venin  et  n'agissait  que  comme  stimulant 
général.  Les  acides  minéraux  et  les  alcalis  caustiques  le 
neutralisent;  les  agents  neutralisateurs  les  plus  actifs 
que  l'on  connaisse  sont  le  permanganate  de  potasse,  le 
chlorure  et  l'iodure  de  fer,  et  surtout  le  chlorure;  mais 
par  suite  de  la  rapidité  avec  laquelle  circule  le  venin,  ces 
substances,  d'un  usage  local,  n'ont  que  peu  d'influence 
une  fois  le  poison  absorbé. 

Le  venin  agit  sur  le  sang,  son  action  sur  le  système 
nerveux  est  comparativement  peu  marquée  ;  la  mort  sur- 
vient par  suite  de  la  paralysie  des  centres  respiratoires  et 
de  l'altération  des  corpuscules  sanguins.  Le  venin  est 
sans  action  sur  l'individu  qui  le  sécrète,  non  plus  que 
sur  les  autres  cobras  ;  la  vipère  indienne  (Daboia)  résiste 
également  à  la  morsure  du  cobra,  et  en  général  les  ser- 
pents venimeux  paraissent  rester  plus  ou  moins  réfrac- 
taires  selon  la  force  de  leur  propre  venin.  Au  contraire, 
les  serpents  non  venimeux  succombent  rapidement. 


Les  microbes  des  poussières  de  Paiis. 

Dans  une  étude  sur  la  désinfection  des  poussières 
sèches,  publiée  dans  les  Annales  de  micrographie,  M.  Mi- 
quel  remarque  que  les  systèmes  défectueux  de  nettoyages 
et  d'enlèvement  des  poussières,  actuellement  en  vigueur, 
dans  les  principales  villes  de  France,  tendent  à  créer, 
avec  des  vastes  agglomérations  d'habitants,  des  atmo- 
sphères d'xine  impureté  extrême.  L'auteur  produit,  à 
l'appui  de  cette  assertion,  les  résultats  de  ses  nombreuses 
recherches,  qui  sont  résumées  dans  les  chiffres  du  tableau 
suivant:  ' 

KOTKinfBS  OibléRÂLKB  AiTmmLLia 

des  bactéri«i 

réoolt^eg  par  môtra  cube  d'air. 

à  Montgourifl.  au  centre  de  Paris. 

Calculées  en  1884 480  3,480 

—  1885 455  3,910 

—  1886 428  3,975 

—  1887 390  3,800 

—  1888 365  4,290 

—  1889 »  4,520 

—  1890 345  4,790 

—  1891 300  5,100 

—  1892 290  5,430 

—  1893 275  6,040 

Ainsi,  au  fur  et  à  mesure  que  l'air  du  parc  de  Mont- 
souris  se  purifie  en  germes,  par  suite  de  la  disparition 
progressive  des  usines  et  dépotoirs,  qui  existaient  au  sud 
de  Paris  ;  que  le  parc  s'embellit,  se  couvre  d'épais  gazons 
et  d'arbres  élevés,  le  chiffre  des  germes  descend  de  4S0, 
qu'il  était  en  1884,  à  275  ;  au  contraire,  l'air  de  Paris 
augmente  en  microrganismes  avec  le  chiffre  de  ses  habi- 
tants, malgré  les  progrès  évidents  des  mesures  hygié- 
niques, des  arrosages  et  balayages  fréquents,  etc.  Tant 
qu'on  verra  ainsi  s'accroître  le  chiffre  des  bactéries 
atmosphériques,  on  pourra  avoir  la  crainte  que  les  me- 
sures hygiéniques  prises  par  les  villes,  pour  aussi  bien 
appliquées  qu'elles  soient,  n'aient  pas  toute  l'efficaeité 
désirable. 
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M.  Miquel  formule  cette  hypothèse,  que  l'atmosphère 
relativement  si  impure,  qu'on  respire  au  centre  des  vastes 
agglomérations,  est  due  à  un  progrès  dans  la  propreté 
des  habitants  qui  s'empressent,  avec  plus  de  soin  que 
jadis,  de  se  débarrasser  des  poussières  en  les  jetant  à 
Textérieur,  au  moment  de  la ,  toilette  journalière  des 
maisons.  Mais  on  doit  déplorer  cette  façon  d'agir,  qui  se 
retourne  d'ailleurs  contre  ceux  qui  l'emploient  ;  les  germes, 
sans  cesse  brassés  par  l'atmosphère,  reviennent  dans  les 
habitations,  et,  si  ce  ne  sont  pas  ceux  qu'on  y  a  soi-même 
jetés,  ce  sont  ceux  que  les  voisins  y  envoient  à  leur  tour. 

En  tout  cas  l'analysé  bactériologique  fait  id  l'office 
d'un  thermomètre  sensible,  auquel  il  est  prudent  de  se 
rapporter. 


Appareil  de  sauvetage  à  foyer  lumineux  électrique. 

VÊlectrîcien  donne  la  description  d'un  appareil  de  sauve- 
tage à' foyer  lumineux  électrique  pour  la  navigation  maritime 
et  fluviale,  sorte  de  bouée  de  sauvetage  particulière,  qui  per- 
met de  tenir  flottant  à  la  surface  de  1  eau  un  excès  de  poids  de 
trois  personnes. 

Une  lampe  à  incandescence,  disposée  dans  une  cage  en  fils 
de  fer  qui  surmonte  le  flotteur  proprement  dit,  rend  la  vision 
de  l'appareil  perceptible  à  une  distance  de  2000  mètres.  Cette 
lampe,  alimentée  par  le  courant  d'une  batterie  d'accumula- 
teurs, placée  en  contre-bas  du  flotteur,  s'allume  automatique- 
ment dès  que  l'appareil,  suspendu  à  un  mécanisme  approprié, 
tombe  dans  l'eau.  La  hauteur  de  chute  peut  être  tout  à  fait 
arbitraire  sans  qu'on  ait  à  craindre  des  avaries  à  une  partie 
quelconque  do  l'appareil. 

Comme  la  charge  de  la  batterie  se  conserve,  non  afi'aiblie, 
pendant  deux  mois,  et  comme  les  accumulateurs  doivent  être 
rechargés  après  ce  laps  de  temps  écoulé,  l'emploi  de  l'appareil 
n'est  pas  limité  aux  seuls  bâtiments  qui  possèdent  à  bord  une 
insUlfaitlon  électrique  ;  il  est  avantageux  et  possible  sur  tous 
les  D&vires. 

Le  flotteur  est  constitué  par  une  double  couche  de  toile  im- 
perméable et  rempli  do  poils  de  renne. 

La  batterie  d'accumulateura  est  disposée  dans  une  double 
boîte  remplie  de  gélatine;  l'ensemble  est  renfermé  dans  une 
chambre  dont  les  parois  sont  revêtues  de  panneaux  de  bois, 
que  porte  le  flotteur.  La  batterie  est  capable  d'alimenter  la 
lampo  six  heures  durant  et  peut  être  rechargée  par  n'importe 
quelle  machine.  Un  modo  de  fermeture  spécial  s'oppose,  d'une 
part,  à  tout  déplacement  arbitraire  de  la  batterie  à  l'intérieur 
de  U  chambre,  même  lorsque  •  l'appareil  s'agite  violemment 
sous  Tefl'et  des  oscillations  du  navire  et  permet,  d'autre  part, 
de  la  retirer  facilement  de  son  compartiment  pour  l'opération 
de  la  charge  des  éléments. 

L'appareil  tel  qu'il  est  actuellement  construit  pèse  environ 
50  kilos.  S'il  fallait  l'alléger,  on  y  arriverait  aisément,  en  rape- 
tissant la  batterie  et  en  consentant  naturellement  à  un  amoin- 
drissement de  la  durée  d'éclairage  de  la  lampe. 

Des  essais  poursuivis  pendant  à  peu  près  deux  ans  ont 
proaré  qu'une  batterie  à  liquide  gélatineuc  ne  souffre  ni  des 
trépidations  du  navire,  ni  du  fait  de  la  chute  de  l'appareil  dans 
l'eau. 

La  lampe  a  une  intensité  lumineuse  de  16  bougies  normales, 
elle  est  fixée  sur  une  assiette  métallique  au  moyen  d'une  ossa^ 
tore  de  fils  d'acier  galvanisés  qui  embrasse  aussi  le  flotteur  et 
établit  ainsi  une  union  robuste  et  sûre  entre  lui  et  la  lampe. 
Un  système  à  lentille  taillée  dans  du  verre  soUde  amplifie  la 
portée  lumineuse  des  foyers  etj  associé  à  une  corbeille  en  fils 
d'acier,  il  protège  la  lampe  contre  le  choc  des  vagues  et  le 
ressac. 

A  l'intérieur  de  cette  cloche  en.  verre  se  trouvent  les  con- 
nexions des  fils  adducteurs  du  courant,  avec  un  interrupteur 
aatornatique  très  simple,  de  sorte  que  toutes  ces  parties  impor- 
tantes sont  complètement  garanties.  Le  commutateur  est  ac- 
tionné par  le  poids  du  fiotteur, lorsque  l'appareil  est  suspendu; 
lors  de  sa  chute  et  de  son  immersion,  quatre  puissants  ressorts 


intercalent  automatiquement  la  lampe  dans  le  circuit  parcouru 
par  le  courant. 

L'amenée  des  conducteurs  du  courant  à  travers  le  couvercle 
étanche  do  la  chambre  des  accumulateurs  est  arrangée  de  façon 
qu'ils  puissent  être  facilement  séparés  de  ce  couvercle  par  en 
dessus  et  par  en  dessous;  U  est  ainsi  possible  d'établir  k  chaque 
instant  la  tension  de  l'accumulateur  sans  devoir  le  retirer  des 
flotteurs  on  bien  enlever  l'appareil  de  son  dispositif  de  suspen- 
sion. 

Toutes  les  parties  traversées  par  le  courant  sont  soigneuse- 
ment isolées,  mais  le  caoutchouc,  la  gutta-percha  et  semblables 
substances  qui  se  gercent  et  deviennent  cassantes  sous  l'influence 
des  intempéries  ne  sont  employées  qu'enrobées  dans  des  enve- 
loppes de  cuir  protectrices  contre  ces  effets  funestes. 

Pour  la  même  raison,  le  cuir  imprégné  de  matières  grasses 
intervient  aussi  pour  assurer  l'étanchéité. 

Les  parties  métalliques  sont  recouvertes  d'enduit.  Le  bois 
est  complètement  soustrait  aux  influences  extérieures  pour 
empêcher  qu'il  se  fendille  ou  se  déjette.  Cet  appareil  est  con- 
struit par  la  Société  générale  d'électricité  de  Berlin.  Le  nombre 
des  engins  de  sauvetage  est  déjà  grand;  l'appareil  nouveau, 
qui  vient  prendre  rang  à  côté  des  anciens,  est  appelé  à  étendre 
son  action  à  la  protection  et  au  sauvetage  de  la  vie  des  marins, 
en  ce  sens  que  cette  bouée  lumineuse,  étant  aperçue  à  une 
grande  distance  sur  les  flots,  permettra  de  porter  rapidement 
secours  aux  personnes  dont  la  vie  est  en  danger. 

—  Plant  de  vione  résistant  aux  maladies  cryptogamiques. 
—  M.  Franc,  professeur  départemental  d'agriculture  du  Cher, 
vient  d'adresser  au  ministre  de  l'Agriculture  un  rapport  sur  un 
nouveau  plant  de  vigne  qui  semble  résister  complètement  à 
toutes  les  maladies  cryptogamiques,  ainsi  qu'au  phylloxéra. 

Ce  plant  est  d'une  fertilité  extraordinaire,  d'une  grande  vi- 
gueur et  vient  très  bien  dans  les  terrains  médiocres,  pierreux 
et  calcaires  ;  son  vin  est  d'un  beau  rouge  et  de  bonne  qualité. 

Dans  sa  séance  du  23  décembre  dernier,  la  Commission  dé- 
partementale, sur  la  proposition  du  préfet,  a  décidé  de  l'appe- 
ler Vht/bride  Franc. 

Ce  plant  a  germé  au  milieu  dJun  semis  de  rupeslris  effectué 
en  avril  1886  et  dont  les  pépins  provenaient  de  plusieurs  grai- 
netiers français.  Le  premier  pied  a  commencé  à  fructifier  en 
1889  ;  il  a  donné  quatre  grappes;  depuis,  sa  ônictification  a  été 
tous  les  ans  extrêmement  abondante. 

En  1890,  des  plantations  ont  été  faites  sur  des  points  où 
d'autres  vignes  avaient  succombé;  toutes  sont  admirables.  En 
1894,  des  boutures  et  des  plants  racines  de  cet  hybride  ont  été 
distribués  aux  viticulteurs  du  Cher.  A  diverses  reprises,  des 
gens  peu  scrupuleux  se  sont  introduits  dans  l'enclos  par  esca- 
lade pour  en  dérober. 

La  souche  est  très  vigoureuse  ;  le  port  érigé  ;  le  tronc,  fort, 
grossit  rapidement;  l'écorce,  peu  rugueuse,  se  détache  par  la- 
melles dans  le  sens  longitudinal.  Les  racines  sont  fortes  avec 
nombreuses  ramifications  et  beaucoup  de  chevelu.  Les  bour- 
geons sont  renflés,  gros  et  recouverts  d'écaillés  d'im  rouge 
clair.  Floraison  très  abondante,  plutôt  tardive  que  précoce. 
Fleurs  odorantes,  ne  coulant  jamais  ;  autant  de  fletœs,  autant 
de  grains  arrivent  à  maturité.  Feuilles  d'un  vert  foncé  très  lui- 
sant à  la  partie  supérieure,  moins  foncé  et  moins  luisant  à  la 
partie  inférieure.  Végétation  luxuriante.  Grappes  de  grosseurs 
variables,  grain  sphérique,  noir,  à  peau  mince,  à  jus  d'un  beau 
rouge  foncé,  sucré  et  de  saveur  agréable.  Fertilité  extraordi- 
nairement  abondante;  les  pieds  de  trois  ans  donnent  de  30  &  40 
grappes,  ceux  de  quatre  ans  de  60  à  80  grappes,  souvent  plus. 
Maturité  de  première  époque  et  très  régulière  ;  quoique  précoce, 
le  raisin  laissé  sur  pied  se  conserve  longtemps  sans  aucune 
altération.  Vin  très  rouge,  franc  de  goût,  vineux  et  alcoolique, 
titrant  de  10  à  11  degrés.  Aucune  maladie  ne  l'a  jamais  attaqué. 
Entouré  de  vignes  phylloxérées  ou  détruites;  il  se  maintient 
toujours  très  vigouteux.    ' 

A  la  pépinière  départementale,  il  se  plaît  sur  un  calcaire  sec, 
pierreux  et  contenant  de  40  à  50  p.  100  de  carbonate  de  chaux. 
Il  est  au  nombre  des  plus  résistants  et  des  plus  rustiques  et 
produit  malgré  la  gelée.  Reprend  très  bien  de  bouture,  peut 
être  très  avantageusement  employé  comme  porte-greffes,  bien 
qu'il  soit  d'une  fertilité  rare.  Se  plie  facilement  à  toutes  les  tailles. 
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—  La  circulation  monétaire  et  fiduciaire  aux  Etats-Unis. 

—  Toki^  d'après  VÊconomiste  français,  la  situation  compara- 
tire  dii  la  etrcolation  monétaire  aux  États-Unis  à  douze  mois 
dft  dtflUnffft  : 

1893  iWi 

Or,  Tg^ék  9t  fÊfiiÊt.  (t*r  novembre).         (l*r  noTembre)- 

Or  monnayé 498121079  411252197 

Dollars  émargent  «talons.  .  .  .  SSnSSlS  61672455 

Monnaie  divisionnaire  d'argent.  649Bt8i7  65985408 

Certificats  d'or 78889909  120255349 

CertiilcatB  d'argent 8257I728t  394552532 

BiUets  du  Trésor  1890 150818582  U4567428 

Billets  des  États-Unis 321892028  399960284 

Certificats   monétaires  (8  juin 

1872).    .    .    4 22326000  10550000 

Billets  des  banques  nationales .  197  745  227  165  224 137 

ToUUX 1718544682  1606139736 

La  TaleuT  de  l'or  déposé  dans  les  monnaies  et  bureaux  d'es- 
sai, en  1892-93,  est  de  50839905  dollars. 

Les  dépôts  et  achats  d'argent  ressortent,  en  poids,  à  65822135 
onces  standard,  représentant  une  râleur  monétaire  de  85 103  367 
dollars. 

La  production  minière  de  Tannée  scolaire  1892  se  chiffre 
ainsi  : 

Pold»  Valeur  Valeur 

Or  et  arg«&t.  de  métal  fin.         commerciale.         monétaire. 

onces.  dollan.  dollars. 

Or 1696375  33000000  33000000 

Argent 58000000  50750000  74989900 

On  estime  qu'au  l**  juillet  1893,  le  stock  d'or  et  d'argent  aux 
États-Unis  pouvait  se  calculer  ainsi  :  or,  598  millions  de  dol- 
lars; argent,  615,8;  en  tout,  1,2138  millions  de  dollars. 

On  admet  que  les  emplois  industriels  et  artistiques,  aux  États- 
Unis,  ont  absorbé,  en  1892,  pour  16,6  millions  de  dollars  d'or 
(dont  10,6  d'or  neuf)  et  pour  9,1  millions  de  dollars  d'argent 
(dont  7,2  dWgent  neuf). 

Pour  la  production  du  monde  entier,  en  1892,  or  et  argent, 
les  évaluations  du  Directeur  de  la  Monnaie  sont  les  suivantes  : 

Poids  Valeur  Valeur 

Or  et  argent  de  métal  fln.        commerciale.         monétaire. 

onces.  dollars.  dollars. 

Or »  »  138861000 

Argent 151948600  132955000  196458800 

Le  monnayage  total  des  divers  peuples,  en  1892,  ressort, 
d'après  les  documents  reçus  jusqu'à  présent,  à  167  917337  dol- 
ars  d'or  et  143096239  dollars  d'argent. 

—  La  strychnine  contre  l'empoisonnement  par  les  champi- 
gnons. —  D'après  la  Médecine  moderne^  M.  Kônigsdôrfer  a 
obtenu  des  résultats  merveilleux  par  les  injections  sous-cuta- 
nées de  strychnine  (0»',001)  dans  le  traitement  des  personnes 
empoisonnées  par  les  champignons. 

Le  rétablissement  était  parfois  instantané  «  comme  par  en- 
chantement ».  La  dose  totale  de  strychnine  injectée  a  été  de 
0«r',012. 

—  Les  explosions  de  chaudières  a  vapeur  en  Angleterre. 

—  Le  Génie  civil  donne  la  statistique  des  explosions  de  chau- 
dières à  vapeur  pour  tout  le  Royaume-Uni.  Cette  statistique 
est  assez  rassurante. 

Pendant  l'année  1893,  il  y  a  eu  27  explosions  (dont  21  de 
chaudières  à  foyer  intérieur)  ;  le  nombre  des  morts  a  été  de 

9  et  celui  des  blessés  de  22. 

En  30  ans,  de  1864  à  1893,  les  nombres  totaux  relevés  par 
Tadministration  sont  les  suivants  : 

Explosions. 1278 

Personnes  tuées 1 285 

—         blessées 2265 

C'est  évidemment  beaucoup  en  nombre  absolu,  mais  relati- 
ment  peu,  si  l'on  considère  le  nombre  des  journées  faites  par 
les  ouvriers  dans  les  usines  travaillant  à  la  vapeur,  nombre  que 
l'on  ne  peut  pas  évaluer,  pendant  cette  période,  à  moins  de 

10  milliards* 


—  Les  plottes  chinoise  et  japonaise.  —  Engineering  donne 
les  renseignements  suivants  sur  les  flottes  chinoises  et  japo- 
naises. 

La  flotte  chinoise  comprend  6  cuirassés,  24  navires  non  cui- 
rassés, 24  petits  navires  et  6  batteries  flottantes.  Voici  la  liste 
des  cuirassés,  d'après  le  î<^aval  Annual, 

nous 

dee 

eulra«s4s. 


Chen^Yuen  . 
King'Yuen, 
Ping-  Fttcn . 
Lai'Yuen.  . 
Ting-Vuen . 
Tiêli^ing,, 


7430 
2850 
2850 
2850 
7430 
200 


PUISSANCE 

DATE 

TllItSI 

en 

de 

ra 

clieTaux-rapr. 

construction. 

noBOdi. 

6200 

1882 

14,5 

3600 

1887 

16,5 

2400 

1890 

10,5 

3600 

1887 

16,5 

6200 

1881 

14,5 

340 

1875 

10 

Le  Chtn-Yuen  est  armé  de  canons  Krupp  de  300  millimètres 
et  lo  IHtÊff-Yutn  de  canons  de  2S0  millimètres. 

Parmi  1*8  navires  non  cuirassés,  le  Chen-Yuen  et  le  Ching- 
Yuen  sont  les  plus  redoutables  ;  ils  ont  une  vitesse  de  18  nœuds 
et  une  puissance  do  5500  chevaux-vapeur,  et  chacun  porte,  en 
sus  de  canons  à  tir  rapida,  des  pièces  de  250  millimètres. 

Voici  maintenant  les  ressources  des  Japonais  :  5  cuirassés, 
32  navires  non  cuirassés. 


NOMS 

des 
cuirassés. 


FU'Soo  .  . 
ni'Yei,  .  . 
Kon-Go. .  . 
JHo-Jo.  .  • 
Tichiyoda  . 


3718 
2200 
2200 
1459 
2450 


Moaaasci 

DATB 

VITESSt 

•a 

de 

en 

cheTaux-va^. 

eonstruotioD . 

naradfl. 

8500 

1877 

13,1 

2400 

1878 

18,0 

2450 

1877 

13,7 

975 

1864 

9,0 

5000 

1889 

19,0 

Les  croiseurs  sont  supérieurs  à  ceux  des  Chinois  ;  l'un  d'eux, 
le  Yoshino,  est  l'un  des  plus  rapides  qui  soit  en  service^  il  file 
23  nœuds  et  dispose  d'une  puissance  de  15000  cheyaux-vapenr. 
La  plupart  de  ces  croiseurs  sont  do  construction  récente  et 
filent  18  et  19  nœuds. 

—  Les  monuments  mégalithiques  en  France.  — -  La  Com- 
mission des  monuments  mégalithiques,  nommée  par  le  ministre 
de  l'Instruction,  publique,  en  1878,  a  publié,  en  1880,  la  statis- 
tique établie  par  elle  de  ces  monuments  découverts  et  étudiés 
en  France  à  cette  époque  (1880). 

En  totalisant  les  résultats  donnés  par  département,  on  trouve 
qu'ils  étaient  alors  au  nombre  de  6217,  ainsi  répartis  : 
Dolmens 3430 


Menhirs  . 

Alignements  de  pierres 

Cromlechs  (enceintes  de  pierres)  , 

Polissoirs •••••• 

Pierres  à  bassins , 

Pierres  branlantes 

Pierres  diverses 


1530 

45 

459 

57 

123 

90 

483 

6217 

Depuis  1880,  on  a  découvert  et  signalé  encore  un  grand  nom- 
bre de  ces  monuments;  on  en  peut,  sans  exagération,  évaluer 
aujourd'hui  le  nombre  à  7000  environ. 

—  Le  commerce  de  l'borlooerie  en  Suisse.  —  Le  Handels- 
Muséum  publie  la  statistique  suivante  des  exportations  d'horlo- 
gerie suisse  : 

VALEUR  BH  1000  FRANCS. 


1891 


Montres  avoo  boîtier  en  nickel . 
—  —        argent. 


14726 
40588 

or 34114 

Mouvements  pour  montres 2725 

Boîtiers  de  montre,  en  nickel.   .   .   .        277 

—  —         argent.  ...        120 

—  —         or 780 

Organes  do  montres 3034 


13379 

13661 

35536 

34174 

29740 

32  on 

2452 

2249 

227 

300 

148 

114 

547 

501 

2458 

2301 

Ensemble 96364        84487 


85371 


Les  produits  de  l'horlogerie  suisse  trouvent  leur  débouché 
le  plus  important  en  Allemagne.  L'exportation  pour  ce  pays 
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atteint,  en  effet,  21iil000  francs  en  1893  (19910000  en  1892)* 
Viennent  ensuite  la  Grande-Bretagne  avec  14466000  francs 
(15049008  £r.  en  1892),  l'Antriche  avec  10726000  francs  (1892, 
9617  009),  les  États-Unis  avec  6172000  francs  (7  015000  en  1892), 
l'Italie  avec  4707000  francs  (4905000  en  1892),  les  Indes  an- 
glaises et  l'Extrême  Orient  avec  4116000  francs  (3767000  en 
1892).  L'exportation  pour  la  France  est  tombée,  surtout  à  la 
suite  de  la  guerre  de  tarifs,  de  3725000  francs  en  1892  à 
1738000  francs  seulement  en  1893. 

—  La.  production  dbs  vins  de  Champagne.  —  La  Chambre 
de  commerce  de  Reims  et  d'Épcmay  publie  le  relevé  suivant 
de  la  production  du  vin  de  Champagne  pendant  ces  5  dernières 
années  : 


Bonteillea  expédiée 

Bouteilles  consommées 

Années. 

h  l'étranger. 

en  France. 

TotaL 

1880-1890..  . 

19148382 

4175189 

23324571 

1Ô90-1891..  . 

216991U 

4077083 

25776104 

1891-1892..   . 

19685115 

4558881 

2424399e 

1892-1893..   . 

16600678 

7  487535 

21088215 

1893-1894..  . 

17359349 

5876518 

22  285867 

Le  nombre  de  bouteilles  existant  en  approvisionnement, 
d'après  les  évaluations  dos  marchands  en  gros,  serait  de 
86771994,  représentant  694 175  hectolitres  de  vin.  C'est  le  stock 
lo  plus  considérable  qui  ait  jamais  été  enregistré. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Procède  pour  rbconnaItrk  la  présbnck  d'huilbs  ouassbs 
DANS  LES  HUILES  MINÉRALES.  —  Eu  se  basaut  sur  ce  que  les  so- 
lutions aqueuses  étendues  de  fuchsine  décolorées  par  les  alcalis 
e&ustiques  reprennent  leur  coloration  primitive  sous  l'action 
des  acides,  M.  de  la  Royère  a  imaginé  une  méthode  propre  à 
dftc«ler  la  présence  des  huiles  grasses,  végétales  et  animaleSi 
dans  les  huiles  minérales.  Celles-ci  ne  modifient  pas  la  solution 
décolorée  de  la  fuchsine,  tandis  que  les  huiles  grasses  font 
réapparaître  instantanément  la  coloration  primitive.  Le  procédé 
est  très  simple  et  le  réactif  très  sensible. 

Préparation  du  réactif.  —  On  dissout  un  demi-gramme  de 
fuchsine  (chlorhydrate  de  rosaniline)  dans  un  demi-litre  d'eau 
distillée  portée  à  l'ébullition  ;  on  ajoute  ensuite  goutte  à  goutte 
une  solution  de  soude  caustique  à  30  p.  100  environ  jusqu'à 
complète  décoloration,  en  évitant  avec  soin  de  rendre  la  solu- 
tion trop  alcaline,  ce  qui  nuirait  à  la  sensibilité  du  réactif. 
Enfin  on  porte  le  volume  à  un  litre  par  addition  d'eau  distillée, 
et  Ton  conservepour  l'usage  dans  des  flacons  bien  bouchés. 

Essai,  —  On  verse  dans  une  soucoupe  ou  dans  une  capsule 
de  porcelaine  quelques  gouttes  de  l'huile  à  examiner,  puis  on 
y  fait  tomber  deux  gouttes  de  réactif  et  l'on  agite  vivement  à 
l'aide  d'une  baguette  en  verre.  La  coloration  rose  apparaît 
instantanément  et  va  en  s'accentuant  avec  le  temps;  elle  est 
durable,  d'intensité  proportionnelle  à  la  richesse  de  l'huile  mi- 
nérale en  huile  grasse.  Suivant  l'auteur,  elle  apparaît  dans  un 
pétrole  qui  ne  renferme  que  0,25  p.  100  d'huile  grasse. 

D'après  le  Moniteur  industnel^  les  huiles  grasses  examinées 
sont  celles  de  colza,  de  chanvre,  de  lin,  d'olive,  d'arachide, 
d'oeillette,  de  palme,  de  croton,  d'amande,  de  sésame,  de  pied- 
de-bœuf,  de  foie  de  morue,  etc. 

—  Verre  iMPRRMéABLE  a  la  chaleur.  —  Le  Dingler's  Poly- 
lechnisches  Journal  donne  la  composition  suivante  d'un  verre 
imperméable  à  la  chaleur  : 

Sable 70  parties 

Kaolin 25      — 

Soude 34      — 

A  l'analyse,  lo  verre  obtenu  donne  : 

Silice 74,6  p.  100    • 

Âlomino 8,4      — 

Soudo ^ 15,4      — 

Chaux 0,9      — 

Oxyde  do  fer traces. 


Une  plaque  de  7,6  millimètres  d'épaisseur  ne  laisse  passer 
que  11  à  12  p.  100  de  la  chaleur  émise  d'un  côté  de  cette  plaque 
par  un  brûleur  à  gaz. 

—  Moyen  d'emp&chbr  le  halo  pour  les  glaces  isochroma- 
tiques. —  Les  enduits  que  l'on  met  ordinairement  au  dos  des 
plaques  pour  empêcher  le  halo  sont  insuffisants  avec  les  glaces 
isochromatiques.  Il  faut  ime  substance  qui  absorbe  les  rayons 
vert-jaune. 

Le  Bulletin  de  l'Association  belge  donne  la  recette  suivante, 
qui  répond  à  ce  desideratum  : 

Collodion  2cc.  p.  100.  ....  .  100  grammes. 

Aurantia 0,3         — 

Erythrosine 0,3         — 

Huile  de  ricin 2  ce. 

On  peut  enlever  cette  couche  après  l'achèvement  du  cliché. 

^  Retouche  chimique  pendant  le  développement.  — 
Quand  l'épreuve  vient' trop  vite  dans  certaines  parties,  M.  Ma- 
reschal  recommande  de  sortir  la  glace  du  révélateur,  quand 
ces  parties  sont  arrivées  à  peu  près  à  point  ;  on  laisse  égoutter 
pendant  une  minute  environ,  pms  on  passe  à  l'aide  d'un  pin- 
ceau une  solution  de  bromure  de  potassium  à  5  p.  100  d'eau 
sur  tous  les  points  où  l'on  veut  arrêter  le  développement.  On 
peut  revenir  à  plusieurs  reprises,  selon  que  l'image  est  plus  ou 
moins  complètement  venue.  On  replace  alors  la  glace  dans  la 
cuvette  [à  développer;  les  parties  touchées  ne  se  développent 
pour  ainsi  dire  plus. 

Suivant  Photo-Gazette^  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'astreindre 
à  im  silhouettage  parfait,  car  lors  de  la  remise  au  bain  révéla- 
teur, il  s'opère  une  diffusion  qui  estompe  les  contours,  et  il 
est  impossible  de  voir  la  trace  du  badigeonnage  du  pinceau  sur 
l'épreuve  terminée. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Revue  de  médecine  (n"  5,  mai  1894).  —  Nimier  :  Hémor- 
ragies du  pancréas.  —  Bret  et  Paviot  :  Contribution  à  l'étude 
de  la  limite  plastique.  Faits  nouveaux  tendant  à  prouver  sa 
nature  cancéreuse  épithéliale.  —  Lépine  :  Clinique  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Lyon.  Résumé  du  semestre. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  oéooraphie  (t.  XIV,  1894).  — 
Maunoir  :  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  de  géographie 
et  sur  les  progrès  des  sciences  géographiques  pendant  l'année 
1892.  —  Foureau  :  Une  mission  chez  les  Touaregs. 

—  Annales  des  sciences  naturelles  (t.  XVI,  n""  4  à  6,  mai 
1894;  t.  XVII,  n*  i).  —  Gratididier  et  Filhol  :  Observations  re- 
latives aux  ossements  d'hippopotames  trouvés  dans  le  marais 
d'Ambolisatra  à  Madagascar.  —  Milne-Edwards  et  Bouvier  : 
Les  Galathéides.  —  Roche  :  Note  sur  les  conditions  du  déve- 
loppement de  la  sardine.  —  Vaillant  :  Essai  sur  la  classification 
générale  des  chéloniens.  —  De  Saint-Joseph  :  Les  annelides 
polychètes  des  côtes  de  Bornéo. 

—  Revue  de  géographie  (n©  12,  juin  i9H),^Levasseur  :  Lei 
forêts  et  les  bois  aux  États-Unis.  —  Meyners  d'Estrey  :  La  baie 
de  Humboldt  (Nouvelle-Guinée).  —  Pettit  :  Une  exploration 
urgente.  Quelques  mots  sur  les  productions  naturelles  des  îles 
Kerguelen.  —  /{outre  :  L'annexion  du  Pordoland  à  la  colonie 
du  Cap.  Compétitions  antérieures  des  Anglais  et  des  Allemands 
pour  la  possession  de  ce  pays.  Unité  de  la  domination  anglaise 
sur  la  côte  de  l'Océan  Indien.  —  Madrolle  :  L'Apertado,  canal 
naturel  entre  la  Casamance  et  le  Cachéo.  —  Regelsperger  :  Le 
mouvement  géographique. 

—  Annales  de  Psychiatrie  et  D'HYPN0L00iB(n"5,  mai  1894). 
—  Luys  :  Du  cubage  rapide  comparatif  de  la  tête  humaine.  — 
Les  affections  cérébrales  au  Congrès  de  Rome.  —  Leven  et 
Ollivier  :  Recherches  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du 
cervelet. 
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—  Archives  de  neurologie  (n»  88,  juin  1894).  —  Chûhbert  : 
Sur  un  cas  de  paralysie  générale  à  forme  de  tabès  au  début 
chez  un  syphilitique.  —  Gflrwter.*  Barbe  Buvée  et  la  possession 
des  Ursulines  d'Auxonne. 

—  Archives  d'anthropologie  criminelle  (t.  IX,  n«'  50  et 
51,  mars  à  mai  1894).  —  Bérard  :  La  publicité  des  exécutions 
capitales.  —  Tarde  :  Les  crimes  de  haine.  —  Gouzer  :  Théorie 
du  crime.  —  Bertillon  :  Sur  l'identité  de  Pauwels  et  du  faux 
Rabardy  (deux  planches). 

—  ReNDICONTI  DEL  CiRCOLO  MATEMATICO  DI  PàLERMO  (t.  VIII, 

fasc.  1  à  3,  janvier  à  juin  1094).  ---  Gerbaldi  :  SuUe  singolarita 
délia  Jacobiana  di  tre  curye.piane.. — ,Bianchi  :  Sui  sistemi 
tripli  ortogonali  di  Weingarten.. -*-.iîact  :  Sopra  le  derivate 
terze  délia  funzione  potenziale  di  una  superficie.  —  Torelli  : 
Sul  gruppo  monomio  individuato  da  una  trasformazione  infini- 
tésimale projettiva.  —  Poincaré  :  Sur  les  équations  de  la  phy- 
sique mathématique.  —  Garihaldi  :  Sull'  extensione  degli 
aggregati  numerabili.  —  Cerruti  :  Elenco  dei  lavori  scientifici 
di  Enrico  Betti.  —  Burali-Forti  :  Sulle  classi  ordinate  e  i  nu- 
meri  transfeniti. 

—  American  journal  op  mathematics  (t.  XVI,  n"  2,  avril 
1894).  —Melzler  :  Compound  déterminants.  —  Manning  :  On 
the  order  of  terms  in  a  semi- convergent  séries.  —  Study  : 
On  the  addition  theorems  of  jacobi  and  Weierstrass.  —  Ches- 
sin  :  Summation  of  logarithmie  and  exponential  séries,  —  Mor- 
ley  :'0n  adjustable  cycloïdal  and  trochoïdal  curves. 


Publications  nouvelles. 

De  l'aoranoissembnt  momentané  du  bassin,  par  A.  Pi- 
nard. —  Une  brochure  de  60  pages  ;  Paris,  Steinkeil,  1894. 

—  Les  oscillations  électriques.  Leçons  professées  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Paris  par  H.  Poincaré^  de  l'Institut.  — 
Un  vol.  in-8**  de  340  pages;  Paris,  Georges  Carré,  1894. 

—Principes  et  développements  de  oéomêtrie  cinématiqdb. 
Ouvrage  contenant  de  nombreuses  applications  à  la  théorie  des 
surfaces,  par  le  colonel  A,  Mannheim,  professeur  à  l'École 
polytechnique.  —  Un  vol.  in-4«  de  590  pages;  Paris,  Gauthier- 
ViUars,  1894. 

—  Les  organes  de  nutrition  et  de  reproduction  Chez  lis 
INVERTÉBRÉS,  par  Joaunès  C  ha  tin,  —  Un  vol.  de  VEncyckpédie 
des  Aide-Mémoire;  Paris,  Masson.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

—  L'influence  du  milieu  sur  les  animaux,  par  L.  Cuénol. 

—  Un  vol.  de  l'Encyclopédie  des  Aide-Mémoire  ;  Paris,  Masson. 

—  Les  oroajïbs  de  nutrition  et  de  reproduction  chez  les 
VERTÉBRÉS,  par  Joannès  Chatin.  —  Un  vol.  de  \ Encyclopédie 
des  Aide-Mémoire;  Paris,  Masson. 

—  La  cniMiE  DE  LA  cellule  vivante,  par  Armand  Gautier. 

—  Un  vol.  de  V Encyclopédie  des  Aide-Mémoire ;PaxiSf  Masson. 

—  Le  cancer,  par  Critzman.  —  Un  vol.  do  VEncyclopédie 
des  Aide^Mémoire ;  Paris,  Masson. 

—  Pus  et  suppuration,  par  Maurice  Letulle,  —  Un  vol.  de 
VEncyclopédie  des  Aide-Mémoire;  Paris,  Masson. 


Bulletin  météorologique  du  20  au  26  août  1804. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France,) 


DATBS 

lanini 

à  1  heure 

TEMPÉBATUBB. 

VBNT 

PLUIB. 

ÉTAT  DU  CIEL 
1  Btuu  DU  eonu 

UO    SOIR 

MlRllU. 

MkXlUk. 

de  0  à  9. 

(■nu..). 

MmiMÂ. 

C20 

756-",36 

14%1 

12M 

19*,8 

W.  3 

4,4 

Cumulus  hauts  à  l'W., 
bas  W.-N.-W. 

3»Mont  Ventoux,  P.  du  Midi; 
4*  Servance;  S'P.-de-Dômo. 

28»Perpignaii;  88»Laghouat; 
34*  Madrid»  San  Fernando. 

a  n 

756— ,91 

13«,9 

6*,9 

19«,3 

S.-W.  3 

0.2 

Cum.  À  rw.;  autres  nua- 
ges à  l'horizon  W.  et  S. 

1*  M»  Venteux;  2»  P.  du  Midi, 
Servance;  5»  Puy-de-Dôme. 

81  «Perpignan;  40»Laghouat: 
38*SanFomando;36«Madnd 

$    22 

755— ,42 

18M 

14«,7 

23«,7 

S.-W.  2 

0,0 

Alto-cumulus    à    l'W.; 
cum.  gris  horizon  S. 

3»  Servance;  6*  Pic  du  Midi, 
M»  Venteux  ;  7*  Briançon. 

32*  Toulouse  ;  39*  Laghoaat, 
Aumale;  35o  Cran. 

V  2Z 
$   24».Q. 

763"",77 

19%0 

14«,7 

25%1 

S.  4 

4.8 

Cumulus    hauts  S.-W.. 
bas  S.  un  peu  W. 

3»  Pic  du  Midi;  7»  Shields; 
8» M»  Venteux;  9*  Briançon. 

31*  Sicié;  42«  Alger;  37*  Au- 
male, Laghouat. 

758— ,98 

19»,7 

13»,7 

25*,7 

N.-N.-W, 
1 

1.2 

Tonnerre  intermittent. 

7»  Pic  du  Midi;  «•  Shields, 
Bodo  ;  9*  Mont  Venteux. 

36*  Clermont;  37*  Aumale; 
35»  Alger;  33»  Tunis. 

^25 

757— ,28 

2l%3 

16*,6 

28«,4 

E.-S.-E.  2 

1,3 

Cumulo-stratus  S.-W. 

6*  P.  du  Midi;  5«  Stornoway; 
8*  Bodo;  8»  Shields. 

36«LeMans;  40»  Alger;  38» 
Laghouat;35»Gap;34«Tunis. 

0  26 
MoTBmiBS. 

757— ,81 

20«,9 

17%1 

26«,4 

S.  0 
Total..  . 

J,5 

Cirrus  S.-W.;  cirro-cum. 
S  .-S.-W.  ;cum . àl'horizon 

4*  P.  du  Midi;  5«Bodo;  7«  Hor- 
nosand;  8'  Stockholm. 

36»  Gap;  45*  Laghouat;  37» 
Florence;86*Rome,Aumale. 

758"-,08 

18M4 

13*,69 

24»,06 

13,4 

Rbmarqubs.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée  17", 1  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
peu  fréquentes.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  observées  : 
20»"  à  Charkow,  Riga,  Saint-Pétersbourg  le  20  ;  20—  à  Her- 
nosand,  Trieste,  Memel  le  21;  32—  à  Saint-Mathieu,  20""*  à 
Cherbourg,  Memel,  Stockholm  le  22;  20""  à  Chassiron,  Memel, 
Berlin,  Greenwich,Yarmouth,  Utrecht,  Flessingue,  Haparanda, 
Riga  le  23;  20—  à  Saint-Mathieu,  Memel  le  24;  35-»  à  Chassi- 
ron, lie  d'Aix,  20-»  à  la  Coubre  le  25;  20"-  à  Christiansund, 
se»'"  à  Moscou  le  26.  —  Orage  à  Carlsruhe  le  20  ;  à  Breslau  le 
21;  à  Sicié,  Biarritz,  Rochefort,  Memel  le  22;  à  Perpignan, 
le  Mans,  île  d'Aix,  Clermont,  Memel,  Bamberg,  Carlsruhe  le 
23;  à  Paris,  Biarritz,  Nancy,  Chassiron,  île  d'Aix,  la  Coubre, 
le  Mans  (avec  grosse  grêle),  Christiansund  le  24;  à  Biarritz, 


Rochefort,  île  d'Aix,  Pic  du  Midi,  la  Coubre  (avec  grêle)  le  25; 
à  Paris,  Bruxelles,  le  26.  —  Siroco  à  Nemours,  Oran,  Aumaio 
le  22;  à  Alger  le  23  et  le  25.  —  Perturbation  magnétique  très 
intense  au  Parc  Saint-Maur  et  à  Clermont  le  20. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure^  noyé  dans  les  rayons 
du  Soleil,  passe  au  méridien  le  2  septembre  à  11*'59*22*  du 
matin.  Vénus ^  Mars  et  Jupiter ^  visibles  à  TE.  avant  le  lever  du 
Soleil,  arrivent  à  leur  point  culminant  à  10*33"26%  3*25-'58'  et 
7*23"'54'  du  matin.' 5a ^Mmc,  peu  visible  au  S.-S.-W.  après  le 
coucher  du  Soleil,  atteint  sa  plus  grande  hauteur  à  2*43"12»  du 
soir.  —  Conjonction  do  la  Lune  avec  Saturne  et  du  Soleil 
avec  Mercure  le  2.  Quadrature  du  Soleil  avec  Neptune  le  8,  la 
planète  passant  au  méridien. vers  6  h.  du. malin.  —  P.  Q.  le  30. 

L.  B. 


Paris.  —  Cbamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Revues),  19,  rue  des  Saints-Pères.  ^  31&53. 


VAdminùtrateur^géranï  :  HENRY  FERRARI. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Le  magnétisme  terrestre  (^). 

Notre  réunion  dans  Tune  de  nos  vieilles  universités 
évoçie  le  contraste  frappant  qui  existe  entre  Tan- 
den  idéal  de  l'enseignement  et  la  conception  mo- 
derne de  Torganisation  de  la  science.  Aujourd'hui 
personne  ne  conteste  que  Tinstruction  soit  un  élément 
essentiel  de  la  prospérité  nationale  ;  nos  universités 
modernes  s'élèvent  près  des  centres  industriels  et  les 
plus  célèbres  d'entre  elles,  Oxford  et  Cambridge,  non 
contentes  d'être  des  centres  d'attraction  pour  la  jeu- 
nesse studieuse,  étendent  leur  influence  dans  toute  la 
contrée,  grâce  à  une  organisation  spéciale. 

Mais  mon  but  n'est  pas  de  vous  parler  de  l'extension 
de  l'éducation  scientifique  ;  je  vous  demanderai  toute- 
fois la  permission  de  rappeler  deux  faits  qui  témoi- 
gnent des  progrès  accomplis  dans  cette  voie.  On  en 
pourrait  sans  doute  citer  de  plus  frappants,  mais  ceux- 
ci  se  rapportent  plus  spécialement  au  lieu  de  notre 
réunion.  Il  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans  que  les  deux 
branches  scientifiques  qui  constituent  notre  section  : 
Mathématiques  et  Physique,  ont  été  reconnues  assez 
importantes  pour  justifier  des  cours  spéciaux  dans 
l'enseignement  supérieur.  Lorsque  en  1860,  les  au- 
torités du  collège  Owen,  de  Manchester,  voulurent 
créer  une  chaire  de  philosophie  naturelle  indépen- 
dante de  celle  de  mathématiques,  il  leur  fallut  s'ap- 
puyer sur  l'avis  d'hommes  éminents  comme  de  Mor- 

(!)  Discours  présidentiel  de  la  Section  de  mathématiques  et 
<îe  physique  de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences.  Session  d'Oxford,  août  1894. 
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gan  et  Stokes.  Le  premier  déclara  qu'un  «  cours  de 
physique  expérimentale  était  désirable  en  lui-même  »; 
le  second  qu'  «  il  y  aurait  assez  de  travail  dans  une 
grande  institution  pour  un  mathématicien  et  pour 
un  physicien  ».  La  chaire  de  philosophie  naturelle 
fut  créée  ;  et  elle  eut  pour  premier  titulaire  M.  Clifton, 
qui  nous  reçoit  aujourd'hui,  ce  qui  montre  combien 
peu  de  temps  s'est  écoulé  depuis  cette  époque  où  il 
fallut  l'autorité  des  noms  de  Stokes  et  de  Morgan 
pour  permettre  la  création  d'une  chaire  de  philo- 
sophie naturelle. 

Le  second  exemple  auquel  je  faisais  allusion  nous 
est  fourni  par  le  laboratoire  Clarendon,  dans  lequel 
vont  se  tenir  les  séances^de  la  section.  Bien  que  sa 
création  remonte  à  peine  à  un  quart  de  siècle,  ce  la- 
boratoire fut  le  premier  construit  spécialement  pour 
l'étude  de  la  physique  expérimentale.  Il  a  servi  de 
type  ;  Clark  Maxwell  le  visita  alors  qu'il  s'occupait  de 
l'installation  du  laboratoire  Cavendish,  et  le  souvenir 
des  installations  de  M.  Clifton  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs de  nos  universités. 

Tout  ce  qui  nous  entoure  témoigne  des  progrès 
réalisés  dans  notre  science];  il  ne  serait  pas  difficile 
pourtant  d'indiquer  des  points  faibles.  Je  ne  le  ferai 
pas  pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  que  nous  nous 
réunissons  ici  non  comme  professeurs  mais  comme 
étudiants,  ensuite  parce  que,  à  mon  avis,  si  nous 
sommes  pénétrés  de  l'importance  de  l'éducation, 
nous  ne  le  sommes  pas  encore  complètement  de 
l'importance  des  travaux  onginaux.  Notre  attitude  à 
cet  égard  a  été  caractérisée  par  l'un  des  hommes  les 
plus  éminents,  qui  n'a  pas  hésité  à  déclarer  devant  la 
«  Gresham  Commission  »,  que  dans  mie  université 
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de  Londres  ravancement  des  sciences  devait  céder 
le  pas  à  rinstruction  supérieure  de  la  jeunesse.  S'il 
en  est  ainsi,  vous  serez  sûrement  d'accord  avec  moi 
pour  désirer  l'existence,  à  Londres  et  ailleurs,  dans 
nos  universités  ou  au  dehors,  d'institutions  où  l'avan- 
cement de  la  science  soit,  non  plus  au  second  plan, 
mais  au  premier. 

n  n'est  pas  indispensable  que  les  recherches  soient 
le  but  exclusif  des  institutions  de  ce  genre.  Les  tra- 
vaux ordinaires  d'im  observatoire,  l'enseignement, 
le  soin  d'instrimients  étalons  et  maintes  autres  occu- 
pations de  même  nature  n'empêchent  nullement  les 
études  nouvelles,  mais  il  importe  essentiellement  que 
l'avancement  de  la  science  soit  envisagé  sérieuse- 
ment comme  le  but  principal  à  atteindre. 

Les  esprits  sont  malheureusement  portés  à  n'assi- 
gner qu'une  importance  secondaire  aux  travaux  des- 
tinés à  étendre  le  champ  de  nos  connaissances  :  aussi 
ne  saurait-on  trop  féliciter  l'Université  d'Oxford 
d'avoir  institué  un  grade  pdur  ceux  qui  veulent  se  li- 
vrer aux  travaux  originaux.  C'est  là  un  encouragement 
précieux  pour  ceux  de  ses  étudiants  d'âge  mûr  qui 
sont  à  même,  non  plus  seulement  d'aller  plus  avant 
dans  la  lecture  du  livre  de  science,  mais  d'y  ajouter 
des  feuillets  nouveaux,  et  consentent  à  le  faire. 

n  faut  noter  aussi,  avec  plaisir  et  gratitude,  les 
dons  particuliers  faits  pour  favoriser  l'avancement 
des  sciences.  Sir  Henry  Thompson  a  généreusement 
offert  425  000  francs  pour  l'établissement  d'un  grand 
télescope  photographique  destiné  à  l'Observatoire 
national  de  Greenwich.  Le  nouvel  instrument  aura 
0"»,66  de  diamètre  et  6",85  de  distance  focale,  soit 
exactement  le  double  des  dimensions  de  ceux  qui 
étaient  em[)loyés  antérieurement.  M.  Ludwig  Mond  a 
ajouté  aux  bienfaits  dont  la  science  lui  est  redevable, 
la  création,  de  concert  avec  la  Royal  Institution^ 
d'un  nouveau  laboratoire  de  recherches  ;  Albemarle 
Street  évoque  le  souvenir  de  grandes  découvertes; 
les  travaux  de  Lord  Ragleigh  et  les  études  remarqua- 
bles de  M.  Dewar  sur  les  basses  températures  sont 
encore  venus  ajouter  au  prestige  de  la  Royal  Institu- 
tion. Aussi  tous  les  physiciens  se  réjouiront-ils  de 
voir  s'ouvrir  la  perspective  de  nouvelles  découvertes. 

D'un  autre  côté  le  nombre  toujours  croissant  des 
travailleurs  scientifiques  devient  une  source  d'em- 
barras pour  la  publicité  de  leurs  travaux.  Jusqu'ici 
l'auteur  d'un  mémoire  trouvait  à  le  publier,  pourvu 
qu'il  fût  admis  par  des  juges  compétents.  C'est  ainsi 
que  les  choses  doivent  se  passer.  Il  est  juste  qu'un 
contrôle  sérieux  soit  exercé  pour  élaguer  les  parties 
inutiles  et  réduire  autant  que  possible  la  dépense 
nécessaire.  Mais  il  serait  fâcheux  que  ce  jugement 
fût  obligé  de  s'exercer  non  en  vue  de  supprimer  ce  qui 
réellement  est  superflu,  mais  pour  satisfaire  à  la  loi 
d'airain  de  la  pauvreté.  Entre  autres  inconvénients. 


il  en  résulterait  une  nouvelle  barrière  entre  les  étu- 
diants des  diverses  sciences.  Quelques  lignes  et  un 
diagranmie  sommaire  peuvent  suffire  à  montrer  aux 
gens  compétents  ce  qui  a  été  tenté  et  ce  qui  a  été 
obtenu,  mais  rien  n'est  plus  difficile  que  de  com- 
prendre une  communication  dont  l'auteur  suppose 
chez  le  lecteur  une  somme  de  connaissances  qu'il  a 
mis,  lui,  des  mois,  voire  même  des  années  à  acquérir. 
Ce  ne  sont  pas  quelques  abréviations  inopportunes 
qui  influeront  beaucoup  sur  les  progrès  de  la  science, 
mais  en  revanche  elles  en  rendraient  l'accès  beau- 
coup plus  difficile. 

De  l'augmentation  considérable  de  la  littérature 
scientifique  découle  la  nécessité  de  la  publication  de 
volumes  d'extraits  dans  lesquels  les  principaux  ré- 
sultats fournis  par  les  travaux  récents  soient  présen- 
tés sous  une  forme  -condensée.  La  Chemical  Society 
rend  ce  service  aux  chimistes  anglais;  la  Physical 
Society^  quoique  beaucoup  moins  prospère  que  sa 
sœur  aînée,  a  résolu  d'agir  de  môme.  Nous  sommes 
obligés  de  procéder  avec  prudence,  mais  en  janvier 
prochain  nous  publierons  le  premier  numéro  d'un 
recueil  mensuel  contenant  les  extraits  de  tous  les 
mémoires  parus  dans  les  principaux  journaux  de 
physique.  La  Société  assume  là  une  grosse  responsa- 
bilité et  je  profite  de  l'occasion  pour  faire  appel  à 
l'appui  de  tous  les  physiciens  britanniques  en  faveur 
de  l'œuvre  que  nous  entreprenons  et  dont  la  portée 
s'étendra  rapidement  si  nos  premiers  efforts  sont 
couronnés  de  succès. 

Après  cette  revue  rapide  de  ce  qui  a  été  fait  ou  va 
être  fait  en  faveur  de  l'étude  de  la  physique,  je  pas- 
serai à  l'examen  de  questions  de  moindre  envergure, 
mais  mieux  définies,  en  choisissant  un  sujet  auquel 
je  me  suis  plus  spécialement  intéressé. 

Durant  ces  dix  dernières  années,  nous  nous  som- 
mes livrés,  mon  ami  M.  Thorpe  et  moi,  à  des  relevés 
magnétiques  dans  toute  l'étendue  du  Royaume-Uni. 
Les  principales  conclusions  auxquelles  nous  sommes 
arrivés  feront  l'objet  d'une  publication  prochaine;  je 
ne  m'y  arrêterai  donc  pas, bien  qu'onne  s'occupe  pas 
pendant  une  période  aussi  longue  d'une  même  ques- 
tion sans  soulever  quantité  de  problèmes  dignes  de 
recherches  spéciales.  Mais  je  crois  plus  intéressant 
de  vous  entretenir  ici  de  certains  détails  pratiques  et 
théoriques  qui,  [à  mon  avis,  méritent  plus  d'atten- 
tion qu'il  ne  leur  en  a  été  accordé  jusqu'ici. 

Tout  d'abord  il  est  hors  de  doute  que  les  instru- 
ments en  usage  pour  le  relevé  des  éléments  magné- 
tiques sont  affectés  d'erreurs  plus  grandes  que  les 
erreurs  probables  d'observations.  Nous  avons  pu  le 
constater,  bien  que  nous  nous  soyons  servis  de  ma- 
gnétomètres  d'Elliott  frères,  comparés  fréquemment 
à  l'instrument  étalon  de  Kew.  Du  reste,  un  rapport 
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récent  de  VAstronomer  Boy  al  signale  des  erreurs  de 
môme  ordre  mises  en  lumière  par  des  expériences 
poursuivies  pendant  deux  ans  et  demi  à  Greenwich.  De 
son  côté,  M.  Rijckevorsel,  qui  a  visité  successivement, 
il  y  a  cinq  ans,  Kew,  le  Parc  Saint-Maur,  Wilhelms- 
havenet  Utrecht,  a  comparé  les  éléments  magnétiques 
relevés  parles  appareils  enregistreurs  de  ces  diverses 
stations  avec  ceux  qu'il  avait  déterminés  aux  mêmes 
points  avec  ses  propres  instruments,  et  il  a  trouvé 
des  écarts  considérables  qui  ne  laissent  aucun  doute 
sur  l'existence  de  différences  sérieuses  entre  les  ins- 
truments étalons  des  divers  observatoires. 

La  sous-conunission  du  Magnétisme  de  la  Confé- 
rence internationale  de  Météorologie  réunie  à  Munich 
àTantomne  de  1891  avait  d'ailleurs  déclaré  qu'il  était 
«»  nécessaire  que  les  instruments  employés  pour  les 
mesures  absolues  dansles  divers  observatoires[f  ussent 
comparés  entre  eux,  et  que  les  résultats  de  cette  com- 
paraison fussent  publiés  ».  Mais  à  ma  connaissance 
riea  n'a  été  fait  jusqu'ici  pour  donner  satisfaction  à 
ce  desideratum.  Cette  comparaison  internationale  est 
pourtant  de  toute  urgence,  si  Ton  veut  réunir  en  un 
tout  homogène  les  nombreux  relevés  entrepris  dans 
ces  dernières  années  sur  une  échelle  plus  ou  moins 
vaste  en  Grande-Bretagne,  en  France,  en  Hollande, 
dans  l'Allemagne  du  Nord,  en  Danemark,  pour  ne 
parler  que  du  nord-ouest  de  l'Europe.  La  compa- 
raison des  résultats  obtenus  n'est  évidenMnent  pas 
possible  tant  qu'on  ne  sera  pas  fixé  sur  les  écarts  qui 
peirv'ent  exister  entre  les  divers  instruments  étalons 
et  qui  atteignent  5  et  6  minutes  d'arc. 

n  suffirait  qu'un  seul  observatoire  de  chaque  na- 
tionalité participât  à  la  comparaison  internationale  ; 
chaque  pays  ramènerait  ensuite  ses  relevés  à  l'étalon 
national.  Nous  aurions,  par  exemple,  à  faire  le  néces- 
saire pour  que  les  résultats  des  expériences  faites 
à  Kew  ou  à  Greenwich  pussent  être  étendus  à 
Stonyhurst,  Valentia  ou  Falmouth  ;  ce  que  nous  ne 
sommes  pas  en  état  de  faire  actuellement,  car  je  ne 
sache  pas  que  personne  ait  jamais  transporté  un 
magnétomètre  de  Kew  à  Greenwich,  et  réciproque- 
ment, pour  vérifier  la  concordance  des  résultats 
publiés.  Au  cours  de  nos  derniers  relevés,  des  séries 
simples  ou  doubles  d'observations  ont  été  faites  à 
Stonyhurst,  Falmouth  et  Valentia  avec  des  instru- 
ments étalonnés  à  Kew;  mais  ces  relevés,  bien  que 
suffisant  amplement  pour  le  but  que  nous  poursui- 
vions, ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  fournir  une 
base  sérieuse  sur  laquelle  on  puisse  s'appuyer  pour 
déterminer  les  écarts  entre  les  divers  étalons,  desorte 
que  les  relations  exactes  entre  ces  séries  d'appareils 
restent  inconnues. 

Je  désirerais  donc  appeler  l'attention  de  la  section 
sur  la  nécessité  d'une  comparaison  entre  les  instru- 
ments magnétiques  étalons  en  usage  dans  nos  divers 


observatoires.  Mais,  ce  premier  travail  accompli,  la 
question  se  pose  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  néces- 
saire de  le  répéter  à  intervalles  réguliers.  Nous  pré- 
sumons actuellement  que  les  divers  étalons,  discor- 
dants entre  eux,  donnent  cependant  des  indications 
constantes.  Un  seul  exemple  suffira  pour  montrer 
que  cette  présomption  a  besoin  d'être  vérifiée,  au 
moins  dans  le  cas  d'observatoires  isolés. 

Dans  le  dernier  rapport  sur  les  travaux  de  l'Obser- 
vatoire de  Colaba  du  gouvernement  de  Bombay,  les 
inclinaisons  sont  discutées  pour  une  période  de 
20  ans,  de  1872  à  1892.  Pendant  cette  période,  l'ajus- 
tement des  plaques  d'agate  sur  lesquelles  l'aiguille 
roule  a  été  modifié  à  trois  reprises:  en  1877,  les 
plaques  ont  été  renouvelées  ;  en  1881  et  en  1887,  le 
cercle  a  été  refait»  Entre  chaque  changement,  les 
indications,  fournies  d'ailleurs  par  plusieurs  aiguilles, 
restent  à  peu  près  constantes;  mais  après  chaque 
modification,  il  y  a  altération  subite  atteignant  12' 
dans  le  premier  cas,  23'  dans  le  deuxième,  et  20'  dans 
le  troisième.  M.  Chambers  avoue  «  qu'ilne  peutdonner 
aucune  explication  satisfaisante  de  cette  allure  do 
l'instrument  »;  mais  ilpense  que  peut-être  «l'aiguille 
creuse  graduellement  une  dépression  dans  les  pla- 
ques d'agate  sur  lesquelles  elle  roule  »,  accident  qui 
n'aurait  pas  été  signalé  jusqu'ici,  par  suite  sans  doute 
de  la  répugnance  des  observateurs  à  mettre  en  doute 
des  instruments  qui,  en  apparence,  fonctionnent 
bien. 

Je  ne  crois  pas  que  cette  explication  suffise.  L'ap- 
pareil avec  lequel,  M.  Thorpe  et  moi,  nous  avons  en- 
tamé notre  travail  est  resté  d'accord  avec  l'étalon 
de  Kew,  bien  qu'il  ait  servi  en\iron  à  700  relevés. 
Toutefois,  l'exemple  de  l'Observatoire  de  Bombay 
montre  qu'il  est  bon  de  se  rendre  compte  des  erreurs 
qui,  graduellement,  peuvent  venir  affecter  les  rele- 
vés de  nos  observatoires. 

Dans  ces  conditions,  il  est  clair  qu'avant  de  tirer 
aucune  conclusion  des  petites  différences  entre  les 
mesures  relatives  aux  variations  diurnes  ou  séculai- 
res, il  faut  non  seulement  s'assurer  que  les  instru- 
ments qui  ont  fourni  ces  relevés  sont  strictement 
comparables,  mais  encore  relever  les  observations 
par  des  méthodes  identiques.  En  1886,  Whipple 
attira  l'attention  de  l'Association  britannique  sur 
une  différence  systématique  relevée  entre  les  varia- 
tions diurnes  de  la  déclinaison  à  Greenwich  et  à  Kew 
et  révélée  par  l'étude  des  résultats  relatifs  aux  trois 
années  1870  à  1872.  La  comparaison  étendue  à  trois 
années  plus  récentes  (1885,  1886,  1887)  par  deux  de 
mes  élèves,  MM.  Robson  et  J.  Smith,  a  donné  des 
résultats  en  complet  accord  avec  ceux  de  "Whipple. 

Sabine  a  montré  que  les  orages  magnétiques  n'ont 
pas  seulement  pour  effet  de  jeter  l'aiguille  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  mais  qu  ils  affectent  aussi 
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son  allure  moyenne,  de  sorte  que  la  déclinaison 
moyenne  Est  et  Ouest  diffère  suivant  qu'on  la  dé- 
duit des  observations  relatives  aux  jours  de  calme 
magnétique  ou  qu'on  englobe  dans  le  calcul  les  jours 
d'orage  magnétique.  Whipple  réduisait  les  observa- 
tions de  Kew  par  deux  méthodes  (1),  dont  l'une  ne 
tient  compte  que  des  jours  les  plus  calmes,  tandis 
que  l'autre  s'étend  aux  jours  où  la  perturbation  ma- 
gnétique reste  modérée.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  méthodes  ne  concordait  exactement  avec  celle 
en  usage  àGreenwich;  mais  les  différences  étaient  si 
petites  que  l'on  pouvait  les  expliquer  par  une  diffé- 
rence entre  les  variations  diurnes,  malgré  le  voi- 
sinage des  deux  observatoires.  Pourtant,  l'accord 
s'étant  établi  sur  le  choix  des  jours  sur  lesquels  devait 
porter  la  détermination  des  variations  diurnes,  l'écart 
qui  avait  persisté  pendant  vingt  ans  disparut  entiè- 
rement, et,  pour  1890,  les  variations  diurnes  cal- 
culées dans  les  deux  observatoires  (2)  concordent 
d'une  façon  aussi  complète  que  possible.  Autant 
donc  qu'on  en  peut  juger  sur  une  seule  année,  le 
choix  des  jours  était  seul  cause  des  différences  rele- 
vées. 

A  l'avenir,  l'Observatoire  de  Greenwich  donnera 
deux  variations  diurnes,  l'une  déduite  des  jours  cal- 
mes seulement,  l'autre  de  tous  les  jours,  sauf  ceux 
de  violent  orage  :  nous  aurons  donc  là  des  éléments 
des  plus  intéressants  pour,  l'étude  de  l'action  des  per- 
turbations atmosphériques  sur  la  variation  diurne  et 
il  serait  à  souhaiter  que  l'entente  puisse  s'établir 
aussi  avec  M.  Mascart,  de  manière  à  ce  que  Greenwich 
et  Paris  calculant  les  variations  diurnes  sur  les 
mêmes  jours,  la  similitude  précise  des  méthodes  fût 
réalisée  non  seulement  entre  les  observatoires  an- 
glais, mais  aussi  entre  l'Angleterre  et  la  France. 

La  coopération  d'établissements  poursuivant  un 
but  commun  est  un  élément  sérieux  de  succès  :  aussi 
est-ce  avec  plaisir  que  je  vous  annonce  la  détermi- 
nation prise  par  la  Royal  Society  de  publier  les  ob- 
servations faites  à  l'observatoire  de  Falmouth  qu'en- 
tretient la  Cornwall  Royal  Polytechnic  Society ,  mal- 
gré de  grosses  difficultés  financières  je  crois,  obser- 
vations qui  n'étaient  jusqu'ici  publiées  que  par  le 
journal  de  cette  Société.  Bientôt  donc  les  relevés 
des  deux  Observatoires  de  Falmouth  et  de  Kew  se- 
ront présentés  en  regard  l'un  de  l'autre  dans  une  même 
publication.  Est-ce  trop  espérer  que  de  voir  là  un 
premier^  pas  vers  la  publication  d'un  annuaire  ma- 
gnétique dans  lequel  les  observations,  qui  tirent  leur 
principal  intérêt  de  leur  comparaison  entre  elles,  se- 
raient réimies  de  manière  à  faciliter  cette  comparai- 
son? 

(1)  Celle  de  Sabine  et  celle  de  Wild. 

(2}  Les  obserrations  de  Greenwich  pour  les  années  ulté- 
rieures n'ont  pas  encore  été  publiées. 


Nous  sommes  redevables  à  l'initiative  privée  d'un 
autre  progrès.  Les  administrateurs  du  nouveau  jour- 
nal Science  Progress  ont  passé  des  arrangements  avec 
le  comité  de  Kew  pour  la  publication  annuelle  d'une 
table  donnant  les  valeurs  moyennes  annuelles  des 
éléments  magnétiques  déterminées  par  les  divers 
observatoires  magnétiques  du  monde.  Il  sera  donc 
possible  à  l'avenir  de  se  faire  une  idée  générale  de 
l'importance  de  la  variation  séculaire  dans  les  diffé- 
rentes localités  sans  être  obligé  de  compulser  quantité 
de  rapports  écrits  en  des  langues  difTérentes  et  qui 
ne  peuvent  être  consultés  que  dans  les  bibliothèques 
de  quelques  sociétés  ou  institutions  auxquelles  ils 
sont  annuellement  envoyés. 

L'étude  des  causes  de  la  variation  séculaire  des 
éléments  magnétiques  est  entrée  dans  une  phase 
nouvelle,  n  a  été  reconnu  depuis  longtemps  que  la 
Terre  n'est  pas  un  simple  aimant,  et  qu'il  existe  dans 
chaque  hémisphère  un  pôle  où  l'aiguille  d'inclinaison 
est  verticale  et  deux  foyers  d'intensité  maximum. 
La  comparaison  des  anciennes  observations  magné- 
tiques avec  les  nouvelles  conduit  à  cette  conclusion, 
que  dans  chaque  hémisphère  l'un  des  foyers  —  ou 
les  deux  —  est  en  mouvement,  et  que  c'est  à  ce 
mouvement  —  quelle  que  soit  sa  cause  —  qu'est 
due  la  variation  séculaire  des  éléments  magnéti- 
ques. Balfour  Stewart  écrivait  en  1883  ;  «  S'il  n'est 
pas  établi  d'une  façon  évidente  que  le  pôle  ou  le 
centre  de  force  de  l'Amérique  du  Nord  se  soit  déplacé 
d'une  façon  perceptible,  il  est  au  contraire  indubi- 
table que  le  foyer  sibérien  a  changé  de  place  (1).  » 
Cette  manière  de  voir  était  basée,  non  sur  les  résultats 
des  observations  près  du  foyer  en  question,  mais  sur 
l'allure  de  l'aiguille  à  des  points  à  équidistance  en 
Europe  et  en  Asie.  La  marche  vers  l'ouest  de  l'ai- 
guiUe  de  déclinaison  qui  s'est  produite  jusqu'en  1878 
en  Angleterre,  et  le  mouvement  vers  l'est  qui  l'a  rem- 
placée depuis,  étaient  supposés  reliés  à  un  mou- 
vement présumé  vers  l'est  du  foyer  sibérien,  qu'il  y 
avait  quelque  raison  de  croire  récemment  renversé, 
ajoutait  Stewart.  Celui-ci  semble  en  effet  avoir  con- 
sidéré le  mouvement  du  foyer  sibérien  comme  oscil- 
latoire, contrairement  à  la  conception  des  premiers 
observateurs  d'un  foyer  magnétique  tournant  autour 
des  pôles  géographiques. 

Mais  la  comparaison  des  cartes  magnétiques  ter- 
restres dressées  par  Sabine  en  1840  etCreak  en  1880 
montra  la  question  sur  un  jour  tout  différent.  Le 
capitaine  Creak,  ayant  entrepris  de  rapporter  les  ob- 
servations magnétiques  faites  pendant  le  voyage  du 
Challenger,  se  servit  des  renseignements  précieux 
entre  tous  dont  dispose  le  département  de  THydro- 


(1)  Encyclopœdia  Bnt.,  9*  édition.  Article  :  Meteorologyt 
Magnétisme  terrestre. 
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graphie  de  la  Marine.  Il  put  ainsi,  par  une  compa-  | 
raison  avec  la  carte  de  Sabine,  tracer  la  courbe  gé- 
nérale des  variations  séculaires  dans  le  monde  entier 
pendant  40  ans.  Les  résultats  négatifs  auxquels  le 
conduisit  ce  travail  peuvent  être  résumés  d'un  mot  : 
Aucun  mouvement,  soit  du  pôle,  soit  du  foyer  magné- 
tiques, ne  fut  mis  en  évidence.  Les  résultats  positifs 
sont  plus  curieux  encore  :  il  existe  à  la  surface  de  la 
Terre  certaines  lignes  vers  lesquelles,  dans  Tintrevalle 
considéré,  le  pôle  nord  de  Taiguille  est  attiré.  Au- 
dessns  de  ces  lignes,  le  pôle  nord  de  l'aiguille  d'in- 
clinaison se  tourne  constamment  vers  le  sol.  n  existe, 
en  revanche,  d'autres  lignes  dont,  au  contraire,  le 
pôle  nord  des  aiguilles  de  déclinaison  et  d'inclinaison 
s'écarte.  Les  deux  points  où  l'attraction  augmente 
le  plus  sont  situés  en  Chine  et  près  du  cap  Hom;  ceux 
où  la  répulsion  est  la  plus  forte  sont  dans  le  nord  du 
Canada  et  le  golfe  de  Guinée. 

Il  ne  faut  assurément  pas  généraliser  trop  hâtive- 
menty  mais  il  est  hors  de  doute  que  ces  faits  ne  peu- 
vent être  expliqués  ni  par  la  théorie  du  pôle  mû 
d'un  mouvement  de  rotation  ni  par  celle  de  la  paire 
de  pôles  doués  d'un  mouvement  oscillatoire.  Il  sem- 
blerait plutôt  que  la  variation  séculaire  dût  être 
attribuée  non  pas  tant  à  des  variations  aux  points 
magnétiques  principaux,  qu'à  l'accroissement  et  à 
l'affaiblissement  des  forces  exercées  en  apparence 
par  des  lignes  secondaires  en  des  points  d'attraction 
on  de  répulsion. 

Tontlelongdela  côte  ouest  de  l'Amérique,  près  — il 
faut  le  noter  —  de  l'une  des  grands  lignes  d'activité 
volcanique,  l'importance  relative  du  magnétisme  de 
l'hémisphère  nord  a  été  toujours  en  croissant  depuis 
1840.  Près  du  cap  Hom,  unfaible  pôle  se  développe, 
de  la  même  nature  que  le  pôle  bien  connu  à  l'autre 
extrémité  du  continent,  près  de  la  baie  d'Hudson.  Le 
long  d'une  ligne  reliant  la  Nouvelle-Finlande  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  des  effets  précisément  inverses  ont 
été  constatés,  tandis  qu'un  pôle  de  l'hémisphère  sud 
s'accentue  dans  le  golfe  de  Guinée  sous  les  tropiques. 
Je  ne  voudrais  pas  avancer  que  ces  systèmes  secon- 
daires soient  capables  de  déterminer  les  principaux 
phénomènes  du  magnétisme  terrestre  ni  de  renverser 
l'état  magnétique  des  hémisphères  sur  lesquels  on 
les  constate,  et  qui  est  sans  doute  fixé  par  la  rotation 
delà  Terre;  je  désirerais  cependant  signaler  ce  fait  que 
les  variations  séculaires,  —  quelle  qu'en  soit  la  cause 
primaire  :  causes  locales  ou  un  facteur  simple  tel 
qu'un  courant  terrestre  ou  une  modification  des  con- 
ditions magnétiques  extérieures, — sont  affectées  par 
les  circonstances  locales,  qui  viennent  modifier  et 
compliquer  les  effets  de  la  cause  principale. 

M.  Henry  Wilde  a  réussi  à  reproduire  avec  une  ap- 
proximation satisfaisante  la  variation  séculaire  en  de 
nonobreux  points  de  la  surface  de  la  Terre  à  l'aide  de 


deux  systèmes  de  courants  agissant  dans  une  sphère, 
l'un  des  courants  étant  animé  d'un  mouvement  de 
rotation  autour  de  l'axe  des  pôles.  Mais  il  a  dû  com- 
pléter ce  dispositif  simple  par  des  combinaisons  lo- 
cales :  la  surface  des  mers  était  couverte  d'une  feuille 
de  tôle  mince  ;  le  rapport  entre  les  deux  courants  pour 
la  variation  séculaire  près  du  méridien  de  Greenwich 
ne  donnait  pas  des  résultats  exacts  pour  les  Antilles- 
En  un  mot,  cette  tentative  ingénieuse  d'imitation  de 
la  variation  séculaire  par  simple  rotation  du  pôle  ma- 
gnétique montré  que  les  particularités  locales  jouent 
un  rôle  important  pour  la  modification  de  l'action  de 
la  cause  première,  si  tant  est  que  celle-ci  existe.  Je 
crois  que  le  mieux  à  cet  égard  est  de  suspendre  tout 
jugement  ;  mais  on  ne  peut  nier,  en  tout  cas,  que  les 
observations  récentes  ne  soulèvent  cette  question  : 
Dans  quelle  mesure  la  variation  séculaire  est-elle  due 
aux  particularités  magnétiques  spéciales  des  diffé- 
rents points  du  globe  terrestre  ou  modifiée  par  ces 
mêmes  particularités  ? 

Il  est  possible  que  cette  question  puisse  être  élu- 
cidée par  des  observations  faites  sur  une  petite  échelle. 
Si  l'on  admet  que  la  différence  entre  les  variations 
séculaires  sur  les  deux  rives  de  l'Atlantique  soit  due 
à  des  causes  locales,  on  peut  concevoir  que  des  cau- 
ses similaires,  quoique  moins  puissantes,  produisent 
des  différences  analogues,  mais  moins  marquées, 
entre  des  localités  distantes  de  quelques  kilomètres 
seulement.  Greenwich  et  Kew  sont  du  reste  des  plus 
favorablement  situés  à  bien  des  égards  pour  ces  ex- 
périences comparatives.  Nulle  part  ailleurs  on  ne 
trouve  deux  observatoires  de  premier  ordre  comme 
ceux-ci  aussi  près  l'un  de  l'autre.  Les  divergences 
dans  les  modes  de  publicité  des  résultats  rendaient 
quelque  peu  difficiles  les  comparaisons;  mais  Whip- 
plem'a  fourni,  pour  plusieurs  années,  des  chiffres  qui 
se  prêtent  aisément  à  la  comparaison.  Sans  entrer 
dans  les  détails,  je  me  contenterai  de  dire  que  la 
marche  des  aiguilles  de  déclinaison  n'a  pas  été  paral- 
lèle dans  les  deux  observations.  De  1880  à  1882, 
Kew  dépasse  sa  rivale  ;  elle  reste  au  contraire  en  ar- 
rière de  1883  à  1889;  la  différence  de  déclinaison  des 
deux  localités  paraît  présenter  une  marge  de  cinq 
minutes  d'arc. 

D'autres  faits  significatifs  ont  été  constatés.  Il  est 
acquis  aujourd'hui,  d'une  manière  on  ne  peut  plus 
certaine,  que  le  degré  de  variation  séculaire  de  la 
déclinaison  dans  cette  partie-ci  de  l'Europe  augmente 
à  mesure  qu'on  avance  sur  le  nord.  Gela  est  établi 
par  la  comparaison  de  nos  relevés  avec  ceux  de  nos 
prédécesseurs  d'il  y  a  30  et  40  ans,  par  les  résultats 
de  M.  Moureaux  en  France  et  par  la  collection  des 
anciennes  observations  du  capitaine  Creak.  Pourtant, 
en  dépit  de  ce  fait  incontesté,  Stonyhurst,  situé  à 
quelque  300  kilomètres  au  nord  de  Greenwich  et  de 
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Kew,  et  qui  par  conséquent  devrait  les  dépasser,  reste 
parfois  en  arrière  et  les  rattrape  par  des  bonds  pro- 
digieux. De  1882  à  4886  la  variation  séculaire  totale 
de  la  déclinaison  à  Stonyhurst  a  été  d'environ  3', 5  in- 
férieure à  celle  de  Greenwich  et  de  Kew,  tandis  que 
pour  les  deux  annéesl890etl892,  elle  atteint  à Stony- 
hurstle  taux  énorme  de  26',  juste  le  double  de  la  varia- 
tion correspondante  enregistrée  pour  la  même  période 
à  Kew.  Si  ces  fluctuations  sont  dues  aux  instruments 
ou  aux  méthodes  de  réduction,  il  y  aurait  là  un  argu- 
ment nouveau  et  puissant  en  faveur  de  la  compa- 
raison fréquente  des  appareils  et  de  runilication  des 
méthodes  ;  mais  outre  qu'il  est  peu  probable  que  de 
telles  différences  puissent  être  dues  aux  méthodes 
d'observation,  la  probabilité  de  leur  réalité  physique 
se  trouve  accentuée  par  les  résultats  de  nos  relevés 
magnétiques. 

Le  grandnombre  des  observations  dont  nous  dispo- 
sions nous  a  en  effet  permis  de  calculer  la  variation  sé- 
culaire d'une  nouvelle  manière,  enprenant  les  moyen- 
nes d'observations  faites  à  cinq  ans  environ  d'intervalle 
en  de  nombreuses  stations  réparties  sur  une  super- 
ficie de  près  de  400  kilomètres  carrés.  Les  résultats 
ainsi  obtenus  se  trouvent  affranchis  de  l'influence 
des  simples  variations  locales,  et  pourtant  ceux  cal- 
culés pour  le  sud-est  de  l'Angleterre  pour  les  années 
1886-1891  diffèrent  delà  variation  observée  actuelle- 
ment à  Kew. 

Nous  avons  également  déterminé  la  variation  sé- 
culaire en  25  stations  par  une  double  série  d'obser- 
vations faites  autant  que  possible  aux  mêmes  points 
à  intervalles  de  plusieurs  années;  mais  les  résultats 
ne  doivent  être  interprétés  qu'avec  prudence.  Dans 
les  régions  conmie  l'Europe,  où  les  perturbations 
locales  intenses  sont  fréquentes,  un  changement  de 
quelques  mètres  dans  la  position  de  l'observateur 
peut  introduire  des  erreurs  beaucoup  plus  importan- 
tes que  les  fluctuations  de  la  variation  séculaire. 
Toutefois,  élimination  faite  des  effets  de  ces  pertur- 
bations, on  constate  des  variations  qui,  tout  en  te- 
nant compte  des  erreurs  possibles  d'observations, 
ne  peuvent  guère  s'expliquer  que  par  une  réelle  diffé- 
rence dans  l'importance  de  la  variation  des  éléments 
magnétiques. 

Un  seul  exemple  suffira.Saint-Leonards  et  Tunbridge 
Wells  sont  distants  d'environ  50  kilomètres  ;  tous  deux 
sont  situés  sur  la  même  formation,  le  sable  d'Hasting, 
sur  un  bon  sol  d'observation,  non  magnétique.  Les 
forces  locales  perturbatrices  y  sont  très  petites  ainsi 
qu'aux  stations  immédiatement  voisines  ;  Lewes, 
Eastbourne,  Appledore,  Etchingham,  Heathfleld  et 
Maidstone.  Toutes  ces  localités  sont  situées  dans  un 
district  d'environ  100  kilomètres  carrés  et  en  aucune 
d'elles  l'aiguille  ne  dé\de  de  5'  du  méridien  magnéti- 
que vrai.  Nulle  région  ne  semblerait  donc  plus  pro- 


pice à  la  détermination  de  la  variation  séculaire,  et 
pourtant,  d'après  nos  observations,  le  changement 
de  la  déclinaison  à  Saint-Leonards  en  6  ans  est  prati- 
quement égal  à  celui  de  Tunbridge  Wells  en  cinq  ans. 
n  est  difficile  d'attribuer  une  variation  aussi  grande 
à  une  accumulation  d'erreurs.  On  pourrait  du  reste 
multiplier  à  volonté  les  exemples  de  ce  genre. 

L'ancienne  conception  d'ime  variation  séculaire 
due  à  im  pôle  magnétique  décrivant  une  orbite  régu- 
lière autour  de  l'axe  géographique  de  la  Terre  ou 
oscillant  suivant  une  période  réglée  se  trouve  donc 
remise  en  question.  Il  serait  absurde  d'admettre  la 
possibilité  d'une  variation  sous  les  tropiques  et  delà 
dénier  dans  la  région  arctique,  mais  les  faits  nouveaux 
nous  conduisent  à  considérer  la  Terre  non  plus  inerte 
au  point  de  vue  magnétique,  mais  provoquant  elle- 
même  —  à  l'équateur  aussi  bien  qu'aux  pôles — ou  les 
modifiant  profondément,  les  influences  qui  donnent 
lieu  à  la  variation  séculaire.  La  Terre  parait  être  le 
siège  de  forces  magnétiques  dues  soit  à  des  courants 
électriques,  soit  à  des  variations  d'état  de  la  matière 
magnétisée.  Nous  laissons  de  côté,  bien  entendu,  en 
ce  moment  les  mouvements  brusques  de  l'aiguille 
aimantée  que  l'on  constate  parfois  simultanément 
en  des  localités  souvent  très  éloignées  l'ime  de  l'autre 
et  qui  tirent  probablement  leur  origine  de  causes 
extérieures  à  notre  globe  ;  mais  la  variation  séculaire 
qu'il  a  fallu  des  siècles  pour  observer  paraît  être 
aussi  sous  l'influence  de  quelque  agent  dont  l'action, 
très  lente,  est  confinée  entre  des  limites  peu  éten- 
dues. Entre  Kew,  Greenwich  et  Stonghurste,  entre 
Saint-Leonards  et  Tunbridge,  Wells,  et  je  puis  ajouter 
entre  Mablethorpe  et  Lincoln,  Enniskillen  et  Sligo, 
Charleville  et  Bantry,  les  différences  mesurées  de  la 
variation  séculaire  sont  si  considérables  que  l'on 
peut  dire  que  l'on  se  trouve  en  présence  non  pas 
d'une  onde  calme  se  propageant  doucement  et  lente- 
ment tout  autour  de  la  Terre  sans  être  altérée  par  son 
passage  à  travers  les  continents  et  les  océans,  mais 
bien  d'un  courant  entretenu  ou  enrayé  par  des  im- 
pulsions ou  des  obstacles  locaux  et  sillonné  par  des 
vagues  et  des  tourbillons  dont  l'étude  serait  vraisem- 
blablement des  plus  fructueuses. 

Mais  il  reste  beaucoup  à  faire  avant  que  cette  ma- 
nière de  voir,  indiquée  par  les  faits  que  je  viens  de 
rappeler,  puisse  être  définitivement  admise.  Tout 
d'abord,  pour  revenir  à  mon  point  de  départ,  la  com- 
paraison systématique  et  répétée  des  instruments 
étalons  en  usage  dans  les  divers  observatoires  est 
nécessaire.  Il  est  certain  qu'ils  ne  sont  pas  d'accord, 
mais  nous  ignorons  si  les  relations  qui  permettraient 
de  ramener  toutes  les  observations  à  un  même  étalon 
sont  constantes  ou  variables.  Si  elles  sont  constantes, 
les  hypothèses  que  j'ai  indiquées  sont  probablement 
fondées;  mais  si  elles  sont  variables,  il  peut  très 
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bien  se  faire  que  tout  ou  partie  des  fluctuations  appa- 
rentes de  la  variation  séculaire  ne  soit  rien  autre 
chose  qu'une  illusion  due  à  l'usage  d'étalons  va- 
riables dans  leurs  indications.  Je  ne  puis  y  croire; 
mais,  en  tout  cas,  il  est  important  de  lever  tout  doute 
à  cet  égard. 

La  question  est  du  reste  intéressante  à  im  autre 
point  de  vue.  Il  est  aujourd'hui  nettement  établi  que, 
même  là  où  la  surface  du  sol  n'est  pas  magnétique 
et  où  les  géologues  ont  toute  raison  de  croire  que  les 
couches  non  magnétiques  ont  une  grande  épaisseur^ 
il  existe  des  lignes  et  des  centres  très  clairement  dé- 
finis vers  lesquels  le  pôle  nord  de  l'aiguille  est  attiré 
ou  dont  il  est  repoussé.  La  variation  séculaire  ne 
pourrait-elle  pas  être  due  à  des  déplacements  de  ces 
lignes  ou  à  des  modifications  des  forces  en  jeu  dans 
leur  voisinage  ?  Ainsi  Greenwich  et  Kew  sont  tous 
deux  sous  l'influence  d'une  perturbation  locale  éten- 
due qui  atteint  son  maximum  près  de  Reading.  Aux 
deux  observatoires,  l'aiguille  aimantée  est  déviée  à 
l'ouest  du  méridien  magnétique  normal,  et  si  la  décli- 
naison occidentale  diminue  tantôt  plus  vite  tantôt 
plus  lentement  à  un  observatoire  qu'à  l'autre,  cela 
doit  être  dû  —  ou  en  tous  cas  cela  paraît  a  priori  être 
dû  —  à  des  changements  locaux  dans  les  forces  per- 
turbatrices régionales.  Il  y  a  donc  connexité  entre  la 
nature  des  irrégularités  de  la  variation  séculaire  et  les 
causes  des  perturbations  locales. 

Deux  causes  ont  été  mises  en  avant  pour  expliquer 
les  perturbations  locales  et  régionales  :  des  courants 
terrestres  et  la  présence  de  roches  magnétiques  vi- 
sibles ou  cachées.  Les  deux  théories  ne  s'excluent 
pas  Tune  l'autre;  les  deux  causes  peuvent  coexister, 
et  il  est  probable  qu'elles  coexistent.  Toutefois  j'ai 
indiqué  ailleurs  les  raisons  qui  me  portent  à  croire 
que  la  présence  de  matière  magnétique,  magnétisée 
par  induction  dans  le  champ  de  la  Terre,  est  la  princi- 
pale cause  de  l'existence  des  lignes  et  foyers  d'attrac- 
tion que  nous  avons  tracés  soigneusement  pour  un 
grand  nombre  d'années.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  ce 
qui  me  parait  constituer  un  argument  final  et  déci- 
sif, renforcé  d'ailleurs  depuis  par  les  résultats  de  nos 
travaux  récents.  Nous  avons  trouvé  que  toute  grande 
masse  de  roches  basiques  attire  à  des  distances  con- 
sidérables le  pôle  nord  de  l'aiguille  aimantée.  Le  ca- 
pitaine Creak  avait  montré,  il  y  a  quelques  années, 
qu'il  en  était  de  même  pour  les  lies  de  l'hémisphère 
nord,  qui  déforment  dans  le  même  sens  les  lignes 
d'égale  déchnaison,  tandis  que  les  lies  de  l'hémisphère 
sud  repoussent  le  pôle  nord  et  attirent  le  pôle  sud. 
Ces  perturbations  s'expliquentimmédiatementsil'on 
admet  qu'elles  soient  dues  à  des  roches  magnétiques 
magnétisées  par  induction.  La  théorie  des  courants 
terrestres  exigerait  au  contraire  l'existence,  autour 
des  masses  visibles  de  basalte  et  autour  des  îles 


dont  s'est  occupé  le  capitaine  Creak,  de  courants 
circulant  dans  des  directions  constantes  pour  un 
même  hémisphère  et  toujours  de  sens  opposés  de 
part  et  d'autre  de  l'équateur.  Rien  ne  paraît  justifier 
cette  dernière  explication,  et,  quoiqu'il  faille  ap- 
porter une  grande  réserve  dans  ces  questions  où 
l'hypothèse  frise  de  très  près  la  spéculation,  il  sem- 
ble que  les  faits  parlent  en  faveur  de  la  première 
théorie  et  que  le  magnétisme  par  induction  doive 
être  considéré  comme  la  cause  principale  de  l'action 
signalée. 

S'il  en  est  ainsi,  il  est  évident  que  la  position  des 
lignes  et  des  centres  principaux  d'attraction  doit  être 
à  peu  près  constante  :  autant  qu'il  est  possible  de  se 
former  une  opinion  à  cet  égard,  tel  parait  être  le  cas. 
Il  n'y  a  certainement  eu  aucun  changement  notable 
dans  les  principaux  lieux  d'attraction  durant  les  cinq 
années  qui  se  sont  écoulées  entre  nos  deux  relevés. 
Les  observations  faites  en  Ecosse  par  M.  Welsch,  en 
1857-1858,  concordent  avec  les  nôtres.  Gela  n'exclut 
pas  pourtant  des  changements  d'importance  secon- 
daire, et  il  est  certain  que  lorsque  la  direction  et  l'am- 
plitude des  forces  inductrices  varient,  les  forces  per- 
turbatrices changent  aussi;  mais  ces  changements 
sont  lents,  et  comme  la  composante  horizontale  sous 
nos  latitudes  est  relativement  faible,  la  variation  des 
forces  perturbatrices  reste  aussi  de  peu  d'importance, 
à  moins  que  la  composante  verticale  ne  soit  consi- 
dérablement altérée.  Il  est  en  tout  cas  impossible 
d'attribuer  à  cette  cause  des  oscillations  qui  s'éten- 
dent sur  huit  ou  dix  ans. 

Les  oscillations  de  la  variation  séculaire  pourraient 
être  expliquées  par  des  modifications  d'une  autre 
nature  dans  l'état  des  roches  magnétiques  cachées, 
—  changement  de  pression,  de  température,  etc.  ;  — 
mais  chacun  tombera  d'accord  que  si  les  change- 
ments lents  sont  dus  à  de  la  matière  magnétique,  les 
fluctuations  plus  rapides  dont  la  période  ne  dépasse 
pas  quelques  années  doivent  plutôt  être  attribuées  à 
des  courants  terrestres.  Il  serait  donc  intéressant  de 
séparer  les  deux  facteurs  des  perturbations  locales  ; 
il  est  du  reste  un  point  qui  pourrait,  je  crois,  être 
éclairci  sans  trop  de  difficulté  :  c'est  celui  de  savoir 
si  les  modifications  locales  de  la  variation  séculaire 
se  présentent  sous  forme  d'ondes  se  déplaçant  d'un 
point  à  un  autre,  ou  sous  forme  de  fluctuations  sta- 
tionnaires  cantonnées  chacune  dans  une  région 
limitée  dont  elles  ne  sortent  jamais.  Autrement  dit, 
quand,  par  exemple,  la  décroissance  annuelle  de 
la  déclinaison  est  à  une  époque  donnée  plus  ra- 
pide à  Greenwich  qu'à  Kew,  et  que  cinq  ans  après 
elle  est  au  contraire  plus  rapide  à  Kew  qu'à  Green- 
wich, le  maximum  de  rapidité  a-t-il  passé  dans  l'in- 
tervalle par  toutes  les  localités  intermédiaires,  ou 
y  a-t-il  eu  une  ligne  de  démarcation,  de  changement 
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nul,  séparant  deux  régions  ayant  été  le  théâtre  de 
variations  indépendantes?  Il  ne  nous  est -pas  possible 
de  répondre  à  cette  question  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances  ;  mais  pour  pouvoir  le  faire,  il  suffirait 
de  déterminer  plusieurs  fois  Tan  la  déclinaison  en 
un  certain  nombre  de  stations  aux  alentours  de 
Londres. 

Il  est  deux  autres  recherches  que  j'espère  voir  en- 
treprendre sans  retard,  quoique  le  Royaimie-Uni  se 
prête  assez  mal  à  la  première  et  que  Tissue  de  la  se- 
conde soit  bien  incertaine.  Si  la  magnétisation  des 
roches  cachées  est  admise  comme  principale  cause 
des  perturbations  locales  et  régionales,  il  reste  encore 
à  être  fixé  sur  la  nature  de  ces  roches.  Est-ce  du  fer 
pur  ou  du  fer  magnétique,. ou  est-ce  simplement  une 
roche  magnétique  de  la  nature  des  basaltes  que  Ton 
trouve  à  Skye  et  à  Mull  ?  A  priori,  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  que  ces  différentes  substances  n'agissent 
les  unes  en  un  point,  les  autres  en  d'autres. 

En  ce  qui  concerne  le  Royaimie-Uni,  j*ai  présenté 
dans  une  note  sur  la  perméabilité  des  roches  magné- 
tiques, et  dans  le  compte  rendu  de  nos  derniers  rele- 
vés, des  calculs  qui  établissent  que,  étant  admis  qu'à 
la  profondeur  de  20  kilomètres  la  température  à  l'in- 
térieur de  la  terre  est  suffisante  pour  dépouiller  la 
matière  de  ses  propriétés  magnétiques,  les  forces 
observées  à  la  surface  du  globe  sont  du  même  ordre 
conmie  amplitude  que  celles  que  produiraient  de 
grandes  masses  de  basalte  ordinaire.  Il  ne  serait  tou- 
tefois pas  sage  de  généraliser  ce  résultat  et  d'affirmer 
que  partout  les  perturbations  régionales  sont  dues 
seulement  à  des  roches  basiques.  Nous  savons  que  le 
minerai  de  fer  produit  des  effets  locaux  :  les  mineurs 
suédois  se  servent  de  l'aimant  pour  le  trouver  ;  d'au- 
tre part,  dans  certains  cas,  des  perturbations  magné- 
tiques intenses  révèlent  la  présence  de  cette  subs- 
tance d'une  si  grande  perméabilité  magnétique.  Si 
la  roche  magnétique  était  du  fer  et  qu'elle  fût  engrande 
quantité,  il  est  évident  que  les  résultats  des  expé- 
riences faites  avec  le  magnétomètre  et  le  cercle  d'in- 
clinaison pourraient  être  complétés  par  des  observa- 
tions faites  avecle  fil  à  plomb  ouïe  pendule,  car  dans 
ce  cas  la  perturbation  magnétique  coïnciderait  avec 
une  anomalie  dans  la  gravité.  Cette  coïncidence  a  fait 
l'objet  d'une  note  récente  (1)  de  M.  Fritsche. 

Des  observations  faites  il  y  a  quelque  trente  ans 
par  l'un  de  ses  prédécesseurs  à  l'Observatoire  as- 
tronomique de  Moscou,  M.  Fritsche  conclut  que,  dans 
deux  grandes  régions  au  nord  et  au  sud  de  la  ville, 
le  fil  aplomb  est  dévié  dans  des  directions  opposées. 
Les  écarts  avec  la  verticale  sonttrès  considérables  et 
indiquent  une  anomalie  dans  l'attraction  exercée  par 

(1)  Die  magnetischen  LocalabweichungenbeiMoskau  und  ihre 
Beziehungen  zur  dortigen  Local,  Attraction  (Bulletin  de  la 
Société  impériale  des  Natui  alistes  de  Moscou,  1894,  n"  4. 


les  roches  du  voisinage  de  Moscou  môme  ;  anomalie 
qui  avait  conduit  à  émettre  l'hypothèse  de  l'exis- 
tence d'une  énorme  cavité —  une  bulle  dans  la  croûte 
terrestre  —  sous  la  ville  ou  d'une  difl'érence  de  den- 
sité des  couches  souterraines,  les  couches  sous  la 
ville  devant  être  moins  denses  que  celles  situées 
de  part  et  d'autre  à  une  distance  de  16  à  20  kilomè- 
tres. 

En  1853,  le  capitaine  Meyer  entreprit  des  observa- 
tions magnétiques  pour  rechercher  si  le  même  dis- 
trict n'était  pas  le  théâtre  d'irrégularités  magné- 
tiques ;  mais  ses  stations  n'étaient  pas  suffisamment 
nombreuses  pour  qu'il  pût  obtenir  des  résultats 
décisifs.  Depuis,  M.  Fritsche  a  mesuré  les  éléments 
magnétiques  en  31  points  situés  dans  un  rayon  de 
80  kilomètres  de  Moscou  ;  toutes  les  expériences  ont 
été  faites  en  11  jours,  de  manière  à  éliminer  l'in- 
fluence de  la  variation  séculaire.  Or  ces  observations 
indiquent  bien  un  Ueu  d'attraction  magnétique  tra- 
versant Moscou  même;  au  sud  de  la  ville  les  pertur- 
bations changent  de  sens,  ce  qui  montre  l'intervention 
de  forces  répulsives  ou  l'existence  d'une  autre  ligne 
magnétique  plus  méridionale.  M.  Fritsche  estime  que 
ces  observations  expliquent  les  anomalies  de  la  gra- 
vité sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  l'hypothèse 
un  peu  forcée  d'une  vaste  excavation  souterraine. 
Pour  lui,  U  existe  une  masse  cachée  de  fer  qui  se  rap- 
proche de  la  surface  du  sol  à  Moscou  et  qui  s'étend 
au  nord  et  au  sud  de  la  ville.  Les  irrégularités  ma- 
gnétiques seraient  dues  à  l'attraction  de  la  masse 
centrale  et  les  déviations  du  fil-à-plomb  aux  masses 
latérales.  Il  est  certain  que  les  expériences  magnéti- 
ques révèlent  l'existence  de  la  principale  masse  at- 
tractive sous  la  ville,  mais  il  semblerait  que  le  plomb 
du  fil-à-plomb  dût  être  attiré  vers  le  centre  de  perturba- 
tion magnétique  et  non,  comme  c'est  le  cas,  repoussé 
de  ce  centre.  Aussi,  bien  que  la  coexistence  de  per- 
turbation magnétique  et  d'altération  de  la  gravité 
soit  remarquable,  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  été  prouvé 
jusqu'ici  que  ces  anomalies  soient  des  effets  diffé- 
rents d'une  même  masse  cachée  de  roches  magnéti- 
ques. 

Cette  question  de  la  relation  entre  la  nature  de  la 
croûte  terrestre  et  son  action  sur  les  éléments  ma- 
gnétiques et  sur  la  gravité  doit,  je  crois,  faire  l'objet 
d'une  étude  approfondie  de  la  part  de  la  conférence  in- 
ternationale de  géodésie  qui  va  se  réunir  à  Inspruck 
dans  quelques  semaines.  Nous  pouvons  espérer 
qu'une  attention  spéciale  sera  accordée  aux  localités 
où  l'altération  simultanée  de  ces  deux  éléments 
semble  offrir  un  sujet  d'étude  intéressant. 

Le  second  phénomène  sur  lequel  il  serait  désira- 
ble que  la  lumière  fût  faite,  c'est  celui  du  magnétisme 
permanent  des  roches  magnétiques.  On  sait  que  les 
fragments  de  ces  roches  sont  fortement  mais  irré- 
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gulièrement  aimantés,  tandis  que  l'effet  des  grandes 
masses  àdislance  paraltétre  dû  plutôt  à  des  phénomè- 
nes d'induction  qu'au  magnétisme  permanent.  Trois 
questions  se  posent,  auxquelles  je  voudrais  pouvoir 
répondre  :  Les  masses  souterraines  de  roches  magné- 
tiques sont-elles  Jamais  douées  d'un  magnétisme  per- 
manent ?  La  surface  des  grandes  masses  superficielles 
de  quelques  centaines  de  mètres  carrés  est-elle  ja- 
mais magnétisée  d'une  façon  permanente  et  uni- 
formément dans  le  même  sens  ?  Y  a-t-il  ime  relation 
entre  l'âge  géologique  et  la  direction  du  magnétisme 
permanent  des  roches  magnétiques  ? 

Les  recherches  de  cette  nature  ne  peuvent  être 
entreprises  que  par  des  individualités  ;  mais  je  crois 
que  la  comparaison  des  instruments  d'observatoire 
et  des  fluctuations  de  la  variation  séculaire  en  dehors 
des  observatoires  gagnerait  beaucoup  à  être  pour- 
suivie sous  les  auspices  d'une  grande  association 
scientifique.  Il  ne  m'appartient  pas  de  prévoir  dans 
un  discours  présidentiel  si  l'Association  britannique, 
qui  a  entretenu  si  longtemps  ua  observatoire  magné- 
tique, jugera  convenable  de  prendre  l'initiative  de 
ces  travaux.  Au  surplus,  peu  importe  qui  les  entre- 
prendra, pourvu  qu'ils  soient  faits.  Je  souhaite  seule- 
ment que  les  arguments  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
exposer  aujourd'hui  puissent  aider  à  leur  prompte 
réalisation. 

A.-W.  RUCKER. 


ZOOLOGIE 

Les  grandes  pèches  aux  États-Unis. 

La  morue  et  les  tentatives  de  pisciculture 

qui  s'y  rattachent. 

La  morue,  qui  est  de  si  grande  ressource  pour  la  Nor- 
wège  et  les  autres  pays  cô tiers  du  nord  de  l'Europe,  jus- 
qu'à la  France  inclusivement,  et  que  pourchassent  sur  les 
côles  d'Europe,  d'Islande,  et  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve, 
des  flottes  entières,  la  morue  représente  aussi  une  des 
espèces  aquatiques  dont  les  États-Unis  tirent  grand  pro- 
Ot.  Ayant  visité  les  ports  américains  auxquels  se  ratta- 
chent la  plupart  des  entreprises  de  pêcheries  à  la  morue, 
et  vu  de  près  leur  flotte  et  les  usines  où  se  font  les  con- 
serves, je  voudrais,  non  point  considérer Tensemble  delà 
question  —  ce  qui  demanderait  trop  d'espace,  —  mais 
insister  sur  les  études  plus  importantes  faites  dans  les 
Etats-Unis  depuis  plusieurs  années,  sur  la  pisciculture 
de  cette  espèce. 

Les  Américains,  à  juste  titre  alarmés  de  la  décroissance 
de  plusieurs  poissons  dans  leurs  eaux  naguère  si  fécon- 
des et  vives,  ont  en  effet  entrepris  de  corriger  Tinfluence 
dérastatrice  de  Thomme,  et  d'appliquer  les  ressources  de 
I4  pisciculture,  jusqu'ici  réservées  aux  espèces  d'eau 


douce  seules^  aux  espèces  marines.  Cest  une  tentative 
hardie  et  grande,  et  ce  peut  être  le  signal  d'une  révolu- 
tion dans  les  pêches.  A  ce  double  titre,  elle  mérite  d'être 
signalée  à  Tattention  de  tous  ceux  que  préoccupe  le  sort 
des  ressources  naturelles  dont  dispose  lliomme  ;  et  on  ne 
voit  pas,  en  vérité,  qui  se  pourrait  désintéresser  de  la 
matière. 

La  question  de  la  diminution  de  l'espèce  se  rattache  à 
une  question  connexe,  celle  de  ses  migrations.  Sur  ce 
point,  il  a  été  écrit  et  discuté  beaucoup,  et  les  opinions 
les  plus  opposées  ont  été  formulées.  Il  n'y  a  pas  intérêt  à 
les  résumer  ici,  en  présence  de  ce  fait  qu'on  n'a  point 
encore  formulé  de  théorie  véritablement  satisfaisante. 
Toutefois,  il  semble  plus  probable  qu'il  n'y  a  pas  de  ces 
grandes  migrations  du  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord 
auxquelles  on  a  longtemps  cru.  La  vérité  semble  être  que 
la  morue  se  trouve  en  toute  saison  dans  les  eaux  qui 
baignent  les  côtes,  et  que,  dans  ces  eaux,  elle  exécute  des 
migrations  très  limitées,  comme  cela  a  lieu  poiur  d'autres 
espèces  :  poiu»  le  hareng,  pour  Talose  par  exemple,  dont 
les  pêcheurs  connaissent  un  certain  nombre  de  races  ou 
variétés,  ayant  chacune  un  habitat  bien  défini  sur  les 
côtes.  Ces  migrations  sont  déterminées  par  la  tempé- 
rature, par  les  préférences  alimentaires  et  par  les  mou- 
vements des  autres  poissons,  etc.,  et  se  font  en  réalité 
des  profondeurs  à  la  surface,  et  réciproquement,  des 
eaux  profondes  aux  eaux  superficielles.  La  morue  aime 
les  eaux  fraîches,  et  les  recherche  on  toute  saison,  et  ce 
semble  être  là  la  raison  fondamentale  de  ses  mouve- 
ments. D'autre  part,  elle  ne  veut  pas  d'eaux  trop  froi- 
des, et  en  hiver  elle  trouve  ce  qu'elle  désire  en  se  ré- 
fugiant dans  les  fonds  où  la  température  est  plus  cons- 
tante. Au  printemps  elle  en  sort,  et  se  montre  sur  les 
bords  des  bancs  (Terre-Neuve,  etc.)  pour  se  réfugier  en 
été  dans  les  eaux  du  courant  froid  du  Labrador. 

Sans  doute  la  question  alimentaire  joue  aussi  un  rôle 
important  dans  les  déplacements  du  poisson  (1)  et  aussi 
la  question  de  reproduction  :  mais  le  rôle  de  la  tempé- 
rature semble  être  le  plus  important.  Si  cela  est  exact — 
et  d'ailleurs  on  ne  tardera  pas  à  avoir  là-dessus  des  do- 
cuments précis,  car  un  des  vaisseaux  de  la  commission 
fédérale  des  pêcheries,  le  Grampus,  s'emploie  à  des  recher- 
ches sur  la  matière  —  si  cela  est  exact,  la  conclusion  lo- 
gique est  qu'en  péchant  dans  les  fonds  en  hiver,  on 
trouvera  la  morue  en  aussi  grande  abondance  que  dans 
les  eaux  plus  superficielles  en  été. 

Un  fait  qui,  entre  d'autres,  semble  bien  confirmer  ces 
vues,  c'est  qu'en  montant  vers  le  nord,  la  différence  de 
distribution  de  la  morue  en  été  et  en  hiver  s'atténue  : 
l'habitat  est  à  peu  près  le  même  durant  les  deux  saisons, 
tandis  que  dans  le  sud,  où  la  température  des  eaux  pro- 
fondes et  superficielles  ofi're  de  plus  grandes  différences, 

(1)  Il  arriTe  le  plus  souyent  à  la  remorque  de  bancs  de  capc- 
lans,  de  harengs,  etc.  Ceci  est  en  particulier  bien  marqué  sur 
la  côte  du  Canada. 


10  S. 
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la  diversité  de  répartition  selon  la  saison  est  plus  accen- 
tuée. 

Les  tentatives  de  pisciculture,  dont  il  nous  faut  main- 
tenant nous  occuper,  sont  étroitement  reliées  à  la  ques- 
tion des  migrations  de  la  morue.  N'est- il  pas  évident,  en 
effet,  que  si  cette  dernière  est  une  espèce  en  définitive 
sédentaire,  se  déplaçant  uniquement  dans  le  sens  verti- 
cal, Jon  peut  beaucoup  plus  espérer  accroître  les  res- 
sources de  la  pêcherie  par  la  pisciculture  que  si  elle 
offrait  les  migrations  très  étendues  auxquelles  on  a  cru 
longtemps?  Gela  paraît  incontestable,  et  il  n'est  guère 
douteux  que  M.  Spencer  Baird  ait  tenu  grand  compte  de 
la  conviction  où  il  était  quand,  dès  son  entrée  en  fonc- 
tions comme  commissaire  des  pêcheries,  il  entreprenait 
de  faire  faire  des  expériences  de  pisciculture  marine  sur 
la  morue.  La  tentative  était  hardie  :  beaucoup  Tenvisa- 
geaient  avec  un  scepticisme  non  dissimulé.  Elle  a  trop 
d'importance,  toutefois,  pour  n'être  pas  signalée  à  l'at- 
tention de  tous  ceux  qu'intéresse  la  question  des  grandes 
pêches  maritimes,  et  il  me  sera  permis  d'entrer  dans  des 
détails  assez  circonstanciés  à  cet  égard. 

L'idée  de  pratiquer  la  pisciculture  en  eaux  salées  n'est 
pas  neuve  :  elle  a  été  depuis  longtemps  maintes  fois  agi- 
tée, mais  le  plus  souvent  il  lui  était  fait  mauvais  accueil. 
Aller  repeupler  la  mer,  disait-on  :  mais  au  bénéfice  de 
qui?  Si  nous  étions  sûrs  que  les  poissons  à  qui  nous  al- 
lons assurer  l'existence  reviendraient  se  faire  pêcher, 
très  bien;  mais  quel  fonds  y  a-t-il apparence  qu'on  puisse 
faire  sur  des  poissons  migrateurs?  L'objection  n'était 
juste  qu'en  partie  ;  car  il  est  clair  que  les  chances  d'avoir 
du  poisson  augmentent  avec  la  quantité  de  celui-ci.  Et 
maintenant  que  la  théorie  des  migrations  étendues  se 
bat  en  brèche  de  tous  côtés,  n'est-il  pas  clair  aussi  que 
l'argument  perd  encore  de  sa  force  ?  Et  puis,  à  des  argu- 
ments, il  ne  sert  guère  de  répondre  par  des  arguments, 
rien  ne  vaut  l'expérience,  fût-ce  même  une  de  ces  expé- 
riences «  d'imbécile  »  dont  parle  Darwin,  une  de  ces  ex- 
périences qui,  a  priort,  semblent  devoir  nécessairement 
échouer. 

Les  États-Unis  se  sont  chargés  de  faire  l'expérience. 
Voici  30  ans  déjà,  0.  Sars  —  entre  autres  —  avait  nette- 
ment préconisé  la  pisciculture  de  la  morue.  «  J'estime, 
dit-il,  que  ce  sujet  mérite  toute  notre  attention,  et  que 
dans  certaines  circonstances  la  multiplication  artificielle 
des  poissons  de  mer  pourrait  avoir  la  même  importance 
pour  les  eaux  salées,  que  l'élevage  artificiel  des  poissons 
d'eau  douce  pour  les  rivières...  Les  expériences  que  j'ai 
faites  sur  une  petite  échelle  ont  déjà  prouvé  que  Téclo- 
sion  artificielle  des  œufs  de  morue  est  non  seulement 
possible,  mais  relativement  moins  difficile  à  obtenir  que 
celle  des  œufs  de  saumon.  » 

C'est  en  4878  que  furent  faites  aux  États-Unis  les  pre- 
mières tentatives  de  pisciculture  de  la  morue.  Une  station 
assez  rudimentaire  fut  installée  à  Gloucester,  sous  les 
auspices  de  M.  S.  Baird,  commissaire  des  pêcheries  amé- 


ricaines. Par  une  longue  conduite,  une  pompe  amenait 
l'eau  de  mer  dans  les  réservoirs  de  la  station,  et  celle-ci, 
par  des  robinets,  était  distribuée  dans  les  appareils  à 
éclosion.  On  employa  d'abord  les  cônes  qui  servent  ha- 
bituellement à  la  culture  de  l'alose,  des  récipients  de 
forme  conique  où  Fcau  arrive  par  le  sommet  du  côno, 
agite  les  œufs  puis  s'écoule  en  débordant  par  la  base  à 
travers  un  petit  grillage  :  le  cône  est  renversé,  naturelle- 
ment. Pour  conserver  les  morues  non  mûres,  on  ^vait 
encore  des  caisses  flottantes,  des  viviers  que  Ton  laissait 
à  Fancre  dans  le  port.  On  se  procurait  encore  des  œufs, 
ou  des  'morues,  en  envoyant  un  employé,  dans  un  des 
bateaux  de  pêche,  récolter  les  œufs  quand  les  femelles 
étaient  mûres,  ou  encore  en  envoyant  à  la  pêche  le  ba- 
teau delà  station.  On  trouva  très  avantageux  l'emploi  des 
viviers,  qui  étaient  visités  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
de  façon  qu'on  prenait  les  œufs  au  fur  et  à  mesure  de  la 
maturation.  Rien  de  particulier  à  signaler  au  sujet  delà 
fécondation  artificielle  qui  se  pratiquait  selon  les  métho- 
des accoutumées.  Toutefois,  on  constata  que  la  méthode 
dite  russe  était  la  meilleure ,  et  qu'un  contact  d'une 
demi-heure  de  la  laitance  avec  les  œufs  était  nécessaire. 

Dès  le  début,  on  reconnut  que  les  cônes  ne  valaient 
rien.  Les  œufs  de  morue  flottent  à  la  surface,  au  lieu  de 
rester  au  fond  comme  ceux  de  Talose  ;  ils  obstruaient  la 
grille,  faisaient  déborder  l'eau  par-dessus  celle-ci,  et 
partaient  avec  elle  :  on  ne  pouvait  rien  faire  avec  ces  ap- 
pareils. 

D'autres  furent  essayés  en  vain,  et  on  en  imagina  deux 
ou  trois  qui  ne  valaient  pas  mieux.  Enfin  le  capitaine 
Ghester  en  construisit  un  qui  donna  des  résultats  satis- 
faisants. 

Il  a  été  décrit  maintes  fois  déjà,  dans  les  publications 
de  la  Commission  des  Pêcheries,  et  M.  Raveret-Wattel  Ta 
fait  connaître  dansleBt^/Ze^tn  de  la  Société  d'Acclimatation 
en  1882  :  c'est  un  seau  où  une  hélice,  mue  par  une  trans- 
mission, chasse  l'eau  de  bas  en  haut,  et  celle-ci  s'échappe 
par  des  fentes  latérales. 

L'éclosion  se  fit  dans  des  conditions  très  variables. 
Affaire  de  température  d'ailleurs,  et  aussi  au  peu  de  de- 
gré de  maturité  des  œufs.  Les  chiffres  observés  furent 
les  suivants  : 

Température  de  -f  "ï"  0  C.        Éclosion  en  13  jours. 

—  +  5«,0  —  16  — 

—  4-  3%3  —  20  — 

—  +  2%2  —  24  — 

—  -h  f,l  —  31  — 

—  +  0%36  —  34  — 

—  —  0%56  —  50  — 

Quarante-trois  femelles  fouroirent  9,250000  œufs. 
C'était  peu  :  il  faut  ajouter  que  chaque  femelle  ne  fut 
utilisée  qu'une  seule  fois,  et  on  sait  que  la  maturation 
des  œufs  n'est  pas  simultanée  :  elle  se  fait  [progressive- 
ment, et  dans  ces  conditions  on  n'employait  [qu'une  pe- 
tite proportion  de  ce  qu'on  aurait  pu  obtenir.  Cette  pre- 
mière expérience  fournit  1  500000  alevins.  Ce  chiffre  est 
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faible  ;  mais  il  s'était  énormément  perdu  d'œufs  en  rai- 
son de  Fimperfection  des  premiers  appareils,  et  aussi  en 
raison  de  l'impureté  de  Teau  de  mer.  Puisée  dans  le 
port  où  les  égouts  jettent  des  matières  variées  et  des  dé- 
tritus de  toute  sorte,  et  où,  par  surcroît,  des  tempêtes,  en 
agitant  Feau,  remuèrent  la  boue  et  les  sédiments  de  fa- 
çon à  la  rendre  trouble,  elle  abandonnait  sur  les  œufs 
une  couche  de  matière  limoneuse  très  nuisible  à  leur  dé- 
veloppement. C'était  autant  d'appris  pour  Tayenir.  Du 
reste  les  enseignements  ne  manquèrent  point  dès  cette 
première  campagne.  On  avait,  d'avance,  fait  grand  fonds 
sur  remploi  des  viviers  flottants  où  devaient  être  conser- 
vés les  poissons  non  encore  arrivés  à  maturité,  et  les 
choses  allèrent  le  mieux  du  monde  pour  un  temps,  mais 
quand  vinrent  les  gros  froids  —  et  les  États-Unis  sont 
très  froids  en  hiver  —  on  trouva  les  morues  mortes,  le 
ventre  plein  de  glaçons  ;  on  vit  que  les  viviers  flottants  ne 
sont  point  le  dernier  mot  du  progrès,  et  très  logiquement 
on  conclut  qu'à  l'approche  des  intempéries  hivernales  il 
serait  préférable  d'immerger  les  viviers  près  du  fond, 
dans  des  couches  moins  froides. 

Les  i  150000  alevins  furent  plantés  dans  les  eaux  de  la 
petite  baie  de  Gloucester,  pittoresquement  encadrée  de 
grosses  roches,  [découpée  par  des  criques  nombreuses, 
et  qui  rappelle  de  loin  certains  paysages  côtiers  de  la 
Bretagne.  "^ 

Cette  première  [expérience  était  assez  encourageante 
pour  qu'on  n'hésitât  point  à  la  répéter,  et  c'est  ce  que 
Ton  ût  l'année  suivante.  Pour  éviter  les  déboires  dus  à 
llmpureté  de  l'eau,  on  eut  la  précaution  de  la  faire  filtrer  . 
i  travers  de  nombreux  (jusqu'à  6  et  7)  filtres  en  flanelle 
qui  retenaient  au  moins  le  plus  gros  des  sédiments  :  mais 
en  même  temps  on  caressait  de  loin  deux  autres  [idées  : 
l'une  consistant  à  transporter  la  station  en  quelque  lo- 
calité plus  favorable  ;  l'autre  revenant  à  créer  une  sta- 
tion flottante  qui,  en  mer,  n'aurait  jamais  à  sa  disposi- 
tion que  l'eau  la  plus  pure.  Enfin,  on  s'aperçut  du  [grand 
inconvénient  qu'il  y  a  à  employer  certains  métaux  dans 
la  construction  des  toiles  métalliques  ou  vases  à  incuba- 
tion :  Teau  de  mer  les  attaque  et  les  dissout,  et  il  faut  le 
bois  ou  une  couche  de  nickel. 

En  1879  donc  on  recommença,  et  douze  millions  d'ale- 
vins furent  produits,  et  à  leur  tour  semés  dans  les  eaux 
de  Gloucester.  En  même  temps,  on  fit  une  tentative  pour 
transporter  l'alevin  et  les  œufs  à  distance.  Elle  réussit 
parfaitement  :  dans  de  grandes  bonbonnes  remplies 
d'eau  aux  deux  tiers,  les  œufs  fécondés  se  transportent 
parfaitement  de  New-York  à  Washington  par  exemple,  à 
condition  de  les  entourer  de  glace  pilée,  et  le  voyage  — 
pour  marchandiaes — dure  pourtant  vingt-quatre  heures. 

Un  progrès  important  fut  réalisé  en  1880  :  une  station 
de  pisciculture  fut  installée  à  Wood's  Holl.  L'année  pré- 
cédente on  avait  essayé  Provincetown,  mais  Wood's  Holl 
offrait  des  avantages,  et  M.  Marshall  Macdonald  y  fit  une 
campagne,  utilisant  un  appareil  à  incubation  de  son  in- 


vention. Cet  appareil  consiste  en  un  entonnoir  en  verre 
relié  par  un  tube  au  fond  d'un  seau  voisin.  Une  conduite 
amène  constamment  de  Teau  dans  ce  seau,  et  elle  passe 
en  partie  dans  l'entonnoir,  l'un  et  l'autre  formant  vases 
communicants.  Une  fois  l'eau  arrivée  à  un  certain  niveau 
dans  le  seau  (et  l'entonnoir)  un  siphon  placé  dans  le  seau 
s'amorce  automatiquement  et  vide  le  seau  jusqu'à  un 
niveau  réglé  par  la  longueur  de  la  petite  branche  du  si- 
phon. Le  seau  se  remplit  de  nouveau  jusqu'au  niveau  de 
jonction  des  deux  branches,  et  les  œufs,  dans  l'enton- 
noir, s'élèvent  et  s'abaissent  avec  l'eau  qui  est  nécessai- 
rement renouvelée,  de  façon  rythmique.  L'appareil  était 
bon,  mais  les  résultats  furent  médiocres,  l'eau  étant  en- 
core impure,  les  morues  rares,  et  le  temps  très  froid. 

Aussi,  pour  éviter  l'interruption  des  opérations  par  le 
froid,  résolut-on  en  1882  de  faire  une  tentative  à  New- 
York  même,  où  M.  E.  Blackford,  un  des  plus  gros  mar- 
chands de  marée  de  Fulton  Market,  et  membre  delà  com- 
mission piscicole  de  l'État  de  New- York,  homme  très 
avisé  et  entreprenant,  prêta  un  concours  précieux.  Opé- 
rer à  New-York  même  était  impossible,  l'eau  étant  trop 
impure  et  trop  mélangée  d'eau  douce  :  on  se  résolut  à 
recueillir  les  œufs  à  New-York  où  les  morues  arrivent  vi- 
vantes encore,  et  à  les  expédier  à  Washington  où  l'on 
apporterait  de  l'eau  de  la  baie  de  Ghesapeake,  ou  bien  au 
Fish'Hawky  l'un  des  vapeurs  de  là  Commission  des  Pêche- 
ries, aménagé  en  station  de  pisciculture  flottante,  et  qui, 
alors  comme  aujourd'hui,  servait  beaucoup  à  la  repro- 
duction artificielle  de  l'alose.  L'arrangement  était  excel- 
lent, mais  différents  obstacles  matériels  firent  tout 
échouer,  et  en  1883  encore  ces  obstacles  —  le  froid  prin- 
cipalement —  contrarièrent  les  projets.  Malgré  cela,  on 
persévéra.  Wood's  Holl  ayant  paru  devoir  présenter  des 
avantages  sérieux,  on  y  aménagea  un  laboratoire  de  pis- 
ciculture, et  d'autre  part,  les  premières  expériences  com- 
mençaient à  porter  leurs  fruits.  Dès  1879,  les  pêcheurs 
de  Gloucester  avaient  été  fort  surpris  de  rencontrer  dans 
le  port  même  de  petites  morues  de  la  variété  que  d'habi- 
tude ils  ne  rencontraient  qu'au  large.  Ils  les  revirent  en 
1880,  plus  grosses,  mais  se  tenant  aux  abords  du  port  et 
non  à  l'intérieur  de  celui-ci,  et  en  1881,  on  les  trouvait 
le  long  de  la  côte.  Elles  reçurent  un  nom  :  on  les  baptisa 
les  «  morues  de  la  Commission  ».  Et  notez  bien  que 
c'était  la  morue  des  bancs,  la  morue  grise,  et  non  la  mo- 
rue de  roche  qui  se  trouve  d'ailleurs  normalement  en  été 
sur  la  côte.  Un  des  pêcheurs  de  Gloucester  a  donné  là- 
dessus  des  détails  fort  intéressants.  11  raconte  que,  en 
1882  et  1883,  il  fut  très  étonné  de  trouver  des  morues  en 
assez  grand  nombre  dans  les  parcs  où  il  cherchait  à 
prendre  du  poisson  pour  servir  d'appâts  à  ses  casiers  à 
homards  :  chaque  jour  il  en  trouvait  une  centaine  de  li- 
vres, alors  que  pendant  les  sept  ou  huit  années  où  il  avait 
péché,  auparavant,  jamais  il  n'avait  rencontré  cette  va- 
riété, la  vraie  morue  des  bancs  et  des  eaux  profondes. 

Les  pêcheurs  de  la  région,  en  présence  de  ces  faits. 
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furent  très  enthousiastes  :  pour  eux  il  n'y  avait  aucun 
doute  à  regard  de  la  provenance  de  ces  poissons  qu'ils 
prenaient  à  la  ligne  et  au  filet  jusque  sur  les  quais  mômes 
du  port. 

Les  années  1883  et  i884|furent  principalement  consa- 
crées à  équiper  Wood's  Holl  de  la  bonne  manière,  et  en 
1885  on  put  faire  des  expériences  sérieuses.  Des  expé- 
riences, faites  sur  quinze  millions  d'œufs,  on  ne  put  obtenir 
que  deux  millions  d'alevins.  Les  appareils  à  incubation 
n'étaient  point  satisfaisants.  Partant  de  ce  principe  que  les 
œufs  de  morue  flottent  à  la  surface,  on  avait  tout  disposé 
en  conséquence  :  et  comme  la  surface  de  la  mer  est  agitée 
on  crut  bien  faire  en  agitant  la  surface  de  l'eau  conte- 
nant les  œufs.  La  vérité  est  que  les  œufs  fécondés  cou. 
lent  après  cinq  ou  six  jours,  et  toute  l'installation  faite  en 
vue  d'œufs  flottants  se  trouva  ne  rien  valoir.  Il  n'en  fut 
plus  de  môme  en  1886-87,  où  Ton  employa  les  boites  à 
incubation  Chester  et  où  les  choses  se  firent  en  grand. 
Le  Grampus,  autre  bateau  de  la  Commission  fédérale, 
alla  pêcher  dans  le  golfe  du  Maine,  et  fournit  la 
presque  totalité  des  œufs  qui  étaient  au  nombre  de 
43  millions.  Ces  43  millions  d'œufs  fournirent  22  mil- 
lions d'alevins,  dont  19  millions  et  demi  survécurent  et 
furent  plantés  dans  les  eaux  voisines.  En  somme,  on 
obtint  un  alevin  pour  deux  œufs.  Mais  c'est  là  une 
moyenne  :  dans  beaucoup  de  cas  on  eut  jusqu'à  85  p.  100 
d'éclosions.  DifTérentes  tentatives  furent  faites  pour  con- 
server les  alevins  en  captivité  :  mais  elles  échouèrent  ; 
on  ne  sut  de -quoi  les  nourrir,  et  le  mieux  est  de  les  met- 
tre à  la  mer  aussitôt  éclos  :  aussitôt,  c'est-à-dire  au  bout 
de  dix  ou  vingt  heures,  par  exemple. 

Les  opérations  ont  continué  depuis  de  façon  régu- 
lière. 

En  1886,  elles  ont  été  poursuivies  à  Gloucester  aussi 
bien  qu'à  Wood's  Holl.  A  Wood's  HoU,  30  millions  d'œufs 
ont  donné  8  millions  environ  d'alevins  :  c'est  peu. 
Mais  on  a  reconnu  un  point  important  :  la  nécessité 
de  ne  pas  mettre  plus  de  trois  couches  d'œufs  superposés 
dans  les  incubateurs  :  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  plus  de  trois 
œufs  l'un  sur  l'autre.  A  Gloucester  les  résultats  matériels 
ont  été  moins  importants  encore.  Même  mortalité  consi- 
dérable en  1888-89,  où,  à  Gloucester,  sur  45  millions 
d'œufs  on  en  a  perdu  28.  Six  millions  ont  été  envoyés  à 
Wood's  Holl,  et  onze  millions  ont  éclos  sur  place.  A  Wood's 
Holl,  le  froid  et  les  tempêtes  ont  fait  beaucoup  de  mal, 
mais  sur  il  millions  d'œufs,  on  a  obtenu  près  de  6  mil- 
lions d'alevins,  et  les  6  millions  d'œufs  de  Gloucester  ont 
donné  un  peu  plus  de  3  millions  d'alevins.  Une  tentative 
pour  conserver  des  alevins  a  mieux  réussi  ;  on  en  a  gardé 
70  000  pendant  22  jours  en  les  nourrissant  du  jus  de 
lamellibranches  divers. 

De  1889  à  1891  —  date  où  s'arrêtent  les  publications  offi- 
cielles, et  encore  est-ce  à  l'obligeance  de  M.  Marshall 
Macdonald  que  je  dois  d'avoir  un  exemplaire  du  rapport 
pour  1889-1891  en  bonnes  feuilles  —  les  choses  ont  con- 


tinué de  môme,  et  ce  qui  s'est  passé  représente  à  peu 
près  l'état  actuel.  A  Gloucester  on  se  procure  les  œufs 
par  l'intermédiaire  du  Grampus  qui  va  pêcher  la  morue, 
la  conserve  dans  son  vivier,  et  l'apporte  au  port  où 
elle  est  transférée  dans  les  viviers  attachés  à  celui-cL 
Toutefois  le  rendement  de  cette  pêche  ne  suffisant  point, 
force  est  de  recourir  à  un  autre  moyen,  et  le  Grampus 
s'emploie  alors  à  visiter  chaque  jour  un  certain  nombre 
de  bateaux  de  pêche  sur  chacun  desquels  il  a  détaché  un 
homme  d'équipage,  lequel,  à  mesure  que  les  pécheurs 
prennent  des  morues,  enlève  à  celles-ci  leurs  œufs  ou 
la  laitance  et  pratique  la  fécondation  artificielle,  lesdits 
œufs  étant  ensuite  recueillis  par  le  Grampus  puis  trans- 
portés à  Gloucester.  Les  pêcheurs  acceptent  volontiers  de 
recevoir  un  agent  du  laboratoire  moyennant  une  petite 
compensation.  D'octobre  1889  à  mai  1890,  on  a  pris  de  la 
sorte  47  millions  et  demi  d'œufs,  lesquels  ont  fourni 
près  de  15  millionsd'alevins;  et  durant  la  saison  1890-1891, 
on  a  obtenu  110  millions  d'œufs,  dont  43  millions  expé- 
diés à  Wood's  Holl,  et  le  reste  a  fourni  près  de  19  mil- 
lions d'alevins  à  Gloucester. 

A  Wood's  Holl,  en  1889-90,  on  a  acheté  des  morues 
vivantes  aux  pêcheurs,  et  elles  ont  été  mises  en  vivier 
jusqu'à  maturité,  mais  il  n'y  en  avait  qu'une  sur  trob 
de  féconde.  On  obtint  8  miUions  et  demi  d'œufs,  et  ils 
fournirent  près  de  6  millions  d'alevins,  proportion  beau- 
coup plus  satisfaisante  que  toutes  celles  dont  il  a  été  ques- 
tion jusqu'ici;  et  4  millions  d'œufs  reçus  de  Gloucester  ont 
donné  plus  d'un  million  d'alevins.  En  1890-91,  on  s'est 
encore  procuré  des  morues  (3  000)  par  les  pêcheurs,  et 
elles  ont  été  conservées  en  vivier  où  le  froid  en  a  tué  le 
dixième.  Dans  la  cavité  abdominale  on  trouvait  des 
glaçons  gros  comme  des  noix.  On  ne  put  obtenir  d'œufs 
que  de  587  poissons  :  au  total  67  miUions  donnant 
36  millions  d'alevins. 

Des  43  millions  reçus  de  Gloucester,  il  y  en  avait  tant 
d'avariés  que  les  alevins  ne  dépassèrent  pas  150  000. 

En  somme,  on  le  voit,  nous  ne  sommes  encore  qu'en 
présence  d'une  expérience.  Chaque  saison,  on  constate 
des  faits  nouveaux,  des  causes  d'insuccès  :  par  exemple 
en  1890-91,  une  grande  mortalité  a  eu  pour  cause  l'em- 
ploi, pour  conserver  les  œufs,  de  récipients  où  l'on  avait 
auparavant  placé  des  méduses  en  grand  nombre; 
mais  on  n'est  nullement  arrivé  au  résultat  qu'on  désire. 
Nous  sommes  encore  en  pleine  expérience,  au  milieu  des 
tâtonnements  et  des  incertitudes  ;  expérience  qui  fournit 
sans  doute  déjà  des  indications  significatives  et  de  na- 
ture à  encourager,  mais  expérience  et  rien  de  plus  (1). 

Toutefois  ces  résultats  sont  à  peu  près  aussi  satisfai- 
sants que  ceux  qu'a  obtenus  la  station  de  pisciculture 
marine  de  Flodcvig  en  Norwège.  Dès  la  première  année 

(1)  En  une  seule  semaine  de  février  1894,  on  a,  à  Cold  Spriog 
Harbor,  lâché  46  millions  d'alevins  de  Tom-cod  dans  les  eaui 
de  Long-Island  [Fishing  Gazelle),  On  voit  que  l'expérienco 
continue  en  grand. 
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la  proportion  des  alevins  aux  œufs  fut  celle  de  5  à  12,  et 
depuis,  chaque  année,  pour  60  millions  d'œnfs  on  obtient 
environ  30  millions  d'alevins. 

La  proportion  est  presque  la  môme  dans  les  deux  cas, 
mais  en  Norwège  on  a  mis  moins  de  temps  à  l'atteindre 
qu'aux  États-Unis  où  il  y  a  encore  de  prodigieuses  varia- 
tions de  rendement.  Il  y  a  manifestement  beaucoup  à 
perfectionner  encore  dans  les  opérations. 

Si  j'ai  relaté  avec  quelque  détail  les  insuccès  succes- 
sifs —  et  relatifs  —  c'est  plutôt  pour  chercher  à  en  tirer 
une  conclusion  encourageante  que  pour  accumuler  des 
raisons  de  désespérer.  A  reconnaître  les  causes  d'erreur, 
on  apprend  les  conditions  favorables,  et  Texpérience  est 
la  meilleure  école. 

Ces  causes  d'erreur,  d'insuccès,  sont  multiples  aux 
États-Unis. 

Le  climat  d'abord.  Il  faut  bien  se  résoudre  à  pratiquer 
les  opérations  de  pisciculture  au  seul  moment  où  elles 
sont  possibles,  et  ce  moment  tombe  mal  :  c'est  l'hiver. 
Le  froid  oppose  vingt  entraves  différentes.  Il  rend  la  po- 
che difflcile,  et  les  doigts  engourdis  des  pêcheurs  empoi- 
gnent plus  brutalement  les  poissons  qu'ils  blessent  :  d'où 
une  mortalité  assez  grande  dans  les  viviers.  Il  tue  encore 
les  poissons  dans  les  viviers  si  l'on  n'a  point  la  précau- 
tion ou  la  ressource  de  placer  ceux-ci  à  l'abri  des  varia- 
tions trop  grandes,  dans  le  laboratoire  môme,  comme 
cela  a  lieu  à  Flodevig.  Il  ralentit  l'éclosion,  comme  cha- 
cun le  sait,  et  nul  doute  aussi  qu'il  n'agisse  défavorable- 
ment sur  les  œufs,  avant,  pendant  et  après  la  féconda- 
tion qu'il  peut  entraver  ou  empêcher  totalement.  La 
conclusion  est  qu'il  faut  s'arranger  pour  tenir  le  pois- 
son et  les  œufs  non  pas  au  chaud,  mais  à  une  tempéra- 
ture de  quelques  degrés  supérieure  à  zéro  (celle  de 
-f-  5®C.  semble  être  la  plus  avantageuse),  sous  peine  d'in- 
succès complet.  Chauffer  un  laboratoire  est  chose  encore 
facile  :  mais  échauffer  l'eau  de  mer  qui  court  dans  les 
auges  contenant  les  boîtes  à  éclosion  est  plus  malaisé. 
La  difficulté  n'est  pourtant  pas  insurmontable. 

L'eau  môme  joue  un  rôle.  On  s'en  est  aperçu  à  Flo- 
devig, et  il  n'est  point  indifférent  d'employer  de  l'eau  de 
surface  ou  de  l'eau  de  profondeur.  Le  degré  de  salure 
n'est  pas  le  môme  du  tout  —  les  différences  sont  du  sim- 
ple au  double  —  et  la  morue  d'eau  profonde  qui  passe 
dans  un  aquarium  alimenté  par  de  l'eau  de  surface  en 
ressent  tout  d'abord  un  malaise,  et  ses  œufs  en  souf- 
frent aussi.  Elle  s'acclimate  sans  doute,  mais  il  y  faut  le 
temps,  et  tant  qu'elle  n'a  pas  séjourné  une  certaine  pé- 
riode dans  ce  milieu  nouveau,  ses  œufs  ne  donneront 
rien  de  bon.  Comme  on  opère  généralement  avec  des 
morues  d'eau  profonde,  beaucoup  d'insuccès  peuvent 
s'expliquer  par  cette  action  chimique  générale. 

Enfin,  il  faut  tenir  compte  du  fait,  connu  maintenant, 
qu'au  début  de  la  saison  les  œufs  sont  moins  satisfaisants 
qu'au  milieu  ou  à  la  fin.  Les  premiers  œufs  ne  valent  pas 
les  suivants,  bien  que  provenant  du  môme  poisson. 


Sont-ils  moins  mûrs,  moins  vigoureux?  On  ne  sait, 
mais  le  fait  est  assez  évident,  et  du  moment  où  la  matu- 
ration ^se  fait  successivement,  il  vaudra  mieux  ne  pas 
faire  trop  fonds  sur  les  premiers  œufs,  et  s'appliquer  sur- 
tout à  recueillir  ceux  qui  mûrissent  plus  tard,  au  cours 
des  deux  mois  environ  que  dure  la  maturation  totale. 

Il  se  peut  aussi  que  les  appareils  à  incubation  ne  soient 
point  encore  arrivés  au  degré  de  perfection  voulue.  Ceux 
qui  sont  employés  à  Flodevig  sont  très  simples,  et  me 
semblent  meilleurs  que  la  Cod  Box  de  Chester  (1).  De  ce 
côté  encore  il  y  a  des  perfectionnements  à  chercher,  et 
les  Américains  sont  gens  assez  ingénieux  pour  qu'on 
puisse  s'attendre  à  de  sérieux  progrès  dans  cet  ordre  d'i- 
dées. 

Le  gouvernement  de  Terre-Neuve  semble  présente- 
ment fort  bien  équipé,  car  lui  aussi,  il  se  livre  à  des 
expériences  de  pisciculture  marine,  et  il  y  a  lieu  de  les 
signaler  en  passant.  Elles  sont  toutes  récentes  d'ailleurs, 
et  c'est  dans  les  Pêches  maritimes^  publiées  par  le  minis- 
tère de  la  marine  (juin  1893),  que  j'en  trouve  une  analyse 
due  à  M,  Paul  Guéry.  On  voit  que  décidément  la  question 
est  à  l'ordre  du  jour,  malgré  les  vieux  préjugés. 

A  Dildo  donc,  dans  la  baie,  de  la  Trinité,  un  labora- 
toire de  pisciculture  marine  a  été  créé.  Quand  je  dis 
laboratoire,  il  faut  s'entendre  :  c'est  un  laboratoire  amé- 
nagé pour  faire  éclore  de  250  à  300  millions  de  morues 
par  an  ;  c'est  donc  autre  chose  qu'un  simple  champ  d'ex- 
périences. La  pêche  des  morues  se  fait  de  mai  à  fin  juil- 
let et  on  les  garde  dans  les  réservoirs  d'où  on  les  tire 
pour  les  dépouiller,  et  dès  la  première  saison  (1890)  on  a 
planté  17  millions  d'alevins;  ils  étaient  40  millions  en 
1891,  et  dès  1894  les  pêcheurs  rencontraient  dans  les 
eaux  où  jusque-là  on  ne  les  avait  point  vues,  des  quan- 
«tités  de  jeunes  morues.  En  1892  on  est  arrivé  au  chiffre 
de  165  millions  d'alevins.  Mais  je  n'ai  pas  de  détails  sur 
les  appareils  d'éclosion.  Toutefois  ceci  est  d'importance 
secondaire  pour  la  question  dont  il  s'agit  en  ce  moment. 
A  Dildo  on  obtient  50  ou  60  p.  100  d'éclosions,  et 
M.  Nielsen,  directeur  de  la  Station,  pense  pouvoir  arriver 
à  faire  éclore  de  70  à  90  p.  400  des  œufs,  comme  cela  a 
du  reste  lieu  pour  nombre  d'autres  [espèces  soumises  à 
la  pisciculture. 

Les  résultats  obtenus  en  1893  sont  plus  beaux  encore. 
Cette  année  la  station  de  Dildo  a  produit  101  435000  ale- 
vins de  morue  (avec  309  000  000  d'œufs)  et  547  353  000  jeu- 
nes homards  (sur  602  244  000  d'œufs  fournis  par  26  036  adul- 
tes). Au  total,  719  millions  de  jeunes.  On  remarquera 
que  la  proportion  des  alevins  aux  œufs  est  de  65  p.  40Q 
pour  la  morue  :  il  y  a  progrès  sur  les  années  antérieurfig. 
La  station  de  Dildo  s'occupe  beaucoup  de  la  propagation 
du  homard,  qui  est  considérablement  facilitée  par  l'em- 
ploi des  incubateurs  fiottants  imaginés  par  M.  Nielsen, 

(1)  M.  Raveret-Wattel  en  a  donné  la  description  dans  la 
Revue  des  sciences  naturelles  appliquées  (20  février  et  20  mars 
1890). 
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et  en  cela  elle  agit  sagement  :  il  y  a  quelque  300  usines 
faisant  la  conserve  de  homard  à  Terre-Neuve  :  il  s'agit 
de  soutenir  cette  industrie.  Mais  les  usines  peuvent  ren- 
dre aussi  plus  facile  la  tâche  de  la  station  :  elles  peuvent 
récolter  les  œufs  et  les  envoyer  à  la  station,  elles  le  doi- 
vent même,  quand  ce  ne  serait  que  par  reconnaissance, 
et  un  jour  devra  venir  où  toutes  collaboreront  à  cette 
œuvre  utile.  Actuellement  il  n'en  a  que  70  qui,  sur  les 
300,  récoltent  les  œufs  pour  les  envoyer  aux  incubateurs. 
Il  seinble  que  la  culture  du  homard  donne  déjà  des  ré- 
sultats :  en  1893  la  pèche  a  donné  de  20  à  25  p.  iOO  de 
plus  qu'en  4892,  et  en  certaines  localités  l'accroissement 
de  rendement  (du  nombre  des  individus  pris)  a  varié 
entre  50  et  400  p.  400  (4). 

La  conclusion  à  tirer  de  tout  ceci  est  que  l'expérience 
est  possible  :  on  est  en  droit  de  compter  pouvoir  prati- 
quer la  pisciculture  en  eaux  salées  dans  des  conditions 
permettant  de  se  faire  une  juste  idée  de  la  valeur  de  la 
tentative,  et  pour  le  présent,  on  ne  peut  demander  autre 
chose.  Le  tout  est  de  continuer  Texpérience  pendant  un 
temps  suffisant,  mais  engagée  qu'elle  est  aux  États-Unis, 
à  Terre-Neuve,  et  en  Norvège,  elle  ne  sera  point  aban- 
donnée de  si  tôt,  et  l'esprit  de  ceux  qui  ont  entrepris  ces 
recherches  nous  est  un  sûr  garant  que  l'on  n'abandon- 
nera point  la  partie  de  façon  prématurée  :  on  ne  jettera 
pas  le  manche  après  la  cognée.  Remarquez  d'ailleurs 
que  la  cognée  est  encore  en  place.  Remarquez  qu'autant 
qu'on  en  peut  juger  jusqu'ici,  les  indications  sont  au 
contraire  favorables  :  à  Dildo  et  à  Gloucester  on  a  cons- 
taté la  réussite  des  alevins  lâchés  à  la  mer.  Pour  Flode- 
vig,  voici  ce  que  dit  M.  Dannevig,  le  promoteur  de  la  pis- 
ciculture de  la  morue  en  Norvège  :  «  L'accroissement 
en  nombre  de  la  petite  morue  n'a  pas  été  seulement  per- 
ceptible, mais  frappant  partout  où  des  alevins  de  ce 
poisson  [ont  été  déposés.  Pendant  ces  deux  dernières 
années  (4886-4888)...  on  a  pris  beaucoup  de  ces  petites 
morues  à  Flodevig,  Hovekil  et  dans  les  baies  voisines.  >» 
En  4894-4892,  les  rapports  de  M.  Dannevig  continuent  à 
constater  le  même  fait;  «  ils  constatent,  dit  M.  Ganu, 
que  les  pêcheurs  norvégiens  signalent  en  certains  points 
l'apparition  d'une  grande  abondance  de  poissons  étran- 
gers, de  variétés  de  morue  jusque-là  inconnues  ou  très- 
rares  dans  la  localité  ». 

Il  n'y  a  donc  qu'à  persévérer.  11  n'y  a  pas  bien  long- 
temps encore  l'idée  môme  de  la  pisciculture  en  eaux  sa- 
lées semblaitabsurde  ;  les  choses  ont  suffisamment  changé 
pour  que  le  point  de  vue  se  soit  modifié,  et  pour  qu'on 
ait  osé  se  dire  :  «  après  tout  essayons  ;  cela  ne  coûtera 
jamais  bien  cher,  et  qui  sait?  cela  peut  réussir  ».  On 
essaye  donc  de  différents  côtés,  et  l'avenir  nous  appren- 
dra le  [résultat  de  cette  tentative,  qui,  si  elle  réussit, 
comportera  des  conséquences  considérables.  Jusqu'ici 
nous  avons  —  encore  qu'avec  bien  des  maladresses,  beau- 

(1)  Pour  détails,  voir  Fishing  Gazette  du  3  mai  4894. 


coup  d'inexpérience,  et  surtout  d'ignorance  —  nous  avons 
tant  bien  que  mal  cultivé  la  terre,  et  ce  n'est  que  depuis 
un  petit  nombre  d'années  que  Tagricuiture  est  entrée 
dans  la  voie  véritablement  scientifique  où  nous  la  voyons 
chaque  jour  progresser  :  il  n'y  a  point  de  raison  pour 
ne  pas  cultiver  pareillement  la  mer.  Le  champ  est  autre- 
ment vaste,  dira-t-on  ?  Raison  de  plus,  voilà  tout.  Re- 
marquez que  ce  champ  si  vaste  comporte  une  infinité  de 
domaines  de  configuration  et  de  climatologie  —en  pre- 
nant ce  mot  au  sens  le  plus  large  —  différentes  :  l'obser- 
vation montre  bien  que  telle,  espèce  vit  ici  et  non  là, 
tout  comme  le  sol  ferme  ;  eh  bien,  ne  tentez  pas  de  cul- 
tiver indifféremment,  partout,  toutes  les  espèces.  Dans 
une  région  autrefois  riche  en  perdrix  ou  en  lièvres,  mais 
dépeuplée  par  le  braconnier  —  et  le  chasseur  —  vous 
n'essayez  point  de  faire  vivre  un  gibier  exotique  :  vous 
repeuplez  en  lièvres  et  en  perdrix,  et  au  total,  levrauts 
et  perdreaux  courent  bien  autant  de  risques  sur  terre, 
que  les  alevins  de  morue,  d'alose,  ou  de  maquereau,  en 
mer  ;  si  les  premiers  réussissent,  pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  môme  des  derniers,  du  moment  où  le  repeuple- 
ment se  fait  de  façon  judicieuse?  Est-ce  parce  que 
l'homme  a  moins  d'action  sur  les  champs  sous-marins? 
Mais  son  influence  protectrice  et  bienfaisante  n'est-elle 
pas,  sur  terre,  fortement  neutralisée  par  ses  méfaits  et 
ses  déprédations?  11  faut  donc  avoir  confiance  :  en  tout 
cas,  il  faut  essayer.  11  faut  chercher  à  tirer  meilleur  parti 
de  cet  immense  domaine  aquatique. 

Nous  nous  sommes  laissés  devancer  dans  cette  voie. 
La  pisciculture,  pour  laquelle  nos  naturalistes  ont  tant 
fait,  est  quelque  peu  tombée  en  quenouille  en  France  : 
et  nous  n'avons  point  su  continuer  dans  la  voie]que  nous 
avons  ouverte.  D'autres  s'y  sont  engagés,  et  nous  voici 
derrière.  Cela  est  très  regrettable.  Aussi  ne  puis-je  qu'ap- 
plaudir à  la  tentative  qui  se  fait  en  ce  moment  même 
pour  obtenir  qu'en  France  on  suive  l'exemple  de  Tétran- 
gcr.  Cette  tentative  est  due  à  M.  Eugène  Canu  de  la  sta- 
tion aquicole  de  Boulogne- sur-Mer,  et  j'ai  été  très  heu- 
reux de  trouver  en  lui  un  partisan  convaincu  et  expert 
des  idées  que  ne  pouvait  manquer  d'inspirer  la  connais- 
sance des  faits  que  je  viens  de  relater.  Prenant  en  con- 
sidération les  résultats  obtenus  en  Norvège  principale- 
ment —  mais  ces  résultats  sont  appuyés  par  ceux  qu'on 
a  eus  à  Terre-Neuve  et  aux  États-Unis  —  il  a  jugé  qu'il  y 
a  une  expérience  à  faire  dans  notre  pays,  et  un  mémoire 
qu'il  vient  de  publier  dans  les  Annales  de  la  station  Aqui- 
cote,  dirigée  par  M.  H. Sauvage, donne  tout  le  plana  sui- 
vre. Dans  l'ensemble,  ce  plan  est  très  rationnel;  il  re- 
pose sur  une  connaissance  parfaite  de  la  matière,  sur 
une  connaissance  personnelle  et  pratique,  ce  qui  est  le 
point  important,  et  M.  Canu  dit  et  propose  exactement 
ce  qu'il  y  a  à  dire  et  à  proposer,  pour  quiconque  sait  ce 
qui  s'est  fait  outre-mer,  ou  en  Norvège,  et  connaît  les 
résultats  obtenus. 

M.  Canu  a  reconnu,  lui  aussi,  que  Tancienne  théorie 
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des  grandes  migrations  et  des  déplacements  étendus  a 
fait  son  temps,  du  moins  pour  certaines  espèces.  C'est 
un  fait  reconnu,  maintenant,  que  parmi  les  espèces  les 
plus  migratrices  en  apparencç,  il  existe  des  variétés  lo- 
cales, des  races  ou  sous-races  qu'on  ne  trouve  point  en 
dehors  de  limites  données.  Ce  fait  est  très  net  pour  l'alose 
et  pour  le  hareng  aux  États-Unis.  L'alose  de  la  haie  du 
Ghesapeake  diffère  par  quelques  petits  traits  de  celle  des 
régions  avoisinantes,  et  le  marchand  de  poisson  vous  dit 
de  suite,  à  New- York,  par  exemple,  de  quel  cantonne- 
ment vient  tel  poisson  en  particulier,  entre  vingt  de 
même  espèce,  péchés  en  des  centres  de  pêche  différents. 
Or  comment  concevoir  l'existence  de  ces  variétés  locales 
en  présence  de  la  panmixie  que  supposent  les  théories  de 
la  migration  en  masse?  Comment  se  conserveraient  ces 
variétés  si  chaque  année,  durant  l'œuvre  de  la  fécondation, 
tous  les  individus  devaient  se  mélanger  au  hasard?  D'au- 
tre part,  ces  variétés  sont  constantes,  et  dès  lors  il  fau- 
drait imaginer  que  les  différentes  variétés  ne  se  fécon- 
dent qaHnterse,  et  par  surcroît  que  les  jeunes  reviennent 
régulièrement  dans  le  cantonnement  d'été  des  parents, 
évitant  scrupuleusement  les  cantonnements  voisins.  Tout 
cela  n^est  guère  admissible,  et  la  conclusion  s'impose 
qu'en  définitive  les  dites  variétés  n'exécutent  que  des 
migrations  peu  étendues.  Elles  ne  se  mélangent  pas  entre 
elles  parce  qu'elles  restent  dans  les  cantonnements  adop- 
lés,  et  se  bornent  à  des  migrations  peu  étendues  du  large 
vers  la  côte,  et  de  la  côte  vers  le  large,  selon  la  saison^ 
Ce  point  est  essentiel,  car  si  les  poissons  dits  migrateurs 
étaient  réellement  tels,  au  sens  ancien  de  l'expression, 
la  pisciculture  marine  deviendrait  un  simple  leurre,  et 
autant  vaudrait  jeter  de  l'or  à  poignées  dans  le  fond  de 
l'Atlantique.  S'ils  ne  le  sont  pas,  et  s'ils  se  bornent  à 
des  excursions  de  faible  importance,  restant  dans  les  li- 
mites d'un  domaine  relativement  restreint,  c'est  autre 
chose,  et  on  peut  agir. 

Quels  seront  les  principes  de  l'action,  de  l'intervention 
de  l'homme  ?  Il  est  clair  que  le  plus  important,  c'est  de 
soustraire  les  œufs  aux  causes  de  destruction,  c'est  d'ac- 
croître autant  que  faire  se  peut  les  chances  d'éclosion  de 
ceux-ci,  c'est  de  multiplier  la  proportion  des  naissances. 
11  s'agit  de  s'emparer  des  œufs,  et  de  les  mettre  dans  les 
conditions  favorables  à  leur  évolution  :  voilà  tout.  C'est 
la  pisciculture  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  car 
il  ne  s'agit  en  aucune  façon  d'élever  les  alevins  :  ceux-ci 
s'élèveront  tout  seuls.  Il  y  aura  du  déchet,  mais  il  n'y 
aura  pas  de  frais.  Il  s'agit  donc  de  faire  ce  qui  se  fait  en 
Norvège  et  aux  États-Unis,  en  profitant  de  l'expérience 
acquise.  M.  Canu  insiste  avec  raison  sur  la  nécessité  de 
bien  choisir  l'eau,  de  l'avoir  pure,  et  de  lacapter  à  quel- 
que profondeur.  Il  préconise  aussi  les  appareils  à  éclo- 
sion  du  capitaine  Dannevig,  employés  en  Norvège  et  qui 
donnent  d'ailleurs  des  résultats  très  satisfaisants,  me 
paraissant  préférables  à  ceux  dont  on  se  sert  aux  États- 
Unis.  Gomme  installation,  il  n'est  pas  besoin  d'un  palais 


assurément,  et  les  appareils  nécessaires  sont  peu  coû- 
teux, mais  encore  faut-il  une  station,  et  M.  Canu,  qui 
connaît  bien  Boulogne  et  ses  ressources,  est  d'avis  de 
l'installer  dans  cette  ville.  Une  station  suffira  amplement 
pour  les  expériences  à  faire  :  mais  nul  doute  que  le  jour 
où  le  succès  sera  complet,  il  ne  doive  s'élever  nombre 
d'autres  stations  sur  différents  points  de  la  côte.  Remar- 
quons d'ailleurs  que  M.  Canu  ne  s'en  tient  pas  A  la  cul- 
ture de  la  morue  seule  ;  il  veut  avec  raison  étendre  l'ex- 
périence à  d'autres  espèces  du  littoral,  et  ses  travaux 
personnels  sur  la  reproduction  de  celles-ci  —  voir  en 
particulier  son  mémoire  intitulé  :  PonteSy  œufs  et  larvea 
des  poissons  utiles,  observés  dans  la  Manche  —  lui  permet- 
tent d'émettre  là-dessus  un  avis  dont  nul  ne  contestera 
la  compétence.  Au  surplus  cette  extension  ne  nuira  en 
rien  au  but  poursuivi  à  l'égard  de  la  morue  :  elle  permet- 
tra de  faire  fonctionner  la  station  toute  l'année,  et  voilà 
tout  :  les  dépenses  resteront  à  peu  près  les  mêmes. 
M.  Canu  a  môme  pris  le  soin  de  dresser  la  liste  des 
poissons  les  plus  importants  à  propager,  avec  la  date 
de  l'époque  de  leur  reproduction.  En  hiver  (décembre, 
janvier,  février),  on  s'occupera  de  la  morue  et  du  carre- 
let; au  printemps,  du  merlan,  du  fiet,  de  la  limande, 
de  l'églefin,  de  la  sole,  du  turbot  et  de  la  barbue;  en 
été,  des  trigles  et  maquereaux  ;  et  en  été  et  automne 
do  la  brème,  de  la  dorade,  etc.  En  un  mot,  la  station  tra- 
vaillera à  peu  près  toute  l'année,  s'occupant  successive- 
ment des  différentes  espèces. 

Pour  obtenir  les  œufs,  il  y  a  bien  des  procédés  à  em- 
ployer. On  peut  créer  des  bassins  artificiels  et  y  enfer- 
mer les  poissons  jusqu'à  l'époque  de  la  reproduction  ; 
c'est  ce  qui  se  fait  en  Norvège  pour  la  morue,  et  dans  ce 
cas  on  peut  ou  bien  opérer  la  reproduction  artificielle, 
ou  encore  laisser  faire  la  reproduction  naturelle  en  re- 
cueillant les  œufs  à  la  surface  au  fur  et  à  mesure.  Mais 
comment  se  procurer  les  reproducteurs?  M.  Canu  pro- 
pose un  bateau-laboratoire,  aménagé  comme  le  Grampus 
ouleFtsA  Hawk,  qui  rendent  tant  de  services  pour  la  repro- 
duction de  l'alose,  et  dans  bien  d'autres  recherches  d'ail- 
leurs. Ce  bateau  pratiquerait  la  pêche,  et  en  même  temps, 
croisant  dans  les  parages  où  opèrent  les  pêcheurs  de 
profession,  enverrait  à  ceux-ci  par  barque  des  employés 
dressés  à  la  pratique  de  la  fécondation  artificielle,  qui 
prendraient  les  œufs  et  la  laitance  des  poissons  captu- 
rés —  à  des  conditions  à  débattre,  mais  qui  ne  sauraient 
être  onéreuses  —  les  recueilleraient  dans  les  récipients 
ad  hoc  et  les  rapporteraient  au  bateau-laboratoire  où 
des  appareils  seraient  aménagés  pour  les  recevoir  jus- 
qu'à la  rentrée  au  port  et  à  la  station  où  s'achèverait 
l'évolution.  On  aurait  ainsi  à  la  fois  des  reproducteurs, 
des  œufs  et  de  la  laitance.  Les  reproducteurs  seraient 
mis  en  vivier  où  il  ne  serait  pas  difficile  de  les  nourrir 
avec  du  poisson  congelé  —  c'est  là  encore  une  industrie 
que  j'ai  trouvée  très  florissante  aux  États-Unis  et  qu'il  y 
aurait  lieu  d'acclimater  en  France,  mais  j'y  reviendrai 
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dans  une  étude  spéciale  —  ou,  en  été,  avec  des  organis- 
mes marins  faciles  à  capturer  ;  et  les  alevins  une  fois  en 
état  de  se  tirer  d'affaire  seraient,  par  les  soins  du  bateau- 
laboratoire,  portés  en  mer  et  lâchés  dans  les  localités  les 
plus  convenables.  Que  ceci  doive  se  faire  à  Boulogne,  ou 
ailleurs,  il  importe  peu  :  le  tout  est  que  Ton  se  mette  à 
Tœuvre  (!)• 

Qui  cela,  on?  Pour  M.  Canu,  on  c'est  l'État;  c'est  le  mi- 
nistre de  Tagriculture,  de  la  marine,  du  commerce... 
L'État,  qui  a  déjà  tant  de  fonctions,  deviendrait  par  sur- 
croît le  protecteur  du  poisson  et  veillerait  au  succès  de 
ses  amours.  Soit.  Il  est  regrettable  que  si  peu  de  choses 
se  fassent  par  initiative  privée,  et  que  Tesprit  d'entre- 
prise aille  chaque  jour  diminuant.  Il  eût  été  naturel  que 
les  armateurs  et  pêcheurs,  comme  en  Norvège,  s'entendis- 
sent pour  tenter  l'épreuve,  puisqu'ils  seront  les  premiers 
à  en  bénéficier  ;  mais  par  ce  temps  d'universel  socialisme, 
et  où  chacun  considère  que  c'est  au  reste  de  la  société  à 
lui  assurer  le  pain,  le  logis,  et  le  l)onheur  —  voire  môme 
le  travail,  mais  ceci  est  accessoire  —  autant  chercher  le 
merle  blanc.  A  l'État  donc  d'agir,  de  réglementer,  légi- 
férer, administrer.  Il  ne  fera  probablement  pas  la  beso- 
gne moins  bien  que  des  particuliers  —  ce  sera  assuré- 
ment plus  coûteux  toutefois  —  et  si  son  intervention  à 
peu  près  nécessaire  parait  regrettable,  c'est  pour  le  prin- 
cipe, c'est  en  raison  du  funeste  état  d'esprit  qu'elle  en- 
gendre et  développe.  Cette  réserve  faite,  je  ne  puis  que 
souhaiter  de  voir  tenter  Texpéricnce  proposée  par  M.  Canu. 

SI  elle  réussit,  ses  conséquences  peuvent  être  de  très 
grande  importance.  Ce  sera  la  création  dans  les  eaux  de 
l'Atlantique  français  et  de  la  Manche  d'une  pêche  c6- 
tière  susceptible  de  prendre  de  grands  développements, 
d'une  poche  qui  ne  nécessitera  plus  les  risques  d'un 
voyage  prolongé,  d'un  séjour  dans  une  région  meurtrière 
où  tant  de  bateaux  chaque  année  sont  coulés  par  les  pa- 
quebots dans  la  brume,  et  des  difficultés  commerciales 
et  internationales  sans  cesse  soulevées  par  la  concur- 
rence des  pêcheurs  étrangers.  Cette  pêche  côtière  se  dé- 
veloppe aux  États-Unis  (2),  elle  se  développe  en  Norvège; 
elle  existe  à  l'état  embryonnaire  sur  nos  côtes  où  la  mo- 
rue se  prend  en  petites  quantités,  et  nous  devons  pouvoir 


(1)  Il  va  de  soi  que  la  question  des  dépenses  à  faire  doit  être 
prise  en  considération  avant  toute  autre.  A  ce  point  de  vue, 
les  résultats  obtenus  en  Norvège  méritent  d'être  cités.  Tout 
compte  fait,  il  fallait,  en  1884,  dépenser  0  fr.  98  pour  produire 
1000  alevins;  mais  par  suite  des  perfectionnements  apportés 
chaque  année,  le  prix  de  revient  a  diminué  sans  cesse,  au  point 
qu'il  est,  pour  1892,  de  quatre  centimes  par  millier  d'alevins.  Il 
est  vrai  que  la  dépense  n'est  pas  rigoureusement  proportion- 
nelle à  la  quantité  des  alevins.  Qu'on  en  fasse  peu  ou  beaucoup, 
certaines  dépenses  restent  les  mômes.  En  1892,  on  a  produit  en 
Norvège  208  millions  d'alevins. 

(2)  D'après  les  dernières  statistiques  dont  je  dispose,  et  qui 
se  rapportent  à  Tannée  1888,  la  valeur  totale  des  pêcheries  de 
morue  étant  de  15719000  francs  environ,  la  part  afférente  à  la 
pêche  cotière  est  de  un  million  pour  ladite  année.  Pour  1890, 
la  valeur  des  pêcheries  de  morue  en  France  est,  d'après  la  Sta- 
tistique des  pêches  maiHtimes,  de  13227000  francs. 


la  développer  aussi,  étant  donnés  ces  deux  faits,  la  pos- 
sibilité de  la  pisciculture  marine,  et  la  probabilité  que 
la  théorie  des  migrations  est  erronée.  Entreprendre  une 
expérience  sur  une  possibilité  et  sur  une  probabilité 
peut  sembler  téméraire  :  mais  quiconque  a  quelque  ha- 
bitude de  l'expérimentation  citerait  cent  exemples  où  le 
point  de  départ  était  bien  moins  favorable,  où  la  base 
était  incomparablement  moins  solide.  Si  nous  n'avions 
affaire  qu'à  des  certitudes,  il  ne  s'agirait  plus  d'une  ex- 
périence; et  les  bénéfices  se  pourraient  déjà  presque  es- 
compter. Tentons-la  donc,  et  tachons  de  rattrapperle 
temps  perdu;  cela  nous  sera  facile,  dans  une  certaine 
mesure,  si  nous  la  faisons  en  grand,  et  si  nous  étendons 
à  d'autres  espèces  habituellement  pêchées  sur  nos  côtes, 
et  dont  la  pêche  est  lucrative,  les  méthodes  de  la  pisci- 
culture. M.  Canu  a  montré  que  cette  extension  est  pos- 
sible, et,  de  ce  côté  du  moins,  nous  ferons  acte  d'initia- 
tive. Par  un  temps  où  le  protectionnisme  sévit,  encore 
faut-il  avoir  l'esprit  d'en  tirer  parti,  et  de  faire  en  sorte 
qu'il  serve  à  créer  des  ressources  nouvelles,  puisque  nous 
ne  voulons  point  bénéûcier  des  ressources  de  l'étranger. 
A  vrai  dire,  il  n'a  d'autre  utilité  que  celle-là,  et  quand 
Colbert  l'imposa,  il  ne  songeait  point  à  autre  chose. 

Hrnrt  de  Vamgny. 
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PROJET  DE  COOPÉRATION  INTERNATIONALE 

En  1855,  lors  de  la  session  de  l'Association  britannique 
pour  l'avancement  des  sciences,  tenue  à  Glascow,  M.  Jo- 
seph Henry,  secrétaire  de  l'Institut  Smithsonien  à  Was- 
hington (États-Unis),  fît  une  communication,  où  il  met- 
tait en  avant  l'idée  d'un  Catalogue  scientiûque. 

Il  existait  bien  déjà  un  Index  dissertationum  par  Reuss, 
comprenant  16  volumes  in-4®,  lesquels  avaient  demandé 
vingt  ans  de  travail  ;  mais  ce  Catalogue,  qui  donne  le  dé- 
pouillement des  Transactions  ou  Mémoires  des  différentes 
Sociétés,  depuis  leur  origine,  ne  s'étend  pas  plus  loin 
que  les  premières  années  de  notre  siècle  (1).  Or  le  Cata- 
logue scientifique  projeté,  catalogue  des  mémoires  (2)  ou 

(1)  Ce  titre:  Index  dissertationum  que  nous  donnons,  d'après 
l'Introduction  du  Catalogue  lui-même,  à  laquelle  nous  emprun- 
tons une  partie  des  détails  do  cet  article,  n'est  pas  tout  à  fait 
exact.  L'ouvrage  de  Reuss  est  intitulé  :  Repertorium  commen- 
tationum  à  Socielatibus  literariis  editarum  secundumdiscipli' 
narum  ordinem.  —  Gôttingic,  1801-182!,  16  vol.  in-i".  Pour  le 
contenu  do  chacun  de  ces  volumes,  vovcz  le  Manuel  du  Libraire 
par  Bninet,  5*  édit.,  t.  IV,  p.  1265. 

(2)  Ce  terme  employé  ici  dans  un  double  sens,  pouvant  prêter 
à  la  confusion,  disons  que  le  mot  Mémoires  (avec  majuscule}  dé- 
signera les  recueils  publiés  par  les  Sociétés  scientifiques,  et 
le  mot  m^moîrc.?( sans  grande  lettre  initiale)  les  articles  séparés 
contenus  dans  ces  recueils. 
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dissertations  contenus  dans  les  recueils  des  dilTérentes 
Sociétés  scientifiques,  devait  embrasser  la  période  com- 
mençant avec  le  siècle,  pour  s'arrêter  à  une  date  à  dé- 
terminer. Nous  venons  de  parler  du  Catalogue  de  Reuss  ; 
mais  il  y  en  avait  encore  d'autres,  consacrés  à  des  bi*an- 
chés  spéciales  de  la  science,  notamment  la  Bihliographia 
zoologise  et  geologiœ  d'Agassiz,  publiée  par  la  «  Ray  So- 
ciety »  et  la  Bibliotheca  zoologica  de  MM.  Carus  et  Engel- 
mann. 

Lldée  du  secrétaire  de  l'Institut  Smithsonien  fut  ac- 
cueillie favorablement  et  appréciée  en  ce  sens  dans  un 
rapport  du  Comité  de  l'Association  britannique  en  1856. 

■  Ce  Comité  fut  d'avis  de  comprendre  dans  le  Catalogue  en 
question  les  sciences  mathématiques  et  physiques,  mais 
à  l'exclusion  des  autres,  telles  que  :  histoire  naturelle, 
physiologie,  géologie,  minéralogie,  chimie,  etc.,  qui 
pourraient  former  la  matière  d'un  ou  de  plusieurs  cata- 
logues distincts  ;  en  outre  le  Catalogue  projeté  ne  de- 
Tait  pas  se  borner  au  relevé  des  mémoires  contenus 
dans  les  Transactions  des  Sociétés,  mais  renfermer  éga- 
lement les  mémoires  des  autres  publications  périodiques. 
En  mars  18.^7,  le  général  Sabine,  vice-président  de  la 
Société  Royale  de  Londres  (Royal  $ociety),  fut,  au  nom  de 
l'Association  britannique,  chargé  de  demander  la  coopé- 
ration du  premier  de  ces  corps  savants  pour  l'exécution 
du  projet.  En  conséquence  un  Comité  fut  nommé  par  la 
Société  Royale:  il  avait  pour  objet  «  de  délibérer  sur 
Futilité  de  dresser  un  Catalogue  de  ce  genre,  et  de  faire 
no  rapport  au  Conseil  sur  la  méthode  la  plus  précise  de 
préparation  et  de  traitement  du  manuscrit  et  sur  les 
frais  probables  qu'entraînerait  la  mise  en  train  pour  l'im- 

I         pression  ». 

Un  rapport  préliminaire  parut  au  mois  de  juillet  1857  ; 
après  être  entré  dans  différents  détails,  il  recommandait 
surtout  de  dresser  ce  qu'il  appelait  un  Sériai  Index  (Index 
de  séries),  c'est-à-dire  une  liste  de  tous  les  mémoires  con- 
tenus dans  chaque  série  des  Transactions,  Mémoires,  Bul- 
letins, etc.,  des  différentes  Sociétés,  ainsi  que  des  re- 
cueils périodiques  en  général,  mémoires  rangés  dans 
l'ordre  où  ils  se  trouvent  dans  les  différents  volumes  :  cet 
Index  devait  être  suivi  d'autres,  parmi  lesquels  certai- 
nement un  Index  par  noms  d'auteurs  et  un  Index  mé- 
thodique, si  ce  dernier  pouvait  être  exécuté.  Pour  la 
matière  à  faire  entrer  dans  la  publication  projetée,  les 
conclusions  du  rapport  de  la  Société  Royale  étaient  les 
mêmes  que  celles  du  rapport  de  l'Association  britan- 
nique. 

Ce  dernier  corps  ayant  semblé  se  désintéresser  du  pro- 
jet, le  Président  et  le  Conseil  de  la  Société  Royale,  agis- 
sant en  conformité  d'avis  exprimés  par  le  Comité  de  la 
bibliothèque  de  la  Société,  prirent  la  résolution  d'entre- 
prendre ce  Catalogue  de  mémoires  scientifiques  (Cata- 
toguc  of  scientipc  papers)  qui  serait  préparé  par  le  corps 
lui-même,  seul  et  à  ses  frais.  Il  fut  convenu  qu'on  y 
ferait  entrer  non  seulement  la  physique  et  les  mathéma- 


tiques comme  on  en  avait  eu  d'abord  l'intention,  mais 
qu'on  y  comprendrait  aussi  toutes  les  branches  des  con- 
naissances naturelles  pour  l'avancement  desquelles  la 
Société  Royale  avait  été  instituée.  On  se  contenterait 
d'exclure  tout  ce  qui  avait  un  caractère  technique  ou 
professionnel. 

Cependant  le  Conseil  de  la  Société  Royale  ne  voulait 
qu'un  Catalogue  en  manuscrit  pour  servir  à  l'usage  in- 
térieur de  sa  bibliothèque.  L'impression  future  était  ré- 
servée; si  ce  Catalogue  devait  être  imprimé  un  jour,  ce 
serait  par  souscription  ou  de  tout  autre  manière. 

L'œuvre  fut  donc  commencée  sans  retard,  sous  la  direc- 
tion du  Comité  de  la  bibliothèque  de  la  Société  Royale. 
Celle-ci  possédait,  parmi  sa  collection  de  livres,  la  plus 
grande  quantité  des  ouvrages  périodiques  nécessaires 
pour  dresser  ce  Catalogue,  et  beaucoup  d'autres  qui 
manquaient  y  furent  ajoutés  pendant  l'exécution  du  tra- 
vail. Le  British  Muséum  .  offrait  aussi  de  grandes  res- 
sources. N'avait-on  pas,  en  outre,  à  puiser  abondamment 
dans  les  bibliothèques  des  Sociétés  chimique,  entomolo- 
gique,  géologique  linnéenne,  pharmaceutique,  zoolo- 
gique, géographique,  etc.,  dans  celles  de  la  Société 
royale  de  médecine  et  de  chirurgie,  de  la  London  Institu- 
tion, du  Bureau  des  brevets  d'invention,  de  l'École  des 
mines,  etc.  ? 

A  mesure  qu'on  avançait  dans  le  travail,  des  listes, 
énumérant  les  publications  périodiques  dont  on  avait 
opéré  ou  dont  on  opérait  le  dépouillement,  étaient  adres 
sées  aux  Académies  et  aux  institutions  scientifiques  à 
l'étranger,  avec  une  circulaire  où  l'on  demandait  de  vou- 
loir bien  signaler  les  lacunes  qu'on  y  remarquerait, 
lacunes  qui  pourraient  être  comblées  par  les  biblio- 
thèques des  établissements  auxquels  on  avait  recours. 
Quand  le  manuscrit  approcha  de  sa  fin,  on  songea  aux 
moyens  de  le  faire  imprimer.  Après  mûr  examen,  il  fut 
décidé  qu'en  cas  d'impression,  les  ^titres  des  mémoires 
seraient  donnés  in  extensOy  et  par  ordre  alphabétique  de 
noms  d'auteurs  ;  ensuite  viendrait  un  index  alphabé- 
tique des  matières  contenues  dans  les  mémoires,  index 
constitué  d'après  les  titres  mêmes  de  ces  mémoires. 

Mais  la  préparation  du  Catalogue  manuscrit  avait 
occasionné  déjà  beaucoup  de  dépenses  à  la  Société  Royale. 
La  publication  de  l'œuvre  devant  être  d'un  grand  avan- 
tage pour  le  public,  on  résolut  de  s'adresser  au  gouver- 
nement. Le  premier  lord  de  la  Trésorerie  était  alors  le 
vicomte  Palraerston;  M.  Gladstone  était  chancelier  de 
l'Échiquier:  tous  deux  approuvèrent  le  projet.  Il  fut  donc 
adopté,  et  Ton  décida  que  l'ouvrage  serait  imprimé  aux 
frais  de  l'État,  sous  les  auspices  de  la  Société  Royale,  un 
certain  nombre  d'exemplaires  devant  être  réservé  pour  la 
distribution  aux  institutions  scientifiques  du  Royaume- 
Uni  et  de  l'étranger;  après  quoi,  les  exemplaires  restants 
seraient  vendus  au  public,  au  prix  du  papier  et  de  l'im- 
pression seulement,  pour  venir  en  déduction  des  frais  que 
la  publication  aurait  occasionnés. 
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Telles  sont  les  circonstances  qui  ont  présidé  à  la  for- 
mation et  à  l'exécution  de  ce  magnifique  Catalogue,  que 
connaissent  tous  ceux  qui  ont  eu  à  rechercher  un  mé- 
moire enfoui  dans  quelque  recueil  scientifique  français 
ou  étranger.  Ce  répertoire  intitulé  :  Catalogue  of  scientific 
Papei's,  compiled  and  published  by  the  Royal  Society,  est 
continuellement  consulté  dans  nos  bibliothèques  pu- 
bliques, où  il  est  généralement  laissé  à  la  disposition  du 
public  comme  un  instrument  et  un  outil.  Il  se  compose 
d'une  première  série  en  six  volumes  in-4*»,  publiés  de 
1867  à  1872,  et  comprenant  le  titre  de  chaque  mémoire 
scientifique  publié  dans  les  Transactions,  Mémoires,  Bul- 
letins, etc.,  des  Sociétés  de  science  depuis  l'année  1800 
jusqu'à  l'année  1863.  Les  divers  recueils  où  Ton  a  puisé 
pour  la  confection  de  ce  Catalogue  sont  au  nombre 
de  i  400;  une  liste  de  ces  recueils  par  ordre  alphabé- 
tique est  donnée  en  tête  du  premier  volume.  A  la  suite 
viennent  les  titres  des  mémoires  rangés  chronologique- 
ment sous  le  nom  de  leurs  auteurs  respectifs  ;  les  auteurs, 
eux,  sont  rangés  alphabétiquement.  Pour  donner  une 
idée  de  la  manière  dont  le  Catalogue  est  disposé,  nous 
choisirons  un  article  au  hasard  : 

AuDOUiN  (J.- Victor)  et  H.  Milnb-Edwards.  Mémoire  sur  la 
Nicothoé,  animal  singulier  qui  suce  le  sang  des  homards,  avec 
appendice  à  roccasion  d'un  petit  crustacé  isopode  qui  vit  sous 
le  nom  de  la  Callianasse.  (Ann,  Se,  Sat.,  XI,  1826,  pp.  345- 
358,  359-361.) 

Quand  il  y  a  deux  auteurs,  comme  dans  le  cas  présent, 
ou  plusieurs,  ainsi  qu'il  arrive  quelquefois,  le  titre  du 
mémoire  fait  en  commun  est  reproduit  sous  le  nom  de 
chaque  auteur.  —  En  recourant  à  la  liste  placée  en  tête,  on 
voit  que  «  Ann.  Se.  Nat.  »  signifie  que  le  mémoire  de 
MM.  Audouin  et  Milne-Edwards  a  été  inséré  dans  les  An- 
nales des  Sciences  naturelles  (année  1826  ou  tome  XI). 
Ces  Annales  étant  bien  connues,  il  n'y  a  pas  à  recourir, 
pour  avoir  le  titre  complet,  à  la  liste  en  question;  mais 
il  est  d'autres  revues,  surtout  quand  il  s'agit  de  recueils 
étrangers,  qui  sont  moins  connues  et  pour  lesquelles  il 
n'est  pas  inutile  d'avoir  un  répertoire  explicatif. 

La  seconde  série  du  Catalogue,  publiée  do  1877  à  1879, 
embrasse  les  années  1864-1873  etcomprend  les  mémoires 
publiés  ou  lus  pendant  cette  période  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  ceux  de  la  série  précédente.  Elle  se  compose 
de  deux  forts  volumes  du  format  des  autres  ;  le  premier 
de  1  047  pages,  le  second  de  1  310. 

Aux  matières  rentrant  dans  le  programme  primitif,  on 
a  joint,  cette  fois,  les  discours  d'inauguration  (Inaugural 
Adresses),  les  biographies  et  les  mémoires  relatifs  à  l'his- 
toire des  sciences.  On  y  a  remédié  aux  omissions  consta- 
tées dans  la  première  série;  les  mémoires,  retrouvés 
après  coup  et  dont  on  a  reproduit  le  titre,  sont  marqués 
d'un  astérisque. 

Enfin,  en  1891,  une  nouvelle  série  a  commencé  à 
paraître,  série  qui  embrasse  les  années  1874-1883.  Jus- 
qu'au moment  actuel,  le  premier  volume  de  cette  série, 


volume  formant  le  tome  IX  de  la  collection,  a  seul  vu  le 
jour  ;  ne  l'ayant  pas  eu  entre  les  mains,  nous  ne  pouvons 
en  parler  pertinemment.  Son  existence  nous  a  seule- 
ment été  révélée  par  une  circulaire  de  la  Société  Royale, 
datée  du  2  avril  1894  et  adressée  à  toutes  les  Sociétés 
savantes,  circulaire  qui  a  été  l'occasion  de  cet  article. 

Les  trois  secrétaires  de  la  Société  Royale,  qui  ont  signé  la 
circulaire  au  nom  de  l'institution,  rappellent  que,  dans  le 
Catalogue  dont  nous  venons  de  faire  connaître  Thistoire 
et  la  composition,  la  littérature  scientifique  périodique 
figure  seule  ;  on  n'y  a  tenu  aucun  compte  dos  monogra- 
phies publiées  à  part,  non  plus  que  des  ouvrages  ou  vo- 
lumes, quelle  que  soit  leur  importance.  En  outre,  le  Ca- 
talogue par  matières  qu'on  avait  annoncé,  et  qui  devait 
former  le  complémentde  celui  par  noms  d'auteurs,  faiten- 
core  aujourd'hui  défaut.  Le  travail  en  cours  d'exécution  ne 
vise  encore  que  la  première  de  ces  catégories.  Enfin,  on 
s'est  efforcé  de  rassembler  les  titres  de  tous  les  mémoires 
scientifiques  renfermés  dans  les  périodiques  de  quelque 
notoriété  ;  mais,  dans  cette  sphère  même,  on  est  malheu- 
reusement incomplet,  car  il  manque  les  titres  de  mémoi- 
res contenus  dans  certains  périodiques  de  peu  dlmpor- 
tance  ou  qu'il  est  difficile  de  se  procurer. 

Aussi  la  Société  Royale  reconnaît-elle  qu'en  raison  du 
grand  développement  qu'a  pris  la  littérature  scientifique, 
la  tAche  qu'elle  s'est  imposée  devient  de  plus  en  plus 
difficile.  Il  lui  semble  que  les  progrès  de  la  science  se* 
raient  grandement  aidés  par  la  publication  d'un  Catalo- 
gue qui  tendrait  à  être  complet  et  qui  contiendrait  les 
titres  des  publications  scientifiques  parues,  soit  dans  les 
périodiques,  soit  à  part,  sous  forme  de  brochures  ou  de 
volumes. 

Ce  nouveau  Catalogue  ne  serait  plus  seulement  par 
noms  d'auteurs,  il  serait  encore  par  matières  ;  car  on  y 
aurait  égard,  non  plus  au  titre  seulement,  mais  au  con- 
tenu de  chaque  mémoire.  Enfin,  l'importance  de  l'œuvre 
serait  fort  accrue  par  ce  fait  qu'on  la  publierait  le  plus 
promptement  possible  et  périodiquement  (a  rapidperio- 
dical  issue),  et  que  les  portions  appartenant  à  une  bran- 
che particulière  de  la  science  pourraient  être  achetées 
séparément. 

Mais,  ainsi  que  le  fait  observer  la  circulaire,  la  prépa- 
ration et  la  publication  d'un  Catalogue  ainsi  conçu  dé- 
passent de  beaucoup  les  forces  et  les  ressources  d'une 
Société  isolée. 

Aussi  un  Comité  a-t-il  été  formé,  au  sein  de  la  Société 
Royale,  pour  faire  une  enquête  et  un  rapport  sur  la  pos- 
sibilité d'entreprendre  une  œuvre  semblable  par  voie  de 
coopération  internationale. 

Ce  Comité  avoue  lui-môme  qu'il  n'est  encore  en  état 
de  formuler  aucun  plan  bien  clair  touchant  les  moyens 
de  réaliser  cette  coopération  internationale;  mais  il  a 
jugé  utile,  au  début  de  l'entreprise,  de  poser  les  jalons 
suivants  : 
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Le  Catalogue  commencerait  avec  les  mémoires  publiés  à  par- 
tir du  1"  janvier  de  l'année  1900. 

Un  Office  ou  Bureau  central  serait  établi  en  un  endroit  à 
déterminer;  ce  Bureau  serait  entretenu  par  des  contributions 
internationales,  soit  directement,  c'est-à-dire  par  des  subsides 
fourni»  annuellement,  ou  d'une  autre  façon,  soit  indirectement, 
c'est-à-dire  par  l'engagement  d'acheter  un  certain  nombre 
d'exemplaires  du  Catalogue. 

Ce  Bureau  serait  régulièrement  pourvu  de  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  à  la  confection  du  Catalogue.  On  obtien- 
drait ce  résultat,  soit  par  l'envoi  direct  de  tous  les  périodiques, 
de  toutes  les  monographies,  etc.,  qui  seraient  alors  dépouillés, 
en  vue  du  Catalogue,  au  Bureau  même,  soit  par  l'envoi  que 
feraient  les  diverses  institutions  scientifiques  de  portions  du 
Catalogue  déjà  toutes  préparées  par  elles,  soit  par  les  deux  mé- 
thodes combinées 

Mais  la  chose  essentielle  avant  tout  pour  la  Société 
Royale,  est  de  s'assurer  si  un  système  quelconque  de 
coopération  internationale  est  possible  et  désirable.  C'est 
pourquoi  elle  s'adresse  aux  corps  savants  et  aux  h^ommes 
de  science,  afin  de  connaître  leur  avis  à  ce  sujet. 

Si  la  décision  qu'elle  réclame  est  favorable  au  projet, 
elle  demande  qu'on  lui  communique  les  idées  qu'on 
croirait  utiles,  quant  aux  meilleurs  procédés  pour  inau- 
gurer le  système,  quant  à  la  constitution  et  à  l'entre- 
tien du  Bureau  central,  au  caractère  exact  de  l'œuvre 
à  entreprendre,  à  la  langue,  peut-être  aux  différentes 
langues  dans  lesquelles  le  catalogue  pourrait  être  publié 
et  autres  choses  semblables? 

les  publications  périodiques  et  autres,  consacrées  à  la 
sd«nce,  sont  en  si  grand  nombre  que  la  Société  Royale 
de  Londres  se  sent  débordée,  et  ne  peut  plus  en  effec- 
tuer seule  le  dépouillement. 

Tel  est  aussi,  en  ce  qui  concerne  «  la  production  tou- 
jours croissante  des  imprimés  et  le  développement  illi- 
mité de  la  presse  périodique  »  en  générai,  —  le  cri 
d'alarme  que  pousse  M.  Georges  Picot  (de  l'Institut),  dans 
le  rapport  si  substantiel  qu'il  vient  de  publier  à  la  suite 
des  travaux  d'une  commission  qu'il  présidait  (i).  Cette 
commission  avait  été  instituée  pour  examiner  l'état  de 
rinventaire  des  livres  imprimés  de  notre  Bibliothèque 
nationale,  la  plus  riche  qui  existe  au  monde,  et  pour  s'en- 
quérir des  moyens  d'en  effectuer  l'impression.  Cette  im- 
pression va  commencer  à  la  fin  de  l'année  ;  la  publica- 
tion ne  comprendra  pas  moins  de  80  volumes,  ce  qui  ne 
paraîtra  pas  exagéré  pour  une  collection  qui  en  compte, 
dit-on,  2600000.  Si  nous  en  parlons,  c'est  parce  que  la 
Société  Royale  pourra  trouver  là  de  précieuses  indica- 
tions pour  son  Catalogue,  de  quelque  manière  qu'il  s'ef- 
fectue, par  coopération  internationale  ou  suivant  le  mode 
d'opération  employé  jusqu'à  ce  jour.  Si  c'est  par  voie  de 
coopération  internationale,  l'impression  de  l'inventaire 
de  notre  Bibliothèque  Nationale  sera  sans  doute  assez 
avancée,  à  l'époque  où  la  Société  Royale  commencera  son 
entreprise  avec  le  xx«  siècle,  pour  qu'il  soit  possible  d'y 

(1)  Rapport  présenté  à  M,  te  ministre  de  instruction  pu- 
hUque,  par  M.  G.  Picot,  membre  de  l'Institut.  Paris,  1.  N., 
Î893,  in-4\ 


puiser  largement  et  fructueusement.  En  outre,  le  cata- 
logue général  du  British  Muséum  [Idi.  Bibliothèque  nationale 
de  nos  voisins),  commencé  depuis  quelques  années  et  qui 
se  compose  déjà  de  267  fascicules  (il  en  comprendra  500), 
sera  très  probablement  terminé  à  la  fin  du  siècle.  Ces 
deux  monuments  pourront  figurer  avec  honneur  à  l'Ex- 
position Universelle  de  1900,  où  ils  représenteront  l'in- 
ventaire le  plus  complet  de  toutes  les  productions  de 
l'esprit  humain  depuis  l'invention  de  l'imprimerie. 

Guillaume  Depping. 

P.'S.  —  Ce  qui  précède  était  imprimé  déjà  quand 
nous  avons  trouvé  dans  un  recueil  hebdomadaire  anglais 
très  estimé,  VAthenœum,  de  Londres,  n^'  du  12  mai  1894, 
un  article  qui,  sans  se  rattacher  directement  au  sujet  que 
nous  venions  de  traiter,  concerne  la  littérature  scienti- 
fique périodique  dont  il  est  beaucoup  parlé  ci-dessus. 
L'auteur  fait  appel  aux  autorités  du  British  Muséum  pour 
qu'il  soit  ouvert  dans  ce  grand  établissement  une  salle 
spéciale,  destinée  à  ceux  qui  ont  besoin  de  consulter  les 
recueils  scientifiques  courants. 

L'auteur,  M.  J.  Jacobs,  commence  par  constater  l'énor- 
me développement  que  la  presse  scientifique  a  pris  en 
notre  siècle  de  recherches;  ce  qui  est,  dit-il,  un  des 
traits  caractéristiques  les  plus  remarquables  de  l'époque. 
«  Celui  qui  désire  marcher  de  pair  avec  les  progrès  de  la 
science  qu'il  étudie  doit  avoir  à  lui  ou  pouvoir  consulter 
facilement  les  publications  périodiques  spéciales  consa- 
crées à  cette  science.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  A  mesure 
qu'elle  se  spécialise  davantage,  la  science  est  aussi  mieux 
organisée  et  chaque  branche  spéciale  a  d'innombrables 
chaînons  qui  la  rattachent  à  d'autres  branches  de  con- 
naissances. Par  conséquent,  pour  être  au  courant  d'un 
sujet,  il  faut  souvent  suivre  avec  attention  des  journaux 
spéciaux  consacrés  à  des  branches  de  la  science  n'ayant, 
à  première  vue,  que  des  rapports  très  éloignés  avec  celle 
que  soi-même  on  cultive.  Bref,  il  faut  avoir  un  accès  fa- 
cile et  constant  à  presque  toutes  les  publications  spé- 
ciales... » 

-  Or,  pour  beaucoup,  cet  accès  ne  peut  avoir  lieu  que 
dans  de  grands  établissements  tels  que  le  British  Muséum, 
qui  acquiert  une  quantité  considérable  de  publications 
périodiques.  Mais  tandis  que,  dans  certaines  bibliothè- 
ques bien  moins  importantes,  les  quelques  recueils 
périodiques  que  l'on  reçoit  sont  mis  à  la  disposition  du 
public  aussitôt  leur  apparition,  au  British  Muséum  on  n'en 
a  communication,  paraît-il,  que  dix-huit  mois  après  la 
publication.  «  Or,  de  nos  jours,  la  science,  dit  l'auteur, 
procède  par  de  tels  sauts  et  de  tels  bonds  qu'un  délai  de 
dix-huit  mois  peut,  dans  la  pratique,  détruire  l'utilité  des 
recherches  qu'on  aurait  à  faire  dans  un  périodique.  A 
dire  vrai,  la  moitié  de  l'intérêt  de  publications  de  ce 
genre  est  épuisée  dans  l'espace  de  deux  ans  après  leur 
apparition,  en  sorte  que,  grâce  à  la  mesure  prise  par  les 
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autorités  du  Muséum  et  qui  sans  doute  leur  est  imposée 
par  les  circonstances,  la  moitié  des  sommes  énormes  que 
Ton  dépense  pour  acquérir -la  magniflque  collection  de 
revues  spéciales  que  possède  l'établissement  est  comme 
jetée  dans  Teau.  » 

Ce  que  dit  là  le  journal  anglais  peut  s'appliquer  à  beau- 
coup d'autres  bibliothèques  du  continent,  même  des  plus 
considérables.  Le  rédacteur  conclut  donc,  vu  l'encom- 
brement de  la  salle  de  lecture  ordinaire,  la  salle  si  com- 
mode la  Reading  Aoom,  à  la  nécessité  d'installer  une  salle 
spéciale  pour  les  travailleurs  qui  ont  à  consulter  les  re- 
cueils  périodiques  de  science.  Déjà  le  Britisk  Muséum  a 
dû  établir  plusieurs  salles  de  ce  genre  :  l'une  pour  les 
étudiants  ;  une  autre  où  Ton  ne  consulte  que  les  journaux 
{Newspapers  Room);  une  autre  pour  les  études  orientales 
{Assyriological  Room)  ;  etc. 

A  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  il  faudra  égale- 
ment en  venir  à  une  mesure  de  ce  genre,  tant  la  salle  de 
travail  est  encombrée  tous  les  jours;  en  ce  moment,  le 
public  n'y  a  encore  à  sa  disposition  qu'une  cinquantaine 
de  périodiques  à  peine  sur  les  milliers  que  reçoit  sans 

doute  l'établissement. 

G.  D. 


ART  MILITAIRE 

La  réorganisation  de  l'artillerie  de  campagne  (^). 

La  préparation  constante  au  service  de  guerre  vers 
laquelle  doivent  tendre  tous  les  efforts  serait  évidemment 
assurée  dans  les  meilleures  conditions  si  l'on  arrivait  à 
donner  à  Tarraée,  dès  le  temps  de  paix,  l'organisation 
qu'elle  doit  avoir  pour  faire  campagne. 

On  n'ignore  pas,  en  effet,  que  toutes  les  puissances 
cherchent  à  réduire  au  strict  minimum  les  opérations  à 
effectuer  lors  de  la  déclaration  de  guerre  et  qui  consti- 
tuent la  mobilisation,  afin  de  pouvoir  gagner  quelques 
jours,  quelques  heures  même! 

C'est  dans  ce  but,  entre  autres,  que  la  loi  du  24  juil- 
let 1873  a  créé,  avec  juste  raison,  les  corps  d'armée  per- 
manents organisés  dès  le  temps  de  paix  comme  ils  le 
seront  en  campagne...  à  quelque  chose  près. 

(1)  On  prête  au  ministre  de  la  guerre,  qui  sort  de  l'artillerie, 
le  ferme  propos  de  modifier  la  constitution  do  son  arme  d'ori- 
gine, afin  de  la  préparer  plus  efficacement  et  plus  directement 
à  son  service  de  guerre,  afin  aussi  de  simplifier  l'opération  si 
délicate  de  la  mobilisation.  Déjà  les  pontonniers  ont  été  rattachés 
au  génie;  il  est  question  maintenant  de  changer  la  composition 
des  groupes  de  batteries  à  cheval  et  de  scinder  les  régiments 
divisionnaires  en  demi-régiments.  Peut-être  conviendrait-il 
d'aller  plus  loin  et,  profitant  de  ce  remaniement,  y  aurait-il 
lieu  de  subordonner  absolument  l'artillerie,  arme  auxiliaire,  au 
commandement  général  des  troupes,  auquel  elle  est  à  peu  près 
soustraite,  puisqu'elle  ne  relève  guère  que  de  ses  chefs  techni- 
ques. C'est  de  son  Comité  qu'elle  dépend,  en  effet,  beaucoup 
plus  que  des  commandants  de  corps  d'armée  et  de  l'état-major. 
Et  c'est  là  un  vice  d'organisation  dont  l'étude  qu'on  va  lire  fait 
ressortir  les  graves  inconvénients. 

N.  D.  L.  R. 


Ce  «  quelque  chose  »  fait  l'objet  du  litige. 

Si,  en  effet,  l'infanterie  a  bien  été  réunie  en  brigades, 
groupées  elles-mêmes,  deux  par  deux,  sous  l'autorité  d'un 
général  de  division,  ce  môme  général  n'exerce  aucune 
action,  en  temps  de  paix,  sur  les  batteries  qu'il  doit  avoir 
sous  ses  ordres  pendant  la  guerre  :  il  ne  les  connaît  même 
pas.  Elles  ne  relèvent  que  du  général  commandant  le 
corps  d'armée,  et  encore  l'action  que  celui-ci  exerce  sur 
sa  brigade  d'artillerie  est-elle  bien  restreinte,  puisqu'il 
n'en  a  pas  l'inspection.  On  la  lui  a  bien  confiée  il  y  a 
quelques  années.  Mais  cette  tentative  a  été  de  courte 
durée. 

Pourquoi  cette  différence  en  faveur...  ou  au  détriment 
d'une  arme  spéciale  ?  Pourquoi  ne  pas  soumettre  celle-ci, 
au  môme  titre  que  les  autres,  à  l'autorité  des  généraux 
qui  ont  à  l'employer  dans  le  combat,  en  subordonnant 
complètement  l'artillerie  de  corps  au  général  comman- 
dant le  corps  d'armée  et  en  rattachant  les  «  demi-régi- 
ments »  divisionnaires  aux  divisions  dans  lesquelles  ils 
doivent  compter  au  jour  de  la  mobilisation? 

A  cette  solution  rationnelle  on  répond  en  demandant 
si  les  généraux  qui  ne  sortent  pas  de  l'artillerie  seront 
en  état  d'en  diriger  l'instruction. 

Tout  en  se  prononçant  pour  l'affirmative,  le  prince  de 
Hohenlohe  paraît  cependant  conserver  encore  quelques 
doutes,  puisqu'il  consacre  toute  une  brochure  à  faire  la 
leçon  aux  «  camarades  des  autres  armes  »,  leur  expli- 
quant ce  qu'on  doit  attendre  de  l'artillerie  et  ce  qu'on  en 
peut  exiger  (1).  Mais  quoi  !  Les  généraux  sortant  de  la  ca- 
valerie ou  de  l'infanterie  ne  sont-ils  pas  parfois  appelés  à 
diriger  des  divisions  d*infanterie,voirede8  corps  d'armée? 
Un  général,  n'est-ce  pas,  par  définition  même,  un  chef 
capable  de  commander  à  toutes  les  armes,  en  général,  de 
faire  mouvoir  et  de  faire  combattre  une  troupe  mixte  com- 
posée d'infanterie,  d'artillerie,  de  cavalerie,  et  pourvue 
de  services  accessoires  ?  Au  surplus,  le  commandant  d'une 
division  d'infanterie  aura  six  batteries  sous  ses  ordres,  en 
campagne,  sans  compter  des  sections  de  munition  :  est-il 
admissible  qu'il  soit  incapable  de  s'occuper  de  leur  in- 
struction, lui  qui  est  appelé  à  s'en  servir  sur  le  champ  de 
bataille?  Et,  s'il  en  ignore  le  maniement,  ne  doit-on  pas 
lui  fournir  les  moyens  de  l'apprendre?  Et  le  meilleur 
moyen  de  les  lui  fournir  n'est-il  pas  de  mettre  entre  ses 
mains,  dès  le  temps  de  paix,  les  troupes  qu'il  aura  sous 
ses  ordres  en  cas  de  guerre?  Il  apprendra  ainsi,  presque 
sans  s'en  douter,  comme  le  dit  l'auteur  de  VArtUlerie 
de  ravenir,  à  connaître  le  caractère  spécial  de  chaque 
arme. 

Le  commandement  ne  doit  se  désintéresser  des  tra- 
vaux d'aucune  d'entre  elles  et  la  laisser  isolée.  Appelé  à 
assurer  le  concert  des  divers  éléments  dont  il  dispose,  à 


(1)  Varlillerie  de  campagne  subordonnée  aux  généraux  com- 
mandants de  corps. 
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assigner  à  chacun  son  rôle,  à  déterminer  la  part  d'efforts 
que  chacun  doit  fournir,  à  fixer  le  but  à  atteindre,  c'est 
à  lui  qu'il  appartient  de  diriger  vers  ce  but  l'instruction 
tactique  de  Tartillerie,  en  union  avec  la  tactique  des 
autres  armes.  Trop  souvent  les  généraux,  n'ayant  pas 
pu  étudier  les  ressources  que  l'artillerie  leur  offre,  se 
contentent  de  la  laisser  agir  à  sa  guise  sur  le  champ  de 
bataille  et,  ne  sachant  pas  l'utiliser  judicieusement,  ne 
s'occupent  pas  d'elle.  Cette  science,  il  est  de  toute  néces- 
sité qu'ils  l'acquièrent  :  l'augmentation  de  puissance  du 
canon  a  pris  tant  d'importance,  les  effets  de  son  tir  sont 
devenus  si  considérables,  que  celui-là  seul  pourra  faire 
pencher  la  balance  de  son  côté  qui  saura  jouer  de  cet 
instrument  puissant. 

Faute  de  cette  étude  approfondie,  le  chef  est  exposé  à 
tomber  dans  deux  excès  opposés  :  ou  demander  à  Tartil- 
ierie  plus  qu'elle  ne  peut  donner,  ce  qui  risque  de  lui 
occasionner  de  graves  mécomptes,  ou  lui  demander  moins, 
et  alors  l'infanterie  ne  recevra  plus  des  batteries  l'appui 
sur  lequel  elle  est  en  droit  de  compter.  Cest  ce  qui  n'ar- 
rive que  trop  chez  nous  :  chacun  vit  pour  soi,  ne  s'occupe 
que  de  soi,  méconnaissant  les  autres;  aussi  n'y  a-t-il 
malheureusement  pas  entre  les  différents  éléments  de 
notre  armée  cet  esprit  de  solidarité  que  le  général  Dra- 
gomiroff  a  si  bien  appelé  a  la  camaraderie  de  combat  ». 
Des  textes  officiels  le  reconnaissent. 

On  a  pu  constater  que  raction  combinée  des  diverses  armes 
das  le  combat,  la  liaison  de  leurs  opérations,  et  la  convergence 
delfurs  efforts  vers  le  but  commun  n'étaient  pas  toujours 
si^Bsiamment  assurées. 

Cette  imperfection  doit  être  attribuée  à  ce  que,  en  général, 
les  officiers  ont  une  tendance  à  s'isoler  dans  l'étude  et  l'appli- 
caUon  des  règlements  de  leur  arme,  et  ne  sont  pas  assez  fami- 
iitnsés  avec  la  tactique  des  autres  armes. 

(Circulaire  ministénèlle  du  t  octobre  i8S9.) 

Cest  pour  remédier  aux  inconvénients  de  ce  «  parti- 
cularisme »  qu'ont  été  instituées  les  conférences  de  gar- 
nison; mais  il  nous  semble  que  le  but  serait  plus  sûre- 
ment atteint  si  on  plaçait  l'artillerie  sous  l'autorité  des 
généraux  au  même  titre  que  les  autres  armes,  ce  qui 
aurait ^pour  conséquences  et  un  contact  plus  intime  et  des 
manœuvres  d'ensemble  plus  fréquentes.  On  arriverait 
ainsi  pratiquement,  et  sans  presque  s'en  apercevoir,  à 
la  solution  que  la  circulaire  du  2  octobre  1887  cherche  à 
obtenir  théoriquement. 

L'artillerie  a  trop  de  tendance  à  s'isoler  des  autres 
armes  pour  qu'on  n'essaie  pas  de  combattre  par  tous  les 
moyens  une  propension  qui  ne  peut  être  que  funeste  à 
l'année  dans  la  bataille.  Le  général  Lewal  cherche  la 
source  de  cet  esprit  de  particularisme  dans  les  traditions, 
les  usages,  la  provenance  des  officiers,  et  surtout  dans 
^organisation  actuelle  de  rartilleiie.  «  Leur  séparation 
complète  des  autres  troupes  en  temps  de  paix,  écrit-il 
dans  ses  Études  de  guerre,  l'existence  de  généraux  spé- 
ciaux pour  les  commander,  leurs  rapports  directs  avec 
le  ministre  ou  les  commandants  supérieurs...  entretien- 


nent une  démarcation  qui  frise  l'indépendance  (4).  » 

Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  aux  manœuvres  les  gé- 
néraux laisser  l'artillerie  libre  d'agir  à  sa  guise,  ou  du 
moins  lui  donner  des  indications  très  vagues  sur  le  rôle 
qu'elle  aura  à  remplir.  Elle  cherche  alors  de  «  bonnes 
positions  »  sans  s'inquiéter  de  son  infanterie,  et  travaille 
pour  son  compte  comme  si  elle  était  seule  à  com- 
battre. 

C'est  contre  cette  tendance  que  s'élevait  le  général  Tri- 
coche  (2),  quand  il  critiquait  les  manœuvres  de  masses 
du  camp  de  Chàlons  qui  s'exécutent  isolément  pour  l'çir- 
tillerie,  et  non  de  concert  avec  les  autres  armes. 

Il  est  vrai  que,  à  la  guerre,  quand  il  y  aura  des  balles 
dans  les  fusils  et  des  obus  dans  les  canons,  l'accord  se 
fera  rapidement  entre  l'infanterie  et  rartillerie  :  elles 
s'apercevront  alors  qu'il  leur  est  impossible  de  se  passer 
du  concours  l'une  de  l'autre.  Mais  cette  constatation  se 
fera  peut-être  un  peu  tard  et  alors  que  déjà  les  deux 
armes  auront  eu  à  souffrir  de  leur  isolement  res- 
pectif. 

Pourquoi  ne  pas  profiter  du  temps  de  paix  pour  obte- 
nir leur  union  parfaite  pour  faire  concourir  tous  les 
efforts  vers  le  but  commun  qui  seul  peut  donner  la 
victoire?  Pourquoi  ne  pas  scinder,  dès  le  temps  de  paix, 
le  régiment  divisionnaire  en  deux  demi-régiments  ratta- 
chés chacun  à  l'une  des  deux  divisions  du  corps  d'armée, 
scission  qui  aurait  pour  effet  de  faciliter  la  mobilisation 
et  d'assurer  effectivement  la  liaison  intime  de  l'artillerie 
avec  les  troupes  d'infanterie  auxquelles  elle  est  affectée? 
Pourquoi,  en  un  mot,  ne  pas  grouper  rartillerie  dès 
le  temps  de  paix  comme  elle  le  sera  en  temps  de 
guerre? 

En  Allemagne,  l'inspection  générale  de  l'artillerie  de 
campagne  a  été  supprimée,  et  cette  arme  a  été  entière- 
ment subordonnée  aux  commandants  de  corps  d'armé^^ 

Mais  le  prince  de  Hohenlohe  aurait  voulu  qu'on  allât 
plus  loin  encore,  en  plaçant  l'artillerie  divisionnaire, 
dès  le  temps  de  paix,  sous  l'autorité  des  généraux 
de  division  d'infanterie.  «  Nous  ignorons  d'ailleur3, 
ajoute-t-il,  si  cette  mesure  n'a  pas  été  uniquement 
ajournée  par  crainte  de  vouloir  trop  faire  d'un  môme 
coup  (3) .  n 

Pour  nous,  ne  craignons  pas  de  «  trop  faire  d'un 
même  coup  »  et  adoptons  sans  réserve  une  organisation 
qui  préparera  de  longue  main  l'union  intime  des  armes 
dans  la  bataille,  union  qui,  à  notre  époque  plus  que  ja- 
mais, est  un  des  facteurs  les  plus  puissants  de  la  vic- 
toire. 

P.  L.  M. 


(1)  Voir  à  ce  propos  la  V  Lettre  sur  V Artillerie  du  prince 
de  Hohenlohe. 

(2)  La  France  militaire,  octobre  1893. 

(3)  Vartillerie  de  campagne  subordonnée  aux  généraux  com- 
mandants de  corps. 
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Le  développement  de  TAfrique^par  Arthur  Silva  White. 
Traduit  de  l'anglais  sur  la  2*  édition.  —  Un  vol.  in-8*  de 
422  pages,  avec  15  cartes  en  couleurs;  Bruxelles,  Falk,  et 
Paris,  Alcan,  1894.  —  Prix  :  10  francs. 

Quand  il  s'agit  de  colonisation,  il  ne  peut  ôtre  que  pro- 
fitable aux  Français  de  connaître  les  avis  des  Anglais,  et 
cda  à  deux  points  de  vue  :  d*abord  parce  qui  ceux-ci 
sont  maîtres  eu  cette  matière»  ai  ensuite  parce  qu'il  est 
bon  d'être  tenu  au  courant  des  prétentions  d'un  peuple 
qui  va  toujours  de  l'avant,  sans  trop  se  soucier  de  se» 
voisins. 

Dans  l'étude  de  M.  Arthur  Silva  White  sur  le  dévelop-  ' 
pement  de  VAfriquey  très  différente  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  ce  sujet  en  France,  il  y  a  beaucoup  à  apprendre. 
Le  continent  noir  y  est  considéré  plutôt  au  point  de  vue 
géographique  qu'au  point  de  vue  politique,  et  en  cela 
on  reconnaît  tout  de  suite  le  caractère  pratique  des  pré- 
occupations de  l'auteur.  Celui-ci|a  pensé  en  effet  qu'il  faut 
d'abord  décrire  les  montagnes,  les  lacs  et  les  rivières 
d'un  pays  nouveau,  afin  d'être  fixé  sur  les  voies  qui 
offrent  le  moins  d'obstacles  physiques  aux  échanges 
commerciaux  ;  qu'il  faut  aussi  connaître  les  conditions 
climatériques  de  ses  diverses  régions  pour  être  en  état 
de  juger  si  ces  contrées  sont  propres  aux  entreprises 
commerciales  ou  à  l'établissement  de  colonies  euro- 
péennes. 

Toutes  ces  questions  ont  été  étudiées  de  très  près,  et 
séparément,  par  le  géographe  anglais,  qui  n'a  pas  craint 
de  parcourir  plusieurs  fois  la  même  région,  chacune  de 
ces  explorations  étant  entreprise  en  vue  d'un  objet  dif- 
férent ;  et  les  quinze  cartes  en  couleurs  annexées  à  son 
étude  nous  donnent  des  tableaux  faciles  à  lire  de  l'Afrique 
sous  [ses  multiples  aspects  :  physique,  géologique,  cli- 
matérique,  agricole,  commercial,  politique,  etc. 

M.  Silva  White  adopte  les  chiffres  de  Behm,  pour  qui 
la  surface  de  l'Afrique  peut  se  décomposer  de  la  manière 
suivante: 

36,4  p.  100  occupés  par  les  déserts, 


14,6 

— 

— 

les  steppes. 

5,3 

— 

— 

les  terres  stériles, 

21,3 

— 

-- 

les  savanes. 

21,8 

— 

— 

les  forêts  et  terres  cultivées. 

0,8 

— 

— 

les  grands  lacs. 

D'après  ces  chiffres,  on  voit  que  la  moitié  environ  du 
continent  est  occupée  par  des  déserts  et  des  steppes,  et 
que  les  savanes  couvrent  la  moitié  de  l'autre  partie.  Il 
ne  reste  donc  à  peine  qu'un  quart  du  continent  dans  le- 
quel on  puisse  trouver  de  belles  et  fertiles  régions,  et 
encore  une  large  portion  d'entre  elles,  surtout  dans  les  ré- 
gions équatoriales,  sont-elles  couvertes  de  forêts.  Malheu- 
reusement pour  nous,  la  presque  totalité  de  l'hémi- 
sphère nord  est  une  contrée  de  déserts  et  de  steppes,  et 
c'est  dans  l'hémisphère  sud  que  sont  les  régions  fertileSi 


qui  s'étendent  principalement  le  long  de  l'axe  continen- 
tal et  dans  les  vallées  des  fleuves. 

Sur  les  aptitudes  et  l'avenir  des  nègres,  nous  trooTons 
dans  cet  ouvrage  une  foule  d'observations  précises  et  de 
considérations  marquées  au  coin  d'un  esprit  critique  et 
pratique.  L'auteur  constate  très  franchement  que  la  plu- 
part des  Européens  ont  été  en  Afrique  d'enthousiastes 
exterminateurs,  mais  qu'ils  n'ont  encore  planté  dans  ce 
sol  aucune  végétation  bienfaisante  ;  car  il  est  bien  cer- 
tain que  le  commerce  du  gin  et  de  la  poudre,  le  mé- 
pris des  droits  et  des  préjugés  des  indigènes,  ne  sont  pas 
d'excellents  moyens  de  subjuguer  des  peuples  sauvages. 
Nous  avons  plaisir  à  entendre  M.  Silva  dénoncer  avec 
indignation  ce  procédé  de  civilisation  qui  consiste  à  ré- 
pandre sur  l'Afrique,  du  nord  au  sud  et  de  Test  à  l'ouest, 
un  torrent  des  plus  mauvais  alcools,  dont  le  prix,  qui 
varie  de  20  centimes  à  i  franc  la    bouteille   (le  gin  de 
Hambourg  vaut  4  sh.  6  les  12  bouteilles!)  suffit  à  mdt- 
querla  qualité.  Or,  de  1883  à  1887,  plus  de  30  millions 
de  gallons  (de  4  litres  54  centilitres)  de  ces  poisons  ont 
été  importés  en  Afrique  ;  nous  devons  d'ailleurs  nous 
féliciter  de  ne  pas  être  parmi  les  nations  européennes 
qui   participent  à  cet  abominable  commerce.  Mais  le 
triste  résultat  s'en  fait  déjà  sentir,  et  les  indigènes,  qui 
devraient  être  nos  principaux  auxiliaires  comme  agents 
de  travail,   déjà  décimés  par  la  traite,  sont  en  outre 
abrutis  par  les  alcools.  Gomme  il  sera  toujours  impos- 
sible aux  Européens  de    se  passer  d'agriculteurs  ca- 
pables de  résister  ad  climat  de  la  plupart  des  colonies 
africaines,  faudra-t-il  alors  avoir  recours  au  moyen  in- 
diqué par  Emin-Pacha,  qui  pensait  que  c'est  aux  Chi- 
nois qu'il  faudra  s'adresser,  comme  étant  les  meilleurs 
agents  pour  développer  l'Afrique? 

En  tout  cas,  M.  Silva  est  formel  sur  le  point  des  devoin 
des  Européens  envers  les  indigènes,  et  il  pense  qu'il  est 
de  l'intérêt  de  l'humanité  et  de  l'honneur  national,  à  dé- 
faut de  raisons  plus  hautes,  d'arrêter  immédiatement  le 
trafic  des  liqueurs  intoxiquées,  «  qui  conduisent  les  in- 
digènes, lentement,  mais  sûrement,  soit  à  une  extrême 
barbarie,  où  ils  ne  sentiront  plus  le  besoin  des  autres 
produits  de  l'industrie  européenne,  soit  dans  les  tombes 
prématurément  ouvertes,  qui  seront  autant  de  monu- 
ments impérissables  de  l'hypocrisie  et  de  la  bassesse 
européennes  ». 

Signalons  enfin  d'intéressantes  considérations  sur  la 
nécessité  de  procéder  à  la  conquête  du  continent  noir 
par  le  moyen  de  compagnies  privilégiées,  lesquelles  ont 
toujours  défié  toute  concurrence  dans  toutes  leurs  ten- 
tatives de  développement,  en  raison  de  ce  fait  que  le 
commerce  est  l'élément  civilisateur  par  excellence  en 
Afrique,  et  parce  que  ces  compagnies  peuvent  avancer 
hardiment  partout  où  le  pavillon  national  ne  peut  pas 
toujours  s'aventurer.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  ces  so- 
ciétés serait  à  méditer  surtout  par  les  Français,  qui  pen- 
sent que  l'État  seul  doit  être  le  grand  colonisateur. 
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comme  on  voudrait  d'ailleurs  qu'il  fût  en  toutes  choses 
le  Deus  ex  machina. 

L'auteur  termine  par  cette  conclusion  «  que  l'Afrique 
ne  peut  être  développée  par  les  procédés  de  hasard  qui 
ont  été  employés  jusqu'à  présent  :  ses  conditions  et  ses 
besoins  différant  de  ceux  des  autres  continents.  Ces  con- 
ditions devraient  être  comprises  et  ces  besoins  satisfaits 
par  toutes  les  puissances  qui  ont  des  intérêts  en  Afrique. 
Le  desideratum  le  plus  pressant  est  la  reconnaissance 
par  les  puissances  européennes  d'une  communauté 
d'intérêt  et  Tadoption  par  elles  d'un  programme  com- 
mun. Jusque-là  nous  ne  pourrons  guère  espérer  que  la 
domination  européenne  en  Afrique —  dans  l'Afrique  tro- 
picale du  moins  —  puisse  s'exercer  soit  au  profit  des 
indigènes,  soit  à  l'avantage  de  l'Europe.  » 


Leçons  de  thérapeutique,  par  Oborgbs  Hayem.  Les  agents 
physiques  et  naturels.  —  Un  vol.  in-S*»  de  692  pp.,  avec 
130  figures  et  une  carte  des  eaux  minérales  et  stations  climat- 
tériqucs;  Paris,  Masson,  1894.  —  Prix  :  12  francs. 

I  Ce  volume  est  le  cinquième  de  la  série  des  leçons  du 

cours  de  thérapeutique,  fait  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris  par  le  professeur  Hayem.  Il  se  trouve  ainsi  placé 
entre  les  volumes  consacrés  aux  Médications,  dont  l'étude 
est  terminée,  et  ceux  consacrés  aux  Traitements,  que  nous 
promet  l'auteur,  et  constitue  le  complément  anticipé  et 
indispensable  de  l'œuvre  tout  entière. 

1  s'agit,  dans  ce  volume,  de  l'étude  des  Agents  pkysiqties 
H  naturels,  c'est-à-dire  de  la  chaleur  et  du  froid,  de  l'élec- 
tricité, de  la  pression  atmosphérique,  des  climats  et  des 
eaux  minérales.  L'énoncé  seul  de  ces  divers  sujets  indi- 
que que  ce  livre  s'adresse  à  de  nombreux  lecteurs  inté- 
ressés, car  les  matières  qui  s'y  trouvent  sont  do  celles 
que  les  étudiants  en  médecine  négligent  bien  souvent, 
négligence  qu'une  fois  praticiens,  ils  auront  bien  souvent 
à  regretter.  C'est  qu'en  effet,  bien  souvent,  dans  la  pra- 
tique, le  médecin  acquiert  la  conviction  que  les  médica- 
ments proprement  dits  doivent  céder  le  pas  à  des  in- 
fluences capables  de  modifier  la  nutrition  générale  et  de 
régulariser  les  réactions  nerveuses;  et  ces  infiuences  se 
trouvent  précisément  dans  un  maniement  judicieux  des 
agents  que  nous  venons  de  nommer.  Mais  ce  maniement 
ne  s'improvise  pas,  et  pour  y  être  initié,  il  faut,  dans  des 
lectures  sans  nombre,  aborder  des  auteurs  de  valeur  si 
inégale,  que  le  débutant,  dont  la  critique  n'est  pas  mûi*e 
et  qui  manque  de  guide,  risquerait  de  s'égarer.  Cette 
œuvre  de  sélection  et  de  critique,  nul  plus  que  le  profes- 
seur Hayem  n'avait  qualité  pour  la  faire,  et  ainsi  se 
trouve  rassemblé,  dans  un  volume  d'une  étude  accessible 
à  tous,  le  meilleur  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  pratiqué 
dans  les  divers  domaines  de  T électrothérapie,  de  l'hydro- 
thérapie, de  la  climatothérapie  et  des  cures  d'eaux  miné- 
rales, tous  sujets  où  il  est  souvent  difficile  de  distinguer 
les  études  consciencieuses  des  réclames  industrielles.  Les 


leçons  de  M.  Hayem,  sur  ce  terrain  hérissé  d'embûches 
et  fertile  en  illusions,  constituent  le  guide  le  plus  sur 
qu'on  puisse  choisir. 
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M.  Paul  Serret  :  Note  sur  la  possibilité  de  remplacer  par  un  problème 
déterminé  le  problème  indéterminé  que  comporte  la  généralisation 
du  problème  de  Pascal.  —  M.  Paul  Vemier  :  Étude  sur  la  transfor- 
mation des  équations  canoniques  du  problème  des  trois  corps.  — 
M.  Léopold  Hugo  :  Note  sur  le  groupement  des  isobares  du  11  mars. 

—  M,  Charles-  V.  Zenger  :  Relation  d'un  coup  de  foudre  remarquable 
qui  s'est  produit  à  Prague  dans  la  soirée  du  20  mai  1894.  —  M,  Henri 
Deslandrei  :  Recherches  sur  les  mouvements  de  l'atmosphère  solaire. 

—  M.  André  Le  CAaf«/i«r;  Études  sur  les  propriétés  mécaniques  et  les 
essais  des  métaux  employés  dans  la  construction  navale.  —  M.  CharUt 
Henry  :  Communication  sur  les  variations  de  grandeur  apparente 
des  lignes  et  des  angles  dans  la  vision  directe  et  dans  la  vision  par 
dos  mouvements  des  yeux  et  de  la  tête. 

Phy.**iquk  du  globb.  —  M,  Charles  V.  Zenger  i>résente  à 
l'Académie  la  relation  suivante  d'un  coup  de  foudre  réelle- 
ment curieux  qui  s'est  produit  le  20  mai  1894,  à  neuf  heures 
et  demie  du  soir  à  Prague,  pendant  un  orage  épouvan- 
table, mais  de  courte  durée. 

La  foudre,  tombant  sur  quatre  maisons  à  la  fois,  a  fait 
de  grands  dégâts,  démoli  rameublement  et  détruit  les 
toitures  sans  y  mettre  le  feu. 

Une  chambre  photographique  détective  de  Heinheil, 
placée  sur  une  fenêtre  près  de  l'Académie  des  sciences  et 
du  Musée  national,  a  reproduit  l'image  d'un  éclair  for- 
midable sextuple,  qu(î  M.  Zenger  présente  à  l'Académie. 
On  voit  descendre,  d'un  nuage  très  éclairé,  six  éclairs 
dans  toutes  directions,  atteignant  quatre  maisons,  la  cou- 
pole de  l'Académie  des  sciences  et  le  conduit  des  fils  té- 
léphoniques. La  foudre  a  produit  de  véritables  flammes 
sur  les  fils  brûlés,  près  d'une  maison  située  près  de  la 
coupole. 

La  lumière  électrique  intense  a  produit,  en  outre,  un 
phénomène  probablement  inconnu  jusqu'ici  ;  on  voit,  en 
effet,  dans  la  photographie,  et  mieux  encore  dans  un 
agrandissement  de  trois  fois,  l'ombre  de  la  coupole  pro- 
jetée sur  le  ciel  brumeux  et  pluvieux,  avec  des  contours 
assez  nets.  Ce  phénomène  semble  être  du  môme  ordre 
que  le  spectre  du  Brocken,  où  l'on  put  voir  les  images 
des  aèronautes  et  de  leurs  ballons  projetées  sur  le  ciel 
brumeux  par  la  lumière  solaire. 

Une  autre  figure  montre  l'image  d'un  autre  puissant 
éclair,  prise  pendant  le  même  orage  avec  la  chambre 
détective  de  Heinheil. 

L'intensité  de  cet  orage  du  20  mai  1894  est  d'autant 
plus  remarquable,  qu'il  s'est  produit  au  même  jour  de  la 
période  solaire  qu'il  y  a  six  ans,  alors  que  Prague  était 
atteint,  comme  la  Bohême  entière,  d'un  violent  orage, 
également  le  20  mai  1888,  causant  plus  de  huit  millions 
de  francs  de  dommages  par  les  ondées,  la  grêle  énorme  et 
les  incendies  produits  par  de  nombreux  coups  de  foudre. 

M.  Zenger  a  trouvé,  dans  les  rapports  sur  les  orages  en 
France,  de  1879  à  1892,  que  les  journées  du  20  au  22  mai 
de  chaque  année  étaient  marquées  par  de  nombreux 
orages  dans  la  France  entière,  prouvant  ainsi  la  pério- 
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dicitë  des  perturbations  atmosphériques,  électriques  et 
magnétiques,  à  des  jours  de  Tannée  bien  déterminés. 

Les  derniers  événements  météorologiques  d'août  1894 
apportent  à  ce  fait  une  confirmation  remarquable,  car  le 
3  août  1894,  jour  de  la  période  solaire  de  12,0  jours,  a 
été  signalé  par  des  orages  cycloniques  en  Suisse,  par  des 
trombes  atmosphériques  dans  le  Tyrol,  et  de  violents 
orages  en  Bohême. 

La  période  solaire  suivante,  du  16  août  (1),  n'a  pas  été 
moins  remarquable  par  des  orages  cycloniques  en  Saxe, 
dans  la  Silésie  prussienne,  la  Bohême,  l'Autriche;  des 
cyclones  ont  dévasté  la  Finlande  et  Madrid. 

Le  16  août  1894,  le  Journal  officiel  de  Vienne  publiait 
la  prévision  suivante  du  temps  :  Direction  du  vent  incer- 
taine ;  le  temps  reste  généralement  au  beau;  pas  de 
pluie  ;  température  en  hausse.  C'est  à  peu  près  exactement 
le  contraire  qui  s'est  produit  le  16  août;  on  ne  peut  pas 
trouver  une  meilleure  preuve  de  l'impossibilité  de  faire 
des  prévisions  de  temps  reliables  par  la  théorie  des  gra- 
dients jusqu'ici  généralement  admise. 

Astronomie  physique.  —  Le  soleil,  qui  appartient,  ainsi 
qu'on  le  sait,  à  la  grande  classe  des  étoiles  jaunes,  doit 
être  rangé  aussi  parmi  les  étoiles  à  lignes  spectrales 
brillantes,  dont  le  nombre  est  encore  très  restreint,  car 
le  spectre  de  la  lumière  générale  du  soleil,  ainsi  que 
M,  Henri  Deslandres  l'a  montré  en  1892,  offre,  au  milieu 
des  larges  raies  noires  H  et  K  du  calcium,  une  raie  bril- 
lante qui  môme  est  renversée,  c'est-à-dire  large  et  divisée 
en  deux  par  une  raie  noire.  Cette  raie  brillante  renversée 
de  la  lumière  générale  est  la  résultante  exacte,  pfour 
l'intensité  et  la  position  dans  le  spectre,  des  raies  simi- 
laires reconnues  déjà  aux  différents  points  de  la  surface, 
la  partie  brillante  large  correspondant  aux  couches  basses 
de  la  chromosphère  et  la  raie  noire  aux  couches  élevées. 
Les  deux  raies,  brillante  et  noire,  de  la  lumière  générale 
représentent  donc,  dit  l'auteur,  l'intensité  moyenne  des 
couches  basses  et  hautes  de  la  chromosphère  et  leurs 
déplacements  dans  le  spectre  indiquent  les  mouvements 
généraux  de  ces  deux  couches  par  rapport  à  la  terre. 

Or,  comme  M.  Deslandres  le  fait  remarquer  dans  ses  re- 
cherches sur  les  mouvements  de  l'atmosphère  solaire,  les 
nombreuses  épreuves  du  spectre  de  la  lumière  générale, 
obtenues  depuis  1891,  présentent  la  particularité  sui- 
vante ;  le  plus  souvent,  les  deux  composantes  de  la  raie 
brillante  sont  dissymétriques,  la  composante  du  côté 
rouge  étant  plus  étroite  que  l'autre,  si  bien  que  la  raie 
noire  apparaît  déplacée  vers  le  rouge  par  rapport  à  la 
raie  brillante.  Les  couches  basses  auraient  donc,  relati- 
vement aux  couches  élevées,  un  mouvement  général 
d'éloignement  de  la  terre.  C'est  ainsi  que  sur  186  épreuves 
examinées,  l'auteur  fait  remarquer  que  la  dissymétrie  est 
nette  pour  120,  étant  d'ailleurs  plus  ou  moins  forte  sui- 
vant les  jours,  et  qu'elle  est  soupçonnée  seulement  pour 
les  autres.  M.  Deslandres  ajoute,  en  terminant,  que  la  dis- 

(1)  Le  16  août,  une  série  de  taches  énormes  passait  près  de 
réquateup  solaire  par  le  méridien  central;  le  18,  une  perturba- 
tion très  forte,  précédée,  le  16  et  le  17,  de  perturbations  moin- 
dres, s'est  inscrite  aux  enregistreurs  magnétiques  de  TObser- 
yatoire  de  Pans. 


symétrie  de  la  raie  chromosphérique,  quelle  que  soit  sa 
cause,  est  curieuse  par  elle-même  et  digne  d'être  présen- 
tée avec  détails  et  que,  d'autre  part,  elle  apporte  un  ap- 
point sérieux  dans  la  discussion  encore  couverte  sur  le 
cas  singulier  de  la  nouvelfe  étoile  du  Cocher  de  1892.  Les 
larges  raies  b;'illantes  et  noires  de  cette  étoile,  lors  de 
sa  première  apparition,  étaient  aussi  divisées  en  deux  ou 
trois  composantes  qui  ont  été  rapportées  par  M.  Huggins, 
non  à  des  astres  différents,  mais  à  de  simples  renverse- 
ments. A  l'appui,  M.  Deslandres  a  cité  les  raies  chromo- 
sphériques  H  et  K  du  soleil,  qui  présentent  en  petit  le  même 
phénomène,  mais  avait  opposé  à  cette  explication  simple 
la  dissymétrie  des  composantes  qui,  en  effet,  est  rare 
dans  les  renversements.  La  note  qu'il  communique  au- 
jourd'hui à  l'Académie  montre  que  cette  dissymétrie  est 
le  cas  normal  dans  le  soleil  et  que,  bien  plus,  elle  a  le 
même  sens  dans  le  soleil  et  la  nouvelle'étoile. 

Optique  physiologique.  —  On  sait  que,  à  la  suite  d'un 
agrandissement  ou  d'une  réduction  proportionnels,  les 
différentes  portions  d'une  figure  ne  conservent  pas  les 
mêmes  rapports  apparents,  surtout  quand  l'agrandisse- 
ment ou  la  réduction  sont  considérables.  La  raison  en  est 
que  les  variations  de  grandeur  apparente  des  lignes  et 
des  angles,  suivant  leur  direction,  ne  sont  pas  les  mêmes 
dans  la  vision  directe  et  dans  la  vision  par  des  mouve- 
ments des  yeux  et  de  la  tête. 

Mais,  quelles  sont  les  lois  des  variations  de  grandeur 
apparente  des  lignes  et  des  angles  dans  chacun  de  ces 
deux  cas,  pour  des  yeux  normaux,  c'est-à-dire  pour  des 
yeux  non  entraînés  par  des  exercices  spéciaux  à  l'appré- 
ciation exacte  des  rapports  géométriques?  Les  résultats 
que  Af.  Charles  Henry  communique  à  l'Académie,  sur  ce 
sujet,  sont  le  résumé  de  longues  statistiques  instituées 
en  vue  de  résoudre  ce  problème  expérimental. 

E.  RlVISRB. 


INFORMATIONS 

Les  conduites  en  bois  pour  la  distribution  de  l'eau  sont 
d'un  usage  assez  répandu  dans  les  contrées  de  l'Amé- 
rique où  le  bois  est  bon  marché  et  la  fonte  chère.  Il 
paraît  du  reste  que  ce  mode  de  distribution  est  en  usage 
à  Tokio  (Japon)  depuis  plus  de  200  ans.  Dans  cette  ville, 
les  tuyaux  de  moins  de  0"»,ib  de  diamètre  §ont  perforés 
dans  les  troncs  d'arbres  ;  au  delà  de  cette  dimension,  les 
conduites  affectent  la  forme  carrée  et  sont  constituées 
par  des  planches  reliées  entre  elles. 


L'ouverture  du  premier  Congrès  français  de  médecine 
interne,  à  Lyon,  coïncidera  avec  l'inauguration  de  la  sta- 
tue de  Claude  Bernard,  qui  aura  lieu  le  26  octobre  pro- 
chain. 

L'assemblée  générale  du  Club  Alpin  austro-allemand 
s'est  réunie  cette  année  à  Munich,  du  8  au  li  août.  Plus 
de  6  000  membres  y  assistaient. 

Ce  club  compte  aujourd'hui  214  sections  locales  et 
plus  de  31  000  membres  inscrits;  son  objectif  est  Tamé- 
lioration  des  chemins  des  Alpes  et  l'accroissement  des 
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connaissances  sur  ces  montagnes.  L'assemblée  a  donné 
Heu  à  l'exposition  de  cartes  remarquables,  entre  autres 
la  carte  en  relief  du  groupe  de  la  Jungfrau  à  l'échelle 
de  1/iOO  000.  

M.  A.  Veeder,  dans  une  note  à  TAcadémie  des  sciences 
de  Rochester,  établit  que  les  perturbations  magnétiques 
n'ont  pas  une  origine  thermo-électrique  et  ne  sont  pas 
liées  aux  radiations  caloriques  ou  lumineuses.  Pour  lui, 
il  n'y  aurait  aucune  correspondance  entre  l'allure  des 
orages  magnétiques  et  la  manière  dont  les  radiations  lu- 
mineuses sont  propagées  du  soleil  à  la  terre.  Les  pertur- 
bations électriques  seraient  transmises  non  par  radiation 
mais  par  conduction  à  travers  la  poussière  impalpable 
dont  est  rempli  l'espace  interplanétaire.  Les  particules 
météoriques  sont  composées  de  corps  bons  conducteurs 
et  l'examen  d'un  grand  nombre  de  météorites  a  montré 
à  M.  Veeder  que  tous  possèdent  des  propriétés  magné- 
tiques qui  peuvent  avoir  été  produites  par  une  induction 
prolongée. 

Selon  lui  y  l'origine  des  orages  magnétiques  serait  donc 
la  suivante. 

«  Des  portions  particulières  de  la  surface  du  soleil  et 
des  environs  immédiats  plus  froids  sont  électrisés  par 
une  action  qui  a  tous  les  caractères  d'une  action  volca- 
nique. Le  mouvement  de  rotation  du  soleil  portant  en 
avant  ces  parties  de  la  surface,  donne  lieu  à  des  courants 
dynamiques  qui  agissent  par  induction  le  long  des  lignes 
de  force  partout  où  il  se  trouve  une  substance  conduc- 
trice dans  leur  sphère  d'action.  Il  n'y  a  pas  convection 
par  radiation  ni  rien  de  semblable  à  ce  qui  se  produit 
pour  la  chaleur  et  la  lumière  émises  par  le  soleil.  Les 
lois  gouvernant  ce  phénomène  sont  entièrement  diiTé- 
rctttes  de  celles  de  la  radiation.  CTest  un  mode  distinct 
d'action  solaire.  >» 

M.  Spencer  s'est  livré  à  une  étude  intéressante  sur  la 
chute  du  Niagara.  Par  des  mesurages  exacts  des  érosions 
produites  par  cette  chute,  il  est  arrivé  à  reconstituer 
l'histoire  géologique  de  la  formation  de  la  vallée. 

D'après  cette  étude,  la  chute  du  Niagara  comporterait 
4  périodes  principales  : 

i'*  période.  La  quantité  d'eau  n'était  que  le  tiers  du 
cube  actuel  avec  une  hauteur  de  chute  de  60  mètres  et 
une  longueur  de  3^,3.  La  durée  de  cette  période  peut 
être  évaluée  à  17  200  ans. 

2»  période.  La  rivière  tombe,  en  trois  cascades  succes- 
sives, d'une  hauteur  de  128  mètres  et  conduit  seulement 
les  eaux  du  lac  Érié  dans  le  lac  Ontario.  Cette  période 
dure  10000  ans  pendant  lesquels  les  3  chutes  vont  tou- 
jours en  se  rapprochant  pour  finir  par  n'en  plus  former 
qu'une  seule. 

3"  période.  Cette  chute  unique  dure  800  ans. 

4*  période.  Puis  il  se  forme  un  autre  chenal  qui  peu 
à  peu  se  développe  et  donne  une  deuxième  chute  à  côté 
de  la  première.  Cette  période  dure  3  000  ans.  C'est  pen- 
dant cette  dernière  époque  que  les  eaux  du  lac  Supérieur 
commencent  à  se  déverser  dans  le  lac  Érié  et  viennent 
ainsi  grossir  le  débit  de  la  chute . 


Le  rapport  des  commissaires  de  l'Instruction  publique 
aux  États-Unis  vient  de  paraître.  On  en  trouve  un  ré- 
sumé intéressant  dans  le  supplément  du  Scientific  Ameri- 
can du  21  juillet,  auquel  nous  empruntons  les  quelques 
chiffres  qui  suivent  : 

Le  nombre  d'élèves  inscrits  pour  les  années  scolaires 


finissant  respectivement  en  juin  1891   et  en  juin  1894 
était  : 


1891 

1804 

Écoles  primaires 

14146663 

15416000 

Enseignement  secondaii  e .  . 

370435 

408000 

Enseignement  supérieur .   . 

151971 

176000 

Les  écoles  privées  et  les  collèges  englobent  11  p.  100 
du  total  des  élèves  inscrits.  Pour  les  écoles  primaires, 
90  p.  100  des  enfants  fréquentent  les  écoles  publiques; 
40  p.  100  des  élèves  de  l'enseignement  secondaire  fré- 
quentent au  contraire  des  écoles  privées,  et  pour  l'ensei- 
gnement supérieur  l'enseignement  privé  prend  70  p.  100 
des  étudiants. 

La  durée  des  classes  est  de  10  mois,  du  1"  septembre 
au  !<"'  juillet,  avec  5  jours  de  classe  par  semaine,  soit 
200  jours  par  an. 

Le  personnel  enseignant  dans  les  écoles  publiques 
comptait,  au  30  juin  1 894, 384  000  personnes,  dont  un  tiers 
seulement  du  sexe  masculin.  Les  salaires  mensuels 
moyens  étaient  de  225  francs  pour  les  hommes  et  185  francs 
pour  les  femmes.  Les  écoles  privées  occupent  de  leur 
côté  au  moins  60  000  personnes. 

On  trouve  aux  États-Unis  34  institutions  publiques 
pour  les  aveugles  et  48  pour  les  sourds-muets. 


Il  résulte  d'expériences  faites  par  M.  Henry  Hall  aux 
mines  de  White  Mossy  Skelmersdale  (É.-U.)  que  cer- 
tains explosifs,  tels  que  la  roburite  par  exemple,  sont  in- 
capables de  provoquer  l'explosion  des  poussières  de  char- 
bon que  détermine  si  souvent  la  poudre  ordinaire.  Il  pro- 
pose en  conséquence  d'abandonner  celle-ci  et  de  ne  se 
servir  pour  les  mines  que  de  certains  explosifs  du  genre 
de  la  roburite. 

M.  Atkinson  s'occupe  dans  National  Review  de  la 
question  des  «  explosions  dans  les  mines  et  les  poussières 
de  charbon  ».  Pour  lui,  les  poussières  de  charbon  ont 
été  sinon  la  seule,  du  moins  la  principale  cause  des  ré- 
centes explosions,  et  il  regrette  qu'il  n'ait  pas  été  fait 
d'expériences  sur  une  échelle  assez  grande  pour  fournir 
la  démonstration  de  cette  influence  néfaste  des  poussières 
de  charbon. 

La  question  des  forêts  est  à  l'ordre  du  jour  en  An- 
gleterre. Elle  avait  été  choisie  comme  thème  de  son  dis- 
cours par  M.  Bayley  Balfour,  président  de  la  section  de 
biologie  à  l'Association  britannique  pour  l'avancement 
des  sciences,  et  nous  trouvons  dans  Quarterly  Review  un 
long  article  sur  la  «  Sylviculture»,  dont  l'auteur  signale, 
comme  M.  Bayley  Balfour  du  reste,  la  situation  infé- 
rieure de  l'Angleterre  au  point  de  vue  forestier  et  en 
recherche  les  causes.  11  conclut  en  demandant  que  l'en- 
seignement de  la  sylviculture  soit  plus  répandu  qu'il 
ne  l'est  et  figure  dans  les  programmes  des  Universités. 
M.  Bayley  Balfour  exprime  dans  son  discours  le  même 
desideratum,  mais  propose,  lui,  la  création  d'écoles  fores- 
tières spéciales  avec  travaux  pratiques,  analogues,  comme 
fonctionnement,  à  celle  créée  pour  le  Service  forestier 
des  Indes. 

M.  John  Milne,  de  l'Université  impériale  du  Japon,  une 
autorité  en  matière  de  séismologie,  écrit  dans  le  Seismo- 
logical  Magazine  que  les  résultats  des  expériences  et 
recherches  sur  une  relation  possible  entre  les  tremble- 
ments de  terre  et  les  phénomènes  magnétiques  et  élec- 
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triques  ne  permet  par  d'admettre  l'existence  de  cette  re» 
lation. 

11  n'est  pas  probable  que  les.  tremblements  de  terre 
puissent  jamais  résulter  de  perturbations  électriques,  et 
il  n'a  pas  été  prouvé  jusqu'ici  qu'ils  aient  jamais  donné 
lieu  à  des  perturbations  de  cette  nature,  quoique,  dans 
le  cas  où  des  masses  considérables  de  roches  se  trouvent 
déplacées,  comme  cela  est  arrivé  en  1891  au  Japon,  on 
constate  de  légères  variations  locales  sur  les  courbes 
magnétiques, 

M.  D.  Eginitis,  directeur  de  l'Observatoire  d'Athènes, 
qui  a  calculé  la  profondeur  du  centre  d'ébranlement,  dans 
le  récent  tremblement  de  terre  de  Constantinople,  l'es- 
time à  34  kilomètres  au-dessous  du  niveau  des  eaux, 
dans  la  mor  de  Marmara.  L'épicentre  du  tremblement  de 
terre  se  trouve  sur  une  ligne  droite  s'étendant  du  village 
de  Tchataldja  au  golfe  d'Ismidt.  La  méthode  employée 
par  M.  Eginitis  est  celle  de  Dutton  et  Hayden. 

M.  E.  Lacoine,  sous-directeur  de  l'Observatoire  de  Cons- 
tantinople, a  trouvé,  en  se  servant  d'une  autre  méthode, 
à  peu  près  le  même  chiffre  de  34  kilomètres. 

Il  'en  résulterait  que  l'ébranlement  du  10  juillet  s'est 
produit  à  une  profondeur  plus  grande  que  toutes  celles 
déterminées  pour  les  secousses  des  150  dernières  années. 
Le  tremblement  de  Gharleston  (États-Unis)  eut  son  centre 
à  29  kilomètres  au-dessous  de  la  surface  terrestre,  et 
celui  d'ischiaàla  profondeur  insignifiante  de  250  mètres. 

Il  est  hors  de  doute,  pour  M.  Macridi,  de  l'Observatoire 
météorologique  de  Constantinople  (lettre  publiée  dans 
Ciel  et  Terre)  que  la  catastrophe  du  10  juillet  est  due  à 
un  ébranlement  de  nature  tectonique  et  non  volcanique. 

Les  secousses  ont  cessé  le  8  août,  mais  le  21  on  a  en- 
core ressenti  une  faible  oscillation  à  10  h"  30  m.  du  soir. 

Ces  légers  ébranlements  pourront,  sans  doute,  avoir 
lieu  pendant  deux  ou  trois  mois  encore,  mais  il  n'y  a  au- 
cune raison  de  suppos(;r  qu'une  secousse  aussi  violente 
que  celle  du  mois  dernier  puisse  se  reproduire. 


Nous  avons  reçu  do  MM.  Macmillan,  de  Londres,  le 
neuvième  volume  des  Collected  Essays  de  M.  E.-H.  Hux- 
ley. Il  est  intitulé  Evolution  and  Ethics,  et  pour  le  lec- 
teur français,  la  plus  grande  partie  du  volumo  consiste 
en  articles  qu'il  n'a  jusqu'ici  pas  lus.  La  Romanes  Lecture 
sur  l'Évolution  et  la  morale,  et  un  article  sur  les  mala- 
dies sociales  et  leurs  remèdes  pires  que  le  niai,  sur  le 
Capital,  mère  du  travail,  se  trouvent  pour  la  première 
fois  réunis  en  volume. 


Natural  Science  pour  septembre  renferme  un  article  de 
M.  A.-R.  Wallace  sur  la  sélection  naturelle,  et  une  inté- 
ressante analyse,  par  M.  P.-C.  Mitchell,  sur  les  vues  de 
Hertwig  à  l'égard  des  théories  de  Weissmann. 


M.  Jules  Wiesner,  de  Vienne,  vient  d'atteindre  sa  vingt- 
cinquième  année  de  professorat.  A  cette  occasion,  qui 
coïncide  avec  son  retour  d'un  long  voyage  scientifique  à 
Java,  ses  Jélèvcs  et  anciens  élèves  lui  ont  olîort  une  mé- 
daille commémorative.  M.  Jules  Wiesner  est  depuis  vingt 
ans  à  la  tête  de  l'Institut  de  Physiologie  végétale  de 
Vienne. 

Le  Musée  de  l'Institut  de  la  Jamaïque,  à  Kingston  (Ja- 
maïque), a  besoin  d'un  curateur.  L'élection  se  fait  pour 
trois  ans,  et  le  curateur  estrééligible.  Les  appointements 


sont  de  10  000  francs.  Pour  détails  s'adresser  à  MM.  H. 
Sotheran  et  C*%  140  Strand,  W.  C.  Londres. 


Nous  apprenons  avec  regret  la  nouvelle  de  la  mort  de 
M.  Beavan  Rake  qui  a  été  longtemps  directeur  de  l'Âsiie 
des  lépreux  à  Trinidad,  et  s'est  beaucoup  occupé  de 
l'étude  de  la  lèpre. 

Les  journaux  anglais  sont  très  sobres  de  détails  au  su- 
jet  du  ^nouvel  élément  que  lord  Rayleigh  et  M.  Ramsay 
auraient  découvert  dans  l'air. 

Au  reste,  les  auteurs  de  la  découverte  sont  peu  corn- 
municatifs;  ils  réservent,  paraît-il,  les  détails,  pour  un 
mémoire  destiné  à  concourir  pour  le  prix  de  50000  francs 
offert  pas  la  Smithsonian  Institution  de  Washington,  et 
dont  la  Revue  a  déjà  parlé  (Prix  Thomas  Hodgkins  pour 
les  meilleurs  travaux  relatifs  à  l'air  :  concours  prorogé 
de  juillet  en  décembre  1894).  M.  Dewar  semble  assez 
sceptique  :  il  pense  que  le  nouvel  élément  est  un  résul- 
tat des  manipulations  chimiques  :  il  serait  fabriqué  par 
celles-ci  et  ne  préexisterait  pas  dans  Pair  normal. 
M.  Wanklyn  croit  que  le  nouvel  élément  n'est  autre  chose 
que  du  protoxyde  d'azote  ;  d'autres  croient  à  de  l'azote 
condensé.  Au  total,  on  ne  peut  encore  utilement  discuter 
une  découverte  si  imparfaitement  connue. 


M.  Pettenkofer  se  démet  de  ses  fonctions  de  directeur 
de  l'Institut  d'Hygiène  de  Munich,  et  quitte  sa  chaire 
d'hygiène  dans  la  même  ville,  en  raison  de  son  grand 
âge.  M.  Hans  Buchner  a  été  appelé  à  le  remplacer. 


Popular  Science  Monthly  pour  septembre  renferme  une 
série  d'articles  fort  intéressants  :  sur  l'utilisation  indus- 
trielle du  Niagara,  par  M.  Le  Sueur,  sur  l'œuvre  de  la 
poussière,  par  M.  P.  Lenard;  sur  les  Explorations  et  les 
Températures  arctiques,  par  M.  Stuart  Jenkins;  deB.-V. 
Riley,  sur  les  insectes  parasites  et  les  insectes  de  proie. 


OOBBESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  Météorologie  havralse. 

Entre  toutes  les  sciences  qui  font  appel  au  désir  inné 
chez  l'homme  d'élargir  le  champ  de  ses  conceptions  et 
d'accroître  constamment  la  somme  de  ses  connaissances, 
la  météorologie  est  sans  contredit  celle  qui  exige  le  plus 
le  concours  de  toutes  les  bonnes  volontés  pour  parvenir 
au  rang  et  acquérir  le  degré  de  certitude  scientifique 
auxquels  elle  a  droit  de  prétendre.  Depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  de  nombreux  amateurs,  amoureux  de  la 
science  de  l'atmosphère,  ont  apporté,  en  dehors  de  tout 
patronage  officiel,  leur  contribution  assidue  à  cette  re- 
cherche de  la  valeur  des  climats  et  des  lois  directrices 
qui  les  déterminent,  les  diversifient  et  leur  impriment 
leur  modalité  particulière. 

Ambitieux  d'apporter  ma  part,  si  faible  soit-elle,  dans 
cette  entreprise,  j'ai  commencé  en  1888  des  observations 
météorologiques  en  vue  de  fixer  le  climat  du  Havre.  Cette 
cité  est  particulièrement  bien  située  pour  profiter  de 
ces  études.  En  relation  journalière  avec  le  reste  du  globe, 
elle  est  naturellement  appelée  à  profiter  des  moindres 
progrès  apportés  dans  la  connaissance  des  météores,  et 
ce  n'est  pas  sans  surprise  que  l'on  constate  que  cette 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE. 


315 


ville  de  i  16  000  habitants  ne  possède  aucun  établisse- 
ment scientifique  destiné  à  ces  recherches.  C'est  cette  si- 
tuation qui  m'a  inspiré  l'idée  d'y  apporter  un  palliatif,  en 
entreprenant,  sans  aucun  encouragement  d'ailleurs,  une 
série  ininterrompue  de  cinq  années  d'observations  mé- 
téologiques. 

Dans  une  notice  parue  depuis  peu,  j'expose  les  résul- 
tats que  j'ai  obtenus,  tout  en  discutant  à  un  point  de  vue 
plus  général  la  constitution  climatologique  de  1893.  Ces 
résultats  sont  brièvement  exposés  ci-dessous  dans  leurs 
données  principales. 

La  température  moyenne  est  de  10»56  ;  elle  oscille  entre 
2®28  en  décembre  et  17*»40  en  août.  Le  mois  le  plus  froid 
a  étédécembrei890,— 2°69;lepluschaudaoût4893, 20«>16. 

Les  extrêmes  de  température  oscillent  entre  —  10°  et 
35»,  soit  un  écart  de  45*. 

Les  écarts  diurnes  minima  dans  la  mauvaise  saison, 
maxima  au  printemps  et  en  été,  sont  intimement  liés 
à  la  sérénité  de  l'atmosphère  :  aussi  avril  1893,  où  la  né- 
bulosité a  été  extrêmement  faible,  présente-t-il  l'écart 
maximum  entre  les  températures  extrêmes. 

La  pression  atmosphénque  normale  est  de  762,60  au 
niveau  de  la  mer.  Pour  1893,  elle  est  supérieure  de  O^'^ji?  ; 
l'excès  de  pression  s'est  surtout  manifesté  durant  les  mois 
de  printemps  et  d'été  ;  celle  de  février  est  fort  basse. 

L'amplitude  moyenne  diurne  est  de  0"»"*,68,  avec  deux 
minima  et  deux  maxima  journaliers.  C'est  surtout  lors- 
que l'atmosphère  est  stable  que  l'oscillation  atmosphé- 
rique est  sensible. 

Les  orages  occasionnent  sur  le  niveau  barométrique 
une  série  de  dénivellations  qui  paraissent  prendre  leur 
origine  dans  les  brusques  modifîcations  de  la  tension  de 
U  vapeur  et  dans  l'appel  d'air  qui  résulte  des  averses. 

Les  vents  les  plus  fréquents  viennent  de  S.-O.  à  N.-O. 
Leur  fréquence  relative,  de  môme  que  leur  température, 
est  en  relation  efficiente  avec  les  transformations  per- 
turbatrices des  saisons. 

La  vitesse  des  filets  aériens  peut  être,  pour  1893,  esti- 
mée à  5"»,2  à  la  seconde,  i9''",l  à  l'heure.  Le  minimum 
se  trouve  en  avril,  3",8,  le  maximum  en  novembre,  6",3. 
Année  anormale. 

L'observation  des  nuages  indique  que  la  fréquence  des 
directions  des  régions  ouest  est  en  raison  directe  de  l'al- 
titude et  qu'à  une  hauteur  suffisante,  l'atmosphère  doit 
éprouver  un  mouvement  général  de  translation  vers 
le  N.-E. 

La  nébulosité  de  1893  est  de  64  centièmes,  inférieure  de 
3  à  la  normale.  Le  printemps  et  l'été  ont  été  favorisés 
par  une  sérénité  extraordinaire. 

La  hauteur  d'eau  tombée  en  i 893,  570—,  est  inférieure 
de  près  de  100"*",  à  la  normale.  Le  déficit  s'est  surtout 
fait  sentir  au  printemps,  qui  ne  compte  que  21'»"»  d'eau 
et  en  été  {71""}.  La  plus  forte  chute  mensuelle  durant 
cinq  années  est  tombée  en  octobre  1892,  soit  182"". 

Les  orages,  au  nombre  moyen  de  14  par  année,  viennent 
en  majorité  du  S.  à  l'O.  Sur  85  notations  depuis  1888, 
61  venaient  de  cette  direction. 

Ces  observations,  sommairement  exposées,  ont  un  grave 
défaut.  Elles  sont  à  la  merci  d'une  simple  volonté  indi- 
viduelle, que  nombre  de  circonstances  peuvent  paralyser. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient  et  assurer  la  continuation 
de  ces  études,  j'ai  adressé  au  Conseil  municipal  du  Havre 
et  à  la  Chambre  de  commerce  un  projet  d'observatoire 
météorologique,  destiné,  non  seulement  à  enregistrer  et 
discuter  les  manifestations  locales  de  la  vie  atmosphé- 
rique mais  encore  à  synthétiser  tous  les  renseignements 
météorologiques  émanant  des  publications  officielles,  de 


façon  à  pouvoir  embrasser  la  météorologie  européenne 
et  la  relier  à  travers  l'Atlantique  avec  les  magnifiques 
travaux  du  Bureau  hydrographique  de  Washington.  En 
cela  je  crois  répondre  aux  besoins  du  Havre,  dont  l'ex- 
tension commerciale  a  imprimé  à  ses  diverses  fondations 
un  caractère  nettement  international  et  pratique. 

Lesjmodifications  atmosphériques,  accidentelles  ou  per- 
manentes, sont  en  relation  directe,  intime,  avec  la  quan- 
tité et  la  nocivité  des  microrganismes.  Ainsi  que  les 
remarquables  études  entreprises  à  l'Obsenatoire  de  Mont- 
souris  l'ont  clairement  démontré,  les  plus  petits  change- 
ments de  l'état  atmosphérique  ont  une  influence  déter- 
minante sur  la  valeur  quantitative  et  qualitative  des  germes 
dont  le  microscope  nous  révèle  la  présence,  aussi  bien 
dans  l'air  ambiant  et  les  eaux  en  apparence  les  plus 
saines  que  dans  les  organes  les  plus  intimes  de  l'être 
humain.  Pour  pouvoir  discerner  les  causes  qui  influent 
sur  les  variations  d'abondance  et  d'activité  des  germes 
microbiens,  il  est  indispensable  de  suivre  attentivement 
les  variations  concomitantes  de  l'état  atmosphérique. 

Le  budget  de  la  ville  du  Havre  dépasse  5  millions;  la 
Chambre  de  commerce  jouit  également  de  très  fortes 
recettes.  Est-ce  trop  demander  que  de  soUiciter  de  ces 
colossales  ressources  une  modique  somme  de  quatre  ou 
cinq  mille  francs  pour  constituer  un  modeste  observatoire, 
doté  ensuite  d'un  fonds  do  roulement  suffisant  ? 

A.   BARaEY. 


Les  ouvrières  pondeuses  chez  les  abeilles. 

M.  Paul  Marchai  a  fait  récemment,  à  la  Société  entomo- 
logique  de  France,  une  intéressante  communication  sur 
les  ouvrières  pondeuses  chez  les  Abeilles. 

L'apparition,  chez  les  Abeilles,  d'ouvrières  fécondes 
survenant  exceptionnellement  dans  certaines  circons- 
tances, notamment  dans  le  cas  où  la  ruche,  ayant  perdu 
sa  reine,  est  devenue  orpheline,  a  été  l'objet  de  nom- 
breuses controverses.  Des  exemples  de  ce  fait  remarqua- 
ble, déjà  signalé  par  Aristote,  ont  été  rapportés  en  détail 
par  Huber,  et,  depuis,  nombre  d'apiculteurs  ont  publié 
des  observations  sur  la  présence  d'ouvrières  pondeuses 
dans  les  ruches  orphelines.  Dans  tous  les  cas,  ces  obser- 
vateurs se  sont  accordés  pour  dire  que  la  progéniture  par- 
thénogénétique  à  laquelle  donnaient  ainsi  naissance  ces 
ouvrières  fertiles,  était  du  sexe  mâle. 

Les  résultats  précédents,  à  cause  de  leur  inconstance, 
ont  été  pourtant  fortement  battus  en  brèche,  et,  sans 
parler  des  nombreux  apiculteurs  qui  ont  contesté  l'exis- 
tence des  ouvrières  pondeuses,  M.  J.  Pérez,  dans  son 
livre  récent  sur  les  Abeillesi,  tout  en  se  gardant  de  la  nier, 
considère  la  question  comme  n'étant  pas  encore  tranchée 
d'une  façon  certaine.  Jamais,  malgré  le  grand  nombre 
de  dissections  qu'il  a  faites,  il  ne  lui  a  été  donné  d'en 
observer;  et  toutes  celles  qu'on  lui  a  montrées  comme 
telles  n'étaient  que  des  ouvrières  fraîchement  écloses, 
dont  les  ovaires,  conformément  à  la  règle,  se  trouvaient 
moins  atrophiés  que  ceux  des  vieilles  ouvrières.  Aussi, 
n'en  ayant  jamais  eu  la  preuve,  doute-t-il  beaucoup  de 
la  réalité  de  leur  existence. 

En  présence  de  ces  réserves,  émanant  du  naturaliste 
de  France  le  plus  autorisé  pour  ce  qui  concerne  l'élude 
des  Apiaires,  de  nouvelles  expériences  pouvaient  n'être 
pas  jugées  inutiles. 

Depuis  une  trentaine  d'années  déjà,  M.  HuiUon,  api- 
culteur à  Triconville  (Meuse),  avait,  de  son  côté,  repris 
la  question.  Il  était  arrivé  à  se  convaincre  de  la  réalité 
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du  fait  en  litige,  et  ses  intéressantes  observations^  qu'il 
avait  publiées  dans  le  journal  F  Apiculteur,  avaient  été 
Torigine  de  luttes  épiques. 

Tout  récemment,  le  8  juin  dernier,  sur  la  demande 
de  M.  P.  Brocchi,  M.  Huillon,  par  l'intermédiaire  de 
M.  Sevalle,  professeur  à  l'École  du  Luxembourg,  a  en- 
voyé à  la  Station  d'Entomologie  du  ministère  une  de  ses 
ruchettes  à  ouvrières  pondeuses. 

D'abord  MM.  Sevalle  et  Marchai  se  sont  assurés  de  l'ab- 
sence de  la  reine,  et  l'expérience  fut  aussitôt  mise  en 
train.  Deux  ouvrières  disséquées  par  M.  Marchai  avaient 
des  ovaires  pourvus  d'œufs  parfaitement  développés.  La 
colonie  orpheline  de  la  ruchette  a  rempli  de  couvain  un 
cadre  à  grandes  cellules  de  mâles,  entièrement  vide, 
qui  leur  a  été  donné.  Ainsi  que  l'avait  remarqué  M.  Huil- 
lon dans  des  cas  analogues,  les  œufs,  extrêmement  nom- 
breux, étaient  pondus  d'une  façon  fort  irrégulière  :  il  y 
en  avait  jusqu'à  dix  dans  la  même  cellule;  fréquemment 
aussi  Ton  trouvait  deux  jeunes  larves  développées  côte  à 
côte;  une  fois  même,  deux  larves  furent  rencontrées, 
dont  Tune  entièrement  développée  et  l'autre  de  taille 
moyenne,  dans  la  même  cellule  operculée. 

Outre  le  rayon  à  cellules  de  mâles,  des  petites  cellules, 
dites  à  ouvrières,  en  moins  grande  quantité  que  les  pré- 
cédentes, reçurent  également  des  œufs  qui  se  sont  déve- 
loppés. De  tout  ce  couvain  est  issue  une  abondante  lignée 
de  mâles. 

Parmi  les  nymphes  retirées  des  cellules,  une  cinquan- 
taine sont  du  sexe  mâle  ;  et  ce  fait  est  vrai,  aussi  bien 
pour  celles  qui  se  sont  développées  dans  les  petites,  que 
pour  celles  qui  ont  évolué  dans  les  grandes  cellules.  Un 
nombre  d'adultes,  plus  considérable  encore,  sont  éclos, 
tous  également  du  sexe  mâle. 

D'après  94  dissections  faites  par  M.  Marchai,  les  ou- 
vrières pondeuses  sont  dans  la  proportion  de  i  sur  g 
dans  la  ruchette  envoyée  par  M.  Huillon.  Outre  ces  ou- 
vrières, qui  avaient  dans  leurs  ovaires  des  œufs  entière- 
ment développés,  un  bon  nombre  présentaient  des  gaines 
ovigères  avec  de  jeunes  œufs  à  des  états  de  développe- 
ment divers.  Ce  fait  exclut  la  théorie  d'après  laquelle, 
dans  une  ruche  orpheline,  une  ouvrière,  aussi  grosse  et 
aussi  forte  que  possible,  serait  choyée  d'une  façon  spé- 
ciale, et  aHmentée  par  ses  compagnes  avec  la  nourriture 
royale  afin  de  déterminer  sa  fécondité  (Brehm,  1. 1,  p.  554). 

Avant  de  chercher  à  fixer  les  conditions  encore  mal 
connues  qui  peuvent  présider  à  l'apparition  des  ouvrières 
pondeuses  dans  une  ruche  déterminée,  tandis  que  d'au- 
tres ruches,  à  la  même  époque  et  également  orphelines, 
s'en  trouvent  entièrement  dépourvues,  il  était  intéres- 
sant d'établir,  sans  discussion  possible,  l'un  des  faits  les 
plus  curieux  et  les  plus  discutés  de  l'histoire  de  la  repro- 
duction chez  les  Hyménoptères. 


Recherches  sur  rimmunité  artificielle 
contre  le  choléra. 

M.  Issaef  vient  de  donner,  dans  Zeitschrift  fur  Hygiène 
und  Infectiomkrankeiten  (xvi,  p.  287),  les  résultats  de  ses 
recherches  sur  la  production  de  l'immunité  artificielle 
contre  le  choléra.  L'auteur,  dans  cette  étude,  établit  l'état 
actuel  de  la  science  sur  cette  intéressante  question,  et 
tranche  nombre  de  points  qui  ont  été  récemment  fort 
discutés. 

Comme  MM.  Pfeiffer  et  Wassermann  l'ont  soutenu,  et 
contrairement  à  l'opinion  de  MM.  Gruber  et  Wiener,  qui 
pensent  que  le  choléra  expérimental  du  cobaye  est  une 
infection,  l'auteur  admet  que  cette  maladie  est  une  in- 


toxication. Pour  obtenir  l'immunité  chez  cet  anÛBal,  il 
inocule  dans  la  cavité  péritonéale  1/15  d'anse  de  platine 
de  culture,  et  fait  suivre  cette  inoculation  de  5  ou  6  au- 
tres inoculations  d'une  anse,  séparées  par  un  intervalle 
de  4  à  5  jours.  Des  doses  plus  fortes  ou  des  intervalles 
plus  courts  n'augmentent  plus  la  résistance  des  animaux, 
bien  au  contraire. 

On  peut  d'ailleurs  obtenir  une  certaine  résistance  du 
cobaye  contre  l'infection  cholérique  intrapéritonéalepar 
des  injections  intrapéritonéales  ou  sous-cutanées  de  sé- 
rum de  sang  de  personnes  normales  ;  mais  cette  résis- 
tance est  faible  et  passagère,  et  ne  peut  être  comparée 
avec  la  véritable  immunité  des  cobayes  vaccinés  par  des 
produits  de  cultures  cholériques. 

Quant  au  sang  de  ces  derniers,  il  possède  des  pro- 
priétés vaccinales  marquées,  et  même  thérapeutiques  dans 
une  certaine  mesure.  Et  cette  propriété  se  retrouve  dans 
le  sang  des  cholériques  en  convalescence,  vers  la  fin  de 
la  troisième  semaine  à  partir  du  début  de  la  maladie; 
mais  eUe  ne  dure  pas  au  delà  de  deux  ou  trois  mois.  Nous 
devons  faire  ici  remarquer  que  cette  durée  de  la  vacci- 
nation est  également  celle  qu'on  observe  dans  les  épi- 
démies de  choléra.  Elle  est  la  raison  de  la  cessation  des 
épidémies,  mais  elle  n'est  pas  définitive  chez  les  indivi- 
dus, qui  peuvent  prendre  de  nouveau  le  choléra  au  cours 
d'une  épidémie  subséquente.  Il  semble  toutefois  que  les 
«  atteintes  consécutives,  chez  un  même  individu,  vont  en 
s'atténuant.  En  tout  cas,  une  conséquence  de  cette  ob- 
servation serait  la  nécessité  de  ne  pratiquer  les  vacci- 
nations anticholériques  que  peu  de  temps  avant  Tépoque 
où  les  individus  ont  besoin  d'être  protégés. 

Un  point  important  encore  établi  par  M.  Issaef,  c'est 
que  les  cobayes  vaccinés  contre  le  choléra  n'acquièrent 
pas,  malgré  leur  grande  résistance  à  l'infection  par  des 
cultures  de  vibrions  vivants,  d'immimité  à  l'égard  des 
toxines  produites  par  ce  vibrion.  De  même  le  sang  des 
cobayes  immunisés  contre  le  choléra  ne  possède  pas  de 
propriétés  antitoxiques.  Toutefois  la  phagocytose,  qui 
parait  jouer  un  rôle  important  dans  la  résistance  des 
animaux  vaccinés,  n'est  pas  le  seul  facteur  auquel  il  faille 
attribuer  cette  résistance,  car  on  observe  la  réaction  pha- 
gocy taire  exagérée  après  l'injection  de  divers  liquides, 
du  sérum  humain  normal,  par  exemple,  qui  sont  insuffi- 
sants à  créer  une  immunité  complète. 

J.  H. 

Les  propriétés  des  matériaux  de  construction 
au  point  de  vue  de  Thygléne. 

La  porosité  des  matériaux  est  l'une  des  plus  importantes 
conditions  de  salubrité  ;  elle  est  intimement  liée  à  la  perméa- 
bilité ou  au  volume  d'eau  qui  peut  traverser  les  matériaux  do 
construction.  Comme  facteur  de  la  ventilation  interstitielle, 
elle  a  une  assez  grande  influence  sur  la  salubrité  des  habita- 
tions pour  que  l'on  se  soit  occupé  de  la  déterminer  pour  les 
matériaux  les  plus  usuels. 

Le  Génie  civil  donne  les  chiffres  suivants  empruntés  à  un 
ouvrage  de  M.  ToUet  sur  les  hôpitaux  modernes  au  xix»  siècle. 

CoefSclent 
Matériaux.  de  perméabUité. 

Tuf  calcaire 7  ^ 

Briques  en  laitier 7596 

Briques  anglaises  en  laitier 2,638 

Sapin,  bois  debout 1,010 

Mortier [.....  o,906 

Béton 0  258 

Briques  k  la  main,  terres  cuites  (Munich).   .   .    ,  0,203 

Ciment  de  Portland, 0  136 

Grès  vert  (Suisse) !.!!*...*.  0,118 

Plâtre  coulé 0040 

Chêne,  bois  debout o',006 
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M.  Emile  Trélat  évalue  à  5'"3,862  le  Yolume  d'air  que  laisse- 
rait passer  en  une  heure  un  mur  de  0»,50  d'épaisseur  frappe 
par  le  vent,  sous  une  pression  de  30  kilos  par  mètre  carré.  En 
appliquant  ces  calculs  à  une  enceinte  close,  ce  chiffre  repré- 
senterait environ  un  vingtième  de  la  capacité  de  cette  enceinte. 
M.  Trélat  attribue  à  la  perméabilité  à  l'air  des  matériaux  de 
construction  des  propriétés  hygiéniques  utiles,  par  exemple 
celle  de  contribuer  à  leur  entretien  sanitaire  par  l'oxydation 
et  la  combustion  en  quelque  sorte  des  germes  pathogènes. 
Lliumidité  des  murailles  contribue  à  annihiler  cette  perméabi- 
lité. Il  est  donc  intéressant  aussi  de  savoir  quels  sont  les  maté- 
riaux les  plus  réfractaires  à.  l'humidité,  c'est-à-dire  ceux  qui 
absorbent  Teau  le  plus  difficilement  et  qui  la  rendent  le  plus 
rapidement.  C'est  ce  que  montre  le  tableau  suivant,  résumant 
les  recherches  de  Lang,  Schurmann  et  Stilling  : 

Eau  fixée. 
Ea  volumes.       £a  poidi. 

Mortier 26  U 

Briques  en  laitier 22  à  25  12  à  20 

Tuf  calcaire 20  12 

Béton 19  11 

Moellon  calcaire 16  à  17  7 

Ciment  de  Portland 17  U 

Granit 0,05  0,02 

Marbre  blanc 0,59  0,22 

I/absorption  de  l'eau  est  favorisée  par  la  capillarité,  par  les 
eaux  pluviales,  par  les  vents  et  par  la  condensation  des  vapeurs 
d'eau  intérieures. 

On  peut  s'opposer  à  cette  absorption  par  divers  moyens  bien 
connus  des  architectes,  notamment  par  l'intercalation  d'une 
feuille  de  plomb  ou  d'une  couche  d'asphalte,  entre  les  fonda- 
tions et  les  soubassements. 

MM.  Hudelo,  Somasco  et  Lang,  qui  ont  étudié  la  question 
de  l'imperméabilité  à  l'air  des  matériaux  de  construction,  ont 
posé  les  principes  suivants  : 

t*  Le  volume  d'air  que  traverse  un  corps  poreux  sous  pres- 
sion est  directement  proportionnel  à  une  constante  de  perméa- 
)ÂUté  dépendant  de  la  nature  du  corps  ; 

3"  U  est  sensiblement  proportionnel  à  la  pression  ; 

3*  U  diminue,  tandis  que  la  couche  poreuse  augmente  ;  mais 
oQ  peat  accroître  notablement  Tépaisseur  des  parois,  sans  ré- 
duire en  proportion  inverse  le  volume  d'air  qui  les  traverse. 
Ainsi  : 

dans  une  pierre  de  liais  de        1  d'épaisseur,  il  passera  4  d'air. 

—  5  —  —  2    — 

—  25  —  —  1    — 

4*  Sous  des  pressions  variant  de  0^,001  à  0^,030  d'air,  une 
paroi  de  pierre  tendre  de  0",50  d'épaisseur  laissera  passer  par 
mètre  carré,  et  par  heure,  des  quantités  d'air  variant  entre 
12  litres  et  350  litres; 

5»  Qaand  les  matériaux  perméables  sont  mouillés,  ils  ne  lais, 
sent  guère  passer  que  les  0,4  ou  0,5  de  l'air  qui  les  traverse  à 
l'état  sec.  Plus  leur  grain  est  fin,  plus  l'humidité  amoindrit  la 
perméabilité;  aussi  une  quantité  d'eau  relativement  très  mi- 
nime suffit-elle  pour  réduire  cette  propriété  dans  une  substance 
à  grain  très  fin. 

Les  briques,  qui  s'imprègnent  facilement  d'eau,  l'abandon- 
nent aussi  promptement,  et  ne  tardent  pas  à  redevenir  perméa- 
bles. Le  mortier,  au  contraire,  ne  perd  qfue  très  lentement 
l'humidité  qu'il  a  absorbée  ; 

6*  L'air  humide  éprouve  plus  de  difficultés  à  traverser  des 
matériaux  secs,  dès  que  leur  température  est  inférieure  à  la 
sienne,  et  comme  la  vapeur  d'eau  se  condense  à  la  surface  des 
corps,  l'effet  est  plus  marqué  que  ne  le  fait  prévoir  le  calcul  ; 

7»  Lorsque  les  matériaux  humides  sont  exposés  à  la  gelée, 
la  perméabilité  est  réduite,  et,  dans  ce  cas  encore,  cette  pro- 
priété est  affaiblie  à  un  degré  supérieur  à  celui  prévu  par  le 
calcul;  cet  effet  est  d'autant  plus  accentué  que  la  substance  est 
plus  compacte. 

Ces  principes  sont  à  retenir.  Il  faut  noter  aussi  que  les  ci- 
ments sont  très  peu  perméables  ;  il  en  est  de  même  des  marbres 
et  des  bois  mis  en  œuvre  dans  le  sens  perpendiculaire  à  la  di- 
rection des  fibres. 

Les  matériaux  fonctionnant  à  la  fois  comme  réservoirs  de 
calorique,  et  comme  écrans  thermiques,  on  est  conduit  à  pré- 
férer les  plus  poreux. 


—  Le  Lasiocampe  du  pin  en  Champagne.  —  Le  centre  le  plus 
important  où  ces  chenilles  ont  causé  des  ravages  est  celui  des 
environs  d'Arcis-sur-Aube. 

Le  second  centre  est  aux  environs  de  Troyes,  et  le  troisième 
est  à  la  ferme  de  Varsovie,  coomiune  de  Chapelle-Lasson,  can- 
ton d'Anglure  (Marne). 

On  peut  évaluer  k  2000  hectares  au  moins  les  terres  atteintes 
aux  environs  d'Arcis,  le  pays  de  beaucoup  le  plus  malheureux, 
et  250  à  300  hectares  pour  chacun  des  deux  autres  centres. 

La  chenille  qui  cause  tous  ces  dégâts  est  appelée  par  tous 
les  forestiers  français  Lasiocampe  du  pin  {Lasiocampa  pini)  ;  le 
livre  classique  de  Mathieu  la  nomme  Bombyx  du  pin  ;  dans  l'ou- 
vrage plus  récent  d'un  professeur  de  Neustadt  Eberswalde, 
M.  Altum,  elle  est  appelée  Gaatropacha  du  pin  (Gastropacha 
pini). 

Cette  espèce  vit  de  préférence  sur  le  pin  sylvestre  et  ne  s'at- 
taque aux  autres  conifères  qu'après  avoir  détruit  toutes  les 
aiguilles  du  sylvestre. 

M.  Fliche,  auteur  d'un  rapport  dont  nous  extrayons  ces  ren- 
seignements, a  constaté  son  existence,  il  y  a  plus  de  quinze  ans 
aux  environs  de  Nancy.  Un  entomologiste,  M.  d'Autessauty, 
l'avait  observé  depuis  plusieurs  années. 

Cet  insecte  vient  d'Allemagne  où  il  y  en  a  eu  des  invasions 
restées  historiques.  Son  entrée  a  commencé  en  1892,  dans  le 
département  de  la  Marne  et  aux  environs  d'Arcis,  massif  des 
environs  de  Champfleury,  pour  sévir  d'une  façon  très  grave  aux 
mêmes  endroits  en  1893. 

Cette  année  le  fléau  présente  son  maximum  d'intensité  au 
massif  de  Grange-l'Évôque-le-Pavillon. 

Quelles  que  soient  les  causes  qui  ont  amené  la  multiplication 
de  la  chenille,  les  dégâts  sont  considérables.  D'abord  les  pins 
sylvestres,  ensuite  les  pins  d'Autriche,  puis  quelques  épicéas 
qui  se  trouvent  dans  les  plantations  ont  été  tellement  dévastés 
que  les  premiers  sont  morts  ou  sans  avenir;  quelques  pins 
d'Autriche  pourront  résister  quoique  atteints. 

Çà  et  là  quelques  arbres  sont  indemnes;  plusieurs  petites 
pièces  peuplées  de  pins  sylvestres  ont  été  aussi  épargnées,  sans 
qi^'on  puisae  découvrir  la  cause  de  cette  immunité. 

Heureusement  les  insectes  parasites  sont  attaqués  par  des 
champignons  microscopiques,  d'où  résultent  des  maladies  qui 
ont  généralement  raison  d'une  invasion  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans.  On  aperçoit  déjà  des  signes  de  déclin  sur  les  points 
primitivement  attaqués.  L'expérience  a  montré  que  la  récolte 
des  œufs,  des  chenilles,  des  cocons  ou  des  papillons,  que  l'em- 
ploi des  insecticides,  le.  creusement  des  fosses  d'isolement, 
sont  des  mesures  à  la  fois  coûteuses  et  de  peu  d'efficacité. 

Les  seules  mesures  efficaces  sont  :  la  récolte  des  chenilles 
durant  leur  hivernage  dans  le  sol  lorsque,  au  début  d'une  in- 
vasion, elles  sont  encore  peu  nombreuses,  et  l'établissement 
d'une  ceinture  d'enduit  visqueux  sur  les  arbres,  avant  la  re- 
montée des  chenilles  au  mois  de  mars,  de  manière  à  les  affamer. 

Ce  procédé,  employé  en  Allemagne,  y  est  évalué  à  56  francs 
l'hectare,  somme  exorbitante,  puisque  la  valeur  du  bois  à  l'hec- 
tare est  à  peine  de  iOO  francs;  do  plus,  on  n'est  pas  certain  de 
réussir  en  France,  avec  l'irrégularité  de  la  température  à  la  fin 
de  l'hiver  et  au  printemps. 

La  seule  mesure  utile  est  la  surveillance  active  des  bois  non 
encore  atteints,  même  loin  des  foyers  d'infection,  et  la  des- 
truction des  chenilles,  que  l'on  peut  trouver  en  certain  nombre 
au  pied  de  quelques  arbres  fin  octobre,  commencement  no- 
vembre. 

Les  propriétaires  de  pineraies  atteintes  doivent  exploiter  le 
plus  rapidement  possible  les  arbres  morts  ou  mourants,  leur 
bois  étant  plus  sujet  à  s'altérer. 

L'invasion  qui  a  sévi  dans  la  Champagne  pouvant  se  répan- 
dre ailleurs  en  France,  tous  les  propriétaires  de  forêts  de  pin 
sylvestre  feront  bien  d'exercer  partout  la  même  surveillance, 
principalement  fin  octobre  et  commencement  novembre. 

—  Influence  du  vent  sur  les  marées.  —  M.  Mark  Harring- 
ton,  directeur  du  Weather  Bureau  des  États-Unis,  a  fait  re- 
marquer récemment  que  les  vents,  les  marées  et  aussi  la  basse 
pression  atmosphérique  qui  accompagnent  les  tempêtes,  sont 
peut-être  la  cause,  par  l'élévation  anormale  des  fiots  qu'ils  pro- 
duisent, des  désastres  maritimes,  pertes  de  corps  et  de  biens 
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qui  signalent  les  tempête»  des  côtes  de  l'Atlantique  et  du  golfe 
du  Mexique.  Il  serait  donc  utile  d'étudier  ces  hautes  marées  et 
de  connaître  les  causes  qui  les  produisent.  Ciel  et  Terre  donne 
les  renseignements  recueillis  par  M.  Harrington  sur  le  niveau 
de  l'eau,  le  rent  et  la  pression  barométrique  pendant  deux 
tempêtes,  Tune  du  4-5  juin  1891,  à  Galveston,  l'autre  du  12-13 
octobre  1893,  à  South  Island  (Winyah  Bay,  Caroline  du  Sud). 
Il  en  résulte  que,  dans  la  baie  de  Winyah  et  sous  l'action  de 
vents  qui  soufflaient  avec  une  vitesse  de  90  milles  (40  mètres 
par  seconde),  quoique  la  vitesse  maximum  en  pleine  mer  dé- 
passât ce  chiffre,  la  hauteur  de  l'eau  fut  de  7  ou  8  pieds  (2  mè- 
tres k  2"',50  environ)  plus  élevée  que  celle  de  la  marée  ordi- 
naire. A  Galveston  et  sous  l'influence  du  vent  d'est  dont  la 
vitesse  mesorée  atteignait  44  milles  (20  mètres  environ  à  la 
seconde),  la  hautenrmaximum  de  l'eau  dépassa  de  4  pieds  (l'^,20) 
la  hauteur  normale  de  la  marëe.  Par  conséquent,  dans  ces  deux 
endroits,  l'élévation  d&  la  surface  de  l'eau  attribuable  aux  vents 
fut  vingt  fois  plus  forte  que  la  hauteur  d'une  colonne  d'eau  que 
de  pareils  vents  auraient  pu  soutenir  dans  un  équilibre  sta- 
tique, comme  dans  l'anémomètre  de  Lind,  par  exemple;  et  ce 
facteur  n'est  que  légèrement  diminué  si  l'on  admet  que  l'élé- 
vation de  l'eau  est  duc  en  partie  à  une  diminution  de  la  pres- 
sion barométrique. 

—  La  vionr  en  Australie.  —  Le  relevé  comparatif  qui  suit 
des  surfaces  plantées  en  vigne  dans  les  différentes  provinces 
de  l'Australie  pour  1891-92  et  1892-93  montre  que  ce  genre  de 
culture  progresse  d'une  façon  notable  dans  cette  contrée. 

1891-1892  1892-1893 

hectares.         hectares. 

Nouvelle-Galles  du  Sud 2972,4  3305,6 

Quoensland 795,2  763,2 

Australie  méridionale 4925,6  6167,2 

Victoria 9547,2  11220,8 

Australie  orientale 401,6  487,2 

ToUl 18642,0  21944,0 

Voici  maintenant  les  chiffres  relatifs  à  la  production  du  vin  : 

1891-1891  1892-1898 

hpctol.  hectol. 

NouveUô-GalloBduISud 41090  41204 

Quoensland 7584  8690 

Australie  méridionale 36083  49645 

Victoria.  . 69935  76264 

Australie  orientale 7500  7235 

Total 162192  183038 

L'exportation  ne  se  produit  guère  que  pour  trois  provinces  : 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  l'Australie  méridionale  et  la  pro- 
vince Victoria.  Pour  la  saison  1891-92,  elle  atteint  le  chiffre 
total  de  22559  hectolitres  représentant  une  valeur  de  plus  de 
2  millions  de  francs.  En  1892-93,  elle  a  été  de  25121  hectolitres 
représentant  une  valeur  de  2  700  000  francs. 

Le  gouvernement  s'occupe  beaucoup  de  favoriser  les  vigne- 
rons et  d'assurer  le  placement  de  leurs  vins.  Du  reste,  on  fa- 
brique aussi  des  cognacs.  En  1892-93  la  production  a  été  de 
plus  do  7000  hectolitres  et  la  province  Victoria  a  commencé 
l'an  dernier  à  expédier  des  cognacs  à  Londres. 

—  La  téléphonie  en  France.  —  D'une  étude  publiée  dans  le 
Génie  civil  par  M.  G.  Fribourg  sur  l'électricité  industrielle,  sa 
situation  actuelle  et  les  progrès  réalisés  depuis  1889,  nous 
extrayons  les  renseignements  suivants  en  ce  qui  concerne  la 
téléphonie. 

Le  nombre  des  abonnés,  qui  était  au  l"»"  septembre  1889  : 

Pour  Paris,  de 6255 

Pour  la  province,  de 5185 

Donnant  un  total  de 11440 

S'est  élevé  au  l*'  mai  1894  ; 

Pour  Paris,  à 13060 

Pour  la  province,  à 12798 

Soit  un  total  de 25858 

La  longueur  des  lignes  urbaines  (Paris  et  départements)  était, 
en  septembre  1889,  do  14947  kilomètres.  Au  1"  mai  1894,  cette 
longueur  de  lignes  attoignait  28869  kilomètres  avec  un  déve- 
loppement de  fils  de  64038  kilomètres. 


La  longueur  totale  des  circuits  téléphoniques  interurbains  en 
service  au  mois  de  septembre  1889  était  de  2262  kilomètres  arec 
un  développement  de  fils  de  4525  kilomètres.  Au  1*'  mai  1894, 
cette  longueur  atteignait  12731  kilomètres  avec  un  développe- 
ment de  fils  de  25  463  kilomètres. 

—  Le  blé  en  Italie.  —  Nous  empruntons  à  VEconomista  le 
tableau  suivant  relatif  à  la  production  du  froment  en  Italie  : 


ANNÉES. 


PROrUCTIOR  ANKUBLLS 

Surface 

^_^_ . 

culUvéc. 

Moyenne 

par 
hectare. 

Totale. 

hectoL 

hectolitres. 

— 

— 

36296783 

4407403 

10,51 

46320150 

4502036 

11.07 

49852468 

4529574 

9,00 

40767  024 

4556396 

10,46 

47653791 

Quantité* 

rettani 

Importations. 

dltpoalbln 

pour  la 

contommation. 

hectoUtrea. 

hectoUtre*. 

11334325 

423348ÎÎ 

8376442 

49402280 

6030740 

50471726 

0053805 

44378846 

11187247 

53364610 

1880  . 
1000  . 

1891  . 

1892  . 


La  quantité  restant  pour  la  consommation  est  sensiblement 
égale  &  la  somme  de  la  production  et  de  l'importation  diminuée 
des  réserves  pour  les  ensemencements.  L'exportation  des  graines 
est  en  effet  à  peu  près  nulle  ;  elle  ne  dépasse  guère  une  moyenne 
de  7  000  hectolitres  par  an. 

Les  provinces  qui  obtiennent  les  meilleurs  rendements  à 
l'hectare  sont  celles  de  Bologne  (16,97);  Milan  (16,09):  Ferrare 
(15,87);  Rovigo  (15,31);  Ancône  (14,95);  Côme  (14,93);  Alexan- 
drie (14,78);  Venise  (14,35). 

—  Le  commerce  bxtéribor  do  Japon.  —  Le  commerce  exté- 
rieur du  Japon,  qui  était  de  142  millions  de  yens  en  1891  (le 
yen  =  6  fr.  39  au  pair),  s'est  élevé  à  162  millions  en  1892  et  i 
177  millions  de  yens  en  1893.  En  1893,  les  importations  ont  été 
de  88257171  yens  et  les  exportations  de  89712864.  Le  port  de 
Yokohama,  à  lui  seul,  a  exporté  et  importé,  en  1893,  pour 
91514655  yens;  le  port  de  Kobé,  pour  66263250;  celui  d'Osaka, 
pour  7717888  yens.  Voici  la  répartition  (exportations  et  impor- 
tations réunies)  du  mouvement  des  échanges  da  Japon  eo 
1893. 

États-Unis 33820866  yens. 

Angleterre 32925602  — 

Chine 24810194  — 

Hong-Kong.  .   / 23956945  — 

France 22837102  — 

Indes  anglaises ;  .  .  .  .  11150106  — 

Allemagne 8698173  — 

Corée 3300680  — 

Russie 2492951  — 

—  L'exportation  des  beurres  français.  —  Cherbourg  est 
le  port  principal  pour  l'exportation  des  beurres  français.  Ainsi, 
en  1892,  Cherbourg  a  exporté  17551845  kilos,  alors  que  le 
montant  total  du  beurre  exporté  n'a  pas  dépassé  30405954  kilo5. 
L'année  1893,  en  raison  de  la  grande  sécheresse,  a  été  moins 
chargée. 

Le  beurre  embarqué  à  Cherbourg  vient  siirtout  de  Norman- 
die et  est  expédié,  pour  la  plus  grande  partie,  en  Angleterre. 
Le  Havre  expédie  aussi  une  quantité  notable  de  beurre  à  des- 
tination des  pays  transatlantiques  ;  en  1 892,  le  tonnage  a  été  de 
3708500  kilos.  Viennent  ensuite,  mais  bien  en  arrière,  comme 
importance  de  l'exportation  du  beurre,  les  ports  de  Saint-Na- 
zaire,  Nantes,  Dieppe,  Marseille. 

D'après  les  évaluations  de  la  douane,  le  beurre  exporté  en 
1892  représentait  une  valeur  de  80676229  francs,  dont  45  mil- 
lions environ  pour  le  seul  port  de  Cherbourg. 

—  Les  moulins  en  Allemagne.—  Il  résulte  d'une  statistique 
dressée  par  la  Mûllerei'Bei^fsgenossenschaft,  qu'en  1873  l'Al- 
lemagne possédait  14301  moulins  mus  exclusivement  par  le 
vent.  Presque  tous  ces  moulins  se  trouvent  dans  le  nord  et  le 
centre  de  l'empire.  On  n'en  trouve  aucun  dans  le  Wiirtemberg 
et  deux  seulement  dans  l'Allemagne  du  sud,  à  savoir  un  dans 
la  Bavière  rhénane  et  un  autre  dans  le  Grand-Duché  de  Bade. 
Les  moulins  mus  par  l'eau  seule  sont  au  nombre  de  25851; 
ceux  qui  emploient  alternativement  l'eau  et  la  vapeur  sont  au 
nombre  de  1  352.  Enfin  il  y  a  624  installation»  marchant  par  le 
vent  et  l'eau,  et  742  mus  exclusivement  par  la  vapeur. 
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—  La  direction  des  nuages.  —  Le  Journal  de  ta  Société 
russe  de  Géographie  contient  (roi.  XXIX)  un  article  intéressant  de 
M.  Pomortseff  sur  la  direction  et  la  vitesse  des  nuages.  L'au- 
teur décrit  arec  détails  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  effectuer 
ses  observations  et  une  planche  reproduit  l'instrument  dont  il 
s'est  servi;  94  petites  cartes  représentent  les  résultats  obtenus. 
On  peut  les  résumer  ainsi  qu'il  suit  : 

1"  Le  milieu  des  nuages  du  genre  cumulus  se  meut  presque 
toujours  dans  la  direction  de  l'isobare  passant  par  le  point  où 
se  trouve  l'observateur; 

2»  Les  cirrus,  les  cirro-cumulus  et  les  cirro-stratus  parcou- 
rent d'assez  longues  distances  suivant  une  ligne  presque  droite 
et  en  formant  un  large  courant  dont  la  direction  est  presque 
parallèle  à  la  partie  de  l'isobare  de  760""  qui  se  trouve  sur  la 
ligne  réunissant  les  centres  des  deux  régions  les  plus  proches 
de  haute  et  de  basse  pression  ; 

3*  Il  existe  probablement  une  relation  entre  la  distribution 
de  la  pression  atmosphérique  et  la  marche  du  baromètre  sur  la 
terre,  et  la  circulation  verticale  de  l'atmosphère;  mais  cette 
relation  ne  s'étend  pas  au  delà  des  nuages  supérieurs,  c'est-à- 
dire  des  cirrus. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Épreuves  [photooraphiques  teintées.  —  M.  Rouillé  La- 
devèze  a  conununiqué  récemment  au  Photo-Club  un  procédé 
de  tirage  sur  papier,  qui  permet  d'obtenir  toutes  les  teintes 
désirables  :  carmin,  rouge,  vert,  jaune,  bistre,  etc.  Voici  le  pro- 
cédé à  employer  : 

On  délaye  dans  l'eau  un  pain  de  la  couleur  adoptée  jusqu'à 
demi-fluidité  ;  en  ajoute  deux  parties  d'une  solution  de  gomme 
Utei  épaisse  jet  deux  autres  parties  d'une  solution  saturée  de 
Ixdiromate  de  potasse  et  d'ammoniaque.  On  malaxe  dans  un 
moitier  jusqu'à  ce  que  le  mélange  soit  homogène,  puis  on  étend 
cette  couleur  au  pinceau  sur  une  feuille  de  papier  blanc  lisse 
ou  à  gros  grains;  on  fait  sécher  dans  l'obscurité  et  l'on  a  ainsi 
on  papier  coloré  impressionnable  à  la  lumière.  On  le  place 
5UP  le  cliché  dans  le  châssis-presse  :  l'insolation  en  plein  soleil 
demande  ordinairement  de  dix  à  vingt  minutes,  tandis  qu'à 
l'ombre  il  faut  de  une  à  deux  heures.  L'image  apparaît  facile- 
ment. On  lave  sous  un  robinet  de  fontaine  ou  à  l'eau  tiède.  Le 
bichromate  insolé  rendu  insoluble  garde  la  couleur,  tandis  que 
le  papier  non  impressionné  par  la  lumière  perd  la  couleur  au 
levage.  L'image  apparaît  donc  sur  fond  blanc  avec  la  teinte 
désirée. 

Avec  un  peu  d'habileté  et  quelques  essais,  on  pourrait  pré- 
parer un  papier  qui  donnerait  les  images  colorées  en  plusieurs 
teintes. 

—  Bain  combiné  pour*  fixage  et  virage.  —  Ce  genre  de 
bain,  très  employé  par  les  amateurs  parce  qu'il  donne  des  ré- 
sultats qui  ne  changent  pas  par  la  suite  des  opérations,  est 
[        cependant  critiqué  à  cause  des  effets  variables  qu'il  produit.  On 
I        obtient  d'aussi  bonnes  épreuves  qu'avec  les  bains  de  virage  et 
!        de  fbiage  séparés  avec  un  soin  suffisant. 

t.  D'après   Photographie  Work,  M.    Mitchell   recommande   le 

procédé  suivant  pour  être  certain  que  le  virage  sera  complet. 

On  immerge  d'abord  chaque  épreuve  dans  une  solution  d'hypo- 

.        sulfite  au  vingtième  pendant  trois  ou  quatre  minutes,  puis  on  la 

'        met  dans  le  bain  combiné,  dont  voici  la  composition  : 

ï                      Hyposullite  de  soude 144  parties. 

Nitrate  de  plomb 6     — 

Cblomre  d'or 0,6  — 

Eau  distillée 1152     — 

On  fait  d'abord  dissoudre  l'hyposulfite,  puis  on  ajoute  la 
dissolution  de  nitrate  de  plomb  dans  un  peu  d'eau  chaude,  en- 
suite le  chlorure  d'or;  on  agite  et  l'on  filtre. 

Il  ne  faut  pas  pousser  le  virage  jusqu'au  bleu,  parce  qu'il 
continue  encore  un  peu,  en  raison  du  chlorure  d'or  absorbé 
P&r  le  papier. 


—  Mise  au  point  photographique  sur  glace  de  couleur.  — 
L'image  qu'on  aperçoit  sur  le  verre  dépoli  d'une  chambre  noire 
conserve  les  couleurs  de  l'objet  :  cet  efi'et  polychrome,  agréa,ble 
à  l'oeil,  a  l'inconvénient  de  fausser  l'appréciation  des  lumières, 
et  l'image  positive  privée  des  couleurs  apparues  sur  la  glace 
produit  une  impression  bien  différente.  D'après  le  Cosmos^  afin 
de  juger  correctement  l'effet  que  produira  un  paysage,  certains 
amateurs  de  Vienne  emploient  une  glace  bleue  sur  laquelle 
l'image  apparaît  monochrome. 

On  prépare  facilement  la  couche  bleue  voulue  en  versant  sur 
le  verre  dépoli  de  l'appareil  une  solution  composée  de  bleu 
d'aniline  dissous  dans  l'alcool.  Pour  rendre  au  verre  sa  condi- 
tion première,  on  fait  disparaître  la  teinte  bleue  avec  de  l'al- 
cool. Quelques  minutes  suffisent,  soit  pour  teinter  la  glace,  soit 
pour  la  décolorer. 

—  Agrandissements  sur  papier  au  gélatino-bromure.  — 
Une  des  principales  difficultés  consiste  à  déterminer  le  temps 
de  pose  convenable.  M.  José  la  supprime  en  mouillant  la  couche 
sensible,  avant  de  l'exposer,  avec  un  révélateur  à  Thydroqui- 
none,  ou  mieux  à  l'iconogène  additionné  de  glycérine. 

Selon  Photographxsche  Wochenblatt,  on  voit  l'image  venir, 
et  l'on  arrête  au  moment  opportun.  Un  développement  ulté- 
rieur est  généralement  inutile,  mais  il  peut  servir  à  modifier 
les  caractères  de  l'image. 
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Rbmarqubs.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  16*,3  de  cette  période.  Les  pluies  ont 
été  fort  rares.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  observées  ; 
20""  à  Cracovie,  Haparanda  le  27;  20""  à  Clermont,  Helsing- 
fors,  Saint-Pétersbourg,  Moscou  le  28;  25""  au  Pic  du  Midi 
le  30  ;  24""  à  Christiansund  le  31  août  ;  37""  à  Christiansund 
le  1"  septembre  ;  20""  à  Cherbourg,  Bruxelles  le  2.  —  Orage 
à  Cracovie  et  dans  le  centre  de  l'Allemagne  le  27;  à  Clermont, 
Biarritz,  le  28;  à  la  Coubre,  Friedrichafen  le  29;  à  Biarritz  le 
30  et  le  31  août;  à  Chaasiron,  la  Coubre,  Rochefort,  Clermont 
le  2  septembre.  —  Siroco  à  Laghouat  le  27  août;  à  Alger  le 
1**  et  le  2  septembre. 

Chronique  astronomiqok.  —  Mercure^  très  voisin  du  Soleil, 
passe  au  méridien  le  9  à  8''19*45'  du  soir.  —  Véntts^  Mars  et 
Jupiter  y  visibles  à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil,  arrivent  à  leur 
plus  grande  hauteur  à  10*39-50',  3''2'»15'  et  7''0"35«  du  matin. 
Saturne,  de  moins  en  moins  visible  au  S.-S.-W.  après  le  cou- 
cher du  Soleil,  atteint  son  point  culminant  à  2''14™46*  du  soir. 
—  Le  15,  éclipse  partielle  de  Lune  en  partie  visible  à  Paris,  de 
3H5-5'  à  5''36"4«  du  matin,  le  milieu  de  l'éclipsé  ayant  lieu  à 
4H1",  avec  une  grandeur  de  0,225  en  prenant  le  diamètre  de 
la  Lune  pour  unité.  —  P.  L.  le  15. 


RésuMé  DU  MOIS  d'août  1894. 

Baromètre  (altitude,  49«,30). 
Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir. 

Minimum  —  le  15 

Maximum  —  le  23 


756— ,19 
752— ,13 
763— ,77 


Thermomètre, 


Température  moyenne 16*,49 

Moyenne  des  minima 12%60 

—  maxima 22»,06 

Température  minima,  le  21 6»,9 

—  maxima,  le  6 3l%6 

Pluie  totale 53— ,9 

Moyenne  par  jour 1"",74 

Nombre  des  jours  de  pluie 20 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  stations 
météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  17  et  était  de 
—  3**;  en  Europe,  on  notait  3"  à  Hernosand  le  31. 

La  température  la  plus  haute  a  été  enregistrée  en  France  au 
cap  Béam  le  !•'  et  était  de  38o;  en  Europe  et  en  Algérie,  elle 
s'est  élevée  à  45",  le  26,  à  Laghouat. 

Nota.  —  La  température  du  mois  d'août  1894  est  inférieure 
à  la  normale  corrigée  17*,3  de  cette  période. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Kanouard  (Imp.  des  Deux  Revues),  19,  rue  des  Sainta-Peres.  ->  31566. 
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PHYSIQUE  générale 

Détermination  des  poids  moléculaires 
par  ITbuUioscopie  et  la  Cryoscopie  (^). 

Messieurs, 

Lorsque  notre  très  honoré  président,  M.  le  séna- 
teur Scheurer-Kestner,  m'a  demandé,  au  nom  du 
Conseil  de  la  Société  chimique,  une  conférence  sur 
h  Cryoscopie  et  la  Tonométrie,  j'ai  éprouvé  ime  vive 
satisfaction  pour  un  si  grand  honneur,  mais  aussi 
on  réel  embarras.  Je  me  suis  rappelé  que  j'avais  fait, 
devant  rvous,  il  y  a. huit  ws,  un^  première  coi;iférence 
sur  la  Cryoscopie  et  j'ai  ressenti  la  crainte  très  fondée 
de  ne  pouvoir  vous  intéresser  beaucoup,  en  vous 
parlant  une  seconde  fois  du  même  sujet.  Ce  n'est 
pas  que  la  matière  fasse  défaut.  De  nombreuses 
recherches  théoriques  et  expérimentales  ont  été,  de- 
puis lors,  faites  dans  cette  voie,  et  quelques-unes  ont 
même  soulevé  d'assez  ardentes  controverses;  mais 
il  convient  peut-être  moins  d'exposer  et  de  discuter 
ces  nouveautés,  que  de  débrouiller,  pour  ainsi  dire, 
la  question  et  d'en  dégager  ce  qui  est  simple,  clas- 
sique et  utile  aux  chimistes.  Je  vais  essayer  de  le 
'aire,  sans  toutefois  espérer  y  réussir  autant  que  je 
le  voudrais;  mais  je  compte  sur  votre  indulgence. 

En  1885,  j'ai  donné  le  nom  de  Cryoscopie  (de  xpuo; 
glace,  et  cxoitew  j'examine)  à  l'étude  des  dissolu- 
tions fondée  sur  l'observation  de  leur  point  de  con- 
gélation. Ce  mot  a  été  accepté.  Je  m'autorise  aujour- 
d'hui ie  ce  précédent  pour  appeler  Tonométrie  (de 

(1)  Conférence  de  la  Société  chimique  de  Paris. 
31*  ANNii.  —  4«  Série,  t.  II. 


Tovo;  tension,  et  |i.YïTpov  mesure)  l'étude  des  dis- 
solutions fondée  sur  la  mesure  de  leurs  tensions  de 
vapeur,  quel  que  puisse  être  d'ailleurs  le  procédé 
employé  pour  effectuer  cette  mesure. 

Bien  que  s'occupant  de  phénomènes  essentielle- 
ment différents,  ces  deux  branches  nouvelles  de  la 
science  sont  connexes.  Je  l'ai  reconnu  dès  le  début, 
comme  le  prouve  la  première  note  que  j'ai  publiée 
sur  ce  sujet,  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences  du  2î2  juillet  1878  :  Sur  la  tension  de 
vapeur  et  sur  le  point  de  congélation  des  dissolutions 
salines.  Mais,  par  la  force  des  choses,  j'ai  été  obligé 
de  m'en  occuper  séparément  et  successivement.  Le 
travail  a  été  long.  Pourtant,  par  une  fortune  bien 
rare  parmi  les  chercheurs,  il  m'a  été  donné  d'élucider 
ce  double  sujet,  par  des  recherches  et  des  publica- 
tions continuées  pendant  plus  de  dix  ans,  sans  qu'au- 
cun savant  m'ait  suivi,  sans  qu'aucune  question  de 
priorité  ait  été  soulevée  ;  et  de  voir,  enfin,  mon  œuvre 
couronnée  par  les  premiers  corps  savants  du  monde. 
Si  je  me  permets  de  faire  cette  constatation,  dès  le 
début  de  cet  entretien,  c'est  pour  n'avoir  pas  à  re- 
venir ultérieurement  sur  la  part  qui  me  revient  dans 
la  découverte  des  faits  et  de  leurs  applications,  et 
pouvoir  donner  à  mon  exposé  une  forme  imperson- 
nelle. 

Les  dissolutions  des  sels  dans  l'eau  ont  été  l'objet 
d'études  très  approfondies.  Il  en  résulte  que  leur  cons- 
titution est  compliquée  et  variable  avec  la  tempe* 
rature  et  la  concentration.  Dans  un  état  moyen  de 
concentration,  elles  semblent  renfermer  les  sels  en 
nature;  tandis  que,  dans  un  état  de  très  grande  dilu- 
tion, elles  se  comportent  comme  si  les  sels  y  étaient 
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complètement  décomposés  en  leurs  Ions,  c'est-à-dire 
en  leurs  radicaux  électropositifs  et  électronégatifs. 
Rien  de  semblable  ne  s'observe  pour  les  dissolutions 
des  matières  organiques,  ni  même  pour  les  dissolu- 
tions des  sels  dans  d'autres  dissolvants  que  l'eau.  Les 
dissolutions  des  sels  dans  l'eau  sont  donc,  au  point 
de  vue  tonométrique  et  cryoscopique,  régies  par  des 
lois  spéciales  d'ime  complication  particulière  ;  et  elles 
forment  à  elles  seules  un  groupe  assez  important 
pour  être  réservé  pour  une  étude  séparée.  Je  n'ai  pas 
le  temps  de  m'en  occuper  aujourd'hui.  J'en  ai  d'ail- 
leurs parlé  suffisamment  à  ma  dernière  conférence, 
et  je  n'y  reviendrai  pas. 

Il  est  donc  entendu  que,  dans  tout  ce  que  je  vais 
dire,  les  dissolutions  des  sels  dans  l'eau  ne  seront 
pas  en  cause  et  que  mes  explications  ne  s'y  rappor- 
teront pas. 

Je  commence  par  la  Tonométrie. 

La  tension  de  vapeur  d'un  liquide  volatil  diminue 
toujours  quand  on  y  dissout  un  corps  fixe.  Si  f  est  la 
tension  de  vapeur  d'un  liquide  volatil  et  f  celle  que 
possède,  à  la  même  température,  ce  même  liquide 
lorsqu'il  renferme  une  matière  fixe  en  dissolution, 
f  est  toujours  moindre  f,  La  diminution  de  tension 
f  —  f  est  d'autant  plus  grande,  que  la  tension 
de  vapeur  f  est  plus  grande;  mais  la  diminution 

relative  '-j-^  ne  change  presque  pas,  dans  les  cir- 
constances ordinaires.  Cette  diminution  relative  de 
tension  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  d'après 
Von  Babo  et  Viillner,  sensiblement  proportionnelle 
à  la  concentration,  depuis  5  p.  100  jusqu'à  20  p.  100 
de  matière  dissoute. 

Il  en  résulte  que,  si  P  est  le  poids  de  substance  fixe 
dissoute  dans  100  grammes  d'im  liquide  volatil  dé- 
terminé, et  si  M  est  le  poids  moléculaire  de  la  subs- 
tance dissoute,  on  a  dans  les  limites  de  concentration 
indiquées  : 


— -j^  X  p  =  A 


(i) 


La  quantité  A  représentant  la  diminution  molé- 
culaire de  tension  de  vapeur,  c'est-à-dire  la  diminu- 
tion relative  de  tension  produite  par  une  molé- 
cule fixe  dans  100  grammes  du  liquide  volatil  em- 
ployé. 

Cette  relation  a  été  vérifiée  pour  les  dissolutions 
étendues  faites  dans  une  douzaine  de  dissolvants, 
tels  que  :  le  sulfure  de  carbone,  le  chloroforme, 
l'amylène,  la  benzine,  le  bromure  d'éthyle,  l'éther, 
l'acétone,  l'alcool  méthylique,  l'alcool  éthylique, 
l'acide  acétique,  le  mercure. 

De  plus,  dans  chacun  de  ces  dissolvants,  on  a  cons- 
taté ce  fait,  extrêmement  remarquable,  que  la  dimi- 


nution moléculaire  de  tension  reste  constante,  à  1/40 
près  de  la  valeur  moyenne,  quelle  que  soit  la  nature 
du  corps  fixe  dissous,  pourvu  que  la  proportion  de  ce 
dernier  ne  dépasse  par  15  p.  100.  On  peut  donc  dire  : 
«  Si  l'on  dissout  une  molécule  de  substance  fixe  quel- 
conque, dans  100  grammes  d'un  liquide  volatil  dé- 
terminé, on  diminue  la  tension  de  vapeur  de  ce 
liquide  d'ime  fraction  à  peu  près  constante  de  sa 
valeur.  » 

Il  y  a  cependant  une  exception.  Dans  les  hydro- 
carbures simples  ou  substitués,  la  diminution  molé- 
culaire de  tension,  produite  par  les  acides,  n'est  que 
la  moitié  de  celle  qu'y  déterminent  les  autres  coips. 
Mais  cette  anomalie  s'explique  en  admettant  que  les 
molécules  des  acides  y  sont  condensées  deux  à  deux. 
Elle  n'est  donc  pas  de  nature  à  infirmer  la  loi  que  je 
viens  d'énoncer  et  qui  s'observe  avec  tous  les  autres 
corps. 

Ajoutons  que,  pour  que  cette  loi  se  vérifie  conve- 
nablement, il  n'est  pas  nécessaire  que  le  corps  dis- 
sous soit  absolument  fixe  :  il  suffit  que  son  point  d'é- 
bullition  soit  supérieur  de  120  degrés  à  celui  du  dis- 
solvant. Dans  ce  cas,  en  effet,  sa  tension  de  vapeur 
est  pratiquement  négligeable  par  rapport  à  celle  du 
dissolvant. 

La  diminution  moléculaire  de  tension,  c'est-à-dire 
la  quantité  A  qui  figure  dans  la  relation  précédente, 
est  donc  sensiblement  constante  pour  toutes  les  dis- 
solutions étendues  de  substances  relativement  fixes 
dans  un  même  dissolvant  volatil  ;  mais  cette  quantité 
varie  avec  la  nature  du  dissolvant  employé. 

Voici,  d'après  mes  expériences,  les  valeurs  moyen- 
nes de  A  pour  les  dissolvants  les  plus  usuels. 


Benzine A=:    0,795 

Éther 0,710 

Acétone 0,590 

Alcool 0,465 

Eau 0,185 

Acide  formique 0,713 

Acide  acétique ,  0,978 


J'arrive  maintenant  à  une  autre  remarque  d'un 
caractère  plus  général. 

Si  l'on  divise  la  diminution  moléculaire  de  tension, 
dans  un  dissolvant  déterminé,  par  le  poids  molécu- 
laire M' de  ce  dissolvant,  et  si  on  multiplie  le  quotient 
par  100,  on  obtient  la  diminution  relative  de  tension 
qui  correspondrait  au  cas  fictif  où  une  molécule  fixe 
serait  en  présence  d'ime  seule  molécule  volatile.  Or, 
d'après  les  observations  que  nous  avons  faites  en 
commun,  M.  Recoura  et  moi,  cette  quantité  est  pré- 
cisément égale  au  rapport  -7  qui  existe  entre  la  den- 
sité actuelle  d' de  la  vapeur  saturée  du  dissolvant  et 
sa  densité  théorique  d. 
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On  a,  en  effet: 

M'  d 

Benzine 1,01  1,02 

Éther 1,04  1,04 

Acétone 1,01  — 

Alcool 1,01  1,02 

Eau 1,02  1,03 

Acide  formiquc 1,55  i,34(?) 

Acide  acétique 1,63  1,63 

Quantités  qui  s'accordent  à  1/100  près. 
On  peut  donc  écrire  : 

f—f*      100      M_rf' 

M' étant  le  poids  moléculaire  du  dissolvant. 

La  relation  précédente,  qui  se  vérifie  à  1  p.  100 
près,  est  Texpression  définitive  et  complète  des  lois 
relatives  aux  tensions  de  vapeur  des  dissolutions 
étendues.  Elle  n'est  pas  moins  .  générale  que  la  loi 
d'Avogadro  sur  les  densités  de  vapeurs  et  les  anoma- 
lies qu'elle  présente  s'expliquent  de  la  même  ma- 
nière. 

L'expression  bien  coiinue  de  M.  Arrhénius  n'en  est 
(ju'im  cas  particulier,  comme  on  va  le  voir. 

Si  les  dissolutions  sont  étendues,  et  si  l'élévation 
de  leur  point  d'ébullition  AT  ne  dépasse  pas  1  degré, 
on  a  : 

Tétant  la  température  absolue  de  l'ébuUition  sous 
la  pression  f. 

Si,  dans  l'équation  précédente  (2),  on  remplace/*-/" 
par  cette  valeur,  il  vient  : 

ATxrfT       100       M_rf' 
f       ^  P  ^M — d' 

D'autre  part,  l'équation  thermodynamique  bien 
connue  de  Clausius-Clapeyron  conduit  à  la  relation 

T^  rf/;___rf; 

*'^^^^L,xM'x/'^rfT  —  rf 

dans  laquelle  T  est  la  température  absolue  du  chan- 
gement d'état,  Lj  la  chaleur  latente  de  vaporisation 
du  liquide  et  1,988  la  difi'érence  des  chaleurs  spécifi- 
ques moléculaires  des  gaz  parfaits,  à  pression  cons- 
tante et  à  volume  constant. 

Si  l'on  combine  ces  deux  dernières  équations,  il 
vient: 

ATxM  _  1,P88      T 

P      ~  100   ^L,'  (^) 

Relation  remarquable,  qui  a  été  établie  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Arrhénius,  en  1889,  d'après  d'au- 
tres considérations  et  qui  exprime  l'élévation  molé- 

AT 

culaire  du  point  d'ébullition  —  M  en  fonction  de  la 


température  absolue  de  l'ébullition  T  et  de  la  chaleur 
latente  L,  de  vaporisation. 

Il  n'est  pas  rare  d'entendre  dire,  surtout  à  l'étran- 
ger, que  M.  Arrhénius  a  établi  cette  formule  a  priori 
et  avec  les  seules  ressources  de  la  thermodynamique. 
C'est  une  erreur.  De  quelque  façon  qu'on  l'établisse- 
cette  formule  ne  peut  reposer  que  sur  une  base  expé- 
mentale,  puisqu'elle  suppose  à  la  matière  dissoute 
des  propriétés  spéciales  et  qui  ne  sont  nullement  né- 
cessaires. Pour  établir  sa  formule,  M.  Arrhénius  s'est 
basé  sur  l'hypothèse  suivante,  qui  est  due  à  M.  Van't 
Hoff  :  «  Un  vase  clos  à  parois  semi-perméables  et 
inextensibles,  complètement  rempli  par  une  dissolu- 
tion, est  supposé  plongé  dans  un  bain  formé  par  le 
dissolvant  pur.  Dans  cet  état,  on  admet  que  le  dis- 
solvant pur  s'infiltrera  vers  la  dissolution  et  y  déter- 
minera une  pression  précisément  égale  à  celle  que  le 
corps  dissous  exercerait  à  l'état  gazeux,  dans  le 
même  volume  et  à  la  même  température.  »  Une  telle 
supposition  peut,  sans  doute,  être  conçue  a  priori, 
mais  si  elle  n'était  légitimée  par  l'expérience,  les 
conséquences  qui  en  pourraient  résulter  n'auraient 
aucun  rapport  nécessaire  avec  les  faits.  Pour  qu'elle 
se  prête  à  la  prévision  et  à  l'expression  des  phéno- 
mènes qui  nous  occupent,  il  faut  que  cette  hypothèse 
soit  elle-même  fondée  sur  des  faits  d'expérience 
dont  les  phénomènes  tonométriques  dépendent  à 
leur  tour. 

Or,  en  réalité,  c'est  bien  ce  qui  a  lieu,  puisque 
l'hypothèse  de  M.  Van't  Hoff"  est  basée  sur  une  ex- 
périence osmotique  de  Pfefi'er  et  surtout  sur  mes  re- 
cherches cryoscopiques. 

M.  Arrhénius  a  donc  établi  sa  formule  d'après  des 
données  expérimentales,  conmie  je  viens  da  le  faire 
moi-même;  mais  sa  démonstration  a  l'inconvément 
de  reposer  sur  la  théorie  osmotique,  que  beaucoup 
de  personnes  compreiment  mal,  qui  est  une  source 
d'équivoques  et  qui  suppose  des  phénomènes  irréa- 
lisables. 

Les  lois  que  je  viens  d'énoncer,  fournissent  un 
moyen  de  déterminer  le  poids  moléculaire  M  d'un 
corps  fixe,  ou  sensiblement  tel,  d'après  la  diminution 
de  tension  de  vapeur  qu'il  produit  dans  un  dissolvant 
volatil.  On  déduit,  en  effet,  de  la  formule  (1)  : 


M  =  AX 


(M 


La  constante  A  étant  connue  pour  le  dissolvant 
employé,  il  suffit,  pour  calculer  M,  de  connaître  les 
valeurs  de  f  eiàe  f  dans  chaque  cas  particulier. 

On  peut  faire  cette  détermination  par  la  méthode 
statique  ou  de  Dalton,  qui  a  l'avantage  précieux,  dans 
certains  cas,  de  n'exiger  que  quelques  centimètres 
cubes  de  dissolvant  et  quelques  centigrammes  de 
matière  à  dissoudre. 
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On  peut  également  déterminer  fet  f'fBV  la  mé- 
thode dynamique  ou  d'ébullition.  Si  TébuUition  est 
normale,  la  tension  de  vapeur  f  de  la  dissolution  est 
donnée  par  le  baromètre,  et  la  tension  f  du  dissol- 
vant pur,  à  la  même  température,  est  donnée  par  les 
tables  de  tensions  de  Regnault,  ou,  plus  simplement, 
par  une  courbe  représentative  de  ces  tensions,  qu'on 
a  soigneusement  tracée  sur  un  papier  quadrillé  et 
qui  sert  pour  toutes  les  dissolutions  faites  avec  le 
même  dissolvant.  La  méthode  d'ébuUition,  ainsi  pra- 
tiquée, est  correcte  et  plus  sûre  que  celle  dont  nous 
allons  parler. 

On  peut  se  dispenser  de  déterminer  les  tensions  de 
vapeur  de  la  dissolution  et  du  dissolvant  et  calculer 
le  poids  moléculaire  du  corps  dissous,  d'après  la 
seule  considération  de  Yélévation  AT  du  point  d'ébuU 
lition. 

Les  dissolutions  étant  étendues,  on  a  : 

AT  étant  l'élévation  du  point  d'ébuUition  et  -J^  Tac- 

croissement  de  tension  de  vapeur  pour  i  degré. 

Remplaçant  dans  l'équation  pré^dente  (4),  f-f 
par  cette  valeur,  il  vient  ;, 

Le  coefficient  A  est  connu  et  donné  par  mes  expé- 
riences, comme  on  Ta  vu. 

D'autre  part,  si  Tébullition  a  lieu  sous  la  pression 

f 
ordinaire  de  760  "/",  le  rapport,    ^  ,    est  constant 

et  sa  valeur  se  déduit  facilement  des  tables  des  ten- 
sions de  vapeur  de  Regnault.  Sous  la  pression 
760  "/°,ces  valeurs  sont  les  suivantes  : 

r 

àfIdT 

Benzine. 31,3 

Éther 27,9 

Acétone 28,5 

Alcool 24,8 

Eau 27,9 

Le  produit    ,-^_,  peut  donc  être  calculé  et  consi- 
af/ai 

déré  comme  connu  pour  chaque  dissolvant.  Si  on  le 
désigne  par  B,  on  a,  pour  calculer  le  poids  molécu- 
laire du  corps  dissous,  la  formule  très  simple  : 

dans  laquelle  la  constante  B,  obtenue  conmie  je 
viens  de  le  dire,  a  les  valeurs  suivantes,  selon  la  na- 
ture du  dissolvant  : 


Benzine B  =  25,0 

Éther 2!,5 

Acétone 16,8 

Alcool 11,5 

Eau 5,2 

Comme  exemple,  je  vais  appliquer  cette  méthode 
à  la  détermination  du  poids  moléculaire  du  perchlo- 
rate  de  soude,  dissous  dans  Valcool,  d'après  des  don- 
nées que  j'ai  publiées  il  y  a  longtemps  [Annales  de 
Chir,  et  Phys.,  6«  sér.,  t.  XX,  1890)  et  que  j'avais  uti- 
lisées d'une  autre  manière. 

Le  poids  P  de.  perchlorate  de  soude  dissous  dans 
100  grammes  d'alcool,  étant  de  8»%038,  l'élévation 
AT  du  point  d'ébullition  a  été  de  0*^,76.  —  Comme, 
pour  les  dissolutions  faites  dans  l'alcool,  B  =  11,5 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  on  a,  d'après  l'équation 
ci-dessus  (5)  : 

s^'^oas 

M  =  ii,5x-|^r76- 

On  en  tire  : 

M=i2i,6. 

Or  le  véritable  poids  moléculaire  du  perchlorate 
de  soude  est  122,5.  L'accord  est  donc  aussi  complet 
qu'on  peut  le  désirer. 

Id,  le  résultat  fourni  par  une  seule  observation 
est  exact,  parce  que  le  perchlorate  de  soude  en  dis- 
solution alcoolique  suit  la  loi  de  Wiillner.  Mais  il  est 
des  cas,  rares  il  est  vrai,  où  cette  loi  est  tout  à  fait  en 
défaut,  et  alors,  pour  obtenir  une  exactitude  suffi- 
sante, il  est  nécessaire  de  calculer  le  poids  molécu- 
laire, au  moyen  de  deux  observations. 

L'exemple  suivant,  où  les  données  sont  également 
empruntées  à  un  de  mes  anciens  mémoires  [loc,  cii) 
montrera  la  marche  à  suivre. 

Il  s'agit  de  trouver  le  poids  moléculaire  du  chlo- 
rure de  calcium  en  solution  alcoolique. 

Dans  une  première  expérience,  P  (poids  de  chlo- 
rure de  calcium  anhydre  dissous  dans  100  grammes 
d'alcool)  étant  4^%838,  l'élévation  AT  du  point  d'ébul- 
lition  a  été  AT=:  0°,53.  Ces  données  introduites  dans 
la  formule  précédente  donnent  M  =  104,9. 

Dans  une  seconde  expérience,  où  l'on  avait 
P  =  20«f^  96,  l'élévation  du  point  d'ébulUtion  a  été 
AT  =  2«,94.  Il  en  résulte  M  =  81,9. 

Pour  utiliser  ces  données,  on  les  inscrit  sur  un  pa- 
pier quadrillé,  en  portant  en  abscisses  les  élévations 
AT  du  point  d'ébullition  et,  en  ordonnées,  les  va- 
leurs correspondantes  trouvées  pour  le  poids  molé- 
culaire M.  On  réunit  les  deux  points,  ainsi  détermi- 
nés, par  une  droite  que  l'on  prolonge  jusqu'à  l'axe 
des  ordonnées,  et  l'ordonnée  du  point  d'intersection 
est  la  valeur  aussi  exacte  que  possible  du  poids  mo- 
léculaire cherché.  Elle  correspond,  en  effet,  au  cas 
fictif  où  la  dissolution  serait  infiniment  étendue.  On 
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trouve  ainsi  M  =  110,  nombre  qui  diffère  à  peine  de 
M  =  lit,  qui  est  le  véritable  poids  moléculaire  du 
chlorure  de  calcium. 

La  formule  (3)  d'Arrhénius  fournit  un  moyen  de 
calculer  la  valeur  du  coefficient  B,  c'est-à-dire  la  va- 
leur de  l'élévation  moléculaire  du  point  d'ébullition, 
autrement  que  je  ne  Tai  fait  tout  à  Theure.  Il  suffit, 
pour  cela,  de  connaître  la  chaleur  de  vaporisation 
Lj  du  dissolvant,  à  la  température  de  Tébullition. 
Malheureusement,  cette  quantité  n'est  pas  connue 
avec  toute  l'exactitude  désirable. 

Pour  l'éther,  par  exemple,  elle  varie  de  88,4  à  93,5 
suivant  les  auteurs;  pour  Talcool,  elle  varie  de  202,4 


é/*'v4Uùr%.  46«y*#.k£:  i'ZÙUltn^n.  à  T. 
¥\ft.  56. 

à  214,3.  Il  en  résulte  une  incertitude  de  5  à  6  p.  100 
sur  la  valeur  de  la  constante  B  et,  par  suite,  sur  celle 
du  poids  moléculaire  cherché.  M.  Beckmann,  à  qui 
Ton  doit  d'importants  travaux  sur  ce  sujet,  achoisi  (un 
peu  arbitrairement,  il  faut  le  dire)  les  valeurs  qui  lui 
ont  paru  les  plus  probables,  pour  les  introduire  dans 
la  formule  d'Arrhénius  et  il  a  ainsi  obtenu  pour  B 
des  valeurs  presque  identiques  à  celles  que  j'ai  don- 
nées plus  haut,  et  que  j'ai  trouvées  d'une  autre  ma- 
nière. 

Pour  permettre  d'en  juger,  je  rapporte  ci-après 
les  valeurs  de  B,  ainsi  trouvées  pas  M.  Beckmann  : 

Benzine B  =  26,7 

Éther 21,1 

Acétone 16,7 

Alcool H,5 

Eau 5,2 


La  valeur  de  B  relative  à  la  benzine  est,  seule, 
sensiblement  différente  de  celle  que  j'ai  donnée; 
mais,  d'après  M.  Beckmann  lui-même,  la  valeur  théo- 
rique 26,7  est  plus  forte  que  la  valeur  expérimentale 
25,8  qui  résulte  de  ses  propres  observations.  L'écart 
paraît  donc  être  dans  la  nature  des  choses  et  résulter 
d'un  commencement  de  condensation  moléculaire, 
que  la  majorité  des  corps  subissent  quand  ils  sont 
dissous  dans  la  benzine.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  la  va- 
leur expérimentale,  et  non  la  valeur  théorique  de  B, 
qui  doit  être  introduite  dans  la  formule  (5)  et  servir 
au  calcul  des  poids  moléculaires. 

Il  importe  de  remarquer  que  les  valeurs  de  l'éléva- 
tion molécidaire  B  du  point  d'ébuUition  dans  chaque 
dissolvant,  données  par  M.  Beckmann  et  par  moi- 
même,  se  rapportent  au  cas  où  l'ébullition  des  disso- 
lutions a  lieu  à  la  même  température  que  celle  des 
dissolvants  purs,  sous  la  pression  de  760  millimètres. 
En  pratique,  cette  condition  n'est  jamais  remplie  et, 
suivant  l'état  de  l'atmosphère,  l'altitude  du  lieu,  le 
degré  de  concentration  des  dissolutions,  l'écart  peut 
facilement  atteindre  3  ou  4  degrés.  Or,  pour  chaque 
degré  d'écart,  le  coefficient  B  varie,  dans  le  même 
sens,  des  0,006  de  sa  valeur.  La  variation  possible 
de  ce  coefficient,  dans  les  circoilstances  ordinaires, 
peut  donc  facilement  atteindre  2  p.  100,  et,  si  l'on 
vise  à  une  exactitude  aussi  grande  que  possible,  une 
correction  est  nécessaire.  Elle  est  facile  d'après  ce 
que  je  viens  de  dire;  encore  ne  doit-on  pas  la  né- 
gliger. 

Il  faut  se  rappeler  aussi  [que  la  constante  B,  don- 
née plus  haut,  se  rapporte  à  des  dissolvants  tout  à 
fait  purs  et  qu'elle  cesse  de  convenir  aux  dissolvants 
impurs. 

11  vaut  mieux,  quand  toutes  ces  conditions  ne  sont 
pas  remplies,  renoncer  à  l'emploi  d'un  coefficient  fixe 
et  procéder  par  comparaison.  On  détermine  l'éléva- 
tion du  point  d'ébuUition  AT,  produite  en  introdui- 
sant, dans  100  grammes  de  dissolvant  .choisi,  un 
poids  P  de  la  substance  fixe  dont  on  veut  connaître 
le  poids  moléculaire  ;  on  mesure  ensuite,  avec  le 
même  appareil  et  dans  les  mêmes  circonstances, 
l'élévation  AT  du  point  d'ébulUtion,  produite  dans 
100  grammes  de  même  dissolvant  par  un  même  poids 
P  de  subtance  fixe  analogue  à  la  précédente,  mais  de 
poids  moléculaire  Mj  connu;  et  l'on  calcule  le  poids 
moléculaire  M  de  la  substance  étudiée  au  moyen  de 
la  relation. 

A   T* 

M  =  M|X-T«r* 

Ces  principes  étant  établis,  il  conviendrait  de  dé- 
crire les  appareils  qui  permettent  de  déterminer  ex- 
périmentalement, soit  la  diminution  relative  de  ten- 
sion de  vapeur,  soit  l'élévation  du  point  d'ébul- 
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lition  des  dissolutions  des  substances  ûxes  dans 
des  liquides  volatils;  mais  le  temps  dont  je  dispose 
ne  me  permet  pas  d*aborder  cette  question  dans  sa 
généralité.  Je  laisserai  donc  entièrement  de  côté  la 
méthode  statique,  qui  est  la  plus  exacte  et  la  plus 
générale,  de  beaucoup,  mais  qui  a  Tinconvénient 
d'exiger  un  outillage  de  physicien;  et  je  ne  parlerai 
que  de  la  méthode  dynamique  ou  d*ébullition,  telle 
qu'elle  peut  être  pratiquée  dans  un  laboratoire  de 
chimie. 

Théoriquement,  la  tension  de  vapeur  maxima  d'un 
liquide  en  ébullition  devrait  être  égale  à  la  pression 
qui  s'exerce  à  la  surface  du  liquide  ;  mais,  en  prati- 
que, U  est  loin  d'en  être  ainsi.  A  moins  de  précautions 
spéciales,  la  température  d'un  liquide  en  ébullition 
varie  à  chaque  instant,  même  lorsque  rien  ne  change 
dans  les  dispositions  de  l'appareil,  et  elle  varie  bien 
plus  fortement  encore,  lorsqu'on  modifie  la  nature 
du  vase,  la  température  extérieure,  la  position  et  l'in- 
tensité de  la  flamme.  Ce  fait  a  été  remarqué  il  y  a 
longtemps  et,  depuis  Gay-Lussac,  tous  les  expéri- 
mentateurs qui  se  sont  occupés  d'ébuUioscopie  ont 
cherché  à  y  remédier. 

Dans  ce  but,  Gay-Lussac  introduisait  dans  les 
dissolutions  salines  en  ébullition  «  de  la  limaille  de 
fer  ou  de  cuivre,  du  chjBtfbfHi  en  poudre,  du  verre  pi- 
lé ».  Legrandymetta^'dç»  lamelles  de  zinc.  J'aimoi- 
même  employé  différents  autres  moyens.  Tantôt  je 
plongeais  dans  les  liquides  deux  lames  de  platine  en 
communication  avec  les  pôles  d'une  pile  voltaïque  ; 
tantôt  j'y  introduisais  une  spirale  de  palladium  hy- 
drogéné par  le  procédé  de  Graham.  Finalement,  j'y  ai 
placé  du  mercure  recouvert  d'une  couche  épaisse  de 
verre  grossièrement  pilé. 

Le  fond  de  mercure  est  utile,  dans  les  vases  de 
verre,  pour  amortir  les  soubresauts  dont  la  violence 
pourrait  les  briser;  mais,  dans  les  vases  de  métal  où 
il  serait  d'ailleurs  généralement  impossible,  il  est 
sans  objet. 

L'action  du  verre  pilé  doit  s'expliquer  de  la  ma- 
nière suivante  :  Gay-Lussac  et  Faraday,  en  1812,  ont 
constaté  que  si,  dans  une  dissolution  aqueuse,  on 
fait  arriver  un  courant  rapide  de  vapeur  d'eau,  cette 
dissolution  s'échauffe  peu  à  peu  au-dessus  de  la  tem- 
pérature de  la  vapeur  elle-même  et  se  fixe  enfin  à  la 
température  de  l'ébullition  du  liquide.  Or,  dans  mon 
appareil ,  le  liquide  emprisonné  dans  la  couche  de 
verre  pilé  qui  couvre  le  fond  de  l'épouvelte  est  chauffé 
à  l'ébullition  et  même  au-dessus,  avant  que  le  liquide 
sumageantsesoit  échauffé  notablement.  Celui-ci  est 
donc  chauffé  à  peu  près  exclusivement  par  les  bulles 
de  vapeur  qui  se  dégagent  du  fond  et,  dans  ces  con- 
ditions, il  est  porté  et  maintenu  à  la  température  de 
l'ébullition  normale,  conmie  dans  l'expérience  de  Gay- 
Lussac. 


L'artifice  que  je  viens  d'indiquer,  ne  suffit  pas;  et 
si  l'on  veut  que  le  liquide  bouillant  se  maintienne  à 
une  température  constante,  il  est  encore  indispensa- 
ble de  protéger  les  parois  du  vase  contre  le  refroi- 
dissement. 

Toutes  ces  conditions  sont  réalisées  dans  le  petit 
appareil  de  la  figure  57. 

La  partie  principale  de  l'instrument  consiste  en  un 
tube  en  métal,  fermé  par  un  bout,  qui  a  la  forme  d'une 
éprouvette  à  gaz  (longueur  170"",  diamètre  45°"). 
Celui-ci  est  en  cuivre  doré.  Il  en  existe  en  verre 
et  en  platine.  On  commence  par  y  mettre  10  à 


Fig.  57,  —  Ébuilioscopo. 

15  centimètres  cubes  de  verre  grossièrement  pilé, 
puis  on  y  verse  une  quantité  convenable  du  dis- 
solvant pur  dont  on  veut  faire  usage.  Cela  fait,  on 
ferme  l'ouverture  par  un  couvercle,  également  en 
cuivre  doré,  percé  de  .trois  trous.  Dans  l'ouverture 
centrale  est  fixé,  au  moyen  d'un  bouchon  de  liège, 
un  tube  de  verre  fermé  à  sa  partie  inférieure,  renfer- 
mant un  peu  de  mercure  et  descendant  à  2  centi- 
mètres du  fond  de  Véprouvette  ébuUioscopique,  C'est 
dans  ce  tube  qu'on  introduira  le  thermomètre  de  pré- 
cision destiné  à  mesurer  la  température  d'ébullition 
du  liquide  en  expérience.  Une  ouverture  latérale  livre 
passage  à  un  tube  recourbé  qu'on  mettra  en  conmiu- 
nication  avec  un  réfrigérant  à  reflux.  Enfin,  une  troi- 
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sième  ouverture  laisse  passer  un  tube  droit  et  court, 
ordinairement  bouché  par  un  bouchon  de  liège,  et 
qui  peut  senîr  à  l'introduction  des  corps  que  l'on 
veut  dissoudre. 

Cette  éprouvette  ébuUioscopique  est  placée  dans 
une  petite  étuve  annulaire  traversée  d'outre  en  outre 
par  une  ca\ité  cylindrique,  assez  large  pour  la  rece- 
voir. Cette  étuve  contient  un  liquide  de  môme  nature 
que  celui  qui  est  employé  comme  dissolvant,  et  qui 
est  porté,  d'avance,  à  l'ébullition.  Les  vapeurs  con- 
densées dans  un  réfrigérant  à  reflux  y  retournent 
indéfiniment. 

L'éprouvette  ébullioscopique  étant  mise  en  place, 
on  la  met  en  commimication  avec  un  réfrigérant  as- 
cendant et  on  chauffe  le  fond  au  moyen  d'un  bec  de 
gaz.  Le  liquide  qu'elle  renferme  ne  tarde  pas  à  en- 
trer en  ébullition.  Alors,  on  introduit  dans  le  tube 
central  de  Yéprouvette  ébullioscopique  un  thermo- 
mètre de  précision  sortant  de  l'étuve,  où  il  a  été  placé 
une  demi-heure  avant,  au  moins. 

Lorsque  la  température  qu'il  indique  est  tout  à  fait 
stationnaire,  on  la  note.  C'est  cette  température  qui 
est  le  point  d'ébuUition  du  liquide  en  expérience. 

La  température  d'ébullition  du  dissolvant  pur 
étant  ainsi  déterminée,  on  remet  le  thermomètre 
dans  l'étuve,  on  vide  le  liquide  contenu  dans  l'éprou- 
vette ébullioscopique  et  on  le  remplace  par  le  même 
rolume  d'une  dissolution  faite  dans  le  même  dissol- 
vant et  titrée  d'avance.  [On  remet  le  tout  en  place  et 
on  détermine  le  point  d'ébullition  du  liquide  en  pro- 
cédant exactement  de  la  môme  manière.  La  difTé- 
rence  entre  les  deux  températures  d'ébullition,  ainsi 
obtenues,  est  l'élévation  A  T  du  point  d'ébullition  de 
la  dissolution  et  il  suffit  de  l'introduire  dans  la  for- 
mule(5)  pour  en  déduire  le  poidsmoléculaire  du  corps 
fixe  dissous. 

La  méthode  est  évidemment  commode  ;  mais  elle 
n'est  applicable  qu'aux  liquides  dont  le  point  d'ébul- 
lition est  élevé  et  dépasse  de  120  degrés,  au  moins, 
celui  du  dissolvant  employé.  Elle  a  l'inconvénient 
d'exiger  une  science  thermométrique  que  tout  le 
monde  n'a  pas,  et  sous  peine  de  donner  de  mauvais 
résultats,  elle  exige  une  mise  en  pratique  toujours 
très  soignée. 

La  partie  émergente  de  la  colonne  mercurielle  du 
thermomètre  doit  être,  autant  que  possible,  protégée 
par  des  abris  contre  TéchaufTement,  et  elle  ne  doit 
comprendre  que  quelques  degrés.  Enfin,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  il  faut,  une  demi-heure  avant  les  opé- 
rations et  tout  le  temps  qu'elles  durent,  conserver  le 
thermomètre  dans  le  moufle  de  l'étuve  à  vapeur, 
pendant  que  le  liquide  y  est  en  ébnllition.  Il  importe 
de  se  rappeler,  en  effet,  que  dans  tout  thermomètre, 
le  zéro  s'abaiBse  graduellement,  et  pendant  une  demi- 
heure  au  moins,  lorsqu'après  l'avoir  laissé  quelques 


jours  à  la  température  ordinahe,  on  le  chaufl'e  au- 
dessus  de  50  degrés. 

Avec  cet  appareil,  et  moyennant  les  précautions 
que  j'indique,  j'estime  que  les  points  d'ébullition 
peuvent  être  déterminés  avec  une  approximation  de 
1/50  de  degré. 

Parlons  maintenant  de  la  Cryoscopie. 

Les  explications  que  j'ai  données  sur  ce  sujet,  lors 
de  ma  première  conférence,  étant  déjà  un  peu  loin- 
taines, il  est  nécessaire  de  les  résumer  tout  d'abord 
en  quelques  mots. 

J'ai  posé  en  principe  que,  si  l'on  dissout  une  sub- 
stance quelconque,  solide,  liquide  ou  gazeuse,  dans 
un  dissolvant  solidifiable,  on  en  abaisse  toujours  le 
point  de  solidification.  Cette  loi  est  générale  et  je 
suis  porté  à  croire  que  les  très  rares  exceptions 
qu'on  y  a  signalées,  dans  ces  derniers  temps,  ne  sont 
qu'apparentes.  Elles  résultent,  suivant  moi,  de  ce 
que  certains  corps  dissous  deviennent  insolubles  au 
moment  de  la  congélation  du  dissolvant  et  qu'après 
une  sursaturation  plus  ou  moins  considérable,  ils  se 
précipitent  en  dégageant  de  la  chaleur,  au  moment 
môme  où  le  liquide  se  congèle.  Tel  est  le  cas  de  l'an- 
timoine dans  l'étain. 

Si  G  est  rabaissemenfl|^point  de  congélation 
d'une  dissolution,  P  le  p^Kde  substance  dissoute 
dans  100  grammes  de  dissomfnt,  M  le  poids  molécu- 

laire  du  corps  dissous,  l'expression  p  X  M  repré- 
sente l'abaissement  moléculaire  du  point  de  con- 
gélation. 

D'après  la  loi  de  Blagden,  cette  quantité  devrait  être 
constante  et  indépendante  de  la  concentration  ;  mais 
en  réalité,  elle  ne  l'est  presque  jamais  exactement  : 
c'est  ce  que  l'on  voit  par  la  figure  ci-contre,  relative 
au  sucre  de  canne.  Entre  C  =  0**  et  C  =  0**,4  environ, 
elle  diminue  de  moins  en  moins  vite,  suivant  une  loi 
inconnue,  dépendant  sans  doute  de  certains  chan- 
gements de  constitution  que  le  corps  subit  dans  les 
dissolutions  très  étendues.  A  partir  de  C=:0<»,5  jus- 
qu'à C  =  4<*  et  au  delà,  elle  varie  à  peu  près  propor- 
tionnellement à  l'abaissement  du  point  de  congéla- 
tion, ce  qui  indique  un  état  moléculaire  permanent 
du  corps  en  dissolution. 

Q 

Si  donc,  on  porte  les  ^  M  en  ordonnées  et  les  C  en 

abcisses,  les  abaissements  moléculaires  de  congéla- 
tion de  chaque  substance,  dissoute  à  différents  degrés 
de  concentration,  sont  représentés  par  des  lignes 
sensiblement  droites,  tant  que  la  dilution  n'est  pas 
très  grande.  Chacune  de  ces  droites,  prolongée  vers 
l'axe  des  ordonnées,  rencontre  cet  axe  en  un  point 
dont  l'ordonnée  représente  l'abaissement  moléculaire 
qu'aurait  la  substance  en  dissolution  infiniment  di- 
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luée,  si  (ille  conservait  la  même  constitution  que  dans 
la  partie  rrctUijfiin  et  qu'on  appelle  l'abaissement 
molénilâire  à  Vorhjine,  Les  abaissements  molécu- 
laires à  rorigine  sont  caractéristiques  des  difTérentes 
substances  dissoutes  dans  un  même  dissolvant,  et 
c'est  sur  eux  que  doivent  porter  les  comparaisons. 
Or,  en  comparatit  les  abaissements  moléculaires  à 
l  origi  ne  des  d  i  fféreu  ts  corps  dissous  dans  im  môme  dis- 
solvant, on  trouve  qu'ils  sont  égaux  entre  eux  à  1/40 
près  de  leur  valeur  moyenne.  Comme  ils  ne  diffèrent 
pas  beaucoup  des  abaissements  moléculaires  qui 
correspondent  à  un  abaissement  du  point  de  con- 
gélation de  r,  on  peut  dire  :  «  Dans  toutes  les  dis- 
solutions étendues  faites  dans  un  même  dissolvant, 
tous  les  corps  produisent  sensiblement   le  même 


1*      •'  1}  ,y 

Fig.  58. 

abaissement  moléculaire  de  congélation.  »  De  sorte 
que  Ton  a  : 

pXM  =  K.  (6) 

K  étant  une  quantité  constante  pour  chaque  dis- 
solvant. 

Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  dissolutions  des 
corp^  hydroxylés  (acides,  alcools,  oximes)  dans  la 
benzine  et  les  autres  hydrocarbures  simples  ou  sub- 
stitués, où  ils  se  comportent  comme  si  leurs  molé- 
cules étaient  condensées.  Mais  cette  exception  n'est 
point  de  nature  k  infirmer  la  loi. 

Le  quantité  K,  qui  est  constante  dans  un  même 
dissolvant,  varie  d'un  dissolvant  à  l'autre.  Voici, 
d'après  mes  déterminations,  les  valeurs  moyennes 
de  la  constante  K  à  l'origine,  dans  divers  dissolvants 
usuels  : 


gau  ,    ,    ,   *   , 

....     K—    18  50 

ficnxme  .    .    » 

....                50,00 

Acide  acétique 

Phénol 

....                39,00 
....                68.00 

La  li>i  cryoscopujuey  que  je  viens  d'indiquer,  est 
relative  aux  corps  dissous;  voyons  quelle  est  celle 
qui  ?*-'  rapporte  aux  dissolvants. 

Si  Ton  diidse  l'abaissement  moléculaire  du  corps 


dissous  par  le  poids  moléculaire  M'  du  dissolvant, 

C        M 

l'expression  5  X  mr»  qu'on  obtient,  représentel'abais- 

sement  qui  serait  produit  par  une  molécule  dissoute 
dans  100  molécules  de  dissolvant.  J'ai  fait  ce  calcul 
pour  plus  de  douze  dissolvants  soUdifiables  de  nature 
organique  et  j'ai  trouvé  un  résultat  toujours  compris 
entre0,66  (phénantrène)  et0,56  (uréthane)  ;  moyenne: 
0,62.  J'ai  donc  pu  dire  :  «  Si  l'on  dissout  1  molécule 
d'un  composé  quelconque  dans  100  molécules  d'un 
liquide  organique  solidifiable,  on  abaisse  le  point  de 
congélation  de  ce  liquide  d'une  quantité  à  peu  près 
constante  et  voisine  de  0,62.  »  Cette  loi,  restée  vraie 
pour  les  dissolvants  organiques,  ne  s'applique  pas  à 
tous  les  dissolvants;  par  exemple,  elle  ne  s'applique 
ni  à  l'eau,  ni  aux  métaux  en  fusion.  Nous  allons  en 
trouver  une  autre  tout  à  fait  générale. 

Entre  les  abaissements  moléculaires  de  congéla- 
tion et  les  diminutions  moléculaires  de  tension  pro- 
duites dans  im  même  dissolvant,  supposé  à  la  fois 
solidifiable  et  volatil,  il  existe,  comme  je  l'ai  prouvé 
récemment,  une  relation  nécessaire  qui  est  la  sui- 
vante : 

Si  l'on  combine  cette  expression  avec  la  formule 
(2)  de  Raoult  et  Recoura  sur  les  tensions  de  vapeur 
des  dissolutions,  indiquée  plus  haut,  on  trouve  : 


C  T* 

5M  =  0,01988  Y-- 


(7) 


Relation  qui  exprime  l'abaissement  moléculaire 
en  fonction  de  la  température  absolue  T  d'ébullition 
et  de  la  chaleur  latente  L^  de  fusion  du  dissolvant. 

Celte  formule  a  été  établie  pour  la  première  fois 
par  M.  Van't  HofT  en  octobre  1885,  d'après  des  consi- 
dérations entièrement  différentes,  fondées  sur  l'ex- 
périence osmotique  de  Pfeffer  et  sur  mes  expérien- 
ces cryoscopiques.  La  démonstration  que  je  viens 
d'en  donner  est  établie  comme,  celle  de  M.  Van'l 
Hoff,  sur  une  base  expérimentale;  mais  elle  a  l'avan- 
tage d'être  plus  directe  et  surtout  de  ne  pas  faire 
intervenir  les  phénomènes  de  l'osmose  qui,  pour 
tous  les  dissolvants  autres  que  l'eau,  sont  purement 
imaginaires.  Ceci  soit  dit  sans  vouloir  diminuer  en 
rien  le  mérite  de  M.  Van'l  Hoff,  dont  le  travail 
m'inspire  une  véritable  admiration. 

La  loi  des  dissolvants,  exprimée  par  la  formule 
de  M.  Van't  Hoff,  permet  de  calculer  l'abaissement 
moléculaire  de  congélation  dans  un  dissolvant  quel- 
conque, d'après  sa  chaleur  latente  de  fusion  L,  ;  et 
les  résultats  auxquels  elle  conduit  présentent  un 
accord  très  satisfaisant,  non  seulement  avec  mes 
expériences  cryoscopiques,  qui  lui  ont  servi  de  base, 


Digitized  by 


Google 


M.  RAODLT.  —  DÉTERMINATION  DES  POIDS  MOLÉCULAIRES. 


329 


mais  encore  avec  (celles  qui  ont  été,  depuis  lors, 
effectuées  avec  les  dissolvants  les  plus  divers, 
comme,  par  exemple,  les  métaux  en  fusion.  Elle  ne 
permet  pourtant  pas  de  calculer  avec  une  très 
grande  certitude  l'abaissement  moléculaire  normal 
dans  chaque  dissolvant,  parce  que  les  valeurs  de  la 
chaleur  latente  h^  ne  sont  pas  connues  très  exacte- 
ment. 
Par  exemple,  suivant  les  auteurs,  Lj  varie 

Dans  reau de  79,23  à.  80 

Dans  Tacide  acétique.  ...     de  41,60  à  44,34 
Dans  ]a  benzine de  29,10  à  30,20 

11  y  a  donc  une  incertitude  correspondante  sur  la 
valeur  de  rabaissement  moléculaire  que  Ton  calcule 
en  introduisant  ces  valeurs  dans  la  formule  de 
M.  Van't  Hofif. 

Toutefois,  par  curiosité,  j'ai  introduit  dans  la  for- 
mule de  M.  Van't  Hoff  la  moyenne  des  valeurs  four- 
nies par  les  différents  auteurs  pour  la  chaleur  latente 
de  fusion  d'un  même  dissolvant,  et  j'ai  trouvé  ainsi 
les  valeurs  de  K  ci-après  : 

Eau K=18,6 

Acide  acétique 38,8 

Benzine 31,7 

On  remarque  que  les  valeurs  de  K  relatives  à  l'eau 
el  à  l'acide  acétique  se  confondent  avec  celles  que 
j'ai  trouvées  par  l'expérience,  en  1882,  et  que  j'ai 
données  plus  haut. 

Pour  la  l)enzine,  il  y  a  un  écart  analogue  à  celui 
que  j'ai  déjà  signalé  en  tonométrie  ;  et  il  faut  l'ex- 
pliquer de  la  môme  manière,  par  un  commence- 
ment de  condensation  moléculaire  des  corps  dis- 
sous dans  ce  dissolvant. 

L'abaissement  moléculaire  moyen  K,  dans  un  dis- 
solvant déterminé,  étant  connu  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  la  formule  (6)  peut  être  appliquée  au 
calcul  des  poids  moléculaires  des  corps  dissous, 
d'après  l'abaissement  du  point  de  congélation  qu'ils 
produisent. 

Les  dissolvants  qu'il  convient  d'employer  de  préfé- 
rence, pour  la  détermination  cryoscopique  des  poids 
moléculaires,  sont  l'eau  et  l'acide  acétique.  La  ben- 
zine peut  également  rendre  des  services,  mais,  pour 
des  raisons  que  j'ai  déjà  indiquées,  on  doit  évi- 
ter d'en  faire  usage  pour  les  corps  hydroxylés.  Quel 
que  soit  le  dissolvant  employé,  il  doit  être  tout 
à  fait  pur.  On  doit,  par  conséquent ,  écarter  toute 
benzine  qui  se  congèle  au-dessous  de  5**  et  tout 
acide  acétique  qui  se  congèle  au-dessous  de  16^. 

Le  poids  du  corps  à  dissoudre  dans  100  grammes 
de  dissolvant  sera  toujours  calculé  de  manière  à 
produire  un  abaissement  de  i*,  environ,  dans  le 
point  de  congélation. 


Si  la  solubilité  du  corps  est  assez  grande,  on  fera 
deux  observations  sur  deux  dissolutions  inégale- 
ment concentrées,  et,  au  moyen  de  la  construction 
connue  (fig.  56) ,  on  trouvera  la  valeur  à  Vorigine 
du  poids  moléculaire  cherché.  On  aura  ainsi  plus 
d'exactitude. 

Si  le  dissolvant  employé  n'est  pas  pur,  le  mieux 
est  d'opérer  par  comparaison.  On  mesure  l'abaisse- 
ment G  du  point  de  congélation  du  corps,  dont  on 
cherche  le  |  poids  [moléculaire  M  ;  on  détermine  en- 
suite l'abaissement  [G,  que  fproduit  [dans  la  [même 
quantité  de  dissolvant  le  tnême  poids  d'un  autre 
corps,  de  composition  analogue,  et  dont  le  poids  mo- 
léculaire M,  est  connu.  On  a  alors,  pour  calculer 
M,  la  relation  : 

m,~~g' 

L'appareil  le  plus  simple  pour  déterminer  les 
points  de  congélation  des  dissolutions  est  le  sui- 
vant: 

Le  liquide  en  expérience,  préparé,  titré  et  refroidi 
d'avance,  presque  jusqu'à  son  point  de  congélation, 
est  introduit  dans  une  éprouvette  à  gaz,  à  fond 
arrondi,  que  j'appellerai  Véprouvette  cryoscopique. 
On  y  place  un  petit  agitateur  en  platine,  puis  on  la 
bouche  avec  un  bouchon  percé  de  trois  trous,  un 
trou  central  dans  lequel  est  fixé  le  thermomôlre, 
un  trou  latéral  dans  lequel  s'engage  la  tige  de  l'agi- 
tateur, un  autre  trou  latéral  pour  l'introduction  de 
la  parcelle  de  glace  qui  doit  déterminer  la  congéla- 
tion. 

L'éprouvette  cryoscopique  est  introduite  dans 
une  éprouvette  à  pied  un  peu  plus  large  qu'elle, 
lestée  par  de  la  grenaille  de  plomb  et  entourée  d'un 
mélange  réfrigérant.  On  met  l'agitateur  en  mouve- 
ment. Le  liquide  en  expérience  se  refroidit  lentement, 
puisque  le  refroidissement  n'a  lieu  que  par  rayon- 
nement. Lorsque  sa  température  est  descendue  à 
i/2  degré  au-dessous  du  point  de  congélation  prévu, 
on  détermine  la  congélation  en  y  introduisant  une 
parcelle  du  même  liquide  préalablement  solidifié. 
Aussitôt,  la  solidification  commence,  le  thermo- 
mètre remonte,  et,  après  une  ou  deux  minutes,  se 
fixe  en  un  point  qui  est  pris  pour  le  point  de  congé- 
ation. 

Le  point  de  congélation  de  la  dissolution  et  celui 
du  dissolvant  pur  ayant  été  déterminés  de  la  même 
manière,  à  peu  de  moments  d'intervalle,  on  en 
prend  la  différence,  et  cette  difTérence  est  l'abaisse- 
ment G  du  point  de  congélation  de  la  dissolution. 

Il  arrive  quelquefois  que,  par  inadvertance,  on 
laisse  prendre  à  la  surfusion  S  une  valeur  troj) 
grande.  Dans  ce  cas,  le  liquide  se  concentre  sensi- 
blement par  suite  de  la  séparation  d'une  partie  du 
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dissolvant  à  l'état  de  glace,  et  rabaissement  trouvé 
C  est  un  peu  trop  fort.  Pour  faire  la  correction,  il 

es 

suffit  d'en  retrancher  --^  (L,  étant  la  chaleur  latente 
Li 

de  fusion  du  dissolvant).  Cette  correction  dépasse 
rarement  1/100.  On  la  néglige  dans  la  pratique  cou- 
rante, mais  on  doit  la  faire  dans  les  expériences 
précises. 

A  l'aide  de  cet  instrument  et  avec  un  thermomè- 
tre divisé  par  1/20  de  degré,  observé  à  la  loupe,  on 
arrive  assez  facilement  à  connaître  la  valeur  du 
point  de  congélation  à  1/50  de  degré  près.  Cela  sufût 
ordinairement  pour  la  détermination  des  poids  mo- 
léculaires. Mais,  si  le  corps  étudié  est  peu  soluble 
ou  si  son  poids  moléculaire  est  très  élevé,  il  est 
nécessaire  d'aller  plus  loin.  On  le  peut,  en  faisant 
en  sorte  que  la  vitesse  du  refroidissement,  toujours 
très  faible,  soit  la  même  dans  toutes  les  expériences 
comparatives;  que  le  liquide  ne  s'altère  ni  par  éva- 
poration,  ni  par  absorption  de  l'humidité;  que  le 
thermomètre  soit  très  sensible  et  observé  à  dis- 
tance au  moyen  d'une  lunette  ;  enfin,  en  réformant 
l'agitateur. 

Par  suite  de  la  tendance  qu'ont  les  paillettes  de 
glace  à  s'agglutiner,  par  l'agitation,  dans  les  liquides 
très  purs,  la  détermination  du  point  de  congélation 
d'une  dissolution  présente  une  difficulté  |d'autant 
plus  grande  qu'elle  est  plus  étendue,  et  qui  est  à  son 
maximum  quand  le  dissolvant  est  pur.  Or  c'est  pré- 
cisément alors  que  la  plus  grande  exactitude  est 
nécessaire.  Toute  erreur,  même  très  minime,  dans 
l'appréciation  de  ce  point  exerce,  sur  la  valeur  qu'on 
trouve  pour  l'abaissement  du  point  de  congélation 
d'une  dissolution  une  influence  d'autant  plus  consi- 
dérable que  la  dilution  est  plus  grande,  et  qui,  si  la 
dilution  est  extrême,  peut  faire  varier  cette  valeur 
du  simple  au  double.  C'est  sans  doute  pour  cette 
raison  que  les  valeurs  données  par  les  différents  au- 
teurs, pour  les  abaissements  moléculaires  des  disso- 
lutions très  étendues,  s'accordent  si  peu. 

Je  me  suis  donc  attaché  à  chercher  une  forme  de 
cryoscope  où  cette  cause  grave  d'erreur  fût  évitée,  et, 
pour  cela,  j'ai  étudié  beaucoup  de  cryoscopes  de 
formes  différentes. 

Pour  apprécier  le  mérite  des  différents  cryoscopes, 
je  les  soumettais  à  l'épreuve  suivante  :  je  cherchais 
si,  avec  le  même  thermomètre,  ils  donnaient,  pour 
le  point  de  congélation  de  l'eau  pure,  exactement  la 
môme  température  que  celle  que  l'on  obtient  pour  la 
fusion  de  la  glace  pure,  parle  procédé  classique.  J'ai 
reconnu  alors  que  le  mode  d'agitation  avait  une 
influence  considérable.  Avec  tous  les  cryoscopes  à 
agitateur  oscillant  verticalement,  malgré  tous  les 
soins  possibles,  ces  deux  températures  n'ont  jamais 
été  identiques,  et  les  écarts  ont  presque  toujours  été 


supérieurs  à  1/100  de  degré.  L'agitateur  oscillant  est 
donc  insuffisant.  De  plus,  il  est  dangereux,  parce 
que  sa  tige,  constamment  mouillée  et  alternativement 
en  contact  avec  le  liquide  et  avec  l'atmosphère, 
favorise  considérablement  l'action  perturbatrice  de 
l'air  extérieur. 

Je  l'ai  donc  abandonné.  J'ai  essayé,  enfin,  l'agita- 
teur rotatif  que  je  vais  décrire,  et  cette  fois  j'ai  cons- 
tamment trouvé,  pour  le  point  de  congélation  de 
l'eau  pure,  la  même  température  que  pour  la  fusion 
de  la  glace  pure,  à  1/500  de  degré  près. 

Le  problème  était  donc  résolu. 

Toutes  les  conditions  précédentes  sont  réalisées 
au  inoyen  de  l'appareil  suivant  (fig.  59).  Il  se  com- 
pose, comme  toujours,  du  réfrigérant  et  du  cryoscope 
proprement  dit. 

Le  réfrigérant  est  constitué  par  un  bocal  [fermé 
contenant  du  sulfure  de  carbone,  dans  lequel  on 
peut  faire  passer  un  courant  d'air  sec,  soit  au  moyen 
d'une  soufflerie,  soit  au  moyen  d'une  trompe.  Les 
vapeurs  sont  conduites,  par  des  tuyaux  de  caout- 
chouc, à  la  cheminée  ou  à  l'égout.  En  réglant  la  vi- 
tesse du  courant  d'air,  on  peut  amener  le  réfrigérant 
à  une  température  aussi  basse  que  Ton  veut  'et  l'y 
maintenir. 

Le  cryoscope  proprement  dit  se  compose,  comme 
celui  de  l'appareil  précédent,  d'une  éprouvette  à  gaz 
dans  laquelle  on  introduit  le  liquide  en  expérience  et 
qu'on  place  dans  le  moufle  du  réfrigérant;  mais  il 
présente  ceci  de  particulier  que  le  thermomètre,  desr 
tiné  à  marquer  la  température  du  liquide,  doit  servir 
en  même  temps  à  l'agiter. 

A  cet  effet,  la  tige  du  thermomètre  est  garnie  à  sa 
base  d'un  fil  de  platine  un  peu  raide,  qui  en  fait  trois 
fois  le  tour,  et  dont  les  extrémités  libres,  tordues 
ensemble,  forment  une  petite  corde  métallique  de 
im  centimètre  de  longueur,  qu'on  relève  en  forme  de 
crochet.  A  ce  crochet  on  suspend  l'anse  d'une  sorte 
de  panier  sans  fond,  formé  d'une  toile  de  platine 
roulée  en  spirale,  dans  lequel  on  a  engagé  le  réservoir 
du  thermomètre.  Quand  on  fait  tourner  le  thermo- 
mètre autour  de  son  axe,  la  toile  de  platine  tourne 
en  même  temps  que  lui  et  agite  très  violemment  le 
liquide;  et,  connue,  au  moment  de  la  congélation, 
les  surfaces  de  contact  entre  les  paillettes  de  glace 
et  le  liquide  sont  très  rapidement  renouvelées,  il  ne 
se  produit  ni  surchaufl*e  ni  surfusion.  Pour  déter- 
miner le  mouvement  de  rotation  du  thermomètre 
autour  de  son  axe,  on  fixe  celui-ci,  au  moyen  d'un 
bouchon,  dans  l'ouverture  centrale  d'une  roue  dentée 
horizontale,  qu'on  peut  faire  tourner  au  moyen  d'un 
système  d'engrenages  commandé  par  une  manivelle 
qu'on  manœuvre  à  la  main. 

L'appareil  se  monte  conune  il  suit  :  On  dispose 
Vt^prouvette  cryoscopique,    contenant  le  liquide  en 
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expérience,  dans  le  moufle  du  réfrigérant.  On  intro- 
duit le  thermomètre  dans  Touverture  centrale  de  la 
roue  dentée  horizontale;  on  y  accroche  l'agitateur 
en  toile  de  platine,  on  le  descend  dans  le  liquide  en 
expérience,  on  le  fixe  au  moyen  d'un  bouchon  de 
caoutchouc  dans  la  roue  dentée  horizontale;  enfin 
l'on  bouche  l'éprouvette  au  moyen  d'un  bouchon 
percé  d'un  trou  central  et  formé  de  deux  pièces  réu- 
nies par  un  ressort.  Pendant  la  période  de  refroi- 
dissement, on  agite  de  temps  en  temps  en  tournant 
la  manivelle  du  moteur  ;  puis,  quand  la  congélation  a 
commencé,  on  agite  vivement  et  continuellement. 


^»«CrlH-  à.    6utLu.  <U.  e^tW^M.  «C  *     OmiX^DaufO  VJ4I^ 

Fig.  59.  —  Cryosoop«. 

De  temps  en  temps,  on  s*arréte  pendant  une  dizaine 
de  secondes,  pour  faire  les  lectures.  Un  dispositif 
très  simple,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  décrire,  per- 
met de  les  faire  à  la  lunette,  et  de  tourner  la  mani- 
velle en  même  temps. 

L'emploi  du  réfrigérant  au  sulfure  de  carbone  et 
de  l'agitateur  rotatif  permet  de  déterminer  les  points 
de  congélation  à  1  /500  de  degré  près,  ce  qui  n'avait 
jamais  été  obtenu  antérieurement. 

La  méthode  cryoscopique  est  incomparablement 
supérieure  à  la  méthode  ëbullioscopique  sous  tous 
les  rapports. 

Elle  est  beaucoup  plus  exacte.  En  effet,  pour  une 


même  dissolution,  l'abaissement  C  du  point  de  con- 
gélation et  l'élévation  A  T  du  point  d'ébuUition  sont 
entre  euxdai^sle  rapport  suivant  : 

AT~"L,  ^T'» 

T  étant  la  température  absolue  de  congélation  et  T 
celle  de  l'ébullition. 

Il  en  résulte,  pour  les  dissolutions  faites  dans  l'eau, 
par  exemple  : 

-^-35 
AT"""^'^' 

C'est-à-dire  que  l'abaissement  du  point  de  'congé- 
lation y  esttrois  fois  et  demieplus  fort  que  l'élévation 
du  point  d'ébuUition  et,  par  conséquent,  trois  fois  et 
demie  plus  facile  à  mesurer  exactement.  Il  en  est  à 
peu  près  de  môme  dans  la  benzine  et  l'acide  acé- 
tique. 

La  détermination  des  points  de  congélation  est 
exposée  à  bien  moins  de  causes  d'erreur  que  celle 
des  points  d'ébuUition.  Le  zéro  du  thermomètre  ne 
s'y  déplace  jamais  au  cours  des  expériences  consé- 
cutives, et  la  tige  du  thermomètre  y  reste  facUe- 
ment  à  la  même  température. 

Enfin  la  méthode  cryoscopique  a  l'avantage  de 
pouvoir  s'appUquer  à  l'étude  de  tous  les  corps  volatils 
ou  non;  tandis  que  la  méthode  éhullioscopique  ne 
peut  s'appUquer  qu'aux  substances  dont  le  point 
d'ébuUition  dépasse  de  120*»,  au  moins,  celui  du 
dissolvant  employé. 

Mais  U  est  des  cas  où  le  corps  étudié  n'est  soluble 
que  dans  l'éther  ou  l'alcool  ;  alors  l'emploi  de  la 
méthode  ëbullioscopique  est  indiqué  et  rend  de  bons 
services.  L'alcool  est  d'ailleurs  le  seul  dissolvant  or- 
ganique dans  lequel  les  sels  puissent  se  dissoudre  et 
qui  puisse  servir  à  la  détermination  directe  de  leurs 
poids  moléculaires. 

Le  cryoscope  à  sulfure  de  carbone  et  à  agitateur 
rotatif  rend  la  pratique  de  la  cryoscopie  très  com- 
mode, et  je  suis  convaincu  que,  dans  les  laboratoires 
où  Usera instaUé,  on  en  fera  un  usage  constant, 
même  dans  le  cas  où  la  mesure  des  densités  de  va- 
peur sera  possible. 

En  terminant,  je  remercie  le  ConseU  de  la  Société 
de  m'avoir  fourni  l'occasion  de  donner  ces  explica- 
tions; et  vous,  Messieurs,  en  vous  demandant  pardon 
de  vous  avoir  retenus  si  longtemps,  je  vous  remercie 
de  votre  bienveiUante  attention. 

Raoult. 
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Les  sérums  antitoxiques  (0. 

n  n'est  pas  actuellement  de  question  plus  intéres- 
sante pour  le  biologiste  et  le  médecin  que  celle  des 
sérums  préventifs  et  thérapeutiques.  Elle  est  née  avec 
les  expériences  de  Maurice  Raynaud  sur  le  sang  des 
génisses  inoculées  du  cow-pox  et  avec  celles  de 
MM,  Richet  et  Héricourt  sur  le  sérum  des  chiens  et 
des  lapins  vaccinés  contre  une  septicémie  spéciale. 
Mais  son  importance  n'a  été  comprise  qu'après  les 
travaux  de  MM.  Behring  et  Kitasato  sur  le  tétanos  et 
la  diphtérie.  La  sérothérapie  vient  de  nous  donner  un 
traitement  efficace  de  cette  dernière  maladie  :  elle  a 
donc  un  intérêt  pratique  d'ime  importance  considé- 
rable, 

Depuis  la  découverte  de  M.  Behring,  on  a  constaté 
que  le  sérum  des  animauximmunisés  contre  diverses 
maladies  contagieuses  est  préventif  et  thérapeutique. 
Il  en  est  ainsi  pour  le  sérum  des  animaux  vaccinés 
contre  la  pneimionie,  le  choléra,  le  vibrion  avicide, 
le  hog-choléra,  etc.  (2).  C'est  donc  là  une  propriété 
assez  générale.  Ces  qualités  des  sérums  ont  été  expli- 
quées par  l'action  neutralisante  qu'ils  exercent  sur 
les  poisons  microbiens.  Qui  ne  connaît  la  belle  expé- 
rience consistant  à  faire  voir  que  la  toxine  tétanique 
et  la  toxine  diphtérique  cessent  d'être  nocives  quand 
elles  sont  mélangées  avec  un  peu  du  sérum  d'un  ani- 
mal vacciné  contre  le  tétanos  ou  la  diphtérie?  Mais  ce 
pouvoir  antitoxique,  si  marqué  dans  les  sérums  anti- 
tétanique et  antidiphtérique,  ne  se  retrouve  plus  dans 
le  sang  des  animaux  vaccinés  contre  les  autres  mala- 
dies que  nous  avons  énumérées.  Le  sérum  des  lapins 
rendus  réfractaires  au  hog-choléra  ou  à  Tinfection 
pneumonique,  pas  plus  que  celui  des  cobayes  vacci- 
nés contre  le  choléra  ou  le  vibrion  avicide,  ne  mani- 
feste aucun  pouvoir  antitoxique  ni  in  vitro  y  ni  dans 
l'organisme.  Ce  fait  est  bien  acquis  depuis  les  recher- 
ches de  M.  Meichnikoflf  sur  le  hog-choléra,  de  M.  Is- 
saeff  sur  la  pneumonie,  de  M.  Pfeiffer  sur  le  choléra, 
de  M.  Sanarelli  sur  le  vibrion  avicide  et  la  fièvre 
typhoïde.  Les  animaux  immunisés  sont  tout  aussi 
sensibles  au  poison  de  ces  maladies  que  les  animaux 
neufs.  Leur  sérum  ne  protège  pas  contre  la  toxine, 
mais  contre  le  microbe.  M.  Metchnikoflf  en  a  trouvé 
la  raison  dans  ce  fait  que  ces  sérums  sont  des  stimu- 
lants des  cellules  phagocytaires  qui  englobent  alors 
les  microbes  introduits  et  les  empêchent  de  pulluler 

(1)  Communication  faite  au  Congrès  international  d'hygiène 
et  de  démographie,  tenu  à  Budapest.  (Extrait  de  la  Semaine 
médicale.) 

(2)  Les  expériences  de  MM.  Richet  et  Héricourt  ont  prouvé 
que  le  sérum  des  animaux  vaccinés  contre  la  tuberculose  pos- 
sède également  de»  propriétés  vaccinales  et  curatives. 

N.  D.  L.  R, 


en  les  détruisant  par  une  véritable  digestion.  La  ma- 
ladie est  réduite  à  une  lutte  locale. 

Puisque  ces  sérums  préventifs  agissent  comme 
des  stimulants  cellulaires,  on  comprend  que  le  sérum 
d'un  animal  vacciné  contre  une  maladie  puisse  être 
efficace  contre  une  autre.  Dans  ces  derniers  temps, 
M.  Duntschman  aconstaté  que  le  sérum  des  animaux 
immunisés  contre  le  charbon  symptomatique  agit 
sur  le  bacille  de  la  septicémie  aiguë  ;  d'autre  part,  le 
sérum  de  l'homme  sain,  et  parfois  aussi  celui  du  che- 
val, comme  l'a  montré  M.  Pfeiffer,  ont  des  propriétés 
immunisantes  très  marquées  contre  l'infection  cho- 
lérique intrapéritonéale.  Il  semble  donc  que  ce  pou- 
voir préventif  du  sérum  contre  les  virus  vivants  ne 
soit  pas  toujours  spécifique,  puisqu'il  se  rencontre 
chez  des  animaux  qui  n'ont  jamais  éprouvé  l'action 
du  microbe  contre  lequel  leur  sang  protège.  Il  n'y  a 
rien  là  de  bien  surprenant,  car,  suivant  l'expression 
de  M.  Metchnikoff,  il  s'agit  non  pas  d'  «  antitoxines  » 
mais  de  «  stimulines  »,  dont  plusieurs  seraient  capa- 
bles d'im  même  effet. 

Mais,  préserver  contre  un  microbe  vivant  qui  doit 
se  développer  avant  d'agir  est  tout  autre  chose  que 
préserver  contre  une  toxine.  Jusqu'ici,  nous  ne 
connaissons  que  le  sérum  des  animaux  immunisés 
contre  le  tétanos,  la  diphtérie,  l'abrine,  la  ricine  etle 
venin  des  seipents  qui  soient  antitoxiques.  Ce  pou- 
voir antitoxique  s'affirme  alors  avec  ime  telle  puis 
sance  que,  pour  le  tétanos,  par  exemple,  il  dépasse 
l'imagination. 

Comment  se  forment  ces  antitoxines?  Elles  sont 
d'autant  plus  abondantes  dans  le  sang  des  animaux 
que  ceux-ci  ont  reçu  plus  de  toxine  :  d'où  l'idée  très 
naturelle  qui  nous  était  venue  tout  d'abord  et  qui  est 
soutenue  maintenant  par  M.  Buchner,  à  savoir  que 
l'antitoxine  dérive  de  la  toxine  par  une  transforma- 
tion qui  se  produit  dans  le  corps.  Les  propriétés  si 
semblables  de  la  toxine  et  de  l'antitoxine  venaient  à 
l'appui  de  cette  supposition.  De  plus,  quand  on  cesse 
d'injecter  de  la  toxme  aux  animaux,  l'antitoxine  di- 
minue peu  à  peu  dans  le  sang  conmie  si  la  matière 
d'où  elle  provient  n'était  plus  renouvelée.  Une  consé- 
quence de  cette  hypothèse,  c'est  que  la  quantité 
d'antitoxine  dans  le  sang  doit  être  en  proportion  de 
la  toxine  introduite.  Si  on  saigne  fréquemment  les 
animaux  immunisés  sans  leur  injecter  de  nouvelle 
toxine,  la  provision  d'antitoxine  devra  s'épuiser  ra- 
pidement. Avec  M.  Vaillard,  nous  avons  vu  qu'il  n'en 
est  rien;  on  peut  retirer  en  très  peu  de  temps,  à  un 
lapin^vacciné  contre  le  tétanos,  un  volume  de  sang 
égal  au  volume  total  de  celui  qui  circule  dans  son 
corps,  sans  que  le  pouvoir  antitoxique  de  son  sérum 
baisse  sensiblement.  L'antitoxine  se  reproduit  donc 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  la  puise.  Et,  d'ailleurs,  une 
autre  expérience  que  nous  avons  faite  avec  M.  Vail- 
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lard  prouve  qu'il  n'y  a  pas  proportionnalité  entre  la 
toxine  injectée  et  l'antitoxine  produite.  Avec  lamême 
dose  de  toxine  donnée  aux  animaux,  on  peut  obtenir 
un  sérum  plus  ou  moins  actif,  suivant  la  façon  dont 
on  l'administre.  Prenons  deux  lapins  de  même  poids 
et  immunisons-les  contre  le  tétanos;  quand  leur  ré- 
sistance est  déjà  notable,  mjectons-leur  la  même 
quantité  de  toxine  (103  ce.)  dans  l'espace  de  deux 
mois,  en  donnant  à  l'un,  tous  les  jours,  une  faible 
quantité,  et,  à  l'autre,  de  temps  en  temps,  des  doses 
plus  fortes.  Dans  le  môme  temps,  nos  deux  animaux 
ont  reçu  le  môme  volume  de  poison  ;  le  premier  en 
33  petites  injections,  le  second  en  9  grandes.  Le  sé- 
rum de  celui  aux  faibles  doses  neutralise  in  vitro  150 
parties  de  toxine  et  a  un  pouvoir  préventif  de  cent 
milliards  ;  le  sérum  de  celui  aux  doses  massives  ne 
neutralise  pas  25  parties  de  toxine  et  a  un  pouvoir 
préventif  de  cinq  cent  mille.  La  manière  de  donner  la 
toxine  n'est  pas  indifférente,  et  la  quantité  de  l'anti- 
toxine dans  le  sang  n'est  pas  proportionnelle  à  la 
dose  introduite.  Avec  de  petites  doses  répétées,  nous 
avons  obtenu  des  sérums  antitétaniques  dont  l'acti- 
vité dépasse  un  trillion,  et  cela  dans  un  temps  relati- 
vement court.  11  semble  que  la  toxine  agisse  comme 
on  excitant  sur  les  cellules  qui  sécrètent  l'antitoxine. 

Cette  idée  que  l'antitoxine  est  un  produit  cellulaire 
trouve  un  ^ppui, dans  l'intéressante  constatation  de 
M.  F.  Klemperer,  qui  a  vu  que  le  jaune  de  l'œuf  de  la 
poule  Immunisée  est  antitoxique,  tandis  que  le  blanc 
ne  l'est  pas.  Quelles  sont  les  cellules  du  corps  qui 
préparent  ces  antitoxines?  C'est  une  question  trop- 
peu  avancée  pour  ôtre  abordée  ici. 

L'expérience  dans  laquelle  le  pouvoir  antitoxique 
se  manifeste  avec  le  plus  de  netteté  est  celle  où  l'on 
mélange  le  sérum  antitétanique  avec  la  toxine.  Ver- 
sons dans  une  série  de  verres  im  volume  connu  d'une 
toxine  très  active  (qui  tue  une  souris  à  la  dose  de 
de  1/1000  de  ce.)  et  ajoutons  dans  chacun  de  ces 
verres  des  quantités  variables  du  sérum  antitoxique 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  dont  le  pouvoir 
préventif  égale  un  trillion.  1  partie  de  ce  sérum  suffit 
à  rendre  inofTensives  900  parties  de  toxine;  un  demi- 
centimètre  cube  du  mélange  injecté  à  un  cobaye  ne 
lui  donne  pas  le  tétanos,  bien  qu'il  ne  renferme  qu'un 
dix-huit  centième  de  centimètre  cube  de  sérum .  Le  poi- 
son parait  donc  neutralisé  comme  dans  une  réaction 
chimique,  où  ime  quantité  donnée  d'un  corps  sature 
une  quantité  donnée  d'un  autre.  Les  choses  ne  se 
passent  pas  avec  cette  simplicité.  D'abord,  rien  n'est 
plus  difficile  que  de  saisir  le  point  exact  de  la  satu- 
ration; M.  Buchner  a  déjà  vu  qu'un  mélange  qui 
n'agit  pas  sur  la  souris  est  actif  sur  le  cobaye.  tFn 
mélange  de  900  parties  de  toxine  et  de  1  de  sérum 
est  inoffensif  à  la  dose  d'un  demi-centimètre  cube, 
pour  8  cobayes  sur  10,  mais  il  en  est  deux  dans  le  lot 


qui  prendront  un  tétanos  plus  ou  moins  sévère  et  se 
comporteront  conmie  des  réactifs  plus  sensibles,  en 
montrant  qu'il  y  a  encore  du  poison  libre  dans  le  mé- 
lange. Diminuons  la  proportion  de  toxine  et  mêlons 
500  parties  de  toxine  avec  1  de  sérum.  Un  demi- 
centimètre  cube  de  ce  nouveau  mélange  ne  produit 
aucun  effet,  mais  3  ce.  donne  le  tétanos.  Il  n'y  a 
pas  là  la  netteté  d'une  réaction  chimique,  soit  que 
nous  manquions  d'un  réactif  suffisant  pour  nous  in- 
diquer le  point  exact  de  saturation,  soit  peut-être 
qu'il  n'y  ait  pas  de  saturation  du  tout  et  que  toxine 
et  antitoxine  continuent  à  exister  côte  à  côte  dans  le 
liquide. 

Les  expériences  suivantes,  que  nous  avons  faites 
avec  M.  Vaillard,  tendent  à  prouver  qu'il  en  est  ainsi. 
Nous  injectons  à  5  cobayes  neufs  1/2  ce.  du  mélange  : 
toxine  900  parties,  sérum  1  partie  ;  aucim  ne  prend 
le  tétanos.  A  5  autres  cobayes,  de  même  poids,  ayant 
les  meilleures  apparences  de  santé,  mais  qui  ont  été 
immunisés  quelque  temps  auparavant  contre  le  vi- 
brion de  Massaouah,  nous  donnons  le  même  mé- 
lange, à  la  même  dose  :  ils  auront  le  tétanos.  Bien 
plus,  de  semblables  cobayes  pourront  ôtre  rendus 
tétaniques  avec  1/3  de  ce.  d'un  mélange  de  500  parties 
de  toxine  pour  1  de  sérum.  Des  cochons  d'Inde  qui 
reçoivent  d'abord  1  ce.  de  sérum  préventif,  actif 
au  trillionième,  c'est-à-dire  ime  quantité  capable  de 
lesimmimiser  des  milliers  de  fois,  puis  une  dose 
mortelle  de  toxine  tétanique,  restent  bien  portants 
dans  les  conditions  ordinaires.  Plusieurs  d'entre  eux 
prendront  le  tétanos  si  on  leur  injecte  ensuite  des 
produits  microbiens  tels  que  ceux  du  bacille  de  Kiel, 
du  bactérium  coli  et  d  autres  bactéries.  La  toxine 
n'est  donc  pas  détruite  puisqu'elle  donne  le  tétanos, 
même  après  plusieurs  jours,  aux  cobayes  dont  on 
modifie  la  résistance. 

De  même,  une  quantité  de  sérum  antidiphtérique, 
amplement  suffisante  à  préserver  contre  une  dose 
mortelle  de  virus  ou  de  toxine  des  cobayes  neufs,  ne 
retarde  pas  la  mort  des  cobayes  de  même  poids  qui 
ont  subi  des  inoculations  antérieures  dont  ils  sont 
parfaitement  rétablis.  Et  cependant  si  l'antitoxine 
détruisait  la  toxine,  la  même  quantité  de  sérum  serait 
efficace  chez  tous  les  cobayes  de  même  poids. 

Ces  faits  montrent  l'influence  que  peut  avoir  une 
maladieantérieure  qui  ne  laisse  pas  de  traces  appa- 
rentes sur  la  réceptivité  à  l'égard  des  virus  et  sur  la 
sensibilité  vis-à-vis  des  substances  toxiques.  Leur 
explication  naturelle  n'est-elle  pas  dans  l'action  du 
sérum  sur  les  cellules  plutôt  que  sur  la  toxine?  Les 
cellules  bien  vivaces  des  cobayes  neufs  répondent  à 
la  stimulation  du  sérum  et  sont  comme  indifférentes 
à  l'empoisonnement,  tandis  que  celles  des  cobayes 
déjà  impressionnés  par  les  produits  microbiens  ne 
résistent  pas  à  la  toxine. 
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Notre  démonstration  serait  plus  persuasive,  si  nous 
arrivions  à  séparer  la  toxine  de  sonmélange  avecFan- 
titoxine.  Les  propriétés  très  voisines  de  ces  deux  sub- 
stances rendent  le  problème  difficile  à  résoudre.  Les 
toxines  et  les  antitoxines  du  tétanos  et  de  la  diphtérie 
se  comportent  de  la  même  façon  en  présence  des  di- 
vers agents  et  des  réactifs.  Mais  la  séparation  peut 
être  faite  pour  d'autres  toxines  et  antitoxines. 

M.  Calmette,  MM.  Phisalix  et  Bertrand  ont  montré 
que  le  sérum  des  animaux  immunisés  contre  le  ve- 
nin des  serpents  est  antitoxique  ;  il  agit  sur  le  venin 
conmie  le  sérum  antitétanique  sur  le  poison  du  téta- 
nos. Le  mélange  de  sérum  antivenimeux  et  de  venin 
est  inoffensif,  quand  il  est  fait  en  proportions  con- 
venables; on  lui  rend  toute  sa  toxicité  en  le  chauffant 
à  70*.  A  cette  température,  l'antitoxine  est  altérée  et 
le  venin  ne  Test  pas.  La  chaleur  agit  sur  le  mélange 
des  deux  substances  conmie  si  chacime  était  seule.  Il 
parait  donc  que  le  venin  était  resté  intact  à  côté  de 
l'antitoxine,  ou,  tout  au  moins,  qu'il  avait  contracté 
avec  elle  une  imion  bien  instable. 

De  tout  ce  qui  précède;,  nous  sommes  porté  à 
conclure  que  les  antitoxines  agissent  sur  les  cellules. 
Un  sérum  préventif  contre  une  toxine  met  en  jeu  des 
actions  cellulaires  tout  comme  le  sérum  préventif 
contre  un  virus  vivant.  Peut-être  même  les  cellules 
qui  détruisent  les  microbes  sont-elles  aussi  celles 
qui  élaborent  les  antitoxines. 

Nous  avons  rappelé  au  commencement  de  cette 
communication  que  le  sérum  d'un  animal  vacciné 
contre  un  microbe  protège  quelquefois  contre  un 
autre,  et  que  les  sérums  préventifs  contre  un  virus 
vivant  n'étaient  pas  toujours  spécifiques.  Jusqu'ici, 
au  contraire,  les  sérums  antitoxiques  ont  été  envi- 
sagés comme  spécifiques,  chacun  d'eux  n'agissant 
que  sur  une  toxine  déterminée.  Lefait  que  l'antitoxine 
tétanique  n'a  aucune  influence  sur  le  poison  diphté- 
rique, et  réciproquement,  a  toujours  été  mis  en 
avant  pour  prouver  cette  spécificité.  La  découverte  de 
nouvelles  antitoxines  a  élargi  le  champ  de  l'expéri- 
mentation. J'ai  constaté  que  le  sérum  antitétanique 
n'était  pas  sans  action  sur  le  venin  des  serpents,  et 
j'ai  confié  le  soin  d'examiner  cette  question  à  M.  Cal- 
mette qui  étudie,  dans  mon  laboratoire,  la  sérothé- 
rapie des  venins.  Les  résultats  obtenus  sont  intéres- 
sants au  point  de  vue  général  qui  nous  occupe. 

Le  sérum  d'un  cheval  sain,  mélangé  à  du  venin 
de  cobra,  n'empêche  nullement  celui-ci  d'agir,  tan- 
dis que  le  sérum  d'un  cheval  immunisé  contre  le  téta- 
nos rend  inoffensif  le  venin  auquel  on  l'ajoute.  Ce 
sérum  antitétanique,  injecté  avant  le  venin,  retarde 
beaucoup  la  mort  et  l'empêche  même,  s'il  est  donné 
à  doses  répétées.  Il  y  a  cependant  bien  peu  de  res- 
semblance entre  le  venin  des  serpents,  qui  tue  par 
asphyxie  en  un  temps  très  court,  et  le  poison  tétani- 


que, qui  ne  manifeste  son  action  qu'après  unepériode 
d'incubation. 

Le  sérum  antitétanique  est  antitoxique  vis-à-^is 
du  venin,  mais  le  sérum  antivenimeux  ne  l'est  pas  à 
l'égard  de  la  toxine  tétanique.  Un  lapin  vacciné  con- 
tre le  venin  prend  le  tétanos  et,  fait  plus  surprenant, 
im  lapin  immunisé  contre  le  tétanos  succombera  si 
on  lui  donne  une  dose  de  venin  très  peu  supérieure 
à  celle  qui  tue  un  lapin  neuf. 

Le  sérum  des  lapins  neufs  n'a  aucune  action  sur  le 
venin;  celui  des  lapins  vaccinés  contre  la  rage  est 
antivenimeux  à  un  haut  degré.  Mélangé  au  venin  in 
vitroy  il  le  rend  inoffensif;  injecté  préventivement, 
il  protège  contre  l'envenimation.  Des  lapins  vaccinés 
contre  la  rage  supportent  des  doses  quatre  et  cinq 
fois  mortelles  de  venin.  N'est-il  pas  surprenant  de 
voir  qu'en  rendant  un  lapin  réfractaire  à  la  rage,  on 
lui  donne  du  même  coup  l'immunité  contre  les  mor- 
sures de  serpent? 

Le  sérum  antivenimeux  rend  les  lapins  plus  résis- 
tants à  l'abrine  et  le  sérum  antiabrique  a  aussi  une 
action  sur  les  venins.  Le  sérum  antidiphtérique  mé- 
langé à  l'abrine  ne  tue  plus  les  lapins  qu'avec  un 
long  retard. 

Assurément,  le  sérum  antiténanique  est  beaucoup 
plus  efficace  contre  le  poison  du  tétanos  que  contre 
les  venins  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  questions  de 
plus  ou  de  moins.  Il  ne  paraît  pas  probable  que  ces 
sérums,  d'origine  si  diverse,  exercent  sur  le  venin 
de  cobra  une  même  action  chimique;  nous  admet- 
tons plus  volontiers  qu'ils  agissent  tous  sur  les  cel- 
lules, qu'ils  rendent  insensibles  pour  un  temps  à 
l'envenimation. 

Je  pourrais  donner  encore  d'autres  exemples  de 
l'action  d'une  antitoxine  sur  plusieurs  poisons.  Ceux 
dont  je  viens  de  parler  nous  montrent  sous  un  aspect 
nouveau  cette  question  déjà  si  attrayante  de  la  séro- 
thérapie. 

Roux. 


Le  traitement  de  la  diphtérie  humaine 
par  le  sérum  anti  diphtérique. 

Après  la  communication  précédente  qui  résume  l'état 
actuel  de  la  science  sur  la  question  des  sérums  vaccinaux  et 
cura  tifs,  M.  Roux  a  exposé  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  le  traitement  des  enfants  diphtéritiques  par  le  sérum 
immunisant.  La  doctrine  générale  étant  connue,  il  n'était 
pas  de  plus  heureuse  démonstration  de  sa  valeur  pra- 
tique que  d'exposer  son  application  à  une  maladie  spé- 
ciale, qui  est  à  juste  titre  considérée  comme  horrible- 
ment meurtrière;  le  traitement  sérothérapique  de  la 
diphtérie,  ainsi  que  nos  lecteurs  ont  pu  le  voir  parce  que 
nous  leur  en  avons  déjà  dit  à  plusieurs  reprises,  donne 
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en  eflFet  des  résultats  bien  supérieurs  à  ceux  que  Ton 
obtient  par  tous  les  aulres  traitements  employés  jusqu'à 
ce  jour  contre  cet  affreux  mal. 

Depuis  iS9\,  M.  Roux  poursuivait  avec  M.  Martin  des 
expériences  sur  ce  sujet,  et  les  résultats  obtenus  par  ces 
auteurs  ont  finalement  confirmé  les  travaux  antérieurs 
de  MM.  Behring,  Ehrlich,  Boer,  Rossel  et  Wassermann, 
que  nous  avons  sommairement  résiunés  dans  cette  Revue 
dès  leur  pubb'cation.  Voici  quelle  est,  d*après  M.  Roux, 
la  technique  de  la  préparation  du  sérum  antidiphtérique, 
et  la  pratique  de  son  administration  aux  malades. 

Les  animaux  fournisseurs  du  sérum  antitoxique  sont 
d'abord  immunisés  contre  la  diphtérie,  c'est-A-dire  accou- 
tumés à  la  toxine  diphtérique  ;  il  est  donc  indispensable 
de  dire  quelques  mots  de  la  préparation  de  celle-ci. 

La  toxine  est  produite  en  cultivant  le  bacille  diphté- 
rique virulent  dans  du  bouillon,  au  contact  de  l'air.  Dans 
les  conditions  habituelles,  il  faut  maintenir  les  cultures 
pendant  des  mois  à  la  température  de  37<^  pour  que  le 
poison  s'y  accumule.  Un  procédé  plus  rapide  employé 
par  MM.  Roux  et  Yersin  consiste  à  faire  la  culture  dans 
un  courant  d'air  humide.  On  se  sert  de  vases  à  fond  plat, 
munis  d'une  tubulure  latérale  (vases  de  Fernbach)  dans 
lesquels  on  met  du  bouillon  alcalin  peptonisé  à  2  p.  100, 
de  façon  que  la  couche  liquide  ait  une  faible  épaisseur. 
Après  stérilisation  à  l'autoclave,  on  sème  une  culture  ré- 
cente de  bacille  diphtérique  très  virulent,  et  on  porte  à 
l'étuve  à  370.  Lorsque  le  développement  est  bien  com- 
mencé, au  moyen  d'un  dispositif  facile  à  imaginer,  on 
règle  le  courant  d'air  qui  pénètre  par  le  col  de  chacun 
des  matras,  après  avoir  barboté  dans  un  flacon  laveur. 
Cet  agencement  est  préférable  à  celui  qui  dispose  les 
vases  de  culture  les  uns  à  la  suite  des  autres  et  les  fait  tous 
traverser  par  le  même  courant  d'air.  Après  trois  semai- 
nes, un  mois  au  plus,  la  culture  est  suffisamment  riche 
en  toxine  pour  être  employée.  Sur  le  fond  des  vases,  on 
voit  un  fort  dépôt  de  microbes  et  à  la  surface  un  voile 
formé  de  bacilles  plus  jeunes.  A  ce  moment  la  réaction 
est  fortement  alcaline.  Tous  les  bacilles  diphtériques, 
même  lorsqu'ils  paraissent  également  virulents  pour  les 
cobayes,  ne  donnent  pas  les  mêmes  quantités  de  toxine 
dans  les  cultures.  L'essai  de  bacilles  de  diverses  prove- 
nances fera  connaître  ceux  qui  fabriquent  la  toxine  la 
plus  active. 

Les  cultiu*es  achevées  sont  filtrées  sur  une  bougie 
Chamberland,  et  le  liquide  clair  est  gardé  dans  des  vases 
bien  remplis,  bouchés  et  tenus  à  l'abri  de  la  lumière,  à 
la  température  ordinaire.  Ainsi  préparée,  la  toxine  tue, 
en  général,  un  cobaye  de  500  grammes  en  quarante-huit 
à  soixante  heures  à  la  dose  de  1/10  de  ce.  Elle  perd  son 
activité  à  la  longue,  mais  lentement,  si  on  la  maintient 
dans  les  conditions  que  nous  venons  d'indiquer. 

La  toxine  une  fois  obtenue,  il  s'agit  d'immuniser  les 
animaux  qui  vont  fournir  le  sénim  ;  mais  il  faut  com- 
mencer  par  atténuer  la  toxine  dans  son  activité,  afin 


qu'elle  n'entraîne  pas  des  accidents  graves  chez  l'ani- 
mal. Pour  cela,  la  méthode  à  laquelle  M.  Roux  donne  la 
préférence  est  celle  des  toxines  iodées  qu'il  a  mise  en 
usage  avec  M.  Vaillard  dans  ses  recherches  sur  le  tétanos. 
La  toxine  diphtérique  additionnée  d'iode  est  beaucoup 
moins  dangereuse  que  la  toxine  pure.  On  ajoute  à  la 
toxine  un  tiers  de  son  volume  de  liqueur  de  Gram,  au 
moment  même  de  l'employer,  et  après  quelques  instants, 
on  injecte  le  mélange  sous  la  peau.  Un  lapin  de  moyenne 
taille  supporte  d'emblée  0,5  ce.  de  ce  liquide  ;  au  bout  de 
quelques  jours,  on  renouvelle  l'injection  et  on  continue 
ainsi  pendant  quelques  semaines  ;  alors  on  peut  augmen- 
ter les  doses  de  toxine  iodée  ou  diminuer  la  proportion 
d'iode.  Plus  tard  on  donnera  de  la  toxine  pure.  Il  faut 
peser  fréquemment  les  animaux  et  interrompre  les  in- 
jections quand  ils  diminuent  de  poids,  sans  quoi  on  les 
amènerait  à  un  état  de  cachexie  qui  se  terminerait  par 
la  mort.  Dans  ces  expériences,  aller  lentement,  c'est  ga- 
gner du  temps. 

Les  chiens  immunisés  contre  la  diphtérie  ont  fourni 
un  sérum  très  actif;  les  moutons  et  surtout  les  chèvres 
sont,  par  contre,  très  sensibles  au  poison  diphtérique,  et 
l'immunisation  demande  à  être  faite  avec  beaucoup  de 
prudence.  Il  en  est  de  même  pour  les  vaches,  dont  le  lait 
peut  devenir  une  source  importante  d'antitoxine. 

De  tous  les  animaux  capables  de  fournir  de  grandes 
quantités  de  sérum  antidiphtérique,  le  cheval  est  le  plus 
facile  à  immuniser.  II  supporte  la  toxine  beaucoup  mieux 
que  toutes  les  espèces  précédentes.  Il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  chevaux  chez  lesquels  2  à  5  ce.  de  toxine 
forte,  injectés  d'emblée  sous  la  peau,  ne  provoquent 
qu'une  fièvre  passagère  et  un  œdème  local  promptement 
dissipé.  Si  on  admet,  avec  M.  Behring,  qu'un  animal 
fournit  un  sérum  d'autant  plus  antitoxique  que  sa  sensi- 
bilité à  la  toxine  est  plus  grande,  le  choix  du  cheval  peut 
sembler  mauvais.  Cependant,  dès  l'année  1892,  avec 
M.  Nocard,  M.  Roux  a  entrepris  d'immuniser  des  chevaux 
contre  la  diphtérie,  parce  que  le  sérum  de  cheval,  même 
à  des  doses  considérables,  est  inoffensif  pour  les  animaux 
de  laboratoire  et  aussi  pour  l'homme.  Injecté  sous  la 
peau,  il  est  résorbé  en  quelques  instants,  sans  amener 
de  réaction  locale.  De  plus,  rien  n  est  facile  comme  de 
tirer  de  la  jugulaire  d'un  cheval,  aussi  souvent  que  l'on 
veut  et  avec  pureté,  de  grandes  quantités  de  sang  d'où  se 
sépare  un  sérum  d'une  limpidité  parfaite.  Le  pouvoir 
immunisant  du  sérum  de  ces  animaux  est  actuellement 
voisin  de  100000;  il  est  facile  de  l'augmenter  encore. 

Un  autre  avantage  qu'il  y  a  à  se  servir  du  cheval  pour 
la  production  du  sérum  antitoxique,  c'est  la  rapidité  avec 
laquelle  on  peut  immuniser  cet  animal.  La  preuve  en  est 
que  MM.  Roux,  et  Martin  ont  pu,  en  deux  mois  et  vingt 
jours,  en  commençant  par  des  doses  de  i/4  de  ce.  de 
toxine  iodée  à  i/10,  arriver  à  des  doses  de  250  ce.  de 
toxine  pure  sans  qu'il  y  eût  ni  grande  réaction  locale,  ni 
élévation  considérable  de  la  température.  Pour  <<  entre- 
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tenir  »  les  chevaux,  le  procédé  le  plus  commode  est 
d'injecter  la  toxine  au  moment  même  où  Ton  fait  la  sai- 
gnée et  de  laisser  Fanimal  au  repos  durant  une  vingtaine 
de  jours;  ce  procédé  est  cependant  moins  efficace  que 
celui  qui  consiste  à  injecter  fréquemment  de  petites  doses 
de  toxine. 

Quelles  sont  les  propriétés  expérimentales  du  sérum 
antidiphtérique?  Si  l'on  ajoute  du  sérum  à  la  toxine 
diphtérique,  celle-ci  devient  inolTensive  et  le  mélange  in- 
jecté aux  animaux  ne  détermine  aucun  trouble,  pas  môme 
de  lésion  locale.  Cette  action  ne  se  produit  pas  seulement 
în  vitro,  mais  elle  se  produit  aussi  dans  l'organisme.  Un 
cobaye  auquel  on  donne  une  dose  suffisante  de  sérum 
supportera  ensuite  une  quantité  de  toxine  diphtérique, 
sûrement  mortelle  pour  les  cobayes  non  préparés.  On 
peutmême  injecter  d'abord  la  toxine  et,  plusieurs  heures 
après  le  sérum,  l'animal  ne  périra  pas.  Il  va  sans  dire 
que  la  quantité  de  sérum  nécessaire  pour  le  sauver  varie 
suivant  son  poids,  suivant  la  dose  de  toxine  et  aussi  sui- 
vant le  moment  de  l'intervention.  Le  sérum  est  préser- 
vateur et  thérapeutique,  non  seulement  vis-à-vis  de  la 
toxine,  mais  aussi  envers  le  virus  vivant.  Ces  proprié- 
tés du  sérum  antidiphtérique  ont  été  découvertes  par 
M.  Behring  ;  elles  sont  la  base  du  traitement  de  la  diphtérie. 
Elles  sont  dues  à  une  substance  spéciale  qu'on  appelle 
<c  antitoxine  »,  et  dont  la  nature  nous  est  aussi  inconnue 
que  celle  de  la  toxine  diphtérique  elle-même. 

Les  animaux  qui  reçoivent  l'antitoxine  diphtérique 
deviennent  réfrac laires  à  la  maladie  dans  un  temps  très 
court,  presque  immédiatement,  mais  cette  immunité  ne 
persiste  pas  et  après  quelques  jours  ou  quelques  semaines 
elle  disparait,  se  montrant  ainsi  bien  différente  de  celle 
qui  est^acquise  par  des  injections  successives  de  poison 
diphtérique. 

Pour  apprécier  l'activité  immunisante  du  sérum, 
M.  Behring,  le  premier,  a  proposé  un  système  qui  consiste 
à  estimer  la  force  d'un  sérum  d'après  la  quantité  néces- 
saire pour  immuniser  1  gramme  d'animal  contre  un  vo- 
lume de  toxine  sûrement  mortel  et  injecté  douze  heures 
après  le  sérum.  C'est  ainsi  qu'on  dit  qu'un  sérum  est  à 
i/iOOO  quand  1  gramme  de  ce  sérum  immunise  1  kilo- 
gramme de  cobaye  contre  une  dose  déterminée  de  toxine, 
capable  de  tuer  dans  un  délai  connu. 

Depuis  quelque  temps,  cette  façon  de  mesurer  a  fait 
place  à  une  autre;  pour  M.  Ehrlich,  l'unité  immunisante 
est  représentée  par  4/10  de  ce.  d'un  sérum  qui,  mélangé 
avec  9/10  de  ce.  de  toxine  normale,  la  neutralise  au  point 
que  le  tout  injecté  sous  la  peau  d'un  cobaye  ne  produit 
aucun  œdème. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  suffira  de  dire  que  la  toxine  employée 
parM.Roux  tue  en  quarante-huit  heures,  à  la  dose  de  i/10 
de  ce,  un  cobaye  de  500  grammes  et  que,  si  on  mélange 
cette  quantité  de  sérum  antitoxique  à  9/10  de  ce.  de  toxine, 
on  ne  voit  se  produire  aucun  œdème  chez  l'animal.  11 
n'y  a  pas  non  plus  de  réaction  locale  si  l'on  injec  o  i  ce. 


du  mélange  contenant  i/30  de  sérum  ;  avec  le  mélange  à 
1/50"  on  voit  se  produire  un  léger 'œdème,  mais  le  cobaye 
reste  bien  portant. 

Le  pouvoir  préventif  du  sérum  se  manifeste  lorsqu'on 
donne  celui-ci  avant  la  toxine.  Dans  ces  conditions,  les 
animaux  résistent  toujours  si  la  quantité  du  sérum  est 
proportionnée  à  celle  de  la  toxine.  Il  suffit  que  les  co- 
bayes aient  reçu  douze  heures  auparavant  1/100000  de 
leur  poids  de  sérum  pour  qu'ils  résistent  à  i^ne  dose  de 
toxine  qui  tue  les  cobayes  témoins  en  cinq  jours.  Avec 
1/50000  ils  supportent  une  injection  de  culture  diphté- 
rique mortelle  en  quarante-huit  heures  pour  les  témoins. 

Si  l'on  introduit  la  toxine  la  première,  il  faut  alors 
d'autant  plus  «de  sérum  qu'on  est  intervenu  plus  tard; 
après  six  heures,  des  injections  de  sérum  à  1/1000  sont 
efficaces,  mais,  après  douze  heures,  elles  ne  le  sont  plus. 
Par  contre,  après  l'inoculation  sous-cutanée  du  bacille 
diphtérique,  l'intervention  est  encore  active,  même  douze 
et  dix-huit  heures  après  l'infection. 

En  résumé,  le  sérum  antidiphtérique  est  loin  d'avoir 
les  propriétés  immunisantes  du  sérum  antitétanique, 
lequel  est  préventif  à  1  /lOO  000  000,  et  cependant  il  donne 
des  résultats  thérapeutiques  bien  supérieurs  à  celui-ci. 

Si,  après  avoir  injecté  préventivement  du  séFum  anti- 
toxique, on  détermine  expérimentalement  la  diphtérie 
vulvaire  chez  le  cobaye  femelle,  on  volt,  dès  le  second 
jour,  les  lésions  locales  diminuer,  les  fausses  membra- 
nes se  détacher,  tandis  que,  chez  les  témoins,  la  muqueuse 
est  rouge,  œdématiée,  la  température  élevée  et  l'état  gé- 
néral mauvais. 

Si,  d'un  autre  côté,  on  injecte  après  llnoculation  di- 
phtérique le  sérum  à  la  dose  de  1/10  000  à  1/1000  du  poids 
de  l'animal,  celui-ci  guérit  très  bien,  et  dès  le  ^deuxième 
jour  on  voit  déjà  les  fausses  membranes  se  détacher. 

Quand,  pour  se  placer  autant  que  possible  dans  les 
conditions  de  la  pathologie  humaine,  on  injecte  préven- 
tivement à  un  lapin  du  sérum  antitoxique  et  qu'ensuite 
on  lui  inocule  la  diphtérie  trachéale,  on  voit  alors  que 
la  maladie  ne  se  traduit  par  aucun  malaise  apparent,  si 
l'on  a  soin  d'injecter  le  sérum  antidiphtérique  à  |dose 
suffisante.  De  même  une  injection  de  ce  même  sérum 
après  l'infection  arrête  rapidement  une  diphtérie  déjà 
bien  développée,  pourvu  que  l'inoculation  soit  faite  assex 
têt. 

Une  fois  la  question  du  sérum  antidiphtérique  étudiée 
au  point  de  vue  expérimental,  MM.  Roux,  Martin  et 
Chaillou  en  ont  essayé  l'application  dans  le  traitement 
de  la  diphtérie  humaine  à  l'hôpital  des  Enfants-Malades. 
Du  l*""  février  au  24  juillet  1894,  448  enfants  sont  entrés 
au  pavillon  de  la  diphtérie  et  ont  fourni  une  mortalité  de 
109  décès,  soit  24,33  p.  100;  or,  cette  mortalité  a  été,  en 
moyenne,  de  1890  à  1894,  de  51,71  p.  100  pour  un  total 
de  3  971  enfants;  le  bénéfice  procuré  par  le  traitement, 
toutes  les  conditions  restant  les  mêmes,  est  donc  de 
27,38  p.  100.  Au  cours  de  cette  même  période  de  temps, 


Digitized  by 


Google 


LE  SÉRUM  ANTIDIPTHÉRIQUE. 


337 


500  enfants  entraient  pour  diphtérie  à  l'hôpital  Trous- 
seau :  3^6,  c'est-à-dire  63,20  p.  100  succombaient. 

Telle  est  la  statistique  brute  ;  mais,  pour  bien  juger  la 
question,  il  faut  retrancher,  de  ces  448  enfants  entrés  au 
paTillon  de  la  diphtérie,  128  qui  n'étaient  point  atteints, 
ainsi  que  l'a  constaté,  TexameL  bactériologique,  de  di- 
phtérie Traie  à  bacilles  Klebs-Lôffler;  il  faut  encore  sup- 
primer 20  cas  ayant  entraîné  la  mort  avant  toute  espèce 
de  traitement.  Il  reste  de  la  sorte  300  cas  de  diphtérie 
vraie  avec  une  mortalité  de  78  décès,  soit  26  p.  100,  alors 
qu'une  statistique  antérieure,  établie  dans  les  mêmes 
conditions,  donnait  une  mortalité  de  50  p.  100. 

Le  sérum  employé,  et  qui  provenait  de  chevaux  im- 
munisés, avait  une  activité  comprise  entre  50000  et 
100000.  A  tous  les  malades  entrants  on  donnait  systéma- 
tiquement 20  ce.  de  ce  sérum,  en  une  seule  piqûre,  sous 
la  [peau  du  flanc;  l'injection  n'était  pas  renouvelée  si 
l'examen  bactériologique  établissait  qu'il  ne  s'agissait 
pas  de  diphtérie  ;  du  reste,  lorsque  c'était  le  cas,  il  n'en 
est  jamais  résulté  le  moindre  inconvénient. 

L'injection  n'est  pas  douloureuse  et,  si  elle  est  faite 
aseptiquement,  elle  ne  donne  lieu  à  aucun  accident.  Vingt- 
quatre  heures  après  la  première  injection,  on  en  faisait 
une  seconde  de  20  ou  de  10  ce,  et  ces  deux  injections 
suffisaient  le  plus  souvent  pour  mener  à  bien  la  gué- 
rison. 

Toutefois,  si  la  température  restait  élevée,  on  prati- 
quait encore  une  injection  de  20  ou  de  JO  ce.  Le  poids 
moyen  des  enfants  étant  de  14  kilogrammes,  ils  ont 
reçu,  en  général,  plus  du  millième  de  leur  poids  de 
sérum,  et,  dans  quelques  cas  exceptionnels,  presque  le 
centième. 

Les  accidents  consécutifs  à  la  diphtérie  sont  des  plus 
rares  après  le  traitement  par  le  sérum  ;  cependant  des 
paralysies  ont  été  observées.  Parfois  aussi,  pendant  la 
convalescence,  on  a  vu  survenir  des  éruptions,  analogues 
d'aspect  à  l'urticaire,  et  provoquées  par  le  sérum. 

Voici  maintenant  la  classification  des  cas  de  diphtérie 
ainsi  traités  ;  il  faut  d'abord  les  diviser  en  angines  et  en 
cronps.  Parmi  les  angines,  il  faut  distinguer  celles  qui 
sont  pures  et  celles  qui  sont  associées  à  d'autres  micror- 
ganismes.  Les  cas  d'angine  pure  ont  été  au  nombre  de 
120  avec  9  décès,  soit  une  mortalité  de  7,5  p.  100;  parmi 
les  9  enfants  qui  sont  morts,  7  n'ont  séjourné  que  vingt- 
quatre  heures  à  l'hôpital.  Si  on  les  défalque  des  chiffres 
précédents,';on  arrive  alors  à  une  mortalité  de  1,66  p.  100. 

Il  faut,  en  outre,  remarquer  que,  des  deux  malades 
qui  ont  succombé,  l'un  était  atteint  en  même  temps  de 
péritonite  tuberculeuse,  l'autre  de  rougeole  très  grave  : 
on  pourrait  donc  en  conclure  avec  raison  que  toute 
angine  pure  devra  guérir  si  elle  est  traitée  à  temps. 

Sous  l'influence  des  injections,  l'état  général  est  resté 
excellent;  quant  aux  fausses  membranes,  elles  cessent 
d'augmenter  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivent 
la  première  injection;  après  trente-six,  quarante-huit. 


soixante-douze  heures  au  plus  tard,  elles  se  détachent. 
Sept  fois  seulement  elles  ont  persisté  plus  longtemps. 

La  température  baisse  souvent  dès  la  première  injec- 
tion, brusquement;  si  elle  persiste  dans  les  angines 
graves,  elle  ne  tombe  qu'après  la  deuxième  ou  troisième 
injection,  en  lysis.  Quant  au  pouls,  il  redevient  normal 
moins  rapidement  que  la  température. 

Un  tiers  des  diphtériques,  ainsi  que  le  montrent  les 
statistiques,  présentent  de  l'albuminurie,  et  celle-ci 
n'ayant  été  constatée  que  54  fois  sur  120  cas  traités  par 
le  sérum,  il  semble  bien  évident  que  la  médication  di- 
minue la  fréquence  de  ce  symptôme. 

Les  cas  d'angine  avec  associations  microbiennes  se 
sont  comportés  autrement;  les  angines  associées  avec 
le  petit  coccus  (9)  ont  toutes  guéri  ;  il  en  a  été  de  même 
de  celles  qui  s'associaient  aved  les  staphylocoques  pyo- 
gènes  (5).  Quant  aux  angines  associées  aux  streptoco- 
ques et  dont  on  connaît  l'extrême  gravité,  elles  ont  été 
au  nombre  de  35  dont  12  ont  succombé,  soit  une  pro- 
portion de  34,28  p.  100,  tandis  que  la  mortalité  habi- 
tuelle est  de  87  p.  100.  Les  symptômes  généraux  ont  été 
notablement  amendés  et  les  fausses  membranes  se  déta- 
chaient plus  facilement.  Il  a  toujours  fallu  prolonger  les 
injections  de  sérum,  dont  la  quantité  employée  s'est 
élevée  jusqu'à  75  ce. 

Les  croups  doivent  être,  de  leur  côté,  distingués  en 
croups  opérés  et  croups  non  opérés.  10  cas  de  la  pre- 
mière catégorie  ont  été  traités,  avec  un  seul  décès,  et 
encore  s'agissait-il  d'un  cas  de  laryngite  diphtérique  avec 
association  de  streptocoques.  Les  croups  opérés  sont  au 
nombre  de  121  avec  une  mortalité  de  56  cas,  soit  une 
proportion  de  46,28  p.  100.  De  même  que  pour  les  an- 
gines, il  est  indispensable  de  distinguer  les  croups  opérés 
diphtériques  purs  d'avec  les  croups  à  associations,  car 
leur  gravité  est  bien  différente. 

Parmi  les  premiers,  on  a  un  total  de  49  cas  avec 
15  décès,  soit  une  mortalité  de  30,61  p.  100;  mais,  si  l'on 
retranche  de  ce  chiffre  4  décès  survenus  moins  de 
vingt-quatre  heures  après  l'entrée  des  malades  dans  les 
salles  et  oh.  il  s'agissait  de  diphtéries  toxiques,  on  arrive 
à  la  proportion  de  22,44  p.  100. 

Parmi  les  croups  à  associations  microbiennes,  on 
trouve  9  cas  de  croups  associés  au  petit  coccus  avec 
1  décès  ;  1 1  cas  de  croups  avec  staphylocoques  et  7  morts, 
soit  ime  mortalité  d'environ  63  p.  100  (50  p.  100  si  l'on 
retranche  de  cette  dernière  catégorie,  croups  avec  sta- 
phylocoques, 3  décès  survenus  moins  de  vingt-quatre 
heures  après  l'entrée  des  malades  au  pavillon);  52  cas 
de  croups  avec  associations  de  streptocoques  et  33  morts, 
c'est-à-dire  une  mortalité  semblable  à  celle  de  la  caté- 
gorie précédente,  soit  63  p.  100.  Il  faut  remarquer  que  la 
plupart  des  décès,  dans  ces  diverses  subdivisions,  utiles  à 
conserver  aussi  bien  au  point  de  vue  statistique  qu'au 
point  de  vue  clinique,  étaient  dus  à  la  bronchopneu- 
monie et  quelquefois  à  la  bronchite  pseudo-membra- 
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neuse.  Enfin,  à  la  maladie  si  grave  que  constitue  la  di- 
phtérie,  sont  venues  s'ajouter  plusieurs  fois  la  rougeole 
ou  la  scarlatine. 

Les  croups  les  plus  graves  sont  certainement  ceux  qui 
sont  associés  avec  le  streptocoque,  e^t  la  preuve  en  est  que 
7  enfants,  atteints  de  diphtérie  toxique,  ont  séjourné 
moins  de  vingt-quatre  heures  dans  les  salles.  Si  l'on  re- 
tranche de  la  totalité  des  cas  de  croups  opérés  qui  se 
trouvent  être  dans  ces  conditions,  et  qui  réellement  ne 
peuvent  pas  être  comptés  comme  des  insuccès  de  la  mé- 
thode, on  arrive  ainsi  à  avoir  107  opérés,  42  décès  et 
une  mortalité  de  39,25  p.  100. 

Quoique  ces  résultats  semblent  déjà  très  encoura- 
geants, M.  Roux  pense  cependant  qu'on  peut  en  obtenir 
encore  de  meilleurs  :  c'est  surtout  par  une  hygiène  ap- 
propriée, par  un  isolement  plus  parfait  du  malade  qu'on 
parviendra  à  éviter  une  des  causes  fréquentes  de  mort, 
les  contagions  secondaires  qui  se  produisent  à  l'hôpital. 
Non  seulement,  en  effet,  il  faut  redouter  la  rougeole,  la 
scarlatine,  dont  les  exemples  ne  sont  pas  exceptionnels, 
mais  les  infections  de  toute  espèce,  et  en  particulier 
l'infection  streptococcique.  Les  auteurs  ont  vu,  en  effet, 
42  enfants,  entrés  pour  des  croups  purs,  qui  brusque- 
ment succombaient  à  une  broncho-pneumonie  à  strep- 
tocoques ;  cela  tient  à  ce  que  les  enfants  trachéotomisés 
sont  dans  les  salles  communes  ;  aussi  n'est-il  point  rare 
de  voir  survenir  de  véritables  épidémies  de  broncho- 
pneumonie déterminées  par  l'arrivée  d'un  enfant  atteint 
de  croup  diphtérique  associé  aux  streptocoques. 

Enfin  il  faudrait  pouvoir,  pour  obtenir  des  résultats 
plus  favorables  encore,  instituer  le  traitement  aussitôt 
que  possible  après  le  début  de  la  maladie;  à  combien 
d'enfants  n'éviterait-on  pas  la  trachéotomie,  cette  porte 
d'infection,  si  le  sérum  était  administré  plus  hâtive- 
ment? Cette  opération  deviendrait  sans  doute  de  plus 
en  plus  en  rare,  en  combinant  le  tubage  avec  les  injec- 
tions de  sérum. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  par  MM.  Roux,  Martin 
et  Chaillou,  résultats  qui  font  bien  augurer  de  l'avenir. 
Il  convient  d'ajouter  que  le  traitement  par  le  sérum  n'a 
été  associé  à  aucun  traitement  local,  et  que  les  médecins 
se  sont  contentés  de  faire  des  irrigations  de  la  gorge 
avec  de  l'eau  simplement  bouillie,  où  à  laquelle  on 
a  ajouté  par  litre  50  grammes  de  liqueur  de  Labar- 
raque. 

M.  Aronson  (de  Berlin)  a,  comme  M.  Roux,  employé  le 
sérum  de  cheval.  Depuis  le  mois  de  mars  dernier  jusqu'à 
la  fin  de  juillet,  il  a  traité  avec  ce  sérum  192  malades 
atteints  de  diphtérie  (dont  le  diagnostic  a  été  contrôlé 
par  l'examen  bactériologique),  sur  lesquels  14  p.  100 
sont  morts;  si  l'on  retranche  de  cette  statistique  les  en- 
fants amenés  à  l'hôpital  tout  à  fait  moribonds,  il  reste 
169  cas  avec  19  décès,  soit  une  mortalité  de  11,2  p.  100. 
Pans  le  même  hôpital,  la  mortalité  était  : 


En  1891,  pour  203  cas  de  32,5  p.  100 
En  1892     —    341   —  de  35,4      — 
En  1893     —    426  —   de  41,7      — 
et  de  janvier  jusqu'en  mars  1894,  de  41,8      ~ 

Pendant  les  quatre  mois  et  demi  qu'on  a  pratiqué  ces 
expériences,  on  n'a  pas  fait  une  seule  trachéotomie,  sauf 
sur  les  malades  qui,  à  leur  entrée  à  l'hôpital,  avaient  déjà 
du  tirage. 

Ce  traitement  a  été  employé  aussi  dans  82  cas  traités 
dans  d'autres  hôpitaux,  ce  qui  donne  un  total  de 
274  cas  avec  une  mortalité  de  15,3  p.  100. 

M.  Aronson  a  employé  le  sérum  antidiphtérique  pour 
immuniser  les  enfants  des  familles  oiî  il  y  avait  des  cas 
de  diphtérie  (1  ce.  de  sérum  suffît  pour  l'immunisation 
de  ces  enfants).  Sur  130  enfants  ainsi  traités  préven- 
tivement, 2  seulement  ont  été  atteints  d'une  diphtérie 
très  légère. 

Ajoutons,  au  point  de  vue  de  la  pratique,  que  le  sérum 
retiré  des  chevaux  se  conserve  très  bien  sans  altération, 
à  l'obscurité,  dans  des  flacons  stérilisés,  bien  remplis, 
sans  y  ajouter  autre  chose  qu'un  morceau  de  camphre 
fondu.  Le  sérum  desséché  dans  le  vide  est  facile  à  trans- 
porter au  loin,  et  il  retrouve  ses  propriétés  préventives 
quand  on  le  dissout  à  nouveau  dans  huit  ou  dix  fois  son 
poids  d'eau  pure.  Toutefois  cette  solution  donne  une 
petite  tuméfaction  locale  passagère,  que  ne  produit  pas 
le  sérum  naturel. 


BOTANIQUE 

La  notion  de  l'espèce  ches  les  Muscinées. 

Il  n'est  que  temps  de  réagir  contre  l'envahissement 
toujours  en  progrès  des  créations  spécifiques  insuffisam- 
ment justifiées,  qui  jettent  la  confusion  dans  la  nomen- 
clature, faussent  l'idée  d'espèce,  et  n'ont  d'autre  résultai 
que  de  s'opposer  à  la  marche  des  connaissances  et  des 
acquisitions  de  l'esprit  dans  le  domaine  des  sciences  na- 
turelles. Nos  catalogues  sont  encombrés  par  ces  créa- 
tions d'ordinaire  fictives  et  arbitraires,  ne  correspondant 
à  aucune  réalité  ontologique,  et  ne  servant  qu'à  attirer 
l'attention  sur  le  nom  de  leurs  auteurs.  Les  vrais  savants 
ne  croient  guère  à  la  valeur  spécifique  de  toutes  ces  for- 
mes nouvelles  qu'on  découvre  tous  les  jours  un  peu  par- 
tout. Mais  il  ne  suffit  pas  de  ne  pas  [croire,  il  faut  mon- 
trer l'erreur;  il  ne  suffit  pas  d'entrevoir  l'illusion,  il  faut 
la  signaler  et  la  détruire.  La  tâche  est  malaisée,  car  si 
cette  erreur  et  cette  illusion  ont  parfois  pour  origine 
une  étude  trop  superficielle,  il  n'est  pas  impossible  que 
les  naturalistes  les  plus  sérieux,  les  plus  autorisés,  ne  s'y 
engagent.  £n  effet,  il  suffit  pour  cela  de  partir  d'une  idée 
trop  étroite  sur  la  conception  de  l'espèce  et  sur  ses  li- 
mites, d'un  désir  préconçu  de  ramener  la  science  à  des 
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formules  précises,  en  diminuant  Taction  de  la  variabi* 
litë,  laquelle  est  évidemment  fortuite  et  tout  à  fait  im« 
possible  à  mesurer.  Les  meilleurs  esprits  peuvent  com- 
mettre une  faute,  et  se  donner  beaucoup  de  peine  pour 
défendre  une  mauvaise  cause  t  leur  excuse  est  de  la  croire 
bonne.  Dans  Tespèce,  la  grande  majorité  des  naturalistes 
et  en  particulier  des  botanistes,  s'accordent  à  admettre 
que  Ton  ne  donne  pas  de  nos  jours  une  assez  grande  la- 
titude aux  types  spécifiques,  et  qu'il  n'est  pas  rationnel 
de  les  renfermer  théoriquement  dans  des  limites  d'où, 
en  réalité,  ils  sortent  constamment.  Le  reproche  s'adresse 
à  la  nomenclature  tout  entière  ;  il  est  surtout  justifié 
dans  la  classification  des  groupes  inférieurs,  où  l'espèce 
est  d'autant  plus  difficile  à  défînir  que  la  structure  plus 
simple  se  prête  moins  à  la  différenciation.  La  texture  ex- 
clusivement]  cellulaire  provoque  des  ressemblances  si 
étroites,  qu'il  faut  en  quelque  sorte  établir  sur  des  pro- 
babilités la  marche  que  les  phénomènes  naturels  ont  dû 
suivre,  et  qui  ne  se  révèle  pas  d'elle-même. 

Les  Muscinées  ne  sauraient  échapper  à  cette  loi  géné- 
rale qui  s'étend  à  tous  les  êtres  dont  le  tissu  né  se  com- 
pose que  de  cellules  :  elles  sont  toutes  très  alliées,  et  les 
variations  de  détail,  qui  empêchent  leur  réalisation  de  se 
réduire  à  une  seule  espèce,  n'ont  qu'une  importance  très 
réduite.  Dans  la  plupart  des  cas  l'examen  le  plus  sérieux 
ne  trouvera,  entre  leurs  types  voisins,  que  des  nuances 
insensibles  qui  tendent  d'ailleurs  à  passer  l'une  à  l'autre, 
gr&ce  à  des  variations  réalisées  tantôt  ici,  tantôt  là,  sous 
Tmlluence  du  milieu  ou  sous  l'effort  intime  des  aptitudes. 
Ces  nuances,  le  plus  souvent,  sont  impossibles  à  carac- 
tériser d'une  manière  rigoureuse,  et  elles  ne  représentent, 
pour  les  caractères  considérés,  que  des  degrés  :  plus  ou 
moins,  voilà  leur  traduction  dans  les  ouvrages  descrip* 
tifs.  La  cause  de  cette  étroite  dépendance  des  formes, 
très  appréciable  quand  on  étudie  leur  enchaînement,  est 
toute  physiologique.  Quelles  sont  les  conditions  d'exis- 
tence indispensables  à  la  végétation  muscique  ?  L'air,  la 
lumière,  une  humidité,  sinon  constante,  au  moins  inter- 
mittente. Or  ces  conditions,  suffisantes  pour  la  grande 
majorité  des  espèces,  sont  très  générales,  et  facilement 
réalisées  en  tous  les  points  du  globe.  La  seule  divergence 
vraiment  importante  est  relative  à  la  nature  calcaire  ou 
siliceuse  du  substratum.  Mais,  si  l'on  place  d'un  côté  les 
espèces  calcicoles  et  de  l'autre  les  espèces  calcifuges, 
qui  ne  constituent  pas  d'ailleurs  des  réalisations  mor- 
phologiques difîérentes,  il  est  facile  de  constater  que  les 
formes  de  chaque  série  se  développent  à  peu  près,  grâce 
i  leurs  aptitudes,  dans  un  milieu  identique.  Il  n'est  pas 
besoin  de  recourir  à  l'expérience  pour  reconnaître  que 
seuls  des  milieux  différents  peuvent  façonner  des  formes 
générales  différentes,  et  [qu'un  milieu  identique  ne  tend 
pas  à  différencier  les  productions  qui  l'habitent  et  sur 
lesquelles  il  exerce  son  influence.  Si,  en  raison  de  leur 
composition  élémentaire  ou  du  nombre  restreint  de  leurs 
organes,  ces  productions  ne  sont  que  faiblement  adap- 


tives,  l'action  de  leur  milieu  aura  pour  effet  de  réduire 
le  nombre  de  leurs  formes,  qui  se  trouveront  ainsi  suffi- 
samment distinctes.  Si  au  contraire  la  plasticité  adaptive 
est  développée  à  un  haut  degré,  et  sensible  aux  plus  mi- 
nimes influences,  alors  surgiront  des  variations  innom- 
brables, simples  nuances  que  l'œil  apprécie,  que  l'esprit 
ne  définit  point.  Au  point  de  vue  de  la  faculté  d'adapta- 
tion, les  Muscinées  paraissent  assez  bien  douées  :  leur 
richesse  morphologique  en  fait  foi.  Étant  donné  que  leur 
milieu,  semblable  pour  toutes  les  espèces,  ne  peut  tendre 
qu'à  les  simplifier,  l'abondance  de  leurs  formes  distinctes 
prouve,  en  effet,  qu'elles  sont  [sensibles  aux  moindres 
variations  locales  [et  accidentelles  de  ce  milieu.  Quant 
aux  rapports  étroits  qui  unissent  ces  formes,  ils  sont 
évidemment  déterminés  par  la  nécessité  où  elles  sont  de 
ne  s'adapter  que  dans  des  limites  très  restreintes.. 

Les  Muscinées  sont  inadaptives,  mais  dans  leur  ensem- 
ble, c'est-à-dire  quand  on  les  considère  en  tant  que 
groupe.  Et  cela  s'explique  :  un  milieu  qui  reste  constam- 
ment identique  a  vite  épuisé  la  série  des  petites  varia- 
tions qui  peuvent  s'y  produire  pour  créer  des  formes  dis- 
tinctes. Il  est  certain  que^  dans  les  âges  passés,  les  con- 
ditions de  température  et  d'humidité  n'étaient  pas  les 
mêmes  qu'aujourd'hui,  et  par  suite  il  est  rationnel  de 
penser  qu'à  la  faveur  d'une  excitation  plus  intense  exer- 
cée sur  l'organisme  par  les  circonstances  ambiantes,  le 
thalle  sexué,  appareil  végétatif  de  seconde  formation,  a 
pu  subir  de  nombreuses  et  importantes  différenciations, 
qui  sont  devenues  l'origine  etlacaractéristicfue  des  types 
génériques  ;  les  influences  organisatrices,  devenant  moins 
actives,  ont  divisé  les  types  génériques  en  espèces  qui, 
pour  la  raison  que  nous  avons  exposée,  sont  restées  dans 
chaque  genre  étroitement  alliées.  Somme  toute,  et  le  té- 
moignage de  l'expérience  venant  à  l'appui  du  raisonne- 
ment, toutes  ces  modifications  morphologiques  se  sont 
opérées  dans  des  limites  très  peu  étendues,  dont  la  réa- 
lisation muscique  tout  entière  n'est  jamais  {sortie.  Au 
moment  où  les  conditions  du  milieu  sont  devenues  sen- 
siblement invariables,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui, 
ces  limites,  par  la  force  des  choses,  grâce  aux  habitudes 
organiques  acquises,  étaient  presque  impossibles  à  fran- 
chir. Elles  sont  actuellement  irrémissiblement  fixées  pour 
longtemps,  car  même  en  présence  d'une  cause  modifica- 
trice active,  hypothèse  d'ailleurs  bien  invraisemblable,  le 
groupe  des  Muscinées  resterait  sensiblement  stationnaire  ; 
il  est,  depuis  si  longtemps,  dans  son  ensemble,  invaria- 
ble, qu'il  est  difficile  de  concevoir  qu'il  puisse  encore  se 
perfectionner.  11  était  à  son  origine,  et  pendant  sa  pre- 
mière évolution,  doué  comme  les  autres  d'une  énergique 
faculté  de  différenciation.  Cette  faculté,  il  l'a  perdue, 
pour  ne  l'avoir  plus  utilisée,  et  il  ne  paraît  pas  devoir 
être,  dans  l'avenir,  plus  parfait  qu'il  ne  l'est.  Des  faibles 
différences  qui  séparent  les  espèces  de  la  plupart  des 
genres,  il  résulte  que  la  plus  grande  réserve  est  néces- 
saire dans  l'établissement  des  types  nouveaux,  et  qu'il 
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serait  beaucoup  plus  profitable  à  la  science  de  recher- 
cher la  filiation  des  formes  affines  pour  les  rattacher  à 
leur  commune  origine,  que  de  créer  arbitrairement,  pour 
y  enfermer  chaque  accident  et  chaque  anomalie,  des  li- 
mites dont  la  nature  se  joue  perpétuellement. 

Ce  qui  rend  incertaine  retendue  de  Tespèce  chez  les 
Muscinées,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  rapports  étroits 
des  diverses  réalisations  spécifiques,  mais  encore  et  sur- 
tout les  variations  des  caractères  employés  pour  les  défi- 
nir. Dans  les  livres,  les  descriptions  comprennent  tou- 
jours des  formules  rigoureuses  pour  désigner  la  forme 
des  organes;  mais  cette  rigueur  n'existe  pas  en  réalité. 
Jusqu'à  présent  les  lois  de  la  nature  ne  sont  pas  sous  la 
dépendance  de  l'homme,  et  s'il  peut  quelquefois  les  ana- 
lyser ou  les  utiliser,  il  n'est  guère  en  son  pouvoir  de  les 
diriger. 

Or  les  lois  de  la  nature  veulent  que  les  caractères  spé- 
cifiques des  Muscinées,  comme  ceux  de  tous  les  autres 
végétaux,  soient  variables,  dépendants  des  influences 
ambiantes,  de  l'humidité  atmosphérique,  de  la  nature  du 
sol,  de  l'épaisseur  de  l'ombrage  qui  abrite  les  individus, 
et  qui  tantôt  laisse,  à  travers  les  découpures  de  ses 
feuilles,  les  rayons  du  soleil  se  jouer  sur  leurs  ver- 
doyants tapis,  tantôt  ne  livre  passage  qu'à  une  lumière 
parcimonieuse  et  terne.  Nous  croyons  utile  de  montrer 
dans  quel  sens  et  dans  quelles  limites  varient  d'ordinaire 
les  caractères  adoptés  chez  les  Muscinées  pour  former 
la  base  des  diagnoses  spécifiques  ;  ces  variations  ne  sont 
pas  toujours  sensibles  dans  leur  processus,  dans  leur 
accomplissement,  parce  que  les  transitions  peuvent  faire 
défaut;  mais  dans  les  cas  où  elles  ne  se  révèlent  pas,  le 
raisonnement  et  l'analogie  permettent  de  les  supposer. 

Les  diverses  modifications  du  péristome  représentent 
un  caractère  fréquemment  employé  dans  la  détermina- 
tion  des  Mousses.  Le  plus  souvent,  on  lui  attribue  une 
valeur  générique,  en  raison  de  l'importance  et  de  la  con- 
stance qu'on  lui  suppose,  et  aussi  de  cette  règle  généra- 
lement adoptée  par  les  classificateurs  de  ne  diviser  les 
végétaux  en  genres  que  sur  la  considération  dea  organes 
de  la  génération.  Il  n'en  fait  pas  moins,  dans  beaucoup 
de  formes,  partie  des  caractères  spécifiques.  A  ce  point 
de  vue,  il  n'a  sans  doute  pas  toute  la  fixité  désirable.  Il 
ne  constitue  pas  précisément  un  organe  normal  ;  c'est  un 
produit  initial  de  désorganisation,  le  résultat  d'une  dé- 
hiscence  en  valves  comme  on  en  trouve  dans  tous  les 
fruits  qui  s'ouvrent  spontanément.  Cette  déhiscence  coïn- 
cide avec  la  maturité  des  spores,  et  elle  marque  le  point 
de  l'évolution  individuelle  où  l'appareil  fructificateur 
commence  à  devenir  inutile,  son  rôle  physiologique  étant 
accompli.  Par  conséquent,  comme  tout  fruit  à  la  forma- 
tion des  valves,  l'urne  des  Mousses  limite  son  activité 
efficace  à  la  formation  du  péristome,  laquelle  n'est  qu'un 
moyen  permettant  aux  spores  de  s'échapper.  Il  n'est  pas 
rare,  dans  les  fruits  dont  les  sutures  sont  vasculaires,  de 
trouver  un  nombre  |de  valves  différent  du  nombre  nor- 


mal :  si  cette  variation  se  manifeste  ainsi  dans  un  tissu 
hétérogène,  il  nous  semble  qu'elle  doit  être  bien  plus  fa- 
cilement réalisable  dans  le  péristome  dont  la  texture  est 
exclusivement  utriculaire,  et  dont  les  sutures  longitudi- 
nales représentent  des  lignes  idéales  plutôt  que  réelles. 

Les  seules  variations  qui  affectent  dans  les  conditions 
présentes  la  forme  de  la  capsule  sont  relatives  à  ses  pro- 
portions soit  en  largeur,  soit  en  longueur,  et  aussi  à  sa 
couleur.  Dans  ce  cas,  les  états  intermédiaires  permettent 
facilement  de  rattacher  à  leur  type  les  formes  aberrantes, 
et  très  souvent  de  trouver  les  causes  mécaniques  ou  phy- 
siques qui  en  ont  provoqué  la  dérivation.  La  direction  de 
la  capsule  est  un  caractère  de  valeur  exclusivement  spé- 
cifique, et  qui  tient  à  des,  aptitudes  intimes  encore  diffi- 
ciles à  définir.  Elle  est  variable  pour  des  espèces  absolu- 
ment alliées,  ce  qui  permet  de  supposer  que  la  cause  in- 
trinsèque qui  la  détermine  n'est  pas  très  importante,  et 
ce  qui  autorise  à  penser  qu'elle  peut  assez  facilement  se 
modifier  et  modifier  en  même  temps  ses  effets. 

La  feuille,  considérée  sous  différents  aspects,  entre 
fréquemment  dans  les  diagnoses  spécifiques  ;  sa  forme 
est  probablement  assez  constante,  et  par  là  importante  à 
observer.  Malheureusement,  dans  certains  genres  \(Hyjh 
nunif  par  exemple),  c'est  un  des  caractères  qui  diffèrent 
le  moins  avec  les  espèces,  et  de  plus  elle  est  assez  diffl- 
cile  à  définir  et  à  apprécier  d'une  manière  rigoureuse. 
Les  particularités  de  sa  dentelure  marginale,  des  appen- 
dices qui  peuvent  se  développer  soit  sur  son  limbe,  soit 
sur  sa  nervure,  sont  plus  facilement  appréciables;  mais 
étant  donné  leur  mode  de  formation,  elles  dépendent, 
selon  nous,  pour  une  bonne  part,  de  l'intervention  des 
influences  extérieures  capables  de  modifier,  si  [peu  que 
ce  soit,  les  relations  des  éléments  du  tissu. 

Le  principal  caractère  de  la  tige  que  l'on  considère  dans 
la  détermination  des  espèces  est  sa  direction.  11  est  pro- 
bable que,  pris  sous  ses  aspects  extrêmes,  ce  caractère  est 
suffisamment  constant,  en  d'autres  termes,  qu'une  tige 
droite  ne  se  change  pas  facilement,  d'emblée  et  sans 
transition,  en  une  tige  couchée  ou  rampante.  Mais  les 
nuances  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  aspects  se  confondent 
fréquemment  et  sous  des  influences  très  faibles,  ce  qui 
fait  qu'on  ne  saurait  leur  attribuer  une  valeur  absolue. 
On  fait  quelquefois  intervenir  la  ramification  pour  carac- 
tériser les  espèces,  particulièrement  dans  les  types  pleu- 
rocarpes  à  tige  très  divisée .  Si  la  ramification  dépendait 
chez  les  Mousses,  comme  chez  les  Phanérogames,  de  la 
disposition  des  feuilles,  et  si  les  rameaux  émanaient  ré- 
gulièrement de  toutes  les  aisselles  disposées  en  spirale 
tout  autour  de  la  tige,  ce  caractère  offrirait  certainement 
toutes  les  garanties  de  constance  désirables.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  La  plupart  des  feuilles  sont  stériles,  et  il 
n'y  en  a  qu'un  petit  nombre,  d'ailleurs  semblables  aux 
autres,  qui  donnent  axillairement  naissance  à  un  bour- 
geon raméal.  On  est  donc  autorisé  à  supposer  que  toutes 
les  feuilles  d'une  même  tige  jouissent  à  ce  point  de  vue 
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de  ]a  mêmÊ  propriété  qui  peut  indifféremment  rester  la- 
tente ou  manifester  [son  actirilé.  De  la  manifestation  plus 
ou  moms  répétée  de  cette  activité  dépend  évidemment  le 
caractèTfî  spécial  de  la  ramidcatioD;  dans  ces  conditions^ 
ûe  peut- on  admettre  qu'un  type  normalement  pinné  ne 
puisse  devenir,  sousTînlluencedu  milieu,  irréguliërement 
ëriëè,  une  tige  normalement  simpte,  Lifurquée  ou  ra- 
meuse?—  Et  ainsi  des  autres  caractère».  11  n'est  pas  né- 
cessaire de  donner  plus  de  détails  pour  démontrer  que  la 
baie  des  diagnoses  spécLllque^  chez  les  Muscinées  n^est 
pAj  toujours  rigoureusement  constante. 

Quelle  que  soit  l'étendue  que  chaque  esprit  se  plaise  à 
attribuer  au  principe  et  à  ses  conséquencesi  tous  les  na- 
turalistes ou  au  moins  la  plupart  d*entre  eux  s'accordent 
aujourd'hui   à  considérer  la  variabilité  des  formes  vi- 
vautes  comme  une  notion  scientifique  parfaitement  éta- 
blie. De  la  variabilité  des  types  telle  qu'elle  estprouvée  au- 
jourd'hui par  Texpêrience  etFobservation,  découle  cette 
proposition  que  l'espèce  n'est  constante  qu'autant  qu'elle 
le  trouve  parfaitement  adaptée  à  son  milieu,  c'est-à-dire 
qu'elle  vit  dans  les  circonstances  qui  permettent  le  jeu 
Dorinal  de  ses  organes.  Quand  ce  milieu  vient  à  changer, 
l'espèce,  si  elle  ne  meurt  pas,  change  aussi  dans  sa  forme ^ 
&l  réciproquement,  toute  modification  organique  suppose 
tint  cause   modificatrice.  Les  Muscinées  sont,  comme 
toutes  les  autres  plantes,  morphologiquement   dépon- 
entes des  circonstances  dont  le  concours  compose  leur 
i^eu.  Malheureusement,  dans  ce  cas  particulier,  ces 
drconstances  sont  bien  difficiles  à  préciser.  Elles  ont  cer- 
Uiaement  un  double  point  de  départ  :  les  tendances  in- 
tiiUÈS  et  les  conditions  d  existence.  Cellea-ci  n'ont  été  et 
m  sont  réellement  organisatrices  que  dans  ropposition 
des  deux  milieux  aquatique  et  terrestre,  essentiellement 
fûQlrairea.  Le  retour  aux  habitudes  anceslraîes  a  sans 
Joule  suffi  pour  créer  la  réalisation  des  Sphaignes,  et  les 
dïiferses  conditions  qui  servaient  ces  habitudes  pour  la 
dirersirier  en  espèces.  Mais  celle  action  morpbogénique 
n'a  eu  une  valeur  réelle  qu'au  début  de  l'évolution,  puis* 
qu'elle  n'est  plus  sensible  à  un  degré  plus  élevé  de  difle- 
r^nciaf  ion  :  les  espèces  du  genre  Hypnum  qui  vivent  ha- 
ïiituellement  submergées   ne  sont  pas  à  ce  point  dilTé- 
reates  des   autres  pour  qu'on  puisse  les  réunir  en  un 
poupe  distinct.  Néanmoins,  rintluence  du  milieu  aqua- 
iique  n'est  pas  contestable. 

Quant  aux  diverses  variations  du  milieu  aérien,  elles 
nexercent  pas  une  action  qui  soit  appréciable  à  nos 
moyens  d'observation.  Cette  action  est  réelle,  puisque 
nous  constatons  ses  effets,  puisque  le  type  musciquc 
ûesl  pas  réduit  à^une  seule  espèce;  mais  elle  se  divise 
enjune  foule  de  détails  minimes  ayant  chacun  pour  ori- 
giae  une  v&riation  imperceptible,  soit  dans  la  composi- 
liûu  du  sol,  soit  dans  le  degré  d'humidité  de  i'atmo- 
sphfere,  variation  qui  acquiert  une  valeur  morphogénique 
parsa  fréquence  ou  par  su  constance, 
Déûnir^  d'ailleurs,  les  relations  des  causes  et  dei  efTets 


serait  une  tâche  bien  difficile.  Quel  a  été  le  rôle  des  at- 
tractions ou  des  répulsions  chimiques  dans  la  différen- 
ciation des  formes?  Comment  s'est  faite,  en  raison  ]des 
influences  physiques  ou  mécaniques  qui  avaient  prise  sur 
leur  organisme,  révolution  complète  des  Muscinées?  D'où 
sont  sortis  ces  résultats  ontologiques  qui  [représentent 
aujourd'hui  pour  nous,  leurs  unités  spécifiques?  Les  va- 
riations, telles  que  nous  pouvons  les  constater  jaujour- 
d*hui,  s'accomplissent  sur  une  trop  petite  échelle,  avec 
une  trop  évidente  pénurie  de  moyens,  pour  que  nous 
puissions  en  déduire  la  marche  du  phénomène  analogue 
dans  les  temps  qui  ont  précédé  la  période  actuelle.  11  y  a 
un  fait  acquis,  indéniable  :  c'est  la  parenté  de  toutes  les 
espèces,  parenté  qui  s'affirme  à  la  fols  par  l'analogie  gé- 
nérale de  rorganisation,  et  par  les  relations  qui  unissent 
b's  différentes  formes  dans  les  détails  de  cette  organisa- 
une.  Tiges,  feuilles,  capsules,  tout  cela  se  ressemble,  au 
point  que  certains  types  ne  peuvent  se  reconnaître  à  leur 
faciès,  et  qu'un  examen  minutieux,  microscopique,  est 
nécessaire  pour  les  isoler.  L'affinité  est  évidente;  mais 
quelle  est  la  mesure,  la  cause,  la  direction  de  cette  affi- 
nité? Qui  dit  [affinité  ne  dit  pas  identité  :  Taffinité  sup- 
pose une  distinction,  une  séparation  [d'essences.  D'où 
vient  chci  les  Muscinées  cette  séparation?  D'où  vient 
cette  pluralité  des  formes  dans  l'unité  delà  conception? 
La  feuille  est  partout  une  feuille;  mais  ici  elle  est  obtuse, 
Ui  aiguË  ;  ici  entière,  là  dentéej  ici  ovale,  là  linéaire.  Pour- 
quoi? Le  sporogone  est  partout  une  capsule;  mais  ici  il 
s'ouvre  en  valves,  là  par  une  couronne  péristomienne. 
Pourquoi?  Difficultés  abstraites,  que  l'évolution  a  réso- 
lues en  résultats  concrets,  mais  inexplicables.  Et  cette 
évolution  eUe-mêrae,  qu'est-elle?  Une  marche  en  avant, 
qu'on  n'entrevoit  pas  au  moment  où  il  serait  possible  de 
l'étudier,  et  qui  devient  un  mystère  par  la  force  des 
choses.  Cette  marche  en  avant,  c'est  l'effort  constant  des 
aptitudes  organiques,  pour  lesquelles  le  progrès  est  un 
besoin.  Conçues  dans  la  forme  initiale,  elles  y  sont  à 
l'état  de  germe,  de  tendance  latente.  Elles  se  réalisent 
peu  à  peu,  grâce  à  des  acquisitions  successives,  dans  la 
série  tout  entière,  un  peu  plus  évidentes  dans  chaque 
type,  à  mesura  que  le  perfiictio  nue  ment  morphologique 
s'accentue.  Finalement,  elles  s'épanouissent  dans  une 
radieuse  réalisation,  dans  une  pleine  possession  de  l'or- 
ganisme  qui  en  est  le  substratum,  et  dont  la  forme  re- 
présente ainsi  la  plus  noble  expression,  la  plus  fidèle 
synthèse  des  propriétés  du  grou[ïe.Cet  enchaînement  des 
types,  c'est  fimage  tangible  et  visible  du  lent  travail,  de 
la  lutte  sourde  pour  triompher  d'une  idée  latente  de  la 
nature  arrivant  à  la  manifestation  ontologique  non  'pas 
d'emblée,  mais  par  des  révélations  successives.  Toutefois, 
M  révolution  ne  dérivait  que  de  cette  seule  idée,  la  série 
des  formes  qui  lui  permettent  de  se  faire  jour  progi*essi- 
vemcnt  serait  unique  et  linéaire.  Or  il  [n'en  est  pas 
ainsi,  et  par  suite,  il  faut  supposer,  en  différents  points 
de  la  chaîne  principale,  des  actions  secondaires  exercées 
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par  lès  influences  extérieures,  par  le  milieu.  En  ces 
points,  la  série  principale  se  bifurque,  le  tronc  conti- 
nuant ridée  générale  qui  a  pour  but  la  réalisation  des 
aptitudes,  et  le  rameau  donnant  naissance  à  un  groupe 
aberrant.  Quant  à  la  nature  des  actions  secondaires,  elle 
est  assez  difficile  à  préciser;  son  expression  la  plus  fré- 
quente a  été  sans  doute,  pour  les  Muscinées,  soit  une 
hypertrophie,  soit  une  atrophie,  provoquée,  grâce  au 
milieu,  par  une  exubérance  ou  un  ralentissement  de 
l'activité  vitale,  et  devenue  héréditaire  sous  l'influence 
constante  de  la  même  cause. 

A.  ACLOQUE. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Analyse  des  matières  alimentaires  et  recherches  de 
leurs  falsilications,  par  Ce.  Girard,  A.  Duprb,  F.  Bor- 
das, Sanolé-Ferrièrb,  J.  db  Brevans,  à.  Saolibr,  Ladan- 
BocKAiRY,   Truchon,   V.  GÉNiN,   L.  RoBiN  et  p.  Girard. 

—  Un  vol.  de  V Encyclopédie  chimique;  Paris,  Dunod,  1894, 

—  Prix  :  32  fr.  50, 

Un  des  nouveaux  volumes  de  V Encyclopédie  chimique 
est  consacré  à  l'analyse  des  matières  alimentaires  et  à 
la  recherche  de  leurs  falsifications.  Ces  dernières  ont  fait 
de  tels  progrès  dans  [ces  temps  derniers,  et  d'autre  part 
la  constitution  des  matières  alimentaires  normales  com- 
prend tant  de  questions,  qu'il  s'agit  dans  cet  ouvrage 
d'une  œuvre  considérable  qui  ne  pouvait  être  menée  à 
bonne  fin  que  par  la  collaboration  de  plusieurs  spécia- 
listes. 

L'étude  des  eaux  potables  a  été  faite  par  M.  F.  Bor- 
das, au  double  point  de  vue  de  l'analyse  chimique  et  de 
l'analyse  bactériologique.  Cette  dernière  nous  a  paru  un 
peu  sommaire,  et  le  diagnostic) différentiel  de  quelques 
microbes  pathogènes  [nécessiterait  plus  de  développe- 
ments qu'elle  n'en  donne. 

Le  vin  a  été  étudié  par  MM.  Gh.  Girard  et  A.  Dupré,  et 
par  M.  Sanglé -Perrière,  qui  ont  exposé  les  méthodes 
d'analyse  qu'ils  emploient  depuis  longtemps  au  Labora- 
toire municipal.  La  partie  relative  aux  méthodes  em- 
ployées pour  la  recherche  des  matières  colorantes  étran- 
gères a  été  traitée  d'une  façon  très  complète. 

L'analyse  de  la  bière  a  été  faite  par  M.  J.  de  Brevans, 
celle  du  cidre  et  du  vinaigre,  par  M.  Sanglé-Ferrière. 

Les  alcools  et  spiritueux  forment  un  chapitre  impor- 
tant, dû  à  la  plume  de  M.  A.  Saglier,  qui  a  exposé  et  cri- 
tiqué avec  soin  toutes  les  [méthodes  et  procédés  d'ana- 
lyse. 

L'étude  du  lait,  du  beurre,  des  fromages  et  des  huiles 
a  été  faite  par  M.  Ladan-Bockairy.  L'auteur  remarque 
que  sur  les  15  à  20  raillions  de  kilogrammes  d'oléo-mar- 
garine  que  l'on  fabrique  annuellement  en  France,  il  n'y 
en  a  guère  que  1  p.  iOO  qui  soit  consommé  sous  son  vé- 
ritable nom,  et  que  le  reste  est  exporté  ou  mélangé  frau- 


duleusement au  beurre.  Le  lecteur  trouvera  aussi  dans 
cette  étude  une  notice  sur  la  végétaline ,  ou  beurre  de  coco 
purifié.  Celui-ci  est  consommé  en  Afrique  à  l'état  frais 
et  fournit  ua  alimeat  excellent;  mais  la  rapidité  avecla- 
quelie  il  s'oxyde  Pa  fait  Jusqu'ici  rejeter  de  la  consom- 
mation en  Europe. 

Les  caractères  des  viandes  saines  et  ceux  des  viandes 
altérées  sont  décrits  par  M.  Truchon,  qui  a  en  outre 
consacré  quelques  pages  aux  viandes  travaillées  par  les 
diverses  opérations  culinaires,  et  sur  les  modificatîdits 
apportées  à  leur  constitution  à  la  suite  de  ce  travail. 
«  Malgré  les  critiques  qui  s'élèveront  toujours  contre  le 
pot-au-feu,  dit  M.  Truchon,  il  restera  longtemps  encore 
l'aliment  économique  par  excellence,  et,  tout  en  recoa- 
naissant  le  peu  de  valeur  nutritive  du  bouillon  et  du 
bouilli,  on  ne  saurait  en  proscrire  l'usage.  La  soupe  ex- 
cite les  estomacs  fatigués  ;  c'est  un  peptogène  qui  permet 
à  l'estomac  de  digérer  les  aliments,  alors  qu'il  ne  pour- 
rait le  faire  sans  elle.  » 

L'étude  des  céréales,  l'essai  des  farines,  la  description 
des  pâtes  alimentaires,  ont  été  traitées  par  M.  J.  de  Bre- 
vans ;  et  le  café,  le  thé,  le  chocolat,  la  coca,  le  maté,  ont 
été  étudiés  pas  M.  V.  Génin.  Il  est  curieux  de  constater 
combien  les  falsifications  du  café  ont  exercé  l'imagina- 
tion des  fraudeurs. 

Pour  le  café  vert,  une  première  falsification  consiste  à 
vendre  des  cafés  totalement  avariés,  modifiés  profondé- 
ment dans  leur  composition  chimique  et  dont  [la  valeur 
nutritive  est  presque  nulle. 

Il  est  alors  indispensable  de  les  teindre  au  moyen  de 
substances  minérales  plus  ou  moins  toxiques  ou  de  sub- 
stances organiques.  Mais  la  falsification  la  plus  admirable 
consiste  à  fabriquer  de  toutes  pièces  des  grains  de  café 
artificiels  au  moyen  d'une  terre  argileuse  coulée  dans 
des  moules  appropriés.  On  fait  de  même  du  café  tor- 
réfié factice  avec  une  pâte  composée  d'un  peu  de  marc 
de  café  ou  de  café  en  poudre  et  d'une  grande  quantité 
d'une  farine  grillée.  Cette  pâte,  intimement  mélangée,  est 
délayée  dans  l'eau  chaude',  légèrement  desséchée  puis 
moulée  ;  les  grains  sont  enfin  [enduits  d'une  solution  ap- 
propriée destinée  â  leur  donner  l'apparence  de  grains  de 
café,  et  le  tour  est  joué.  Mais  ce  produit  est  encore  plus 
mangeable  que  l'argile. 

Enfin  une  dernière  falsification  est  due  à  l'enrobage  : 
elle  consiste  à  introduire,  dans  le  brûloir  contenant  le 
café  à  torréfier,  certaines  substances,  des  matières  gras- 
ses, des  œufs  et  surtout  du  sucre  ou  plus  souvent  des 
mélasses.  Les  matières  sucrées  se  caramélisent  et  don- 
nent â  l'infusion  la  couleur  foncée  et  le  goût  du  cara- 
mel, surtout  si  elles  ont  été  ajoutées  en  assez  grande 
quantité.  En  moins  grande  proportion,  le  sucre  en  fon- 
dant recouvre  les  fèves  d'un  vernis  imperméable  à  Tair 
et  permet  de  conserver  au  café  son  arôme  jusqu'au  mo- 
ment de  la  consommation. 

Quant  au  café  torréfié  moulu,  'ses  falsifications  sont 
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innombrables  :  on  y  'ajoute  des  racines,  des  rhizomes, 
des  graines  de  fruits  torréfiés.  Voici  les  principaux  de 
ces  corps  :  chicorée,  betteraves,  carottes,  navets,  panais, 
dent-de-lion,  scorsonère,  souchet  comestible,  chervis, 
chiendent,  pistaches,  amandes,  noix  et  glands  de  terre, 
farine  de  céréales,  de  légumineuses,  de  polygonées,  glands 
doux,  marrons  d'Inde,  châtaignes,  noix,  noisettes,  figues, 
dattes,  pommes,  poires,  pruneaux,  cerises,  caroubes, 
etc.,  etc.  ;  toute  la  flore  comestible  y  passerait. 

Les  thés  aussi  sont  fortement  travaillés.  Les  thés  ava- 
riés sont  colorés  par  la  plombagine  et  Tindigo  pour  les 
thés  noirs;  par  des  mélanges  d'indigo,  de  bleu  de  Prusse, 
de  curcuma,  de  cachou  avec  le  kaolin,  le  gypse,  le  talc, 
la  stéatite,  pour  les  thés  verts.  On  remet  en  vente  les  thés 
épuisés  en  les  additionnant  de  gomme  et  d'amidon,  et 
en  leur  faisant  subir  une  torréfaction  légère  ;  ou  bien, 
pour  augmenter  le  poids  du  produit,  ou  y  ajoute  des 
oxydes  de  fer,  des  matières  siliceuses  ou  d'autres  pou- 
dres minérales. 

Mais  la  falsification  la  plus  usitée  consiste  dans  l'addi- 
tion de  feuilles  étrangères,  auxquelles  on  fait  subir  une 
torréfaction  semblable  à  celle  du  thé.  Parmi  les  feuilles 
le  plus  souvent  employées,  on  peut  citer  celles  de  frai- 
sier, de  prunellier,  de  frêne,  de  sureau,  de  saule,  de  lau- 
rier, de  rosier,  de  peuplier,  de  platane,  de  chêne,  de 
hèlre,  d'aubépine,  de  marronnier,  voire  même  celle  de 
camélia. 
Snumérons  enfin  les  derniers  chapitres  de  cet  impor- 
tant ouvrage  :  Sucres,  par  M.  L.  Robin;  Conscr>'es  ali- 
mentaires, par  M.  Truchon;  Épices  et  Aromates,  par 
M.  Génin;  Étamage,  par  M,  Truchon,  et  Jouets,  par 
M.  C.  Girard. 
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J^.  PomI  Serret  :  Note  sar  la  construction  du  corde  dérivé  de  sept 
droites.  —  M,  D.  Eginiti»  :  Communication  sur  le  tremblement  de 
terre  de  Constantinople  du  10  juillet  1894.  —  Af.  C.  Hue  :  Note  rela- 
tive au  tonnerre  en  boule.  —  M.  Duela  :  Travail  relatif  à  la  prévision 
dfl  la  pluie.  —  M,  de  Nicolaleff  :  Mémoire  «ar  deux  méthodes  pour 
l'étude  des  courants  dans  les  circuits  ouverts  et  des  courants  de  dé- 
placement dans  les  diélectriques  et  les  électrolytes.  —  M.  Femand 
Gowi  :  Recherches  sur  un  nouveau  dosage  pondéral  du  glucose.  — 
M.  B.  Ommu»  :  Étude  sur  les  phénomènes  consécutifs  à  la  dialyse  des 
cellules  de  la  levure  de  bière.  —  At,  P.  Pichard  :  Expériences  sur 
l'assimilabilité  de  la  potasse,  dans  les  sols  siliceux  pauvres,  par  l'ac- 
tion des  nitrates.  —  Jf .  Léopotd  Hugo  :  Note  intitulée  :  sur  un  pro- 
cessus relatif  aux  insectes.  —  Edmond  Perrier  :  Communication  sur 
le  laboratoire  maritime  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  à 
IHe  Tatihou,  près  Saint- Vaast-la-Hougue  (Manche).  —  M.  Milne- 
Bàoard»  :  Inauguration  de  la  statue  d'Armand  de  Quatrefages. 

Physique  du  globe.  —  M.  Tisserand  communique  sur 
le  grand  séisme  de  dislocation  qui  a  fortement  secoué 
Constantinople  et  ses  environs,  le  10  juillet  dernier,  à 
midi24minutes,  temps  moyen  local,  une  note  de  M.  Z).  Egi- 
ntlû,  dont  Toici  les  points  les  plus  intéressants  : 

Trois  secousses  violentes  ont  déterminé  la  presque  to- 
talité des  désastres  observés.  La  première  secousse  a  été 


précédée,  pendant  une  à  deux  secondes,  d'un  fort  bruit 
souterrain;  elle  a  été  horizontale  et  la  plus  faible  de 
toutes  :  elle  n'a  {Produit  aucun  dégât  appréciable  et  sa 
durée  a  été  de  quatre  à  cinq  secondes,  en  augmentant 
progressivement  d'intensité.  La  deuxième  secousse,  qui 
se  produisit  immédiatement  après  la  première,  a  été  très 
violente  et  prolongée  ;  elle  a  été  verticale  et  rotatoire, 
augmentant  graduellement  d'intensité;  elle  a  duré  huit 
à  neuf  secondes  et  produit  presque  tous  les  dégâts  im- 
portants. Cette  secousse  a  été  accompagnée  par  le  mémo 
bruit  souterrain  que  la  première.  Enfin  la  troisième  se- 
cousse, qui  a  immédiatement  suivi  la  deuxième,  a  été 
ondulatoire,  et  horizontale  vers  la  fin  ;  pendant  sa  plus 
grande  partie,  le  sol  oscillait  comme  une  mer  houleuse. 
Elle  a  été  plus  faible  que  la  deuxième  et  a  duré  cinq  se- 
condes; le  même  bruit  souterrain  accompagnait  égale- 
ment cette  secousse.  La  durée  totale  de. ces  secousses,  qui 
n'ont  été  séparées  que  par  des  intervalles  de  temps  très 
petits,  a  donc  été  dix-sept  à  dix -huit  secondes.  Les  trois 
secousses  ont  eu,  à  tous  les  points  de  l'épicentre,  la 
même  direction  nord-est-sud-ouest,  avec  des  variations 
de  quelques  degrés  à  peine  d'un  côté  ou  de  l'autre  de  cette 
direction. 

En  réunissant  les  observations  qu'il  a  pu  faire  sur  place, 
en  mettant  aussi  à  profit  les  dépêches  officielles  ainsi 
qu'un  grand  nombre  d'autres  renseignements  précis, 
M.  Eginitis  a  pu  se  former  une  idée  exacte  de  l'étendue 
et  de  l'intensité  du  phénomène  aux  différents  lieux,  et, 
grâce  à  la  méthode  de  Dutton  et  Hayden,  il  a  trouvé  que 
la  profondeur  du  foyer  séismique  était  de  34  kilomètres, 
chiffre  à  peu  près  identique  à  celui  que  M.  Lacoine  a 
trouvé,  en  calculant  par  une  autre  méthode,  d'après  la 
différence  de  l'heure  de  transmission  des  secousses  en 
différents  endroits. 

De  plus,  à  l'aide  des  observations  faites  en  France,  en 
Russie  et  en  Roumanie,  il  a  pu  calculer  la  vitesse  avec 
laquelle  les  secousses  séismiques  se  sont  [propagées.  A 
Paris,  le  choc  est  arrivé  avec  une  vitesse  de  3  kilomètres  ; 
à  Pavlovsk,  avec  une  vitesse  de  3^*,5  ;  à  Bucarest,  avec 
une  vitesse  de  3*"',6  par  seconde.  Pendant  le  dernier 
tremblement  de  terre  de  Locride,  il  avait  trouvé  que  la 
vitesse  de  propagation  de  ce  séisme  jusqu'à  Birmingham 
avait  été  de  3  kilomètres;  il  y  a  là  un  accord  intéressant. 
M.  Eginitis  ajoute  qu'on  doit  considérer  comme  certain 
que  des  signes  précurseurs  se  sont  produits  un  peu  avant 
ce  tremblement  de  terre.  A  plusieurs  endroits  de  l'épi- 
centre, on  a  été  frappé  de  ce  que  les  hirondelles,  effrayées 
avant  le  séisme,  ont  quitté  leurs  nids  et  se  sont  réfugiées 
en  masse  sur  les  lignes  télégraphiques,  ou  se  sont  élevées 
à  de  grandes  hauteurs  ;  elles  ne  sont  revenues  qu'un  peu 
après  les  secousses.  Quelques  minutes  avant  le  séisme, 
on  a  observé  que  les  poules  et  plusieurs  autres  animaux 
cherchaient  à  fuir.  Ce  phénomène,  qui  doit  être  attribué 
probablement  à  des  frémissements  du  sol,  précédant  les 
fortes  secousses,  rendrait  désirable  l'installation  d'ins- 
truments très  sensibles,  capables  d'annoncer  ces  frémis- 
sements du  sol,  et,  par  conséquent,  de  permettre  de  pré- 
voir les  fortes  secousses  qui  peuvent  leur  succéder. 

L'auteur  appelle,  enfin,  l'attention  sur  la  période  séis- 
mique qui,  depuis  deux  ans  environ,  traverse  l'Europe 
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orientale  :  après  Zante,  Thèbes  ;  après  celle-ci,  Locride  ; 
un  peu  après  cette  dernière,  Constantinople,  et,  dernière- 
ment encore,  la  Sicile,  ont  été  successivement  éprouvées. 
Outre  ces  grands  séismes,  un  grand  nombre  de  petits  ont 
eu  lieu,  pendant  la  môme  période,  en  plusieurs  points 
de  l'Europe  orientale  et  de  TAsie  Mineure.  Or,  les  pays 
cités  ci-dessus  se  trouvent  tous  presque  sur  la  même  ligne 
droite  et  sont  situés  dans  une  partie  de  la  surface  ter- 
restre qui  a  subi  des  dislocations  ou  des  transformations 
géologiques  très  importantes. 

Électricité.  —  La  communication  de  M.  de  NicolaUff  — 
est  relative  à  deux  méthodes  pour  Tétude  des  courants 
dans  les  circuits  ouverts  et  des  courants  de  déplacement 
dans  les  diélectriques  et  les  électrolytes. 

La  première  méthode  a  pour  but  Tétude  des  déviations 
que  subissent  les  corps  à  étudier,  dans  un  champ  ma- 
gnétique constant  ou  alternatif.  Les  corps,  en  forme 
d'anneaux  ou  de  disques,  sont  suspendus  au  moyen  d'un 
bifilaire  entre  les  deux  pôles  d'un  électro-aimant;  quand 
on  lance  un  courant  constant  ou  alternatif  dans  [les  bo- 
bines, l'espace  interpolaire  devient  un  champ  magnéti- 
que constant  ou  alternatif.  Le  plan  de  l'anneau  suspendu 
fait  un  angle  de  45*  avec  l'axe  de  l' électro-aimant  et  est 
au  milieu  de  l'espace  interpolaire,  de  sorte  que  l'in- 
fluence d'un  champ  constant  se  réduit  à  un  couple  mo- 
teur, axial  ou  équatorial,  selon  la  nature  du  corps  ;  le 
champ  alternatif,  outre  le  couple  purement  magnétique, 
crée  encore  des  forces  électromotrices  d'induction,  dont 
la  composante  tangentiellc  produit,  dans  les  anneaux 
diélectriques,  des  courants  de  déplacement.  Ces  derniers 
excitent  autour  de  l'anneau  un  champ  magnétique  secon- 
daire qui,  réagissant  sur  le  champ  primaire,  crée  un 
couple  moteur,  lequel  vient  s'ajouter  au  couple  déter- 
miné par  un  champ  constant. 

Dans  la  seconde  méthode,  on  excite  les  courants  de 
déplacement  dans  les  anneaux  par  les  masses  de  fer  des 
noyaux  eux-mômes.  Ici,  l'anneau  est  suspendu  perpendi- 
lairement  à  l'axe  des  noyaux  et  l'un  de  ceux-ci  est  dé- 
placé parallèlement  à  lui-môme  ;  les  deux  faces  polaires 
peuvent  alors  être  rapprochées,  autant  qu'on  le  veut,  des 
faces  parallèles  des  anneaux.  Cette  méthode,  vu  la  peti- 
tesse de  distance  qui  peut  ôtre  obtenue  entre  les  faces 
parallèles  des  anneaux  et  des  noyaux,  est  la  plus  efficace 
pour  la  manifestation  des  courants  de  déplacements. 

CiiiMiB  ORGANIQUE.  —  On  Sait  que,  dans  certains  liquides, 
les  dosages  du  sucre  réducteur  ne  peuvent  guère  se  faire 
par  les  procédés  ordinaires,  soit  que  la  présence  des  ma- 
tières actives  sur  la  lumière  polarisée  modifie  la  mesure 
du  pouvoir  rotatoire  du  sucre  et  rende  ce  mode  inexact, 
soit  que  la  couleur,  en  ne  permettant  pas  l'usage  du  sac- 
charimètre,  interdise  l'emploi  des  liqueurs  cupro-alca- 
lines  titrées,  par  suite  de  la  difficulté  de  juger  de  la  dé- 
coloration. 11  vaut  mieux  alors  opérer  par  pesée  de  Toxy- 
dule  réduit.  Mais  la  méthode  de  Soxhles,  la  seule  employée, 
est  fort  longue  et  parfois  inexacte  en  ce  qu'une  petite 
quantité  d'oxydule  peut  échapper  à  la  réduction  par  l'hy- 
drogène et  venir  augmenter  le  résultat  du  poids  d'oxygène 
qu'il  contient. 


Celle  que  M.  Femand  Gaud  propose  aujourd'hui  offre 
l'avantage  d'être  très  rapide  et  de  ne  pas  nécessiter  de 
matériel  spécial.  Dans  une  capsule  en  porcelaine,  on  mé- 
lange 50  ce.  de  liqueur  cupro-potassique,  préparée  au  mo- 
ment môme,  et  50  ce.  d'eau.  Après  deux  ou  trois  minutes 
d'ébullition,  on  la  porte  sur  un  bain-marie  bouillant,  et 
on  verse  d'un  coup  de  25  ce.  du  liquide  sucré  qu'on  a  amené 
à  un  titre  voisin  de  1  p.  100.  La  réduction  s'opère  ainsi 
à  une  température  inférieure  à  100<*,  condition  indispen- 
sable pour  éviter  que  l'action  destructive  de  l'alcali  puisse 
s'exercer  sur  une  partie  du  sucre,  laquelle  ne  participe- 
rait point  à  la  réduction  du  sel  cuivrique,  ainsi  que  l'au- 
teur s'en  est  rendu  compte  par  de  nombreuses  expé- 
riences; ce  fait  avait  d'ailleurs  été  déjà  signalé  par 
M.  Berthelot.  Au  bout  de  dix  minutes,  la  réduction  étant 
complète,  on  décante  la  liqueur,  qui  doit  ôtre  encore  très 
bleue,  et  on  lave  le  précipité  à  l'eau  distillée  bouillie, 
en  ayant  bien  soin  de  n'en  point  entraîner.  Quand  les 
eaux  de  lavage  sont  neutres  à  la  phtaléine,  on  fait  tom- 
ber le  précipité,  par  un  jet  de  pissette,  dans  un  flacon 
à  densité  de  20  ce.  à  25  ce,  dont  on  connaît  d'avance  la  ca- 
pacité à  0*>.  On  affleure  le  niveau  avec  de  l'eau  bouillie 
et  on  pèse  le  flacon. 

Économie  rurale.  —  Dans  un  travail  du  mois  de  juillet 
de  l'année  dernière,  M.  P.  Pichard  a  montré  l'assimilabi- 
lité  plus  grande  de  l'azote  nitrique  des  nitrates  récem- 
ment formés.  Le  môme  ordre  de  recherches  a  amené 
l'auteur  à  constater  que  la  potasse,  ordinairement  peu 
assimilable  et  rare,  telle  qu'on  la  rencontre  dans  les  ro- 
ches siliceuses,  grès  et  sables,  peut  cependant  suffire 
aux  plantes  exigeantes  à  cet  égard,  grâce  à  une  nitrifi- 
cation  convenable,  entretenue  dans  ces  sols,  ou  à  l'addi- 
tion de  nitrates  chimiques. 

Les  expériences  de  M.  Pichard  ont  porté  sur  une  espèce 
de  tabac  d'Amérique,  le  White  Burley,  cultivé  dans  du 
sable  siliceux  fin  et  blanc  de  Bollène.  Trois  séries  d'essais 
ont  été  effectuées,  les  deux  premières  sans  addition  de 
potasse,  la  troisième  avec  addition  de  sels  de  potasse  re- 
connus comme  facilement  assimilables. 

Dans  la  première  série,  l'azote  a  été  fourni  à  l'état  de 
nitrate  de  soude,  de  nitrate  de  chaux  et  de  nitrate  de  ma- 
gnésie ;  l'acide  phosphorique,  à  l'état  de  superphosphate. 

Dans  la  deuxième,  l'azote  a  été  donné  sous  forme  de 
tourteau  d'arachides  décortiquées,  et  l'acide  phospho- 
rique à  l'état  de  phosphates  de  soude,  de  chaux  et  de 
magnésie. 

Dans  la  troisième  série,  la  potasse  a  été  fournie  à  l'état 
de  nitrate,  de  sulfate  et  de  phosphate  ;  l'azote,  sous  forme 
de  nitrate  et  de  tourteau  ;  l'acide  phosphorique,  à  l'état 
de  phosphate  de  potasse. 

Le  résultat  obtenu  a  été  que  dans  des  sols  siliceux, 
meubles,  très  inégalement  pourvus  de  potasse,  riches  en 
azote  nitrique,  le  tabac  végète  vigoureusement  et  assi- 
mile des  quantités  de  potasse  très  variables,  allant  du 
simple  au  quadruple.  Les  nitrates  de  potasse,  de  chaux 
et' de  magnésie,  contribuent  directement  au  développe- 
ment du  végétal,  les  deux  derniers  suppléant  le  nitrate 
de  potasse  quand  il  fait  défaut,  par  rareté  ou  par  inassi- 
milabilité  de  cette  base. 
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Comme  conséquences,  aux  points  de  vue  agricole  et 
analytique,  M.  Pichard  pense  que  ce  fait  d'assimilation 
énergique  de  la  potasse,  sous  l'action  des  nitrates,  n'est 
pas  spécial  au  tabac,  mais  qu'il  peut  r^tre  étendu,  sans 
témérité,  aux  plantes  de  la  môme  famille,  c'est-à-dire  aux 
Solanées  et,  en  particulier,  à  la  pomme  de  terre  que  l'on 
iiait exigeante  à  l'égard  de  la  potasse;  il  croit  aussi  que 
la  plupart  des  végétaux  se  comportent  de  môme.  C'est 
ainsi,  dit-il,  que  dans  des  sols  siliceux  de  Bretagne,  pau- 
vres en  potasse  dite  assimilable,  dépourvus  de  calcaire, 
riches  en  azote  organique,  l'addition  seule  de  carbonate 
de  chaux  et  de  chaux,  agents  nitrificateurs,  a,  dans  une 
culture  de  betteraves  fourragères,  porté  les  rendements 
de63l5  kilogrammes  à  21  627  kilogrammes  et  38  700  kilo- 
grammes à  l'hectare,  c'est-à-dire  quadruplé  et  sextuplé, 
leplitre,  ajouté  à  la  chaux  et  au  calcaire,  a  augmenté 
encore  la  production, 

CmnK  PHYaioLorirouE.  —  On  ^M  qu'on  peut  se  deman- 
iH  si  c'est  le  contaiît  immédiat  de  la  levure  de  bière  ou 
ki  produits  de  sa  «sécrétion  qui  iipèrent  les  phénomènes 
h  firrin  entât  ion.  Dan^î  ce  but,  M,  E.  Onimus  a  cherché 
L  ipelïe  est  rinlluenci?  de  la  levure)  sur  l'eau  sucrée,  à  tra- 
Teiiî  une  membrane  cndosmolique,  et  a  choisi  comme 
i  membrane  celle  qui  vM  cmpIoy*^e  dans  l'industrie,  le  pa- 
I  piiT-parebi^miu,  reconnu  aptit  aux  phénomènes  d'endos- 
I     mû^e  et  d'exùsmose, 

1       Ainsi,  d'un  côlé,  il  a  mis  de  Toau  sucrée,  préalable- 

L.P*ïi'^^^i^li^î  de  fautre  càiù,  de  la  levure  de  bière  dis- 

^    Mjiik  soit  dans  de  ï>au  jmre^  soîL  dans  de  l'eau  sucrée; 

êa  dans  un  cas  il  n\i  pas  mis  de  levure,  l'eau  sucrée 

rîttferuit'^c^  dans  la  memhrane  resta at longuement  exposée 

àliiiret  devant  ser\àr  de  témoin.  Les  résultats  obtenus 

Wii  été  les  suivants  : 

Après  quinze  à  vingt  mi  autos  de  contact,  le  sucre  de 
Qiine  est  interverti.  Au  riicrt)s*cope,  on  ne  constate  à  ce 
rnijmrjit  aucune  cellule,  mais  seulement  quelques  mi- 
rrotymes.  Ce  n'est  qu'a|H  ùs  deux  h  trois  heures  que  l'on 
irouve  quelques  rares  cellules  de  levure  de  bière,  isolées 
lI  très  petites.  Les  granulations  sont,  en  même  temps, 
"if?  plus  en  plus  nombreuses.  Après  quatre  à  six  heures, 
hi  ccUuleSj  qui  ressemblaient  tout  à  l'heure  aux  plus 
petits  liuurgeons  que  Ton  voit  se  former  sur  les  cellules 
auneanes,  deviennent  un  peu  plus  grandes,  mais  sont 
i'n«:ore  indépendantes;  ce  n'f^sl  qu'après  dix  àdouzeheu- 
ft*i  que  Ton  aperçoit  un  cliapelel,  surtout  si  l'on  a  ajouté 
♦les  Ms  d'iVmmoninque*  A  ce  moment,  l'eau  sucrée  ser- 
vant de  témoin  ne  renferme  pas  encore  de  sucre  inter- 
siirti;  ce  n'est  que  le  lendemain  que  la  réaction  cupro- 
poiassique  apparaîL 

P(>ur  î^c^  mettre  rompbHement  à  l'abri  de  l'air,  M.  Oni- 
mui  a  fait  c<instfuire  do  petits  godets  en  métal,  dont  une 
partie  est  largement  ouverte  et  sert  de  support  à  du 
papit^r-parchemin  qui  est  ma  in  tenu  par  un  anneau  mé- 
kllique.  Ou  fïamlie  préalablcmentles  parties  métalliques, 
rt  l'on  fait  bouillir  Teau  sucrée.  Le  tout  est  plongé  dans 
là  levure  de  bières  et  Le  iemlcmain,  on  cherche  du 
I4e  intérieur  avec  un  Irocart,  et  l'on  y  trouve  le  su- 
T*]  interverti  et  de  petites  celhilos  isolées  de  levure. 
Haré&uiné,  lesexpi^riences  de  SLOniraus  montrent  que 


la  levure  de  bière  sécrète  une  substance  dialysable  et 
que  l'interversion  du  sucre  se  fait  avant  l'apparition  des 
cellules  nouvelles.  Le  milieu  est  d'abord  modifié  par  la 
zymase  et  devient  alors  seulement  fécond  pour  tout  ce 
qui  peut  donner  naissance  aux  cellules. 

Zoologie.  —  M.  Edmond  Perrier  appelle  l'attention  sur 
le  laboratoire  maritime  dont]  le  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris  poursuit,  depuis  une  dizaine  d'années, 
l'installation  dans  l'Ile  de  Tatihou,  près  Saint-Vaast- 
ia-Hougue,  un  peu  au  sud  de  Barfleur,  dans  la  nuque  de 
la  tête  d'oiseau  que  dessine  la  presqu'île  du  Gotentin, 
c'est-à-dire  dans  la  localité  la  plus  riche  de  toutes  les 
côtes  françaises  de  la  Manche  en  productions  marines. 

Cette  richesse  de  la  faune  à  Saint- Vaast-la-Hougue,  dit 
M.  Perrier,  s'explique  d'ailleurs  par  la  variété  des  condi- 
tions géologiques  qu'elle  présente  :  de  Barlleur  à  Grand- 
camp  s'échelonnent  toutes  ,les  formations  comprises 
entre  le  granité  et  les  calcaires  oolithiques;  à  Saint- Vaast 
môme  les  roches  primitives,  les  schistes,  les  sables,  les 
prairies  de  zostères  qui  découvrent  sur  une  immense 
étendue,  la  vase  offrent  les  abris  et  les  aliments  les  plus 
variés  aux  animaux,  qui  trouvent,  en  outre,  dans  la  rade 
si  appréciée  des  marins,  une  tranquillité  exceptionnelle. 
A  Barfleur  se  rejoignent  d'ailleurs  la  faune  des  détroits 
et  des  golfes,  à  laquelle  se  relie  celle  de  la  Manche,  et  la 
faune  des  océans  ouverts. 

Le  laboratoire  maritime  du  Muséum  est  établi  dans 
l'île  Tatihou  qui,  à  chaque  basse  mer,  est  reliée  à  la  terre 
par  un  passage  carrossable,  môme  pour  les  voitures  lé- 
gères, nommé  le  Rhun,  Deux  embarcations  appartenant 
au  laboratoire  font,  aux  heures  où  l'eau  couvre  le  Rhun, 
un  service  réglé  d'avance  entre  Saint- Vaast  et  le  labora- 
toire (le  passage  dure,  suivant  le  temps,  de  cinq  minutes 
à  un  quart  d'heure)  ;  un  téléphone  relie,  en  outre,  le  labo- 
ratoire au  poste  des  douanes,  de  sorte  que  les  inconvé- 
nients que  l'on  pourrait  au  premier  abord  redouter  de  la 
position  quasi  insulaire  sont  évités.  Dix-huit  naturalistes 
peuvent  d'ailleurs,  s'ils  le  désirent,  habiter  et  manger  à 
rîle,  où  tout  le  personnel  est  installé  à  demeure. 

Le  laboratoire  occupe  les  bâtiments,  spécialement  amé- 
nagés à  cet  efl'et,  d'un  ancien  lazaret  ;  il  occupe  une  su- 
perficie de  quatre  hectares  enclos  de  murs  et  comprend 
onze  constructions,  savoir:  1°  une  maison  pour  le  chef 
des  travaux  scientifiques,  M.  Malard-Duméril,  et  le  marin- 
concierge,  ancien  capitaine  au  cabotage  ;  2°  une  construc- 
tion pour  abriter  les  machines  ;  3°  un  château  d'eau  ; 
4°  le  laboratoire  proprement  dit;  5°  la  maisonnette  con- 
tenant les  réfectoires  et  les  pièces  de  service  ;  6°  la  mai- 
son de  l'administration  ;  7°  trois  vastes  baraquements  de 
70  à  50  mètres  de  long;  8°  deux  habitations  pour  les  marins. 

L'eau  de  mer  estconduiteparun  caniveau  dans  une  vaste 
citerne  de  15  mètres  de  longueur,  G  mètres  de  largeur 
et  4  mètres  de  profondeur,  dont  la  communication  peut 
être  interrompue  par  une  vanne.  Dans  cette  citerne,  l'eau 
se  dépouille  de  ses  impuretés  et  se  rafraîchit;  l'alimenta- 
tion d'eau  du  laboratoire  est  ainsi  rendue  indépendante  des 
variations  que  subissent  la  })ureté  et  la  température  de 
l'eau  du  rivage.  Viu*  pompe  rotatoire,  mue  par  une  ma- 
chine à  air  chaud  de  la  force  de  neuf  chevaux,  capable 
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d'actionner,  en  outre,  une  machine  magnéto-électrique, 
élève  Teaudans  le  château  d'eau  à  une  hauteur  de  10  mètres, 
d'où  elle  se  distribue  dans  toutes  les  salles  de  travail  etdans 
les  aquariums  situés  dans  un  même  bâtiment.  La  salle 
des  aquariums  contient  :  12  grands  bacs  dont  la  capacité 
varie  d'un  à  cinq  mètres  cubes;  une  quinzaine  de  petits 
bacs,  dont  quelques-uns  sont  aménagés  pour  recevoir  des 
animaux  fouisseurs  ;  enfin  un  nombre  indéterminé  de  pe- 
tits aquariums  portatifs  disposés  en  cascades  sur  une 
table  creuse  de  granité  et  pouvant  servir  à  Télcvage  des 
embryons  et  des  petits  animaux.  Chaque  salle  de  travail 
contient,  en  outre,  son  assortiment  spécial  d'aquariums 
et  de  cuvettes. 

Trois  des  parois  des  grands  bacs  sont  en  granité  plan  ou 
disposées  en  rocaille  ;  la  quatrième  est  formée  par  une 
épaisse  glace  de  Saint-Gobain.  A  volonté,  on  peut  ali- 
menter d'eau  chaque  bac  séparément  ou  établir  un  même 
courant  dans  la  totalité  des  bacs,  en  sautant,  si  on  le 
désire,  tel  ou  tel  bac,  qui  est  ainsi  mis  à  part  sans  arrêter 
le  courant  dans  les  autres  ;  on  peut  aussi  indifféremment 
rejeter  à  la  mer  l'eau  qui  a  traversé  les  bacs  ou  la  ren- 
voyer dans  la  citerne.  L'aération  est  obtenue  en  faisant 
simplement  couler  dans  un  tube  de  verre,  un  peu  large 
et  arrivant  jusqu'au  fond  des  bacs,  Teau  qui  sort  sous 
pfession  des  robinets  par  un  ajutage  étroit  (une  simple 
plume  de  corbeau  suffit  pour  former  l'ajutage).  Une  nuée 
de  bulles  d'air  sort  du  tube  large  et  se  répand  dans  toute 
l'étendue  des  bacs.  Ce  dispositif  si  simple  est  dû  à 
M.  Malard-Duméril. 

Les  animaux  marins  de  toutes  sortes  vivent  aujour- 
d'hui parfaitement  dans  tous  les  bacs. 

M.  Edouard  Perrier  ajoute  que,  par  l'étendue  consi- 
dérable de  terrain  dont  il  dispose,  les  magnifiques  bara- 
quements qu'il  possède,  par  son  outillage  spécial,  par  sa 
situation  géographique  exceptionnellement  favorable  et 
par  son  annexe  en  pleine  mer,  l'île  de  terre  de  Saint- 
Marcouf,  le  laboratoire  du  Muséum  est  tout  indiqué  pour 
devenir  un  établissement  de  premier  ordre  pouvant  riva- 
liser avec  ceux  qui  fonctionnent  le  mieux  à  l'étranger. 

Varia.  —  M.  A.  M  Une-Edwards  rend  compte  à  l'Acadé- 
mie de  la  cérémonie  qui  a  eu  lieu  à  Valleraugue  (Gard), 
le  26  août  1894,  pour  l'inauguration  de  la  statue  d'Armand 
de  Quatrefagos. 

E.  Rivière, 
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M.  Fischer  publie  les  résultats  fournis  par  les  obser- 
vations bactériologiques  de  l'expédition  Plankton,  Sauf 
pour  les  très  grandes  profondeurs,  partout  des  germes 
capables  de  germination  ont  été  trouvés.  Leur  nombre 
est  plus  considérable  dans  les  courants  des  Canaries,  de 
la  Floride,  du  Labrador  que  dans  les  courants  équatoriaux 
sud  et  nord  et  dans  les  courants  du  golfe  de  Guinée.  Les 
bactéries  abondent  à  400  mètres  et  existent  certainement 
encore  à  des  profondeurs  de  800  à  1  100  mètres.  La  forme 
dominante  est  la  spirale  ;  on  trouve  aussi  des  bactéries, 
mais  les  micrococcus  sont  rares.  Les  espèces  ressem- 


blant plus  ou  moins  au  vibrion  du  choléra,  aussi  bien 
comme  forme  que  comme  mode  de  mouvement,  sont 
très  communes. 

La  plupart  des  bactéries  marines  sont  aérobies,  mais 
il  en  est  quelques-unes  qui  paraissent  être  aussi  anaéro- 
bies.  Les  formes  phosphorescentes  sont  le  plus  commu- 
nément trouvées  sur  la  surface  des  poissons  vivants. 


Pendant  un  orage  de  grêle,  à  Vicksbourg,  en  mai  der- 
nier, on  trouva  un  grêlon  avec  un  noyau  solide  formé 
d'un  morceau  d'albâtre  de  près  de  0™,02  de  diamètre. 
M.  Cleveland,  qui  commente  ce  fait  dans  Monthly  Weather 
Ueuiew,  remarque  que  cette  circonstance  se  retrouve  assez 
fréquemment,  et  que  ces  noyaux  solides  viennent  de  la 
surface  du  sol  enlevés  par  les  courants  ascendants  qui 
précèdent  généralement  la  formation  de  la  pluie.  Ces 
noyaux  solides  sont  du  reste  nécessaires  pour  provoquer 
la  précipitation  de  la  vapeur  d'eau,  mais  ils  n'ont  pas 
toujours  des  dimensions  aussi  considérables. 


Le  Consul  général  de  France  à  La  Paz  (Bolivie)  signale 
l'existence  de  mines  de  bismuth  et  d'antimoine  dans  la 
région.  Le  seul  dépôt  de  minerai  de  bismuth,  connu  jus- 
qu'ici, est  celui  de  Quechisla,  qui  donne  environ  23  tonnes 
de  minerai  par  mois  et  où  l'on  trouve,  en  même  temps 
que  le  bismuth,  de  l'étain  et  un  peu  d'argent. 


La  Société  américaine  de  géologie  a  tenu  son  6*  con- 
grès d'été  le  14  août,  sous  la  présidence  de  M.  Shalerqui 
a  parlé  suri'  «  Évidence  du  changement  du  niveau  de  la 
mer  >>.  Parmi  les  mémoires,  il  faut  citer  celui  de  M.  Spen- 
cer, relatif  à  la  «  Reconstitution  du  continent  des  An- 
tilles »,  et  celui  de  M.  J.  Hotchkiss,  sur  les  progrès  de  la 
science  géologique  dans  l'intervalle  qui  a  séparé  l'Expo- 
tioncentennalede  Philadelphie  de  l'Exposition  de  Chicago. 


Dans  une  communication  récente  à  la  Royal  Society,  de 
Londres,  M.  John  Murray  compare  la  faune  marine  des 
deux  hémisphères  en  dehors  des  tropiques.  La  simihtude 
des  formes,  pour  les  deux  régions  arctiques  et  antarcti- 
ques, et  la  différence  qu'elles  présentent  avec  la  faune 
des  eaux  intermédiaires,  indiquent,  suivant  M.  Murray, 
qu'à  une  époque  géologique  pas  très  éloignée,  il  y  a  eu 
une  faune  universelle  impliquant  l'uniformité  de  la  tem- 
pérature des  eaux  des  océans. 


M.  Forster,  de  l'Observatoire  de  Berlin,  vient  de  publier 
les  résultats  d'observations  poursuivies  pendant  une  pé- 
riode de  20  mois  à  Kasan  (Russie),  à  Marbourg  et  à 
Bethléem  (Pensylvanie),  et  ayant  pour  but  d'élucider  la 
question  des  déplacements  de  l'axe  de  rotation  de  la 
terre.  Il  résulte  de  ces  observations  (au  nombre  de  10000), 
que  notre  pôle  se  déplace  suivant  une  spirale  [enroulée 
de  l'ouest  à  l'est.  La  vitesse  du  mouvement  est  variable; 
elle  est  actuellement  en  décroissance. 

Il  faut  ajouter  que  le  déplacement  total  est  très  faible, 
puisqu'il  ne  dépasse  guère  15  mètres. 


Les  travaux  du  chemin  de  fer  transsibérien  sont  pous- 
sés avec  la  plus  grande  activité  et  le  gouvernement  russe 
espère  que  la  ligne  sera  complétée  pour  1901  au  lieu  de 
1904,  terme  primitivement  fixé.  Cette  ligne  reliera,  comme 
on  sait,  Wladiwostok,  port  de  l'océan  Pacilique,  à  la 
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Russie  d'Europe,  et  constitue  par  suite  l'une  des  entre- 
prises les  plus  gigantesques  de  notre  époque. 

Actuellement,  les  sections  de  Touest  et  du  centre 
s'élendant  jusqu'à  Irkoutsk,  ainsi  que  la  portion  de 
WladiwoslolîàGrafokaya,  qui  devaient  être  terminées  pour 
1900,  vont  être  achevées,  les  premières  pour  1898  et  la 
dernière  dès  1896. 

En  présence  de  cette  situation,  le  gouvernement  impé- 
rial a  décidé  d'accélérer  la  construction  des  autres  par- 
ties du  grand  Transsibérien,  suivant  le  plan  de  campagne 
suivant  : 

r  La  ligne  du  Baïkal  sera  poussée  de  manière  à  être 
ouverte  au  tra^fic  en  1898,  au  moment  de  l'achèvement  de 
la  ligne  principale  jusqu'à  Irkoutsk  et  de  la  ligne  secon- 
daire d'Irkoutsk  à  Listvenichnaya  sur  le  lac  Baïkal. 

2»  La  ligne  le  long  de  TAmour  devra  être  terminée  à  la 
fmdc  l'année  1901. 

L'exécution  de  ce  chemin  de  fer  a  donné  lieu  à  une 
idée  originale,  celle  d'assurer  les  relations  entre  TAmé- 
rique  et  l'Europe  par  voie  ferrée,  en  construisant  une 
nouvelle  ligne  de  Chicago  à  Alaska.  On  pourrait  ainsi  al- 
ler de  New- York  à  Alaska,  et  là,  il  suffirait  de  franchir 
le  détroit  de  Behring  pour  reprendre  la  ligne  Wladiwos- 
tok- Saint-Pétersbourg.  Le  détroit  de  Behring  serait 
d'ailleurs  franchi  soit  par  un  pont  soit  en  tunnel;  sa 
largeur  n'excède  pas,  sur  certains  points,  80  kilomètres. 


Le  gouvernement  belge  a  décidé  d'ouvrir  des  négocia- 
lions  avec  le  gouvernement  britannique,  pour  rétablis- 
sement d'une  communication  téléphonique  directe  entre 
Londres  et  Bruxelles  vid  Ostende. 

Si  ces  négociations  aboutissent,  il  est  probable  que  la 
IjgM  sera  complétée  par  une  ligne  Bruxelles-Berlin,  de 
sorte  qu'avant  longtemps  Londres  sera  en  communication 
téléphonique  directe  avec  Berlin. 


Le  gouvernement  égyptien  ouvre  un  concours  pour  la 
construction  d'un  Musée  d'antiquités  au  Caire. 


Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  la  mort  du  profes- 
seur Helraholtz.  M.  Helmholtz  était  néà  Postdam  en  1821. 
Ld  Revue  aura  prochainement  l'occasion  de  revenir  sur 
l'œuvre  du  célèbre  physiologiste  et  physicien. 


M.  Netter  vient  de  publier,  dans  les  Annales  de  Vlnstitut 
Pasteur,  une  note  consacrée  à  l'étude  d'un  cas  de  choléra 
observé  dans  la  banlieue  de  Paris  en  1893.  M.  Netter  a 
*^D  effet  constaté,  à  cette  époque,  le  bacille-virgule  dans 
les  déjections  d'un  malade  habitant  Saint-Denis,  qui 
n'avait  pas  quitté  la  banlieue  de  Paris,  et  buvait  de  l'eau 
de  Seine.  Or,  d'après  les  recherches  de  MM.  Blachstcin, 
Sanarelli  et  MetchnikofT,  l'eau  de  Seine  en  1893  a  ren- 
fermé, du  mois  d'avril  au  mois  d'août,  des  vibrions  dont 
quelques-uns  avaient  tous  les  caractères  du  vibrion  cho- 
Imque.  Mais,  fait  surprenant,  il  n'y  a  pas  eu,  l'année 
denûère,  d'épidi'^mie  cliolérique  dans  tout  le  bassin  delà 
î^eiue,  bien  que  iionibr»!  dti  personnes  aient  bu  de  cette 
îm  contamioée  :  la  pi-L^senee  de  bacilles-virgule  dans 
Teau  ingérée  ne  sufiitdonrpas  à  provoquer  l'apparition 
4We  épidémie  «  On  ne  peut  guère  expliquer  ce  fait  qu'en 
idmeltaot  une  vaccination  en  masse  de  la  population 
^.K  répîdémie  atténuée  de  Tannée  précédente  (voir  à  ce 
i<i|L'l  ua  ImvnU  sur  kj  maiudies  atténuées,  de  M.  Héri- 


court,  dans  notre  numéro  du  19  août  1893,  page  231)% 
Mais,  d'autre  part,  le  cas  de  choléra  observé  à  Saint- 
Denis  en  1893  démontre  la  persistance  de  la  vie  et  de  la 
virulence  des  bacilles-virgule  introduits  dans  la  Seine 
en  1892,  année  d'épidémie  cholérique.  Il  est  certain  que 
le  bacille  reste  actif  dans  l'eau  plus  d'un  an  après  sa  sortie 
du  corps,  et  l'on  pourrait  dire  plus  de  deux  ans,  puisque 
le  vibrion  cholérique  a  été  encore  trouvé,  il  y  a  à  peine 
un  mois,  dans  l'eau  de  Seine. 

Si  Ton  ne  peut  pas  dire  actuellement  combien  dure  la 
vitalité  du  bacille-virgule,  ce  fait  ne  présente  pas  moins 
une  grande  importance,  car  il  laisse  supposer  que  la  re- 
viviscence du  choléra  en  Europe  à  longues  échéances 
n'est  pas  aussi  improbable  qu'on  le  croit. 


Dans  un  important  mémoire  publié  dans  le  môme  re- 
cueil (n®  du  mois  d'août,  page  529),  M.  MetchnikofT,  re- 
cherchant les  conditions  de  l'immunité  et  de  la  récepti- 
vité vis-à-vis  du  choléra  intestinal,  établit  les  points 
suivants  : 

1°  Qu'il  est  certain  que  le  vibrion  'du  choléra-morbus 
peut  pulluler  dans  les  eaux  des  localités  constamment 
ou  temporairement  indemnes  de  cette  maladie,  et  que 
par  conséquent  l'immunité  locale  ne  peut  être  expliquée 
par  l'impossibilité  où  serait  le  microbe  spécifique  de 
vivre  dans  ces  localités; 

2°  Qu'on  ne  saurait  admettre  l'existence  d'une  qualité 
préventive  particulière  au  sang  des  habitants  des  locali- 
tés indemnes  du  choléra; 

3*>  Que  les  vibrions  cholériques,  absorbés  dans  des 
conditions  particulièrement  favorables  pour  leur  activité 
vaccinale,  ne  protègent  pas  toujours  l'organisme  contre 
l'efTet  pathogène  de  ces  microbes. 

4®  Que  les  vibrions  cholériques  sont  des  êtres  très  sen- 
sibles à  l'influence  des  microbes  qui  les  entourent,  et 
que  leur  croissance  et  même  leurs  formes  [extérieures 
subissent  l'action  des  organismes  avec  lesquels  ils  se 
trouvent  en  relation  de  voisinage; 

5"  Que  les  vibrions,  malgré  leur  pouvoir  de  pénétrer 
à  travers  l'estomac  acide  et  de  se  conserver  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  dans  les  intestins  de  beaucoup 
de  mammifères,  ne  provoquent  pas  fatalement  le  choléra 
intestinal,  et  que  l'immunité,  môme  des  espèces  très  sen- 
sibles à  l'introduction  péritonéale  ou  sous-cutanée  des 
vibrions,  est  très  grande  vis-à-vis  du  virus  absorbé  par 
la  voie  digestive  ; 

6°  Que  tous  ces  faits  réunis,  joints  à  des  expériences 
directes,  semblent  prouver,  conformément  à  une  théorie 
émise  par  M.  Nencki,  qu'il  existe  dans  les  organes  diges- 
tifs des  microbes  adjuvants  ou  antagonistes  du  vibrion 
cholérique,  et  que  c'est  de  leur  présence  ou  de  leur  ab- 
sence que  dépend  la  réalisation  de  la  maladie  ;  en  d'autres 
termes,  que  le  choléra  est  le  résultat  d'une  association 
microbienne,  et  que  le  bacille-virgule,  tout  en  ayant 
une  action  spécifique,  est  impuissant,  à  lui  seul,  à  réali- 
ser la  maladie  cholérique. 

Cette  dernière  conclusion,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  en- 
core prouvée  par  l'auteur  de  ces  recherches,  est  assuré- 
ment ingénieuse;  elle  permettrait  d'expliquer  nombre  de 
faits  d'épidémiologie  qui  semblent  être  en  désaccord 
avec  la  théorie  du  bacille-virgule,  notamment  l'influence 
du  temps  et  des  lieux,  qui  est  incontestable  dans  le  dé- 
veloppement des  épidémies. 
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COSBESPONDANCE  ET  CHBONIQUE 

Les  travaux  de  sir  William  Thomson 
(Lord  Kelvin)  O. 

La  Société  d'Encouragement  pour  Tlndustrie  nationale 
vient  d'accorder  à  lord  Kelvin  la  grande  médaille  de  phy- 
sique pour  Tensemble  de  ses  travaux  scientifiques. 

M.  Mascart  a  présenté  h  la  Société  un  rapport  sur  les 
titres  du  savant  qui  a  pris  une  si  large  part  dans  les 
plus  grandes  découvertes  de  ce  siècle. 

Voici  le  texte  du  rapport  de  M.  Mascart  : 

«  Le  Comité  des  Arts  économiques  a  l'honneur  de  pro- 
poser au  Conseil  d'attribuer  la  grande  médaille  des  arts 
physiques  à  l'effigie  d'Ampère,  pour  l'année  1894,  à  lord 
Kelvin  (sir  William  Thomson),  président  de  la  Société 
Royale  de  Londres. 

»  Les  titres  de  lord  Kelvin  sont  si  nombreux  et  si 
éminonts  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en  faire  l'énuméra- 
tion  ;  nous  signalerons  seulement  quelques  circonstances 
de  sa  glorieuse  carrière. 

«  Avant  l'âge  de  17  ans,  étant  élève  de  l'Université  de 
Cambridge,  M.  Thomson  lisait  les  œuvres  de  Fourier  et 
publiait  son  premier  mémoire  pour  répondre  à  des  cri- 
tiques sur  l'exactitude  d'une  formule  relative  au  dévelop- 
pement des  fonctions  en  série.  11  se  plaît  à  reconnaître 
lui-même  que  Fourier  a  été  son  véritable  initiateur 
scientifique  et,  quand  il  fut  nommé  plus  tard  associé 
étranger  de  l'Académie  des  sciences,  il  me  fit  Thonneur 
de  me  répondre,  à  l'annonce  de  cette  nouvelle,  qu'il  était 
fier  d'appartenir  à  une  Compagnie  dont  Fourier  avait  été 
le  secrétaire  perpétuel. 

<c  M.  Thomson  a  suivi  la  voie  de  Fourier  dans  une  lon- 
gue série  de  travaux  relatifs  à  la  propagation  de  la  cha- 
leur et  montré,  par  de  nombreux  exemples,  que  les  mé- 
thodes de  notre  grand  géomètre  s'appliquaient  aux  ques- 
tions les  plus  variées  d'électricité,  statique  ou  dynamique. 

«  L'ouvrage  de  Sadi  Carnot  sur  la  puissance  motrice 
du  feu  vint  fixer  son  attention  en  1849.  lien  saisit  aussi- 
tôt toute  la  fécondité  et  contribua,  pour  une  large  part, 
à  fonder  cet  admirable  enchaînement  d'idées  qui  consti- 
tue la  thermo-dynamique. 

i(  En  1854,  un  ingénieur  électricien,  très  autorisé  dans 
les  questions  de  pratique,  entretenait  l'Association  Bri- 
tannique des  projets  de  communication  électrique  entre 
l'Angleterre  et  les  États-Unis,  en  indiquant  les  condi- 
tions techniques  du  problème.  iM.  Thomson  émet  des 
doutes  sur  la  correction  des  règles  proposées  :  quelques 
semaines  lui  suffisent  pour  constituer,  grâce  aux  mé- 
thodes do  Fourier,  la  véritable  théorie  de  la  transmission 
des  signaux  par  les  câbles  sous-marins,  et  il  termine  sa 
première  élude  par  cette  conclusion  mémorable  :  «  Nous 
pouvons  ôtre  sûrs  d'avance  que  le  télégraphe  américain 
réussira  ;  »  il  donne  en  môme  temps  les  règles  de  cons- 
truction et  le  calcul  numérique  de  la  durée  de  la  trans- 
mission des  signaux.  A  la  suite  d'une  discussion  dans  les 
journaux  scientifiques,  le  praticien  qui  l'avait  soulevée 
renonce  à  la  lutte;  confiant  dans  l'autorité  scientifique 
du  jeune  professeur  de  Glasgow,  il  vient  lui  déclarer  que 
la  société  fondée  pour  l'établissement  d'un  câble  trans- 
atlantique accepte  sa  direction  et  lui  propose  d'être  son 
ingénieur-conseil. 

«  M.  Thomson  se  met  à  l'œuvTC,  imagine  de  nouveaux 

{{)  Rapport  de  M.  Mascart  sur  les  titres  de  lord  Kelvin  à  la 
grande  médaille  à  l'effigie  d'Ampère  décernée  par  la  Société 
d'Encouragement. 


procédés  de  transmission,  en  même  temps  que  tous  les 
appareils  nécessaires  à  la  réception  des  signaux,  ainsi 
que  l'ensemble  des  méthodes  à  employer  pour  vérifier 
l'état  électrique  du  câble  immergé,  reconnaître  la  nature 
et  la  position  des  défauts  qu'il  peut  présenter. 

«  Les  quelques  dépêches  expédiées  par  le  premier  câble 
de  1856  furent  une  éclatante  démonstration  de  l'exacti- 
tude des  principes  adoptés.  On  conçoit  alors  que  la  rup- 
ture s>i  rapide  de  ce  câble,  désormais  historique,  n'ait 
pas  découragé  les  financiers  qui  soutenaient  une  œu>Te 
aussi  gigantesque.  Le  succès  définitif  vint  ensuite,  et  le 
gouvernement  de  la  Reine  ré[)ondit  au  sentiment  public 
en  décernant  un  titre  de  noblesse  au  véritable  chef  de 
cotte  entreprise,  qui  est  devenu  sir  William  Thomson. 

«  Si  les  océans  sont  aujourd'hui  traversés  en  tous  sens 
par  des  câbles  électriques  réunissant  les  peuples  civilisés 
des  deux  mondes,  on  doit  en  rendre  hommage  à  l'homme 
de  génie  qui  joint  à  la  connaissance  approfondie  des 
sciences  mathématiques  les  qualités  d'un  habile  physi- 
cien et  le  sens  pratique  d'un  ingénieur. 

a  11  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  les  instruments, 
imaginés  dès  le  début  pour  cette  application  nouvelle  de 
la  télégraphie,  servent  encore  aujourd'hui,  sans  modifi- 
cation notable,  après  37  années  d'expérience. 

«  C'est  aussi  une  circonstance  particulière,  le  goût  per- 
sonnel de  la  navigation,  qui  appela  l'attention  de  sir  Wil- 
liam |Thomson  sur  les  questions  qui  intéressent  la  ma- 
rine. 

«  Le  développement  des  navires  en  fer  rendait  singu- 
lièrement difficile  l'emploi  des  compas  ordinaires  et 
toutes  les  méthodes  de  correction  devenaient  illusoires. 
A  la  surprise  générale  des  marins,  sir  William  Thomson 
montre  qu'il  faut  changer  entièrement  les  règles  adop- 
tées pour  la  construction  des  boussoles  et  substituer  aux 
aiguilles  lourdes  aimantées  au  maximum  des  aiguilles 
très  légères  avec  une  aimantation  très  faible,  de  mauière 
à  réaliser  autant  que  possible  un  aimant  infiniment  pe- 
tit, auquel  cas  l'action  du  fer  doux  des  navires  peut  être 
compensée  par  des  masses  de  fer  de  dimensions  modé- 
rées. Les  compas  Thomson  sont  maintenant  adoptés  par 
les  marines  de  guerre  et  les  paquebots  de  commerce  du 
monde  entier. 

«  L'approche  des  terres  devient  surtout  dangereuse 
lorsque  la  brume  empêche  de  voir  les  repères  de  la  côte. 
La  sonde  Thomson  permet  encore  au  capitaine  de  faire 
une  série  de  sondages  rapides  en  pleine  marche  et  de 
rectifier  ainsi  sa  direction  par  la  comparaison  des  fonds 
observés  avec  les  cartes  hydrographiques. 

«  Dans  le  même  ordre  d'idées,  je  citerai  également 
l'appareil  destiné  à  tracer  graphiquement  la  courbe  des 
marées  de  l'avenir,  pour  un  point  quelconque  du  globe, 
â  l'aide  d'un  petit  nombre  de  données  recueillies  anté- 
rieurement, dont  on  déduit  les  coefficients  et  les  phases 
des  différents  termes  périodiques. 

«  L'ensemble  de  ces  travaux  sur  les  communications  de 
peuple  â  peuple  et  sur  la  sécurité  de  la  navigation  place 
le  nom  de  sir  William  Thomson  parmi  ceux  des  bienfai- 
teurs de  l'humanité. 

«  Je  suis  obligé  de  passer  sous  silence  nombre  de  mé- 
moires plus  abstraits  sur  la  mécanique  du  globe,  la  dis- 
sipation de  l'énergie  dans  le  système  du  monde,  la  con- 
servation de  la  chaleur  solaire,  les  relations  qui  existent 
iMitre  les  propriétés  générales  des  corps,  leur  constitution 
moléculaire,  la  structure  possible  du  milieu  qui  propage 
la  lumiènî,  etc.,  auxquels  on  doit  ajouter  l'ouvrage  ma- 
gistral publié  avec  la  collaboration  de  M.  Tait  sous  le 
litre  de  Traite  de  Philosophie  naturelle.  Sir  William  Thora- 


Digitized  by  V^OUy  IC 


CHRONIQUE. 


349 


son  a  abordé  lous  les  grands  problèmes,  mais  c*est  sur- 
tout dans  les  questions  d'électricité  etde  magnétisme  que 
son  influence  a  été  plus  manifeste. 

«  11  a  été  l'éducateur  de  notre  temps.  Il  a  renouvelé 
les  théories,  transformé  le  matériel  scientifique,  ouvert 
des  voies  imprévues,  provoqué  l'adoption  d'un  système 
logique  d'unités  de  mesures  et  contribué  pour  une  part 
inappréciable  aux  progrès  de  l'électricité  industrielle.  A 
l'époque  de  la  construction  des  premiers  cAbles  sous-ma- 
rins, on  a  pu  dire  que  la  science  de  l'électricité  était  dans 
les  ateliers  plutôt  que  dans  les  chaires  d'enseignement 
supérieur.  Une  véritable  révolution  s'est  accomplie  len- 
tement; si  les  générations  qui  nous  suivent  en  ont  tout 
le  profit,  elles  en  connaissent  moins  l'origine. 

«  Il  y  a  quelques  années,  sir  William  Thomson  a  été 
élevé  au  rang  de  pair  d'Angleterre,  sous  le  titre  de  lord 
Kelvin  of  Largs.  Profitant  de  la  faculté  laissée  au  digni- 
taire de  choisir  sa  nouvelle  appellation,  il  a  pris  le  nom 
du  ruisseau  (Kelvin)  qui  longe  l'Université  de  Glasgow, 
où  il  a  voulu  rester  professeur  depuis  l'âge  de  22  ans,  et 
celui  de  la  petite  ville  (Largs)  à  l'embouchure  de  laClyde 
qu'il  habite  pendant  la  belle  saison.  Avec  quoique  regret 
de  voir  disparaître  le  nom  illustre  de  sir  William  Thom- 
son, le  monde  scientifique  accueillit  la  nouvelle  de  cette 
haute  distinction  par  un  assentiment  unanime. 

«  La  médaille  que  nous  olTrons  à  lord  Kelvin  ne  peut 
rien  ajouter  à  sa  gloire.  Nous  espérons  cependant  que  le 
souvenir  d'Ampère  est  digne  de  la  relever  à  ses  yeux  et 
que,  sous  ce  patronage,  il  appréciera  un  témoignage  de 
notre  profonde  admiration.  » 


Phénomènes  d'adhérence  au  verre  de  ralumlnlum 
et  de  quelques  autres  métaux. 

L'aluminium  possède  la  singulière  propriété  —  sur  la- 
quelle M.  Charles  Margot,  assistant  au  cabinet  de  phy- 
sique de  l'Université  de  Genève,  attire  l'attention  dans  une 
élude  publiée  par  les  Archives  des  sciences  physiques  et 
naturelles  (li>  août  1894)  —  de  laisser  sur  le  verre,  et,  en 
général,  sur  toutes  les  substances  à  base  de  silice,  des 
traces  métalliques  lorsqu'on  se  sert  de  ce  métal  en  guise 
de  crayon,  traces  qu'aucun  frottement,  aussi  énergique 
solt-il,  ni  aucun  lavage  usuel  ne  font  disparaître.  Cette 
propriété  se  manifeste  d'une  façon  sensible  lorsque  la 
surface  frottée  est  humectée,  ou  seulement  recouverte 
d'une  légère  buée  de  vapeur,  par  exemple  en  soufflant 
l'haleine  sur  la  plaque  de  verre. 

L'humidité  n'est  cependant  pas  indispensable  pour 
produire  l'adhérence  du  métal  au  verre,  mais  elle  la 
facilite  beaucoup  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à 
one  pression  trop  forte  ou  à  une  friction  trop  énergique 
du  crayon  d'aluminium.  Au  moyen  de  ce  procédé  on 
F*ut  exécuter  par  décalque  des  dessins  variés,  tels  que 
fleurs,  oiseaux,  inscriptions  diverses,  aussi  bien  sur  le 
verre  à  vitre  ordinaire  que  sur  des  verres  de  couleur.  Par 
la  répétition  de  lignes  tracées  au  moyen  d'une  réglette, 
lignes  régulièrement  espacées  et  entre-croisées  diverse- 
ment, on  peut  de  même  composer  une  sorte  de  damier 
ou  de  carrelage  métallique  d'un  aspect  fort  joli. 

La  condition  indispensable  à  la  réussite  de  ce  genre 
de  dessin  est  la  propreté  parfaite  du  verre  sur  lequel  on 
expérimente  :  les  moindres  traces  graisseuses  empêchant 
l'adhérence  du  métal,  il  est  bon  de  faire  subir  au  verre 
un  nettoyage  préalable  et  même  de  frotter  le  bout  du 
crayon  taillé  en  pointe  sur  une  feuille  de  papier  de  verre 
à  grain  fin;  des  essais  peuvent  donner  un  résultat  néga- 
tif faute  de  prendre  ces  précautions.  On  reconnaît  d'ail- 


leurs vite  par  expérience  que  le  dessin  s'effectue  dans  les 
conditions  voulues  à  la  résistance  particulière  qu'éprouve 
la  main  lorsque  le  crayon  métallique  <»  mord  »  bien. 

L'humidité,  indispensable  pour  le  dessin  exécuté  à  la 
main,  dessin  d'ailleurs  un  peu  pâle  et  manquant  de  re- 
lief, est  pourtant  préjudiciable  à  la  beauté  du  dépôt  mé- 
tallique ;  mais  si  l'on  a  recours  à  une  petite  meule  en 
aluminium,  fixée  à  une  transmission  flexible,  et  animée 
d'un  rapide  mouvement  de  rotation,  l'interposition  d'eau 
devient  superflue  et  l'adhérence  du  métal  au  verre  se 
fait  dans  des  conditions  de  facilité  extrêmement  remar- 
quables.'Le métal  s'attache  au  verre  au  fur  et  à  mesure  du 
passage  de  la  meule  avec  une  régularité  parfaite,  et  le 
trait  d'aluminium  ainsi  formé  prend  un  éclat  métallique 
irréprochable  et  une  épaisseur  telle  qu'il  est  absolument 
opaque  lorsqu'il  est  vu  par  transparence. 

Ce  dernier  procédé  donne  des  résultats  de  beaucoup 
supérieurs  au  précédent;  il  se  prête  aisément  à  la  repro- 
duction des  dessins  les  plus  variés,  il  ne  fatigue  pas  la 
main  du  dessinateur  et  n'exige  de  sa  part  qu'un  peu 
d'adresse  et  d'exercice. 

Le  dessin  exécuté  de  la  sorte  a  des  reflets  chatoyants 
agréables  à  l'œil,  d'un  vif  éclat,  avantageux  dans  certains 
genres  de  travaux  artistiques.  On  peut  d'ailleurs  par  un 
polissage  lui  donner  l'apparence  d'une  incrustation  mé- 
tallique fort  belle.  Ce  polissage  peut  s'effectuer  de  façons 
diverses  :  le  plus  simple,  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
consiste  à  recouvrir  le  verre  d'une  légère  couche  d'huile 
et  à  passer  obliquement  dessus  d'une  main  ferme  un  ou- 
til tranchant  en  acier,  lequel  enlève  les  rugosités,  sans 
faire  de  rayures  au  verre,  tout  en  laissant  une  épaisseur 
convenable  de  métal  ;  l'éclat  et  l'opacité  du  trait  vu  par 
transparence  subsistent  encore  entièrement.  Ce  polissage 
donne  une  idée  de  la  ténacité  avec  laquelle  le  métal  s'est 
attaché  au  verre,  puisque,  mécaniquement,  il  est  difficile 
de  le  faire  disparaître  sans  l'user  dans  toute  son  épais- 
seur, M.  Margot  compare  cotte  adhérence  à  une  véritable 
soudure  aussi  résistante  que  celle  qui  peut  être  obtenue 
à  chaud  entre  un  métal  et  un  autre  métal  par  les  procé- 
dés usuels  de  soudure  au  moyen  de  fondants  divers. 

En  traitant  des  plaques  décorées  à  l'aluminium  par 
l'acide  chlorhydrique  ou  la  potasse  caustique  en  solution, 
on  pourrait  s'attendre  à  voir  disparaître  toute  trace  de 
dessin.  11  n'en  est  rien  cependant;  le  métal  disparaît 
rapidement,  mais  non  le  sujet  qu'il  représentait,  dont 
l'empreinte  subsiste  en  traits  déposés  bien  visibles  comme 
si  le  verre  avait  été  corrodé  par  le  contact  intime  de 
l'aluminium. 

Ce  fait  ne  paraît  pas  résulter  d'une  action  purement 
mécanique  due  à  la  rotation  rapide  de  la  meule  ou  à  la 
chaleur  dégagée  au  point  de  contact,  car  il  se  produit 
d'une  façon  encore  plus  maniuée  pour  des  dessins  exé- 
cutés à  la  main,  par  simple  friction,  sur  une  plaque  de 
verre  entièrement  immergée  dans  l'eau.  La  nature  du 
verre,  et  aussi  la  manière  dont  la  meule  se  comporte, 
influent  quelque  peu  sur  le  résultat  final  qui  peut  être 
plus  ou  moins  visible,  mais,  en  règle  générale,  on  recon- 
naît presque  toujours  une  trace  du  dessin  antérieur  en 
plaçant  la  plaque  de  verre  en  bonne  lumière. 

Les  essais  faits  pour  constater  si  ce  phénomène  d'adhé- 
rence au  verre  était  propre  à  l'aluminium  ont  été  néga- 
tifs avec  la  plupart  des  autres  métaux.  L'or,  l'argent,  Je 
platine,  le  cuivre,  le  fer,  le  nickel,  etc.,  n'ont  pas  la 
moindre  tendance  à  laisser  sur  le  verre  par  friction  des 
traces  métalliques  appréciables,  soit  qu'on  fasse  l'expé- 
rience à  la  main  avec  ou  sans  emploi  d'eau,  soit  qu'on 
la  fasse  au  moyen  d'une  meule  faite  d'un  de  ces  métaux 
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et  tournant  rapidement.  Trois  métaux  ont  cependant, 
dans  les  mêmes  conditions  que  Taluminium,  la  propriété 
de  se  souder  au  verre,  mais  à  des  degrés  divers  : 

l^  Le  magnésium,  appartenant  aussi  à  la  famille  des 
métaux  terreux,  possède  cette  propriété  à  un  très  haut 
degré';  aussi  l'emploi  d'un  crayon  fait  de  ce  métal  per- 
met récriture  ou  le  dessin  sur  le  verre  ou  la  porcelaine 
avec  plus  de  facilité  qu'avec  Taluminium,  et  il  suffit  de 
la  moindre  humidité  sur  la  surface  frottée  pour  qu'on 
puisse  y  mettre  une  inscription  avec  autant  de  facilité 
qu'avec  un  crayon  ordinaire  sur  une  feuille  de  papier. 
Gela  est  si  manifeste  qu'il  est  presque  possible  de  juger 
de  l'état  hygrométrique  de  l'air  par  le  plus  ou  moins  de 
difficulté  qu'on  rencontre  dans  l'exécution  de  cette  sin- 
gulière expérience. 

Malheureusement  l'oxydabilité  du  magnésium  restreint 
les  applications  de  ce  genre  qui  pourraient  en  ôtre  faites. 
Le  tracé  au  magnésium  est  éphémère;  quelques  jours, 
parfois  quelques  heures  suffisent  pour  le  faire  dispa- 
raître. 

Néanmoins  on  ponrndi  Futiliser  avantageusement 
pour  l'ébauche  de  dessins  destinés  à  être  peints  sur  le 
verre,  l'émail  ou  la  porcelaine  et  qu'une  goutte  de  vi- 
naigre ou  l'oxydation  naturelle  ferait  disparaître  au  bout 
de  peu  de  temps. 

2**  Le  cadmium  possède  à  un  degré  manifeste  la  même 
propriété  que  les  deux  métaux  précédents:  le  trait  fait  à 
la  meule  ne  manque  pas  d'éclat  et  d'analogie  avec  celui  qui 
est  obtenu  avec  l'aluminium  lorsqu'il  vient  d'être  tracé. 
L'aspect  en  est  cependant  moins  beau  à  l'envers  de  la 
plaque  décorée,  si  c'est  sur  verre  transparent,  et  ce  mé- 
tal se  ternit  à  la  longue  en  se  recouvrant  d'une  couche 
d'oxyde  grisâtre. 

3*>  Le  zinc  est  le  dernier  de  la  série  des  métaux  ayant 
la  faculté  d'adhérer  au  verre,  mais  avec  bien  moins  de 
facilité  que  les  trois  premiers.  Encore  faut-il  donner  à  la 
meule  une  grande  vitesse  et  agir  avec  une  pression  très 
forte  pour  obtenir  un  résultat  peu  brillant.  Plus  encore 
qu'avec  le  cadmium,  le  tracé  obtenu  manque  complète- 
ment d'éclat  à  l'envers  de  la  plaque.  Avec  ces  deux  mé- 
taux on  ne  peut  arriver  à  laisser  sur  verre  aucune  trace 
visible,  s'ils  sont  simplement  employés  sous  forme  de 
crayons  guidés  à  la  main  et  cela  pour  la  raison  suivante. 

Ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  l'emploi  de  l'eau,  quoique 
préjudiciable,  facilite  avec  l'aluminium  et  le  magnésium 
l'adhérence  au  verre,  soit  à  la  main  où  elle  devient  indis- 
pensable, avec  l'aluminium  en  particulier,  soit  à  la  meule 
où  elle  est  alors  superflue.  Avec  le  cadmium  et  le  zinc, 
l'effet  inverse  se  produit.  L'interposition  d'eau  est  un 
obstacle  absolu  à  la  prise  du  métal  :  il  faut  au  contraire 
une  surface  sèche  et  éviter  de  souffler  accidentellement 
l'haleine  sur  la  plaque  dé  verre.  Ce  fait  singulier  montre 
que  pour  ces  deux  derniers  métaux  le  phénomène  d'adhé- 
sion est  d'une  nature  quelque  peu  différente. 

Il  était  intéressant  de  vérifier  si  ces  différents  métaux 
se  comportaient  de  môme  à  l'égard  d'autres  substances 
n'ayant  par  la  silice  pour  base  essentielle  de  composi- 
tion. 

Les  essais  faits  dans  ce  sens  ont  donné  les  résultats 
suivants.  Avec  un  cristal  de  corindon,  par  conséquent 
d'alumine  cristallisée,  l'adhérence  de  l'aluminium,  du 
magnésium  et  du  cadmium  se  fait  aisément;  il  en  est  de 
mtNme  avec  la  topaze,  le  rubis  et  l'émeraude.  Le  zinc, 
comme  il  fallait  le  prévoir,  s'attache  peu  et  plutôt  plus 
diftloilement  que  sur  le  verre.  Il  en  est  naturellement  de 
lu^mo  avec  le  quartz  pur  et  ces  quatre  métaux.  Par  contre 
U  w^me  expérience  répétée  sur  une  facette  d'un  diamant 


a  donné  des  résultats  absolument  nuls.  Aucun  métal  es- 
sayé, pas  plus  l'aluminium  que  le  magnésium,  ne  laisse 
la  moindre  trace  de  leur  frottement,  si  énergique  soit-il, 
avec  ou  sans  l'auxiliaire  d'humidité. 

Ce  point  est  intéressant,  et  M.  Margot  en  déduit  un 
procédé  très  simple  pour  reconnaître  à  la  première  ins- 
pection un  diamant  d'un  strass  ou  de  tout  autre  pierre 
employée  en  joaillerie.  Il  suffira  de  se  servir  d'un  crayon 
d'aluminium  ou  mieu^  de  magnésium  en  guise  de  pierre 
de  touche  et  d'essayer  de  marquer  la  pierre  suspecte  légère- 
ment humectée.  Si  c'est  un  diamant,  le  résultat  sera  né- 
gatif; si  c'est  un  strass,  le  métal  laissera  sa  trace  indubi- 
tablement. 

Une  interprétation  plausible  de  ces  singuliers  phéno- 
mènes d'adhérence  serait  prématurée,  et  elle  ne  pour- 
rait pas  être  basée  sur  les  résultats  obtenus  par  un 
nombre  trop  restreint  d'expériences  faites  dans  ce  sens 
jusqu'à  ce  jour.  Y  a-l-il  une  combinaison  chimique  pro- 
duite par  le  frottement  d'un  de  ces  métaux  et  la  sub- 
stance frottée  ?  cela  est  difficile  à  constater.  Ou  bien  une 
simple  action  moléculaire,  très  variable  avec  les  corps 
en  présence,  laquelle  a  son  analogue  dans  les  phéno- 
mènes capillaires,  si  variables  aussi  d'un  corps  à  l'autre, 
actions  de  teDe  nature  que  dans  un  cas,  entre  le  verre 
et  le  mercure  il  y  a  répulsion,  d'où  dépression  du  liquide, 
et  que  dans  d'autres  cas  l'effet  inTerse  se  produit. 

Résumé  de  ces  quelques  essais  par  ordre  décroitsatU  en  facilité 
d'application. 
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La  traction  à  air  comprimé. 

La  Compagnie  générale  des  Omnibus  de  Paris  achère  en  et 
moment  les  travaux  d'installation  de  la  traction  à  air  comprimé 
(système  L.  Mekarski)  sur  trois  des  plus  importantes  lignes  de 
son  réseau  de  tramways,  celles  :  !•  du  Louvre  à  Saint-Cloud; 
longueur,  10*", 135;  2°  du  Louvre  à  Sèvres  et  Versailles;  lon- 
gueur, 19  kilomètres;  3*»  du  cours  de  Vincennes  à  Saint-Au- 
gustin; longueur,  9*",140. 

M.  Chatard,  dans  une  communication  récente  à  la  Société 
des  Ingénieurs  civils,  donne  quelques  renseignements  sur  ces 
installations. 

Pour  les  deux  premières  lignes,  le  service  sera  fait  au  moyen 
de  locomotives  remorquant  trois  voitures  à  impériales  cou- 
vertes (51  places).  Les  locomotives  sont  à  trois  essieux  accou- 
plés et  pèsent,  en  ordre  de  marche,  1&  tonnes,  soit  6  tonnes 
par  essieu.  Elles  auront  ainsi  l'adhérence  nécessaire  pour  gra- 
vir les  rampes  de  Sèvres,  dont  l'inclinaison  atteint  43  millimè- 
tres par  mètre,  en  remorquant  deux  et  même  trois  voitures,  le 
poids  de  chaque  voiture  avec  son  chargement  étant  de  8  tonnes. 
Le  service  des  deux  lignes  sera  fait  en  tout  par  vingt-trois  lo- 
comotives, qui  ont  été  établies  de  façon  à  pouvoir  être  char- 
gées avec  sécurité  à  la  pression  de  80  kilogrammes  par  centi- 
mètre caiTé;  elles  seront  alimentées  d'air  comprimé  parunc 
seule  usine  de  compression  d'air,  installée  à  Boulogne-sur- 
Seine.  Deux  canalisations,  de  60  millimètres  de  diamètre  inté- 
rieur, partent  de  cette  usine  pour  amener  l'air  comprimé,  d'une 
part,  à  des  bouches  installées  sur  la  voie  publique  à  la  porte 
du  Point-du-Jour  (distance,  2100  mètres);  d'autre  part,  aune 
station  de  chargement  installée  au  dépôt  de  Sèvres,  sur  la  route 
de  Versailles  (distance,  4  200  mètres).  Chaque  locomotive  en 
chargement  ou  en  circulation  remplacera  pour  la  Compagnie 
28  chevaux.  Le  prix  de  la  locomotive  est  d'environ  35000  fr., 
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soit  sensiblement  celui  de  la  cavalerie.  L'usine  de  Boulogne 
comprend  actuellement  1  machines  de  compression,  de  140  che- 
Taux  à  140  tours,  et  8  générateurs  semi-tubulaires  de  120",2  de 
surface  de  chauffe.  On  a  réservé  l'emplacement  d'une  huitième 
machine  et  d'un  neuvième  générateur.  Le  fonctionnement  des 
machines  est  régularisé  par  une  battetie  d'accumulateurs,  de 
10",3  de  capacité,  composée  de  réservoirs  éprouvés  à  la  pres- 
sion de  100  kilogrammes.  La  consommation  de  charbon  est 
évaluée  à  13  ou  14  tonnes  par  jour,  ce  qui  représentera  une 
dépense  d'environ  300  francs  à  mettre  en  regard  de  la  consom- 
mation de  fourrages  d'une  cavalerie  de  cinq  cents  chevaux.  On 
espère  que  le  prix  de  revient  de  la  traction  (personnel  y  com- 
pris le  salaiire  des  mécaniciens-conducteurs,  matières,  entretien 
du  matériel)  ne  dépassera  pas  27  francs  par  kilomètre-voiture. 

La  ligne  de  Vincennes  à  Saint-Âugustin  sera  desservie  par 
24  voitures  automobiles  à  impériale  couverte  (51  places). 

L'air  comprimé  sera  fourni  par  deux  usines  installées,  l'une 
dans  le  dépôt  de  la  rue  de  Lagny,  l'autre  près  de  la  place  de 
La  Villette.  La  première  comprend  trois,  et  la  seconde  quatre 
machines  do  compression  do  la  même  puissance  que  celles  de 
Boulogne.  Il  y  a  au  dépôt  de  Lagny  quatre  chaudières  semi- 
tubulaires  de  90",2  de  surface  de  chauffe,  et  au  dépôt  de  La 
Villette  cinq  de  105'",2.  L'usine  de  La  Villette  permettra  aux 
machines  de  se  ravitailler,  en  revenauit  de  Saint-Âugustin,  pour 
gravir  les  rampes  des  Buttes-Chaumont  et  de  la  rue  des  Py- 
rénées. 

Le  prix  de  revient  de  la  traction  est  évalué,  en  raison  du 
profil  très  accidenté  de  la  ligne,  à  environ  42  francs  par  kilo- 
mètre de  parcours,  pour  les  automobiles  montant  isolément,  et 
10  francs  en  plus  par  voiture  remorquée. 

—  La  pluie  a  Jérusalem.  —  M.  Glaisher  vient  de  publier  les 
résultats  d'observations  sur  la  pluie,  faites  à  Jérusalem  de 
1861  à  1892.  La  hauteur  moyenne  annuelle  d'eau  tombée  y  est 
de  691"",  c'est-à-dire  presque  la  même  qu'à  Londres  ;  mais  la 
distribution  de  la  pluie  au  cours  de  l'année  est  toute  différente. 
On  a  remarqué  que  la  pluie  a  beaucoup  augmenté  pendant  les 
dernières  années.  La  précipitation  annuelle  moyenne  pendant 
les  16  années  de  1861  à  1876,  est  de  565"",  tandis  que  dans  les 
1«  ans  de  1877  à  1892,  la  moyenne  a  été  de  716—.  Par  con- 
séquent, la  chute  moyenne  annuelle  dans  la  seconde  moitié 
des  séries  d'observations  est  de  151""  plus  forte  que  dans  la 
première  moitié. 

M.  A.  Lancaster  fait  remarquer,  à  ce  propos,  dans  Ciel  et 
Terre,  qu'à  Bruxelles,  de  1862  à  1875,  la  quantité  annuelle  de 
pluie  a  été  de  692""»  en  moyenne,  et  de  1876  à  1890,  de  800"». 
Les  conditions  de  pluviosité  ont  donc  été  les  mêmes,  pendant 
ces  deux  périodes,  en  deux  points  aussi  éloignés  l'un  de  l'autre 
que  Bruxelles  et  Jérusalem. 

—  Diamètre  a  donner  aux  tuyaux  de  drainage  des  mai- 
sons. —  Cette  question,  d'un  intérêt  général  aujourd'hui  que 
chacun  se  rend  compte  do  l'importance  capitale  que  présente 
l'assainissement  rationnel  des  habitations,  a  fait  l'objet,  de  la 
part  de  la  Direction  d'hygiène  de  New-York,  de  travaux  que 
nous  trouvons  résumés  par  M.  Napier  dans  Architecture  and 
Building. 

La  considération  prédominante  pour  le  choix  du  diamètre, 
c'est  la  quantité  d'pau  par  unité  de  surface  que  l'on  peut  avoir 
à  évacuer.  Les  relevés  météorologiques  ne  donnaient  tout 
d'abord  que  des  pluies  totales  et  laissaient  dans  l'incertitude, 
à  l'égard  de  la  durée  des  averses];  mais  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années,  on  a  pu  établir  un  enregistrement  automatique 
qui  donne,  pour  chaque  averse,  son  maximum  d'intensité  et  sa 
durée.  Ces  relevés  montrent  que  durant  les  8  années  de  1880  à 
1887,  il  y  a  eu  40  averses  donnant  plus  de  25  millimètres  à 
l'heure,  savoir  : 

Nombre  d'oraget.  Pluie  par  heura.  Durée  en  minute*. 

12 25  à    50-«  20  à  60 

7 50        75  10       30 

4 75       100  8       15 

1 100       125  15 

3 125       150  5 

2 150      175  3  à  10 

1 187  2 

Ainsi,  dans  ces  8  années,  il  y  a  3  orages  qui  ont  donné  plus 


de  loO""  d'eau  à  l'heure  et  [qui  ont  duré  de  2  à  10  minutes. 
Comme  à  ce  moment  le  pavé  et  les  toits  étaient  mouillés  et 
refroidis,  on  peut  dire  que  la  totalité  de  l'eau  tombée  est  par- 
venue aux  drains.  Il  a  donc  paru  prudent  de  fixer  un  maximum 
de  150""  d'eau  à  l'heure,  car  le  dommage  pouvant  résulter  de 
l'insuffisance  des  drains  serait  hors  de  proportion  avec  le  sup- 
plément de  dépense  nécessité  par  l'adoption  d'un  diamètre  un 
peu  plus  fort. 

Le  diamètre  à  adopter  variera  naturellement  avec  la  pente 
dont  on  pourra  disposer.  Le  tableau  suivant  donne  l'impor- 
tance des  surfaces  drainées  par  des  tuyaux  de  diamètre  variés 
pour  des  pentes  de  0",04  et  de  0",02. 

SORFACE  DB  TOiT  DRAINEE. 

Diamètre  des  tuyaux.  Avec  pente  de  0*,02.     Arec  pente  de  0a,04. 

mlllim .  met.  earr.  met.  carr. 

160 464,2  696,3 

175 641,0  956,9 

200 845,0  1263,4 

225 1077,6  1616,0 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Nouveau  procédé  pour  la  destruction  des  sauterelles. 
—  D'après  une  information  parue  dans  //  Commercio  Fioren- 
tino,  on  aurait  récemment  expérimenté,  à  Campi-Bisenzio,sous 
la  direction  de  M.  Le  Guercio,  un  nouvel  insecticide  pour  la 
destruction  des  sauterelles,  lequel  aurait  donné  des  résultats 
inespérés. 
La  composition  en  est  très  simple  : 

Savon  tendre 5  kilogrammes. 

Huile  de  goadron 10  à  15  kilogrammes. 

Eau 100  litres. 

On  avait  jusqu'à  présent  employé  le  pétrole  de  qualité  infé- 
rieure, qui  coûte  environ  70  francs  le  quintal,  et  on  n'avait 
qu'un  résultat  incertain,  tandis  qu'avec  le  nouveau  procédé  la 
dépense  n'est  que  de  quelques  francs  et  le  résultat  assuré. 

—  Réducteur  a  l'iodure  de  potassium.  —  En  raison  de  l'ir- 
régularité d'action  des  divers  réducteurs  indiqués  pour  atté- 
nuer les  clichés,  M.  Laincr  recommande  une  solution  d'hypo- 
sulfite  de  soude  additionné  d'une  petite  quantité  d'iodure  de 
potassium.  Cette  préparation  agit  lentement,  très  lentement 
même,  et  si  le  négatif  est  très  dense,  il  faudra  quelquefois  huit 
à  dix  heures  pour  l'amener  à  point. 

Voici  la  formule  : 

Solution  d'hyposulûte  de  soude  (1 :  4).        1 000  grammes, 
lodure  de  potassium 10         — 

Selon  Photographie  Work,  M.  Lainer  n'a  pas  trouvé  d'avan- 
tage à  augmenter  la  proportion  d'iodure  de  potassium. 

—  Papier  au  platine  avec  ton  sépia.  —  Photographische 
Correspondenz  donne  le  procédé  suivant  : 

On  obtient  des  tons  plus  ou  moins  jaunes  en  ajoutant  une 
solution  (à  1/14)  do  sublimé  corrosif  au  révélateur  ordinaire  à 
l'oxalate  de  potasse. 

On  obtient  plus  sûrement  le  ton  sépia  en  introduisant  le  su- 
blimé dans  la  préparation  du  papier.  On  remplace,  dans  la 
formule,  une  certaine  quantité  d'eau,  par  la  solution  de  su- 
bUmé  au  1/14. 
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DATES. 

lÂiMini 

à  1  heure 

TBMPéBATURB. 

PLUIB. 

ÉTAT  DU  CIBL 

•       à 
1  mmvMM  DU  aoia. 

TBMPÉRATUaBS  BXTRMiBS  ES  EUROPE. 

DU    80IR. 

MOTBimB. 

MIMUIA. 

MAXIMA. 

46  0  à  9. 

(lilli..). 

KifratA. 

HAXUIA. 

C3 

752«-,86 

17«,6 

15»,3 

24«,5 

S.-W.  3 

2,2 

Très    clair;    cumulus 
W.-S.-W. 

2»  P.  du  Midi  ;  3»  Haparanda. 
OrisNoz;4»  Hernosand. 

32»  Ile  SaoKuinaire;  41»  Tn- 
nis;37«Laghouat;.36«Auinale 

CJT  4 

758— ,19 

13«,2 

I1«,0 

18%5 

N.-N.-K.  1 

2,2 

Très  clair;  cum.N.  1/4 
W. 

— MP.du  Midi;5«Stornoway, 
Hernosaud,  Arkangel. 

32oIleSanguinaire;40»TQDis; 
38»  Païenne  ;  37«  Laghouat. 

«    5 

750— ,90 

12S3 

7*,8 

18«,6 

E.  1 

0,0 

Cirro-cum.  W.    l/l  S.; 
cuin.  N.-W. 

—  2«P.  du  Midi;  3»Mont  Ven- 
teux ,  Arkangol  ,4«Sorvance . 

3|o  Ile  Sanguinaire,  cap 
Béarn;37«Tunis;36*Cagliari. 

r  6 

$    7    P.Q. 
^8 

759"«,01 

12»,0 

8',0 

16«,5 

S.-W.  2 

0,0 

Cumulostratus  N. 

-  4«  Pic  du  Midi  ;  0»  Hapa- 
randa; 2*  Pic  du  Midi. 

290  Ho  Sanguinaire;  35» U- 
ghouat  ;  34»  Païenne. 

762— ,24 

11-.6 

6M 

17',9 

W.  4 

0,0 

Cirrus  et   alto-cunuilus 
W..N.-W.;cmn.N..W. 

-  8«  P.  du  Midi;  -  5«  M»  Ven- 
toux;  1*  Servaucc. 

29»  Gap  ;  37»  Laçfhoaat;  35* 
Palerme,  Brindisi. 

754— ,83 

10-.5 

8M 

12.,8 

S.-S.-W. 

4 

4,8 

Pluio  continue;  cumulo- 
stratus W.-S.-\V. 

-  3»  P.du  Midi;  —  2»  W  Ven- 
toux  ;0»Brian(;on ,  Haparanda 

28*  lie  Sanguinaire;  33»  U- 
ghouat  ;  31»  Tunis,  Brindis». 

09 

MOTBNNBS. 

758— ,78 

1I»,4 

7%9 

17M 

N.  4 
Total..  . 

3,2 

Cumulus  au  N. 

-0«P.duMidi;-l«M»Ven- 
toux;  0*  Haparanda. 

30» Cap  Béarn;  36»  Lagliouat; 
33*  Âumalo;  32"  Sfax. 

757— ,98 

12«,69 

9M7 

17%99 

12,4 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  notablement  in- 
férieure à  la  normale  corrigée  irî'jG  de  cette  période.  Les  pluies, 
rares  en  Europe,  ont  été  assez  fréquentes  sur  nos  côtes.  Voici 
les  principales  chutes  d'eau  observées  :  20""  k  Rochefort,  Mont 
Ventoux,  Carlsruhc  le  3;  30""  à  Clermont,  Puy-dc-Dôine,  n"«° 
à  Cracovie  le  4;  20"»"  à  Vienne,  Riga  le  5;  34""  à  Dunkcrque, 
20""  à  Livourne,  Hernosand,  Uleaborg,  Kuopio  le  6;  20'""  à 
Servance,  Belfort,  Hernosand,  Stockholm,  26'""  à  Valentia  le  1  ; 
25""*  à  Dunkerque,  Wiesbaden,  20'""  à  Boulogne,  Gris-Nez, 
Ouessant,  Belfort,  Bruxelles,  Oxo,  Saint-Pétersbourg  le  8; 
20"'"  à  Dunkerque,  Servancc,  Pic  du  Midi,  Carlsruhe,  26™"  à 
Bilbao,  40»"»  à  Barcelone  le  9.  —  Orage  à  la  Coubrc,  Biarritz, 
Lyon,  Clermont,  Puy-de-Dôme  le  3;  à  Dunkerque,  la  Hève 
le  4;  à  Cherbourg,  cap  Béarn,  Vienne,  Klagenfurt  le  5;  ;i  Lo- 


ricnt  (avec  grêle;,  le  Havre  le  6.  —  Grêle  à  Scrvance  le  6  el 
le  7  (avec  grêle).  —  Siroco  le  3  à  Alger.  —  Aurore  boréale  à 
Haparanda  le  8. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Saturne^  légrreincnt 
visibles  au  S.-W.  apr^^s  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méri- 
dien le  16  à  CaS-iG-  et  l^^O-i»  du  soir.  Vénus,  Mars  ei  Jupiter, 
visibles  à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil,  atteignent  leur  point 
culminant  à  10^45»34%  2''35-55*  et  6»'36»47'»  du  matin.  —  Con- 
jonction de  la  Lune  avec  Mars  le  18,  avec  Jupiter  le  22, 
éi»oque  de  conjonction  de  y  Lion  avec  Vénus.  —  Le  16,  maré<; 
de  coefficient  0,94.  —  Le  23,  à  1»»36»  du  matin,  entrée  du  Soleil 
dans  le  signe  de  la  Balance,  commencement  de  l'Automne.  — 
D.  Q.  le  22. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Revues),  19,  modes  Saints-Peres.  —  31580. 
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PHYSIQUE  DU  aLOBE  / 

La  mer  (^). 

Ayant  choisi  un  hydrographe  pour  président,  vous 
ne  vous  étonnerez  pas  qu'il  prenne  la  mer  comme 
sujet  de  son  discours.  Malgré  son  apparente  unifor- 
fflité,  la  mer  constitue  un  sujet  d'étude  tout  aussi 
intéressant  que  la  terre.  Les  phénomènes  qu'elle 
recèle  dans  ses  profondeurs  ont  toujours  préoccupé 
les  penseurs.  L'étude  de  ces  phénomènes  est  du  reste 
plus  intéressante  pour  nous  que  pour  n'importe 
quelle  autre  nation,  puisque  c'est  à  la  mer  que  nous 
devons  notre  prospérité;  c'est  grâce  à  elle  que  notre 
flotte  porte  le  pavillon  britannique  sur  tous  les 
points  du  globe,  c'est  elle  qui  nous  permet  de  com- 
mimiquer  aisément  avec  nos  colonies. 

J'essaierai  de  résumer  brièvement  l'état  de  nos 
connaissances  océanographiques.  Tout  d'abord,  et 
pour  bien  montrer  l'importance  des  océans,  je  rappel- 
lerai que  M.  John  Murray  a  montré,  par  des  calculs 
laborieux,  que  la  masse  des  terres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  ne  représente  que  la  quatorzième 
partie  de  la  masse  d'eau  constituant  les  océans  et 
ne  remplirait  que  le  tiers  de  l'océan  Atlantique  ou  le 
septième  du  Grand  Océan.  Cette  prédominance  des 
eaux  est  assurément  un  argument  puissant  en  faveur 
de  ceux  pour  qui  les  océans  existent  avec  leur  forme 
actuelle  depuis  la  formation  de  la  terre. 

L'un  des  phénomènes  les  plus  apparents  dont  cette 
masse  liquide  énorme  soit  le  théâtre,  est  celui  des 

(1)  Discours  présidemiol  de  la  Section  de  géographie  à  l'As- 
sociation britannique  pour  l'ayancement  des  sciences.  Session 
d'Oxfopd,  août  1894. 
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mouvements  horizontaux  imprimés  aux  eaux.super-- 
ûcielles  et  auxquelles  on  donne  le  nom  de  courants. 
Les  grands  courants  marins  ont  été  étudiés  depuis 
nombre  d'années  et  nos  connaissances  à  cet  égard 
sont  telles  aujourd'hui  qu'on  ne  peut  guère  espérer 
les  étendre  beaucoup  maintenant,  sauf  sur  les  points 
de  détail.  Quoique  le  déplacement  des  eaux  s'efifectue, 
cela  ne  fait  pas  doute,  dans  une  même  direction  gé- 
nérale pour  chaque  région,  des  circonstances  locales 
ou  accidentelles  font  que  les  vitesses  varient,  que  les 
limites  des  différents  courants  se  modMent,  et  vien- 
nent ainsi  compliquer  l'étude  des  courants. 

Pourtant,  après  une  longue  hésitation  et  tout  bien 
'  pesé,  je  crois  que  l'on  peut  tenir  pour  assuré  que  le 
vent  est  le  véritable  principe  moteur  des  courants  de 
surface  ;  non  pas  le  vent  qui  peut  souffler,  ou  même 
qui  souffle,  d'une  façon  persistante  dans  telle  ou  telle 
direction  sur  la  portion  môme  de  l'eau  qui  se  déplace 
plus  ou  moins  rapidement,  mais  les  grands  vents 
qui  soufflent  généralement  dans  une  môme  direction 
sur  de  vastes  surfaces  et  dont  l'action  continue,  com- 
binée avec  les  déviations  dues  à  la  terre  ferme,  crée 
les  principaux  courants  superficiels. 

Je  ne  sais  si  vous  connaissez  le  modèle  ingénieux 
établi  par  M.  Claydenpour  montrer  le  mode  de  for- 
mation des  courants?  C'est  un  modèle  dans  lequel 
l'eau,  disposée  sur  une  surface  représentant  l'Atlan- 
tique et  recouverte  d'une  couche  de  lycopode  de 
manière  à  rendre  les  mouvements  apparents,  est 
soumise  à  l'action  de  courants  d'air  fournis  par  di- 
verses tuyères  figurant  les  principaux  vents  perma- 
nents. Les  expériences  faites  avec  ce  modèle  ont  dis- 
sipé mes  derniers  doutes:  les  courants  sont  repro- 
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doits  non  seulement  dans  leurs  grandes  lignes,  mais 
jusque  dans  leurs  particularités  avec  une  exactitude 
surprenante.  Ainsi  il  existe  un  petit  courant  qui 
figure  depuis  longtemps  sur  nos  cartes,  mais  à  Tégard 
duquel  j'avais  toujours  conservé  quelque  doute:  je 
veux  parler  du  courant  qui,  venant  de  Tocéan  Arcti- 
que dans  la  direction  du  sud,  le  long  de  la  côte  Est 
du  Groenland,  tourne  brusquement  autour  du  cap 
Farewell  pour  prendre  I*orientation  Nord  et  s'enga- 
ger dans  le  détroit  de  Davis  à  la  sortie  duquel  il  s'in- 
fléchit de  nouveau  brusquement  pour  reprendre  la 
direction  Sud.  Eh  bien  I  ce  cQurant  est  produit  sur  le 
modèle  dans  tous  ses  détails,  et  il  est  évident  qu'il 
est  dû  au  Gulf-Stream.  L'eau  refoulée  par  ce  courant 
vers  la  région  arctique  ne  trouvant  pas  d'autre  issue 
et  pressée  contre  la  terre,  la  contourne  dès  qu'elle  le 
peut.  C'est  là,  il  n'y  a  pas  de  doute,  l'explication  du 
courant  en  question. 

Le  si  remarquable  courant  équatorial  d'hiver  qui 
forme  une  bande  étroite  dirigée  vers  TEst,  immédia- 
tement au  Nord  d'un  courant  principal  dirigé,  lui,  vers 
rOuest,  est  aussi  reproduit  avec  une  fidélité  extraor- 
dinaire. 

Mais  les  vents  varient  beaucoup,  même  ceux  qui 
sont  considérés  comme  permanents,  et  les  renverse- 
ments de  courants  dus  au  renversement  de  vents, 
conmie  les  moussons,  se  répercutent  bien  au  delà  des 
régions  où  soufflent  ces  vents,  de  sorte  qu'on  ne 
peut  espérer  prévoir  la  direction  précise  et  la  vitesse 
d'un  courant  océanique.  Néanmoins  l'action  du  vent 
fournit  une  explication  simple  et  plausible  des  prin- 
cipales circonstances  des  grands  courants. 

Les  vents  alizés,  par  exemple,  déterminent  des 
courants  superficiels  de  vitesse  peu  considérable, 
mais  s'étendant  sur  de  larges  surfaces  et  dirigés  dans 
la  direction  générale  du  vent.  Ces  courants  se  ren- 
contrent, combinent  leurs  forces,  viennent  heurter  la 
terre. Leur  vitesse  augmente  soit  que,  comme  c'est  le 
cas  pour  le  Gulf-Stream,  pressées  entre  les  terres,  leurs 
eaux  ne  trouvent  qu'un  débouché  réduit  :  le  détroit  de 
Floride;  soit  que,  comme  cela  arrive  pour  le  cou- 
rant Agulhas,  le  long  de  la  côte  de  Zanzibar,  elles 
soient  simplement  poussées  contre  la  terre  et  rejetées 
par  celle-ci  avec  accroissement  de  vitesse. 

Parfois  les  courants  rapides  paraissent  se  perdre 
dans  l'Océan,  mais  leur  disparition  n'est  qu'apparente: 
ils  ont  engendré  à  leur  tour  des  mouvements  mal  dé- 
finis d'abord,  mais  qui,  s'ils  viennent  à  francliir  des 
passes  ou  des  hauts-fonds,  ou  bien  à  rencontrer  la  terre 
ferme,  finissent  par  former  de  nouveaux  courants 
très  nets.  Nous  trouvons  un  exemple  de  ce  genre  sur 
la  côte  occidentale  du  Pacifique  où  le  courant  du  Ja- 
pon a  une  origine  de  cette  nature. 

L'existence  de  courants  longitudinaux  très  mar- 
qués sur  toutes  les  côtes  occidentales  des  grands 


océans,  vers  lesquelles  soufflent  les  vents  prédomi- 
nants, montre  assez  la  relation  de  cause  à  effet  qui 
existe  entre  vents  et  courants.  Les  vents  d'ouest,  qui 
prédominent  dans  les  latitudes  extrêmes  du  nord  et 
du  sud,  sont  de  nature  à  produire  de  grands  cou- 
rants. Suivant  la  forme  des  côtes,  leur  action  donne 
tantôt  des  courants  directs  de  même  sens  que  les 
vents  alizés,  tantôt  des  courants  secondaires  de  direc- 
tions variées. 

Comparé  à  l'action  des  vents,  l'effet  des  différen- 
ces de  température  ou  de  densité  est  insignifiant.  Ces 
éléments  jouent  pourtant  leur  rôle  aussi;  c'est  no- 
tamment leurs  variations  qui  déterminent  de  lents 
com^ants  sous-marins  et  provoquent  le  mélange  verti- 
cal des  eaux  inférieures;  car,  même  aux  plus  grandes 
profondeurs,  il  n'est  pas  une  seule  goutte  d'eau  des 
océans  qui  reste  tranquille  im  instant. 

Les  officiers  américains  chargés  du  Service  hydro- 
graphique ont  trouvé,  après  de  longues  et  patientes 
recherches,  que  la  vitesse  du  Gulf-Stream  à  son 
point  de  départ,  le  détroit  de  Floride,  était  affectée 
considérablement  par  les  marées,  et  variait  de  moi- 
tié de  sa  valeur  maximum  en  24  heures.  Quoique 
portant  sur  des  points  secondaires,  ces  constatations 
sont  du  plus  grand  intérêt.  Les  recherches  qui  ont 
porté  sur  toute  l'étendue  de  la  mer  des  Antilles  et  du 
golfe  du  Mexique  ont  été  faites  à  bord  d'un  navire 
spécial,  le  Blake,  et  se  sont  prolongées  pendant  plu- 
sieurs années.  Ce  navire  a  jeté  l'ancre  par  3  600  mè- 
tres d'eau,  ce  qui  eût  été  jugé  impossible  il  n'y  » 
encore  que  peu  de  temps. 

Un  grand  point  mis  en  lumière  par  ces  travaux 
remarquables,  ce  sont  les  variations  continuelles 
d'intensité,  de  direction  et  de  profondeur  des  cou- 
rants. A  l'est  de  la  chaîne  des  Ues-sous-le-Vent,  la 
profondeur  générale  du  courant  est  d'environ  1^0 
mètres  au-dessous  de  laquelle  l'action  des  maré^ 
est  très  distincte  ;  il  y  a  également  un  mouvement 
contraire  produit  à  des  profondeurs  variables  par 
la  crête  sous-marine  qui  relie  les  Iles-sous-le-Vent 
aux  Petites  Antilles.  Ceci  ne  fait  que  confirmer  ce 
que  je  disais  tout  à  l'heure  :  la  vitesse  des  courants 
dépend  de  l'intensité  des  vents  qui,  à  des  milliers  de 
kilomètres  de  là  peut-être,  ont  donné  l'impulsion 
première  à  l'eau;  mais  elle  est  influencée  par  le 
jeu  des  marées  quand  le  courant  approche  des  côtes 
ou  longe  celles-ci,  de  sorte  qu'il  règne  toujours 
une  grande  incertitude  sur  la  vitesse  résultant  de  la 
combinaison  de  ces  deux  actions. 

Avant  de  quitter  le  Gulf-Stream,  je  voudrais  signa- 
ler deux  points  dont  on  ne  s'est  pas  encore  beaucoup 
occupé  et  qui  ont  pourtant  une  grande  influence  au 
point  de  wxe  de  l'action  régulatrice  exercée  par  les 
eaux  chaudes  de  ce  courant  jusque  sur  nos  côtes.  Le 
premier  point  a  trait  aux  causes  qui  Tempèchent  de 
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s'épandre  à  la  sortie  du  détroit  de  Floride.  Cela  est 
dû  évidemment  à  la  présence  du  courant  équatorial 
qui,  incapable  de  passer  entre  les  Iles-sous-le-Vent, 
est  rejeté  au  nord  des  îles  Bahama  et  vient  exercer 
sa  pression  sur  le  flanc  oriental  du  Gulf-Stream  et  le 
comprime  ainsi  entre  ses  eaux  et  l'eau  froide  qui 
descend  des  régions  arctiques  le  long  de  la  côte 
américaine.  Ce  courant  équatorial  renforce  donc  le 
mouvement  du  Gulf-Stream,  tout  en  maintenant  la 
température  élevée  de  ses  eaux. 

Le  second  point  est  celui-ci.  Quand  le  Gulf-Stream 
a  perdu  sa  vitesse  comme  courant  dans  le  voisinage 
des  eaux  de  la  Nouvelle-Finlande,  il  a  atteint  la  région 
des  vents  ouest,  c'est-à-dire  des  vents  dont  la  direc- 
tion moyenne  est  de  l'ouest  et  dont  l'effet  est  de 
causer  un  courant  quelque  peu  comparable  à  celui 
produit  par  les  vents  alizés,  et  qui  porte  l'eau  vers 
les  Iles-Britanniques  et  la  Norvège.  Sans  ces  vents 
d'ouest,  l'eau  chaude  du  Gulf-Stream  n'atteindrait 
jamais  nos  côtes. 

La  profondeur  des  coiu'ants  de  surface  dans  les 
autres  parties  d'océan  est  peu  connue  ;  quant  aux 
observations  directes  sur  les  sous-courants,  elles 
sont  rares.  Ces  observations  ne  sont  pas  aisées  :  il 
faut  en  général  improviser  des  appareils  qui  le  plus 
souvent  sont  assez  rudimentaires.  Dans  leurs  expé- 
riences aux  Antilles,  les  Américains  se  sont  servis 
d'appareils  plus  perfectionnés;  mais  ceux-ci  sont 
délicats  et  leur  usage  exige  beaucoup  de  soin  et 
d'expérience.  Les  observations  sont  d'ailleurs  si  lon- 
gues qu'elles  ont  été  quelque  peu  négligées  en  faveur 
de  celles  —  d'un  intérêt  plus  bnmédiat  —  relatives 
aux  mouvements  superficiels. 

Le  Challenger  a  fait  quelques  observations  sur  la 
profondeur  du  courant  équatorial  dans  le  milieu  de 
l'Atlantique,  mais  ces  observations  ne  sont  pas  très 
concluantes.  Elles  tendent  toutefois  à  montrer  qu'il 
n'existe  plus  guère  de  courant  au-dessous  de 
180  mètres. 

On  a  bien  calculé  théoriquement  que  sous  l'action 
de  vents  soufflant  constamment  dans  la  même  direc- 
tion avec  l'intensité  ordinaire  des  vents  alizés,  une 
masse  d'eau  de  3  700  mètres  de  profondeur,  sous- 
traite à  toute  autre  influence,  serait  mise  en  mouve- 
ment dans  cette  direction  au  bout  de  100  000  ans. 
Mais  la  direction  de  l'intensité  des  vents  alizés  change 
constamment;  de  plus,  les  grands  courants  ac- 
tuels ne  sont  que  la  résultante  de  courants  partiels 
qui  se  sont  rencontrés  ou  qui  se  sont  trouvés  com- 
primés par  suite  de  la  configuration  des  côtes.  Nous 
ne  pouvons  donc  espérer  que  cet  effet  théorique  se 
réalise. 

L'existence  des  sous-courants  est  mise  en  lumière 
d'une  façon  frappante  par  l'exemple  des  icebergs  qui, 
apportés  de  la  baiedeBaffin  par  le  courant  arctique, 


continuent  leur  course  vers  le  sud  à  travers  le  Gulf- 
Stream.  Ces  grandes  masses  de  glace  ont  leur  fond  à 
180  ou  200  mètres  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau  et 
l'action  d'un  sous-courant  froid  peut  seule  expliquer 
la  continuation  de  leur  mouvement  vers  le  sud. 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  en  1872  d'être  chargé 
d'une  série  d'expériences  sur  les  courants  et  les 
sous-courants  dans  le  détroit  des  Dardanelles  et  le 
Bosphore.  Ces  expériences  ont  été  des  plus  intéres- 
santes. On  connaissait  l'existence  d'un  courant  tra- 
versant le  Bosphore  de  la  mer  Noire  à  la  mer  de 
Marmara,  et  d'un  courant  traversant  les  Dardanelles 
pour  gagner  la  Méditerranée  ;  mais  plusieurs  savants, 
parmi  lesquels  M.  W.  Carpenter,  pensaient  qu'on  de- 
vait trouver  aussi  un  sous-courant  de  direction 
opposée.  Je  suis  arrivé  à  démontrer  l'existence  de 
ce  sous-courant. 

Malgré  l'imperfection  de  nos  appareils,  que  nous 
dûmes  improviser  sur  place,  nous  pûmes  môme  dé- 
terminer la  proportion  exacte  existant  entre  les 
quantités  d'eau  circulant  dans  les  deux  sens.  C'était 
chose  curieuse  que  de  voir  nos  bouées,  supportées  par 
un  bâti  en  bois  de  3  mètres  carrés  1/3  de  surface  et 
immergées  à  des  profondeurs  de  30  à  70  mètres,  fran- 
chir les  détroits  en  sens  opposé  de  la  direction  des 
courants  de  surface  dont  la  vitesse  atteignait  cepen- 
dant jusqu'à  5  et  6  kilomètres  à  l'heure.  La  démons- 
tration était  donc  aussi  parfaite  qu'on  le  pouvait  dé- 
sirer; elle  faillit  même  avoir  des  conséquences  fatales 
pour  nous,  car  les  Turcs,  qui  suivaient  nos  opérations 
avec  défiance,  voulurent  faire  intervenir  le  diable 
là  où  il  n'avait  assurément  que  faire,  et  ils  nous  eus- 
sent fait  im  mauvais  parti  si  l'exhibition  d'un  firman 
du  sultan  n'eût  calmé  leur  ardeur.  Nos  recherches 
mirent  du  reste  en  évidence  l'influence  prépondé- 
rante du  vent:  malgré  la  différence  de  densité  entre 
les  eaux  superficielles  de  la  mer  Noire  et  les  eaux  de 
fond  de  la  Méditerranée,  pendant  les  périodes  de 
calme  les  deux  courants  superficiel  et  sous-marin  se 
ralentissent  et  parfois  même  cessent  de  se  manifester. 

Le  vent  ordinaire  dans  ces  régions  est  un  vent 
prédominant  du  nord-est  qui  pousse  les  eaux  vers 
les  côtes  sud-ouest  de  la  mer  Noire,  précisément 
dans  la  direction  des  détroits;  de  sorte  que  ceux-ci 
sont  franchis  avec  une  grande  vitesse  parles  eaux  de 
surface.  Ces  détroits  présentent  sans  doute  des  par- 
ticularités anormales  ;  mais,  en  ce  qui  concerne  les 
courants  superficiels,  la  longue  série  d'observations 
faites  à  cette  époque  m'a  conduit  à  la  conviction  que 
les  différences  de  densité,  qui  atteignent  ici  leur 
maximum,  étaient  incapables  de  produire  un  mouve- 
ment perceptible  de  l'eau. 

Nous  ne  pûmes  définir  par  l'observation  directe  la 
position  exacte  de  la  ligne  de  séparation  entre  les 
courants  opposés,  mais  le  changement  rapide  de 
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densité  à  une  certaine  profondeur,  variable  d'un  jour 
à  l'autre,  semble  indiquer  que  c'est  en  ce  point  que 
se  produit  le  changement  de  sens  des  courants.  Du 
reste  un  officier  russe,  M.  le  capitaine  Makaroflf,  qui 
a  fait  depuis  des  expériences  analogues  dans  le  Bos- 
phore avec  des  appareils  plus  parfaits,  constate 
aussi  que  les  courants  changent  au  point  où  la  den- 
sité change. 

n  serait  intéressant  de  faire  des  observations  du 
môme  genre  pour  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  dé- 
bouché sud  de  la  mer  Rouge,  où  Ton  rencontre 
dea  conditions  analogues.  Pendant  une  moitié  de 
l'année  le  vent  du  nord  soufile  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  mer  :  il  en  résulte  un  courant  superficiel 
vers  le  golfe  d'Aden  qui  détermine  un  abaissement 
général  du  niveau  de  la  mer  d'environ  0",60.  Pendant 
l'autre  moitié  de  l'année,  au  contraire,  le  vent  du  sud- 
est  souffle  à  l'extrémité  sud  de  la  mer  :  il  y  a  alors  re- 
foulôment  de  l'eau  superficielle  dans  la  mer  et  par 
suite  relèvement  général  du  niveau,  tandis  que  le 
vent  du  nord  continue  à  souffler  dans  la  moitié  sep- 
tentrionale de  celle-ci.  Je  considère  donc  comme  très 
probable  l'existence  à  ces  deux  époques  de  courants 
sous-marins  de  sens  opposés  aux  courants  superfi- 
ciels. Malheureusement  les  observations  sont  très 
difficiles.  Elles  ont  été  essayées  par  M.  le  capitaine 
W.-N.  Moore  du  Penguin  de  la  marine  anglaise,  en 
1890;  mais  celui-ci  a  opéré  au  moment  du  change- 
ment des  moussons,  et  il  a  obtenu  des  résultats 
tout  particuliers.  11  parait  qu'à  la  profondeur  d'envi- 
ron 110  mètres,  le  mouvement  de  l'eau  était  alter- 
natif, tandis  qu'à  la  surface  l'eau  coulait  lentement 
dans  ime  direction  unique  — phéuomène  similaire  dans 
ses  grandes  lignes  à  celui  mis  en  lumière  par  les 
Américains  aux  Antilles;  —  mais  le  sens  de  l'écoule- 
ment alternatif  était  directement  opposé  à  celui  des 
marées,  l'eau  entrant  quand  la  marée  descendait  et 
sortant  au  contraire  à  marée  montante.  De  nouvelles 
observations  sont  nécessaires  avant  qu'on  puisse 
rien  conclure.' 

Si  nous  passons  maintenant  à  la  profondeur  des 
océans,  nous  voyons  que  nos  connaissances  à  cet 
égard  se  sont  formées  depuis  50  ans,  et  qu'elles  ne  s'ac- 
croissent que  bien  lentement.  Sir  James  Ross,  bien 
que  ne  disposant  que  de  ressources  assez  médiocres, 
fut  le  premier  à  démontrer  que  l'océan,  soi-disant 
insondable,  était  parfaitement  sondable  en  tous  ses 
points.  Depuis,  les  sondages  se  sont  continués,  rendus 
nécessaires  surtout  pour  la  pose  des  câbles  sous- 
marins.  Des  expéditions  spéciales  ont  été  équipées 
par  la  plupart  des  nations  maritimes,  mais  surtout 
par  la  Grande-Bretagne  et  les  États-Unis. 

Nous  sommes  ainsi  arrivés  à  une  connaissance 
générale  assez  satisfaisante  des  profondeurs  de  l'At- 
lantique ;  maispour  l'océan  Indien  et  pour  le  Pacifique, 


nous  n'avons  que  des  renseignements  isolés,  suffi- 
sants pour  nous  donner  une  idée  générale,  mais  qui 
devront  être  complétés  pour  répondre  aux  exigences 
sans  cesse  croissantes  de  la  navigation.  C'est  là  une 
vaste  tâche,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  ne  sera  jamais 
complètement  terminée,  car  nous  n'aurons  pleine 
satisfaction  que  lorsque  nous  connaîtrons  les  varia- 
tions du  fond  des  océans  aussi  bien  que  nous  con- 
naissons les  ondulations  de  la  terre  ferme. 

Je  me  bornerai  à  résumer  rapidement  nos  con- 
naissances générales.  Voyons  tout  d'abord  les  plus 
grandes  profondeurs  connues.  Il  est  remarquable  et 
intéressant  au  point  de  vue  géologique  que  les  parties 
les  plus  prof ondes^  des  océans  se  trou  vent  non  aumilieu 
de  leur  étendue,  mais  près  des  terres.  A 1 75  kilomètres 
des  îles  Kourilles,  qui  s'étendent  au  nord  du  Japon, 
des  sondages  de  8  510  mètres  ont  été  relevés,  et  la 
sonde  indique  une  fosse  s'étendantparallèlement  aux 
îles  Kourilles  et  au  Japon,  mais  dont  la  largeur  reste 
inconnue  et  peut  être  très  considérable.  C'est  à 
75  kilomètres  au  nord  de  Porto-Rico,  aux  Antilles, 
que  l'on  trouve  les  profondeurs  les  plus  conadé- 
rables  après  celles  de  cette  fosse  :  8  340  mètres.  On 
voit  que  ces  profondeurs  ne  le  cèdent  que  de  peu  à 
celles  du  Pacifique;  mais  ici  la  dépression  doit  être 
comparativement  petite,  car  les  profondeurs  rede- 
viennent normales  à  une  centaine  de  kilomètres  au 
nord  et  à  Test. 

Une  dépression  analogue  a  été  constatée  dans  cfô 
dernières  années  à  l'ouest  de  la  chaîne  des  Andes,  à 
une  distance  de  65  kilomètres  de  la  côte  du  Pérou; 
les  plus  grandes  profondeurs  atteignent  7  630  mè- 
tres. D'autres  sondages  isolés  dépassant  7  800  mètres 
ont  [été  relevés  dans  le  Pacifique,  aux  îles  Tonga, 
par  exemple,  où  l'on  trouve  des  profondeurs  de 
8  200  mètres,  mais  l'étendue  des  dépressions  cor- 
respondantes n'a  pas  été  déterminée. 

En  dehors  de  ces  quelques  exceptions,  la  profon- 
deur des  océans,  autant  que  nous  sachions,  ne  dé- 
passe guère  7  300  mètres,  soit  environ  4  milles  ma- 
rins ;  mais,  cela  n'est  pas  douteux,  il  existe  d'autres 
dépressions  que  celles  que  nous  connaissons  déjà. 

La  mer  dont  la  profondeur  moyenne  semble  être 
lapins  grande  est  le  vaste  océan  Pacifique,  qui  mesure 
plus  de  170  millions  de  kilomètres  carrés.  11  en- 
globe à  lui  seul  la  moitié  de  la  surface  des  mers  et 
plus  du  tiers  de  la  surface  totale  du  globe,  qui  est, 
comme  on  sait,  de  488  millions  de  kilomètres  carrés. 
M.  John  Murray  estime  à  plus  de  4  600  mètres  la 
profondeur  moyenne  de  la  partie  septentrionale  de 
cette  énorme  étendue  d'eau,  tandis  que  dans  la  par- 
tie méridionale  la  profondeur  moyenne  n'atteindrait 
pas  4400  mètres;  mais  ces  données  ne  reposent  que 
sur  des  sondages  un  peu  épars.  Pour  donner  une 
idée  de  ce  qui  reste  à  faire,  je  vous  dirai  que  dans  la 


Digitized  by 


Google 


I.  W.-J.-L.  WARTOH.  —  LA  MER. 


357 


partie  Est  de  Tocéan,  pour  une  superficie  de  27  mil- 
lions de  kilomètres  carrés,  nous  ne  disposons  que  de 
7  sondages,  tandis  que  nous  n^avons  aucun  rensei- 
gnement pour  toute  une  longue  bande  traversant  le 
Pacifique  et  couvrant  une  superficie  de  plus  de  7  mil- 
lions de  kilomètres  carrés.  Les  profondeurs  moyennes 
que  je  viens  dlndiquer  pourraient  donc  se  trouver 
considérablement  modifiées.  Néanmoins  nous  en 
savons  assez  pour  dire  que  le  Pacifique  est  générale- 
ment plus  profond  que  les  autres  océans. 

Il  est  difficile  de  concevoir  la  masse  énorme  que 
représente  cet  océan.  Vous  pourrez  pourtant  vous  en 
faire  une  idée  en  réfléchissant  que  Tensemble  des 
terres  du  globe  jetées  dans  le  Pacifique  ne  rempli- 
rait qu'un  septième  de  ce  goufl*re. 

L'océan  Indien,  d'une  superficie  de  65  millions  de 
kilomètres  carrés,  a,  suivant  M.  Murray,  une  profon- 
deur moyenne  d'un  peu  plus  de  3  700  mètres  ;  mais 
on  ne  dispose  aussi  que  d'un  nombre  insuffisant  de 
sondages. 

L'Atlantique,  de  beaucoup  le  mieux  connu  des 
océans,  a  une  surface  de  80  millions  de  kilomètres 
carrés  etuneprofondeurmoyenne  d'environ  4  000  mè- 
tres. 

La  température  de  ces  masses  d'eau  est  un  point  in- 
téressant. Celle  à  la  surface  est  la  plus  importante  pour 
nous,  car  elle  exerce  une  influence  directe  sur  les  cli- 
mats des  différentes  parties  du  monde.  Il  est  du  reste 
relativement  aisé  de  la  déterminer,  et  nos  connais- 
sances à  cet  égard  sont  assez  avancées  pour  qu'il  ne 
soit  guère  permis  de  les  voir  progresser  avant  long- 
temps. Nous  pouvons  très  bien  expliquer  les  diff*é- 
rences  entre  les  températures  moyennes  de  régions 
situées  sous  la  même  latitude,  la  prédominance  des 
brouillards  dans  certaines  localités  plutôt  que  dans 
d'autres,  la  formation  des  ouragans,  etc. 

Sur  ce  dernier  point,  ce  qui  ressort  de  plus  clair 
des  discussions,  c'est  que  les  aires  où  l'on  rencontré 
les  grandes  difi^érences  de  température  à  la  surface 
de  la  mer  sont  celles  où  se  forment  les  tempêtes. 
C'est  un  fait  d'observation  que  nombre  des  tempêtes 
qui  traversent  l'Atlantique  prennent  naissance  dans 
la  région  au  sud  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  de  la  Nou- 
velle-Finlande. Or  l'examen  de  la  température  à  la 
surface  dans  cette  région  met  en  évidence  des  varia- 
tions excessives,  dues  non  seulement  à  la  juxtaposi- 
tion de  Teau  chaude  du  Gulf-Stream  et  de  l'eau  froide 
du  courant  arctique  qui  coule  vers  le  sud  entre  la  côte 
et  le  Gulf-Stream,  mais  aussi  au  Gulf-Stream 
même,  qui  est  formé  de  faisceaux  d'eau  chaude  et 
d'eau  froide  dont  les  températures  présentent  des 
écarts  atteignant  jusqu'à  11  degrés  centigrades. 

Les  même  conditions  se  retrouvent  au  sud  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  autre  nid  à  tempêtes  bien 
connu.  Là,  le  courant  Agulhas,  dont  l'eau  est  à  la  tem- 


pérature d'environ  21**  centigrades,  se  trouve  rejeté 
par  la  terre  dans  des  eaux  plus  froides  d'environ  13^. 
Le  lieu  de  rencontre  est  bien  connu  comme  des  plus 
dangereux,  en  raison  des  tempêtes  qui  y  régnent. 

Nous  retrouvons  d'autres  régions  à  tempêtes  avec 
les  mômes  variations  anormales  de  la  température  à 
la  surface  au  sud-est  du  Rio  de  la  Plata,  au  nord-est 
du  Japon.  Ces  variations  de  température  sont  dues 
au  mélange  des  eaux  produit  soit  par  la  déviation 
d'un  courant  puissant,  comme  c'est  le  cas  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  soit  par  l'ascension  de  couchas  in- 
férieures froides  à  travers  une  couche  superficielle 
chaude,  coname  cela  semble  se  produire  pour  le  Gulf- 
Stream. 

Les  travaux  de  M.  John  Murray  ont  mis  en  lumière 
l'effet  remarquable  du  vent  sur  la  température  à  la 
surface.  11  a  été  observé  que  le  vent  soufflant  de  terre 
chasse  l'eau  devant  lui.  Cette  eau  est  remplacée  par 
le  moyen  le  plus  rapide,  c'est-à-dire  par  l'eau  des 
couches  inférieures  qui  viennent  prendre  la  place  des 
couches  supérieures  entraînées.  Conmie  ces  couches 
inférieures  sont  toujours  plus  froides  que  celles  de  la 
surface,  il  en  résulte  im  abaissement  de  la  tempé- 
rature, et  l'on  constate  en  effet  que,  près  des  côtes, 
où  souffle  un  vent  constant,  l'eau  est  plus  froide 
qu'au  large.  Ceci  a  une  portée  considérable  pour 
l'explication  de  la  formation  des  coraux,  et  montre 
pourquoi  on  trouve  peu  de  coraux  sur  les  côtes  Ouest 
des  grands  continents  où  soufflent  les  vents  alizés, 
tandis  qu'ils  abondent  sur  les  côtes  Est,  que  viennent 
frapper  les  courants  chauds,  l'animal  qui  les  pro- 
duit ne  vivant  que  dans  l'eau  à  ime  certaine  tempé- 
rature. 

Des  observations  sur  les  variations  de  température 
de  la  surface  au  fond  ont  été  faites  dans  ces  dernières 
années  ;  les  résultats  sont  jusqu'ici  bien  minimes  eu 
égard  à  l'immense  suriace  des  océans,  mais  nos  con- 
naissances à  ce  sujet  s'augmentent  d'une  façon  cons- 
tante chaque  année. 

La  question  n'a  pas  encore  été  étudiée  dans  son  en- 
semble. M.  A.  Buchan  s'occupe  pourtant  de  réunir 
les  données  dont  nous  disposons  à  cet  égard,  ce  qui 
n'est  pas  une  tâche  facile,  puisqu'il  s'agit  do  recueillir 
des  renseignements  pris  sur  tous  les  points  du  globe 
par  les  navires  de  toutes  les  nations  maritimes  et 
dans  les  conditions  les  plus  variables;  je  crois  pour- 
tant que  nous  aurons  sous  peu  le  résultat  de  ce  tra- 
vail dans  le  dernier  volume  des  séries  du  Challenger. 

On  comprend  que  les  observations  relatives  aux 
températures  à  grandes  profondeurs  exigent  de 
grandes  précautions.  Il  faut,  tout  d'abord,  n'opérer 
qu'avec  des  thermomètres  établis  avec  le  plus  grand 
soin,  manœuvres  avec  précaution  et  soumis  à  des 
essais  rigoureux.  Dans  ces  conditions,  toutes  les  ob- 
servations ne  sont  pas  de  même  valeur  :  aussi  la  dis- 
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cussion  des  résultats  présente-t-elle  de  grandes  diffi- 
cultés et  demande-t-elle  beaucoup  de  discrétion. 

Nous  pouvons  néanmoins  constater  que  la  profon- 
deur des  eaux  chaudes  de  surface  est  faible.  Dans  le 
courant  équatorial,  la  température  de  Teau^tombe  de 
25*  1/2  à  la  surface  à  13^  seulement  à  180  mètres 
de  profondeur,  et  à  4®  i/2  à  730  mètres.  L'abaisse- 
ment de  température  paraît  plus  rapide  dans  cette 
région  qu'ailleurs,  mais  on  le  retrouve  partout,  d'une 
façon  générale.  Dans  la  partie  tropicale  du  Pacifique, 
la  température  tombe  de  28**  à  la  surface  à  10*  à 
360  mètres,  et  à  6*»  à  partir  de  900  à  1000  mètres.  Au- 
dessous  des  profondeurs  de  800  à  1000  mètres,  la 
température  ne  décroît  plus  que  très  lentement,  bien 
qu'il  y  ait  des  variations  importantes  pour  les  grandes 
profondeurs  dans  les  différentes  parties  des  océans. 

L'un  des  faits  des  plus  intéressants  qui  ont  été  re- 
connus, c'est  que  dans  les  dépressions  que  présente 
l'océan,  la  température  au  fond  paraît  bien  inférieure 
à  celle  des  couches  d'eau  situées  à  la  même  profondeur, 
mais  en  dehors  des  crêtes  sous-marines  qui  entourent 
les  dépressions  et  les  séparent  des  grandes  étendues 
plus  profondes.  La  température  reste  la  même  pour 
toute ia  masse  d'eau  de  ces  dépressions.  Ceci  nous  per- 
met de  suppléer  à  notre  connaissance  imparfaite  des 
profondeurs  :  il  est  clair,  en  effet,  que  si,  dans  cer- 
taines parties  de  l'océan,  nous  trouvons  à  grande  pro- 
fondeur une  température  supérieure  à  celle  que  nous 
savons  exister  aux  mômes  profondeurs  dans  les  eaux 
avoisinantes,  nous  pouvons  être  assurés  qu*il  existe 
une  crête  sous-marine  qui  arrête  les  eaux  du  fond,  et 
la  hauteur  de  cette  crête  nous  sera  fournie  par  la  dé- 
termination du  point  où  il  y  a  concordance  de  tempé- 
rature avec  les  eaux  avoisinantes.  Comme  corollaire, 
nous  pouvons  admettre  que  le  mouvement  de  l'eau 
à  de  grandes  profondeurs  est  réduit  à  bien  peu  de 
chose,  car  s'il  y  avait  mouvement,  le  courant  fran- 
chirait infailliblement  la  crête  d'isolement  et  tendrait 
à  mêler  les  eaux  et  à  uniformiser  les  températures. 
L'Atlantique  fournit  un  exemple  frappant  de  ces 
anomalies.  Dans  sa  partie  septentrionale,  la  tempéra- 
ture de  l'eau  au  fond  n'est  nulle  part  inférieure  à  2", 
malgré  des  profondeurs  (très  grandes  ;  mais  dans  la 
partie  méridionale,  à  une  profondeur  de  5 1 00  mètres, 
la  température  au  fond  dépasse  très  peu  0*:  il  doit 
donc  exister  quelque  part,  entre  l'Afrique  et  l'Amé- 
rique du  Sud,  bien  que  les  sondages  ne  l'aient  pas 
encore  révélée,  une  chaîne  située  à  une  profondeur 
d'environ  3  700  mètres.  Des  différences  analogues 
existent  entre  les  parties  Est  et  Ouest  de  l'océan 
Atlantique  Sud  et  conduisent  à  la  même  conclusion. 
De  même,  les  quelques  relevés  faits  dans  la  partie 
Sud-Est  du  Pacifique  révèlent  une  différence  consi- 
dérable de  température  avec  l'Atlantique  du  Sud,  de 
sorte  que  nous  sommes  amenés  à  admettre  l'exis- 


tence d'une  chaîne  reliant  l'île  Falkland  au  conti- 
nent antarctique. 

n  est  intéressant  de  remarquer,  du  reste,  que  les 
travaux  sur  la  translation  de  la  grande  onde  séismi- 
que  causée  par  l'éruption  du  Krakatoa  en  1883  ont 
conduit  à  la  même  conclusion.  L'onde  produite  par 
l'explosion  dans  le  détroit  de  la  Sonde  atteignitlecap 
Hom,  où  par  bonheur  une  expédition  météorolo- 
gique française  avait  établi  un  marégraphe  automa- 
tique; mais,  au  lieu  d'une  série  d'ondes,  l'appareil 
enregistreur  en  montra  deux.  A  la  réflexion,  on  se 
rend  compte  que,  le  pôle  Sud  se  trouvant  entre  le 
détroit  de  la  Sonde  et  le  cap  Hom,  les  ondes  déviées 
par  la  terre  qui  entourent  le  pôle  sont  arrivées  en 
ce  dernier  point  des  deux  côtés,  l'une  devançant 
toutefois  l'autre  de  7  heures.  Si  l'on  entre  davantage 
dans  le  détail,  on  voit  que  l'onde  la  plus  rapide  coïn- 
cide connue  temps  avec  une  onde  voyageant  sur  le 
côté  du  pôle  tourné  vers  le  Pacifique,  avec  une  vi- 
tesse due  à  la  profondeur  connue,  tandis  que  Tonde 
retardataire  serait  venue  par  l'Atlantique.  La  seule 
explication  possible  de  son  retard,  c'est  une  profon- 
deur d'eau  moins  grande. 

Dans  la  partie  Ouest  du  Pacifique,  l'eau  est  plus 
froide  :  on  a  trouvé  des  températures  à  peine  supé- 
rieures à  1/2  degré  dans  la  dépression  profondeàl'est 
des  îles  Tonga;  mais  la  partie  septentrionale,  malgré 
sa  profondeur  et  son  étendue,  semble  être  coupée  par 
une  chaîne  sous-marine.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  en  est  de  même  pour  la  partie  nord-ouest  de 
l'océan  Indien,  qui  serait  séparée  du  reste  de  l'océan 
par  un  relèvement  s'étendant  probablement  des  îles 
Seychelles  aux  îles  Maldives. 

M.Buchanan  a  du  reste  montré  comment  certaines 
parties  des  océans  pouvaient  —  malgré  leur  étendue 
etleurprofondeur— être  isolées  des  autres  eaux  pins 
chaudes.  L'eau  ne  peut  gagner  les  couches  inférieures 
que  si  elle  est  plus  dense,  et,  malgré  que  l'évapora- 
tion  augmentela  densité  de  couches  supérieures,  leur 
température  fait  qu'elles  restenttoujourspluslégères 
que  les  couches  situées  au-dessous.  Un  courant  ne 
peut  donc  s'enfoncer  que  lorsqu'il  perd  graduellement 
de  [sa  chaleur,  conmie  cela  arrive  par  exemple  pour 
un  courant  passant  des  régions  tropicales  aux  régions 
tempérées  :  il  s'enfonce  alors  et  vient  modifier,  len- 
tement, mais  sûrement,  l'extrême  firoid  qui  règne 
naturellement  dans  les  couches  du  fond. 

Les  grands  courants  du  Gulf-Stream  dans  l'Atlan- 
tique et  du  Japon  dans  le  Pacifique  jouent  ce  rôle. 
A  mesure  qu'ils  s'avancent  vers  le  nord,  ils  s'en- 
foncent, et,  dans  le  cours  des  âges,  ils  ont  eu  pour 
effet  de  relever  la  températiu'e  du  fond  de  1  à2  degrés, 
tandis  que  dans  les  mers  du  sud,  rien  ne  vient  relever 
la  température  des  eaux  profondes.  Les  masses  de 
glace  qui  entourent  le  pôle  Nord  n'ont  probablement 
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que  peu  ou  point  d'effet  sur  la  température  du  fond, 
et,  en  fait,  le  maximum  de  température  se  trouve  à 
quelques  centaines  de  mètres  de  la  surface. 

La  plus  basse  température  qui  ait  été  relevée  est 
celle  de  —  3°, 9  constatée  par  sir  John  Ross  dans  le 
détroit  de  Davis  à  une  profondeur  de  1 240  mètres  ; 
encore  cela  mériterait-il  confirmation,  caries  ther- 
momètres de  ce  temps  étaient  bien  imparfaits.  Dans 
lesgrands  océans,  les  températiu^es  les  plus  réduites 
ont  été  trouvées  sur  le  côté  Ouest  de  l'Atlantique 
méridional  où  le  thermomètre  se  tient  à  0°,17;  mais 
des  températures  de  —  l'^jô  C.  ont  été  constatées 
dans  ces  dernières  années  à  l'est  des  îles  Ferotj,  au 
nord  de  la  chaîne  qui  sépare  les  eaux  profondes  de 
rocéan  Arctique  de  celles  de  Tocéan  Atlantique. 

Quoique  cela  sorte  un  peu  de  mon  sujet,  je  dirai 
quelques  mots  du  fond  des  océans.  Les  recherches 
faites  par  le  Challenger  ont  révélé  que  si,  jusqu*àune 
certaine  distance  des  continents,  le  fond  des  mers  est 
formé  de  détritus  terrestres,  dans  les  parties  pro- 
fondes il  est  surtout  constitué  par  les  squelettes  et  les 
débris  de  squelettes  des  petits  animaux  qui  vivent 
dans  l'eau.  A  des  profondeurs  relativement  faibles, 
on  trouve  des  restes  de  nombreuses  coquilles;  à  me- 
sure que  laprofondeuraugmenteetjusqu*à900mètres 
ou  à  peu  près,  ce  sont  les  coquilles  calcaires  des  glo- 
bigérines  qui  constituent  la  plus  grande  partie  du 
fond  de  Tccéan.  Dans  les  eaux  plus  profondes  encore, 
où  la  pression  combinée  avec  l'action  de  l'acide  car- 
bonique donne  lieu  à  la  dissolution  des  matières 
calcaires,  on  trouve  une  boue  impalpable  mêlée  de 
squelettes  de  radiolaires  siliceux  de  la  plus  grande 
beauté  et  d'une  très  grande  variété  de  formes.  Plus 
bas  encore,  c'est-à-dire  par  les  profondeurs  de  plus 
de  5  500  mètres,  c'est  une  boue  argileuse  rougeâtre, 
dans  laquelle  les  seules  traces  reconnaissables  de 
débris  organiques  sont  des  dents  de  requin  et  de 
cétacés  appartenant  pour  la  plupart  à  des  espèces 
disparues. 

Quant  à  l'époque  de  ces  dépôts,  on  ne  peut  faire 
que  des  conjectures.  Peut-être  pourra-t-on  quelque 
jour,  grâce  aux  progrès  de  la  mécanique,  pratiquer 
des  sondages  à  ces  profondeurs,  mais  jusqu'ici  l'opé- 
ration n'a  même  pas  été  essayée. 

Je  ne  vois  pas  grand'chose  à  dire  de  la  densité  de 
l'eau  de  mer,  si  ce  n'est  qu'elle  varie  considérable- 
ment. On  ne  s'est  pas  encore  rendu  compte  non  plus 
si  les  densités  observées  pour  divers  points  et  pour 
diverses  profondeurs  restaient  à  peu  près  constantes. 
Dans  les  lieux  où  l'évaporation  est  considérable  et 
od  aucime  autre  influence  n'intervient,  il  est  évident 
que  la  densité  à  la  surface  doit  être  élevée.  L'expé- 
rience confirme  cette  conclusion,  mais  il  y  a  beau- 
coup de  complications  qui  ne  sont  encore  qu'assez 
Qbscurément  connues.  Il  est  bien  possible  d'établir 


des  déductions  pour  certains  points  où  l'on  dis- 
pose d'observations  répétées,  mais  on  peut  dire  qu'en 
général  nous  sommes  encore  très  ignorants  à  cet 
égard. 

Les  ondes  qui  sillonnent  la  surface  des  mers  exi- 
gent également  une  étude  approfondie.  Les  plus 
importantes  et  les  plus  régulières  sont  les  marées, 
sur  la  cause  desquelles  se  sont  exercés  les  plus  puis- 
sants esprits  sans  pouvoir  pourtant  expliquer  de 
nombreuses  anomalies. 

Lord  Kelvin  et  M.  Darwin  ont  démontré  que  le 
jeu  des  marées  était  dûàla  résultante  de  nombreuses 
ondes  dépendant  des  différentes  positions  de  la  lune 
et  du  soleil,  et  qui  sont  les  unes  diurnes,  les  autres 
semi-diurnes.  Le  moment  du  passage  au  méridien,  la 
déclinaison  des  deux  astres,  créent  de  grandes  varia- 
tions; le  changement  de  distance  et  de  position  de  la 
lune  a  aussi  une  grande  mfluence,  tandis  que  la  di- 
rection et  l'intensité  toujours  variables  des  vents 
jouent  leur  rôle,  ainsi  que  les  fluctuations  de  la  pres- 
sion atmosphérique,  ces  dernières  donnant  lieu  à  ce 
qu'on  appelle  improprement  les  marées  météorolo- 
giques. 

L'amplitude  de  l'oscillation  do  l'eau  dépend  de 
plusieurs  facteurs  astronomiques  qui  varient  d'un 
point  à  un  autre  de  la  terre.  Chacun  de  ces  élé- 
ments ayant  une  période  différente,  il  en  résulte  pour 
le  mouvement  de  Feau  les  variations  les  plus  éton- 
nantes. En  certains  points,  il  n'y  aura  qu'une  marée 
apparente  par  jour;  sur  d'autres  points,  le  phéno- 
mène ne  se  reproduira  qu'à  des  périodes  particulières 
de  chaque  lunaison.  Là  où  l'on  dispose  de  longues 
observations  sur  l'époque  et  l'importance  des  marées, 
on  peut  prédire  avecime  grande  exactitude  les  phases 
diverses  de  ce  phénomène  pour  le  point  particulier 
dont  il  s'agit  —  la  marée  météorologique  exceptée 
—  par  la  méthode  d'analyse  harmonique  perfec- 
tionnée par  M.  G.  Darwin;  mais  personne  ne  peut 
encore  dire  ce  que  sera  la  marée  en  un  point  où  il 
n'a  pas  été  fait  d'observations. 

Les  observations  faites  sur  tous  les  points  du 
globe  montrent  que  nulle  part  le  jeu  des  marées 
n'est  aussi  régulier  et  aussi  simple  qu'autour  des 
Iles  Britanniques.  Ceci  est  d'autant  plus  remarquable 
que,  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  —  à  la  Nouvelle- 
Ecosse  par  exemple,  —  les  marées  sont  très  com- 
pliquées. Les  ondes  secondaires,  qui  dans  la  plupart 
des  régions  représentent  par  leur  combinaison  une 
partie  considérable  des  marées  lunaire  et  solaire 
et  par  conséquent  augmentent  ou  diminuent  nota- 
blement leur  effet,  sont  insignifiantes  en  Grande-Bre- 
tagne ;  de  sorte  que  leur  influence  est  à  peu  près  né- 
gligeable. Quant  à  savoir  pourquoi,  personne  n'a 
encore  pu  l'expliquer. 

Les  marées  sur  nos  côtes  donnent  toutefois  des 
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exemples  curieux  d*interférence,  c'est-à-dire Jdes 
effets  de  la  rencontre  de  deux  ondes-marées  de  sens 
contraires  ou  de  la  réflexion  des  ondes  par  d'autres 
côtes.  L'observation  permet  seule  de  prédire  ces 
effets.  Sur  notre  littoral  Sud  par  exemple,  dans  la  par- 
tie Ouest,  la  marée  monte  d'environ  4",50,  mais  à 
mesure  que  l'onde  se  propage  vers  l'est,  la  hauteur 
de  marée  diminue  jusqu'à  un  minimum  de  1",80 
atteint  vers  Poole.  Elle  augmente  de  nouveau  à  l'est 
de  ce  point,  jusqu'à  Hastings,  où  elle  atteint  7",39; 
enfin  plus  à  l'est  encore,  elle  diminue  de  nouveau 
graduellement.  Ces  variations  sont  dues  à  l'action 
des  côtes  françaises,  qui  donnent  lieu  à  une  onde  dé- 
rivée dont  l'efTet  s'ajoute  à  l'effet  de  l'onde  principale 
ou  réduit  celui-ci  selon  les  circonstances.  Les  détails 
de  ces  actions  secondaires  sont  d'ailleurs  des  plus 
complexes. 

Il  n'est  pas  douteux  que  c'est  à  une  cause  analo- 
gue que  doivent  surtout  être  attribuées  les  variations 
de  la  hauteur  moyenne  de  la  marée  que  l'on  constate 
sur  beaucoup  de  côtes.  Conune  ces  ondes  dérivées 
peuvent  venir  de  fort  loin  et  qu'elles  peuvent  être 
nombreuses,  les  différences  extraordinaires  dans  les 
hauteurs  de  marées  n'ont  rien  de  surprenant.  Les 
variations  dues  à  cette  cause  sont  du  reste  absolu- 
ment indépendantes  des  variations  dues  aux  influen- 
ces astronomiques. 

Dans  les  eaux  profondes,  la  hauteur  de  la  marée  est 
faible  ;  mais  quand  l'onde  s'engage  dans  des  parties 
moins  profondes  et  se  rapproche  des  côtes,  quand 
surtout  elle  roule  dans  un  golfe  plus  ou  moins  en 
entonnoir,  le  frottement  et  la  compression  latérale 
augmentent  la  hauteur  de  la  marée,  de  sorte  qu'elle  est 
plus  grande  qu'en  pleine  mer.  On  admet  pour  l'onde- 
marée  dans  l'océan  ime  hauteur  de  0",60  à  0"*,90, 
mais  cette  estimation  résulte  d'observations  faites  au- 
tour de  petites  îles  où  les  influences  perturbatrices 
que  je  signalais  existent  encore,  quoique  réduites  à 
un  minimum.  Nous  n'aurons  de  chiffres  précis  à  cet 
égard  que  lorsqu'on  aura  imaginé  un  moyen  de 
mesurer  directement  les  marées  en  eau  profonde. 

Les  vagues  dues  au  vent,  quoique  d'un  caractère 
moins  grandiose  que  la  majestueuse  onde-marée, 
sont  des  phénomènes  qui  frappent  davantage  l'ima- 
gination. La  mer  furieuse,  c'est  peut-être  la  manifes- 
tation la  plus  impressionnante  des  forces  de  la  na- 
ture, et  sans  doute  beaucoup  d'entre  vous  ont  été  à 
même  d'éprouver  les  sentiments — de  terreurou  d'ad- 
miration suivant  le  tempérament — qu'inspire  la  vue 
du  grandiose  spectacle  qu'offre  la  mer  en  courroux  I 

La  hauteur  que  peuvent  atteindre  les  vagues  de 
tempête  n'a  jamais  été  déterminée  d'une  façon  satis- 
faisante. En  dehors  de  la  difficulté  de  la  tâche  et  du 
petit  nombre  de  gens  qui  songent  à  l'accomplir  quand 
ils  en  ont  l'occasion,  il  faut  tenir  compte  aussi  de  ce 


point,  que  rarement  un  individu,  passât-0  trente 
années  sur  la  mer,  voit  des  vagues  réellement 
anormales.  Différentes  hauteurs  ont  été  données 
comme  hauteurs  maximum;  elles  varient  entre 
12  et  27  mètres  de  la  crête  au  creux.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  que  le  chiffre  le  plus  probable 
est  de  15  à  18  mètres. 

Ces  grandes  vagues  soulevées  par  la  tempête  se 
propagent  très  vite.  Souvent  même  elles  constituent 
un  avertissement,  leur  vitesse  de  propagation  étant 
plus  grande  que  celle  de  la  tempête  qu'elles  précèdent; 
parfois  elles  sont  le  seul  indice  de  tempêtes  que  l'on 
eût  ignorées  autrement  et  qui  se  sont  produites  à  plu- 
sieurs kilomètres  de  distance.  Toutefois,  soustraites 
à  l'action  du  vent  qui  les  a  soulevées,  elles  perdent 
le  profil  aigu  qui  les  caractérise  pour  redevenir  peu  à 
peu  une  simple  ondulation  à  peine  perceptible  dans 
les  eaux  profondes.  Mais  si  elles  entrent  dans  des 
eaux  peu  profondes,  elles  retrouvent  toute  leur  vio- 
lence, et  les  ras  de  marée  qui  se  produisent  en  diffé- 
rents points,  à  des  latitudes  sous  lesquelles  il  n'y  a  pas 
d'ouragans,  paraissent  devoir  être  attribués  à  des 
vagues  de  ce  genre  émanant  de  régions  distantes  de 
milUers  de  kilomètres.  Telle  paraît  être,  du  moins, 
l'origine  des  ras  de  marée  bien  connus  de  l'Ascension 
et  de  Sainte-Hélène.  Souvent  aussi,  pourtant,  ce  phé- 
nomène particulier  est  dû  à  des  tremblements  de  terre 
ou  à  des  éruptions  volcaniques  qui  soulèvent  le  fond 
de  la  mer.  La  plupart  des  ras  de  marée  qui  ont 
exercé  de  si  terribles  ravages  sur  les  côtes  ouest  de 
l'Amérique  du  Sud  sont  dus  à  cette  dernière  cause. 

On  n'a  que  peu  de  renseignements  sur  ces  phéno- 
mènes grandioses;  mais  il  est  possible  que  ces  ondes 
gigantesques,  qui  causent  tant  de  ruines,  prennent 
origine  non  loin  du  point  où  elles  sont  le  plus  fortes. 
La  grande  éruption  du  détroit  delaSondeenaoûtl883 
a  donné  lieu  à  des  observations  intéressantes.  On 
sait  que  cette  éruption  eut  pour  conséquence  la  dispa- 
rition de  la  majeure  partie  de  l'île  de  Krakatoa  et  fil 
plus  de  i  000  victimes  sur  les  côtes  de  Java  et  Suma- 
tra. Les  renseignements  enregistrés  par  les  raaré- 
graphes  automatiques  et  les  observations  individuelles 
ont  permis  de  suivre  jusqu'à  de  grandes  distances 
les  ondes  émanant  de  ce  cataclysme.  Ces  ondes  étaient 
de  grande  longueur,  puisque  les  crêtes  se  succédaient 
à  intervalles  d'une  heure  ;  la  vitesse  de  propagation 
était  d'environ  560 kilomètres  à  l'heure.  Leur  action 
fut  constatée  encore  au  cap  Horn,  à  une  distance  de 
7  950  kilomètres  ou  de  8  260  kilomètres,  suivant  que 
l'on  passe  d'un  côté  oude  l'autre  dupôle.  En  ce  point, 
elles  ne  s'élevaient  plus  guère  que  de  0",125  au-des- 
sus du  niveau  moyen  de  la  mer,  tandis  que  des  on- 
dulations relevées  dans  la  partie  méridionale  de  l'A- 
frique, aune  distance  d'environ  8  000  kilomètres  du 
théâtre  de  l'éruption,  avaient  encore  0"»,30  à  0^60  de 
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bautôur.  La  hauteur  des. ondes  à  Torigiiie  est  restée 
inconnue,  mais  elle  ne  devait  guère  excéder  3  mètres 
à  4",50. 

Le  mouvement  dû  aux  ondes-marées  se  propage 
jusqu'aux  eaux  les  plus  profondes,  et  joue  sans  doute 
un  rôle  important,  en  assurant  ainsi  le  déplacement 
continuel  de  ces  eaux.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  vagues  formées  par  le  vent,  quoique  Ton  ne 
sache  que  très  peu  de  chose  quant  à  la  profondeur 
jusqu'à  laquelle  leur  action  se  fait  sentir. 

Si  cependant  on  étudie  le  contour  du  fond  de  la 
mer  près  des  côtes  exposées  à  l'action  intégrale  des 
grands  océans,  on  est  frappé  du  relèvement  en  gé- 
néral très  rapide  des  pentes,  dès  que  l'on  atteint  les 
fonds  de  135  à  555  mètres,  n  semble  possible  que 
cette  circonstance  tienne  à  ce  que  l'action  des  vagues 
se  fait  sentir  jusqu'à  ces  profondeurs.  Pourtant  on 
trouve  fréquemment  des  bancs  avec  55  à  70  mètres 
seulement  d'eau,  et  l'on  se  demande  si  cer  ne  serait 
pas  plutôt  là  la  limite  d'action  des  vagues  océaniques. 
La  question  a  son  intérêt  pour  l'explication  de  l'ori- 
gine des  Uotsde  corail,  mais  elle  est  loin  d'être  encore 
élucidée.  U  est  remarquable  toutefois  que  des  îles 
volcaniques  soulevées  par  de  récentes  éruptions  sous- 
marines  ont  été  toutes  plus  ou  moins  rapidement 
rongées  par  la  mer,  qui  continue  son  œuvre  sous  l'eau. 

Les  observations  faites  sur  le  niveau  moyen  de  la 
mer  montrent  qu'il  varie  constamment  et  d'une  fa- 
çon inégale  d'un  point  à  l'autre.  Cette  question  n'a 
pasencore  été  étudiée.  Dans  quelques  régions,  la  va- 
riation est  due  tout  entière  au  vent:  tel  est  le  cas 
pour  la  mer  Rouge,  où  le  niveau  d'été  est  d'environ 
0",60  au-dessous  de  celui  d'hiver  par  suite  de  l'action 
des  vents  d'été  qui  balayent  la  mer  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  en  éloignent  les  eaux.  En  beaucoup  de  points, 
comme  le  grand  estuaire  du  Rio  de  la  Plata,  le  ni- 
veau varie  constamment  avec  la  direction  des  vents, 
et  les  fluctuations  dues  à  cette  cause  sont  beaucoup 
plus  marquées  que  celles  dues  au  jeu  des  marées. 
Surd'autres  points  les  causes  des  variations  n'appa- 
raissent pas  aussi  clairement.  A  Sydney  (Nouvelle- 
Galles  du  Sud),  M.  Rus^ell  avait  trouvé  que  pendant 
il  ans  le  niveau  s'était  abaissé  d'une  façon  constante 
de0",25  par  année;  les  derniers  comptes  rendus  don- 
nent ce  niveau  comme  maintenant  stationnaire. 

Les  variations  de  la  pression  atmosphérique  jouent 
un  rôle  important  à  cet  égard.  Il  a  été  établi  qu'une 
différence  de  0™,025  dans  la  hauteur  barométrique 
donnait  lieu  à  une  différence  de  O'",30pour  le  niveau 
moyen  de  la  mer.  On  comprend  dès  lors  que  dans 
les  régions  où  la  hauteur  moyenne  barométrique 
varie  beaucoup  d'une  saison  à  l'autre  et  où  l'oscilla- 
tion des  marées  est  faible,  les  fluctuations  barométri- 
ques aient  une  influence  prépondérante. 

On  ne  sait  que  peu  de  chose  sur  un  changement  sé- 


culaire éventuel  du  niveau  de  la  mer.  Ce  niveau  ne 
peut  être  mesuré  que  par  rapport  à  la  terre,  et  l'on  peut 
se  demander  lequel  est  le  plus  instable,  de  l'eau  ou 
de  la  terre,  — probablement  ce  dernier  élément,  car 
nous  avons  vu  que  sa  masse  était  tellement  infime  par 
rapport  à  celle  des  mers  qu'il  faudrait  des  modifica- 
tions profondes  dans  les  continents  pour  altérer  sen- 
siblement le  niveau  moyen  général  des  eaux. 

Tous  les  points  que  je  viens  d'examiner  successive- 
ment devantvous  font  partie  des  observations  jour- 
nalières auxquelles  doit  se  livrer  le  marin  quand  il  en 
a  Toccasion.  Mais  il  a  aussi  d'autres  devoirs  à  rem- 
plir, notamment  en  ce  qui  concerne  l'établissement 
de  bonnes  cartes  marines.  Il  est  difficile,  pour  un 
marin  qui  ne  s'est  jamais  livré  à  ce  genre  de  travail, 
de  trouver  le  temps  nécessaire  pour  établir  une  carte 
marine  complète.  La  partie  la  plus  importante,  celle 
relative  aux  profondeurs,  est  faite,  pour  ainsi  dire,  à 
tâtons,  puisque  ce  n'est  qtf  au  toucher  que  nous  pou- 
vons suivre  les  dépressions  et  les  relèvements  du 
fond  de  la  mer.  Quand  on  établit  la  carte  d'un  pays, 
l'œil  distingue  de  suite  les  accidents  de  terrain,  et  il 
devient  dès  lors  facile  de  les  repérer  ;mais  à  la  mer 
il  n'en  est  plus  de  même,  les  ondulations  du  fond 
ne  peuvent  être  connues  que  par  des  sondages  patients 
et,  quel  que  soit  le  soin  apporté  à  cette  opération,  on 
peut  facilement  laisser  échapper  des  accidents  inté- 
ressants. 

Les  relevés  maritimes  n'ont  guère  été  entrepris 
sérieusement  que  depuis  une  centaine  d'années,  et 
encore  avec  im  nombre  très  limité  de  vaisseaux: 
vous  concevez  combien,  en  présence  de  l'immensité 
des  mers,  nos  renseignements  à  cet  égard  présentent 
des  lacunes,  combien  de  dangers  inconnus  existent 
encore  môme  le  long  de  nos  côtes.  Il  est  très  peu  de 
côtes  qui  aient  fait  l'objet  de  relevés  minutieux,  et 
môme,  en  faisant  abstraction  des  grands  changements 
qui  se  produisent  sur  les  littorals  où  les  bancs  de  sable 
prédominent,  je  n'oserais  affirmer  que  les  cartes  ma- 
rines que  nous  possédons  de  nos  propres  côtes 
soient  parfaites.  Chaque  année  de  nouveaux  rochers 
inconnus  jusque-là  sont  signalés  autour  de  notre  Ile, 
et  si  tel  est  le  cas  chez  nous,  que  devons-nous  penser 
des  cartes  déréglons  moins  connues! 

Tous  nos  efforts  doivent  donc  tendre  à  améliorer 
nos  cartes  en  vue  d'assurer  la  sécurité  de  la  naviga- 
tion, et  le  temps  qui  peut  être  accordé  aux  problè- 
mes purement  scientifiques  se  trouve  dès  lors  bien 
réduit.  Mais  toutes  ces  questions  sont  tellement  con- 
nexes que,  peu  à  peu,  lentement  mais  sûrement, 
notr^  connaissance  de  la  mer  s'augmente  de  rensei- 
gnements nouveaux. 

W.-J.-L.  Warton. 
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SCIENCES   MÉDICALES 

Suture  nerveuse. 

RÉPONSE  A  H.   VANLAIR  (0 

L'article  que  M.  Vanlair  soumet  à  une  longue  criti- 
que n'en  valait  guère  la  peine  :  c'est  un  article  pu- 
rement négatif,  pour  ainsi  dire,  ayant  pour  but  de 
rappeler  au  monde  médical  et  scientifique  l'existence 
des  travaux  de  Schiff  sur  une  question  dans  laquelle 
on  a  l'habitude  soit  de  les  mentionner  uniquement 
pour  les  écarter  sans  examen,  soit  de  les  passer  en- 
tièrement sous  silence,  ce  qui,  certes,  n'est  pas  de 
bonne  guerre  scientifique;  je  voulais  aussi  montrer 
que,  dans  la  restitution  fonctionnelle  consécutive  à 
la  suture  nerveuse,  tout  ne  se  laisse  pas  expliquer  par 
l'intervention,  directe  ou  indirecte,  de  fibres  autres 
que  celles  qui  avaient  été  coupées.  Je  n'avais  pas  à 
refaire  la  partie  positive,  l'exposé  des  résultats  expé- 
rimentaux de  SchifT  :  elle  est  faite  de  main  de  maitre 
dans  ses  propres  travaux,  auxquels  je  renvoyais  le 
lecteur;  ces  travaux  sont  aujourd'hui  faciles  à  trou- 
ver, grâce  à  la  publication  du  Recueil  des  Mémoires 
de  Schifif  (V.  p.  690  à  695  et  706  à  726  du  1*»' volume). 

Ce  qui  aurait  au  contraire  bien  valu  la  peine  d'être 
fait  et  ce  qui  aiu*ait  constitué  une  réponse  éminem- 
ment utile  à  la  science,  c'eût  été  une  analyse  critique, 
expérimentale  et  technique^  physiologique  et  histo- 
logique,  des  faits  constatés  par  Schiff,  soigneusement 
et  minutieusement  décrits  par  lui,  surtout  dans 
r  «  appendice  »  inédit  qui,  dans  le  Recueil,  fait  suite 
aux  travaux  antérieurs  sur  cette  question  et  qui  est 
objectivement  documenté  (pour  la  première  fois)  par 
de  magnifiques  photographies  de  coupes  de  nerfs 
dégénérés.  C'est  à  ime  telle  analyse  que  je  m'atten- 
dais de  la  part  d'un  spécialiste  jouissant  d'une  répu- 
tation justement  méritée  et  d'une  autorité  incontes- 
tée en  ces  matières,  comme  M,  Vanlair;  or,  c'est 
précisément  ce  qu'il  n'a  pas  fait;  il  s'est  contenté 
d'exposer  une  fois  de  plus  des  choses  que  tout  le 
monde  sait  et  dont  personne  ne  doute  :  l'intervention 
possible,  quelquefois  réelle,  dans  le  maintien  ou  la 
suppression  ou  le  retour  de  la  sensibilité  dans  le  do- 
maine putatif  du  nerf  coupé,  de  l'une  ou  de  plu- 
sieurs des  circonstances  suivantes,  toutes  extrin- 
sèques au  bout  périphérique  de  ce  nerf  :  les  anomalies 
anatomiques,  les  rameaux  anastomotiques,  les  fibres 
récurrentes,  les  territoires  communs  à  plusieurs 
nerfs  et  les  phénomènes  d'excitabilité  exaltée  ou 
déprimée,  par  influence  réflexe,  dans  les  nerfs  non 
coupés  de  la  même  région.  Et  il  n'examine  même 
pas  la  question  qui,  au  point  de  vue  de  la  science 
pure  sinon  à  celui  de  l'application  chirurgicale,  est 

(1)  Voir  la  Revue  du  4  août  dernier. 


la  seule  intéressante  et  importante,  parce  qoe  c'est  la 
seule  qui  s'occupe  des  fibres  coupées  et  de  ce  qui  se 
passe  en  elles  et  non  dans  celles  d'autres  nerfs  restés 
intacts  :  la  question  de  savoir  si,  oui  ou  non,  le  bout 
périphérique  périt  réellement  tout  entier  et  irrévo- 
cablement, ou  bien  si  le  cylindre-axe  persiste  indé- 
finiment dans  ses  fibres,  et  si,  oui  ou  non,  cette  der- 
nière alternative  étant  dûment  constatée,  ce  cylindre- 
axe  peut,  dans  de  certaines  conditions,  revenir  à  la  vie 
en  se  soudant  au  bout  central  et  réinnerver  ainsi  le 
vrai  domaine  des  fibres  coupées,  leurs  propres  élé- 
ments périphériques  terminaux.  M.  Vanlair  se  débar- 
rasse de  cette  question  en  disant  dédaigneusement 
que  c'est  une  «  hypothèse  histologique  n'ayant  plus 
cours  dans  la  science  »  ;  des  préparations  microsco- 
piques et  des  photographies  sont-elles  donc  des 
«  hypothèses  »? 

Mais  il  y  a  plus  :  maint  passage  de  l'arlicle  de 
M.  Vanlair  prouve  à  l'évidence  qu'avant  de  l'écrire,  il 
ne  s'est  pas  même  donné  la  peine  de  lire  une  fois 
attentivement  les  travaux  de  Schiff;  déjà  dans  son 
excellent  mémoire  de  1889,  il  ne  fait  aucune  mention 
des  deux  travaux  que  Schiff  a  publiés  sur  cette  ques- 
tion en  1887,  et  dans  son  dernier  article  {Rev.  Scient., 
aoûti894),ilnefaitaucune  mention  del'  «  appendice» 
publié  au  mois  de  janvier  dans  le  Recueil,  avec  pho- 
tographies à  l'appui  (1).  Nul,  sans  doute,  n'est  obligé 
de  connaître  tous  les  travaux  d'autrui;  mais  lorsqu'on 
écrit  sur  une  question  controversée,  sur  laquelle  ily 
a  des  travaux  récents,  surtout  s'ils  sont  signés  d'un 
nom  comme  celui  de  Schiff,  l'on  a  une  sorte  d'obli- 
gation d'en  prendre  connaissance  et  d'en  tenir  compte. 
En  ne  le  faisant  pas,  M.  Vanlair  a  rendu  la  présente 
discussion  à  peu  près  oiseuse;  car,  je  le  répète,  elle 
ne  saurait  être  utile  qu'à  la  condition  qu'on  analysât 
techniquement  les  méthodes  employées  par  Schiff  et 
les  faits  qu'elles  lui  ont  permis  de  constater;  pour 
ma  part,  c'est  uniquement  sur  ce  terrain  que  je  b 
reprendrai,  si  on  m'en  fournit  l'occasion. 


Maintenant,  comme  beaucoup  de  lecteurs  de  la 
Revue  désireront,  je  pense,  savoir  quels  sont  les  faits 
constatés  par  Schiff,  sans  pouvoir  pour  cela  se  met- 
tre à  étudier  ses  mémoires  originaux,  je  tiens  àcom- 
mimiquer  ici  très  brièvement  Yexperiinentum  crucis 

(1)  L'étonnement  que  M.  Vanlair  manifeste  devant  mon 
«  étrange  affirmation  »  que  des  fibres  sensitives  ou  motrices  M 
se  réunissent  qu'à  des  fibres  de  même  fonction,  montre  qo  u 
ne  connaît  pas  le  second  des  deux  travaux  de  Schiff  dans  la 
Semaine  médicale  de  1887,  —  dont  l'indication  bibliographiqu<; 
est  on  outre  complètement  fausse.  En  1893,  Schiff  n'a  rien  publie 
sur  cette  question  ;  il  a  seulement  montré  quelques-unes  de  ses 
préparations  au  Congrès  do  Besançon  et  a  donné  quelques 
explications  qui  ont  été  résumées  d'une  façon  très  imparfait* 
dans  les  différents  comptes  rendus  du  Congrès. 
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qm  résume  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  essentiel  dans 
les  fravanx  de  Schiff  : 

Le  membre  postérieur  à  partir  de  la  hanche  reçoit 
débx  nerfs  :  le  sdatique  et  le  crural  ;  Schiff  commence 
par  réséquer  le  crural,  afin  de  faire  dégénérer  les 
rameaux  anastomotiques  et  les  fibres  récurrentes 
que  ce  nerf  pourrait  fournir  à  l'autre  ;  ensuite  il  sec- 
tionne le  sdatique  au  lieu  d'élection  et  en  extrait  le 
bout  central  avec  ses  racines  et  ses  ganglions  spinaux, 
afin  de  mettre  ainsi  le  bout  périphérique  de  ce  nerf 
dans  l'impossibilité  absolue  de  contenir  des  fibres 
normales  quelconques  et  de  communiquer  par  une 
voie  quelconque  avec  les  centres  nerveux.  Enfin,  au 
bout  d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  Schiff 
prend  ce  nerf,  lui  fait  subir  les  préparations  voulues 
et  l'étudié  au  microscope  dans  une  série  de  coupes. 
Or,  dans  toutes  ces  coupes,  on  voit  nettement  le 
cylindre-axe  au  centre  de  chaque  fibre  dégénérée, 
aussi  nettement  que  dans  les  photographies  jointes  au 
volume,  —  chose  dont  tous  ceux  qui  ont  vu  ces  pré- 
parations se  sont  convaincus  de  visu  (i). 

Voilà  le  fait  ;  que  peut-on  objecter? 

Les  deux  photographies  publiées  se  rapportant  à 
nn  nerf  préparé  onze  mois  après  la  double  opération 
indiquée  d-dessus,  on  peut  de  prime  abord  songer 
ila*  régénération  du  sdatique,  par  bourgeonnement 
du  bout  central,  processus  si  admirablement  étudié 
fX  suivi  dans  tous  ses  détails  par  Ranvier  et  par 
KVanlair  lui-même  ;  mais  un  instant  de  réflexion  dis- 
ses cette  illusion  :  le  bout  central  du  nerf  n'existe 
j^us,  il  a  été  arraché  avec  ses  racines  et  ses  ganglions, 
—  opération  autrement  radicîfle  qu'une  simple  ré- 
sectioii  de  quelques  centimètres,  qui,  d'après  M.  Van- 
lair,  suffit  pour  rendre  impossible  une  telle  régéné- 
ration (2). 

La  pensée  peut  alors  se  reporter  sur  quelques 
fibres  provenant  du  crural;  mais  il  ne  s'agit  pas  de 

(1)  SchifT  possède  une  nombreuse  collection  de  telles  prépa- 
rations et  quelques  photographies  des  meilleures  d'entre  elles. 
Deux  de  ces  photographies  accompagnent  «  l'appendice  »  au 
Becueil;  elles  sont  dues  au  très  habile  microphotographe, 
M.  Otto  Millier,  de  Zurich  et  ont  été  reproduites  par  la  maison 
Obemetter,  de  Munich,  une  des  plus  réputées.  Je  ne  dirai  pas 
que  nous  les  ayons  choisies  au  hasard,  mais  nous  les  ayons 
préférées)  aux'  autres  parce  'que  la  coupe,  très  mince  et  presque 
tout  entière  dans  le  même  plan,  n'offrait  pas  de  différence  de 
foyer,  et  que  le  négatif  avait,  à  cause  de  cela,  admirablement 
réussi.  Tout  homme  compétent  qui  examinera  ces  photogra- 
phies devra,  en  conscience,  convenir  que  le  cylindre-axe  y  est, 
non  p|is  dans  quelques  fibres  isolées,  mais  dans  toutes  les  fibres, 
et  même  qu'il  diffère  à  peine  de  celui  de  fibres  normales:  quod 
trat  demanstrandûm, 

(2)  «  Chez  le  chien,  d'après  mes  propres  observations,  qui  con- 

•  cordent  d*ailleurs  avec  celles  d'Assaky,  l'écartement  extrême... 
«  au  delà  duquel...  la  restauration  ne  saurait  plus  s'accomplir, 

•  doit  être  évalué  à  un  centimètre  et  demi,  deux  centimètres  au 

•  plus  •  (Vanlair,  la  Suture  des  nerfs,  BruxeUes,  4889,  p.  18). 
Or,  dans  les  expériences  de  Schiff,  c'est  un  trajet  nerveux  de 
quinze  à  vingt  centimètres  qui  manque,  y  compris  les  racines 
riiachidiennesl 


quelques  fibres  munies  de  cylindre-axe  ;  elles  le  pos- 
sèdent toutes;  et  puis  ce  n'est  assurément  pas  le  tronc 
du  sdatique,  à  mi-chemin  entre  la  hanche  et  le 
genou,  qui  reçoit  des  fibres  du  crural,  si  tant  est  qu'il 
en  reçoit  (1)  ;  or  le  membre  postérieur  ne  reçoit  point 
d'autres  nerfs;  c'est  précisément  à  cause  de  cela  que 
l'expérience  faite  de  cette  manière  exclut  toute  pos- 
sibilité de  confusion  ou  d'erreur  et  est  décisive,  et 
c'est  pour  cela  qu'on  doit,  pourrésoudre  la  question 
qui  nous  occupe,  éviter  les  sections  de  rameaux  isolés, 
tels  que  le  cubital,  le  médian  et  le  radical,  —  fort 
utiles  et  importantes  dans  un  autre  but,  mais  nui- 
sibles dans  celui  qu'on  se  propose  ici:  nous  voulons 
élucider  le  sort  des  fibres  coupées,  et  non  étudier  ce 
que  l'on  a  si  improprement  nommé  les  suppléances 
anatomiques. 

Si,  néanmoins,  quelqu'un  prétendait  que  l'espace 
de  11  mois  permet  de  soupçonner,  malgré  les  résul- 
tats de  M.  Vanlair,  le  développement  d'un  nouveau 
nerf  à  partir  de  la  moelle  épinière,  je  lui  répondrais 
simplement  ceci  :  Lisez  r«  appendice  »  cité  plus  haut, 
et  vous  verrez  que  SchiflF  n'a  pas  toujours  attendu 
11  mois  avant  de  sacrifier  l'animal  ;  il  a  de  nombreu- 
ses préparations  de  bouts  périphériques  de  sciatiques 
pris  8  mois,  6  mois,  4  mois  et  même  2  mois  après 
l'opération;  or  ce  dernier  intervalle  est  beaucoup 
trop  court  pour  la  néoformation  de  fibres  venant  du 
bout  central,  même  si  celui-ci  n'avait  été  que  réséqué 
jusqu'au  bassin,  au  lieu  d'être  arraché  avec  ses 
racines  et  ses  ganglions.  Il  parait  donc  qu'd  aucun 
moment,  entre  la  section  et  la  préparation,  les  cy- 
lindres-axes ne  font  défaut  dans  le  bout  périphé- 
rique sevré  de  toute  communication  avec  d'autres 
nerfs  et  avec  les  centres  nerveux;  d'où,  forcément, 
la  conclusion  de  Schiff:  qa'îlspersistent  dans  les  nerfs 
coupés  et  dégénérés. 

Cette  conclusion,  qu'on  veuille  bien  le  noter,  ifa 
rien  de  théorique  ou  d'hypothétique;  c'est  simple- 
ment l'expression  généralisée  du  fait  constaté,  et 
Schiff  n'a  jamais  émis  de  théorie  ou  d'hypothèse 
quelconque  sur  la  régénération  des  nerfs.  La  consé- 
quence que  Schiff  en  tire,  la  supposition  que  la  sou- 
dure doit  se  faire  plus  facilement  entre  un  bout  cen- 
tral et  un  bout  périphérique  dépouillé  de  sa  gahie  de 
myéline  {dégénéré),  est,  si  on  veut,  hypothétique,  puis- 
qu'il n'a  pas  pour  l'appuyer  une  imposante  série  de 
faits, conmie  celle  sur  laquelle  se  base  sa  conclusion. 
Eh  bien,  ce  sont  ces  faits,  la  manière  dont  ils  ont 
été  obtenus,  le  procédé  opératoire,  le  durcissement 
des  nerfs,  la  coloration  des  coupes,  bref  la  technique 
expérimentale  de  Schiff  qu'il  faut  discuter,  et  il 
faut  montrer  comment,  où  et  pourquoi  lui  ou  l'ap- 

(i)  Chez  quelques  rats,  auxquels  il  n'avait  pas  réséqué  le 
crural,  Schiff  a  trouvé,  dans  le  tronc  dégénéré  du  sdatique, 
deux  ou  trois  fibres  normales,  point  chez  le  chien. 
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parefl  photographique  se  trompent,  ce  que  peuvent 
bien  être  ces  objets  simulantdes  cylindres-axes  à  s*y 
méprendre,  etc...  pour  avoir  le  droit  de  dire  que  ces 
constatations  de  Schiff  sont  erronées;  M.  Yanlair, 
n'ayant  pas  faitcela,  n'en  a  point  le  droit; 


Pour  terminer,  je  voudrais,  bien  que  je  n'aie  ja- 
mais fait  de  recherches  histologiques  sur  cette  ques- 
tion, faire  encore  une  courte  profession  de  foi  expé- 
rimentale, physiologique,  au  sujet  de  la  réunion, 
spontanée  ou  consécutive  à  une  suture,  des  deux 
bouts  d'un  nerf  coupé. 

On  parle  souvent  de  la  facilité  extrême  avec  la- 
quelle les  deux  bouts  d*un  nerf  coupé  se  rejoignent 
et  se  soudent,  et  même  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à 
éviter  une  telle  réunion,  alors  même  que  les  deux 
bouts  sont  séparés  par  un  espace  de  plusieurs  centi- 
mètres. 

D'abord,  je  n'ai  jamais  vu  un  écart  tant  soit  peu 
considérable  des  deux  surfaces  de  section,  lorsqu'un 
nerf  est  simplement  sectionné  surplace,  car  les  nerfs 
ne  sont  pas  des  cordons  élastiques  étirés;  ensuite,  et 
malgré  cela,  je  n'ai  jamais  vu,  dans  les  cas  très  nom- 
breux où  j'ai  simplement  sectionné  tel  ou  tel  autre 
nerf,  s'établir  une  réunion  avec  rétablissement  ra- 
pide de  la  transmission;  j'ai  pourtant  conservé  bon 
nombre  d'animaux  assez  longtemps,  quelquefois  très 
longtemps;  je  me  souviens  notamment  d'une  chatte 
à  laquelle  j'avais  coupé  isolément  le  sympathique 
cervical  et  qui,  au  bout  de  18  mois,  offrait  encore  en 
plein  les  symptômes  oculaires  de  la  paralysie  de  ce 
nerf  (les  symptômes  vasculaires  avaient  presque  en- 
tièrement disparu,  comme  cela  arrive  toujours  peu 
après  la  destruction  des  nerfs  vasomoteurs)  ;  dans 
les  cas  où  j'ai  pu  constater^  un  retour  de  fonction, 
cela  a  toujours  été  au  bout  d'environ  six  mois,  c'est- 
à-dire  au  bout  d'un  laps  de  temps  suffisant  pour 
attribuer  ce  retour  à  la  croissance  du  bout  central 
vers  la  périphérie  (1). 

Le  résultat  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  les  cas, 
relativement  peu  nombreux,  où  j'ai  tenté  la  suture 
des  deux  bouts.  J'ai  enfin,  pour  être  sûr  que  la  techni- 
que opératoire  soit  irréprochable,  prié  mon  éminent 
collègue,  M.  le  professeur  C.  Roux,  de  bien  vouloir 
se  charger  de  six  sutures  nerveuses,  dans  les  condi- 
tions suivantes  : 

Trois  chiens,  jeunes  et  vigoureux,  subissent  en 
une  séance  la  section  et  la  suture  immédiate  d'un 
sciatique  au  Ueu  d'élection  ;  les  premiers  signes  de 
sensibilité  ne  se  montrent  dans  le  domaine  du  scia- 

(1)  J'ai  actuellement  au  chenil  six  chiens  qui  ont  subi  depuis 
plus  de  six  mois  la  section  d'un  vagosympathique,  et  qui  en 
offrent  encore  tous  les  symptômes.  Le  sympathique  se  régéné- 
rorait-il  plus  difficilement  que  les  nerfs  cérébro-spinaux? 


tique  qu'au  bout  de  six  mois  ;  elle  n'a  jamais  manqué 
dans  le  domaine  du  crural. 

Trois  autres  chiens,  très  jeunes,  subissent  d'abord 
au  moyen  d'un  fort  fil  de  soie,  la  ligature  d'un  scia- 
tique;  puis  trois  mois  plus  tard,  alors  qu'ils  avaient 
encore  en  plein  tous  les  symptômes  de  la  paraly- 
sie de  ce  nerf,  ils  subissent  une  légère  élongation 
du  nerf,  la  résection  du  neurome  contenant  la 
ligature  (2  centimètres  environ)  et  la  suture.  Au 
bout  de  deiuc  mois  ces  animaux  n'offiraient  aucun 
signe  de  retour  de  la  sensibilité  dans  le  domsône  du 
sciatique  :  il  ne  pouvait  donc  plus  être  question  chez 
eux  de  rétablissement  rapide  de  la  fonction.  Bien 
plus  :  ces  trois  animaux  témoignent  en  faveur  de  ce 
que  dit  BL  Vanlair  au  sujet  des  sutures  tardives  : 
qu'elles  peuvent  retarder  considérablement  le  réta- 
blissement, et  même  l'empêcher  tout  à  fait;  eneffet, 
un  quatrième  chien  de  la  même  [nichée,  qiH  avait 
subi,  conmie  eux,  la  ligature  du  sciatique,  mais  non 
la  résection  et  la  suture,  oflFre  actuellement  un  réta- 
blissement évident  de  la  sensibilité  dans  le  domaine 
du  sciatique  (contrôlé  par  une  section  du  croral), 
tandis  que  les  trois  autres  offrent  encore  tous  les 
symptômes  de  la  paralysie  du  sciatique  (y  compris 
la  température  élevée,  l'œdème  de  la  patte  et  cpel- 
ques  ulcérations  sur  la  face  dorsale  des  orteils),  et  ne 
sont  sensibles  que  dans  la  bande  étroite  le  long  du 
bord  interne  du  pied,  gui  est  innervée  par  le  saphène. 

Si  dans  ces  quelques  cas  je  n'ai  pas  obtenu  d'effet 
utile  de  la  suture,  je  ne  me  crois  nullement  autorisé 
à  dire  que  tous  les  chirurgiens  et  tous  les  physiolo- 
gistes qui  les  ont  observés  se  sont  trompés  ;  il  faut, 
pour  oser  dire  ime  chose  pareille,  une  expérience 
autrement  vaste.  Je  dirai  donc  seulement  qu'elle  ne 
réussit  pas  toujours,  et  que  lorsqu'elle  ne  donne  pas 
d'effet  utile,  en  conduisant  à  la  reviviscence  du  bout 
périphérique  grâce  à  sa  soudure  au  bout  central,  elle 
peut  produire  un  effet  nuisible,  en  forçant  la  crois- 
sance des  fibres  du  bout  central  de  recommencer  de- 
puis Je  niveau  de  la  nouvelle  section,  et  de  se  buter 
contre  des  obstacles  plus  considérables. 


Qu'il  me  soit  enfin  permis  de  consigner  ici  un  fait 
extrêmement  curieux  que  j'ai  observé  sur  ces  chiens. 

Dans  une  conmiunication  faite  à  la  réunion  annuelle 
de  la  Société  Helvétique  des  sciences  naturelles, 
tenue  en  septembre  93  à  Lausanne  (1),  j'ai  dit  que  si 
on  soumet  à  l'influence  d'une  légère  dose  de  mor- 
phine des  chiens  qui  ont  subi  dans  la  première 
jeunesse  la  destruction  de  la  région  excitable  de  la 
couche  corticale  et  chez  lesquels  les  symptômes 
d'apparente  parésie  (qui  sont  en  réalité  ceux  de 

(1)  V.  Arch.  des  se.  phys.  et  nat,  de  Génère,  1893. 
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rémoussement  de  la  sensibilité  cutanée)  se  sont  dis- 
sipés à  tel  point  qu'on  ne  peut  plus  en  reconnaître 
une  trace,  —  on  voit  ces  symptômes  non  seulement 
réapparaître,  mais  persister  beaucoup  plus  longtemps 
que  les  effets  habituels  de  la  dose  administrée  de 
morphine.  Eh  bien,  en  traitant  de  la  même  manière 
des  chiens  chez  lesquels  tous  les  symptômes  de  la 
paralysie  du  sciatique  semblent  enfin  avoir  tout  à  fait 
disparu,  on  les  voit  réapparaître,  et,  longtemps  après 
que  ranimai  est  complètement  remis  de  sa  narcose 
et  que  la  patte  normale  réagit  parfaitement,  il 
traine  la  patte  opérée,  marche  sur  la  face  dorsale  des 
doigts,  et  ne  réagit  pas  à  un  pincement  assez  fort  ou 
aune  piqûre  assez  profonde,  et  cela  quelquefois  jus- 
qu'au troisième  et  môme  au  quatrième  jour. 

Cela  prouve,  me  semble-t-il,  que  le  rétablissement 
le  plus  complet  n'est  que  très  incomplet  ;  il  suffit— 
pour  les  besoins  courants  de  la  vie  ordinaire  de  Tarn- 
mal,  à  la  condition  que  les  centres  nerveux,  qui  ont 
appris  à  se  contenter  des  indications  fragmentaire^ 
qu'il  leur  fournit,  puissent  mettre  en  œuvre  toute 
leur'éneipe  ;  lorsque  celle-ci  est  troublée  par  un  nar- 
cotique, l'insuffisance  de  la  restauration  nerveuse 
éclate  de  façon  à  simuler  passagèrement  une  nouvelle 
lésion  du  nerf. 

A.  Herzen.  • 

Lausanne,  15  août  1894. 


PSTCHOLOaiE 

L'Intelligence  des  oiseaux. 

Que  de  fois  d'obligeants  amis  avaient  voulu  nous  con- 
fier réducation  de  jeunes  oiseaux  nés  en  cage  de  pa- 
rents fort  bien  doués  quant  au  chant,  quant  au  plumage 
et  pourvus  en  outre  de  maintes  qualités  de  TinteUigence 
et  du  cœuri  Mais  nous  avions  toujours  décliné  l'offre, 
souriant  sceptiquement  de  la  douce  manie  de  nos  amis 
et  traitant  de  chimères  ces  preuves  d'intelligence  qu'ils 
avaient  cru  observer  chez  leurs  élèves. 

Un  jour,  néanmoins,  notre  cœiu*  fut  surpris  :  un  jeune 
pinson  était  entré  chez  nous  par  la  fenêtre  ouverte  et 
becquetait  entre  les  fentes  du  plancher  pour  y  chercher 
les  miettes  de  notre  repas  ;  il  avait  tant  de  grâce  à  cela, 
que  nous  fûmes  séduites,  et  voilà  la  fenêtre  prestement 
fermée,  l'oiseau  mis  en  cage  et  baptisé  Bibie  (c'était  une 
femelle). 

Longtemps  elle  nous  garda  rancune  et  resta  farouche; 
parfois,  lorsqu'on  nettoyait  sa  cage,  elle  filait  comme 
une  flèche  par  la  porte  entr'ouverte  et  allait  se  percher 
le  plus  haut  qu'elle  pouvait,  sur  la  suspension,  sur  la 
corniche  de  la  bibliothèque,  et,  de  cette  position  qu'elle 
jugeait  inexpugnable,  elle  nous  jetait  un  cri  de  triomphe  * 
et  de  défi;  elle  le  répétait  à  chacune  de  nos  infructueuses 


tentatives  pour  la  ressaisir;  et,  lorsque,  enfin,  nous  la  te- 
nions, elle  nous  mordait  avec  rage.  Un  jour  qu'elle  s'était 
échafpée,  nous  l'avions  laissée  seule  dans  la  chambre, 
sa  cage  ouverte,  remplie  de  tout  ce  qui  pouvait  la  ten- 
ter; mais  le  soir,  au  retour^  nous  la  trouvâmes  sur  la  sus- 
pension et  il  fallut  lui  faire  une  chasse  aux  flambeaux 
pour  la  déloger  de  sa  position  et  lui  .faire  réintégrer  do- 
micile. Cependant,  peu  à  peu,  elle  se  familiarisait,  surtout 
avec  ma  mère  qui  la  soignait  avec  sollicitude  ;  elle  recon- 
naissait sa  voix  et  venait  à  son  appel  la  regarder  à  tra- 
vers les  barreaux  de  sa  cage. 

On  nous  conseillait  de  ne  pas  la  laisser  seule  et  de  lui 
donner  un  compagnon  ;  quelqu'un  nous  apporta  un  serin, 
qu'on  nomma  Guillot,  du  nom  du  donateur.  Aussitôt  in- 
troduit dans  la  cage,  il  s'en  rendit  le  maître  et  se  mit  à 
exercer  la  plus  barbare  des  tyrannies. 

Il  mangeait  gloutonnement  dans  un  angle  de  la  cage, 
sinrveiUant  les  trois  autres,  également  garnis  de  nourri- 
ture, s'y  précipitant  le  bec  ouvert,  les  yeux  menaçants, 
les  ailes  vibrantes  de  colère  pour  en  prohiber  l'accès  & 
Bibie.  Quand  venait  le  soir,  il  ne  lui  permettait  pas  non 
plus  de  prendre  une  place  de  son  choix  sur  les  bâtons 
supérieurs,  elle  ne  pouvait  s'y  glisser  que  [lorsqu'il  était 
endormi.  La  pauvre  Èibie  nous  regardait  tristement,  par 
de  petits  cris  plaintifs  nous  appelait  et  semblait  nous 
prendre  à  témoin  de  ses  malheurs. 

Pour  adoucir  sa  situation,  nous  ouvrions  la  porte  de  la 
cage  et  elle  sortait  pourpicorer  le  mouron  et  les  graines 
disposés  dehors  à  son  intention  ;  puis  elle  rentrait  d'elle* 
même. 

Parfois  elle  s'approchait  de  nous  et  venait  manger  les 
miettes  que  nous  lui  jetions;  d'autres  fois,  elle  venait  en 
sautillant  se  poser  sur  les  livres  empilés  de  ma  table  et 
restait  quelque  temps  à  me  considérer,  sans  toutefois  se 
laisser  prendre,  ni  même  se  risquer  à  monter  sur  une 
règle  ou  un  porte-plume  que  je  lui  tendais. 

Lasses  de  voir  Guillot  rester  grossier  et  brutal,  nous 
le  donnâmes  à  des  amis,  très  amateurs  d'oiseaux,  qui 
avaient  plusieurs  serins  des  deux  sexes.  A  peine  intro- 
duit dans  la  volière,  le  despote  voulut  régner  |en  maître, 
picorer  à  toutes  les  mangeoires,  en  conter  à  toutes  les 
serines  ;  mais  il  trouva  à  qui  parler;  un  serin  menacé  dans 
ses  droits  de  premier  occupant  se  jeta  sur  lui,  d'un  fu- 
rieux coup  de  bec  [lui  pourfendit  le  crâne  et  lui  endom- 
magea sérieusement  l'encéphale;  si  bien  que  l'infortuné 
Guillot,  artisan  de  son  malheur,  resta  pendant  plusieurs 
jours  entre  la  vie  et  la  mort;  des  soins  empressés  le  ren- 
dirent à  la  vie.  Il  devint  dès  lors  tout  à  fait  pacifique  ; 
l'opération  chirurgicale  qu'il  avait  subie  avait-elle  porté 
sur  les  régions  où  se  localise  la  combativité  chez  les  oi- 
seaux? L'expérience  l'avait-elle  amené  à  conclure  que  la 
loi  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure?  Nous  ne  nous 
chargerons  pas  de  trancher  la  question.    , 

Quanta  Bible,  nous  avions  résolu  de  ne  plus  livrer  une 
si  charmante  créature  à  la  brutalité  d'un  'seriAi  Qt  nous 
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lui  avions  acheté  un  m&le  pinson  qui  hérita  du  nom  de 
son  prédécesseur.  «  Cest  un  oiseau  qui  a  de  la  tenue  », 
nous  avait  dit  le. marchand.  Il  était  beau  et  semblait  en 
avoircpnscience;  mais  ses  procédés  n'étaientgnèreiiMil- 
leurs  que  ceux  de  Guillotl*''  :  il  mangeait  et  buvcôt, gou- 
lûment, bousculait  sa  femme  et  lui  administrait  des 
.voléjB^  •  de  coups  dq  bec.  Néanmoins,  celle-ci  semblait 
s'acGomn^oder  de  cette  situation  difficile,  mangeait  et  bu- 
vait à  la  dérobée  et  paraissait  trouver  des  compensations 
à  Iç  voir  et  à  Tentendre  chanter.  Bientôt  elle  lui  fit  des 
avances,  et  il  y  répondit  sans  toutefois  faire  complète- 
m^nt  trêve  de  coups  de  bec. 

Mais  bientôt  le  besoin  d'édiQer  un  nid  se  fit  sentir  ; 
quand  je  cousais  à  la  fenêtre»  près  de  la  cage,  Bibie  se 
posait  sur  un  bâton,  me  regardait  et  poussait  de  petits 
cris  [aigus  et  prolongés;  je  compris  qu'elle  me  deman- 
dait du  fil,  je  lui  en  donnai  quelques  brins;  elle  le  porta 
et  le  reporta  d*un  bout  à  l'autre  de  la  cage,  très  affairée 
pour  choisir  sans  doute  un  emplacement.  Un  autre  jour 
que  je  la  considérais  de  près,  n'ayant  aucun  ouvrage  de 
couture  en  main,  elle  vint  se  poster,  comme  de  coutume, 
auprès  [des  barreaux  en  poussant  son  petit  cri  de  qué- 
mandeuse; je  compris  qu'elle  désirait prendre]quelques- 
uns  de  mes  cheveux;  je  m'approchai  davantage  et,  en 
effet,  elle  se  mit  à  en  tirer  vigoureusement. 

A  plusieurs  reprises  je  plaçai  dans  La  cage  un  nid  tout 
fait;  chaque  fois  il  fut  consciencieusement  mis  en  pièces 
par  leurs  communs  efforts,  mais  ils  ne  surent  pas  en  con- 
fectionner un  autre. 

Sitôt  qu'un  œuf  était  pondu,  ils  le  dégustaient  de  com- 
pagnie, et  parfois  si  vite  que  nous  trouvions  à  peine 
quelques  vestiges  de  coquilles. 

Malgré  les  charmes  de  la  vie  conjugale,  Bibie  n'était 
pas  devenue  casapière,  et  souvent  son  cri,  son  regard 
expressif  nous  faisaient  comprendre  son  désir  de  sortir  ; 
nous  laissions  alors  ouverte  la  porte  de  la  cage  pour 
qu'elle  pût  aller  et  venir  à  son  gré.  Elle  se  promenait  en 
cherchant  de  petits  coléoptères  dans  les  fentes  du  par- 
quet, rentrait  pour  boire  quelques  gorgées  ou  becqueter 
le  mouron  ou  le  biscuit.  Elle  aimait  aussi  les  mouches 
qu'elle  prenait  de  ma  main  à  travers  les  barreaux;  par- 
fois elle  sortait  pour  les  prendre  entre  mes  doigts,  mais 
en  volant  et  sans  jamais  se  poser  sur  ma  main.  Quand 
ces  insectes  étaient  rares,  et  qu'elle  en  apercevait,  elle 
m'appelait,  me  les  désignait  du  regard  et  suivait  passion- 
nément ma  chasse,  témoignant  du  dépit  si  je  laissais 
échapper  le  gibier,  de  la  joie  si  je  l'avais  capturé. 

Guillot  II  ne  s'apprivoisa  que  lentement;  il  était  bien 
tenté  d'avoir  aussi  des  mouches,  mais  il  faisait  tant  de 
façons  pour  venir  les  prendre  que  Bibie  en  mangeait  bien 
douie  pendant  qu'il  en  saisissait  furtivement  une. 

Quand  oUo  sortait  de  la  cage,  il  exprimait  son  inquié- 
tude par  dos  orin,  des  appels  retentissants;  elle  y  répon- 
dait doucement  et  semblait  lui  dire  :  «  Viens  aussi.  »Mais 
rareiueut  il  se  risqua  à  la  suivre,  et  toujours  il  s'en  re- 


pentit :  une  fois  dehors,  il  lui  était  impossible  de  retreii- 
ver  l'entrée  de  la  cage  ;  il  avait  beau  tourner  autour, 
maintes  fois  il  passait  devant  la  porte  ouverte,  sans  avoir 
ridée  qu'en  franchissant  ce  seuil,  il  se  trouvait  au  milieu 
de  l'abondance  auprès  de  Bibie  rentrée  depuis  longtemps. 
Un  jour  que  les  appels  réitérés  de  celle-ci  étaient  valus* 
comme  d'ordinaire,  elle  vint  se  poser  pour  l'attirer  jusque 
sur  le  pas  de  la  porte  ;  il  s'y  précipita  -et  fit  pleuvoir  sur 
elle  une  grêle  de  coups,  comme  ces  maris  qui  battent 
leurs  femmes  quand  leurs  affaires  vont  de  travers. 

Leur  grand  plaisir  à  tous  deux  était  de  se  baigner;  en 
été,  ils  s'y  livraient  plusieurs  fois  par  jour;  quand  l'eau 
manquait,  ils  nous  en  avertissaient  par  leurs  petits  cris. 
Bibie  se  baignait  avec  la  grâce  qu'elle  portait  en  toutes 
choses  :  elle  goûtait  l'eau  d'abord  pour  apprécier  la  tem- 
pérature, puis  y  descendait,  piétinait  joyeusement  dans 
la  baignoire,  faisait  le  moulinet  avec  ses  ailes,  aspergeait 
tout  à  la  ronde  ;  si  on  lui  parlait  pendant  cet  exercice, 
elle  le  renouvelait  plusieurs  fois  de  suite,  jusqu'à  épui- 
sement de  l'eau. 

Guillot  piétinait  lourdement  dans  l'eau,  se  baignait 
seulement  la  tête  en  la  plongeant  et  en  la  retirant  vive- 
ment. 

Toujours  en  éveil,  nos  oiseaux  apercevaient  d'un  coup 
d'œil  le  moindre  changement  survenu  autour  d'eux;  un 
objet  nouveau  les  frappait  souvent  d'épouvante  :un  ru- 
ban de  couleur,  un  fil  qu'on  dévidait,  un  manchon,  un 
plumeau,  leur  causaient  de  vives  alarmes. 

Cependant,  au  bout  de  quelque  temps^  ils  s'y  habi- 
tuaient et  ne  témoignaient  plus  d'effroi  lorsqu'ils  les 
revoyaient;  ainsi  je  pus  impunément  mesurer  une  étoffe 
avec  un  mètre  de  ruban  jaune  et  épousseier  mes  livres 
avec  un  plumeau  rouge  qui,  au  début,  leur  avaient 
causé  grand  émoi. 

L'approche  des  animaux  (chats,  chiens),  des  enfants  et 
des  hommes,  surtout  de  ceux  qui  portent  la  barbe,  les 
jetait  dans  une  terreur  folle.  Ils  avaient  aussi  grand'peur 
des  oiseaux  en  liberté  et  les  poursuivaient  de  leurs  cris 
de  colère  quand  ils  volaient  au  voisinage  de  la  cage  pour 
saisir  quelques  graines  tombées.  Je  pense  qu'ils  avaient 
été  dans  leur  jeune  âge  menacés  par  quelque  oiseau  de 
proie;  car  un  jour  où  je  travaillais  auprès  d'eux,  la  fe- 
nêtre ouverte,  mon  attention  fut  attirée  par  leurs  batte- 
ments d'ailes  et  leurs  cris  de  détresse  ;  je  crus  d'abord 
qu'ils  avaient  aperçu  un  chat  du  voisinage  ;  mais  je  ne 
vis  pas  l'ombre  d'un  félin  sur  le  balcon,  et,  levant  les 
yeux,  j'aperçus  bien  haut  un  aréostat  qui  causait  leur 
frayeur,  et  je  fus  obligée  de  rentrer  la  cage  pour  les  cal- 
mer. 

Aux  vacances,  désirant  nous  absenter,  nous  nevoulions 
les  confier  qu'à  de  véritables  amis  des  animaux  et  nous 
les  portâmes  chez  ceux  qui  avaient  accueilli  Guillot  I*'. 
Mais  les  nouveaux  visages  et  surtout  la  superbe  mous- 
tache de  leur  hôte,  firent  un  effet  désastreux  sur  mes 
amis  ailés;  ils  restèrent  plus  de  huit  jours  presque  sans 
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manger,  s'apeurant  follement  aussitôt  qu'on  les  appro- 
chait. Enfin  sous  l'influence  d'une  bienveillante  hospi- 
talité ils  reprirent  leurs  habitudes.  Mais  lorsque,  au  bout 
d'un  rnois^  je  rapportai  la  cage  sur  mon  balcon,  ils  firent 
éclater  une  joie  manifeste  par  leurs  battements  d'ailes, 
et  le  mâle  célébra  le  retour  par  un  chant  retentissant  ; 
bien  que  depuis  plusieurs  jours  il  eût  cessé  de  chanter  : 
nous  étions  au  commencement  de  septembre. 

L'été  suivant,  par  une  chaiide  journée,  des  moineaux 
vinrent  voltiger  autour  de  la  cage,  et  tout  à  coup  Bibie 
s'échappa  par  un  étroit  intervalle  que  laissaient  entre 
eux  les  barreaux  disjoints;  tous  s'envolèrent  dans  la 
môme  direction  ;  et  Guillot  resta  seul,  atterré  de  cette 
fuite  soudaine.  Mais  bientôt,  revenant  de  son  étonne- 
ment,  il  se  mit  à  appeler  de  toutes  ses  forces,  sans 
prendre  un  moment  de  repos  ;  toute  la  journée  se  passa 
ainsi:  la  nuit  vint,  il  s'endormit;  et  le  lendemain  matin, 
il  recommença  de  plus  belle.  Alors  nous  vîmes  arriver  à 
tire  d'ailes  la  fugitive  qui  fut  accueillie  comme  l'enfant 
prodigue. 

Une  cage  neuve  les  reçut  bientôt  tous  deux;  mais  Bibie, 
devenu  avide  d'air  et  de  liberté,  demandait  sans  cesse  de 
la  voix  et  du  regard  qu'on  lui  ouvrît  la  porte  pour  se 
promener  dans  l'appartement  ;  et  chaque  jour  on  l'ou- 
vrait. L'oiseau  allait,  venait  autour  de  nous,  rentrait  par 
instants  pour  boire,  manger  ou  se  baigner  ;  puis  sortait 
de  nouveau.  Un  jour  que,  par  inadvertance,  la  porte  de 
la  cage  et  la  fenêtre  étaient  restées  ouvertes,  Bibie  s'en- 
'Vola;  en  tain  les  appels  désespérés  dé  Gnillot  retentirent 
durant  des  heures  et  des  jours  ;  elle  ne  revint  plus. 

Depuis  un  an  nous  l'avons  remplacée  par  une  petite 
femelle  très  gracieuse  ;  mais  beaucoup  moins  intelligente 
et  que  nous  n'avons  pas  habituée  à  sortir  de  crainte  d'ac- 
cident. Elle  fait  assez  bon  ménage  avec  Guillot  II,  parce 
qu'elle  lui  accorde  toutes  les  concessions  :  elle  ne  mange 
que  quand  il  est  rassasié,  ne  se  baigne  que  s'il  le  trouve 
bon,  et  accepte  pour  dormir  la  place  qu'il  veut  bien  lui 
laisser;  toutefois,  lorsqu'elle  y  est  invitée  par  nous,  et 
qu'elle  se  sent  soutenue  par  notre  présence,  elle  ose  par- 
fois braver  ses  menaces  et  monter  auprès  de  lui,  sur  le 
bâton  le  plus  élevé. 

Ils  passent  la  nuit  dans  un  endroit  obscur  ;  et,  dès  le 
matin,  ils  nous  avertissent  par  de  petits  cris  qu'ils  sont 
éveillés  et  veulent  être  approvisionnés;  mais  si  leur 
attente  se  prolonge,  ils  se  mettent  en  colère  et  mani- 
festent leur  fureur  par  une  tempête  de  cris.  Alors  on 
s'exécute:  la  cage  est  portée  sur  l'évier;  les  deux  oiseaux 
se  perchent  sur  le  plus  haut  bâton  et  suivent  attentive- 
ment les  diverses  phases  de  l'opération;  le  bruit  des 
graines  tombant  dans  les  mangeoires  les  réjouit;  la  vue 
du  mouron  frais  lesdélecte;  et  quandl'eau  de  la  baignoire 
est  renouvelée,  ils  attendent,  immobiles,  qu'on  les  porte 
à  la  salle  à  manger  ;  sinon  ils  se  reprennent  à  crier,  car 
l'étiquette  établie  par  eux  ne  permet  pas  qu'ils  mangent 
à  la  cuisine. 


Ils  ne  s'effraient  pas  de  la  vue  des  femmes,  surtout  si 
elles  ont  la  voix  douce  et  si  elles  ne  gesticulent  pas  ; 
mais  ils  continuent  à  craindre  les  hommes,  surtout  ceux 
qui  sont  barbus. 

Enfin,  j'ai  pu  constater  que  chaque  individu  a  son 
caractère  propre,  ses  aptitudes  spéciales:  Guillot  !•%  le 
serin,  était  violent,  brutal,  incapable  de  s'améliorer  par 
les  bons  procédés;  la  crainte  seule,  et  le  souvenir  d'une 
rude  correction  l'ont  rendu  sociable.  Guillot  II,  le  pin- 
son, est  égoïste,  peu  intelligent,  casanier,  gourmand, 
entêté.  Bibie  II  est  affectueuse,  calme  et  judicieuse  dans 
sa  conduite  ;  elle  ne  cherche  qu'à  conserver  la  paix  dans 
son  ménage. 

Bibie  1"  était  intelligente,  passionnée,  éprise  de  li- 
berté, curieuse  de  découvertes,  éminemment  perfectible  ; 
elle  donnait  chaque  jour  de  nouvelles  preuves  de  perfec- 
tionnement psychique. 

Fanny  Bignon. 


TEAVAUX  PUBLICS 
Le  canal  de  jonction  du  Rhône  à  Harseille. 

M.  J.  Charles-Roux  vient  de  donner,  dans  la  Revue  de 
Géographie,  une  étude  complète  sur  la  question  du  canal 
de  jonction  du  Rhône  à  Marseille.  L'auteur  commence 
par  établir,  dans  les  termes  qui  suivent,  l'urgence  de  ce 
canal,  en  montrant  combien  de  sacrifices  consentent  les 
nations  étrangères  pour  des  travaux  de  ce  genre  qui  sem- 
blent nous  laisser  indiffrenéts. 

Les  Anglais  n'ont  pas  hésité  à  consacrer  500,  400  et 
120  millions  à  Famélioration  des  ports  de  Londres,  de 
Liverpool  et  de  Glascow.  La  Belgique  a  dépensé  150  mil- 
lions; la  Hollande  360  pour  Rotterdam  et  Amsterdam; 
l'Allemagne  170  pour  Hambourg.  Les  libéralités  du  duc 
de  Galliora  ont  permis  aux  Italiens  de  transformer  Gênes 
en  rivale  redoutable.  Manchester  vient  de  dépenser  la 
somme  énorme  de  336700000  francs  pour  se  doter  d'une 
voie  navigable  permettant  aux  grands  navires  de  mer  de 
décharger  devant  les  appontements  de  ses  quais,  sans 
rompre  charge. 

Le  Danemarlc  lui-même  se  met  de  la  partie  et  crée  un 
port  franc  à  Copenhague.  La  société  constituée  pour  son 
exploitation  donne  en  location  les  terrains  avoisinant  le 
port,  pour  l'installation  de  manufactures.  Le  matériel  et 
les  matériaux  nécessaires  à  ces  installations  entrent  en 
franchise;  la  main-d'œuvre  est  abondante  et  peu  coû- 
teuse. Plusieurs  maisons  très  importantes  ont  déjà  décidé 
d'établir  leur  centre  d'affaires  à  Copenhague.  La  profon- 
deur des  nouveaux  docks  a  été  portée  à  30  pieds  ;  les 
moyens  pour  la  mise  à  exécution  de  ce  projet  ont  été,  en 
grande  partie,  fournis  par  le  gouvernement  danois,  lequel 
donne  une  garantie  d'intérêt  de  4  p.  100.  Les  docks  et 
les  quais,  qui  sont  magnifiques,  seront  bientôt  achevés. 

Quant  aux  sacrifices  consentis  par  la  France  depuis 


Digitized  by 


Google 


368 


H.  J.  CHARLES-ROUX.  —  LE  CANAL  DE  JONCTION  DU  RHONE  A  MARSEILLE. 


1836,  ils  n'ont  pas  dépassé  431  millions  pour  le  Havre, 
87  pour  Marseille  et  40  pour  Bordeaux. 
Passons  à  la  navigation  intérieure. 
En  4895,  le  canal  de  la  mer  du  Nord  à  la  Baltique  sera 
terminé;  il  ne  coûtera  pas  moins  de  £56207736  marks, 
soit  près  de  200  millions  de  francs.  De  plus,  la  construc- 
tion d'un  autre  grand  canal  presque  parallèle,  destiné  à 
ouvrir  une  seconde  voie  navigable  entre  TElbe  et  la  Bal- 
tique, a  été  décidée  après  entente  entre  les  États  de 
Prusse  et  de  Lubeck.  Cet  ouvrage,  qui  partira  de  Lubeck, 
suivra  la  rivière  de  la  Trave  pour  aboutir  dans  TElbe  à 
30  kilomètres  environ  au-dessous  de  Hambourg,  aura  de 
vastes  dimensions  et  entraînera  une  dépense  de  22  à 
23  millions  de  marks.  Enfin  TAlIemagne  s'occupe  active- 
ment de  réunir  le  Rhin  au  Weser  et  à  l'Elbe  par  un  ca- 
nal central,  puis  d'ouvrir  une  autre  voie  navigable  entre 
l'Elbe  et  le  Danube.  Si,  à  ces  entreprises  en  voie  d'exé- 
cution ou  en  projet,  on  ajoute  ce  qui  a  été  accompli  du- 
rant ces  dernières  années  pour  étendre  la  canalisation 
intérieure  de  l'Empire,  on  peut  se  faire  une  idée  des 
efforts  continus  de  l'un  de  nos  plus  redoutables  rivaux. 
Sans  plus  insister  sur  la  marche  suivie  par  les  peuples 
d'Europe  et  sans  parler  de  l'habileté  avec  laquelle  les 
Américains  ont  su  tirer  parti  du  magnifique  réseau  de 
lacs  intérieurs  qui  dessert  les  régions  les  plus  riches  des 
États-Unis,  examinons  ce  que  nous  avons  fait  chez  nous... 
Rien,  ou  presque  rien,  depui»  nombre  d'années.  Sans 
doute,  on  s'agite  beaucoup  autour  des  deux  projets  de 
Paris  port  de  mer  et  du  Canal  des  deux  mers;  mais  ces 
travaux  sont  tellement  vastes  et  rencontrent  des  difficul- 
tés financières  telles  qu'il  s'écoulera  encore  longtemps 
avant  leur  exécution. 

Plus  modeste,  moins  coûteuse  et  plus  aisément  exécu- 
table est  la  jonction  du  Rhône  à  Marseille. 

Ccsl.^  pour  M.  Charles- rioux»  le  seul  remède  qui  paraisse 
devoir  lutter  erflcacement  coiUrc  le  développement  des 
port*  do  Hambourg  et  d'Anvers,  et  qui  puisse  conserver 
au  commerce  franco-m  édite  rranéûn  sa  prospérité. 

Pour  lui  restituer  les  avanU^es  qu'il  a  perdus,  il  suf- 
ttra  lie  mettre,  par  un  canal,  Marseille  en  communica- 
tiuii  directe  avec  le  Rhône.  AI  tirs  cette  ville  ne  sera  pas 
seulement  en  mesure  de  r^^ilnblir  l'ancienne  suprématie 
lier  la  France;  elle  jouira  désormais  d'une  sorte  de  pri- 
vilège indestructible  que  ses  rivales  ne  sauraient  lui  dis- 
poutr.  Quels  sont,  en  elTet,  les  ports  méditerranéens  qui 
*e  mettre  en  contact  avec  le  réseau  de  naviga- 
ï  éd  l'Europe  î  Ce  n*est  pas  Salonique,  qui 
0^gmm^mÊÊm  icxnère  elle;  ni  Trieste,  avec  les  Alpes 
,  adossée  aux  Apennins  ;  ni  Barce- 
Im  Pvféoées;  et  si  Venise  songeait  à 
M,  le  cours  de  ce  fleuve  est 
à  une  circulation  qui  ne 
I  «8  les  autres  pourront,  s'il 
"jjBàes  de  chemins  de 
une  voie  navi- 


gable. C'est-à-dire  qu'il  leur  faut  renoncer  à  l'incontes- 
table supériorité  que  procure  un  semblable  moyen  de 
communication,  tandis  qu'il  dépend  de  la  France  de  s'en 
assurer  le  bénéfice.  Car  Marseille  est  le  seul  port  qui 
puisse,  par  sa  jonction  avec  le  Rhône  amélioré,  se  mettre 
en  relations  constantes  avec  tous  les  canaux  et  rivières 
de  l'Europe. 

D'ailleurs,  l'importance  capitale  du  Rhône  n'a  jamais 
été  méconnue.  Le  premier  des  géographes,  Strabon,  si- 
gnalait que  les  bateaux  lourdement  chargés  pouvaient 
remonter  le  Rhône,  la  Saône  et  le  Doubs  pour  déposer 
sur  les  bords  de  ces  rivières  des  marchandises  qui,  trans- 
portées ensuite  jusqu'à  la  Seine,  en  suivaient  le  cours  et 
passaient  de  là  en  Angleterre.  Pour  revenir  à  une  époque 
plus  moderne,  Vauban,  en  4678,  soutenait  la  même 
thèse;  mais  il  ajoutait  que  les  embouchures  du  Rhânesont 
et  seront  toujours  incorrigibles.  Cette  opinion,  confirmée 
dans  la  suite  par  le  célèbre  ingénieur  Bélidor,  n'est  que 
trop  justifiée.  Aussi  pensa-t-on  à  tourner  cette  difûculté 
en  remplaçant  les  bras  du  fleuve  par  un  canal. 

En  1802  fut  commencée  la  construction  d'une  voie  na- 
vigable à  petite  section,  de  47  kilomètres  de  longueur, 
reliant  Arles  à  Port-de-Bouc.  Cet  ouvrage,  terminé  seule- 
ment en  1835,  ne  pouvait  donner  aucun  résultat  pratique. 
Son  trafic  ne  dépasse  pas  aujourd'hui  65000  à  70000 
tonnes.  L'exécution  du  projet  avait  coûté  15  millions. 

Une  autre  tentative  fut  faite  en  1865  ;  il  ^'agissait  d'évi- 
ter les  barres  de  l'embouchure  et  d'ouvrir  l'accès  direct 
du  Rhône  aux  navires  d'un  fort  tonnage.  On  creusa  dans 
ce  dessein  une  large  dérivation  mettant  le  port  Saint- 
Louis  en  communication  immédiate  avec  la  mer.  L'Etat 
consacra  une  vingtaine  de  millions  à  cette  entreprise. 

Les  promoteurs  de  ce  second  projet,  dont  la  complète 
réalisation  date  de  1870,  nourrissaient  de  vastes  ambi- 
tions; ils  rêvaient  de  faire  de  Saint-Louis-du-Rhône  un 
centre  industriel  de  premier  ordre.  «  Marseille,  disaient- 
ils,  sera  la  grande  place  par  excellence,  et  Saint-Louis, 
la  grande,  l'infatigable  usine.  »  Les  faits  n'ont  point  ré- 
pondu à  ces  espérances.  Le  nombre  des  établissements 
fondés  au  port  Saint-Louis  est  fort  restreint.  L'agglomé- 
ration elle-môme  est  à  l'état  embryonnaire,  et  l'on  a  peine 
à  s'imaginer  que  la  situation  puisse  se  modifier  sensible- 
ment et  avec  quelque  rapidité.  En  voici  les  raisons. 

Saint-Louis  est  entouré  de  terres  incultes,  maréca- 
geuses et  malsaines.  Il  suffît  de  rappeler  à  ce  propos  que 
les  travaux  du  canal  ont  coûté  la  vie  à  de  nombreux 
ouvriers  et  qu'en  1872  la  mission  hydrographique  char- 
gée de  reviser  le  tracé  des  côtes  méridionales  de  la  France 
dut  quitter  ces  parages  au  bout  de  quelques  mois,  et 
fuir  devant  la  fièvre,  qui  avait  frappé  vingt  hommes,  sur 
trente  que  comprenait  l'équipage. 

Puis  Saint-Louis-du-Rhône  est  situé  sur  le  golfe  de 
Fos,  et  si  les  eaux  de  cette  rade  atteignent  encore  ^  « 
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9  mèti*es  de  profondeiu*,  il  est  fort  à  craindre  qu'il  n'en 
soit  pas  longtemps  ainsi.  M.  Tingénieur  Lenthéiric,  dans 
la  savante  étude  sur  le  Bas-Rhône,  qu'a  publiée  la  Revue 
des  Deux  Mondes  (i),  s'exprimait  ainsi:  «  Toutefois,  des 
dangers  bien  autrement  sérieux  menacent  l'avenir  du  canal 
Saint-Louis,  dont  le  présent  est  déjà  assez  pitoyable.  Le 
promontoire  du  Grand-Rhône  s'avance  toujours  en  se 
maintenant  sur  le  môme  axe;  il  se  trouve  ainsi  directe- 
ment exposé  au  choc  de  la  mer. 

«  Dans  ces  conditions,  les  troubles  charriés,  par  le 
tleuve  sont  arrêtés  et  rebroussés  presque  sur  place,  et  les 
atterrissements  qu'ils  produisent  sont  distribués  des  deux 
côtés  de  l'embouchure.  La  plus  grande  partie  de  ces 
troubles  est  emportée,  sans  doute,  par  le  courant  litto- 
ral de  l'est  à  l'ouest  et  va  nourrir  la  base  du  delta  et 
augmenter  la  largeur  des  plages  désertes  de  la  Camargue, 
mais  une  assez  grande  quantité  est  refoulée  à  l'est  dans 
le  golfe  même  de  Fos.  Ce  golfe  tend  donc  à  s'ensabler,  et, 
qwH  qu'on  ait  pu  dire  à  ce  sujet,  le  doute  n'est  malheu- 
reusement plm  permis  aujourd'hui  (2).  » 

En  1889,  M.  Guérard,  ingénieur  en  chef  du  service  ma- 
ritune,  renouvelait  cette  prédiction  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  Le  golfe  de  Fos  est  envahi  par  les  dépôts  du  Rhône, 
le  port  Saint-Louis  est  menacé.  » 

k  ces  causes  d'infériorité  physique,  pour  ainsi  parler, 
s'en  ajoute  une  autre  non  moins  grave,  bien  qu'elle  soit 
d'un  ordre  différent.  En  dépit  de  tout,  Marseille  est  et 
restera  longtemps  encore  le  grand  foyer  d'attraction  du 
littoral  français  de  la  Méditerranée.  Un  centre  commer- 
cial ne  s'improvise  pas...  Il  a  fallu  vingt-cinq  siècles  de 
travail,  d'efforts,  de  persévérance  pour  créer  Marseille, 
pour  y  installer  cet  ensemble  d'établissements  maritimes, 
industriels  et  financiers,  ces  docks,  entrepôts,  bassins  de 
radoub,  ateliers  de  constructions  et  de  réparations,  pour 
y  attirer  et  y  fixer  les  nombreuses  industries  et  les  capi- 
taux nécessaires  à  ce  qui  constitue  un  centre  commer- 
cial offrant  pleine  sécurité.  Cest  là  que  les  lignes  de  pa- 
quebots aboutissent,  que  se  nouent  les  transactions,  que 
viennent  forcément  converger  les  affaires. 

Le  problème  serait  donc  résolu  de  la  façon  la  plus 
complète  et  la  plus  heureuse,  si  les  penelles  pouvaient 
pénétrer  dans  le  port  de  Marseille,  et,  bord  à  bord  avec 
les  steamers,  échanger  denrées  et  matières  premières 
contre  le  fret  de  sortie  qui  nous  fait  de  plus  en  plus  dé- 
faut et  que  fourniraient  en  abondance  la  houille,  la 
chaux,  les  pierres,  le  fer,  la  fonte  et  les  vins.  Elles  enlève- 
raient, en  outre,  les  produits  manufacturés  qui  se  fabri- 
quent à  Marseille.  Car  il  est  bon  de  signaler  ici  un  fait 
que  l'on  s'obstine  à  ignorer  :  c'est  que  Marseille  a  eu  la 
sage  prévoyance  de  se  convertir  en  ville  au  moins  aussi 
industrielle  que  commerciale. 

(i)  Livraison  du  15  juillet  1881. 

(2)  Voir  aussi  le  remarquable  ouvrage  du  même  auteur, 
Charles  Lenthéric,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  le  Rhône, 
kittùire  cf  urt  fleuve';  Paris,  librairie  Pion,  1892. 


Enfin,  un  projet  fut  dressé  en  1879  par  M.  l'ingénieur 
en  chef  Bernard,  puis  complété  par  son  successeur, 
M.  Guérard»  relatif  à  un  canal  de  jonction  du  Rhône  à 
Marseille. 

En  voici  les  dispositions  principales  : 

Le  canal  part  d'un  grand  bassin  d'évolution  et  de  sta- 
tionnement aménagé  dans  l'anse  de  la  Ifadrague,  au  nord 
du  port  de  Marseille  ;  il  suit  la  côte,  en  mer,  à  l'abri 
d'une  digue  en  enrochements  et  blocs  artificiels,  jusqu'en 
un  point  situé,  au  delà  du  quartier  de  l'Estaque  à 
500  mètres  environ  à  l'ouest  de  la  pointe  de  la  Lave.  La 
digue  est  coupée  en  deux  points  pour  permettre  l'accès 
direct,  par  mer,  des  petits  ports  de  pêche  et  de  commerce 
de  cette  partie  de  la  côte.  La  digue  est  bordée  intérieure- 
ment par  un  mur  de  quai  vertical,  fondé  à  trois  mètres 
de  profondeur.  Un  grand  bassin  de  garage,  dit  Bassin  de 
la  Lave,  termine  cette  partie  maritime  du  tracé. 

Le  canal  change  alors  de  direction,  franchit  le  chemin 
du  littoral  sous  un  pont  tournant  et  passe  en  souterrain 
{tunnel  de  Rove),  sous  la  chaîne  de  montagne  de  l'Estaque, 
pour  gagner  les  terrains  bas  qui  avoisinent  l'étang  de 
Bolmon  ;  il  traverse,  iàus  cette  partie,  sous  un  pont  fixe 
unique,  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Pas-des-Lanciers  à 
Martigues  et  la  route  départementale  d'Aix  à  Martigues, 
et  aboutit  à  un  bassin  de  garage  situé  au  bord  de  l'étang 
de  Bolmon. 

A  la  suite  du  bassin  de  garage,  viennent  les  écluses  de 
Marignane  et  le  tracé  s'infléchit  vers  l'ouest  pour  traver- 
ser l'étang  de  Bolmon  entre  deux  levées.  Après  avoir 
franchi  le  cordon  littoral  du  Jaï,  le  canal  pénètre  dans 
l'étang  de  Berre  et  suit  sa  côte  sud  jusqu'à  Martigues,  à 
l'abri  d'une  digue  en  enrochements. 

Entre  le  Jaî  et  Martigues,  dans  une  anfractuosité  de  la 
côte  située  à  Test  du  cap  des^Trois-Frères,  un  petit  port, 
dit  port  de  la  Mède,  est  aménagé  pour  permettre  l'accès 
direct  du  canal  aux  chalands  qui  desservent  le  trafic 
commercial  entre  les  ports  de  l'étang  de  Berre  et  Mar- 
seille. La  digue  est  bordée  intérieurement,  entre  le  cap 
des  Trois-Frères  et  Martigues,  par  un  mur  de  quai  verti- 
cal fondé  à  3  mètres  de  profondeur. 

Entre  Martigues  et  Bouc,  le  canal  projeté  emprunte  le 
canal  maritime  existant  sur  la  plus  grande  partie  de  sa 
longueur;  toutefois,  la  traversée  de  Martigues  s'opère 
par  le  canal  du  Roi,  élargi  et  approfondi,  dans  le  but  do 
laisser  l'entrée  du  port  de  Martigues  complètement  dé- 
gagée du  côté  de  l'étang.  Un  bassin  de  garage  précède 
l'entrée  du  canal,  à  l'est  de  Martigues.  Le  pont  fixe  du 
canal  du  Roi  est  remplacé  par  un  pont  tournant.  Dans 
l'étang  de  Caronte,  compris  entre  Martigues  et  Bouc,  une 
petite  jetée  est  établie  au  sud  du  chenal  du  canal  mari- 
time, pour  protéger  la  navigation  fluviale  contre  le  batil- 
lage  que  soulèvent,  dans  l'étang,  les  vents  de  la  région 
sud.  Le  canal  débouche  directement  à  l'est  du  port  de 
Bouc  ;  le  bassin  Aubran  |de  ce  port  est  allongé  pour  être 
mis  également  en  communication  directe  avec  le  canal 
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et  pour  servir  de  bassia   de  garage  et  d'opérations. 

A  partir  de  Bouc,  le  canal  projeté  emprunte  le  canal 
actuel  d'Arles  à  Bouc,  qui  est  élargi  de  la  quantité  néces- 
saire, jusqu'au  pont  à  clapets  sur  Tétang  du  Galéjon. 
A  Bouc,  la  jonction  s'opère,  soit  directement  par  le  port, 
soit  par  le  bassin  Aubran,  puis  on  rencontre  les  écluses 
de  Bouc  et  une  grande  tranchée  dont  les  sinuosités  en 
plan  reproduisent  celles  du  canal  actuel,  mais  raccordées' 
par  des  courbes  à  grand  rayon  ;  au  delà  de  cette  tranchée 
jusqu'à  l'étang  du  Galéjon,  le  tracé  ne  présente  aucune 
particularité,  si  ce  n'est  un  pont  tournant  qui  est  prévu 
au  droit  du  village  de  Fos. 

Le  canal  projeté  quitte  alors  le  canal  actuel  d'Arles  à 
Boucet,,à  partir  du  pont  à  clapets,  se  dirige  en  droite  ligne 
sur  le  Rbône  en  traversant  sous  un  pont  tournant  unique 
le  chemin  de  fer  et  la  route  d'Arles  à  Saint-Louis  et  aboutit 
finalement  à  un  grand  bassin  de  garage,  précédant  les 
écluses  de  Bras-Mort  placées  sur  le  bord  du  Rhône. 

La  longueur  totale  du  tracé,  mesurée  à  partir  de  la 
limite  septentrionale  du  bassin  de  la  Madrague,  est  de 
54'-,976,  savoir  : 

kilom. 

De  Marseille  au  port  de  la  Mède  dans  l'étang  de  Berre.  22,731 

Du  port  de  la  Mède  à  Bouc 10,690 

De  Bouc  au  Rhône 21,355 

Ensemble 54,976 

Le  niveau  dans  le  canal  projeté  ne  diffère  pas  sensible- 
ment de  celui  de  la  mer  et  toutes  les  cotes  de  hauteur  et 
de  profondeur  sont  rapportées  au  niveau  de  la  basse  mer  . 
à  Marseille. 

met. 

La  chute  du  Rhôno  à  la  mer,  évaluée  en  moyenne  à.  .        0,77 

—  —  au  maximum  à.  .        4,00 

—  —  au  minimum  à.  .        0,20 

est  rachetée  par  les  écluses  de  Bras-Mort,  prenant  0*^,56 
de  la  chute  moyenne  totale,  et  par  celles  de  Bouc,  pre- 
nant 0"^,21  de  cette  même  chute.  A  cause  des  variations 
du  niveau  de  la  mer,  ces  dernières  écluses  sont  d'ailleurs 
munies  de  doubles  paires  de  portes  busquées,  les  unes 
contre  le  canal,  les  autres  contre  la  mer. 

Les  écluses  de  Marignac,  semblables  à  celle  de  Bouc, 
n'ont  d'autre  but  que  d'intercepter  les  courants  qui  ten- 
draient à  s'établir  dans  le  canal,  tantôt  dans  un  sens, 
tantôt  dans  l'autre,  par  suite  des  différences  de  niveau 
qui  se  produisent  pour  diverses  causes  entre  la  mer  et 
l'étang  de  Berre. 

Le  canal  est  à  ciel  ouvert  sur  47^,591  et  en  souterrain 
sur  7"»,385. 

La  profondeur  prévue  est  de  3  mètres  entre  Marseille, 
l'étang  de  Berre  et  Port-de-Bouc  ;  elle  n'est  que  de  2  mètres, 
sur  le  reste  du  parcours. 

Dans  le  golfe  de  Marseille  et  les  étangs  de  Bolmon,  de 
Berre  et  de  Caronte,  la  largeur  de  la  cuvette  est  de 
50  mètres  au  plafond. 

Dans  la  partie  comprise  entre  Port-de-Bouc  et  le  Rhône, 
cette  largeur  est  de  46  mètres. 


Enfin,  dans  le  souterrain  du  Rove  et  les  tranchées  de 
la  Lave  et  de  Gignac,  situées  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de 
ce  souterrain  ainsi  que  dans  la  tranchée  de  la  Mèdi>, 
située  au  cap  des  Trois-Frères  dans  l'étang  de  Berre,  la 
largeur  au  plafond  est  réduite  à  17  mètres. 

Les  ouvrages  d'art  consistent  en  jetées,  écluses,  ponts 
et  passerelles,  murs  de  quai  et  perrés  le  long  des  dignes 
ou  autour  des  bassins  et  un  grand  souterrain. 

La  jetée,  sensiblement  parallèle  à  la  côte  et  à  l'abri 
de  laquelle  est  établi  le  canal  entre  le  port  de  Marseille 
et  l'entrée  du  tunnel  du  Rove,  est  prévue  généralement 
en  enrochements  naturels  ;  il  n'y  a  de  revêtement  en  blocs 
artificiels  que  sur  les  points  les  plus  menacés.  Le  quai 
intérieur,  abrité  par  un  parapet,  a  10  mètres  de  largeur. 

A  la  traversée  de  l'étang  de  Bolmon,  les  berges  sont 
formées  avec  les  matériaux  provenant  du  creusement  du 
canal,  de  la  tranchée  de  Gignac  et  du  percement  du  sou- 
terrain. 

Les  jetées  des  étangs  de  Berre  et  de  Caronte  sont  en 
enrochements  naturels. 

Les  écluses  de  Marignane,  de  Bouc  et  de  Bras-Mort  sont 
disposées  par  groupes  de  deux  écluses  acculées,  à  savoir: 
une  grande  écluse  de  460  mètres  de  longueur  et  de 
46  mètres  de  largeur,  destinée  au  passage  des  plus 
grands  bateaux,  et  une  petite  écluse  de  38"^,50  de  lon- 
gueur et  8  mètres  de  largeur,  pour  le  'passage  des  ba- 
teaux de  dimensions  ordinaires. 

Les  murs  de  quai  et  perrés  ne  présentent  rien  de  pa^ 
ticulier. 

Les  divers  ponts  fixes  ou  tournants,  établis  au-dessus 
du  canal,  ont  des  passes  de  16  mètres  d'ouverture. 

Le  tunnel  du  Rovo,  d'une  longueur  totale  de  73S5  mètrw, 
est  l'ouvrage  d'urt  le  plus  important  prévu  dans  ravaal' 
projet.  Ce  soult.Train  comporte  :  une  cuvette  bordée,  d*un 
côté,  par  un  chemin  de  halage  et,  de  L'autre,  par  un  mar- 
chepied ;  le  tout  recouvert  par  une  grande  voûte  un  pf  i» 
surbaissée,  avec  revêtement  général  en  maçonnerie. 

Les  largeur»  sont  les  suivantes  : 


Iau  pïikfond,  à  lu  cote  <........        il0 
en  haut»  h  la  cote  —  (3^00;  +  3  mètres. 


Lareeor 

'       '  lS,ld 

Largeur  du  chemm  de  btdage.  .             ^ —  3,00 

—  du  marchepied  .   .   .   ,              ^-  i*^ 

—  totale,  au -dcaau»  dtï  la  C(jiG  -H  (3,  (H))  4*  3  mèlr«s  OQ 

cote  +  (3,00)  portée  de  la  Toûte *  B.5* 

Entre  la  clef  do  la  voû  le  etleiiîveau  Jcsudus  liauUv^eâui 
+  (1,20),  la  distanee  mesurée  vertîcalementest  de  ii*,lO. 

Le  montant  total  de  la  dépense  est  évalué  à  78  mS* 
lions,  savoir: 

1*  De  Marsetïlfs  au  lunnet  du  Rove taiïttOM 

2*  Du  golfe  de  Marseille  â  Tétangde  BeFre.  45l1l<H}iO 

3*  Traversée  de  Té  Un  g  de  Berre* 'AUûm 

4*  De  Martigu**  k  Bouc  ,....,**,  ISâîW) 

5»  De  Bouc  au  RJuVue.  ,,........  tl>ffl» 

Ensemble*  .  .       ,   *   ,  "HwW 

^^d^^^        DAp«[ises  dlfersçs. .  ....  jWftWl 

Dépense  totd».  .,.•»,        iBViïi 
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£n  i879  également,  le  ministre  des  Travaux  publics 
faisait  demander  au  département  des  Bouches-du-Rhône, 
à  la  Tille  et  à  la  chambre  de  commerce  de  Marseille  de 
prendre  à  leur  charge  le  quart  de  la  dépense  totale,  éva- 
luée à  80  millions.  Ces  propositions  furent  immédiate- 
ment acceptées. 

L'enquête  d'utilijté  publique  à  laquelle  il  fut  ensuite 
procédé  donna  lieu  à  des  dépositions  en  grande  majorité 
favorables  et  que  le  rapporteur  de  la  commission 
IL  Barthelet,  membre  de  la  chambre  de  commerci^,  résu- 
mait ainsi  :  «  Il  y  a  nécessité  pressante  d'établir  un  ca- 
nal qui  mette  Marseille  en  rapport  direct  avec  le  Rhône 
et  le  réseau  fluvial.  La  commission  donne  son  approba- 
tion entière  au  projet  mis  â  l'enquête,  remercie  le  gou- 
vernement d'avoir  fait  l'étude  du  projet,  qui  doit  rendre 
au  commerce  français  de  si  grands  services,  et  le  supplie 
non  seulement  d'y  donner  suite,  mais  encore  d'apporter 
i  son  exécution  toute  la  célérité  possible.  » 

Tout  est  donc  prôt,  mais  rien  encore  n'a  été  fait. 

M.  Charles-Roux  montre  ensuite,  dans  son  étude,  que 
l'ajournement  de  la  jonction  du  Rhône  à  Marseille  est  la 
eause  d'un  second  scandale  économique,  la  non-utilisa- 
tion de  l'étang  de  Berre. 

Le  lac  connu  sous  ce  nom  ne  rappelle  les  étangs  occi- 
dentaux ni  par  sa  configuration,  ni  par  l'aspect  et  la 
nature  des  terres  qui  l'entourent.  Cest  une  côte  rocheuse 
et  non  une  flèche  de  sable  qui  le  sépare  de  la  Méditer- 
ranée. Au  lieu  d'être  géologiquement  une  apparition  pas- 
sagère comme  les  étangs  de  Thau,  de  Maguelonne,  de 
Mauguio»  il  appartient  au  relief  général  de  la  contrée  et 
constitue  un  vrai  golfe.  Alors  que  sur  les  côtes  dange- 
reuses on  crée  des  ports  artificiels  conquis  sur  les  eaux 
profondes,  arrachés  à  la  zone  des  tempêtes,  on  s'étonne 
de  voir  un  aussi  admirable  bassin  absolument  désert 
depuis  quinze  siècles,  caries  Romains  y  avaient  un  port. 
A  peine  aperçoit-on  à  sa  surface  quelques  barques  de 
pêcheurs  ;  les  .nfivires  de  commerce,  les  caboteurs  ne  le 
visitent  jamais,  car  on  ne  trouve  sur  ses  rives  aucun 
centre  industriel,  mais  seulement  une  usine  de  produits 
chimiques  et  des  marais  salants. 

D'après  la  carte  hydrographique  levée  en  i844  et  con- 
trôlée depuis  par  une  nouvelle  exploration,  l'étang  de 
Berre  ofTre  aux  navires  du  plus  fort  tirant  d'eau  un 
mouillage  de  très  bonne  tenue,  ayant  plus  de  5000  hec- 
tares de  superficie,  soit  sept  fois  l'étendue  de  la  rade  de 
Toulon. 

De  temps  immémorial,  on  s'occupe  de  l'étang  de  Berre, 
mais  sans  jamais  mettre  la  main  à  l'œuvre. 

£t  cependant^  il  faudrait  se  demander  ce  que  devien- 
draient les  ports  de  Marseille,  les  navires  et  les  marchan- 
dises qui  y  sont  accumulés,  si  la  fatalité  amenait  un 
coB&it  maritime  ?  Ainsi  que  l'ont  prouvé  les  dernières 
navales,  il  suffirait  qu'un  croiseur  ennemi 
la  vigilance  de  la  flotte  française,  pénétrât  dans 


le  golfe  et  lançât  quelques  obus  sur  Marseille,  pour  que 
docks  et  bâtiments  fussent  incendiés  en  quelques  heures 
avec  tout  ce  qu'ils  contiennent,  et  qu'il  en  résultât  des 
dommages  irréparables.  Les  récents  perfectionnements 
des  engins  de  destruction  et  la  portée  sans  cesse  crois- 
sante des  pièces  d'artillerie  exposent  la  ville  à  des  dan- 
gers que  les  forts  de  la  rade  seraient  impuissants  à  con- 
jurer. Aussi  l'étang  de  Berre  ne  serait  pas  seulement 
pour  la  flotte  commerciale  un  bassin  spacieux  et  tran- 
quille à  l'abri  de  toute  'atteinte  ;  celle-ci  s'y  trouverait 
encore  hors  de  la  vue  de  l'ennemi,  grâce  à  la  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  la  mer  et  les  eaux  intérieures. 

Le  canal  maritime  qui  joint  la  port  de  Bouc  à  Mar- 
tigues,  au  travers  de  l'étang  de  Caronte,  a  été  déclaré 
d'utilité  publique  par  la  loi  du  3  juillet  1846.  Cette  voie 
navigable  était  destinée  à  prolonger  le  canal  d'Arles  â 
Bouc  jusqu'à  Tétang  de  Berre.  C'était,  dit  M.  l'ingénieur 
en  chef  Toussaint  dans  son  rapport  du  23  décembre  1843, 
la  première  partie  du  canal  de  navigation  intérieure  que 
l'administration  avait  déjà  mis  à  l'étude  et  qui  devait 
aboutir  à  Marseille. 

Les  travaux,  commencés  on  1847,  furent  interrompus 
à  différentes  reprises.  Ils  ont  été  terminés  en  1874  seu- 
lement. La  longueur  du  canal  est  de  7400  mètres. 
Le  projet  primitif,  qui  ne  comportait  qu'un  tirant  d'eau 
de  3  mètres,  a  été  modifié  en  cours  d'exécution  ;  la  pro- 
fondeur a  été  doublée  ;  elle  est  de  6  mètres.  On  se  pro- 
posait de  donner  ainsi  aux  navires  le  moyen  d'entrer 
ians  l'étang  de  Berre  pour  s^  livrer  à  des  opérations  de 
commerce  et  de  ménager  à.  la  marine  marchande  et  à  la 
marine  militaire  la  possibilité  d'y  chercher  un  utile  re- 
fuge en  cas  de  guerre. 

Ces  prévisions  pouvaient  être  justes  à  l'époque;  elles 
ne  sont  plus  réalisables  maintenant.  Suivant  M.  Guérard, 
ingénieur  en  chef  du  service  maritime,  sur  les  211  na- 
vires à  vapeur  qui  composent  la  grande  flotte  commer- 
ciale de  Marseille,  105,  soit  â  peine  la  moitié,  cubent 
6  mètres  ou  moins  de  6  mètres.  Ce  sont  les  paquebots 
qui  font  le  service  de  la  Méditerranée,  de  la  mer  Noire  et 
du  Maroc.  Pour  qu'il  fût  possible  aux  autres  de  faire 
usage  du  canal,  il  faudrait  que  celui-ci  eût  8'',50  de  pro- 
fondeur et  une  largeur  au  plafond  double  de  celle  qui  a 
été  adoptée. 

De  plus,  le  tracé  du  canal  au  sortir  du  port  de  Mar- 
tigues,  du  côté  de  l'étang  de  Berre,  décrit  une  courbe  à 
double  inflexion  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le  pont 
tournant  et  dans  laquelle  il  serait  impossible  de  faire 
passer  un  navire  de  plus  de  70  à  80  mètres  de  longueur. 
Or,  parmi  les  navires  dont  Marseille  est  le  port  d'attache, 
153  ont  une  longueur  supérieure  à  70  mètres. 

Si  l'on  voulait,  suivant  M.  Charles-Roux,  ouvrir  l'ac- 
cès de  l'étang  de  Berre  â  tous  les  bâtiments  de  guerre  et 
de  commerce,  un  canal  de  10  mètres  de  tirant  d'eau  et  de 
30  mètres  de  largeur  au  plafond  serait  indispensable, 
et  M.  Guérard  estime  que,  dans  ces  conditions,,  il  ne  fau- 
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drait  pas  hésiter  à  creuser  de  toutes  pièces  un  nouveau 
canal  au  sud  de  celui  qui  existe.  Ce  canal,  se  dirigeant  eir 
ligne  droite  de  la  passe  du  port  de  Bouc  à  Tétang  de 
Berre,  traverserait  Martigucs  surjl*emplacement  qu'occupe 
le  canal  du  Roi,  au-dessus  du  port.  L'ouverture  de  cette 
voie,  de  ce  canal  militaire,  entraînerait  une  dépense  qui 
ne  serait  pas  inférieure  à  30  millions  de  francs. 

Une  autre  solution  consisterait  à  améliorer  le  canal 
actuel,  afin  de  le  rendre  praticable  à  tous  les  navires  de 
commerce  et  éventuellement  à  la  flotte  de  guerre.  Cette 
combinaison  serait  également  très  coûteuse,  car  il  serait 
encore  nécessaire  d'abandonner  la  partie  sinueuse  du 
chenal  dans  la  traversée  de  Martigues  et  de  reporter  le 
tracé  dans  le  lit  actuel  du  canal  du  Roi.  Le  sacrifice  ne 
serait  pas  moindre  de  8  à  10  millions,  et  il  y  a  lieu  de  se 
demander  s'il  serait  entièrement  justifié. 

<  Il  est  très  sérieusement  question  en  ce  moment,  dit 
M.  Guérard  dans  son  rapport  du  20  mars  1893  sur  les 
travaux  d'amélioration  du  canal  maritime  de  Bouc  à  Mar- 
tigues, de  construire  le  canal  de  navigation  projeté  entre 
le  Rhône  et  le  port  de  Marseille.  Ce  canal  se  fera  dans  un 
avenir  prochain,  nous  en  avons  la  ferme  conviction,  parce 
qu'il  est  indispensable  au  maintien  de  la  prospérité  du 
port  de  Marseille  et  au  développement  de  son  trafic.  Pour 
rétablissement  de  cette  voie  de  navigation,  on  sera  dans 
l'obligation  d'exécuter,  à  la  traversée  de  Martigues,  une 
partie  des  travaux  les  plus  coûteux  que  comporterait 
l'amélioration  du  canal  maritime...  La  question  des  amé- 
liorations à  apporter  immédiatement  au  canal  de  Bouc 
à  Martigues  se  poserait  alors  aujourd'hui  dans  les  termes 
suivants  :  ne  serait-il  pas  possible,  moyennant  une  dé- 
pense modérée,  d'aménager  le  canal  de  telle  sorte  que 
tous  les  navires  de  Marseille  pussent,  en  temps  de  guerre, 
en  cas  de  péril  imminent,  moyennant  certaines  disposi- 
tions, passer  par  le  canal  maritime,  pour  venir  se  réfu- 
gier dans  l'étang  de  Berre?  C'est  dans  cet  ordre  d'idées 
qu'a  été  étudié  l'avant-projet  dressé  par  M.  l'ingé- 
nieur Bastard.  >» 

Cet  avant-projet  consiste  : 

i^  A  rétablir  sur  toute  la  longueur  du  canal  et  du  che- 
nal la  profondeur  de  6  mètres  en  basse  mer  et  la  largeur 
minima  de  12  mètres; 

2*  A  élargir  le  canal  de  3  mètres  dans  la  courbe  à 
l'entrée  du  port  de  Martigues,  à  l'élargir  et  à  le  rectifier 
dans  ce  port,  aux  abords  du  pont  tournant,  de  part  et 
d'autre,  afin  de  permettre  le  passade  aux  navires  qui  ont 
plus  de  10  mèlii.»  âv  loiigufur; 

3»  Enfin  à  rétablir  le  tirant  d'eau  de  3  mètres  sur  toute 
rétendue  du  port  de  MartigucB  en  dehors  de  la  partie 
qui  sera  approfondie  h  d  mètres* 

Grâce  &  ces  travauir  les  plus  forts  bâtiments  qui  com- 
posent la  flotte    do  Marseille   prmrront   pénétrer  dans 
rétang  de  Berre,  et  cotte  vaste  nappe  d'eau  de  vie»'  ' 
facilement  accessible  au  mouvement  mantime  et 
mercîaL  Lt  dépense  nécessaire  pour  opérer  le  d 


de  l'étang  de  Caronte  et  la  rectification  des  courbes  ne 
dépassera  pas,  du  reste,  la  somme  de  300000  francs. 

Ainsi  commencera  la  réalisation  du  vœu  présenté  par 
M.  Jourde  et  adopté  par  le  Conseil  général  des  Bouche»- 
du-Rh6ne  dans  sa  séance  du  4  mai  1892.  Ce  vœu  tend  à 
demander  : 

i^  Qu'il  soit  nommé  une  commission  à  TefTet  d'étudier 
les  voies  et  moyens  pour  la  création,  sur  l'étang  de  Berre, 
.  d'un  port  commercial  et  militaire,  et  cela  dans  le  délai 
le  plus  rapproché  ; 

2^  D'affecter  une  somme  importante,  à  prendre  sur 
celle  de  4600000  francs  votés  par  le  Parlement  en  1882, 
afin  d'activer  les  travaux  du  port  de  Bouc,  ces  travaux 
étant  indispensables  pour  la  navigation  et  la  création  d'un 
port  sur  l'étang  de  Berre  ; 

3<*  De  faire  procéder  sans  retard  aux  rectifications  et  A 
l'approfondissement  de  l'étang  de  Caronte. 

Mais  il  est  un  point  qu'il  importe  particulièrement  de 
mettre  en  lumière.  Si  l'on  n'est  pas  arrivé  jusqu'ici  à  amé- 
nager convenablement  l'étang  de  Berre  en  lieu  de  retraite, 
dont  pourraient  profiter,  avec  la  marine  marchande, 
ceux  des  bâtiments  de  guerre  qui  auraient  besoin  d'un 
abri  momentané,  c'est  que  la  question  de  l'utilisation  de 
l'étang  de  Berre  n'avait  pas  encore  été  envisagée  dans 
son  ampleur,  et  que  la  plus  intéressante  des  faces  qu'elle 
présente  était  demeurée  dans  l'ombre. 

En  réalité,  conclut  M.  Charles-Roux,  la  création  du 
port  de  refuge  ne  s'imposera  que  le  jour  où  l'étang  aura 
été  réuni  par  le  canal  de  jonction  auxports  de  Marseille. 
Alors  naîtra  sur  ses  rivages  un  faubourg  industriel  de  la 
grande  ville.  Usines,  entrepôts  et  magasins  viendront 
chercher  là  des  terrains  à  bas  prix,  des  frais  généreui 
peu  élevés,  des  dépenses  de  camionnage  réduites  au  mi- 
nimum, en  un  mot,  des  conditions  meilleures  que  celles 
qui  leur  sont  faites  au  sein  d'une  agglomération  impor- 
tante et  fort  ancienne.  Que  Ton  se  représente  les  deux 
lignes  de  chemin  de  fer,  qui  maintenant  desservent  les 
vastes  solitudes  environnantes  alimentées  par  un  tralic 
copieux  ;  les  penelles  descendant  d'Arles,  remontant  de 
Marseille,  allant  et  venant  dans  les  deux  sens,  chargées 
de  matières  et  de  produits  qu'elles  prennent  ou  déposent 
en  passant  sur  les  rivages  de  l'étang,  et  les  steamers  pé- 
nétrant par  Port  de  Bouc  et  l'étang  de  Caronte  rectifie, 
pour  accoster  le  long  des  hangars  et  des  fabriques.  Que 
l'on  s'imagine  les  incalculables  avantages  que  procurera 
la  mise  en  valeur  d'une  région  si  complaisamment  traitée 
par  la  nature  et  si  délaissée  par  les  hommes  I  L'agricul- 
ture et  la  viticulture  |elles-mômes,  dont  on  fait  montre  de 
tant  se  préoccuper  et  qu'on  feint  de  proléger  par  de  $i 
détestables  moyens,  n'en  retireraient-eUos  pas  plus  de 
profit  que  d'un  droit  de  douane  prohibitif  sur  tes  rafslos 
secs? 

Ca.  Roux, 
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Le  calcul  simplifié  par  les  procédés  mécaniques  et 
graphiques,  par  il.  d'OcAONK.  —  Ua  vol.  in-8o.  de  118  pa- 
ges, ayec  38  flgores;  Paris,  Gauthier- Villars,  1894. 

Nombreux,  et  plus  ingénieux  encore,  sont  les  procédés 
que  l'homme  a  imaginés  pour  s'affranchir  des  pertes  de 
temps  et  des  chances  d'erreur,  inséparables  des  calculs 
numériques  dont  les  résultais  lui  sont  journellement  né- 
cessaires. M.  M.  d'Ocagne  en  aïait  une  intéressante  revue 
dans  trois  conférences  qu'il  a  données  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  et  qu'il  vient  de  réunir  en  volume. 

Il  les  a  classés  en  six  groupes  :  1<*  instruments  arithmé* 
tiques  ;  2<*  machines  arithmétiques  ;  3<>  instruments  loga- 
rithmiques ;  4*  tracés  graphiques  ;  5®  tables  numériques 
ou  barèmes;  6^  tables  graphiques  ou  abaques.  Dans 
chaque  groupe,  il  a  choisi  quelques  exemples,  particu- 
lièrement caractéristiques,  à  l'aide  desquels  il  fait  nette- 
ment ressortir  l'économie  et  l'intérêt  de  chaque! pro- 
cédé. 

Les  instruments  arithmétiques,  ce  sont  les  appareils  qui 
permettent  d'opérer  manuellement  les  opérations  de 
l'arithmétique,  sans  le  secours  d'aucun  mécanisme  ;  res- 
sorts, lames,  engrenages...  Tels  les  additionneurs,  Varith- 
mographe  Tronchet,  les  multiplicateurs  y  les  bâtons  deNeper 
et  leurs  dérivés,  les  réglettes  de  Genaille  qui,  avec  une 
disposition  analogue  à  celle  des  rouleaux  de  Schott,  don- 
nent tous  les  produits  par  1,2,  3,...  9,  de  tous  les  nombres 
jusqu'au  cçnt  quintillionième  :  le  seul  catalogue  de  ces 
résultats  exigerait  pour  son  logement  cent  millions  de 
bâtiments  semblables  à  celui  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale I  A  cette  classe  appartient  encore  Vappareil  Bollée, 
qui  permet  d'effectuer  le  produit  l'un  par  l'autre  de  deux 
nombres  de  plusieurs  chiffres,  et  d'ailleurs  toutes  les  opé- 
rations fondamentales  de  l'arithmétique,  y  compris  l'ex- 
traction de  la  racine  carrée. 

Les  machines  arithmétiques  sont  celles  qui  conflent  à  un 
mécanisme  le  soin  d'effectuer  les  opérations  sur  les 
nombres.  Après  une  courte  description  de  la  machine  de 
PascaljÏB,  première  du  genre,  l'auteur  arrive  à  Yaddition' 
neur  Roth,  différant  seulement  de  celui  de  Pascal  par  sa 
disposition  générale,  qui  permet  de  lui  donner  des  di- 
mensions plus  réduites,  et  par  le  détail  de  son  mécanisme 
qui  diminue  beaucoup  l'effort  à  dépenser  pour  le  manœu- 
vrer. 

Jusqu'en  1820,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  découverte  par 
Thomas,  de  Golmar,  de  son  arithmomètre,  les  machines  à 
calculer  ne  pouvaient  faire  pratiquement  que  des  addi- 
tions et  des  soustractions;  avec  ce  dernier  appareil,  elles 
se  prêtent  à  la  multiplication,  à  la  division,  à  l'extraction 
de  la  racine  carrée  dans  des  conditions  de  facilité  et  de 
sûreté  qu'atteste  une  expérience  journalière,  poursuivie 
depuis  plus  d'un  demi-siècle  dans  les  bureaux  de  calculs  de 
tous  les  grands  établissements  scientifiques  et  financiers. 

Le  machine  Tchebicheff,  dont  l'unique  exemplaire  a  été 


offert  par  son  auteur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers, est  remarquable  par  la  continuité  de  son  mouve- 
ment. Alors,  en  effet,  que  danr  les  autres  machines  le 
report  des  retenues  donne  lieu  à  des  changements  brus- 
ques qui  ne  sont  obtenus  qu'au  prix  d*une  grande  com- 
plication dans  la  construction,  dans  celle  de  Tchebicheff 
il  s'opère  graduellement.  Une  notice  ajoutée  à  l'ouvrage 
donne  la  première  description  détaillée,  qui  ait  été  faite, 
de  cette  curieuse  machine. 

Dans  tous  les  appareils  que  nous  avons  mentionnés 
jusqu'ici,  la  multiplication  est  toujours  effectuée  par 
additions  successives;  un  jeune  inventeur  français, 
Af.  Bollée,  a  construit  la  première  machine  opérant  direc- 
tement la  multiplication. 

Enfin,  dans  les  machines  différentielles,  on  obtient  d'un 
seul  coup  les  résultats  de  la  combinaison  d'un  certain 
nombre  d'opérations  effectuées  sur  toute  une  série  de 
nombres  :  ainsi  on  peut  avec  elles  former  les  puissances 
successives  d'un  certain  nombre,  les  multiplier  par  des 
coefficients  donnés,  et  faire  la  somme  de  tous  ces  pro- 
duits partiels.  La  machine  [Babbage  est  de  ce  genre,  elle 
est  combinée  de  telle  sorte  qu'elle  puisse  fournir  tout 
imprimés,  et  le  résultat  de  l'opération,  et  l'indication  de 
cette  dernière  écrite  au  moyen  des  signes  de  Talgèbre 
ordinaire,  de  façon  qu'on  soit  à  même  de  vérifier  qu'on 
n'a  point  commis  d'inadvertance  en  posant  le  calcul. 
Cette  machine  est  restée  inachevée;  MM.  Schentz^ ^^brc  et 
fils,  sans  connaître  le  mécanisme  imaginé  par  Babbage, 
en  ont  construit  une  qui,  par  la  simple  rotation  d'une 
manivelle,  permet  de^calculer  les  tables  d'une  fonction 
donnée  par  son  développement  en  série,  lorsqu'on  s'ar- 
rête à  la  quatrième  puissance  de  la  variable.  Cette  ma- 
chine fournit  le  résultat  calculé  imprimé  en  creux  dans 
une  lame  de  plomb.  On  lui  a  fait  composer  de  la  sorte 
des  tables  de  logarithmes,  de  sinus  et  de  logarithmes- 
sinus!  Et  pourtant,  dit  M.  d'Ocagne,  cette  merveilleuse 
invention  ne  doit  pas  mettre  un  terme  à  nos  étonnements: 
M.  Bollée  est  en  train  de  mettre  la  dernière  main  à  une 
machine  procédant,  comme  celle  de  Schentz,  par  diffé- 
rences successives,  maispouvant  aller  jusqu'au  27*  ordre  I 

Tenant  beaucoup  moins  du  prodige,  mais  d'un  usage 
bien  plus  universel,  les  instruments  logarithmiques  don- 
nent fort  vite  des  résultats  approchés,  presque  toujours 
suffisants  en  pratique.  Ces  instruments,  dérivés  de 
l'échelle  logarithmique  de  Gunther,  consistent  en  règles, 
cercles,  hélices  et  cylindres  à  calcul,  bien  connus  de 
toutes  les  personnes  qui  ont  à  faire  souvent  des  calculs 
numériques. 

L'auteur  arrive  ensuite  aux  tracés  graphiques  :  ils  per- 
mettent de  substituer  à  l'opération  arithmétique  une 
construction  géométrique,  qui  n'a  pas  besoin  de  suivre 
pas  à  pas  la  première  et  qui  permet  ainsi  de  donner  très 
vite  le  résijdtat  cherché.  Qu'on  se  rappelle  les  immenses 
services  rendus  par  la  statique  graphique. 

Enfin,  après  quelques  pages  consacrées  aux  barèmes,  et 
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pwr  IitpMflas  il^fait  ressortir  les  facilités  apportées  dans 
la  pvépwntàam  àt  oaa  tables  numériques  par  le  calcul  des 
diféreneesy  il  arme  ans  laUds  graphiques  ou  abaques 
dont  il  peut  parler  en  mattae^  eftir»  nos  lecteurs  ne  Font 
pas  oublié,  M.  d*Ocagne  est  l'auteur  de  la  BmMgraphie, 
ouvrage  dans  lequel  il  a  constitué  la  théorie  géntode  des 
abaques.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  compte  renA» 
que  nous  en  avons  donné  ici-môme  (1). 

L'exposition  claire  et  méthodique  que  nous  avions 
constatée  dans  cette  œuvre,  nous  la  retrouvons  dans  le 
nouveau  volume  du  savant  ingénieur.  Dépourvu  de  tout 
appareil  mathématique,  tout  en  restant  hautement  scien- 
tifique, le  Calcul  simplifié  s'adresse  au  grand  public. 
C'est  un  ouvrage  de  belle  et  bonne  vulgarisation. 


Électricité  agricole)  par  Gaiiillb  Pabst.  —  Un  vol.  in-S* 
de  376  pages;  Paris,  Berger-LeTrault,1894.—  Prix: 5  francs" 

Il  s'agit  ici  d'un  ouvrage  de  vulgarisation  élémentaire, 
destiné  surtout,  dans  l'intention  de  l'auteur,  à  combler 
une  lacune  de  l'enseignement  supérieur  de  l'agriculture 
où  ^l'étude  de  l'électricité  est  complètement  i^égligée.  Il 
est  incontestable,  en  effet,  que  cette  connaissance  est 
appelée  à  trouver,  dans  la  pratique  agricole,  des  emplois 
directs  ou  indirects  de  plus  en  plus  nombreux,  ainsi  qu'il 
est  facile  de  s'en  rendre  compte  par  l'énoncé  des  titres 
des  principaux  chapitres  du  livre  de  M.  Pabst: 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  rappelle  les  notions 
élémentaires  d'électricité  nécessaires  à  la  compréhension 
de  son  livre;  il  étudie  comment  se  forme  l'électricité 
atmosphérique,  les  phénomènes  (orages,  grêles,  etc.) 
auxquels  elle  donne  lieu  et  les  moyens  les  plus  écono- 
miques de  s'en  préserver.  11  s'occupe  aussi  du  moyen 
électrique  qui  diminuera  probablement  un  jour  les  ter- 
ribles effets  de  la  sécheresse. 

La  seconde  partie  est  consacrée  aux  applications  de 
l'électricité  à  la  vie  rurale  :  1»  applications  de  la  transmis- 
sion électrique  par  les  dynamos,  devant  permettre  bien- 
tôt d'utiliser  toutes  les  forces  vives  de  la  nature,  pour 
effectuer  tous  les  travaux  des  champs,  des  fermes,  des 
usines  agricoles,  etc.,  etc.;  2^  applications  de  l'effet  de 
l'électricité  sur  les  animaux  pour  :  le  ferrage,  le  dres- 
sage, la  chasse,  etc.  ;  3^  applications  électrolytiques  pour 
la  désinfection  des  alcools,  des  eaux-vannes,  l'améliora- 
tion des  vins,  le  blanchiment  des  matières  textiles  et 
fécules,  l'analyse  chimique, 'etc.  ;  4^  applications  de  l'élec- 
tricité statique  pour  la  condensation  des  fumées  d'usi- 
nes, pour  le  raffinage  du  sucre,  dans  certains  bluteurs 
et  sasseurs,  etc.  ;  5<^  applications  thermo-électriques 
pour  l'incubation  artificielle,  le  mirage  des  œufs,  la  forge, 
le  chauffage  et  la  cuisine  à  Félectricité,  etc.,  etc.  ;  6«  ap- 
plications dans  les  appareils  avertisseurs  d'incendie, 
d'inondation,  le  paragelée,  etc.,  etc. 

(1)  Bévue  Scientifique,  !2  décembre  1891. 


La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'électroculture, 
c'est-à-dire  à  l'étude  des  bons  effets  de  l'électricité  sur 
la  végétation.  L'auteur  etpose  :  i*  l'historique  de  cette 
science  et  les  expériences  faites  au  siècle  fermer  ;  2^  les 
phénomènes  physiologiques  de  l'électricité  sur  la  plante 
et  les  courants  qui  prennent  naissance  au  sein  du  végé- 
tal ;  d<»  les  différentes  théories  expliquant  les  bons  effets 
de  l'électricité  sur  la  végétation  et  la  germination  ;  4<>  les 
lOQjems.  actuels  d'appliquer  l'électricité  &  la  culture.  £n- 
tn,  dans  la  quatrième,  M.  C.  Pabst  montre  le  rôle  imr 
portant  que  jouera  d'ici  peu  la  lumière  électrique,  ob- 
tenue à  bon  maroké,  dans  la  vie  rurale  en  général  et  en 
horticulture  en  particu]^r>  en  doublant  la  rapidité  de 
végétation,  puisque  les  plantes  pourront  être  éclairées 
nuit  et  jour. 
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M.  ii.V.  Stodolkiêwits  :  Note  sur  le  problème  de  Pfaff.  —  if.  Paul  Str- 
ret  :  Communication  sur  une  autre  détermination  du  cercla  dérÎTé 
de  sept  droites  et  sur  quelques-unes  de  ses  applications.  —  M.  WZ*- 
^dimir  de  Tannenberg:  Nouvelle  note  sur  les  équations  de  mécanique. 
—  M.  C.  Miiltéxot  :  Description  de  phénomènes  curieux  relatife  à  la 
chute  des  bolides  et  des  aérolithes  qui  sont  tombés  récemment  en 
Grèce,  sur  divers  points.  —  M.  Ad,  Chatin  .*  Nouvelles  reeherobes 
sur  des  truffes  {Terfd»)  de  Tunisie  et  de  Tripoli.  —  M.  Paul  Marchai: 
Étude  sur  les  diptères  nuisibles  aux  céréales  observés  à  la  station 
entomologique  de  Paris  en  1894. 

Mi^ANiQUE.  —  M.  R.  Liouville  ayant,  le  6  août  dernier, 
présenté  quelques  observations  au  sujet  de  recherches 
sur  certaines  équations  de  mécanique  communiquées 
précédemment  à  TAcadémie  par  M.  Wladimir  de  Tannen- 
berg,  celui-<;i  revient  aujourdluii  sur  cette  question  et 
déclare,  en  terminant,  que  sans  vouloir  exagérer  Fim- 
portance  de  ses  communications  en  discutant  les  ques- 
tions de  détails  soulevées  par  M.  Liouville,  les  citations 
de  ce  dernier  n'ont  pas  modifié  son  opinion. 

Il  ajoute  que,  dans  le  mémoire  qu'il  publie,  lequel  va 
paraître  prochainement,  il  n'a  pas  oublié  d'indiquer  les 
nombreux  travaux  ayant  des  relations  avec  ses  propres 
recherches. 

M^éoROLOGiB.  —  Jf.  C.  Maltézos  appelle  l'attention  sur 
la  chute,  qui  a  eu  lieu  en  Grèce,  aux  mois  de  juillet  et 
août  dernier,  d'une  quantité  notable  de  bolides  et  d'aéro- 
lithes,  chute  accompagnée  de  phénomènes  curieux,  rares 
même  pour  quelques-uns.  Il  raconte  notamment  que,  le 
20  août  dernier,  en  descendant  par  le  chemin  de  fer 
d'Athènes  à  Phalère,  vers  8  h.  40  du  sdîr,  il  a  vu  un  bo- 
lide présentant  l'aspect  d'un  globe  blanc  assex  volumi- 
neux, entouré  d'une  atmosphère  verdâtre  dont  la  vitesse 
lui  a  paru  insignifiante  et  qui,  au  bout  de  quelques  in- 
stants, lui  a  été  masqué  par  le  mont  Pentélique.  Il  cite 
ensuite  les  faits  suivants  relatifs  à  la  journée  du  19  juil- 
let 1894.  *" 

Ce  jour-là,  les  habitants  de  Boîai  (Boial)ont  vuenpMn 
midi  un  bolide,  descendant  avec  une  grande  vitesse, 
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d'après  eux  du  moins  ;  ce  bolide  s^est  soudain  arrêté  et  il 
est  resté  suspendu  dans  Patmosphère,  en  laissant  derrière 
lui  une  ligne  brillante  accompagnée  par  de  la  fumée. 
Après  cinq  minutes  de  suspension,  juste  à  midi  12,  un 
bruit  épouvantable  a  été  entendu  et  le  bolide  s'est  di- 
rigé vers  le  plus  haut  sommet  du  mont  Crlthen  et,  en 
continuant  sa  marche,  est  tombé  dans  la  mer  avec  un 
nouveau  bruit^l). 

Le  même  jour,  et  presque  à  la  même  heure,  on  a  si- 
gnalé la  chute  de  bolides  et  d'aérolithes  en  différents 
points  de  la  Crète  (Candie).  Un  nuage  noir,  isolé,  ayant 
fait  explosion,  a  paru  un  corps  lumineux  ayant  la  forme 
d'un  cône  renversé,  qui,  se  mouvant  du  S.-E.  vers  le 
N.-O.,  est  tombé  dans  la  mer,  près  Uaracléion.  Le  plus 
curieux  est  Tanalogie  frappante  qu'il  a  présentée  avec 
la  chute  du  météore  de  TAigle  décrite  par  Biot  :  ce  sont 
la  même  provenance]  apparente  (nuage  noir,  isolé)  et  la 
même  direction. 

Un  peu  plus  tard,  d'après  une  lettre  du  sous-préfet  de 
Selinos  (Crète),  deux  aérolithes  et  un  bolide  seraient 
tombés  dans  son  district.  Tous  [les  trois |venaient  de  Test; 
l'un  d'eux  est  tombé  sur  le  sol  sans  rien  de  particulier; 
le  deuxième,  ayant  la  forme  et  la  grosseur  apparente 
d'un  vase  étrusque,  est  tombé,  au-dessus  du  village 
Sarakina-Grcgoriana,  près  de  l'endroit  nommé  Sternes 
{Réservoirs),  sur  un  bloc  de  pierre  qu'il  a  mis  en  mor- 
ceaux. Cet  effet  de  l'aérolithe  de  briser  des  blocs  de 
pierres  a  été  signalé  aussi  dans  une  autre  chute  ulté- 
rieure. Enfin  un  bolide,  ayant  une  longueur  apparente 
de  2  mètres,  a  passé  tout  près  de  la  maison  préfectorale, 
est  descendu  jusqu'à  un  certain  point,  presque  jusqu'au 
niveau  du  sol,  au-dessus  des  terrains  nommés  Gonstan- 
tm,  d'où,  changeant  de  direction  et  se  mouvant  très  vite 
parallèlement  au  sol,  il  a  disparu  vers  le  nord-ouest.  La 
chute  de  ces  météores  tombant  le  même  jour  et  presque 
à  la  même  heure  (midi),  dans  une  étendue  contenant  la 
Crète  et  la  partie  sud-est  du  Péloponèse,  prouve  qu'ils 
avaient  une  provenance  commune  (2). 

M.  C.  Maltézos  fait  remarquer  que  si,  dans  les  descrip- 
tions ci-dessus  les  faits  n'ont  pas  été  exagérés,  il  y  a 
trois  phénomènes  obscurs  :  1<*  la  nature  du  nuage  d'où 
a  paru  venir  l'aérolithe  de  Héracléion;  2«  l'arrêt  brusque 
du  météore  de  Bioai  et  sa  suspension  pendant  cinq  mi- 
nutes; 3®  le  changement  de  direction  du  [bolide  de  Seli- 
nos et  son  mouvement  parallèle  au  sol. 

Botanique.  —  Au  commencement  du  mois  de  mars 
dernier,  M.  Ad.  Chatin  avait  prié  M.  Uanotaux,  aujour- 
d'hui ministre  des  ACTaires  étrangères,  de  faire  rechercher 
et  envoyer  par  nos  consuls  les  truffes  qu'il  conjecturait, 
d'après  la  situation  géographique  des  lieux,  pouvoir  exis- 
ter en  certains  pays  d'Afrique  et  d'Orient,  notamment  à 
Tunis,  Tripoli,  Tanger,  Salonique,  Athènes,  Ispahan  et 
Téhéran.  En  exécution  des  instructions  que  M.  Hanotaux 


(i)  Ce  qu'il  y  a  de  rare  ici,  et  peut-être  d'exagéré,  c'est  l'arrêt 
brusque  du  bolide  et  sa  suspension  pendant  cinq  minâtes. 

(2)  Peut-être  étaient-ils  les  morceaux  d'un  même  boUde  ayant 
fût  explosion  plus  haut  dans  l'atmosphère  et  non  visible  à 
cause  du  jour. 


s'était  empressé  de  donner,  des  envois  étaient  faits  dès 
le  mois  d'avril  par  M.  le  Résident  général  de  France  à 
Tunis  et  par  notre  consul  à  Tripoli,  et,  résumant  la  com- 
munication de  M.  Bouvier,  résident  général,  M.  Hano- 
taux écrivait  à  la  date  du  !«'  mai  à  M.  Chatin  la  note 
suivante  : 

«  On  ne  connaît  dans  la  Régence  qu'une  truffe  blanche 
appelée  Terfess  {Terfez  ou  Terfâs)  par  les  indigènes.  Le 
Terfess,  qui  pousse  dans  les  terres  argileuses  et  humi- 
des (?)  du  sud,  ne  vient  pas  sous  certains  arbres,  comme 
la  truffe  de  France  ;  d'après  les  indigènes,  sa  présence  est 
toujours  décelée  par  une  petite  plante  à  laquelle  ils  ont 
donné  le  nom  de  Arong-Terfess,  ce  qui  veut  dire  racines 
de  Terfess.  » 

La  note  était  accompagnée  d'un  paquet  renfermant 
quelques  tubercules  et  des  spécimens  de  l'herbe  dite 
Arong-Terfess,  provenant  d'un  même  point  de  la  truffière. 
Or  de  l'étude  que  M.  Chatin  en  a  faite,  il  résulte  que  par 
leur  poids  de  60  à  100  grammes  et  leur  forme,  par  leur 
péridium  lisse,  peu  coloré,  par  leur  chair  blanchâtre 
assez  homogène  et  leurs  sporanges  presque  ronds  et  à 
huit  spores,  enfin  par  les  spores  d'un  diamètre  de  0™",33 
à  0*"*,23,  finement  réticulées  et  à  réseau  variable  et  non 
verruqueuses,  les  Terfess  de  Tunisie  sont  spécifiquement 
identiques  au  Kamé  de  Damas  qu'il  a  nommé  Terfezia 
Claxerys  :  l'espèce  signalée  par  M.  Patouillard  ainsi  que 
d'autres  tubéreuses,  dans  ses  missions  en  Tunisie,  est  la 
même  en  Afrique  et  en  Arabie. 

Quant  à  l'Arong-Terfess,  connu  aussi  des  \rabes  [sous 
les  noms  de  Reguig  et  de  Samari,  il  ressort  def  la  déter- 
mination faite  par  M.  Bonnet,  à  qui  est  familière  la  flore 
de  Tunisie,  que  c'est  une  Cistacée  vivace,  VHelianthemum 
semliflorum  ou  Cistus  sessiliflorus  (4).  Enfin,  dans  la  terre 
assez  légère  et  de  teinte  ocracée,  retirée  par  lavage  des 
tubercules  et  des  racines  de  l'Hélianthème,  il  y  avait  ap- 
proximativement, sur  100  parties  :  5  de  chaux,  2  d'oxyde 
ferrique,  0,10  d'azote,  des  traces  d'iode  et  d'acide  phps- 
phorique. 

M.  Chatin  ajoute  qu'avec  la  truffe  de  Tunisie,  M.  Ha- 
notaux lui  faisait  tenir  quelques  spécimens  de  l'unique 
espèce  de  truffes  blanches  que  l'on  récolte,  vers  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'avril,  dans  la  Tripolitaine,  accom- 
pagnés d'une  note  du  consul  général  de  France  à  Tripoli, 
de  laquelle  il  ressort  :  i*  que  la  production  de  ce  tuber- 
cule n'atteint  guère  plus  de  3000  kilos,  même  dans  les 
années  où  les  pluies  sont  abondantes  au  mois  de  fé- 
vrier (2);  2<*  qu'on  récolte  les  truffes  dans  les  environs  de 
Tripoli  à  Gharsan,  dans  le  Djebel  tripolitain,  ainsi  qu'aux 
environs  de  Tliten  et  de  Mesrata,  localités  situées  sur  la 
côte  orientale  du  vilayet  ;  3<*  que  la  qualité  de  Mesrata 
est  réputée  la  meilleure  ;  4^  enfin  que  la  truffe  n'existerait 


(1)  Les  nombreux  pieds  d'Helianthemum  êesnliflorum  faisant 
partie  de  l'envoi  étaient  couverts  d'une  plante  parasite,  le 
Cuscuta  palmiflora.Dans  l'hypothèse  du  parasitisme  des  truffes, 
on  voit  que  l'Arong-Terfàs  aurait  deux  ennemis  à  nourrir,  l'un 
sous  terre,  l'autre  au-dessus  du  sol. 

(2)  C'est  une  remarque  faite  dans  tous  les  pays  que  les  pluies, 
en  certaines  saisons,  correspondant  à  celle  des  premiers  déve- 
loppements des  truffes,  leur  sont  favorables. 
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ni  au  Maroc  (1),  ni  à  Salonique,  ni  dans  les  villages  de 
Janina,  Kossovo,  Macédoine  et  Monastlr,  ni  à  Athènes. 

Or  les  tubercules  de  la  Tripolitaine,  de  la  grosseur  d'un 
œuf  et  plus  ou  moins  piriformes,  ont  le  périderme  lisse 
et  peu  coloré,  la  chair  d'un  blanc  jaunâtre,  les  sporanges 
à  six  ou  huit  spores  ;  les  spores,  arrondies  et  du  dia- 
mètre de  0™,020  à  0",026,  sont  relevées  de  courts  festons 
répondant  à  de  multiples  et  fines  granulations.  A  ces  ca- 
ractères, on  reconnaît  le  Terfezia  Boudien  que  M.  Chatin 
a  décrit  pour  la  première  fois  sur  des  tubercules  recueil- 
lis dans  le  sud  de  TAlgérie  (Barika,  Biskra,  Tougourt)  et 
dont  une  variété  (Terfezia  Boudieri,  voir  arabica)  lui  fut 
envoyée  de  Damas  avec  le  Terfezia  Claveryi. 

L'auteur  du  travail  que  nous  analysons  rappelle  que  de 
Tripoli,  ou  de  Tunisie,  les  truffes  appartiennent  à  ce 
groupe  du  Terfas,  tubercules  blanchâtres  à  périderme 
lisse,  à  odeur  et  saveur  nulles  ou  faibles,  qui  entrent 
dans  Talimentation  des  peuplades  du  désert. 

Économie  rurale.  —  Parallèlement  aux  ravages   qu'a 
exercés  dans  Touest  la  Cecidomya  destructor,  qui  a  anéanti, 
dans  certains  points,  la  totalité  de  la  récolte  du  blé,  un 
Diptère  du  môme  genre  a  dévasté  les  avoines  du  Poitou 
et  de  la  Vendée.  Lorsque  l'insecte  a  été  signalé  de  Poi- 
tiers, à  M.  Paul  Marchai,  le  8  juin,  sur  des  avoines  d'hiver, 
on  trouvait  encore  quelques  individus  à  l'état  de  larves 
blanches  ;  mais  la  plupart  se  présentaient  déjà  à  l'état  de 
pupes  brunes  (puparia)  entièrement  comparables  à  celles 
delà  Cecidomya  destructor,  aux  atteintes  de  laquelle  l'avoine 
avait  été,  jusqu'à  présent,  considérée  comme  réfractaire. 
La  multiplication  de  cette  Cecidomya  de  l'avoine  a  d'em- 
blée pris,  cette  année,  un  très  grand  développement  et 
s'est  étendue  sur  une  surface  considérable  du  Poitou  et 
de  la  Vendée.  Or   aucune  Cecidomya  n'ayant  encore  été 
signalée  cominL^  nuisible  aux  avoines^,  Fauteur  pense  qu'il 
s*iigîl  d'un  nouveau  parasite  redoutable  pour  cette  cul- 
ture, sur  lequel  il  importe  d'attirer  Tattention.  En  tous 
caa,  les  éclosions,  dit-il,  apprendront  s'il  s'agit  d'une 
espèce  distincte  ou  d'un  cas  curieux  de  dimorphisme 
larvaire  déterminé  chez  la  CcrAdomya  destructor  par  la 
plante  nourricière  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  il 
importe,  pour  entraver  le  développement  de  ce  parasite, 
^ivoir  recours  aux  mômes  mesures  préventives  que  celles 
ru  ont  é\6  préconisi^ea  contre  la  motiche  de  Hesse. 
"  Ïj^C^^damya  de$trnctOï%  dont  M.  Lalifiulbène  a,  dans  un 
iJjwTiaî  travail,  entretenu  récemment  l'Académie,  et 
-iîT  .tt|«eïle  M-  Brocchi  a  présenta  un  rapport  au  minis- 
-*•  te  Tiiriaillare,  a  ravagé  les  blés  et  les  seigles,  non 
4m^  U  Vendée,  mats  eocore  dans  la  Loire- 
la  Charente,  dans  la  Loire  (Forez),  dans 
-—    %,  i«trj-f^mTine  et  le  Tarn.  La  Vendée  a  été  le 
t    —  ^^fa*>tf  iruiste.  On  évalue  à  environ  moitié  le 
;   fr  '^^-i^  T^ndéen,  c'esl-à-dire  pour  les  deux 
m    ..  «t'i^.^^E^  u  1  été  remarqué,  dans  le  Gers  et 


I 
d*iiM 


(1)  ;t> 


*u   L  -rsM  el  L>)   Terfezia  leonis 

-  m  f-j.  ^h.  province  d'Oran,  dans 

•    '^-T^ii.  frontière  du  Maroc. 

L<iat5  recueillis,  que 

is  au  Maroc. 


la  Vendée,  que  les  blés  atteints  par  la  Gécidomye  émet- 
tout  pendant  l'été  des  drageons,  qui  restent  verts  et 
s'élèvent  à  peine  au-dessus  de  terre  au  moment  de  la 
moisson.  Ils  échappent  ainsi  à  la  faux  du  moissonneur 
et  peuvent  fournir  un  asile  tout  préparé  pour  la  ponte  de 
la  seconde  génération.  Cette  circonstance  constitue  une 
raison  de  plus  pour  appliquer  la  seule  mesure  rationnelle, 
l'alternance  des  cultures,  qui,  avec  l'ensemencement 
tardif  et  lorsque  les  circonstances  le  permettent,  soit 
applicable  contre  la  Mouche  de  Hesse,  c'est-à-dire  la 
destruction  par  le  feu  des  chaumes  qui  restent  sur  pied 
après  la  moisson. 

La  Cecidomya  {Diplosis)  tritid  a  aussi  exercé  ses  ravages 
dans  la  région  vendéenne.  Les  épis  de  blé  envoyés  de  la 
Roche-sur-Yon  ont  fourni  de  nombreux  puparium  trans- 
parents renfermant  la  larve  de  la  Gécidomye,  qui  se  pré- 
parait à  la  nymphose  à  l'intérieur  môme  des  glumes.  Ce 
fait  montre  que  la  larve,  arrivée  au  terme  de  sa  crois- 
sance, saute  à  terre  moins  souvent  qu'on  ne  le  suppose 
généralement,  et  il  en  résulte,  au  point  de  vue  pratique, 
la  nécessité  de  détruire  ou  de  faire  consommer  rapide- 
ment la  menue  paille  et  les  résidus  du  battage. 

Les  céréales  ont  eu  aussi  cette  année  à  souffrir,  dans 
diverses  régions,  des  attaques  des  Muscides.  Ainsi  l'Oscinis 
pusilla  est  éclos  en  nombre  vers  la  fin  dé  juin,  sur  àes 
avoines  envoyées  du  Poitou  et  qui  étaient  attaquées  en 
même  temps  par  la  Gécidomye  mentionpiée  plus  haut. 
La  larve  de  cette  oscinie  ronge  la  sommité  des  tiges  et  le 
panicule  en  voie  de  formation,  puis  se  transforme  en 
pupe  entre  les  gaines  foliaires.  Les  attaques  des  CfUorops 
paraissent  avoir  été  assez  localisées,  et  ces  insectes,  que 
M.  Marchai  a  obtenus  de  l'ouest  et  du  midi,  semblent 
s'être  cette  année  développés  d'une  façon  sporadique,  sans 
grand  dommage  pour  l'agriculture.  Enfin  l'auteur  cite 
un  Muscide,  la  Camarota  flavitarsis,  dont  l'évolution  était 
inconnue  et  qui  n'avait  jamais,  jusqu'ici,  été  considéré 
comme  nuisible  aux  céréales.  Cet  insecte  est  éclos  en 
nombre,  à  la  fin  de  juillet  et  au  commencement  d'août, 
dans  des  blés  envoyés  de  la  Haute-Garonne  (Lauraguais) 
et  du  Tarn.  Les  tiges  atteintes  par  la  Camarota  ont  'été 
arrêtées  dans  leur  croissance,  ne  dépassant  guère  30  cen- 
timètres de  hauteur,  et  l'épi  ne  s'est  pas  développé.  La 
larve  observée  vers  le  ib  juin  a  attaqué  la  partie  termi- 
nale correspondant  à  l'épi  en  voie  de  développement; 
elle  a  détruit  ainsi  Taxe  sur  tout  son  parcours  de  hant 
en  bas,  ne  laissant  derrière  elle  que  des  fibres  brunes 
dissociées.  Arrivée  au  premier  nœud  supérieur,  ou  s'ar- 
rètant  avant  d'y  parvenir  pour  se  transformer  en  pupe, 
elle  s'est  retournée  alors  de  façon  que  la  mouche  qui 
devait  sortir  par  l'extrémité  céphalique  ait  le  chemin 
libre  devant  eUe. 

Enfin,  outre  la  Camarota  flavitarsis,  les  blés  de  la  Haute- 
Garonne  et  du  Tarn  ont  donné  en  assez  grand  nombre 
une  autre  mouche  qui  éclôt  dans  le  courant  de  juin.  Ce 
Diptère  est  un  Elachiptera  présentant  les  caractères  de 
VElachiptera  comuta. 

E.  RiVIKRE. 
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MM.  Dacloux  et  Loir  ont  étudié  une  maladie  qui  sévit 
depuis  longtemps  sur  les  volailles,  en  Tunisie,  et  qui  est 
cause  que  l'élevage  de  la  volaille  sur  une  grande  échelle 
est  abandonné  dans  la  Régence. 

Cette  maladie  était  appelée  tantôt  diphtérie,  tantôt 
choléra  des  poules,  tantôt  variole.  Elle  est  caractérisée 
par  la  formation  d'un  exsudât  flbrineux  jaune  grisâtre 
plus  ou  moins  épais,  qui  apparaît  sur  les  muqueuses  na- 
sales, bucco-pharyngiennes,  et  qui  finit  par  obstruer 
complètement  les  premières  voies  resjpiratoires.  D'après 
MM.  Ducloux  et  Loir,  cette  diphtérie  aviaire  est  due  à  un 
microbe  tout  à  fait  différent  de  celui  de  la  diphtérie  hu- 
maine classique.  Ce  microbe  —  un  bacille  mobile  arrondi 
aux  extrémités  -—  lue  les  poules,  pigeons,  dindons,  ca- 
nards, moineaux,  lapins,  etc.  ;  mais  il  s'atténue  à  55**,  et 
constitue  alors  un  vaccin  efficace  contre  le  bacille  viru- 
lent. Les  cobayes  et  les  bovidés  résistent  à  son  inocula- 
tion. 

Bien  que  ce  bacille  soit  nettement  différent  do  celui  de 
la  diphtérie  humaine,  cependent  on  trouverait  chez 
rhomme  des  cas  d'angines  à  fausses  membranes  dont  il 
serait  l'agent. 

D'un  autre  côté,  après  d'autres  auteurs,  M.  Schrevens 
vient  de  soutenir,  devant  l'Académie  [de  médecine  de 
Bruxelles,  la  doctrine  de  l'identité  entre  la  diphtérie 
aviaire  et  la  diphtérie  humaine.  Il  rapporte  un  assezgrand 
nombre  de  cas  où  des  volailles  malades  ont  été  nettement 
le  point  de  départ  d'épidémies  diphtéritiques ,  et  for- 
mule même  cette  opinion  que  le  passage  des  germes  sur 
les  muqueuses  des  volailles  rend  ceux-ci  plus  aptes  à  se 
fixer  ensuite  sur  les  muqueuses  humaines. 

L'existence  de  diphtéries  humaines  dues  au  bacille 
aviaire  permet  d'expliquer  les  cas  cités  par  M.  Schrevens 
autrement  que  par  l'identité  des  deux  virus  :  d'autant  que 
ce  dernier  auteur  n'appuie  pas  son  opinion  sur  des  exa- 
mens bactériologiques.  En  tout  cas,  il  résulte  de  ces 
observations  que  la  diphtérie  aviaire  peut  être  très  redou- 
table pour  l'homme,  ce  qui  diminue  quelque  peu,  au 
point  de  vue  pratique,  l'intérêt  de  la  question  de  l'iden- 
Uté. 

La  Médecine  moderne  analyse  une  étude  de  statistique 
et  d'hygiène  publiée  dans  The  Century  dans  laquelle  l'au- 
teur, M.  Albert  Schaw,  montre  qu'on  a  tort  de  regarder 
ûûe  proportion  de  20  à  25  décès  p.  1000  comme  une 
moyenne  satisfaisante  pour  la  population  de  nos  villes. 

Si  on  décompose  cette  moyenne,  on  voit  que,  suivant  les 
différentes  classes  sociales,  elle  peut  varier  pour  la  môme 
ville  de  3  à  4  p.  1 000  à  200  p.  i;000. 

A  Berlin,  par  exemple,  la  moitié  des  décès  est  fournie 
par  les  familles  de  cinq  personnes  vivant  dans  une  môme 
chambre. 

Sur  une  population  de  4  315000  habitants,  73000  per- 
sonnes se  trouvent  dans  ce  cas.  Or  la  moyenne  de  la 
mortalité  pour  ces  73000  personnes  est  de  163,5  p.  iOOO, 
tandis  que  la  mortalité  des  familles  qui  possèdent  deux 
chambres  n'est  que  de  23,5  :  celle  des  familles  qui  occu- 
pent trois  pièces  tombe  à  7,5  ;  et  celle  des  familles  aisées 
ayant  des  appartements  de  quatre  pièces  et  au-dessus  n'est 
plus  que  de  6,4  pour  1 000. 

On  voit  que  l'hygiène  a  encore,  dans  la  pratique,. bien 
des  progrès  à  réaliser.  Les  bienfaits  n'en  seront  réelle- 
ment sensibles  que  lorsqu'elle  aura  pénétré  dans  les 


classes  pauvres;  et  alors,  par  un  juste  retour,  les  foyers 
dangereux,  d'où  partent  toutes  les  épidémies,  ayant  été 
supprimés,  la  mortalité  diminuera  encore  dans  les  classes 
aisées.  C'est  en  cela  précisément  que  réside  le  rôle  social 
des  microbes. 


Après  le  curé  Kneipp,  voici  l'ex-lieutenant  Boeter. 
Allemand  comme  Kneipp,  Boeter  prétend,  lui  aussi, 
rendre  la  santé  à  tous.  Son  remède  est  le  «  fruitarisme  ». 
Le  végétarisme  ne  lui  suffit  pas  :  il  ne  tolère  que  les  fruits 
dans  l'alimentation.  Les  adeptes  du  fruitarisme  ne  man- 
gent que  des  fruits  mûrs,  au  naturel  et  crus  ;  ils  ne  boi- 
vent que  de  l'eau.  Celle-ci  semble  leur  avoir  monté  à  la 
tête,  car  voici  qu^ils  caressent  un  rêve  nouveau:  ils  veu- 
lent désormais  vivre  dans  des  cabanes,  et  aller  tout  nus. 
Il  va  de  soi  qu'ils  se  dispensent  de  tout  le  superflu  de  la 
civilisation.  Dans  l'idée  de  réaliser  ce  rêve,  le  lieutenant 
Boeter  est  parti  pour  les  îles  Hawaii,  avec  le  projet  d'y 
acheter  des  terres  et  d'y  fonder  une  colonie  où  l'on  vivra 
selon  ses  principes.  Il  croit  sans  doute  arriver  dans  un 
pays  de  sauvages,  où  rien  ne  l'empêchera  de  mettre  h  exé- 
cution son  plan,  et  sa  désillusion  sera  grande.  Les  fruits 
lui  donneront  pleine  satisfaction,  sans  aucun  doute; 
mais  les  lois  et  les  gendarmes  seront  bien  gênants  pour 
cet  ennemi  des  tailleurs  et  des  couturières. 


Parmi  les  noms  des  candidats  proposés  pour  l'élection 
à  la  Société  Royale  de  Londres,  nous  remarquons  ceux  de 
M.  W.  Bateson,  auteur  d'un  volumineux  travail  sur  la  va- 
riation, et  de  M.  Richard  Lydekker,  le  zoologiste  bien 
comnu,  de  M.  Watson  Cheyne,  de  M.  G.  A.  Boulengor,  etc. 


Science  Pro(;r«8S  pour  septembre  realermo  un  article 
intéressant  de  M.  Halliburton  sur  le  venin  des  serpents, 
et  un  travail  de  M.  A.  Seward  sur  les  algues  en  tant  que 
collaboration  à  la  formation  de  dépôts  rocheux.  A  signa- 
ler aussi  les  articles  de  M.  Buckmaster  sur  les  caractères 
biologiques  du  bacille  d'Eberth  et  du  coli-bacille  ;  do 
M.  G.Murray,  sur  les  algues  fossiles,  de  M.  A.  Harker  sur 
les  roches  volcaniques  anciennes;  de  M.  Grif fi ths  sur  la 
mensuration  de  la  température.  Un  appendice,  relatif 
à  la  bibliographie  chimique  pour  le  mois  de  juillet,  ter- 
mine ce  numéro. 


Engineering 'ainnonce  que  le  gouvernement  allemand  se 
propose  de  concéder  la  pose  d'un  nouveau  câble  entre 
l'Allemagne  et  les  États-Unis.  La  concession  serait  sub- 
ventionnée et  le  câble  ne  serait  posé  que  pour  1897. 


La  Conférence  internationale  de  météorologie  s'est 
réunie,  comme  nous  l'avions  annoncé,  à  Upsala,  du  20 
au  24  août,  sous  la  présidence  de  M.  Mascart,  désigné 
pour  remplacer  le  président,  M.  Wild,  indisposé. 

Les  principales  conclusions  adoptées  par  la  conférence 
sont  les  suivantes  : 

1«  La  création  d'un  bureau  météorologique  interna- 
tional est  reconnue  impraticable  ; 

2®  Il  sera  publié,  dans  le  compte  rendu  des  discussions, 
un  résumé  des  mesures  adoptées  dans  les  difi'érents  pays 
pour  communiquer  les  résultats  météorologiques  aux 
agriculteurs,  d'une  manière  utile  pour  ceux-ci  ; 

3«  Une  adresse  sera  remise  au  Bureau  télégraphique 
international  de  Berne,  pour  obtenir  l'accélération  des 
légramtémes  météorologiques. 
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Parmi  les  questions  étudiées,  nous  citerons  :  la  scin- 
tillation des  étoiles  comme  indice  du  temps,  par  M.  G. 
Dufour,  et  l'étude  des  nuages  qui  a  été  la  pièce  de  résis- 
tance du  Congrès. 

Une  conférence,  ayant  le  caractère  officieux  de  celle 
qui  s'est  réunie  à  Munich  en  1891,  se  réunira  à  Paris,  en 
septembre  1896. 

Un  chimiste  hongrois,  M.  Johann  Antal,  aurait  décou- 
vert un  nouveau  composé  minéral,  le  nitrate  de  cobalt, 
qui  serait  un  antidote  très  efficace  dans  les  cas  d'empoi- 
sonnement par  le  cyanure  de  potassium  ou  Vacide  prus- 
sique. 

Essayé  d'abord  sur  des  animaux,  ce  produit  a  été  en- 
suite employé  —  toujours  avec  succès  —  dans  plus  de 
40  cas  d'empoisonnement  accidentel. 


L'association  américaine  pour  l'avancement  des 
sciences  a  tenu  [son  Congrès  annuel  à  Brooklyn,  du  16 
au  22  août  dernier. 

Le  Président  sortant,  M.  William  Harkness,  avait  pris 
pour  sujet  du  discours  traditionnel  »  La  'grandeur  du 
système  solaire  ».  Parmi  les  communications,  nous  cite- 
rons le  mémoire  de  M.  Comstock  sur  les  étoiles  binaires  ; 
la  lutte  contre  le  feu,  de  M.  Norton  ;  les  ressources  aqui- 
fèros  des  États-Unis,  par  M.  Powell;  les  distributions 
d'eau  en  Europe,  par  M.  Mason  ;  la  géographie  de  la  Chine, 
de  la  Corée  et  du  Japon,  par  M.  Hubbard;  l'éducation  des 
ingénieurs,  par  M.  Marvin.  Il  faut  citer  aussi  la  confé- 
rence de  M.  Paul  du  Chaillu,  sur  les  Vikings  auxquels 
reviendrait,  selon  lui,  l'honneur  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  où  Christophe  Colomb  n'aborda  que  SOO  ans 
plus  tard.  Enfin  une  note  de  M.  Alfred  Springer  sur  les 
violons  en  aluminium. 

Le  prochain  congrès  se  réunira  à  San  Francisco  en 
juillet  prochain,  sous  la  présidence  de  M.  Morley,  de 
Cleveland. 


D'après  Engineering  y  sur  12907  navires  enregistrés  au 
Lloyd,  304  seulement  ont  une  vitesse  supérieure  à  15 
nœuds. 

La  vitesse  de  19  nœuds  n'est  atteinte  que  par  45  navires 
construits  pour  la  plupart  dans  ces  cinq  dernières  années. 
Enfin  18  navires  seulement  fournissent  plus  de  20  nœuds. 
Ces  navires  se  répartissent  de  la  façon  suivante  entre  les 
diverses  nationalités  : 

Quatre  navires  belges  à  roues  pour  le  service  Ostende- 
Douvres. 

Deux  navires  français  :  Seine  'et  Tamisey  du  service 
Dieppe-Newhaven. 

Deux  américains  :  Paris  et  New-York, 

Dix  anglais,  parmi  lesquels  Campania^  Lucania,  Majestic 
et  Teutonic. 

Sur  les  45  navires  de  19  nœuds  et  au-dessus,  22  sont 
à  roues,  16  à  double  hélice  et  7  à  simple  hélice.  9  seu- 
lement de  ces  navires  ont  été  construits  en  dehors  ^des 
chantiers  britanniques,  mais  20  d'entre  eux  appartiennent 
à  d'autres  puissances  :  7  sont  belges,  5  allemands, 
3  hollandais,  3  français  et  2  américains.  Les  steamers 
français  et  allemands  sont  des  transatlantiques,  sauf  la 
Seine  et  la  Tamise, 

Campania  et  Lucania  donnent  21  nœuds  3/4,  vitesse 
qui  n'est  dépassée  que  par  un  seul  navire,  le  Marie-Hen- 
rietiCy  qui  fait  le  service  Ostende-Douvres  sous  pavillon 
belge.  Les  autres  transatlantiques  à  grande  vitesse  sont: 


PariSy  New-York,  sous  pavillon-américain  ;  le  paquebot 
français  la  Touraine  de  19  nœuds,  et  les  trois  naviresde 
la  Compagnie  hambourgeoise  américaine,  qui  filent  19 
nœuds  1/2.  Les  paquebots  les  plus  rapides  du  Lloyd  de 
l'Allemagne  du  Nord  sont  la  Spree  et  le  Havel,  de  19  nœuds. 
En  dehors  de  New-York  et  de  Paris,  les  États-Unis 
n'ont  que  le  Kansas  de  la  ligne  Savannah,  de  17  nœuds. 
11  faut  ajouter  toutefois  que  cela  n'est  vrai  qu'autant 
qu'on  laisse  de  côté  la  flotte  des  Grands  Lacs  qui  compte 
quantité  de  navires  d'une  vitesse  considérable,  bien  que 
ne  dépassant  19  nœuds  que  pour  un  nombre  relativement 
réduit  de  navires. 


Le  Congrès  international  d'hygiène  et  de  démographie 
a  décidé  qu'il  tiendrait  sa  prochaine  réunion  à  Madrid, 
en  1897. 


On  exhibe  à  Berlin,  en  ce  moment,  un  enfant  prodige 
âgé  de  deux  ans  à  peine,  sachant  lire  à  peu  près  couram- 
ment l'écriture  imprimée,  aussi  bien  en  caractères  go- 
thiques qu'en  caractères  latins.  Cet  enfant,  dont  les  pa- 
rents n'ont  qu'une  culture  très  sommaire,  et  qui  n'a  nul- 
lement été  poussé,  s'est  fait  à  lui-même  son  éducation 
si  remarquablement  prématurée.  A  peine  âgé  d'un  an,  il 
manifestait  une  grande  curiosité  pour  les  légendes  des 
images,  les  enseignes  des  boutiques,  les  titres  des  li- 
vres, etc.,  qu'il  se  faisait  lire  et  relire.  Doué  d'une  mé- 
moire visuelle  très  vive,  il  retenait  alors  l'arrangement 
des  Jettres  dans  les  mots  ainsi  lus,  reconnaissait  ceux-ci 
lorsqu'ils  se  présentaient  à  nouveau  devant  ses  yeux, 
puis  en  déduisait  la  valeur  des  lettres,  qui  lui  servaient 
bientôt  à  la  lecture  spontanée  de  nouveaux  mots.  Ha 
ainsi  inventé,  en  réalité,  entre  1  an  et  2  ans,  le  système 
d'enseignement  de  la  lecture  qui  est  généralement  appli- 
qué.   

Par  la  mort  de  M.  J.  Cooke,  l'Université  de  Harvard 
perd  un  savant  très  considéré  et  un  chimiste  fort  zélé. 
En  dehors  de  mémoires  divers,  il  a  publié  un  livre  sur 
La  nouvelle  Chimie,  qui  a  été  traduit  en  beaucoup  de 
langues. 

La  méthode  d'identification  imaginée  par  M.  Bertillon 
vient  d'être  adoptée  dans  les  prisons  anglaises,  après 
rapport  favorable  d'une  commission  nommée  à  l'effet 
d'étudier  cette  méthode. 


MM.  C.-J.  Martin  et  Tidswell  ont  communiqué  à  la  So- 
ciété Linnéenne  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  un  intéres- 
sant travail  sur  la  glande  fémorale  de  l'ornithorynque 
et  sur  les  propriétés  toxiques  du  suc  de  cette  glande.  Ce 
suc  paraît  renfermer  des  albuminoïdes,  et,  injecté  dans 
les  veines,  il  tue  les  lapins  en  une  demi-heure,  à  la  dose 
de  deux  décigrammes  au  plus,  en  déterminant  la  coagu- 
lation du  sang. 

L'expédition  arctique  organisée  par  M.  Cook,  signalée 
il  y  a  peu  de  temps,  a  déjà  échoué.  Son  vapeur  a  fait 
des  avaries  graves  au  Groenland,  et  force  lui  a  été  de  re- 
venir, abandonnant  le  vaisseau,  qui  a  coulé. 
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Nécrologie. 


H.-L.-P.  HSLMHOLTZ. 


Fils  d'un  professeur  au  gymnase  de  Potsdam,  Hermann- 
Ludwig-Ferdinand  Helmholtz  naquit  en  cette  ville  le  31 
août  4821.  Sa  mère,  Caroline  Penn,  était  de  famille  an- 
glaise. 

Helmholtz  montra  dès  leplus  jeune  &ge  les  plus  grandes 
dispositions  pour  Fétude  des  sciences  physiques,  mais 
les  nécessités  do  la  vie  le  conduisirent  à  faire  ses  études 
médicales,  au  cours  desquelles  il  eut  le  bonheur  de  ren- 
contrer un  éducateur  puissant  :  Jean  MûUer.  Après  être 
resté  chirurgien  militaire  jusqu'en  4848,  Helmholtz  de- 
vint successivement  <t  assistant  »  au  Musée  d'anatomie  de 
Berlin,  professeur  de  physiologie  à  Kœnigsberg,  puis  à 
Bonn  (1856),  à  Heidelberg  (4859)  et  enfin  professeur  de 
philosophie  naturelle  à  l'Université  de  Berlin,  en  4874, 
poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort. 

Cest  pendant  qu'il  occupait  la  chaire  de  physiologie  à 
Bonn  qu'il  imagina  l'ophthalmoscope.  Cet  instrument  qui 
permet  à  l'oculiste  d'examiner  les  parties  intérieures  de 
l'organe  visuel,  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l'impor- 
tance d'une  connaissance  profonde  des  principes  physi- 
ques chez  le  physiologiste.  Helmholtz  s'attaqua  d'ailleurs 
à  toutes  les  branches  de  la  science  :  physiologie,  mathé- 
matiques, thermodynamique,  mécanique,  électricité,  mé- 
téorologie, psychologie  même  exercèrent  tour  à  tour  son 
TEste  esprit  et  furent  l'objet  de  sa  part  de  productions 
marquées  au  coin  de  son  génie  personnel.  Dès  4847,  il 
publiait  son  essai  «  sur  la  conservation  de  l'énergie» 
qui  le  plaçait,  à  26  ans,  hors  de  pair.  Ses  deux  grands 
ouvrages  Optique  physiologique  et  Sensation  des  sons, 
sont  de  superbes  exemples  des  résultats  fournis  par  l'ap- 
plication de  l'analyse  aux  sensations  et  éclairèrent  d'une 
lumière  nouvelle  les  questions  [relatives  à  la  vue  et  à 
l'ouïe. 

Membre  étranger  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
Helmholtz  faisait  partie  de  la  plupart  des  grandes  compa- 
gnies scientifiques  ;  la  Royal  Society  lui  avait  délivré  la  mé- 
daille Gopley  en  4873  et  la  célébration  de  son  septé- 
naire, en  4894,  avait  pris  un  caractère  international 
grandiose  et  lui  avait  valu  des  adresses  flatteuses  des 
corps  scientiflques  du  monde  entier.  Mort,  on  peut  le  dire, 
sur  la  brèche,  après  50  ans  d'un  labeur  et  d'une  produc- 
tion infatigable,  Helmholtz  est  de  ces  hommes  qui  hono- 
rent non  seulement  le  pays  qui  leur  a  donné  le  jour, 
mais  l'humanité  tout  entière. 


Valeur  relative  des  différentes  préparations 
vaccinales. 

M.  Nogier  analyse  comme  il  suit,  dans  la  Revue  d^hy^ 
fliéne,un  important  mémoire  publié  par  M.  Antony,  dans 
les  Archives  de  médecine  mtïttatre,  sur  la  valeur  relative 
des  différentes  préparations  vaccinales. 

Dans  ce  travail,  qui  est  le  fruit  d'ime  expérience  assi- 
due de  quatre  années  au  centre  vaccinogène  du  Val-de- 
Grâce,  l'auteur  s'applique  à  démontrer  par  la  clinique  et 
les  statistiques  qu'à  chaque  forme  do  vaccin  correspond 
ttn  degré  spécial  de  virulence,  et  cotte  doctrine  lui  per- 
met do  résoudre  un  grand  nombre  de  questions  très  im- 
portantes pour  la  pratique. 

4*  Choix  du  vaccin  à  inoculer  aux  bovidés.  —  Tous  les 


vaccins  ne  sont  pas  inoffensifs  pour  les  bovidés,  attendu 
que  les  génisses,  employées  comme  vaccinifères,  sont  des 
animaux  extrêmement  réceptifs  pour  le  virus  vaccinal. 
Ainsi  du  vaccin  faible,  telles  que  les  lymphes  défibrinées, 
suffit  en  général  pour  donner  des  éruptions  typiques. 

Les  vaccins  sous  forme  de  pulpe  glycérinée,  ou  do 
pulpe  desséchée,  sont  généralement  trop  forts  ;  l'évolution 
vaccinale  qu'ils  donnent  est  plus  rapide,  les  boutons 
s'entourent  d'une  auréole  rouge,  enflammée,  infiltrée, 
œdémateuse  ou  ligneuse,  qui  ofifre  peu  de  prise  à  l'ap- 
plication des  pinces  à  f orcipressure  ;  au  lieu  d'être  d'un 
blanc  nacré,  les  boutons  tendent  à  la  suppuration,  ils  de- 
viennent d'un  blanc  jaunâtre  et  les  ganglions  s'engor- 
gent; la  génisse  perd  l'appétit,  devient  paresseuse  et  sa 
température  s'élève  de  quelques  dixièmes. 

En  se  servant  de  lymphe  déflbrinée  fraîche  et  exempte 
de  tout  mélange  avec  de  la  pulpe,  M.  Antony  déclare  que 
l'on  échappe  àtousces  accidents  de  purulence  imminente, 
que  l'éruption  se  fait  alors  avec  une  régularité  presque 
mathématique  ;  elle  est  plus  lente  il  est  vrai  dans  son 
évolution,  les  papules  ne  deviennent  visibles  qu'au  3®  jour, 
elles  sont  plus  hâtives  vers  les  régions  mamillaires  ou 
axillaires  et  elles  ne  sont  complètes  qu'au  7^  jour;  des 
lotions  répétées  d'eau  chaude  sur  le  flanc  de  l'animal 
peuvent  bâter  cette  évolution  de  24  heures  ;  mais  toute 
pustule  évoluant  plus  hâtivement,  sur  le  même  animal, 
doit  être  considérée  comme  étrangère  au  virus  vaccinal. 

La  pustule  vaccinale  obtenue  paraît  sèche  et  ne  donne 
aucun  liquide  à  la  pression  ;  mais  si  on  soulève  l'épi- 
derme  et  que  l'on  applique  les  pinces  à  forcipressure,  la 
lymphe  suinte  limpide,  pauvre  en  leucocytes,  mais  riche 
en  fibrine  coagulable. 

Recueillie  dans  des  tubes  cylindriques  effilés  aux  deux 
bouts,  elle  se  coagule  peu  d'instants  après  sa  récolte  et 
empêche  l'issue  ultérieure  de  la  lymphe  ;  aussi  faut-il 
enlever  ce  caillot,  en  sectionnant  ce  tube  par  le  milieu 
et  en  projetant  le  contenu  dans  un  verre  de  montre  sté- 
rilisé; on  aspire  alors  la  sérosité  sous  le  caillot,  dans 
un  autre  verre  effilé  aux  deux  bouts,  que  l'on  ferme  en- 
suite à  la  lampe. 

C'est  cette  sérosité,  employée  dans  les  24  heures  pour 
la  vaccination  d'autres  bovidés,  qui,  depuis  quatre  ans,  au 
centre  vaccinogène  du  Yal-de-Grâce,  donne  une  régularité 
d'une  constance  remarquable  dans  les  résultats  ;  elle  n'a 
jamais  dégénéré  ou  perdu  de  sa  virulence,  il  n'a  jamais 
été  nécessaire  de  la  régénérer  par  le  cow-pox  naturel  ou 
par  des  rétro- vaccinations. 

D'autre  part,  elle  n'engendre  aucun  trouble  dans  la 
santé  des  génisses  ;  la  température  rectale  reste  à  39<*  5  ; 
les  animaux  conservent  l'appétit,  les  matières  fécales 
rendues  sont  plus  fluides,  mais  elles  ne  sont  pas  plus 
fréquentes  ;  bien  que  les  génisses  ne  paraissent  pas  au- 
trement incommodées,  leur  poids  reste  stationnaire  et 
s'il  diminue,  la  perte  ne  dépasse  pas  5  kilogrammes. 

La  virulence  des  boutons  est  peut-être  un  peu  inférieure 
à  celle  qu'on  obtient  pas  les  inoculations  de  la  pulpe  ; 
mais  elle  est  très  suffisante,  surtout  très  égale  et  elle 
assure  une  récolte  d'une  innocuité  pour  ainsi  dire  cer- 
taine. 

2®  Choix  du  vaccin  à  inoculer  à  V homme.  —  Si  la  lymphe 
défibrinée  fraîche  est  un  virus  parfait  pour  vacciner  les 
bovidés,  il  n'en  est  plus  de  même  pour  vacciner  l'homme  ; 
la  réceptivité  de  celui-ci  est  beaucoup  moindre,  l'évolu- 
tionjpustuleuse  obtenue  est  tardive,  irrégulière  ou  impar- 
faite et  les  preuves  d'inefficacité  de  la  lymphe  chez 
l'homme  ne  font  pas  défaut,  surtout  si  cette  lymphe  a  été 
recueillie  sur  l'homme  au  lieu  de  provenir  des  bovidés. 
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La  lymphe  défibrinée  possède  encore  quelque  activité, 
quand  elle  a  été  immédiatement  recueillie,  lorsqu'elle  est, 
comme  on  dit,  vivante  ;  mais  elle  perd  rapidement  sa  vi- 
rulence dans  les  jours  qui  suivent  sa  récolte,  et  elle  est 
généralement  devenue  inerte  au  bout  de  six  mois. 

Pour  vacciner  l'homme,  il  faut  lui  préférer  la  pulpe 
vaccinale,  mélangée  à  parties  égales  de  glycérine  chimi- 
quement pure  et  aseptique  ;  les  succès  sont  alors  aug- 
mentés de  5  p.  i 00,  disent  les  statistiques.  Sur  les  génisses, 
cette  pulpe  présente  une  si  grande  virulence,  qu'elle  pro- 
voque facilement  des  accidents  de  suppuration,  même 
quand  elle  n'est  mélangée  qu'en  petites  proportions  à  de 
la  lymphe.  Sur  l'homme,  elle  produit  toujours  une  érup- 
tion vaccinale  plus  intense  que  la  lymphe  défibrinée, 
mais  aussi  plus  régulière,  plus  uniforme,  plus  susceptible 
d'assurer  une  protection  efficace  contre  la  variole,  sans 
cependant  exposer  à  des  accidents  inflammatoires  plus 
fréquents. 

L'opéré  éprouve  des  démangeaisons  dès  le  2«  ou  le 
3°  jour,  de  la  rongeur  et  du  gonflement  du  bras,  de  la 
tuméfaction  des  ganglions  axillaires  et  môme  un  petit 
mouvement  fébrile;  les  mouvements  du  membre  sont 
douloureux  ;  mais  tous  ces  accidents  passagers  se  dissi- 
pent en  3  ou  4  jours. 

Parfois  il  y  a  aussi  des  accidents  qu'on  qualifie  de 
graves,  et  qui  le  plus  souvent  consistent  en  une  fièvre  de 
2  ou  3  jours;  mais  la  température  ne  dépasse  pas  38<',5  et 
cette  fébricule  s'est  présentée  à  peine  une  fois  sur  100 
vaccinés.  Les  rashs  sont  rares,  les  ulcères  impétigineux 
et  les  abcès  phlegmoneux  le  sont  encore  davantage,  car 
on  n'en  a  compté  qu'un  cas  sur  10000  opérés.  Leur  rareté 
dégage  la  responsabilité  de  l'opérateur  et  on  ne  saurait 
accuser  l'impureté  du  vaccin,  que  quand  les  accidents  se 
multiplient  à  la  suite  d'une  même  séance  de  vaccination. 

Toutefois,  il  a  été  reconnu  que  tous  les  accidents  qua- 
lifiés de  graves  sont  plus  fréquents  à  la  suite  des  revac- 
cinations de  pis  à  bras,  qu'après  les  inoculations  de  pulpe 
glycérinée;  car  on  relève  dans  les  statistiques  du  gou- 
vernement de  Paris  que  le  vaccin  vivant  a  entraîné  l'in- 
disponibilité de  10  p.  100  des  opérés  et  1  accident  phleg- 
moneux sur  6  576  opérés  ;  tandis  que  la  pulpe  glycérinée 
n'a  entraîné  l'indisponibilité  que  de  2  ou  3  pour  100  des 
opérés  et  un  accident  phlegmoneux  sur  34750  opérés. 

L'examen  bactériologique  de  ces  vaccins  donne  en 
outre  l'explication  de  ces  faits.  On  constate  en  effet  qu'il 
existe  constamment,  dans  la  lymphe  du  vaccin  vivant, 
provenant  de  la  génisse,  des  microcoques  et  des  bacilles 
qui  ne  nuisent  en  rien  à  celle-ci  et  ne  troublent  pas  son 
évolution  vaccinale,  mais  qui  semblent  ne  pas  être  aussi 
bien  tolérés  par  l'homme  que  par  la  génisse,  car  les  mi- 
crocoques, en  particulier  le  microcoque  porcelaine,  s'ils 
se  trouvent  dans  toutes  les  lymphes  vivantes,  ne  se  re- 
trouvent pas  dans  toutes  les  pulpes  et  particulièrement 
dans  les  pulpes  anciennes,  qui  cependant  ont  conservé 
leur  virulence  vaccinale. 

En  realité,  au  moment  de  sa  récolte,  la  pulpe  n'est  pas 
non  plus   exempte  de  ces  microrganismes  qu'on  peut 
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et  leur  virulence  ne  s'éteint  qu'avec  celle  du  vaccin. 

L'épuration  du  vaccin  ne  se  produit  que  sous  la  forme 
de  pulpe  glycérinée;  elle  doit,  en  conséquence,  être  attn- 
buée  à  l'action  lentement  antiseptique  de  la  glycérine  et 
non  au  vieillissement  seul. 

Pour  récolter  la  pulpe  vaccinale,  il  convient  préala- 
blement de  laver  minutieusement  le  flanc  inoculé  de  la 
génisse  avec  de  l'eau  bien  bouillie  ;  on  soulève  les  croûtes 
et  l'épiderme  de  chaque  pustule,  on  met  des  pinces  à 
forcipressure,  et  Ton  recueille  d'abord  la  lymphe  dans 
des  tubes,  puis  on  enlève  la  pulpe  à  l'aide  d'une  curette 
de  Wolkmann. 

La  récolte  n'est  bonne  que  si  la  lymphe  est  bien  lim- 
pide, claire,  exempte  de  toute  nuance  louche  blanchâtre 
ou  jaunâtre,  qui  dénote  toujours  un  début  de  suppura- 
tion. Une  génisse  donne  environ  15  tubes  de  lymphe, 
d'un  quart  de  centimètre  cube  chaque,  pour  les  inocula- 
tions animales  ultérieures. 

La  pulpe  est  recueillie  d'autre  part  dans  une  petite 
capsule  de  porcelaine  flambée,  puis  recouverte  d'une 
couche  de  glycérine  et  conservée  dans  une  glacière,  jus- 
qu'au moment  où  on  veut  la  triturer  pour  l'expédier  aux 
corps  de  troupe. 

Le  quantité  de  pulpe  que  donne  une  génisse  peut  va- 
rier de  8  à  30  grammes.  Le  nombre  des  scarifications,  qui 
varie  de  230  à  350,  n'exerce  pas  une  grande  influence  sur 
la  quantité  de  pulpe  récoltée,  si  la  surface  inoculée  ne 
varie  pas. 

Quand  l'animal  a  été  inoculé  avec  de  la  lymphe  activée 
par  une  petite  quantité  de  pulpe,  la  récolte  augmente  de 
quantité;  mais  il  se  produit  souvent  alors  chez  l'animal 
des  accidents  de  suppuration,  qui  la  rendent  suspecte  et 
inutilisable. 

En  somme,  M.  Antony  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le 
meilleur  des  vaccins  à  inoculer  à  l'homme  doit  être  sous 
la  forme  de  pulpe  glycérinée;  il  est  sous  cette  forme  à  la 
fois  plus  actif  et  plus  inofTensif,  et  pour  l'armée  il  offre 
l'avantage  inappréciable  de  rester  actif  pendant  plusieui-s 
mois.  Au  bout  de  3  ou  4  mois  il  s'appauvrit,  mais  il  de- 
vient, alors  seulement,  utilisable  pour  les  inoculations 
animales. 

Cependant  il  n'est  pas  absolument  démontré  que  le 
terme  de  quatre  mois  est  la  limite  de  l'activité  de  la 
pulpe  vaccinale,  car  certains  expérimentateurs  déclarent 
avoir  obtenu  73  p.  100  de  succès  sur  des  écoliers  de  douze 
à  quinze  ans  avec  des  pulpes  glycérinées  datant  de  sept 
mois. 

Les  pulpes  séchées  et  pulvérisées  gardent  leur  viru- 
lence pendant  deux  ou  trois  ans  ;  mais  elles  ne  s'épurent 
pas  en  vieillissant,  les  microrganismes  pathogènes  s'y 
conservent,  et  puisqu'on  les  remplace  tous  les  six  mois 
dans  les  approvisionnements  de  guerre,  M.  Antony  pense 
qu'on  devrait  leur  préférer  des  pulpes  glycérinées;  au- 
trement il  suffirait  de  les  remplacer  au  plus  tous  les  ans. 

3°  Réceptivité  des  diverses  catégories  de  vaccinés  dans 
Varmée,  —  La  réceptivité  des  hommes  pour  le  vaccin 
s'atténue  manifestement  avec  l'âge,  car  sur  les  hommes 
jeunes  de  l'armée  active  les  succès  sont  de  70  p.  100;  sur 
les  réservistes,  ils  ne  sont  plus  que  de  56  p.  100;  enfin 
sur  les  territoriaux,  ils  tombent  à  30  p.  100,  et  ces  diffé- 
rences s'accentueront  encore  bien  davantage,  quand  les 
prescriptions  ministérielles  de  1889  relatives  aux  vaccina- 
tions auront  été  appliquées  à  toutes  les  classes  de  l'année. 
Il  faut  aussi  faire  la  part  des  vaccinations  antérieures  qui 
ont  épuisé  la  réceptivité. 

Les  réservistes,  revaccinés  lors  de  leur  passage  dans 
l'armée  active  à  l'âge  de  21  ans,  sont  revaccinés  une 
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deuxième  fois  lors  de  la  première  période  d^appel,  c'est- 
à-dire  lorsqu'ils  sont  depuis  trois  ans  dans  la  réserve  ; 
or,  cette  deuxième  vaccination  pratiquée  à  Fâge  de 
26  ou  27  ans  environ,  semble  une  opération  inutile,  car 
si  la  première  a  été  efficace,  ils  n'auront  pas  recouvré 
en  6  ans  la  réceptivité  vaccinale. 

n  n'en  est  plus  de  même  si  on  les  revaccine  lors  de  la 
deuxième  convocation  des  réservistes,  c'est-à-dire  trois 
ans  plus  tard,  quand  les  hommes  atteignent  la  trentaine  ; 
alors  la  revaccination  reçue  à  l'âge  de  21  ans  date  de  plus 
de  huit  années  ;  quelques  hommes  ont  alors  certainement 
récupéré  la  réceptivité  vaccinale,  et  la  revaccination  de 
tous  les  réservistes  lors  de  la  deuxième  convocation  est 
une  mesure  de  prudence. 

Les  hommes  passent  dans  la  territoriale  à  34  ans  et  ils 
sont  convoqués  au  bout  de  2  ans  pour  une  période  d'ins- 
truction :  A  ce  moment-là,  la  dernière  revaccination  ne 
date  que  de  six  ans,  et  la  réceptivité  vaccinale  est  alors 
atténuée  à  la  fois  et  par  l'âge  et  par  les  revaccinations 
antérieures  ;  aussi  est-il  permis  de  se  demander  si  cette 
dernière  revaccination  est  encore  utile. 

Pour  concilier  les  intérêts  de  l'armée  et  les  exigences 
de  la  prophylaxie,  on  pourrait  alors  se  contenter  d'ino- 
culer les  territoriaux  qui  ont  pu  échapper  aux  revacci- 
nations depuis  l'âge  de  21  ans.  En  revanche  il  serais  in- 
dispensable, au  moment  d'une  mobilisation,  de  soumettre 
à  la  re vaccination  immédiate  tous  les  hommes  des  ser- 
vices auxiliaires,  car  ils  constitueraient  pour  la  variole 
des  victimes  sans  défense.  Ces  observations  de  M.  Antony 
paraissent  absolument  fondées  et  ne  soulèvent  aucune 
objection. 

4»  Des  fausses  vaccines,  vaccinides  ou  vaccinelles,  — 
M.  Hervieux  a  remis  sur  le  tapis,  il  y  a  peu  de  mois, 
la  question  des  vaccins,  en  prenant  en  principe,  comme 
les  Allemands  le  font,  que  toute  éruption  consécutive  à 
l'inoculation  vaccinale  peut  être  considérée  comme  vac- 
cine légitime. 

Sans  être  aussi  explicite,  M.  Antony  estime,  en  s'ap- 
puyant  sur  l'expérience,  que  la  plupart  des  résultats  de 
vaccine  qualifiés  de  douteux  doivent  être  rangés  dans  la 
catégorie  des  vaccinations  efficaces.  Chez  l'individu  qui  a 
peu  de  réceptivité,  qui  n'est  pas  absolument  réfractaire, 
le  bouton  vaccinal  ombiliqué  est  remplacé  par  un  bouton 
fruste  de  vaccinelle.  Si  l'on  inocule  cette  vaccinelle  à  un 
sujet  très  réceptif,  on  obtientune  éruption  vaccinale  par- 
faite ;  le  fait  est  certain. 

MM.  Reverchon  et  Berthier,  dans  un  rapport  inédit  à 
l'Académie  de  médecine  en  4889,  ont  institué  sur  ce  point 
des  opérations  concluantes.  Le  bouton  vaccinal  louable 
se  reconnaît  à  l'ombilication,  au  bourrelet  périphérique, 
à  la  zone  argentée  et  à  la  cicatrice  blanche,  déprimée, 
arrondie  ou  ovalaire  qui  subsiste.  Dans  les  vaccinelles, 
la  zone  argentée  disparaît,  l'ombilication  fait  place  à 
une  croutille  noirâtre  ou  devient  comme  le  bourrelet  pé- 
riphérique, si  incomplète,  qu'ils  sont  méconnaissables; 
mais  une  seule  chose  reste  caractéristique  de  l'éruption 
vaccinale,  c'est  la  cicatrice  qui  apparaît  ronde  et  blanche 
dès  le  deuxième  ou  le  troisème  septénaire.  Cette  cica- 
trice, qui  seule  subsiste,  est  un  signe  de  premier  ordre  ; 
toute  éruption  locale,  ne  laissant  pas  cette  cicatrice  ca- 
ractéristique, doit  être  considérée  comme  négative  au 
point  de  vue  de  l'inoculation. 


Amélioration  des  filtres  en  biscuit. 

M.  Miquel  indique,  dans  les  Annales  de  micrographie , 
un  moyen  de  retarder  considérablement  la  propagation 


des  bactéries  à  travers  les  filtres  en  biscuit.  Certaines 
eaux  très  contaminées,  celles  du  canal  de  l'Ourcq  par 
exemple,  renferment  des  bactéries  capables  de  traverser 
en  moins  de  quarante-huit  heures  les  filtres  en  biscuit 
de  porcelaine,  mais  on  peut  remédier  à  cet  inconvénient 
grave  en  recouvrant  les  bougies  de  substances  aptes  à 
retenir  les  impuretés  vaseuses  qui  viennent  s'accumuler 
à  leur  surface. 

M.  Miquel,  à  l'aide  d'expériences  d'ailleurs  très  sim- 
ples, a  montré  qu'on  pouvait,  au  moyen  d'un  artifice, 
obtenir  des  prolongations  de  stérilisation  de  dix  et  même 
de  quinze  jours  avec  les  eaux  les  plus  impures. 

Il  remplit  de  gros  sable  l'intervalle  qui  sépare  la  bou- 
gie de  son  armature,  et  de  plus  il  ne  laisse  arriver  dans 
cette  chambre  du  filtre  l'eau  très  souillée  du  canal  de 
l'Ourcq,  qu'après  avoir  fait  traverser  à  cette  eau  un  cylin- 
dre de  0™,10  de  longueur,  contenant  une  hauteur  de 
0°*,07  de  sable  fin  et  0°*,03  environ  de  charbon  animal 
ordinaire.  Cet  élément  de  filtration  n'était  pas  stérilisé 
avant  l'expérience  ;  l'eau  y  arrivait  avec  une  pression  de 
1™,50,  d'un  réservoir  de  15  litres,  qu'on  remplissait  tous 
les  deux  ou  trois  jours  d'eau  de  l'Ourcq  très  souillée. 
Une  autre  bougie,  identique  à  la  première,  mais  nue, 
en  contact  direct  avec  l'eau,  stérilisée  au  préalable  à 
-f- 100°,  et  supportant  une  pression  de  i  mètre  seulement, 
servait  de  terme  de   comparaison.  Voici  les  résultats 
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Le  filtre  muni  d'un  dégrossisseur  de  sable  n'a  donc 
commencé  à  laisser  passer  les  microbes  que  le  douzième 
jour,  tandis  que  le  filtre  nu,  au  bout  de  quarante-huit 
heures,  n'était  déjà  plus  capable  de  stériliser  l'eau,  et 
n'avait  pour  ainsi  dire  plus  d'efficacité  le  cinquième  jour. 
M.  Miquel  attribue  la  présence  d'une  bactérie  dans  l'eau 
du  premier  jour  (avec  le  filtre  à  sable)  à  l'introduction 
fortuite  d'un  germe  aérien  pendant  l'ensemencement  des 
plaques.  En  outre,  le  débit  du  filtre  nu  avait  diminué  de 
moitié  dès  le  cinquième  jour,  alors  que  le  biscuit  pro- 
tégé par  le  sable  débite  deux  fois  plus  d'eau  après  quinze 
jours  qu'après  le  premier  jour. 

Ces  essais,  dit  M.  Miquel,  sont  loin  de  résoudre  la 
question  de  la  stérilisation  prolongée  des  eaux  impures 
par  les  filtres  en  biscuit.  Ils  démontrent  cependant  que 
ces  filtres  sont  perfectibles  et  qu'on  arrivera  à  en  obtenir 
qui  pourront  retenir  les  bactéries  au  moins  pendant  un 
mois,  sinon  davantage. 


Les  premières  voitures  à  vapeur. 

On  se  préoccupe  beaucoup,  en  ce  moment,  des  voitures  à 
traction  mécanique:  les  renseignements  qui  suivent,  empruntés 
au  Practical  Engineer  et  relatifs  aux  premiers  essais  faits  dans 
cette  voie,  ne  sont  donc  pas  sans  intérêt. 

C'est  à  la  France,  on  le  sait,  que  revient  l'honneur  d'avoir 
produit  la  première  voiture  à  propulseur  mécanique.  Nicolas- 
Joseph  Gugnot  imagina,  en  1769,  et  constmisit  aux  frais  du  gou- 
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▼emement  la  machine  que  Ton  peut  voir  encore  au  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers.  Mais  les  essais  n'eurent  pas  de  suite. 

En  Amérique,  l'histoire  de  la  voiture  à  vapeur  commence 
avec  le  véhicule  qu'Olivier  Evans,  de  Philadelphie,  fit  breveter 
en  1782.  C'est  deux  ans  plus  tard  que  Watt  prit  le  brevet  qui 
servit  à  Murdoch  pour  construire  sa  voiture  à  vapeur.  Les 
idées  de  Watt  à  cette  époque,  à  l'égard  de  l'utilisation  de  la 
vapeur,  semblent  avoir  été  assez  rudimentaires,  car  il  écrivait  : 
•I  La  chaudière  sera  en  bois  ou  en  métal  mince  maintenu  par 
des  cercles  ou  autrement  pour  l'empêcher  de  rompre  sous  la 
pression  de  la  vapeur.  »  Le  modèle  de  Murdoch  existe  encore  ; 
il  est  entre  les  mains  de  MM.  Tangye  frères,  de  Birmingham. 
C'est  un  véhicule  à  trois  roues,  dirigé  au  moyen  d'un  levier 
commandant  la  roue  d'avant.  Le  cylindre  se  trouve  au-dessous 
du  bâti,  en  arrière  de  l'essieu  postérieur.  Le  cylindre  est  en 
partie  immergé  dans  la  chaudière,  et  le  mouvement  de  la  tige 
du  piston  est  transmis  aux  roues  motrices  par  un  balancier  et 
un  engrenage. 

Vers  la  même  époque  (1786),  un  Écossais,  William  Symington, 
construisit  un  modèle  de  voiture  à  vapeur  qu'il  exposa  à  Edim- 
bourg. Enfin,  en  1802,  Richard  Trevithick  et  son  cousin  Vivian 
prirent  le  brevet  d'une  voiture  mue  par  la  vapeur  à  haute 
pression,  dont  le  musée  de  South  Kensington  posjède  le  mo- 
dèle. Cette  locomotive  fut  essayée  sur  le  chemin  de  Merthyr 
Tydvil,  mais  ne  trouva  pas  la  faveur  publique.  Trevithick  vint 
k  Londres,  et,  vers  la  fin  de  1804  ou  le  commencement  de  1805, 
il  construisit  un  phaéton  pourvu  d'une  petite  machine  à  vapeur 
qui  eut  quelque  succès. 

Il  faut  aller  jusqu'en  1821  pour  trouver  une  nouvelle  tenta- 
tive, celle  de  Julius  Griffith,  de  Brompton,  dont  le  véhicule 
devait  transporter  à  la  fois  des  voyageurs  et  des  marchandises. 
La  machinerie  était  à  l'arrière  et  se  composait  de  deux  cylin- 
dres verticaux,  d'une  chaudière  et  d'un  condenseur,  le  mouve- 
ment étant  transmis  aux  roues  de  derrière  par  des  roues  den- 
tées. Vers  la  même  époque,  MM.  Hill  et  Burstall,  de  Londres, 
construisirent  un  coach  à  vapeur  qui  marchait  à  la  vitesse  de 
5  à  6  kilomètres  à  l'heure,  mais  qui  fut  abandonné  après  quel- 
ques essais  infructueux.  Le  coach  de  M.  James,  construit  en 
1826,  réussit  li  faire  plusieurs  voyages;  ce  véhicule  comportait, 
on  outre  de  la  transmission  ordinaire  du  mouvement  aux  roues, 
des  jambes  qui  coopéraient  à  sa  propulsion.  M.  D.  Gordon 
produisit  vers  la  même  époque  une  voiture  mue  exclusivement 
par  des  jambes  de  ce  genre. 

A  ce  moment  l'application  de  la  vapeur  à  la  propulsion  des 
voitures  occupait  beaucoup  les  esprits,  et  il  n'est  pas  douteux 
que  l'on  fut  arrivé  rapidement  à  des  résultats  satisfaisants  si 
l'apparition  et  le  succès  dos  chemins  de  fer  n'étaient  venus 
détourner  les  efforts  des  inventeurs.  Au  surplus,  les  voitures 
à  vapeur  eurent  aussi  contre  elles  l'attitude  de  leurs  proprié- 
taires qui,  profitant  de  ce  que  leur  industrie  n'était  pas  régle- 
mentée, exigèrent  des  taxes  exorbitantes  et  dénuées,  d'ailleurs, 
de  toute  uniformité.  Les  abus  devinrent  tels  qu'en  1832  la 
chambre  des  Communes  nomma  une  Commission  d'enquête. 

Les  modèles  s'étaient,  du  reste,  multipliés.  En  1829,  Gumey 
avait  inauguré  un  service  de  voitures  à  vapeur  entre  Londres 
et  Bristol,  et  avait  réussi  à  franchir  en  10  heui*es,  y  compris 
les  arnHs,  les  134  kilomètres  qui  séparent  Meiksham  de  Canford 
Bridge,  et  à  réaliser  une  vitesse  maxima  de  48  kilomètres  à 
l'heure.  Une  voiture  à  vapeur  circulait  également  entre  Londres 
et  Soulhampton  ;  elle  ne  pesait  pas  moins  de  3  tonnes  avec  sa 
machine,  son  combustible  et  ses  14  voyageurs.  Cette  voiture 
était  assez  puissante  pour  conserver  une  vitesse  de  38  kilomè- 
tres à  l'heure  pendant  6  kilomètres  et  franchir  k  la  vitesse  de 
25  kilomètres  des  rampes  de  i/6.  Le  Tinumph,  à  cylindre  uni- 
que, actionné  par  de  la  vapeur  à  3^,5  est  aussi  de  cette  époque  ; 
c'est  avec  lui  qu'apparaît  la  soupape  de  sûreté  sur  lachaudière. 

Au  surplus,  les  Anglais  n'étaient  pas  seuls  à  se  préoccuper 
des  voitures  à  vapeur.  Le  Mechanics  Magazine  du  3  juillet  1830 
signale  une  voiture  à  vapeur  circulant  entre  Dresde  et  Leipzig. 

Le  succès  des  chemins  de  fer  n'empêcha  pas  quelques  esprits 
de  chercher  à  généraliser  l'usage  des  voitures  à  vapeur.  Un 
biironnct  irlandais,  sir  James  Anderson,  consacra  sa  fortune 
il  une  entreprise  de  ce  genre,  la  Sieam  Carriage  and  Wagon 
Company.  A  la  même  date  (1839j,  M.  Hancock  construisit  un 
coach  à  vapeui'  destiné  à  un  servico  entre  Londreu  et  Cam- 


bridge, qui  fit  son  premier  voyage  le  30  septembre,  à  la  vitesse 
moyenne  de  20  kilomètres  à  l'heure.  Mais  ces  diverses  entre- 
prises ne  purent  soutenir  la  concurrence  du  chemin  de  fer; 
peut-être  pourraient-elles  être  reprises  aujourd'hui  comme 
auxiliaires  de  ce  même  chemin  de  fer  dont  la  puissance  les  avait 
quelque  peu  fait  oublier  jusque  dans  ces  derniers  temps. 

—  La  pfecHB  EN  Irlande  pendant  l'année  1893.  —  En  1893 
il  y  a  eu  6579  bateaux  armés  pour  la  pêche  sur  les  côtes  d'Ir- 
lande, soit  208  bateaux  de  plus  qu'en  1892. 

Ces  bateaux  étaient  montés  par  24000  hommes  et  1215 
mousses  ou  novices,  soit  une  augmentation  sur  1892  de  730 
hommes  et  244  mousses  ou  novices. 

Le  nombre  des  bateaux  de  1'*  classe  était  de  387,  celui  de 
2*  classe  2680,  et  celui  de  3*  classe  3512. 

La  pèche  dans  les  rivières  de  l'ile  a  été  mauvabe  en  1893, 
résultat  attribué  à  la  grande  sécheresse  de  cette  année-li,  oâ 
la  quantité  de  saumons,  de  truites  saumonées  et  de  traites 
blanches  a  beaucoup  diminué  dans  les  eaux  douces  de  l'île. 

Les  saumons,  poissons  ou  mollusques  péchés  dans  les  rivières 
d'Irlande  exceptés,  la  quantité  de  poisson  pris  en  1 893  a  été  de 
34593022  kilos,  d'une  valeur  totale  de  7321053  francs. 

En  1892,  on  n'avait  péché  que  30806440  kilos  de  poisson, 
d'une  valeur  de  6820682  francs,  soit  pour  1893  un  excédent  de 
37H6581  kilos,  d'une  valeur  de  500371  francs;  on  voit  par  cet 
chiffres  que  l'accroissement  de  la  valeur  n'est  pas  en  rapport 
avec  la  quantité  de  poisson  péché. 

La  valeur  des  crustacés  et  coquillages  péchés  en  1893  est  de 
1410948  francs,  dont  :  homards, 782460  francs;  huttres,  170604 
francs  ;  crabes,  100  800  francs  ;  autres  coquillages,  tels  que  bi- 
gorneaux, moules,  etc.,  etc.,  357084  francs. 

C'est  la  pêche  du  maquereau  qui  a  été  la  plus  rémunératric** 
en  1893  sur  les  côtes  d'Irlande.  On  a  péché,  cette  année-là. 
23752048  kilos  de  maquereaux  d'une  valeur  de  3  843  302  francs; 
les  harengs  viennent  ensuite  avec  5364784  kilos  d'une  valeur 
de  779990  francs. 

Plus  de  la  moitié  de  la  pêche  totale  s'est  faite  sur  la  cûte 
sud  d'Irlande  et  presque  tout  le  reste  sur  la  côte  ouest:  la  o6tP 
est  n'a  fourni  que  179340  kilos  de  poisson  et  la  côte  noni 
12141  kilos  seulement. 

On  se  souviendra  longtemps  en  Irlande  de  1893,  car  de  o^ 
moire  d'homme  on  n'avait  jamais  vu  une  pêche  aussi  abondaott 
Cette  abondance  a  surpris  les  fabricants  de  poissons  salés  ei 
ils  ont  été  sur  le  point  de  perdre  beaucoup  de  poissons.  ^ 
l'insuffisance  de  leurs  installations  ;  mais  ils  ont  pu,  à  temps, 
porter  remède  à  cet  état  de  choses  et  sont  arrivés  à  préparer, 
en  1893,  51 252  barils  de  maquereaux  salés  destinés  à  ^expo^ 
tation  pour  les  États-Unis  do  l'Amérique  du  Nord.  En  1892,  oo 
n'avait  préparé  que  18440  barils  pour  le  même  objet. 

L'excédent  de  salaison  a  été  plus  du  double  que  dans  les 
meilleures  années  depuis  le  commencement  de  cette  industrie, 
et  jamais  la  prospérité  des  pêcheurs  irlandais  n'a  été  plus  flc^ 
rissante  qu'en  1893. 

—  Les  progrès  de  la  chiruroib.  —  Il  serait  oiseux  d'insister 
sur  la  transformation  que  la  doctrine  microbienne  et  son  c«>- 
roUaire,  la  pratique  antiseptique,  ont  fait  subir  à  la  chirurgie. 
Toutefois,  il  n'est  pas  inutile  de  traduire  cette  transformalioQ 
par  des  chiffres,  et  ceux  que  vient  de  donner  à  ce  siyei  1* 
British  médical  Journal  sont  bien  faits  pour  montrer  ioou» 
l'étendue  des  bienfaits  que  l'humanité  a  tirés  de  Tapplication 
d'une  notion  de  science  pure. 

De  1836  à  1846,  la  mortalité  à  Paris  des  amputés  pour  trau- 
matisme était,  d'après  Malgaigne,  de  65  p.  100.  Pendant  U 
guerre  do  Crimée,  la  mortalité  des  amputations  de  cuisse  et4ii 
de  63,5  pour  100  (85  morts  pour  134  opérations).  Pendant  L« 
guerre  de  la  Sécession  américaine,  on  pratiqua  3949  ampoti- 
tions  primitives  de  la  cuisse  ;  la  mortalité,  suivant  que  l'ampu- 
tation portait  sur  le  tiers  supérieur,  moyen  ou  inférieur,  lui 
respectivement  de  50,7,  40,3  et  48,7  p.  100.  Dans  les  hôpiuui 
de  Londres,  en  1840,  la  mortalité  après  amputation  était^  d'à- 
près  Sansom,  de  36  p.  100. 

Nous  sommes  loin  aujourd'hui  de  ces  chiffres  désolants. 

Les  statistiques  de  Saint-Thomas  Hospital  donnent.  pi»nr  li 
période  de  IIQ^^*  uno  jiiorLzdito  de  12,8  p.  lUO  fn^ut  les  ami>^ 
tatios*^  't 
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La  statistique  de  rinfirmerie  de  Newcastle  on  Tyne,  de  1879 
à  1888,  comprend  484  amputations  avec  une  mortalité  totale 
de  seulement  7,6  p.  100. 

Schedo  a  réuni  un  total  de  321  cas  d'amputations  antisepti- 
ques, arec  une  mortalité  atteignant  seulement  4,4  p.  100,  tandis 
que  387  amputations  d'égale  importance  faites  avant  la  période 
antiseptique  donnent  29,18  décès  p.  100. 

Les  statistiques  de  Saint-Georges  Hospital  montrent  que, 
poor  les  amputations  faites  entre  30  et  40  ans,  la  mortalité 
en  1872-1874  était  de  40  p.  100;  de  1874  à  1888,  elle  n'est  plus 
que  14.2  p.  100. 

De  1874  à  1879,  la  mortalité  pour  les  amputations  de  tout 
âge  était  de  26,3;  de  1880  à  1888,  elle,  tombe  à  18,8,  et  dans  les 
dernières  années,  pour  341  cas,  il  n'y  a  plus  que  21  morts,  soit 
une  mortalité  d'environ  6  p.  100. 

De  1852  à  1874,  on  compte  500  amputations  avec  75  morts 
par  infection  purulente;  de  1874  à  1888,  le  chiffre  des  amputés 
est  de  400,  avec  seulement  8  morts  par  pyohémie. 

Le  contraste  n'est  pas  moins  remarquable  pour  les  résections. 
En  1855-1857,  69  résections  ont  donné  à  Londres  13  morts,  soit 
18,8  p.  100  de  mortalité.  Il  y  a  quelques  années,  Wright,  de 
Manchester,  a  rapporté  104  résections  de  la  hanche,  avec  3  morts. 

—  Le  commkrce  bxtb&uur  dbs  États-Unis  bn  1891-93.  — 
ht  Secrétaire  du  Trésor  consacre  un  certain  nombre  de  pages 
à  la  statistique  du  commerce  extérieur,  et  aussi  à  la  question 
de  rhnmigration. 

Nous  reproduisons  les  çhifires  suivants  qui  permettent  de 
comparer  le  montant  des  importations  et  des  exportations  pen- 
dant les  deux  années  fiscales  1891-92  et  1892-93: 

Importottoni.  1891-9S.  18»^93. 

doUari.  dollmn. 

Marchandises  soumises  aux  droits.       36940S804  421856711 

Marchandises  exemptes 457999658  444544211 

Total 827402462  866400922 

Or 49699454  21174381 

Argent 19955086         23198225 

Exportation*.  1891-91  1891-98. 

dollara.  doUart. 

Marchandises  nationales 1015732011       831030785 

Marchandises  réexportées 14546137         16634409 

Total 1032278148        847665194 

Or 50195327        108680844 

Argent 32819559         40737319 

En  1891-92,  les  ports  des  États-Unis  avaient  perçu  des  droits 
de  douane  sur  21 161 033  tonnes  de  marchandises  contre  19  760  746 
tonnes  en  1892-93. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

NOUVBL  AFFAIBLISSBUR  POURLBS  ^[PltBUVES  POSITIVES  AU  CHLO- 

RCRi  d'argent.  —  Les  affaiblisseurs  ordinaires  sont  trop  éner- 
giques pour  les  épreuves  au  chlorure  d'argent,  et  font  souvent 
^iisparaltre,  même  lorsqu'on  a  eu  la  précaution  de  les  diluer, 
les  fins  détails  de  l'image. 

L'auteur  anonyme,  qui  a  envoyé  le  procédé  suivant  à  V Ama- 
teur photographe,  a  trouvé  que  l'hyposulfite  de  soude  addi- 
tionné de  nitrate  d'urane  constituait  un  excellent  affaiblisseur 
pour  les  épreuves  sur  papier  à  la  celloïdine  ou  au  gélatino- 
cWopore,  et  qu'on  sauve  ainsi  celles  qui  ont  été  surexposées. 

Une  solution  d'hyposulfite  de  soude  saturée  à  froid  (environ 
20  p.  100)  est  étendue  de  quatre  fois  son  volume  d'eau.  On 
*J<mte  1  ce.  d'une  solution  de  nitrate  d'urane  au  dixième  à  100  ce. 
de  cette  solution  diluée.  On  plonge  l'épreuve  dans  ce  liquide 
i*Wï«,  et  après  quelques  minutes  on  a  une  réduction  suffisante. 
Où  lave,  puis  on  plonge  dans  le  bain  de  virage-fixage  suivant  : 

Nitrate  de  plomb 10  parties. 

Hyposulfita  do  soude 200      — 

Kau  distillée 1000      — 

Après  dissolution  et  au  moment  de  s'en  servir,  on  ajoute 
^  ce.  d'une  solution  de  chlorure  d'or  an  centième.  On  peut 


remplacer  l'hyposulfite  de  soude  par  le  thiocarbamide  de  la 
maison  Hauff,  recommandé  pour  enlever  le  voile  vert  ou  jaune 
des  négatifs.  Quand  on  remplace  l'hyposulfite  de  soude  par 
la  thiosinamine,  on  n'obtient  pas  d'aJQ'aiblisscment,  mais  les 
épreuves  prennent  un  ton  rougeâtre  qui  se  transforme  dans  le 
bain  de  fixage- virago  en  un  beau  ton  sépia .  Voici  la  formule 
de  la  solution  à  employer  : 

Thiosinamine 5  parties. 

Solution  de  nitrate  d'urane  (1  :  10,5}  ,10      — 
Eau  distUIée 500      — 

Suivant  le  Bulleiin  de  la  Société  française  de  Photographie, 
les  papiers  mats  donnent  les  plus  beaux  résultats. 

—  Préparation  klectrolytiqde  du  vert  de  Mitis.  —  Dans 
im  vase  renfermant  une  dissolution  à  8  p.  100  de  sulfate  de 
soude,  on  place  des  électrodes  en  cuivre  et  l'on  fait  passer  le 
courant.  On  introduit  dans  la  cuve  chauffée  au  moyen  d'xm 
serpentin  de  vapeur  une  certaine  quantité  d'acide  arsénique, 
qui  réagit  sur  le  sel  de  cuivre  formé  par  l'action  du  courant. 
Pour  100  grammes  de  cuivre,  il  faut  125  grammes  d'acide  arsé- 
nique si  l'on  veut  obtenir  le  vert  de  Mitis. 

—Préparation  du  jaune  de  cadmium.— En  électrolysant  une 
solution  de  chlorure  de  sodium  avec  des  électrodes  on  cadmium 
et  en  faisant  passer  dans  le  bain  pendant  l'électrolyse  un  cou- 
rant d'acide  suif  hydrique,  on  obtient  du  sulfure  de  cadmium  do 
ton  variable  avec  les  conditions  de  l'expérience.  On  obtient  de 
la  môme  façon  le  vermillon  d'antimoine  (sulfure  précipité)  en 
employant  la  même  liqueur  avec  des  électrodes  d'antimoine. 
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Rbmarqubs.  —  La  température  moyenne  est  bien  inférieure 
à  la  normale  corrigée  14«,6  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
fort  rares  ;  Toici  les  principales  chutes  d'eau  observées  :  22""  à 
Oran,  47—  à  Bodo,  32-*  à  Varsovie  le  10;  20**  à  Nicolaïeff, 
Bodo,  Christiansund,  47-"  à  Madrid,  Alicante  le  11;  20""  à 
l'île  d'Aix  le  12;  20—  à  Biarritz,  Lyon,  Memel,  Bilbao,  Arkan- 
gel, Riga,  54-«  à  Clermont,  37"  au  Puy-de-Dôme  le  13;  29—  à 
Bodo  le  14;  30"  à  Sicié,  Marseille,  20"»  à  Croisette,  Rome 
le  16.  —  Orage  à  Wisby  le  H  ;  à  Chassiron,  la  Coubre,  Bor- 
deaux, Wisby  le  12;  à  Biarritz,  Clermont  le  13.  —  Neige  au 
Puy-de-Dôme  le  10,  au  Pic  du  Midi  le  14.  —  Grêle  à  Roche- 
fort  le  12.  —  Siroco  à  Laghouat  le  12  et  le  13,  puis  tempête  de 
sable  en  cette  ville  le  16. 


Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Saturne^  visible»  i- 
S.-W.  après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  i"** 
0*48*46*  et  l*25-26«  du  soir.  Vénus,  visible  au  N.-E.  avant  H 
lever  du  Soleil,  Mars  pendant  presque  toute  la  nuit  et  JupiU 
pendant  un  peu  plus  de  la  seconde  moitié  de  la  nuit,  atteigne'. 
leur  point  culminant  à  10*50*43%  2*6-48  et  6M2-27»  dn  malii- 

—  Le  27,  conjonction  do  la  Lune  et  de  Vénus,  quadrature  dj 
Soleil  avec  Jupiter  qui  passe  au  méridien  vers  6  h.  du  nutia. 

—  Le  29,  éclipse  totale  de  Soleil  invisible  à  Paris,  visible  •'■ 
Afrique,  au  S.  de  l'Asie  et  en  Australie,  et  partielle  à  V>ii^ 
Suarez,  Pondichéry  et  à  la  Réunion.  —  N.  L.  le  29. 

L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Ranoaard  (Imp.  des  Deux  Mnues),  19,  roe  des  Saintt-Pèrei.  —  31603.  L'Âdminittratêtir^érûnt  .*  HRNRT  FERRARI*  i 
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GÉOLOGIE 

La  formation  de  la  houille. 
I 

On  rencontre  fréquemment  dans  les  recueils  de 
mémoires  et  dans  les  journaux  scientifiques  des 
notes  et  des  calculs  relatifs  à  la  durée  des  âges  géo- 
logiques :  c*est  un  des  desiderata  de  la  science  de 
connaître  le  nombre  de  siècles  employés  par  la  na- 
ture à  former  une  couche  sédimentaire,  et  il  serait 
précieux  de  trouver  un  moyen  d'apprécier  cette  du- 
rée, un  chronomètre  géologique. 

Certains  géologues  ont  pensé  que  Tétude  des  cou- 
ches de  houille  pourrait  leur  donner  quelques  in- 
dications sur  cette  question  de  temps.  Remarquant 
que  la  houille  est  un  dépôt  sédimentaire  formé 
au  milieu  d'autres  sédiments  et  dans  les  mêmes 
conditions,  ou  à  peu  près,  ils  ont  admis  d'abord 
qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  grande  disproportion  en- 
tre le  temps  nécessaire  pour  rassembler  une  couche 
de  i  mètre  d'épaisseur  de  houille  et  pour  réunir  des 
argiles  schisteuses  en  couche  de  même  puissance. 
Cette  appréciation  peut  être,  dans  une  certaine  me- 
sure, considérée  comme  corroborée  par  ce  fait  que, 
parfois,  une  couche  de  houille  est  prolongée  par  une 
couche  argileuse,  progressivement  et  sans  change- 
ment brusque. 

n  s'agissait  ensuite  pour  eux  d'évaluer  la  durée  de 
la  formation  d'une  couche  de  houille  :  ils  ont  alors 
admis  que  la  houille  était  formée  de  débris  végétaux 
et  comparable  à  un  dépôt  tourbeux,  produit  d'une 
lente  accumulation  de  matières  végétales;  ils  se 
31'  Aimii.  —  V  Série,  t.  II. 


sont  efforcés  de  deviner  la  quantité  de  ces  débris 
qu'il  fallut  amasser,  comprimer,  fermenter,  chauffer, 
pour  les  transformer  en  une  couche  de  houille  d'ua 
mètre  d'épaisseur;  ils  ont  essayé  de  tenir  compti;  de 
l'activité  de  la  végétation  et  des  circonstances  du 
dépôt,  pour  en  induire  le  temps  que  la  nature  a  pu 
mettre  à  le  réunir.  Dans  cette  voie^  leurs  évaluations 
sont  montées  à  des  chiffres  considérables:  un  dixi^*nR* 
ou  un  cinquième  de  millimètre  par  an,  soit  5  ou 
10  000  ans  pour  une  couche  de  houille  d'un  mètre 
d'épaisseur,  ou  quelques  millions  d'années  pour 
l'ensemble  du  terrain  houiller  qui  atteint  ou  dépasse 
mille  mètres  de  puissance  en  certaines  régions. 

On  peut  cependant  trouver  dans  l'examen  des  dé- 
pôts houillers  des  arguments  en  opposition  avec  Îû 
résultat  de  ces  raisonnements  et  de  ces  calculs  ;  on 
peut  voir,  notamment,  dans  des  coupes  du  sol,  des 
troncs  d'arbres  assez  longs,  atteignant  4  ou  5  mètres  ^ 
et  placés  soit  perpendiculairement  à  la  stratification 
des  couches,  soit  obliquement  à  celle-ci.  Il  en  existe 
un  bel  exemple  dans  la  tranchée  du  chemin  de  ivv 
entre  Robiac  et  Gagnères  dans  le  département  du 
Gard.  Pour  que  ces  arbres  aient  pu  laisser  leurs  tra- 
ces, leur  empreinte,  dans  les  bancs  de  grès,  il  faul 
qu'ils  aient  subsisté,  sans  trop  de  décomposition^ 
pendant  tout  le  temps  que  les  bancs  de  grès  ont  mk 
à  se  déposer.  Or  cette  existence  des  arbres  n'a  pas 
pu  être  excessivement  longue  avant  leur  enfouisse- 
ment total  :  on  sait,  par  expérience,  que  des  troncs 
de  cette  nature,  qui  ne  sont  même  pas  des  bois  durs 
et  compacts,  ne  durent  pas  longtemps,  surtout  .Inns 
les  eaux  tièdes  des  climats  tropicaux  auxquels  ap- 
partient la  végétation  qui  caractérise  l'époque  houO- 
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1ère.  En  admettant  quelques  décades,  un  siècle  même 
pour  le  temps  écoulé  depuis  la  chute  de  l'arbre  jus- 
qu'à son  enfouissement  total,  on  ne  doit  pas  être  au- 
dessous  de  la  vérité.  Et  ce  chiffre  d'un  siècle  est 
trop  différent  des  200  à  500  siècles  prévus  par  le  rai- 
sonnement précédent  pour  que  ce  dernier  reste  dé- 
fendable. 

La  cause  de  cette  contradiction  provient  de  l'er- 
reur commise  dans  les  prémisses.  On  aura  beau  rai- 
sonner, on  ne  peut  arriver  à  rien  d'exact  tant  que 
l'on  part  d'un  point  de  vue  inexact  :  l'origine  végé- 
tale exclusive  de  la  houille. 

Sans  nier  que  le  végétal  ait  joué  un  rôle  dans  la 
formation  des  houillères,  nous  croyons  pouvoir  prou- 
ver que  ce  rôle  a  été  accessoire  et  non  pas  essentiel, 
et  nous  voudrions  déterminer  la  part  qui  lui  appar- 
tient en  propre. 

En  attaquant  cette  question,  nous  nous  heurtons 
aux  idées  classiques;  et  cependant  les  hypothèses 
sur  lesquelles  nous  raisonnons  ne  sont  pas  nouvelles. 
On  en  trouve  les  éléments  un  peu  partout,  dans  les 
ouvrages  des  physiciens  et  des  géologues,  et  parti- 
culièrement de  nos  compatriotes,  mais  rarement  on 
les  a  poussées  à  fond.  Il  règne  contre  elles  un  courant 
de  préjugés  dont  Torigine  n'est  pas  bien  difficile  à 
saisir  :  c'est  un  reste  de  l'époque  peu  lointaine  où  l'on 
prétendait  établir  un  conflit  entre  la  Science  et  la  Re- 
ligion. 

Les  sceptiques  avaient  commencé  la  lutte  en  ar- 
guant des  découvertes  scientifiques  pour  combattre 
certaines  affirmations  des  docteurs  en  théologie  ;  les 
défenseurs  de  la  foi,  de  la  religion  révélée,  ont  puisé 
à  leur  tour  dans  l'arsenal  de  la  science  et  enlevé  le 
carbone  à  la  chimie  minérale  pour  en  faire  l'élément 
essentiel  de  la  vie  organique.  On  a  lutté  ainsi  pendant 
de  longues  années,  à  coup  d'exégèse  scientifique  et 
historique,  chacun  s'entôtant  dans  ses  arguments 
arriérés  ;  et  trop  souvent  on  a  perdu  de  vue  la  pure 
et  simple  vérité,  qui  devrait  être  cependant  le  but 
conimun  des  chercheurs,  quel  que  puisse  être  leur 
point  de  départ. 

Depuis  quelques  lustres,  les  idées  ont  fait  bien  du 
chemin  ;  et  l'on  a  réalisé  des  progrès,  môme  au  point 
de  vue  métaphysique.  Religion  et  science  reconnais- 
sent de  plus  en  plus  qu'elles  opèrent  sur  des  terrains 
absolument  distincts,  et  qu'elles  peuvent  vivre  cha- 
cune d'une  vie  indépendante,  sans  se  gêner  l'une 
l'autre,  à  la  seule  condition  de  ne  pas  chercher  à  dépas- 
ser leurs  frontières  respectives.  Leur  zone  neutre, 
c'est  l'inconnu,  c'est  l'essence  même  des  choses,  le 
substratum  des  phénomènes  :  Kant  a  péremptoire- 
ment démontré  que  l'esprit  humain  n'avait  accusa  que 
sur  le  phénomène.  Au  delà,  c'est  le  domaine  d 
de  la  croyance,  de  la  métaphysique,  et  l'imi 
peut  jouer  à  l'aise  dans  cet  infini;  en  deçà 


domaine  étroit  de  nos  connaissances  scientifiques, 
et  le  positiviste  modtînie  sait  qu'il  ne  pourra  que 
bien  lentement  élargir  ce  champ  de  recherches  d'ail- 
leurs très  limité,  miiis  bien  suffisant  pour  occuper 
l'activité  raisonneuse  du  savant  pendant  pas  mal 
de  siècles. 

Nous  sommes  donc  libres  aujourd'hui  et  Ton  n'ac- 
cuse plus  d'abuser  de  cette  liberté  ceux  qui  ont  trouvé 
dans  les  forces  inorganiques  le  moyen  de  conslitcer 
de  toutes  pièces  des  compostas  carbures  dont  on 
croyait  autrefois  le  monopole  réserA  <!;  à  Tacli vite  \itale 
du  monde  organisé .  Personne  ne  révoque  en  doute  les 
travaux  de  Berthelol,  Byassou,  Friedel,  etc.,  qtii  de- 
puis quarante  ans  ont  formé  des  hydrocarbures  et  des 
combinaisons  variées  d'hydrogène,  carbone  et  oxy- 
gène par  des  réactions  de  laboratoire  en  partant 
d'éléments  minéraux;  bien  avant  eux  Laurent, 
Gerhardt,  Cahours  avaient  montré  déjà  comment  on 
peut  passer  de  ces  composés  à  d'autres  plus  com- 
plexes, y  introduire  Tazote,  1©  soufre,  et  produire 
au  creuset  des  coî*ps  identiques  aux  dérivés  des  ma- 
tières d'origine  organique.  La  chaîne  est  aujourd'hui 
suffisamment  complète  pour  que  Ton  soit  assure 
que  les  forces  de  la  nature  inorganique,  convenable- 
ment utilisées,  produisent  ou  peuvent  produire  lei> 
mêmes  composés  immédiats  que  la  vie  organique. 
Et  ce  n'est  pas  la  vie  :  elle  seule  donne  naissance 
aux  corps  organises. 

La  combinaison  primordiale  du  carbone  avêc 
l'hydrogène  et  l'oxygène  dans  les  laboratoires  ^  c'est 
la  préparation  de  TuLÛde  formit^ue  par  T  union  "le 
l'oxyde  de  carbone  avec  l'eau  en  présence  de  la  po- 
tasse ;  mais  il  existe  un  autre  ordre  de  phénomèiie5 
auxquels  on  n'a  pas  toujours  attaché  rintérôt  qu'O 
mérite.  Le  fer  fondu  s'unit  facilement  au  carbone  et  au 
silicium  pour  former  la  fonte  de  no»  hauts  fournaui; 
ce  composé,  attaqur^  par  l'eau  acide  ou  m^me  par 
l'eau  pure,  et  surtout  salée,  à  une  teuipérature  et  sous 
une  pression  convenable,  décompose  Teaii  pour  lui 
enlever  son  oxygène,  tandis  que  l'hydrogène  à  Tétat 
naissant  se  combine  partiellemenl  au  carbone.  Dau* 
cette  réaction,  il  ne  se  produit  pas  seulement  de 
l'hydrogène  protocarboné,  mais  des  traces  de  carbu- 
res d'hydrogène  plus  complexes,  décelées  surtout paJ* 
leur  odeur.  Jusqu'à  présent  personne  n'a  tente  de 
les  obtenir  en  quantité  suffisante  pour  les  séparer^ 
ce  qui  sera  d'ailleurs  toujours  extraoniinairemeot 
difficile;  on  ne  peut  donc  pas  dire  exactement  ea 
détail  ce  qu'il  y  a  dans  le  produit  de  l'attaque  de  h 
fonte  par  l'eau  acidulée;  mais  des  conséqueûces 
théoriques  importantes  se  tirent  néanmoins  de  côS 
pre^viiAna  îitHiees. 

"isidérer,  en  effet,  comme  démoBtr^ 
r  de  grandes  massçb  de  fonte  orfi* 
lie  température  etsousforlaprûiriiiû 
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en  présence  de  Teau  etsurtoutde  Teau  salée,  il  se  pro- 
duîtun  affinage  partiel  dubainde  fonte  :  le  silicium  et 
les  métaux  alcalins  ou  terreux  en  dissolution  dans  la 
fonte  s'oxydent  aux  dépens  de  Toxygène  de  Teau,  se 
combinent  entre  eux  et  aune  partie  du  fer  également 
oxydé,  enlèvent  du  sodiimi  au  sel  contenu  dans 
l'eau  et  produisent  une  scorie  ;  Thydrogène  mis  en 
liberté  tend  à  enlever  une  partie  des  éléments  sus- 
ceptibles de  former  des  combinaisons  volatiles  telles 
que  les  hydrocarbures,  Tacide  chlorhydrique,  l'hy- 
drogène sulfuré  et  les  combinaisons  ternaires  d'hy- 
drogène, carbone  et  soufre;  l'oxygène  peut  s'y  ajou- 
ter encore,  puisqu'il  existe  dans  l'eau  d'attaque  ;  le 
chlore  entraîne  avec  lui  d'autres  composés  volatils 
comme  le  chlorure  de  fer,  le  chlorure  de  silicium  ; 
du  fluorure  de  calcium  s'il  y  en  a,  peut  donner  nais- 
sance dans  les  mêmes  conditions  à  de  l'acide  fluo- 
rhydrique  ou  à  des  fluorures,  etc.  :  enfin,  si  le  fluide 
mis  en  présence  de  la  fonte  est  animé  d'un  mouve- 
ment plus  ou  moins  continu,  ilpeut  servir  de  véhicule 
à  tous  ces  composés  et  à  bien  d'autres  encore,  puis 
être  le  siège  de  réactions  successives  tant  entre  eux 
que  sur  les  parois  ambiantes. 

Nous  pouvons  bien  accomplir  dans  nos  laboratoires 
à  peu  près  toutes  ces  réactions,  mais  sur  une  échelle 
excessivement  restreinte  à  cause  de  la  nécessité 
dispendieuse  de  faire  intervenir  à  la  fois  de  hautes 
pressions  et  d'énormes  températures.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  nous  n'obtenions  que  des  traces  de 
chacun  de  ces  produits,  traces  si  faibles  qu'elles 
ont  souvent  passé  inaperçues  :  et  l'expérience  ne 
nous  sert  que  de  terme  de  comparaison  pour  les 
phénomènes  d'observation  :  une  prudente  analyse 
peut  seule  rattacher  ensemble  ces  deux  bases  de 
nos  théories. 

Les  différences  sont  déjà  bien  grandes  quand  on 
passe  du  laboratoire  à  la  pratique  industrielle  :  le  tra- 
vail de  nos  hauts  fournaux  donne  lieu  à  une  produc- 
tion de  titane  cristallisé,  de  silice  bacillaire,  de  pro- 
duits variés  que  l'on  n'aperçoit  pas  au  creuset  :  rien 
d'étonnant  donc  à  ce  que  nous  n'ayons  pas  vu  se 
produire  sous  nos  yeux  des  quantités  notables  de 
certains  composés  qui  peuvent  devenir  importants 
quand  des  réactions  similaires  s'accomplissent  dans 
les  profondeurs  du  sol,  sur  des  kilomètres  carrés 
d'un  bain  de  fonte,  sous  des  pressions  de  quelques 
miniers  d'atmosphères,  et  à  des  températures  incon- 
nues, mais  certainement  très  élevées. 

La  conséquence  de  ces  études  en  chambre  a  ét(3  la 
seule  théorie  paraissant  sérieuse  pour  les  phénomènes 
volcaniques  :  on  a  dû  faire  intervenir  en  outre  l'é- 
lude directe  des  produits  volcaniques  et  nos  connais- 
sances physiques  pour  formuler  la  théorie  générale 
de  la  Géogénie,  sur  laquelle  tout  le  monde  est  d'accord, 
au  moins  dans  les  grandes  lignes.  Bien  que  ce  ne 


soit  plus  là  aujourd'hui  qu'une  redite,  il  nous  semble 
nécessaire  de  la  résumer  en  quelques  mots  avant  de 
passer  à  la  seconde  partie  de  notre  sujet. 


Il 


Il  est  connu  que  la  température  s'élève  progressi- 
vement quand  on  s'enfonce  dans  l'intérieur  de  la 
croûte  solide  du  globe  :  l'accroissement  semble  être 
environ  de  1°  par  30  mètres  de  descente,  mais  il  est 
fort  irrégulier  suivant  les  contrées  où  l'on  opère.  On 
ne  sait  pas  quel  est  le  maximum  de  cette  hausse  de 
température,  mais  on  remarque  que  tous  les  corps 
constituant  la  croûte  du  globe  deviennent  suscepti- 
bles de  se  combiner  entre  eux  en  magma  fluide  vers 
la  température  de  1000  à  1200°;  on  en  conclut  natu- 
rellement que  l'épaisseur  delà  croûte  solide  du  globe 
est  limitée  par  l'augmentation  de  température  poussée 
jusqu'à  ce  point,  ce  qui  lui  attribue  une  trentaine  de 
kilomètres  de  puissance,  à  quelques  kilomètres  près. 
Une  observationrécente  sur  la  température  du  courant 
de  lave  sortant  de  l'Etna  a  donné'  environ  1 100**, ce  qui 
concorde  suffisamment  avec  le  nombre  ci-dessus, 
et  paraît  indiquer  que  c'est  plutôt  un  minimum,  car  la 
lave  observée,  pour  mille  raisons,  avait  certainement 
déjà  partiellement  perdu  sa  température  d'origine. 

Il  est  connu  en  second  lieu  que  le  noyau  central, 
au-dessous  de  ces  limites,  a  un  poids  spécifique  élevé 
et  voisin  de  7.  Les  expériences  faites  sur  l'attraction 
depuis  Cavendish  n'ont  laissé  subsister  aucun  doute 
sur  la  densité  moyenne  du  globe  terrestre,  peu  éloi- 
gnée de  6,  et  les  trente  kilomètres  superficiels  pèsent 
tout  au  plus  3000  kilos  par  mètre  cube.  Le  noyau 
central  est  donc  plus  dense  que  la  moyenne  etpèse  7 
comme  la  fonte  de  fer.  Les  expériences  de  contrôle 
effectuées  sur  le  pendule  dans  les  puits  de  mines  ont 
confirmé  cette  donnée. 

Quelle  est  la  composition  de  ce  noyau  central? 
Ici  nous  sommes  un  peu  moins  affirmatifs  i  nous 
croyons  cependant  en  connaître  des  échantillons, 
trop  souvent  nommés  météorites,  et  dont  les  plus 
importants  ont  été  rencontrés  dans  une  falaise  du 
Groenland.  On  a  trouvé  là,  inclus  dans  une  roche  pé- 
ridotique,  de  nombreux  globes  irréguliers,  de  toutes 
grosseurs,  jusqu'à  plusieurs  tonnes  :  le  gisement 
forme  une  sorte  de  grand  dyke^  dont  la  destruction 
par  la  mer  met  à  nu  les  boules  métalliques,  compo- 
sées surtout  de  fer,  accompagné  d'impuretés  conmie 
le  carbone,  le  nickel,  etc.  n  est  vraisemblable  que 
ce  gisement  est  un  épanchement,  semblable  à  une 
lave,  des  scories  formées  sur  le  noyau  central,  et 
empâtant  des  parcelles  arrachées  à  celui-ci,  comme 
les  laitiers  de  hauts  fourneaux  entraînent  des  globu- 
les de  fer  empruntés  au  bain  métallique.  D'autres 
masses  métalliques  rencontrées  un  peu  partout  sur 
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la  terre  sont  probablement  de  même  origine  :  on  les 
a  prises  pour  des  météorites  à  cause  de  leur  ana- 
logie avec  les  sidérosîdières  de  M.  Daubrée;  mais 
à  ce  compte  on  pourrait  tout  aussi  bien  admettre 
Torigine  cosmique  des  bombes  volcaniques. 

A  nos  yeux  l'étude  des  météorites  certaines,  ve- 
nues de  l'atmosphère,  n'est  qu'une  confirmation  de 
rhypothèse  d'un  noyau  central  métallique,  surtout 
ferrugineux,  pour  notre  planète  comme  pour  celles 
de  ses  voisines,  dont  les  débris  nous  parviennent 
sans  doute  par  ces  chutes  imprévues. 

Si  les  fers  du  Groenland  viennent  du  noyau  central 
terrestre,  ils  montrent  que  la  température  de  celui-ci 
dépasse  de  beaucoup  1000^;  car  il  ont  été  fondus,  ce 
qu'ils  n'auraient  pas  fait  sans  atteindre  1200  à  1500**. 
(Notons  en  passant  que  cette  échelle  de  degrés  pré- 
sente de  très  grandes  incertitudes,  mais  sans  incon- 
vénients sérieux  :  il  suffit  de  s'entendre  sur  l'inter- 
prétation, et,  par  exemple,  de  prendre  pour  base  les 
déterminations  calorimétriques  au  platine.) 

L'hypothèse  d'un  noyau  central  ferreux,  qui  con- 
corde bien  avec  la  densité  évaluée,  est  corroborée 
par  les  phénomènes  magnétiques  bien  connus  ;  mais 
ceux-ci  apportent  encore  une  autre  indication:  c'est 
que  le  noyau  est  fluide,  ou  tout  au  moins  pâteux 
sur  une  certaine  épaisseur  au  voisinage  de  la  croûte 
solide  du  globe,  mais  que  cependant  sa  fluidité  n'est 
pas  parfaite.  Dans  cette  masse  doit  être  suspendu  un 
noyau  dissymétrique  et  flottant,  d'une  composition 
notablement  difl*érente  de  celle  de  la  partie  fluide,  et 
dont  l'existence  nous  parait  seule  de  nature  à  expli- 
quer la  position  très  oblique  de  l'axe  magnétique  par 
rapport  à  l'axe  physique  et  la  mobilité  de  la  décli- 
naison. Les  mouvements  du  noyau  solide  seraient  en 
relation  avec  les  déformations  de  la  croûte  solide, 
sans  que  nous  soyons  en  état  de  raisonner  sur  leur 
dépendance  mutuelle.  Peut-être  aussi  le  noyau  flot- 
tant expliquerait-il  l'inégale  répartition  des  mers  et 
des  continents  à  la  surface  de  notre  globe  :  on  faisait 
récemment  remarquer  que  la  hauteur  des  terres  au- 
dessus  d'une  certaine  sphère  de  niveau,  supposée 
établie  par  exemple  à  5  ou  6  kilomètres  au-dessous 
du  niveau  moyen  des  mers,  correspondrait  à  une 
difl*érence  de  pression  de  4  ou  500  atmosphères 
ou  plus,  et  qu'il  fallait  admettre  une  compensation  à 
un  niveau  inférieur  pour  que  la  masse  des  continents 
ne  s'affaissât  pas  jusqu'à  rétablir  l'équilibre.  Il  y  a 
donc  dissymétrie  du  noyau  central,  et  il  nous  sem- 
ble plus  facile  de  la  comprendre  par  l'inégalité  de 
constitution  d'une  masse  solide  ou  pâteuse,  plutôt 
que  par  les  immenses  cloches  de  gaz  supposées  par 
M.  Râteau. 

Bien  que  cela  soit  en  dehors  de  notre  sujet,  nous 
remarquons  en  passant  que  le  magnétisme  terrestre 
paraît  un  effet  de  courants  thermo-électriques;  le 


soleil  en  serait  la  cause  en  échauffant  inégalement 
les  divers  méridiens  pendant  la  rotation  journalière 
de  notre  globe,  et  le  noyau  solide  flottant  jouerait  le 
rôle  directeur  d'une  âme  de  solénoïde. 

Une  fois  admise  cette  hypothèse  sur  la  constitu- 
tion interne  de  notre  globe,  les  phénomènes  volcani- 
ques s'expliquent  assez  bien.  Il  suffit  de  supposer 
que  l'eau  puisse  pénétrer  par  infiltrations  jusqu'au 
contact  des  masses  ferrugineuses  incandescentes,  et 
cela  semble  bien  prouvé  par  les  masses  de  vapeur  qui 
accompagnent  toujours  les  éruptions  volcaniques. 
On  peut  remarquer  d'ailleurs  que  l'eau  superficielle, 
une  fois  entrée  dans  une  fissure  ou  dans  une  zone 
poreuse  du  sol,  peut  arriver  à  toute  profondeur  et  à 
toute  température  sans  prendre  l'état  de  vapeur  :  en 
prenant  pour  base  l'accroissement  de!**  par  30  mètres, 
la  température  de  100*  n'est  atteinte  qu'à  la  profon- 
deur de  3  000  mètres  où  la  pression  de  300  atmo- 
sphères, due  au  poids  de  l'eau  exigerait  une  tempéra- 
ture d'ébuUition  de  plus  de  500<*  d'après  les  courbes 
de  Regnault;  à  la  profondeur  de  12  000|mètres,  la 
température  ne  serait  encore  que  de  400«,  et  la 
pression  dépasserait  déjà  les  1 160  atmosphères  qui 
amènent  la  vapeur  d'eau  au  point  critique,  c'est-à- 
dire  où  la  vapeur  et  l'eau  ne  se  différencient  plus  et 
subissent  seulement  la  même  dilatation. 

Donc  l'eau  superficielle  qui  rencontre  une  fissure 
dans  le  sol  peut  y  descendre  à  toute  profondeur  sous 
sa  propre  pression  sans  cesser  de  conserver  Vétâi 
liquide  :  il  n'en  est  pas  de  même  pour  un  courant  d'm 
ascendant,  et  dont  la  température  dépend  de  celk 
des  masses  qui  l'ont  échauffée  :  rien  ne  l'empêche, à 
la  profondeur  correspondant  à  1 160  atmosphères,  de 
posséder  plus  de  720°  et  par  conséquent  d'entrer  en 
ébuUition;  ce  phénomène  peut  être  facilité  par  des 
gaz  entraînés  avec  le  courant  ascendant,  et  produire 
les  geysers,  les  sources  thermales  et  les  volcans. 

Sans  que  nous  puissions  aller  voir  ce  qui  se  passe 
à  30  ou  40  kilomètres  sous  nos  pieds,  nous  possé- 
dons ainsi  quelques  données  sur  les  phénomènes 
souterrains,  et  nous  y  trouvons  des  coïncidences 
suffisantes  avec  l'hypothèse  d'une  réaction  d'eau 
sous  pression  sur  un  bain  de  fonte  déjà  recouvert 
par  des  matières  pierreuses.  Les  volcans  rejettent, 
avec  des  laves  incandescentes  et  aquifères,  des  mas- 
ses énormes  de  vapeur  d'eau,  de  gaz  carbonique,  de 
gaz  sulfuré  et  d'hydrogène  carboné,  accompagnés  de 
traces  de  corps  divers  comme  le  soufre,  l'acide  bori- 
que, etc.  Jusqu'à  plus  ample  informé  nous  pouvons 
admettre  que  ce  sont  là  les  produits  de  la  scorifica- 
tion  de  la  fonte  par  l'eau^  salée  surchauffée  et  sons 
pression. 

On  conçoit  que,  dans  cette  réaction,  puisse  s'ac- 
complir à  grande  échelle  la  formation  d'hydrocaAu- 
res  variés,  puis  leur  classification  par  voie  d'entrti- 
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nement  et  de  distillation  fractionnée,  leur  accumula- 
tion ou  leur  imprégnation  dans  des  cavités  souterrai- 
nes ou  dans  des  roches  diverses  :  on  peut  considérer 
comme  certain  que  cette  opération  se  fait  actuelle- 
ment et  s'est  faite  dans  les  temps  géologiques,  un 
peu  à  toute  époque. 

Mais  il  y  a  d'autres  origines  naturelles  à  envisager 
pour  les  hydrocarbures,  et,  après  les  avoir  sommai- 
rement examinées,  nous  tâcherons  de  discerner  quel 
rôle  appartient  à  chacune  d'elles  dans  la  constitution 
des  combustibles  minéraux. 


III 


L'autre  mode  de  formation  des  hydrocarbures, 
c'est  la  décomposition  de  l'acide  carbonique  de  l'at- 
mosphère par  les  végétaux  sous  l'influence  de  la 
lumière  solaire.  Les  feuilles  sont  plongées  dans  un 
bain  gazeux  contenant  des  traces  d'acide  carbonique, 
et  exposées  aux  radiations  du  soleil  ;  elles  reçoivent 
du  sol,  parles  vaisseaux  de  la  tige,  de  l'eau  presque 
pure  qui  tend  à  s'évaporer  à  leur  surface  à  travers 
les  parois  de  certaines  cellules,  et  l'organisation  de 
celles-ci  est  telle  qu'un  phénomène  endosmotique 
les  fait  traverser  en  sens  inverse  par  l'eau  d'une  part, 
et  par  l'acide  carbonique  de  l'autre.  Au  moment  de 
ce  double  passage,  les  radiations  solaires  absorbées 
provoquent  une  réduction  endothermique  :  il  s'é- 
chappe de  l'oxygène  et  il  se  forme  une  combinaison 
d'hydrogène,  de  carbone  et  d'oxygène.  Celle-ci  peut 
être  sensiblement  représentée  par  de  l'eau  plus  du 
caribone,  conmie  l'amidon,  le  glucose,  les  gommes, 
la  cellulose.  Ces  composés  à  peu  près  fixes  s'accu- 
mulent dans  le  végétal,  s'y  transforment  de  la  ma- 
nière la  plus  variée,  servent  à  son  accroissement... 
c'est  la  vie. 

En  laissant  de  côté  l'eau,  le  phénomène  se  traduit 
dans  son  ensemble  par  l'accumulation  du  carbone, 
dont  plus  tard  la  combustion  pourra  reproduire  la 
quantité  de  chaleur  que  la  formation  de  ces  compo- 
sés a  empruntée  aux  rayons  solaires.  Le  combustible 
végétal  est  ainsi  une  accumulation  partielle  de  la 
chaleur  fournie  à  notre  globe  par  le  soleil. 

Quant  aux  animaux,  ils  vivent  tous  en  consommant 
des  végétaux  directement  ou  indh^ectement  ;  leur  vie 
est  une  transformation  secondaire  de  l'activité  solaire. 
La  destruction  des  végétaux  et  des  animaux,  soit 
par  la  chaleur,  soit  par  la  fermentation,  produit  du 
carbone  plus  ou  moins  pur  et  des  composés  hydro- 
carbonés très  variés.  Ceux-ci  sont  le  résultat  de 
l'activité  vitale  et  de  l'activité  solaire  :  ils  diffèrent 
donc  essentiellement,  par  leur  origine,  des  hydro- 
carbures d'origine  volcanique  et  ont  seuls  été  connus 
des  chimistes  pendant  assez  longtemps.  Il  est  fort 
naturel  qu'au  cours  de  cette  période  se  soit  dessinée 


la  théorie  de  l-opigiiie  végétale  ou  au  moins  organi- 
que de  tous  les  hydrocarbures  combustibles  rencon- 
trés par  le  géologue.  Sous  l'influence  de  ces  idées, 
on  a  cherché  à  expliquer  les  gisements  de  combus- 
tibles minéraux,  et  même  à  corroborer  par  des  tra- 
vaux de  laboratoire  la  thèse  adoptée.  Tout  le  monde 
connaît  les  expériences  de  MM.  Daubréeet  Cagnard- 
Latour  :  ces  expérimentateurs  ont  enfermé  dans  des 
tubes  scellés  des  fragments  de  bois  de  sapin,  ils  les 
ont  chauffés  jusque  vers  300'  et  ont  retiré  des  ma- 
tières qui  leur  ont  paru  ressembler  à  de  la  houille 
ou  à  de  l'aûthràcite. 

C'est  le  pendant  des  expériences  faites  par  Berthe- 
lot  et  Byassou  sur  la  limaille  de  fonte  qui,  dans  des 
conditions  analogues,  produit  des  hydrocarbures. 


lY 


Maintenant  que  nous  ne  sommes  plus  gênés  par  la 
question  de  principe  sur  l'origine  des  hydrocarbures, 
nouspouvons  cherchera  l'aise  à  nous  rendre  compte, 
par  l'étude  des  gisements  de  combustibles  minéraux, 
du  mode  de  formation  de  leurs  éléments.  Quant  à 
leur  constitution  physique,  elle  a  été  largement 
scrutée  par  les  géologues,  et  de  grands  travaux  ont 
bien  élucidé  ces  questions  :  il  faut  citer  en  premier 
lieu  le  remarquable  mémoire  de  M.  Fayol  sur  la  for- 
mation du  bassin  houiller  de  Commentry. 

Nous  ne  voulons  pas  entrer  aujourd'hui  dans 
l'étude  physique  des  dépôts  houillers|:  il  suffira  à 
notre  sujet  de  rappeler  que  les  végétaux  trouvés 
dans  les  houillères  sont  des  feuilles,  de  menus  débris 
de  branches  et  d'écorces,  rarement  des  fragments  de 
troncs  de  quelque  importance;  que  ces  végétaux 
appartiennent  à  une  flore  tropicale  ayant  pour  élé- 
ments principaux  des  Équisétacées,  des  Fougères  ar- 
borescentes, des  Cycadées;  que  le  dépôt  de  ces  maté- 
riaux s'est  effectué  soit  dans  des  lacs  peu  étendus,  soit 
dans  des  golfes  marins  probablement  peu  profonds. 

On  a  trouvé  du  carbone  un  peu  partout  :  à  l'état 
de  diamant  dans  les  roches  vertes  du  Cap  qui  semblent 
un  remaniement  de  péridot  par  des  actions  hydro- 
thermales; àl'état  d'inclusions  graphitiques  dans  les 
roches  primitives,  et  en  masses  plus  importantes 
dans  les  terrains  dits  de  transition  ;  comme  anthracite, 
tantôt  en  amas  irréguUers,  tantôt  en  couches  stra- 
tifiées ;  sous  la  foime  de  houilles  maigres  et  grasses, 
de  lignite,  de  jayet,  on  le  retrouve  en  couches  réglées 
ou  en  amas  un  peu  dans  tous  les  étages  géologiques, 
avec  une  variété  de  composition  qui  dépend  à  la  fois 
de  l'âge  du  dépôt  et  des  conditions  de  sa  formation  ; , 
en  imprégnations  dans  les  roches  ou  en  mélanges 
intimes,  les  hydrocarbures  deviennent  les  scliistes 
bitumineux,  cannel-coal,  bog.head,  tandis  qu'en 
amas  ou  en  soiurces  on  trouve  les  asphaltes,  les  bi- 
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tûmes  et  toute  la  série  des  matières  huileuses  plus 
ou  moins  volatiles.  Enfin  dans  les  terrains  récents 
onrencontre  des  amas  de  bois  peu  ou  point  modifiés 
et  des  tourbes  dont  la  formation  continue  chaque 
jour  sous  nos  yeux. 

L'étude  complète  de  tous  ces  composés  présente 
des  difficultés  énormes  :  chacun  d'eux  renferme  plu- 
sieurs éléments  immédiats,  sinon  une  infinité,  et  nous 
ne  possédons  pas  les  moyens  de  les  isoler.  Us  sont 
d'ailleurs  d'une  instabilité  extrême,  surtout  quand  ils 
contiennent  du  soufre  :  non  seulement  la  distillation 
les  transforme  intimement  en  produisant  toute  une 
série  de  corps  pyrogénés,  mais  lesmoindres  influences 
les  modifient.U  suffit  de  la  lumière  solaire  pour  rendre 
le  bitume  de  Judée  insoluble  dans  l'essence  de  la- 
vande,  et  l'on  sait  que  là  a  été  l'origine  de  la  photo- 
graphie. L'action  des  agents  atmosphériques,  même 
à  froid,  rend  insolubles  et  infusibles  des  goudrons 
sulfurés,  sans  doute  par  abandon  de  leur  soufre  et 
de  quelques  éléments  volatils.  La  distillation,  sous 
pression  surtout,  laisse  toujours  un  résidu,  désormais 
insoluble,  dans  le  produit  condensé  de  la  même  opé- 
ration. L'effet  de  la  distillation  sous  pression  est  fort 
différent,  malgré  l'identité  des  conditions  où  Ton 
opère,  sur  des  huiles  minérales  d'origine  diverse  et 
cependant  de  composition  élémentaire  identique,  et 
il  en  est  de  même  de  l'action  des  acides,  des  bases, 
des  oxydants  et  des  réducteurs.  La  plus  grande  partie 
de  ces  difficultés  d'étude,  infranchissables  jusqu'ici, 
provient  de  la  propriété  particulière  de  dissolution 
réciproque  de  tous  ces  hydrocarbures  dont  nous  don- 
nons ici  le  tableau  sommaire  : 

Onpeutrangerles  hydrocarbures  d'origine  végétale 
et  d'origine  minérale  en  deux  séries  à  peu  près  paral- 
lèles en  les  envisageant  au  point  de  vue  de  leur  teneur 
en  carbone  et  de  leur  condensation  moléculaire. 


oRioiNB  yioirkLu* 
Carbone  pur  (?). 
Charbon  de  bois. 
Qoudrons. 
Paraffines. 
Qraisses. 
Huiles. 
Essences. 
Hydrogènes  carbonés. 


0RIUIM8  MIN£rALB. 

Diamant. 
Coke. 
Bitumes. 
Naphtalines. 
Huiles  grasses. 
Huiles  lampantes. 
Huiles  légères. 
Hydrogènes  carbonés. 


Nous  ne  possédons  pas  actuellement  de  moyen  de 
distinguer  sans  conteste  des  hydrocarbures  d'origine 
purement  minérale  et  d'autres  composés  similaires 
provenant  de  la  calcination  ou  de  la  fermentation  des 
corps  organiques  animaux  et  végétaux;  nous  ne 
pouvons  tirer  quelque  chose  que  de  l'examen  phy- 
sique des  gisements,  et  c'est  ce  qui  explique  les  di- 
vergences qui  subsistent  encore. 

Pour  les  tourbières  de  marais  ou  de  surface, 
comme  nous  en  suivons  journellement  la  formation, 
nous  n'avons  aucun  doute  sur  leur  origine  végétale  ; 
nous  n'en  avons  pas  davantage  pour  certains  amas 


de  bois  à  peine  modifiés,  comme  les  lignites  de  Co- 
logne ou  de  Toscane.  Mais  d'autre  part  nous  ne 
pouvons  guère  invoquer  que  les  phénomènes  volca- 
niques pour  la  production  des  torrents  de  gaz  acide 
carbonique  et  d'hydrogène  carboné  lancés  dans  l'al- 
mosphère  par  les  volcans  ;  ni  la  faible  quantité  de 
matières  organiques  dont  on  pourrait  admettre  l'exis- 
tence dans  les  couches  prof  ondes  du  globe,  ni  les  traces 
d'acide  carbonique  entraînées  peut-être  par  les  eaux 
d'infiltration,  ne  sont  suffisantes  pour  satisfaire  à  cet 
intense  dégagement.  On  peut  en  dire  autant  pour  les 
gaz  abondants  qui  s'échappent  par  toute  fissure  en 
communication  avec  des  couches  profondes  et  pour 
les  gisements  de  pétrole  dont  l'étude  a  pris  récem- 
ment une  si  grande  importance.  Ils  sont  tous  en  rela- 
tion évidente  avec  des  cassures  de  la  croûte  terrestre, 
par  où  s'accomplit  une  distillation  lente  avec  classe- 
ment des  produits.  Ce  genre  de  phénomènes  s'est 
effectué  à  toute  époque  pendant  les  temps  géologi- 
ques; il  explique  la  formation  de  roches  imprégnées 
comme  les  schistes  bitumineux,  les  bog  heads,  etc., 
tout  aussi  bien  que  les  dégagements  actuels  de  bi- 
tumes, de  pétroles  et  de  gaz  inflammables. 

Cette  distinction  perd  sa  netteté  quand  on  passe  à 
des  masses  stratifiées  comme  les  houilles  proprement 
dites  :  on  trouve  dans  celles-ci  d'abondantes  traces 
de  végétaux,  conservant  un  peu  de  leur  organisation 
primitive,  mais  noyés  dans  une  matière  noire  peu 
fusible  que  Ton  peut  considérer  comme  un  bitume 
d'origine  volcanique  accompagnant  les  végétaux 
brisés,  ou  comme  un  produit  de  la  décomposition 
lente  de  ceux-ci  sous  pression. 

Prétendre  que  la  totaUté  des  bancs  de  houille  est 
due  à  une  accimiulation  de  végétaux  ne  nous  paraît 
pas  soutenable,  et  les  deux  principaux  arguments 
contre  cette  vieille  hypothèse  se  tirent  de  la  nature 
même  de  ces  végétaux  comparée  à  la  composition 
du  dépôt  dans  son  état  actuel. 

Les  végétaux  du  terrain  houiller  sont  exclusive- 
mentdes  fragments  d'Équisétacées,  de  Fougères,  etc., 
décelant  une  végétation  puissante  sous  un  climat 
tropical  et  humide,  et  un  assez  long  charriage.  Ces 
conditions  s'accordent  mal  avec  la  formation  de 
masses  combustibles  analogues  aux  tourbières,  car 
celles-ci  exigent  un  climat  froid  et  l'immobiUté. 
Quand  il  y  a  charriage,  et  surtout  à  chaud,  la  matière 
organique  est  rapidement  détruite  et  fort  mélangée 
de  sable  :  dans  ces  conditions  on  retrouve  parfois 
des  empreintes,  mais  non  pas  des  combustibles.  Des 
fragments  de  troncs  d'arbres  pourraient  être  consentes 
à  la  rigueur,  surtout  dans  des  bancs  argileux,  mais 
non  pas  de  menus  fragments  de  feuilles  et  d'écorces, 
et  cependant,  à  en  croire  les  défenseurs  de  la  théorie 
organique,  les  houillères  auraient  été  en  presque 
totalité  formées  par  ces  menus  débris. 
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D'autre  part,  dans  les  houillères,  il  manque  des 
éléments  essentiels  dont  la  disparition  est  inexpli- 
cable pour  les  végétariens  :  les  cendres  se  composent 
presque  exclusivement  de  sable  et  d'argile.  Si  on 
élimine  les  matières  étrangères,  dues  évidemment  au 
transport  de  sédimentation,  il  reste  la  houille  propre- 
ment dite  avec  des  traces  de  cendres  exclusivement 
argileuses,  ou  presque  sans  traces  de  cendres,  et  dans 
celles-ci  peu  ou  point  d'alcali,  ni  d'acide  phospho- 
rique.  Or  cela  est  tout  à  fait  impossible  si  la  houille 
est  produite  en  totalité  ou  même  en  majeure  partie 
par  la  calcination  ou  la  fermentation  des  végétaux  : 
ceux-ci  en  effet  renferment  toujours  plus  de  1  p.  100 
de  cendres  ;  les  écorces  et  les  feuilles  en  tiennent 
bien  davantage  et  leur  teneur  en  carbone  ne  dé- 
passe pas  30  p.  100.  Leur  transformation  en  houille 
à  90  p.  100  de  carbone  devrait  tripler  la  proportion 
relative  des  cendres  :  dans  les  tourbes,  on  n'en  a  ja- 
mais moins  de  5  p.  100. 

D'ailleurs  les  cendres  de  houille  se  composent  surr 
tout  d'alumine,  qui  n'existe  pas  dans  les  végétaux  ; 
ceux-ci  contiennent  surtout  des  phosphates,  des  sels 
alcalins  en  abondance,  au  contraire  de  la  houille  qui 
en  renferme  à  peine  des  traces. 

Peut-on  admettre  l'enlèvement  de  tous  les  sels  al- 
calins par  délavage  ?  Évidemment  non,  car  il  faudrait 
pour  cela  une  macération  en  eau  courante  qui  détrui- 
rait toute  matière  organique  avant  de  faire  disparaîtra 
tous  les  sels  alcalins. 

Il  est  des  preuves  d'un  autre  ordre  contre  l'origine 
végétale  exclusive  de  la  houille.  Quand  on  examine 
celle-ci  au  microscope,  dans  les  parties  où  elle  ren- 
ferme des  traces  végétales,  on  y  aperçoit  des  cellules 
entières,  non  déformées  ;  mais  l'intérieur  de  la  cel- 
lule est  rempli  d'une  matière  noire  solide,  qui  con- 
tient quelque  80  p.  100  de  carbone  pur.  Ce  remplis- 
sage ne  peut  pas  provenir  d'une  transformation  des 
matières  organiques  qui  remplissaient  la  cellule  vi- 
vante, car  la  quantité  de  carbone  de  ces  incrusta- 
tions serait  tout  à  fait  insuffisante,  et  cela  d'autant 
plus  que  les  cellules  ne  proviennent  pas  de  végétaux 
résineux  ni  de  bois  durs.  Elles  appartiennent  à  des 
végétaux  herbacés  ou  semi  herbacés,  tout  au  plus  à 
des  Cycadées  qui  peuvent  contenir  des  gommes  et 
non  des  résines  ;  —  et  quant  aux  cellules  des  feuilles 
ou  des  Équisétacées,  elles  sont  vides  ou  pleines  d'eau 
dans  le  végétal  vivant. 

Les  cellules  trouvées  dans  la  houille  ont  donc  été 
remplies  de  bitume,  et  c'est  là  ce  qui  les  a  empêchées 
de  s'écraser  et  de  disparaître  sous  les  pressions 
qu'elles  ont  subies  ultérieurement  ;  les  troncs  d'arbre 
peu  déformés  que  l'on  trouve  de  loin  en  loin  sont 
aussi  remplis  de  matière  charbonneuse,  renfermant 
beaucoup  plus  de  carbone  que  le  végétal  vivant. 

n  est  donc  inadmissible  que  les  couches  de  houille 


soient  totalement  formées  par  une  transformation 
des  végétaux  enfouis  :  ceux-ci  n'ont  pu  y  apporter, 
en  moyenne,  qu'ime  faible  partie  de  la  masse  totale 
du  carbone  qui  s'y  trouve  aujourd'hui. 


Si  l'hypothèse  végétale,  appuyée  par  la  présence 
habituelle  et  incontestée  de  nombreux  fragments  de 
végétaux  passablement  conservés  dans  les  houilles, 
est  combattue  par  des  arguments  sérieux;  cela  tient 
à  ce  que  deux  phénomènes  se  sont  superposés  ;  tout 
s'explique  aisément  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  les 
propriétés  antiseptiques  et  conservatrices  des  corps 
de  la  série  hydrocarburée,  et  la  faculté  des  cellules 
végétales  d'absorber  les  goudrons  et  de  les  conserver 
énergiquement.  Ce  ne  sont  pas  les  occasions  de  ren- 
contre qui  ont  manqué  entre  les  huiles  minérales  et 
les  débris  organiques. 

Les  émissions  d'hydrocarbures  ont  été  nombreuses 
et  se  sont  fait  jour  à  toute  époque,  comme  on  en  a 
la  preuve  par  le  grand  nombre  de  roches  imprégnées, 
comme  les  schistes  bitumineux,  les  asphaltes  et 
une  foule  d'autres  que  l'on  rencontre  de  toutes  parts 
et  à  toute  profondeur.  On  peut  même  dire  qu'il  y  a 
très  peu  de  roches  perméables  dépourvues  de  traces 
d'hydrocarbures.  Quant  ceux-ci  sont  en  très  minimes 
quantités  et  se  décèlent  seulement  par  une  odeur 
fétide,  on  peut  en  attribuer  la  présence  à  des  résidus 
d'origine  animale  et  presque  toujours  on  y  voit  alors 
des  traces  palpables  d'êtres  organisés  :  le  cas  est 
fréquent  en  France  pour  les  assises  du  Muschelkalk. 
Cette  odeur  est  sui  generis,  et  cette  explication  ne 
convient  en  aucune  façon  aux  schistes  bitumineux 
sans  fossiles,  surtout  quand  la  proportion  des  huiles 
minérales  s'élève  à  20,  50  et  60  p.  100,  comme  dans 
certains  bog  heads  et  cannel  coals,  U  est  certain  pour 
nous  que  ces  goudrons,  huiles  et  bitumes  sont  d'ori- 
gine plutonique  et  se  sont  associés  aux  roches  soit 
pendant  leur  formation,  soit  ultérieurement.  Le  pre- 
mier mode  se  comprend  bien  pour  les  roches  imper- 
méables comme  les  schistes  et  le  second  pour  des 
grès  et  autres  dépôts  poreux. 

11  est  évident  que  la  présence  de  débris  végétaux 
n'empêche  pas  l'imprégnation  bitumineuse  :  bien  au 
contraire,  les  corps  organisés  absorbent  volontiers 
les  goudrons  et  cette  association  assure  leur  conser- 
vation. Celle-ci  devient  même  absolue  après  enfouis- 
sement, sauf  les  oxydations  qui  rendent  progressi- 
vement insolubles,  soUdes  et  infusibles  les  bitumes 
primitivement  fluides.  Par  conséquent,  si  une  sédi- 
mentation riche  en  végétaux  s'accomplit  dans  les 
conditions  où  la  roche  serait  devenue  bitumineuse, 
elle  n'en  reste  pas  moins  bitumineuse  et  prend  peu  à 
peu  l'aspect  d'une  houille  plus  ou  moins  impure.  On 
peut  môme  y  trouver  des  traces  de  tissus  animaux 
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primitivement  gélatineux,  comme  on  en  a  annoncé 
dans  certains  bog  heads,  et  cela  exige  une  action  anti- 
septique énergique. 

D'autres  fois,  il  a  pu  arriver  que  l'intrusion  des  bi- 
tumes, effectuée  postérieurement  à  la  sédimentation, 
ait  donné  naissance  à  des  amas  souterrains  combus- 
tibles, et  s'il  y  avait  dans  la  rocbe  des  empreintes  de 
végétaux,  ces  traces  organiques  ont  dû  s*imprégner 
de  goudron  et  souvent  devenir  plus  apparentes.  On 
peut  citer  conmie  exemple  de  ces  amas  les  sphères 
de  houille  de  Longpendu  près  de  Blanzy,  tout  aussi 
bien  que  le  lac  de  la  Trinité. 

Il  n*est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  nous 
connaissons  des  houillères  surtout  auprès  de  grands 
accidents  géologiques.  Ceux-ci  peuvent  être  la  voie 
d'émission  des  hydrocarbures,  et  souvent,  à  peu  de 
distance,  nous  trouvons  des  terrains  plus  nettement 
bitumineux.  C'est  le  cas  pour  les  pétroles  de  Pensyl- 
vanie  comme  pour  les  houillères  et  bitumes  du  Gard, 
d'Épinac,  etc.  Cela  pourrait  indiquer  entre  les  houil- 
lères et  les  failles  terrestres  une  relation  similaire 
à  celle  que  tout  le  monde  admet  pour  les  gisements 
abondants  de  pétrole. 

Les  dépôts  houillers  formés  par  épanchements 
souterrains  sont  pauvres  en  empreintes  :  mais  plus 
fréquemment  la  houille  s'est  rassemblée  soit  dans 
des  lagunes,  comme  à  Commentry,  soit  dans  des 
golfes  attenant  à  des  mers  plus  étendues,  comme  les 
houillères  du  Nord  de  la  France,  d'après  les  études 
de  M.  Fayol. 

Dans  la  sédimentation  qui  a  comblé  les  estuaires 
en  créant  de  grands  deltas,  tantôt  les  cours  d'eau  ont 
apporté  seulement  des  matières  pierreuses  :  il  s'est 
alors  formé  des  bancs  de  grès  ou  d'argiles  renfermant 
un  assez  grand  nombre  d'empreintes  animales,  par- 
fois des  empreintes  végétales,  des  troncs  d'arbres 
silicifiés,  etc.  ;  tantôt  les  eaux  ont  amené  des  pro- 
duits de  sources  bitumineuses,  ou  bien  ont  rencontré 
ces  sources  dans  le  lieu  même  du  dépôt  :  alors  les  em- 
preintes végétales  abondent,  sont  noires  et  brillantes, 
les  traces  animales  font  défaut,  et  il  s'est  formé  un 
banc  de  houille  ou  de  schistes  charbonneux  suivant 
l'importance  relative  de  l'apport  hydrocarbure. 

L'existence  de  roches  purement  imprégnées  de 
pétrole,  sans  fossiles,  rend  impossible  de  nier  que, 
dans  certains  cas  au  moins,  les  phénomènes  se 
soient  passés  conmie  nous  venons  de  l'indiquer. 
On  comprend  ainsi  seulement  pourquoi  les  houil- 
lères ne  renferment  d'autres  restes  animaux  que  des 
insectes  :  c'est  que  les  eaux  pétrolifères  sont  absolu- 
ment impropres  à  la  vie  animale.  Cette  rareté  serait 
tout  à  fait  inadmissible  au  fond  d'une  mer  ou  d'une 
lagune  bordée  de  magnifiques  forêts:  tandis  que 
chacun  connaît  par  ouï-dire  la  mer  Morte,  sans  crus- 
tacés, sans  mollusques,  sans  poissons.  Elle  doit  cette 


particularité  aux  sources  bitumineuses  cachées  dans 
ses  profondeurs,  et  c'est  pour  nous  le  type  des  lagu- 
nes désertes  où  se  sont  jadis  formées  la  plupart  des 
couches  houillères. 

Le  lac  de  bitume  de  la  Trinité  représenterait  un 
autre  type  de  formation  houiUère,  surtout  s'U  était 
recouvert  d'alluvions  et  enfoui  pendant  une  période 
géologique  sous  quelques  centaines  de  mètres  de 
couches  sédimentaires. 

Si  l'on  admet,  avec  nous,  cette  thèse,  on  voit  que 
les  différentes  variétés  de  combustibles  minéraux 
dérivent  toutes  des  proportions  prises  dans  leur 
formation  par  trois  éléments  distincts  :  le  bitume 
ou  le  pétrole  d'origine  plutonienne,  la  végétation 
voisine  des  lieux  d'émergence  des  sources  hydro- 
carburées,  ou  des  lieux  de  sédimentation,  les  ma- 
tières étrangères  soit  entraînées  dans  l'ascension 
souterraine  du  pétrole,  soit  apportées  par  les  eaux 
pendant  la  sédimentation. 

Quant  à  la  qualité  même  de  la  partie  combustible 
dans  le  gisement,  elle  dépend  de  la  proportion  du 
végétal  et  du  bitume  minéral,  de  la  composition  de 
ce  dernier  et  des  phénomènes  ultérieurement  accom- 
plis par  pression,  oxydation  ou  chauffage. 

Au  lieu  de  mettre  en  opposition  deux  hypothèses, 
inconciliables  en  apparence,  nous  les  voyons  se  réu- 
nir pour  expliquer  les  faitsréels.  Les  végétaux  enfouis 
dans  le  sol  pierreux  ont  peine  à  s'y  conserver,  même 
jusqu'à  formation  d'une  empreinte,  et  nous  trouvons 
difficilement  leurs  traces  dans  les  couches  de  grès  ou 
de  schistes  non  bitumineux  ;  les  troncs  d'arbres  eux- 
mêmes  y  sont  remplacés  par  des  matériaux  adventifs, 
silice, fer  ou  calcaire.  Mais  quand  le  végétal  a  été  im- 
prégné à  temps  de  bitume,  sa  longue  conservation  est 
assurée  ;  il  subsiste  en  nature  ou  partiellement  et 
marque  nettement  son  empreinte  dans  la  roche  am- 
biante, sans  compter  le  rôle  qu'il  peut  encore  jouer 
comme  combustible.  Et  comme  les  proportions  de 
carbone  provenant  des  deux  origines  sont  essentielle- 
ment variables,  on  comprend  que  tous  les  intermé- 
diaires existent  entre  les  gisements  d'hydrocarbures 
plutoniques  purs  comme  les  pétroles  et  les  bitumes, 
d'autre  part  les  bois  fossiles  et  les  tourbes,  et  enfin 
les  roches  pierreuses  riches  ou  pauvres  en  bitumes. 

Pour  résumer  notre  pensée,  nous  avons  établi  un 
tableau  sommaire  où  l'on  trouve  d'une  part  les  com- 
posés hydrocarbures  d'origine  plutonique  où  la  pro- 
portion de  carbone  décroît  depuis  le  diamant  jusqu'à 
l'hydrogène  protocarboné.  La  teneur  en  hydrogène, 
la  fusibilité,  la  volatilité  suivent  une  marche  crois- 
sante. Pour  compléter  un  peu  la  série,  il  faudrait  au 
moins  indiquer  deux  rameaux  détachés  correspon- 
dant à  la  variation  des  teneurs  en  oxygène  et  en 
soufre,  mais  il  suffit  d'en  parler  sans  compliquer 
pour  cela  la  simplicité  de  l'exposition. 
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De  Tautre  côté  nous*  avons  inscrit  les  substances 
formées  aux  dépens  des  végétaux  et  qui  ont  pu  s'ac- 
cumuler dans  des  terrains  anciens  et  modernes. 

La  série  des  carbures,  en  se  mélangeant  à  des  pro- 
portions variées  de  matières  pierreuses  d'une  part  et 
de  matières  végétales  de  Tautre,  produit  les  combus- 
tibles que  nous  rencontrons  dans  les  gisements  na- 
turels. 

Enfin  y  sauf  dans  les  tourbes  et  les  bois  fossiles,  les 
composés  d'origine  inorganique  nous  paraissent 
jouer  un  rôle  prépondérant  dans  les  réserves  de  ca- 
lorique mis  par  la  natiure  à  la  disposition  de  notre 
industrie,  et  c'est  ainsi  la  chaleur  interne  qui  alimente 
surtout  nos  machines  à  vapeur,  tandis  que  la  cha- 
leur solaire  sert  plus  directement  à  la  vie  organique. 

Si  incomplets  que  soient  notre  exposition  et  le  ta- 
bleau qui  la  résume,  nous  pensons  nous  y  rappro- 
cher sensiblement  de  la  vraie  théorie  de  la  forma- 
tion des  combustibles  dits  minéraux.  C'est  un  canevas 
où  viendront  se  placer  les  résultats  fournis  successi- 
vement par  des  études  détaillées. 

Parallélisme  des  produits  hydrocarbures  d! origine  minérale 
et  végétale, 

ORIGINE  MmâRALE.  ORIOINB  VÉGÉTALE. 


ÉTAT  P&IMAIKK. 

ProdniU  de  U  réaction 

de  l'eau 

rar  la  foote  de  fer. 


Bitumes  hydrogén. 
Bitumes  oxygénés. 
Bitumes  sulfurés. 
Huiles  minérales. 
Hydrogèn.  carbon. 
flydpogèn.  sulfuré. 
Hydrogène. 
Acide  carbonique, 


i.XkX  •■COin>AlRE. 

Trancformation 
de  l'<tat  primaire 

par  dlitillation, 
compreMion 
et  oxydation. 


Diamant. 

Coke. 

Graphite. 

Anthracite. 

HouiUe. 

Asphalte. 

Bitumes. 

Ozokerite. 

Huiles  minéral. 

Huiles  légères. 

Oaz  carbures. 


■TAT  PRIUAIRI 

Matériaux 
emmagaalnéa 

dans 

lei  végétaux 

vivants. 


Amidon. 

Cellulose. 

Gommes. 

Sucre. 

Résines. 

Graisses. 

Huiles. 

Essences. 

Gaz. 


âTÀT  UOOirOAlRB 

Transformation 

des  corps  ci-contre 

par  voie 

de  fermentation 

et  distillation. 


Charbon  de  bois. 
Goudron. 
Ambre. 
Paraffine. 
Corps  ulmiques. 
Huiles  volatiles. 
Gaz  carbures. 
Hydrogène. 


Tableau  des  composés  naturels  fossiles  formés  aux  dépens 
des  précédents,  avec  intervention  de  la  sédimentation. 


EAira^  SOrVAMT  l'ACCROIS8SUB:ST 

de  la  proportion  de  matières  pierreuses 

provenant  de  la  sédimentation. 

Origine  minérale. 

Diamant. 

Graphite. 

Anthracite. 

Houille  (lignite,  jayet). 

Asphalte  (bitume,  ozokerite). 

Bog  bead  (Cannel-coal,  etc.). 

Schistes  bitumineux  (huiles  mi- 

oétraies). 
Grès  bitumineux. 
Pierre». 


tULHOà»  SUIVANT  l'aCCROISSBIISNT 

de  la  proportion  de  matières 

d'origine  végétale. 

Origine  mixte. 

Ajithracites  (traces  végétales 
rares). 

Houille  (traces  végétales  rares 
ou  abondantes). 

Lignites  gras  amorphes  (traces 
végétales  rares  oe  abondantes) . 

Lignites  gras  organisés  (nom- 
breuses traces  végétales 
noyées  dans  le  bitume). 


Origine  végétale. 

de 
rarbres 
comprimés. 

i Menus  débris  végét. 
Mousses,   sphaignes, 
algues. 


Lignites  secs.i^y*^^"^^ 
BcUs  fossUes.j   ^^^csdar 


Dans  ce  tableau,  nous  avons  commencé  par  mettre 
le  diamant  à  côté  du  carbone  pur,  mais  nous  ferons 
cependant  une  réserve  à  son  sujet  :  nous  ne  sommes 
pas  convaincu  que  le  diamant,  même  théorique,  soit 
du  carbone  pur  :  la  façon  dont  il  se  comporte  à  la 
chaleur  peut  faire  supposer  qu'il  est  lui-même  un 
hydrocarbure  cristallisé,  le  dernier  terme  de  la  con- 
densation moléculaire  et  de  l'accroissement  successif 
de  la  proportion  de  carbone  depuis  le  grisou  en 
passant  par  les  bitumes.  On  s'explique  mieux  ainsi 
Tespèce  de  fusion  et  le  boursouflement  qu'il  éprouve 
sous  l'influence  de  chaleurs  intenses. 

Môme  dans  la  dernière  colonne,  celle  où  la  pré- 
sence de  traces  végétales  oblige  à  laisser  un  rôle  à 
la  vie  organique,  nous  ne  croyons  pas  que  celui-ci 
ait  été  relativement  bien  important  dans  la  formation 
des  couches  de  combustibles  autres  que  les  bois 
fossiles  et  les  tourbes.  En  grande  majorité,  nous 
pensons  que  les  couches  houillères  ont  été  formées 
par  des  sources  bitumineuses  superficielles  comme 
le  lac  de  bitume  de  la  Trinité  ou  la  mer  Morte,  ou 
profondes  comme  les  gisements  de  pétrole. 

Ces  derniers  caractérisent  la  période  moderne  d'un 
phénomène  plutonique  de  formation  d'hydrocar- 
bures. Il  est  probable  que,  si  on  supposait  ces  gise- 
ments tranquilles  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
ils  perdraient  peu  à  peu  leurs  parties  les  plus  vola- 
tiles au  travers  des  roches  qui  les  environnent,  et 
laisseraient  en  couches  ou  en  amas  des  masses  bitu- 
mineuses sur  lesquelles  s'opéreraient  une  lente  suite 
de  réactions  les  transformant  progressivement  en 
ozokerite,  en  houille  ou  en  bog  head.  La  nature  du 
produit  définitif  dépendrait  surtout  de  la  nature 
môme  des  composés  primitifs,  et,  à  ce  point  de  vue, 
les  gisements  actuels  de  Pensylvanie  et  de  Bakou 
paraissent  sensiblement  difl'érents  des  émissions  de 
la  période  houillère. 

Ainsi  envisagés,  les  gisements  de  pétrole  doivent 
se  renouveler  incessamment  par  de  nouvelles  émis- 
sions, variant  lentement  avec  la  suite  des  périodes 
géologiques.  Ils  sont  donc  inépuisables  en  principe, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  soient  destinés  à  jouer 
longtemps  un  grand  rôle  dans  notre  industrie  ;  car 
ce  renouvellement  peut  être  lent  et  bien  inférieur  à 
la  consommation  que  nous  leur  empruntons.  Nous 
les  avons  trouvés  pleins  il  y  a  quelques  années,  par 
le  travail  de  longues  périodes  sans  doute;  mais  il 
paraît  que  nous  vidons  ces  réservoirs  plus  vite  que 
ne  les  remplissent  les  sources  qui  les  alimentent, 
puisque  les  contrées  à  huile  s'appauvrissent  progres- 
sivement et  assez  rapidement.  Malgré  cela  nous 
avons  des  ressources  importantes  à  y  puiser  encore 
en  addition  à  celles  de  nos  houillères,  et  quand  le 
champ  des  exploitations  se  sera  déplacé  largement, 
peut-être  pourra-t-on  revenir  en  arrière,  et  retrouver 
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du  pétrole  aux  puits  les  plus  anciennement  aban- 
donnés. 

VI 

Malheureiisement,  si  Factualité  des  dégagements 
hydrocarbures  nous  vaut  de  belles  quantités  de  com- 
bustibles, elle  a  aussi^pour  effet  d*en  rendre  l'exploi- 
tation dangereuse.G'est  le  gaz  naturel  qui  fait  sauter  les 
puits  à  pétrole  ;  c'est  lui  aussi  qui  envahit  les  houillères 
sous  le  nom  de  grisou  et  donne  lieu  à  de  terribles 
accidents. 

A  cet  égard,  c'est  une  erreur  commune  de  croire 
le  grisou  inhérent  à  la  houille  :  il  y  a  là  des  points 
intéressants  sur  lesquels  nous  croyons  devoir  insister 
un  instant,  car, ils  se  rattachent  intimement  à  notre 
sujet. 

On  sait  que  le  gaz  acide  carbonique  se  dégage  en 
abondance  dans  les  excavations  creusées  dans  notre 
sol,  en  tous  lieux,  etsurtout  aux  environs  des  régions 
volcaniques  et  des  grandes  cassures  de  la  croûte  ter- 
restre. Quand  on  est  près  de  ces  accidents,  on  n'a  pas 
dliésitation  à  reconnaître  la  liaison  entre  ces  émana- 
tions et  les  phénomènes  volcaniques,  soit  actuels 
comme  auprès  du  Vésuve  et  de  l'Etna,  soit  anciens 
comme  en  Auvergne.  Quand  on  est  très  loin  des 
volcans,  chez  nous  par  exemple,  auprès  de  Paris,  on 
peut  être  tenté  de  croire  que  les  gaz  méphitiques  ren- 
contrés au  fond  des  puits  proviennent  de  la  décom- 
position de  matières  organiques  dans  les  terrains 
avoisinants.  Cela  peut  être  vrai  parfois,  très  excep- 
tionnellement, et  ces  fermentations  augmentent  l'im- 
portance des  [dégagements  ;  mais  très  généralement 
le  gaz  carbonique  provient  de  la  profondeur  de  la 
terre  :  on  en  a  la  preuve  par  les  sources  minérales, 
sortant  de  terrains  azoïques,  et  presque  toutes  char- 
gées d'acide  carbonique  ;  on  en  a  d'autres  preuves 
par  les  accumulations  de  ce  même  gaz  dans  les  mines 
profondes  creusées  dans  le  granité,  à  Pontgibaud 
notanmient,  et  d'ailleurs  partout  :  ce  qui  prouve  en 
même  temps  la  perméabilité  des  roches  [les  plus 
compactes.  On  peut  donc  affirmer  avec  certitude  que 
l'acide  carbonique  se  dégage  du  sol  partout  et  d'une 
manière  continue. 

Comme  le  gaz  carbonique  est  assez  dense,  il  se 
rassemble  au  fond  des  fouilles,  malgré  la  diffusion 
des  gaz,  et  sa  présence  devient  rapidement  évidente. 
Mais  il  n'est  pas  seul,  et  presque  toujours  il  est  ac- 
compagné d'hydrogène  carboné,  de  grisou,  et  l'un 
des  gaz  peut  prédominer  par  rapport  à  l'autre.  Si  la 
présence  du  grisou  est  moins  facilement  discernable, 
cela  tient  surtout  à  la  légèreté  de  ce  gaz,  qui  ne  peut 
pas  s'accumuler  au  fond  des  fouilles,  et  par  consé- 
quent ne  donne  lieu  à  aucun  accident  tant  qu'il  n'y  a 
pas  une  cloche  pour  le  rassembler  au-dessus  de  son 
point  d'émergence. 


Ces  deux  gaz  présentent,  aU  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  des  différences  importantes  qui  se  résument 
ainsi. 

L'acide  carbonique  a  une  densité  de  i,5â;  il  doit 
donc  s'accumuler  au  fond  des  excavations,  tandis 
l'hydrogène  protocarboné,  dont  la  densité  est  de 
0,55,  s'élève  dans  l'air,  et  ne  peut  se  réunir  que  dans 
le  sommet  d'une  cavité  en  forme  de  cloche.  Cette  ac- 
cumulation est  plus  difficile  pour  le  grisou  que  pour 
l'acide  carbonique,  parce  que  le  premier  se  diffuse 
plus  facilement  que  le  second,  et  parce  que,  si  une 
source  de  chacun  d'eux  est  située  au  fond  d'une  ca- 
vité souterraine,  l'acide  carbonique  trouve  immédia- 
tement la  place  qui  lui  est  destinée,  tandis  que  le  gri- 
sou ne  Ipeut  arriver  à  la  sienne  sans  avoir  traversé 
l'atmosphère  qui  couvre  le  point  d'émergence. 

L'acide  carbonique  est  soluble  dans  l'eau  en  forte 
proportion,  le  grisou  y  est  presque  insoluble  ;  aussi 
les  eaux  minérales  sont-elles  presque  toujours  ga- 
zeuses, et  leur  gaz  est  l'acide  carbonique  dissous 
pendant  leur  trajet  souterrain.  C'est  même  à  ce  gaz 
qu'on  doit  attribuer  la  presque  totalité  des  principes 
minéraux  contenus  dans  ces  eaux,  et  spécialement 
les  carbonates  qu'elles  renferment:  l'eau  chargée 
d'acide  carbonique,  sous  pression  surtout,  est  un  vé- 
ritable acide,  assez  énergique  pour  attaquer  les  feld- 
spaths  :  elle  enlève  à  ceux-ci  leur  soude,  leur  po- 
tasse, leur  magnésie  en  mettant  delà  silice  en  liberté^ 
elle  dissout  des  carbonates  de  fer  et  de  chaux  et  ar- 
rive au  jour  avec  toutes  ces  substances  à  Tétatde 
dissolution  acide.  Lorsqu'un  dégagement  lent  se  com- 
pose d'un  mélange  d'acide  carbonique  et  de  grisou, 
et  s'effectue  sous  les  eaux,  le  premier  gaz  disparaît 
par  dissolution  et  le  second  seul  reste  libre  et  appa- 
rent :  et  si  l'on  place  ime  cloche  au-dessus  du  sable 
ou  de  la  vase  du  fond  d'un  étang,  en  agitant  le  fond 
on  recueille  dans  la  cloche  seulement  de  l'hydrogène 
carboné,  parce  que  l'acide  carbonique  a  été  enlevé 
par  dissolution. 

Dans  le  phénomène  du  dégagement  d'hydrogène 
carboné  provenant  des  vases  d'étang,  nous  nous  re- 
trouvons malheureusement  en  présence  des  incerti- 
tudes d'origine  qui  obscurcissent  sans  cesse  cette 
question  des  hydrocarbures  naturels  :  la  vase  peut 
renfermer  des  végétaux  en  décomposition  et  four- 
nissant par  cette  fermentation  des  hydrocarbures 
en  même  temps  que  de  l'acide  carbonique.  Il  y  a  là 
probablement  superposition  de  deux  phénomènes 
comme  dans  la  formation  des  couches  de  bois  bitu- 
mineux, et  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  les  isoler. 

Mais,  dans  nos  houillères,  le  grisou  se  trouve  en 
abondance  :  peut-on  admettre  qu'il  provient  de  la 
décomposition  des  végétaux,  même  en  acceptant 
l'origine  végétale  du  dépôt  houiller?  A  nos  yeoxcda 
est  absolument  inadmissible.  Quoique  nous  réro* 
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quions  en  doute  rextrôme  lenteur  de  la  fonnation 
des  couches  de  houille,  nécessaire  dans  l'hypothèse 
deleor  origine  végétale  et  inutile  dans  la  théorie  qui 
les  range  parmi  les  bitumes,  il  n*en  est  pas  moins 
certain  que  ces  dépôts,  ceux  du  terrain  houiller  sm*- 
tout,  sont  extrêmement  anciens.  S'il  y  a  eu  fermen- 
tation, il  y  a  fort  longtemps  que  la  fermentation  est 
terminée  et  les  gaz  auxquels  elle  a  pu  donner  nais- 
sance ont  disparu  totalement  grâce  à  la  perméabilité 
des  roches,  n  seraitinvraisemblable  qu'il  en  fûtresté 
d'énormes  quantités,  emprisonnées  dans  les  couches 
houillères  sous  une  pression  qui  est  égale  à  la  pres- 
sion hydrostatique  due  à  la  situation  actuelle  du  gi- 
sement, ainsi  que  les  expériences  semblent  le  prou- 
ver. Pour  quil  pût  en  être  ainsi,  il  faudrait  que  la 
fennentation  se  fût  terminée  alors  que  cette  pres- 
sion existait  déjà,  c'est-à-dire  que  les  couches  de 
houille  se  fussent  formées  seulement  après  qu'elles 
auraient  été  recouvertes  des  centaines  ou  des  milliers 
de  mètres  des  dépôts  sédimentaires  qui  les  recou- 
vrent aujourd'hui  :  or  il  n'a  pu  en  être  ainsi.  La 
transformation  en  houille  a  nécessairement  conmien- 
cé  pendant  môme  que  s'effectuait  le  dépôt,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  tourbières,  et  ce  n'est  pas 
Teau  qui  aurait  empêché  les  gaz  de  se  dégager.  On 
peut  même  dire,  par  analogie  avec  les  tourbières, 
seul  terme  de  comparaison  que  nous  possédions, 
leul  argument  de  la  thèse  végétarienne,  que  la  fer- 
mentation a  été  terminée  avant  l'enfouissement  du 
dépôt  sous  une  alluvion  quelque  peu  épaisse  :  les  gaz 
n'ont  donc  pas  pu  être  emprisonnés,  et  la  petite 
quantité  qui  pourrait  en  rester  en  pareille  circon- 
stance disparaîtrait  bien  vite  à  travers  quelques  mè- 
tres de  sables  ou  de  vases. 

Si  le  grisou  ne  vient  pas  de  l'époque  du  dépôt  houil- 
ler, que  serait-il  donc,  sinon  un  dégagement  actuel, 
une  accumulation  des  émanations  constantes  de 
la  croûte  terrestre,  qui  sont  la  forme  éloignée  des 
émissions  d'hydrocarbures  originelles? 

Les  arguments  abondent  pour  soutenir  notre 
thèse  :  passons  en  quelques-uns  en  revue. 

Remarquons  d'abord  que  c'est  une  commune  er- 
reur de  croire  que  le  grisou  est  spécial  aux  mines  de 
houille  :  on  a  eu  des  exemples  d'explosions  de  gaz 
dans  des  mines  de  fer,  à  Bouxwiller  en  Alsace  et  à 
Exincourt  dans  le  Doubs.  Dans  aucun  de  ces  deux 
cas  on  ne  peut  invoquer  le  voisinage  d'une  houillère 
pour  expliquer  la  présence  du  gaz,  tandis  que  l'on  se 
trouve  aux  environs  de  la  grande  faille  des  Vosges, 
la  même  qui  produit  les  sources  d'hydrocarbures  de 
Bechelbronn  un  peu  plus  au  Nord.  Une  autre  explo- 
sion dans  le  souterrain  de  Cabres,  en  Vaucluse,  est 
due  également  au  grisou  sans  houillères  voisines  ; 
mais  en  ce  point  il  ne  serait  pas  impossible  d'admettre 
la  i^sence  de  la  houille  à  grande  profondeur. 


Si  l'on  ne  s'occupe  du  grisou  que  dans  les  houil- 
lères, cela  tient  à  ce  qu'il  n'y  a  pas  d'autres  mines 
ayant  un  grand  développementde  travaux  souterrains 
en  terrain  un  peu  perméable  et  ébouleux.  Il  n'existe 
en  effet  que  deux  catégories  de  grandes  mines  pro- 
fondes: les  houillères  en  terrains  stratifiés,  et  les  fi-r 
Ions  en  terrains  cristallins  :  ces  derniers,  quoique 
perméables,  le  sont  fort  peu  et  ne  peuvent  donner 
passage  que  lentement  à  des  sources  gazeuses  ;  et 
d'ailleurs  les  travaux  y  sont  plus  facilement  aérés 
que  dans  les  couches.  Malgré  cela,  on  cite  deux  ou 
trois  exemples  d'explosion  de  gaz  dans  des  filons  :  on 
les  a  peu  étudiés,  et  on  s'est  contenté  d'attribuer  à  la 
décomposition  des  bois  de  soutènement  l'accumula- 
tion dangereuse,  si  peu  vraisemblable  que  cela  eût 
dû  paraître. 

Mais  en  dehors  des  houillères,  on  connaît  d'im- 
menses dégagements  permanents  de  grisou,  ceux  qui 
accompagnent  les  gisements  de  pétrole,  et  il  faudrait 
bien  de  la  bonne  volonté  pour  aller  demander  à  des 
végétaux  enfouis  l'origine  de  ces  produits  gazeux 
aussi  bien  que  celle  du  pétrole  ou  des  bitumes. 

Quant  aux  grandes  mines  de  fer  de  la  Lorraine, 
d'Espagne,  leur  situation  .au-dessus  du  niveau  des 
vallées  les  met  à  l'abri  des  accumulations  de  gaz  ; 
mais  si  jamais  on  entame  de  grands  travaux  en  pro- 
fondeur, par  exemple  sur  les  mines  de  fer  de  l'Ain 
ou  de  risère,  à  Venissieux,  on  peut  regarder  comme 
très  probable  qu'on  aura  à  s'y  préoccuper  du  gri- 
sou. 

Les  mineurs  sont  encore  aujourd'hui  disposés  à 
regarder  le  grisou  comme  lié  aux  houilles  très  gras- 
ses et  à  en  expliquer  la  présence  par  la  facile  disso- 
lution de  ce  gaz  dans  les  bitumes  de  la  houille.  Mais 
c'est  là  une  opinion  sans  valeur:  non  seulement  il  y  a 
des  mines  de  houilles  très  grasses  qui  n'ont  pas  de 
grisou,  comme  dans  une  bonne  partie  du  Nord  et  de 
la  Belgique,  mais  il  existe  fréquemment  des  houilles 
maigres  très  grisouteuses,  et  notamment  à  la  Grand'- 
Combe,  dans  le  département  du  Gard  :  un  sondage  a 
rencontré  à  800  mètres  de  profondeur  des  couches, 
très  peu  bitumineuses  et  fournissant  d'énormes  dé- 
gagements de  grisou.  Le  gaz  y  est  condensé  à  forte 
pression,  car  un  morceau  de  houille  gros  comme  une 
noix,  pris  dans  une  cuiller  de  curage,  remplit  rapi- 
dement une  cloche  de  plusieurs  décilitres. 

L'hydrogène  carboné  n'est  pas  le  seul  gaz  contenu 
dans  les  houillères  :  partout  on  y  rencontre  l'acide 
carbonique,  le  mauvau  air  y  la  force,  comme  disent 
les  mineurs.  On  y  prête  un  peu  moins  attention  qu'au 
grisou,  parce  qu'il  n'est  pas  inflammable,  bien  qu'il 
exige  un  aérage  constant  et  rendu  plus  difficile  par 
la  densité  du  gaz  à  enlever.  Dans  quelques  mines 
l'acide  carbonique  prédomine  sur  le  grisou,  mais 
généralement  ce  dernier  gaz  l'emporte  en  abon- 
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dance,  particulière  dans  les  mines  profondes.  Il  nous 
paraît  probable  que  cette  différence  tient  à  la  solubi- 
lité de  Tacide  carbonique  dans  Teau,  car  cette  pro- 
priété en  facilite  la  disparition  dans  un  mélange  des 
deux  gaz.  L'hydrogène  carboné  emprisonné  dans 
une  roche  poreuse,  sous  la  pression  de  Teau  qui  im- 
prègne les  roches,  ne  peut  s'échapper  qu'en  natiure 
par  bulles,  et  la  capillarité  en  empêche  le  mouvement  ; 
Tacide  carbonique  au  contraire  se  dissout  dans  cette 
humidité  et  chemine  au  travers  d'elle  par  une  sorte 
de  diffusion,  sans  avoir  à  lutter  contre  la  capillarité. 
Onpeutfaire  l'expérience  d'une  analyse  d'un  mélange 
de  ces  deux  gaz  par  l'eau  d'une  manière  très  analo- 
gue aux  phénomènes  natiurels.  Que  l'on  prenne  un 
tube  imperméable  rempli  de  plâtre  mouillé,  ins- 
tallé verticalement,  communiquant  à  sa  partie  supé- 
rieure avec  l'atmosphère  et  par  le  bas  plongeant 
dans  un  mélange  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène 
carboné  contenu  dans  une  enveloppe  de  caoutchouc, 
et  l'on  ne  trouvera  plus,  au  bout  de  quelques  heures, 
que  ce  dernier  gaz  dans  le  ballon  de  caoutchouc.  Le 
remplissage  de  plâtre  humide  a  joué  ici  le  rôle  des 
roches  solides  du  globe  imprégnées  d'humidité. 


VII 


Quelles  conclusions  pouvons-nous  tirer  de  cette 
discussion? 

D'abord,  pour  répondre  à|nos  prémisses,  nous 
reléguerons  au  domaine  de  la  fantaisie  les  calculs 
anciens  sur  la  durée  de  la  formation  des  couches  de 
houille.  Les  meillemrs  auteurs,  s'appuyant  sur  l'ori- 
gine végétale,  admettaient  que  le  dépôt  organique, 
après  compression  et  fermentation,  ne  pouvait  pas 
dépasser  2  dixièmes  de  millimètre  par  an  :  une  cou- 
che de  houille  de  30  mètres,  comme  on  en  trouve 
dans  laLoire,auraitdonc  représenté  le  travail  presque 
continu  de  quinze  cents  siècles.  Nous  avons  vu  que 
cette  lenteur  était  incompatible  avec  la  conservation 
de  troncs  obliques  ou  verticaux  de  quelques  mè- 
tres de  longueur.  Si  l'accumulation  carbonifère  est 
due  en  majeure  partie  à  des  sources  bitumineuses, 
rien  n'empêche  de  supposer  un  dépôt  beaucoup 
plus  rapide,  de  quelques  millimètres  ou  de  quelques 
centimètres  par  an,  sinon  plus,  et  variable  dans  les 
plus  larges  proportions,  suivant  les  circonstances. 
L'épaisseur  des  couches  de  houille  ne  peut  plus 
servir  de  chronomètre  géologique. 

Ensuite,  nous  n'aurons  plus  à  nous  étonner  de 
trouver  au  Tonkin  des  houillères  fort  analogues  à 
celles  de  l'Europe,  et  appartenant  à  un  climat  géolo- 
gique fort  différent  des  temps  houillers,  puisque 
cette  formation  répond  à  notre  lias,  et  nous  ne  serons 
pas  davantage  étonnés  de  rencontrer  en  Autriche 
des  houillères  du  temps  tertiaire,  ailleurs  des  houilles 


crétacées  :  il  suffit  pour  qu'une  semblable  formation 
se  soit  effectuée,  qu'à  un  certain  moment  des  émis- 
sions bitumineuses  aient  coïncidé  avec  des  condi- 
tions de  sédimentation  favorables,  lacustres  oa 
marines,  suivant  les  belles  théories  de  H.  Fayol. 

Nous  comprendrons  maintenant  les  énormes  dé- 
gagements de  gaz  et  d'huiles  minérales  d'Amérique, 
de  Chine,  du  Caucase,  de  nos  sources  -minérales  et 
de  nos  mines,  et  nous  pourrons  en  espérer  la  longue 
durée  ;  question  si  intéressante  pour  l'industrie  hu- 
maine, bien  que  la  reproduction  de  ces  matières  s'ac- 
complisse sans  doute  avec  une  certaine  lenteur. 

Au  point  de  vue  pratique,  nous  pourrons  mettre 
d'avance  en  garde  nos  mineurs  contre  les  dangers 
des  exploitations  souterraines  de  toute  nature  et 
contre  l'accroissement  de  ces  dangers  avec  la  pro- 
fondeur* 

Peut-être  même  pourrons-nous  leur  éviter  un  gas- 
pillage de  ressources  dont  menace  tôt  ou  tard  l'ap- 
pauvrissement des  houillères  européennes.  En  effet, 
s'il  est  vrai,  comme  le  dit  M.  Bertrand,  queles  grands 
accidents  anciens  de  la  croûte  terrestre  se  mani- 
festent à  la  surface  du  sol  par  des  accidents  plus 
modernes,  et  si  d'autre  part  les  houillères  ne  peuvent 
pas  s'éloigner  de  ces  grands  accidents,  nous  pouvons 
déclarer  a  priori  qu'il  n'y  a  pas  de  houillères  à  cher- 
cher sous  les  grands  bassins  à  assises  bien  réglées, 
comme  en  France  celui  de  la  Seine  et  même  celui 
de  la  Garonne,  bien  que  la  régularité  de  ce  denitf 
soit  moins  nette.  Donc  quand  de  nouvelles  recherches 
de  houille  s'imposeront,  nous  pourrons  engager  les 
explorateurs  à  ne  pas  trop  s'éloigner  des  grands 
mouvements  caractérisés  par  des  failles  impor- 
tantes, et  nous  leur  enlèverons,  à  leur  avantage,  la 
décevante  espérance  de  trouver  une  grande  houil- 
lère à  quelques  milliers  de  mètres  de  profondeur 
sous  Paris  ou  sous  le  permien  de  la  Russie  cen- 
trale. 

Et  d'ailleurs  ces  conséquences  pratiques  ne  sont 
pas  celles  que  nous  cherchons  le  plus  directement. 
Ce  dont  nous  avons  besoin,  ce  qui  nous  est  naturel 
et  presque  indispensable,  c'est  de  récolter,  partout  où 
nous  le  pouvons,  les  quelques  lambeaux  de  vérité 
qui  nous  sont  accessibles,  et  nous  étudions  l'histoire 
du  globe  poussés  par  une  curiosité  invincible, 
comme  nous  recherchons  précieusement  tout  ce  qui 
touche  au  passé  de  l'humanité;  et  Je  croirais  avoir 
fait  œuvre  utile  en  ce  sens  désintéressé  si  Ton  re- 
gardait mon  exposé  sur  l'origine  des  combustibles 
minéraux  comme  un  peu  plus  voisin  de  la  vérité  que 
les  théoiitiâ  généralement  enseignées. 

F.   RlGACD. 
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mSTOIBE  DES  SCIENCES 
Les  consultations  entre  médecins  au  xiv«  siècle. 

Daremberg,  dans  son  Histoire  des  Sciences  médicales^  dit 
qn'au  xiii*  siècle,  l'habitude  des  consultations  entre  mé- 
decins se  répand;  mais  il  est  probable  que  cet  usage  a 
existé  dans  les  civilisations  antérieures.  Il  y  a  toujours 
eu  <|es  maladies  graves,  des  diagnostics  difûciles,  des 
responsabilités  considérables,  pour  lesquelles  la  rétmion 
de  plusieurs  médecins  devenait  nécessaire  ;  il  y  a  tou- 
jours eu  des  malades  occupant  une  situation  considé- 
rable, qui  voulaient  être  soignés  par  plusieurs  praticiens 
à  la  fois. 

Les  consultations  entre  médecins  ou  entre  chirurgiens 
(les  conditions  sont  les  mêmes  dans  les  deux  cas)  n'ont 
donc  pas  toutes  le  même  point  de  départ,  ni  le  même 
but,  mais  la  manière  dont  elles  doivent  se  tenir  est  tou- 
jours la  même  :  il  faut  reconnaître  ce  qu'a  le  malade,  dis- 
cuter sur  ce  point  et  sur  le  traitement  à  formuler. 

Sur  ce  sujet,  l'antiquité  et  le  moyen  âge  nous  fournis- 
sent peu  de  documents.  L'ouvrage  de  Mondeville  (1)  est 
jusqu'aujourd'hui  celui  qui  en  renferme  le  plus. 

Mondeville,  en  effet,  n'écrit  pas  seulement  sur  la  chi- 
rurgie; son  livre  a  par  certains  côtés  les  allures  de  «  Mé- 
moires ». 

Nous  dirons  d'abord  que  la  chirurgie  et  les  chirurgiens 
étant  alors  déconsidérés,  notre  auteur  veut  relever  et 
la  science  et  la  pratique.  Aussi  attaque-t-il  vivement  et 
les  chariatans  et  ceux  qui  les  soutiennent,  les  grands  et 
les  riches. 

Sous  Philippe  le  Bel,  l'argent  était  rare,  le  médecin  et 
le  chirurgien  surtout  n'étaient  pas  payés,  même  par  le 
Roi.  «  Je  n'ai  jamais  trouvé,  dit  Mondeville,  d'homme 
assez  riche  ou  plutôt  assez  honnête,  de  quelque  condition 
qu'il  fût,  religieux  ou  autre,  pour  vouloir  payer  ce  qu'il 
avait  promis,  sans  y  être  forcé  ou  qu'on  l'en  pressât.  » 

Sa  rancune  contre  ces  malades  est  telle  qu'afîn  de  les 
obliger  à  payer  des  honoraires  convenables,  il  excuse  et 
conseille  même  des  moyens  que  nous  repoussons  aujour- 
d'hui sans  hésitation.  Quant  à  ces  moyens,  s'il  en  parle 
au  déclin  de  sa  vie,  il  ne  les  a  pas  mis  en  pratique,  car 
il  n'avait  pas  recueilli  de  fortune.  Seulement,  le  fait  qu'un 
chirurgien  du  Roi  ose  parler  comme  il  le  fait  sur  un 
sujet  si  délicat,  jette  un  jour  singulier  sur  la  société 
d'alors  et  sur  son  désarroi  ;  d'un  autre  côté,  ce  qu'il  dit 
ne  peut  être  généralisé  et  s'applique  surtout  à  l'époque 
à  laquelle  il  vivait. 

Je  me  suis  arrêté  un  moment  sur  ce  point  à  cause  de 

(I)  Chirurgie  de  maître  Henri  de  Mondeville^  chirurgien  de 
Philippe  le  Bel,  composée  de  1306  à  1320,  traduction  française 
»TCc  des  notes,  une  introduction  et  une  biographie,  publiée 
*oas  les  auspices  du  ministère  de  Tlnstruction  publique,  par 
E*  Nicaise,  avec  la  collaboration  du  D'  Saint- Lager  et  de 
P.  Chafannes.  Paris,  1893,  F.  Alcan,  xxxin-903  p.,  gr.  in-8*. 


l'importance  de  l'œuvre  de  ce  chirurgien,  et  pour  montrer 
qu'en  la  lisant,  il  faut  songer  au  temps  auquel  Mondeville 
écrivait  ;  autrement  on  risquerait  de  mal  interpréter. 

Ceci  dit,  voyons  comment  Mondeville,  il  y  a  six  cents 
ans,  exposait  la  manière  de  tenir  une  consultation.  Sa 
description  est  à  peu  près  le  récit  de  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hijd,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'être  remarqué,  étant 
donné  les  opinions  parfois  erronées  que  nous  nous  fai- 
sons sur  la  pratique  des  anciens. 

Manière  de  tenir  la  consultation,  —  «  D'abord  on  doit 
discuter  sur  la  maladie  présente,  en  examinant  attentive- 
ment et  en  palpant,  parce  que,  comme  le  dit  Haly,  le 
diagnostic  du  chirurgien  s'établit  par  le  toucher  avec  la 
main  et  par  l'observation  avec  l'œil.  Tous  les  consultants 
font  l'examen  l'un  après  l'autre.  Ensuite,  si  le  cas  le  de- 
mande, ils  examinent  de  nouveau  le  malade  toua  en- 
semble, se  montrant  réciproquement  les  signes  de  la  ma- 
ladie et  les  considérations  particulières  remarquables 
qui  dépendent,  soit  de  la  maladie,  soit  du  malade.  Puis, 
l'un  d'entre  eux,  celui  qui  est  le  plus  élevé  (magis  authen- 
tiens),  surtout  sHl  est  médecin,  dit  au  malade  :  Seigneur, 
nous  voyons  bien  ce  que  vous  avez,  cela  nous  paraît  clair 
et  vous  devez  avoir  pleine  confiance  et  vous  tenir  en 
joie,  car  nous  sommes  ici  tant  et  de  telles  gens,  que  nous 
suffirions  à  un  roi,  et  que  le  plus  jeune  d'entre  nous 
pourrait  sufûre  à  établir,  poursuivre  et  mener  à  bien 
votre  traitement. 

«  Ensuite,  il  l'interrogera  sur  les  circonstances  de  sa 
maladie,  lui  disant  :  Seigneur,  ne  vous  déplaise  et  ne 
l'ayez  en  mauvaise  part  :  Quand  votre  maladie  a-t-elle 
commencé?  Et  qu'ainsi  de  suite  il  lui  pose  plusieurs 
questions,  comme  on  Ta  indiqué  au  45*  Contingent  (I) 


(1)  Mondeville,  en  cet  endroit,  parle  de  la  nécessité  de  poser 
un  certain  nombre  de  questions  au  malade  ;  le  plan  qu'il  recom- 
mande pour  l'interrogation  est  à  signaler,  quoiqu'il  date  de 
six  siècles.  L'auteur  prend  comme  exemple  de  maladie  qui 
oblige  le  chirurgien  à  poser  de  nombreuses  questions,  la  ma- 
ladie des  articulalionSf  dans  laquelle  bon  gré  mal  gré,  en  plus 
de  tout  ce  qu'il  pourrait  reconnaître  et  saisir  par  lui-même  et 
par  son  art,  il  doit  faire  au  malade  14  questions  : 

1*  Combien  y  a-t-il  de  temps  que  ce  mal  a  commencé  ? 

2»  Quel  est  le  membre  dont  il  souflfre?  Souffre-t-il  dans  plu- 
sieurs? 

3*  Par  quel  membre  a-t-il  commencé  ? 

4'  S'il  se  transporte  quelquefois  ou  souvent  d'un  membre  à 
un  autre; 

5»  S'il  en  connaît  la  cause  :  un  coup,  le  froid,  ou  la  chaleur; 

6*  S'il  en  a  déjà  souflfert  ; 

7«  Si  le  mal  le  tourmente  sans  cesse,  de  la  môme  manière  et 
uniformément; 

8«  Quoi  le  fait  le  plus  souffrir  :  le  chaud  ou  le  froid? 

9»  S'il  a  pris  à  ce  sujet  quelque  conseil; 

10»  Dans  le  cas  où  il  en  aurait  pris,  si  le  conseil  lui  a  fait  du 
bien  ou  non; 

il*  S'il  sait  ce  qu'on  lui  a  fait; 

12»  S'il  veut  s'en  remettre  à  l'avis  des  hommes  habiles; 

13*  S'il  veut  supporter  tout  ce  qu'ordonne  l'art,  cautères  et 
autres  traitements,  s'il  le  faut; 

14*  Dernière  question,  s'il  veut  dédommager  convenablement 
le  chirurgien  pour  ses  remèdes,  sa  science  et  sa  peine. 

L'ordre  suivi  dans  les  interrogations  est  k  peu  près  celui  que 
l'on  suit  aujourd'hui;  on  retrouve,  dans  la  dernière  question, 
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qui  se  rapporte  aux  Indications  données  par  le  malade, 

c  Quand  toutes  les  questions  que  le  cas  exige  ont  été 
posées  avec  soin  au  malade,  les  consultants  sortent  de  sa 
chambre  et  entrent  dans  une  autre  où  ils  seront  seuls, 
car  dans  toute  consultation  les  Maîtres  disputent  entre 
eux  afin  de  mieux  discerner  la  vérité,  et  parfois,  grâce  à 
la  discussion,  ils  en  viennent  à  des  termes  qui  feraient 
croire  à  ded  assistants  étrangers,  qu'il  y  a  discorde  ou 
lutte,  et  c'est  le  cas  quelquefois. 

il  Ensuite,  celui  qui  est  le  plus  âgé,  le  plus  éminent, 
ou  le  plus  illustre,  s'il  y  en  a  un,  comme  serait  un  mé- 
decin du  roi  ou  du  souverain  pontife,  proposera  aux 
autres  que  Ton  parle  l'un  après  l'autre,  et  si  tous  se 
taisent,  comme  ils  le  doivent  devant  lui,  il  prendra  lui- 
ïnôme  la  parole  et  les  questionnera  tous,  les  uns  après  les 
autres,  en  commençant  par  le  plus  jeune  et  le  moins  re- 
nommé, et  ainsi  de  suite,  montant  toujours  de  l'inférieur 
au  supérieur.  Si,  en  effet,  le|  plus  Âgé  ou  les  plus  âgés 
parlaient  les  premiers,  les  plus  jeunes  ou  les  moips  con- 
sidérables n'auraient  rien  à  ajouter,  et  ainsi  la  consulta- 
tion serait  nulle,  tandis  que  quoi  que  disent  les  plus 
jeunes,  il  est  loisible  aux  plus  Âgés,  et  cela  n'est  pas  sans 
valeur,  de  régler,  d'ajouter,  retrancher,  détruire  ou  ap- 
prouver. 

«  Qu'il  demande  donc  à  tous,  dans  l'ordre  qu'on  vient 
de  dire,  quelle  est  la  maladie  présente,  comment  elle 
se  nomme,  suivant  l'expérience  des  hommes  experts, 
quels  sont  les  auteurs  qui  en  font  mention  (1)  et  dans 
quelle  partie  de  leurs  ouvrages.  Une  fois  la  réponse  don- 
née, qu'il  demande  si  le  mal  est  curable  ou  non,  et  dans 
le  cas  où  il  le  serait,  par  quel  moyen. 

i(  Prenons,  dit  Mondeville,  un  exemple  simple  dans  la 
chirurgie,  pour  faire  mieux  voir  la  chose  :  s'il  s'agit  de 
traiter  un  apostème  (tumeur)  dans  un  lieu  charnu,  dans 
l'épaule  ou  la  fesse,  le  médecin  recherchera  de  quelle  ma- 
tière ou  humeur  il  est  formé  :  si  c'est  par  du  sang,  par 
exemple  ;  il  s'informera  de  la  maladie,  de  son  début,  de 
sa  croissance  et  demandera  ensuite  si  une  évacuation  est 
convenable,  et  étant  donné  qu'elle  l'est,  de  quelle  sorte 
elle  doit  être  :  une  saignée  par  exemple?  Si  oui,  à  quelle 
place,  dans  quel  membre,  sur  quelle  veine,  quand  et  où  il 
faut  la  pratiquer,  car  on  la  pratique  diversement,  selon  les 
diverses  saisons,  les  habitudes  du  patient  et  môme  selon 
l'état  de  la  lune  et  des  corps  célestes,  et  ainsi  d'une  inû- 
nité  de  choses.  » 

Telle  est  la  consultation  régulière,  décente,  mais  les 
choses  no  se  passent  pas  toujours  de  semblable  façon. 

Avant  do  reproduire  ce  que  dit  Mondeville  sur  les  in- 

loH  mwura  do  l'époque  ot  la  préoccupation  nettemont  énoncée 
du  ohirurgion,  au  Rujet  do  ses  honoraires. 

(I)  Ci*ol  nnooro  «ut  une  caractéristique  de  l'époque;  même 
nmx  nul  «MnUut  innlruits  et  avaient  do  l'expérience  n'osaient 
i»*u|*|»uy0r  nur  it^ur  opinion  personnelle,  il  fallait  toujours  in- 
voquof  un  «uoAln%  (Ulion  ou  les  Arabes,  c'était  le  principe 
d'tiuloriti^,  Mondovillo  y  cédait,  d'ailleurs,  moins  que  les  autres, 
ulnni  i\m  lo  pnmv«^  U  lootui^e  do  son  livre  si  suggestif. 


cidents  des  consultations,  je  veux  exposer  les  sages  pré- 
ceptes qu'il  pose  pour  la  consultation  à  distance.  Il  consa- 
cre tout  un  Notable  à  cette  question  ;  c'est  là  un  point 
important,  quand  on  songe  qu'à  cette  époque  et  dans  les 
temps  qui  ont  suivi  jusqu'au  xvi«  siècle,  il  arrivait  souvent 
que  le  médecin  donnait  son  avis  sans  se  déplacer,  sans 
voir  le  malade,  en  examinant  les  urines  et  faisant  quelques 
interrogations  au  messager  (1).  Il  est  inutile  de  donner 
tout  ce  que  dit  Mondeville,  mais  seulement  les  parties 
principales  de  son  chapitre,  laissant  les  arguments  qu'il 
tire  des  auteurs,  qui  l'ont  précédé.  C'est  un  des  caractères 
de  cette  époque,  comme  je  l'ai  fait  remarquer  plus  haut, 
que  les  auteurs,  en  général,  appiUent  leur  opinion  non 
principalement  sur  leur  propre  expérience  et  sur  leurs 
propres  études,  mais  sur  les  ouvrages  de  Galien  et  de  quel- 
ques auteurs  arabes. 

Chez  quelques-uns,  le  respect  des  ancêtres  est  absolu, 
rien  ne  peut  être  en  dehors  de  ce  qu'ils  ont  dit.  Monde- 
ville  s'est  élevé  hardiment  contre  ce  principe,  mais  il  en 
subit  parfois  l'influence  et  il  appelle  aussi  à  son  aide 
Galien  ou  les  Arabes. 

Voici  ce  qu'il  dit  sur  la  consultation  à  distance  :  «  On 
nous  demande  fort  souvent  conseil,  à  nous  chirurgiens, 
sur  le  traitement  de  maladies  que  nous  n'avons  pas  vues 
ni  ne  pouvons  voir,  à  cause  de  l'absence  et  de  l'éloigne- 
ment  des  malades  qui  ne  peuvent  être  transportés,  tandis 
que  nous  ne  pouvons  non  plus  nous  rendre  auprès  d'eux. 
Dans  ces  conditions,  il  n'est  ni  sûr  ni  conforme  aux  pré- 
ceptes de  l'art  et  d'une  bonne  conscience,  de  formuler 
une  prescription  de  traitement  curatif,  pour  des  mala- 
dies difficiles  à  guérir,  comme  en  cas  de  cancer^  de  fis- 
tules, etc.  Il  est  permis  toutefois ,  après  s'être  légitime- 
ment excusé,  de  prescrire  un  traitement  palliatif.  Dans  les 
maladies  faciles  à  guérir,  dans  les  petites  plaies  récentes, 
par  exemple,  dans  les  furoncles,  apostèmes,  légères  con- 
tusions, etc.,  on  peut  donner  une  prescription  curative 
à  des  personnes  absentes. 

c  On  rirait  bien  des  chirurgiens,  dit-il,  si  pour  la 
moindre  maladie,  comme  pour  une  grande,  il  fallait  que 
le  patient  comparût  personnellement  devant  eux. 

«  Enfin,  ajoute-t-il,  peut-être  les  envoyés  de  gens  gra- 
vement malades  nous  diront  qu'ils  connaissent  aussi  bien 
que  le  patient  lui-même  toutes  les  particularités  de  la 
maladie,  mais  ce  n'est  pas  possible,  car  personne  ne  sau- 

(1)  Déjà  à  cette  époque  les  médecins  et  les  chirurgiens  re- 
nommés se  déplaçaient,  pour  aller  voir  les  malades,  malgré  U 
difficulté  des  communications  :  Lanfranc,  Mondeville  et  Ouy  de 
Chauliac  nous  en  donnent  des  preuves.  Il  y  avait  d'autres  mé- 
decins, des  physiciens,  clercs,  chanoines,  comme  étaient  pour 
la  plupart  les  maîtres  régents  de  la  Faculté  de  Paris,  que  leur 
dignité  empêchait  de  visiter  les  malades  et  qui  donnaient  leurs 
consultations  en  interrogeant  le  messager  du  malade  et  ana- 
lysant les  urines  de  celui-ci.  Cette  coutume  disparut  peu  à 
peu  après  la  réforme  du  cardinal  d'Ëstoute ville  en  1452,  qui 
obligea  les  nouveaux  docteurs  régents,  qui  ne  recevaient  plus 
de  prébendes  de  l'Église,  à  s'occuper  activement  de  clientèle. 
C'est  de  là  que  date  la  lutte  de  la  Faculté  contre  les  chirur- 
giens. 
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rait  tirer  du  malade  des  renseignements  aussi  appropriés 
et  aussi  utiles  au  cas  particulier  que  le  chirurgion  trai- 
tant. Le  patient  ne  serait  pas  (attentif  aux  questions,  si 
elles  ne  lui  étaient  pas  faites  par  le  chirurgien.  De  plus, 
si  les  messagers  rendaient  compte  exactement  de  Tétatdu 
malade,  tel  qu'il  était  la  veille,  ce  qui  môme  n'est  pas 
possible,  ils  ignoreraient  complètement  ou  en  partie 
l'état  présent,  car  il  a  déjà  changé  dans  Tinteryalle.  » 

Dans  ce  qui  précède,  nous  voyons  les  choses  se  passer 
correctement,  à  peu  près  comme  de  nos  jours,  mais  il 
n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  Ton  trouve  dans  Mondeville 
quelques  renseignements  qui  se  rapportent  alors  aux 
mœurs  du  xiv«  siècle. 

Il  nous  montre  combien  il  y  a  de  gens  qui  choisissent 
leur  médecin  sans  s'inquiéter  de  savoir  s'il  est  instruit  et 
expérimenté;  d'autres  ne  sont  pas  satisfaits  s'ils  n'ont 
autour  d'eux  tous  les  chirurgiens  possibles. 

«  Cest  souvent  le  cas  de  certains  Parisiens  qui,  dans 
leurs  maladies,  convoquent  quantité  d'hommes  de  di- 
verses sectes  pour  qu'ils  tiennent  une  consiiltation.  » 

Il  y  en  a  qui  croient  que  plus  les  chirurgiens  sont  nom- 
breux, plus  ils  guériront  vite  le  malade,  comme  par 
exemple  dix  maçons  qui  travailleraient  tous  à  un  mur  le 
feraient  autant  avancer  en  un  jour,  qu'un  seul  maçon  en 
dix  jours.  —  Les  malades  qui  savent  distinguer,  entre  les 
chirurgiens,  celui  qui  a  le  plus  d'instruction  et  d'expé- 
rience ,  préfèrent  n'avoir  qu'un  chirurgien  ;  c'est  le  con- 
seil que  donne  Mondeville. 

Mais  si  des  complications  surviennent,  en  particulier 
la  fièvre  du'quatrième  jour  (1),  il  sera  préférable  d'appe- 
ler deux  chirurgiens,  «  et  si  possible  qu'ils  soient  amis, 
de  la  même  secte,  de  la  même  opinion  ;  si  Ton  n'en  trouve 
pas  de  teb,  on  en  prendra  un  troisième  afin  seulement 
qu'il  établisse  l'accord  entre  les  deux  premiers,  après  la 
discussion  ». 

Mondeville  n'est  pas  partisan  du  grand  nombre  des 
consultants  ;  il  trouve  à  ces  réunions  nombreuses,  aux- 
quelles, par  sa  situation  de  chirurgien  du  roi,  il  assistait 
souvent,  beaucoup  d'inconvénients  et  peu  d'avantages 
pour  le  malade. 

Il  fait  alors  une  comparaison  irrévérencieuse,  compa- 
rant le  malade  à  un  chien,  et  les  chirurgiens  aux  poils  de 
l'animal  :  «  Nous  sommes,  dit-il,  comme  les  poils  du  chien, 
plus  ils  sont  longs  et  grands,  plus  ils  nuisent  à  la  bête, 
parce  qu'ils  la  surchargent,  que  les  puces  s'y  cachent  en 
grand  nombre,  et  enfin  que  la  longueur  des  poils  ne  lui 
est  d'aucune  utilité,  puisqu'il  meurt  rarement  de  froid.  » 
—Plus  nous  sommes  nombreux,  ajoute-t-il,  moins  chacun 
se  sent  responsable.  Chacun  dit  qu'il  ne  lui  incombe  pas 


(1)  Le  plus  souvent,  dit  MondeTille,  la  fièvre  qui  accompagne 
es  plaies  est  éphémère,  mais  parfois  elle  se  change  en  fièvre 
de  suppuration,  ce  qu'il  faut  redouter  quand  la  fièvre  se  pro- 
longe au  delà  de  quatre  jours.  C'est  pourquoi  notre  auteur  fait 
intervenir  cette  limite  de  quatre  jours,  pour  savoir  s'il  est  né- 
cessaire d'appeler  un  autre  chirurgien. 


une  plus  grande  part  du  traitement  qu'aux  autres.  Ainsi, 
phis  le  malade  a  de  médecins,  plus  il  se  trouve  en  avoir 
peu  ou  point;  si  l'affaire  va  mal,  chacun  s'excuse  et  se 
tient  pour  absous.  Cest  pourquoi  il  arrive  souvent  que  les 
malades  riches  sont  moins  bien  traités  que  les  pauvres, 
à  cause  du  grand  nombre  de  médecins  qui  sont  autour 
d'eux. 

D'un  autre  côté,  le  grand  nombre  des  consultants 
trouble  le  chirurgien  traitant  et  l'empêche  de  suivre  sa 
pratique  habituelle.  S'il  ne  tient  pas  compte  des  observa- 
tions des  autres,  on  le  considère  comme  un  homme  dés- 
agréable, orgueilleux,  intrigant. 

Le  chirurgien  expérimenté  emploie,  lorsqu'il  est  seul, 
certains  procédés  qu'il  ne  révélera  que  difficilement  aux 
autres  (chacun  garde  ses  secrets  et  chacun  à  cette  époque 
prétendait  en  avoir),  ou  bien  il  craint  que  l'on  rejette 
son  remède,  ainsi  que  font  quelques-uns,  qui  cependant 
gardent  bonne  note  du  moyen  pour  s'en  servir  à  l'occa- 
sion. Ou  encore,  si  son  remède  est  accepté,  chacun  vou- 
dra y  ajouter  quelque  chose,  le  premier  des  roses,  le  se- 
cond du  mélilot,  le  troisième  de  la  camomille  ;  de  sorte 
que  le  médicament  perdra  sa  vertu,  et  que  le  chirurgien 
n'atteindra  pas  le  but  qu'il  se  proposait  et  sera  alors  dif- 
famé par  ceux-là  mêmes  qui  ont  gâté  son  remède.  Enfin, 
quand  le  chirurgien  expose  aux  autres  qui  les  ignoraient 
les  conclusions  auxquelles  son  expérience  le  conduit,  ils 
disent  tous  :  Cest  ce  que  j'ai  observé  depuis  longtemps  et 
c'est  ce  que  je  voulais  dire» 

Il  est  encore  un  jautre  argument,  d'après  Mondeville, 
contre  la  grand  nombre  de  médecins,  c'est  [qu'en  réalité 
un  médecin  expérimenté  se  trompe  rarement,  tandis 
qu'il  est  impossible,  lorsque  plusieurs  médecins  sont  réu- 
nis, qu'ils  soient  tous  d'accord  sur  la  cause  de  la  maladie, 
sur  sa  nature,  sur  les  symptômes  et  le  traitement,  car 
autant  de  têtes,  autant  d'avis.  Si  par  hasard  ils  sont 
d'accord,  quoique  voulant  atteindre  le  même  but,  ils  dif- 
féreront sur  les  détails  :  si  l'un  propose  de  la  mauve  par 
exemple,  dans  le  traitement  d'un  apostème  à  mûrir, 
l'autre  qui  voulait^dire  la  même  chose,  proposera  de  l'al- 
thea,  le  troisième  de  la  branche  ursine  et  ainsi  des  autres, 
quand  ils  seraient  mille  ;  alors  on  mêle  tout  cela  dans  un 
même  médicament,  quoique  la  mauve  seule  eût  mieux 
valu. 

Pour  montrer  le  désir  que  l'on  a  quelquefois  d'avoir 
l'air  de  faire  quelque  chose,  Mondeville  rapporte  à  ce  su- 
jet une  petite  anecdote.  Dans  une  consultation,  plusieurs 
médecins  de  Paris,  et  des  meilleurs,  venaient  de  formu- 
ler avec  soin  une  ordonnance  de  sirop,  survient  un 
autre  médecin  qui  était  en  retard  :  après  avoir  examiné 
attentivement  l'ordonnance,  il  ajouta  une  fève,  et  comme 
les  autres  manifestaient  une  grande  surprise  :  «  Moutons 
et  bœufs  que  vous  êtes,  pourquoi  me  regardez-vous  avec 
cet  air  étonné  (Oves  et  boves,  quid  admiramini  aspi- 
cientes)  lAyec  quelle  conscience  prendrais-je  ma  part  du 
salaire,  si  je  ne  mettais  quelque  chose  dans  le  sirop.  » 


Digitized  by 


Google 


400 


STATISTIQUE  DES  NAUFRAGES. 


Si  les  consultants  ne  se  disputent  pas  pour  quelque 
objet  déterminé,  ils  se  disputeront  uniquement  par  ja- 
lousie ou  par  haine,  et  du  moment  où  Tun  dira  quelque 
chose  de  raisonnable  et  de  conforme  à  rexpérience,bi6n 
que  chacun  l'eût  dit  ou  voulu  dire  s'il  eût  été  seul,  aussi- 
tôt tous  se  dressent  Tun  après  Tautrc  et  tombent  d'ac- 
cord pour  dire  le  contraire  de  ce  qui  a  été  proposé. 

Mondeville  nous  présente  donc  les  consultations  sous 
deux  aspects  différents.  Dans  le  premier  tableau,  c'est  la 
consultation  typique,  correcte;  dans  le  second  nous 
voyons  apparaître  les  luttes  journalières,  les  rivalités,  les 
jalousies  dont  il  accumule  en  quelques  lignes  quantité  de 
variétés. 

Sous  ce  rapport,  les  hommes  du  xiv*  siècle  ressem- 
blaient singulièrement  à  ceux  des  époques  qui  ont  suivi, 
seulement  le  xiv*  siècle  était  plus  brutal,  moins  soucieux 
des  formes  délicates.  Néanmoins,  toutes  les  remarques 
faites  par  Mondeville  se  retrouvent  dans  le  chapitre  des 
Consultations  entre  médecins^  du  livre  publié  en  1892  par 
Juhel  Renoy  sur  les  Pevoirs  du  médecin. 

E.   NiCAISB. 


VARIÉTÉS 

Les  naufrages  en  1892  (^). 

Dans  le  cours  de  l'année  1892,  280  sinistres  ou  échoue- 
ments  ont  été  'enregistrés,  qui  ont  fait  445  victimes, 
chiffres  très  inférieurs  à  ceux  de  Tannée  précédente,  qui 
présentaient  un  total  de  614  décès  et  de  419  naufrages. 

Dans  ce  nombre  de  445  victimes  sont  compris  18  étran- 
gers (17  Anglais  et  1  Allemand),  ce  qui  donne  pour  nos 
nationaux,  en  1892,  427  morts  par  suite  de  naufrages  et 
autres  événements  de  mer. 

Les  pertes  d'existences  survenues,  soit  par  submersion 
en  dehors  des  naufrages,  soit  par  accidents  d'une  autre 
nature,  soit  enfin  par  maladie,  sont  au  nombre  de  443. 

Cette  statistique  présente  donc  un  ensemble  de  888  vic- 
times, dont,  pour  jotos  nationaux,  870,  qui  se  répartissent 
ainsi  : 

Par  suite  de  naufrages,  échouements ,  etc.   .   .  .     427 
Par  suite  d'accidents  en  dehors  des  naufrages.  .     443 

Ensemble. .  .  .    870 

Naufrages,  échouements  et  autres  événements  de  mer,  — 
Des  280  navires  naufragés,  échoués  ou  disparus  en  mer 
signalés  dans  ce  rapport,  comprenant  253  Français  et 
27  étrangers  :  3  seulement  appartenaient  à  notre  marine 
de  l'État.  C'est  donc  un  total  de  277  bâtiments  marchands 
ou  bateaux  de  pêche  qui  ont  éprouvé  des  accidents,  au 
cours  de  l'année  1892,  en  naviguant  sous  notre  pavillon 


(1)  Extrait  du  Rapport  fait  au  ministre  de  la  Marine,  par 
M.  E.  Fabre,  administrateur  de  l'Établissement  des  Invalides 
de  la  marine. 


ou  dans  nos  eaux.  Les  sinistres  dont  ils  ont  été  victimes 

peuvent  se  subdiviser  de  la  manière  suivante  : 

10  Totalement  perdus  ou  déclarés  innavigables. .     197 
2*  Échoués  sans  bris  et  renfloués 80 

Total  égal. ...    277 

Ces  chiffires,  rapprochés  de  ceux  des  années  précé- 
dentes, offrent,  au  point  de  vue  de  l'espèce  des  navires, 
de  leur  tonnage  et  des  pertes  éprouvées,  les  résultats  ci- 
après  : 

MARINB  MARCHANDE 


-« 

as 

< 


1890. 
1891. 
1892. 


NOMBRE  DE  NAVIRES 


A    TOILBt 


•S'  B 


109 
84 
107 
151 
97 


^^ 

^~" 

i-sl 

1 

"?  5 

H 

-s 

140 

249 

119 

203 

181 

288 

2«5 

376 

151 

248 

à.    VâPBUR 


1    i 

ht 

1  s 
3   s 


1  i 

S    S 


278 
235 


«411 
277 


TONNAOB. 


50  669 

45  471 
62  003 
62  954 

46  438 


182123 
198  23 
195  20 
153  17 
167  64 


Se 

II 


2  r»  17 

2^03 

3  446 
3387 
2  945 


PERTE 


<428 
t34b 

404 
s  618 

445 


16^ 
14.60 
12,06 
18,09 
15,11 


1.  Dftnt  o«  ohUTre  let  pécheurs  d'Ulande  «ont  eompris  poor  100  boaiiDM. 

I.  Dant  c«  ehUnre  l'Ella  et  let  Quatre-Frèrtê,  te  rendant  de  Salat-M%lo  à 
Terre-Neure,  «ont  compris  pour  179  hommee. 

9.  Dant  cet  chUliret  sont  oomprUet  let  pertet  éprouréet  par  mite  dn  CTclmu 
de  la  MarUnlque  (61  nayiret  naufragée  et  62  Tiotimet)  et  de  la  temp4t«  des 
11-12  novembre  (75  naviree  naufkugés  et  ISO  Tietimet). 


Le  nombre  des  bâtiments  sinistrés  en  1892  est  donc  très 
sensiblement  inférieur  à  celui  des  deux  années  précéden- 
tes :  134  de  moins  qu'en  1891,  et  56  de  moins  qu'en  1890. 

Leur  tonnage  est  généralement  plus  élevé  que  celui 
des  navires  naufragés  en  1891  ;  au  lieu  de  453»',17, 
chiffre  moyen  obtenu  pour  cette  précédente  jinnée,  le 
jaugeage  donne  cette  fois  une  moyenne  de  167^*,64.  Il 
n'y  a  là  rien  qui  doive  surprendre,  l'année  1892  n'ayant 
été  marquée  par  aucun  cataclysme  du  genre  du  cyclone 
de  la  Martinique  ou  de  la  tempête  des  10  et  H  novem- 
bre 1891,  dont  les  conséquences  ont  été  si  terribles  pour 
les  petites  embarcations. 

Le  nombre  des  vapeurs  qui  ont  eu  à  souffrir  de  la  mer 
est  resté  à  peu  près  le  môme.  Mais,  du  côté  des  voiliers, 
que  les  précédentes  statistiques  avaient  montrés  de  plus 
en  plus  éprouvés  chaque  année,  il  y  a  heureusement  lieu 
de  constater,  pour  1892,  une  grande  diminution  dans  la 
proportion  des  naufrages  :  376  avaient  été  relevés  en  1891  ; 
le  nombre  en  est  réduit  cette  année  à  248. 

Quant  aux  3  bâtiments  appartenant  à  la  marine  de 
l'État,  à  savoir:  1  chaloupe-canonnière,  1  torpilleur  de 
2«  classe  et  1  bâtiment  de  servitude  à  vapeur,  ils  sont 
tous,  sauf  ce  dernier,  d'un  faible  tonnage,  et  un  seul  a 
été  complètement  perdu. 

Naturellement  les  pertes  d'hommes,  marins  et  pas- 
sagers ont  été,  elles  aussi,  plus  rares.  De  614  en  1891, 
le  nombre  s'en  est  abaissé  à  445  on  1892,  soit  une  diffé- 
rence de  169. 
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Ces  445  décès  se  répartissent  comme  suit  :  423  hommes 
d'équipage,  dont  405  Français  et  18  étrangers,  et  22  pas- 
sagers, tous  Français,  soit,  en  somme,  427  Français. 

Si  l'on  envisage  ces  pertes  au  point  de  vue  du  port 
d'attache  des  bâtiments  naufragés  qui  les  ont  subies,  on 
constate  qu'elles  se  décomposent  de  la  façon  suivante 
entre  les  divers  sous-arrondissements  maritimes  : 

Sous-arrondissement  de  Dunkerque 88 

—  du  Havre 24 

—  de  Cherbourg 15     , 

—  de  Saint-Scrvan 5 

—  de  Brest 115 

—  de  Lorient 30 

—  de  Nantes 41 

—  de  Rochefort 10 

—  de  Bordeaux 20 

—  de  Marseille 7 

—  de  Toulon » 

—  de  la  Corse .  7 

Soit  pour  la  France 362 

Ajoutons  pour  l'Algérie 7 

— .          les  colonies 58 

—           l'étranger »  .   .   .   .  18 

Total  égal. ...     445 

Frineipaux  naufrages.  —  Malgré  la  grande  sérénité  du 
temps  au  cours  de  cette  année  1892,  durant  laquelle  la 
pression  barométrique  a  été  presque  constamment  su- 
périeure à  la  moyenne,  quelques  naufrages  particulière- 
ment importants,  soit  par  les  dommages  matériels,  soit 
par  les  pertes  d'hommes  qu'ils  ont  occasionnés,  sont  ce- 
pendant à  signaler. 

long-cours,  —  Sur  les  35  longs-courriers  qui  ont  été 
Tictimes  d'événements  de  mer,  5  seulement  ont  perdu  des 
hommes,  au  nombre  de  31  au  total.  Un  seul  de  ces  na- 
vires s'est  perdu  corps  et  biens  :  c'est  le  trois-mâts  Tichytte, 
de  Bordeaux,  parti  le  28  octobre  de  Saint-Pierre  (Marti- 
nique) à  destination  de  Marseille,  passé  en  vue  de  Tarifa  le 
8  décembre,  et  dont,  depuis  lors,  on  n'a  plus  eu  de  nou- 
velles. Il  était  monté  pas  13  hommes  d'équipage. 

Les  autres  sinistres  ayant  fait  des  victimes  parmi  les 
marins  au  long  cours  ont  été  moins  meurtriers.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'abordage  du  trois-mâts  Valentine-et- 
Hélène,  de  Bordeaux,  par  le  navire  anglais  General-Nott, 
en  vue  des  lies  Sorlingues  (2  mars),  le  mousse  seul  a 
disparu,  sur  les  18  hommes  qui  montaient  le  bâtiment. 
Le  choc  avait  cependant  été  à  ce  point  violent  que  le 
navire  français  fut  coulé  en  moins  d'une  minute. 

Le  Tranquebar,  trois-mdts  de  Nantes,  échoué  et  brisé 
le  17  septembre,  à  l'embouchure  de  l'Amazone,  a  perdu 
6  hommes,  dont  le  capitaine. 

Enfin,  deux  longs  courriers  anglais  ont  eu  leur  équi- 
page décimé  dans  des  catastrophes  analogues  et  parti- 
culièrement tragiques  :  l'un,  le  trois-mâts  North-Cross, 
chargé  de  pétrole,  a  fait  explosion,  le  4  novembre,  dans 
la  baie  de  la  Seine,  et  10  hommes  ont  trouvé  la  mort  dans 
llncendie  qui  s'en  est  suivi  ;  l'autre,  le  steamer  Pretoria, 
prenait  feu,  quelques  jours  après,  en  face  du  phare 
d'Aimcn,  al,  après  le  sauvetage  difficile  qui  fut  opéré, 


on  constatait  la  disparition  du  second  (16  novembre). 

La  précédente  statistique  avait  relevé,  pour  la  naviga- 
tion au  long  cours,  58  naufrages  et  171  décès  ;  la  dimi- 
nution du  nombre  des  accidents  de  mer  a  donc  été  tout 
particulièrement  sensible  dans  ce  genre  d'armement. 

Crrandes  pêches,  —  Les  grandes  pêches,  au  contraire, 
ont  été  plus  éprouvées.  Au  lieu  de  29  sinistres  enregis- 
trés en  1891,  la  statistique  de  1892  en  relève  32,  dont  21 
pour  Terre-Neuve,  et  11  pour  l'Islande. 

Presque  tous  ont  amené  la  complète  destruction  du 
bâtiment  naufragé:  2  seulement  ont,  en  effet,  pu  re- 
prendre la  mer  ;  9  se  sont  perdus  corps  et  biens,  repré- 
sentant à  eux  seuls  166  victimes  ;  ce  sont  :  les  goélettes 
Léona,  Reine  et  Emma,  de  Dunkerque,  montées  chacune 
par  18  hommes  et  faisant  la  campagne  d'Islande  ;  la  Mar^ 
guérite  (17  hommes)  et  la  N.'D,'de'la'Ronce  (24  hommes), 
de  Paimpol;  le  G.  C,  11  de  Tréguier  (25  hommes),  tous 
armés  pour  la  pêche  d'Islande  ;  enfin  la  Gazelle  (H  hom- 
mes), V Espérance  (16  hommes)  et  la  Primevère  (16  hommes), 
-de  Saint-Pierre,  parties  pour  les  bancs  de  Terre-Neuve  et 
non  reparues. 

Si  nous  ajoutons  à  ces  pertes  d'hommes  les  5  décès  qui 
ont  marqué  le  naufrage  de  la  Perle,  de  Dunkerque  (pêche 
d'Islande),  en  vue  des  côtes  d'Ecosse,  le  24  février,  et 
celui  du  matelot  qui  a  péri  lors  de  l'échouement  de  la 
Remplaçante,  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  le  16  mai, 
nous  obtenons  un  total  de  125  victimes  pour  l'Islande  et 
4e  47  pour  Terre-Neuve,  soit,  en  tout,  172.  C'est  71  décès 
de  plus  que  l'année  précédente. 

Les  pécheurs  d'Islande,  généralement  épargnés  depuis 
la  funeste  campagne  de  1888,  ont  subi  cette  fois  la  plus 
rude  épreuve.  C'est  à  une  tempête  qui  s'est  déchaînée 
sur  les  côtes  de  l'île,  vers  le  mois  d'avril,  qu'est  due  la 
perte  de  tant  de  malheureux  marins. 

Cabotage,  —  Les  accidents  relevés  pour  les  caboteurs 
^'élèvent  au  nombre  de  85  :  22  ont  eu  des  conséquences 
mortelles  ;  ils  ont  amené  89  décès,  soit  15  de  moins  qu'en 
1891.  Mentionnons  en  particulier  les  pertes,  corps  et 
biens,  des  sloops  Lévrior,  de  Cherbourg  ;  Auguste-Marie 
et  Curieuse,  de  Paimpol;  et  Deux-Gamins,  de  Nantes, 
ayant  chacun  4  hommes  d'équipage  ;  des  trois-màts  Em- 
manuel et  Julien,  de  Nantes  (ensemble  16  hommes),  et  de 
la  goélette  Jacques-Cartier,  de  Saint-Pierre  et  Miquelon 
(7  hommes). 

L'abordage  du  sloop  Espoir,  de  Granville,  par  le  trois- 
mdts  danois  Marguerite,  le  18  mars,  en  vue  du  cap  Lizard, 
a  fait  4  victimes  ;  celui  du  vapeur  Maréchal-Canrobert,  de 
Marseille,  le  7  juillet,  au  large  de  Planier,  en  a  fait  5. 

Le  vapeur  Abeille  n»  9,  du  Havre,  abordé  et  coulé  par 
le  paquebot  la  Normandie,  entre  les  jetées  du  port,  le 
23  janvier,  a  perdu  6  hommes  sur  11. 

Plus  terrible  encore  a  été  le  naufrage  du  steamer 
Louvre,  de  Nantes,  le  27  octobre,  à  la  pointe  de  Penmarch  : 
de  tout  l'équipage,  composé  de  1 5  hommes,  il  n'est  resté 
que  le  chef  mécanicien  et  deux  matelots,  sauvés  par  un 
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iiasard  providentiel  qui  a  fait  atterrir  les  épaves  aux- 
quelles ils  s'étaient  cramponnés. 

Un  seul  des  6  hommes  qui  montaient  le  yawl  anglais 
Caterindy  lors  de  son  naufrage  à  la  pointe  de  Beauduc, 
le  5  octobre,  a  survécu  au  sinistre.  Il  a  été  recueilli 
Après  avoir  passé  sept  heures  de  terribles  angoisses  sur 
une  simple  planche  perdue  au  milieu  des  flots. 

Le  capitaine  et  2  matelots  du  trois-mâts  AcM7/e,  de 
Dunkerque,  avaient  traversé  une  épreuve  analogue  le 
1 1  mars,  à  la  suite  d'un  abordage  avec  un  vapeur  anglais. 
Leurs  5  compagnons  avaient  disparu  sans  qu'on  pût  leur 
porter  secours. 

Signalons  encore  le  sinistre  qui  a  englouti,  près  des 
îles  Sorlingues,  le  21  février,  le  vapeur  Trignac,  de  La 
Rochelle.  Une  explosion  de  grisou  s'étant  produite  dans 
les  soutes,  le  bâtiment  a  sombré  en  un  instant  et  l'équi- 
page, réfugié  dans  les  frêles  embarcations  du  bord,  dont 
une  a  chaviré  sous  l'effort  d'une  mer  démontée,  n'a  dû 
son  salut  qu'à  la  rencontre,  après  trois  heures  d'une  lutte 
désespérée,  d'un  trois-mâts  anglais,  le  Mostyn,  qui  a  re- 
cueilli les  naufragés.  Grâce  à  ce  secours,  on  n'a  eu  à  dé- 
plorer que  3  décès  sur  20  personnes  qui  se  trouvaient  à 
bord. 

Bornage.  — 63  accidents  s'étaient  produits,  en  189i, 
parmi  les  bâtiments  armés  au  bornage  ;  leur  nombre  n'a 
été  que  de  21  pour  1892;  ils  ont  occasionné  12  décès. 

Nous  ne  citerons,  parmi  ces  sinistres,  que  celui  d'un 
canot  de  YEnfant-JoyeuXy  de  Tréguier,  sombré,  le  26  oc- 
tobre, en  vue  du  petit  port  de  Costancou,  au  moment  où 
il  reconduisait  7  ouvriers  carriers  qui  avaient  travaillé 
au  chargement.  L'obscurité  ayant  empêché  tout  secours, 
les  7  passagers  se  sont  noyés  ;  le  patron  et  son  matelot 
ont  seuls  pu  se  sauver  à  la  nage. 

Pilotage,  —  5  bateaux  faisant  le  pilotage  ont  [sombré 
dans  des  circonstances  diverses  :  7  décès  s'en  sont  suivis. 
L'accident  du  canot  Adrien-Henry ,  de  Saint-Valery-en- 
Caux,  le  9  janvier,  a  fait,  à  lui  seul,  5  victimes. 

Petite  pêche,  —  Les  pêcheurs  de  la  côte  ont  bénéficié, 
•svx  aussi,  de  la  sérénité  relative  du  temps.  On  a  enre- 
^tstré  pour  cette  industrie  96  accidents  au  lieu  de  161, 
.pii  $etaient  produits  au  cours  de  l'année  précédente. 
Vlnaatau  nombre  des  victimes,  il  a  été  de  133  au  lieu  de 

Itil    >tt  tS91. 

L»*i  nanfrages  des  canots  Deux-Hélène,  de  Dunkerque 
1  Mctunifs  ;  Jules-et-MariCf  de  Boulogne  (10  victimes)  ; 
A  IknvfXkf.  dTsigny  (6  victimes);  Saint-Louis,  de  Quimper 
^  -ictim}:^  :  €iMur-de'Jé$uSy  d'Étel  (5  victimes)  et  Saint- 
"\ia^  i*  Vi^'tio  (7  victimes),  ont  été  les  plus  meur- 

>•  f.'KrUum  irplMtsMnce.  —  3  yachts  ou  barques  de  plai- 

-,ui<**    .ne   mtMtrv  i«s  «varies  plus  ou  moins  graves  par 

-  *tw**n**ttt$  »«  immersions  ;  un  seul  a  occasionné 

1^^,  i'..  ^ar^  de  navigation  avait  fait  7  vic- 

p  àis  sinistres.  —  On  peut  classer 


les  sinistres  ainsi  qu'il  suit,  en  se  plaçant  au  point  de  yue 
des  causes  qui  les  ont  occasionnés  : 

Navires  perdus,  sombres  ou  brisés  : 

Par  suite  de  voies  d'eau 26 

Par  suite  d'échouements  avec  bris 57 

Par  submersion 54 

Perdus  corps  et  biens  ou  trouvés  épaves 33 

Par  incendie 5 

Par  abordage 23 

Ensemble..  .  .    198 
Navires  échoués  et  renfloués  : 

A  la  voile  ou  sous  vapeur,  par  mauvais  temps.  .  36 
A  la  voile  ou  sous  vapeur  par  beau  temps  (dont 

6  par  abordage  et- 1  par  incendie) 19 

A  la  voile  ou  sous  vapeur  par  brume  ou  neige.  .  9 
A  la  voile  ou  sous  vapeur,  par  suite  de  la  violence 

des  courants 7 

A  la  voile  ou  sous  vapeur,  par  suite  de  voies 

d'eau 5 

Au  mouillage,  ayant  chassé  sur  leurs  ancres.  .  .  2 

Au  mouillage,  ayant  brisé  leurs  chaînes 4 

Ensemble. ...      82 

En  totalisant: 

Navires  disparus,  sombré»  ou  brisés,  et,  en  défi- 
nitive, perdus  pour  la  navigation 198 

Navires  échoués  et  renfloués 82 

Total.  ,   .  .    28Ô 

En  les  envisageant  à  un  point  de  vue  encore  plus  gé- 
néral, on  voit  que  ces  divers  accidents  peuvent  être  im- 
putés : 

230  à  des  cas  de  force  majeure  ; 

4  à  de  mauvaises  conditions  de  navigabilité  ; 

13  à  la  négligence  ou  à  de  fausses  manœuvres; 

29  à  des  aboutages; 

4  à  des  erreurs.de  feux  ou  de  route. 

Le  feu  a  détruit  9  bâtiments  en  pleine  mer,  soit  par 
suite  de  combustion  spontanée,  soit  par  explosion. 

Quant  aux  autres  sinistres  dus  uniquement  à  la  force 
des  éléments,  ils  se  sont  produits  pour  la  plupart  isolé- 
ment. Un  seul  cyclone  est  à  signaler:  c'est  celui  qui  s'est 
abattu  sur  l'île  Maurice  le  29  avril,  et  qui  a  gravement 
avarié  le  trois-mâts  Alsace-Lorraine  de  Nantes,  la  goélette 
Pleur-de-Marie,  du  Havre,  et  le  lougre  Saondirum,  de  la 
Réunion. 

Négligences,  fausses  manœuvres,  —  Parmi  les  13  acci- 
dents dus  à  de  fausses  manœuvres  ou  à  la  négligence  des 
hommes  du  bord,  signalons  notamment  le  naufrage  du 
caboteur  Louvre,  de  Nantes,  déjà  noté  en  raison  de  ses 
12  victimes,  et  qui  ii'a  été  occasionné  que  par  l'impru- 
dence dont  le  capitaine  a  fait  preuve  en  rangeant  de  trop 
près  la  terre  pour  doubler  la  pointe  de  Penmarch. 

La  perte  de  la  chaloupe  Saint-Joseph,  de  Douarnenex, 
le  23  août,  à  la  pointe  du  Loch,  est  due  aussi  à  une  im- 
prudence; l'équipage,  pochant  depuis  deux  jours,  s'était 
endormi  en  laissant  le  mousse  à  la  barre.  Celui-ci  suc- 
comba à  son  tour  au  sommeil,  en  sorte  que  la  barque, 
poussée  par  un  vent  violent  de  sud-ouest,  toucha  et  fut 
mise  en  pièces  en  un  instant. 
.    Le  yacht  de  plaisance  Hermine-Coronilla,  de  Rouen,  a 
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fait  cdte,  le  7  septembre,  en  vue  de  Ouistreham  ;  monté 
par  des  personnes  inexpérimentées,  il  a  manqué  l'entrée 
du  port. 

Des  accidents  de  même  natur6.sont  survenus,  par  mal- 
adresse ou  imprévoyance,  à  la  chaloupe  Étoi  le-de-la-Mer 
d'Auray,  le  6  janvier,  en  franchissant  la  barre  d'Été!;  — 
au  sloop  Jean-Baptiste,  de  Saint-Malo,  le  19  février,  à 
l'entrée  des  jetées  de  Cherbourg;  —  et  au  brick-goélette 
Michelr-et'Angéline,  de  Marseille,  le  17  mars,  près  de  la 
pointe  Espano,  dans  le  golfe  de  Galvi. 

On  peut  encore  imputer  à  une  négligence  du  capitaine 
réchouement,  sur  la  côte  de  la  Temblade,  du  brick  Hau- 
metf  de  Saint-Malo  (!•'  novembre).  Il  y  avait  un  pilote  à 
bord  :  mais  on  n'a  pas  sondé  en  temps  voulu  et  le  navire 
a  talonné  sur  les  écueils  de  la  côte. 

Abordages,  —  La  fréquence  des  brumes  pendant  l'an- 
née qui  nous  occupe  a  eu  pour  conséquence  un  grand 
nombre  d'abordages.  Il  en  a  été  relevé  29  et,  comme  il 
arrive  généralement  dans  ces  terribles  catastrophes,  de 
grands  désastres  s'en  sont  suivis,  soit  au  point  de  vue 
des  victimes  à  déplorer,  soit  comme  dommages  matériels. 

23  des  bâtiments  abordés  ont  été  anéantis.  Quant  aux 
pertes  d'hommes,  elles  se  sont  élevées  au  nombre  de  41, 
se  répartissant  entre  11  collisions. 

Les  abordages  des  trois-màts  Achille,  de  Dunkerque 
(5  victimes)  et  Valentine-et-flélène,  de  Bordeaux  (1  vic- 
time), des  vapeurs  Abeille  n^  9,  du  Havre  (6  victimes)  et 
HaréchaUCanrobert,  de  Marseille  (5  victimes)  et  du  sloop 
%)oir,  de  Granville  (4  victimes),  ont  été  déjà  mentionnés. 

Ajoutons  à  cette  lugubre  nomenclature  quelques  autres 
collisions  particulièrement  graves:  telle  la  rencontre  en 
mer,  le  25  août,  à  30  milles  au  large  d'Ostende,  du  lougre 
Jeune-Henri,  de  Boulogne,  avec  le  vapeur  anglais  Godwitt, 
accident  dans  lequel  le  bateau  français  a  perdu  5  hommes. 

Le  sloop  Saint-Paul,  d'Isigny,  était  également  coulé,  le 
13  janvier,  en  face  de  Start-Point  (Angleterre),  par  le 
trois-mAts  Cambrian-Chieftain,  de  Liverpool,  et  y  perdrait 

3  hommes. 

L'abordage  de  la  chaloupe  Aima,  de  Quimper,  par  le 
vapeur  Calédonie,  qui  n'avait  pu  apercevoir  à  temps  ses 
feux  de  position,  a  eu  pour    conséquence  la  perte  de 

4  matelots,  le  3  avril,  en  vue  de  Penmarch. 

Le  28  février,  le  vapeur  FéHx-Touache,  de  Marseille, 
entrant  en  rade  d'Alger,  heurtait  assez  violemment  pour 
couler  quelques  instants  après,  le  vapeur  Stella-Maris, 
du  môme  port;  il  y  a  eu  2  victimes. 

Indiquons  encore  ici,  bien  qu'ils  n'aient  fait  aucune 
victime,  les  abordages  qui  ont  englouti  le  sloop  Charles- 
et-Rose,  de  Dunkerque,  le  10  juillet,  dans  les  parages  de 
Lowestoff,  et  le  lougre  Berthe,  de  Fécamp,  le  10  janvier, 
dans  la  baie  de  Swansea.  Ces  deux  bâtiments  ont  été  ren- 
contrés par  des  vapours  anglais:  l'abordage  du  premier 
^'e&t  produit  par  suite  d'une  contravention  aux  règles 
<Us  feux  ùi  d'une  série  de  fausses  manœuvres  commises 
par  l*abordeur,  lequel  a  pris  la  fuite  après  la  collision  et 


est  resté  inconnu  ;  le  second,  rencontré  et  gravement 
avarié  par  le  vapeur  Bedlormie,  par  suite  de  manœuvres 
inhabiles  de  ce  dernier,  a  dû  se  contenter,  pour  opérer 
son  sauvetage,  de  ses  propres  moyens,  le  capitaine  an- 
glais ayant  refusé  tout  secours. 

Erreurs  de  feux  ou  de  route.  —  Le  lougre  Regina-CœH, 
du  Croisic,  s'est  échoué,  le  25  juillet,  sur  le  banc  de  fer 
de  la  baie  des  Veys,  par  suite  d'une  erreur  de  direction 
due  à  une  déviation  du  compas. 

C'est  encore  le  danger,  déjà  maintes  fois  signalé,  de  la 
confusion  entre  le  feu  de  Planier  et  celui  de  Faraman, 
qui  a  perdu  le yawl  anglais  Caterina,  dont  nous  avons  déjà 
enregistré  plus  .haut  le  naufrage  meurtrier  (5  ^^ctimes). 

Le  24  mai,  par  temps  brumeux,  le  capitaine  du  vapeur 
hnglaiis  Port-Douglas,  jaugeant  4  500  tonneaux,  ayant  pris 
le  feu  rouge  des  Alraadies  (Sénégal)  pour  celui  d'un  navire 
au  mouillage,  accentua  sa  marche  vers  la  côte;  le  navire 
vint  s'engager  dans  les  rochers  et  ne  put  être  renfloué. 

Le  naufrage  de  la  Perle,  de  Dunkerque,  dans  le  port 
Hérold  (Ecosse),  le  24  février,  est  également  attribué  à 
une  erreur  d'appréciation  dans  le  calcul  des  distances. 

Marine  militaire.  —  Trois  accidents  seulement,  avons- 
nous  dit,  sont  survenus  en  1892  à  des  bâtiments  de  l'État. 

Le  plus  sérieux  est  celui  douta  souffert  le  bâtiment  de  ser- 
vitude à  vapeur  rUfiZc,  de  Toulon,  jaugeant  721  tonneaux, 
et  monté  par  32  hommes  d'équipage.  S'étant  échoué 
sur  une  roche  à  la  pointe  de  Carqueiranne,'prè8  de  Tou- 
lon, le  26  juillet,  par  un  brouillard  intense,  il  a  été  dé- 
moli* par  la  mer  et  submergé.  L'équipage  avait  pu  se 
sauver  dans  les  canots  du  bord. 

Un  torpilleur  de  2«  classe,  le  76,  de  Brest,  en  exercice 
en  vue  du  port  le  25  juillet,  s'est  jeté  sur  l'éperon  du 
cuirassé  la  Tempête  et  a  coulé.  Renfloué,  il  a  dû  réparer 
de  graves  avaries. 

La  chaloupe-canonnière  Gamier,  de  Toulon,  ayant  ta- 
lonné sur  une  roche  autour  d'Haïphong,  le  18  avril,  a  eu 
sa  coque  défoncée. 

Pertes  d'existences  endehors  des  naufrages.  —  Les  pertes 
d'existences  ayant  pour  origine  d'autres  causes  que  les 
naufrages  et  échouements  se  sont  élevées,  en  1892,  au 
nombre  de  371  pour  la  marine  du  commerce  et  de  72  pour 
celle  de  l'État,  soit  un  total  de  443. 

Le  tableau  spécial  qui  forme  la  seconde  partie  du  pré- 
sent travail  en  donne  le  détail  par  quartiers  et  sous-ar- 
rondissements maritimes,  et  aussi  par  nature  d'accidents. 
Les  décès  s'y  décomposent  comme  suit  : 


DÉSIGNATION. 

MARINE 
du 

COMMERCE. 

MARINE 
de 

OUERRE. 

TOTAL. 

autres  que  naufrages.  .  . 
t«  Accidenta  autres  que  sub- 

220 
17 

134 

36 
14 
32 

24G 
31 
(66 

3o  Décès   survenus  à  bord 
par  maladies 

Totaux.  .  .  . 

S7i 

72 

443 

I 
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Au  point  de  vue  de  la  navigation,  ces  pertes  se  répar- 
tissent de  la  manière  suivante  : 

Long  cours 123 

Grandes  pêches 132 

Cabotage 28 

Bornage. 25 

Pilotage 3 

Petite  poche 60 

Plaisance » 

Marine  de  l'État 72 

Total  égal. ...    443 

Pef'tes  totales  d'existences  au  cours  de  la  navigation,  — 
Si  au  chiffre  des  pertes  accidentelles  et  de  la  mortalité  à 

bord  des  navires  armés 443 

on  ajoute  celui  des  pertes  par  suite  de  naufrages, 
abordages  et  échouements  de  bâtiments  français.        427 

on  a,  comme  il  a  été  dit  au  commencement  de  ce 

rapport,  un  total  de 870 

décès  survenus  au  cours  de  la  navigation  de  nos  natio- 
naux. 

Enfin,  en  décomposant  ce  dernier  chiffre  par  genre 
d'armement,  on  trouve  que  les  pertes  d'existences,  tant 
par  suite  de  naufrages  que  par  accidents  et  mortalité  à 
bord  de  navires  français  armés,  en  1892,  ont  été  pour: 

Le  long  cours,  de 143 

Les  grandes  pèches,  de 304 

Le  cabotage  y  de 110 

Le  bornage,  de 37 

Le  pilotage,  de 10 

La  petite  pêche,  de 193 

Les  bateaux  de  plaisance,  de L 

Les  bâtiments  de  l'État,  de 72 

Total  égal..  .  .    870 

La  mortalité  naturelle  à  bord  n'entrant  dans  ce  total 
que  pour  166  décès,  il  en  résulte  que  la  mer  a  fait,  parmi 
nos  nationaux,  704  victimes  pendant  Tannée  1892. 

La  diminution  du  nombre  des  naufrages  a  entraîné, 
comme  bien  Ton  pense,  sa  répercussion  dans  celui  des 
sauvetages. 

Quelques  beaux  dévouements  sont  pourtant  à  signa- 
ler. 

En  première  ligne, il  faut  relater  la  conduite  au-dessus 
de  tout  éloge  des  sieurs  Frébourg  et  Levasseur,  de  Fé- 
camp,  dans  le  sauvetage  du  trois-m&ts  russe  Finland,  le 
29  janvier. 

Ce  bâtiment,  venu  de  New- Brunswick,  avec  un  charge- 
ment de  bois  de  pitchpin,  à  destination  de  Fécamp,  se 
dirigeait  vers  le  port  à  neuf  heures  du  matin,  ayant  en 
tête  du  màtle  pavillon  réglementaire  réclamant  le  pilote. 
Une  forte  brise  soufflait  alors  du  nord- ouest  et  la  mer 
était  houleuse.  Le  pilote  n'ayant  pu  se  rendre  à  bord,  le 
capitaine  voulut  essayer  d'entrer  quand  même.  Sa  ma- 
nœuvre lui  réussit  jusqu'à  l'ouverture  des  jetées;  mais 
là,  le  bâtiment,  drossé  par  un  fort  courant  et  cédant  à 
un  coup  de  barre,  vint  heurter  violemment  de  sa  hanche 


de  bâbord  le  musoir  de  la  jetée  nord,  sous  le  capFagaet, 
et  s'arrêta  net. 

Deux  énormes  vagues  arrivaient  alors  en  déferlant,  qid, 
brisant  avec  rage  sur  la  coque,  faisaient  pirouetter  le 
trois-màts  sur  lui-môme  ;  incliné  sur  tribord,  il  talonnait 
bientôt  sur  les  roches  et  s'échouait  complètement. 

Essayer  le  sauvetage  par  la  mer  étaitcbose  impossible, 
étant  donnée  la  fureur  des  lames:  le  maître  au  cabotage 
Duhamel,  qui,  aux  premiers  signaux  de  détresse,  avait 
fait  armer,  entre  les  jetées,  la  baleinière  de  sauvetage 
et  le  grand  canot,  ne  tarda  pas  à  s'en  rendre  compte. 
Faisant  alors  débarquer  ses  hommes,  il  les  envoya  sur 
la  plage,  munis  de  leurs  ceintures,  pour  essayer  d'établir 
un  va-et-vient  avec  le  navire. 

Mais  un  ouvrier  charpentier  de  Fécamp,  le  nommé 
Frébourg,  avait  déjà  devancé  leurs  intentions  :  il  s'était 
jeté  résolument  à  la  mer  et  se  dirigeait  en  nageant  vers 
le  navire  échoué. 

Sous  les  yeux  de  toute  une  population  émue  et  saisie 
d'admiration,  il  allait  atteindre  aux  cadènes  des  hau- 
bans du  grand  màt  lorsqu'une  masse  d'eau,  s'abattant 
^ur  lui,  le  roulait  plusieurs  fois  sur  lui-môme  et  l'en- 
traînait, dans  un  tourbillon,  sous  l'avant  du  Finland, 
Heureusement,  les  matelots  Gournay,  Guvilliez  et  Malan- 
dain,  qui  s'étaient  portés  à  son  aide,  arrivaient  alors,  assez 
à  temps  pour  le  saisir  et  le  sauver  d'une  mort  certaine. 

Cependant,  le  canon  porte-amarre  du  vaisseau  nau- 
fragé avait  enfin  pu  lancer  une  ligne  à  terre,  ce  qui  avait 
permis  d'amener  un  grelin  et  de  commercer  l'installa- 
tion d'un  va-et-vient. 

Il  fallait  maintenant  arriver  à  relever  le  courage  de 
l'équipage  affolé  et  porter  à  ces  malheureux,  outre  un 
appui  moral  nécessaire,  un  rapide  secours. 

Cest  un  matelot,  nommé  Levasseur,  qui,  bien  que 
n'appartenant  pas  à  la  baleinière  de  sauvetage,  se  char- 
gea de  cette  entreprise  périlleuse.  Le  long  de  l'amarre, 
préalablement  ûxée  à  terre  et  raidie,  il  parvint  à  se  haler 
jusqu'à  bord,  en  à'aidantdes  mains  et  des  pieds,  malgré 
les  difficultés  de  toute  sorte  que  présentait  ce  trajet 
aérien  au-dessus  de  la  mer  furieuse. 

Ce  que  Frébourg  n'avait  pu  faire,  Levasseur  le  réalisa; 
parvenu  à  bord  du  Finland,  il  s'employa,  de  toute  son 
activité,  à  l'installation  définitive  du  va-et-vient  et  prêta 
son  concours  à  l'embarquement  des  dix  matelots  de 
l'équipage,  de  la  femme  du  capitaine  et  de  sa  petite  fille, 
âgée  de  trois  ans.  Ce  n'est  qu'après  avoir  accompli  jus- 
qu'au bout  son  héroïque  entreprise  qu'il  revint  à  terre. 

En  récompense  de  ce  beau  dévouement,  le  département 
de  la  Marine  a  décerné  à  Levasseur  une  médaille  de 
2*^  classe  en  or  et  à  Frébourg  une  médaille  de  2*  classe  en 
argent.  Les  autres  matelots  ont  reçu  des  témoignages 
officiels  de  satisfaction,  ainsi  que  le  patron  Duhamel  et 
l'inspecteur  des  pêches  Le  Bailly,  qui  ont  dirigé  avec 
beaucoup  de  zèle  et  de  dévouement  les  différentes  ma- 
nœuvres. 
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Ua  des  prix  de  1000  francs  du  legs  Henri  Durand  (de 
Blois)  a^  en  outre,  été  partagé  entre  tous  ces  courageux 
sauveteurs. 

Le  dévouement  du  matelot  Lebeau,  du  Groisic,  à  l'oc- 
casion du  naufrage  du  trois-màts  Petit-Bourgeois,  son 
navire,  le  24  décembre,  mérite  aussi  une  mention  toute 
particulière.  Il  était  3  heures  du  matin  et,  par  une  nuit 
noire,  la  bâtiment  coulait  bas  d'eau.  Le  canot  d'un  va- 
peur anglais  en  vue,  le  Yucatan,  n'avait  pu  se  porter,  par 
la  mer  démontée,  qu'à  60  mètres  environ  de  l'épave. 

Le  danger  était  imminent,  et  il  n'y  avait  pas  un  ins- 
tant à  perdre.  Lebeau,  se  dévouant  alors  pour  le  salut 
commun,  saisit  la  bouée  du  bord,  sur  laquelle  on  avait 
frappé  un  filin,  et,  malgré  l'obscurité,  malgré  le  danger 
d'ôtre  broyé  contre  les  flancs  du  bâtiment,  se  jeta  à  la 
mer  pour  aller  établir  un  va-et-vient  avec  le  canot  an- 
glais. Après  des  efforts  désespérés,  il  réussissait  à  y  par- 
venir et  à  organiser  le  sauvetage. 

Une  médaille  d'argent  de  l*^  classe  a  récompensé  cet 
acte  de  dévouement. 

Il  faut  enfin  faire  connaître  un  des  plus  vaillants  sau- 
veteurs, le  vieux  matelot  trouvillais  qui,  depuis  long- 
temps titulaire  de  toute  la  série  des  récompenses  ré- 
servées aux  braves,  s'est  encore  deux  fois  signalé,  au 
cours  de  cette  année  1892,  en  portant  secours  à  des  em- 
barcations naufragées.  Postel,  ce  héros  d'abnégation  et 
d'intrépidité,  dont  le  nom  se  retrouve  à  chaque  page  de 
l'histoire  des  sauvetages  depuis  vingt  ans,  exposait  encore 
sa  vie,  les  ^3  mars  et  8  juillet,  pour  sauver  des  cama- 
rades en  danger. 

La  première  fois,  il  s'agissait  de  secourir  les  deux 
hommes  montant  le  canot  le  Gaulots,  qui,  après  avoir 
tenté  trois  fois  de  rentrer  au  port,  avait  chaviré.  Enrôler 
avec  lui  quatre  compagnons,  les  nommés  Bellanger,Mé- 
riel,  Gefflne  et  Maudelonde,  et  sauter  dans  un  petit  ca- 
not de  lamaneur  qui  se  trouvait  à  flot,  fut  pour  Postel 
l'affaire  de  quelques  secondes,  sitôt  qu'il  eut  connais- 
sance du  danger.  Cette  décision  fut  le  salut  des  naufragés: 
ils  allaient  s'engloutir  épuisés,  quand  on  arriva  pour  les 
recueillir. 

Cette  même  intrépidité,  cette  belle  audace  servirent 
encore,  le  8  juillet,  au  sauvetage  des  quatre  matelots  de 
labarque  31,  que  les  assauts  d'une  mer  furieuse  avaient 
chavirée.  Il  fallut  aussi  la  rare  habileté  de  manœuvre  du 
hardi  sauveteur  pour  parvenir  à  surmonter  les  mille  dan- 
gers que  présentait  cette  périlleuse  tentative.  Aidé  des 
matelots  Yasse,  Bachelet,  Brout  etRaynal,  Postel  y  réussit 
pourtant.  En  lui  décernant,  pour  ces  deux  sauvetages, 
une  médaille  d'argent  et  un  témoignage  de  satisfaction, 
on  n'a  fait  que  rendre  hommage  à  son  admirable 
énergie* 

Le  matelot  Bellanger  a  reçu,  lui  aussi,  une  médaille; 
tous  les  autres  compagnons  de  Postel  ont  reçu  des  té- 
moignages officiels  dé  satisfaction. 
Le  dévouement  des  matelots  Bis,  Kersual,  Priol,  Kéri- 


vel  et  Leborgne  mérite  également  d'ôtre  signalé.  Le  20  fé- 
vrier, la  chaloupe  Towm//e  sombrait,  par  très  mauvaise 
mer,  en  vue  de  ce  port  ;  Bis,  apercevant  à  la  surface  les 
6  hommes  d'équipage  cramponnés  à  des  débris  et  se  dé- 
battant contre  les  vagues,  courujb  à  son  canot  et,  avec 
l'aide  de  trois  marins,  réussit,  après  vingt  minutes  d'une 
lutte  émouvante  contre  la  houle,  à  recueillir  b  des  nau- 
fragés. Pendant  ce  temps,  le  sixième  était  sauvé  par  le 
sieur  Leborgne,  qui,  delà  côte,  s'était  jeté  à  sa  rencontre 
et  l'aidait  à  prendre  pied.  La  belle  conduite  de  ces  matér- 
iels a  été  récompensée  par  des  témoignages  de  satisfaction 
et  la  répartition  d'un  des  prix  de  1 000  francs  de  M.  Henri 
Durand  (de  Blois). 

Au  cours  de  la  campagne  d'Islande,  le  patron  Popieul, 
capitaine  de  la  Charmeuse,  dirigeait,  le  11  mars,  le  sau- 
vetage de  la  goélette  Êtoile-du-Marin,  désemparée  et 
coulant  bas  à  110  milles  à  l'ouest  des  îles  Féroë.  Par 
forte  tempête,  il  a  fait  consécutivement  quatre  voyages 
dans  son  canot  pour  recueillir  les  18  hommes  d'équipage 
du  bâtiment,  qu'il  avait  préalablement  escortés  durant 
quinze  heures,  attendant  une  embellie  pour  se  porter  à 
son  secours.  Une  jumelle  marine  lui  a  été  offerte  en  ré- 
compense de  son  dévouement;  les  matelots  Yanhille,  Le- 
rooy,  Marteel  et  WoUyn,  inscrits  comme  lui  à  Dunkerque 
et  qui  l'ont  aidé  dans  sa  manœuvre,  ont  reçu  des  témoi- 
gnages de  satisfaction. 

Une  médaille  de  1"»  classe  en  argent  a  été  décernée  à 
M.  Dunant,  lieutenant  des  douanes  à  Saint-Louis-du- 
Rhôhe,poursa  courageuse  intervention  dans  le  sauve- 
tage du  vapeur  Élisa,  à  l'embouchure  du  Rhône,  le  19  fé- 
vrier. Les  sieurs  Manuel  et  Canteruccio,  qui  ont  également 
risqué  leur  vie  en  cette  occasion  dans  des  conditions 
particulièrement  dangereuses,  ont  reçu  des  témoignages 
de  satisfaction  bien  mérités.  , 

Le  6  mai,  en  vue  de  la  Basse-Pointe  (Martinique),  le 
patron  Jean- Baptiste,  dit  Linard,  arrachait  seul  à  une 
mort  certaine  les  5  personnes  qui  se  trouvaient  abord 
du  canot  Saint-Joseph,  qu'une  lame  avait  fait  couler.  La 
décision  et  l'habileté  dont  il  a  fait  preuve  et  les  dangers 
qu'il  a  courus  ont  valu  à  ce  dévoué  sauveteur  une  mé- 
daille d'argent  de  1*^  classe. 

La  plupart  de  ces  braves  appartiennent  aux  équipages 
de  la  Société  centrale  de  sauvetage  des  naufragés,  cette 
seconde  Providence  de  nos  marins. 

Le  sauveteur  Postel,  notamment,  à  qui  les  deux  actes 
de  dévouement  signalés  plus  haut  ont  valu,  outre  les 
récompenses  honorifiques  indiquées,  deux  des  prix  de  la 
fondation  Henri  Durand,  est  patron  du  canot  de  sauvelafîe 
de  cette  Société.  Duhamel  et  la  plupart  des  matelots  (jui 
ont  concouru  au  sauvetage  du  Finland,  Bis  et  ses  com- 
pagnons d'Audierne,  figurent  également  sur  ses  rôles. 

Notons,  d'ailleurs,  que  les  embarcations  de  cette 
Société  ont,  au  cours  de  la  seule  année  1892,  effectué 
100  sorties  et,  qu'avec  ses  canots  et  ses  divers  engins,  elle 
a  secouru  37  navires  en  détresse  et  sauvé  279  personnes. 
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C'est  ainsi  que,  le  13  octobre,  le  canot  de  sauvetage  de 
la  station  de  RoscofiT,  VArmand-Béhic,  s'est  porté  au 
secours  du  dundee  Valérie,  de  Nantes,  qui  se  trouvait 
en  détresse  en  vue  de  l'île  de  Batz,  et  a  pu  prévenir  un 
sinistre  imminent. 

Le  23  décembre,  lé  canot  Amiral-Roze,  d'Audieme, 
mettait  àterrei2épéokeurs  qui,  montant  une  trentaine  de 
barques,  avaient  dû  rester  enrade  par  suite  de  la  violence 
de  la  barre.  Le  patron  Aubret,  quia  dirigé  sans  accidents 
les  nombreux  voyages  que  ce  sauvetage  a  nécessités,  a 
travaillé  sans  relâche  à  son  œuvre  de  dévouement  pen- 
dant un  jour  et  une  nuit. 

Enfin,  pour  ne  citer  que  les  principales  de  ces  sorties, 
toujours  inspirées  par  un  sentiment  généreux  et  con- 
duites avec  la  plus  grande  habileté,  signalons  le  secours 
porté  par  le  canot  de  l'île  |Molène  au  navire  Dordogne, 
égaré  dans  la  brume  le  5  février  ;  le  sauvetage  de  l'équi- 
page du  caboteur  anglais  Nelly,  par  le  canot  de  Calais 
Prince-de-Galles,  le  l'"'  janvier;  et  le  dévouement  déployé, 
le  25  décembre,  dans  une  nuit  noire  et  au  milieu  d'une 
mer  démontée,  par  les  hommes  du  canot  de  l'île  de  Sein, 
patron  Menou.  Ces  derniers  sont  parvenus,  après  avoir 
surmonté  des  difficultés  sans  nombre,  à  accoster  letrois- 
màts  rouennais  Joséphine-Henriette,  qui  se  trouvait  en 
détresse  sur  les  roches  du  Chat,  près  de  la  presqu'île  de 
Kildourou,  et  ont  sauvé  ses  dix  hommes  d'équipage. 

Tous  ces  exemples  de  vaillante  conduite  et  de  coura- 
geux dévouement  font  le  plus  grand  honneur  à  la  Société 
centrale  de  sauvetage  des  naufragés. 


GAUSEBIE  BIBLIOOBAPHIQUE 

L'ethnographie  criminelle,  d'après  les  obserrations  et 
les  statistiques  judiciaires  recueillies  dans  les  colonies  fran- 
çaises, par  M.  A.  Corrb.  —  Un  vol.  de  la  Bibliothèque  des 
sciences  contemporaines;  Paris,  Reinwald,  1894. 

Considérant  que  la  criminologie  scientifique  montre 
actuellement  deux  tendances  trop  exclusives,  soit  qu'avec 
l'école  lombrosienne,  elle  ne  veuille  considérer  que  l'être 
impulsif,  sans  tenir  compte  des  actions  du  milieu  am- 
biant sur  la  genèse  des  phénomènes  anormaux;  soit 
que,  avec  l'école  sociologique,  négligeant  les  conditions 
individuelles,  elle  ne  considère  que  les  facteurs  dérivés 
du  milieu,  M.  Corre  s'est  proposé,  pour  établir  un  lien 
d'union  entre  les  études  jusqu'ici  sorties  de  ces  deux 
écoles,  et  pour  faire  aux  divers  facteurs  du  crime  leur 
part,  d'étudier  cette  double  influence  des  milieux  et  des 
individualités  spécifiques  sur  le  terrain  de  l'ethnographie. 
Il  a  donc  choisi,  pour  les  observer  à  ce  point  de  vue,  un 
groupe  de  races  très  diversifiées,  faciles  à  observer  et 
surtout  à  comparer  «  avec  leur  dominateur  commun  » 
d'origine  européenne,  c'est-à-dire  avec  nos  populations 
coloniales,  puisant  la  plupart  de  ces  documents  dans 


son  observation  personnelle,  dans  les  statistiques  judi- 
ciaires officielles...  et  aussi,  un  peu  trop,  à  notre  avis, 
dans  la  presse  quotidienne. 

Là,  en  effet,  nous  parait  être  le  côté  faible  du  travail 
de  M.  Corre,  et  ce  qui  lui  donne  un  aspect  militant  qui 
est  regrettable  en  un  ouvrage  qui  ne  devrait  prétendre 
qu'à  être  d'observation  scientifîqucf  pure.  Trop  souvent, 
en  effet,  l'auteur  abandonne  le  calme  de  l'observateur 
qui  prend  des  notes,  pour  prendre  à  partie,  la  société, 
le  gouvernement,  les  administrations,  etc. 

La  conclusion  générale  de  l'auteur  est  d'une  psycho- 
logie simple,  et  aujourd'hui  un  peu  banale  :  c'est  que 
toutes  les  races  humaines  ont  un  même  fonds  de  senti- 
menis  égoïstes  et  antialtruistes,  susceptibles  de  les  en- 
traîner dans  une  même  voie  de  réactions  intrinsèques  et 
extrinsèques;  mais  que  ces  réactions,  qui  croissent  avec 
les  besoins,  sont  pUis  limitées  chez  les  peuples  enfants,  et 
que  par  suite  il  y  a  moim  de  crimes  proprement  dits  dans 
les  milieux  non  civilisé»  qu^  dans  les  milieux  civilisés. 
Cela  n'a  rien  de  bien  nouveau; mais  l'auteur  en  déduit 
des  corollaires  un  peu  plus  contestables  :  à  savoir  que 
la  civilisation,  qui  contribue  à  détruire  certaines  habi- 
tudes ancestrales  certainement  très  détestables^  ne  peut 
les  remplacer  que  par  des  vices  très  dégénérati£s,  «qu'elle 
précipite  la  disparition  des  races  les  moins  résistantes^ 
déblaie  le  terrain  des  compétitions  de  second  ordre, 
concentre  ses  effets  sur  les  races  les  plus  intelligentes, 
qu'elle  rend  plus  scélérates  ;  enfin  qu'elle  reste  toujours 
le  masque  d'une  sauvagerie  sans  doute  indélébile,  sons 
le  vernis  de  bon  et  de  mauvais  aloi  qu'elle  répand  ». 

«  La  civilisation,  dit  encore  l'auteur,  est  particulière- 
ment dangereuse  quand  elle  s'impose  à  des  races  qui, 
tout  en  gardant  leurs  caractères  originels,  l'acceptent  ou 
la  subissent  sans  transition  ménagée  ou  malgré  leur  in- 
capacité cérébrale  et  sociale  à  s'assimiler  ses  modes.  La 
colonisation  est  un  de  ses  procédés  d'adaptation  hypocrite 
et  trompeuse.  Coloniser  et  civiliser,  cela  veut  dire  user 
et  abuser  de  la  force  pour  exploiter  les  faibles  et  se  sub- 
stituer à  eux,  contraindre  des  peuples,  en  possession 
d'habitudes  à  leur  convenance  et  souvent  très  morales, 
à  échanger  celles-ci  contre  des  nouvelles,  pour  eux  très 
incompatibles  avec  leurs  tendances,  et  très  corruptrices.  » 

Assurément,  il  y  a  des  procédés  de  colonisation  et  de 
civilisation  qui  sont  imparfaits,  dangereux  d'ailleurs 
pour  le  dominateur  lui-même,  s'ils  sont  parfois  aussi 
destructeurs  des  races  soumises  ;  et  notamment,  le  pro- 
cédé qui  consiste  à  imposer  à  celles-ci  indistinctement 
nos  coutumes  de  vieilles  sociétés  européennes  est,  entre 
tous,  aussi  pernicieux  que  ridicule.  Tout  le  monde  est 
d'accord  sur  ce  point.  Mais  on  peut  faire  autrement  et 
mieux,  et  la  colonisation  n'est  point  forcément  une  action 
néfaste. 

Assurément  aussi  les  colons  et  les  fonctionnaires  de 
nos  colonies  ne  sont  pas  toujours  p^f ai ts,  étant  hommes 
comme  le  commun  des  mortels,  et  sujets  à  nombre  de 
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et  êe  cinites.  Mais  le  catalogue  de  celles-ci, 
dûment  établi,  ne  nous  semble  pas  apporter  de  bien 
puissants  arguments  contre  la  colonisation  en  général  ; 
et,  en  somme,  les  statistiques  apportées  par  M.  Gorre  à 
Tappui  de  sa  thèse  ne  nous  ont  paru  nullement  l'établir. 
En  bien  des  cas,  ces  documents  semblent  même  aller 
tout  à  fait  à  rencontre  de  son  opinion. 

L'auteur  remarque  qu'en  Gochinchîne,  par  exemple, 
les  Français  et  Européens  émigrés  comhiettent  plus  de 
crimes  et  de  délits  dans  le  milieu  colonial  que  dans  leur 
milieu  d'origine.  Mais  c'est  chose  connue  que,  deux  civi- 
lisations étant  mises  eQ  contact,  celle  qui  est  supérieure 
doit  baisser,  en  vertu  d'une  tendance  naturelle  au  nivelle- 
ment. Par  contre,  l'autre  doit  gagner  ;  et  alors  que  de- 
viennent les  imprécations  de  l'auteur  contre  les  maux 
que  nous  apportons  à  ces  pauvres  races  soumises? 

De  toutes  choses,  et  de  la  civilisation  en  particulier, 
on  peut  dire  ce  que  disait  Ésope  de  la  langue:  c'est  la 
meilleure  ou  la  pire  des  choses.  Par  sa  tournure  d'esprit, 
M.  Corre  a  été  amené  à  n'en  voir  que  les  fâcheux  elTets. 
Un  autre  avocat  pourrait  nous  en  montrer  les  beaux 
côtés. 

Nous  pensons  donc  que  ce  livre  doit  être  lu  avec  quelque 
tempérament.  11  faut  y  chercher  des  documents  intéres- 
sants au  point  de  vue  de  l'ethnographie  criminelle,  de  la 
forme  et  de  la  fréquence  du  crime  chez  les  Indigènes  de 
DOS  colonies,  sujets  encore  assez  peu  connus;  mais  il 
faut  se  méfier  des  conclusions  qu'ils  inspirent  à  l'auteur, 
lesquelles  nous  paraissent  marquées  d'un  peu  de  pessi- 
misme et  de  passion.  En  un  mot,  nous  reprocherions  à 
l'auteur  d'être  plutôt  un  moraliste  qu'un  psychologue,  et 
de  ne  pas  s'être  placé,  pour  étudier  son  sujet,  à  un  point 
de  vue  assez  élevé. 


The  Standard  Dictionary  of  the  English  Language, 

tome  I*,  FuNK  et  Waonall;  New- York.  —  Un  vol.  in-4* 
aTec  nombreuses  figures. 

Cest  un  peu  une  vérité  à  la  La  Palisse,  mais  c'est  une  vé- 
rité certaine  que  de  dire  qu'il  n'est  point  de  volume  d'un 
intérêt  plus  grand,  ou  dont  la  lecture  soit  plus  profitable 
que  celle  d'un  Dictionnaire.  Le  plus  savant  y  apprend 
toujours  quelque  chose  de  neuf,  et  lies  faits  curieux  y 
abondent.  Si  tel  est  le  cas  même  pour  le  plus  médiocre 
des  Dictionnaires,  que  sera-ce  pour  l'œuvre  énorme  que 
nous  avons  sous  les  yeux!  Le  Standard  Dictionary  est 
l'œuvre  collective  de  quelque  200  auteurs  choisis  chacun 
pour  sa  compétence  spéciale,  et  la  confection  en  coûtera 
plus  de  cinq  millions  de  francs.  C'est  dire  que  les  choses 
ont  été  faites  grandement,  et  le  nombre  des  collabora- 
teurs explique  que  la  tâche  proposée  ait  pu  s'enlever 
dans  le  court  délai  de  quatre  ans.  A  ces  considérations 
quelque  peu  américaines  par  leur  caractère,  il  en  faut 
joindre  de  plus  sérieuses,  6t  qui  feront  plus  pour  le  suc- 


cès du  Dictionnaire.  Au  point  de  vue  du  vocabulaire,  il 
est  plus  riche  que  tous  les  anciens  lexiques  et  diction- 
naires. Pour  la  lettre  A  seule,  le  Standard  renferme 
19  736  mots,  tandis  que  le  Johnson  n'en  contient  que  2886  : 
le  Worcester,  6983;  le  Webster,  8358;  le  Century,  15621. 
Les  autres  sont  anciens  relativement,  mais  le  Century  date 
d'hier  pour  ainsi  dire.  Cet  accroissement  considérable  du 
vocabulaire  (près  de  300000  mots  en  tout  contre  225000 
dans  le  Century)  est  dû  à  l'introduction  de  beaucoup  de 
termes  scientifiques  ou  techniques  qui  ne  figurent  point 
dans  les  autres  ouvrages  similaires,  et  qui  sont  d'origine 
récente  :  tels,  par  exemple,  abneural,  acidulation,  crimi- 
nology,  electrocution,  kodak,  linotype,  tels  aussi  des  mots 
anglicisés  pris  à  l'indien,  au  mexicain,  à  l'hindou  (ces 
derniers  si  fréquents  dans  les  œuvres  de  Rudyard  Kipling  : 
memsahib,  rickshaw,  etc.),  et  qui  font  maintenant  partie 
de  la  langue.  Le  principe  a  été  de  ne  laisser  de  côté  aucun 
terme  trouvé  dans  un  livre  moderne,  et  à  coup  sûr  les 
ouvrages  de  technologie  abondent  en  mots  qu'on  cherche 
vainement  dans  la  plupart  ties  dictionnaires.  Il  convient 
d'ajouter  que  différents  mots  font  l'objet  [d'articles 
très  étendus  :  au  mot  constellation,  toutes  les  constella- 
tions sont  énumérées  ;  et  mutatis  mutandis,  il  en  va  de 
même  pour  les  mots  étoile,  monnaie,  tribu,  élément  chi- 
mique, etc.  Pour  l'orthographe,  il  y  a  une  tendance  mar- 
quée vers  la  simplification;  beaucoup  de  diphtongues 
sont  supprimées,  et  dans  la  terminologie  chimique  il  y  a 
des  modifications  d'orthographe  qui  méritent  d'être  ap- 
prouvées. Enfin  le  Dictionnaire  est  abondamment  illustré  : 
figures  d'animaux,  de  plantes,  d'objets,  d'instruments, 
monuments,  etc.  M.  Muybridge  a  fourni  quelques  figures 
très  intéressantes  concernant  les  différentes  allures  du 
cheval,  du  chien,  etc.,  et  l'on  rencontre  un  certain  nombre 
de  planches  coloriées. 

Il  serait  risible  de  vouloir  présenter  un  dictionnaire 
quelconque  comme  une  œuvre  définitive,  et  qui  résistera 
aux  atteintes  du  temps.  Toute]œuvre  de  ce  genre  peut  du- 
rer un  certain  nombre  d'années,  conserver  un  rang  ex- 
ceptionnel, mais  le  moment  vient  où  elle  ne  possède 
plus  qu'un  intérêt  historique.  Le  moment  viendra  pour  le 
Standard  Dictionary  comme  pour  ses  devanciers,  natu- 
rellement; mais  il  viendra  plus  tard,  relativement  et, 
selon  toute  vraisemblance,  ce  Dictionnaire  restera  pen- 
dant de  longues  années  le  plus  complet  et  le  plus  inté- 
ressant de  ses  congénères,  celui  où  les  définitions  seront 
le  plus  nombreuses,  et  dont  le  lexique  sera  le  plus 
étendu.  Son  succès  dans  les  pays  de  langue  anglaise  n'est 
pas  douteux,  et  l'étranger,  lisant  l'an^^lais,  ayant  quelque 
expérience  des  autres  dictionnaires,  leur  préférera  cer- 
tainement le  Standard  Dictionary, 
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M.  François  Densa  :  Note  sur  les  étoiles  Alantes  observées  en  Italie 
au  mois  d'août  1894.  —  M.  A.  Petot  :  Note  sur  les  équations  linéaires 
aux  dérivées  partielles  du  second  ordre.  —  M.  Sarrat  :  Commu- 
nication relative  à  une  nouvelle  démonstration  du  théorème  de 
Fermât.  —  M.  Sioêekei  :  Recherches  sur  des  problèmes  de  dynami- 
que,  dont  les  équations  différentielles  admettent  une  transformation 
infinitésimale.  —  àf.  H,  Faye  :  Compte  rendu  de  la  session  de  TÂs- 
sociation  géodésique  internationale  à  Inspruck.  —  if.  7.  de  KovodUki: 
Étude  expérimentale  sur  le  mélange  des  liquides.  —  Af.  Gènot  :  Re- 
lation d'une  trombe  observée  en  mer  dans  un  voyage  de  Jersey  au 
continent.  —  M,  H,  Faye  :  Observations  sur  la  communication  de 
M.  Qénot.  —  M.  Ed.  Schneider  :  Mémoire  relatif  au  tonnerre  en 
boule.  —  M.  L.  Capasxa  .*  Note  sur  un  phénomène  électrique  observé 
par  M.  LivreUi  dans  une  ascension  en  ballon.  —  M,  Liopobd  ffugo  : 
Note  sur  la  classification  philosophique  et  morphologique  des  figures 
adoptées  dans  les  constructions  en  fer.  —  M.  Loiàs  Mangxn  :  Re- 
cherches sur  la  présence  de  thylles  gommetues  dans  la  vigne  et 
l'existence  d'une  gommose  bacillaire.  —  M.  P.  Éloete  :  Étude  sur  une 
maladie  de  la  vigne  déterminée  par  V Aureobaaidium  et  disséminée, 
cette  année,  dans  presque  tout  le  midi  de  la  France.  —  M.  le  Secré- 
taire perpétuel  .'Hort  de  M.  Hermann  von  Helmholtz. 

Astronomie.  —  Le  P.  François  Denza  appelle  Tattention 
de  TAcadémie  sur  le  retour  périodique  des  étoiles  tom- 
bantes du  mois  d'août  qui  a  été  observé  en  Italie,  danft 
vingt-six  stations  différentes,  depuis  la  Vénétie  jusqu'au 
fond  de  la  Sicile. 

Si  réclat  de  la  lune  et  le  mauvais  temps  ont  eu  pour 
cfîet  d'empêcher  de  faire  de  bonnes  observations  dans 
plusieurs  stations,  cependant  on  a  mis  partout  la  plus 
grande  attention  pour  saisir  le  phénomène  et  Ton  a  assez 
bien  réussi  dans  plusieurs  de  ces  stations.  Les  observa- 
tions, commencées  dans  la  nuit  du  9  au  iO  août,  se  sont 
continuées  dans  celle  du  12  au  13.  Dans  quelques  sta- 
tions on  ne  les  a  commencées  qu'après  minuit  pour  évi- 
ter autant  que  possible  le  trop  grand  éclat  de  la  lune. 

L'auteur  résume,  dans  un  tableau,  le  nombre  de  mé- 
téores observés  chaque  soir  dans  chaque  station,  en  le 
réduisant,  comme  d'ordinaire,  à  quatre  observateurs  par 
station,  et  en  montre  les  résultats,  à  savoir  que  le  retour 
périodique  des  Perséides  s'est  vériÛé  comme  d'habitude 
et  que  l'essaim  de  ces  météores  a  été  beaucoup  plus 
abondant  dans  la  nuit  du  10  au  H  que  dans  les  autres, 
lin  outre,  il  ne  s'est  produit  aucun  retard  dans  leur  appa- 
rition, ainsi  qu'il  était  arrivé  en  1892.  Celle-ci  n'a  pas 
égalé  celle  de  Tannée  dernière  ;  mais,  eu  égard  aux  cir- 
constances qui  en  ont  contrarié  l'observation,  on  peut 
affirmer  qu'elle  a  été,  en  somme,  bien  abondante,  sur- 
tout dans  les  stations  plus  méridionales  et  plus  élevées, 
comma  Aprica,  Rome,  Borgo-Gaeta,  Pelagonia.  A  Monte- 
vergine  (1377  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer), 
dans  la  nuit  du  10  au  11  août,  à  3^,30"  après  minuit,  il 
y  eut  une  véritable  pluie  de  météores  qui  étonna  les  ob- 
servateurs. 

Les  météoroô  avaient  généralement  un  grand  éclat,  et 
leur  point  radiant  prédominant,  surtout  pendant  la  nuit 
du  10  au  H  août,  sortait  de  Persée  et  de  Cassiopée  :  à 
l'exception  de  quelques  météores  sporadiques,  ils  of- 
fraient tous  les  caractères  des  pluies  ordinaires  d'étoiles. 
Ainsi  que  dans  les  autres  années,  il  s'est  montré  d'autres 
radiants  secondaires  en  Cassiopée,  dans  le  Dragon  et 
dans  le  Cygne. 


Il  faut  noter  aussi  que  les  Perséides  se  sont  montrées 
dans  d'autres  nuits  encore  que  celles  de  la  période  ordi- 
naire. En  effet,  le  31  juillet,  pendant  que  les  astronomes 
du  Vatican  étaient  occupés  à  leurs  travaux  photogra- 
phiques, ils  furent  surpris  par  une  pluie  abondante  de 
météores  venant  surtout  du  point  habituel  du  Ciel,  près 
de  la  constellation  de  Persée.  C'est  pourquoi  on  fit  à 
Rome  d'autres  observations  du  phénomène  dans  d'autres 
nuits  encore,  soit  pour  en  suivre  mieux  l'histoire,  soit 
parce  que  l'on  n'était  par  gêné  par  l'éclat  de  la  Lune  : 
ces  observations  fournirent  un  résultat  intéressant. 

Analyse  MATHÉMATIQUE.  —  On  sait  que  chaque  solution 
particulière  d'une  équation  harmonique  donne  naissance 
à  une  solution  nouvelle;  M,  A.  Petot,  dans  une  note  inti- 
tulée: «  Sur  les  équations  linéaires  aux  dérivées  par- 
tielles du  second  ordre  »,  montre  qu'il  en  est  de  même 
pour  une  équation  quelconque  de  Laplace .  Cela  résulte, 
en  effet,  de  la  relation  qui  existe  entre  une  pareille  équa- 
tion et  son  adjointe. 

GéoLOGiE.  —  M.  H.  Faye  rend  compte  à  l'Académie  de  la 
mission  dont  elle  l'avait  chargé  à  Inspruck. 

Les  délégués  anglais  et  ceux  des  Académies  de  Munich, 
Vienne,  Leip/Jg  et  Gœttingue  ont  été  parfaitement 
accueillis  par  l'Association  géodésique  internationale, 
et  il  a  été  convenu  que,  à  l'occasion  du  renouvellement 
des  conventions,  en  octobre  1895,  entière  satisfaction 
serait  donnée  aux  représentants  de  la  géologie.  «  A  cet 
effet,  dit-il,  on  désignera  probablement  un  certain  nombre 
de  ces  savants  pour  faire  partie  de  la  commission  pei^ 
manente  de  notre  Association,  afin  de  leur  donner  une 
part  dans  les  délibérations  des  géodésiens  et  assurer 
ainsi  aux  études  de  la  pesanteur  et  du  magnétisme  ter- 
restre le  rôle  qui  leur  convient.  » 

Physique.  —  Van  der  Waals  ayant  développé  une  théo- 
rie de  la  miscibilité  des  liquides,  d'après  laquelle  ils  peu- 
vent se  mélanger  sous  une  certaine  pression,  à  condition 
que  celle-ci  soit  assez  grande,  M.  J,  de  Kowalski  com- 
munique à  l'Académie  les  résultats  des  expériences  qu'il 
a  faites  dans  le  but  de  vérifier  jusqu'à  quel  point  cette 
théorie  est  exacte. 

11  s'est  servi,  pour  ses  expériences,  d'un  compresseur 
à  vis,  joint  à  un  petit  réservoir.  Ce  dernier  était  muni  de 
deux  regards  en  quartz,  qui  pouvaient  supporter  une 
pression  de  1000  atmosphères.  La  pression  a  été  mesurée 
à  l'aide  d'un  manomètre  Bourdon. 

Ses  premières  expériences  ont  été  faites  avec  un  mé- 
lange composé  de  9,5  p.  100  d'alcool  isobutylique  et  de 
90,5  p.  100  d'eau.  Le  mélange  deveneût  homogène  à  la 
température  de  18^.  Il  a  opéré  à  une  température  de  15% 
en  comprimant  très  lentement  pour  ne  pas  élever  la 
température  du  liquide,  et  est  parvenu  à  une  pression 
supérieure  à  1 000  atm.  sans  que  les  liquides  se  soient 
mélangés.  Il  a  obtenu  le  même  résultat  négatif  avec  un 
mélange  composé  de  10  p.  100  d'éther  et  90  p.  100  d'eau 
et  un  autre  composé  de  4  p.  100  d'aniline  et  36  p.  100 
d'eau.  Par  suite,  il  a  compris  qu'il  fallait  augmenter  la 
miscibilité  des  deux  liquides.  Il  aurait  pu  y  parvenir  en 
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élevant  la  température  à  laquelle  était  faite  Texpérience  ; 
mais  cette  température  étant  très  voisine  de  la  tempéra- 
ture de  miscibilité  complète  du  mélange,  on  courait  le 
danger  d'atteindre  cette  température  en  comprimant  le 
mélange.  II  a  eu  donc  recours  aux  mélanges  ternaires  de 
M.  Buclaux,  qu'il  a  soumis  à  la  pression,  en  maintenant 
la  température  constante  de  19<»,5.  II  a  augmenté  lente- 
ment la  pression  et  a  observé  alors  à  la  pression  d'envi- 
ron 600  atm.,  un  aplatissement  du  ménisque  augmentant 
de  plus  en  plus  avec  la  pression.  La  coloration  des  deux 
parties  du  liquide  s'est  égalisée  peu  à  peu,  et  à  une 
pression  de  880  à  900  atm.,  le  ménisque  a  disparu  com- 
plètement, et  les  deux  liquides  se  sont  mélangés.  Pour 
vérifier  encore  que  ce  n'est  pas  la  chaleur  de  compres- 
sion qui  est  la  cause  de  ce  phénomène,  il  a  maintenu 
pendant  près  d'une  heure  la  pression  de  910  atm.  Le  mê- 
lant est  resté  homogène  à  la  température  de  i9®,5;  mais 
en  diminuant  cette  température  d'un  demi-degré,  on  Ta 
vu  se  diviser  en  deux  parties  distinctes.  Le  phénomène 
observé  alors  ressemblait  beaucoup  au  phénomène  de 
liquéfaction  d'un  gaz  au-dessous  de  la  température  cri- 
tique. Il  s'est  formé  un  petit  nuage,  et,  après  quelques 
instants,  le  ménisque  est  apparu  distinctement. 

Enfin  l'auteur  a  essayé  de  mélanger  les  liquides  à  la  tem- 
pérature de  i9<»  en  augmentant  la  pression.  Il  a  constaté 
ainsi  que,  à  une  pression  d'environ  1  000  atm.,  il  ne  se 
produisait  encore  aucun  changement  du  ménisque.  Enfin 
à  une  pression  qu'il  évalue  de  i  400  atm.  à  1 500  atm.,  les 
regards  en  quartz  furent  brisés,  mais  les  liquides  res- 
tèrent séparés. 

Ces  dernières  expériences  font  supposer,  k  M,  J,  de 
Kowalski,  sans  trancher  définitivement  la  question,  qu'il 
existe  une  température  au-dessous  de  laquelle  un  mé- 
lange complet  par  compression  est  impossible.  Cependant 
ces  expériences  confirment  la  théorie  de  M.  Van  der 
Waals,  aussi  longtemps  qu'il  s'agit  d'une  température 
voisine  de  la  température  de  miscibilité  complète  du  mé- 
lange. 

MiréoROLOGiE.  —  M.  Paye  communique  les  observations 
suivantes  que  le  capitaine  Génot  a  faites  sur  une  trombe 
qui  s'est  produite  dans  un  voyage  de  Jersey  au  continent 
par  un  beau  temps  et  un  soleil  très  chaud,  avec  peu  de 
nuages  : 

A  midi,  des  nuages  orageux  se  formèrent  dans  la  di- 
rection des  îles  Écrehou  et  des  Dirouilles.  La  mer  com- 
mençait à  moutonner.  Tout  à  coup  on  voit  une  pointe  se 
former  au-dessous  de  la  couche  de  nuages.  Cette  saillie 
s'effile  davantage  et  se  prolonge  jusqu'à  sa  rencontre 
avec  la  mer.  A  partir  de  ce  moment,  cette  colonne  prend 
rapidement  une  largeur  uniforme,  et  l'on  remarque  très 
nettement  que  ce  prolongement  de  la  trombe,  là  où  elle 
atteint  la  mer,  fait  jaillir  l'eau  verticalement  de  tous  cô- 
tés, tout  autour  de  la  trombe.  Le  phénomène  est  d'autant 
plus  visible  que  le  soleil  éclaire  la  surface  de  la  mer  de 
l'autre  côté  du  nuage. 

Cest  un  spectacle  superbe,  mais  qui  ne  dure  qu'une 
douzaine  de  minutes;  puis  l'on  voit  le  phénomène  s'effa- 
cer, en  repassant  par  les  deux  phases  précédemment  dé- 
crites. 


Cette  trombe  se  trouvait  à  environ  12  kilomètres  de 
distance.  Le  nuage  orageux  d'où  elle  tombait  prit  en- 
suite une  autre  direction  et  se  dissipa  peu  à  peu. 

—  Cette  relation,  ajoute  M.  Paye,  prouve  manifeste- 
ment que  la  trombe  s'était  formée  en  haut,  dans  le  nuage, 
qu'elle  en  est  descendue,  qu'elle  a  atteint  la  surface  de 
la  mer  et  qu'elle  s'est  mise  alors  à  travailler  sur  elle,  puis 
qu'elle  est  remontée  vers  le  nuage  où  elle  a  fini  par  dis^ 
paraître. 

Ce  phénomène  est  si  fréquent  pour  les  trombes  et  tor- 
nades, avec  des  mouvements  répétés  d'ascension  et  de 
descente  pendant  lesquels  ils  n'agissent  nullement  sur  le 
sol,  que  M.  Paye  ne  peut  comprendre  qu'on  soutienne 
encore,  surtout  en  Amérique  où  ces  phénomènes  sont 
bien  plus  fréquents  et  plus  terribles  qu'ailleurs,  qu'ils 
sont  produits  par  de  l'air  ascendant,  et  partent  de  la 
Terre  vers  les  nuages. 

Botanique.  —  Nous  avons  reproduit  au  mois  de  juillet 
dernier  les  résultats  des  observations  de  MM.  Prillieux 
et  Delacroix  sur  une  dégénérescence  gommeuse  ou  gom- 
mose  bacillaire  des  vignes  françaises  (I).  Aujourd'hui 
M,  Louis  Mangin  présente  à  l'Académie  une  note  relative 
à  ses  recherches  sur  la  formation  de  la  gomme  et  des 
mucilages  dans  la  tige  de  la  vigne. 

Considérant  d'abord  les  vignes  saines,  un  premier  exa- 
men lui  a  montré  que  certains  vaisseaux  présentaient  des 
thylles  plus  ou  moins  développées  ;  que  d'autres,  bien 
plus  nombreux,  dépourvus  de  ces  formations,  étaient 
tapissés  d'un  revêtement  plus  ou  moins  épais,  souvent 
discontinu,  de  gomme  semblable  à  celle  des  Amygdalées  ; 
parfois  môme  que  la  gomme  oblitérait  entièrement  la 
cavité  du  vaisseau  ;  enfin  qu'on  rencontre  la  gomme  dans 
le  bois  jeune  et  dans  le  bois  âgé,  le  plus  souvent  à  l'état 
de  mince  revêtement.  Ce  résultat  expliquerait  l'exsuda- 
tion gommeuse  si  souvent  observée,  à  la  suite  des  bles- 
sures sur  les  tiges  saines  par  les  vignerons.  Ce  seraient 
les  cellules  annexes  des  vaisseaux  qui  manifesteraient 
leur  activité  de  deux  façons  :  à  la  manière  normale,  en 
formant  les  thylles  depuis  longtemps  connues,  ou  bien 
en  produisant  de  la  gomme;  elles  constitueraient  alors 
ce  que  l'auteur  désigne  sous  le  nom  de  thylles  gommeuses. 
D'autre  part,  l'examen  des  sarments  malades  a  révélo 
à  M.  Mangin  une  particularité  importante  :  à  l'inverse 
de  ce  que  l'on  observe  dans  les  vignes  saines,  les  thylles 
gommeuses  sont  plus  rares;  les  thylles  normales  sont, 
au  contraire,  plus  fréquentes,  et,  dans  les  vaisseaux  des 
régions  noires  ou  brunes,  elles  sont  si  abondantes, 
qu'elles  forment,  en  se  pressant  les  unes  contre  les  au- 
tres, un  véritable  parenchyme  à  cellules  polyédriques 
qui  remplit  toute  la  lumière  du  vaisseau;  dans  les  espa- 
ces laissés  entre  les  thylles,  il  existe  de  la  gomme  brune 
et  des  débris  de  masses  protoplasmiques.  Les  échantil- 
lons étudiés  n'ont  pas  présenté  de  bactéries,  sauf  au  voi- 
sinage des  parties  blessées  et  manifestement  exposées  à 
toutes  les  contagions  : 
On  voit,  par  ces  résultats,  dit  l'auteur,  que  l'existence 


(1)  Voir  la    Revue  Scientifique,  année    1894,   2*  semestre, 
t.  LIV,  p.  24,  col.  1. 
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de  la  gomme  bacillaire  devient  problématique.  Il  faudrait^ 
d'après  lui,  pour  l'accepter,  que  MM.  Prillieux,  et  Delacroix 
eussent  distingué  nettement  la  production  de  gommo  pa- 
thologique de  la  formation  de  gomme  naturelle,  et  qu'ils 
eussent  démontré  rigoureusement  que  la  présence  des 
bactéries  a  été  la  cause  de  la  dégénérescence  gomraeuse. 
M.  Mangin  ajoute  que  la  formation  des  thylles  gom- 
meusos  n'est  pas  spéciale  à  la  vigne  et  qu'il  l'a  observée 
aussi  dans  le  bois  des  Rosacées,  dans  la  tige  du  Cacaoyer, 
dans  V Acacia  Vereck,  etc.  Il  se  propose  d'étudier  dans  un 
prochain  travail  l'époque  et  les  conditions  de  l'apparition 
de  ces  productions. 

Viticulture.  —  M,  P.  Eloste  fait  une  intéressante  com- 
munication sur  une  maladie,  dont  on  ignorait  la  cause, 
et  qui  a  été  constatée  l'année  dernière,  sur  quelques 
points  du  vignoble  de  l'Hérault,  notamment  aux  environs 
de  Montpellier. 

Cette  année,  cette  môme  maladie  s'est  disséminée  dans 
tout  le  département,  et  presque  partout  dans  le  Midi, 
avec  une  rapidité  et  une  profusion  inquiétantes.  Sous 
son  action,  les  feuilles  perdent  successivement  la  cou- 
leur verte,  en  commençant  par  celles  du  sommet  des  ra- 
meaux, pour  passer  par  diverses  nuances  du  rose  et  du 
rouge.  Tout  d'abord,  la  feuille  se  replie  souvent  en  gout- 
tière ou  en  volute,  suivant  le  cépage,  tout  en  conservant 
sa  couleur  verte,  qui  pâlit  cependant  bientôt  sur  les 
bords,  et  parfois  par  places  un  peu  auréolées  entre  les 
nervures  secondaires  ;  peu  après,  le  pourtour  du  limbe 
se  teinte  de  rose  et  la  feuille  ne  tarde  pas  à  prendre  une 
couleur  rouge  livide  ou  rouge  vineux,  plus  ou  moins 
foncée,  suivant  le  cépage  :  enfin  elle  se  dessèche  et  tombe. 

Peu  après  que  les  feuilles  sont  atteintes,  la  moelle  prend 
une  couleur  jaunâtre.  Sur  les  feuilles  jeunes  du  sommet, 
les  nervures  sont  parfois  teintées  de  rose  ou  de  rouge 
livide,  comme  le  parenchyme;  sur  les  feuilles  adultes, 
les  nervures,  ainsi  qu'une  zone  de  chaque  côté  de  ces 
dernières,  restent  vertes,  comme  dans  la  maladie  de  Ca- 
lifornie, avec  laquelle  l'affection  nouvelle  a  quelques 
autres  points  de  ressemblance.  Le  plus  souvent,  les  taches 
de  couleur  rouge  livide  ou  rouge  vineux  qui  se  trouvent 
entre  les  nervures  sont  continues;  parfois,  cependant, 
elles  sont  discontinues  et  offrent  quelque  ressemblance 
avec  les  altérations  que  produit  le  mildew  sur  les  feuilles 
du  Petit-Bouschet,  qui  semblent  avoir  été,  en  quelque 
sorte,  saupoudrées  avec  les  spores  du  Peronospora  vitico- 
la;  mais  elles  s'en  distinguentaisément  par  l'absence  des 
fructifications  de  ce  dernier. 

La  maladie  rouge,  c'est  ainsi  qu'on  commence  à  l'appe- 
ler ici,  intéresse  souvent  à  la  fois  les  feuilles,  les  raisins 
et  les  vrilles.  M.  Eloste  ne  l'a  jamais  rencontrée  sur  les 
rameaux.  Si  les  feuilles  sont  atteintes  en  avril  ou  dans  la 
première  quinzaine  de  mai,  les  raisins  disparaissent  to- 
talement ;  si  c'est  vers  la  fin  de  mai  ou  au  commencement 
de  juin,  la  grappe  reste,  mais  les  grains  tombent  en  tout 
ou  en  partie,  et  le  raisin,  dans  ce  dernier  cas,  milleraude. 
Enfin,  si  le  mal  se  montre  dans  le  courant  de  juillet  ou 
vers  la  fin  de  juin,  le  raisin  reste,  mais  il  est  enrayé  dans 
son  développement,  et  il  mûrit  incomplètement.  Le  bois 
aoûte  mal,  l'extrémité  des  pousses  reste  herbacée,  et,  s'il 


survenait  un  hiver  rigoureux,  les  souches  fortement  at- 
teintes seraient  frappées  de  mort.  Môme  sans  froid,  les 
souches  atteintes  se  rabougrissent  au  bout  d'un  an  ou  de 
deux  ans  et  finissent  par  mourir.  Dès  que  les  pousses 
sont  rabougries,  les  souches  n'ont  pas  de  radicelles,  les 
racines  meurent,  offrant  une  écorce  épaisse  qui  se  sépare 
facilement  du  bois  qui  est  noir  et  juteux.  Tous  les  cépages 
indigènes  sont  atteints,  le  carignan  peut-être  un  peu  plus 
que  les  autres. 

Quelques  personnes  avaient  pensé  qu'il  s'agissait  là 
d'un  accident  physiologique  dû  à  un  trouble  apporté 
dans  la  nutrition  par  la  sécheresse  ou  par  tout  autre 
cause.  Pour  sa  part,  M.  P.  Eloste,  voyant  les  allures  du 
mal,  qui  opère  de  proche  en  proche,  et  se  dissémine  avec 
une  extrême  rapidité,  n'a  pas  douté  qu'il  n'y  eût  là  un 
parasite;  il  l'a  écrit  dès  sa  première  constatation,  le 
29  juin  1893,  et,  depuis  lors,  il  a  constamment  dirigé 
dans  cette  voie  ses  investigations  qui  semblent  enfin 
couronnées  de  succès.  Il  ajoute  qu'on  trouve  dans  les 
cellules  des  parties  altérées  des  feuilles  le  mycélium  de 
V Aureobasidium  vitis ,  bien  caractérisé  par  le  cloisonne- 
ment de  ses  filaments  et  par  les  sortes  de  nœuds,  formant 
poche,  qu'ils  déterminent  parfois  en  se  retournant  sur 
eux-mêmes. 

La  constatation  de  la  présence  du  cryptogame  dans  1^ 
feuilles  a  été  faite  le  9  septembre  courant  au  laboratoh'e 
de  viticulture  de  l'École  d'agriculture  .de  Montpellier,  par 
MM.  Eloste  et  Mazade.  L'invasion  du  champignon  parait 
commencer  parle  pourtour  de  la  feuille.  Les  sulfatages  à 
la  bouillie  bordelaise  sont  sans  effets  contre  lui;  il  en  est 
de  môme  du  badigeonnage  delà  souche,  au  moment  delà 
taille,  au  moyen  du  sulfate  de  fer.  Ces  deux  opérations 
ayant  été  faites  dans  les  meilleures  conditions,  sur  quel- 
ques-uns des  points  les  plus  atteints,  M.  Eloste  estime 
qu'il  faut  chercher  un  remède  dans  une  autre  voie. 

NECROLOGIE.  —  M,  le  secrétaire  perpétuel  annonce  à 
l'Académie  la  mort  de  M.  Hermann  von  Helmholtz  associé 
étranger,  décédé  à  Charlottenbourg  le  8  septembre  1894, 
dans  sa  soixante-treizième  année  (1). 

E.  Rivière. 
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On  peut  voir  actuellement  à  Chicago  des  fiacres  élec- 
triques. Ces  fiacres  empruntent  leur  force  motrice  à  une 
batterie  d'accumulateurs  d'une  capacité  de  200  ampères- 
heures,  placée  sous  le  siège;  leur  vitesse  est  de  15  à  20 
kilomètres  à  l'heure. 


M.  Langen,  de  Cologne,  propose  l'emploi  pour  les  che- 
mins de  fer  légers  d'un  système  de  chemin  de  fer  sus- 
pendu qui  réunirait  nombre  d'avantages. 

Dans  ce  système  les  voies  sont  supportées  par  des  co- 
lonnes métalliques  et  le  wagon  est  accroché  aux  roues  et 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  22  septembre  1894,  p.  37», 
I     col.  i. 
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suspenda  au-dessous  des  voies.  La  traversée  des  rues 
peut,  dans  ces  conditions,  s'effectuer  avec  le  minimum 
de  hauteur  pour  l'accès  au  wagon. 

Des  essais  pratiqués  sur  une  ligne  de  100  mètres  de 
long,  comptant  une  partie  demi-circulaire  de  10  mètres 
de  rayon,  ont  donné  de  bons  résultats. 


On  vient  de  découvrir  un  homme-autruche,  dans  un 
asile  d'aliénés.  The  Lancet  raconte  qu'à  Lancaster,  un 
pauvre  diable  avait  dans  son  estomac  192  clous  de  tout 
genre  et  de  toute  dimension,  mais  ayant  en  moyenne 
2  pouceset  demi  de  longueur, plus  quelques) crochets,  un 
morceau  de  fil  de  laiton,  des  copeaux  de  bois,  un  bouton 
et  une  natte  de  cheveux,  le  tout  pesant  une  livre  dix  onces. 
L'extraction  de  ces  différents  objets,  bien  que  fort  diffi- 
cile, aurait  parfaitement  réussi. 


Le  nombre  des  fous  s'accroît  d'une  façon  inquiétante 
dans  le  Royaume-Uni,  si  Ton  en  croit  un  rapport  officiel 
résumé  par  le  Progrès  médical.  Voici  les  chiffres  qui 
montrent,  pour  l'Angleterre,  TÉcosse,  et  l'Irlande  réimies, 
les  progrès  faits  par  la  folie  au  cours  des  trente  dernières 
années.  On  comptait: 

En  1852,  55525  fous  sur  29197737  Anglais. 

1872,  77013        —  31842522        — 

1882,  98871        —  34788814        — 

1892,  120004        —  37732922        — 

Ce  qui  fait  une  augmentation  annuelle  de  plus  de 
2  0OO  personnes  privées  de  leur  raison.  Leur  proportion 
était,  en  1862,  de  1,81  par  1000;  elle  est,  en  1892,  de 3,18. 
L'enquête  faite  attribue  ces  fâcheux  progrès  à  deux 
causes.  La  première  est  l'extension  do  plus  en  plus  grande 
de  l'alcoolisme,  qui  se  passe  de  commentaires.  La  se- 
conde est  d'autre  nature.  Jadis,  il  n'était  en  Angleterre 
qu'une  seule  manière  de  traiter  les  fous  :  on  les  enfer- 
mait dans  un  asile  où  l'on  ne  cherchait  guère  à  les  gué- 
rir ni  à  prolonger  leur  vie.  Bien  peu  voyaient  se  rouvrir 
les  portes  de  leur  prison  ;  presque  tous  y  mouraient,  et 
le  germe  de  leur  mal  s'y  éteignait  avec  eux.  Les  risques 
de  la  transmission  héréditaire  étaient  donc  presque  nuls. 
Aujourd'hui,  l'on  soigne  assidûment  les  fous,  et,  sitôt 
qu'ils  paraissent  à  peu  près  revenus  à  la  raison,  on  s'em- 
presse de  leur  rendre  la  liberté.  Ils  rentrent  dans  le 
monde,  s'y  marient,  et  font  souche,  parait-il,  de  malades 
et  de  malheureux  comme  eux. 


Le  journal  londonnien  Transport  signale  un  projet  de 
chemin  de  fer  entre  Birmingham  et  Londres  qui  ne 
manque  pas  d'originalité,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Ce  chemin  de  fer  serait  installé  de  manière  à  ce  que  la 
gravité  suffise  à  assurer  sa  marche  ;  une  tour  de  304  mètres 
de  hauteur,  érigée  dans  les  environs  de  Birmingham,  ser- 
virait de  point  de  départ  pour  la  voie,  qui  serait  établie 

I  sur  des  supports  en  fer  posés  eux-mêmes  sur  une  série 
de  tours  de  hauteur  décroissante,  espacées  de  90  mètres 
lune  de  l'autre.  La[pente  nécessaire  ne  serait  que  de  1/264, 
elle  exigerait  cependant  un  relais  intermédiaire  où  le 
train,  arrivé  au  niveau  du  sol,  serait  remonté  par  des 
ascenseurs  hydrauliques  sur  une  nouvelle  tour  de 
304  mètres.  Cette  deuxième  pente  l'amènerait  à  Londres. 

i  La  ligne  comporterait  ainsi  près  de  2000  tours  et  coûte- 

rail  fort  cher,  cela  va  sans  diïe,  d'autant  que  pour  le  re- 
tour il  faudrait  de  même  deux  pentes  en  sens  contraire 
de  celles  de  l'aller. 


Les  comptes  rendus  de  VInstitut  royal  de  Lombardie 
contiennent  un  mémoire  de  MM.  Bartoli  et  Stracciati  sur 
l'effet  d'une  mince  couche  de  nuages  ou  de  vapeurs  sur 
l'intensité  de  la  radiation  solaire. 

Ces  auteurs  ont  trouvé  qu'une  couche  de  cirrus  pou- 
vait intercepter  plus  de  30  p.  100  de  l'énergie  radiante. 
•  Quand  le  ciel  est  d'un  bleu  léger,  l'absorption  est  plus 
grande,  même  en  l'absence  de  nuages,  que  lorsqu'il  est 
de  couleur  bleu  foncé.  L'absorption  domine  du  reste  à 
mesure  que  le  soleil  s'élève  au-dessus  de  l'horizon.  La 
proportion  de  chaleur  transmise  varie  de  77  p.  100  pour 
une  altitude  de  10<*  au-dessus  de  l'horizon,  à  96  p.  100 
pour  une  altitude  de  50®. 


.  Le  British  Institut  of  Préventive  Médecine  vient  de  re- 
cevoir un  don  de  500000  francs  qui  lui  a  été  légué  par 
M.  Richard  Berridge.  Cette  somme  sera  employée  à  la 
construction  et  à  [la  dotation  d'un  laboratoire  de  chimie 
et  de  bactériologie  appliquées  à  l'étude  et  à  la  purifica- 
tion des  eaux. 

Une  école  de  médecine  pour  femmes  est  en  cours  d'or- 
ganisation à  Saint-Pétersbourg  sous  les  auspices  du  gou- 
vernement russe  qui,  il  y  a  si  peu  de  temps  encore,  était 
absolument  opposé  à  toute  tentative  de  culture  supé- 
rieure du  sexe  féminin. 


Un  médecin  russe  recommande  la  Strophantine  comme 
médicament  pour  le  traitement  de  l'alcoolisme.  Elle  don- 
nerait le  dégoût  des  boissons  alcooliques. 


M.  Eugène  Ganu,  de  la  Station  aquicole  de  Boulogne- 
sur-Mer,  nous  a  adressé  un  Rapport  sur  le  fonctionnement 
et  l'amélioration  du  service  de  swveillance  des  pêches  mari-- 
limes. 

Un  journal  anglais  ayant  offert  un  prix  —  modeste 
d'ailleurs  :  26  fr.,25—  à  celle  de  ses  abonnées  qui  aurait 
le  plus  grand  nombre  d'enfants  vivants,  deux  femmes  se 
sont  présentées,  entre  autres,  ayant  chacune  25  enfants. 
Les  seize  premières  compétitrices  inscrites  avaient  entre 
elles  288  enfants  vivants. 


VElectrical  Review  de  Londres  signale  l'usage  à  New- 
York  de  poteaux  télégraphiques  en  papier.  Ces  poteaux 
sont  formés  de  pulpe  de  papier  à  laquelle  sont  mélangés 
en  petite  quantité  du  borax,  du  suif,  etc.  ;  ils  sont  mon- 
tés avec  une  partie  centrale  creuse. 


L'Association  forestière  américaine  s'est  réunie  à 
Brooklyn  en  même  temps  que  l'Association  pour  l'avance- 
ment des  sciences.  Le  Congrès  a  été  ouvert  par  un  dis- 
cours de  M.  Femow,  chef  de  la  division  des  Ponts  au 
ministère  de  l'Agriculture,  sur  «La  bataille  des  forêts  ». 
Après  avoir  examiné  la  formation  des  forêts  et  les  causes 
qui  peuvent  en  favoriser  le  développement,  M.  Femow  a 
affirmé  la  nécessité  de  l'intervention  de  l'État  pour  em- 
pêcher les  gaspillages  comme  ceux  qui  se  sont  produits 
aux  États-Unis  et  ailleurs.  De  son  côté,  M.  Andrews,  de 
Minnesota,  a  montré  que  les  incendies  de  forêts  coûtaient 
annuellement  125  millions  de  francs  aux  États-Unis. 

La  réunion  a  voté  à  l'unanimité  une  résolution  deman- 
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dant  l'établissement  d'une  législation  non  seulement  pour 
la  protection  des  forêts,  mais  aussi  pour  leur  utilisation 
rationnelle. 


ÇOBBESPONBANCE  ET  CHBONIQUE 

La  prophylaxie  de  la  diphtérie. 

Des  recherches  faites  par  de  nombreux  bactériolo- 
gistes, et  avant  tous  par  M.  Roux,  à  Flnstitut  Pasteur, 
ont  établi  que  les  individus  atteints  de  diphtérie  con- 
servent, longtemps  après  leur  guérison  et  la  disparition 
complète  des  fausses  membranes,  des  bacilles  diphté- 
ritiques  dans  leur  bouche.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  des 
observations  tout  récemment  publiées,  le  Laboratoire  de 
bactériologie  de  New-York,  qui  a  soumis,  pendant  ces 
trois  derniers  mois,  405  cas  de  diphtérie  vraie  à  des  exa- 
mens [répétés,  pratiqués  à  de  courts  intervalles  pendant 
la  convalescence,  a  constaté  que  les  bacilles  de  Lœffler 
n'avaient  complètement  disparu  [de  la  bouche,  trois  jours 
après  la  disparition  de  la  fausse  membrane,  que  245  fois. 
Dans  160  cas,  ils  ont  persisté  plus  longtemps:?  jours 
dans  103  cas,  12  jours  dans  34,  15  jours  dans  16,  3  se- 
maines dans  4  cas,  et  5  semaines  dans  3  cas.  Cepen- 
dant, dans  la  plupart  de  ces  cas,  les  sujets  avaient  recouvré 
toutes  les  apparences  delà  santé,  et  rien  ne  pouvait  faire 
soupçonner  qu'ils  fussent  encore  dangereux  au  point  de 
vue  de  la  transmission  de  la  diphtérie. 

Le  Service  sanitaire  de  New-York,  plus  logique  que  les 
services  similaires  du  vieux  continent,  a  tiré  de  ces 
constatations  la  conclusion  pratique  que  toute  personne 
atteinte  dé  diphtérie  doit  être  regardée  comme  suspecte 
de  contagion  jusqu'à  ce  que  l'examen  bactériologique, 
fait  après  la  disparition  de  la  fausse  membrane,  ait  mon- 
tré que  les  sécrétions  de  la  gorge  ne  contiennent  plus  le 
bacille  diphtérique.  Jusque-là,  tout  casde  diphtérie,  dans 
les  pensions  de  familles,  les  hôtels  et  les  maisons  d'ha- 
bitation, doit  rester  isolé  et  tenu  en  observation.  Par 
suite,  et  c'est  là  le  point  le  plus  important,  la  désinfection 
des  locaux  ne  doit  être  faite  par  le  Service  sanitaire 
qu'après  constatation  de  la  disparition  des  bacilles. 

Il  est  certain  que,  si  cette  pratique  était  suivie  chez 
nous,  beaucoup  de  cas  de  contagion  tardive,  qui  s'achar- 
nent dans  certaines  familles,  seraient  évités.  Car  il  est 
certain  que  la  désinfection  prématurée,  telle  qu'elle  est 
pratiquée  à  Paris,  est  absolument  insuffisante  pour  as- 
surer la  sécurité  d'une  famille. 

Voici  d'ailleurs  comment  est  organisé,  à  New- York,  ce 
Service  | d'examen  bactériologique  :  La  division  bacté- 
riologique de  l'Office  de  santé  met  à  la  disposition  des 
médecins  de  la  ville  des  tubes  de  culture  contenant  du 
sérum  stérilisé.  Les  médecins  ensemencent  ces  tubes  avec 
un  tampon  de  ouate  frotté  contre  la  gorge  des  malades  ; 
et  chaque  jour  les  tubes  ainsi  inoculés  sont  centralisés 
au  Laboratoire  de  bactériologie,  où  ils  sont  mis  à  l'étuve, 
puis  examinés  ;  le  lendemain,  les  médecins  traitants  sont 
avisés  du  résultat  de  cet  examen. 

Ce  qu'il  faut  retenir  surtout  au  sujet  de  l'opportunité 
de  cette  pratique,  c'est  qu'à  Paris  la  désinfection  est  gé- 
néralement faite,  sur  la  demande  des  médecins,  dans  les 
quatre  ou  cinq  jours  qui  suivent  la  disparition  des  fausses 
membranes,  et  qu'il  est  maintenant  bien  établi  qu'il  n'y 
a  pas  alors  plus  de  la  moitié  des  cas  qui  puissent  être 
tenus  comme  indemnes  de  tout  danger  de  contagion. 


A  cette  mesure  importante  de  l'examen  bactériolo^que 
tardif,  avant  désinfection,  il  faut  joindre  les  mesures 
prophylactiques  suivantes,  )  proposées  par  M.  Aronson 
et  par  M.  Roux  au  Congrès  de  Budapest  : 

Pour  être  traitée  avec  succès,  la  diphtérie  doit  être 
reconnue  à  son  début.  Ce  début  est  souvent  insidieux,  et 
il  échapperait  moins  souvent  si  la  gorgejdes  enfants  était 
fréquemment  examinée.  Il  appartient  aux  mères  de  fa- 
mille de  pratiquer  journellement  cet  examen  et  d'habi- 
tuer, dès  le  bas-âge,  les  enfants  à  s'y  soumettre. 

Le  diagnostic  précoce  et  certain  de  la  diphtérie  ne 
peut  être  établi  que  par  l'emploi  des  méthodes  bactério- 
logiques; on  doit  insister  auprès  des  médecins  pour 
qu'Usaient  toujours  recours  à  ces  procédés.  A  ce  propos, 
M.  Lœffler  a  fait  remarquer  qu'il  devrait  y  avoir,  dans 
les  pharmacies,  pour  la  pratique  journalière,  des  milieux 
nutritifs  stérilisés  que  le  médecin  n'aurait  qu'à  ensemen- 
cer et  à  envoyer  ensuite  dans  une  station  bactériolo- 
gique. 

Les  effets  du  sérum  antidiphtérique  étant  aujourd'hui 
suffisamment  constatés,  on  doit  recommander,  comme 
moyen  prophylactique,  l'injection  de  ce  sérum  aux  en- 
fants d'une  famille  dans  laquelle  se  produit  un  cas  de 
diphtérie 


Une  nouvelle  maladie  des  raisins  causée 
par  un  Sphœrella. 

La  Revue  de  Viticulture  fait  connaître,  d'après  M.  Ra- 
thay,  une  maladie  des  raisins  qui  n'a  pas  encore  été 
décrite. 

M.  Rathay  a  reçu  de  Monastero,  près  Aquileja,  en  août 
et  septembre  1892,  des  raisins  malades,  pour  déterminer 
la  cause  de  la  maladie;  ils  provenaient  des  cépages  Jfof- 
ler  et  Cabemet,  et  commençaient,  à  cette  époque,  à  se 
colorer  en  noir.  La  maladie  fut  remarquée,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Monastero,  au  mois  de  juillet;  elle  parait 
indépendante  de  la  nature  du  sol  et  de  l'exposition;  die 
attaque  uniquement  les  vignes  européennes,  mais  aussi 
bien  les  cépages  noirs  que  les  cépages  blancs  ;  onlatrooTe 
uniquement  sur  les  raisins,  jamais  sur  les  feuilles  ni  les 
sarments.  Comme  le  vignoble  dans  lequel  elle  s'est  mon- 
trée était  traité  contre  le  mildew,  l'anthracnose  et  l'oï- 
dium, on  peut  en  conclure  que  la  bouillie  bordelaise,  le 
sulfate  de  fer  et  le  soufre  sont  impuissants  contre  elle. 

Tous  les  raisins  malades  avaient  le  môme  aspect  que 
s'ils  avaient  été  brûlés  d'un  côté,  car  beaucoup  de  grains 
montraient,  sur  ce  même  côté,  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  taches  foncées.  Mais  l'auteur  avoue  ne  pas 
avoir  eu  entre  les  mains  un  assez  grand  nombre  d'échan- 
tillons pour  affirmer  que  le  phénomène  se  passe  ainsi 
toujours  d'un  seul  côté  des  grappes.  La  position  des  ta- 
ches n'est  pas  constamment  la  même  sur  tous  les  grains  : 
sur  les  uns,  elle  occupe  le  sommet  des  grains;  sur  d'au- 
tres, elle  est  latérale  oubasilaire.  Cette  situation  variable 
des  taches  sur  les  grains  malades  des  raisins  de  Monas- 
tero distingue  ces  grains  de  ceux  attaqués  par  les  autres 
maladies. 

Les  taches  ont  des  caractères  particuliers.  Leur  con- 
tour, circulaire  ou  elliptique  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  est  parfois  déchiqueté  ou  irrégulier  ;  elles  s'élè- 
vent un  peu  en  relief  et  ont  un  diamètre  de  8  à  10  milli- 
mètres. Leur  couleur  varie  de  celle  du  liège  à  des  tons 
presque  noirs,  et  leur  surface,  parfois  brillante,  est  plus 
souvent  mate.  Une  gerçure  peu  profonde  contourne 
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presque  toujours  la  tache,  et  assez  souvent  plusieurs 
gerçures  semblables  divisent  la  tache  en  plages  polygo- 
nales. A  Taide  d'une  loupe,  on  aperçoit  sur  les  taches  de 
une  à  vingt  petites  verrues  noires.  Ces  taches  se  distin- 
guent de  celles  du  black-rot  et  du  rot  blanc,  non  seule- 
ment par  le  moindre  nombre  de  ces  verrues,  mais  aussi 
parce  qu'elles  ne  s'étendent  pas  sur  toute  la  surface  des 
grains. 

Des  coupes  minces  dans  les  taches  montrent  un  mycé- 
lium qui  se  répand  dans  la  paroi  exteme  des  cellules 
épidermiques,  sous  la  cuticule.  Ce  mycélium,  dans  son 
état  le  plus  jeune,  est  simplement  filamenteux;  les  fila- 
ments sont  incolores  ou  olivacés,  de  2  fx  à  3,5  (x  d'épais- 
seur, cloisonnés,  formés  d'éléments  cylindriques,  toru- 
leux  ou  globuleux.  Dans  ses  états  plus  âgés,  il  change 
d'aspect  :  ses  cellules  se  sont  divisées  suivant  la  longueur 
et  la  largeur;  leur  membrane  épaissie  s'est  colorée  en 
vert  brunâtre,  et  leur  contenu  renferme  une  quantité 
considérable  de  gouttelettes  graisseuses. 

Cest  toujours  sous  la  cuticule,  dans  l'épaisseur  de  la 
paroi  épidermlque  externe,  que  Fauteur  a  vu  le  mycélium  ; 
il  ne  Ta  point  retrouvé  entre  les  parois  radiales  des 
cellules  épidermiques,  ni  dans  les  parois  des  cellules 
sous-jacentes,  ni  entre  ces  cellules.  Cependant  il  pénètre 
probablement  plus  profondément,  car  il  y  a  toujours, 
au-dessous  d'une  tache,  plusieurs  couches  de  cellules 
desséchées  et  de  couleur  brunâtre. 

Si  l'on  fait  une  coupe  tangentielle  dans  l'un  des  endroits 
où  la  loupe  décèle  des  pustules  noirâtres,  on  trouve  des 
formations  de  couleur  olive  foncée,  qui  sont,  le  plus  sou- 
vent, uniquement  des  '  pycnides  ;  parfois  des  pycnides 
mélangés  â  des  périthèces,  et  plus  rarement  seulement 
des  périthèces.  Ces  deux  sortes  d'organes  reproducteurs 
possèdent  à  peu  près  le  môme  diamètre;  les  pycnides  ont 
de  90  à  120  p.  de  diamètre,  et  les  périthèces  120  (a;  ils  sont 
globuleux,  munis  d'une  ouverture,  et  leur  paroi  est  for- 
mée par  des  cellules  polygonales.  Les  pycnides  se  vident 
dès  qu'ils  sont  au  contact  de  l'eau,  et  les  spores,  incluses 
dans  une  substance  mucilagineuse,  sortent  en  un  long 
filament.  Ces  spores,  incolores,  ellipsoïdes  ou  ovoïdes, 
ont  de  4,95  (x  à  5,77  ji  de  long  sur  3,3  p.  de  large. 

Les  périthèces,  très  semblables  aux  pycnides,  ont  une 
ouverture  circulaire  dépourvue  de  poils;  les  asques  ne 
sont  pas  accompagnés  de  paraphyses;  ils  ont  95  (xde  lon- 
gueur sur  13  (A  de  largeur.  Chaque  asque  contient  huit 
spores  de  10-13  fx  sur  5-6  ji;  celles-ci,  en  forme  de  fu- 
seau, sont  divisées  en  leur  milieu  par  une  cloison  trans- 
versale ;  elles  prennent  une  couleur  olivâtre  quand  elles 
sont  mûres. 

Par  ces  caractères,  le  parasite  prend  donc  place  dans 
le  genre  Sphœrella,  parmi  les  Sphœriacées  ;  c'est  la  pre- 
mière espèce  du  genre  signalée  sur  les  raisins,  car  les 
huit  autres  espèces  appartenant  à  la  vigne  n'y  apparais- 
sent que  sur  les  feuilles  ou  sur  les  sarments.  Cette  es- 
pèce est  même  probablement  nouvelle. 

Entre  les  filaments  qui  produisent  les  pycnides  et  les 
périthèces,  et  particulièrement  dans  les  fentes  des  ta- 
ches, M.  Rathay  a  trouvé  aussi  des  filaments  mycéliens, 
cloisonnés,  portant  des  spores  en  massue,  plusieurs  fois 
cloisonnées  dans  divers  sens  et  appartenant,  sans  doute, 
au  genre  ^oridesmium.  Mais,  comme  les  fentes,  d'une 
part,  le  Sporidesmium,  d'autre  part,  peuvent  manquer  sur 
certains  grains,  ce  ne  sont  là  que  des  formations  d'im- 
portance secondaire,  et  le  Sphœrella  est  en  réalité  la 
seule  cause  de  la  maladie . 


La  sécurité  sur  les  chemins  de  fer. 

Il  est  possible  d'apprécier  assez  exactement  le  degré  de  sé- 
curité réalisé  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer  des  diffé- 
rents pays  en  comparant  entre  eux  les  nombres  de  voyageurs 
tués  et  blessés  sur  ces  chemins  de  fer,  du  fait  d'accidents  de 
trains,  bien  entendu,  et  non  de  leur  propre  faute  et  par  leur 
imprudence,  et  en  tenant  compte  du  nombre  de  voyageurs 
transportés  et  des  distances  parcourues.  Il  resterait  encore  à 
voir  jusqu'à  quel  degré  sont  comparables  les  statistiques  mises 
en  présence,  car  dans  tous  les  pays,  les  enquêtes  ne  sont  pas 
également  sévères];  mais  cet  élément  doit  être  accepté  tel  quel. 
De  même,  sur  le  point  des  distances  parcourues,  on  ne  pourra 
que  50  livrer  à  des  considérations  de  probabilité. 

Restent  ces  deux  éléments,  nombres  des  victimes  et  nombres 
de  voyageurs  transportés,  qui  sont  les  suivants  : 

En  France,  sans  remonter  au  delà  de  l'année  1880,  on  con- 
state qu'en  1882,  1885,  1887  et  1892,  pas  un  seul  voyageur  n'a 
été  tué  dans  un  accident  de  train.  Parmi  les  autres  années,  six 
n'ont  compté  qu'un  très  petit  nombre  de  morts,  de  2  à  9.  Mais 
trois  grands  accidents  ont  eu  lieu  :  en  1880,  à  Levallois  ;  en 
1881,  à  Charenton;  en  1891,  à  Saint-Mandé.  Ces  accidents  ont 
eu  pour  conséquence  d'élever  le  nombre  des  morts  respective- 
ment pour  chacune  de  ces  années,  à  16,25  et54;  s'ils  ne  s'étaient 
pas  produits,  ce  nombre  n'aurait  été  que  de  3,  4  et  5  voyageurs 
tués.  Quant  au  nombre  des  blessés  du  fait  de  l'exploitation,  il 
est,  naturellement,  beaucoup  plus  élevé  que  celui  des  tués*; 
toutefois,  il  est  resté  au-dessous  do  100  en  1882,  1885,  1887  et 
1888;  il  a  varié  de  125  à  200  en  1884,  1886,  1889,  1890  et  1892; 
il  n'a  dépassé  le  chiffre  de  200  qu'en  1880,  1881,  1884  et  1893. 
Les  accidents  de  Levallois,  Charenton  et  Saint-Mandé  font, 
ici  encore,  sentir  leur  triste  influence.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'on 
peut  dire  que,  sauf  dans  les  rares  années  marquées  par  une 
de  ces  catastrophes  qui  tiennent  à  l'infirmité  humaine,  il  y  a, 
en  moyenne,  annuellement,  sur  les  chemins  de  fer  français 
d'intérêt  général,  3  voyageurs  tués  et  140  blessés  du  fait  de 
l'exploitation. 

Quai^t  au  nombre  des  voyageurs  transportés/  il  a  passé,  de 
1884  à  1892,  de  212  miUions  à  285  milUons. 

En  Amérique,  on  se  préoccupe  plus  d'aller  vite  que  sûrement. 
Ainsi,  en  1889  et  1890,  années  normales,  310  et  285  voyageurs 
ont  été  tués  sur  les  chemins  de  fer  des  États-Unis;  2146  et 
2444  voyageurs  y  ont  été  blessés.  En  dépit  de  l'activité  de  la 
circulation,  qui  s'est  traduite  pendant  ces  deux  années  par  le 
transport  de  475  et  492  millions  de  voyageurs,  il  est  manifeste 
que  leur  sécurité  est  loin  d'être  comparable  à  ce  qu'elle  est 
chez  nous. 

L'Angleterre  compte  un  nombre  de  voyageurs  bien  plus 
considérable  encore  ;  en  1884,  il  était  déjà  de  688  millions,  en 
1888,  do  742,  et,  de  1890  à  1893,  il  s'est  élevé  de  819  à  866  mil- 
lions de  voyageurs.  Cependant,  l'exploitation  offre  à  ceux-ci 
une  incontestable  sécurité.  Si  l'on  excepte  l'année  1889,  qui  a 
été  marquée  par  un  terrible  accident  à  Armagh,  accident  dans 
lequel  80  personnes  ont  trouvé  la  mort  et  262  autres  ont  été 
blessées,  le  nombre  des  voyageurs  tués  a  varié,  de  1884  à  1892, 
de  5  à  21,  soit  une  moyenne  annuelle  de  13,  et  le  nombre  des 
voyageurs  blessés  a  été,  au  minimum,  de  436,  au  maximum  de 
875,  soit  une  moyenne  annuelle  de  627. 

Les  chemins  de  fer  allemands  sont,  comme  ceux  de  l'Angle- 
terre, exploités  avec  un  soin  fort  louable.  Jusqu'en  1886,  ils 
ont  transporté  annuellement  moins  de  300  millions  de  voya- 
geurs; pendant  le;*  trois  années  suivantes,  ils  en  ont  transportés 
316,340  et  377  millions  ;  puis  426  en  1S90  et  464  en  1891.  Les 
ac<vdonts  d'exploitatiou  ont  entraîné,  de '1886  à  1891,  le  décès 
do  304  voyageurs  et  ont  causé  des  blessures  à  1123,  d'où 
une  moyenne  annuelle  do  38  morts  et  de  140  blesses.  La  pro- 
portion des  voyageurs  tués,  par  rapport  à  l'importance  do  la 
circulation,  est  notablement  plus  forte  que  chez  nous;  celle  des 
voyageurs  blessés  est,  au  contraire,  plus  faible,  mais  cela  tient 
à  ce  que  les  statistiques  allemandes  ne  tiennent  compte  que 
des  blessures  graves. 

Notre  supériorité  sur  les  autres  pays  est  encore  plus  cer- 
taine. Ainsi,  en  quatre  ans,  de  1886  à  1889,  le  trafic  sur  les 
lignes  austro-hongroises  s'est  élevé  à  276  millions  de  voyageurs, 
et  pendant  cette  période,  20  ont  été  tués,  204  ont  été  blessés  ; 
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c'est  plus  que  notre  moyenne.  En  trois  ans,  de  1881  à  1889,  les 
chemins  de  fer  italiens  ont  transporté  246  millions  de  voya- 
geurs, et  il  y  a  eu  35  tués,  276  blessés  ;  ce  résultat  est  encore 
moins  favorable.  En  Russie,  en  1890  et  1891,  on  a  compté  46  et 
48  millions  de  voyageurs  avec  un  contingent  de  28  et  51  tués, 
103  et  152  blessés,  proportion  qu'il  est  permis  de  qualifier  de 
mauvaise. 

En  somme^  pour  la  France,  l'Angleterre  et  les  États-Unis, 
on  peut  dresser  les  tableaux  suivants,  se  rapportant  aux  six 
dernières  années  dont  les  résultats  soient  connus  : 

D'abord  le  nombre  des  voyageurs  tués  : 

ÉtaU-Unlt.    Angleterre.         France. 


1887.  .  . 

207 

25 

0 

1888.  .  . 

168 

11 

9 

1880.  .  . 

810 

88 

(Arraagh)  6 

1890.  .  . 

285 

10 

3 

1891.  .  . 

177 

5 

54  (Saint-Mandë) 

1892.  .  . 

114 

21 

0 

Puis  celui  des  voyageurs  transportés,  en  nombres  ronds  ; 

Étais-Unla.  Angleterre.  France. 


miillona. 

million». 

minions. 

1887  .... 

428 

733 

217 

1888.  ..  . 

451 

742 

224 

1889.  ..  . 

475 

774 

243 

1890.  .  .  . 

492 

819 

241 

1891.  .  .  . 

556 

845 

255 

1892.  ..  . 

575 

865 

290 

Ce  qui  donne  les  proportions  suivantes  :  En  Angleterre,  un 
voyageur  tué  pour  28  millions  de  voyageurs  transportés.  En 
France,  un  voyageur  tué  pour  19  millions  de  voyageurs  trans- 
portés. Aux  États-Unis,  un  voyageur  tué  pour  2-3  millions  de 
voyageurs  transportés. 

Les  chiffres  correspondants,  dans  les  autres  pays  considérés, 
sont  :  pour  l'Allemagne,  1  tué  sur  10  millions  de  voyageurs; 
pour  l'Italie,  1  tué  pour  6  millions  de  voyageurs,  et  pour  la 
Russie,  1  tué  sur  1  million  de  voyageurs. 

—  Les  forêts  et  l'humidité  du  sol.  —  Dans  un  district  fo- 
restier du  gouvernement  de  lekaterinoslaw ,  comprenant  des 
reboisements  dans  les  steppes,  eurent  lieu  des  expériences  sur 
l'influence  des  forêts.  Il  résulte  de  déterminations  faites  le 
13  mars  1891  que,  à  la  profondeur  de  44  centimètres,  le  degré 
d'humidité  du  sol  s'élevait  à  22,72  p.  100  pour  le  sol  forestier 
et  celui  situé  au  voisinage  immédiat  de  la  lisière  du  bois,  tandis 
qu'en  plein  champ,  il  n'était  que  de  14,67  p.  100.  La  couverture 
de  neige  correspondait,  le  20  février,  à  une  couche  d'eau  de 
150*",6  en  forêt,  et  de  48"",2  en  plein  champ.  Les  détermina- 
tions obtenues  en  1891-92  donnèrent  les  mêmes  rapports.  En 
terrain  découvert,  le  froid  pénétra  jusqu'à  50  centimètres  dans 
le  sol,  tandis  qu'en  forêt,  sous  un  massif  de  25  ans,  il  ne  se  fit 
sentir  qu'à  13  centimètres.  En  été,  la  couche  du  sol  qui  se 
dessèche  le  plus  fort,  est  la  couche  supérieure  en  terrain  dé- 
couvert, la  couche  profonde  en  forêt.  On  trouva,  en  effet,  dans 
le  sol,  les  quantités  suivantes  d'eau  en  pour  cent  du  poids  : 

A  9  centimètres  de  profondeur  dans  un  massif  de  25  ans  : 

En  avril.  Mal.      Juin.     Juillet.  Août.  Septembre. 

24,34  22,46  16,14  14,57  16.80  16,88 

En  pleia  champ 23,80  20,22  14,42  12,63  13,18  15,92 

A  71  centimôtres  de  pro- 
fondeur dans  un  massif 

de  25  ans 18,45  18,22  13,04  12,16  12,28  12,01 

En  plein  champ  ....    15,02  17,41  15,02  14,30  13,85  13,68 

L'action  des  arbres  est  donc  celle  d'un  drainage.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  forêt  établie  dans  les  steppes  préserve  le  sol 
contre  les  effets  directs  des  rayons  du  soleil  et  des  vents,  mais 
utilise  presque  toutes  les  eaux  tombées.  L'existence  et  l'accrois- 
sement des  massifs  dépendent  des  eaux  venant  du  dehors.  Les 
eaux  de  fonds  sont  trop  profondément  situées  pour  que,  dans 
le  boisement  des  steppes,  elles  puissent  profiter  à  la  végétation 
ligneuse. 

—  L'effectif  des  haras.  —  Au  l»*  janvier  1894,  le  nombre 
total  des  étalons  existant  dans  les  haras  nationaux  s'élevait  à 


2768.  Cet  effectif  se  décompose  ainsi  :  purs  sangs  anglais,  195; 
arabes,  87;  anglo-arabes,  207;  demi- sang,  1806;  traita  373. 

Ce  nombre  va  être  progressivement  élevé  pendant  six  ans 
encore.  En  effet,  conformément  à  la  loi  du  26  janvier  1892,  qui 
a  ordonné  l'accroissement  de  l'effectif  général  des  étalons  na- 
tionaux, une  première  augmentation  de  100  chevaux  a  été  effec- 
tuée en  1892  et  une  de  50  chevaux  en  1893.  Cette  augmentation 
progressive  continuera  à  s'effectuer  à  raison  de  50  têtes  par  an 
jusqu'en  1900. 

On  a  calculé  que  les  produits  obtenus  dans  l'année  à  l'aide 
dos  étalons  nationaux  s'élèvent  au  total  de  126900  têtes.  Le 
rapport  relève  ce  fait,  tout  à  l'honneur  de  l'élevage  françab, 
que,  sauf  quelques  rares  exceptions,  les  importations  de  che- 
vaux étrangers  ont  diminué  progressivement  depuis  quatorze 
ans,  tandis  que  nos  exportations  à  l'étranger  se  sont  élevées 
progressivement. 

Voici,  d'ailleurs,  les  deux  termes  extrêmes  de  cette  série  de 
quatorze  années  ; 

Année  1880  :  ImporUtions.      25269  Exportations.      9623 

Année  1893  :  Importations.      15174  Ex{>ortaUon8;    24121 

La  valeur  des  animaux  exportés  en  1893  était  de  21 750850  fr., 
et  celle  des  animaux  importés,  de  18350450  fr.  C'est  la  Belgique 
qui  nous  a  acheté  le  plus  d'animaux,  puis  l'Allemagne  et  enfin 
la  Suisse.  Les  exportations  pour  la  Belgique  ont  été  de  : 
3000  têtes  en  1893;  pour  l'Allemagne,  de  6,430;  pour  la  Suisse, 
de  2474. 

—  Le  travail  quotidien  produit  par  l'homme.  —  M.  Franti 
Ritter  a  résumé,  dans  un  tableau  publié  par  la  Zeitschrifl  det 
Vereines  deutscher  Ingenieure^  résumé  par  les  Inventions  nou- 
velles, les  données  fournies  par  un  grand  nombre  d'obserra- 
teurs  sur  le  nombre  de  kilogrammètres  que  peut  développer 
l'homme  pendant  une  journée,  suivant  la  nature  du  travail  à 
effectuer.  Nous  empruntons  à  ce  tableau  les  renseignement.^ 
suivants  :  un  terrassier  produit  journellement  100000  kilogram- 
mètres ;  un  mineur,  pour  percer  la  roche,  141 000  ;  un  manœuvre 
élevant  de  l'eau,  117  204;  enfonçant  des  pieux  au  marteau, 
67240  à  75240;  à  la  sonnette,  143208  à  183222;  un  ouvrier  tra- 
vaillant à  élever  par  seconde  un  poids  de  34  kilogrammes  i 
0",25  de  hauteur,  153000;  un  manœuvre  soulevant  au  treuil 
2850  kilogrammes  à  39*,25  de  hauteur,  123048;  travaU  du  m»- 
nœuvre  au  treuil,  de  113647  à  159426;  au  halage  d'un  bateau, 
110000;  travail  produit  par  un  homme  montant  un  plan  incliné 
sans  charge,  140000;  travail  du  terrassier  jetant  do  la  terre 
mélangée  de  cailloux  à  une  distance  de  4  mètres  suivant  une 
inclinaison  'de  45",  126000,  etc.  En  résumé,  le  travail  moyen 
produit  par  l'homme  peut  être  évalué  à  127415  kilogrammètres. 

—  L'alimentation  des  moutons.  —  :Des  essais  ont  été  faits 
sur  l'alimentation  à  donner  aux  moutons  à  la  Station  d'expé- 
riences du  Minnesota  (États-Unis). 

80  agneaux  pesant  environ  75  livres  furent  divisés  en  8  lots 
de  10  têtes  chacun  et  10  moutons  réunis  en  un  seul  lot,  de 
manière  à  comparer  leurs  gains  respectifs.  11  s'agissait  de  com- 
parer un  certain  nombre  de  graines  communes,  le  petit  blé,  le 
blé  noir,  les  menus  grains,  etc. 

L'alimentation  donnée  aux  divers  lots  d'agneaux  fut  :  mais 
concassé  et  foin  ;  —  9  parties  de  maïs  concassé,  1  partie  de  fa- 
rine de  lin  et  foin  ;  —  9  parties  d'orge,  1  de  farine  de  lin  et 
foin;  —  petit  blé  et  foin;  —  blé  noir  et  foin;  —  menus  grains 
et  foin  ;  —  criblures  do  blé  et  foin.  Celle  des  moutons  se  com- 
posait de  criblures  de  blé  et  de  foin. 

Los  expériences,  commencées  en  décembre,  durèrent  douze 
semaines.  Le  foin  était  donné  en  abondance,  mais  la  ration 
quotidienne  de  grains  n'est  pas  indiquée.  Les  animaux  étaient 
dans  leur  parc,  devant  la  grange,  une  des  clôtures  étant  ou- 
verte. En  calculant  le  profit  donné  par  l'alimentation,  le  foin 
fut  évalué  à  7  dollars  13  par  tonne,  le  maïs  à  13  dollars,  l'orge 
à  14  dollars  52,  les  criblures  de  froment  et  ses  constituants  à 
10  dollars  56  et  la  farine  de  lin  à  27  dollars  87,  c'est-à-dire  les 
prix  moyens  d'alors,  sans  tenir  compte  de  la  valeur  du  fumier. 
Les  agneaux  avaient  été  achetés  5  cents  par  livre,  les  moutons 
4  cents  2  ;  ils  furent  vendus  au  printemps  6  cents  et  5  cents 
respectivement. 

Lo  lot  alimenté  en  maïs  concassé  et  farine  de  lin  a  le  mieux 
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profité  ;  le  lot  alimenté  en  orge  et  farine  de  lin  vient  aussitôt 
après.  L'addition  de  farine  de  lin  an  mais  concassé  ou  à  l'orge 
augmenta  lo  gain  en  poids. 

£n  calculant  les  profits  faits  proportionnellement  sur  le  grain 
et  le  foin,  suivant  le  prix  do  chaque  alimentation,  celle  en  maïs 
et  foin  a  donné  80  cents  par  tonne  do  plus  que  l'orge.  En  y 
ajoutant  1/iO  de  farine  de  lin,  on  obtenait  environ  2  dollars 
de  plus  par  tonne  pour  le  blé  que  pour  l'orge. 

Les  lots  d'agneaux  qui  donnèrent  les  profits  les  plus  clairs 
par  suite  d'une  augmentation  de  valeur  au-dessus  du  prix  du 
grain  et  du  foin  furent  ceux  alimentés  en  maïs  et  1/10  de  fa- 
rine de  lin.  Les  agneaux  nourris  d'orge  donnèrent  le  moindre 
profit  par  tête. 

Les  agneaux  acquirent  moitié  plus  de  valeur  par  tonne  de 
noturiture  consommée  que  les  moutons. 

—  La  Fabrication  du  fromaoe.  —  La  station  d'expériences 
de  l'État  de  New- York  vient  de  publier  la  fin  de  son  rapport 
SOT  la  fabrication  du  fromage,  à  la  suite  des  expériences  qu'elle 
a  entreprises  en  1891  et  terminées  en  1893.  Ces  expériences, 
qui  portaient  sur  les  déchets  résultant  de  la  fabrication,  Veiïti 
des  divers  ingrédients  ajoutés  au  lait  dans  la  préparation  et 
leur  valeur  pour  déterminer  le  produit  et  la  qualité  du  produit, 
ont  été  faites  à  la  station  elle-même  et  dans  un  grand  nombre 
de  fromageries  de  cet  État.  Elles  l'ont  été  avec  des  laits  de 
richesse-  dififérente,  donnés  par  une  très  grande  quantité  de 
Taches  dans  diverses  phases  de  la  période  de  lactation,  à  di- 
Terses  époques  de  l'année,  et  se  sont  élevées  au  nombre  do 
11561  analyses  chimiques,  toutes  faites  en  triple. 

Ces  expériences  ont  mis  en  lumière  les  points  suivants  : 

!•  La  graisse  dans  le  lait  joue  un  rôle  important  pour  déter- 
miner le  produit  et  la  qualité  du  produit.  Quand  la  graisse 
augmente,  la  quantité  de  fromage  persillé  augmente. 

2*  La  perte  de  graisse,  en  fabriquant  le  fromage,  est  tout  à 
fût  indépendante  de  la  quantité  de  graisse  contenue  dans  le 
liit,  ot  la  quantité  de  fromage  persillé  par  livre  de  graisse 
dans  le  lait  ne  varie  que  légèrement  avec  des  laits  de  richesse 
différente. 

3*  La  composition  du  fromage  est  très  fortement  influencée 
ptr  celle  du  lait  employé  à  le  faire. 

{*  La  proportion  de  la  graisse  relativement  à  la  caséine  a  un 
^et  considérable  sur  la  qualité  marchande,  et,  dans  certaines  li- 
oiiw.sur  la  valeur  commerciale  du  fromage.  Conséquemmont  le 
^t  riche  en  graisse  convient  tout  autant  pour  faire  le  fromage 
qae  pour  le  beurre. 

5*  La  graisse  du  lait  est  un  critérium  sûr  de  sa  valeur  pour 
fiire  du  fromage,  et  l'on  pourrait  s'en  servir  comme  d'une  base 
pour  fixer  le  prix  du  lait  sans  faire  aucun  tort  aux  producteurs 
ou  aux  fromages. 

—  Statistique  dbs  facultés  de  MénsciNB  allemandes.  — 
VUnion  médicale  donne  la  statistique  suivante  des  étudiants 
inscrits  dans  les  vingt  facultés  de  médecine  d'Allemagne.  Ces 
étudiants  sont  au  nombre  de  8  012 (contre  ÎIU  dans  le  dernier 
semestre  d'hiver  et  8159  dans  l'été  1893).  Ce  chiffre  se  décom- 

'  pose  en  4505  Allemands  et  3507  étrangers,  proportion  qui 
fC8l«  toujours  à  peu  près  la  môme.  La  Faculté  la  plus  fré- 
quentée pendant  l'été  est  celle  de  Munich,  qui  a  1211  élèves 
(contre  1114  en  hiver);  Berlin  vient  au  second  rang  avec  1059. 
étudiants  (contre  1 279  en  hiver)  ;  Wurzbourg  arrive  en  troi- 
sième ligne  avec  720  élèves,  puis  Leipzig  avec  672.  Les  Facultés 
les  moins  fréquentées  sont  Giessen,  qui  compte  149  élèves  et 
^tock  qui  n'en  a  que  120.  La  population  relative  de  chaque 
f  acuité  reste  à  peu  près  la  môme  que  l'année  précédente  ;  ce- 
pendant Wurzbourg  passe  au  troisième  rang  qu'occupait  au- 
^ois  Leipzig.  Les  Facultés  que  Us  étrangers  fréquentent  de 
^érence,  sont  Munich  (716  étrangers  pour  469  Allemands), 
wursbourg  (566  étrangers  et  154  Allemands),  Fribourg  (383 
*t^gers  et  102  Allemands)  ;  il  y  a  encore  majorité  d'étrangers 
•Erlangen,  Heidelberg,  léna,  Leipeig,  Rostock,  Strasbourg  et 
fubingen,  c'est-à-dire  dans  la  moitié  dos  Facultés.  La  Faculté 
J«ji  attire  le  moins  les  étrangers  est  Breslau  (8  étrangers  et  287 
^emands),  puis  viennent,  à  ce  pdint  de  vue,  Kœnigsberg  et 
**onn.  A  Berlin,  on  compte  256  étrangers  et  803  Allemands. 


INVENTIONS 

Rcccllcs   el   Procôtiôs. 

Le  grés  hydraulique.  —  Depuis  une  dizaine  d'années  on 
emploie,  dans  les  constructions,  en  Angleterre,  un  produit  qui 
n'est  pour  ainsi  dire  pas  connu  en  France.  On  commence  par 
y  recourir  en  Belgique  et  on  Allemagne,  notamment  à  Berlin 
et  à  Cologne,  on  en  use  pour  construire  des  maisons  particu- 
lières et  des  bâtiments  militaires.  Il  s'agit  du  grès  hydraulique, 
qui  est  une  pierre  artificielle  au  môme  titre  que  les  briques  en 
scories  de  hauts  fourneaux. 

Ce  grès  se  compose  uniquement  de  sables  de  dunes,  98  p.  100 
de  silice  pure,  de  chaux  et  de  déchets  de  briques  réfractaires 
agissant  comme  pouzzolanes.  Naturellement  il  y  a  un  tour  de 
main  spécial  de  fabrication,  un  mode  particulier  de  traitement 
de  ces  matières.  Celles-ci  passent  par  plusieurs  machines  et 
sont  pilonnées  dans  des  moules  ou  soumises  à  l'action  de 
presses  hydrauliques.  Quand  il  s'agit  de  pierre  de  construction 
courante,  on  la  soumet  immédiatement  à  la  cuisson,  qui  se  fait 
dans  des  conditions  déterminées.  Au  contraire,  quand  on  veut 
obtenir  des  motifs  ornementaux,  tout  de  suite  après  le  démou- 
lage on  travaille  le  grès  &  l'aide  d'instruments  semblables  à  ceux 
qu'on  emploie  en  menuiserie.  Des  outils  entrent  facilement 
dans  cette  substance,  et  des  sculpteurs  ont  obtenu  des  effets 
remarquables,  paratt-il,  dans  l'église  Saint-Mathieu,  à  Berlin. 

De  toute  manière  il  faut  faire  passer  le  grès  par  la  cuisson, 
qui  le  transforme  en  silicate  de  chaux.  Cette  pierre  artificielle 
a  été  soumise  à  des  essais  à  la  traction,  à  la  compression  et  à 
la  flexion  dans  le  service  des  Essais  de  l'État  belge.  Des  bar- 
reaux séchés  de  0",50  de  long  sur  0",10  d'épaisseur  et  O'.iO 
de  largeur,  posés  sur  des  appuis  distants  de  0'",40  centimètres, 
ne  se  sont  rompus  que  sous  une  charge  de  946  kilos.  Pour  la 
résistance  à  la  compression  par  centimètre  carré  de  cubes 
ayant  100  centimètres  carrés  de  section,  la  charge  de  rupture 
était  do  724,5  kilos  pour  Iqs  cubes  séchés  à  l'air,  de  556  pour 
ceux  qui  étaient  saturés  d'eau  et  enfin  de  568  pour  ceux  qui 
étaient  gelés  sous  l'eau.  Enfin,  sur  ce  qui  concerne  la  résistance 
à  la  traction  par  centimètre  carré  de  briquettes  ayant  5  centi- 
mètres carrés  de  section,  la  charge  de  rupture  oscillait  entre 
70,5  kilos  pour  celles  qui  étaient  séchées  à  l'air,  56,5  pour 
celles  qui  étaient  saturées  d'eau,  et  27  pour  les  briquettes  gelées 
dans  l'eau.  Nous  avons  pris  généralement  les  chiffres  les  plus 
défavorables.  Il  paraît  que  le  grès  hydraulique  posé  depuis  une 
dizaine  d'années  à  Douvres,  à  Folkestone,  à  Hastings,  donne 
toute  satisfaction  et  ne  fait  que  durcir  toujours  davantage. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Revue  d'btgibnb  et  de  polick  sanitaire  (juillet  1894).  — ' 
Vallin  :  La  loi  sur  l'assainissement  de  Paris  et  de  la  Seine.  — ' 
Richard  et  Jaunie  :  Transformation  des  abreuvoirs  publics  de 
l'aqueduc  de  Zaghouan  (Tunisie).  —  Daremberg  :  L'assainisse- 
ment des  villes  thermales.  —  Armaingaud  :  De  la  non-décrois- 
sance de  l'endémie  goitreuse  en  France. 

—  Revue  générale  des  chemins  de  fer  (juillet  1894).  — 
M.  Demoulin  :  Les  locomotives  américaines  à  l'Exposition  de 
Chicago.  —  Grenier  :  Construction  des  changements  et  croise- 
ments de  voie. 

—  Annales  de  microoraphib  (juillet  1894).  -'Miguel  ."De  la 
désinfection  des  poussières  sèches  des  appartements. 

—  Revue  de  chimie  industrielle  (juillet  1894).  —  Les  huiles 
d'ensimage.  —  divine.  —  Le  vieillissement  des  vins  par  la 
lumière.  —  Nouvelles  applications  de  l'électro-chimie.  —  Vio- 
lette :  Conférence  sur  le  beurre  et  la  margarine.  —  Sauvage  : 
La  fabrication  des  engrais  de  poisson.  —  Emploi  des  sulforici- 
nates  dans  le  blanchiment  du  coton.  —  La  gomme  adragante. 
—  Fabrication  des  produits  chimiques  par  l'électricité  à  l'Ex- 
position de  Chicago.  —  Bronzage  des  pièces  en  fer  on  en  acier. 
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—  ÂRCHIVBS  D*ANTHROPOLOOIE  CRIBCINBLLS  (15  juillet  1894).— 

Van  Hamel:  La  criminalité  féminine  aux  Pays -Bas.  —  Fcrrero  : 
Le  crime  d'adultère.  Son  passé.  Son  ayenir.  —  Lacassagne  : 
Diagnostic  différentiel  de  l'assassinat  et  du  suicide.  Affaire  de 
Montmerlé. 

—  Paris-photooraphe  (30  juillet  1891).  —  Laussedat  :  Les 
applications  de  la  perspective  au  lever  des  plans.— -Dumou/tn  .• 
Les  études  photographiques.  —  Guerronnan  :  Dictionnaire 
synonymique  françaiSi  allemand,  anglais  et  italien ,  des  mots 
scientifiques  et  techniques  employés  en  photographie. 

—  Journal  db  pharmacie  et  de  chimie  (août  1894).  —  Béhal 
et  Choay  :  Recherche  qualitative  des  phénols  contenus  dans  la 
créosote  officinale,  créosote  de  hêtre  et  créosote  de  chêne. 

—  Petit  et  Fèvre  :  Sur  une  combinaison  de  diméthyl-phényl- 
pyrazolone  et  d'acide  p-résorcylique  (Résalgine).  —  Tanret  : 
Sur  une  nouvelle  glucosane,  lévoglucosane.  —  Vignon  :  Sur  la 
conservation  des  solutions  étendues  de  sublimé.  —  Villiers  et 
Fayolle  :  Sur  la  recherche  de  l'acide  bromhydrique. 

—  Archives  générales  de  médecine  (août  1894).  —  Démons 
et  Binaud  :  Sur  un  cas  d'ostéo-arthropathie  hypertrophiante 
pneumique  traitée  par  des  injections  de  liquide  pneumique. 

—  Cathelineau  :  Des  frictions  mercurielles.  —  Bosc  :  La  mala- 
die de  Morton. —  Surmont  et  Brunelle  :  Recherches  sur  l'élimi- 
nation de  l'azote  urinairo  au  cours  et  dans  la  convalescence  de 
la  colique  saturnine. 

—  Revue  de  géographie  (août  1894).  —  Thalamas  :  Les  pro- 
cédés de  description  d'un  relief  avec  application  à  une  zone  ar- 
tificiellement limitée.  —  Beaune  :  Les  Nouvelles-Hébrides.  — 


Barré  :  La  pénétration  du  Soudan  par  le  Sénégal  et  le  Niger. 

—  Bouire  :  Les  Anglais  sur  le  Haut-Nil.  L'annexion  de  l'Ou- 
ganda et  la  conquête  de  TOnnyoro.  —  Ga/farel  :  Napoléon  1* 
et  ses  projets  sur  l'Hindoustan.  —  BegeUperger  :  Le  mouve- 
ment géographique.  —  Berge t  :  La  renaissance  viticole. 

—  Revue  maritime  et  coloniale  (août  1894).  —  Notice  géo- 
graphique, topographique  et  statistique  sur  le  Dahomey.  — 
Mottez  :  Étude  sur  les  campagnes  du  croiseur  le  Dubourdieu. 

—  Chabaud'Arnault  :  La  guerre  du  Paraguay.  —  Mahan  :  In- 
fluence de  la  puissance  maritime  sur  l'histoire  (1660-1783).  — 
Lallemand  :  Chronique  du  port  do  Lorient,  de  1803  à  1809.  - 
Léo  Dex  et  Maurice  Dihos  :  Voyages  aériens  au  long  cours;  les 
aérostats  et  la  traversée  de  l'Afrique  australe. 

—  Revue  du  Commerce  et  de  l'Industrie  (août  1894).  — 
Foville:  Les  statistiques  douanières.  —  Hot/yt^e/;  De  la  patente 
payée  par  les  commerçants.  —  Lamoril  :  L'enseignement  com- 
mercial dans  l'Université.  —  Les  envois  d'argent  par  la  poste. 

Publication  nouvelle. 

Les  femmes  dans  la  science,  conférence  par  M.  i4./{e6f^re; 
Paris,  Rouy,  1894. 

Le  conférencier  a  passé  successivement  en  revue  les  six  ma- 
thématiciennes les  plus  célèbres  :  Hypathie,  Emilie  du  Châtelet, 
Marie  Aguesi,  Sophie  Germain,  Marie  Somerville  et  Sophie 
Kowalewski. 

Il  se  propose  d'étudier  les  travaux  des  femmes  qui  ont  con- 
tribué aux  progrès  des  sciences  et  recevrait  avec  reconnais- 
sance les  documents,  notes  ou  indications  sur  ce  sujet  (à  la 
librairie  Rouy,  17,  rue  des  Écoles). 


Bulletin  météorologique  du  17  au  28  septembre  1894. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée  14*, 0  de  cette  période.  Les  pluies,  d'abord 
rares,  sont  devenues  abondantes  à  la  fin  de  la  semaine,  prin- 
cipalement sur  nos  côtes;  voici  les  plus  fortes  chutes  d'eau 
observées  :  29""  à  Rome,  20»™  à  Naples  le  17;  à  Lésina,  Brin- 
disi  le  19  ;  26—  à  Bodo  le  20,  à  la  Uague  le  21  ;  20—  à  Lorient, 
la  Hève,  lé  Grognon,  Servance,  Fano  le  22;  à  la  Hève,  Nancy, 
Servance,  Memel,  Riga  le  23.  —  Orage  à  Toulon  et  au  cap 
Ferret  le  17;  à  Paris,  la  Coubre,  île  d'Aix,  Rochefort,  Cler- 
mont,  Biarritz  le  21;  à  Paris,  Toulouse,  Nice,  Lyon  le  22;  à 
Lorient  le  23.  —  Légère  secousse  de  tremblement  de  terre  à 
Péra  le  19  septembre. 


Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Saturne,  visibles  au 
S.-W.  après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  30  à 
0*59»52-  et  i*0-56"  du  soir.  Vénus,  Mars  et  Jupiter  visibles  la 
première  au  N.-E.  avant  le  lever  du  Soleil,  Mars  avec  sa 
teinte  rougeâtre  pendant  presque  toute  la  nuit  et  Jupiter  de- 
puis 10  h.  du  soir,  atteignem  leur  point  culminant  à  10*55"26v 
l*34-53'  et  5H7-33»  du  matin.  —  Le  30,conjonction  de  la  Lune 
avec  Mercure  et  Salume^  ces  trois  astres  ayant  même  longi- 
tude; Je  !•'  octobre,  Mercure  sera  à  l'aphélie,  c'est-à-dire  au 
point  de  son  orbite  le  plus  éloigné  du  Soleil;  le  4,  conjonction 
d'Uranus  avec  a*  Balance.  —  P.  Q.  le  6  octobre. 

L.  B. 


Paris.  ^Cluunerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Bevuêt),  19,  rue  des  Saint»>Pèrei.  —  31629. 
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ZOOLOGIE 

Les  animaux  rejetés  vivants 
par  les  puits  jaillissants  de  TOued  Rir'  (0. 

Lors  de  l'excursion  qu'un  groupe  de  VAssociation 
française  fit  dans  l'Oued  Rir'  (Sahara  algérien),  en  1 888, 
l'attention  de  nos  collègues  fut  attirée,  entre  autres 
faits  intéressants,  par  le  phénomène,  déjà  plusieurs 
fois  signalé  et  discuté,  des  animaux  re jetés  vivants 
par  les  puits  jaillissants  de  l'Oued  Rir\ 

Certains  de  ces  puits,  en  effet,  —  parmi  ceux,  en 
particulier,  de  la  région  centrale,  dite  d'Ourlana,  — 
ont  rejeté  ou  rejettent  parfois  de  la  profondeur,  par 
leurs  orifices,  des  poissons,  des  crabes  et  des  mol- 
lusques vivants. 

La  chose,  si  bizarre  semble-t-elle  au  premier 
abord,  n'est  pas  contestable,  ainsi  que  je  vais  le  dé- 
montrer. Le  phénomène,  d'ailleurs,  bien  qu'excep- 
tionnel, n'est  pas  sans  exemples  sur  d'autres  points 
du  globe. 

Ces  animaux  rejetés  de  la  profondeur  ne  diffèrent 
pas  de  ceux  qui  vivent  dans  les  eaux  de  la  surface  du 
bas  Sahara.  Ils  ne  sont  pas  aveugles,  ni  décolorés. 
Ds  ne  constituent  nullement,  comme  on  pourrait  le 
croire,  une  faune  spéciale,  une  faune  souterraine, 
qui  aurait  été  révélée  par  les  puits  artésiens. 

J'établirai  d'abord  nettement  les  faits  observés, 
Puis  je  chercherai  à  les  expliquer  rationnellement. 
Auparavant,  je  crois  utile  de  donner  quelques  indica- 

(1)  CommnnicatioD  faite  à  TAssociation  française,  au  Con- 
grès de  Caen  (section  de  zoolope). 

31«  ANNii.  —  4*  Série,  t.  II. 


tions  sur  les  animaux  qui  vivent  dans  les  eaux  de  la 
surface. 


« 
«  « 


Les  eaux  douces  ou  saumâtres  qui  s'écoulent  ou 
séjournent  à  la  surface  du  bas  Sahara  algérien  (1  ),  et 
qui  ont,  en  majeure  partie,  des  provenances  souter- 
raines et  artésiennes,  sont  généralement  habitées  par 
des  animaux  vivants,  parfois  fort  nombreux.  On  en 
trouve  dans  les  bassins  de  réception  des  sources  na- 
turelles et  des  puits  artésiens,  dans  les  lacs,  grands 
ou  petits,  formés  par  les  behour  et  les  chria  (2),  dans 
les  canaux  d'irrigation  qui  rayonnent  au  travers  des 
oasis,  dans  les  fossés  d'évacuation  qui  s'écoulent 
vers  les  sebkha  et  les  chotts,  etc. 

Ces  animaux  sont  peu  variés,  tant  comme  familles 
que  conmie  genres  ou  espèces,  mais  ils  pullulent  par 
places.  Les  plus  abondants  et  les  plus  répandus  sont 
les  mollusques;  on  remarque  surtout  ensuite  des 
poissons;  en  plusieurs  localités,  les  mêmes  eaux 
nourrissent  des  crustacés.  On  y  peut  citer  aussi  des 
batraciens^  desreptiles,  des  sangsues,  des  insectes  aqua- 
tiques, etc.  A  noter  enfin  de  nombreuses  diatomées. 


(1)  J'ai  adopté  la  dénomination  de  bas  Sahara  pour  la  partie 
déprimée  du  Sahara  qui  s'étend  dans  le  sud  de  la  province  de 
Constantine  et  de  la  régence  de  Tunis.  Ce  bas  Sahara  est  un 
immense  bassin  d'eaux  artésiennes. 

(2)  Les  chria  (nid)  sont  de  petits  réservoirs  d'eaux  artésiennes, 
ayant  généralement  la  forme  d'entonnoirs,  et  situés  sur  des 
buttes  de  terrain  qui  font  saillie  à  la  surface  de.  la  plaine  et 
s'aperçoivent  de  loin.  —  Les  behour  (bahr^  mer,  pi.  behour) 
sont  aussi  dos  réservoirs  d'eaux  artésiennes,  mais  plus  impor- 
tants, véritables  lacs,  qui  occupent  des  gouffres  à  parois 
abruptes  et  sont  profonds,  pour  la  plupart  du  moins,  par  rap- 
port à  leurs  dimensions  horizontales. 
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Mollusques.  —  Les  mollusques  vivants  sont  très 
communs  dans  toutes  les  eaux  superficielles  du  bas 
Sahara  (sauf  dans  les  eaux  trop  salées  des  chotts). 
M.  Jus  et  moi  en  avons  recueilli  de  grandes  quanti- 
tés, tant  à  la  lisière  nord  qu'à  Tintérieur  de  ce  bassin  : 
dans  le  Zab,  dans  TOued  Rir\  à  Ouargla,  etc.  (1). 

Les  plus  abondants  de  beaucoup,  et  les  plus  uni- 
formément répandus,  sont  les  Mélanies  {Melania  tu- 
herculata,  MûUer)  et  les  Mélanopsides  {Melanopsis 
maroccana^  Morelet). 

Poissons.  —  Les   poissons  vivants  que  M.  Juô  a 


recueillis  dans  le  Zab  occidental  (à  Test  de  Doucen], 
sont  au  nombre  de  trois  seulement,  dont  une  espèce 
nouvelle  : 

Chromis  Desfontainei,  Lacépède  =  18  sources 
sur  34. 

Bemichromis  Rollandi,  n,  sp.  Sauvage  =  5  sources 
sur  34. 

Cyprinodon  calaritanus,  Bonelli =18  sources  sur  34. 

En  outre,  M.  Jus  a  signalé  récenmient  dans  les 
sources  et  behour  de  Doucen  (à  Textrémité  Ouest  du 
Zab  occidental)  des  barbeaux  de  la  grosseur  de  ceux 


Fig.  60.  —  Poissons  et  crabes  rejetés  vivants  par  les  puits  jaillissants  do  l'Oued-Rir'. 

/.  Chromis  Desfontainei,  Lacépède.  —  S.  Chromis  Zilliit  Gervais.  —  S.  Bemichromis  Saharx,  Sauvage.  — 
4.  Bemichromis  Jiollandi.  Sauvage.  —  5-6.  Cyprinodon  calaritanus,  Bonelli  (mâle  et  femelle.)  —  7.  Tel 
phusa  fluviatilis^  Rondelet. 


de  nos  rivières  {Barbus  vulgaris,  Fleming),  et,  fait 
intéressant,  des  petits  poissons,  diU  ablettes  d'Orient, 
déterminés  par  M.  L.  Vaillant  conmie  appartenant  à 
une  espèce  de  Lensiscus,  voisine  du  L.  {Phonixellus) 
Zegeri,  Heckel. 

Dans  rOued  Rir',  j'ai  recueilli  cinq  espèces  de 
poissons,  dont  trois  également  représentées  dans  le 
Zab  occidental  et  dont  deux  nouvelles  : 

Chromis  Desfontainei,  Lacépède  =  5  oasis  sur  39. 


(1)  Georges  Rolland.  —  G^ofe^te  du  Sahara  algérien  et  aperçu 
géologique  sur  le  Sahara  de  l'océan  Atlantique  à  la  mer  Rouge, 
planches  I,  III,  IV,  XIX,  etc.  (Challamcl  éditeur,  1890). 


Chromis  Zillii,  Gervais  =  12  oasis  sur  39. 

Hemichromis  Saharœ,  n.  sp.  Sauvage  =  9  oasis 
sur  39. 

Bemichromis  Rollandi,  n.  sp.  Sauvage  =  5  oasis 
sur  39. 

Cyprinodon  calafitanus,  Bonelli  =  38  oasis  sur  39. 

Dans  les  eaux  de  Ouargla,  je  n'ai  pas  constaté  la 
présence  de  poissons  vivants.  A  ma  connaissance,  on 
n'en  pas  encore  signalé  dans  ces  parages. 

Crustacés.  —  On  trouve  fréquemment  des  crabes 
dans  les  sources  du  Zab  occidental.  M.  Jus  a  constaté 
leur  présence  dans  21  sources  sur  34. 
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Au  sud,  dans  FOued  Rir*,  les  crabes  sont  beaucoup 
moins  répandus.  M.  Jus  n*en  signale  que  dans  5  oasis 
sur  39. 
I         Plus  au  Sud,  à  Ouargla,  les  crabes  manquent. 
!         Les  individus  que  M.  Jus  et  moi  avons  recueillis, 
I      tant  dans  le  Zab  que  dans  l'Oued  Rir*,  et  que  j'ai 
soumis  à  M.  Milne  Edwards,  appartiennent  tous  à  la 
i      même  espèce,  la  Telphusa  fluviatilis,  Rondelet.  C'est 
!      un  crabe  terrestre,  mais  vivant  au  bord  des  eaux 
I      douces.  Il  est  amphibie,  et  Texpérience  suivante  dé- 
montre même  qu'il  peut  vivre  assez  longtemps  sous 
l'eau. 

Un  crabe  a  été  enfermé  dans  une  cage  en  fil  de  fer, 
que  l'on  a  fixée  à  1">,50  sous  l'eau;  il  était  libre  de 
ses  mouvements,  et  tous  les  quatre  ou  cinq  jours,  on 
lui  introduisait  de  la  nourriture  par  le  grillage.  Le 
trente  -  cinquième 
jour,  il  a  été  retiré 
de  Teau,  et  sem- 
blait aussi  vigou- 
reux qu'avant  son 
immersion. 

« 

Les  premiers  ani- 
maux qui  soient 
sortis  d'un  puits 
jaillissant  furent 
rejetés  parle  puits 
n""  1  de  Tamema 
Djedida, —  qui  est 
lui-même  le  pre- 
mier puits  français  de  TOued  Rir',  foré  en  1856. 
—  En  1858,  c'est-à-dire  deux  ans  après  son  achève- 
ment, il  projetait  à  la  surface  des  petits  poissons  (des 
Cyprinodontes).  Puis  on  y  recueillait  successivement, 
de  1868  à  1872,  des  poissons  (des  Chromis),  des  mol- 
lusques et  enfin,  en  1878,  des  crabes. 

D'autre  part,  le  premier  crabe  rejeté  par  un  puits  a 
été  signalé  au  u?  3  de  Mazer,  en  1876.  Quelques  jours 
après  l'achèvement  et  l'aménagement  du  puits,  le 
directeur  de  l'atelier  de  sondage  voyait  très  nette- 
ment un  petit  crabe  vivant,  de  la  grosseur  du  pouce, 
sortir  du  tube  d'ascension. 

Tout  d'abord,  cependant,  le  bien  fondé  de  ces  ob- 
servations fut  contesté.  On  prétendit,  —  et  Ton  en- 
tend encore  prétendre  parfois,  — que  les  animaux  en 
question  n'ont  pas  été  réellement  rejetés  de  la  pro- 
fondeur par  les  puits  artésiens,  mais  qu'au  contraire 
ils  avaient  pénétré  auparavant  de  la  surface  dans  les 
puits,  par  la  voie  que  les  forages  eux-mêmes  avaient 
ouverte  vers  la  profondeur  :  —  autrement  dit,  ils  ne 
proviendraient  pas  de  la  base  des  puits,  mais  y 
étaient  entrés  par  l'orifice.  On  ajoutait  que  les 
poissons  et  les  crabes  qui  vivent  dans  les  canaux  et 


Fig.  61.  —  Puits  jaillissant  de  l'Oued  Rir', 


les  fossés  environnants  pouvaient  être  conduits  par 
leur  instinct,  ou  accidentellement,  auprès  de  l'ori- 
fice des  puits,  et  qu'ensuite  quelques-uns  pouvaient 
(soit  en  cherchant  un  abri,  soit  pour  toute  autre 
cause)  pénétrer  entre  les  parois  du  forage  et  celles  de 
la  colonne  d'ascension,  glisser  extérieurement  le 
long  de  cette  colonne,  trouver  accès  dans  l'intérieur 
(soit  par  l'intervalle  entre  deux  jeux  de  tubes  succes- 
sifs, soit  par  la  base  même  de  la  colonne),  et  finale- 
ment se  trouver  entraînés  par  la  force  ascensionnelle 
des  eaux  jaillissantes. 

Mais  de  semblables  interprétations,  —  même  en 
admettant  qu'elles  soient  soutenables,  d'une  manière 
plus  ou  moins  plausible,  pour  tel  ou  tel  puits,  —  ne 
sauraient  s'appliquer  à  certains  cas  précis  :  par 
exemple,  à  celui  du  puits  n^  3  de  Mazer.  Il  s'agissait 

là,  en  effet,  d'un 
sondage  entrepris 
à  3  kilom.  des 
oasis  voisines,  au 
milieu  d'un  terrain 
nu  et  inculte,  sans 
rigole  ni  fossé, 
sans  source  ni 
étang  ;  l'orifice  du 
tube  ascensionnel 
se  trouvait  à  un 
mètre  au-dessus 
du  sol  naturel  ;  le 
vide  existant  entre 
la  paroi  du  forage 
et  les  tubes  avait 
été  bétonné.  Dès  lors,  aucun  doute  n'était  possible  : 
le  crabe  rejeté  à  l'orifice  ne  pouvait  provenir  que  de 
l'intérieur  du  tube  et  du  fond  du  puits  (profond  de 
80°»,  35). 

De  nouvelles  observations,  encore  plus  concluan- 
tes, furemt  faites  ensuite  au  même  puits  par  M.  Jus, 
en  présence  de  M.  le  général  Carteret.  Coiffant  l'ori- 
fice du  tube  et  la  gerbe  jaillissante  avec  un  large 
filet  à  mailles  serrées,  on  réussit  à  opérer,  en  cinq 
ou  six  semaines,  une  pèche, pour  ainsi  dire  miracu- 
leuse, de  crabes  de  petite  et  moyenne  grosseur,  de 
poissons  [Hemichromis  Sahara*  et  Hemichromis  Roi- 
landi)  et  de  mollusques  divers,  tous  bien  vivants  et 
même  d'une  vigueur  exceptionnelle. 

Un  autre  exemple,  également  péremptoire,  a  été 
fourni  en  1873  par  le  sondage  n«  2  de  Sidi  Amran 
(profondeur  de  81'",09).  Son  emplacement  était  si- 
tué à  une  extrémité  de  l'oasis,  et  il  n'offrait  pas 
trace  d'eau.  Dès  que  la  colonne  de  0",i2  fut  par- 
venue à  6i",73,  sur  le  poudingue  calcairo  qui  re- 
couvre la  nappe  dans  cette  région,  le  jaillissement 
eut  lieu  avec  force;  puis,  tandis  qu'on  s'enfonçait 
dans  les  sables  aquifères,  l'eau  charria  au  jour  une 
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grande  quantité  de  ce?  sables,  avec  des  cailloux  et 
noyaux  calcaires  pesant  jusqu'à  1 200  grammes  :  soit, 
en  tout,  non  moins  de  400  mètres  cubes  de  matières 
solides.  Or  M.  Jus  apercevait  presque  aussitôt  de 
petits  poissons  se  débattant  au  milieu  des  sables 
qui  venaient  d'être  rejetés  et  encombraient  lesabords 
du  tube  ;  il  recueillit  beaucoup  de  ces  poissons  (des 
Cyprinodontes  et  des  Chromis),  ainsi  que  des  mol- 
lusques vivants. 

Des  faits  analogues  ont  été,  depuis  lors,  observés 
à  plusieurs  puits.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant 
qu'ils  soient  courants,  ni  que  les  animaux  ainsi  re- 
jetés pullulent.  Généralement,  le  phénomène  se  pro- 
duit soit  au  moment  même  ou  à  la  suite  du  jail- 
lissement, —  en  raison  de  l'appel  particulièrement 
énergique  auquel  peut  .donner  lieu  le  brusque  déga- 
gement de  la  nappe,  —  soit,  au  contraire,  en  un  temps 
assez  long  après  Tachèvement  des  puits, —  alors  que 
l'entraînement  graduel  des  sables  aquifères  a  provo- 
qué, à  la  base,  la  formation  d'un  réseau  de  canaux 
souterrains  autour  de  la  chambre  d'alimentation. 

Le  plus  souvent  ce  sont  des  poissons  et  des  mol- 
lusques qui  apparaissent  ainsi  à  l'orifice  des  puits. 
Pour  les  crabes,  le  phénomène  est  plus  rare,  et  il  n'a 
été  constaté,  à  ma  connaissance,  qu'aux  six  puits 
suivants  :  les  n?*  3  et  5  de  Mazer,  le  n®  2  de  Tala-em- 
Mouïdi,  le  n*»  1  de  Djama,  le  n«»  1  de  Sidi  Amran  et  le 
n*»  2  de  Tamema  Djedida. 


Cela  posé,  comment  expliquer  la  présence  en  pro- 
fondeur de  ces  animaux  vivants  et  leur  apparition 
à  l'orifice  de  certains  puits  jaillissants  de  l'Oued- 
Rir'? 

1°  Une  première  explication,  donnée  par  M.  Jus, 
est  basée  sur  l'alimentation  souterraine  de  l'Oued  Rir' 
par  le  Zab,  et  ensuite  sur  ce  fait  que  des  animaux 
identiques  vivent  à  la  surface,  d'une  part,  dans  les  eaux 
des  sources  du  Zab  et,  d'autre  part,  dans  celles  des  puits 
artésiens  de  l'Oued  Rir'.  De  part  et  d'autre,  en  effet, 
on  trouve  (sans  parler  des  mollusques  dont  les  es- 
pèces habituelles  sont  répandues  dans  tout  le  bas 
Sahara)  trois  espèces  communes  de  poissons  et  abso- 
lument le  môme  crabe.  M.  Jus  a  surtout  été  frappé 
de  l'identité  des  crabes  du  Zab  occidental  et  de 
rOued  Rir',  alors  que  ce  crustacé  n'a  été  signalé 
nulle  part  ailleurs  dans  le  bas  Sahara  algérien.  Con- 
sidérant que  le  crabe  en  question  était  connu  dans  le 
Zab  occidental  bien  avant  d'avoir  été  signalé  dans 
l'Oued  Rir',  et  que,  dans  l'Oued  Rir',  il  aurait  faitson 
apparition  seulement  lors  du  sondage  n<*  3  de  Mazer, 
en  1876,  M.  Jus  en  conclut  que  les  crabes  de  l'Oued 
Rir'  viennent  du  Zab.  Admettant  une  communication 
souterraine  entre  le  Zab  occidental  et  l'Oued  Rir',  il 


suppose  que  les  crabes  de  l'Oued  Rir'  y  sont  arrivés 
et  y  arrivent  encore  avec  les  eaux  souterraines  :  ils 
auraient  ensuite  été  apportés  à  la  surface  de  cette 
région  par  les  puits  jaillissants  qui  les  ont  rejetés  de 
la  profondeur. 

Pour  ce  qui  est  du  mode  d'alimentation  susvisé  de 
l'Oued  Rir'  par  le  Zab  occidental  et  central,  je  ne  le 
conteste  nullement,  autant  toutefois  qu'on  ne  le  pré- 
sente pas  à  titre  exclusif.  Je  l'admets  moi-même  pour 
la  provenance  d'une  fraction,  notable  sans  doute, 
des  eaux  souterraines  de  l'Oued  Rir',  et  je  considère 
aussi  comme  probable  l'existence  de  rivières  souter- 
raines, étagées  et  dirigées  du  nord-ouest-nord  au 
sud-est-sud,  entre  le  Zab  occidental  et  les  régions 
septentrionale  et  centrale  de  l'Oued  Rir'.  Mais  là  où 
je  me  sépare  de  M.  Jus,  c'est  quand,  prenant  au  pied 
de  la  lettre  l'expression  de  rivière  souterraine,  il  ima- 
gine qu'il  existe  sous  ces  régions  un  ou  plusieurs 
cours  d'eau  véritables,  qui  couleraient  en  profondeur, 
comme  dans  un  chenal  creux,  du  Zab  occidental  vers 
l'Oued  Rir',  puis  sous  l'Oued  Rir'  lui-même.  Ces  cours 
d'eau,  d'après  lui,  seraient  habités  par  des  êtres 
vivants,  lesquels  pourraient  s'y  mouvoir  aussi  faci- 
lement que  dans  les  lacs  de  la  surface.  D'où  son  expli- 
cation de  l'entraînement  ou  des  pérégrinations  des 
crabes  et  des  poissons,  dans  les  eaux  souterraines, 
entre  le  Zab  occidental  et  l'Oued  Rir'. 

Assurément  on  a,  en  maintes  parties  du  globe,  des 
exemples  de  rivières  souterraines  proprement  dites, 
et  les  données  nous  manquent,  à  la  vérité,  pour  nier 
formellement  leur  existence  entre  le  Zab  occidental 
et  l'Oued  Rir'.  Leur  formation  pourrait  s'expliquer  ici 
non  par  le  courant  des  eaux,  dont  la  vitesse  d'écou- 
lement est  tout  à  fait  insuffisante,  mais  parla  disso- 
lution du  gypse,  qui  entre  parfois  pour  une  forte  pro- 
portion dans  la  composition  des  terrains  traversés 
par  elles.  J'ai  appelé  l'attention  sur  ces  phénomènes 
de  dissolution  au  sein  des  atterrissements  saha- 
riens (1),  et,  sous  la  région  considérée,  en  particulier, 
j'admets  volontiers  l'existence  de  nombreuses  cavi- 
tés souterraines;  mais  je  doute  que  leur  série  soit 
continue,  et  qu'il  puisse  y  avoir  rivière  proprement 
dite. 

Quant  à  l'Oued  Rir'  (2),  il  résulte  des  observations 
faites  sur  les  sondages  que  son  artère  souterraine 
d'eaux  artésiennes  n'est  pas  libre  de  sables,  en  gé- 
néral du  moins.  Il  s'agit  là  non  d'une  rivière,  mais 
d'une  zone  de  sables  perméables  et  aquifères;  les 
eaux  peuvent  facilement  circuler  au  sein  de  cette 
masse  sableuse,  mais  comme  au  travers  d*ua  filtre; 
par  suite,  je  ne  vois  pas  comment,  d'une  manière 

(1)  Georges  Rolland,  Géologie  du  Sahara,  2«  partie,  ch.  i, 
§  2,  et  §  3, 1  (Challamel  éditeur,  1890). 

(2)  Georges  Rolland,  UOued  Rir*  et  la  Colonisation  fran- 
çaise au  Sahara  {Revue  Scienlifiquef^iSBl)* 
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nonnale,  des  animaux  adultes,  à  moins  d'être  micro- 
scopiques, pourraient  s'y  mouvoir.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  certaines  cavités  ou  poches  d'eau  ne  puissent 
également  exister  çà  et  là  dans  l'artère  souterraine  de 
rOued  Rir*,  soit  naturellement,  soit  aux  alentours 
des  forages  jaillissants,  à  la  base  desquels  l'appel  des 
eaux  donne  lieu  à  des  chambres  accompagnées  de 
réseaux  convergents  de  petits  canaux.  Toutefois,  ce 
ne  saurait  être  là  que  des  faits  locaux  et  isolés  les 
uns  des  autres. 

En  somme,  il  me  semble  tout  à  fait  invraisem- 
blable d'admettre  une  communication  par  voie  sou- 
terraine entre  les  animaux  qui  vivent  à  la  surface  du 
Zab  et  à  la  surface  de  l'Oued  Rir',  du  moment  que 
ce  ne  sont  pas  des  animaux  microscopiques  ou  très 
petits. 

On  peut  discuter  aussi  sur  la  possibilité  du  trans- 
port souterrain  des  œufs  de  poissons  ou  de  crabes, 
etc.  ;  mais  je  n'entrerai  pas  dans  une  dissertation  de 


ce  genre.  La  présence  simultanée  des  mêmes  espèces 
animales,  dans  des  régions  aussi  voisines  que  celles 
dont  il  s'agit,  n'a  rien,  au  demeurant,  que  de  fort 
naturel.  On  doit  arriver  à  s'en  rendre  compte  en  ne 
considérant  que  les  phénomènes  de  migration  à  la  sur- 
face du  sol,  —  sinon  peut-être  en  se  plaçant  dans  les 
conditions  physiques  de  l'époque  actuelle  au  Sahara, 
du  moins  en  se  reportant  à  celles  de  l'époque  plus 
himiide  qui  a  précédé  la  nôtre  (1).  —  Il  n'y  rien  là, 
enfin,  que  de  conforme  à  ce  que  l'on  observe  sans 
cesse  dans  la  distribution  des  espèces. 

2®  Une  seconde  explication,  encore  moins  plausi- 
ble que  la  précédente,  serait  que  les  animaux  rejetés 
vivants  par  certains  puits  jaillissants  de  l'Oued  Rir' 
ont  leur  station  normafe  en  profondeur,  dans  la  nappe 
souterraine  elle-même,  où  ils  vivraient,  se  repro- 
duiraient et  se  développeraient. 

Contre  une  semblable  manière  de  voir,  les  objec- 
tions, —  dans  le  cas  de  l'Oued  Rir'  tout  au  moins, — 
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Fig.  6t.  —  Coupe  du  Cbria  Âyata. 


se  presseraient  en  foule.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  celles 
que  les  lignes  précédentes  font  déjà  valoir  suffisam- 
ment. J'ajouterai  seulement  les  deux  suivantes. 
Comment  ces  poissons,  ces  crabes  trouveraient-ils 
de  quoi  se  nourrir,  se  développer  dans  des  eaux  sou- 
terraines dont  l'origine  superficielle  est,  pour  la 
majeure  partie,  si  éloignée,  —  qui,  dans  leurs  filtra- 
tions  successives  au  travers  de  terrains  sableux,  ont 
déposé  toute  trace  de  matière  organique  en  suspen- 
sion, —  qui  ne  renferment  en  dissolution,  pour  ainsi 
dire,  que  des  sels  minéraux,  —  qui  ne  sont  pas 
aérées?  —  Pourquoi  ces  animaux,  s'ils  passaient  leur 
vie  en  profondeur  et  dans  l'obscurité,  ne  seraient- 
ils  pas  aveugles  et  décolorés,  comme  ceux  que  l'on 
rencontre  ailleurs  dans  certaines  grottes  souter- 
raines (1)? 


(1)  Puis,  ajouterai-je,  mémo  en  admettant  qu*ils  proTiennent 
d'animaux  ayant  vécu  à  la  lumière,  ou  qu'ils  aient  été  transpor- 
tés eux-mêmes,  accidentellement  ou  pour  une  cause  quelconque, 
d'an  régime  superficiel  à  un  régime  souterrain,  comment  leur 


On  peut  cbercber  à  tout  expliquer,  et  l'on  réussi- 
rait peut-être  à  atténuer  la  force  de  ces  objections, 
en  recourant  aux  subtilités  de  certaines  théories 
d'ordre  zoologique,  en  invoquant  la  nutrition  possible 
parles  infiniment  petits,  en  discutant  la  durée  de 
l'évolution  de  tel  ou  tel  sens  animal  suivant  les  con- 
ditions de  l'habitat,  etc.  Mais  j'aurai  garde  de  me 
lancer  dans  des  considérations  aussi  délicates,  que  le 
défaut  de  toute  autre  explication  plausible  justifierait 
seul.  En  cette  matière,  comme  en  bien  d'autres, l'ex- 
plication la  plus  simple  est  souvent  la  meilleure,  et 
celle  qu'il  me  reste  à  exposer  est  tellement  ration- 
nelle qu'à  mon  sens  elle  doit  suffire. 

3<»  Ces  animaux  vivants,  qui  ont  été  rejetés  par  des 
puits  jaillissants  de  l'Oued  Rir',  sont,  je  le  répèle, 


nerf  optique  ne  se  serait-il  pas  atrophié  à  la  longue  ?  comment 
ne  pourrait-il  être  différencié  chez  eux  et  chez  leurs  congénères 
de  la  surface? 

(1)  Georges  Rolland,  Géologie  du  Sahara^^^  partie,  §  2  (Chal- 
lamel,  éditeur,  1890). 
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absolument  les  mêmes  comme  espèces,  comme  sens 
optique  ou  autres,  (jue  ceux  qui  peuplent,  dans  le 
même  pays,  dans  lea  mêmes  oasis,  à  proximité  im- 
médiate, les  eaux  superficielles  de  TOued  Rir'  et,  en 
particulier,  celles  des  behour  et  des  chria.  Or,  que  les 
behour  et  les  chria  cpmmuniquent  ou  puissent  com- 
muniquer avec  les  puits  artésiens  par  la  profondeur, 
cela  n'est  pas  douteux, 

La  même  nappe  $outerraine,  qui  jaillit  par  les  fo- 
rages dès  que  la  sonde  a  percé  sa  couverture,  s'est 
elle-même  frayé  passage  en  maint  endroit  vers  la 
surface  :  elle  a  donné  lieu  alors  à  des  sources  natu- 
relles, qui  alimentent  par  le  fond  les  réservoirs  des 
behour  et  des  chria.  Certains  behour  y  il  est  vrai,  et 
aussi  quelques  chria  se  sont  formés  à  remplacement 
d'anciens  puits  indigènes  (soit  par  suite  d'éboule- 
ment  des  terrains  ou.  d'effondrement  du  sol,  soit  par 
accumulation  des  sables  autour,  de  l'oriûce);  mais, 
pour  ceux-là,  leur  communication  avec  la  nappe 
souterraine  n'en  est  que  mieux  établie. 

Ainsi,  la  nappe  souterraine  a  des  évents  à  la  sur- 
face, non  seulement  par  la  voie  directe  des  puits, 
mais  encore  par  le  réseau  plus  ou  moins  complexe 
des  conduits,  naturels  ou  non,  qui  aboutissent  aux 
behour  et  aux  chria. 

A  la  base  des  forages,  en  outre,  il  se  produit  des 
excavations  plus  ou  moins  importantes,  par  suite  de 
l'appel  énergique  de  la  colonne  ascensionnelle,  de 
l'entraînement  mécanique  des  matières  lors  du  dé- 
gagement de  la  nappe,  des  éboulements  de  terrains 
peu  résistants,  etc.  Ce  sont  les  chambres  d'alimen- 
tation, avec  leur  réseau  corollaire  de  canaux  af- 
fluents, lesquels  peuvent  s'étendre  assez  loin  latérale- 
ment. 

Enfin  il  peut  exister  accidentellement  des  cavités 
naturelles  au  sein  des  couches  aquifères. 

On  comprend  donc,  pour  ces  diverses  raisons,  qu'il 
y  ait  ou  puisse  y  avoir  communication  des  puits  ar- 
tésiens avec  les  behour  et  les  chria^  par  l'intermé- 
diaire de  canaux  souterrains. 

Dès  lors,  l'explication  du  phénomène  des  animaux 
rejetés  par  les  gerbes  jaillissantes  de  tel  ou  tel  puits 
n'apparatt-elle  pas  immédiatement  et  avec  évidence  ? 
Puisque  ces  mêmes  animaux  vivent  normalement 
dans  les  behour  et  chria  du  voisinage,  et  que  ceux-ci 
communiquent  avec  les  puits,  le  plus  naturel  n'est-il 
pas  d'admettre  qu'ils  en  proviennent  ?  C'est  ce  que 
MM.  Letoumeux  et  Playfair  avaient  parfaitement 
pressenti,  quand  ils  disaient,  en  parlant  plus  spécia- 
lement des  poissons  (1)  :  «  C'est  là  (dans  les  eaux 
superficielles)  qu'ils  vivent  à  l'état  libre  et  se  repro- 
duisent dans  des  conditions  normales.  Leur  vie  sou- 
terraine n'est  qu'un  épisode  et,  pour  ainsi  dire,  qu'un 

(1)  Letoumeux  et  Playfair.  —  Ichtyologie  algériênM,  1871. 


accident  des  voyages  qu'ils  entreprennent  d'un  bahr 
à  l'autre  ;  lorsqu'ils  circulent  au  voisinage  des  puits, 
ils  obéissent  à  la  force  ascensionnelle  de  l'eau  ou 
à  l'instinct  qui  les  porte  à  remonter  vers  la  sur- 
face, et  se  trouvent  ainsi  brusquement  ramenés  au 
jour.  » 

Une  explication  analogue  doit  s'appliquer  sans  au- 
cun doute  aux  crabes  et  aux  mollusques. 

Pour  ce  qui  est  des  crabes,  cependant,  M.  Jus  fait 
une  objection  qui,  au  premier  abord,  semble  em- 
barrassante :  savoir,  que  le  crabe  était  un  animal  in- 
connu des  indigènes  de  l'Oued  Rir'  avant  son  ap- 
parition au  sondage  n*»  3  de  Mazer,  en  1876,  et 
qu'aujourd'hui  encore,  sauf  les  rares  points  cités  plus 
haut,  il  n'est  connu  nulle  part  dans  la  contrée.  Mais 
j'avoue  qu'en  l'espèce  un  argument,  tiré  de  ce  que 
quelques  indigènes  interrogés  ont  répondu  connaître 
ou  ne  pas  connaître,  ne  saurait,  à  mes  yeux,  avoir  un 
grand  poids,  au  milieu  de  populations  aussi  igno- 
rantes et  dans  un  pays  aussi  peu  exploré,  jusqu'à  ces 
derniers  temps  du  moins.  D'ailleurs,  que  l'on  con- 
sulte l'ouvrage  de  Ville,  publié  en  1865  et  rendant 
compte  de  l'exploration  faite  au  Sahara  par  cet  ingé- 
nieur en  1861  (1),  on  trouvera,  page  359,  à  propos 
des  behour  El  Haouch  et  Ba  Moussa  de  Mazer,  cette 
phrase  :  «  Les  deux  behour  nourrissent  des  méla- 
nopsides  et  des  crabes.  »  Ainsi,  bien  avant  que  le 
premier  crabe  eût  été  rejeté  par  un  sondage,  en  1876, 
à  l'oasis  de  Mazer,  il  y  avait  —  Ville  en  fait  foi  — 
tout  au  moins  quelques  crabes  dans  les  eaux  des  k- 
AoMr.de  cette  oasis. 

L'objection  spéciale  au  crabe  ne  porte  donc  pas. 
Dès  lors,  et  après  l'avoir  écartée,  je  ne  vois  aucune 
raison  plausible  à  opposer  à  l'explication  de  MM.  Le- 
toumeux et  Playfair,  corroborée  par  la  série  des  ar- 
guments que  je  crois  avoir  apportés  dans  la  discus- 
sion et  que  je  viens  de  résumer. 

Une  dernière  observation  est  que  la  pression  hy- 
drostatique de  la  nappe  artésienne  de  l'Oued  Rir'  étant 
maxima  dans  la  région  centrale,  il  est  naturel  que  ce 
soit  dans  cette  région  —  où  les  behour  et  les  chria 
sont,  d'ailleurs,  les  plus  nombreux  (2)  —  que  les 
exemples  d'animaux  re jetés  vivants  par  les  puits 
jaillissants  se  soient  montrés  le  plus  fréquem- 
ment. 

Georges  Rolland. 


(1)  L.  YiUe,  Voyage  d'exploration  dans  les  bassins  du  Hedna 
et  du  Sa^ra,i  863. 

(2)  Georges  Rolland,  Géologie  du  Sahara,  planche  XXIVt 
fig.  1  (ChaUamel  éditeur,  1890). 
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Le  rayonnement  aux  basses  températures  (^). 

Pendant  ces  trois  dernières  années  nous  avons  été 
constamment  occupé  d'expériences  nombreuses 
faites  à  basses  températures,  tantôt  en  rectifiant  et 
distillant  des  produits  volatils,  tantôt  en  provoquant 
des  synthèses  chimiques,  d'autres  fois  encore  en  obser- 
vant des  phénomènes  de  conductibilité  électrique, 
en  mesurant  les  constantes  de  résistance  caractéris- 
tique pour  chaque  métal,  ou  en  déterminant  des  cha- 
leurs spécifiques,  etc.,  etc.,  etc.  D'une  façon  géné- 
rale, chaque  fois  que  le  thermomètre  indique  des 
températures  au-dessous  de  —  70<»,  nous  avons  tou- 
jours constaté  des  anomalies  apparentes,  dues  évi- 
demment à  une  influence  spéciale  dont  Faction  est  con- 
comitante avec  ces  basses  températures.  Une  re- 
cherche assidue  des  causes  perturbatrices  nous  a 
montré  qu'elles  proviennent  essentiellement  du 
rayonnement,  Auxbasses  températures,  tousles  corps, 
même  les  métaux,  deviennent  plus  diathermanes,  se 
laissant  traverser  plus  facilement  par  les  ondes  calo- 
rifiques, et  cet  apport  d'énergie  dans  les  enceintes 
refroidies  provoque  des  phénomènes  thermiques 
perturbateurs  variables  suivant  la  nature  des  enve- 
loppes, l'agitation  plus  ou  moins  grande  des  liquides 
refroidis  et  le  degré  absolu  de  la  température.  La 
complication  de  ces  phénomènes  est  extrême,  les 
anomalies  observées  sont  souvent  si  extraordinaires 
qu'on  pense  toujours  être  victime  de  quelque  erreur 
d'observation;  le  doute,  l'inquiétude,  l'absence  de 
sécurité  dans  ce  domaine  nouveau  et  obscur  expli- 
quent le  retard  apporté  à  la  publication  de  faits  qui, 
connus  depuis  longtemps  déjà,  n'étaient  admis  jus- 
qu'à ces  dernières  semaines  que  sous  bénéfice  d'in- 
ventaire. 

Aujourd'hui,  un  ensemble  de  résultats  expéri- 
mentaux, d'où  se  dégagent  des  lois  générales,  nous 
amène  à  exposer  ce  chapitre  de  physique,  l'un  des 
plus  captivants  comme  intérêt  que  nous  ayons  ren- 
contrés sur  notre  chemin  pendant  le  cours  de  nos 
recherches.  Nous  exposerons  d'abord  les  observations 
elles-mêmes,  puis  les  expériences  faites  comme  con- 
trôle avec  un  soin  qui  paraît  défier  la  critique,  enfin 
nous  donnerons  une  première  explication  de  ces 
phénomènes  appuyée  sur  de  nouvelles  expériences 
contradictoires. 

Comme  on  pourra  s'en  convaincre  aisément,  cette 
étude  n'est  qu'un  premier  conmiencement  d'investi- 
gations dans  le  domaine  du  rayonnement.  Véther, 

(1)  Gommonication  faite  à  la  77«  session  de  la  Société  heWé- 
tique  des  sciences  naturelles,  réunie  à  Schaffhouse,  du  30  juil- 
let au  1"  août  1894. 


ce  véhicule  de  l'énergie,  est  si  peu  connu,  si  peu 
abordable,  qu'il  maintient  toujours,  dans  toutes  les 
expériences  où  il  joue  le  rôle  prépondérant,  les 
mêmes  obscurités,  les  mêmes  hésitations  scienti- 
fiques. 

L'étude  du  rayonnement  à  basses  températures 
constitue  un  chemin  ^nouveau  pour  connaître  mieux 
ce  corps  hypothétique  ;  c'est  une  contribution  égale- 
ment à  l'histologie  intime  delà  structure  moléculaire 
de  la  matière  pondérable  sous  ses  trois  états. 

Bien  que  nous  ayons  déjà  publié  dans  divers  orga- 
nes scientifiques  certains  des  faits  caractéristiques 
dont  nous  avons  à  parler  ici,  nous  croyons  utile  de 
les  reproduire  et  de  décrire  d'une  façon  sommaire  et 
précise  les  documents  expérimentaux  qui  nous  ser- 
vent de  base  dans  ce  travail. 

Conune.il  nous  paraît  absolument  certain  aujour-» 
d'hui  que  toutes  les  expériences  à  basses  tempéra- 
tures demandent  à  être  refaites  au  point  de  vue  des 
nombres  exacts,  nous  donnerons  le  moins  de  chiffres 
possible,  renvoyant  à  une  publication  ultérieure  les 
valeurs  vraies  des  températures  dans  chaque  cas. 

Les  nombres  que  nous  donnons  sont  tous  encore 
frappés  d'incertitude  :  ils  expriment  seulement  les 
valeurs  lues  aux  thermomètres  au  moment  des  expé- 
riences. 

Ces  réserves  faites  voici  d'abord  une  série  de  faits 
observés  : 

Réchauffement  des  réfrigérants,  — Nous  avons  com- 
mencé par  observer  la  rapidité  avec  laquelle  nos 
réfrigérants  de  cuivre,  contenant  les  liquides]  vola- 
tils, se  réchauffent  après  qu'on  les  a  refroidis  à  des 
températures  très  basses. 

Nous  rappellerons  ici  que,  dans  notre  laboratoire  de 
Berlin,  nous  pouvons  utiliser  pour  ces  sortes  de  re- 
cherches trois  chutes  de  température. 

En  évaporant,  par  l'intermédiaire  de  puissantes 
pompes  pneumatiques,  le  liquide  formé  par  l'associa- 
tion physico-chimique  de  l'acide  sulfureux  anhydre 
et  de  l'acide  carbonique  (liquide  Pictet),  nous  pou- 
vons atteindre  la  température  de  —  100°  à  — 110* 
dans  des  réfrigérants  de  formes  très  diverses. 

Nous  connaissons  exactement  le  poids  du  cuivre 
constituant  ces  divers  réfrigérants,  ainsi  que  le 
poids  du  liquide  volatil  qui  remplit  la  double  enve- 
loppe de  ces  appereils. 

Tous  ces  réfrigérants  sont  construits  sur  un  seul 
et  même  type  :  ce  sont  deux  cylindres  concentriques 
de  cuivre,  de  longueur  et  de  diamètre  variables  sui- 
vant les  cas. 

Le  liquide  volatil  est  introduit  dans  l'enceinte  cir- 
culaire, cylindrique,  comprise  entre  deux  cylindres,  et 
dans  le  cylindre  central  on  place  les  objets,  corps  va- 
riés, liquides,  etc.,  etc.,  à  refroidir. 
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Ces  cylindres  sont  tantôt  horizontaux,  tantôt  ver- 
ticaux; l'enceinte  comprise  entre  les  deux  cylindres 
est  parfaitement  hermétique,  le  cylindre  extérieur 
venant  se  souder  exactement  sur  le  cylindre  inté- 
rieur. , 

Un  thermomètre  est  placé  dans  une  gaine  métal- 
lique plongeant  jusque  vers  le  milieu  du  manteau  de 
liquide  volatil.  La  lecture  de  ce  thermomètre  se  fait 
sur  une  graduation  placée  à  700  millimètres  du  réser- 
voir, soit  au  dehors  de  Tappareil. 

On  peut  donc  suivre  par  les  indications  du  thermo- 
mètre placé  dans  cette  gaine  métallique  les  variations 
moyennes  de  la  température  du  réfrigérant. 

Une  petite  quantité  d'alcool  absolu,  oud'éthersul- 
furique,  versée  au  préalable  dans  le  fond  de  la  po- 
chette métallique  qui  reçoit  le  thermomètre,  assure 
un  parfait  contact  entre  le  réservoir  du  thermo- 
mètre et  le  liquide  volatil  noyant  l'autre  paroi  de  la 
gaine. 

Les  thermomètres  sont  très  variés  comme  liquide 
utilisé  dans  leur  construction. 

Nous  employons  l'alcool  éthylique  pur,  l'éther  sul- 
furique  pur,  l'alcool  méthylique,  l'acide  sulfureux, 
etc.,  etc.  Ce  sont  les  thermomètres  à  alcool  et  à 
éther  dont  nous  nous  servons  ordinairement,  après 
les  avoir  comparés  au  thermomètre  à  hydrogène.  Ce 
dernier  est  celui  qui  donne,  sous  quatre  pressions 
différentes,  la  température  vraie  la  plus  probable. 
Dans  les  très  basses  températures,  nous  faisons  qua- 
tre lectures  du  thermomètre  à  hydrogène  sous  la 
pression  de  deux  atmosphères,  0"^  50  et  0*^1,  et  nous 
constatons,  par  la  réduction  des  résultats  à  la  loi  de 
Mariotte  et  Gay-Lussac,  que  les  quatre  observations 
concordent  sans  trop  d'écart. 

Si  les  variations  sont  trop  grandes  et  dépassent 
les  limites  d'erreurs  compatibles  avec  ces  sortes  de 
recherches,  on  écarte  l'observation. 

Après  avoir  contrôlé  ainsi  itous  les  thermomètres 
à  alcool  et  à  éther  sulfurique,  nous  nous  servons 
exclusivement  de  ces  derniers  bien  plus  commodes 
pour  l'usage  courant. 

Ces  préliminaires  établis,  voici  dans  quel  ordre 
d'idées  nous  avons  fait  nos  premières  constata- 
tions: 

Nous  voulions  nous  rendre  compte  de  l'action  pré- 
servatrice des  enveloppes  de  coton,  de  bois,  de  laine, 
etc.,  etc.,  placées  autour  de  nos  réfrigérants,  et  qui 
devaient  avoir  pour  mission  de  retarder  l'action  ré- 
chauffante de  la  chaleur  ambiante  du  laboratoire. 

Pour  opérer  d'une  façon  rationnelle,  nous  avons 
défini  exactement  le  poids  du  cuivre  entrant  dans  la 
confection  de  chaque  réfrigérant. 

De  môme  nous  avons  pris  la  mesure  de  la  surface 
extérieure  exposée  à  l'action  de  la  chaleur  et  du 
rayonnement  extérieur. 


Nous  connaissions  exactement  le  poids  du  liquide 
volatil  introduit  dans  chaque  appareil,  en  ayant  soin 
de  les  remplir  totalement  pour  chaque  série  d'expé- 
riences. 

Réduisant  en  eau  la  valeur  calorimétrique  de  cha- 
que appareil,  nous  savions  le  nombre  de  calories 
correspondant  à  la  pénétration  de.  la  chaleur  dans 
l'appareil  rapporté  à  l'unité  de  surface  extérieure. 

Pour  obtenir  ces  nombres  expérimentalement, 
nous  commencions  par  refroidir  le  réfrigérant  à  — 
100®  et  —  liO*»,  puis  nous  arrêtions  les  compresseurs, 
en  prenant  note  du  temps.  La  température  se  relevait 
assez  rapidement  et  nous  tracions  la  courbe  des  tem- 
pératures lues  successivement  en  fonction  du  temps. 

En  comparant  les  courbes  ainsi  obtenues  avec  la 
courbe  de  Newton,  on  pouvait  se  rendre  compte  des 
anomalies  systématiques  dues  aux  basses  tempéra- 
tures, celles-ci  agissant  d'une  façon  intrinsèque  sur 
la  marche  du  phénomène. 

Les  différentes  courbes  étaient  obtenues  ainsi  que 
suit  : 

1®  L'appareil  n'était  recouvert  par  aucune  subs- 
tance protectrice; 

2*»  L'appareil  était  entouré  d'une  mince  couche  de 
déchets  de  coton,  suffisante  pour  paralyser  le  dépôt 
de  la  couche  de  givre  due  à  la  condensation  de  la 
vapeur  d'eau  sur  les  surfaces  extérieures  exposées  à 
l'air  du  laboratoire  ; 

3°  L'appareil  était  entouré  de  1 0  centimètres  d'épais- 
seur de  déchets  de  coton  ; 

4®  L'appareil  était  enveloppé  de  25  centimètres 
d'épaisseur  de  déchets  de  coton  ; 

5®  Une  enveloppe  de  50  centimètres  entourait  de 
toutes  parts  le  réfrigérant. 

Dans  ces  quatre  dernières  expériences,  nous  avons 
eu  soin  de  prendre  des  déchets  de  coton  de  même 
provenance  pour  ne  pas  introduire  plusieurs  varia- 
tions simultanément  dans  ces  observations. 

Chaque  fois  l'appareil  était  refroidi  à  —  100®, 
— 110*»  et  ensuite  abandonné  à  lui-même;  la  tempé- 
rature extérieure  était  soigneusement  notée,  et  nous 
avons  expérimenté  lorsque  la  température  extérieure 
restait  très  sensiblement  constante,  égale  à  -h  il*. 

Les  courbes  obtenues  ont  été  tracées  sur  le  temps 
comme  abscisses  et  la  quantité  de  chaleur  reçue  par 
runité  de  surface  extérieure  comme  ordonnées. 

Nous  avons  inscrit  les  températures  qu'aurait 
prises  un  réfrigérant  de  une  calorie  de  capacité  ayant 
un  mètre  carré  de  surface  extérieure  exposée  au 
rayonnement. 

Dans  la  deuxième  série  d'expériences,  nous  avons 
opéré  avec  un  réfrigérant  plus  petit  que  dans  les 
observations  correspondant  au  premier  cycle;  seu- 
lement la  température  pouvait  atteindre  —  160^  à 
—  168». 
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L'évaporation  du  protoxyde  d'azote,  sous  un  vide 
presque  hermétique  et  avec  des  pompes  débitant 
7  mètres  cubes  à  la  minute,  comme  volume  engendré 
au  piston,  permet  aisément  d'atteindre  ces  tempéra- 
tures extrêmement  basses. 

En  réduisant  ces  deux  séries  d'expériences  et  en 
faisant  les  corrections  du  poids  d'humidité  conden- 
sée en  eau,  puis  en  givre,  contre  les  parois,  cha- 
leur fournie  directement  par  la  vapeur  1  d'eau  en 
plus  du  rayonnement,  nous  avons  tracé  une  série  de 
courbes  que  nous  avons  comparées  avec  la  courbe  de 
Newton. 

Les  paramètres  de  la  courbe  de  Newton  ont  été 
choisis  en  laissant  le  réfrigérant  se  réchauffer  de  lui- 
même  de  0*  à  -I- 11®,  de  façon  à  éliminer  complète- 
ment l'action  spéciale  des  bases  températures,  (i).  Le 
rayonnement  était  la  seule  cause  de  l'élévation  lente 
de  la  température .  Plusieurs  conséquences  se  dédui- 
sent immédiatement  de  l'examen  de  ces  courbes  : 

lo  De  —  165  à  —  100*»  toutes  ces  courbes  se  super- 
posent sans  qu'on  puisse  distinguer  entre  elles  d'au- 
tre intervalle  qu'un  épatement  du  trait  qui  les 
représente  toutes. 

go  j)e  — 100  à  —  70®,  on  commence  à  distinguer  un 
retard  de  réchaufTement  pour  les  surfaces  protégées, 
mais  l'action  protectrice  des  enveloppes  n'est  nulle- 
ment proportionnelle  à  leiu*  épaisseur. 

n  semble  que  les  10  centimètres  de  coton  déposés 
sur  le  réfrigérant  protègent  autant  que  les  40  centi- 
mètres qui  s'y  ajoutent  à  une  autre  courbe. 

3®  Toutes  les  courbes  sans  exception  indiquent 
qu'aux  basses  températures  l'afflux  de  chaleur  est 
très  supérieur k\a  courbe  théorique  de  Newton.  Cette 
dernière  étant  le  résultat  de  V extrapolation  des  obser- 
vations faites  au-dessus  de  0®,  reste  partout  très  écar- 
tée des  courbes  tracées  représentant  les  observations 
directes. 

4**  Le  coefficient  angulaire  des  courbes  de  —  160® 
à  —  80®  est  très  considérable,  car  la  courbe  monte 
avec  une  brusquerie  évidente.  Vers  —  80®,  la  courbe 
s'hifléchît  assez  subitement  et  tend  à  devenir  paral- 
lèle à  la  courbe  de  Newton,  sans  toutefois  lui  être 
jamais  comparable. 

5®  Entre  —  50®  et  -+■  26®  les  courbes  se  séparent 
très  nettement  les  unes  des  autres. 

6®  Entre  —  20®  et  -h  10®  les  courbes  sont  le  plus 
séparées  les  unes  des  autres  et  l'effet  des  parois  pro- 
tectrices semble  devenir  de  plus  en  plus  proportion- 
nel à  l'épaisseur  des  enveloppes  protectrices. 

7®  Des  expériences  analogues  faites  avec  de  la  laine 
du  bois,  de  la  bourre  de  soie,  etc.,  ont  très  légère- 
ment modifié  led  paramètres  absolus  de  ces  courbes, 


(1)  La  courbe  de  Newton  a  été  tracée  seulement  pour  le  cas 
où  l'appareU  était  nu  sans  enveloppe  protectrice  aucune. 


mais  seulement  dans  leurs  parties  comprises  entre 

—  70®  et  0®. 

8®  De  165®  à  —  70®,  aucune  différence  appréciable 
n'a  été  signalée,  quelle  que  soit  la  nature  des  parois 
protectrices  employées,  laine,  coton,  liège  pilé,  sa- 
ble fin,  sciure  de  bois,  charbon  en  poudre,  craie,  cel- 
lulose, verre  filé,  paille,  tourbe,  herbe  sèche,  etc.,  etc. 

Anomalies  dans  les  phénomènes  thermiques  accomr 
pagnant  la  cristallisation  du  chloroforme,  —  Nous 
avons  entrepris  dans  notre  laboratoire  d'utiliser  les 
instruments  spéciaux  que  nous  possédons  pour  la 
purification  la  plus  parfaite  possible  des  produits 
pharmaceutiques.  Nous  leur  enlevons  les  impuretés 
nombreuses  qui  s'y  trouvent  à  l'état  ordinaire  dans 
le  commerce,  par  les  méthodes  :ies  plus  diverses, 
mais  dont  quelques-unes  consistent  à  cristalliser  ou 
à  évaporer  à  très  basses  températures  les  corps 
traités. 

En  opérant  ainsi  sur  le  chloroforme,  nous  avons 
été  mis  tout  à  coup  en  face  de  phénomènes  si  bizarres, 
si  inattendus  et  en  opposition  si  directe  avec  tout  ce 
que  nous  connaissons  en  physique,  que  nous  nous 
sommes  longtemps  refusé  à  y  croire,  mettant  sur  le 
compte  de  quelque  grave  méprise,  ou  vice  d'obser- 
vation, les  constatations  si  extraordinaires  qui  se 
trouvaient  sous  nos  pas. 

Nous  allons  retracer  très  exactement  d'abord  la 
première  observationidlie,  car  il  est  opportun  de  fixer 
l'histoire  de  ces  phénomènes  du  rayonnement  dont 
la  constatation  à  l'origine  est  due  uniquement  à  des 
conditions  fortuites. 

Après  ces  premières  constatations,  la  prévision  de 
phénomènes  semblables  a  été  possible  ;  mais  nous  ne 
voudrions  pas  que  l'on  crût  ici  que  nous  avons  été 
guidé  dans  cette  première  recherche  par  des  vues 
théoriques  préconçues.  Nous  regrettons  de  le  dire, 
mais  nous  devons  à  la  vérité  d'avouer  en  toute  fran- 
chise que  cette  contribution  à  la  connaissance  des 
phénomènes  thermiques  est  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler /e  résultat  du  hasard! 

Voici  le  fait  :  j'ai  deux  réfrigérants  côte  à  côte 
dans  mon  laboratoire,  l'un  de  volume  moyen,  ayant 
environ  2  litres  1/2  de  capacité,  l'autre  très  sensible- 
ment plus  grand,  car  il  a  18  centimètres  de  diamètre 
et  1",300  de  hauteur  et  a  une  capacité  intérieure  de 
plus  de  32  litres. 

Le  petit  réfrigérant  se  prête  d'autant  mieux  à  tou- 
tes les  expériences  qu'il  fonctionne  au  protoxyde 
d'azote  et  permet  les  observations  jusqu'à  —  160  ou 

—  165®. 

J'ai  donc  commencé  par  expérimenter  dans  ce  petit 
réfrigérant  sur  le  chloroforme  de  la  façon  suivante  : 

Je  remplis  uneéprouvetteenverrede  8  centimètres 
de  diamètre  et  de  30  centimètres  de  hauteur  avec  du 
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chloroforme  du   commerce.  On  peut  y  introduire 
2  kilogrammes  de  chloroforme  environ. 

Un  thermomètre  à  éther  suif  urique  à  longue  tige  est 
noyé  dans  le  milieu  de  Téprouvette;  il  est  tenu  par  un 
large  bouchon  qui  ferme  l'éprouvette  dans  le  haut, 
afin  d'empêcher  la  condensation  de  l'humidité  de 
Tair  sur  la  surface  libre  du  chloroforme. 

L'éprouvette  pleine  de  chloroforme  et  le  thermo- 
mètre sont  descendus  dans  le  réfrigérant  dont  la 
température  est  maintenue  à  près  de  — 120**, — 125®. 

On  constate  d'abord  un  épais  brouillard  qui  opahne 
le  chloroforme  lorsque  le  thermomètre  marque  —  40 
à  —  50°.  On  filtre  le  chloroforme  et  on  continue 
l'opération.  Au  bout  de  quelque  temps  on  voit  le 
thermomètre  s'arrêter  à  —  68**,  5  et  les  cristaux  de 
chloroforme  très  transparents  se  former  contre  les 
parois  de  l'éprouvette. 

Lorsque  les  trois  quarts  du  chloroforme  sont  cristal- 
lisés la  température  est  descendue  jusque  vers  —  69 
à  —  69'*,5,  tandis  que  celle  de  l'enveloppe  est  res- 
tée stationnaire  à — 125*  grâce  au  fonctionnement  des 
compresseurs  et  à  l'alimentation  régulière  du  pro- 
toxyde  d'azote.  L'opération  ainsi  conduite  permet  de 
décanter  et  d'obtenir  une  masse  de  chloroforme  chi- 
miquement pur. 

n  suffit,  en  effet,  de  laisser  fondre  les  cristaux  de 
chloroforme  déposés  contre  les  parois  de  l'éprou- 
vette après  avoir  vidé  les  eaux-mères  qui  retiennent 
les  impuretés. 

C'est  avec  ce  chloroforme  que  nous  ayons  fait  tou- 
tes les  premières  expériences  de  narcoses  dans  les 
cliniques  de  Berlin. 

Les  médecins  et  chirurgiens  se  sont  montrés  si 
satisfaits  de  ce  produit  que  nous  avons  dû  obtenir 
en  grand  la  fabrication  de  cet  anesthésique  pur. 

Au  lieu  de  remplir  le  petit  appareil,  j'avais  à  côté 
le  grand  qui  peut  contenir  pour  cinq  à  six  cents  francs 
de  produits. 

Cet  apparail  fonctionne  avec  le  premier  cycle  et 
peut  aisément  atteindre  en  travail  —  10  à  —  90*».  Si 
d'autres  réfrigérants  du  laboratoire  sont  en  activité 
au  même  instant  la  température  normale  est  —  79  à 
—  81«. 

Ayant  cristallisé  plus  de  trois  mois  consécutive- 
mont  du  chloroforme  à  la  température  de  —  68,5  et 
69**  lus  dans  le  chloroforme  liquide  du  centre  de 
l'éprouvette  j'étais  bien  sûr  d'avance  de  la  cristallisa- 
tion h  —  79  et  —  81®  dans  le  grand  réfrigérant.  Cette 
Horte  d'assurance  est  telle,  pour  toute  personne  qui 
s'occupe  de  physique,  qu'on  peut  émettre  cette  affir- 
mation avec  une  ^conviction  totale,  sans  croire  en 
rien  outrepasser  les  méthodes  scientifiques*  en  cours. 

Jo  remplis  donc  le  grand  réfrigérant,  je  mis  en 
fonctionnement  |les  compresseurs  et  j'opérai  la  filtra- 
tion  &  —  50«. 


Le  chloroforme  fut  remis  dans  l'appareil  après 
cette  opération  et  je  constatai  l'abaissement  de  la 
température  jusqu'à  —  81*»  sans  aucune  trace  de  crU- 
tallisation  contre  les  parois  du  réfrigérant. 

J'eus  alors  Tidée  que  le  chloroforme  était  en  sur- 
fusion,  ce  qui  se  produit  assez  fréquemment  avec  les 
liquides  cristallisables. 

Pour  m'en  assurer  je  fis  fonctionner  le  petit  ré- 
frigérant :  j'obtins  des  cristaux  de  chloroforme  à 

—  68**,5  et  je  les  jetai  dans  le  grand  réfrigérant  plein 
du  même  chloroforme  :  à  ma  stupéfaction  les  cristaux 
fondirent  I  ils  disparurent  en  peu  de  temps  dans  la 
capsule  de  verre  où  je  les  avais  placés,  noyés  dans 
le  chloroforme  à  —  81*». 

Je  vidai  le  grand  réfrigérant,  je  pensai  que  quel- 
que impureté  était  tombée  dans  le  chloroforme, 
qu'une  dose  anormale  d'-alcool  avait  pu  être  ajoutée 
à  ce  produit;  je  passai  en  revue  toutes  les  causes 
particulières  qui  pouvaient  altérer  la  loi  si  connue  de 
la  cristallisation. 

Je  refis  ime  seconde  expérience  :  je  repris  du  chlo- 
roforme neuf  d'un  envoi  qui  venait  d'arriver  de  la 
fabrique  de  Mannheim. 

Après  avoir  nettoyé  à  fond  le  grand  réfrigérant, 'je 
le  remplis  à  nouveau  avec  le  chloroforme  et  au  môme 
moment  je  remplis  l'éprouvette  qui  devait  fonc- 
tionner dans  le  petit  réfrigérant. 

J'abaissai  la  température  des  deux  appareils  simul- 
tanément. Au  petit  réfrigérant  le  thermomètre  in- 
dique dans  le  chloroforme  liquide  —  68**,  5  lorsque 
je  vois  les  premiers  cristaux  se  former  contre  les 
parois  de  l'éprouvette  ;  dans  le  grand  appareil  le 
chloroforme  s'abaisse  à  —  81*»  sans  cristallisation 
visible  !  Je  plonge  alternativement  le  même  thermo- 
mètre dans  l'éprouvette  du  deuxième  cycle  et  dans 
le  grand  appareil,  et  ce  même  instrument  indique 

—  68*»,  5  dans  l'éprouvette  où  les  cristaux  se  forment 
et  —  81**  dans  le  chroloforme  du  grand  appareil  où 
aucime  cristallisation  ne  s'opère  ! 

Enfin,  n'y  comprenant  plus  rien,  J  hésitant,  ne 
sachant  plus  où  j'en  étais  devant  des  faits  si  décon- 
certants, je  finis  par  sortir  du  petit  appareil  l'éprou- 
vette avec  tout  son  contenu,  chloroforme  en  cris- 
taux formés  contre  la  paroi,  chloroforme  liquide  au 
centre  et  le  thermomètre  baigné  dans  le  chloroforme 
liquide  indiquant  —  68**,5  :  je  plongeai  le  tout  dans 
le  chloroforme  liquide,  remplissant  le  grand  appa- 
reil et  indiquant  —  81*».  Presque  immédiatement  je 
constatai  que  le  thermomètre  marquait  des  tempe- 
ratures  de  plus  en  plus  basses  allant  de  —  68,5  à 

—  81**,  tandis  que  les  cristaux  disparaissaient  à  vue 
d'œil  et  fondaient  en  totalité  1 

Toutes  les  expériences  analogues  répétées  plu- 
sieurs fois  me  donnèrent  toutes  les  mêmes  ré- 
sultats ! 
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Avant  de  donner  une  première  explication  de  ces 
phénomènes  si  bizarres,  nous  allons  narrer  encore 
une  observation  très  importante  qui  nous  a  mis  sur 
la  voie  de  l'interprétation  de  ces  faits. 

Ayant  rempli  Téprouvette  de  chloroforme  cristal- 
lisé jusq[u'au  point  où  le  réservoir  du  thermomètre 
avait  juste  la  place  de  se  mouvoir  encore  dans  le 
liquide,  j'ai  porté  Féprouvette  et  son  contenu  sur  la 
balance  pour  une  mesure  de  poids. 

Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  en  voyant  le  ther- 
momètre monter  à  —  48*»  dans  le  sein  du  chloro- 
forme liquide  noyant  de  toutes  parts  les  cristaux 
solides  du  même  corps  I 

La  même  éprouvette  fut  placée  au  soleil  et  le  ther- 
momètre s*éleva  très  rapidement  à  —  Si*». 

Reporté  i  Tombre  et  agité,  le  chloroforme  liquide 
indique  de  nouveau  —  48  à  —  51®. 

Cette  môme  éprouvette  est  introduite  dans  le 
ïifrigérant  du  premier  cycle  qui  fonctionne  à  — 
50*  et  le  thermomètre  du  centre  marque  très  vite 
—  770! 

Tels  sont  les  faits  les  plus  saillants  qu'il  faut  cher- 
cher à  expliquer  d'une  façon  rationnelle,  afin  d'en 
dégager  les  lois  générales. 

De  nombreuses  vérifications  expérimentales  doi- 
vent venir  confirmer  les  hypothèses  émises  pour 
l'interprétation  logique  de  cet  ensemble  de  phéno- 
mènes. 

Rayonnement  et  conductibilité.  —  Faisons-nous 
d'abord  [une  idée  un  peu  nette  de  la  façon  dont  la 
chaleur  se  transmet  d'un  corps  à  un  autre. 

Si  nous  restons  fidèles  aux  hypothèses  émises  dans 
nos  précédents  travaux  (i),  nous  savons  qu'au  zéro 
absolu  des  températures  la  molécule  solide  la  plus 
simple  est  composée  d'au  moins  quatre  molécules  ou 
atomes  gazeux  réunis  déjà  deux  à  deux  sous  la  forme 
de  deux  molécules  liquides,  des  deux  molécules 
liquides,  en  s'associant,  ont  constitué  la  première 
molécule  solide  et  ont  été  la  genèse  du  anstal  élé- 
mentaire. 

Au  zéro  absolu,  tout  le  potentiel  attractif  physique 
de  ces  quatre  atomes  est  épuisé  et  la  force  vive  ac- 
tuelle est  nulle. 

Les  quatre  atomes  sont  attirés  et  maintenus  dans 
la  position  d'équilibre  qu'ils  occupent  au  zéi*o  absolu 
par  l'ensemble  des  forces  d'attraction  de  la  matière 
pour  la  matière  et  de  la  matière  pour  Véther. 

Si  l'on  tend  à  rapprocher  les  atomes  les  uns  des 
autres,  l'action  prépondérante  de  l'attraction  de  l'éther 
dans  lequel  ils  sont  noyés  tend  à  les  ramener  à  leur 
position  d'équilibre.  Si  on  les  écarte,  l'attraction  de 


(4)  Voir  Synthèse  de  la  chaleur,  Archives  des  se,  phys,  et 
nat,f  octobre  1879  et  Synthèse  chimique,  janyier  4893. 


la  matière  pour  la  matière  l'emporte  sur  l'attraction 
de  l'éther  et  l'atome  revient  encore  à  cette  position 
d'équilibre. 

En  réalité  la  molécule  solide  nous  représente  qua- 
tre pendules  solidaires  qui,  sous  l'influence  de  Yéner- 
gie  extérieure,  vont  se  remettre  à  osciller  et  parcour- 
ront des  ellipsoïdes  de  révolution.  L'intégrale  dy- 
namique des  quatre  ellipsoïdes  est  équivalente  à 
l'énergie  totale  fournie  par  les  causes  extérieures,  si 
Ton  admet  le  centre  de  gravité  du  système  comme 
immobile  dans  l'espace.  Chaque  fois  que  deux  atomes 
se  rapprochent  ils  forment  une  vague  de  déplacement 
de  l'éther  intra-jacent;  à  l'écartement  de  même  ;  de 
sorte  que  tous  les  mouvements  de  ces  quatre  atomes 
seront  représentés  dans  l'éther  environnant  comme 
des  ondes  sphériques,  écho  dynamique  très  exact  des 
phénomènes  thermiques  qui  se  passent  dans  cette 
molécule  solide. 

Si  par  hypothèse  nous  supposons  cette  molécrde 
toute  serde  dans  l'espace,  et  que  nous  lui  communi- 
quions une  certaine  quantité  d'énergie  au  début,  il 
est  aisé  de  voir  que  toute  l'énergie  dynamique  intro- 
duite dans  l'éther  se  propagera  avec  une  vitesse  de 
300  000  kilomètres  par  seconde  dans  les  espaces  en- 
vironnants, et  que  la  quantité  d'énergie  donnée  au 
début  à  la  molécule  s'épuisera  assez  vite. 

Si  Vinertie  de  Véther  était  nulle,  les  vagues  de 
l'éther  n'absorberaient  aucun  travail,  et  le  rayonne- 
ment ne  serait  pas  une  cause  de  refroidissement. 

L'inertie  de  l'éther  est  très  faible:  donc  le  rayonne- 
ment n'enlève  que  successivement  l'énergie  aux  corps 
chauds  et  lui  fait  perdre  peu  à  peu  ses  mouvements 
oscillatoires. 

Les  vagues  de  Téther,  écho  direct  des  oscillations 
calorifiques  des  corps  solides  élémentaires,  sont  donc 
fonction  directe  de  Vamplitude  des  mouvements  oscil- 
latoires et  de  leur  durée. 

Or  la  durée  des  mouvements  oscillatoires  est  fonc- 
tion directe  des  forces  qui  amènent  le  déplacement 
des  atomes  de  leur  disposition  d'équilibre  dans  la 
molécule  solide  et  de  Vinertie  de  cette  molécule. 

Pour  pouvoir  développer  ces  considérations,  main- 
tenons nos  définitions,  à  savoir  : 

1®  La  température  pour  chaque  corps  solide  est 
l'amplitude  des  mouvements  oscillatoires. 

2°  La  chaleur  spécifique  est  la  force  qui  agit  le  long 
de  la  trajectoire  de  chaque  atome  et  qui  serait  suffi- 
sante pour  fixer  au  repos  cet  atome  à  chaque  posi- 
tion de  sa  trajectoire. 

Donc  l'intégration  du   produit   des  températures 

(chemin  parcouru)  par  les  chaleurs  spécifiques  (force 

.  agissant  sur  le  chemin  parcouru)  donne  lïntégra- 

tion  de  la  force  vive  actuelle  d'une  molécule  solide 

chaude. 

La  radiation  calorifique  des  corps  donnera  donc  à 
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réther  des  vagues  qui  permettront  de  connaître  les 
fadeurs  essentiels  des  propriétés  de  la  matière. 

Pour  l'heure,  les  radiations  caloiîfiq[ue8  entre  le  zéro 
absolu  et  les  températures  de  -f-  500  à  530®  sont  en- 
core presque  inconnues,  faute  d'analyseurs  suffisam- 
ment sensibles  et  à  cause  des  perturbations  constan- 
tes dues  au  rayonnement  des  corps  ayant  la  tempé- 
rature ambiante. 

Si  au  lieu  d'une  seule  molécule  solide,  nous  en 
supposons  plusieurs  dans  le  voisinage  les  imes  des 
autres,  on  distingue  de  suite  deux  espèces  de  modes 
qui  permettent  à  une  molécule  de  communiquer  ses 
énergies  à  l'autre  : 

Si  les  molécrdes  sont  assez  rapprochées  pour  que 
le  mouvement  de  l'une  agisse  par  action  directe  sur 
l'autre,  au  même  titre  que  les  atomes  solidaires  le 
font  dans  une  même  molécule  solide,  on  dira  que  la 
chaleur  se  transmet  par  conductibilité. 

On  voit  de  suite  par  ce  fait  que  dans  les  cristaux  la 
conductibilité  doit  être  différente  suivant  les  axes  de 
cristallisation,  carie  groupement  des  molécules  rend 
certaines  directions  plus  intimes  que  d'autres. 

Si  au  contraire  les  molécules  sont  trop  loin  pour 
agir  directement  les  unes  sur  les  autres,  elles  se 
communiquent  de  l'énergie  par  rayonnement. 

Les  vagues  de  l'éther  tendent  à  faire  vibrer  à  l'unis- 
son les  atomes  de  la  seconde  molécule  et  à  les  dé- 
placer progressivement  de  leur  position  d'équi- 
libre. 

Lorsqu'elles  échangent  entre  elles  par  rayonnement 
des  quantités  de  force  vive  égales,  elles  sont  à  l'unisson 
dynamique  de  chaleur. 

Un  corps  solide  chaud  est  toujours  un  assem- 
blage de  quelques  milliards  de  molécrdes  solides. 

On  est  donc  certain  de  pouvoir  utiliser  dans  les 
mouvements  si  variés  des  molécules  de  ce  corps  les 
lois  des  corps  élastiques  et  le  théorème  de  Four- 
rier. 

En  considérant  la  surface  d'un  corps  solide  chaud, 
nous  verrons  donc  des  molécules  avec  les  mouve- 
ments les  plus  divers,  les  unes  vibreront  faiblement, 
d'autres  avec  force,  les  interférences  positives  et  né- 
gatives donneront  au  rayonnement  de  ce  corps  une 
complexité  fabuleuse,  et  l'on  pourra  sans  erreur  ac- 
cepter le  rayonnement  total  conmie  la  somme  des 
rayons  émis  par  des  molécules  solides  dont  la  tem- 
pérature varie  du  zéro  absolu  à  la  température  ac- 
tuelle du  corps  et  même  dont  quelques-unes  ont  une 
température  momentanée  très  supérieure. 

Si  donc  nous  analysons  l'ensemble  du  rayonne- 
ment d'un  corps  chaud  sohde  par  le  moyen  du 
prisme,  nous  verrons  d'abord  des  radiations  calorifi- 
ques à  période  longue  qui  ne  seront  pas  ou  presque 
pas  réfractées.  Ce  sont  les  radiations  froides  du  zéro 
absolu  à  —  80^. 


Après  cette  première  bande  viendront  se  fixer  sur 
le  spectre  calorifique  les  radiations  plus  chaudes  al- 
lant de  —  80  à  0®  centigrade. 

Puis  celles  de  0  à  h-  300*»  et  enfin  celles  de  +  360 
à  H-  500®  où  le  spectre  commencera  à  indiquer 
le  rouge  naissant  en  même  temps  que  les  radiateurs 
calorifiques. 

Ici,  il  faut  noter  que  les  vibrations  ou  oscillations 
de  l'éther  vont  porter  à  nos  sens  deux  modalités  [dif- 
férentes, Vnneplus  ample  que  l'autre.  U  est  très  pro- 
bable que  les  oscillations  calorifiques  de  l'éther  pré- 
sentent à  une  certaine  intensité  les  harmoniques 
supérieures  du  mouvement  vibratoire  et  qu'aux 
oscillations  larges  calorifiques,  invisibles  pour  notre 
œil  mais  sensibles  à  nos  mains  et  au  tact  de  la  peau, 
s'ajoutent  les  oscillations  lumineuses  plus  courtes  et 
harmoniques  des  premières. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  partir  de  h-  500**  et  en  élevant 
constamment  la  température,  on  constate  deux 
spectres  étroitement  liés  l'un  avec  l'autre,  mais  con- 
servant leurs  deux  modalités  très  marquées.  Impos- 
sible de  les  confondre.  Le  spectre  calorifique  est 
encore  peu  connu,  faute  d'appareils  d'investiga- 
tion suffisants  ;  pour  le  spectre  lumineux,  qui  peut 
rendre  visibles  les  raies  spectrales,  brillâtes  ou 
d'absorption,  on  sait  que  les  propriétés  éUmen- 
taires  chimiques  des  corps  s'y  révèlent  par  excel- 
lence. 

On  constate  en  particulier  que  si  Ton  chaufl'e  un 
corps  solide  de  plus  en  plus,  les  radiations  rougei 
augmentent  d'intensité  au  fur  et  à  mesure  que  le 
spectre  s'étend  progressivement  vers  le  violet  et 
l'ultra-violet. 

Une  tige  d'acier  chauffée  à  550«  puis  à  600«,  800*, 
1000^,  1200<»  donne  un  rouge  de  plus  en  plus  intense 
jusqu'à  la  fusion  du  métal. 

Ainsi  du  zéro  absolu  à  4-  i200^  un  môme  corps 
sohde  nous  donne  deux  spectres  à  modalités  diffé- 
rentes. 

Le  spectre  lumineux  n'est  sensible  à  notre  œil 
qu'à  partir  de  -+•  500®. 

Le  spectre  calorifique  est  presque  entièrement  in- 
connu vers  sa  base  et  mal  connu  vers  le  haut  à  partir 
de  -h  80  à  -h  100®  jusqu'à  -h  i200^ 

Nul  doute  que  les  raies  spectr^ales  calorifiques  et  lu- 
mineuses, écho  nécessaire  des  vibrations  pendulaires  des 
atomes,  ne  se  trouvent  sur  toute  l'étendue  de  ces 
deux  spectres  encore  si  mal  observés  dans  leurs  ré- 
gions extrêmes. 

Le  paralléUsme  absolu  des  phénomènes  lumineux 
et  calorifiques  dans  les  régions  comprises  entre 
-+-  500  et  -h  2000®  autorise,  avec  ménagement,  une 
extrapolation  dans  les  bases  des  deux  spectres. 

Si  nous  ajoutons,  à  la  connaissance  spécialement 
des  phénomènes  lumineux  du  rouge,  les  observations 
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des  oscillations  électriques  hertziennes  obtenues  avec 
des  vagues  pendulaires  allant  de  42  mètres  de  lon- 
gueur jusqu'à  quelques  fractions  [de  millimètre,  si 
enfin  nous  rappelons  les  travaux  récents  de  MM.  du 
Bois,  de  Berlin,  et  Aarons,  ainsi  que  ceux  de  MM.  Ru- 
|[)ens  et  Snow  sur  les  interférences  des  rayons  calo- 
rifiques au  moyen  de  réseaux  de  fils  de  1/40  de  mil- 
limètre, etc.,  il  se  dégage  de  tout  cet  ensemble  de 
faits  des  idées  générales  assez  précises  pour  per- 
mettre un  essai  de  synthèse  des  phénomènes  du 
rayonnement. 

Nous  savons  que  les  oscillations  hertziennes  tra- 
versent sans  difficulté  tous  les  corps  diamagnétiques, 
les  murs,  le  bois,  les  étofl'es,  les  corps  peu  conduc- 
teurs, se  laissent  traverser  par  ces  grandes  vagues 
conmie  s'ils  n'existaient  pas,  tout  en  déviant, 
par  réfraction,  la  direction  de  ces  ondes  électri- 
ques. 

Nous  savons  également  que  le  rouge,  base  du  spec- 
tre lumineux,  donne  des  rayons  qui  traversent  plus 
facilement  l'atmosphère  chargée  de  poussières. 

Les  couleurs  supérieures  vert  et  bleu,  violet  et 
ultra- violet  sont  absorbées  par  l'atmosphère  en  gran- 
de partie,  ce  qu'on  peut  constater  au  coucher  du  so- 
leil par  TAlpen  Gliihen. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  ce  qui  précède 
que,  plus  l'oscillation  provoquée  dans  Téther  e*^  lon- 
gue ou  lente,  plus  facilement  elle  traverse  les  corps 
non  conducteurs  à  texture  plus  lâche,  moins  compacte 
que  les  métaux. 

Si  nous  nous  souvenons  qu'aux  basses  tempéra- 
tures les  phénomènes  thermiques  déplacent  les  ato- 
mes dépositions  très  voisines  de  leur  position  i^équi" 
libre  stable,  que  toutes  les  mesures  des  chaleurs 
spécifiques  sont  d'accord  pour  montrer  qu'elles  aug- 
mentent toutes  avec  la  température,  on  en  concluera 
que  les  oscillations  calorifiques  à  basse  température 
doivent  émettre  des  vagues  calorifiques  dans  l'éther, 
dont  la  propriété  caractéristique  doit  être  de  tra- 
verser aisément  les  corps  mauvais  conducteurs  de  cha- 
leur. 

Nous  devons  donc  nous  attendre  à  voir  le  rayon- 
nement de  la  chaleur  aux  basses  températures  présen- 
ter des  phénomènes  fondamentalement  différents 
de  ceux  qu'on  observe  aux  températures  plus  éle- 


Nous  allons  nous  servir  de  ces  conclusions  pour 
l'interprétation  des  phénomènes  observés  et  relatés 
au  début  de  ce  mémoire.  Elles  nous  guideront  pour 
l'organisation  d'expériences  de  contrôle  et  de  vérifi- 
cation. 

Raoul  Pictbt  (1). 
{A  suivre.) 

(1)  Extrait  des  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles. 


BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQÏÏES 
Les  travaux  de  H.-L.-F.  Helmhoitz. 

Parmi  les  savants  étrangers  dont  les  noms  sont 
connus  du  public  qui  s'intéresse,  même  superficiel- 
lement, aux  questions  scientifiques,  Helmholtz,  dont 
on  a  appris  la  mort  récente,  devait  être  placé  dans  les 
premiers  rangs;  d'une  manière  générale  au  moins, 
on  sait  qu'il  avait  fait  d'intéressantes  recherches, 
d'importantes  découvertes  en  acoustique  et  en  opti- 
que; ses  principaux  travaux  sur  ces  sujets  ont  été 
vulgarisés  par  des  conférences,  par  des  ouvrages  qui 
les  ont  mis  à  la  portée  du  public,  au  moins  dans  ce 
qu'il  y  avait  déplus  simple.  G'estque,  en  effet,  comme 
nous  le  dirons  tout  à  l'heure,  certains  de  ses  travaux, 
et  non  des  moins  importants,  peuvent  être  aisément 
expliqués  et  compris  :  il  en  est  ainsi  de  l'ophtalmo- 
scope  et  des  recherches  sur  le  timbre  des  sons.  Mais 
ceux-ci  ne  sont  pas  les  seuls  :  aussi  semble-t-il  y 
avoir  quelque  intérêt  à  signaler  les  principaux  points 
sur  lesquels  Helmholtz  a  porté  son  attention  et  où  il 
a  laissé  la  trace  de  son  esprit  à  la  fois  scientifique  et 
philosophique. 

Hermann-Louis-Ferdinand  Helmholtz  est  né  le 
31  août  1821  à  Postdam  où  son  père  était  professeur 
au  Gymnase.  Il  se  destina  à  la  carrière  médicale  et 
fit  ses  études  de  médecine  à  l'Institut  militaire  de 
Berlin;  en  1842,  il  était  médecin  adjoint  à  l'hôpital 
de  la  Charité  de  cette  ville,  qu'il  quitta  quelques  an- 
nées après  pour  être  nommé  médecin  militaire  à 
Postdam. 

Mais  il  abandonna  en  1848  cette  situation  pour  sui- 
vre une  autre  voie,  celle  du  professorat;  il  occupa 
successivement  les  positions  suivantes  :  professeur 
d'anatomie  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Berlin 
(1848);  —  professeur  de  physiologie  à  TUniversité  de 
Kœnigsberg(i849),  à  l'Université  de  Bonn  (1855),  à 
l'Université  de  Heidelberg  (1858);—  professeur  de 
physique  à  l'Université  de  Berlin  (1871).  Enfin  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  l'Institut  physico-technique 
de  l'Empire  d'Allemagne  lors  de  sa  création. 

En  1847,  Helmholtz,  sans  connaître  les  travaux  de 
Mayer,  de  Colding  et  de  Joule  sur  les  relations  qui 
existent  entre  le  travail  mécanique  et  la  chaleur, 
publia  un  important  mémoire  sur  la  conservation  de 
là  force  (Ueber  die  Erhaltung  der  Kraft),  mémoire 
qu'il  compléta  lorsqu'il  eut  connaissance  des  données 
numériques  obtenues  par  Joule.  Dans  ce  travail, 
Helmholtz  présentait  sur  les  relations  qui  existent 
entre  les  phénomènes  mécaniques  et  les  phénomènes 
physiques  des  idées  qui,  pour  la  plupart,  sont  accep- 
tées d'une  manière  générale  aujourd'hui,  mais  qui 
étaient  nouvelles  alors.  U  faut  le  dire,  ce  travail,  qui 
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faisait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur,  a  passé 
presque  inaperçu  en  France  et,  malgré  son  mérite,  il 
n'a  guère  été  cité  et  même  connu  qu'en  1869,  lorsque 
M.  L.  Pérard  en  donna  une  traduction  française.  Mais, 
même  alors,  il  ne  semble  pas  avoir  été  apprécié  à  sa 
valeur,  parce  qu'on  ne  remarquait  pas  que  cet  ou- 
vrage, dans  lequel  on  retrouvait  les  idées  qui  se  ré- 
pandaient alors,  avait  été  composé  vingt  années  au- 
paravant. 

Helmholtz,  qui  était  non  moins  bon  géomètre  que 
physicien  habile  et  physiologiste  éminent,  poursuivit 
constamment  ses  recherches  sur  la  thermodyna- 
mique, et  nombre  de  ses  travaux  s'y  rattachent  plus 
ou  moins  directement.  Parmi  ceux-ci  nous  citerons 
ses  études  sur  la  thermodynamique  des  phénomènes 
chimiques,  ses  recherches  sur  les  piles,  sur  les  va- 
peurs et  la  formation  des  brouillards,  sur  les  points 
de  congélation  des  dissolutions  et  d'autres  encore  sur 
lesquelles  nous  ne  pouvons  nous  arrêter. 

Les  phénomènes  électriques  en  eux-mêmes  furent, 
d'autre  part,  le  sujet  d'expériences  et  de  publications 
de  Helmholtz,  qui  eut  un  rôle  important  dans  le 
Congrès  international  des  Électriciens  (1881),  tant 
dans  les  séances  générales  lors  des  discussions  sur  le 
choix  des  unités  électriques  et  sur  l'électricité  atmo- 
sphérique que  dans  la  section  d'électro-physiologie. 

Parmi  les  travaux  qui  se  rapportent  à  l'électricité, 
signalons  en  particulier  une  théorie  mathématique  du 
téléphone,  théorie  qui  se  rattache  également  aux 
recherches  acoustiques,  lesquelles,  comme  nous  al- 
lons le  dire,  furent  l'objet  d'études  nombreuses  et 
suivies  de  Helmholtz. 

Quelque  importants  que  soient  les  travaux  que 
nous  venons  de  citer  sur  un  certain  nombre  de  ques- 
tions de  physique,  Helmholtz  est  surtout  connu  par 
ses  recherches  de  physique  physiologique  et  par  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  ces  sujets  :  V Optique  phy- 
siologique et  la  Théorie  physiologique  de  la  musique, 

V  Optique  physiologique  y  qui  fait  partie  de  V  Ency- 
clopédie de  physique  de  Karstein,  a  paru  en  trois 
parties  (1856-1860-1866);  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  en  1867  par  MM.  JavaletKlein.  Il  est  impos- 
sible de  songer  à  analyser  ce  livre  qui  est  le  résumé 
complet  de  toutes  les  connaissances  que  l'on  possé- 
dait à  cette  époque  sur  les  phénomènes  de  la  \ision. 
Cette  analyse  serait  d'ailleurs  superflue,  car  V Optique 
physiologique  est  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'études  se  rapportant  à  des  sujets  de  cet 
ordre. 

VOptique  physiologique  n'est  pas  d'ailleurs  une 
simple  compilation  :  non  seulement  l'auteur  a  fait  sur 
un  grand  nombre  de  points  des  recherches  person- 
nelles qui  confirment  ou  modifient  plus  ou  moins 
complètement  les  données  connues,  les  idées  accep- 
tées auparavant,  mais  on  sent  qu'une  idée  [générale    I 


sert  de  lien  entre  les  divers  chapitres,  quelque  diffé- 
rents qu'ils  paraissent  au  premier  abord.  Les  questions 
y  sont  d'ordres  très  variés  etpourpouvoirles  exposer 
avec  précision,  avec  netteté,  U  fallait  que  l'auteurfùt 
à  la  fois,  et  au  môme  degré,  dirons-nous,  physicien, 
physiologiste  et  psychologue. 

Parmi  les  points  qui,  plus  spécialement,  appar- 
tiennent en  propre  à  Helmholtz  dans  le  nombre  con- 
sidérable des  sujets  traités,  nous  citerons  :  les  me- 
sures prises  sur  les  diverses  parties  de  l'œil,  pour  les- 
quelles il  a  fait  construire  un  ophtalmomètre  dont  le 
principe  peut  être  appliqué  à  d'autres  circonstances; 
—  les  recherches  sur  les  mélanges  de  couleurs,  sur 
les  couleurs  complémentaires  ;  —  celles  sur  les  ima- 
ges accidentelles,  sur  la  vision  stéréoscopique,  etc. 
Mais  nous  devons  insister  d'une  manière  toute  spé- 
ciale sur  la  découverte  de  l'ophtalmoscope,  qui 
permet  d'examiner  la  rétine  et  l'intérieur  de  l'o&il. 

L'œil  peut  être  assimilé  grossièrement  à  une  ca- 
vité àparois  opaques  présentant  une  ouverture  étroite, 
la  pupille  :1e  petit  diamètre  de  celle-ci  fait  qu'un  point 
à  l'intérieur  de  la  cavité  ne  peut  pas,  à  la  fois,  rece- 
voir directement  de  la  lumière  d'une  source  lumineuse 
et  envoyer  de  la  lumière  à  l'œil  d'un  observateur 
placé  en  avant.  C'est  pourquoi  on  ne  peut  voir  aucun 
point  dans  la  cavité,  c'est  pourquoi  la  pupille  paraît 
noire.  Dans  le  cas  des  albinos,  les  parois  de  l'œil  ne 
sont  pas  opaques,  elles  sont  translucides  et  laissent 
passer  de  la  lumière  ;  aussi  la  rétine  peut-elle  àkn 
être  éclairée  à  travers  les  parois  latérales  et  peut-elle 
être  vue  par  un  observateur  situé|en  face  :  c'est  po^^ 
quoi  la  pupille  paratt  rouge,  la  rétine  présentant  cette 
coloration. 

Helmholtz,  étudiant  les  conditions  de  la  question, 
reconnut  qu'il  est  possible  d'éclairer  un  point  de  l'in- 
térieur de  l'œil,  sur  la  rétine  ou  dans  la  cavité,  ce 
point  renvoyant  de  la  lumière  à  un  observateur  situé 
en  face,  en  employant  soit" une  simple  lame  de  verre, 
soit  mieux  un  miroir  opaque  percé  en  son  centre 
d'une  ouverture  derrière  laquelle  se  place  l'œil  de 
l'observateur,  après  avoir  placé  la  source  lumineuse 
latéralement.  Tel  est  le  principe  de  cet  appareil,  l'oph- 
talmoscope,  qui  est  rapidement  devenu  d'un  usage 
général. 

Les  services  qu'a  rendus,  que  rend  constamment 
l'ophtalmoscope  sont  considérables  :  non  seulement 
il  a  permis  certaines  recherches  physiologiques  im- 
possibles avant  son  invention,  non  seulement  il  est 
d'un  usage  constant  dans  l'étude  des  maladies  de 
l'appareil  oculaire,  mais  il  est  employé  dans  l'examen 
de  la  réfraction  de  l'œil,  la  détermination  et  la  me- 
sure des  amétropies  ;  déplus  encore,  par  la  possibilité 
qu'il  donne  de  voir  la  rétine,  il  sert  au  diafinostic  de 
certaines  maladies  générales  qui  ont  un  reteiitis*e- 
nu'id  sur  cette  membrane. 
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L'ophtalmoscope  est  un  des  appareDs  les  plus  sim- 
ples que  Ton  puisse  concevoir;  mais,  parles  services 
qu'il  rend,  il  doit  être  classé  parmi  les  plus  utiles  aux 
médecins.  Aussi  Helmholtz  n'eût-il  fait  que  cette 
découverte,  son  nom  serait  certainement  à  jamais 
sauvé  de  Toubli ,  et  c'est  pourquoi  il  nous  a  semblé 
qu'a  était  nécessaire  d'insister  quelque  peu  sur  cet 
appareil. 

La  Théorie  physiologique  de  la  musique  comprend 
deux  parties  entièrement  distinctes  qui  ne  nous  pa- 
raissent pas  d'égale  importance  :  dans  la  première 
Helmholtz  a  étudié  l'acoustique  au  point  de  vue  phy- 
sique et  physiologique;  dans  la  seconde  il  a  cherché 
à  déterminer  la  base  scientifique  de  la  musique. 

Deux  questions  attirent  principalement  l'attention 
dans  la  première  partie  :  les  timbres  et  l'audition. 
Avant  Helmholtz,  on  s'était  peu  occupé  de  l'étude  de 
cette  qualité  spéciale  des  sons,  le  timbre  ;  tout  au 
plus  avait-on  dit  que  le  timbre  d'un  son  dépend  de 
la  forme  de  la  vibration  correspondante.  On  savait 
cependant  que,  pour  certains  corps  sonores  au  moins, 
le  son  principal  est  accompagné  de  sons  accessoires 
moins  intenses,  généralement  des  harmoniques  du 
son  principal.  Helmholtz,  par  divers  procédés,  et 
surtout  par  l'emploi  des  résonnateursy  montra  que  ces 
sons  accessoires  existent  presque  toujours  en  nom- 
bre plus  ou  moins  considérable,  et,  en  analysant  à 
l'aide  de  résonnateurs  des  sons  de  timbres  différents, 
il  arriva  à  conclure  que  les  différences  de  timbres  de 
deux  sons  de  même  hauteur  proviennent  de  ce  que 
les  deur  sons  principaux  ne  sont  pas  accompagnés 
des  mêmes  harmoniques  ou  de  ce  qu'il  existe  des 
différences  dans  les  intensités  de  ces  harmoniques. 
Helmholtz  fait  remarquer  d'ailleuis  que  l'existence 
de  ces  harmoniques  modifie  la  forme  de  la  vibration 
de  telle  sorte  qu'il  confirme  l'opinion  émise  anté- 
rieurement en  donnant  la  raison  d'être  des  variations 
de  forme. 

A  cette  étude  déjà  fort  importante  se  rattache  la 
question  si  intéressante  de  la  production  des  voyelles 
dans  la  voix.  Au  fond,  les  voyelles  ne  sont  que  des 
timbres  différents,  et  Helmholtz  reconnut  que  les 
sons  accessoires  ne  sont,  en  effet,  pas  les  mêmes 
pour  les  diverses  voyelles. 

Comme  vérification  de  ses  idées,  Hehnholtz  cher- 
cha à  reproduire  artificiellement  de  toutes  pièces  des 
timbres  différents  et  construisît  un  appareil  de  syn- 
thèse des  timbres  à  l'aide  duquel  on  peut  faire  en- 
tendre, en  même  temps  qu'un  son  fondamental 
donné,  un  ou  plusieurs  des  harmoniques  de  celui-ci. 

Il  faut  bien  l'avouer,  nous  n'avons  jamais  pu  en- 
tendre avec  cet  appareil  un  timbre  nettement  repro- 
duit, et  nous  ne  sommes  pas  seul  dans  ce  cas.  Aussi, 
tout  en  reconnaissant  la  réalité  de  tout  ce  qu'a  in- 
diqué Helmholtz,  on  peut  se  demander  si,  dans  le 


timbre,  il  n'y  a  rien  autre  à  considérer  que  le  nom- 
bre, la  nature  et  l'intensité  des  harmoniques,  des 
soiis  partiels  comme  il  les  appelle.  La  question  de  la 
différence  de  phase  n'intervient-elle  pas?  Helmholtz 
dit  formellement  qu'elle  est  sans  influence;  mais 
certaines  expériences  de  M.  Kœnig,  notanmient,  con- 
duiraient à  un  résultat  différent.  Il  n'est  d'ailleurs 
pas  sans  intérêt  de  remarquer  que,  pour  les  mêmes 
sons  partiels  de  même  intensité,  la  forme  de  la  vi- 
bration change  avec  la  différence  de  phase;  de  telle 
sorte  que,  pour  Helmholtz,  à  un  timbre  doimé  ne 
correspond  pas  une  forme  déterminée,  ce  qui  serait, 
au  contraire,  si  le  timbre  était  lié  également  à  la  dif- 
'férence  de  phase. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  cette  discussion; 
mais  il  faut  reconnaître  que,  lors  même  que  Helm- 
holtz n'aurait  pas  complètement  élucidé  la  question 
des  timbres,  il  y  a  apporté  une  très  importante  con- 
tribution. 

Signalons  rapidement  l'étude  des  battements  et 
des  sons  résultants,  sur  lesquels  Helmholtz  a  fait  de 
nombreuses  recherches  en  utilisant  notamment  la 
sirène  double  qu'il  a  fait  construire  pour  cette  étude. 

Helmholtz  a  donné  xme  explication  du  rôle  que 
joue  l'oreille  dans  la  perception  des  sons  ;  rôle  délicat 
et  qui  n'avait  pas  été  nettement  élucidé.  Cette  expli- 
cation, basée  sur  le  rôle  de  résonnateurs  attribué  aux 
organes  de  Corti,  a  été  acceptée  au  début  sans  diffi- 
culté et  est  devenue  presque  classique,  ce  qui  nous 
dispense  de  nous  y  arrêter.  Nous  devons  dire  toutefois 
que,  depuis,  des  objections  non  sans  valeur  ont  été 
présentées  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  discuter. 

Les  idées  de  Helmholtz  sur  la  théorie  scientifique 
de  la  musique,  sur  la  formation  des  accords,  nous 
paraissent  bien  intéressantes;  mais  ici  nous  sor- 
tons de  la  science,  et  nous  ne  nous  croyons  pas 
autorisé  à  formuler  ime  opinion  sur  la  valeur 
des  résultats  auxquels  ce  savant  est  arrivé.  Aussi 
nous  bornerons-nous  à  dire  que  Helmholtz  étudia 
successivement  la  constitution  des  gammes,  les  ac- 
cords consonnants,  les  accords  dissonnants  et  les 
règles  de  la  succession  des  accords.  Nous  ne  vou- 
drions pas  affirmer,  nous  le  répétons,  que  toutes  les 
explications  sont  exactes;  mais  c'est  déjà  une  satis- 
faction pour  l'esprit  de  penser  qu'il  peut  exister  une 
justification  des  règles  que  les  traités*  d'harmonie 
donnent,  trop  souvent,  sans  même  tenter  d'en  expli- 
quer la  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  partie,  la  Théo- 
rie physiologique  de  la  musique  (parue  à  Brunsvick 
en  1862  et  traduite  en  français  par  M.  Guéroult  en 
1868)  est  un  ouvrage  capital  que,  sans  parler  des 
musiciens,  les  physiciens  et  les  physiologistes  doi- 
vent également  connaître. 

Nous  avons  dit  que  Helmholtz  était  un  éminent  ma- 
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thématicien  :  non  seulement  il  a  fait  usage  de  l'analyse 
dans  un  bon  nombre  de  ses  mémoires  de  physique, 
mais  il  s*est  également  occupé  de  questions  de  méca- 
nique pure.  Parmi  ces  dernières,  nous  signalerons  ses 
recherches  sur  les  mouvements  tourbillonnaires  et 
leurs  propriétés  ;  les  résultats  auxquels  il  a  été  con- 
duit ont  déjà  reçu  quelques  applications  en  météoro- 
logie, et  il  est  à  penser  que  celles-ci  recevront  ulté- 
rieurement d'importants  développements. 

Nous  avons  signalé,  quoique  bien  rapidement, 
rimportance  des  recherches  scientifiques  de  Helra- 
holt2,  mais  nous  tenons  à  insister  également  sur  la 
finesse  de  l'analyse  psychologique  qu'il  a  appliquée 
à  Tétude  des  sensations  visuelles  et  des  sensations 
auditives:  aussi,  à  ce  titre,  nous  paratt-il  pouvoir  être 
rangé  parmi  les  physiologistes  les  plus  éminents,  de 
môme  que,  d'autre  part,  il  doit  être  compté  au  nom- 
bre des  grands  physiciens  de  notre  époque. 

HelmhoUz  était  membre  ou  correspondant  de  la 
plupart  des  Académies  ;  il  était  notamment  corres* 
pondant  de  l'Académie  de  médecine  depuis  1867  et 
associé  de  l'Académie  des  sciences  depuis  1893  (il 
avait  été  nommé  correspondant  en  1870].  Il  avait 
reçu  en  1873  la  médaille  d'or  de  Copley  de  la  Société 
Royale  de  Londres. 

Helmholtz  est  mort  le  8  septembre  1894  à  Chariot- 
tenburg. 

C.  M,  Gabiel. 


INDUSTRIE 

Forçage  et  conservatioa  du  ralain  de  table. 

Le  raisin  frais  que  l^oa  consoinrae  dans  nos  pnys  à 
Cûntrc-sni^on  de  Tépoquc  normale  de  inaturiU^»  c* est-à- 
dire  de  novembre  à  &epterabn?,  est  obtenu  par  l'un  des 
prûcédé&  suivants  : 

i**  Le  forrage  sous  verre  ; 

i^  La  conservation  suivant  U  méthode  do  Thoraery. 

Historique.  —  Le  forçage  des  arbres  fruitiers  par  la 
clialeur  artificielle  sous  verre  ne  paraît  pas  d*invcntion 
très  ancienne.  Il  est  vrai  que  Martial  {^(7j.  Vlll.  Êpig,  ii) 
dit  que  a  si  le  soleil  n'avait  pas  assex  de  force  pour 
amener  les  fruits  à  une  complète  maturité,  on  se  servait 
d'eau  chaude  pour  les  arroser;  on  savait  si  bien  trouver 
le  degré  de  chaleur  convenable  qu*on  ne  manquait  jamais 
d*avoîr  quelques  ikurs  nouvelles  ou  quelques  fruits  par- 
faitement mûrs  dans  les  la  vers  les  plus  rigoureux  >*,  Un 
tel  procédé  de  chauffage  est  bien  rudimen taire,  bien  peu 
efficace  et  il  faudrait  vraiment  de  la  bonne  volonté  pour 
attribuer  aux  Romains,  uniquement  d'après  ce  texte, 
rinvention  du  thermosiphon. 


A  répoque  contemporaine,  la  Hollande  et  l'Angleterre 
paraissent  être  les  premiers  pays  qui  se  soient  livrés  au 
forçage  des  arbres  fruitiers.  La  preuve  de  cette  assertion 
se  trouve  dans  les  descriptions  minutieuses  et  détail- 
lées avec  figures  d'un  ouvrage  anonyme  publié  à  Leyde 
en  1737  (1)  et  traduit  en  français  en  1750  (2).  On  y  troure 
notamment  des  plans  de  serres  à  vignes  chauffées  au 
moyen  de  conduites  à  fumée,  avec  des  notes  touchant  li 
manière  de  cultiver  les  vignes  et  d'obtenir  certainement 
des  raisins  dans  des  serres  chauffées  artinciellement. 
C'est  la  Hollande  (3)  qui  alimentait  les  cours  d'Europe  et 
notamment  celle  de  Louis  XIV  de  fruits  de  primeurs. 

En  Angleterre,  d'après  Switzser  dans  son  Jardinier 
fruitier,  on  forçait  dès  1705  le  raisin  dans  les  serres  du 
château  de  Belvoir,  Les  8^n*es  vergers,  &  l'époque  mo- 
derne, ont  pris  dans  ce  pays  une  extension  extraordi- 
naire ;  le  moindre  petit  cottage  possède  sa  serre  à  vigae, 
vinery,  où  l'on  obtient  le  raisin  qui  ne  pourrait  mûrir 
son  fruit  à  l'air  libre  sous  un  climat  aussi  brumeux. 

L'industrie  culturale  des  raisins  en  serre  ne  remonte 
pas  au  delà  d'une  trentaine  d'années  ;  elle  n'était  pos- 
sible d'ailleurs  qu'avec  les  chemins  de  fer  qui  permettent 
d'expédier  rapidement  au  loin  un  produit  qui  n'atteint 
un  prix  de  vente  rémunérateur  qu'autant  qu'il  arrive  en 
parfaite  fraîcheur,  La  première  forcerie  de  raisin  pour 
la  vente  fut  créée  par  M.  Meredith  à  Garnston,  près  Livcr- 
pool.  Citons  ensuite  les  établissements  Thomson  près 
d'Edimbourg,  Rochford  près  de  Londres,  Philipp  Ladds 
près  de  Covent  Garden,  les  vineries  de  Jersey,  de  Gger- 
nesey,  etc.  On  estime  à  400  hectares  la  surface  totak  ti- 
trée des  forceries  du  Royaume-Uni. 

La  Belgique  est  le  premier  pays  du  continent  qui  se 
soit  adonné  à  la  culture  du  raisin  frais  sous  verre  ;dei 
établissements  très  importants  y  existent,  notamment 
ceux  d'Hœylœrt  dont  la  superficie  occupe  une  vingtaine 
d'hectares.  Depuis  vingt-cinq  ans,  ce  pays  possède  environ 
200  hectares  de  culture  vitrée  pour  le  forçage  du  raisin. 

En  France  nous  sommes  encore  loin  de  ces  chiflres  et 
cela  à  cause  du  prix  élevé  de  la  houille,  le  grand  facteur 
dans  la  production  du  raisin  hors  saison.  Cependant 
M.  Cordonnier  a  créé  à  Roubaix,  en  1885,  et  à  BaiUeui» 
en  1889,  d'importants  établissements.  D'autres  forceries 
ont  été  installées  à  Saint-Quentin,  Tergnier,  Douai. 
Tourcoing.  Moins  au  nord,  citons  celles  de  Fougères  (Bre- 
tagne), d'Ënghien  créée  récemment  par  M.  Salomon,  le  vi- 
ticulteur bien  connu  de  Thomery.  Dans  le  Midi,  là  oi^  le 
soleil  plus  chaud  peut  en  partie  cependant  remplacer  la 
houille,  les  établissements  sont  peu  nombreux  et  nous 
n'avons  guère  à  mentionner  que  ceux  de  M.  Roux  à  Hyères 


(1)  Byzondere  aenmerkingen  over  Let  aenleggen  van  pragtiçt 
engemeene  landhuizen  Lustoien,  Plantagîen^  i?rv,  iT^-î^. 

(2)  Les  agréments  de  la  campagne  ou  remartfueÊ  pariiCuUétt* 
sur  la  construction  des  maisons  de  campufjne  ptm  au  »»*'»*' 
magnifiques,  de  jardins  de  plaisance  et  de  pinnin^H^ 

(3)  London  {JS§cyclopœdiaof  Gardenin^K 
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et  do  M.  Gaffe t  à  Arcachon  ;  ce  dernier  est  situé  au  mi- 
lieu d'une  forêt  de  pins,  arbres  qui,  on  le  sait,  jouissent 
de  la  propriété  de  conserver  la  chaleur  et  de  la  régula- 
riser en  empêchant  les  brusques  écarts  thermométriques, 
de  manière  à  constituer  une  sorte  de  serre  naturelle. 

Serres.  —  Les  serres  pour  le  forçage  de  la  vigne  affec- 
tent des  formes  extrêmement  variées.  Le  goût  du  pro- 
priétaire étant  pour  beaucoup  dans  le  genre  adopté  ; 
chaque  système  a  ses  partisans  et  ses  détracteurs  ;  aucun 
ne  présente  d'avantages  absolus  sensibles  partout. 

Les  conditions  à  remplir  sont  les  suivantes  : 

!•  Aérage  facile  ; 

2^  Répartition  aussi  égale  que  possible  de  la  chaleur 
artificielle; 

3<»  Conservation  de  la  chaleur; 

4<»  Lumière  abondante; 

5**  Absence  d'excès  d'humidité. 

Bien  des  types  de  serres,  nous  allons  le  voir,  satisfont 
plus  ou  moins  complètement  à  ces  desiderata;  quant 
aux  dimensions,  elles  dépendent  des  besoins  auxquels 
les  serres  doivent  répondre,  de  l'époque  de  vente,  du 
climat,  etc. 

Les  serres  du  potager  de  Versailles  sont  très  peu  éle- 
îées  ;  on  certain  nombre  môme  sont  de  simples  bâches, 
comme  les  recommande  M.  de  Lambertye  (i).  A  Paris, 
dans  les  jardins  maraîchers,  la  vigne  est  ordinairement 
cultivée  en  contre  espalier  de  1"*,25  de  hauteur  et  con- 
dttite  en  cordon  horizontal  à  la  Thomery.  Gomme,  en  rai* 
$on  de  sa  hauteur,  la  treille  ne  peut  ôtre  composée  que 
de  deux  rangs  de  cordons  superposés  —  à  moins  d'une 
yariété  exceptionnellement  vigoureuse,  —  la  distance 
entre  les  pieds  de  vignes  est  d'environ  lm,25  à  1^,50  sui- 
vant les  terrains  ;  le  premier  cordon  est  à  0™,20  du  sol, 
le  second  à  0"»,50  de  celui-ci,  c'est-à-dire  à  0",70  du  sol. 
On  entoure  le  treille  d'un  coffre  en  bois  ayant  0"»,80  de 
largeur,  i",33  de  hauteur  par  derrière  et  0»,33  par  de- 
vant. L'écartement  est  maintenu  au  moyen  de  barres 
assemblées  en  queue  d'aronde  en  haut  et  en  bas  et  pla- 
cées de  façon  à  servir  de  support  aux  panneaux.  On  a 
ainsi  une  petite  serre  portative  dont  les  panneaux  ont 
les  mêmes  dimensions  que  les  couches  à  primeur  :  le 
chauffage  se  fait  très  facilement,  l'espace  d'air  clos  n'ayant 
qu'un  cube  de  6  mètres  pour  une  longueur  de  10  mètres  (2). 

On  peut  abriter  deux  rangées  de  ceps  au  moyen  d'une 
bâche  appuyée  d'un  côté  au  mur  formant  espalier  et  for- 
mée de  l'autre  côté  par  un  mur  en  briques  ayant  de 
50  à  70  centimètres  de  hauteur  :  la  largeur  de  la  bâche 
entre  les  deux  murs  est  de  1™,50  environ  ;  la  première 
rangée  de  ceps  est  appuyée  en  espalier  au  mur  le  plus 
élerô,  lequel  doit  regarder  le  midi.  La  seconde  rangée  de 
ceps  est  placée  à  un  mètre  ou  1"»,20  de  la  première  et  on 


(1)  Culture  forcée  par  le  thermoêiphon  des  fruits  et  légumes 
de  primeur,  par  L.  de  Lambertye  (ouvrage  inachevé). 

(2)  D'après  M.  J.  Puis,  Bulletin  d'arboriculture^  année  1882.     1 


l'incline  légèrement  vers  le  grand  mur.  Le  chauffage  se 
iait  au  moyen  du  thermosiphon. 

Dans  la  plupart  des  grands  établissements  de  forçage 
de  Belgique,  les  serres  sont  d'une  grande  simplicité  et 
installées  avec  la  plus  stricte  économie.  Les  premières 
construites  étaient  en  fer  (largeur  9  mètres,  hauteur  au 
centroi  environ  3  mètres,  forme  générale  très  surbaissée). 
Maintenant  le  bois  est  très  employé.  Ces  serres,  d'aspect 
très  rustique,  ont  généralement  une  largeur  moyenne  de 
5  mètres  et  sont  à  double  versant  :  quelques-unes  attei- 
gnent des  dimensions  plus  considérables  ;  elles  sont  fort 
basses  et  la  ventilation  se  fait  au  moyen  d'appareils  ru« 
dimentaires. 

En  Angleterre  on  trouve  des  serres  à  raisin  monumen* 
taies.  Une  des  plus  remarquables  est  celle  du  Jardin  de 
la  Société  royale  d'horticulture  de  Londres  à  Ghiswick. 
Cette  grande  serre  ressemble  à  un  énorme  vaisseau  dont 
la  coque  serait  renversée  :  elle  a  une  longueur  de  55  mètres, 
une  largeur  de  9  mètres  et  une  hauteur  également  de 
9  mètres.  Elle  estconstruite  en  fer  avec  murs  en  briques. 
Elle  est  orientée  nord-sud,  en  sorte  que  l'un  des  côtés 
reçoit  le  soleil  levant  et  l'autre  le  soleil  couchant.  Une 
échelle  roulante  double  ayant  même  courbure  que  la 
serre  permet  d'exécuter  facilement  les  divers  travaux 
que  réclame  la  vigne.  Cette  serre  produit  annuellement 
environ  4500  grappes  pesant  en  moyenne  une  livre  an- 
glaise chacune.  A  Bexley-Heath,  près  de  Londres  (1),  chez 
M.  Ladds,  les  serres  ont  85  mètres  de  longueur  sur  7",50 
de  largeur  :  elles  sont  établies  sur  des  poteaux  fixés  en 
terre  à  la  hauteur  de  un  mètre,  de  façon  que  l'air  puisse 
circuler  dans  tout  le  carré  lequel  est  fermé  par  un  mur 
d'une  demi-brique.  Ainsi  les  vignes  peuvent  émettre 
leurs  racines  librement  d'une  serre  dans  l'autre.  La  hau- 
teur des  serres  est  d'environ  deux  mètres,  ce  qui  donne 
pour  l'inclinaison  un  angle  inférieur  à  30  degrés,  condi- 
tion très  favorable  pour  la  bonne  pénétration  de  la  cha- 
leur solaire.  Gomme  l'eau  et  la  neige  en  tombant  se  ras- 
sembleraient entre  les  deux  serres,  on  a  fixé  à  la  partie 
inférieure  des  châssis  une  planchette  droite  de  45  centi- 
mètres de  hauteur,  qui  forme  en  même  temps  gouttière 
et  sert  à  l'écoulement  des  eaux  de  pluie  en  en  laissant 
suinter  une  partie  qui  sert  à  l'arrosage  à  l'intérieur  de  la 
serre.  Les  serres  distantes  de  30  centimètres  possèdent 
de  chaque  côté  une  de  ces  gouttières  triangulaires  ;  l'es- 
pace entre  les  deux  est  couvert  par  des  planches  à  char- 
nière faciles  à  ouvrir  pour  l'aération,  les  diverses  répara- 
tions, etc..  Le  chauffage  est  établi  à  ras  de  terre  avec  deux 
départs  et  deux  retours. 

Une  autre  serre  anglaise,  intéressante  à  mentionner, 
plutôt  pour  l'extraordinaire  pied  de  vigne  qu'elle  abrite 
qu'à  cause  de  ses  dispositions,  est  celle  de  la  propriété  du 
marquis  de  Breadalbane,  au  château  de  Kinnel.  La  serre 
primitive  qui  abritait  cette  vigne,  alors  qu'elle  futplan- 


(1)  Pynaert,  les  Serres-vergers,  p.  230. 
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tée  vers  1830,  était  fort  petite  ;  on  a  dû  l'agrandir  peu  à 
peu  pour  correspondre  au  prodigieux  développement  de 
ce  cep  ;  maintenant  la  serre  a  une  longueur  de  52  mètres, 
sa  hauteur  est  de  2°*,50  environ  ;  la  superficie  totale  que 
garnit  la  plante  dépasse  385  mètres  carrés  (1). 

En  France,  l'opinion  générale  n*est  pas  favorable  aux 
serres  de  grandes  dimensions.  Un  type  fréquemment 
adopté,  la  serre  dite  Hollandaise,  s'établit  de  la  manière 
suivante  :  au  levant  et  au  couchant,  on  élève  deux  murs 
en  briques  de  la  hauteur  de  0«^,60  à  0"»,80.  A  distance 
égale  de  ces  deux  murs  et  à  1  mètre  de  distance  les  uns 
des  autres,  sont  plantés  une  série  de  pieux  en  bois 
d'une  hauteur  de  i",60  à  1",80  hors  terre.  Une  plan- 
che, large  de  1™,30  environ,  est  clouée  sur  ces  pieux  et 
forme  une  sorte  de  faîtière  continue  que  Ton  abrite  de  la 
pluie  par  un  recouvrement  en  zinc.  Les  vitres  sont  pla- 
cées dans  des  panneaux  qui  s'appuient  sur  cette  faîtière 
et  sur  le  mur  et  sont  maintenues  latéralement  par  des 
barres  de  fer  reliant  les  deux.  On  pénètre  dans  cette 
serre  basse  par  des  portes  ménagées  aux  extrémités.  La 
serre  hollandaise  a  une  largeur  de  3"*,20  environ,  et  per- 
met d'abriter  environ  trois  rangées  de  vignes  espacées  à 
1  mètre  ou  1"*,10  l'une  de  l'autre;  le  contre  espalier  le 
plus  élevé  est  placé  au  milieu,  les  moins  élevés  sont  dis- 
posés à  environ  O'^ySO  de  chaque  mur.  Les  pieds  sont 
d'ailleurs  espacés  à  0°*,60  sur  la  ligne. 

Une  serre  intéressante  à  signaler  est  celle  construite 
au  potager  de  Versailles  au  moyen  de  châssis  de  cou- 
ches. En  voici  les  principales  dispositions  d'après  le  Bul- 
letin  éC  arboriculture, 

«  Le  potager  de  Versailles,  qui  alimentait  autrefois  la 
table  des  maisons  régnantes  de  France,  possédait  un 
grand  nombre  de  châssis  à  primeurs.  La  'majeure  partie 
de  ce  matériel  n'avait  plus  d'emploi  depuis  que  l'École 
nationale  d'Horticulture  y  a  été  installée.  On  a  imaginé 
de  le  faire  intervenir  dans  la  formation  des  serres  à 
vignes,  aussi  bien  pour  celles  à  double  versant  que  pour 
les  serres  adossées...  On  obtient  ainsi  un  abri  vitré,  ou 
môme  une  serre  à  forcer  proprement  dite  de  3  mètres 
de  largeur  sur  une  hauteur  de  3"^, 30,  proportions  qui 
sont  les  plus  avantageuses  dans  la  majorité  des  cas.  Quant 
à  la  serre  à  deux  versants,  sa  largeur  est  de  6  mètres  entre 
les  murs  d'appui,  élevés  de  0",50  au-dessus  du  niveau 
du  sol.  Les  pieds  de  vignes  y  sont  plantés  à  l'intérieur  à 
0'',50  d'écartement  du  mur.  Des  ouvertures  ménagées 


(1)  Quelques  chiffres  relatifs  aux  dimensions  de  ce  phénomène 
Tégétal  intéresseront  sans  doute  le  lecteur;  je  les  emprunte  à 
une  description  fort  intéressante  de  M.  Daniel  Bellet.  La  cir. 
conférence  de  la  branche  principale  du  tronc  est  de  0",60  à 
0",30  du  sol.  Cette  branche  monte  tout  droit  jusqu'à  l^^SO;  elle 
se  divise  alors  en  deux  autres  branches  ayant  chacune  une 
épaisseur  de  0",38  et  une  longueur  do  51",80.  Arrivée  à  l'ex- 
trémité de  la  serre,  chacune  de  ces  branches  maîtresses  tourne 
à  angle  droit  et  remonte  perpendiculairement  mesurant  ainsi 
une  longueur  de  31  mètres,  à  partir  du  tronc.  Le  raisin  fourni 
annuellement  par  ce  seul  pied  de  yigne  dépasse  le  poids  de 
400  Idlos. 


à  travers  celui-ci  leur  permettent  de  rechercher  dans  le 
sol  au  dehors  une  partie  de  leur  alimentation,  si  tant  est 
qu'ils  n'en  trouvent  pas  suffisamment  dans  le  sol  même 
de  la  serre.  La  plantation  à  l'intérieur  est  toujours  préfé- 
rable même  lorsque  les  vignes  ne  sont  pas  destinées  à  être 
forcées.  Le  treillis  est  écarté  de  0",35  du  vitrage,  dis- 
tance au  moins  nécessaire  pour  des  vignes  vigoureuses 
comme  le  sont  toutes  celles  dont  la  plantation  a  été  faite 
avec  intelligence.  Il  est  fixé  à  une  charpente  en  ferT, 
sur  laquelle  viennent  s'adapter  les  châssis.  On  obtient 
ainsi  une  construction  légère  et  élégante,  dont,  en  cer- 
tains cas,  les  châssis  qui  restent  mobiles  peuvent  être 
utilisés  durant  toute  la  saison  d'hiver,  c'est-à-dire  d'oc- 
tobre au  commencement  de  mars.  Cest  à  l'avantage  de 
cette  construction.  Destinée  à  n'être  soumise  au  chauf- 
fage artificiel  qu'au  début  de  la  végétation  et  unique- 
ment pour  garantir  la  floraison  contre  les  funestes  effets 
d'une  gelée  tardive,  les  châssis  deviennent  disponibles 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'hiver  et  peuvent  ain^i 
être  affectés  à  d'autres  usages.  » 

Les  célèbres  grapperies  de  Baille ul  (Nord),  qui  cou- 
vrent aujourd'hui  23320  mètres,  se  composent  de  1( 
serres  parallèles  orientées  du  nord 'Su  sud.  A  l'ouest  une 
avant-serre  perpendiculaire  à  l'ensemble  constitue  une 
allée  centrale  longue  de  150  mètres  environ  et  qui  se 
prolonge  jui^qu'à  l'extrémité  perpendiculairement  aai 
groupes  de  serres.  Cette  avant-serre  est  réservée  à  l'é- 
tude des  nouvelles  variétés  de  raisins  et  à  la  culture  des 
chrysanthèmes.  Les  serres  de  production  de  raisins  soot 
établicE  sur  le  même  modèle  :  longueur,  170  mètres ;Ur- 
geur8»,50;  hauteur  3",75.  La  charpente  est  en  kr 
et  en  bois,  les  fermes  sont  à  arc  surbaissé  et  d'une  foret 
suffisante  pour  rendre  inutile  l'emploi  de  piliers  int^ 
rieurs.  Les  tuyaux  de  chauffage  courent  près  du  sol 
de  chaque  côté  des  serres,  et  des  bassins  de  pierre  laissent 
circuler  l'eau  pour  les  arrosages. 

A  la  Chevrette,  chez  M.  Salomon,les  serres  destinées  à 
fournir  le  raisin  en  juillet  et  août  sans  thennosipboo. 
par  chauffage  au  moyen  de  simples  poêles,  ont  une  Ion-  ^ 
gueur  de  80  mètres,  une  largeur  de  8  mètres  et  une  hauteur 
au  pignon  de  3™,50.  Le  mètre  superficiel  développé  de 
ces  serres  en  fer  revient  tout  compris  à  12  francs  et  U 
production  du  raisin  par  mètre  courant  de  serres  atteint 
en  moyenne  70  kilos,  soit  par  serre  560  kilos.  Il  y  & 
4  serres  identiques  accolées;  les  eaux  pluviales  sont 
recueillies  dans  un  canal  qui  traverse  ces  quatre  serres. 
Le  forçage  en  pots,  très  pratiqué  en  Angleterre,  se  fait 
dans  des  serres  qui  n'offrent  guère  de  particularité  int^ 
ressante  à  signaler;  ce  sont  des  serres  chaudes  ordî* 
naires  à  simple  ou  à  double  versant. 

Chauffage.  —  La  houille  est  le  grand  facteur  de  lapwh 

duction  des  raisins  forcés,  ce  qui  explique  que  prMQQ^ 

toutes  les  forcenés  sont  iniiïtallées  dans  Je  voiiîMg«<&^ 

bassins  ho^  >lgique  notamment  Ou  asti0* 

•t  >rammes  dû  bouille  fw»iff  f^ 
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didre  i  kilogramme  de  raisin  en  culture  artificielle  de 
serre. 

Au  moyen  de  foyers  à  dalles  perforées,, on  peut  utiliser 
des  résidus  de  foyers  industriels'  généralemeat. dédaignés 
par  l'industrie.  Cest  ainsi  que  la  poussière  noire  grenue 
des  usines,  qui  est  un  embarras  pour  les  villes  et  n'est 
guère  employée  que  dans  les  allées  de  jardins  ou  les 

I  routes,  contient  encore  25  à  30  de  carbone  et  peut  servir 
au  chauffage  grâce  aux  foyers  à  étages  inventés  par 
M.  Perret. 

L*eau  échauffée  jusqu'à  une  température  voisine  de 
iÛO  degrés  circule  dans  des  tuyaux  en  fer,  en  une,  en 
cuivre  ou  en  fonte  ;  ces  tuyaux,  qui  peuvent  être  fixes 
ou  mobiles,  chauffent  soit  le  sol,  soit  l'atmosphère,  soit 
simultanément  Tun  et  l'autre.  Chacun  de  ces  systèmes  a 
ses  partisans  ;  cependant  le  plus  universellement  em- 
ployé est  le  chauffage  de  l'air. 

La  chaleur  produite  artificiellement  demande  à  être 
conservée  soigneusement  sous  p^ine  d'exiger  une  dépense 
de  houille  beaucoup  plus  considérable  que  celle  que 
nous  avons  indiquée  plus  haut.  Le  vitrage  est  un  des  élé. 
ments  les  plus  actifs  de  déperdition  de  chaleur.  Théori- 

\  qnement,  la  superposition  de  deux  feuilles  de  verre  em 
prisonnant  entre  elles  une  couche  d'air  isolante  de  quel- 
ques centimètres  serait  à  conseiller,  mais  ce  dispositif 
entraîne  des  complications  de  construction  très  coûteuses 
qui  ont  empêché  les  industriels  de  l'adopter  :  on  se  con- 
tente d'employer  des  verres  de  forte  épaisseur. 

La  conduite  du  chauffage  des  forceries  de  raisin,  très 
facilitée  par  l'emploi  des  thermosiphons,  ne  laisse  pas 
que  d'exiger  iine  surveillance  continuelle  sous  peine 
d'échouer  plus  ou  moins  complètement  dans  l'obtention 

1       du  raisin  à  époque  déterminée. 

On  sait  que  la  vigne  exige  pour  pousser  une  tempe 

j  rature  [moyenne  de  18*,5  et  pour  fleurir  de  18<*,4  (1). 
W.  Legeler{2)  estime  que  du  15  avril  jusqu'au  15  octobre 
cette  plante^demande  une  température  moyenne  de  19<»,83 
ainsi  divisés  mensuellement  : 

Du  15  au  30  avril  environ.   .  ll'S  pendant  la  journée. 

En  mai 15H  — 

En  juin IS"*  — 

EnjuiUet 23»  — 

En  août 20»6  — 

En  septembre 16»2  — 

En  octobre 14'»2  — 

Le  début  du  forçage  doit  être  lent;  la  température  à  ce 
moment,  dans  le  jour,  doit  être  comprise  entre  13  et  15* 
puis   on   l'augmente    insensiblement    de   1    à  2<*  par 

t       semaine,  de  façon  à  obtenir  20  à  22»  lors  du  bourgeon- 

I  Bage,  24  à  2%^  au  moment  de  la  floraison  (pendant  la 
nuit  17  à  22**).  La  température  maximum  à  ce  moment 

i       doit  être  légèrement  diminuée  à  mesure  que  la  maturité 

',       se  fait  (21  à  24»  pendant  le  jour). 


(1)  De  Qasparin,  Cours  cT agriculture^ 

(2)  Dei  Treberei. 


Culture  de  la  vigne  en  serres.  —  La  vigne,  on  le  sait, 
peut  donner  de  bons  fruits  dans  des  sols  même  mé- 
diocres, mais  la  production  est  toujours  en  rapport  avec 
la  fertilité  de  la  terre.  Lorsqu'eUe  est  insuffisamment 
pourvue  d'un  des  éléments  indispensables  à  la  nutrition 
végétale,  il  convient  de  le  lui  fournir  par  des  apports  d'a- 
mendements et  d'engrais  convenables  ;  dans  les  sols  où  le 
calcaire  manque,  on  ajoutera  avant  plantation  des  plâtras 
ou  de  la  chaux;  les  terres  trop  compactes  seront  addi« 
tionnées  de  fumier  de  vache  très  consommé,  de  terreau 
de  couche  mêlé  à  du  gravier  ou  à  du  gros  sable  ;  les 
cendres  de  houille,  broyées  et  tamisées,  paraissent  agir 
favorablement  sur  les  terres  destinées  à  la  plantation  de 
la  vigne. 

Chaque  année  ensuite  le  sol  doit  être  convenablement 
engraissé,  soit  au  fumier  de  ferme  appliqué  en  couver- 
ture, soit  aux  engrais  chimiques  (phosphatés,  azotés  et 
potassiques)  répandus  à  la  surface  et  incorporés  au  sol 
par  les  arrosages.  On  emploie  de  la  même  façon  le  plâtre 
et  la  chaux.  Un  des  plus  célèbres  viticulteurs  anglais, 
M.  W.  Thomson,  conseille  un  compost  spécial  ainsi  for- 
mé :  On  coupe  jusqu'à  une  profondeur  de  0",07  environ 
des  plaques  de  gazon  sur  une  prairie  calcaire,  on  les  ré- 
duit en  fragments  et  à  100  mètres  cubes  de  ces  gazons 
on  ajoute  20  p.  100  de  débris  calcaires,  plâtras,  etc.  ; 
10  p.  100  de  terreau  de  feuilles  additionné  de  cendres  de 
bois;  10  p.  100  de  fumier  de  cheval;  40  p.  100  d'os  brisés 
et  20  p.  100  de  raclures  de  cornes.  M.  Meredith,  le  pro- 
priétaire des  célèbres  vineries  de  Garston  près  de  Liver- 
pool,  emploie  avec  avantage  les  coquilles  d'huîtres  en 
décomposition. 

La  plantation  se  fait  d'ordinaire,  de  la  fin  d'octobre 
au  printemps  et  de  préférence  au  moyen  de  pieds  élevés 
en  pots.  A  condition  que  les  ceps  soient  vigoureux  et  le 
bois  parfaitement  aoûté,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les 
vignes  soient  soumises  à  la  culture  forcée  presque  aussi- 
tôt après  plantation  ;  un  repos  de  2  à  3  semaines  est  seu- 
lement nécessaire. 

On  plante  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  des  serres  ; 
chaque  système  a  ses  partisans  et  il  semble  que  la  ques- 
tion est  peu  intéressante,  car  dans  la  fameuse  serre  de  la 
Société  royale  d'horticulture  de  Londres  à  Ghiswick,  les 
vignes  y  ont  été  plantées  alternativement  à  l'intérieur  et 
à  l'extérieur  et  rien  ne  les  différencie  comme  producti- 
vité. L'espacement  varie  suivant  la  grandeur  de  la  serre 
et  la  forme  adoptée  ;  la  plus  répandue  est  celle  à  cordon 
vertical  qui,  suivant  l'inclinaison  de  la  toiture,  devient  en 
somme  un  cordon  oblique  ;  les  pieds  peuvent  être  alors 
à0™,60, 1»,  ou  1»,20  l'un  de  l'autre. 

Les  ceps  destinés  à  être  forcés  en  novembre  sont  taillés 
en  octobre  ;  ceux  qui  ne  sont  forcés  que  tous  les  deux 
ans  reçoivent  souvent  une  taille  très  courte  (un  seulbou- 
ton  étant  conservé).  Beaucoup  de  viticulteurs  cependant 
préfèrent  la  taille  à  longs  bois,  qui,  combinée  avec  un 
palissage  convenable,  assure  un  produit  plus  considérable. 
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J'ai  indiqué  plus  haut  Jies  températures  convenables 
pour  chaque  période  du  forçage,  je  n'y  reviens  pas;  je 
mentionne  seulement  les  divers  soins  que  réclame  la  vi- 
gne en  serre  :  arrosages  du  sol  au  punn  additionné  de 
moitié  d'eau  bouillante,  bassinages  à  Teau  tiède  de  la 
plante  au  moyen  de  la  seringue,  arrosages  fréquents  des 
sentiers,  mûrs,  etc.,  pour  conserver  l'humidité,  aération 
judicieuse,  ébourgeonnement,  pincements,  incision  an- 
nulaire, suppression  des  vrilles;  cisellement  rigoureux 
des  grappes,  suppression  des  bourgeons  stipulaires.  Les 
bassinages  sont  cessés  pendant  la  floraison  (l'eau  la 
contrarierait),  et  dès  que  les  grains  commencent  à  se  co« 
lorer,  en  effet,  il  importe,  à  ce  moment,  de  conserver  au 
grain  de  raisin  la  pruine,  la  fleur  si  appréciée  des  ache* 
teurs.  Pour  échapper  aux  maladies  cryptogamiques,  la 
vigne  réclame,  comme  la  vigne  en  plein  air,  plusieurs 
sulfatages  au  pulvérisateur  et  3  ou  4  soufrages.  L'aspect 
des  serres  de  forçage  est  vraiment  splendide  au  moment 
où  la  maturité  commence  ;  les  sarments  garnissent  tout 
le  vitrage  et  se  rejoignent  dans  la  partie  supérieure  ;  l'œil, 
en  parcourant  un  de  ces  longs  boyaux,  ne  perçoit  qu'un 
fouillis  de  feuilles  d'où  se  détachent  des  grappes  su- 
perbes. Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  vignes  plantées  à 
l'automne  fournir  l'année  suivante  des  sarments  qui 
atteignent  8  à  10  mètres  avec  une  grosseur  proportion- 
née. Un  autre  sujet  d'étonnement  pour  le  visiteur  dans 
les  serres  où  .la  production  est  échelonnée,  c'est  de 
voir  ici  des  grappes ,  en  pleine  maturité,  là  des  raisins 
commençant  seulement  à  tourner,  plus  loin  des  grappes 
en  fleur  et  enfin  des  grappes  à  peine  formées. 

Les  variétés  de  raisin  que  Ton  force  le  plus  fréquem- 
ment  sont  :  parmi  les  raisins  blancs,  le  chasselas  de  Fon- 
tainebleau dont  la  supériorité  est  incontestable  à  tous 
les  points  de  vue,  et  parmi  les  raisins  noirs,  le  Fran- 
kental,  le  Black  Alicante  et  le  gros  Goleman.  Mention- 
nons ensuite  :  le  Muscat  d'Alexandrie,  Trebbiano,  White 
Nice,  Syrian,  Buckland  sws  et  water;  Forster's  white 
Seedling  (blancs)  ;  Black  Hamburg,  Gros  Guillaume,  Ali- 
cante, Ainwick  Seedling,  Madresflsld  coiirt,  Lady  Downe's 
(noirs). 

La  production  en  raisins  par  mètre  vitré  est  très  va- 
riable, on  le  comprendra  ;  elle  est  d'ordinaire  comprise 
entre  1  et  2  ^^^500  par  mètre  carré.  Ainsi  à  Bailleul 
(Nord)  dans  l'établissement  de  M.  Cordonnier,  on  estime 
ainsi  la  production  annuelle  : 

kiloi. 

lUisin dlÛTer (décembre Janyier, février, maps,avril).  30000 (1). 

—  de  printemps  (mai,  juin) 9000 

—  d'été  (juillet,  aoûtf  septembre) 3000 

^    d'automne  (octobre,  novembre) 7000 

pour  UQ6  surface  couverte  de  23000 mètres  (2). 

(t)  Ces  serres,  en  sua  de  la  culture  du  raisin,  produisent  an- 
nuellement, d*aTrU  à  juin,  5  à  6000  pèches. 

(S)  Le  personnel  employé  pendant  toute  l'année  est  d'environ 
i)0  personnes  payées  à  raison  de  S  à  5  francs  par  jour.  Le  tra- 


Le  prix  de  création  de  ces  forceries  est  difficile  à  fixer: 
rétablissement  revient  en  chiCTres  ronds  à  700000  francs. 
L'installation  proprement  dite  (construction  des  serres, 
thermosiphons,  terrains,  défoncement,  terrassement,  ré- 
servoirs, engrais,  plantations,  etc.)  ressort  à  520  000  francs, 
soit  20  francs  le  mètre  carré;  à  Roubaix  ce  prix  dépasse 
35  francs. 

Les  résultats  pécuniaires  de  la  culture  industrielle  du 
raisin  de  serre  tendent  à  devenir  de  moins  en  moins  fa- 
vorables, au  moins  en  France.  Malgré  le  droit  de  i  fr.  50 
et  2  francs  appliqué  aux  raisins  de  serre  par  le  nouveau 
tarif  des  douanes,  droit  qui  arefoulé,  en  partie,  l'impor- 
tation belge,  les  prix  n'ont  cessé  de  baisser  dans  des  pro- 
portions considérables.  Le  kilo  qui  se  vendait  à  la  criée 
des  Halles  de  Paris  de  7  à  20  francs  en  avril  1890  et  6  à 
12  en  mai  de  la  môme  année,  ne  valait  plus>  l'année  der- 
nière, que  4  à  5  francs  en  avril  et  3  à  5  en  mai.  Ce  prix 
ressort  à  2  et  3  francs  pour  le  producteur,  car  trop  sou- 
vent les  intermédiaires  prélèvent  des  commissions  con* 
sidérables  (1). 

La  consommation  du  raisin  à  contre  saison  se  déve- 
loppera-t-elle  suffisamment  pour  relever  les  cours  ?Cest 
le  secret  de  l'avenir.  Un  gros  point  noir  pour  les  indus- 
triels en  raisin,  c'est  l'importation  possible  des  fruits 
frais  du  Cap  et  de  l'Australie,  et  avant  de  créer  de  nou- 
velles grapperies,  il  est  prudent  d'attendre  que  Ton  soit 
complètement  fixé  à  ce  sujet. 

Conservation  des  ratstns.  —  La  conservation  des  raisins 
a  perdu  bien  de  son  importance  depuis  que  le  forçageest 
pratiqué  en  grand,  d'autant  que  le  raisin  forcé  est  préféré 
à  cause  de  son  aspect  plus  frais,  plus  séduisant.  Indus- 
triellement la  conservation  des  raisins  à  l'état  frais  n'est 
guère  faite  qu'à  Thomery  (Seine-et-Marne);  elle  porte 
presque  uniquement  sur  le  célèbre  Chasselas  doré  dit  de 
Fontainebleau.  D'autres  variétés  de  raisin  se  prêtent 
également  à  la  mise  en  chambres  closes,  par  exemple: 
Bigane,  Chasselas  rose  royal.  Malvoisie  des  Chartreux, 
Mélinet,  Muscat  d'Alexandrie,  Pis  de  Chèvre,  Syrian 
(blancs).  Black,  Alicante,  Boudalès,  Dodrelabi,  Fran- 
kental.  Gros  Guillaume,  Lady  Downe's  Muscat  de  Ham- 
burgh,  Muscat  Pince's  black  (noirs). 

La  conservation  des  raisins  se  fait  suivant  deux  sys- 
tèmes: i^  méthode  humide  ;  2^  méthode  sèche. 

La  conservation  des  raisins  à  rafle  humide  se  pratique 
ainsi  :  Les  grappes  ayant  mûri  en  plein  air,  on  les  coupe 
avec  une  partie  du  sarment  qui  les  porte.  On  consene 
une  longueur  de  sarment  de  12  à  15  centimètres  au-des- 
sous de  la  grappe  la  plus  rapprochée  de  la  base  et  on 
coupe  sur  l'œil  de  la  grappe  la  plus  éloignée  de  la  base. 


vail  du  cisellement  oblige  à  prendre,  comme  supplément,  une 
centaine  de  jeunes  filles  pt^ées  1  fr.  50  à  3  fr.  par  jour. 

(1)  Mentionnons  à  ce  sujet  la  création  récente  d'un  syndicat 
agricole,  le  SjTidicat  général  de  vente  des  produits  agricoles 
français,  qui  se  propose  de  supprimer  les  intermédiaires  entre 
producteurs  agricoles  et  consommateurs. 
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Lesgrappcs,  ainsi  appropriées  et  débarrassées  des  feuilles, 
sont  transportées  au  fruitier  et  chaque  sarment  est 
aussitôt  plongé  par  le  gros  bout  dans  une  petite  fiole  en 
verre  ou  en  zinc,  contenant  environ  125  grammes  d*eau 
dans  laquelle  on  a  introduit  au  préalable  une  cuillerée  à 
café  de  charbon  de  bois  en  poudre.  Les  fioles  sont  sus* 
pendues  dans  des  chambres  spécialement  aménagées,  et 
les  seuls  précautions  à  prendre  sont  de  ne  pas  les  re^ 
muer  et  de  les  soustraire  aux  courants  d'air  et  à  la  lu- 
mière. L'eau  se  maintient  en  quantité  suffisante,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  la  renouveler,  jusqu'au  mois  de  mai, 
dernière  époque  pour  la  consommation  du  raisin  con- 
servé. 

La  conservation  à  rafle  sèche  se  fait  dans  le  fruitier 
sur  des  étagères  garnies  de  boîtes  à  coulisses  légèrement 
inclinées  d'arrière  en  avant  et  garnies  au  fond  d'un  lit 
de  fougère  ou  de  paille.  Les  grappes  de  raisins  sont  dis- 
posées dans  ces  boîtes  les  unes  à  côté  des  autres  et  de 
façon  à  se  toucher  le  moins  possible  :  chaque  boîte  ou. 
verte  en  haut  contient  de  5  à  6  kilos  de  raisins.  Pendant 
le  temps  que  la  conservation  dure,  il  importe  d'enlever 
soigneusement  les  grains  altérés  par  une  cause  quel- 
conque. 

L'un  et  l'autre  procédé  réclament  un  fruitier  spéciale- 
ment aménagé  pour  obtenir  le  quadruple  résultat  suivant  : 
!•  température  constante  comprise  entre  -f-  2»  et  +  6* 
et  ne  demandant  jamais  au-dessous  de  +  l^';  2^  absence 
complète  de  lumière;  3«  siccité  parfaite  ;  i^  air  confiné. 

Parmi  les  dispositifs  employés  pour  féaliser  ces  desi- 
derata, un  des  meilleurs  est  celui  imaginé  par  M.  Salo- 
mon.  Les  chambres  de  conservation  des  raisins  sont  très 
bien  séparées  de  l'extérieur.  En  partant  du  dehors,  on 
trouve:  l»  un  mur  de  0",60  d'épaisseur;  2«  un  vide  de  10 
centimètres  ;  3<»  une  cloison  en  briques  creuses  de  O**,!!  ; 
4"  un  couloir  de  passage  de  1  mètre  ;  5*  une  cloison  en 
brique  creuse  de  0",11  ;  6®  un  vide  de  0.",10  et  enfin  une 
cloison  en  planches  formant  la  paroi  de  la  chambre. 
Dans  ces  conditions,  l'isolement  des  influences  atmosphé- 
riques est  obtenu  d'une  façon  complète. 

Une  chambre  ayant  pour  dimensions  5*"  x  b  sur  3  mètres 
de  hauteur,  soit  75  mètres  cubes,  peut  servir  à  la  conser- 
vation de  1  bOO  kilos  de  raisins  environ. 

G*  GRiPEAUX. 


BIOLOGIE 

Les  microbes  et  la  germination. 

Les  bactéries,  dont  certaines  espèces  semblent,  d'après 
des  travaux  souvent  signalés  ici-même,  indispensables  à 
la  nutrition  de  certaines  plantes,  et  peut-être  de  familles 
végétales,  les  bactéries  jouent-elles  un  rôle  dans  la  ger- 
mination? Telle  est  la  question  que  s'est  posée  M.  H.-fl. 
IHxon,  et  son  travail  a  été  récenmiei\t  publié  dans  les 


Sdentific  Transactions  de  la  Société  Royale  de  Dublin. 
Nos  lecteurs  trouveront  peut-être  quelque  intérêt  à  con- 
naître le  résultat  auquel  est  arrivé  le  botaniste  anglais. 

M.  Dixon  considère  comme  un  fait  établi  l'absence  de 
bactéries  à  l'intérieur  des  graines  saines,  conformément 
à  la  conclusion  tirée  par  MM.  Brown  et  Harris  de  leurs 
expériences  sur  la  matière.  Gela  étant,  il  s'agit  d'intro- 
duire les  graines  dans  un  milieu  aseptique.  Mais  d'abord, 
il  faut  écarter  la  possibilité  de  l'introduction  de  bactéries 
qui  se  trouveraient  à  l'extérieur  de  celles-ci.  On  sait  que 
les  microbes  se  faufilent  partout,  et  il  peut  aussi  bien 
s'en  rencontrer  sur  une  graine  que  sur  n'importe  quel 
autre  objet.  Il  s'en  trouve  effectivement  et  pour  s'en  dé- 
barrasser, il  est  besoin  d'un  lavage  antiseptique  éner- 
gique de  la  paroi  extérieure  qu'il  faut  stériliser  de  façon 
complète.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  M.  Dixon  lave  la 
graine  tout  entière  dans  une  solution  saturée  de]  su^ 
blimé  corrosif,  puis  dans  de  l'eau  stérilisée  afin  d'éloigner 
le  sublimé  qui  pourrait  nuire  à  la  germination.  Pour 
éviter  que  la  graine  une  fois  lavée  puisse  être  infectée 
par  les  microrganismes  de  l'atmosphère,  M.  Dixon  a  dû 
imaginer  un  petit  appareil  qui  sert  aussi  à  l'ensemence- 
ment en  milieu  stérile»  et  dont  une  description  ne  sera 
pas  inutile  :Soit  un  cylindre  en  verre  de  calibre  assez 
grand.  Une  extrémité  entre  dans  une  rainure  circulaire 
d'une  planche  de  bois.  Cette  môme  planche,  à  l'intérieur 
du  cercle  formé  par  la  rainure,  [porte  trois  trous  circu- 
laires assez  gros  pour  qu'il  y  puisse  être  ^Introduit  trois 
tubes  à  essais,  à  frottement,  et  que  l'on  enfonce  de  façon 
que  les  orifices  viennent  affleurer  au  niveau  de  la  face 
supérieure  de  la  planche.  Ils  forment  trois  cavités  dis- 
tinctes, verticales,  au  fond  du  cylindre  en  verre  formant 
la  grande  cavité  principale.  Par  le  haut  le  cylindre,  qui 
a  15  ou  20  centimètres  de  hauteur,  est  bouché  au  moyen 
d'un  large  bouchon  de  liège,  qui  entre  à  frottement  dur. 
Ce  bouchon  porte  trois  orifices  qui  se  trouvent  corres- 
pondre exactement  avec  les  embouchures  des  tubes  à 
essais,  et  sont  exactement  dans  le  prolongement  vertical 
de  ceux-ci.  Ils  sont  plus  petits,  ne  livrant  passage,  cha- 
cun, qu'à  un  fil  de  fer,  à  travers  un  tampon  serré  de 
coton  qui  les  maintient,  et  qui  assure  l'occlusion  parfaite 
des  orifices,  au  point  de  vue  des  microbes.  Le  même 
bouchon  porte  un  quatrième  orifice,  placé  n'importe  où, 
et  où  entre  à  frottement  ime  tubulure  de  verre  en  formé 
d'S,  où  le  crochet  inférieur  de  l'S  est  rempli  par  un  tam- 
pon de  coton. 

Les  trois  fils  métalliques  traversant  les  trois  orifices 
du  bouchon  correspondant  aux  tubes  à  essais  ont  des 
fonctions  différentes.  Celui  du  milieu  (car  les  tubes  et 
les  trous  du  bouchon  sont  placés  en  ligne  droite)  porte 
à  son  extrémité  inférieure  un  petit  récipient  en  toile  mé- 
tallique qui  lui  est  relié  par  une  petite  fourche,  laquelle 
soutient  le  récipient  par  deux  pivots  placés  de  telle  fa- 
çon que  le  centre  de  gravité  de  celui-ci  est  au-dessous 
de  leur  point  de  fixation.  Normalement  donc,  le  récipient 
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pend  au  bout  du  Ûl,  son  embouchure  en  haut.  Les  deux 
autres  fîls  ont  un  emploi  qui  sera  décrit  tout  à  l'heure. 

Voici  comment  s'emploie  cet  appareil. 

Tout  d'abord  on  a  préparé  trois  tubes  à  essais.  L'un 
renferme  un  mélange  d'eau  et  de  terre  stérilisées  par  la 
chaleur,  et  est  bouché  par  un  tampon  de  coton.  Un  autre 
contient  une  solution  saturée  de  sublimé  corrosif;  et  le 
troisième  de  l'eau  stérilisée  ;  tous  deux  sont  bouchés  au 
coton,  et  tous  deux,  sans  doute,  ont  été  soumis  à  l'action 
de  la  chaleur  dans  l'autoclave,  de  façon  à  stériliser  les 
parois  aussi  bien  que  le  contenu.  Les  trois  tubes  sont 
introduits  en  place,  dans  le  fond  du  cylindre,  le  premier 
et  le  dernier,  latéralement,  le  ixsbe  au  sublimé  se  trou- 
vât au  milieu,  entre  les  deux  autres.  Leurs  tampons 
afS^urent  au-dessus  de  la  surface  supérieure  du  fond  de 
la  pknche.  Une  épaissetir  de  coton  est  étalée  sur  toute 
cette  surface.  Le  cylindre  et  le  bouchon  en  liège,  avec  le 
récipient  et  les  fils  de  fer,  ayant  été  stérilisés  par  lavage 
au  sublimé  corrosif,  on  tient  le  tout  en  position  inclinée, 
à  peu  près  verticale,  et  l'on  introduit  la  ou  les  graines 
dans  le  récipient.  Puis,  tenant  toujours  le  cylindre  juste 
au-dessus  de  la  rainure,  on  met  le  fou  à  la  couche  de 
coton  étalée  à  la  surface  du  disque  en  bois.  Elle  brûle, 
flambant  aussi  les  tampons  des  trois  tubes  à  essais,  et  à 
peine  le  feu  s'éteint-il  que  l'on  abaisse  le  cylindre  qui 
vient  prendre  sa  place  dans  la  rainure  où  il  presse  sur 
un  bourrelet  de  coton,  pour  assurer  l'occlusion  parfaite 
de  la  chambre. 

Pour  plus  de  sécurité,  on  adapte  à  la  tubulure  en  S  le 
caoutchouc  d'une  pompe  aspirante,  et  on  évacue  l'air 
contenu  dans  l'appareil,  qui  est  remplacé  par  de  l'air 
ayant  filtré  à  travers  les  différents  tampons  de  coton  de 
la  rainure  et  des  orifices  du  liège.  L'intérieur  du  cylindre 
et  ce  qu'il  renferme  doivent  donc  être  stérilisés,  excepté  la 
graine.  Pour  stériliser  celle-ci,  au  moyen  du  fil  de  fer 
soutenant  le  récipient,  et  qui  se  prolonge  au  dehors,  on 
abaisse  celui-ci  dans  le  tube  à  sublimé  dont  le  tampon 
a  été  brûlé,  et  on  l'y  laisse  en  le  soulevant  et  abaissant 
alternativement  pendant  cinq  minutes  environ.  Ceci  fait, 
on  abaisse  le  fil  de  fer  qui  se  trouve  au-dessus  du  tube 
contenant  l'eau  stérilisée  et  on  le  manœuvre  verticale- 
ment et  latéralement  de  façon  à  retirer  le  tampon  qui 
bouche  ce  tube.  On  retire  alors  le  récipient  de  la  solution 
de  sublimé  et  on  le  transfère  au  tube  à  eau  stérilisée, 
pour  bien  laver  les  graines.  Il  serait  facile,  d'ailleurs,  de 
réaliser  un  dispositif  permettant  d'enlever  la  première 
eau  de  lavage  et  d'y  substituer  d'autre  eau  stérilisée  pour 
enlever  toute  trace  de  sublimé.  Enfin,  la  graine  ayant  été 
bien  lavée,  le  fil  de  fer  au-dessus  du  tube  à  eau  et  terre 
stérilisées  sert  à  enlever  le  tampon  qui  le  bouche,  et  l'on 
amène  le  récipient  à  côté  de  ce  tube,  de  façon  que  le  fond 
vienne  butter  à  côté  de  l'orifice,  ce  qui  permet  de  faire 
basculer  la  graine  dans  le  mélange.  Avec  le  fil  corres- 
pondant, on  remet  en  place  le  tampon,  et  le  tube  à  essai 
peut  être  détaché  de  l'appareil  et  porté  où  l'on  voudra 


pour  que  la  graine  se  développe,  après  avoir  soulevé  le 
cylindre. 

Ceci  dit  sur  le  dispositU^  qijâ  nous  parait  suffisamment 
bien  conçu  d'ailleurs,  voyons  to«»résultats.  En  deux  mots, 
ils  se  réduisent  à  ceci,  que  toujottia  leff'graines  germè- 
rent, malgré  l'absence  de  bactéries.  Le^  graines  choisies 
étaient  des  graines  de  betterave.  Ce  ohoix.l^*^  pas  mer- 
veilleux :  elles  sont  plus  difficiles  à  stériliser,  «i  raison 
de  l'irrégularité  de  leur  surface,  et  M.  Dixon  nous  dit  ([tte 
l'eau  et  la  terre  étaient  stériles  en  raison  «  ïdu  fait  qvlk 
ne  se  développa  ni  {champignons  ni  trouble  autour  des 
graines  ».  Ce  signe  n'est  peut-être  pas  aussi  concluant 
qu'il  serait  désirable  :  mieux  eût  valu  pratiquer  des  exa- 
mens au  microscope.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  graines  ger- 
mèrent toujours  après  un  intervalle  variant  de  5  à 
10  jours.  Les  jeunes  plantes  prirent  une  coloration  verte 
à  la  lumière  diffuse,  mais,  en  réalité,  se  développèrent 
très  peu,  s'en  tenant  à  la  formation  des  cotylédons,  et 
ne  pouvant  aller  plus  loin.  L'expérience  ne  put  être  sui- 
vie de  la  6*  à  la  12*  semaine,  mais  au  4«  mois,  quelques 
plants  étaient  encore  verts,  puis  avec  le  temps  ils  devin- 
rent blancs,  sans  avoir  subi  d'autre  développement,  et 
restèrent  tels,  morts  sans  pouvoir  se  putréfier,  en  raison 
de  l'asepticité  du  milieu.  Il  serait  intéressant  de  repren- 
dre des  expériences  avec  le  dispositif  de  M.  Dixon,  ou  un 
dispositif  analogue,  pour  voir  ce  que  deviennent  les  tis- 
sus morts  dans  un  milieu  privé  de  germes,  ce  qu'est  la 
mort  sans  putréfaction .  Toutes  les  expériences  de  M.  ttxoi 
ayant  donné  le  môme  résultat,  il  nous  paraît  inutile  d'en 
donner  le  détail,  et  la  conclusion  générale  est  que  la 
germination  peut  se  faire  dans  l'asepsie  absolue,  dans 
un  milieu  privé  de  tous  germes  organisés.  Cette  conclu- 
sion est  d'ailleurs  conforme  à  celle  qu'a  obtenue  M.  Emile 
Laurent  dans  des  recherches  analogues  {Bull.  Acad,  Aoy. 
de  Belgique,  t.  XX,  1890  p.  478)  et  la  confirmation  que 
fournit  M.  Dixon  méritait  d'être  signalée. 
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La  faune  des  cadavres,  par  P.  MéoNiN.  —  1  vol.  de  VEncy- 
clopédie  des  Aide-Mémoire;  Paris,  Masson. 

En  1850,  un  médecin  d'Arbois,  M.  Bergeret,  fut  chargé 
par  le  juge  d'instruction  du  tribunal  de  cette  ville  de  vi- 
siter le  corps  d'un  enfant  momifié  qui  avait  été  trouvé 
derrière  une  cheminée  en  réparation,  et  de  déterminer, 
s'il  était  possible,  entre  autres  points,  l'époque  à  laquelle 
remontait  la  mort.  M.  Bergeret  eut  alors  l'idée,  pour  ré- 
pondre à  cette  question,  d'utiliser  des  débris  d'insectes 
et  quelques  larves  vivantes  qu'il  put  recueillir  sur  le  ca- 
davre, et  arriva  à  cette  conclusion,  que  la  mort  remon- 
tait à  plus  de  deux  ans.  Son  rapport,  sur  ce  point,  était 
très  sujet  à  critique,  car  il  renfermait  de  graves  erreurs 
résultant  d'une  connaissance  imparfaite  de  la  biologie 
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des  insectes  des  cadavres.  Mais  son  idée  était  originale, 
ingénieuse,  et  digne  d'être  reprise  et  étudiée.  C'est  ce  qu'a 
fait  M.  P.  Mégnin,  qui,  depuis  une  quinzaine  d'années 
associé  par  M.  Brouardel  à  de  nombreuses  expertises  mé- 
dico-légales, et  éclairé  par  de  nombreuses  expériences  sur 
des  cadavres  d'animaux,  a  pu  établir  cette  biologie  des 
insectes  des  cadavres  d'une  façon  précise.  Grâce  aux  docu- 
ments ainsi  amassés,  il  est  fiiaintenant  possible  d'arriver 
à  ane  rigoureuse  détermination  de  l'époque  de  la  mort 
d'un  cadavre  sur  lequel  se  sont  succédé  de  nombreuses 
générations  d'insectes. 

Depuis  longtemps  on  sait  que,  dans  les  cadavres  ex- 
posés à  l'air  libre,  se  développent  des  myriades  de  vers 
à  la  génération  spontanée  desquels  on  a  cru  longtemps; 
le  vulgaire  y  croit  même  encore. 

C'est  un  naturaliste  de  la  Renaissance,  Redi,  qui  dé- 
montra que  les  vers  des  cadavres  ne  naissent  pas  spon- 
tanément et  qu'ils  ne  sont  autres  que  des  larves  prove- 
nant d'œufs  déposés  par  des  mouches  et  retournant  elles- 
mômes  à  l'état  de  mouches. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  les  larves  de  mouches  qui  vivent 
des  décompositions  cadavériques,  il  y  a  aussi  des  larves 
'  de  Coléoptères,  des  larves  de  Lépidoptères  et  même  des 
Acariens.  La  pullulation  des  larves  d'Insectes  sur  les  ca- 
davres est  quelquefois  si  considérable,  que  Linné  s'est 
cru  en  droit  de  dire,  sans  trop  d'hyperbole,  que  trois  mou- 
ches consomment  un  cadavre  aussi  vite  que  le  fait  un  lion. 
Mais,  ainsi  que  le  fait  observer  Macquart,  la  destruc- 
tion des  cadavres,  malgré  l'apparence,  n'est  pas  exclusive- 
ment due  aux  larves  sarcophages  ;  la  preuve,  c'est  que  cette 
destruction  peut  s'opérer,  et  s'opère  souvent  sans  elles  ; 
celles-ci  n'agissent  même  que  quand  la  matière  morte 
est  devenue  pour  elles  un  aliment  convenable,  par  suite 
des  préparations  que  lui  font  subir  des  myriades  d'agents 
beaucoup  plus  petits  :  les  microbes  de  la  putréfaction. 

Depuis  longtemps,  un  fait  que  M.  Mégnin  a  été  le  pre- 
mier à  observer  l'avait  frappé,  c'est  que  les  insectes  des 
cadavres»  les  Travailleurs  de  la  mort,  n'arrivent  à  table 
que  successivement  et  toujours  dans  le  même  ordre  ;  l'au- 
teur a  compté  ainsi  jusqu'à  huit  escouades  depuis  le  mo- 
mentde  lamort  jusqu'à  la  destruction  complète  du  cadavre. 
Les  études  récentes  sur  la  putréfaction  de  MM.  Ar- 
mand Gautier,  Comil  et  Babès,  montrent  que  des  mi* 
crobes  de  différentes  espèces  se  suivent  d'une  manière 
régulière  dans  les  phénomènes  si  complexes  de  la  putré- 
i       faction,  et  que  leur  action  est  accompagnée  chaque  fois 
'        d'une  émission  de  gaz  odorants  variés  ;  ce  sont  ces  gaz, 
perçus  par  les  insectes  des  cadavres,  souvent  à  des  dis- 
tances prodigieuses,  tant  leur  sens  offactif  est  délicat, 
qui  leur  indiquent  le  degré  auquel  la  putréfaction  est 
arrivée,  et  leur  permettent  de  choisir  celui  qui  est  le 
plus  convenable  à  leur  progéniture.  Ainsi  s'explique  la 
succession  régulière  des  Insectes  que  M.  Mégnin  a  nom- 
més, avec  M.  Brouardel,  les  Travailleurs  de  la  mort,  les- 
quels sont,  par  la  suite,  de  véritables  réactifs  des  diffé- 


rents degrés  de  la  putréfaction.  Certains  insectes  conti- 
nuent même  de  travailler  alors  que  le  rôle  des  microbes 
a  complètement  cessé  :  s'il  reste  des  parties  organiques, 
tendons,  ligaments  ou  peau,  qui,  desséchés,  ont  résisté 
à  la  putréfaction,  elles  sont  détruites  par  certains  in- 
sectes rongeurs  qui  viennent  ttinsi  compléter  le  rôle  de 
leurs  prédécesseurs. 

Il  arrive  même  un  moment  où  tout  est  consommé  et 
où  il  ne  reste  plus  rien,  à  côté  des  os  blanchis,  qu'une 
sorte  de  terreau  brun  finement  granuleux  mêlé  de  cara- 
paces de  pupes  d'Insectes.  Cette  poudre,  examinée  de 
près,  n'est  autre  chose  que  l'accumulation  des  excré- 
ments des  non^)reuses  générations  d'insectes  qui,  à  l'état 
larvaire,  se  sont  succédé  sur  le  cadavre,  excréments  mê- 
lés à  des  dépouilles  de  ces  insectes  et  à  des  cadavres 
d'acariens. 

L'action  des  Insectes,  parallèle  à  celle  ties  microbes 
et  la  complétant,  s'opérant  par  la  succession  régulière 
des  escouades  des  travailleurs  de  la  mort  sur  un  cadavre 
à  l'air  libre,  fait  de  ces  derniers  de  véritables  réactifs 
animés,  indicateurs  du  degré  auquel  est  arrivée  la  décom- 
position cadavérique,  et^  par  suite,  indicateurs  du  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  le  moment  de  la  mort  du  sujet  à 
celui  où  la  dernière  escouade  de  travailleurs  est  apparue. 

Dans  les  cadavres  inhumés,  les  choses  se  passent  moins 
régulièrement,  bien]  qu'ils  ne  soient  pas  complètement  à 
l'abri  des  Insectes,  comme  le  croyait  Redi  et  bien  d'au- 
tres bons  esprits  après  lui  ;  même  dans  un  cercueil  de 
plomb,  comme  il  est  montré  dans  la  deuxième  partie  de 
ce  travail  qui  est  consacrée  à  la  faune  des  tombeaux,  le 
cadavre  peut  être  dévoré  par  les  vers,  dans  certaines 
circonstances  :  c'est  quand  il  a  été  inhumé  pendant  l'été, 
saison  où  les  mouches  foisonnent;  alors  on  enferme  lit- 
téralement le  loup  dans  la  bergerie,  car  les  premières 
mouches  des  cadavres,  les  Curtonèvres,  ont  déjà  pondu 
à  l'entrée  des  ouvertures  naturelles  au  moment  de  l'en- 
sevelissement. 

La  première  Escouade  comprend  des  mouches  des 
genres  Curtonevra  et  Calliphora  qui  arrivent  déjà  sur  le 
moribond,  surtout  les  premières,  avant  qu'il  ait  rendu 
le  dernier  soupir.  Elles  n'aiment  que  la  chair  relative- 
ment fraîche. 

La  seconde  Escouade  est  composée  de  mouches  des 
genres  LucUia  et  Sarcophaga,  et,  dans  certaines  circons- 
tances, d'Acariens  du  genre  Uropoda;  ces  mouches  ne  se 
montrent  que  quand  l'odeur  de  la  putréfaction  est  bien 
manifeste,  de  trois  à  six  jours  après  la  mort. 

La  troisième  Escouade  est  constituée  par  des  Coléop- 
tères du  genre  Dermestes,  et  des  Lépidoptères  du  genre 
Aglossa,  Cest  la  formation  du  gras  de  cadavre,  trois  ou 
quatre  mois  après  la  mort,  qui  les  appelle. 

La  quatrième  Escouade  comprend  certaines  mouches 
des  genres  Piopkila  et  Anthomyia  et  des  Coléoptères  du 
genre  Necrohia  qu'attire  le  degré  de  fermentation  putride 
qu'on  peut  appeler  caséeux.  Les  premières  mouches  sont 
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du  même  genre  que  celles  du  fromage  que  guide  le  même 
instinct.  Nous  sommes  alors  vers  le  huitième  mois. 

A  un  degré  plus  avancé,  lorsque  les  parties  molles  se 
réduisent  en  un  déliquium  noirâtre,  arrivent  des  mou- 
ches des  genres  Ophiraf  Phora  et  Tyreophora,  qui  consti- 
tuent la  cinquième  Escouade.  Le  cadavre  a  alors  aux  en- 
virons d'un  an  d'existence. 

Viennent  ensuite  des  insectes  coléoptères  des  genres 
Silpha,  Hister  et  Saprinus  et  des  Acariens  détriticoles  du 
groupe  des  Tyroglyphinées,  qui  constituent  la  sixième  Es- 
couade et  qui  achèvent  avec  les  précédents  d'absorber 
toutes  les  humeurs  liquides.  Ce  travail  dure  jusqu'à  Tàge 
cadavérique  de  dix-huit  mois  à  deux  ans. 

La  septième  Escouade  est  composée  d'insectes  coléop- 
tères et  lépidoptères  dont  la  mission  est  de  ronger  les 
tissus  desséchés,  peau,  tendons,  poils,  qui  ont  échappé  à 
la  putréfaction.  Ce  sont  les  Anthrènes,  certains  Dermestes 
et  de  très  petites  teignes  du  genre  Tincola  :  leur  rôle 
remplit  la  troisième  année. 

Enfin  un  dernier  groupe  de  travailleurs  vient  vivre  des 
débris  et  du  terreau  qu'ont  laissés  tous  les  précédents 
insectes.  Ce  sont  des  Coléoptères  des  genres  Tenebrio  et 
Ptinm.  L'auteur  les  a  trouvés,  avec  M.  le  professeur 
E.  Perrier,  sur  des  cadavres  dont  la  mort  remontait  à 
quatre  ans. 

Le  livre  de  M.  Mégnin  rapporte  dix-neuf  cas  dans  les- 
quels l'application  des  données  qui  précèdent  a  fourni  de 
précieuses  indications  à  la  médecine  judiciaire.  Ainsi 
documenté,  il  est  destiné  à  servir  de  guide  aux  médecins 
légistes  dans  tous  les  cas  où  ils  auront  à  répondre  à  une 
question  du  genre  de  celles  dont  il  s'agit  ici. 
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M.  Camille  Flammarion  :  Communication  Bur  la  rotation  des  taches 
solaires.  —  M.  /.  Guillaume  .*  Note  sur  les  obsenrations  du  soleil 
faites  avec  Tëquatorial  Bnmner  de  l'Observatoire  de  Lyon,  pendant 
le  second  trimestre  de  Tannée  1894.  ^  M.  P. -Y.  Sehaffers  :  Note  snr 

.  la  théorie  de  la  machine  Wimshurst.  "  AT.  iy.  Montagne  :  Note  re« 
lative  à  un  projet  de  télégraphe  imprimant.  —  M.  Raoul  Pictet  : 
Recherches  expérimentales  sur  l'influence  des  basses  températures 
sur  le  phénomène  do  phosphorescence.  —  M.  Alphonse  Labbé  :  Étude 
sur  la  coexistence,  chez  le  même  hôte,  d'une  coccidie  monosporée  et 

•  d'une  coccidie  polysporée.  —  M.  L,  Cuénot  :  Recherches  sur  le  fonc- 
tionnement du  rein  des  Belix,  —  M,  Henri  Coupin  :  Étude  physio- 
logique sur  l'alimentation  de  deux  commensaux  {Nereilepae  dt  Pinno- 
theree)»  ^  M.  Ad.  Chatin  :  Description  de  la  truffe  {Domalan)  de 
Smyme.  ^  M.  A,  Pomel  :  Travail  sur  les  bœuf  s- taureaux  fossiles 
des  terrains  quaternaires  de  l'Algérie.  -^  M,  H,  Faye  :  Note  sur  la 
géodésie  et  ses  rapports  avec  la  géologie.  —  M.  /.  Groneman  :  Mé- 
moire intitulé  :  Le  choléra  et  son  traitement  thérapeutique  par  la 
créoline. 

Astronomie.  —  Af.  Camille  Flammarion  a  entrepris,  à 
l'Observatoire  de  Juvisy,  la  mesure  des  positions  et  des 
directions  (des  taches  solaires,  ainsi  que  celle  de  leurs 
noyaux  principaux.  L'année  actuelle,  voisine  d'un  maxi- 
mum très  intense  et  féconde  en  manifestations  solaires, 
s'est  parfaitement  bien  prêtée  à  ces  études,  quant  au  so* 


leil.  Il  n'en  a  pas  été  de  môme  de  l'atmosphère  terrestre 
en  nos  climats,  car  elle  est  restée  presque  constamment 
couverte  ou  nuageuse.  Les  séries  d'observations  ne  sont 
donc  pas  aussi  longues  qu'il  eût  été  désirable.  Elles  suf- 
fisent cependant  pour  établir  un  fait  :  c'est  que  les  noyaux 
des  taches  qui  se  forment  dans  Thémisphère  boréal  tour- 
nent sur  eux-mêmes  dans  le  sens  sinistrorsum,  c'estrà- 
dire  en  sens  contraire  du  mouvement  des  aiguilles  d'une 
montre.  Il  ne  se  forme  pas,  en  ce  moment,  de  taches 
importantes  dans  Thémisphère  austral. 

Les  mesures  ont  été  faites  par  M.  Antoniadi,  et  M.  Flam- 
marion en  a  constaté  avec  lui  la  précision  dans  un  très 
grand  nombre  de  cas.  {}uant  aux  observations  elles  ont 
été  faites  par  projection  et  dans  les  dessins  qu'il  a  obte* 
nus  et  qu'il  soumet  à  TAcadémie,  l'auteur  fait  remarquer 
que  l'ouest  est  à  gauche  et  l'est  à  droite  ;  par  suite,  que 
le  sens  du  mouvement  est  renversé.  Pour  voir  les  taches 
(jlans  la  position  du  disque  solaire  ou  à  l'œil  nu,  il  faut 
donc  les  regarder  par  transparence,  le  nord  en  haut  et 
l'ouest  à  droite. 

Après  être  entré  dans  de  longs  détails  sur  la  tache  qui 
a  fait  son  apparition  au  bord  oriental  du  soleil,  le  29  juil- 
let dernier,  M.  Flammarion  en  signale  une  autre  obser- 
vée les  20  et  22  juillet,  par  3f)6°  de  longitude  et-f  13«de 
latitude,  qui  a  tourné  tout  entière,  y  compris  la  pénombre, 
de  34  degrés  en  deux  jours. 

Il  ajoute  que  cette  loi  de  rotation  ne  s'applique  pas  aux 
cas  de  segmentation  ;  soit  par  l'ascension  de  gaz  sous-j^' 
cents,  soit  par  des  courants  formés  dans  la  pénombre 
même,  les  noyaux  se  comportent  alors  tout  autrement 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  M,  Mascart  présente  à  l'Acadé- 
piie  une  note  de  M.  J.  Guillaume  sur  les  observations  du 
soleil  faites  à  TObservatoire  de  Lyon,  avec  l'équatorial 
Brunner  pendant  le  second  trimestre  de  l'année  1894.  Eo 
voici  les  principaux  résultats  : 

Taches.  —  En  53  jours  d'observation,  on  a  noté 
95  groupes  donnant  une  surface  totale  tachée  de  9  709  mil- 
lionièmes ;  146  groupes,  notés  en  59  observations,  le  tri- 
mestre précédent,  ont  donné  6  012  millionièmes.  On  a 
donc,  avec  un  nombre  de  groupes  moindre  d'un  tiers  en- 
viron, une  surface  plus  grande  des  deux  tiers. 

La  diminution  dans  le  nombre  de  groupes  se  répartit 
à  toutes  les  latitudes  et  de  la  façon  suivante  :  13  groupes 
de  — 0<»  à  —10»;  12  de  lp«  à  —20»;  4  de  — 20»  à  — 30«;  3 
de— 30«à— 40«;  1  de  — 40oà— 90«;  15  de  4- 0»  à +10»; 
i  de  -f  lO*  à  +20«;  1  de  +20^  à  +30»;  2  de  +30«»à  +40». 
On  a  donc,,  au  tolal,  33  [groupes  en  moins  au  sud  (54  au 
lieu  de  87),  et  19  au  nord  (40  au  lieu  de  59);  mais,  malgré 
cette  diminution,  plus  forte  au  sud  qu'au  nord,  c'est  l'hé- 
misphère austral  qui  continue  à  fournir  le  plus  de 
taches. 

.  La  recrudescence  dans  l'étendue  des  groupes  de  taches 
est  remarquable  à  la  suite  du  minimum  extraordinaire 
du  mois  de  mars;  aussi  on  a  pu  voir  à  l'œil  nu  les  douze 
groupes  suivants  :  a\Til  1,1  +  10»;  2,5  -f-21«;  10,4-|-18«; 
20.9  — 13»; 25,9— 170.  Mai 3,2— 26»;  15,9  — 14»;  18,4— 12«: 
30,0  +  11».  Juin  2,0  +13»;  16,2  +  8»;  20.0—15»  (l'au- 
teur donne  ici  la  date  du  passage  au  méridien  central 
et  la  latitude).  On  a  donc  6  groupes  au  sud  et  6  au  nord 
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(le  premier  trimestre  n'a  fourni  que  deux  groupes  sem- 
blables, tous  deux  dans  l'hémisphère  austral).  Celui 
d'avril  2,5  à  -f  2i<>  de  latitude  était  composé  de  deux 
grosses  taches  séparables  à  l'œil  nu.  Le  plus  considé- 
rable a  été  celui  de  mai  15,9  à  —  li*». 

Régions  (^activité.  —  Les  groupes  de  facules,  au  total, 
ont  diminué  en  nombre  et  en  étendue  ;  on  a  71  groupes 
au  sud  au  lieu  do  100  et  49  au  nord  au  lieu  de  77,  soit, 
en  tout,  120  groupes  et  une  surface  de  179,1/1000,  au 
lieu  de  177  groupes  le  trimestre  précédent,  qui  représen- 
taient une  étendue  de  202,1/1000  de  l'hémisphère. 

Physique.  —  On  admet  généralement  que,  dans  la  ma- 
chine Wimshurst,  le  rôle  des  mâchoires  à  peignes  est  de 
décharger  les  plateaux.  Les  armatures  resteraient  donc 
sensiblement  neutres  entre  les  peignes  et  les  balais  des 
conducteurs  diamétraux  les  plus  proches  dans  le  sens  de 
la  rotation  ;  elles  ne  se  rechargeraient  que  sous  ces  ba- 
lais. M.  V.  Schaffers  a  reconnu  qu'en  réalité  les  pla- 
teaux ne  sont  neutres  en  aucun  de  leurs  points.  Les 
signes  des  charges,  dit-il,  s'intervertissent  sur  un  des 
plateaux,  aux  balais  du  conducteur  diamétral  ;  sur  l'autre, 
aux  peignes,  c'est-à-dire  aux  moitiés  des  mâchoires  qui 
font  face  à  ce  plateau.  Le  second  conducteur  diamétral 
sert  à  empêcher  le  renversement,  comme  dans  la  ma- 
chine ^Voss.  Les  secondes  moitiés  des  peignes  n'ont  au- 
cune utilité. 

Le  fonctionnement  de  la  machine  n'exige  donc,  à  la  ri- 
gueur, que  la  moitié  des  organes  ordinaires,  un  conduc- 
teur et  deux  demi-peignes,  comme  il  est  aisé  de  s'en  as- 
surer. Dans  la  machine  complète,  les  parties  actives  sont 
celles  où  le  mouvement  de  l'électricité  est  le  plus  facile. 
De  là,  parfois,  dans  les  appareils  peu  symétriques,  des 
distributions  anormales  en  apparence. 

La  théorie  que  l'auteur  est  amené  à  proposer  revient 
donc  à  assimiler  absolument  le  jeu  de  la  machine  Wim- 
shurst à  celui  de  la  machine  Holtz  du  second  genre,  l'in- 
duction due  aux  charges  des  plateaux  s'exerçant,  dans  la 
première,  sur  deux  demi-peignes  et  sur  les  balais  du 
conducteur  diamétral  opposé,  comme  elle  s'exerce  dans 
la  seconde  sur  les  deux  couples  de  peignes.  Au  point  de 
vue  pratique,  il  en  résulte  deux  conséquences  impor- 
tantes. 

1^  n  est  toujours  inutile  d'employer  des  peignes  en  fer 
à  cheval  :  des  peignes  droits  devant  un  seul  des  plateaux 
les  remplacent  parfaitement.  De  nombreuses  mesures 
ont  démontré  que  le  rendement  est  exactement  le  même. 

2^  La  machine  Wimshurst  actuelle  ne  donne  que  la 
moitié  du  débit  qu'on  pourrait  lui  demander. 

En  effet,  d'après  la  théorie  de  M.  Schaiîers,  toute 
l'électricité  transportée  par  un  des  plateaux  provient  d'un 
conducteur  diamétral  non  relié  aux  électrodes.  Si  l'on 
coupait  le  conducteur  et  qu'on  mît  ses  deux  moitiés  en 
relation  avec  les  électrodes,  cette  électricité  serait  utili- 
sée pour  le  débit  extérieur,  comme  celle  de  l'autre  pla- 
teau. L'expérience  a  pleinement  vérifié  cette  déduction. 

En  résumé,  M.  Schaffers  a  constitué  de  la  manière 
suivante  son  nouvel  appareil  :  Les  plateaux  sont  les 
mêmes  que  dans  le  modèle  Wimshurst  ordinaire.  Devant 
un  de  ces  plateaux,  on  monte  deux  peignes  isolés,  devant 


l'autre,  deux  peignes  à  60«  environ  de  la  direction  des 
premiers.  Les  deux  peignes  de  gauche  sont  reliés  à  une 
électrode,  ceux  de  droite  à  l'autre  électrode.  Ils  sont  mu- 
nis, tous  les  quatre,  de  balais  frotteurs.  Enfin,  à  30*  ou  35° 
des  peignes,  dans  le  sens  delà  rotation  de  chaque  plateau, 
se  trouve  un  conducteur  diamétral  portant  des  pointes 
sans  balais.  Il  est  évident,  ajoute  l'auteur,  que  le  nou- 
veau modèle  de  machine  Wimshurst  construit  par  M.  Bo- 
netti  est  susceptible  des  mômes  perfectionnements,  la 
théorie  des  réactions  qui  l'entretiennent  étant  la  môme. 
Du  reste,  les  mesures  du  père  Schaffers  sur  cette  machine 
lui  ont  donné  des  résultats  identiques  :  dans  tous  les  cas, 
le  débit  s'est  trouvé  doublé. 

—  M.  Raoul  Pictet  fait  connaître  le  résultat  des  curieu- 
ses recherches  qu'il  a  entreprises  dans  le  but  de  déter- 
miner l'actionspécifique  d'un  grand  abaissement  de  tem- 
pérature sur  l'éclat  de  certains  corps  qui  luisent  dans 
l'obscurité,  après  avoir  été  exposés  aux  rayons  solaires, 
phénomènes  compris  sous  le  nom  de  phosphorescence  et 
étudiés  spécialement  par  Edm.  Becquerel. 

Après  les  premières  expériences  qualitatives,  démon- 
trant la  complète  suppression  de  la  phosphorescence  à 
une  température  très  basse,  il  a  voulu  fixer  la  limite  de 
température  pour  V extinction  des  lueurs  visibles.  A  cet 
effet  il  a  refroidi  de  l'alcool  dans  une  augeà — 7.V,  puis  il 
a  exposé  au  soleil  les  tubes  pleins  de  poudre  phospho^ 
rescente.  Entrant  rapidement  dans  la  chambre  noire,  il 
a  immergé  les  tubes  dans  l'alcool  de  l'auge,  dont  les  faces 
étaient  maintenues  exemptes  de  givre  par  la  friction  fré- 
quente d'une  petite  éponge  imprégnée  d'alcool.  La  vive 
lumière  du  tube  s'estompait  visiblement  dans  le  premier 
centimètre  de  ce  tube  immergé  dans  l'alcool,  pour 
s'éteindre  complètement  dès  que  la  surface  de  la  poudre  awaii 
été  «unenée  à  la  température  de  —  60"  ou  70*.  La  brus- 
querie avec  laquelle  la  lumière  disparaît  dans  cette  expé- 
rience montre  que  la  surface  de  la  poudre  a  pu  prendre 
seule  la  température  basse  de  l'alcool,  ou  une  tempéra- 
ture voisine,  légèrement  supérieure  encore  au  moment 
de  l'extinction.  En  conservant  plus  d'une  demi-hçure  ces 
tubes  refroidis  et  en  les  retirant  de  l'alcool  pour  les  lais- 
ser se  réchauffer  spontanément  par  le  rayonnement  et 
dans  Vobscurité,  il  les  a  vus  luire  de  nouveau,  au  môme 
point  où  ils  étaient  au  moment  de  leur  immersion. 

Ces  phénomènes  successifs  ont  été  encore  identiques 
pour  toutes  les  substances  phosphorescentes.  En  s'étei- 
gnant,  toutes  les  clartés  bleues,  vertes,  orangées  qu'é- 
mettent les  différents  sulfures  métalliques  phosphores- 
cents tendent  toutes  à  passer  au  jaune  terreux  avant  de 
s'annuler. 

Par  des  expériences  réitérées,  M.  Raoul  Pictet  s'est 
convaincu  que  les  dépôts  de  givre  ou  d'humidité,  qui  se 
déposent  toujours  sur  les  corps  très  refroidis,  n'ont  con- 
tribué en  rien  à  l'extinction  réelle  des  clartés  et  n'ont 
nullement  perturbé  les  résultats  constatés  plus  haut. 

Pour  le  démontrer  d'une  façon  péremptoire  et  exami- 
ner en  outre  si  l'absorption  des  rayons  pouvait  se  faire 
par  les  milieux  refroidis,  il  a  utilisé  la  clarté  du  magné- 
sium brûlant  dans  la  chambre  noire,  pour  exciter  la 
phosphorescence  des  tubes  au  travers  de  l'alcool  refroidi. 
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Dans  cette  expérience,  les  tubes  luisaient  en  envoyant 
leur  clarté  au  travers  deTéprouvette.  Lorsque  ces  mêmes 
tubes  étaient  plongés  dans  l'alcool  froid  à  —  70%  plus 
aucune  clarté  n'était  perceptible. 

Il  est  donc  certain,  dit  l'auteur,  que  la  production  de 
la  lumière  phosphorescente  réclame  un  certain  mouve- 
ment des  particules  constitutives  des  corps.  Quand  on 
les  refroidit  et  qu'on  annule  progressivement  les  mou- 
vements oscillatoires  calorifiques,  les  ondes  lumineuses 
ne  se  produisent  plus  et  la  phosphorescence  disparaît.  , 

Zoologie.  —  M,  Alphonse  Labbé  a  fait  des  recherches 
sur  la  coexistence,  chez  le  même  hôte,  d'une  Coccidie 
monosporée  et  d'une  Coccidie  polysporée  et,  dans  tous  les 
cas  qu'il  a  observés,  il  a  constaté  les  faits  suivants  : 

i«  11  y  a  une  grande  différence  de  taille  entre  la  Cocci- 
die monosporée  et  la  Coccidie  polysporée, 

2<*  Les  stades  jeunes  peuvent  être  facilement  différen- 
ciés. Les  stades  jeunes  de  la  Coccidie  monosporée  n'ont 
pas  de  granules  plastiques,  ou  ces  granules  sont  très  pe- 
tits; les  granules  chromatoïdes  sont  abondants,  ainsi 
que  les  vacuoles,  les  globules  graisseux  et  le  pigment. 

3°  La  capsule,  toujours  épaisse,  de  la  Coccidie  polys- 
porée, devient  une  simple  membrane  cuticulaire  chez  la 
Coccidie  monosporée;  le  plasma,  chez  cette  dernière,  ne 
se  concentre  pas  au  milieu  de  la  capsule. 

4^  Les  Coccidies  monosporées  sont  rares,  tandis  que 
les  Coccidies  polysporées  se  rencontrent  souvent  ;  on  peut 
trouver  des  animaux  infestés  par  une  Coccidie  mono- 
sporée, sans  qu'il  y  ait  de  Coccidie  polysporée. 

Pour  ces  diverses  raisons,  il  lui  paraît  logique  de  ré- 
péter, pour  les  Coccidies,  l'opinion  qu'il  a  déjà  émise 
pour  les  Hèmosporidies  et  les  Gymnosporidies  (1),  à  savoir 
que  de  ce  que  deux  parasites  voisins  se  trouvent  dans  le 
même  organe  du  môme  hôte,  il  n'en  résulte  pas  qu'ils 
dérivent  l'un  de  l'autre  et  que, .  si  leur  structure  et  leur 
évolution  diffèrent,  depuis  les  premiers  stades  jusqu'aux 
derniers,  on  ne  'peut  pas  admettre  un  dimorphisme  et 
l'on  peut  conclure  qu'ils  appartiennent  à  des  espèces  diffé- 
rentes. 

M.  Labbé  donne,  par  suite,  le  nom  générique  de  Pfeif- 
feria  à  la  Coccidie  monosporée  qu'il  a  rencontrée  chez 
les  Passereaux,  les  Tritons  et  les  Lamna,  avec  les  mêmes 
caractères  que  celle  que  M.  Pfeiffer  avait  déjà  trouvée 
chez  le  lapin. 

Physiologie  animale.  —  On  sait  que  le  rein  des  Gasté- 
ropodes pulmonés  et  spécialement  celui  des  Uelix  sécrète 
des  concrétions  volumineuses,  à  structure  radiée,  for- 
mées par  de  l'acide  urique  mélangé  à  divers  produits  mal 
connus.  Or,  d'après  un  travail  récent  de  M.  Girod  (2),  ces 
concrétions  ne  seraient  pas  rejetées  telles  quelles  au 
dehors  comme  on  l'avait  toujours  cru  :  dans  la  première 
portion  de  l'uretère  il  se  ferait  une  sécrétion  alcaline  (sel 
do  soude),  qui  attaquerait  les  globules  uriques  dès  leur 
Hortio  du  rein  et  les  transformerait  en  urate  de  soude. 


{{)  Lttbb^,  H0eherches  zoologiques  et  biologiques  sur  les  pa- 
i^Mt/M  emlog Mulâtres  du  sang  des  Vertébrés  (Archives  de 
ionh^h  fjfperm0ntal$  et  générale,  1894). 

a^  Voir   U  H9VU9  Scientifique,   année  1894,  1"   semestre, 


i.  Lin.  i>, 


j»,  an,  col.  1, 


rejeté  ensuite  au  dehors  dissous  dans  l'eau.  Cependant, 
dans  une  étude  physiologique  antérieure  sur  rexcrétion 
chez  les  Gastéropodes  pulmonés,  M.  L.  Cuenot,  n'ayant 
rien  constaté  de  semblable  (i),  a  fait  de  nouvelles  recher- 
ches sur  ce  point  de  détail. 

Il  a  expérimenté  sur  Hélix  pomaXia,  Hélix  nemoralis  et 
Limax  maximus,  qu'il  a  élevés  en  captivité.  Il  a  trouvé, 
au  bout  de  quelque  temps,  sur  les  parois  du  cristalli- 
soir,  de  petits  amas  blancs  ou  jaunâtres,  pesant  parfois 
jusqu'à  4  et  6  milligrammes,  généralement  accolés  aux 
excréments,  et  a  constaté  que  ces  amas  étaient  formés 
entièrement  par  des  concrétions  uriques,  nullement  attaquées 
ni  corrodées,  identiques  à  celles  qui  étaient  contenues  encore 
dans  les  cellules  rénales. 

Cette  simple  observation,  qu'il  a  répétée  un  grand 
nombre  de  fois,  prouve,  dit-il,  d'une  manière  indiscu- 
table que  les  concrétions  rénales  sont  bien  éliminées  en 
nature  et  non  pas  transformées  en  route.  Ces  masses  de 
concrétions  ne  sont  re jetées  qu'à  des  intervalles  éloignés, 
quinze  jours,  un  mois  et  plus,  suivant  l'activité  de  l'ani- 
mal. Durant  toute  la  période  d'hibernation  (cinq  mois) 
les  Hélix  ne  rejettent  absolument  rien. 

Physiologie  comparée.  —  Dans  les  coquilles  de  Buccin 
habitées  par  des  Pagures,  on  trouve  très  fréquemment, 
comme  on  le  sait,  une  Annélide,  le  Nereilepas  fuscata. 
Ce  ver  se  loge  dans  les  premiers  tours  de  spire,  c'est-à- 
dire  dans  une  chambre  presque  complètement  close  par 
la  partie  postérieure  du  Crustacé.  Cependant  il  est  très 
bien  développé  et  resplendit,  pour  ainsi  dire,  de  santé, 
admirablement  protégé  qu'il  est  contre  les  injures  du 
temps  et  les  ennemis  extérieurs.  Quant  à  son  alimenta- 
tion on  admet  généralement  qu'il  se  contente  de  dévo- 
rer les  résidus  de  la  digestion  du  Pagure  qui  sont  préci- 
sément évacués  dans  l'endroit  où  il  se  trouve.  Dans  le 
but  de  savoir  s'il  en  était  réellement  ainsi,  Jf.  Henri  Ceu- 
pin  a  entrepris  de  faire  diverses  observations  et  expé- 
riences, mais  celles-ci  lui  ont  démontré  que  cette  hypo- 
thèse n'avait  rien  de  fondé.  Cette  Annélide  ne  mange  ni 
en  partie,  ni  en  totalité  les  excréments  des  Crustacés. 
Elle  se  nourrit  des  grosses  proies  que  le  Pagure  se  pro- 
pose de  manger. 

Les  observations  de  M.  Coupin  ont  été  faites  dans  des 
aquariums  et  nul  doute,  dit  l'auteur,  que  les  choses  ne 
se  passent  de  même  dans  la  nature,  au  fond  de  la  mer. 
Le  Nereilepas  est  donc  un  véritable  parasite,  et  non  un 
simple  commensal  du  Pagure.  Il  en  est  de  même  des 
Pinnothères,  En  disséquant  les  estomacs  de  ces  derniers 
et  ceux  des  Acéphales,  chez  lesquels  ils  vivent,  M.  Coupin 
y  a  constaté  la  présence  des  mêmes  substances,  compo- 
sées surtout  de  végétaux  inférieurs.  Le  Pinnothère  dé- 
tourne à  son  profit  une  partie  des  matières  alimentaires 
que  le  Mollusque  se  destine  ;  il  est  donc  également  un 
véritable  parasite  de  son  Mollusque. 

Paléontologie.  —  Dans  un  important  travail  sur  les 
Bœufs-Taureaux  fossiles  des  terrains  quaternaires  de 
l'Algérie,  M.  A,  Pomel  fait  connaître  une  grand  partie  des 
ossements  d'une  espèce  qui   atteignait  la  taille  du  Bos 


(1)  Archives  de  biologie,  t.  XII,  p.  683,  année  18W. 
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primigenius,  mais  qui  en  différait  par  de  nombreux  dé. 
tails  ostéologiques,  surtout  par  la  tête  remarquable  par 
la  direction,  vers  le  bas  et  en  avant,  de  ses  chevilles  os- 
seuses. Ce  caractère  fait  penser  au  bœuf  opisthonome 
d'Hérodote  ;  bien  que  Tabsence  de  sa  représentation  parmi 
les  dessins  rupestres  semble  indiquer  qu'à  cette  époque 
il  avait  déjà  disparu  de  la  Berbérie  et  aurait  pu  difficile- 
'  ment  avoir  été  connu  de  l'historien  grec,  le  bœuf  fossile 
en  question  a  bien  pu  être  l'ancêtre  de  celui  d'Hérodote 
qui,  de  son  temps,  habitait  encore  peut-être  quelque 
canton  de  la  Libye  orientale  :  M.  Pomel  a  cru  pouvoir 
appliquer  à  cette  espèce  le  nom  de  Bos  opisthonomus. 

L'espèce  vivante  de  Bœuf-Taureau,  qui  a  reçu  de 
M.  Sanson  le  nom  de  B.  T.  iberictis,  paraît  être  pres- 
que identique  à  une  espèce  quaternaire  néolithique 
commune  en  Berbérie,  où  sa  descendance  constitue 
encore  l'élément  principal  des  populations  bovines.  Cette 
espèce  est  souvent  figurée  dans  les  dessins  rupestres, 
dont  l'auteur  a  reproduit  une  série,  remarquable  par  la 
disposition  procline  des  cornes  qui  paraît  habituelle. 
Il  semblerait  donc  que  cotte  espèce  pourrait  avoir  une 
origine  mauritienne  plutôt  qu'ibérique. 

M.  Pomel  a  provisoirement  distingué  sous  le  nom  de 
Bos  curvidens  une  espèce  connue  seulement  par  une  par- 
tie de  sa  dentition  et  dont  l'autonomie  aurait  besoin  de 
confirmation  à  l'aide  d'autres  matériaux  plus  caractéris- 
tiques. 

Botanique.  —  M,  Ad,  Chatin,  continuant  ses  intéres- 
santes recherches  sur  les  truffes  de  tous  pays,  étudie 
aujourd'hui  celles  de  Smyrne  connues  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  Domalarif  DoHman  et  aussi  Tombalak  (1),  que 
l'on  récolte  à  2  ou  3  centimètres  sous  le  sol. 

On  distingue  le  Domalan  blanc,  le  jaune,  le  rose  et  le 
gris.  On  ramasse  d'abord,  en  mars,  le  blanc  ;  les  tuber- 
cules en  sont  petits  et  peu  recherchés  ;  au  delà  de  mars 
et  jusqu'à  la  fin  de  mai,  on  récolte  successivement  le 
jaune,  le  rose  et  le  gris.  Dans  une  même  couche  de  terre 
on  trouve  ces  quatre  catégories  suivant  l'époque,  toutes 
ces  colorations  répondant  aux  âges  divers  d'une  même 
espèce  botanique  de  tubercules.  Il  en  est  de  même,  d'ail- 
leurs, de  notre  truffe  du  Périgord  {Tuher  melanosporum), 
qui  a  généralement  la  chair  parfaitement  blanche  en 
septembre-octobre,  grise  en  octobre-novembre  et  souvent 
beaucoup  plus  tard,  enfin,  d'un  noir  violet  en  hiver  seu- 
lement. 

Dans  l'étude  que  M,  Chatin  a  faite  delà  truffe  de  Smyrne, 
trois  points  sont  à  relever;  ils  sont  relatifs  : 

1*  A  la  relation  qui  existe  entre  les  truffes  et  les  plantes 
nourricières.  —  Il  est  digne  de  remarque,  en  effet,  que 
le  plus  grand  accord  se  rencontre  chez  les  habitants  de 
pays  très  divers,  sur  la  réalité  de  rapports  qui  rattache- 
raient aux  Tubéracées  certaines  plantes  regardées  comme 
leurs  nourrices.  En  France,  c'est  le  chêne  surtout  qui  est 
admis  comme  producteur  de  la  truffe  du  Périgord,  ce  qui 
a  fait  dire  à  Gasparin  :  «  Si  vous  voulez  des  truffes, 
plantez  des  obênes.  ^>  En  Tunisie,  le  Terfas  est  toujours 


(1)  Ce  nom,  qui  signifie  potelé^  office  une  assez  grande  analo- 
gie aTec  celui  de  T(mbouianet  que  porte  la  truffe  du  Caucase. 


indiqué  par  le  petit  Hélianthème  vivace  désigné  sous  le 
nom  d*Artong-TerfâaSf  ou  racine  du  Terfàs  ;  les  habitants 
du  vilayet  de  Smyrne  nomment  Terfess-Ebesi,  accou- 
cheuses du  Terfess,  VHelianthemum  guttatum,  à  la  pré- 
sence duquel  est  toujours  liée  celle  de  leur  truffe. 

2°  A  la  question  du  parasitisme.  —  L'hypothèse  du  pa- 
rasitisme des  truffes,  hypothèse  dans  laquelle  les  truffes 
s'attacheraient  intimement  aux  racines  d'espèces  végé- 
tales phanérogames  pour  en  tirer  directement  leur  nour- 
riture, déjà  contredite  par  cette  observation  qu'il  n'y  a 
aucune  attache,  à  aucun  moment  de  leur  existence  au- 
tonome, entre  les  truffes  du  Périgord  et  les  radicelles  du 
chêne,  est  absolument  inadmissible  pour  le  Terfàs  de 
Smyrne,  qui  a  pour  abri  une  Cistacée,  dont  Pexistcnce 
est  liée  seulement  à  la  période  de  maturation  du  tuber- 
cule et  sans  que  son  existence,  fragile  et  éphémère,  pa- 
raisse en  souffrir.  Tout  ramène  donc  à  la  nutrition  des 
tubercules  par  les  produits  d'excrétion  et  de  décomposi- 
tion des  nourrices. 

3**  A  la  proportion  minima  de  chaux  dans  la  terre  des 
truffières  et  des  terfâsiôres.  —  Les  truffes  sont,  dans  leur 
généralité,  des  plantes  calcicoles.  Toutefois,  M.  Chatin  a 
signalé  leur  coexistence  avec  le  châtaignier,  espèce  calci- 
fuge,  sur  du  diluvium  alpin  contenant  à  peine  i/1  000  de 
chaux.  Aujourd'hui  il  s'agit  d'un  fait  du  même  ordre 
entre  le  Terfàs  de  Smyrne  et  VHelianthemum  guttatum, 
plante  silicicole  comme  le  châtaignier. 

GéoDÉsiE.  —  M.  H.  Paye  donne  lecture  à  l'Académie  des 
paroles  qu'il  a  prononcées  au  sujet  de  l'accession  des 
délégués  des  Sociétés  royales  de  Gœttingue  et  de  Leipzig, 
des  Académies  de  Munich  et  de  Vienne  et  des  délégués 
anglais  qui  sont  venus  conférer  avec  l'Association  géo- 
désique  internationale,  à  Inspruck,  sur  la  détermination 
de  la  pesanteur  par  le  pendule,  en  se  fondant  sur  les  ré- 
centes opérations  du  commandant  Defforges  et  du  colo- 
nel Sterneck. 

E.  Rivière. 
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Les  expériences  de  M.  Pinna  ayant  montré  que  l'eau 
de  mer  exerce  une  action  atténuante,  puis  destructive 
sur  différents  microbes,  il  est  permis  de  conclure  qu'il  y 
aurait  avantage  à  arroser  les  rues  avec  l'eau  salée,  à 
condition  toutefois  de  ne  pas  la  puiser  trop  près  de  l'em- 
bouchure d'égoûts  importants. 


M.  Rutherford  a  présenté  à  l'Association  britannique 
pour  l'avancement  des  sciences  les  résultats  d'une  série 
d'observations  auxquelles  ils  s'est  livré  sur  le  temps  de 
réaction  pour  la  vue,  l'ouïe  et  le  toucher.' 

Pour  l'ouïe,  il  s'est  servi  de  la  réponse  d'un  téléphone 
à  un  courant;  pour  la  vue,  du  mouvement  d'un  signal 
électro-magnétique,  et,  pour  le  toucher,  d'un  courant  d'in- 
duction envoyé  à  travers  la  peau.  Le  stimulus  était  fourni 
dans  les  trois  cas  par  la  fermeture  d'un  circuit.  La  ré- 
ponse du  sujet  était  la  rupture  d'un  courant  passant  à 
travers  un  appareil  électro-magnétique  enregistreur. 

M.  Rutherford  a  constaté,  avec  8  hommes  intelligents 
dont  rage  variait  de  19  à  62  ans,  que  le  temps  de  réac- 
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tion  varie  pour  la  vue  de  0,16  à  0,22  de  seconde;  pour 
Touïe,  de  0,14  à  0,19  et  pour  le  toucher  de  0,14  à  0,19 
également.  Les  durées  les  plus  courtes  ont  été  obtenues 
quand  la  réponse  était  donnée  par  la  main  du  même  côté 
que  l'oreille  ou  la  partie  du  corps  touchée. 


M.  Spring  qui,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  a  établi 
la  possibilité  de  souder  les  métaux  par  simple  pression 
à  des  températures  bien  inférieures  au  point  de  fusion, 
publie  de  nouvelles  recherches  dans  \g  Bulletin  de  V  Aca- 
démie royale  de  Belgique. 

Ses  nouveaux  travaux  conduisent  M.  Spring  à  cette 
conclusion  qu'à  une  certaine  température,  pour  laquelle 
le  métal  conserve  d'ailleurs  toutes  les  apparences  d'un 
solide  parfait,  une  certaine  proportion  des  molécules 
atteint  un  état  vibratoire  correspondant  à  l'état  liquide. 
Ces  molécules  déterminent  le  ramollissement  du  métal, 
et  font  qu'il  devient  possible  de  le  souder  à  d'autres  mé- 
taux. 

A  une  des  récentes  séances  de  la  Société  Vaudoise  des 
sciences  naturelles,  M.  F. -A.  Forel  a  présenté  une  collec- 
tion de  boules  de  poils  d'animaux  agglomérés  par  le  rou- 
lement des  vagues  et  déposées  sur  la  grève  immergéç  ou 
émergée  du  golfe  de  Morges,  auprès  des  grandes  tanne- 
ries. Dans  certains  points  ces  égagropil es  sont  assez  nom- 
breux pour  former  sur  le  sol  une  courbe  continue.  Si 
ces  produits  de  l'activité  du  lac  étaient  enfouis  sous  un 
dépôt  de  sable,  ils  donneraient  de  singuliers  fossiles, 
bien  faits  pour  intriguer  les  paléontologistes  de  l'avenir. 


Le  6*  congrès  international  de  géologie  s'est  réuni  à 
Zurich  du  29  août  au  3  septembre  sous  la  présidence  de 
M.  Renevier.  La  langue  officielle  du  Congrès  a  été  le 
français,  malgré  la  présence  d'un  grand  nombre  de 
membres  allemands. 

M.  Hauchecorne,  de  Berlin,  a  rendu  compte  des  tra- 
vaux entrepris  à  Berlin  depuis  1881  pour  l'établissement 
d'une  nouvelle  carte  géologique  internationale  à  l'échelle 
de  1/1500000.  Cette  carte  comprendra  49  feuilles  dont 
6  sont  déjà  prêtes  et  étaient  exposées,  relatives  à  la  par- 
tie nord-ouest  de  l'Europe  :  Allemagne  du  Nord,  partie 
de  la  France,  Belgique,  Pologne,  etc.  On  compte  publier 
10 nouvelles  feuilles  avant  un  an;  ces  feuilles  compren- 
dront les  lies  Britanniques,  la  France,  l'Espagne  et  le 
Portugal,  l'Italie  et  la  Suisse.  Le  prix  de  souscription  à 
la  carte  entière  est  de  100  francs;  les  souscriptions  doi- 
vent être  adressées  à  M.  Dietrich  Reimer,  à  Berlin,  avant 
la  fin  de  décembre  1894. 

La  nouvelle  carte  géologique  de  la  Suisse  au  1/500  000 
dressée  par  Heim  et  Schmidt  était  également  exposée  et 
faisait  l'admiration  de  tous. 

La  section  de  géologie  générale,  présidée  par  M.  de 
Lapparent,  a  désigné  une  commission  pour  l'étude  des 
variations  des  glaciers. 

Le  prochain  Congrès  se  réunira  en  1897  à  Saint-Péters- 
bourg.   

Le  Scientifli'.  American  signale  comme  le  plus  gros  bloc 
de  mahogany  qui  ait  jamais  été  importé  aux  États-Unis, 
colui-ci  reçu  à  Greenpoint  (New-York)  par  MM.  Nesmilh 
frères. 

Ce  bloc  de  bois  ne  mesure  pas  moins  de  13",50,  et  sa 
section  est  de  1°,52  x  l'",42;  il  pèse  29  tonnes  et  vient 
du  Guatemala.  Tiré  des  forêts  de  la  Sierra  Chisee,  il  fut 


flotté  par  le  Rio  de  la  Pasion  et  le  Rio  Usumucanto  jus- 
qu'à Laguna  (Mexique)  sur  une  distance  de  plus  de  450  lii- 
lomètres.  Il  devait  figurer  à  l'Exposition  de  Chicago, 
mais  aucun  navire  n'a  voulu  se  charger  du  transport. 
Après  être  resté  plus  d'un  an  à  Laguna,  on  s'est  décidé 
à  le  scier  en  deux  pour  pouvoir  l'amener  à  Greenpoint 


Une  Exposition  industrielle  doit  s'ouvrir  à  Kiolo  du 
1®'  avril  au  31  juillet  1895.  Elle  comprendra  les  classes 
suivantes  :  manufactures,  beaux-Arts,  agriculture,  édu- 
cation, mines  et  métallurgie,  machines. 


Le  Journal  des  Transports  annonce  que  la  Commission 
du  chemin  de  fer  intercontinental  vient  de  présenter  son 
rapport  sur  le  projet  de  construction  d'une  ligne  allant 
du  Mexique  en  Argentine,  de  7  200  kilomètres  de  long, 
dans  le  but  de  relier  entre  elles  les  républiques  de 
l'Amérique  du  Sud.  Cette  commission  avait  été  constituée 
à  Washington  en  1890. 

Les  fonds  nécessaires  aux  études,  qui  se  sont  prolongées 
d'avril  1891  à  juillet  1893,  ont  été  versés  par  les  dirers 
gouvernements  intéressés.  Les  États-Unis  y  ont  contribua 
pour  une  très  grosse  part,  soit  975000  francs  en  trois 
versements  ;  le  Brésil  a  donné  150000  francs;  la  Colom- 
bie, 20000;  le  Guatemala,  18000;  l'Equateur,  15000;  le 
Chili,  10 140  ;  leCosta-Rica,  10000,  et  la  Bolivie,  9985  francs. 
Les  seuls  États  de  l'Amérique  du  Sud  que  le  projet  ne 
concerne  pas  (Urectement  sont  la  Guyane  et  l'Uruguay. 


MM.  Antonio  Cesaris  Demel  et  Edmond  Orlandie  don- 
nent, dans  les  Archives  italiennes  de  biologie,  les  résultati 
de  leurs  recherches  sur  la  comparaison  du  coli-baciUe 
et  du  bacille  typhique.  Ces  recherches,  tout  en  confir- 
mant la  difîérenciation  morphologique  des  dcuxbadUes 
établissent  par  contre  l'équivalence  biologique  de  ktrs 
produits.  Cette  équivalence  est  notamment  bien  démo»- 
trée  par  les  essais  de  sérothérapie. 

D'une  part,  les  animaux  rendus  réfractaires  pour  le 
bacille  typhique  donnent  un  sérum  ayant  une  action 
préventive  et  thérapeutique  pour  l'infection  du  même  b4- 
cille  ;  de  même  les  animaux  immunisés  contre  le  BacUlvi 
coli  ont  un  sérum  à  effets  préventifs  et  thérapeutiques 
contre  l'infection  du  Bacillus  coli;  le  pouvoir  préventif 
du  sérum  est  sensiblement  plus  grand  que  le  pouvoir 
thérapeutique  dans  les  deux  infections,  c'est-à-dire  quM 
faut  toujours  une  plus  grande  quantité  de  sérum  pour 
guérir  un  animal  que  pour  lui  conférer  l'immunité.  Cr- 
effets  préventifs  et  thérapeutiques  pour  le  Bacillus  txfphl 
et  pour  le  Bacillus  coli  se  produisent  aussi  quand  oo  em- 
ploie du  sérum  d'animaux  d'espèce  différente;  ainsi  le 
sérum  de  lapins  guérit  des  cobayes,  et  vice  versa. 

En  possession  de  ces  données  de  sérothérapie  homo- 
logue, les  auteurs  ont  fait  leurs  expériences  de  séroth»^ 
rapie  réciproque  et  ont  été  amenés  à  conclure  que  le  s^ 
rum  d'animaux  immunisés  pour  le  Bacilluê  coH  a  def 
effets  préventifs  et  thérapeutiques  pour  les  infi^ctîoti^  a-. 
Bacillus  typhi;  inversement  le  sérum  des  animaux  inmi  ' 
nisés  pour  le  Bacillus  typhi  ^  des  effets  prt^venlifs  et  tbr- 
rapeutiques  pour  les  infections  du  coH-badUe.  Ciil  U 
une  conclusion  trèg  importante,  non   seulement  *t'^î^ 
qu'elle  est  unti  nouvelle  démonstration  des  ;\' 
deux  microbes,  et  de  l'équivalence  de  leurs proi 
parce  qu'elle  permet  d  sur  lTiomiii>   lu   - 

rapie  de  l'infectio»    h;  !  n  lUufiîi.v  ,!  :    ' 

d'animaux  rendus  réfracU. 
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phis,  étant  données  les  affinités  qui  existent  entre  les 
diarrhées  estivales  des  enfants,  le  choléra  nostras  et  le 
Bacillus  coli,  les  auteurs  croient  qu'on  pourra  également, 
dans  ces  maladiies,  essayer  la  sérothérapie. 


La  Chronique  Agricole  du  canton  de  Vaud,  du  10  sep- 
tembre, publie  une  étude  intéressante  sur  le  fohn,  vent 
sec  et  chaud  assez  fréquent  dans  quelques  vallées  des 
Alpes. 

VUniversity  Collège  de  Dnndee  vient  de  recevoir  un  legs 
de  875  000  francs,  qui  lui  sont  laissés  par  M"*«  Harris,  de 
Dundee. 


L'exploration  organisée  par  M.  Horn  en  Australie,  et 
dont  nous  avons  parlé  il  y  a  quelques  semaines,  semble 
avoir  parfaitement  réussi,  d'après  Nature.  Un  nouveau 
marsupial  a  été  découvert  par  M.  Stirling,  qui  a  déjà  fait 
connaître  le  Notoryctes  typhlops. 


Nous  apprenons  qu'il  se  pourrait  que  le  périodique 
scientifique  américain  Science,  dont  nous  avons  an- 
noncé la  fin  il  y  a  quelques  mois,  revît  le  jour.  L'Asso- 
ciation américaine  pour  l'avancement  des  sciences  le 
subventionnerait,  et  si  les  souscripteurs  arrivent  en 
quelque  nombre,  le  journal  reprendra  bientôt  le  cours 
de  sa  publication.  Nous  souhaitons  que  le  projet  réus- 
sisse :  il  serait  extraordinaire  qu'on  ne  trouvât  pas  dans 
un  grand  pays  civilisé  assez  de  personnes  pour  faire 
vivre  un  recueil  de  ce  genre. 


Nous  venons  de  recevoir  la  seconde  et  dernière  partie 
des  Matériaux  réunis  par  le  Comité  d'organisation,  \oté  des 
Congrès  internationaux  d'Anthropologie,  d'Archéologie 
et  de  Zoologie  de  Moscou.  On  y  trouve  un  assez  grand 
nombre  d'articles  relatifs  à  des  institutions  russes  (Aca- 
démie agricole  de  Pétrovskoé,  Institut  zoologique  de 
l'Université  de  Tomsk,  Musée  des  sciences  de  Moscou, 
Laboratoire  de  physiologie  de  Moscou,  stations  zoologi- 
ques de  Russie,  etc.),  un  exposé  des  travaux  de  M.  J'hèr- 
ring,  des  descriptions  d'appareils  physiologiques,  etc., 
—  M.  Anatole  Bogdanow  et  ses  collaborateurs  méritent 
d'être  félicités  d'avoir  mené  à  bonne  fin  leur  tâche. 


OOEBESPONDANGE  ET  GHBONIQUE    . 

La  production  de  l'étain  et  les  exploitations 
de  Malacca. 

L'étain,  qui  a  servi  aux  peuples  de  la  plus  haute  anti- 
quité dans  la  préparation  du  bronze,  est  d'un  usage  cons- 
tant et  d'une  nécessité  absolue  pour  l'industrie  moderne, 
notamment  dans  la  fabrication  du  fer-blanc  :  aussi  ne 
peut-on  trop  s'intéresser  à  tout  ce  qui  touche  à  sa  pro- 
duction. Il  est  du  reste  disséminé,  mais  en  quantités 
très  variables,  dans  presque  toutes  les  régions  du  globe. 
Des  gisements  en  ont  été  trouvés  dès  longtemps  en  Saxe, 
en  Bohème  ;  en  Espagne,  des  filons  s'étendent  dans  l'an- 
cien royaume  de  Galice,  et  plus  particulièrement  dans  la 
province  d'Orense.  Ces  gisements  se  continuent  en  Por- 
tugal dans  le  Tras-os-montes,  près  de  Bragance  ;  d'autres 
sont  exploités  dans  la  province  de  Minho,  près  de  Porto; 
en  France,  on  pourrait  citer  le  gîte  du  Morbihan  et  celui 
de  la  Creuse.  Mais  le  grand  producteur  européen,  c'est 


l'Angleterre,  dans  les  comtés  de  Cornouailles,  de  Devon 
et  de  Somerset;  on  y  rencontre  notamment  la  grande 
mine  de  Dolwatfi  produisant  200  tonnes  de  minerai  par 
jour  avec  une  teneur  de  2,4  p.  100  de  métal.  Madagascar 
et  la  Chine  possèdent  aussi  de  l'étain;  il  en  est  de  même 
de  l'Amérique  du  Sud,  Pérou,  Brésil,  Bolivie,  Chili. 

L'Amérique  du  Nord  est  assez  bien  partagée  à  ce  môme 
point  de  vue  ;  on  a  découvert  des  gisements  stannifères 
dans  le  district  de  Blackhills,  au  Dakota,  puis  dans  le 
Wyoming,  en  Virginie,  dans  la  Caroline  du  Nord  et  sur- 
tout en  Californie,  dans  le  district  de  San  Bemardino,  où 
le  minerai  a  une  teneur  moyenne  de  20  p.  100.  Au  Mexique, 
on  a  trouvé  des  gisements  considérables,  notamment 
dans  l'État  de  Guanajuato,  où  le  rendement  serait  su- 
périeur à  celui  des  mines  les  plus  riches. 

L'Australie  possède  de  grandes  quantités  d'étain,  sur- 
tout le  long  de  la  côte  orientale,  de  Brisbane  à  Melbourne  ; 
les  formations  qui  renferment  ce  métal  se  continuent 
jusqu'en  Tasmanie.  Nous  pourrions  citer  aussi  laSibérie; 
mais  la  région  qui  produit  la  plus  grande  quantité 
d'étain  dans  le  monde,  c'est  le  sud  de  l'Asie  et  laMalaisie  : 
les  îles  de  la  Sonde  et  la  Malaisie  continentale  possèdent 
de  nombreux  et  riches  gisements  dont  les  principales 
exploitations  se  trouvent  dans  les  îles  Bangka,  de  Blitong, 
ainsi  que  dans  la  péninsule  de  Malacca.  A  Bangka  no- 
tamment, c'est  au  xviii*  siècle  que  le  métal  a  commencé 
d'être  extrait,  et,  dès  1740,  les  Chinois,  employés  presque 
exclusivement  comme  mineurs,  en  produisaient  1550 
tonnes  ;  aujourd'hui  l'exploitation  est  un  monopole  de 
l'État  néerlandais. 

Pour  nous  rendre  compte  de  l'importance  de  la  pro- 
duction stannifère  de  la  Malaisie  continentale  ou  insu- 
laire, nous  n'avons  qu'à  consulter  quelques  statistiques: 
nous  verrons  par  exemple  que,  d'après  M.  Martelet,  en 
1888  le  monde  entier  a  fourni  56500  tonnes  d'étain  :  dans 
ce  total,  la  part  de  la  Malaisie  était  do  27  990  tonnes, 
l'Angleterre  ne  présentant  que  le  chiffre  de  9241  tonnes, 
l'Australie  celui  de  6559,  l'Amérique,  la  Tasmanie  et  le 
reste  de  l'Europe  n'ayant  à  leur  actif  que  12710  tonnes.  Si 
d'autre  part  nous  recourons  aux  tableaux  dressés  par 
MM.  Powell  et  Day,  nous  trouvons  les  chiffres  suivants 
pour  l'exercice  1880.  Production  anglaise  :  8088  tonnes. 
Expédition  des  Straits  Settlements  (Établissements  an- 
glais des  détroits,  autrement  dit  presqu'île  de  Malacca)  : 
10644.  —  Expéditions  d'Australie:  8323;  —  chargements 
à  Bangka:  3406;  —chargements  à  Blitong:  4294.  D'après 
ces  chifl'res,  la  Malaisie  fournissait,  en  1880, 18  344  tonnes 
d'étain. 

Passons  en  1891,  sans  suivre  pas  à  pas  les  modifica- 
tions de  la  production.  Disons  seulement  que  la  produc- 
tion de  l'Angleterre  n'a  guère  augmenté,  puisque  c'est  à 
peine  si  elle  atteint  8485  tonnes;  celle  de  l'Australie, 
après  des  oscillations  et  un  accroissement  de  près  de 
2000  tonnes,  tombe  à  5  433  ;  les  expéditions  de  l'île  Bangka 
suivent  une  progression  assez  lente  mais  continue,  qui 
les  amène  à  4852  en  1891  ;  enfin  Blitong  en  expédie  5217 
tonnes  pendant  cette  même  année,  ce  qui  correspond  à 
une  augmentation  de  20  p.  100  à  peu  près.  Au  contraire, 
l'extraction  ou  plus  spécialement  l'exportation  du  minerai 
provenant  des  Strait  settlements  suit  un  mouvement  d'ex- 
pansion remarquable  :  en  1887,  le  chiffre  en  est  déjà  sen- 
siblement double  de  ce  qu'il  était  en  1880,  et,  en  1891,  il 
est  de  28531  tonnes.  Cependant,  et  c'est  sur  quoi  nous 
voulions  insister,  l'exploitation  est  encore  des  plus  pri- 
mitives. Il  faut  dire  du  reste  immédiatement  que  le  dépôt 
stannifère  est,  de  l'avis  général,  tout  simplement  riche 
et  étendu;  long  de  1900 à  2000  kilomètres,  il  n'est  nul- 
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lement  en  profondeur,  puisque  souvent  il  ne  se  trouve 
qu'à  quelques  centimètres  de  la  surface  du  sol.  Cest  un 
minerai  alluvionnaire  donnant  l'étain  dit  de  rivièi^Cf  et 
dont  on  retire  le  métal  presque  pur  par  simple  lavage, 
après  enlèvement  de  la  couche  superficielle  d'argile  et 
de  sable.  D'après  M.  Wildman,  consul  des  États-Unis  à 
Singapour,  pendant  la  dernière  campagne,  ces  mines  des 
Strait  settlements  auraient  produit  32700  tonnes  d'étain. 

Les  mines  les  plus  anciennes  sont  entre  les  mains  des 
Malais,  et  exploitées  suivant  les  méthodes  les  plus  élé- 
mentaires. Ils  font  simplement  des  excavations  au  pied  des 
collines,  et  en  extraient  l'argile  contenant  ce  qu'ils  nom- 
ment le  biji  timahy  autrement  dit  les  petits  nodules  de 
minerai;  puis  ils  soumettent  cette  argile  à  un  lavage  à 
l'eau  courante,  ce  qui  reste  après  l'opération  étant  pré- 
cisément ce  minerai.  Celui-ci  une  fois  sec  est  chargé  dans 
un  fourneau  d'argile  entre  deux  couches  de  charbon  de 
bois,'et  le  feu  est  attisé  au  moyen  de  soufflets  en  bambou  ; 
quand  le  métal  est  en  fusion,  il  s'écoule,  par  un  trou 
percé  au  fond  du  fourneau,  dans  un  vase  :  on  le  reverse 
dans  des  moules  où  il  prend  la  forme  de  lingots,  de  tarres 
pesant  2  catties,  environ  1200  grammes.  Jadis  la  richesse 
d'un  rajah  s'exprimait  en  barres  d'étain. 

Depuis  un  certain  temps  déjà  les  Chinois  se  sont  in- 
troduits dans  les  mines  de  Malacca,  apportant  avec  eux 
des  méthodes  bien  moins  primitives,  méthodes  d'autant 
plus  intéressantes  que  cette  race  si  industrieuse  a  su  mo- 
nopoliser, au  moins  jusqu'en  1889,  l'exploitation  des  gi-  * 
sements  stannifères.  Lorsqu'ils  arrivent,  ils  apportent 
avec  eux  ce  que  l'on  peut  appeler  des  pioches,  le^chang- 
hohy  puis  des  bakols,  c'est-à-dire  des  paniers  d'osier  qui 
leur  serviront  à  transporter  les  terres  ;  les  plus  pauvres 
trouvent  toujours  des  bailleurs  de  fonds,  qui  leur  prêtent 
une  première  mise,  à  condition  qu'ils  s'engagent  à  leur 
acheter  des  vivres  dont  ils  auront  besoin  et  à  leur  vendre 
tout  le  minerai  qu'ils  extrairont.  Nous  avons  dit  plus 
haut  que  le  minerai  se  trouve  à  peu  de  profondeur:  aussi, 
quand  on  a  déboisé  la  surface,  on  n'a  pas  de  peine  à  ar- 
racher le  karang  ou  couche  stannifère.  Mais,  à  2  mètres 
même  de  profondeur,  les  eaux  commencent  à  sourdre  et 
à  envahir  les  tranchées  :  aussi  faut-il  songer  à  épuiser 
ces  eaux,  et  les  Chinois  y  arrivent  de  la  manière  la  plus 
originale.  Ils  amènent  au  moyen  d'un  petit  canal  les 
eaux  prises  à  la  rivière  la  plus  voisine  :  elles  leur  servent 
à  laver  le  minerai,  mais  elles  font  aussi  mouvoir  des  ap- 
pareils d'épuisement.  Voici  le  mode  de  construction  de 
ces  appareils.  Ils  comprennent  d'abord  une  sorte  de  con- 
duit en  bois  découvert  et  formé  de  3  planches  de  30  mètres 
de  long  chacune;  la  quatrième  paroi  de  ce  conduit  pa- 
rallélipipédique  est  constituée  par  ces  planches  assez 
courtes  réunies  les  unes  aux  autres  de  manière  à  former 
comme  une  chaîne  sans  fin  articulée  ;  chaque  élément 
de  cette  chaîne  porte  perpendiculairement  à  lui  une 
petite  planche  ayant  exactement  les  dimensions  de  la 
section  intérieure  du  tube,  et  pouvant  jouer  dans  celui- 
ci  tout  à  fait  le  rôle  d'un  piston.  Cette  chaîne  sans  fin 
en  bois  passe  sur  2  roues,  l'une  en  bas  du  tube,  l'autre 
en  haut,  qui  sont  disposées  de  façon  à  ce  que  les  arti- 
culations de  la  chaîne  puissent  s'y  appliquer.  Si  nous 
mettons  le  système  en  mouvement,  la  chaîne  remonte 
dans  le  tube  de  bois,  elle  y  fait  piston,  il  y  a  constante 
aspiration  de  l'eau  qui  sort  par  l'exlrémité  supérieure 
du  tuyau  de  bois,  l'extrémité  inférieure  étant  plongée 
dans  l'eau  de  la  mine.  La  roue  supérieure,  et,  par  consé- 
quent, le  système  d'épuisement,  sont  mus  par  l'eau 
arrivant  dans  le  canal  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
l'heure  ;  par  une  particularité  curieuse  et  fort  bien  com- 


prise, l'eau  d'épuisement  tombe  dans  le  canal  où  plonge 
la  roue  motrice.  Le  courant  d'eau,  augmenté  de  ce  fait, 
se  rend  à  une  mine  située  inférieurement,  et  sert  à  ua 
nouvel  épuisement  où  il  s'accroît  encore  de  l'eau  pom- 
pée des  tranchées. 

Nous  avons  parlé  de  la  pioche  et  des  paniers  d'osier 
des  ouvriers  chinois  :  quand  ils  ont  rempli  ceux-ci  des 
terres  arrachées  avec  celle-là,  ils  placent  les  paniers 
aux  extrémités  d'un  bambou  qu'ils  posent  en  équilibre 
sur  leur  épaule,  puis  ils  emportent  leur  charge  au 
lieu  de  lavage.  Ce  lavage  s'opère  à  peu  près  de  la  même 
façon  que  dans  les  placera  de  Californie  :  la  terre  est  jetée 
dans  un  bassin  rempli  d'eau  courante;  les  boo^  sont 
emportées  par  le  courant,  tandis  que  le  minerai,  en 
vertu  de  son  poids,  tombe  au  fond  du  bassin  et  se  tromt 
retenu  par  des  barres  de  bois  transversales.  Le  systèma 
de  fusion  est  très  analogue  à  celui  des  Malais,  mais  se 
fait  sur  une  plus  grande  échelle  ;  en  outre,  le  vent  est 
fourni  non  plus  par  un  soufflet  primitif,  mais  par  une 
soufflerie  très  ingénieuse.  C'est  simplement  un  tronc 
d'arbre  de  40  centimètres  de  diamètre,  de  3  mètres  de 
long,  évidé  et  fermé  aux  deux  bouts  ;  une  perche  portant  i 
son  extrémité  un  disque  de  bois  y  fonctionne  absolument 
comme  un  piston.  Au  milieu  du  tronc  d'arbre,  du  cylin- 
dre, est  un  trou  communiquant  par  une  vraie  truyére 
avec  l'intérieur  du  fourneau  ;  en  haut,  en  bas  du  cylindre 
sont  des  valves  d'admission  de  l'air.  De  la  sorte,  le  piston 
étant  au  bas  de  sa  course,  si  on  le  remonte,  il  va  chasser 
l'air  dans  le  fourneau  par  sa  face  supérieure,  jusqu'à  ce 
qu'il  atteigne  le  tronc  de  la  truyère  ;  en  redescendant,  il 
recommencera  à  comprimer  l'air  et  chasser  le  vent,  mai5 
par  sa  face  inférieure. 

Suivant  M.  Wildman,  les  mines  chinoises  les  plus  pro- 
ductives se  trouvent  à  Larout,  dans  le  nord  de  l'Élal  de 
Peralz  ;  il  paraît  aussi  que  le  sud,  à  l'est  de  la  riviè»  àt 
Kinta,  est  remarquablement  riche;  toujours  est-Ûqw 
nombre  de  mineurs  chinois  ont  réussi  à  s'enrichir.^- 
puis  1889,  il  existe  une  compagnie  européenne  dileieW* 
Tin  mining  and  trading  Company^  qui  paraît  prospérer  ;U 
faut  noter  d'ailleurs  que  les  machines  les  plus  perfec- 
tionnées ne  peuvent  guère  lutter  avec  le  bon  marché  de 
la  main-d'œuvre  indigène. 

Comprenant  toute  l'utUité  qu'il  y  a  à  établir  de? 
moyens  de  transport  rapides  des  mines  àla  côte,  les  An- 
glais construisent  une  voie  ferrée  reliant  le  district  mi- 
nier de  Kinta  à  Taiping  au  nord  et  à  Telutz  Auson  au 
sud  ;  on  a  déjà  ouvert  la  section  Telutz  à  la  rivière  Bidor 
et  à  Tapah.  Taiping  est  relié  par  rails  à  Port-Veld,  le  pojl 
le  plus  voisin  de  Penang  et  le  débouché  du  Peralx  sep- 
tentrional. De  la  ligne  partant  de  Telutz  se  détacher^ 
un  embranchement  se  dirigeant  sur  le  centre  minier  de 
Gopeng. 

La  création  de  ces  voies  de  communication  bien  com- 
prises permettra  aux  exploitations  minières  de  Malacca 
de  prendre  un  nouveau  développement. 

D.  B. 


Gaz  et  électricité. 


Voici  quelques  chiffres  comparatifs  sur  le  codt  dtt  gtti  •!  Q* 
rélectricité,  employés  aux  usages  domestiquAf.  ^Ulà  MUft  «^h> 
pruntons  à  un  travail  de  M.  O.  DumoiU»  poU^  VPR^JMN' 
civil. 

La  concurrence  entre  le  gaz 
fectionner  les  systèmes  des  b; 
indique  la  consommation  da 
lumineuse  d'un  carcel  (10 
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becs;  il  indique  aussi  lo  prix  de  revient,  par  bec-heure  de  dix 
bougies,  le  gaz  étant  vendu  30  centimes  le  mètre  cube  : 

CoDsom.  par  heure  Dëpenae 
pour  pour 

10  bougie  t.       10  bougies. 

Bec  papillon  bien  réglé,  brûlant  on  air  calme.  135  litres  0,0405 

Bec  rond  ordinaire 112     —  0,0336 

Bec  porcelaine  Bengel 105     —  0,0315 

Bec  Wenhal  n*  1  (5  carcels) 86     —  0,0108 

Bec  Auer,  avec  manchon  durant  300  heures.  20     —  0,0060 

En  comptant  le  renouvellement  du  manchon,  l'entretien  du 
bec,  l'intérêt  et  l'amortissement,  le  carcel-heure  avec  le  bec 
Auer  du  plus  petit  calibre  revient  à  0  fr.0085. 

Les  besoins  d'éclairement  dans  les  lieux  publics  ont  beaucoup 
augmenté,  et  l'on  ne  se  contente  plus  aujourd'hui  de  ce  qu'il 
semblait  très  suffisant  il  y  a  vingt  ans. 

La  lampe  à  incandescence  qu'on  pousse,  c'est-à-dire  dans 
laquelle  on  fait  passer  un  courant  supérieur  à  celui  pour  lequel 
elle  a  été  normalement  construite,  coûte  encore  3  fois  et  demie 
plus  cher  que  le  bec  Auer  (soit  0  fr.  31  par  heure).  Le  prix  de 
revient  est  de  0  fr.  039  quand  on  ne  pousse  pas  la  lampe. 

Pour  élever  un  litre  d'eau  de  0  à  100",  il  faut  dépenser  de 
35  à  54  litres  de  gaz,  suivant  la  qualité  du  brûleur,  le  rendement 
théorique  n'étant  que  de  20  litres  de  gaz  pour  un  litre  d'eau  à 
élever  de  0  à  lOO». 

La  dépense  est  de  50  p.  100  plus  élevée,  pour  obtenir  la 
même  élévation  de  température  avec  du  charbon  de  bois. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  la  consommation  de  gaz  et  la 
dépense  en  argent  pour  les  opérations  culinaires  ci-après  : 

Litrot  Dépense  en  argent 
Durée  de  gaz      le  gaz  étant 

de  l'opération,    consommés.       à  0,80. 


Pot  au  feu 

6  h. 

25' 

780 

0,230 

Bœuf  à  la  mode 

4  h. 

15' 

280 

0,084 

Gigot  rôti 

1  h. 

05' 

664 

0,21 

Poulet  rôti 

1  h. 

371 

0,11 

Chocolat  au  lait  (l  litro).  . 

»  h. 

15' 

58 

0,0174 

Dans  un  cabinet  de  toilette,  pour  élever  un  litre  d'e^u  de 
flà  100",  c'est-à-dire  pour  produire  100  calories,  il  faut  brûler 
35  litres  de  gaz  qui,  à  0  fr.  30  le  mètre  cube,  coûtent  0  fr.  002. 

Pour  produire  le  même  nombre  de  cadories,  il  faudrait  brû- 
ler 16  grammes  de  pétrole  qui,  à  raison  de  0  fr.  55  le  litre  ou 
les  800  grammes,  coûtent  0  fr.  00984.  Avec  un  fil  métallique 
porté  au  rouge  par  un  courant  électrique,  la  dépense  à  Paris 
serait  de  0  fr.  07076. 

Pour  chaufifer  un  bain,  soit  250  litres  d'eau,  il  faut  dépenser 
un  mètre  cube  de  gaz  en  30  minutes. 

Pour  élever  à  une  température  moyenne  de  +  18«  en  hiver 
une  chambre  de  64  mètres  cubes,  l'air  extérieur  étant  +  2  à  +  4", 
la  dépense  de  gaz  a  été  de  400  litres  à  1 200  litres-par  heure, 
suivant  la  circulation  plus  ou  moins  active  des  entrants  et 
sortants. 

La  diflférence  théorique  du  prix  du  chauffage  par  la  houille, 
le  gaz  et  l'électricité  a  été  calculée  ainsi  :  pour  produire  100  ca- 
lories, il  faut  brûler  50  grammes  de  houiÛe  ou  35  litres  de  gaz 
ou  dépenser  116  watts-heure  :  les  prix  de  revient  sont  dans  le 
rapport  de  1  à  7  et  à  47.  Mais  pour  les  chaufl*age8  intermittents, 
rapides  et  de  courte  durée,  le  gaz  reprend  une  grande  partie 
de  ses  ayantages;  en  outre,  on  n'a  plus  à  s'occuper  du  transport 
et  du  maniement  du  combustible,  de  l'enlèvement  des  cendres, 
du  ramonage,  etc. 

—  Les  beurres  d'Australie.  —  Le  gouvernement  de  Victo- 
ria vient  de  faire  dresser,  d'après  des  documents  officiels,  le 
chiffre  des  exportations  des  beurres  de  provenance  australienne 
en  Angleterre  pendant  les  cinq  derniers  exercices.  Le  tableau 
suivant  reproduit  ces  chiffres  : 

Provenance*.  1889  1890  1891  1892  1893 

francs.  francs.  francs.  francs.  francs. 

Victoria 157200  852150  2644025  6606475  13671)450 

Noavelle- Galles  du 

Sud 89  325  825800  708375  802800  2233625 

NoureUe-Zëlande  .     1633450  2495300  3382600  2047  950  5  523400 
Australie    méridio- 
nale           »  1  »  »  240425 

1879976  8173250  6735000  10857  225  23976900 


Il  ressort  de  ce  tableau  que  la  valeur  des  envois  de  beurres 
australasiens  en  Angleterre  apassé,  en  cinq  années,  de  1 879000  fr. 
à  23976000  fr.,  soit,  pour  cette  courte  période,  une  augmenta- 
tion de  22  097  000  fr.  qui  démontre  l'essor  considérable  pris  par 
ce  nouveau  trafic. 

Le  consul  général  de  France  à  Melbourne,  dans  un  rapport 
auquel  nous  avons  emprunté  les  chiffres  ci-dessus,  donne  éga- 
lement l'information  suivante  : 

«  Le  transport  du  beurre,  comme  celui  des  fruits  et  des 
viandes  fraîches,  ne  peut  être  effectué,  d'Australie  en  Europe, 
que  sur  des  navires  munis  d'appareils  frigorifiques.  En  vue  de 
favoriser  l'exportation  de  ces  produits,  sur  lesquels  on  compte 
beaucoup  à  Melbourne  pour  rétablir  la  prospérité  du  pays,  les 
chargeurs  se  sont,  dans  une  réunion  spécialement  convoquée 
le  19  mars  dernier  à  cet  effet  par  la  Chambre  de  commerce, 
mutuellement  promis  de  donner  leur  clientèle,  même  pour 
leurs  transports  de  marchandises  ne  craignant  pas  la  chaleur, 
de  Londres  à  Melbourne  et  vice-versa,  aux  navires  aménagés 
pour  la  conservation  des  viandes  fraîches,  beurres  et  fruits. 
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Recettes  et  Procédés. 

L'aroile  cuite  comme  ballast.  —  Le  ballast  constitue  une 
des  parties  les  plus  délicates  de  l'infrastructure  d'ime  voie 
ferrée,  c'est  de  sa  qualité,  de  sa  grosseur  et  de  sa  résistance 
que  dépendent  l'élasticité  de  la  voie,  et  par  suite,  la  sécurité 
des  voyageurs  et  la  durée  du  matériel  roulant.  Or,  il  est  bien 
souvent  malaisé  ou  très  coûteux  (l'un  entraînant  l'autre)  de  se 
procurer  un  bon  ballast  sain,  ni  trop  petit  ni  trop  gros,  et 
cotte  difficulté  se  présente  surtout  dans  les  terres  argileuses. 

Si  nous  nous  reportons  à  une  étude  publiée  par  M.  S.-E. 
Coombes,  ingénieur  de  la  compagnie  du  Hannibal  et  Saint- 
Joseph  Railway,  nous  verrons  que  cette  Compagnie  et  une 
grande  partie  de  celles  qui  possèdent  des  réseaux  dans  la  vallée 
du  Missouri,  tirent  de  cette  argile  un  excellent  ballast,  en  la 
laisant  cuire,  autrement  dit  ils  emploient  comme  ballast  de  la 
terre  cuite. 

On  creuse  un  fossé  d'extraction  dans  l'argile,  en  choisissant 
une  matière  première  contenant  aussi  peu  que  possible  de 
sable  ;  puis  le  long  de  ce  fossé  on  accumule  un  long  bourrelet 
combustible  formé  de  vieilles  traverses  mises  bout  à  bout  et 
empilées  en  tas  triangulaire,  haut  de  0"',90;  on  glisse  entre 
elles  des  matériaux  facilitant  l'allumage,  on  remplit  les  in- 
terstices avec  du  charbon,  on  charge  le  tout  d'une  couche  de 
0",30  d'argile,  puis  on  enflamme  le  foyer  et  la  cuisson  com- 
mence. Quand  elle  a  duré  un  certain  temps,  on  recharge,  c'est- 
à-dire  qu'on  dépose  d'autre  charbon  au  pied  du  bourrelet.  Il 
se  met  à  brûler,  et  aussitôt  on  le  recouvre  d'une  certaine  épais- 
seur d'argile  crue  :  celle-ci,  on  l'extrait  du  fossé  primitif,  que 
l'on  élargit  en  gradins. 

Pour  faciliter  tout  ce  travail,  on  peut  le  faire  avec  des  ma- 
chines. Une  voie  de  service  est  installée  parallèlement  au  four- 
neau en  bourrelet  et  au  fossé  ;  on  y  fait  circuler  des  wagons 
chargés  de  charbon  et  munis  en  porte-à-faux  d'une  plate-forme 
qui  permet  de  distribuer  le  combustible  sur  ce  fourneau  bi- 
zarre. Il  est  même  possible  de  mélanger  le  combustible  avec 
l'argile,  et  un  excavateur  mobile  rend  plus  facile  l'extraction 
de  la  terre  à  cuire,  qu'un  transporteur  va  déverser  le  long  du 
bourrelet. 

On  comprend  que  les  détails  de  cette  installation  sont  essen- 
tiellement variables.  C'est  l'indication  du  principe  général  qui 
est  intéressante.  Ce  foyer  à  feu  continu,  ce  four  en  plein  air 
peut  atteindre  une  grande  hauteur  ;  il  fonctionne  sans  difficulté 
sans  ouvriers  bien  experts,  le  feu  devant  seulement  brûler  d'une 
façon  constante,  en  se  propageant  au  sein  de  la  masse.  Il  faut 
plutôt  du  charbon  menu  pour  cette  cuisson.  M.  Coombes  es- 
time à  1  fr.  30  ce  qu'on  emploie  de  houille  pour  0">3^660  d'ar- 
gile. Dans  un  four  de  1 200  mètres  de  long  et  avec  50  hommes 
on  traitera  aisément  par  jour  660"3  de  cette  matière.  Bien 
entendu  l'argile  doit  être  autant  que  possible  séchée  avant 
d'être  mise  en  cuisson,  et  il  y  a  toujours  à  tenir  compte  de  la 
direction  des  vents  dans  l'établissement  des  fourneaux. 
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Assurément  ce  ballast  est  inférieur  à  la  bonne  pierre  ;  il  est 
léger  et  résiste  peu  à  l'écrasement.  Au  bout  de  6  à  8  ans,  il 
faut  le  renouveler  et  le  bourrage  des  traverses  a  à  se  faire  fré- 
quemment. Mais  quand  on  a  soin  de  l'employer  sur  0",30 
d'épaisseur,  il  fait  des  voies  très  propres  et  très  douces. 
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SCIENCES   MÉDICALES 

L'étiologie  du  paludisme  (^). 

Lors  du  dernier  congrès  d'hygiène  (Londres  1891), 
j'ai  déjà  eu  Thonneur  d'être  chargé  d'un  rapport  sur 
l'étiologie  du  paludisme  ;  je  crois  inutile  de  revenir 
sur  les  faits  qui  sont  exposés  dans  mon  précédent 
rapport,  je  m'efforcerai  de  résumer  l'état  de  nos  con- 
naissances sur  cette  question  en  tenant  compte  sur- 
tout des  travaux  qui  ont  été  publiés  depuis  1891. 

Un  grand  nombre  d'observateurs  ont  signalé,  sur 
différents  points  du  globe  où  règne  le  paludisme, 
l'existence  de  l'hématozoaire  que  j'ai  décrit. 

M.  Korolko,  à  Tiflis,  a  retrouvé  cet  hématozoaire, 
sous  ses  différentes  formes,  chez  un  grand  nombre 
de  malades  atteints  de  fièvre  palustre  {CentralbL  /*. 
Ml,  16  avril  1892). 

M.  Matienzo  a  constaté  l'existence  de  ce  parasite, 
avec  ses  différents  aspects,  chez  tous  les  malades 
atteints  de  fièvre  palustre  qu'il  a  examinés  à  Tam- 
pico (Mexique)  (Existe  el  hematozoario  de  Laveran  en 
lasangre  de  los  paludicos  en  Tampico,  Mexico,  1892). 

M.  Allen  Smith,  professeur  à  l'Université  de  Gai- 
veston,  m'a  écrit  en  1892  que,  chez  les  malades  atteints 
de  fièvre  palustre  au  Texas,  il  avait  retrouvé  mon  hé- 
matozoaire. 

M.  E.  Canton,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Buenos- Ayres,  a  constaté  l'existence  de  ce  parasite 
chez  les  palustres  de  la  République  Argentine  (El 
hematozoario  del  Paludisme  ;  Ann.  du  cercle  méd. 

(1)  Communication  faite  au  Congrès  d'hygiène  de  Budapest. 
31«  ANroÉE.  —  4«  Série,  t.  II. 


Argentin,  Buenos-Ayres,  1892.  Du  même,  même  su- 
jet, 1  vol.  in  8**,  Buenos-Ayres,  1894). 

M.  F.  Fajardo  est  arrivé  aux  mêmes  résultats  à 
Rio-de-Janeiro  [0  microbio  da  malaria,  Rio-de-Ja- 
neiro,  1893).  Sur  des  préparations  qui  m'ont  été  en- 
voyées de  Rio-de-Janeiro^ par  M.  Fajardo,  j'ai  pu 
constater  que  les  hématozoaires  d'origine  brésilienne 
ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  qu'on  trouve  chez  les 
malades  qui  ont  contracté  la  fièvre  en  Algérie  et 
qu'ils  se  présentent  sous  les  deux  formes  principales 
que  j'ai  décrites  (corps  sphériques  et  corps  en  crois- 
sant). 

J'ai  retrouvé  ces  parasites  sous  les  mêmes  aspects 
dans  des  préparations  de  sang  qui  m'ont  été  envoyées 
de  Calcutta  en  1892  (1)  et  de  l'Ile  Maurice  en  1893 
(Andersen,  TheLancet,  23  septembre  1893).  Il  était 
intéressant  de  constatera  Maurice  l'existence  de  l'hé- 
matozoaire du  paludisme,  car  la  nature  des  fièvres 
qui  régnent  dans  cette  lie  depuis  1867  a  fait  l'objet  de 
nombreuses  discussions. 

Dans  une  lettre  datée  du  29  mars  1893,  M.  A.  Luna 
m'a  fait  savoir  que  l'hématozoaire  du  paludisme  avait 
été  retrouvé  à  Manille  (Philippines). 

M.  Van  der  Scheer  a  étudié  à  Batavia  ce  parasite  et 
il  a  publié  à  son  sujet  un  mémoire  accompagné  de 
photographies  microscopiques  qui  ne  laissent  aucmi 
doute  sur  l'existence  à  Batavia,  chez  les  malades 
atteints  de  fièvre  palustre,  de  l'hématozoaire  avec  ses 
deux  formes  principales  [Travaux  du  laboratoire  d^a^ 
nat,  pathoL  et  de  bactérioL  de  IVeltevreden  pour  1892). 

(l)  Je  suis  heureux  do  pouvoir  témoigner  ici  toute  ma  grati- 
tude à  M.  le  médecin  inspecteur,  Sir  Joseph  Fayrer,qui  a  bien 
voulu  me  faire  envoyer  du  sang  palustre  des  Indes. 
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MM.  Babès  et  Gheorgiu  ont  fait  à  Bucarest,  en  1891 
et  1892,  des  recherches  sur  des  malades  qui  avaient 
contracté  les  fièvres  en  Roumanie  ;  eux  aussi  ont  ob- 
servé l'hématozoaire  du  paludisme  sous  ses  différents 
aspects  {Arc h.  de  méd,  expérimentale  et  danat.  pa- 
thoL,  Paris,  1893,  p.  186). 

MM.  Bein  et  Grawitz  ont  publié  des  observations 
intéressantes  faites  à  Berlin  sur  des  malades  venant 
d'Amérique  ou  de  l'Ouest  africain  (Bein,  Soc,  de  méd, 
int.  de  Berlin,  21  mars  1892.  —  E.  Grawitz,  Berlin, 
klin.  Wockensch.,  1892,  p.  7). 

M.  Titoffa  fait  àPetrovsk,  sur  la  mer  Caspienne, 
des  recherches  entièrement  confirmatives  des  mien- 
nes (Travaux  de  la  Soc.  médicale  du  Caucase,  1893, 
AnaLinCentralbl,  f,  Bakt,,  189^,  p.  961). 

M.  G.  Dock,  dans  le  Michigan,  a  étudié  avec  soin 
rhématozoaire  du  paludisme  dans  la  fièvre  perni- 
cieuse {Americ,  Journ,  ofthe  med.  5C.,  avril,  1894). 

M.  Hewetson,  au  Congrès  médical  international  de 
Rome  (1894),  a  fait  connaître  que,  à  la  clinique  du 
professeur  Osier,  à  Baltimore,  sur  531  cas  de  fièvres 
palustres  observées  pendant  les  quatre  dernières  an- 
nées, on  avait  trouvé  invariablement  les  parasites 
que  j'ai  décrits. 

J'ai  eu  fréquemment  l'occasion,  dans  ces  dernières 
années,  d'examiner  le  sang  de  malades  qui  avaient 
contracté  les  fièvres  à  Madagascar,  au  Tonkin,  au 
Soudan  ou  au  Dahomey,  et  j'ai  constaté  que  l'héma- 
tozoaire se  présentait  chez  ces  malades  avec  les  mê- 
mes caractères  que  chez  ceux  qui  venaient  d'Algérie. 

De  tous  ces  faits,  comme  de  ceux  qui  avaient  ét(^ 
publiés  antérieurement,  on  peut  conclure  que,  sur  les 
points  les  plus  éloignés  du  globe,  l'hématozoaire  du 
paludisme  se  retiouve  avec  ses  différents  aspects.  Il 
n'y  a  pas  de  forme  particulière  aux  climats  tropi- 
caux ;  les  croissants  notamment  peuvent  se  rencon- 
trer chez  des  malades  qui  ont  pris  la  fièvre  sur  les 
bords  du  Danube  aussi  bien  que  chez  des  fébricitants 
qui  viennent  de  Madagascar,  de  Batavia  ou  du  Sou- 
dan. C'est  là,  ce  me  semble,  un  puissant  argument  en 
faveur  de  l'unité  de  l'hématozoaire  du  paludisme  ; 
l'opinion  contraire  qui  admet  l'existence  de  plusieurs 
espèces  d'hématozoaires  du  paludisme  a  trouvé  ce- 
pendant de  nombreux  défenseurs  dans  ces  dernières 
années. 

On  se  rappelle  qu'en  1891,  MM.  Golgi,  Pietro  Ca- 
nalis,  Gualdi,  AntoUsei  et  AngeUni  admettaient  l'exis- 
tence de  trois  espèce^  d'hématozoaires  du  paludisme  : 
hématozoaires  de  la  tierce,  de  la  quarte  et  des  fièvres 
irrégulières,  ce  dernier  caractérisé  pai'  la  forme  en 
croissant. 

MM.  Grassi  et  Feletti  ont  décrit  non  plus  trois, 
inais  cinq  espèces  d'hématozoaires  du  paludisme  :  hé- 
matozoaires de  la  tierce  et  de  la  quarte,  hématozoaires 
produisant  des  fièvres  pernicieuses  (deux  espèces). 


hématozoaires  caractérisés  par  la  forme  en  crois- 
sant, donnant  naissance  aux  quotidiennes,  aux  sub- 
continues et  aux  intermittentes  à  longs  intervalles 
d'apyrexie  {Acad,  des  se,  nat,,  Catane,  1892). 

D  après  MM.  Marchiafava  et  Bignami,  les  fièvres 
palustres  devraient  être  divisées  en  deux  grands 
groupes  :  fièvres  qui  prédominent  en  hiver  etau  prin- 
temps (quartes,  tierces  légères)  ;  fièvres  graves  ou 
estivo-automnales  qui  comprendraient  :  les  quoti- 
diennes, les  tierces  graves,  la  plupart  des  subcon- 
tinues, et  des  accès  pernicieux  ;  les  croissants  repré- 
senteraient une  des  phases  de  l'évolution  des  parasites 
de  ces  dernières  fièvres  (Marchiafava  et  Bignami,  Sur 
les  fièvres  estivo-automnales^  Rome,  1892). 

Dans  un  mémoire  récent,  M.  Golgi  propose  encore 
une  nouvelle  division  des  fièvres  palustres  :  1°  fiè- 
vres produites  par  des  parasites  qui  se  trouvent 
d'ordinaire  dans  le  sang  et  qui  accomplissent  dans  ce 
milieu  les  phases  principales  de  leur  développement 
(tierce,  quarte)  ;  2'*  fièvres  produites  par  des  parasi- 
tes qui  se  développent  principalement  dans  la  moelle 
des  os  et  dans  la  rate  (quotidienne,  fièvres  irrégu- 
lières, subcontinues,  pernicieuses)  (Golgi,  Gaz,  med, 
di  Pavia,  1893). 

Les  auteurs  qui  admettent  l'existence  de  plusieurs 
espèces  d'hématozoaires  du  paludisme  ne  s'enten- 
dent pas,  comme  on  voit,  sur  le  nombre  de  ces  es- 
pèces ;  ils  ne  s'entendent  pas  davantage  sur  leurs 
rapports  avec  les  types  fébriles. 

Les  prétendus  parasites  de  la  tierce,  de  la  quMle 
et  des  fièvres  irrégulières  ne  peuvent  pas  être  distin- 
gués les  uns  des  autres  à  la  première  phase  de  leur 
développement,  les  partisans  les  plus  convaincus  <ie 
la  pluraUté  des  hématozoaires  en  conviennent. 

D'après  M.  Golgi,  la  principale  différence  entre  les 
parasites  de  la  tierce  et  ceux  de  la  quarte  serait  four- 
nie par  le  nombre  des  segments  des  corps  en  rosace, 
beaucoup  plus  grand  dans  la  tierce  que  dans  la 
quarte. 

Il  résulte  des  recherches  de  Vincent,  comme  des 
miennes,  que  ce  caractère  n'est  pas  constant.  Onpeut 
trouver  dans  le  sang  des  malades  atteints  de  tierce 
des  corps  segmentés  en  8,  aussi  bien  que  des  corps 
segmentés  en  16  et  le  sangd'xm  même  malade  peut 
contenir  des  corps  segmentés  en  8,  10,  12  et  !<> 
(Vincent,  Soc.  de  biologie,  26  mars  1892).  E.Canton, 
en  Amérique,  n'a  pas  constaté  non  plus  de  rapport 
constant  entre  le  nombre  des  spores  fourmes  par  la 
segmentation  des  coips  sphériques  et  les  types  fé- 
briles. 

L'opinion  qui  attribue  les  croissants  à  une  autre 
espace  que  les  corps  amiboïdes  n'est  pas  mieux 
établie. 

Remarquons  d'abord  que  nos  connaissances  sur 
l'hématozoaire  caractérisé  par  la  forme  en  croissant 
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se  bornent  à  peu  près  aux  croissants  eux-mêmes  : 
M.  Grassi  reconnaît  que  les  croissants  dérivent  de  pe- 
tits éléments  qui  ne  diffèrent  pas  sensiblement  des 
formes  très  jeunes  des  autres  espèces;  quant  au 
mode  de  reproduction,  il  n'est  pas  connu;  ajoutons 
que  les  croissants  se  trouvent  souvent  dans  le  sang 
en  même  temps  que  les  corps  amiboïdes  attribués  à 
d'autres  espèces  et  que,  chez  un  même  malade,  il 
arrive  qu'on  constate,  lors  d'une  première  atteinte  de 
fièvre,  des  corps  amiboïdes  et,  lors  d'une  rechute,  des 
corps  en  croissant. 

MM.  MarchiafavaetBignami  attribuent  aux  parasites 
caractérisés  par  la  forme  en  croissant  :  les  tierces 
estivo-automnales,  la  plupart  des  continues  et  des 
accès  pernicieux,  tandis  que,  d'après  Grassi  et  Feletti, 
toutes  les  tierces  et  la  plupart  des  pernicieuses  sont 
produites  par  des  hémamibes  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  croissants.  Pour  MM.  Marchiafava  et 
Bignamijil  y  a  moins  de  différence  entre  les  parasites 
de  la  tierce  d'hiver  et  de  printemps  et  ceux  de  la . 
quarte, qu'entre  les  parasites  des  fièvres  tierces  d'hiver 
et  de  printemps  et  ceux  des  tierces  estivo-autom- 
nales (Marchiafava  et  Bignami,  op.  cit,). 

N'est-il  par  bien  difficile  d'admettre,  aprion,  que 
les  tierces  d'automne  soient  dues  à  d'autres  parasites 
que  les  tierces  de  printemps  ?  En  tous  cas,  on  voit  que 
l'opinion  des  auteurs  précités  est  en  désaccord  com- 
plet avec  l'opinion  de  Golgi  d'après  laquelle  les  corps 
en  croissani,  ne  devraient  jamais  se  rencontrer  dans 
les  tierces. 

D'après  les  dernières  recherches  de  M.  Golgi 
(op.  ci^)  oa  ne  saurait  admettre  l'existence  de  fièvres 
tierces  estivo-autonmalës  indépendantes  des  tierces 
ordinaires  :  les  résultats  fournis  par  l'examen  du  sang 
sont,  dit  M.  Golgi,  en  désaccord  avec  une  semblable 
classification  des  fièvres. 

Je  me  suis  demandé,  dès  le  début  de  mes  recher- 
ches, si  les  croissants  ne  correspondaient  pas  à  telle 
ou  telle  forme  clinique  du  paludisme  et  c'est  parce 
que  je  n'ai  pas  pu  établir  de  règle  absolue  à  ce  sujet 
que  j'ai  été  amené  à  conclure  à  l'existence  d'un  seul 
parasite  polymorphe. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  faits  que  j'ai  publiés 
déjà  dans  mon  Traité  des  fièvres  palustres  ou  dans 
mon  ouvrage  sur  le  Paludisme  et  son  hématozaire 
faits  qui  démontrent  que  les  croissants  peuvent  se 
rencontrer  dans  des  fièvres  intermittentes  très  régu- 
lières conune  dans  des  fièvres  irrégulières. 

Les  faits  que  j'ai  observés  depuis  1891  ont  confirmé 
les  premiers  résultats  auxquels  j  étais  arrivé. 

J'ai  constaté  l'existence  des  croissants  chez  des 
malades  atteints  de  fièvres  intermittentes  très  régu- 
lières, quotidiennes  ou  tierces  (1)  (je  n'ai  pas  eu 

(1)  MM.  Mannaberg,  Babès  et  Gheorgiu,  E.  Canton,  ont  noté 


Toccasion  d'observer  de  fièvres  quartes);  d'autre  part 
j'ai  vu  souvent  des  malades  atteints  de  fièvre  irrégu- 
lière dans  le  sang  desquels  des  examens  répétés  lie 
révélaient  pas  l'existence  des  croissants  ;  enfin,  il 
m'est  arrivé  d'observer  alternativement  chez  un 
même  malade  des  corps  amiboïdes  et  des  corps  en 
croissant  (1). 

Il  s'agit  dans  ce  cas  d'infections  mixtes,  disent  les 
partisans  de  la  pluralité  des  hématozoaires  du  palu- 
disme. Nous  avons  déjà  vu  que  les  mêmes  formes 
parasitaires  se  rencontraient,  quelle  que  fût  la  prove- 
nance des  malades;  il  nous  faut  admettre  maintenant 
que  les  différents  parasites  coexistent  souvent  chez 
les  mêmes  malades  ;  on  avouera  que  tous  ces  faits 
s'accordent  mal  avec  la  doctrine  de  la  pluralité  des 
hématozoaires  du  paludisme. 

Les  résultats  fournis  par  les  injections  du  sang 
palustre  à  des  individus  indemnes  de  paludisme  ne 
me  paraissent  pas  avoir  tranché  la  question.  Ces  ex- 
périences, difficiles  à  répéter,  et  nécessairement  peu 
nombreuses,  sont  les  unes  favorables,  les  autres 
défavorables  à  la  doctrine  de  la  pluralité  des  héma- 
tozoaires du  paludisme. 

Je  ne  conteste  pas  que  telle  ou  telle  forme  parasi- 
taire se  rencontre  plus  souvent  dans  telle  forme  cli- 
nique que  dans  telle  autre;  j'ai  indiqué,  le  premier, 
que  les  croissants  s'observaient  presque  toujours 
chez  des  sujets  cachectiques;  conMne  la  cachexie  est 
très  commune  en  automne  dans  les  pays  palustres, 
on  comprend  que  M  M .  Marchiafava  et  Bignami  aient  été 
amenés  à  établir  un  rapport  entre  les  croissants  et 
les  fièvres  estivo-automnales. 

En  Algérie  on  reste  quelquefois  pendant  plusieurs 
mois  sans  observer  les  croissants  ;  lorsqu'arrive  le 
mois  d'octobre,  les  cas  dans  lesquels  on  note  leur 
présence  se  multiplient  tout  à  coup  (Arnaud,  Soc.  de 
biologie,  2  avril  1892). 

J'ai  constaté  la  présence  des  croissants  120  fois 
dans  les  six  derniers  mois  de  l'année  et  16  fois  seu- 
lement dans  les  six  premiers  ;  les  mois  les  plus  char- 


également  l'existence  de  croissants  chez  des  malades  atteints 
de  fièvre  tierce  ;  d*aiUeurs  nous  avons  vu  plus  haut  que  pour 
Marchiafava  et  Bignami  les  croissants  étaient  une  des  formes 
des  parasites  des  fièvres  tierces  estivo-automnales. 

(1)  Voici  deux  exemples  de  ces  modifications  :  Un  malade 
entre  à  l'hôpital  du  Val-dc-Grâce  le  3  décembre  1891  pour  ca- 
chexie palustre  et  fièvre  intermittente  quotidienne.  L'examen 
du  sang,  fait  à  plusieurs  reprises  au  mois  de  décembre,  révèle 
seulement  l'existence  de  corps  amiboïdes.  Do  nouveaux  exa- 
mens du  sang,  faits  les  5  et  11  janvier  1892,  permettent  do 
consulter  l'existence  de  croissants.  Un  dernier  examen  ne  ré- 
vèle plus  que  des  corps  amiboïdes. 

Un  autre  malade,  qui  a  contracté  la  fièvre  au  Dahomey,  entre 
au  Val-de-Gràce  le  23  juillet  1893.  A  l'entrée  il  n'y  a  pas  de 
fièvre,  le  sang  renferme  des  croissants.  Les  9,  10  et  li  août,  le 
malade  a  des  accès  très  réguliers;  l'examen  du  sang  fait  le 
9  août  révèle  l'oxistenco  de  petits  corps  sphériques;  je  ne 
trouve  plus  trace  de  croissants. 

Il  me  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples. 
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gés  sont  :  novembre,  octobre  et  décembre  {Soc.  de 
biologie,  12  nov.  4892). 

L'influence  saisonnière  n'est  qu'apparente.  Les 
malades  dans  le  sang  desquels  on  trouve  des  crois- 
sants aux  mois  d'octobre,  de  novembre  et  de  décem- 
bre, ont  eu  la  première  atteinte  de  fièvre  de  juin  à 
octobre,  c'est-à-dire  qu'en  remontant  à  l'époque  de 
l'invasion,  ce  qu'il  faut  toujours  faire,  les  cas  se  ré- 
partissent sur  toute  la  période  endémo-épidémique. 

La  fréquence  des  croissants  dans  le  sang  des  ma- 
lades atteints  d'accidents  pernicieux  est  incontesta- 
ble. Sur  30  cas  de  fièvre  pernicieuse  Mannaberg  a 
trouvé  des  croissants  27  fois;  moi-même  j'ai  rencon- 
tré ces  éléments  17  fois  sur  40  dans  les  accès  perni- 
cieux; mais,  ici  encore,  il  faut  faire  observer  que  ces 
accidents  sont  particulièrement  fréquents  en  au- 
tomne et  chez  les  individus  profondément  anémiés 
par  des  atteintes  antérieures  de  fièvre  ;  la  présence 
des  croissants  n'est  pas  constante  chez  les  mala- 
des atteints  d'accidents  pernicieux  et,  d'autre  part, 
elle  est  souvent  notée  chez  des  malades  qui  n'ont 
jamais  eu  d'accès  pernicieux.  Feletti  n'a  jamais  ob- 
servé les  croissants  chez  les  malades  atteints  de 
fièvre  pernicieuse  (Congrès  internat,  de  méd.  Rome, 
1894.  Gaz.  hebdom.,  1894,  p.  200). 

Les  corps  segmentés  se  rencontrent  fréquemment 
dans  le  sang  des  malades  atteints  de  fièvre  quarte, 
mais  on  peut  les  observer  avec  les  mômes  aspects 
dans  les  autres  types. 

En  somme,  l'existence  de  plusieurs  espèces  d'hé- 
matozoaires du  paludisme  n'est  pas  démontrée  et 
l'opinion  contraire,  que  j'ai  toujours  soutenue,  me 
paraît  encore  la  plus  vraisemblable.  L'unité  du  palu- 
disme, au  point  de  vue  clinique  et  anatomo-patholo- 
gique,  me  semble  d'ailleurs  évidente,  et  une  même 
maladie  ne  doit  avoir  qu'un  seul  agent  pathogène. 

Les  notions  que  nous  possédons  sur  les  parasites 
voisins  de  l'hématozoaire  du  paludisme  viennent  à 
l'appui  de  cette  opinion. 

La  plupart  des  observateurs  classent  l'hémato- 
zoaire du  paludisme  parmi  les  sporozoaires  ;  or  on 
sait  que  le  polymorphisme  est  commun  dans  l'histoire 
de  ces  êtres  ;  on  sait  aussi  qu'on  trouve  chez  diff'érents 
animaux,  notamment  chez  les  oiseaux,  des  hémato- 
zoaires qui  ont  une  grande  analogie  avec  l'hémato- 
zoaire du  paludisme  et  qui,  comme  lui,  se  présen- 
tent sous  plusieurs  aspects. 

Danilewsky,  auquel  on  doit  la  découverte  de  ces 
hématozoaires  des  oiseaux,  sans  se  prononcer  d'une 
façon  absolue  sur  la  question  d'unité  ou  de  pluralité 
de  ces  parasites,  admet  comme  très  probable  leur  ori- 
gine conunune  (Étude  sur  la  microbiose  malarique, 
Ann.  de  VInst.  Pasteur,  1891,  p.  779). 

\V.  Kruse  estime  qu'il  n'est  pas  possible  actuelle- 
ment de  diie  si  les  difl^érentes  espèces  de  parasites 


décrites  dans  le  sang  palustre  sont  indépendantes, 
ou  si  elles  peuvent  se  transformer  l'une  dans  l'autre. 
(De  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  proto- 
zoaires parasites.  Hygienische Rundschau,  1892,  n*  9). 

Mon  savant  ami,  M.  le  professeur  Metchnikoff,  au- 
quel j'ai  demandé  récemment  son  avis  sur  cette  ques- 
tion, a  bien  voulu  me  remettre  la  note  suivante  que 
je  suis  heureux  de  pouvoir  intercaler  dans  ce  travail 
car  personne,  je  pense,  ne  contestera  la  grande  com- 
pétence de  M.  Metchnikoff  : 

«  Tous  les  faits  qui  ont  été  invoqués  par  les  parti- 
sans de  la  pluralité  des  espèces  du  microbe  malarique 
ne  justifient  nullement  cette  opinion. 

«  M.  Grassi  a  cru  pouvoir  séparer  les  formes  que 
vous  avez  découvertes  en  deux  genres  distincts  : 
Hœmamœbn  et  Laverania,  mais  il  a  dû  reconnaître 
lui-même  que  les  jeunes  Laver ania  sont  tout  à  fait 
semblables  à  des  Hicmamœba  {La  giovanissima  Lave- 
rania  e  indistinguibile  de  urCEmameba  giovanissima. 
.  Grassi  et  Feletti.  Conlrib,  à  f  étude  des  parasites  mala- 
riques,^.  19).  Il  est  donc  beaucoup  plus  rationnel  d'ad- 
mettre que  r/Tcemamœôa  n'est  autre  chose  qu'un  stade 
jeune  de  la  Laverania;  cela  cadre  parfaitement  avec 
tout  l'ensemble  de  nos  connaissances  sur  le  groupe 
des  Sporozoaires. 

«  11  est  certain  que  les  formes  en  croissant  doivent 
être  précédées  d'un  stade  de  segmentation.  Si  pen- 
dant la  malaria  chronique,  dans  laquelle  abondent 
les  croissants,  on  ne  trouve  pas  de  stade  en  rosaces, 
cela  s'explique  par  la  lenteur  avec  laquelle  s'opèrela 
reproduction  du  parasite  dans  ces  conditions. 

«  La  rapidité  de  la  reproduction,  qui  peut  varier 
dans  la  môme  espèce,  explique  aussi  les  difl'érences 
dans  les  formes  des  rosaces  qu'on  a  observées  dans 
les  fièvres  tierces,  quartes  et  pernicieuses.  Lorsque 
le  parasite  se  reproduit  avec  ime  grande  activité,  la 
segmentation  s'accomplit  avant  qu'il  ait  atteint  son 
stade  adulte.  11  peut  se  faire  alors  qu'un  parasite 
tout  jeune,  encore  dépour\ii  de  pigment,  se  dinse 
en  un  certain  nombre  de  petits  segments.  Dans  ces 
conditions  de  pullulation  rapide,  la  maladie  a  un  ca- 
ractère très  aigu  et  revêt  souvent  la  forme  perni- 
cieuse. Lorsque  la  reproduction  se  ralentit,  le  para- 
site a  le  temps  nécessaire  pour  se  développer  plus 
complètement.  Ici  encore,  suivant  que  la  segmenta- 
tion est  plus  ou  moins  active,  le  microbe  provoque 
ime  tierce  ou  une  quarte. 

«  Des  faits  analogues  s'observent  très  souvent  chez 
différents  microbes.  Ainsi  la  bactéridie  charbonneuse, 
dans  des  cas  de  reproduction  très  rapide,  prend  l'as- 
pect de  petits  bâtonnets,  tandis  que,  évoluant  plus 
lentement,  elle  s'allonge  en  filaments.  On  devrait 
donc,  se  basant  sur  ces  différences  de  formes,  dis- 
tinguer plusieurs  espèces  bactériennes,  comme  on 
admet   plusieurs  espèces  de  parasites  malariques. 
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«  On  se  heurte  de  tous  côtés  à  des  difficultés  très 
grandes  quand  on  admet  la  pluralité  des  microbes 
malariques  ;  seule  la  théorie  uniciste  permet  d'expli- 
quer l'ensemble  des  faits  connus.  » 

Les  rapports  existant  entre  les  croissants  et  les 
éléments  parasitaires  du  sang  palustre  ont  été  l'objet 
de  différentes  interprétations. 

MM.  Bastianelli  et  Bignami  supposent  que  les  crois- 
sants sont  des  formes  dégénérées  d'une  hémamibe 
(Bi forma  med,,  1890). 

Pour  M.  T.  Coronado  il  s'agirait  de  kystes  vides, 
affaissés  après  sortie  des  flagella  {CentralbL  f. 
Bakt.,  1892,  p.  205). 

D'après  M.  Mannaberg,  chaque  croissant  serait 
formé  pas  la  conjugaison  ou  syzygie  de  deux  petits 
éléments  amiboïdes  qui  s'enkysteraient  pendant  cette 
phase  de  leur  existence  (11®  congrès  de  méd.  interne, 
Leipzig,  1892  et  Die  inalaria  Parasiten,  Vienne,  1893). 
A  l'appui  de  cette  thèse,  M.  Mannaberg  invoque  l'exi- 
stence d'une  enveloppe  kystique,  celle  d'une  cloison 
transversale  à  la  partie  moyenne  des  croissants,  la 
disposition  des  éléments  pigmentaires  en  deux  grou- 
pes, enfin  la  segmentation  des  croissants  qui,  d'après 
lui,  se  ferait  souvent  par  le  milieu. 

Il  parait  évident  que  lep  croissants  ne  sont  pas  des 
kystes  affaissés  après  sortie  des  flagella.  On  peut 
examiner  longtemps  des  corps  sphériques  d'où  se 
sont  échappés  des  flagella,  sans  leur  voir  prendre  la 
forme  [en  croissant;  on  voit,  au  contraire,  fréquem- 
ment, des  croissants  se  transformer  en  corps  sphé- 
riques. 

La  transformation  des  croissants  en  corps  sphé- 
riques pouvant  donner  des  flagella,  la  persistance 
très  grande  de  ces  éléments  dans  le  sang  de  certains 
malades,  ne  s'accordent  pas  avec  l'opinion  qui  vou- 
drait en  faire  des  formes  stériles,  dégénérées.  On  ne 
trouve  souvent  que  des  croissants  dans  le  sang  de 
malades  qui  ont  des  accidents  palustres  graves. 

L'existence  d'une  membrane  d'enveloppe  autour 
des  corps  en  croissants  me  paraît  démontrée,  mais 
je  n'ai  réussi  à  constater,  ni  la  cloison  transversale 
dont  parle  M.  Mannaberg,  ni  la  disposition  spéciale 
du  pigment  qu'il  décrit,  ni  la  segmentation  des  crois- 
sants par  le  milieu. 

Comme  M.  Mannaberg,  je  pense  que  les  croissants 
représentent  des  formes  enkystées  de  l'hémato- 
zoaire du  paludisme,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
réunion,  dans  chaque  croissant,  de  deux  éléments 
parasitaires.  L'enkystement  de  l'hématozoaire  dans 
les  hématies  explique  bien  la  forme  en  crois- 
sant. Le  parasite  en  grandissant  dans  l'hématie  où  il 
a  réussi  à  s'introduire,  se  moule  sur  la  circonférence 
de  celle-ci;  le  même  fait  s'observe  pour  les  héma- 
tozoaires similaires  des  oiseaux ,  lesquels  se  déve- 
loppent dans  les  hématies  sans  les  déformer  d'abord. 


La  ligne  très  fine  qui  réunit  d'ordinaire  les  extré- 
mités de  chaque  croissant  est  un  reste  de  l'hématie 
dans  laquelle  s'est  développé  le  parasite. 

Les  rapports  entre  les  corps  amiboïdes  et  les  crois- 
sants me  paraissent  être  les  suivants  :  le  parasite  se 
développe  d'abord  soUs  la  forme  de  petits  corps  ami- 
boïdes qui  vivent  à  l'état  libre  dans  le  sang  ou  qui 
adhèrent  aux  hématies  ;  en  général  la  puUulation  de 
ces  éléments  provoque  une  réaction  vive,  on  est 
obligé  de  prescrire  la  quinine,  et  dans  ces  conditions 
l'hémcrtozoaire  n'arrive  pas  àlaphase  d'enkystement; 
chez  les  cachectiques,  au  contraire,  l'économie,  ha- 
bituée à  la  présence  des  parasites,  réagit  peu,  l'hé- 
matozoaire peut  parcourir  toutes  ses  phases,  pénétrer 
dans  les  hématies  et  s'enkyster,  d'autant  plus  que  le 
malade  n'ayant  pas  d'accès  violents,  on  tarde  davan- 
tage à  lui  donner  de  la  quinine. 

MM.  MarchiafavaetBignamifontremarquer  (o/j.  cit,) 
que  les  croissants  s'observent  souvent  chez  des  ma- 
lades qui  n'ont  pas  été  soumis  à  la  médication  qui- 
nique,  ou  qui  ont  pris  de  la  quinine  à  très  petite  dose  ; 
j'ai  observé  le  môme  fait  ;  par  contre  lorsque  les  para- 
sites sont  arrivés  à  la  phase  d'enkystement  (crois- 
sants) ils  résistent  beaucoup  mieux  à  la  quinine  qu'à 
l'état  de  corps  amiboïdes. 

L'interprétation  des  flagella  n'est  pas  moins  diffi- 
cile que  celle  des  croissants. 

D'après  M.  Sakharof,  la  formation  des  flagella  serait 
due  à  un  trouble  de  la  karyokinèse  provoqué  pai'  le 
refroidissement  du  sang  [Ann,de  F InsL  Pasteur, iS9^, 
p.  803). 

D'autres  observateurs  ont  prétendu  que  la  for- 
mation des  flagella  n'était  qu'un  phénomène  cada- 
vérique. 

Il  m'est  arrivé  souvent  d'observer  les  flagella  dans 
le  sang  aussitôt  après  sa  sortie  des  vaisseaux  et  j'ai 
remarqué,  pour  le  sang  palustre,  que  cette  observa- 
tion était  plus  facile  par  les  temps  chauds  que  par 
les  temps  froids;  je  ne  salirais  donc  pas  admettre 
que  c'est  l'action  du  froid  qui  provoque  l'apparition 
de  ces  éléments.  On  peut  s'assurer  qu'en  refroidis- 
sant une  préparation  de  sang  qui  renferme  des 
corps  sphériques  ou  des  croissants  on  ne  fait  pas 
apparaître  à  volonté  les  flagella. 

M.  Sakharof  reconnaît  d'ailleurs  que  les  formes  à 
flagella  se  trouvent  môme  dans  les  préparations  obte- 
nues avec  du  sang  desséché  immédiatement  après  sa 
sortie  des  vaisseaux  (loc  cit.,  p.  802). 

Les  flagella  préexistent  dans  les  corps  sphériques 
et  s'y  meuvent  quelque  temps  avant  de  s'échap- 
per au  dehors  ;  on  assiste  souvent  à  cette  excapsu- 
lation. 

Quand  on  trouve  des  flagella  dans  le  sang  d'un  ma- 
lade, on  peut  affirmer  qu'un  accès  est  inmainent. 
D'autre  part  la  quinine  fait  rapidement  disparaître  les 
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flagella  du  sang  palustre,  ce  qui  serait  bien  flîffirile 
à  expliquer  s'il  s'agissait  d'un  phénomène  de  dégé- 
nérescence, lequel  devrait,  au  contraire,  s*accentuer 
sous  l'influence  de  ce  médicament. 

L'aspect  des  flagella,  leurs  dimensions,  toujours  à 
peuprèsles  mêmes,  la  variété  si  grande  de  leora  iiiou- 
vements,  enfin  le  fait  que  ces  éléments  deviennent 
libres  et  qu'ils  continuent  à  se  mouvoir  au  milieu 
des  hématies,  tout  semble  démontrer  que  l'apparilinn 
de  ces  éléments  doit  être  rapportée,  non  à  un  phuno- 
mène  de  dégénérescence,  encore  moins  à  un  phéno- 
mène cadavérique,  mais  à  l'évolution  normale  de 
l'hématozoaire  du  paludisme. 

L'inoculabilité  du  paludisme  d'homme  k  homme 
par  injection  intra-veineuse  du  sang  renfermant  des 
hématozoaires,  démontrée  déjà  par  les  expériences 
de  Mariottiet  Ciarocchi,  Marchiafava  etCelli,  Jame^, 
Gualdi,  Antolisei  et  Angelini,  a  été  confirmée  par  les 
recherches  de  Grassi  et  Feletti,  Calandruccio,  Bein^ 
Baccelli,  E.  Canton. 

Calandruccio  et  Bein  disent  avoir  réussi  k  inoculer 
le  paludisme  par  injection  hypodermique  du  sang 
palustre,  ce  qui  confirmerait  les  faits  publiés  pré^é- 
denament  par  Gerhardt  {Zeitsch,  /*.  KUn.  rw^d,  Bd. 
Vil,  p.  372),  mais  ce  procédé  d'inoculation  n'a  donné 
à  d'autres  observateurs  que  des  insuccès  ;  de  nouvel- 
les expériences  sont  donc  nécessaires  pour  trancher 
cette  question  (Di  Mattei,  Riforma  med.f  30  mai  189t. 
—  Grassi  et  Feletti,  Centralbl,  f,  Bakt.,  \m\.  — 
G.  Bein,  Chanté Ann,,  1891  eiCentralblJ,  Baki.,  mn, 
p.  203.  —  Baccelli,  cinquième  congrès  de  la  Soc.  itaL 
de  méd.  int.,  Rome,  1892). 

Les  tentatives  faites  depuis  1891  pour  cultiver  le 
microbe  du  paludisme  en  dehors  de  l'organisme  liu- 
main  ou  pour  l'inoculer  aux  animaux  n'ont  donné, 
conmtie  les  tentatives  antérieures,  que  des  résultats 
négatifs. 

A.  Angelini  a  essayé  sans  succès  d'inoculer  au  ^inge 
l'hématozoaire  du  paludisme. 

Le  même  observateur  a  tenté  en  vain  de  cultiver 
ce  parasite  dans  la  sérosité  de  l'ascite  additionnée 
d'hémoglobine  et  dans  du  sang  humain  rendu  incoa* 
gulable  par  l'addition  de  peptone  [Riforma  med. ,  dé- 
cembre 1891.) 

Lorsqu'on  applique  une  sangsue  à  un  malade  at- 
teint de  fièvre  palustre,  on  peut  encore  au  bout  de  48 
heures,  trouver  les  hématozoaires  dans  le  sang  absor- 
bé par  la  sangsue. Rosenbach  s'était  flatté  de  l'e&poir 
qu'on  pourrait  étudier  par  ce  procédé  les  phases  de 
développement  du  parasite  [Berlin.  KUn,  Wochmvh,, 
24  août  1891).  Ce  procédé  ne  paraît  pas  utilisable  pour 
l'étude  de  l'hématozoaire  du  paludisme  qui  meurt  ra- 
pidement dans  le  tube  digestif  de  la  sangsue. 

Les  insuccès  des  essais  de  culture  de  l'hémato- 
zoaire du  paludisme  m'ont  conduit  à  croire  que  ce 


mlcrobf*  vivait  dans  le  milieu  extérieur  à  l'état  de  pa- 
rasite et  j 'ai  soupçonné  les  niousliques,  qui  aboadent 
dans  toutes  les  localités  palustres  et  qui  jouent  déjà  m 
rôle  très  important  dans  la  itropagation  de  la  iilarii;^, 

M»  Mannaber^^  a  émis  également  l'opinion  que, 
vraisemblablement,  l'hématozoaire  du  paludisme na 
\îvait  pas  dans  le  milieu  extérieur  à  lutat  de  sapro- 
phyte, mais  comme  parasite  d*un  oi^anisme  animai 
ou  végétal  (o/î.  cit.  p,  18tï). 

MM,  Grassi  et  Feletti  ont  trouvé  des  amibes  en 
grand  nombre  dîms  leau  et  dans  le  sol  des  localités 
palustres,  et  ils  ont  constaté  la  présence  de  ces  menues 
protozoaires  dans  les  fosses  nasales  de  pigeons  qiii 
avaient  été  expos^'^s  la  nuit  dans  un  endroit  maréca- 
geux ;  Os  en  ont  conclu  que  riiéraatozoaire  du  pala- 
disme  existait  dans  le  milieu  extérieur  à  Véi^X  d'a- 
mibes; ces  petites  amibes  enkystées  et  desséchâmes 
seraient  transportées  par  l'air.  Les  amibes  en  péaê- 
trant  dans  le  sang  s'adapteraient  à  ce  nouveau  milieu  et 
prfsudraieiit  dos  caractères  différents  de  ceux  qu'elles 
ont  à  Tétat  libre  fdimorphismej',  si  bien  que,  repor- 
tées dans  un  autre  milieUt  ollas  na  pourraient  ptuâ 
vivre  [Acad.  d(^s  Se.  nat.  de  Catanef  t,  V,  série  4*), 

Les  amibes  sont  éïtrèmemeut  répandues;  on  Im 
trouve  en  grande  tiuantité  dans  des  localités  non  pa- 
lustres; d'autre  part  les  amibes  enkystées  et  de^^^'- 
chées  ne  se  rencontrent  que  bien  rarement  dau^Tair 
des  localités  les  plus  insalubres  ;  on  ne  saurait  doDC 
accepter  qu'à  titre  d'hypothèse  l'opinion  émise pf 
MM.  Grassi  et  Feletti. 

M*  Coronado  a  annoncé  qu'il  avait  réussi  k  r^tm." 
ver  rhématozoaire  du  paludisme  dans  le  sol  et  dans 
Te^m  des  localités  fialustres  et  à  le  cultiver  {6>t//«î/AI 
f.  Baki,,  iSOiâ,  p.  ^05  j,  mais  jusqu'ici  0  n'a  foiiftt 
aucune  preuve  à  l'afqïui  de  cette  assertion. 

J'ai  observé  souvent  dans  l'eau  des  marais  des  pro* 
to^oaires  ayant  une  grande  analogie  avec  les  parasiter 
du  paludisme  (petits  corps  sphériques  do  7  ù  8;^  de 
fiiamfMre,  munis  de  flagella  et  animés  d'un  mouve- 
ment useillatoire),  mois  je  n'ai  jamais  réussi,  en  en- 
semençant du  sang  palustre  dans  de  Feau  stériliséet 
fi  (,d) tenir  de  semblables  protozoaires. 

Les  naturalistes  ne  snnt  pas  encore  d'accord  sur  là 
place  qu'il  convient  d'assigner  à  rtiématossaire  du  pa- 
ludisme. 

MM.  MetehnikoJT,  Danilewsky  et  Kruse  pensent  que 
ce  parasite  doit  être  rangé  parmi  les  sporozoairas.frtte 
opinion  nous  paraît  très  vraisemblable;  on  connaît 
un  certain  nombre  de  sporozoaires  quiapparlienD^ûl 
à  des  espèces  é\'iderament  très  voisines  de  l'hémato* 
Koaire  du  paludisme.  Le  polymorphisme  des  cecd* 
dies,  leur  état  de  parasitisme  <lajis  des  cellules  vi- 
vantes, les  phénomènes  compliqués  qui  prêsiJûni  i 
leur  développement  se  retrouvent  dans  rhisti>îw  d« 
ce  parasite. 
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D'après  M.  Kruse,  Thématozoaire  du  paludisme  se- 
rait une  hémogrégarine. 

MM.  Grassi  etFeletti  pensent  que  cet  hématozoaire 
doit  être  classé  parmi  les  Rhizopodes  [Ri forma 
med.j  mars  1890).  Le  principal  argument  donné  par 
MM.  Grassi  et  Felettià  l'appui  de  cette  opinion  est  que 
les  sporozoaires  ne  se  multiplient  jamais  à  l'état  de 
liberté  dans  le  milieu  extérieur,  contrairement  à  ce  qui 
arrive  pour  le  parasite  du  paludisme  ;  or  nous  igno- 
rons encore  comment  se  propagent  beaucoup  de  spo- 
rozoaires et  nous  ne  savons  pas  sous  quelle  forme 
l'hématozoaire  du  paludisme  se  trouve  dans  le  milieu 
extérieur. 

Une  sera  possible,  croyons-nous,  de  classer  défini- 
tivement l'hématozoaire  du  paludisme  que  lorsque 
nous  serons  mieux  renseignés  à  cet  égard.  En  atten- 
dant il  parait  indiqué  de  le  classer  à  part  avec  Thé- 
matozoaire  des  oiseaux  décrit  par  M.  Danilewsky  et 
avec  les  hématozoaires  endo-globulaires  de  la  gre- 
nouille, du  lézard  et  de  la  tortue  des  mai'ais. 

M.  Danilewsky  a  proposé  de  donner  à  ces  parasites 
le  nom  à' Hœmosporidia. 

Dans  son  Traité  de  zoologie  médicale  (deuxième  édit. , 
Paris,1893,p.i22),M.Raillietrangerhématozoairedu 
paludisme  et  les  parasites  analogues  observés  chez 
les  animaux  dans  une  sous-classe  des  protozoaires  à 
laquelle  il  donne  le  nom  à'Hémamœhiens, 

Les  parasites  endoglobulaires  des  animaux  à  sang 
froid  paraissent  n'avoir  rien  de  commun  avec  les 
amibes;  la  dénomination  d'Hémosporidies  me  paraît 
donc  préférable  à  celle  d'Hémamœbiens. 

En  résumé,  de  nombreux  travaux,  publiés  depuis 
1891,  ont  confirmé  l'existence  dans  le  sang  des  mala- 
des atteints  de  paludisme  du  parasite  que  j'ai  décrit. 
Ce  parasite  a  été  retrouvé  sur  tous  les  points  du 
globe  où  sévit  le  paludisme.  La  recherche  de  l'héma- 
tozoaire du  paludisme  est  aujourd'hui  entrée  dans  la 
pratique  ;  un  grand  nombre  d'observateurs  ont  publié 
des  faits  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  les  services 
que  rend  chaque  jour  l'examen  du  sang  pour  le  dia- 
gnostic, souventdifficile,  surtout  dans  les  pays  chauds, 
des  affections  palustres.  N'ayant  à  traiter  ici  que  la 
question  d'étiologie,  je  n'ai  pas  pu  citer  les  travaux 
faits  au  point  de  vue  clinique  et  je  le  regrette,  car  ces 
travaux  démontrent  que  la  découverte  de  l'agent  pa. 
thogènedu  paludisme  a  eu  déjà  des  résultats  impor- 
tants. Nous  possédons  le  critérium  qui  nous  manquait 
autrefois  pour  décider  si  telle  ou  telle  maladie  relève 
ou  non  du  paludisme  ;  le  nosologiste  peut  délimiter 
exactement  le  groupe  des  affections  palustres  et  le 
praticien  trouve  dans  l'examen  du  sang  une  base 
scientifique  pour  un  diagnostic  précis  et  pour  une 
thérapeutique  rationnelle.  L'histoire  de  î'hémato- 
^aîre  du  paludisme  présente  encore  des  obscurités, 
nids  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  d'un  parasite 


nouveau  dont  l'existence  n'était  pas  soupçonnée 
il  y  a  quinze  ans  et  qui  ne  se  prête  pas  aux  procédés 
de  culture  et  d'expérimentation  sur  les  animaux  qui 
ont  donné  de  si  beaux  résultats  dans  l'étude  des 
bactéries  pathogènes. 

A.  Lavbran. 


^  ■ 


PHYSIQUE  DU  OLOBE 

Théorie  de  la  grêle  (^). 
VI 

Moyens  de  vérification.  —  La  question  de  l'abais- 
sement de  la  température  avec  l'attitude,  en  temps 
d'orage,  a  encore  besoin  d'être  étudiée.  Nous  ne 
voulons  pas  le  moins,  du  monde  prétendre  que  la 
comparaison  des  températures  des  stations  de  plaine 
et  de  montagne  soit  inutile  :  elle  rendra,  au  contraire, 
de  grands  services  si  on  lui  demande  ce  qu'elle  peut 
donner,  et  si  on  interprète  ses  résultats  suivant  les 
règles  d'une  méthode  prudente,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  non  plus  une  méthode  timide. 

L'essentiel  sera  de  ne  pas  oublier  que  les  orages 
se  produisent  à  peu  près  exclusivement,  au  moins 
dans  la  saison  chaude,  à  de  très  grandes  hauteurs. 
Les  différences  notées  offriront,  par  conséquent, 
d'autant  moins  de  garanties,  que  la  station  de  mon- 
tagne sera  plus  basse  :  palrtir  de  ce  qui  existe  entre 
200  mètres  et  1 000  mètres  d'altitude,  par  exemple, 
pour  conclure  à  ce  qui  se  passe  entre  3  000  mètres  et 
5000  mètres,  cela  est  dangereux.  Il  faudra  donc, 
dans  les  comparaisons  de  température,  échelonner 
les  stations  en  hauteur  le  plus  haut  possible  :  celles 
du  Mont-Blanc  pourrcJnt,  à  ce  point  de  vue,  rendre 
les  plus  grands  sersdces. 

Il  faudi-a  certainement  reprendre  aussi  la  série  des 
observations  de  Brandes  sur  la  réfraction  atmosphé- 
rique pendant  les  jours  d'orage. 

Enfin  les  explorations  à  grande  hauteur,  au  moyen 
des  ballons  libres  munis  d'instruments  enregistreurs, 
seront  sans  doute  le  meilleur  de  tous  les  moyens 
d'investigation,  puisqu'elles  feront  connaître  d'une 
façon  continue  les  variations  de  la  température  avec 
l'altitude. 

M.  J.-N.  Plumandon  a  constaté  que,  dans  certains 
cas,  un  peu  avant  l'orage,  au  Puy-de-Dôme,  la  pres- 
sion barométrique  était  au-dessous  de  la  moyenne 
au  sommet  du  Puy-de-Dôme.  Cette  remarque,  qui 
concorde  si  bien  avec  celle  du  décroissement  rapide 
de  la  température,  mériterait  d'être  établie  définiti- 
vement par  un  grand  nombre  d'observations.  Si  elle 
se  vérifiait,  le  décroissement  de  la  température  pa- 

(1)  Voir  les  numéros  du  25  août  et  du  !«'  septembre  1894. 
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raîlrait  encore  plus  rapide  dans  les  diagrammes  du 
ballon  enregistreur;  en  effet,  le  barogramme  donner 
rait  pour  chaque  altitude  réelle  une  pression  baro- 
métrique plus  forte  (donc  une  altitude  calculée  plus 
faible)  que  celle  qui  conviendrait  à  une  atmosphère 
en  équilibre  indifférent,  et  le  thermogramme  donne- 
rait, au  môme  instant,  une  température  plus  faible 
(donc,  une  altitude  calculée  plus  forte).  Un  simple 
coup  d'oeil  sur  les  enregistreurs,  si  la  double  loi  du 
décroissement  plus  rapide  de  la  température  et 
moins  rapide  de  la  pression  en  temps  orageux  est 
vraie,  permettrait  de  distinguer  immédiatement  des 
ascensions  ordinaires  celles  qui  auraient  été  faites 
quand  le  temps  est  «  à  l'orage  ». 

On  voit  que  les  moyens  ne  manquent  pas  pour 
éclaircir  définitivement  une  question  encore  fort  dis- 
cutée. 


VII 


Altitude  des  cirrus.  —  Les  cirrus  sont  des  nuages 
très  légers,  d'aspect  fibreux,  formés  de  menus  cris- 
taux de  glace,  dont  la  hauteur  ordinaire  est  d'environ 
9  000  mètres  et  peut  s'élever  jusqu'à  15000  mètres  ou 
même  davantage  dans  des  cas  exceptionnels. 

On  en  trouverait  certainement  encore  plus  haut, 
même  dans  nos  climats,  si  l'on  avait  des  moyens 
d'investigation  suffisants.  Mais  la  disposition  de  ces 
nuages  en  couche  mince  et  leur  grande  légèreté  em- 
pêchent de  les  apercevoir  à  ces  hauteurs.  Foumet 
avait  remarqué  que  les  bandes  de  cirrus  semblent 
souvent  s'évaporer  en  passant  au  zénith. 

M.  G.  Tissandier  a  traversé,  dans  ses  ascensions, 
des  bancs  de  cristaux  de  glace  tellement  faibles,  qu'il 
ne  pouvait  les  apercevoir  que  sous  une  forme  annu- 
laire, au  moment  où  il  passait  dans  leur  plan.  On 
sait  que  la  voie  lactée,  à  cause  de  sa  faible  épais- 
seur, doit  être  peu  brillante  pour  ceux  qui  la  regar- 
dent perpendiculairement  à  son  plan,  tandis  que, 
vue  par  la  tranche,  elle  nous  paraît  très  riche  en 
étoiles.  C'est  à  des  nuages  invisibles  passant  devant 
le  soleil  que  M.  Crova  attribue,  avec  toute  raison, 
certaines  diminutions  brusques  de  l'action  solaire. 

J'ai  eu  l'occasion,  sans  aucun  instrument  de  me- 
sure, de  constater  une  fois  l'existence  d'un  très  grand 
nuage  invisible.  C'était  le  11  septembre  1892,  entre 
11  heures  et  11  h.  1/2  du  matin,  près  d'Angers.  De 
nombreux  cumulus  très  petits  se  formaient  dans  un 
ciel  très  bleu  ;  au-dessus  d'eux,  mais  à  très  petite 
distance,  un  stratus  mince  et  plat  remplissait  environ 
un  quart  du  del,  jusqu'à  l'horizon  Est.  Eh  bien,  ce 
large  stratus  était  plongé  dans  une  ombre  portée  lé- 
gère, qui  augmentait  d'intensité  vers  le  nord-est.  Il 
était  impossible  d'attribuer  à  cette  ombre  une  cause 
autre  que  la  présence  d'im  grand  banc  de  cirrus  trop 


haut  et  trop  mince  pour  être  vu  de  la  surface  de  la 
terre,  mais  pouvant  très  bien  atténuer  les  rayons  so- 
laires qui  le  traversaient  obliquement.  Nous  avons 
vu  souvent  le  même  effet  d'ombre  portée  produit  par 
des  bancs  de  cirrus  bien  visibles,  mais  très  légers. 

Comme  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère 
sont  le  siège  de  mouvements  très  rapides,  il  est  tout 
simple  que  des  cristaux  de  glace  suffisamment  petits 
puissent  s'élever  à  de  très  grandes  altitudes. 
-  En  revanche,  on  n'a  pas  encore  attaché  assez  d'im- 
portance à  un  fait  d'ailleurs  bien  connu  :  c'est  qu'il 
peut  exister  des  cirrus,  c'est-à-dire  des  nuages  de 
glace,  à  des  altitudes  beaucoup  moindres,  à  toutes 
les  altitudes  et  même  au  niveau  du  sol,  la  saison  et 
le  climat  s'y  prêtant.  Voici  quelques  observations  de 
cirrus  plus  ou  moins  bas,  empruntées  à  M.  G.  Tis- 
sandier (1)  ; 

Le  27  juillet  1850,  Barrai  et  Bixio  rencontrent  de 
fines  aiguilles  de  glace  deux  fois  :  en  montant,  à 
6  200  mètres  ;  en  descendant,  à  4  500  mètres. 

Le  22  mars  1874,  Crocé-Spinelli  et  Sivel  traversent, 
à  5  000  mètres,  une  couche  de  très  petits  cristaux  de 
glace,  distants  les  uns  des  autres  de  20  à  40  centi- 
mètres. En  même  temps,  une  nappe  assez  continue 
de  légers  cii^rus,  à  reflets  plus  ou  moins  nacrés, 
s'étend  à  une  hauteur  qu'ils  évaluent  à  9000  ou 
10  000  mètres. 

Le  17  août  1852,  MM.  Welsch  et  Nicklin,  partis  de 
Londres,  rencontrent  à  3  000  mètres  une  neige  foririée 
de  cristaux  étoiles. 

Le  8  novembre  1868,  M.  G.  Tissandier  et  son  frère, 
faisant  une  ascension  à  travers  de  la  neige  tombante, 
aperçoivent,  à  2 100  mètres,  dans  un  air  translucide, 
de  très  petites  paillettes,  irisées  comme  le  mica. 

Le  26  avril  1873,  Crocé-Spinelli  et  Sivel  ont 
traversé,  entre  1200  et  2400  mètres,  une  série  de 
nuages  composés  de  petits  cristaux  prismatiques 
aiguillés  d'environ  4  millimètres  de  longueur  sur 
2  millimètres  d'épaisseur,  généralement  verticaux  et 
donnant  une  image  à  bords  frangés  du  soleil. 

n  nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  en  Russie,  pen- 
dant l'hiver,  de  nous  promener  au  milieu  d'un  véri- 
table banc  de  cirrus  dont  les  cristaux  de  glace  étaient 
tellement  petits,  qu'ils  tombaient  avec  une  lenteur 
extrême.  Tous  les  voyageurs  dans  les  pays  du  Nord 
ont  vu  de  ces  brouillards  de  glace,  en  anglais  frost 
rime,  produits  par  la  condensation  instantanée  des  va- 
peurs qui  s'élèvent  de  la  sjirface  de  l'eau  et  môme 
de  la  glace  ou  de  la  neige. 

Voici,  à  ce  sujet,  un  passage  de  la  brochure  (2)  de 
M.  L.  Sohncke,  où  l'auteur  cite  les  observations 
que  Nordenskjôld,  pendant  l'hiver  de  1872-73,  a  faites 


(1)  Observations  météorologiques  en  ballonf  1879,  p.  19. 

(2)  Der  Ursprung  der  Gtwitter-Elektricitàl,  léna,  1883,  p.  24. 
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au  milieu  des  brouillards  de  glace  sur  de  remar- 
quables balos  :  «  Le  cercle  de  22**  apparaissait  sou- 
vent sous  la  forme  d'une  poire,  la  pointe  en  bas,  et 
était  accompagné  de  divers  autres  arcs.  Mais  sa 
forme  variait  :  sa  ligne  de  symétrie  oscillait  souvent 
à  de  courts  intervalles  et,  je  pense,  avec  le  vent,  qui 
avait  sans  doute  une  grande  influence  sur  la  position 
des  aiguilles,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gaucbe.  »  Nor- 
denskjôld  explique  cela  par  ce  fait  que  la  coucbe 
d'air  remplie  de  cristaux  de  glace  touchait  la  terre, 
au-dessus  de  laquelle  la  poussière  glacée  était  pro- 
menée par  un  vent  violent. 

Différence  (Torigine  des  cirrus  supérieurs  et  des 
cirrus  inférieurs,  —  Dans  le  cas  extrême  que  nous 
venons  de  citer,  celui  des  cirrus  inférieurs  d'hiver, 
il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  la  différence  d'ori- 
gine des  deux  espèces  de  cirrus  :  ceux-ci  viennent 
directement  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  surface 
terrestre;  les  cirrus  supérieurs  proviennent  aussi, 
cela  va  sans  dire,  des  vapeurs  nées  à  la  surface;  mais 
ces  vapeurs,  d'abord  entraînées  loin  du  lieu  de  leur 
naissance,  dans  le  tourbillonnement  ascendant  et 
centripète  d'un  grand  minimum  barométrique,  ont 
monté  à  une  altitude  plus  ou  moins  grande  dans  des 
régions  où  la  température  est  souvent  à  —  15<*  ou  — 
20«,  sinon  davantage,  et  de  là  ont  été  envoyées  en 
tous  sens,  sous  forme  de  cirrus,  à  de  grandes  dis- 
lances autour  du  centre  de  la  dépression  voyageuse 
dont  elles  iont  partie. 

C'est  ainsi,  du  moins,  que  cela  se  passe  dans  nos 

climats.  Près  de  l'équateur,  les  courants  ascendants 

d'air  himiide  sont  continus,  même  en  l'absence  de 

'       cyclones,    et  envoient  à  des  hauteurs  encore  plus 

I       grandes  que  chez  nous  des  masses  de  particules 

glacées  que  les  grands  courants  supérieurs  amènent 

jusqu'aux  tourbillonnements  descendants  des  tro- 

•  piques. 

La  hauteur  des  cirrus  supérieurs  varie  donc  avec 
la  latitude  ou  avec  le  degré  accidentel  de  puissance 
des  tourbillonnements  ascendants.  Les  plus  grandes 
hauteurs  observées  jusqu'à  présent  ont  été  :  à  Kew, 
13664  mètres;  à  Upsal,  13  376  mètres;  à  Blue- 
!       Hm(l),  14930  mètres. 

Ces  mesures  ont  été  faites,  évidemment,  sur  des 
dmis  ou  des  voiles  minces  appelés  cirro-stratus, 
I  situés  sur  l'entonnoir  supérieur  des  dépressions,  très 
I  loin  du  centre.  Si  l'on  se  rapproche  du  centre  (à  plus 
forte  raison,  si  le  mouvement  tourbillonnaire  est 
faible)  on  obtient  des  hauteurs  de  moins  en  moins 
grandes,  jusqu'au  moment  où  les  nuages  inférieurs 
cachent  les  cirrus. 


(1)  Measuremenls  ofCloud  Heights  and  Velocities, hy.  H.  H. 
CUjrton  and  S.  P.  Fergusson;  Cambridge,  1892. 


A  une  distance  convenable  du  centre  on  rencontre 
les  cirro-cumulus  (hauteur  de  4000  à  7000  mètres) 
qui  font  les  «  ciels  pommelés  ». 

Ces  nuages  ne  produisent  jamais  de  halos,  mais 
souvent  des  couronnes,  solaires  ou  lunaires.  Il 
faudrait  en  conclure  qu'ils  ne  sont  pas  formés  de 
paillettes  de  glace.  Pourtant  leur  hauteur  habituelle 
les  place  dans  des  couches  d'air  dont  la  température 
est  fort  au-dessous  de  0*».  Faut-il  admettre  qu'ils 
soient  formés  de  fines  gouttelettes  d'eau  en  surfu- 
sion? Vaut-il  mieux  les  croire  composés  de  cristaux 
de  glace  soudés  en  groupes  encore  très  petits,  mais 
irréguliers,  où  la  réfraction  est  brisée  en  tous  sens, 
et  qui,  par  suite,  ne  peuvent  agir  sur  la  lumière  des 
astres  que  comme  les  poussières?  Gela  est  encore  à 
chercher. 

Un  peu  plus  près  du  centre,  par  conséquent  un  peu 
plus  bas,  se  trouve  souvent  la  couche  d'alto-stratus, 
voile  blanchâtre  qui  laisse  à  peine  reconnaître  par 
une  grande  tache  lumineuse  la  région  du  ciel  où  est 
le  soleU  et  qui  ne  produit  non  plus  jamais  de  halos. 

Ici  s'arrêtent,  croyons-nous,  les  nuages  formés 
dans  l'entonnoir  supérieur  des  dépressions.  Tous 
les  autres  nuages,  qu'ils  soient  formés  de  glace  ou 
d'eau,  sont  beaucoup  moins  éloignés  de  leur  lieu 
d'origine,  et  quelques-uns  sont  formés  sur  place, 
—  non  pas  rigoureusement  bien  entendu,  puisque 
l'atmosphère  n'est  presque  jamais  complètement 
immobile,  même  sur  un  espace  restreint. 

Parmi  ceux-ci  U  faut  mettre  surtout  les  nuages  de 
la  saison  chaude,  qui  naissent,  sous  nos  latitudes, 
dans  un  air  beaucoup  plus  calme.  Quand  les  'masses 
d'air  sont  très  chaudes  et  très  humides  au  départ, 
elles  peuvent  atteindre  et  dépasser  largement,  nous 
l'avons  vu,  la  couche  isotherme  de  0*».  Toute  la  va- 
peur qui  dépasse  les  sommets  des  grands  cumulus 
se  précipite  donc  sous  forme  de  menus  cristaux 
de  glace.  Ainsi  s'explique  la  présence  de  couches 
de  cirrus,  même  en  été,  aux  altitudes  de  3000  à 
6000  mètres. 

Vin 

Les  faux^cirrus,  —  Rien  n'est  plus  difficile  que  de 
s'entendre  sur  les  différentes  formes  des  nuages.  La 
classification  qui  approche  le  plus  de  la  perfection 
relative  est  celle  qui  provient  d'un  accord  entre 
MM.  H.  Hildebrandsson  et  A.'Abercromby  et  quia  été 
adoptée  au  Congrès  international  de  Miinich  en  1891 . 

Comme  le  congrès  international  d' Upsal,  qui  a  eu 
lieu  le  20  août,  a  discuté  encore  une  fois,  entre 
autres,  cette  question,  il  nous  semble  utile  d'exami- 
ner attentivement  la  forme  de  nuages  qu'on  appelle, 
depuis  quelques  années,  «  faux-cirrus  ». 

Voici  la  définition  qui  en  a  été  donnée  par  M.  Hil- 
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debrandsson  à  Munich  dans  son  Rapport  sur  la  clas- 
sification des  nuages  : 

«...  Lorsque  les  cumulus  ont  une  densité  plus 
grande  et  une  coloration  noirâtre,  lorsque  leurs 
masses  isolées  sont  plus  rapprochées  et  forment 
comme  une  chaîne  de  montagnes  dont  les  masses 
mamelonnées  s'entassent  les  unes  sur  les  autres, 
formant  de  vastes  massifs  de  nuages  d'un  aspect 
menaçant,  c'est  Torage  qui  va  éclater,  accompagné 
de  pluie  ou  de  grêle  par  averses.  Si  cette  forme  de 
nuage  est  bien  développée,  il  y  a,  fîn  apparence,  une 
couche  de  cirrus  ou  de  cirrostratus  au-dessus.  Les 
vastes  sommets  cumulif  ormes  percent  souvent  cette 
couche,  ou  les  sommets  eux-mêmes  se  transforment 
en  nappe  drriforme.  Ce  sont  les  faux  cirrus. 

«  Les  mesures  directes  de  MM.  Ekholm  et  Hagstrôm 
ont  prouvé  que  ces  faux  cirrus  planent  à  une  hauteur 
de  3  000  mètres  seulement  ou  (c'est-à-dire)  beaucoup 
plus  bas  que  les  vrais  cirrus,  en  sorte  qu'ils  sont 
liés  physiquement  au  sommet  des  cumulus.  Il  arrive 
même  parfois  qu'on  voit  de  vrais  cirrus  au-dessus 
des  faux.  » 

Et  cette  description  se  trouve  corroborée  par  une 
autre  (1)  encore  plus  explicite  : 

«  Le  cas  ordinaire  (dans  les  orages)  est  que  les 
sommets  des  nuages  (d'orage)  s'entourent  de  vapeurs 
fines  qui  de  là  s'étendent  dans  toutes  les  directions 
et  couvrent  parfois  une  grande  partie  du  ciel.  A 
l'œil,  ils  ressemblent  complètement  à  des  cirrus  ou  à 
des  cirrostratus,  La  formation  de  cette  couche  de 
nuages  cirrif ormes  a  été  bien  décrite  par  Hann  (2). 
C'est  cette  couche  qui  a  donné  lieu  à  la  supposition 
que  les  sommets  des  nuages  orageux  s'élèvent  jusqu'à 
la  région  des  vrais  cirrus.  Les  mesures d'Upsal  mon- 
trent que  ces  faux  cirrus  sont  à  la  même  hauteur  que 
les  sommets  des  cumulo-stratus  eux-mêmes,  c'est-à- 
dire  à  une  hauteur  moyenne  d'environ 3 000  mètres.  » 

L'auteur  emploie  les  expressions  de  «  vrais  »  et 
de  «  faux  »  cirrus  dans  un  sens  très  déterminé.  Les 
premiers  sont  des  nuages  de  cristaux  de  glace  situés 
à  9  kilomètres  d'altitude  X)u  davantage  ;  les  seconds 
sont  des  nuages  de  cristaux  de  glace  absolument 
comme  les  premiers,  mais  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus avec  eux,  à  cause  de  leur  altitude  très  infé- 
rieure, qui  est  celle  des  sommets  des  cumulus  ora- 
geux. La  preuve  que  M.  Hildebrandsson  ne  voit  pas 
entre  eux  d'autre  différence  que  celle  de  l'altitude  se 
trouve  dans  la  suite  même  de  la  citation  que  nous  . 
avons  interrompue  : 

«  La  formation  de  ces  «  faux  cirrus  »  (lisez  :  cirrus 


(1)  Les  Orages  en  Scandinavie,  Mohn   et  Hildebrandsson, 
1888,  p.  25. 

(2)  Zeitschrifl  der  Oesterreich.  Gesellschaft  der  Météorologie, 
1873,  p.  105;  1880,  p.  434. 


inférieurs)  pourrait  peut-être  s'expliquer  le  plus  aisé- 
ment de  la  même  façon  que  la  formation  du  brouil- 
lard flottant  au-dessus  des  surfaces  d'eaux  plus  chau- 
des que  l'air  pendant  un  jour  froid  d'hiver.  De  la  sur- 
face relativement  chaude  du  sonmaiet  du  nuage  (c'est- 
à-dire  du  cumulus  orageux)  s'évapore  de  l'eau,  qui, 
à  son  tour,  se  précipite  sous  forme  de  cristaux  de 
glace  dans  les  environs  plus  froids...  » 

Notons-le  en  passant,  cette  explication,  pour  être 
plausible,  suppose  admis  que  les  sommets  des 
granc^s  cumulus  orageux  pénètrent  dans  les  couches 
de  l'atmosphère  où  la  température  est  au-dessous  de 
0**,  ce  que  nous  croyons  désormais  bien  étabh. 
M.  Hildebrandsson  continue  :  «  Que  les  nuages  ora- 
geux n'atteignent  pas  les  cirrus  {lisez  :  les  cirrus  su- 
périeurs) se  prouve  encore  d'une  autre  manière,  en 
ce  que  la  marche  des  véritables  cirrus  {Usez  :  des 
cirrus  supérieurs)  n'est  point  affectée  par  les  violen- 
tes perturbations  des  parties  inférieures  de  l'atmo- 
sphère pendant  les  jours  d'orage.  » 

Ainsi  donc,  le  célèbre  météorologiste  fait  tous  ses 
efforts  pour  bien  établir  —  et  il  y  réussit  —  que  les 
nuages  orageux  ne  sont  pas  voisins  des  cirrus  supé- 
rieurs ;  mais  il  affirme,  non  moins  nettement,  que 
les  sommets  de  ces  nuages  orageux  se  transforment 
en  nuages  de  glace. 

Ces  nuages  mériteraient  jusqu'à  un  certain  point 
le  nom  de  «  faux  cirrus  »,  s'ils  n'étaient  que  des  for- 
mations passagères,  de  masse  négligeable,  qui  a'ap- 
paraîtraient  que  rarement  et  accidentellement  au 
sommet  de  quelques  cumulus.  Leur  insignifiance  les 
empêcherait  d'entrer  dans  les  grandes  lignes  d'une 
classification  générale.  Ils  ne  seraient  pas  plus  de 
vrais  cirrus  que  les  vapeurs  sorties  de  la  cheminée 
d'une  locomotive  ne  seraient  de  véritables  cumulus. 

Mais  en  réalité,  leur  importance  est  grande.  Le  cé- 
lèbre météorologiste  suédois  reconnaît  cela  iniplid- 
tement  quand  il  dit,  dans  la  citation  reproduite  ri- 
dessus,  que  les  vapeurs  fines  sorties  des  sommets 
des  nuages  «  s'étendent  dans  toutes  les  directions  et 
couvrent  parfois  une  grande  partie  du  ciel  ». 

Cirrus  inférieurs  d'été  ou  cirrus  orageux,  —  Si, 
vraiment,  les  nuages  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  desfor- 
mations rares  et  accidentelles,  s'ils  s'étendent  sou- 
vent sur  de  vastes  régions,  sur  des  pays  entiers,  pen- 
dant les  journées  orageuses  d'été,  Usera  convenable, 
pensons-nous,  de  leur  trouver  un  nom  qui  les  distin- 
gue des  cirrus  supérieurs  ;  peut-être  même  ne  sera- 
t-il  pas  mauvais  que  leur  nom  indique  le  rôle  joué  par 
eux  dans  la  préparation  locale  de  l'orage.  C'est  ainsi 
que  le  cumulo-nimbus  de  la  classification  internatio- 
nale de  Miinich  s'appelle  en  même  temps  cumulus 
orageux. 

Les  cirrus  dont  il  s'agit  ne  doivent  pas  seulement 
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avoir  un  nom  plus  en  harmonie  avec  leur  nature  et 
leur  rôle;  ils  doivent  encore  être  définis  d'une  façon 
plus  précise  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'à  présent. 

La  preuve  que  l'accord  n'est  pas  complet  sur  leur 
compte  se  trouve  dans  le  volume,  excellent  pour  tout 
le  reste,  des  Observations  météorologiques  de  Blue- 
mil  que  nous  avons  déjà  eu  à  citer.  Dans  le  ta- 
bleau IX,  MM.  Clayton  et  Fergusson  mettent  en  re- 
gard les  mesures  des  hauteurs  de  «  faux  cirrus  » 
d'été  effectuéesà  Upsal  etàBlue-Hill.Nous  reprodui- 
sons ces  chiffres  ci-dessous  : 


Upsal.    . 
Blue-HiU 


Minimum. 
2  465  mètres. 
5392      — 


Maximum. 
5470  mètres. 
12360      — 


Pour  les  mesures  des  hauteurs  de  tous  les  autres 
nuages  (sauf  les  stratus,  dont  la  définition  est  tou- 
jours difficile)  l'accord  entre  l'Europe  et  l'Amérique 
est  assez  satisfaisant.  On  voit  qu'il  est  loin  d'en  être 
de  même  pour  les  «  faux  cirrus  ».  Il  faut  donc  ad- 
mettre que  les  observateurs  américains  ont  consi- 
déré conmie  «  faux  cirrus  »  certains  nuages  que  les 
observateurs  suédois  auraient  classés  sans  hésitation 
parmi  les  cirrus  supérieurs. 

Sans  aucun  doute,  il  subsistera  des  cas  douteux,  et 
alors,  en  bonne  logique,  on  devra  les  écarter  ou  les 
pobUer  à  part.  Mais  il  n'est  nullement  impossible 
d'en  trouver  de  nombreux  sur  lesquels  tout  le  monde 
soit  d'accord.  Le  cas  le  moins  embarrassant  est  celui 
que  M.  Hildebrandsson  a  pris  avec  raison  pour  type, 
celui  où  le  cumulus  orageux  «  fait  corps  »*  avec  une 
masse  de  cirrus  en  forme  de  champignon,  d'enclume 
ou  de  flammes  à  langues  fibreuses,  ou  de  poussières 
soulevées  par  le  vent,  ou  même  de  larges  étendues 
cirriformes  qui  couvrent  une  grande  partie  du  ciel  ou 
encore  de  voiles  irréguliers  de  cirro-stratus,  ou  enfin 
de  cirrus  en  queues  de  chat,  en  plumes  légères,  etc. 
Pourvu  que  la  soudure  entre  le  sommet  du  cumulus 
et  les  formations  cirriformes  soit  bien  nette,  on  sera 
certain  d'avoir  affaire  à  des  cirrus  inférieurs  ou  cinns 
orageux. 

Un  autre  cas  qui  ne  laisse  aucime  place  au  doute 
est  celui  où  les  cirrus,  même  sans  cumulus,  se  for- 
ment sur  place,  en  plein  ciel,  devant  les  yeux  du 
spectateur. 

En  règle  absolue,  il  est  évident  que  les  cirrus  su- 
périeurs, situés  à  8,  à  10,  à  15  kilomètres  d'altitude, 
prennent  naissance  non  loin  du  centre  de  l'enton- 
noir des  grandes  dépressions,  c'est-à-dire  dans  des 
endroits  où  les  nuages  inférieurs  nous  empochent  de 
les  voir  naître.  Ce  n'est  qu'après  avoir  parcouru,  ho- 
rizontalement ou  à  peu  près,  des  centaines  et  parfois 
des  milliers  de  kilomètres,  qu'ils  deviennent  visibles 
poui  les  spectateurs  situés  loin  du  centre  et  sous  un 
ciel  clair.  Ils  arrivent  donc  tout  formés  de  derrière 
ITiorizon.  Au  contraire,  les  cirrus  qui  naissent  devant 


nos  yeux  ne  peuvent  avoir  d'autre  cause  que  les  cou- 
rants ascendants,  à  peu  près  verticaux,  d'un  air  plus 
ou  moins  humide,  qui,  faute  de  rencontrer  des  cor- 
puscules solides  (selon  la  remarque  d'Aitken  sur  la 
formation  des  brouillards),  reste  à  l'état  de  sursatu- 
ration jusqu'à  ce  qu'il  arrive  dans  im  milieu  assez 
froid  pour  que  sa  vapeur  d'eau  se  condense  en 
gouttelettes  aussitôt  gelées. 

Nous  avons  assisté  bien  des  fois  à  des  formations 
de  ce  genre.  Poey,  dont  on  peut  discuter  certaines 
opinions  sur  le  mouvement  général  des  nuages,  mais 
qui  a  beaucoup  observé  et,  souvent,  le  crayon  à  la 
main,  a  reproduit  dans  son  livre  :  Comment  on  observe 
les  nuages,  3«  éd.,  pi.  IV,  V,  VIII,  X,  p.  70,  72  et  76, 
la  naissance  de  plusieurs  formes  de  cirrus.  On  ne 
doit  pas  objecter  que  ces  nuages  pouvaient  tout  aussi 
bien  être  des  cirrus  supérieurs,  devenus  visibles  par 
leur  descente  vers  les  couches  inférieures,  car  M.  Poey 
a  noté  —  et  nous  l'avons  fait  nous-même  à  chaque 
observation  —  que  ces  cirrus  naissent  d'un  noyau 
tantôt  arrondi,  tantôt  linéaire,  sur  lequel  des  rameaux 
semblent  naître  et  grandir. 

Voilà  donc  déjà  deux  cas  bien  nets  de  formation 
de  cirrus  inférieurs.  Il  y  a  des  cas  douteux  que  l'on 
peut  éclaircir,  mais  sans  certitude  absolue,  par  la 
direction  des  courants.  Quand  les  cirrus  que  l'on 
voit  se  former  sur  place  se  trouvent  dans  le  del  en 
même  temps  que  des  cumulus,  nous  avons  remarqué 
qu'ils  suivent  exactement  la  même  direction  que  les 
cumulus.  Us  sont  donc  dans  la  même  couche  d'air, 
tandis  que  s'ils  étaient  dans  une  couche  très  élevée, 
ce  qui  ferait  d'eux  des  cirrus  supérieurs,  leur  mar- 
che dévierait  à  droite  par  rapport  à  celle  des  cumu- 
lus, selon  la  loi  si  importante  que  M.  Hildebrands- 
son a  définitivement  établie.  Donc,  quand  des  cirnis 
aux  formes  extrêmement  capricieuses  et  détaillées 

—  ce  qui  est  une  simple  présomption  en  faveur 
de  leur  altitude  moindre  —  suivront  une  marche 
parallèle  à  celle  des  cumulus,  la  présomption  se 
changera  en  quasi  certitude. 

Il  faudra,  bien  entendu,  comparer  la  marche  des 
nuages  avec  celle  d'un  point  fixe,  pour  parer  à  une 
illusion  presque  inévitable.  Nous  avons  vu,  le 
7  mars  1894,  à  4  heures  1/2,  des  cirrus  qui  semblaient 
marcher  en  sens  inverse  de  cumulus  orageux  bien 
nets  ;  mais  la  simple  comparaison  avec  un  point  fixe 

—  un  réverbère  —  nous  prouva  immédiatement  que 
les  deux  couches  de  nuages  marchaient  l'une  et  l'autre 
vers  l'E.-S.-E.;  seulement  la  couche  supérieure 
marchait  un  peu  plus  vite  que  l'autre. 

Le  fait  contraire  —  c'est-à-dire  le  ciirus  ayant  une 
vitesse  relative  moindre  —  peut  arriver.  Voici  une 
note  prise  à  Angers  le  18  mai  1893  :  «  Toute  la  mati- 
née, vent  de  S.-W.  ;  ciel  parsemé  et  rempli  par  mo- 
ments de  grands  cumulus  arrondis  et  mamelonnés, 
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aux  bords  un  peu  échevelés.  Dans  certaines  éclaircies 
tenant  presque  la  moitié  du  ciel,  au  zénith,  le  bleu 
est  traversé  de  grandes  plumes  de  cirrus  inférieurs. 
Certains  cumulus  se  transforment  à  leur  sommet  en 
une  masse  fibreuse  irrégulière,  sans  que  le  passage 
du  cumulus  au  cirrus  soit  saisissable.  Un  de  ces 
cirrus  me  fait  Teffet  d'aller  assez  vite  vers  le  S.-W.: 
je  le  vise  avec  le  bord  d'une  fenêtre,  et  je  constate 
qu'il  marche  dans  le  même  sens  que  les  cumulus, 
c'est-à-dire  vers  le  N.-E.,  mais,  en  apparence,  plus 
lentement,  étant  plus  éloigné  de  mon  œil  suivant  la 
ligne  de  visée,  qui  est  oblique  à  l'horizon.  » 

Pour  bien  prémimir  contre  des  illusions  de  ce 
genre  ceux  des  lecteurs  de  la  Bévue  Scientifique  qui 
ne  s'occupent  pas  particulièrement  de  météorologie, 
nous  copierons  la  suite  de  notre  observation  de  ce 
jour-là  : 

«  De  même,  les  grands  cumulus  de  l'horizon  S.-E. 
me  font  l'effet,  au  premier  abord  d'aller  vers  le  point 
d'origine  du  vent  de  S.-W.,  en  sens  inverse  des 
cumulus  plus  rapprochés  qui  vont,  en  réalité,  dans 
le  même  sens  qu'eux,  c'est-à-dire  vers  le  N.-E.  Il 
m'est  impossible  de  réagir  contre  cette  illusion,  si 
je  ne  compare  pas  les  mouvements  avec  la  position 
d'un  point  fixe.  Encore  fautril  quelquefois,  même 
cette  précaution  prise,  que  j'aie  le  soin  de  ne  pas 
garder  dans  le  champ  de  ma  \ision  les  deux  nuages 
à  la  fois.  » 


IX 


Cirrus  bas  prédisant  V orage,  —  D'une  façon  géné- 
rale, les  cirrus  d'été  sont  des  cirrus  bas  ;  cela  peut  se 
conclure  d'une  remarque  bien  simple  :  les  cirrus  d'été 
sont  beaucoup  plus  nombreux  pendant  les  heures  les 
plus  chaudes  du  jour.  S'ils  habitaient  des  régions 
situées  à  9  ou  10  kilomètres  du  sol,  la  température 
des  couches  inférieures  de  l'atmosphère  n'aurait  au- 
cune influence  sur  leur  apparition.  Us  habitent  donc 
bien  les  couches  moyennes. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  du  reste,  qu'on  a  re- 
marqué cette  fréquence  des  cirrus  pendant  les  heu- 
res qui  précèdent  et  qui  accompagnent  les  orages. 
Howard  avait  entrevu  la  vérité  lorsque,  après  avoir 
dit  (1)  qu'  «  il  faut  s'attendre  à  un  temps  pluvieux 
durable  lorsque  les  cirrus  se  montrent  en  nappes 
horizontales  qui  disparaissent  rapidement  et  se 
changent  en  cirro-stratus  »,  il  ajoutait  : 

«  Avant  les  orages,  ils  (les  cirrus)  paraissent  plus 
bas  et  plus  sombres  et,  habituellement,  du  côté  op- 
posé à  celui  d'où  vient  l'orage.  » 

Kaemtz  à  son  tour,  revient  souvent  sur  cette  idée. 


(1)  Howard,  cité  dans  Poey  :  Comment  on  observe  les  nuages, 
S*  éd.,  p.  5. 


Mais,  ayant  eu  le  mérite  de  remarquer,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  plusieurs  de  ses  contemporains, 
que  les  orages  ne  sont  pas  un  phénomène  purement 
local,  il  est  resté  persuadé  que  les  cirrus  d'orage  sont 
des  cirrus  ordinaires,  c'est-à-dire  supérieurs.  Toute- 
fois il  dit  clairement  (i)  : 

«  Les  orages,  en  été,  commencent  toujours  par  des 
cirrus  :  quand  ceux-ci  deviennent /?/u5  épais  et  lors- 
qu'une ou  plusieurs  couches  de  cumulus  existent  au- 
dessous,  sdors  ces  nuages  échangent  des  éclairs 
entre  eux.  » 

Et  encore  (2)  : 

«  Quand  la  grêle  tombe,  particulièrement  en  été, 
le  ciel  commence  d'abord  par  se  couvrir  de  cirrus 
blancs,  comme  nous  l'avons  vu  pour  les  orages.  » 

Halos  orageux,  —  Nous  réunissons  tous  les  faits 
connus  pour  prouver  que  la  présence  des  cirrus  in- 
férieurs, loin  d'être  une  chose  rare  et  accidentelle, 
est  un  phénomène  très  commun,  qui  se  produit  sur 
de  grands  espaces  et  pendant  une  bonne  partie  de 
l'année. 

Tout  halo  est  la  preuve  de  l'existence  d'aiguilles 
de  glace  dans  l'atmosphère.  Il  peut  se  produire  des 
halos,  cela  va  sans  dire,  et  il  s'en  produit,  dans  la 
saison  froide,  quand  une  grande  dépression  lance 
vers  nos  pays,  dans  son  entonnoir  supérieur,  son 
voile  de  cirro-stratus.  Ce  voile,  très  régulier,  produit 
de  magnifiques  halos  solaires  ou  lunaires.  Mais  pen- 
dant la  saison  chaude,  les  dépressions  étant  moins 
profondes,  les  trajectoires  de  leurs  centres  remon- 
tant vers  le  nord,  il  semblerait  naturel  que  les  halos 
fussent  moins  nombreux.  En  fait,  les  halos  de  la  sai- 
son chaude  sont  moins  complets,  plus  fragmentaires; 
on  ne  peut  guère  les  apercevoir  que  dans  une  glace 
noire  ;  mais  ils  sont  plus  nombreux  que  ceux  d'hiver 
et  ils  sont  intimement  liés  avec  la  préparation  locale 
de  l'orage. 

Voici,  à  ce  sujet,  ce  que  pense  Kaemtz  (3): 

«  Souvent  l'orage  se  forme  plusieurs  heures 
avant  d'éclater.  Le  matin,  le  ciel  est  complètement 
pur  ;  vers  midi,  on  remarque  des  cirrus  isolés  qui 
donnent  au  ciel  un  aspect  blanchâtre  ;  le  soleil  est 
pâle  et  blafard,  il  y  a  des  parhélies  ou  des  couronnes 
autour  du  soleil.  » 

Il  est  bon  de  savoir  que  Kaemtz  appelait  couronne 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  halo  de  22®.  Cela 
ressort,  sans  erreur  possible,  de  l'ensemble  de  ses 
travaux. 

Plus  loin  il  dit  encore  (A)  : 

c<  Tous  les  orages  que  j'ai  pu  suivre  depuis  le  ciel 


(1)  Kaemtz,  Météorologie,  trad.  par  Ch.  Martins,  1843,p,364. 

(2)  Kaemtz,  cité  dans  Solmcke,  loc,  cit.,  p.  33. 

(3)  Kaemtz,  Météorologie,  tr.  Ch.  Martins,  p.  345. 

(4)  Kaemtz,  VorlesUngen  tiher  Météorologie,  1840,  p.  428,  cité 
dans  Sohncke,  loc.  cit,,  p.  33. 
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découvert  jusqu'à  l'épais  amoncèlement  de  nuages 
ont  été  précédés  d'un  halo,  au  moins  depuis  1831, 
époque  où  j'ai  commencé  à  m'occuper  de  ce  genre 
de  phénomène.  » 

Et  ailleurs  (1)  : 

«  ....  Toujours  (avant  les  chutes  de  grêle)  avant 
l'apparition  des  lourds  cumulus  passant  rapidement, 
j'ai  vu  des  halos  ou  des  traces  de  parhélies.  » 


Cumulus  coiffées  de  cirrus.  —  La  première  mention, 
à  notre  connaissance,  de  cette  combinaison  singu- 
lière, a  été  faite  avec  une  précision  remarquable  dans 
une  note  vraiment  trop  peu  connue  que  M.  I. -Joseph 
Silbermann  jeune  publia  {ï)  en  1864  dans  les  Comptes 
rendus  de  {l'Académie  des  sciences.  Nous  en  citerons 
l'essentiel  : 

«  La  plupart  des  physiciens  admettent  comme  un 
fait  constant  l'existence  de  deux  nuages  distincts, 
superposés,  mais  détachés  l'un  de  l'autre.  L'un  étant 
électrisé  positivement,  l'autre  négativement,  et  c'est 
des  deux  que  jaillirait  l'électricité. 

«  Or,  sur  plusieurs  centaines  d'observations  faites 
dans  le  cours  de  plus  de  vingt  ans,  je  n'ai  jamais  ob- 
servé rien  de  pareil.  Toujours  j*ai  vu  que  les  nuages 
orageux  se  forment  par  l'agrégation  d'un  grand  nom- 
bre de  cumulo- stratus.  De  cette  réunion  de  nuages 
d'abord  isolés  résulte  constamment  un  nuage  en 
(orme  de  champignon,  plus  ou  moins  surbaissé,  res- 
semblant quelque  peu  à  une  masse  arborescente,  qui 
repose  sur  ime  large  base  de  cumulo-stratus. 

«  C'est  toujours  au  milieu  de  la  partie  du  nuage 
qui  surmonte  immédiatement  le  tronc,  que  semble 
résider  le  foyer  d'où  jaillissent  les  éclairs.  En  dehors 
de  ce  centre  d'activité  électrique,  les  étincelles  ne 
jaillissent  que  rarement. 

«Deuxfois  seulement,  entre  deuxnuages  quiavaient 
la  forme  de  champignons,  séparés  par  une  distance 
horizontale  que  la  durée  du  tonnerre  m'a  permis 
d'évaluer  à  16  ou  20  kilomètres,  entre  ces  deux  nua- 
ges, dis-je,  j'ai  wx  l'étincelle  jaillir  de  l'un  à  l'autre. 

«  Les  observations  que  je  viens  de  rappeler  me  pa- 
raissent en  contradiction  avec  les  ouvrages  les  plus 
récents  de  physiqpie. 

«  ....  Tant  à  Paris  qu'en  Alsace  et  en  Suisse,  j'ai 
toujours  observé  les  mêmes  circonstances,  tant  pour 
les  orages  de  passage  que  pour  ceux  qui  se  forment 
sur  place.  Du  reste,  ce  qui  me  parait  rendre  compte 
de  ces  dissidences  des  observateurs,  c'est  que,  par 
un  effet  de  perspective  fort  aisé  à  concevoir,  quand 

(1)  Uc.  cit.,  p.  33. 

(2)  Comptes  rendus,  1864,  I,  1,  58,  p.  337  :  Sur  les  circon- 
stances qui  accompagnent  ou  suivent  la  formation  des  nuages 
orageux. 


les  nuages  orageux  sont  à  une  grande  hauteur  angu- 
laire, l'observateur  ne  voit  que  le  dessous  du  nuage 
en  forme  de  stratus  et  une  partie  seulement  de  la 
partie  supérieure,  qui  a  la  forme  de  cumulus.  La 
partie  inférieure  du  nuage  voile  ainsi  le  tronc  de  la 
partie  arborescente  cumuliforme.  (Le  tronc  est  pres- 
que toujours  formé  de  strates  ou  nervures  verti- 
cales.) En  outre,  l'illusion  a  pu  être  augmentée  par 
ce  fait  que  les  deux  parties  du  nuage  en  mouvement, 
vu  la  grande  différence  de  leurs  hauteurs,  d'où  résul- 
tent en  même  temps  des  vitesses  angulaires  plus  ou 
moins  considérables,  semblent  animées  de  vites- 
ses différentes  :  le  nuage  supérieur  parait  reculer 
quand  le  nuage  inférieur  avance.  C'est  un  phé- 
nomène inverse  qui  se  présente  si  le  nuage  s'é- 
loigne. » 

Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  à  retrancher  à  ces  lignes, 
écrites  depuis  trente  ans.  La  théorie  des  deux  «  cou- 
rants opposés  »  est  réduite  à  sa  juste  valeur  par 
M.  Silbermann  ;  quant  à  la  description  du  cumulo- 
nimbus  (sous  le  nom  de  cumulo-stratus  qui  lui  a  été 
longtemps  conservé],  elle  est  classique  aujourd'hui. 
M.  Hann  (1)  l'a  faite  de  son  côté,  dès  1873,  presque 
dans  les  mêmes  termes  ;  il  a  eu  le  mérite  de  la  fixer 
plus  nettement  dans  les  esprits  par  le  dessin  très 
fidèle  qui  accompagne  son  texte.  M.  Paye  a  signalé 
aussi  depuis  très  longtemps  ces  «  enclumes  »  ou 
«  champignons  »  gigantesques  que  les  marins  aper- 
çoivent si  souvent  au-dessus  des  cumulus  orageux 
dans  les  régions  équatoriales,  et  il  s'en  est  beaucoup 
servi  à  l'appui  de  son  hypothèse  des  tourbillonne- 
ments descendants,  qui  n'est  pas  conciliable  avec 
les  faits  sévèrement  contrôlés. 

Ces  coiffures  de  cirrus  ou  de  cirro-stratus,  comme 
l'a  fort  bien  expliqué  M.  Hann,  ne  sont  autre  chose 
que  l'image  fidèle  des  courants  d'air  humide  qui  les 
engendrent.  Un  cumulus  est  le  chapiteau  visible 
d'une  colonne  invisible  d'air  humide  et  ascendant. 
Si  vous  admettez,  comme  cela  est  naturel,  que  le  cha- 
piteau, formé  dans  des  couches  froides,  soit  plus 
chaud  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  il  est  tout  simple 
que  la  continuation  du  mouvement  ascendant  "de  l'air 
humide  et  même  chargé  de  gouttelettes  se  fasse  par 
la  région  centrale. 

Plus  le  courant  vertical  est  puissant,  plus  le  cu- 
mulus s'épaissit  dans  le  sens  de  la  hauteur  ;  quand 
l'air  humide  atteint  une  couche  suffisamment  froide, 
il  se  transforme  en  menus  cristaux  de  glace,  et 
quand  il  arrive  à  une  couche  d'air,  suffisamment 
légère,  lui  et  ses  cristaux  s'étalent  horizontalement, 
avec  une  tendance  à  se  déverser  tout  autour.  De  là 
les  formes  d'enclume,  ou  de  champignon. 


{{)  Zeitschrift  der  (Esterreich.  Gesellsch.  der  Met.,  1873, 
105;  1880,  p.  434,       > 
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Mais  il  faut  pour  cela  un  calmfi  sinon  parfait,  au 
moins  relatif,  de  l'atmosphère. 

Nous  avons  eu  la  chance,  assez  rare  semble-t-il, 
de  voir  (fig.  63)  un  groupe  de  trois  u  enclumes  ». 

Voici,  textuellement,  les  notes  prises  à  ce  sujet  en 
même  temps  qu'un  croquis  : 

«  Dimanche  2  octobre  1892.  Étant  dans  les  Fouas- 
sières,  au  S.-W.  d'Angers,  vers  5  h.  30  après  midi, 
j'aperçusauS.-S.-E.,  dans  un  ciel  d'aspect  général  très 
orageux,  un  grand  cumulus,  ou  plutôt  une  grande 
masse  formée  de  cumulus,  dont  la  base  était  assez 
près  de  l'horizon,  surmontée  par  trois  grands  cirrus 
en  forme  d'enclume  cachés  l'un  derrière  Vautre,  Le 
plus  rapproché  (le  seul  visible  en  entier)  ne  se 
rattachait  pas  au  cumulus  d'une  façon  nette  :  il 
semblait  sortir  d'une  poussière  blanche  dans  laquelle 
le  haut  du  cumulus  était  aussi  noyé.  » 

Le  croquis  supérieur  de  la  figure  63  fait  voir,  en 


Fig.  fl3.  —  Endiunet  mnltîploH* 

outre,  que  la  seconde  et  la  troisième  enclume  étalent 
visibleâ  seulement  par  leur  pointfi  droite,  chacune 
d*elles  ayant  les  six  suplièmes  environ  d<?  sa  longueur 
cachés  par  celle  ou  celles  qu'elle  avait  entre  elle  et  le 
spectateur.  Il  en  était  de  même  des  trois  cumulus 
qu'elles  surmontaient;  mais  ceux-ci,  très  maradon- 
nês,  éclaires  tous  de  la  môme  façon  par  le  solùil  dé- 
clinant, étaient  plus  difticiles  à  séparer  les  uns  des 
autres* 

Chose  remarquable,  les  surfaces  supérieures,  loujt 
à  fait  planes,  des  trois  enclumes  se  confondaient  pour 
Toeil  du  î^peclateur  en  une  seule  ligne  un  pim  floue, 
au-dessus  de  laquelle  sVdendail  im  ciel  absohiment 
bleu.  Le  ciel  était  bleu  aussi,  mais  d'un  bleu  pale, 
dans  Taiifrle  curviligne  formé,  k  droite,  par  le  des- 
sous des  enclumes  et  le  haut  d<"K  cnunulus. 

Dans  la  fig.  63  {croquis  supérieur)  le  bleu  du  ciel 
est  représenté  par  les  traits  parallèles  inclinés  de 
droite  à  gauche,  plus  écartés  les  uns  des  autres  là  où 
le  bleu  est  un  peublanehàtre.  La  partie  située  entre  le 


haut  du  cumulus  et  le  dessous  de  Tenclume  à  gauche 
du  spectateur  était  remplie  d'un  voile  blanc  formé 
sans  doute  d'un  cirro-stratus  léger  et  plus  lointain, 
qui  est  indiqué  par  des  traits  horizontaux  espacés. 

Dans  cette  même  figure  63,  le  croquis  inférieur  re- 
présente deux  enclumes  vues  le  13  juin  1893,  en 
vue  d'Angers,  à  8  h.  45  minutes  du  soir.  Pour  un  ob- 
servateur convenablement  placé,  ces  deux  enclumes, 
d'égale  hauteur  à  peu  près,  se  seraient  nécessaire- 
ment trouvées  l'une  derrière  l'autre,  dans  une  posi- 
tion analogue  à  celle  des  trois  enclumes  décrites  plus 
haut. 

Naturellement,  de  telles  combinaisons  de  formes 
sont  fragiles  et  passagères.  Toutes  les  fois  que  nous 
en  avons  rencontré  une  toute  formée,  il  nous  a  suffi 
de  la  suivre  quelques  quarts  d'heure  pour  la  voir  se 
désagréger  graduellement.  Une  des  plus  durables 
que  nous  ayons  vues  a  été  celle  du  7  novembre 
1892,  à  Angers.  Elle  avait  sa  figure  normale  à 
2h.  lOdu  soir  vers  TE.-S.-E.  ;à  2 h.  22sapointe  droite, 
sans  changer  notablement  de  forme,  se  fondit  en  une 
vapeur  encore  bien  visible  sur  le  ciel  bleu  ;  sa  partie 


Fig.  64  a.  —  6  h.  25  m.  soir. 

supérieme  s'effilochait  un  peu;  à  2  h.  25,  sa  pointe 
droite  [s'était  redressée,  ou  plutôt  avait  achevé  de 
fondre.  A  partir  de  ce  moment,  ses  fibres  deviennent 
de  plus  en  plus  verticales.  A  3  h.  1/2,  il  n'y  a  plus 
qu'une  bande  de  cumulus  qui  se  détachent  sur  le 
ciel  bleu,  et,  à  la  place  de  l'enclume,  des  fibres 
blanches  un  peu  tourmentées,  tout  à  fait  semblables 
à  une  flamme  d'incendie  un  peu  plus  large  que 
haute;  puis  tout  disparait,  et  il  ne  reste  plus  qu'un 
cumulus  à  plusieurs  sommets  inégaux  et  mame- 
lonnés. 

Une  seule  fois  nous  avons  assisté  à  la  naissance,  à 
la  formation  complète  et  à  la  disparition  graduelle 
d  une  enclume.  C'était  tout  récemment,  le  6  juin 
1894,  dans  les  environs  d'Angers.  A  6  h.  25  du  soir 
(fig.  64  a),  auN.-W.,le  sommet  d'un  très  grand  cumul- 
lus  en  forme  de  montagne  et  surmonté  d'une  très 
petite  masse  de  cirrus. 

Dix  minutes  plus  tard  (fig.  64  ô),la  masse  de  cirrus 
était  devenue  presque  aussi  grande  que  le  cumulus. 

A  6  h.  40  (fig.  64  c)  l'enclume  ou  plutôt  le  champi- 
gnon était  absolument  formé,  avec  une  base  épaisse 
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dans  laquelle  le  sommet  du  cumulus  était  enfoui  ;  la 
base  avait  trois  plis  circulaires  comme  un  sac  d'ouate 
serré  par  des  ficelles. 

A  6  h.  50  minutes,  le  champignon  (fig.  64  d)  com- 
mençait à  s'effondrer  dans  le  cumulus. 

n  serait  plus  exact  de  dire  qu'il  s'effondrait  entre 


Fig.  64  6.  ~  6  h.  35  m.  soir. 

les  diverses  parties  du  cumulus.  Remarquons,  en 
effet,  qu'un  grand  cumulus,  alors  même  qu'il  est 


Fig.  64  c.  —  6  h.  40  m.  soir. 

bien  isolé  et  qu'il  semble  constituer  une  seule  masse 
en  forme  de  montagne,  se  compose  en  réalité  d'un 


Fig.  64  d., —  6  h.  50  m.  soir. 

grand  nombre  de  masses  distinctes.  On  s'en  aperçoit 
quand  un  de  ces  cumulus,  vu  d'abord  à  l'horizon, 
passe  au  zénith  de  l'observateur.  Très  souvent,  dans 
ces  cas-là,  le  cumulus  le  plus  délimité  en  appa- 
rence semble  devenir  de  moins  en  moins  net  à  me- 
sure qu'il  approche  :  arrivé  au  zénith,  il  apparaît 
formé  de  parties  les  unes  très  sombres,  les  autres 
beaucoup  plus  claires,  entre  lesquelles  on  voit  çà  et 


là  le  bleu  du  ciel  ou,  au  moins,  le  blanc  poussiéreux 
des  cirrus  qui  le  surmontent.  Les  éclairs  de  nuit  per- 
mettent d'arriver  aux  mêmes  conclusions.  Le  27 
août  dernier,  entre  10  heures  et  il  heures  du  soir,un 
cumulus  orageux  se  trouvait  à  l'horizon  nord  d'An- 
gers. Quand  les  éclairs  (silcucieux  ii  cause  de  la  dis- 
tance) brillaient  plus  loin  que  ce  nuage,  la  masse  se 
détachait  pendant  une  f  i-actiou  de  seconde  comme 
une  énorme  montagne  sur  le  ciel  lumineux.  Mais  si 
les  éclairs  avaient  lieu  entre  deux  de  ses  parties  plus 


Fig.  64  Jï.  —  G  h.  55  m.  floir- 


rapprochées  du  spectateur,  on  ne  voyait  plus  en  noir 
qu'une  fraction  de  sa  masse,  et  cette  fraction  forniait 
un  écran  d'autant  plus  petit  et  d'autant  moins  com- 
pact que  l'éclair  se  pm<Unsail  plus  au  sud  de  len- 
sembledu  cumuhis.  Eu  somme,  rûbservatioii  des 
éclairs,  très  nombreux,  presque  continus,  mais  bril- 
lant à  des  points  toujours  dilférents,  constituait  un 
excellent  moyen  d*analysc  de  la  masse  nuageuse  et 
prouvait  clairement  que  le  cumulus  se  compo- 
sait d'un  très  grand  nombre  de  masses  distinctes. 


Fig.  e4  A  ~  7  h*  a  m.  «oir. 

A  6  h.  55  minutes,  reffondrement  s'était  accentué, 
si  bien,  qu'on  apercevait  en  arrière  du  cbampigiH»n 
de  cirrus  quelques  sommets  des  masses  plus  lointai- 
nes du  cumulus. 

A  7  h.  8  minutes  ( lig.  U,f)  il  ne  restait  plus,  de  la 
grande  enclume,  qu  une  fine  couche  de  cii To-stratus 
qui,  vue  en  perspective,  lurmail  une  bande  à  ptni 
près  horizontale,  très  étroite. 

Entre  les  phases  marquées  par  les  deux  dernières 
figures,  l'observation  a  été  g^nèe  par  uu  fracto-eu- 
mnlus  qui  se  trouvait  pri'cisément  à  la  hauteur  de  la 
moitié  supérieure  du  cumulus*  Se  déplaçant  avec  la 
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même  vitesse,  mais  situé  plus  près  de  Tobservateur, 
il  avait  une  vitesse  relative  plus  grande,  de  sorte 
qu'au  bout  d'une  dizaine  de  minutes,  la  tête  du  cu- 
mulus était  de  nouveau  dégagée. 

A  7  h.*  10  toute  trace  de  cirrus  avait  disparu,  et 
le  cumulus  reprenait,  à  peu  de  chose  près,  sa  forme 
primitive  de  montagne. 

Pendant  ce  temps,  il  s'était  transporté  du  N.-W. 
auN. 

Tout  cela  n'est  guère  visible  que  près  de  l'horizon: 
aussitôt  queles  cumulus  sont  plus  haut  dans  le  ciel, 
ils  sont  vus  un  peu  de  bas  en  haut;  le  point  de  jonc- 
tion du  cirro-stratus  au  cumulus  est  invisible  ;  les 
bords  du  cumulus  ont  des  formes  plus  irrégulières, 
une  couleur  plus  foncée  ;  au-dessus  d'eux,  ainsi  qu'à 
droite  et  à  gauche,  les  bords  de  l'enclume  sont  re- 
présentés par  une  foule  de  fibres  de  cirrus  très 
blanches,  feutrées  et  compactes,  qui,  à  partir  d'un 
point  central,  rayonnent  dans  le  ciel  bleu.  Avec  un 
peu  d'habitude,  on  peut  facilement  reconstruire  la 
figure  qu'aurait  le  nuage  pour  un  spectateur  placé 
beaucoup  plus  loin. 

Les  cumulo-nimbus  à  enclumes,  régulières  ou  non, 
se  rencontrent  en  définitive  beaucoup  plus  fréquem- 
ment qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord. 

IX 

Cirrus  orageux  au-dessous  des  sommets  des  cu- 
mulus. —  Nous  avons  essayé  de  prouver,  par  plusieurs 
exemples  choisis  entre  beaucoup  d'autres,  que  le  cir- 
rus orageux  sortant  dii*ectement  du  cumulonim- 
bus  est,  en  été,  un  phénomène  à  la  fois  très  nor- 
mal et  très  commun.  Il  nous  reste  à  montrer  que  les 
cirrus,  inférieurs^  libres  —  c'est-à-dire  formés  direc- 
ment,  sans  l'aide  [des  cumulus  —  existent  souvent 
aussi,  et  qu'ils  se  trouvent  souvent  plus  bas  que  les 
sommets  des  cumulus. 

Le  fait,  bien  que  peu  remarqué,  n'est  pas  inconnu. 

F.  Vettin  (1)  dit,  en  parlant  du  cumulus  :  «  On 
le  trouve  à  toutes  les  hauteurs;  on  le  rencontre 
plus  haut  que  des  cirrus.  »  Il  a,  d'ailleurs,  indiqué 
9  000  pieds  conune  l'altitude  la  plus  basse  des  cirrus  : 
il  parle  évidemment  des  cirrus  d'été,  car  on  sait 
qu'en  hiver  les  cirrus  descendent  encore  bien  plus  bas. 

Pour  mesurer  les  hauteurs  absolues  des  nuages,  il 
faut  la  réunion  de  deux  collaborateurs  et  l'emploi 
de  théodolites  ou  d'appareils  photographiques.  Mais 
quand  il  s'agit  de  hauteurs  approximatives  et  sur- 
tout relatives,  on  peut  se  contenter  de  procédés  plus 
rudimentaires. 

Supposons  deux  petits  nuages  situés  partout  ail- 


(1)  Die  Luftstrômungen  iiber  Berlin,  Zeitschr.  der  Œslerr, 
Ges.  fur  Météorologie,  4881,  p.  494,  cité  dans  Sohncke  :  Der 
Ursprung,  etc.,  p.  19. 


leurs  qu'au  zénith  de  l'observateur  :  d'après  les  lois 
élémentaires  de  la  perspective,  si  ces  deux  nuages 
sont  à  des  hauteurs  angulaires  inégales  par  rapport 
à  l'horizon  et  si  celui  qui  paratt  être  le  plus  élevé 
est  en  même  temps  le  plus  éloigné,  on  aura  la  certi- 
tude que  le  plus  éloigné  est  réellement,  et  non  pas 
seulement  en  apparence,  le  plus  élevé  des  deux. 

Quand  un  des  nuages  passe  devant  l'autre  de  ma- 
nière à  en  cacher  une  partie,  on  sait  d'une  façon  très 
sûre  lequel  est  le  plus  rapproché,  et  l'on  peut  tirer 
une  conclusion  sur  leur  hauteur  relative. 

Le  1"  avril  1894,  étant  à  Paris,  sur  le  bord  de  la 
Seine,  nous  avons  aperçu,  au  nord,  un  cumulus  aux 
formes  mamelonnées  et  surélevées  (on  sait  que  les 
cumulus  d'aspect  orageux  sont  de  toutes  les  saisons, 
quoique  moins  grands  et  plus  rares  dans  la  saison 
froide)  ;  au  niveau  et  très  peu  au-dessus  de  son  som- 
met, il  y  avait  un  petit  cirrus.  Rien  ne  pouvait 
indiquer  si  le  cirrus  était  le  plus  proche  des  deux 
nuages,  auquel  cas  il  eût  été  le  plus  bas,  ou  s'il  était 
le  plus  éloigné,  auquel  cas  il  eût  été  le  plus  haut. 
Mais,  cinq  minutes  après,  le  cirrus  avait  pris  uue 
certaine  extension  et  cachait  une  partie  du  cumu- 
lus :  ce  cirrus  était  donc  plus  bas  que  le  sommet 
du  cumulus,  n  y  eut  un  orage  sur  Paris  une  heure 
après  et  une  seconde  averse  à  5  heures. 

Nous  citons  cet  exemple  entre  beaucoup  d'autres, 
car  il  nous  est  arrivé  souvent  de  voir  des  nuages 
ayant  un  caractère  bien  net  de  cirrus  et  formant  des 
couches  plus  ou  moins  étendues  couper  des  cumu- 
lus, et  cela  sensiblement  plus  bas  que  le  sommet. 

L'ombre  portée  de  la  terre  sur  les  nuages  au 
moment  où  le  soleil  se  couche  ou  quand  il  est  déjà 
couché  depuis  quelque  temps  est  encore  un  bon 
moyen,  sinon  de  mesure,  au  moins  d'appréciation 
relative  de  la  hauteur  des  nuages. 

Le  23  juin  1892,  à  Royat,  il  y  avait  eu  des  cirrus 
dans  le  ciel  toute  la  journée;  à  8  heures  du  soir,  le 
ciel  était  en  partie  couvert  d'une  couche  de  nuages 
très  plats,  assez  espacés,  formant  stratus,  qui  venait 
duS-W.  et  passait  au-dessus|du  Puy  de  Dôme.  L'alti- 
tude de  cette  couche  était  donc  supérieure  à  1490  mè- 
tres. Un  premier  cumulus  passa:  sa  base  était,  sans 
erreur  possible,  au-dessus  du  stratus,  et  son  sommet 
recevait  encore  les  derniers  rayons  blancs  du|soleil. 
En  môme  temps,  deux  légères  bandes  de  cirrus  ne 
recevaient  plus  que  des  rayons  réfractés,  plus  roses 
et  moins  brillants.  Elles  étaient  donc  plus  basses  que 
le  sommet  du  grand  nuage,  et  cela  d'autant  plus 
que,  étant  situées  plus  à  l'ouest  que  lui,  elles  auraient 
dû,  à  hauteur  égale,  recevoir  encore  des  rayons  tout 
à  fait  blancs.  Trois  quarts  d'heure  après,  un  violent 
orage  venant  du  S-W.  éclatait  sur  Royat. 

Nous  avons  eu,  très  souvent  aussi,  l'occasion  de 
faire  des  vérifications  de  ce  genre.  Nous  ne  citerons 


Digitized  by 


Google 


'  M.  A.  DDTENS.  —  CALENDRIER  PERPÉTUEL  MENTAL. 


465 


pas  d'autres  exemples,  craignant  d'être  trop  long; 
cela  serait  d'ailleurs  inutile  car  tout  le  monde  peut 
faire  les  mêmes  remarques. 

En  somme,  nous  croyons  amplement  prouvé  qu'en 
temps  orageux  les  cumulus  sont  plus  grands,  plus 
mamelonnés  et  ont  toujours  leur  partie  supérieure  en 
état  de  surfusion,  pendant  que  des  cirrus  abondants 
sont  tantôt  liés  avec  eux,  tantôt  répandus  autour 
d'eux,  plus  bas  que  leurs  sommets.  On  peut  affirmer 
en  outre,  que  ce  proche  voisinage  des  nuages  de 
gouttelettes  en  surfusion  et  des  nuages  de  menus 
cristaux  de  glace,  qui  constitue  la  préparation  favo- 
rable aux  orages,  pourrait  subsister  indéfiniment 
sans  rien  produire  de  particulier,  si  un  ébranlement 
quelconque  ne  venait  pas  jeter  ces  éléments  les  ims 
dans  les  autres  et  solidifier  instantanément,  sous  une 
forme  que  nous  avons  à  étudier,  les  gouttelettes  sur- 
fondues. 

E.  Durand-Gréville, 
{A  suivre,) 


VARIÉTÉS 

Calendrier  perpétuel  mental. 

Dans  un  article  paru  ici  môme  à  la  fin  de  Tannée  der- 
dière  (n«du  ii  novembre  4893),  M.  Cadenat  indique  une 
méthode  fort  ingénieuse  pour  trouver  le  jour  de  la  se- 
maine correspondant  à  une  date  donnée;  mais,  toute 
simple  qu'elle  est,  on  peut,  je  crois,  la  simplifier  davan- 
tage et  la  rendre  encore  plus  rapide.  Voici  comment  : 

L'opération,  comme  on  sait,  comporte  deux  temps  : 
!•  trouver  le  jour  correspondant  au  l"»"  janvier  de  l'an- 
née à  laquelle  appartient  le  quantième  indiqué  ;  2°  en 
déduire  le  jour  correspondant  à  ce  quantième. 

La  clef  du  procédé  résidera  dans  les  quatre  formules  et 
les  deux  remarques  suivantes  : 
Formule  a  :    +8.    — 


Formule  6; 


Formule  < 


ÎO.    —48.    —76. 
0.  4.  8.  12. 

Dimanche.  Vendredi.  Mercredi.  Lundi. 
16.  20.  24. 

\     Samedi.        Jeudi.         Mardi. 

Janvier.       Mai.       Août.       Février.       Juin. 
Lundi.     Mardi.  Mercredi.     Jeudi.     Vendredi. 
Décembre.      Avril. 
\     Samedi.    Dimanche. 

Formulé  rf  •  1  ^^^^^^^  =  Octobre.  Février  =  Novembre  =Mar9. 
'  i  Décembre  =  Septembre.       Avril  =  Juillet. 
Rbmarqub  e  :  Dans  les  années  bissextiles  on  reculera  d'un 
jour  le  résultat  obtenu,  lorsqu'il  s'agira  de  quantièmes  apparte- 
nant aux  mois  de  janvier  et  de  février. 

Remarque  f  :  Par  une  fiction  indispensable  à  la  commodité 
de  nos  calculs,  toute  année  séculaire  devra  être  considérée, 
non  comme  la  dernière  du  siècle  auquel  elle  appartient  réelle- 
^nentf  mais  comme  la  première  du  siècle  suivant.  Ainsi  1800, 
qui  appartient  en  réalité  au  xvm*  siècle,  sera  regardé  comme 
appartenant  au  xix*.  De  môme  1700,  1600,  1500,  1400,  etc., 
seront  considérés  comme  faisant  respectivement  partie  des 
xviii»,  xvu«,  XVI*,  xv«  siècles,  etc. 


Ceci  posé,  voici  dans  quel  ordre  on  procède  : 
1»  Chercher  le  premier  jour  de  Tannée  donnée.  Deux 
cas  peuvent  se  présenter  : 

A.  —  Les  deux  derniers  chiffres  du  millésime  sont  in- 
férieurs à  20  :  faisant  abstraction  du  reste  du  millésime, 
on  prend  à  part  ces  deux  chiffres  et  on  leur  ajoute  8 
(formule  a). 

B.  —  Ils  sont  égaux  ou  supérieurs  à  20  :  on  les  prend 
à  part  et  l'on  en  retranche  20,  48  ou  76,  suivant  que  leur 
élévation  numérique  se  prête  à  Tune  de  ces  soustrac- 
tions (formule  a).  Au  point  de  vue  du  reste  à  obtenir,  cette 
opération  équivaut  à  une  division  du  millésime  par  28, 
mais  elle  est  beaucoup  plus  rapide. 

2°  Chercher  dans  la  formule  6  un  nombre  égal  ou  im- 
médiatement inférieur  au  reste  fourni  par  l'opération 
précédente  :  ceci  nous  donnera  le  jour  correspondant  au 
1"  janvier. 

3*  Obtenir  le  premier  jour  du  mois  qui  renferme  le 
quantième  donné,  à  l'aide  de  la  formule  c,  où  se  trouvent 
indiqués  les  jours  par  lesquels  commencent  chacun  des 
six  [mois  mai,  août,  février,  juin,  décembre  et  avril, 
lorsque  janvier  a. commencé  par  un  lundi. 

Si  le  mois  donné  n'est  pas  un  des  mois  contenus  dans 
la  formule  c,  recourir  alors  à  la  formule  d.  Dans  celle- 
ci  figure  rénumération  des  cinq  autres  mois  de  l'année 
rapprochés  des  sept  mois  de  la  formule  c  qui  commen- 
cent par  les  mômes  jours  qu'eux:  ainsi  Ton  y  voit  octo- 
bre commencer  de  la  môme  manière  que  janvier;  mars, 
novembre,  commencer  comme  février; septembre  comme 
décembre,  et  juillet  comme  avril. 

4°  Déterminer  enfin  le  jour  demandé,  opération  facile 
et  rapide  lorsqu'on  sait  par  quel  jour  a  commencé  le 
mois,  ce  jour  se  répétant  le  8,  le  15,  le  22  et  le  29. 

Éclaircissons  maintenant  ce  qui  précède  à  Taide  de 
quelques  exemples,  en  commençant  par  le  xix*  siècle. 

1«  Quel  jour  répond  au  21  juin  1800  (xix*  siècle  d'après 

la  remarque  ^)  ?  —  R.  Samedi. 

Emploi  de  la  formule  a:    00  -f-  8  =  8. 
Emploi  de  la  formule  b  :    8  =  mercredi;  le  l*' janvier  1800 
est  un  mercredi. 

Emploi  do  la  formule  c  :  le  l"  (et  par  conséquent  les  8,  15, 
22,  29)  du  mois  de  juin  (5«  mois  de  la  formule)  répondant  à 
vendredi,  quand  l'année  commence  par  un  lundi,  répondra  à 
dimanche  dans  wie  année  qui  commence  par  un  mercredi. 

Donc  le  21  juin  1800  est  un  samedi, 

2**  Quel  jour  répond  au  7  février  1820?  —  R.  Lundi. 

20  —  20  (formule  a)  =  0  =  dimanche  (formule  6);  i*'  février 
=  mercredi  (formule  c). 

D'après  cela  le  7  février  1820  serait  un  mardi  ;  mais, 
1820  étant  bissextile,  les  résultats,  pour  ôtre  exacts,  doi- 
vent ôtre  reculés  d'un  jour  (remarque  e).  Par  conséquent, 
le  1"  janvier  1820  tombe  un  samedi,  le  !•'  février  un 
mardi  et  le  7  un  lundi, 

3°  Quel  jour  répond  au  2  septembre  1851  ?  —  R.  Mardi. 
51 —  48  (formule  a)  .-=3. 
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Quel  est  dans  la  formule  6  le  nombre  immédiatement 
inférieur  à  3  ?  C'est  0  =  dimanche  :  3  représentera  donc 
ici  le  3<»  jour  après  dimanche,  c'est-à-dire  mercredi;  le 
i*''  janvier  1851  est  un  mercredi.  D'après  la  formule  d,  le 
i*^  septembre  tombe  le  môme  jour  que  le  l*'  décembre; 
or,  le  1"  janvier  tombant  un  mercredi,  le  1«'  décembre 
(6*  mois  de  la  formule),  et  par  suite  le  l*""  septembre, 
tomberont  le  lundi. 

Donc  le  2  septembre  1851  est  un  mardi. 

4°  Quel  jour  répond  au  14  juillet  1894?  —R.  Samedi. 

le*  janvier  =  lundi.  En  effet,  94  —  76  (formule  a)  =  iS  = 
lundi,  puisque  16  =:  samedi  (formule  6).  !•'  juillet  =  1«'  avril 
(formule  </).  Ayant  1"  janvier  =  lundi,  nous  avons  !•%  8,  15 
avril  =  dimanche  (formule  c). 

Donc  14  juillet  1894  =  14  avril  =  samedi. 

En  résumé,  la  méthode  se  compose  de  trois  opérations 
très  simples  et  beaucoup  plus  rapides  à  exécuter  qu'à 
exposer  : 

a.  —  Des  deux  derniers  chiffres  du  millésime  extraire  20, 
48,  76,  ou  y  ajouter  8,  selon  le  cas. 

6.  —  En  déduire  le  jour  du  !•'  janvier,  à  l'aide  de  la  série 
0,  4,  8,  12,  16,  20,  24. 

c.  —  Du  1«'  janvier  déduire  le  jour  demandé  à  l'aide  des 
formules  c  et  d. 

Examinons  maintenant  les  siècles  antérieurs  au  xix*; 
ils  comprennent  deux  périodes  :  la  Julienne  et  la  Grégo- 
rienne, 

PÉRIODE  JULIENNE 

Opérer  comme  ci-dessus  à  l'aide  des  formules  a,  6,  o, 
d,  en  tenant  compte  des  remarques  e,  f;  puis  ajouter  au 
résultat  un  nombre  n  de  jours  tel  que  l'addition  de  ce 
nombre  et  du  millésime  du  siècle  donne  17.  Il  va  de  soi 
que  l'on  doit  retrancher  du  nombre  n  7  et  ses  multiples, 
lorsque  Ton  a  n  égal  ou  supérieur  à  7,  puisque  les  jours 
de  la  semaine  constituent  une  période  septénaire  et 
qu'au  delà  du  7'  la  série  recommence.  Ex  ; 
l'>  Quel  jour  répond  au  V  janvier  1200?  —  R.  Samedi. 

1200  =  13«  siècle  ^remarque  /")  ;  13  -f-  4  =  17. 

Il  faut  donc  ajouter  4  jours  au  résultat.  Or,  1*'  janvier 

1200  (année  bissextile)  =  mardi  (form.  a  et  b;  rem.  e); 

mardi  +  4  jours  =  samedi.  Le  i"^^  janvier  1200  est  un 

tamedi. 

2»  Quel  jour  répondau  l^j'anvier  1301?— R.  Dimanche. 

»•  ^8  =  9  =  jeudi,  d'après  les  formules. 

13»1  =  1 4«  s.  ;  14  +  3  =  17  ;  jeudi  -f  3  j.  =  dimanche. 

!*•  e*>»aTicr  1301  est  un  dimanche, 

.*  ^pto^    .;^  répond  au  {*'  janvier  503? —  R.  Mercredi. 

u  -  *  =  U  =  samedi;  6«  s.  +  11  =  17. 

4»i.-.*   uiiK  Ajouter  11  jours,  mais  11  —  7  =  4  et 
. .    11-  *!.     «obni.  —  4  j.  =  mercredi. 
,    -    .-i-i-  ^x  >^ -SB  mercredi. 

n  i4  août  1572?  —  R.  Di- 


<,r  ,,  4.  1  =  17. 


Le  16"  s.,  dans  sa  partie  julienne,  ajoutant  1  jotu*,  au 
lieu  de  mardi  nous  avons  pour  le  1*'  janvier  mercredi  [evL 
réalité  mardi,  puisque  1572  est  bissextile,  mais  ceci  est 
sans  influence  sur  le  mois  d'août,  remarque  e).  Donc 
1*'  août  (3*  mois  de  la  formule  c)  =  vendredi,  et  24  août 
=  dimanche.^ 

Le  24  août  1572  est  un  dimanche, 

PÉRIODE   GRÉGORIENNE 

1<»  XVI*  siècle.  —  Nous  venons  de  voir  que  le  xvi*  siècle, 
dans  sa  partie  julienne,  ajoute  1  jour;  dans  sa  partie 
grégorienne  (c'est;à-dire  à  dater  du  20  décembre  1582  pour 
la  France),  il  ajoute  5  jours.  Ex.  : 

D.  Le  1«'  août  1589?  —  R.  Mardi. 

Nos  formules  a  et  6  nous  donnent  1*  janvier  1589=mardi; 
mardi  -f  5  j.  =  dimanche;  1«'  janvier  1589  étant  un  dimanche, 
1"  août  =:  mardi. 

Le  1«^  août  1589  est  un  mardi, 

2*»  xvn*  siècle.  —  Il  ajoute  4  jours.  Ex.  : 

D.  Le  14  mai  1610?  —  R.  Vendredi. 

Nos  formules  nous  donnent  10  +  8  =  18  =  lundi  ;  lundi 
-I-  4  j.  =  vendredi;  ayant  i"  janvier  1610  =  vendredi,  nous 
avons  1"  mai  =  samedi;  donc  14  mai  =:  vendredi. 

Le  14  mai  1610  est  un  vendredi, 

3*»  xYin®  siècle,  — - 11  ajoute  2  jours.  Ex.  : 
D.  i"^^  janvier  1793?—  R.  Mardi. 
En  effet  93  —  76  =  17  =  dimanche;  dimanche  +  2  j.  =  mardi. 
Le  1*'  janvier  1793  est  un  mardi, 

4®  Siècles  postérieurs  au  xix*.  —  On  vient  de  voir  que 
les  3  premiers  siècles  de  la  période  grégorienne  (xvr,  x^ii*, 
et  xviii')  ajoutent  respectivement  au  résultat  5,  4  et  2 
jours,  le  xix«  siècle  n'ajoutant  rien.  Le  même  procédé 
s'applique  naturellement  aux  siècles  suivants.  Ils  se  di- 
visent en  séries  successives  de  4  siècles,  chacun  de  ceux- 
ci  ajoutant  à  tour  de  rôle  5,  4,  2  ou  0  jours,  suivant  son 
rang  dans  la  série  quaternaire,  de  cette  façon  : 

1«'  siècle  de  la  série  ajoute  5  jours. 

2«               —  —     4     — 

3«               _  _.     2      — 

4*               —  —     0      — 

Pour  savoir  immédiatement  le  'nombre  de  jours  qu*on 
doit  ajouter,  il  faut  retrancher  du  millésime  du  siècle  le 
nombre  19  (celui  du  siècle  où  nous  sommes).  Si  le  reste 
est  4  ou  0,  cela  signifie  qu'il  n'y  a  rien  à  ajouter  et  que 
le  résultat  fourni  par  remploi  des  formules  doit  être  ac- 
cepté sans  modification.  S'il  y  a  un  reste  supérieur  à  4, 
on  en  retranche  4  (et  ses  multiples,  le  cas  échéant)  ;  le 
nouveau  reste  devient  alors  le  reste  définitif,  celui  qui 
nous  indique  le  rang  du  siècle  dans  la  série  quaternaire 
dont  il  fait  partie  et,  par  suite,  le  nombre  de  Jours  à 
ajouter.  Ex.  : 

D.  i''''  janvier  2001?  —  R.  Lundi. 

01  -f  8  =  9=  jeudi;  2001=21»  s.;  21  —  19  =  2;  \^  deuxième 
siècle  de  la  série  quaternaire  ajoute  4  jours;  jeudi-f  4  j.= 
lundi. 


Digitized  by 


Google 


M.  A.  DtlTENS,  —  CALENDRIER  PERPÉTUEL  MENTAL. 


467 


D.  {''janvier  2205?  —  R.  Mardi. 

05  +  8  =  13  r=  mardi;  23*  s.  —  19  =  4;  rion  à  ajouter  :  le 
If  janvier  2205  est  donc  un  mardi. 

I).  {^'janvier  3627?  —  R.  Vendredi. 

27  —  20  =  7  =  lundi  ;  ZV  s.  —  19  =  18  ;  reste  de  la  division  de 
18  par  4  =  2  ;  le  37*  s.,  deuxième  d'une  série  quaternaire,  ajoute 
4  jours;  lundi  -{-  i  j.  =  vendredi. 

D.  !•»•  gantier  4125?  —  R.  Lundi. 

23 
25  —  20  =  5  .-=  samedi  ;  42«  s.  —  19  =  23  ;  —  a  pour  reste  Sj 

4 

le  42*  siècle,  troisième  de  la  série,  ajoute  2  jours;  samedi  +  2  j» 
=  lundi. 

Ne  pas  oublier  que,  dans  le  calcul  des  siècles  posté- 
rieurs au  XIX*,  la  remarque  ^  relative  aux  années  sécu- 
laires, conserve  son  application. 

MNÉMONISATION 

La  mnémonisation  des  procédés  qui  viennent  d'ôtre  ex- 
posés, est  extrêmement  simple  : 

l»Laformulea(-i-8,— 20, — 48,— 76)  a  pour  clef  le  nom- 
bre du  cycle  solaire  28,  que  Ton  retiendra  en  songeant  au 
mois  de  février, composé  de  quatre  semaines  :4x  7^28. 

La  somme  des  deux  premiers  nombres  8  et  20  =  28  ; 
le  troisième  nombre  48  est  la  somme  du  deuxième  (20)  et 
de  28;  le  quatrième  nombre  76  est  la  somme  du  troi- 
sième (48)  et  de  28.  En  d'autres  termes,  les  trois  derniers 
nombres  de  la  formule  constituent  une  progression  arith- 
métique dont  la  raison  est  28. 

2®  La  formule  6  repose  sur  une  progression  arithmé- 
tique partant  de  0,  dont  la  raison  est  4  : 
0.    4.    8.     12.     16.    20.    24, 

et  en  regard  de  laquelle  les  jours  de  la  semaine  sont  ins- 
crits de  deux, en  deux  dans  Tordre  rétrograde  :  Dimanche, 
Vendredi,  Mercredi,  Lundi,  Samedi,  Jeudi,  Mardi.  Di- 
manche, le  jour  du  repos,  celui  où  Ton  ne  fait  rien,  y  ré- 
pond à  0,  le  signe  du  néant:  ceci  empêche  d'oublier  le 
point  de  départ  de  la  série  des  jours. 

3«  Pour  retenir  les  formules  c  et  d,  on  peut  employer 
un  moyen  familier  à  tous  ceux  qui  ont  eu  à  passer  des 
examens  dans  lesquels  figuraient  des  nomenclatures  et 
des  classifications  relatives  à  Thistoire,  à  la  géographie, 
à  la  chimie,  à  l'histoire  naturelle,  etc.  11  consiste  à 
prendre  la  première  syllabe  de  chacun  des  termes  de  la 
nomenclature  et  à  réunir  ensuite  ces  diverses  syllabes  de 
manière  à  en  former  un  mot,  généralement  aisé  à  rete- 
nir, en  raison  même  de  son  aspect  bizarre.  On  peut 
transformer  ainsi  la  formule  c  (janvier,  mai,  août,  février, 
etc.)  en  un  seul  mot  Jaméouféjudécav,  On  agira  de  môme 
pour  la  formule  d, 

4«  La  période  Julienne  a  pour  clef  le  nombre  17,  qui 
représente  la  somme  obtenue  par  Taddition  du  millé- 
sime du  siècle  et  du  nombre  de  jours  à  ajouter  au  résul- 
tat fourni  par  les  formules  {{]. 

ItJ  Oa  iroUFcra,  tani  pour  lu  période  Julienne  que  pour  la 


5<*  La  période  Grégorienne  a  pour  clef  le  nombre  19 
(qu'on  retiendra  en  pensant  au  millésime  du  xix«  siècle) 
et  cette  petite  phrase  :  «  Le  Reste  Numérote  »,  allusion  au 
procédé  mentionné  dans  la  portion  de  ce  travail  qui  con- 
cerne les  siècles  postérieurs  au  xix*.  Nous  y  avons  vu, 
en  effet,  que  le  nombre  constituant  le  reste  avait  pour 
fonction  d'indiquer  le  numéro  d'ordre  occupé  par  le 
siècle  dans  chaque  série  quaternaire.  Or,  on  sait  que  les 
mnémonistes  (cf.  Guyot-Daubès,  UArt  d'aider  la  Mémoire, 
p.  60)  symbolisent  5,  4  et  2  par  les  lettres  /,  r,  n.  On 
n'éprouvera  donc  aucune  peine  à  retenir  les  rapports 
suivants,  applicables  aux  trois  premiers  termes  de  toutes 
les  séries  quaternaires  du  calendrier  grégorien  depuis 
son  origine  : 

i^  siècle  de  la  série  ajoute  5  jours.    L  (e) 
2«     —         —  4     —        R  (este) 

3"     —  —  2     —       N  (umérote) 

Cette  méthode  m'a  été  suggérée,  il  y  a  quelques  années, 
par  la  vue  d'une  petite  médaille  que  des  camelots  ven- 
daient sur  les  [boulevards  et  qui  était  [destinée  à  ser- 
vir de  calendrier  perpétuel.  Son  inventeur  avait  bien 
saisi  l'utilité  de  substituer  à  la  division  par  28  la  soustrac- 
tion des  nombres  20,  48  et  76;  mais,  conçue  uniquement 
en  vue  des  dates  appartenant  au  xix*'  siècle,  elle  avait  en 
outre  le  défaut  d'être  incomplète  et  de  ne  pouvoir  s'ap- 
pliquer aux  millésimes  antérieurs  à  1820,  car  l'addition 
de  8  n'y  était  pas  mentionnée.  De  plus,  les  restes  de  la 
soustraction  de  20, 48, 76,  s'échelonnant  de  Oà  27,  chaque 
jour  de  la  semaine  s'y  trouvait  correspondre  à  quatre 
nombres  différents.  Ces  chiffres  variés,  dont  la  liaison 
secrète  ne  se  saisissait  pas  tout  d'abord,  condamnaient 
la  mémoire  à  un  effort  pénible  et  môme  insurmontable 
pour  beaucoup  de  personnes,  par  leur  multiplicité  comme 
par  leur  incohérence  apparente.  On  peut  en  juger  par  le 
tableau  suivant  : 

0  6    n      23  =  Dimanche. 

1  7    12      18  =  Lundi. 

2  13    19      24  =  Mardi. 

3  8    14      25  =  Mercredi. 
9      15    20      26  =  Jeudi. 

4  10     21      21  =  Vendredi. 

5  11     16      22  =  Samedi. 

Celte  médaille  constituait  donc,  sous  une  forme  ré- 
duite, mais  imparfaite  malgré  son  ingéniosité,  un  calen- 
drier visuel  oumanuel,  comme  ou  voudra  l'appeler;  mais 
il  n'y  avait  point  là  les  éléments  d'un  véritable  calendrier 
mental. 

C'est  pourquoi  j'ai  complété  la  série  20,  48,  76,  par 
l'addition  de  8,  et  j'ai  substitué  aux  autres  chiffres,  de  0 
à  27,  la  progression  arithmétique  0,  4,  8,  12,  etc.,  qui 
fournit  immédiatement  et  sans  fatigue  pour  la  mémoire, 
tous  les  points  de  repère  dont  on  peut  avoir  besoin. 


Grégorienne,  de  très  élégantes  formules  mnémoniques  dans  le 
Calendner  Perpétuel  publié  par  M.  J.  Servier,  sous  le  pseu- 
donyme de  J.  Nattus. 
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A  ces  données  j*ai  ajouté  les  indications  concernant 
l'application  de  la  méthode  aux  périodes  Julienne  et 
Grégorienne.  De  cette  manière,  en  tenant  compte  de  l'ob- 
servation relative  aux  années  séculaires  et  en  faisant  su- 
bir aux  deux  premiers  mois  des  bissextiles  la  correction 
indiquée,  on  aura  toujours  en  main  un  moyen  commode 
de  déterminer  avec  certitude  et  presque  instantanément 
le  jour  qui  correspond  à  un  quantième  donné. 

A.    DUTENS. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

L'éclairage  à  Paris»  par  M.  Henri  Maréchal.  —  Un  vol. 
gr.  in-S"»  de  496Jpages,  avec  211  figures  dans  le  texte;  Paris, 
Baudry  et  C*%  1894.  —  Prix  relié  :  20  francs. 

L'éclairage  à  Paris,  de  M.  Henri  Maréchal,  est  une  étude 
technique  des  divers  modes  d'éclairage  —  gaz,  électricité, 
pétrole,  huile,  etc.  —  employés  à  Paris  non  seulement 
sur  la  voie  publique  et  dans  les  promenades  et  jardins, 
mais  encore  dans  les  monuments,  les  gares  de  chemins 
de  fer,  les  théâtres,  les  grands  magasins  et  les  maisons 
particulières. 

La  question  maintes  fois  soulevée  au  Conseil  municipal 
du  traité  conclu  avec  la  Compagnie  parisienne  du  gaz,  et 
qui  expire  dans  onze  ans,  c'est-à-dire  le  31  décembre 
1905,  le  ou  les  procès  auxquels  l'exploitation  de  l'éclairage 
par  le  gaz  commencent  à  donner  lieu  de  sa  part  contre  la 
Ville  de  Paris  oU  de  la  ville  contre  elle,  font  du  livre  de 
M.  Maréchal  une  actualité  véritable. 

Et  l'auteur  est  d'autant  mieux  placé  pour  traiter  cette 
double  question  du  gaz  et  de  la  lumière  électrique  que, 
ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées,  il  est  ingénieur  aussi 
du  Service  municipal  de  Paris. 

Ce  sont,  dû  reste,  ces  deux  modes  d'éclairage,  étudiés 
comparativement,  qui  occupent  presque  tout  son  livre, 
après  un  historique  fort  intéressant,  qui  nous  montre 
comment  notre  grande  cité  s'éclairait  «  au  temps  jadis  ». 

D'ailleurs,  ce  «  jadis  »  est  relativement  bien  proche  de 
nous,  puisque  jusqu'en  1318  Paris  ne  s'éclairait  pas  du 
tout,  et  que  de  1318  à  1558,  c'est-à-dire  pendant  près  de 
deux  siècles  et  demi,  l'éclairage  public  fut  réduit  à...  — 
on  aura  quelque  peine  à  le  croire,  si  vrai  que  soit  le  fait 
—  à  une  chandelle  !  Aussi,  dès  le  soir  venu,  les  rues  étaient- 
elles  envahies  par  les  mauvais  garçons,  rôdeurs  de  l'épo- 
que qui  assommaient  et  détroussaient  le  passant  attardé. 
II  est  vrai  qu'aujourd'hui,  si  la  lumière  brille  dans  nos 
rues,  les  mauvais  garçons,  devenus  souteneurs,  n'en  sont 
pas  moins  nombreux,  et,  accompagnés  ou  mieux  précédés 
de  leurs  soutenues,  tuent  et  détroussent,  avec  la  môme 
désinvolture,  quiconque  a  la  malchance  de  passer  à  leur 
portée  et  de  refuser  les  honnêtes  propositions  de  leurs 
compagnes. 

C'est  donc  en  1318  que  PhiHppe  V,  devant  le  grand 
nombre  de  meurtres  commis  aux  environs  du  Chàtelet, 


ordonna  «  qu'une  chandelle  serait  entretenue  toute  h 
nuit  à  la  porte  du  Palais  ».  Puis,  comme  M,  Maréchal 
nous  l'apprend,  c'est  le  29  aoflt  1oo8  que  le  Parlement 
ordonna  que  des  falots  ou  pots  de  poix  seraient  placés 
au  coin  de  chaque  rue,  de  10  heures  du  soir  à  4  heures 
du  matin;  et  où  lesdites  rues  seront  d  longueii  que  fesdtU 
fallots  ne  puissent  éclairer  dun  bout  à  t  autre,  tien  i<iera  mh 
un  au  milieu  desdites  rues  ouplaceB  fiehn  ta  longueur  d'ktî- 
les.  Mais  cet  éclairage  n'eut  aucune  durée  et  deux  mois 
plus  tard, — le  29  octobre  1558,^ — ces  falots,  que  la  pluie 
et  le  vent  devaient  facilement  éteindre,  élaîenl  remplafés 
par  des  lanternes  contenant  de  la  ehandelle.  Enfip,  il 
nous  faut  arriver  à  Louis  XIV  et  au  lieutenant  de  police 
La  Reynie,  c'est-à-dire  à  1667,  pour  constater  un  véri- 
table éclairage  de  la  voie  publique,  par  l'installation, 
d'abord  de  cinq  mille  lanternes  éclairées  avec  des  chan- 
delles de  quatre  à  la  livre  et  enlrelenues  par  les  bourgeoiii 
de  chaque  quartier;  puis,  trente  ans  plus  lard,  de  6500 
lanternes  brûlant  par  nuit  1  625  livi-es  de  chandelles. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  cet  lu^torique  de 
l'éclairage  à  Paris,  malgré  le  vif  înlérêt  du  chapitre  qu'il 
lui  a  consacré,  car  tout  serait  à  citer;  nous  nous  borne- 
rons à  rappeler  que  la  première  tentative  d'éclairage  au 
gaz  à  Paris  eut  lieu  en  1817,  dans  le  passage  des  Pano- 
ramas, et  que  le  premier  essai  de  lumière  électrique  re- 
monte à  1878,  à  l'époque  de  l'Exposition  universelle,  pen- 
dant laquelle  elle  fut  installée  sur  la  place  et  Taveuue  de 
l'Opéra  et  sur  la  place  du  ThMEre-Français.  Il  y  a  seiie 
ans  de  cela,  et  il  semble  qu'à  l'heure  actuelle  Paris  tout 
entier  devrait  jouir  des  bienfaits  de  récbîrage  électri- 
que. M.  Maréchal  nous  explique  pourquoi  il  n'e^^t  encore, 
en  l'an  de  grâce  1894,  qu'un  certain  nombre  de  voies  et 
d'établissements  qui  en  soietit  ravorisés.  Il  y  a  là  une 
question  de  prix,  que  tous  ie^i  Parisiens  désireraient 
vivement  voir  tranchée  aussi  rapidement  que  possible, 
«  la  lumière  étant  pour  la  capitale,  comme  le  dit  l'aii- 
teur,  d'une  nécessité  primordiale,  à  l'égal  de  Taîr  el  de 
l'eau  ». 

Cet  historique  de  l'éclairage  à  Paris,  auquel  est  exclu- 
sivement consacré  le  premier  chapitre  de  M,  Maréchal, 
nous  aurions  souhaité  le  voir  complète  par  un  certain 
nombre  de  lignes  consacrées  aux  appareils  à  la  fois  si 
primitifs  et  si  curieux  employés  autrefois  par  les  habi- 
tants de  la  grand'ville  pour  s'éclairer  dans  leur  inté- 
rieur. Nous  aurions  souhaité  aussi  qu'il  fût  illustré  par 
des  dessins  reproduisant  quelques-unes  de  ces  lamps 
en  terre  vernissée  des  xni«,  xiv  et  xv*  siècle^ï,  que  les 
fouilles  de  Paris,  depuis  quarante  ans,  ont  exhumées  du 
sol  et  dont  on  retrouve  de  rares  et  in  té  ressauts  spéci* 
mens  soit  dans  des  collections  particulières,  soit  au  musée 
Carnavalet. 

Les  chapitres  suivants  sont  relatifs  à  la  production  du 
gaz,  à  sa  distribution,  sa  canaïîsalion,  j^on  prix  de  re- 
vient, son  pouvoir  éclairant,  ses  appareils,  ses  becs  divers, 
relatifs  aussi  aux  différents  traités  passés  avec  la  Com- 
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pagnie  parisienne  de  1855  à  1870.  Vient  ensuite  une  étude 
très  détaillée  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  Téclairage  par 
l'électricité,  c'est-à-dire  secteurs  électriques  et  stations 
centrales,  canalisations  électriques,  distribution  et  vente 
de  l'électricité,  etc.  ;  enfin  aux  conventions  intervenues 
entre  la  Ville  de  Paris  et  les  Sociétés  d'électricité. 

Quant  aux  deux  derniers  chapitres  de  l'important  ou- 
vrage de  M.  Maréchal,  ouvrage  très  bien  écrit  et  qui  vul- 
garise parfaitement  toutes  les  questions  touchant  à  Té- 
clairage  de  Paris,  ils  sont  consacrés  aux  divers  modes 
autres  que  celui  du  gaz  et  de  l'électricité  :  gaz  portatif, 
gaz  d'huile,  pétrole  et  essence,  huile  végétale,  huiles 
lourdes,  bougies  et  chandelles,  et  à  l'éclairement  des 
voies  publiques.  Ici  l'auteur  a  abordé  un  sujet  d*une 
utilité  vraiment  pratique,  à  savoir  le  calcul  des  éclaire- 
ments  produits  par  les  principaux  foyers  en  usage  ;  il 
nous  montre,  en  effet,  combien  il  est  facile,  à  l'aide  de 
constructions  graphiques  très  simples,  d'obtenir  l'éclai- 
rement produit  en  un  point  par  un  nombre  quelconque 
de  foyers. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  l'ouvrage  de  M.  Maréchal 
est  illustré  de  211  figures  dans  le  texte,  qui  le  rendent 
plus  intéressant  encore  et  d'une  lecture  plus  facile. 


Papers  and  notes  on  the  glacial  Geology  oi  great 
Britain  and  Ireland,  par  feu  Henry  Carvill  Lewis.  — 
Un  vol.  in-S*  de  469  pages  avec  nombreuses  figures  et  cartes, 
publié  par  les  soins  de  feu  Henry  W.  Growskby,  d'après  les 
manuscrits  inédits  de  l'auteur  ;  Londres,  Longmans,  Green 
et  €»•  1894. 

Voici  une  œuvre  doublement  posthume  :  l'auteur  est 
mort,  et  l'ami  à  qui,  avant  de  mourir,  il  demanda  de  se 
charger  des  fonctions  d'exécuteur  testamentaire  scienti- 
Gque,  est  mort  aussi,  après  avoir  exécuté  la  tâche  à  lui 
offerte.  Henry  Carvill  Lewis,  géologue  américain  et  pro- 
fesseur de  géologie  et  de  minéralogie  dans  deux  institu- 
tions d'enseignement  supérieur  aux  États-Unis,  commença 
par  s'occuper  d'astronomie,  mais  la  géologie  l'attira  bien-> 
tôt,  et  il  s'y  lança  avec  succès.  Parmi  les  problèmes 
nombreux  qui  demeurent  encore  indécis,  celui  de  l'ex- 
tension des  glaciers  aux  temps  géologiques  l'attira  par- 
ticulièrement, et  il  s'y  donna  sans  réserves.  De  là  de 
nombreux  voyages  aux  États-Unis  et  en  Europe,  afin 
d'examiner  par  lui-même  les  traces  des  glaciers  anciens, 
et  de  connaître  personnellement  le  terrain;  de  là  les  mé- 
moires que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  les  notes  et  cro- 
quis pris  dans  ses  excursions.  Les  mémoires  concernent 
uniquement  l'étude  des  phénomènes  glaciaires;  ils  ont 
pour  titres  :  La  Direction  de  la  glaciation  (Taprès  la  forme 
des  stries;  Études  comparées  sur  les  phénomènes  glaciai- 
res en  Amérique,  en  Angleterre  et  en  Islande;  les  Mo- 
raines terminales  des  grands  glaciers  d'Angleterre  ;  Sur 
quelques  lacs  extra-morainiques  importants  en  Angle- 
terre centrale,  en  Amérique,  etc.  H.  C.  Lewis  est  mort 
sans  avoir  pu  donner  tout  ce  qu'on  en  pouvait  attendre  : 


son  énergie,  son  zèle  scientifique,  sa  précision  dans  l'ob- 
servation, son  instruction  étendue,  sa  facilité  à  aban- 
donner une  théorie  dès  que  des  faits  bien  nets  s'y  oppo- 
saient, toutes  ces  qualités  permettaient  d'espérer  qu'il 
fournirait  sur  la  grave  question  des  phénomènes  gla- 
ciaires un  travail  à  peu  près  définitif,  définitif  dans  la 
mesure  où  cela  est  possible  en  matière  de  science  natu- 
relle. Sans  se  préoccuper  d'ailleurs  des  causes  de  la  pé- 
riode glaciaire  —  encore  une  matière  sur  laquelle  on 
discutera  quelque  temps  encore  —  il  était  arrivé  déjà  à 
se  former  une  notion  relative  à  l'extension  des  anciens 
glaciers.  Il  se  figurait  un  certain  nombre  de  glaciers  nés 
dans  les  montagnes,  s'étendant  graduellement  de  façon 
à  se  rejoindre,  mais  conservant  alors  encore  leur  indivi- 
dualité, celle-ci  étant  reconnaissable,  par  exemple,  à  la 
nature  des  rochers  transportés  par  chacun  d'eux.  La 
masse  totale  devait  avoir  des  limites,  naturellement,  et 
c'était  une  de  ses  préoccupations  que  de  chercher  à  dis- 
tinguer nettement  cette  moraine  terminale,  cette  mo- 
raine par  excellence  qui  devait  marquer  l'emplacement 
de  l'ancien  front  du  fleuve  glaciaire.  11  s'était  aussi  beau- 
coup occupé  de  l'influence  des  glaciers  sur  les  rivières, 
et  pensait  que  ceux-ci  avaient  dû  souvent  obstruer  le 
cours  de  celles-là,  et  déterminer  de  la  sorte  la  formation 
de  lacs  plus  ou  moins  étendus.  Un  de  ces  lacs  aurait  été 
formé  par  la  fonction  des  glaciers  anglais  et  des  glaciers 
Scandinaves,  et  aurait  submergé  à  un  moment,  une 
grande  partie  des  Iles  Britanniques  au  nord  de  la  Tamise. 
Il  n'est  point  possible  d'entrer  ici  dans  une  discussion 
des  mémoires  de  Carvill  Lewis  :  nous  nous  contenterons 
de  les  signaler  à  l'attention  des  géologues  qui  y  trouve- 
ront beaucoup  de  faits  intéressants,  bien  observés,  et 
de  réelle  importance  pour  la  solution  du  problème  con- 
sidéré. 
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M.  Léopold  Hugo  :  Note  intitulée  :  Nouvel  examen  des  nombres  théo- 
riques caractérisant  les  espaces  planétaires.  —  M.  Venukoff  :  Com- 
munication sur  une  ascension  aérostatique  effectuée  en  Russie.  — 
M,  H.  Faye  :  Remarques,  à  propos  de  la  communication  précédente, 
sur  les  mouvements  tourbillonnaires  descendant  d'une  couche  de 
cirrus.  —  M.  Venukoff  :  Observations  thermométriques  sur  le  sommet 
de  l'Ârarat.  —  M.  0.  Callandreau:  Lecture  d'une  étude  sur  la  masse 
de  Mercure  et  l'accélération  du  moyen  mouvement  de  la  comète 
d'Encke,d*Après  les  travaux  récents  de  M.  O.  Backlund.  —  M.  Tisserand: 
Nouvelles  recherches  sur  l'orbite  du  cinquième  satellite  de  Jupiter.  — 
M.  Bouquet  de  la  Grye  :  Note  de  M.  Prompt  relative  à  la  création  au 
mont  Meige  d'un  observatoire  et  d'un  sanatorium.  —  M.  H.  Dersier  : 
Lecture  d'un  mémoire  sur  un  transmetteur  automatique  dos  ordres  de 
route.  —  M,  Raoul  Pictet  :  Étude  sur  l'influence  des  ]>asscs  tempé- 
ratures sur  les  lois  de  la  cristallisation,  —  M.  G.-A.  /^  Hoy  :  Note 
sur  le  développement  de  l'image  latente  en  photographie  par  les 
peroxydes  alcalins.  —  M.  A.  Joanni»  .'Recherches  sur  l'action  du 
phosphure  d'hydrogène  sur  le  potassammonlum  et  le  sodammonium. 
—-M.  A.  2Vt7Iâf  .* Communication  sur  les  propriétés  antiseptiques  des 
vapeurs  de  formol.  —  M,  Baltand  :  Observations  sur  les  t'arinos.  — 
M,  Luys  :  Description  d'un  faisceau  de  fibres  cérébrales  allant  se 
perdre  dans  les  corps  olivaires.  —  M,  A.  Prunet  :  Communication 
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sur  une  Chytridinéo  parasite  de  la  vigne.  —  M.  W.  Kilian  :  Note  sur 
los  tufs  calcaires  du  col  du  Lautaret  (Hautes- Alpes). 

AÉROSTATION.  —  M.  Faye  présente  une  note  de  M.  Ve- 
nukoff  sur  une  ascension  aérostatique  effectuée  par  deux 
officiers  russes,  de  Goniondz  (frontière  de  la  Prusse)  à 
Tchemigov  (petite  Russie),  localités  dont  la  distance  est 
de  800  kilomètres.  Leur  ballon  avait  15  mètres  de  dia- 
mètre, c'est-à-dire  que  son  volume  dépassait  3  000  mè- 
tres cubes  ;  il  appartenait  au  parc  militaire  russe. 

Partis  à  9  heures  et  demie  du  matin,  les  voyageurs 
ont  très  promptement  atteint  la  hauteur  de  3  500  mètres 
et  sont  restés  dans  cette  région  élevée  pendant  tout  leur 
parcours,  c'est-à-dire  jusqu'à  5  heures  du  soir.  Les 
nuages  cumulus  leur  cachaient  la  vue  de  la  terre,  et  de 
légers  cirru8  apparaissaient  au-dessus  d'eux,  en  très  pe- 
tit nombre.  La  température  se  tenait  entre  2  et  3  degrés 
centigrades,  dans  la  nacelle,  c'est-à-dire  à  l'ombre;  mais 
si  Ton  exposait  la  main  au  soleil,  la  peau  était  brûlée.  Le 
vent  soufflait  du  nord-ouest  au  sud-est,  comme  à  la  sur- 
face de  la  terre  au  moment  du  départ  ;  mais  comme  ce  vent, 
quoique  rapide,  était  très  régulier,  le  ballon  marchait 
aussi  avec  une  grande  régularité.  Seulement,  à  certains 
moments,  les  voyageurs  ont  observé  larotationde  C appa- 
reil autour  de  son  axe  vertical,  après  quoi  le  voyage  s'est 
continué  sans  retards  et  toujours  dans  la  même  direction 
nord-ouest  sud-est. 

—  A  ce  sujet.  M,  H,  Faye  fait  les  remarques  suivantes  : 
«  La  situation  des  deux  voyageurs  on  ballon  est  bien  défi- 
nie :  au-dessous,  une  couche  d'épais  cumulus  cachant  la 
surface  de  la  terre  ;  au-dessus,  bien  au-dessus,  de  légers 
cirrus  formant  une  autre  couche  de  peu  d'épaisseur,  et 
le  ballon  voguant  dans  l'air  serein  intermédiaire,  animé 
d'un  mouvement  rapide  commun  à  toutes  ces  couches. 
Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable,  c'étaient  les  mouvements 
tourbillonnaires  qui  agitaient  de  temps  en  temps  le  bal- 
lon. Ces  mouvements  venaient  évidemment  de  la  couche 
de  cirrus.  C'étaient  des  mouvements  cycloniques,  ébau- 
chés en  haut,  et  n'allant  môme  pas  aux  nuages  inférieurs. 
11  aurait  fallu  une  couche  de  cirrus  plus  dense,  pour  que 
ces  ébauches  de  tourbillons  s'étendissent  plus  bas  et 
pussent  atteindre  le  sol.  Mais  cela  suffit  pour  montrer 
que  l'origine  de  ces  mouvements  est  dans  la  couche  de 
cirrus,  et  qu'ils  sont  descendants.   » 

MéTÉoROLOGiE.  —  Une  seconde  note  de  M.  Venukoff  est 
relative  à  des  observations  thermométriques  faites  sur 
le  sommet  du  mont  Ararat,  qui  se  trouve,  comme  on  le 
sait,  sur  le  parallèle  40®  Nord. 

Le  16  (4)  août  1894,  le  sommet  de  l'Ararat,  situé  à  l'al- 
titude de  4912  mètres,  a  été  visité  par  M.  Zimmer,  voya- 
geur russe.  Il  y  trouva  une  caisse  en  fer-blanc,  contenant 
deux  thermomètres,  que  M.  Pastoukoff  avait  laissée,  l'an- 
née Jdernière,  [dans  un  endroit  sûr.  Or  le  thermomètre 
à  maxima  marquait  -H  17<*  1/4  centigrades  et  le  thermo- 
mètre à  minima  —  40  degrés  centigrades.  Un  autre  ins- 
trument à  minima f  attaché  à  l'air  libre,  en  1893,  à  un 
objet  vertical,  n'indiquait  que  —  38  de^Tés  centigrades. 
Enfin,  au  moment  du  séjour  de  M.  Zimmer,  la  tempéra- 
ture de  l'air  ambiant  était  de  -}-  3  degrés  centigrades 
à  l'ombre. 


Astronomie  physique.  —  If.  BouquM  de  la  Grye  appelle 
l'attention  de  l'Académie  sur  une  proposition  de  M.  Prompt, 
qui  paraît  de  nature  à  intéresser  à  la  fois  les  astronomes 
et  les  médecins.  Il  s'agit  de  la  création  sur  k  mont  Meigc, 
à  une  altitude  de  4000  mètres  (Alpes  Dauphinoises),  d'un 
observatoire  et  d'un  hôtel  où  certaines  maladies  pour- 
raient être  traitées  avec  avantage. 

La  distance  à  vol  d'oiseau  du  mont  Meige  au  Tillagc 
de  La  Grave,  accessible  en  toute  saison,  n'est  que  de 
4  kilomètres  ;  elle  pourrait  être  franchie  au  moyen  d*an 
chemin  de  fer  à  crémaillère,  contournant  les  glaciers* 

Astronomie.  —  On  sait  que  la  comète  d'Encke  offre  un 
intérêt  particulier,  à  cause  du  fait  bien  constaté  et  encore 
unique  de  la  diminution  de  sa  durée  de  révolution  (d'en- 
viron deux  heures  d'une  apparition  à  l'autre),  et  de  cette 
circonstance  que  la  planète  Mercure  lui  fait  éprouver 
des  perturbations  très  notables.  C'était  un  des  desiderata 
de  l'Astronomie,  d'utiliser  les  soixante-douze  années 
d'observations  qu'on  possède  pour  déterminer  la  masse 
de  Mercure,  encore  incertaine,  et  pour  préciser  la  cause 
de  l'accélération  du  moyen  mouvement  de  la  comète.  Or, 
d'une  lecture  de  M.  0.  Callandreau  sur  certains  travaux 
récents  de  M.  Backlund,  il  résulte  que  celui-ci,  qui  a  con- 
tinué l'étude  du  mouvement  de  la  comète  après  Encke 
et  d'Asten,  et  s'en  occupe  depuis  [près  de  vingt  ans,  a 
déjà  fait  connaître,  en  1884,  un  résultat  important,  à 
savoir  que  :  l'accélération  du  moyen  mouvement,  au  lieu 
de  se  maintenir  constante,  a  diminué  pour  la  période 
1871-1881  et  qu'elle  a  été  alors  réduite  à  peu  près  à  la 
moitié  de  la  valeur  correspondant  à  la  période  4819-1865. 

Une  revision  d'ensemble  était  dès  lors  indiquée.  Cest 
grâce  à  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et 
à  la  générosité  de  M.  Emnàanuel  Nobel  que  M.  Backlund, 
assisté  d'habiles  collaborateurs  comme  MM.  Bohlin  et 
Olsson,  a  pu  mener  à  bonne  fin  un  travail  [que  la  né- 
cessité de  pousser  la  précision  assez  loin  pour  éviter 
l'accumulation  des  petites  erreurs  dans  les  calculs  de 
quadrature,  rendait  d'une  longueur  excessive. 

— M,  Tisserand  rend  compte  des  recherches  qu'il  a  faites 
pour  voir  si  l'orbite  du  cinquième  satellite  de  Jupiter 
est  exactement  circulaire  ou  un  peu  elliptique.  On  se 
souvient  que  ce  satellite  a  été  découvert  il  y  a  deux  ans 
à  l'Observatoire  Lick  en  Californie  par  Barnard,  qu'il  est 
très  petit  et  qu'on  ne  peut  le  [voir  qu'avec  des  instru- 
ments très  puissants.  Les  observations  très  précises  faites 
en  Amérique  montrent  que  l'orbite  est  décidément  ellip« 
tique  et  que  le  grand  axe  tourne  de  façon  à  effectuer 
une  révolution  complète  en  cinq  mois,  comme  M.  Tisse- 
rand l'avait  annoncé.  Cest  un  effet  curieux  produit  par 
l'aplatissement  de  Jupiter. 

Photographie.  —  D'une  note  de  M,  G,-A.  Le  Roy,  sur  le 
développement  de  l'image  latente,  en  photographie,  par 
les  peroxydes  alcalins,  il  résulte  que  l'action  réductrice 
de  ces  peroxydes  alcalins  en  solution  aqueuse,  ou  celle 
de  l'eau  oxygénée  rendue  fortement  alcaline,  est  capable 
de  s'exercer  sur  le  bromure  ou  le  chlorure  d'argent 
éraulsionnés  dans  la  gélatine  et  étendus  en  surface  mince, 
tels  qu'ils  se  trouvent  sur  Jes  plaques  photographiques, 
lorsque  ces  sels  d'argent  ont  subi  l'action  décomposanle 
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de  la  lumière.  Cette  réduction  s'efifectue  avec  une  inten- 
sité sensiblement  proportionnelle  à  Faction  lumineuse 
reçue  par  la  surface  sensible.  Les  solutions  aqueuses  des 
peroxydes  alcalins  sont  donc  capables,  dit  l'auteur,  de 
révéler  limage  photographique  latente,  obtenue  avec  les 
émulsions  au  gélatino-bromure  ou  au  gélatino-chlorure 
d'argent. 

Il  faut  toutefois  observer  que  le  pouvoir  révélateur  des 
peroxydes  alcalins  est  inférieur  à  celui  que  présentent  les 
substances  habituellement  employées  en  photographie. 
Le  temps  d'exposition  à  la  lumière  doit  être  augmenté. 

En  outre,  l'image  révélée,  formée  d'argent  métallique 
mélangé  à  des  oxydos  d'argent,  perd  de  son  intensité 
dans  les  solutions  d'hyposulfite  ou  de  sulfocyanure,  em- 
ployées ultérieurement  comme  bains  fixateurs. 

Navigation.  —  Le  but  que  s'est  proposé  M,  H,  Bersiei', 
par  son  transmetteur  automatique  des  ordres  de  route,  est 
de  distribuer  dans  les  différentes  parties  du  navire  les 
indications  de  la  boussole,  le  cap,  pour  employer  l'ex- 
pression technique,  comme  on  distribue  l'heure  sur  les 
voies  publiques.  Mais  le  problème  à  résoudre  était  par- 
ticulièrement délicat,  car  on  ne  peut  faire  opérer  à  la 
rose  si  légère  de  la  boussole  ou  compas  aucun  contact 
sous  peine  de  l'affoler. 

L'inventeur  a  eu  l'idée  d'employer  l'étincelle  de  .la  bo- 
bine de  Rhumkorff,  comme  trait-d'union  entre  un  point 
de  la  circonférence  de  la  rose  et  un  certain  nombre  de 
lames  verticales  réparties  sur  la  paroi  interne  de  la 
cuvette.. 

Pour  suivre  une  route  il  suffit  d'orienter  à  la  main, 
dans  l'axe  du  navire,  le  couvercle  du  compas  dont  le 
pourtour  est  "^gradué  et  qui  entraîne  les  lames  avec  lui. 
Dès  lors  l'ëtincelle  qui  jaillit  en  permanence  du  point 
nord  de  «la.  rose  saute  sur  l'une  des  lames.  Le  courant 
induit  traverse  l'électro-aimant  d'un  relais  qui  allume 
l'une  des  six  petites  lampes  placées  devant  l'homme  de 
barre.  Celuii-ci  manœuvre  le  gouvernail  jusqu'à  ce  que 
les  deux  launpes  milieu  soient  allumées  simultanément. 
11  y  a  alors  superposition  exacte  des  graduations  du  cou- 
vercle et  de  la  rose,  et  l'on  est  en  route. 

Cet  appareil  donne  de  grandes  facilités  pour  la  ma- 
nœuvre du  navire  par  le  commandant.  Il  permet  de  gou- 
verner sur  les  cuirassés  comme  si  l'on  avait  l'œil  sur  le 
meilleur  compas  du  bord,  ce  qui  est  très  précieux  sur  ces 
navires  où  le  compas  de  route  dort  par  suite  de  la  proxi- 
mité des  mâts  en  fer,  des  cheminées  et  des  blockhaus. 
D'ailleurs  le  «  transmetteur  automatique  des  ordres  de 
route  »  a  été  essayé  avec  un  plein  succès  en  escadre.  Le 
modèle  perfectionné  présenté  à  l'Académie  est  destiné  à 
l'un  de  nos  cuirassés. 

Envisagée  à  un  point  de  vue  plus  général,  l'invention  de 
M.  Bersier  réside  dans  la  mise  en  jeu  d'une  énergie  élec- 
trique aussi  forte  qu'on  le  désire  par  le  simple  transport 
d'une  étincelle.  L'ouverture  ou  la  fermeture  d'un  circuit 
n'exigent  plus  d'eflfort  appréciable. 

Aussi  croyons-nous  savoir  [que  l'inventeur  ne  s'en  est 
pas  tenu  là  dans  l'application  d'un  principe  aussi  fécond. 

Physique.  —  On  sait  que  la.  fixité  de  la  température  d'une 
liqueur  qui  cristallise,  pendant  tout  le  temps  de  sa  cris- 


tallisation, est  un  fait  général,  lorsque  ce  licjuide  est 
homogène  et  pur.  Le  point  zéro  du  thermomètre  et  sa 
détermination  doivent  à  cette  loi  une  importance  capi- 
tale. Mais  Jtf.Aaou/ Pichet  a  été  conduit  à  constater  des  ano- 
malies considérables  lors  de  la  cristallisation  de  certains 
liquides  à  de  basses  températures,  notammenten  opérant 
sur  le  chloroforme  pur.  Or,  ces  anomalies  se  répétant 
sur  d'autres  corps,  soit  purs,  soit  mélangés,  tels  que 
l'acide  suif uri que  à  divers  degrés  de  concentration,  l'a- 
cide chlorhydrique,  l'alcool  plus  ou  moins  étendu,  etc., 
il  en  a  cherché  la  loi.  Dans  une  nouvelle  communication 
intitulée  :  «  Influence  des  basses  températures  sur  les 
lois  de  la  cristallisation  »,  il  fait  connaître  la  loi  de  ces  phé- 
nomènes, telle  qu'elle  se  dégage  de  plusieurs  centaines 
d'observations  et  d'expériences  de  vérification. 

Chimie.  —  M.  A.  Joannis  a  étudié  l'action  du  phosphure 
d'hydrogène  sur  lepotassammonium  dissous  dans  de  l'am- 
moniac liquéfié  et  a  constaté  qu'une  réaction  se  produit 
donnant  lieu,  lorsqu'elle  est  terminée,  à  la  formation  d'un 
composé  analogue  à  l'amidure  de  potassium  et  que,  par 
analogie,  il  a  dénommé  phosphidure  de  potassium.  Une 
réaction  semblable  s'est  produite  en  faisant  agir  le  phos- 
phure d'hydrogène  sur  le  sodammonium  également  dis- 
sous dans  l'ammoniac  liquéfié  et  a  donné  lieu  à  la  for- 
mation d'un  phosphidure  de  sodiimi.  Cependant,  en 
maintenant  à  0  degré  le  tube  qui  a  servi  à  l'opération, 
le  composé  n'a  pas  cristallisé. 

Chimie  appliquée.  —  Les  deux  mille  cinq  cents  échan- 
tillons de  farines,  reçus  et  analysés  au  laboratoire  de 
l'administration  de  la  guerre  durant  la  période  de  sep- 
tembre 1891  à  juin  1894,  ont  permis  à  M.  Balland  de 
constater  les  faits  suivants  : 

i^  Laproportiond'eaulaplusélevéeaétédel6,20p.  100; 
la  moins  élevée  a  été  de  9,40  p.  100.  Le  maximum  du 
gluten  humide  a  été  47,50  p.  100  ;  le  maximum  de  la 
matière  grasse  3,10  p.  100;  le  minimum  de  l'acidité 
0,013  p.  100. 

2°  C'est  en  février  que  les  farines  ont  présenté  le 
maximum  d'hydratation,  et  en  août  le  minimum.  L'aci- 
dité a  fourni  d'excellentes  indications  sur  l'état  de  con- 
servation des  farines  :  le  minimum  s'observe  en  novembre, 
décembre  et  janvier;  il  s'élève  pendant  les  autres  mois, 
et  surtout  en  juillet  et  août,  c'est-à-dire  pendant  la  pé- 
riode la  plus  favorable  à  l'évolution  des  germes  contenus 
dans  les  farines.  D'où  il  suit  que  les  farines  destinées  à 
être  conservées  en  caisses  étanches  pendant  plusieurs 
années  gagneront  à  être  fabriquées  et  encaissées  par  un 
temps  sec  et  froid  ;  les  ferments  sont  alors  inertes  et  l'on 
n'a  pas  à  redouter  d'autre  part  la  transmission  des  œufs 
d'insectes. 

3"  Toutes  les  relations  signalées  autrefois  à  l'Académio 
par  M.  Balland  entre  la  nature  et  la  qualité  des  farines 
et  leur  composition  chimique,  au  point  de  vue  de  l'eau, 
des  matières  salines,  des  matières  grasses,  de  la  cellulose, 
de  l'acidité  et  du  gluten,  sont  confirmées. 

4°  Il  n'a  été  constaté  aucune  falsification  par  addition 
de  matières  minérales  ou  de  farines  étrangères  au  blé 
(légumineuses,  pommes  de  terre,  seigle,  riz,  mais,  etc.). 
Les  motifs  de  refus  invoqués  par  la  commission  cliargéo 
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d'examiner  les  farines  après  l'analyse  et  la  panification, 
reposent  presque  uniquement  sur  la  présence  d'un  excès 
de  leurs  produits  (queues  de  moutures)  ou  sur  le  mauvais 
état  de  conservation  de  la  denrée.  Dans  le  premier  cas, 
la  matière  grasse  est  plus  élevée;  dans  le  second  cas, 
c'est  l'acidité. 

5<»  Le  rapport  du  gluten  humide  au  gluten  sec  ne  peut 
être  nettement  déterminé,  car  chaque  gluten  présente 
une  hydratation  différente.  Les  meilleures  farines,  au  point 
de  vue  de  la  panification,  sont  celles  dont  le  gluten  re- 
tient la  plus  forte  quantité  d'eau.  Il  y  a  une  relation 
entre  l'hydratation  du  gluten  et  l'état  de  conservation  de 
la  farine  représenté  par  son  acidité  :  la  quantité  d'eau 
retenue  par  le  gluten  diminue  lorsque  l'acidité  augmente. 
Cest  une  bonne  indication  en  matière  d'expertise. 

6*»  L'aleuromètre  Boland,  cité  comme  devant  donner 
de  précieux  renseignements  sur  l'aptitude  des  farines  à 
la  panification,  a  fourni  les  résultats  les  plus  contradic- 
toires. L'emploi  de  cet  appareil  n'est  pas  à  recommander. 

7»  Les  farines  de  môme  provenance  ont  un  taux  de 
gluten  variable  suivant  les  années.  Les  farines  indigènes 
de  la  récolte  de  1892  sont  plus  pauvres  en  gluten  que 
celles  de  la  récolte  de  1891  ;  celles  de  1893  sont  elles- 
mêmes  plus  riches  que  ces  dernières. 

8^  En  dehors  de  ces  considérations,  le  fonctionnement 
régulier  du  laboratoire  des  Invalides  a  eu  pour  effet 
direct  d'améliorer  l'alimentation  du  soldat,  en  écartant 
des  approvisionnements  militaires  les  produits  les  plus 
inférieurs  des  moutures.  La  caractéristique  des  farines 
destinées  à  l'armée  étant,  d'autre  part,  mieux  définie, 
les  instructions  nouvelles  sur  cette  partie  du  service  des 
vivres  acquerront  plus  de  précision. 

Physiologie.  —  En  1891,  dans  un  procédé  d'application 
des  propriétés  antiseptiques  des  vapeurs  de  formol, 
M,  A,  Trillat  a  spécifié  que  la  désinfection  pouvait  être 
obtenue  par  l'emploi  de  ce  corps,  soit  à  l'état  solide,  soit 
à  l'état  liquide,  soit  à  l'état  gazeux.  L'année  suivante,  il 
a  établi,  avec  M.  Berlioz,  l'action  microbicide  de  l'air 
imprégné  de  vapeurs  de  formol  sur  les  bacilles  salivaires, 
les  bacilles  de  la  décomposition,  le  bacillm  anthraciSf  le 
bacille  d'Eberth,  le  coli-bacille,  etc.  Enfin  il  a  démontré 
que  le  voisinage  d'un  linge  imbibé  d'une  faible  solution 
de  formol  est  capable  d'arrêter  la  putréfaction  de  la 
viande  et  a  décrit  un  procédé  de  désinfection  basé  sur 
cette  propriété.  Mais  ce  procédé,  quoique  simple,  offrant 
quelques  inconvénients,  notamment  celui  d'avoir  à  se 
procurer  le  formol,  M.  Trillat  a  exécuté  de  nouvelles  ex- 
périences avec  l'appareil  même  de  production  du  formol, 
de  dimensions  réduites  et  présentant  quelques  modifica- 
tions. 

Les  résultats  qu'il  a  (obtenus  mettent  en  évidence  d'une 
manière  frappante  l'énergie  de  l'action  antiseptique  des 
vapeurs  du  formol  et  la  facilité  de  désinfection  au 
moyen  de^l'emploi  de  l'appareil  à  production  directe  des 
vapeurs  de  ce  corps. 

Anatomik.  —  Dans  un  travail  qui  remonte  à  1881, 
Af.  Y.  Luys  a  démontré  que  les  fibres  cérébrales,  malgré 
leur  complexité,  obéissent  à  un  ordre  général  et  qu'elles 
présentent  des  dispositions  plus  simples  qu'on  ne  pense. 


Aujourd'hui  il  décrit  un  faisceau  de  fibres  cérébrales  des- 
cendantes, allant  se  perdre  dans  les  corps  olivaires 
(faisceau  cérébro-olivaire). 

Cest  un  faisceau  bilatéral,  en  forme  de  bandelette  en 
éventail,  qui  descend  avec  le  contingent  de  fibres 
blanches  descendantes,  passe  en  arrière  de  la  substance 
grise  de  la  protubérance,  dans  une  direction  curviligne, 
et  gagne  ainsi  l'extrémité  de  chaque  corps  olivaire  cor- 
respondant; il  l'entoure  et  lui  forme  une  sorte  de  cap- 
sule ovalaire  enveloppante,  en  se  moulant  sur  la  péri- 
phérie de  ses  anfractuosités.  Il  se  perd  au  milieu  de  ses 
plis  et  replis,  et  forme  des  fibres  afférentes  à  ces  gan- 
glions. 

Les  corps  olivaires  du  bulbe,  comme  les  noyaux  opte- 
striés  des  lobes  cérébraux,  se  trouvent  donc,  eux  aussi, 
reliés  aux  éléments  multiples  de  l'écorce,  et  désormais 
on  peut  dire  qu'ils  forment  un  système  conjugué,  dont 
les  éléments  sont  strictement  associés. 

Pathologie  v^GétALE.  —  M,  A,  Prunet  a  montré  précé- 
demment que  les  Ghytridinées,  considérées  jusque  dans 
ces  derniers  temps  comme  des  parasites  presque  exclusifs 
des  végétaux  aquatiques  inférieurs,  peuvent  s'attaquer  à 
des  plantes  de  grande  culture  comme  les  céréales.  Des 
recherches  multipliées  lui  ont  permis  aussi  de  constater 
que  la  vigne  nourrit  une  Ghytridinée,  dont  il  a  pu  étudier 
depuis  lors  l'organisation  et  le  développement,  et  qui  en 
est  actuellement  l'un  des  parasites  les  plus  répandus. 

Par  l'ensemble  de  ses  caractères,  cette  Ghytridinée  se 
rattache  au  genre  Cladochytrium  de  Nowakowski,  où  elle 
constitue  une  espèce  nouvelle  que  l'auteur  appelle  Cla- 
dochytrium viticolum. 

Le  Cladochytrium  viticolum  peut  se  rencontrer  dans  tous 
organes  de  la  vigne  et  dans  tous  les  tissus.  Il  y  est  fré- 
quemment assez  abondant  pour  que  toutes  les  cellules 
vivantes  comprises  dans  une  coupe  transversale  renfer- 
mant un  zoosporange,  assez  souvent  deux,  rarement 
trois,  quatre  ou  davantage.  Son  observation  est  particu- 
lièrement facile  dans  les  cellules  de  la  moelle,  surtout 
après  coloration  parle  bleu  ouïe  brun'd'aniline.  Suivant 
son  élection  plus  spéciale  dans  tel  ou  tel  organe,  tel  ou 
tel  tissu,  le  Cladochytrium  viticolum  produit  des  effets  très 
divers,  qui  se  manifestent  extérieurement  par  les  carac- 
tères les  plus  variés.  11  suffira  de  dire  que  ce  parasite  re- 
présente la  cause  de  ces  maladies  mal  définies,  décrites 
sous  les  noms  d'anthracnose  ponctuée,  anthracnose  défor- 
mante, gommose  bacillaire,  gélivure,  roncet,  brunismre- 
rougeole,  maladie  pectique,  maladie  du  coup  de  pouce.  On 
doit,  en  outre,  lui  attribuer  beaucoup  de  cas  de  coulure, 
un  certain  nombre  de  cas  de  chlorose,  tout  au  moins 
dans  les  terrains  siliceux  ou  peu  calcaires,  et  diverses 
afTections  de  l'appareil  végétatif  ou  fructifère.  Enfin  il 
est  le  parasite  du  Mal  nero  des  vignes  italiennes.  A  cause 
de  l'extrême  diversilédeses  manifestations  extérieures,  la 
maladie  due  à  ce  parasite  ne  saurait  donc  conserver  aucune 
des  appellations  précédentes,  dont  les  unes,  dit  l'auteui*, 
sont  manifestement  erronées  et  dont  les  autres  manquent 
de  généralité.  Le  nom  de  chytridiose  paraît  lui  convenir. 

M.  Prunet  a  constaté  l'existence  de  la  chytridiose  en 
Algérie,  en  Tunisie  et  dans  quinze  départements  pris  au 
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hasard  dans  les  diverses  régions  viticoles  de  la  France. 
Sa  transmissibilité  par  boutures  et  greCTons  explique  cette 
extrême  diffusion. 

GÉOLOGIE.  —  If.  W.  Kilian  présente,  sur  les  tufs  situés 
aux  alentours  do  l'hospice  du  Lautaret  (Hautes-Alpes),  à 
plus  de  2000  mètres  d'altitude,  une  étude  dont  les  con* 
clusions  sont  : 

!•  Que  ces  tufs  sont  relativement  récents,  leur  dispo- 
sition indiquant  d'une  façon  évidente  que  le  relief  possé- 
dait déjà  en  grande  partie,  lors  de  leur  formation,  son 
aspect  actuel.  De  plus,  s'ils  ne  sont  pas  antiglaciaires,  il 
ressort  au  moins  du  fait  que  les  dépôts  morainiques  les 
découvrent  en  plusieurs  points  et  y  mêlent  leurs  élé- 
ments, que  le  début  de  leur  formation  se  place  avant  le 
moment  où  le  glacier  de  Combeynot  abandonna  définitif 
vement,  en  se  retirant,  le  col  du  Lautaret.  Il  est  proba- 
ble que  la  glace  descendait  à  ce  moment  jusqu'au  milieu 
des  forêts,  comme  c'est  le  cas  actuellement  pour  le  gla- 
cier des  Bossons  près  Ghamonix. 

2«  Que  les  débris  végétaux  contenus  dans  ces  tufs,  et 
notamment  les  cônes  et  rameaux  du  Pinus  sylvestris  (1) 
indiquent  en  effet,  pour  cette  époque,  l'existence  au 
Lautaret  d'une  végétation  forestière  qui,  actuellement,  a 
abandonné  ces  altitudes  où  croissent  à  peine  quelques 
mélèzes  rabougris.  Ce  fait  vient  à  l'appui  de  nombreuses 
constatations  tendant  à  établir,  ainsi  que  l'a  fait  M.  David 
Martin  (2),  la  marche  rétrograde  de  la  végétation  fores- 
tière dans  les  Alpes  françaises. 

E  RiviIere. 


INFOBMATIONS 

Le  Scientiflc  American  publie  le  relevé  suivant  établi 
d'après  les  recensements  officiels  du  nombre  de  per- 
sonnes composant  la  famille  et  du  nombre  de  personnes 
habitant  sous  le  même  toit  aux  États-Unis. 

PBRSOMKIS  PIR«OMNBS 

tous  le  même  toit,    d'une  famille. 

1890 5,45  4,93 

1880 5,60  5,04 

1870 5,47  5.09 

1860 5,53  5,28 

1850 5,94  5,55 

En  France  la  famille  moyenne  comptant  en  1886,  3,9 
personnes,  elle  est  donc  notablement  moins  nombreuse 
qn'en  Amérique.  Mais  61  p.  100  des  habitations  sont  la 
propriété  de  leurs  habitants,  tandis  qu'aux  États-Unis, 
pour  23  États,  le  recensement  de  1890  ne  donne  que  47,5 
p.  100  comme  proportion  correspondante. 


Deux  industries  nouvelles  se  sont  créées,  d'après  Das 
Schiffj  en  Allemagne,  grâce  au  développement  pris  par 

(1)  Les  habitants  du  pays  auraient,  dit-on,  découvert  à 
lûaintes  reprises,  dans  les  alluvions  du  torrent  de  Villar- d'Arène, 
des  souches  de  Pin.  Ce  fait  s'accorde  bien  avec  la  découverte 
fiite  par  M.  W.  Kilian  du  même  végétal  dans  les  tufs  du  Lau- 
taret. 

(2)  Voir  BuH.  Soc.  d'études  des  Hautes-Alpes,  n«  34,  1890. 


les  pêcheries  en  haute  mer  :  la  fabrication  du  guano  de 
poisson  et  celle  du  saucisson  de  poisson. 

Le  guano  est  obtenu  en  ajoutant  delà  chaux  aux  débris 
de  poisson  et  en  faisant  sécher  l'ensemble  après  l'avoir 
soumis  à  diverses  opérations.  La  masse  est  ensuite  ré- 
duite en  poudre  qui  peut  être  expédiée  facilement  et  est, 
paraît-il,  très  appréciée  des  cultivateurs. 

Quant  au  saucisson  de  poisson,  il  est  préparé  comme 
le  saucisson  de  viande  et  ne  se  vend  pas  plus  de  un  franc 
le  kilogramme. 

Sir  Joseph  Lister  se  retire  de  l'enseignement  et  de  la 
pratique  hospitalière.  Ses  admirateurs,  ses  collègues  et 
ses  anciens  élèves  ont  formé  à  Glascow,  à  Edimbourg  et 
à  Londres,  des  Comités  pour  réunir  les  fonds  nécessaires 
à  une  grande  manifestation  dans  laquelle  on  lui  fera 
présent  de  son  portrait. 


La  Société  philomathique  de  Bordeaux  organise  pour 
le  printemps  de  Tannée  1895,  et  pour  une  durée  de  six 
mois,  sa  xiii^  Exposition  générale. 

Le  but  de  la  Société  philomathique,  qui  est  presque 
centenaire,  est  l'amélioration  du  bien  public  par  la  créa- 
tion d'œuvres  d'enseignement  populaire,  public  et  gra- 
tuit. Le  profit  de  ses  expositions  périodiques  revient  à 
ses  œuvres  de  bienfaisance  intellectuelle. 

La  Société  fait  appel  aux  savants,  aux  artistes,  aux  in- 
dustriels, aux  agriculteurs,  aux  commerçants  et  aux  phil- 
anthropes. 

La  Labour  Gazette  publie  les  renseignements  suivants 
sur  les  grèves  anglaises  en  1893. 

Le  nombre  des  grèves  a  été  de  638  ;  mais  on  n'a  de 
données  complètes  que  pour  525  d'entre  elles  :  229  (soit 
environ  44  p.  100)  ont  réussi,  110(21  p.  100)  n'ont  eu 
qu'un  succès  partiel  et  186  (35  p.  100)  ont  été  tout  à  fait 
inutiles. 

Quelques-unes  des  grèves  ont  été  très  importantes  : 
la  grève  des  mineurs  qui  intéressait  422000  personnes, 
celle  des  ouvriers  des  chantiers  de  constructions  mari- 
times de  Hull  qui  comptait  plus  de  40  000  adhérents,  la 
grève  des  cotonniers  du  Lancashire  au  nombre  de  140  000 
qui  débuta  en  1892  et  se  prolongea  pendant  les  trois  pre- 
miers mois  de  1893. 

La  durée  moyenne  des  grèves  n'excède  toutefois  pas 
18  jours.  384  grèves  furent  causées  par  des  différends 
relatifs  aux  salaires,  14  seulement  par  la  durée  du  tra- 
vail. 

La  question  de  la  langue  à  adopter  au  prochain  con- 
grès international  de  médecine  à  Moscou  préoccupe  en 
ce  moment  la  presse  médicale  russe.  Tout  le  monde 
médical  est  d'ailleurs  d'accord  sur  ce  point,  que  les 
congrès  internationaux  de  médecine  et  d'hygiène  perdent 
beaucoup  de  leur  valeur,  sinon  toute  leur  valeur,  en 
raison  du  caractère  polyglotte  qu'ils  prennent  de  plus  on 
plus.  Au  dernier  Congrès  international  de  Rome,  on  a 
déclaré  officielles  quatre  langues  :  Titalion,  le  français, 
l'allemand  et  l'anglais  ;  le  récent  Congrès  d'hygiène  ot  de 
démographie  de  Budapest  y  a  encore  joint  la  langue  hon- 
groise. Tout  congrès  international  de  médecine  se  trans- 
forme de  la  sorte  en  une  vraie  tour  de  Babel  :  on  ne  so 
comprend  plus  les  uns  les  autres,  et  le  but  principal  du 
congrès  —  la  communicabilité  mutuelle  des  médecins  do 
divers  pays  —  n'est  que  trop  peu  réalisé.  Et  ce  lamen- 
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table  état  de  choses  empirera  encore,  selon  toutes  les 
apparences,  au  prochain  Congrès  de  Moscou. 

AusHi  la  plupart  des  journaux  de  médecine  de  tous  les 
pays  d'Europe  et  d'Amérique  sont-ils  arrivés  à  la  convic- 
tion «lue  la  nécessité  s'impose  impérieusement  de  s'en- 
tendre, en  renonçant  à  tout  amour-propre  national,  au 
sujet  de  l'unicité  de  langue  aux  congrès  internationaux 
de  médecine,  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  pas  de  science  plus 
cosmopolite  et  plus  exempte  de  nationalisme  que  la  mé- 
decine et  l'hygiène.  Mais  quelle  langue  doit-on  choisir? 
That  is  the  question . 

D'après  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg,  les  joxirnhxxx  de 
médecine  russes  donnent  à  l'unanimité  la  préférence  à  la 
langue  française.  Le  journal  le  meilleur  et  le  plus  ré- 
pandu de  la  presse  médicale  russe,  le  Vratch,  se  pro- 
nonce sur  ce  sujet  dans  son  n*»  27  de  Tannée  courante, 
de  la  manière  la  plus  explicite.  «  Ce  n'est  pas  en  vain, 
dit  le  Vratek,  que  la  diplomatie,  qui  tient  beaucoup  plus 
au  nationalisme  que  la  science  médicale,  a  adopté  à 
l'unanimité  la  langue  française  pour  les  relations  inter- 
nationales. Il  ne  nous  reste  qu'à  suivre  l'exemple  des  di- 
plomates. La  langue  française  est  la  plus  répandue  et  la 
plus  populaire  dans  les  classes  intelligentes  de  toute 
l'Europe.  Si  les  Anglais  considèrent,  d'après  les  statis- 
tiques, leur  langue  comme  étant  la  plus  répandue  du 
monde,  cela  ne  saurait  s'applicfuer  qu'aux  colonies,  mais 
non  au  continent  européen.  »  Le  principal  journal  de 
médecine  allemand,  la  Deutsche  Medizinische  Wochens- 
chrift,  se  prononce  également,  ce  qui  est  assez  remar- 
quable et  inattendu,  en  faveur  de  la  langue  française  à 
adopter  aux  congrès  internationaux. 

On  peut  donc  espérer  que  la  propagande  énergique 
inaugurée  par  la  presse  médicale  russe,  en  vue  de  faire 
adopter  le  français  comme  langue  officielle  unique  aux 
congrès  internationaux  de  médecine,  sera  couronnée  de 
succès,  et  ce  sera  au  prochain  Congrès  de  Moscou  que 
reviendra  l'honneur  d'avoir  écarté  le  i)r(mûer  l'unique 
écueil  du  brillant  succès  dont  sont  accompagnées  cons- 
tamment ces  assemblées  savantes  internationales,  —  c'est- 
à-dire  leur  caractère  polyglotte. 


Une  importante  découverte  vient  d'être  faite  àPredmost, 
en  Moravie,  district  qui  a  déjà  fourni  de  riches  trouvailles 
préhistoriques.  M.  Mascha,  qui  a  déjà  ramené  au  jour 
des  centaines  de  squelettes  de  mammouths,  a  trouvé  ces 
jours-ci,  près  des  restes  de  ces  animaux  antédiluviens, 
les  squelettes  entiers  d'une  famille  humaine  contempo- 
raine, composée  de  six  individus.  Ces  antiques  habitants 
de  notre  Europe,  qui  vivaient  en  même  temps  que  les 
fauves  des  cavernes,  étaient,  d'après  leurs  ossements  et 
leurs  crânes,  d'une  stature  extraordinaire.  Le  squelette 
de  l'homme,  surtout,  présente  des  dimensions  tout  à  fait 
étonnantes.  On  dit  que  c'est  la  première  découverte  de 
cette  nature  faite  dans  l'Europe  du  Centre  ou  du  Nord  ; 
elle  démontre  la  contemporanéité  de  l'homme  et  du 
mammouth,  niée  par  beaucoup  de  naturalistes. 


M.  Charles  Druery  publie  dans  Natural  Science  un  bon 
mais  trop  court  article  sur  les  Horticultural  Sports,  11  est 
regrettable  que  les  faits  si  intéressants  que  l'art  de  l'hor- 
ticulteur peut  offrir  au  naturaliste  dogmatique  ne  soient 
•«s  plus  souvent  exposés.  Le  même  numéro  de  ce  recueil 
W'*T»e  «coi^  des  articles  de  M.  Henslow  sur  l'origine 
u^  *«t*«e*5»5rAide  delà  sélection  naturelle  ;  de  M.  Otto 
iito>  w  l'z^Btw^  àt  la  température  sur  la  distribution 
ir5  ^'«"— «*  Tiaemtz  àt  W^  D.  Pertz  sur  la  dispersion 


des  graines  chez  certaines  Labiées;  de  M.  P.-C.  Mitchell 
sur  le  récent  ouvrage  de  Hertwig  {Reformation  ou  Noutelk 
Formation), 

M.  Lewis  Abbott  publie,  dans  Science  Gossip  pour 
octobre,  un  intéressant  compte  rendu  de  ses  découvertes 
paléontologiques  dans  des  cavernes  et  fissures  quater- 
naires de  Sevenoaks,  dans  le  comté  de  Kent.  La  famie 
mammifère  est  abondante,  de  la  souris  à  l'ours,  et  le  fa- 
ciès arctique  de  celle-ci  est  fort  prononcé. 


Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  nouvelle  de  la  mort 
de  M.  K.-M.  Albrecht,  de  Hambourg.  Il  laisse  un  sérieux 
bagage  de  travaux  de  zoologie  et  d'anatomie  comparée. 


Nature  reproduit  la  figure  d'un  appareil  récemment 
construit  pour  l'Observatoire  de  l'Université  de  Yale. 
C'est  un  axe  tubulaire,  sur  pivots,  incliné  à  45  degrés, 
portant  6  appareils  photographiques  orientés  de  façonà 
embrasser  des  parties  contiguës  du  champ  céleste,  h  est 
destiné  à  des  tentatives  de  photographie  des  météores. 
Il  va  de  soi  qu'il  est  orienté  dans  la  direction  probable 
des  essaims  et  qu'il  est  muni  des  mouvements  nécessaires 
pour  garder  la  position  choisie. 


L'Observatoire  du  Cap  va  s'enrichir  d'un  équatorial 
nouveau,  don  de  M.  Frank  Clean,  qui  destine  cet  ins- 
trument aux  opérations  de  photographie  et  de  spectro- 
scopie  célestes. 

M.  F.-H.  Herrick  publie  dans  le  Zoologiscker  Anzeiger 
d'intéressantes  observations  sur  le  développement  du 
homard  américain.  Ce  crustacé  produit  généralement  ses 
œufs  en  juin,  juillet  et  août  (10  p.  iOO  se  reproduisent 
dans  les  autres  saisons),  tous  les  deux  ans  seulement,  et 
les  promène  avec  lui  pendant  dix  ou  onze  mois.  Les 
jeunes  n'atteignent  la  maturité  sexuelle  que  lorsqu'ils 
ont  la  longueur  de  20  centimètres  au  moins,  et  souvent 
ils  ne  l'atteignent  pas  avant  d'avoir  30  centimètres. 
M.  HeiTick  estime  que,  sur  10000  œufs,  il  n'arrive  que 
deux  homards  à  l'état  adulte. 


Une  nouvelle  forme  d'intoxication  qui  paraît  assez  goû- 
tée aux  États-Unis,  puisque  le  Médical  Record  la  signale 
et  la  dénonce.  Il  s'agit  de  leigazomanie.  Différents  indus- 
triels annoncent  des  inhalations  d'  «  oxygène  composé  ». 
Le  dit  «  oxygène  composé  »  est,  dans  certains  cas,  un 
mélange  d'air  atmosphérique  et  de  protoxyde  d'azote,  et 
beaucoup  de  patients  prennent  goût  à  l'ivresse  agréable 
que  procure  l'inhalation  de  ce  mélange.  Il  en  est  chez  qui 
cola  devient  passion,  et  on  connaît  des  cas  de  folie  ou  de 
mort  consécutifs  à  l'abus  de  l' o  oxygène  composé  ». 


Science  Frogress  pour  octobre  renferme  des  articles  de 
M.  A.-C.  Haddon  sur  l'Ethnographie  de  la  Nouvelle-Gui- 
née Anglaise  ;  de  M.  Mars  sur  les  travaux  récents  con- 
cernant les  roches  paléozoïques  ;  de  M.  R.  Green  sur  les 
matériaux  de  réserve  des  plantes  ;  de  M.  Lake  sur  la  géo- 
logie des  Indes;  de  M.  Hawkins,  sur  les  dynamos  à  cou- 
rants continus,  et  de  M.  Moore  sur  la  valeur  morpholo- 
gique de  la  sphère  attractive  de  la  cellule. 
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Souscription  pour  le  sérum  antidiphtérique. 

La  générosité  du  public,  noblement  provoquée  par  lo 
FigarOy  s'est  émue  quand  la  démonstration  a  été  faite  — 
et  de  la  manière  magistrale  que  Ton  sait  (Voyez  la  Revue 
Scientifique  du  15  septembre  1894,  p.  332) —  par  M.  Roux 
de  TefAcacité  du  sérum  de  cheval  dans  le  traitement  de 
I^  diphtérie. 

Il  est  probable  que  Thémato thérapie  ou  la  sérothéra- 
pie, dont  les  débuts  ont  été  si  modestes  —  il  s'agissait 
dans  notre  expérience  do  1888  simplement  [de  la  guéri- 
son  (par  du  sang  de  chien  vacciné),  d'une  [infection  spé- 
ciale au  lapin,  — est  appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans 
la  thérapeutique  future. 

Mais,  en  ce  moment,  il  ne  s'agit  pas  de  thérapeutique 
future.  On  peut  même  dire  que  la  question  scientifique 
n'est  plus  en  jeu  :  c'est  une  question  d'humanité.  11  faut 
qu'un  service  soit  organisé  pour  que  le  sérum  anti- 
diphtérique, que  peuvent  actuellement,  à  grands  frais, 
seuls  préparer  M.  Roux  et  ses  élèves,  soit  à  la  portée  de 
tout  médecin  et  de  tout  malade. 

Nous  devons  considérer  ce  sérum  comme  une  véritable 
substance  chimique,  une  antitoxine,  dont  la  préparation 
est  laborieuse,  délicate  et  coûteuse.  La  charité  publique 
doit  s'ingénier  à  rendre  usuelle  cette  antitoxine  ;  car  elle 
est  le  remède  héroïque  qui  guérit  une  des  maladies  les 
plus  redoutables  et  les  plus  meurtrières. 

Au  point  de  vue  scientifique,  le  doute  n'est  plus  per- 
mis. Par  conséquent,  au  point  de  vue  de  l'humanité,  la 
conclusion  s'impose.  Cet  admirable  traitement  ne  doit  pas 
rester  le  privilège  des  plus  fortunés.  A  ceux  qui  peuvent 
s'imposer  un  petit  sacrifice,  ou  môme  un  gros  [sacrifice 
d'argent,  nous  adressons  donc  nos  pressantes  insistances. 
Eu  contribuant  à  la  propagation  du  sérum  antidiphté- 
rique, ils  pourront  se  dire  qu'ils  auront  peut-ôtre  sauvé 
quelques  existences  humaines. 

U  faut  aussi  qu'on  puisse  organiser,  à  l'Institut  Pasteur, 
un  service  spécial  de  la  diphtérie,  où  seraient  quoti- 
diennement adressés  les  tubes  ensemencés  par  les  méde- 
cins et  d'où  chaque  jour  partiraient  les  réponses  atten- 
dues, après  examen  de  ces  tubes  par  un  personnel  uni- 
quement chargé  de  cette  fonction. 

C'est  ainsi  que  l'on  fait  â  New  York,  où  l'on  est  con- 
vaincu depuis  quelques  mois  de  la  nécessité  de  l'examen 
bactériologique  quotidien  de  la  gorge  des  malades,  pour 
le  traitement  et  la  prophylaxie  de  la  diphtérie.  Or,  plus  que 
jamais,  cet  examen,  fait  rapidement  et  dans  tous  les  cas 
douteux,  devient  une  nécessité;  et  d'autre  part,  il  n'est 
guère  possible  de  réclamer  des  praticiens  les  connais- 
sances, l'installation,  le  temps  voulus  pour  pratiquer  de 
tels  examens,  nombreux  et  délicats.  On  sait  d'ailleurs 
que  bien  peu  de  médecins  ont  pu  se  mettre  à  l'examen 
microscopique  des  sécrétions  pour  la  recherche,  bien  plus 
simple  cependant,  du  bacille  de  la  tuberculose. 

n  n'y  a  donc,  dans  un  tel  état  de  choses,  qu'une  solu- 
tion :  La  vente  dans  les  pharmacies  de  tubes  de  sérum  de 
bœuf  stérilisé  pour  l'ensemencement  des  sécrétions  buc- 
cales; et  la  création  d'un  serrice  où  tous  ces  tubes  seront 
centralisés,  examinés  après  24  heures  de  culture  à  l'étuve, 
et  d'où  partiront  incessamment,  et  télégraphiquement 
s'il  y  a  lieu,  les  réponses  attendues  par  les  intéressés. 

Mais  pour  la  création  d'un  tel  service,  absolument  ur- 
gent, il  faut  de  l'argent,  et  beaucoup  d'argent. 

Surtout  qu'on  ne  présente  pas  cette  objection  inepte, 


que  c'est  au  gouvernement  à  en  faire  les  frais.  Car  si  Ton 
remet  à  l'État  le  soin  de  tout  prévoir,  de  tout  payer,  de 
tout  organiser,  de  tout  savoir,  c'en  est  fait  de  l'initiative 
individuelle,  qui  peut  seule  être  capable  de  grandeur 
d'Ame  et  de  désintéressement. 

Ch.  R. 


La  peste  bubonique  à  Hong-Kong. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  dernier,  éclatait,  à 
Hong-Kong,  une  épidémie  de  peste  bubonique  très  meur- 
trière pour  la  population  chinoise  de  cette  ville.  La  ma- 
ladie sévissait  depuis  très  longtemps,  à  l'état  endémique, 
sur  les  hauts  plateaux  du  Yunnam  et  avait  fait,  de  temps 
à  autre,  quelques  apparitions  tout  près  de  la  frontière 
de  nos  possessions  indo-chinoises,  à  Montg-tzé,  à  Lang- 
Tchéou  et  à  Pakhoï.  En  mars,  cette  année,  elle  fit  son 
apparition  à  Canton  et,  en  quelques  semaines,  occasionna 
plus  de  60000  décès  dans  cette  ville.  Le  grand  mouvement 
commercial  existant  entre  Canton  et  Hong-Kong  d'une 
part,  entre  Hong-Kong  et  le  Tonkin  d'autre  part,  et  la 
difficulté  d'établir,  sur  le  littoral  de  ces  contrées,  une 
quarantaine  réellement  efficace,  fit  craindre  au  gouver- 
nement français  que  l'Indo-Chine  ne  fût  envahie  par 
l'épidémie. 

M.  Yersin  reçut  donc  du  ministère  des  Colonies  Tordre 
de  se  rendre  à  Hong-Kong,  d'y  étudier  la  nature  du  fléau, 
les  conditions  dans  lesquelles  il  se  propage,  et  de  re- 
chercher les  mesures  les  plus  efficaces  pour  l'empêcher 
d'atteindre  nos  possessions.  Ce  médecin  vient  de  donner, 
dans  les  Annales  de  Vlnstitut  Pasteur,  les  résultats  de  ses 
premières  recherches. 

Lorsque  M.  Yersin  arriva  dans  cette  ville,  le  15  juin, 
plus  de  300  Chinois  avaient  déjà  succombé.  On  construi- 
sait en  toute  hâte  des  baraquements  provisoires,  les 
hôpitaux  de  la  colonie  ne  pouvant  plus  suffire  à  abriter 
les  malades.  M.  Yersin  s'installa  avec  son  matériel  de 
laboratoire  dans  une  cabane  en  paillette  construite,  avec 
l'autorisation  du  gouvernement  anglais,  dans  l'enceinte 
de  l'hôpital  principal. 

La  maladie,  qui  sévissait  presque  exclusivement  dans 
les  quartiers  chinois  de  la  ville,  présentait  tous  les  symp- 
tômes et  les  caractères  cliniques  de  l'ancienne  peste  à 
bubons  qui  a  décimé  maintes  fois,  dans  les  siècles  passés, 
les  peuples  de  l'Europe  occidentale  comme  ceux  du  Le- 
vant. La  fameuse  épidémie  de  Marseille,  en  1720,  fut  la 
dernière  en  date  dont  la  France  ait  eu  à  souffrir.  Depuis 
cette  époque,  le  fléau  est  resté  à  peu  près  confiné  en 
quelques  foyers  limités  de  la  Perse,  de  l'Arabie  et  de  la 
province  chinoise  du  Yunnam. 

Voici  les  symptômes  de  la  maladie  : 

Début  brusque  après  une  incubation  de  4  jours  et  demi 
à  6  jours;  accablement,  prostration. 

On  est  subitement  atteint  d'une  forte  fièvre,  souvent 
accompagnée  de  délire.  Dès  le  premier  jour,  un  bubon 
généralement  unique  apparaît  :  75  fois  sur  cent,  ce  bu- 
bon siège  dans  l'aine;  10  fois  sur  cent  dans  l'aisselle; 
rarement  à  la  nuque  ou  dans  d'autres  régions. 

Le  ganglion  atteint  très  vite  la  grosseur  d'un  œuf  de 
poule.  La  mort  arrive  au  bout  de  48  heures  et  fréquem- 
ment plus  tôt.  Quand  la  vie  se  prolonge  au  delà  de  5  à 
6  jours,  le  pronostic  est  meilleur,  le  bubon  s'est  alors 
ramolli  :  on  peut  l'opérer  pour  donner  issue  au  pus. 

Dans  quelques  cas,  le  bubon  n'a  pas  le  temps  de  se 
former  :  on  n'observe  alors  que  des  hémorrhagies  dos 
muqueuses  ou  des  taches  pétéchiales  sur  la  peau. 
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La  mortalité  est  très  forte  :  95  p.  100  environ  dans  les 
hôpitaux  ! 

Dans  les  quartiers  infectés,  beaucoup  de  rats  morts 
gisaient  sur  le  sol.  11  est  intéressant  de  noter  que,  dans 
la  partie  de  la  ville  où  l'épidémie  a  éclaté  en  premier 
lieu  et  a  causé  le  plus  de  ravages,  on  venait  d'installer 
une  nouvelle  canalisation  d'égouts.  Les  conduits,  de  di- 
mensions beaucoup  trop  exiguës,  sont  séparés  de  dis- 
tance en  distance  par  les  cuvettes  à  décantation  dont  le 
nettoyage  est  presque  impossible  et  qui  constituent,  par 
suite,  des  foyers  multiples  et  permanents  d'infection.  On 
ne  comprend  d'ailleurs  pas  pourquoi  il  existe  à  Hong- 
Kong  deux  égouts  distincts  :  l'un,  large  et  bien  condi- 
tionné, pour  drainer  l'eau  de  pluie;  l'autre,  étroit,  s'obs- 
truant  constamment,  pour  les  eaux  ménagères  et  les 
détritus  des  maisons. 

Les  cabinets  d'aisances  sont  formés  de  tinettes  mobi- 
les que  l'on  change  tous  les  jours,  et  dont  le  contenu, 
après  avoir  stibi  certaine  préparation,  sert  à  fertiliser  les 
innombrables  jardins  chinois  qui  bordent  la  rivière  de 
Canton,  en  face  de  l'île  de  Hong-Kong. 

Les  logements  occupés  par  les  Chinois  des  classes 
pauvres  sont  partout  des  bouges  infects  où  l'on  ose  à 
peine  entrer  et  où  s'entassent  un  nombre  incroyable  de 
personnes.  Beaucoup  de  ces  taudis  n'ont  pas  même  de 
fenêtres  et  sont  au-dessous  du  niveau  du  sol.  On  com- 
prend les  ravages  que  peut  occasionner  une  épidémie 
lorsqu'elle  s'établit  sur  un  tel  terrain,  et  la  difficulté  que 
l'on  doit  éprouver  à  l'enrayer  I  Le  seul  remède  eût  été 
d'incendier  la  ville  chinoise  :  il  a  été  proposé,  mais  des 
raisons  budgétaires  ont  empoché  d'y  donner  suite. 

Peu  d'Européens  ont  été  frappés  par  la  maladie,  grâce 
aux  conditions  de  salubrité  bien  meilleures  des  maisons 
et  des  quartiers  qu'ils  habitent.  Ces  maisons  européennes 
ne  sont  pas,  néanmoins,  à  l'abri  de  tout  danger,  car 
maintes  fois  on  y  rencontrait  des  rats  morts,  indices  cer- 
tains du  très  proche  voisinage  des  germes  infectieux. 

Les  médecins  des  douanes  chinoises  qui  avaient  eu 
l'occasion  d'observer  les  épidémies  de  Pakhoï  et  de  Lien- 
Chu,  dans  la  province  de  Canton,  et  M.  Rocher,  consul 
de  France  à  Mong-Tzé,  avaient  déjà  remarqué  que  le 
fléau,  avant  de  frapper  les  hommes,  commence  par  sévir 
avec  une  grande  intensité  sur  les  souris,  les  rats,  les 
buffies  et  les  porcs  (Netten  Redcliffe,  Ninthannual  report 
of  the  local  gov.  board,  1881,  et  M.  Pichon,  Voyage  au 
Yunnam), 

Il  était  tout  indiqué  de  rechercher  tout  d'abord  s'il 
existe  un  microbe  dans  le  sang  des  malades  et  dans  la 
pulpe  des  bubons.  Voici  ce  que  M.  Yersin  a  pu  constater  : 

La  pulpe  des  bubons  est,  dans  tous  les  cas,  remplie 
d'une  véritable  purée  d'un  bacille  court,  trapu,  à  bouts 
arrondis,  assez  facile  à  colorer  par  les  couleurs  d'ani- 
line, et  ne  se  teignant  pas  parla  méthode  de  Gram.  Les 
extrémités  de  ce  bacille  se  colorent  plus  fortement  que 
le  centre,  de  sorte  qu'il  présente  souvent  un  espace  clair 
en  son  milieu.  Quelquefois  les  bacilles  paraissent  comme 
entourés  d'une  capsule.  On  le  retrouve  en  très  grande 
quantité  dans  tous  les  bubons  et  les  ganglions  des  ma- 
lades. Le  sang  en  renferme  quelquefois,  mais  en  beau- 
coup moins  grande  abondance  :  on  ne  l'y  rencontre  que 
dans  les  cas  très  graves  et  rapidement  mortels. 

La  pulpe  de  bubon,  ensemencée  sur  gélose,  donne  un 
développement  de  colonies  blanches,  transparentes,  pré- 
sentant des  bords  irrisés  lorsqu'on  les  examine  à  la  lu- 
mière réfléchie, 

La  culture  se  fait  encore  mieux  sur  gélose  glycôrinée. 
Le  bacille  croit  aussi  sur  le  sérum  coagulé. 


Dans  le  bouillon,  le  bacille  offre  un  aspect  très  carac- 
téristique, rappelant  tout  à  fait  les  cultures  de  l'érysi- 
pèle  :  liquide  clair,  grumeaux  déposés  le  long  des  parois 
et  au  fond  du  tube. 

La  solution  alcaline  de  peptone  à  2  p.  100,  additionnée 
de  1  à  2  p.  100  de  gélatine,  est  le  milieu  le  plus  favo- 
rable. 

Ces  cultures  examinées  au  microscope  montrent  de 
véritables  chaînes  de  bacilles  courts,  présentant  par 
places  de  gros  renflements  en  boule.  Sur  gélose,  si  Ton 
examine  avec  beaucoup  de  soin  et  avec  un  fort  grossis- 
sement, on  constate  au  milieu  des  formes  normales,  tan- 
tôt des  bacilles  grêles,  tantôt  de  grosses  chaînes  cons- 
tituées par  des  bâtonnets  accolés  latéralement. 

Ces  formes  renflées  et  anormales  deviennent  de  plus 
en  plus  nombreuses  dans  les  cultures  anciennes;  elles 
prennent  mal  les  matières  colorantes. 

Si  on  inocule  la  pulpe  du  bubon  à  des  souris,  à  des 
rats  ou  à  des  cobayes,  on  tue  sûrement  ces  animaux,  et 
ils  présentent  à  l'autopsie  des  lésions  caractéristiques, 
avec  de  nombreux  bacilles  dans  les  ganglions,  dans  la 
rate  et  dans  le  sang.  Les  cobayes  meurent  dans  un  délai 
moyen  de  2  à  5  jours  ;  les  souris  en  1  à  3  jours.  On  trouve, 
surtout  dans  les  premiers  passages,  des  microbes  englo- 
bés dans  les  leucocytes  mononucléaires. 

Chez  le  cobaye,  au  bout  de  quelques  heures,  on  sent 
déjà  un  œdème  au  point  d'inoculation  ;  les  ganglions  voi- 
sins deviennent  perceptibles  au  toucher.  Au  bout  de 
2i  heures,  son  poil  se  hérisse,  il  ne  mange  plus,  puis 
soudain  il  tombe  sur  le  côté  et  devient  la  proie  de  crises 
convulsives  de  plus  en  plus  rapprochées  jusqu'à  la  mort. 

Si  l'on  ou\rre  le  corps  aussitôt,  on  trouve  des  hémor- 
rhagies  de  la  paroi  abdominale,  et,  à  l'endroit  inoculé, 
un  œdème  rosé  très  étendu,  jusqu'autour  du  ganglion 
voisin  qui  est  très  gros  et  rempli  de  bacilles.  L'intestin  est 
souvent  hyperhémié,  les  capsules  surrénales  congestion- 
nées, les  reins  violacés,  le  foie  gros  et  rouge  ;  la  rate,  très 
grosse,  présente  fréquemment  une  sorte  d'éruption  de 
petits  tubercules  miliaires.  Dans  le  cas  de  maladie  un 
peu  prolongée  il  existe,  parfois,  des  abcès  de  la  paroi 
abdominale. 

Dans  la  plèvre  et  le  péritoine,  il  existe  un  peu  de  séro- 
sité contenant  le  bacille.  Celui-ci  existe  aussi  dans  le 
sang,  où  il  prend  une  forme  plus  allongée  que  dans  les 
ganglions.  Le  foie  et  la  rate  sont  également  très  riches 
en  microbes. 

On  peut  facilement  faire  des  passages  de  cobaye  à  co- 
baye à  l'aide  de  la  pulpe  de  rate  ou  du  sang.  La  mort 
arrive  plus  vite  après  quelques  passages. 

Les  pigeons  ne  meurent  pas  quand  on  leur  inocule  une 
dose  modérée,  soit  de  la  pulpe  de  bubon,  soit  d'une  cul- 
ture du  bacille  do  la  peste. 

Une  première  culture  ayant  pour  orjgine  un  bubon  est 
pénible  sur  la  gélose-peptone.  Elle  se  développe  cepen- 
dant et  tue  aussi  vite  que  la  pulpe  de  bubon. 

On  remarque  au  bout  de  quelques  jours,  sur  ces  cul- 
tures, qu'un  certain  nombre  de  colonies  se  développent 
beaucoup  plus  que  les  autres.  Examinées  au  microscope, 
toutes  contiennent  le  bacille  pur.  Si  on  les  ensemence 
de  façon  à  séparer  les  germes,  les  nouvelles  colonies  se 
développent  avec  une  plus  grande  rapidité.  Lorsqu'on 
inocule  celles-ci  aux  animaux,  on  constate  que  leur  viru- 
lence est  singulièrement  diminuée  :  elles  ne  tuent  plus 
les  cobayes  qu'en  un  temps  assez  long  ou  ne  les  tuent 
plus  du  tout,  mais  elles  font  encore  périr  les  souris 
blanches. 

Sur  gélose,  les  colonies  moins  virulentes  se  dévclop- 
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pent  plus  vite  et  tendent  à  étouffer  les  autres,  en  sorte 
que  les  cultures  successives  perdent  très  vite  leur  viru- 
lence, 

En  leur  faisant  ingérer  soit  des  cultures,  soit  des  frag- 
ments de  rate  ou  de  foie  d'animaux  morts  de  la  peste, 
on  tue  souvent  les  souris,  presque  toujours  les  rats.  A 
l'autopsie,  on  retronve  le  bacille  dans  le  sang,  le  foie,  la 
rate  et  les  ganglions. 

Les  souris  qui  ont  résisté  à  plusieurs  repas  contami- 
nés meurent  quand  on  les  inocule  sous  la  peau. 

Les  rats  crevés  qu'on  trouve  dans  les  maisons  et  dans 
les  rues  contiennent  presque  toujours  le  microbe  en 
grande  abondance  dans  leurs  organes.  Beaucoup  d'entre 
eux  présentent  de  véritables  bubons. 

M.  Yersin  a,  placé  dans  le  même  local  des  souris  saines 
et  des  souris  inoculées  :  les  souris  inoculées  sont  mortes 
les  premières;  mais,  les  jours  suivants,  les  souris  saines 
ont  toutes  succombé  les  unes  après  les  autres,  avec  le 
bacille  de  la  peste  dans  leurs  organes. 

La  peste  est  donc  une  maladie  contagieuse  et  inocu- 
lable. Il  est  probable  que  les  rats  en  constituent  le  prin- 
cipal véhicule,  mais  les  mouches  prennent  la  maladie,  en 
meurent,  et  peuvent  ainsi  servir  d'agents  de  transmission. 
M.  Yersin  avait  remarqué  que,  dans  le  laboratoire  où  il 
faisait  ses  autopsies  d'animaux,  il  y  avait  beaucoup  de 
mouches  crevées.  Ayant  pris  une  de  ces  mouches,  et, 
après  lui  avoir  arraché  les  pattes,  les  ailes  et  la  tête, 
l'ayant  broyée  dans  du  bouillon  et  inoculée  à  un  cobaye, 
il  constata  que  le  liquide  d'inoculation  contenait  une 
grande  quantité  de  bacilles  absolument  semblables  à 
celui  de  la  peste,  et  que  le  cobaye  mourait  en  48  heures 
avec  les  lésions  spécifiques  de  la  maladie. 

L'auteur  a  pu  isoler  le  bacille  de  la  peste  de  la  terre 
recueillie  à  4  à  5  centimètres  de  profondeur  dans  le  sol 
d'une  maison  infectée,  et  où  on  avait  fait  des  tentatives 
de  désinfection  ;  il  était  tout  à  fait  semblable  à  celui  re- 
tiré des  bubons,  mais  il  n'était  pas  virulent. 

Dans  les  cultures  provenant  du  sang  ou  d'un  bubon 
de  malade  atteint  de  peste,  on  pouvait  isoler  plusieurs 
Tariétés  du  bacille  différant  entre  elles  par  leur  virulence 
à  l'égard  des  animaux,  et  certaines  colonies  avaient 
même  perdu  toute  virulence  pour  le  cobaye.  En  ense- 
mençant la  pulpe  d'un  ganglion  qu'on  extirpait  à  un 
malade  convalescent  depuis  trois  semaines,  M.  Yersin  a 
pu  obtenir  quelques  colonies  absolument  dépourvues  de 
toute  virulence,  même  pour  la  souris. 

Ces  faits,  très  suggestifs,  permettent  de  supposer  que 
l'inoculation  de  certaines  races  ou  variétés  peu  ou  point 
virulentes  du  bacille  spécifique  serait  sans  doute  capa- 
ble de  donner  aux  animaux  l'immunité  contre  la  peste. 
M.  Yersin  a  commencé,  dans  cette  voie,  des  expériences 
dont  il  annonce  la  publication  ultérieure. 


Les  Sociétés  de  Géographie. 

La  Société  de  Géographie  de  Bordeaux  a  publié  récemment, 
dans  son  Bulletin,  des  chiffres  empruntés  à  une  publication 
anglaise  concernant  les  Sociétés  géographiques  qui,  au  com- 
mencement de  Tannée  1894,  existaient  sur  la  surface  du  globe. 

Le  nombre  do  ces  Sociétés  est  de  Hl,  comprenant  53500 
sociétaires  et  ayant  un  revenu  annuel  de  1522500  francs  avec 
un  capital  (immeubles  ou  autres)  de  2150000  francs.  Les  jour- 
naux, revues,  bulletins,  etc.,  publiés  par  ces  Sociétés,  sont  au 
nombre  de  140,  dont  50  en  français,  44  en  allemand,  13  en  an- 
glais, 8  en  russe,  7  en  Italien,  7  en  espagnol  et  11  en  d'autres 
langues,  parmi  lesquels  1  en  japonais. 

La  plus  ancienne  de  ces  Sociétés  est  celle  de  Paris,  fondée, 
non  pas  en  1828,  comme  dit  une  publication  anglaise  [Wilta- 


ker's  Almanach)y  mais  en  1831.  C'est  donc  la  France  qui  a  pris 
l'initiative  de  ce  genre  d'associations  scientifiques;  après  la 
Société  de  Paris,  sont  venues  celles  de  Berlin  (1828),  de  Lon- 
dres (1830),  de  Francfort-sur-le-Mein  (1836),  etc. 

La  plus  importante  de  toutes  ces  associations,  grâce  à  ses 
ressources  et  par  conséquent  à  la  puissance  de  rayonnement 
et  à  l'influence  qu'elle  exerce,  c'est  la  Royal  geographical  So- 
ciety de  Londres,  issue  d'une  Société  plus  ancienne,  VAfrican 
Associatiorif  fondée  en  1788.  La  Société  anglaise  comprend 
3600  membres,  jouit  d'un  revenu  annuel  de  8370  livres  sterling 
(209250  fr.)  et  possède  un  capital  placé  de  27  000  livres,  soit 
675000  francs.  Elle  est  propriétaire  d'un  immeuble  estimé 
20000  livres  ou  500000  francs.  Ses  deux  publications  {Procee- 
dings  et  Journal)  jouissent  d'une  réputation  méritée  tant  à 
cause  de  leur  texte  que  de  leurs  cartes,  dressées  avec  beau- 
coup de  soin. 

Revenons  à  la  statistique.  Parmi  les  sociétés  géographiques 
anglaises,  il  faut  encore  signaler  celle  d'Edimbourg  {Scottish 
Geogr.  Society),  fondée  en  1884,  qui  compte  1475  membres  et 
possède  déjà  un  revenu  de  1956  livres  (48900  fr.);  elle  publie 
un  Bulletin  fort  apprécié  ;  celle  de  Manchester,  fondée  la  même 
année,  mais  qui  n'a  encore  que  700  membres.  En  tout,  il 
n'existe  pourtant  que  cinq  Sociétés  géographiques  dans  le 
Royaume-Uni,  avec  6750  membres.  Parmi  les  colonies  an- 
glaises, deux  seulement  possèdent  des  sociétés  de  ce  genre  :  le 
Canada  et  l'Australie.  Celle  du  Canada  est  à  Québec;  celles  de 
l'Australie  sont  au  nombre  de  4,  siégeant  à  Melbourne,  Sydney, 
Brisbane  et  Adélaïde. 

La  France  a  30  sociétés  de  géographie,  avec  18700  membres  ; 
toutes,  sauf  celle  de  Paris,  ont  été  fondées  depuis  la  guerre  de 
1870,  après  laquelle  on  a  senti  la  nécessité,  l'importance  des 
études  géographiques.  L'Allemagne  compte  23  sociétés,  avec 
8900  membres;  la  Suisse,  6  (1800  membres);  l'Italie,  4  (2500 
membres);  le  reste  de  l'Europe,  17  (8500  membres).  Les  autres 
parties  du  monde  ont  :  l'Asie,  5  sociétés  avec  700  membres; 
l'Afrique,  2,  avec  650  membres;  l'Amérique,  15,  avec  4000  mem- 
bres ;  l'Australie,  4,  avec  700  membres. 

De  ce  que  l'on  vient  de  lire,  il  résulte,  ajoute  le  Bulletin, 
«  que  c'est  en  France  que  l'on  s'occupe  le  plus  de  géographie, 
il  en  juger  par  le  nombre  des  sociétés  et  par  celui  de  leurs 
membres  ».  Cependant,  c'est  en  Angleterre  qu'on  trouve  les 
sociétés  les  plus  riches,  et  il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
là  «  ces  sociétés  ne  reçoivent  pas  de  subventions  du  gouverne- 
ment, mais  tirent  leurs  ressources,  soit  des  cotisations  de  leurs 
membres,  soit  de  dons  ou  de  Icj^s  »•.  I/AUemagne  vient  après 
la  France  et  avant  l' Angleterre  au  point  de  vue  du  nombre. 
Ces  chiffres,  est-il  dit  en  terminant,  aideront  peut-être  «  à 
détruire  la  légende,  propagée  souvent  par  les  Français  eux- 
mêmes,  que  la  géographie  est  absolument  ignorée  en  France  ». 

—  Le  développement  des  arbres  et  l'humidité.  —  La  revue 
Ciel  et  Ten*e  signale  certaines  observations  faites  sur  le  déve- 
loppement des  arbres  et  les  mesures  prises  par  M.  Keuchler  à 
Indianola  (Texas),  à  320  kilomètres  au  nord-ouest  du  golfe  du 
Mexique.  M.  Keuchler  pense  qu'un  arbre  porte,  écrite  en  lui- 
même,  l'histoire  climatérique  de  la  région  où  il  se  trouve,  et 
que  la  formation  de  ses  anneaux  annuels  dépend  principalement 
de  la  quantité  d'eau  qui  arrose  ses  racines,  de  telle  sorte  que 
des  anneaux  larges  indiquent  des  années  humides  et  que  des 
anneaux  minces  sont  le  signe  d'années  sèches.  Ayant  choisi 
les  arbres  qu'il  voulait  étudier,  il  a  fait  abattre  trois  chênes 
dont  deux  étaient  vieux  de  plus  de  130  ans.  Puis  il  opéra,  dans 
chaque  chêne,  près  du  tronc,  une  section  perpendiculaire  à  sa 
longueur,  et  la  surface  de  cette  section,  parfaitement  polie  et 
vernie,  permit  de  distinguer  nettement  les  anneaux.  M.  Keuchler 
a  encore  dressé  des  tableaux  indiquant  l'ordre  et  la  position 
relative  des  anneaux  pour  les  trois  arbres;  ces  tableaux  con- 
cordent tout  ix  fait  et  semblent  prouver  que  Thumiditë  est  la 
cause  principale  de  la  différence  du  développement  des  anneaux. 
Si  l'on  prend  la  largeur  de  ceux-ci  comme  critérium  de  l'hu- 
midité, on  trouve,  sur  134  années,  6  extrêmement  sèches,  8  très 
sèches,  19  sèches,  17  modérées,  18  humides,  60  très  humides, 
6  extrêmement  humides.  L'auteur  du  travail  fait  remarquer 
que  le  prand  nombre  d'années  très  humides  ne  s'accorde  pas 
du  tout  avec  les  relevés  de  la  précipitation  pendant  les  années 


Digitized  by 


Google 


478 


CHRONIQUE. 


de  1840  à  1890;  et,  en  effet,  sur  aucune  contrée  du  globe,  la 
distribution  de  la  pluie  ne  concorde  avec  la  classification  de 
l'auteur.  Il  est  donc  évident  que  la  largeur  des  anneaux  annuels 
présentés  par  M.  Keuchler,  comme  correspondant  aux  saisons 
de  sécheresse  et  d'humidité,  n'est  pas  invariable  ;  elle  dépend, 
au  moins  en  partie,  de  l'évaporation,  de  la  lumière  solaire,  de 
la  température  et  enfin  de  la  pluie,  soit  qu'elle  tombe  par 
averses  ou  avec  continuité.  C'est  la  combinaison  de  plusieurs 
circonstances  météorologiques  favorables  qui  doit  avoir  amené 
la  formation  du  grand  nombre  de  larges  anneaux  attribués  par 
M.  Keuchler  à  60  années  très  humides  et  à  6  autres  années 
extrêmement  humides. 

En  résumé,  il  vaut  mieux  ne  pas  tenter  d'établir  des  données 
cUmatériques  fixes  et  détaillées  d'après  un  tel  repère  sur  la 
pousse  des  arbres  ;  mais  plutôt  se  contenter  de  savoir  qu'il  y  a 
eu  14  années  pendant  lesquelles  le  climat  a  été  contraire  à 
l'accroissement  de  la  fibre  du  bois,  54  années  où  il  s'est  montré 
moyennement  favorable  et  66  années  où  le  développement,  opéré 
dans  de  bonnes  conditions,  a  été  considérable,  et  enfin,  qu'au 
cours  de  134  années,  il  y  en  a  eu  66  où  la  pluie  a  été  utile  à  la 
pousse  de  l'arbre. 

—  Production  et  consommation  des  alcools  en  1893.  —  Le 
ministère  des  Finances  vient  de  publier  une  série  de  documents 
statistiques  sur  la  production  des  alcools,  dont  nous  extrayons 
les  chiffres  suivants  : 

Production  annuelle  en  hectolitres  des  alcools  pai*  nature  de 
substances  mises  en  œuvre  (alcool  pur). 

1892  1893  1891 

Alcools  provenant  do  la  distilla- 
tion dos  substances  farincusoa  457877  306335  392537 

Mélasses 896572  902  446  838645 

Betteraves 861099  854329  866405 

Vins               100820  69639  51133 

Cidres    '   '       .   , 44761  13589  7759 

Marcs,  l'ies,  etc 74773  46210  37T48 

Fruits 28222  4348  5878 

Substances  diverses 12254  6183  8013 

Total 2476387  2  263079  2208119 

Le  relevé  de  la  consommation  de  l'alcool  dans  les  47  plus 
grandes  villes  de  France,  celles  ayant  plus  de  30000  habi- 
tants, donne  le  classement  suivant,  d'après  la  quantité  consom- 
mée par  tête  d'habitant  : 

1.  Cherbourg,  18»",3  ;  2.  Rouen,  16,8  ;  3.  Le  Havre,  16,2  ;  4.  Caen; 
15,8;  5.  Boulogne-sur-Mer,  12;  6.  Amiens,  11,6;  7.  Lorient,ll, 
8.  Brest,  10,8;  9.  Le  Mans,  10,3;  10.  Versailles,  9,8. 

U.  Saint-Quentin,  9,6;  12.  Toulon,  9;  13.  Dunkerque,  8,7; 
14.  Reims,  8,3;  15.  Rennes,  8,1;  16.  Marseille  et  Besancon, 
7,3;  17.  Lille  et  Roubaix,  7,2;  18.  Paris,  7;  19.  Saint-Denis, 
6,9;  20.  Angers,  Tourcoing,  Grenoble  et  Levallois-Perret,  6,8. 

21.  Clichy,  6,6;  22.  Troyes,  6,5;  23.  Dijon,  Orléans  et  Calais, 
6,2;  24.  Cette,  5,9;  25.  Nantes,  5,8;  26.  Lyon,  Nancy,  Tours  et 
Avignon,  5,5;  27.  Clermont-Ferrand,  5,2;  28.  Bordeaux,  5; 
29.  Limoges,  4,7;  30.  Bourges,  4,6. 

31.  Nice,  4,4;  32,  Saint-Étienne,  4,3;  33.  Nîmes,  4;  34.  Mont- 
pellier, 3,8;  35.  Toulouse,  3,2;  36.  Béziers,  1,4. 

Dans  cette  liste,  on  le  voit,  Paris  n'arrive  qu'au  dix-huitième 
rang. 

—  Les  haras  du  royaume  de  Prusse  en  1892  et  1893.  — 
Le  nombre  des  haras  du  royaume  s'élève  à  17,  comptant,  en 
1892,  2433  étalons,  qui  ont  sailli,  cette  mtMue  année,  126371  ju- 
ments. Sur  ce  nombre,  84113  sont  devenues  pleines,  mais 
6728  ont  avorté.  Les  produits  ont  été  au  nombre  de  71002, 
dont  35157  poulains  et  35  845  pouliches. 

Moyenne  de  saillies  par  étalon  :  53  ;  des  produits  par  étalon  : 
35;  des  poulains  vivants  par  étalon  en  1893  :  30.  Proportion 
pour  100  des  juments  pleines  :  67. 

Le  nombre  des  stations  de  monte  alimentées  par  les  étalons 
do  l'État  en  1893  s'est  élevé  à  874,  avec  2175  étalons;  les  éta- 
lons existant  à  la  un  de  1893  dans  les  haras  étaient  au  nombre 
do  2472. 

Le  prix  de  la  saillie  varie  de  3  jusqu'à  30  marks  (3  fr.  75 
jusqu'à  37  fr.  50)  suivant  l'étalon. 


—  Les  produits  dbs  droits  sur  les  boissons.  —  La  direc- 
tion générale  des  contributions  indirectes  vient  de  publi<»r  des 
tableaux  récapitulatifs  destinés  à  montrer,  depuis  1880,  les  ré- 
sultats Ananciers  de  la  perception  des  droits  de  toutes  sortes 
sur  les  boissons. 

Pour  les  boissons  diverses,  les  droits  perças  par  les  services 
des  contributions  indirectes,  des  douanes  et  des  octrois  de  1880 
à  1892,  sont  les  suivants,  en  milliers  de  francs  : 

Cidre»,  poires  Alcool* 

Ann<5es.  Vins,    et  hydromels.   Bières,     et  Uqnears.     TOTAL. 

1880  à  1889  (moyenne).  233772  18422  39835  265155  657185 

1890 227771  18374  41359  303067  690  S7l 

1891 235158  15519  40112  305679  506458 

1892 246470  16919  43051  321298  627744 

Pour  les  vins  seuls,  les  droits  perçus  par  les  services  des 
contributions  indirectes,  des  douanes  et  des  octrois  de  1880  k 
1892,  sont  les  suivants,  en  milliers  de  francs  ; 

Contributions 
AnnCos.  indirectes.       Douanes.       Octrois.  Total. 

1880  à  1889  fmoyonno).  139663  20858  73252  2337T2 

1890 137255  18  573  71943  2Î777I 

1891 137  407  23  217  74524  235148 

1892 142462  23386  75628  246476 

1893 146944  43604  »                   • 

Ainsi  lo  vin  paie  actuellement  146  millions  par  an  à  l'État  et 
75  millions  aux  commiinos,  soit  plus  de  5  francs  par  hectolitre. 
Cela  constitue  une  taxe  moyenne  do  6  francs  environ  par  tête 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

—  UX   PROCÉDB    SPÉCIAL  d'bMBARQUEMBNT    DES    CHARÉONS.  — 

Au  point  de  vue  maritime,  la  question  de  l'embarquement  et 
du  renouvellement  des  provisions  de  charbon  est  de  la  plus 
haute  importance,  les  steamers  étant  obligés,  tant  en  matière 
militaire  que  commerciale,  de  faire  des  escales  assez  fréquentes 
pour  assurer  leur  plein  do  combustible.  En  l'état  actuel,  les 
dépôts  de  charbon  sont  su fAsamment  multipliés;  mais  les  points 
que  l'on  est  obligé  de  choisir  dans  ce  but  ne  présentent  pas 
toujours  des  conditions  d'accès  bien  favorables.  De  plus,  en 
temps  de  guerre,  l'entrée  en  devient  souvent  impossible;  enfin 
il  est  intéressant  de  pouvoir  simplifier  les  manutentions  et  de 
faire  passer  directement  le  charbon  du  navire  charbonnier 
dans  les  cales  de  celui  qui  a  besoin  de  se  ravitailler. 

Très  fréquemment  il  ne  faut  pas  songer  à  faire  se  tenir  les 
deux  navires  bord  à  bord,  et  c'est  pour  cela  que  les  Américains 
ont  procédé  à  des  expériences  fort  curieuses  sur  l'embarqua 
ment  des  charbons  à  la  mer.  Dans  ce  but,  on  a  employé  deux 
bateaux  de  la  flotte  militaire,  le  Kearsage  et  le  San  Francisco^ 
lo  premier  jouant  le  rôle  de  charbonnier  ravitaillant  le  se- 
cond. 

Aux  environs  de  Sandy  Hook,  le  San  Francisco  pril  le 
Kearsage  à  la  remorque,  en  marchant  à  petite  vitesse  et  à  une 
longueur  do  remorque  d'environ  72  mètres;  il  s'agissait  d'éta- 
blir un  telphérage  entre  les  deux  navires.  A  l'avant  du  char- 
bonnier on  dresse  deux  mâts  verticaux,  do  10  à  11  mètres  au- 
dessus  du  pont;  ils  sont  fixés  à  celui-ci  et  d'autre  part  aune 
maîtresse  vergue  ;  ils  vont  supporter  un  câble  métallique  pré- 
sentant une  pente  rapide  vers  le  croiseur  à  ravitailler  et  attaché 
à  ce  croiseur  par  son  autre  extrémité.  Ce  câble  est  en  acier  et 
a  9  millimètres  de  diamètre;  mais. pour  éviter  qu'il  ne  mollissi 
dans  les  mouvements  de  roulis,  et  que  la  pente  ne  vienne  à 
changer,  à  prendre  de  la  concavité,  ce  câble  passe  par  son  point 
supérieur  sur  une  poulie  que  supportent  les  deux  mâts  dont  nous 
parlions,  et  il  est  constamment  raidi  par  un  lourd  contrepoids 
de  plus  de  700  kilos,  glissant  entre  les  deux  mâts.  Par  son 
autre  bout,  il  passe  sur  un  chevalet  disposé  à  bord  do  croiseur 
et  .s'amarre  au  pied  d'un  mât. 

On  monte  le  charbon  en  sacs  au  point  le  plus  haut  du  câble, 
on  attache  chaque  .sac  à  un  crochet  disposé  au*dessous  d'une 
poulie  de  roulement,  et  on  abandonne  le  système  â  la  grariliS 
Tout  naturellement  le  sac  descend  la  pente,  suspendu  à  la 
poulie  porteuse,  vient  frapper  à  bord  de  l'autre  bateau  une 
sorte  de  tampon,  un  dispositif  automatique  le  décroche  et  il 
tombe  sur  le  pont,  projeté  par  la  vitesse  acquise.  La  pente,  de 
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7  degrés  50  minutes,  suffît  amplement  à  faire  exécuter  cette 
traversée  en  14  secondes  à  des  sacs  de  90  kilos. 

On  a  pu  constater  qu'il  ne  faut  pas  plus  de  21  minutes^ 
toutes  manœuvres  comprises,  pour  envoyer  10  sacs  de  char- 
bon du  vapeur  charbonnier  au  croiseur  à  ravitailler.  Cela  cor- 
respond à  peu  près  à  2600  tonnes  i\  l'heure.  11  semble  que  ce 
mode  do  procéder  puisse  être  appelé  ù  rendre  de  réels  services 
dans  maintei  circonstances  :  il  a  le  m<!îrite  de  ne  nécessiter  au- 
cun appareil  spécial. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Nouveau  baromètre  de  grande  sensibilité.  —  L'Enginee- 
ring and  Mining  Journal  décrit,  ainsi  [qu'il  suit,  un  nouveau 
baromètre  imaginé  par  M.  Bartrum,  de  Londres,  pour  la  me- 
sure des  petites  variations  de  pression. 

L'appareil  consiste  en  un  tube  de  1*,20  à  1",50  de  longueur, 
terminé  par  un  récipient.  La  moitié  inférieure  renferme  du 
mercure  et  la  moitié  supérieure  un  liquide  léger  qui  forme  in- 
dex manométrique.  Vers  son  milieu,  le  tube  s'élargit  en  une 
ampoule  de  7  centimètres  et  demi  environ  de  largeur  dans  laquelle 
les  deux  liquides  se  rencontrent.  Il  est  clair  que  l'ascension  du 
mercure  provoque  une  ascension  beaucoup  plus  marquée  du 
liquide  plus  léger.  Si  le  diamètre  de  l'ampoule  est  de  37  milli- 
mMres  et  que  celui  du  tube  supérieur  ne  soit  que  d'un  demi- 
millimètre,  l'amplification  aura  pour  coefficient  8.  Les  petites 
variations  de  pression  peuvent  donc  être  lues  facilement. 

Le  liquide  employé  avec  le  mercure  est  le  salicylato  méthy- 

lique  dont  la  densité  n'est  que  le  1/12*  de  celle  du  mercure 

et  dont  la  vapeur  n'a  qu'une  très  faible  tension  à  la  température 

ordinaire.  Ce  dernier  point  est  important,  car  l'exactitude  des 

Bhdications  de  l'instrument  dépend  de  l'excellence  du  vide. 
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—  Désinfection  des  appartements.  —  Le  Concours  médical 
'  ilgnale  un  procédé  de  désinfection  par  l'évaporation  de  l'am- 

nioniaque,  que  vient  de  proposer  M.  Von  Rigler,  de  Tlnstitut 
de  Buda-Pesth. 

Von  Rigler  suspend,  dans  une  salle  de  100  mètres  cubes, 
des  fils  imprégnés  de  cultures  microbiennes;  il  fait  évaporer 
ensuite  dans  plusieurs  vases  plats  disposés  sur  le  sol  1  000  grammes 
d'ammoniaque.  Au  bout  d'une  heure,  100  grammes  ont  disparu 
par  l'évaporation  ;  après  deux  heures,  250  grammes  ;  après  trois 
heures,  300  grammes;  après  quatre  heures,  350  grammes; 
après  cinq  heures,  390  grammes;  enfin  450  grammes  après  huit 
b^ures.  Le  bacille  du  choléra  et  celui  de  la  fièvre  typhoïde  ont 
<?tè tués  après  deux  heures;  la  bactéridie  charbonneuse,  avec 
ou  sans  spores,  après  trois  heures;  le  bacille  de  la  diphtérie, 
après  huit  heures  seulement. 

Ce  procédé,  peu  coûteux,  a  encore  l'avantage  très  appréciable 
de  ne  détériorer  ni  les  meubles  ni  les  tentures.  Aussi  doit-on 
Souhaiter  de  voir  son  efficacité  reconnue  par  de  nouvelles 
expériences. 

—  RouoE  DO  Japon.  —  Cette  couleur  est  une  laque  d'oxyde 
de  plomb  coloré  par  une  belle  substance  organique,  Véosine. 
On  la  prépare  d'une  façon  économique  en  électrolysant  une  so- 

j  lution  d'acétate  de  soude  à  10  p.  100  avec  deux  électrodes  en 
!  plomb,  comme  dans  la  fabrication  de  la  céruse.  On  fait  couler 
I  dans  la  cuve  une  solution  d'éosine  ;  l'oxyde  de  plomb  qui  prend 
naissance  absorbe  la  matière  colorante  dont  on  le  sépare  par 
décantation.  En  variant  la  concentration  de  la  solution  aqueuse 
d  eosine,  on  obtient  des  couleurs  plus  ou  moins  foncées.  L'éosine 
peut  f Iri^  rrni|ihifi*'i  par  il'uiti^es  couU'iiis,  la  rhfiddmine,  par 
eiwiiptr.  Si  V*yîi  substitue  du  djic  au  plumb,  on  a  dt'â  laques 
d'oiyde  d*ï  zinc, 

L*acétatede  sijudf'  peut  ^tn^  reiniiLu  <^  jKir  du  nilrnlH  de  soude 
"Il  uti  mélange  de  ce  dernier  corps  avec  flu   nllrato   d'ammo- 

riîE.lLMOM£TRES   POUH    HAlîTKS  TEMPtîlïATUÏLES.    —    Lc  thcr- 

1  rcurc  ne  donne  d'indication   exiicte  qa*i  jusque 
ciialf  quand  <>n  làchèTe  de  r«ntpltr  le  tube  thermo- 


métrique avec  de  l'azote  sous  pression,  on  peut  enregistrer  les 
températures  jusqu'à  450^  C.  A  l'Institut  de  physique  technique 
de  Berlin,  M.  Niehl  obtient  même  des  thermomètres  pouvant 
être  utilisés  jusqu'à  550o  en  substituant  l'acide  carbonique  ga- 
zeux à.  l'azote.  Les  tubes  sont  établis  en  verre  borosilicatéd'Iéna 
qui  ne  se  ramollit  pas  au-dessous  de  600"  C. 
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PSTCHOLOOIE 

Psychologie  de  rentrainement  intensif  (^). 

Au  moment  où  les  exercices  physiques  prennent 
une  place  très  importante  dans  notre  éducation  na- 
tionale, il  m'a  paru  intéressant  d'étudier  la  psycholo- 
gie de  ces  exercices  en  général  et  leur  application  au 
vélocipède  en  particulier,  par  rapport  à  leur  influence 
sur  l'individu  et  sur  la  société.  Je  n'entends  parler 
que  de  l'abus  des  exercices  physiques  et  non  de  leur 
usage  sagement  établi.  Médicalement  appliqués,  ils 
constituent  un  excellent  remède  qu'on  doit  utiliser 
dans  certains  états  nerveux  dont  la  plupart  ont  pour 
causes  initiales  une  modification  dans  la  nutrition 
générale,  et  un  état  de  fatigue  nerveuse. 

11  semble,  en  effet,  que  la  fatigue  soit  la  maladie 
de  nos  jours,  maladie  se  manifestant  par  un  état 
psychique  qui  confine  à  la  rêverie  et  qui  est  caracté- 
risé par  une  impotence  de  l'attention. 

La  tache  jaune  du  champ  psychique  semble  se  ré- 
trécir et  la  zone  des  perceptions  vagues,  légèrement 
arrêtées  dans  leurs  lignes,  s'élargir. 

La  difficulté  qu'éprouve  notre  génération  à  fixer 
son  attention  constitue  pour  elle  un  effort  réel;  aussi 
préfère-t-elle  la  forme  au  fond  ;  Tesprit  de  la  rue  à 
l'esprit  de  critique,  les  idées  générales  aux  idées 
mieux  définies  et  plus  abstraites,  d'où  les  rêveries 
humanitaires  qui  confinent  à  la  pathologie. 

Notre  génération  se  trouve  vis-à-vis  des  grands 

(1)  Communication  faite  à  l'Association  française  pour 
raTancement  des  sciences  ;  Congrès  de  Caen. 

31*  ANKii.  —  4*  Série,  t.  II. 


problèmes  sociaux  dans  l'état  d'un  homme  qm,  ayant 
marché  toute  une  journée,  arrive  fatigué  à  l'étape.  11 
laisse  alors  flotter  vaguement  sa  pensée,  incapable  de 
l'appliquer  sur  le  moindre  sujet,  car  son  pouvoir  d'at- 
tention a  été  atténué  par  la  fatigue,  et  tout  effort  lui 
devient  pénible. 

La  psychologie  de  l'état  de  fatigue  provoqué  par 
les  exercices  physiques  est  peu  connue;  aussi  me. 
suis-je  appliqué  à  rechercher  les  relations  qui  peu- 
vent exister  entre  cet  état  et  les  exercices  physiques. 
Donc,  après  avoir  étudié  la  fatigue  au  point  de  vue 
intellectuel,  je  parlerai  de  ses  effets  et  de  ses  consé- 
quences individuelles  et  sociales. 


1 


LA  FATIGUE  NERVEUSE    DANS  LES  EXERCICES  PHYSIQUES 
ET  LES  SPORTS 

D'après  M.  Mosso,  lamanière  dont  chaque  sujet  se 
fatigue  est  constante,  et  ne  dépend  pas  de  son  état 
d'entraînement  ;  pour  cet  auteur  la  fatigue  est  ner- 
veuse, elle  proyient  de:  la- décharge  des  centres  céré- 
bro-spinaux, des  terminaisons  nerveuses  musculaires 
et  périphériques.  Peut-être  peut-on  admettre  que  les 
plaques  de  Rouget  jouent  le  rôle  de  petits  accumu- 
lateurs périphériques  desservant  le  muscle  en  vue 
d'un  usage  immédiat  en  attendant  l'apport  de  l'influx 
nerveux  cérébro-spinal.  —  Nous  pensons  aussi  que 
lorsqu'un  muscle  ne  peut  plus  se  contracter,  c'est  par 
impotence  fonctionnelle  et  non  par  fatigue  ;  l'impo- 
tence provient  d'une  modification  anatomique  ou 
chimique  de  son  tissu,  tandis  que  la  fatigue  naît  d  un 
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arrêt    ou    d'one  diminution    de    Tinflux   nerveux. 

Arrêter  la  fonction  d'un  muscle  dans  un  efifort  pro- 
longéy  c'est  suspendre  Télimination  des  déchets  orga- 
niques du  muscle  et  le  mettre  en  état  d'impotence  fonc- 
tionnelle vis-à-vis  de  lui-même  par  auto-intoxication. 

Les  grands  coureurs  vélocipédiques  connaissent 
tous  ce  phénomène;  aussi  prennent-ils  à  peine  le 
temps  de  s'arrêter  non  pas  tant  pour  gagner  du  temps 
que  pour  é\iter  cette  auto-intoxication  qui  s'accuse 
par  une  douleur  aiguë  dans  la  remise  en  train  du 
muscle  après  un  certain  temps  d'arrêt. 

Lorsque,  dans  la  course  Paris-Brest  et  retour,  le 
vélocipédiste  Jiel-Laval,  ayant  une  avance  d'une 
heure  sur  son  concurrent  Terront,  s'arrêta  quelques 
heures  à  Guingamp  pour  dormir,  et  voulut  repartir,  il 
éprouva  une  très  grande  difficulté  à  se  remettre  en 
marche,  et  pendant  ce  temps  Terront,  qui  ne  s'était 
pas  reposé,  ne  souffrait  nullement  de  ses  muscles.  — 
L'expérience  a  démontré  que,  dans  la  mobilisation 
des  troupes,  un  arrêt  est  préjudiciable,  non  pour  le 
temps  perdu,  mais  pour  l'activité  même  des  troupes 
qu'on  expédie  directement  en  chemin  de  fer  d'un 
point  à  un  autre  sans  arrêt.  Le  demi-repos  qu'on  leur 
accordait  avant,  en  cours  de  route,  ne  faisait  que  les 
fatiguer  davantage. 

Les  déchets  organiques  provenant  des  éléments 
protéiques  et  des  sels  s'éliminent  au  fur  et  à  mesure 
par  les  reins  quand  ceux-ci,  le  foie  et  la  peau  fonc- 
tionnent normalement.  Les  urines  possèdent  une 
toxicité  qui  dépasse  le  coefficient  de  celle  des  fièvres 
infectieuses  graves,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  dans 
l'étude  faite  sur  le  coureur  Stéphane  pendant  son  re- 
cord de  24  heures  sur  piste  (i).  Nous  avons  constaté 
que  l'injection  de  10  centimètres  cubes  d'urines  de 
la  fin  de  la  course  tuaient  un  lapin  pesant  i  kilo- 
gramme, ce  qui  élevait  le  coefficient  de  toxicité  à 
2,35,  alors  que  celui  des  fièvres  infectieuse  graves  est 
de  2  ou  2,50.  Le  lendemain  ce  coefficient  descendait 
rapidement  à  0,893,  mais  par  contre  les  déchets  du 
jour  de  la  com'se,  qui  atteignaient  en  24 heures,  pour 
l'urée,  31*^,50,  l'acide  urique  0'f%65,  l'azote  total 
IT^^OT,  augmentaient  presque  du  double  le  lende- 
main, et  l'urée  arrivait  à  58«%50;  l'acide  urique  i  gr.  ; 
l'azote  total  31^,85.  Les  pertes  en  acide  phosphorique 
le  jour  de  la  course  s'élevaient  :  combiné  aux  alcalis  à 
2'',43;  combiné  aux  alcalino-terreux  à  1*^,21  ;  acide 
phosphorique  total  à  3*^^,64.  Le  lendemain  de  la  course 
oll(»8  atteignaient  combiné  aux  alcalis  4*''^,69;  combiné 
aux  ulcnlino-tnrreux  2KS31 ,  total  7  grammes. 

Le  rapport  des  phosphates  alcalino-terreux  aux 
phosphulos  alcalins  est  resté  constant  pendant  les 
driix  Jours,  soi!  de  1/2. 

(h  •ri»»«iA,  lUyUê^rhf a  physiologiques  8ur  un  record  vélocipé- 
diifuti,  Vout\Hfd9  Tii  heures  sur  piste/in  Archives  de  Physiologie , 


Les  sulfates  passaient  de  6P',i5  le  premier  joorà 
7^,12,  le  lendemain;  enfin,  tandis  que  le  jour  de  la 
course  la  perte  en  chlorure  atteignait  13k',50,  le  lende- 
main elle  diminuait  du  quart  et  arrivait  seulement  à 
38%  12. 

Ces  constatations  permettent  d'admettre  que,  dans 
tout  exercice  prolongé,  le  sujet  se  met  ipso  facto  en 
état  d'auto-intoxication  vis-à-vis  de  lui-môme  et  que 
cette  auto-intoxication  peut  devenir  effective  si  les 
émonctoires,  surtout  les  reins  et  le  foie,  fonctionnent 
mal.  Un  choc  léger  provoquait  une  saillie  idio-muscu- 
laire  très  prononcée. 

Je  dois  ajouter  que  Stéphane  n'avait  bu  que  du 
lait.  Les  recherches  faites  postérieurement  par 
MM.  Laplique  et  Marette  sur  la  toxicité  urinaire,  à  la 
suite  d'un  exercice  musculaire  poussé  jusqu'à  la 
fatigue,  en  soumettant  les  sujets  à  une  alimentation 
lactée  absolue,  ont  amené  ces  expérimentateurs  aux 
mêmes  conclusions  (i). 

Ainsi,  dans  tout  acte  musculaire  prolongé,  l'arrêt 
ne  parait  pas  provenir  de  l'impotence  du  muscle, 
mais  de  la  fatigue  nerveuse  ;  cependant,  quand  un 
muscle  a  été  longtemps  tétanisé  faradiquement,  il 
finit  par  s'atrophier  par  surmenage  (2). 

La  fatigue  intellectuelle  retentit  sur  la  périphérie. 
On  sait  qu'après  un  travail  cérébral  intense,  des  modi- 
fications se  produisent  dans  les  mouvements.  J'ai  pu 
faire  cette  remarque  sur  moi-même  à  la  suite  d'une 
longue  séance  de  travail  de  cabinet;  appelé  à  parte* 
quelquefois  en  public,  j'éprouve  une  légère  paréaic 
des  jambes  à  la  fin  des  conférences,  ainsi  qu'une 
grande  lassitude.  Un  de  mes  amis,  orateur  distingué, 
qui  s'astreint  à  apprendre  mot  à  mot  les  discours  qu'il 
prononce,  est  tellement  fatigué  par  ce  travail  de  mé- 
morisation qu'il  en  est  courbaturé.  M.  Mosso  dit  être 
atteint  de  tachycardie  à  la  suite  d'un  travail  intellec- 
tuel exagéré. 

Voici  une  observation  qui  m'est  fournie  par  une 
personne  habituée  à  s'analyser. 

M"^  X...,  âgée  de  25  ans,  ressentait  une  vive 
attraction  pour  un  jeune  homme,  ami  de  sa  famille. 
Se  trouvant  un  soir  au  théâtre  avec  l'un  des  siens, 
elle  fut  prévenue,  tout  à  coup,  par  celui-ci,  qui  igno- 
rait l'état  d'âme  de  M"«  X...,  de  la  présence  du  jeune 
homme  à  quelques  bancs  derrière  elle. 

Pendant  l'entr'acte  M""  X...  voulut  se  retourner 
pour  saluer,  mais  elle  ne  put,  car  elle  sentait  son  cou 
se  raidir  à  chaque  essai  de  mouvement.  La  soirée  se 
passa  ainsi  en  vains  efforts  ;  depuis  ce  jour  et  pen- 
dant trois  semaines,  M"»  X...  souffrit  des  stemo- 


(4)  Laplique  et  Marette,  Variations  physiologiques  de  la  toj-i- 
cité  urinaire f  in  Société  de  Biologie ^  séance  du  21  joiUet  i894. 

(2)  Debedat,  Influence  des  différentes  formes  de  Célectricitè 
d^usage  courant  en  électrothérapie  sur  la  nutrition  du  munis 
(thèse  de  Bordeaux,  1894). 
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cléido-mastoYdiens  et  d'un  grand  mal  de  tôte  ;  il  sem-* 
ble  donc  que  la  fatigue  nerveuse  ait  provoqué,  en 
même  temps  qu'un  courbature  musculaire,  une 
courbature  cérébrale  d'origine  psychique. 

La  fatigue  musculaire  peut  être  provoquée  aussi 
par  un  rôve.  J'ai  dté  ailleurs  deux  [cas  personnels  (i)  ; 
en  voici  un  autre  qui  m'a  été  fourni  par  un  étudiant 
d'une  de  nos  Facultés,  très  habitué  aux  exercices 
du  corps  (2). 

Ce  jeune  homme  rêve  qu'il  établit  un  match  de  60  ki** 
lomètres  à  pied  avec  deux  de  ses  anciens  camarades 
du  lycée.  La  lutte  est  vive;  ne  voulant  pas  être  dé-^ 
passé  sur  la  route,  il  chicane  avec  eux  sur  la  rapidité 
de  leur  marche,  qui  est  trop  accélérée,  n  veut  que 
ses  concurrents  marchent  comme  lui  et  ne  courent 
pas.'  n  se  dispute  encore  avec  les  contrôleurs,  pré- 
tendant que  s'il  lui  arrivait  un  accident,  le  temps 
perdu  ne  devrait  pas  lui  être  compté.  Ayant,  en  effet, 
été  obligé  de  s'arrêter,  il  force  ses  concurrents  d'en 
faire  autant  en  les  retenant  violemment.  Pendant 
tout  le  trajet  et  pendant  la  lutte,  M.  X...  ressent  une 
grande  fatigue  musculaire  et  cérébrale,  accompagnée 
de  raideur  des  membres.  Sa  marche  était  saccadée 
avec  un  sentiment  de  chute  en  avant  et  des  secousses 
très  caractérisées  dans  les  muscles  de  la  région  occi- 
pitale, ce  qui  lui  occasionnait  une  grande  douleur.  Il 
avait  l'idée  fixe  de  trouverune  attitude  convenable  pour 
ne  pas  ressentir  la  gêne  considérable  que  provoquait 
le  port  de  son  veston  plié  sur  son  bras.  Il  se  réveille 
et  il  s'aperçoit  que  ses  poings  sont  fermés  conmie 
pour  un  grand  effort.  Il  ressent  une  vive  fatigue 
musculaire  localisée  dans  toute  la  partie  inférieure 
du  corps  et  surtout  au  genou.  Cette  fatigue  est  ac^ 
compagnée  d'une  violente  migraine.  Il  passe  la  jour- 
née sans  pouvoir  manger,  avec  la  sensation  de  stran- 
gulation que  provoque  souvent  le  surmenage  mus* 
culaire.  Bien  qu'étonné -d'avoir  fait  un  pareil  rêve, 
il  n'en  recherche  pas  la  cause;  mais,  mal  en  train 
et]  ne  pouvant  travailler,  il  sort  de  chez  lui  et  ren* 
contre  tin  jeune]  condisciple  du  lycée  [qui  avait  pris 
part  avec  lui  au  premier  lendit  de  Bordeaux  orga- 
nisé par  la  Ligue  girondine/Aussitôt,  M.  X...  se 
rappelle  que  je  lui  ai  montré,  la  veille,  la  photogra- 
phie de  Ramogé  prise  pendant  sa  marche  de  Paris- 
Belfort,  et  qui  devait  être  reproduite  en  projection 
dans  une  conférence  que  j'allais  faire. 

La  fatigue  Inusculaire  des  jambes  a  duré  pendant 
trois  jours;  les  fonctions  digestives,  régulières  jus- 
qu'au moment  du  rêve,  ont  été  modifiées;  la  mi- 
graine n'a  cédé  qu'à  un  traitement  énergique. 


(t)  Tissié,  les  Béves,  Physiologie^  Pathologie;  Paris,  Alcan, 
1890,  p.  155. 

(2)  Tissié,  VÊducation  physique.  Conférence  faite  à  la  So- 
ciété philomathiqne  de  Bordeaux,  in  Revue  des  Jeux  scolaires^ 
septembre  1893. 


Un  rêve  peut  donc  produire  de  la  fatigue  muscu- 
laire. Cependant,  dans  ces  trois  observations,  le  travail 
musculaire  a  été  nul,  la  fatigue  est  bien  d'origine 
nerveuse.  Le  côté  intéressant  à  noter  est  la  durée  de 
la  fatigue  musculaire  coïncidant  avec  la  fatigue 
cérébrale  dans  le  cas  de  M^^*  X...  et  dans  les  deux 
autres,  bien  que  le  phénomène  se  soit  produit  dans 
deux  états  différents  de  veille  et  de  sonmieil. 

L'analyse  du  cas  de  M"*  X...  est  difficile,  car  il  est 
complexe;  elle  n'entre  pas  d'ailleurs  directement  dans 
le  cadre  de  cette  étude.  Il  nous  suffit  d'établir  qu'une 
idée  très  forte  a  été  déprimante  en  créant  [un  état 
d'impotence  fonctionnelle,  alors  que,  le  plus  souvent, 
une  idée  moins  forte  est  excitante  et  se  traduit  par  un 
acte  musculaire  :  marche,  mouvements  des  pieds,  des 
mains,  des  doigts,  de  la  langue.  L'enfant  qui  tire  la 
langue  quand  il  apprend  à  écrire  est  sous  l'influence 
d'une  excitation  ne  dépassant  pas  la  somme  physiolo- 
gique de  l'effort  qu'il  peut  produire,  tandis  que  le  sol- 
dat robuste  cité  par  M.  Mosso,  qui  s'évanouit  en  pas- 
sant un  examen  bien  simple,  dépense  tout  à  coup  cette 
somme.  Les  attitudes  professionnelles  ne  sont  en 
dernière  analyse  que  l'adaptation  du  système  mus- 
culaire à  ime  fonction  psychique:  un  médecin  se 
distingue  d'un  militaire  et  celui-ci  d'un  ecclésiasti- 
que. Je  ferai  remarquer  à  ce  sujet  que  la  physiono- 
mie du  militaire  et  du  prêtre  est  plus  caractérisée  que 
celle  du  médecin,  parce  que  ces  deux  classes  d'hom- 
mes vivent  intimement  au  contact  d'une  même  idée 
de  discipline  qui  imprime  un  cachet  particulier.  Le 
médecin  qui  ne  s'occupe  que  delà  clientèle  s'identifie 
avec  son  rôle,  et  son  attitude  est  différente  de  celle 
d'un  autre  confrère  qui  ne  recherche  pas  avant  tout 
cette  même  clientèle.  Si,  d'après  Pfltiger,  l'état  réel 
du  cerveau  dépend  de  la  valeur  des  excitations  qu'ap- 
portent continuellement  les  fibres  des  divers  ordres 
en  rapport  avec  les  organes  périphériques,  ceux-ci 
et  surtout  le  système  musculaire  répondent  à  leur 
tour  à  toute  excitation  centrifuge  cérébro-spinale. 

La  conséquence  de  la  fonction  prolongée  du  cer- 
veau est  une  modification  dans  sa  fonction  propre 
vis-à-vis  de  lui-même.  On  sait  que  les  pigeons  voya- 
geurs, sacrifiés  après  un  long  parcours,  offrent  des 
signes  évidents  d|anémie  cérébrale.  C'est  à  une  mo- 
dification circulatoire  analogue  qu'est  probablement 
dû  le  sommeil  subit  à  la  suite  d'un  effort  musculaire 
prolongé. 

Il  arrive  quelquefois  que  pendant  une  course  de 
fond  à  vélocipède,  le  coureur  s'endort  tout  à  coup  sur 
le  bord  de  la  route,  quelquefois  à  1  kilomètre  du  but, 
et  cela  sans  pouvoir  réagir.  Le  coureur  anglais  Mills, 
ayant  entrepris  de  battre  lui-même  son  propre  re- 
cord en  traversant  l'Angleterre  du  nord  au  sud,  soit 
1  400  kilomètres  environ,  fut  pris  d'un  tel  besoin  de 
sommeil  qu'il  s'arrôta  en  plein  j  our  à  1 0  kilomètres  du 
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but  et  qu*a  s'endormit  pendant  huit  heures.  Son 
avance  était  telle  que,  malgré  ce  long  arrêt,  il  battit 
le  record,  ce  qui  permet  d'admettre  qu'il  avait  fait 
une  dépense  nerveuse  très  grande,  puisqu'elle  avait 
fourni  une  augmentation  de  vitesse  équivalente  à 
plus  de  huit  heures.  Quoique  très  entraîné  dans  la 
privation  du  sommeil,  iln'avait  pu  résister  au  besoin 
de  dormir;  il  est  probable  que  la  fatigue  nerveuse 
avait  été  en  raison  directe  de  la  vitesse. 

Cette  fatigue  n'existe  pas  dans  les  courses  de  grande 
vitesse  à  bicyclette  portant  sur  une  distance  de  10  à 
30  kilomètres. 

Dans  ce  cas  l'effort  est  violent,  mais  la  réparation 
se  fait  très  rapidement. 

Dans  les  grands  records  vélocipédiques,  la  fatigue 
s'annonce  d'abord  par  un  besoin  immodéré  de  nour- 
riture ;  c'est  l'estomac  qui  commence  à  protester. 

La  f lingale  bien  connue  des  coureurs  succède  à  un 
état  de  bien-être  général  avant  lequel  a  existé  un 
état  pénible  de  mise  en  train. 

A  ces  phénomènes  somatiques  succèdent  des  phé- 
nomènes psychiques  qui  généralement  se  sérient  de 
la  façon  suivante  : 

Le  coureur  éprouve  d'abord  un  grand  ennui,  puis 
il  peut  être  atteint  d'amnésie,  à  laquelle  succèdent 
des  hallucinations,  du  dédoublement  de  la  personna- 
hté,  un  fond  de  suggestibilité  très  accentuée,  le  tout 
édifié  sur  un  état  d'automatiism/e.  L-'ennui- domine 
toute  la  scène  ;  il  est  la  caractéristique  de  la  fatigue 
poussée  à  l'excès  connue  sous  le  mot  de  vanage. 

Il  atteint  tous  les  coureurs,  quel  que  soit  leur  ca- 
ractère, gai  ou  triste. 

Voici  résumée  l'auto-observation  de  M.  Edouard  de 
Perrodil,  dans  son  record  de  12  heures  sur  piste  (1). 

l'*'  heure,  —  Mise  en  train  de  l'économie.  Analyse 
du  moi,  état  de  bien-être  général,  33  kilomètres 
333  mètres  sont  fournis. 

2«  heure.  —  Augmentation  de  l'étal  de  bien-être,  al- 
lure de  34  kilomètres  à  l'heure,  pas  d'impression  de 
fatigue.  Le  coureur  va  de  mieux  en  mieux,  il  rumine 
(sic)  l'idée  qu'il  n'est  pas  fatigué  ;  lorsqu'il  entend 
sonner  la  fin  de  la  2®  heure,  il  lui  semble  qu'il  tourne 
depuis  dix  minutes. 

3®  heure,  —  Bien-être  parfait.  Puis  premier  besoin 
de  nourriture,  soif,  analyse  du  moi,  lucidité  d'esprit. 

4®  heure,  —  Grand  appétit  et  grande  soif.  Idée 
fixe  qu'il  perd  du  temps  à  manger  et  à  boire  tout  en 
marchant. 

5«  heure,  —  L'état  de  bien-être  est  rétabli,  grâce  à 
la  nourriture  prise  ;  marche  aussi  facile  qu'au  début 
do  la  coui*se.  Analyse  du  moi. 

Le  coureur  sent  qu'il  a  frais  dans  le  dos  ;  il  constate 


(1)  De  Perrodil,  Douze  heures  sur  piste,  in   îV/o,  20  fé- 
vrier 1894,  n«  447. 


que  son  entraîneur  est  à  deux  mètres  devant  M.  U 
lui  fait  ralentir  son  allure.  La  fraîcheur  disparaissant, 
il  fait  la  contre-épreuve  en  demandant  à  son  entraî- 
neur d'aller  plus  vite.  La  fraîcheur  se  produit  de 
nouveau.  Alors  le  coureur  se  dit  que  ce  phénomène 
est  dû  à  un  courant  d'air  produit  suivant  la  position 
de  l'entraîneur  ;  il  va  jusqu'à  penser  «  qu'en  installant 
un  aéromètre  dans  le  dos  on  pourrait  calculer  d'one 
manière  scientifique  le  degré  d'influence  de  l'entraî- 
neur sur  le  coureur  ». 

6*  heures,  —  Vennui  commence  à  se  manifester, 
cependant  l'état  général  est  excellent. 

7*  heure,  —  Mauvais  moment,  affaissement^  soif  et 
fatigue,  préoccupations.  La  suggestion  de  l'entraîneur 
lui  disant  que  sa  famille  et  ses  amis  sont  là,  n'a  pas 
d'effet.  Il  ne  voit  personne,  mais  il  entend  une  voix 
d'enfant  qui  l'appelle;  allure  rapide. 

8*  heure,  —  Allure  moins  rapide.  Mieux  sensible, 
grande  faim.  Idée  délirante.  Il  croit  être  une  planète 
dont  la  piste  est  l'orbite.  L'entraîneur  est  le  soleil,  la 
pelouse  le  plan  de  l'écUptique.  «  Chaque  fois,  dit-il, 
que  je  passe  au  périhéUe,  par  suite  de  l'influence  de 
mon  entraîneur  qui  se  manifeste  sous  forme  de  pa- 
roles d'encouragement,  j'augmente  ma  vitesse  dimi- 
nuée par  suite  de  la  force  attractive  du  soleil,  tout 
cela  conformément  aux  lois  de  la  gravitation  univer- 
selle. » 

.„a®.A«Mre..-rT-  Amnésie.  Ayant  chanté  .unoi  jçhançon 
la  veille  devant  un  des  entraîneurs  du  lendemain, 
celui-ci  lui  dit  qu'il  ne  sera  pas  aussi  gai  pendant  le 
record  à  la  neuvième  heure.  Le  coureur  lui  assure 
qu'il  pourra  lui  chanter  de  nouveau  cette  chanson,  à 
cette  même  heure,  quand  il  se  mettra  en  piste  pour 
l'entraîner. 

A  l'heure  dite,  l'entraîneur  se  présente  et  aussitôt 
le  coureur  le  voyant  à  son  côté  pense  à  la  promesse 
qu'il  lui  a  faite  la  veille.  U  ne  dit  absolument  rien, 
mais,  pendant  plus  de  vingt  minutes,  il  cherche  en 
vain  la  chanson  qu'il  ne  peut  retrouver.  Cependant  il 
peut  parler  et  dire  qu'il  fait  un  «  drôle  de  métier  à 
tourner  ainsi  ». 

10«  heure,  —  La  grande  faim  augmente;  analyse 
du  moi. 

11*  heure.  —  Sous  l'influence  de  la  musique,  et  cha- 
que UÀ^  qu'elle  joue,  un  mieux  sensible  se  fait  sentir. 

iâ**  heure,  —  Toujours  grande  faim.  Il  ne  peut 
accélérerson  allure  parce  qu'il  sent  son  estomac  vide. 
Analyse.  Agacement.  Conclusion  du  coureur  :  Ennui 
profond  [sic). 

Cette  observation  peut  se  résumer  en  quelques 
mots  :  Ennui  profond  réparti  sur  les  six  dernières 
heures  de  la  course.  Grande  faim  et  grande  soif  dès 
la  troisième  heure. 

Dépression  psychique  succédant  à  un  état  d'eu- 
phorie à  partir  de  la  quatrième  heure  et  coïncidant 
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avec  le  début  d'une  idée  fixe.  Cependant,  dès  la 
deuxième  heure,  il  y  a  une  première  manifestation 
d'automatisme  psychique.  Le  coureur  rumine  (Ac) 
l'idée  qu'il  n'est  pas  fatigué.  Analyse  du  moi,  perte 
de  forces  psychiques  par  l'établissement  du  jugement 
dans  une  expérience.  Idée  originale,  sinon  délirante, 
de  l'installation  d'un  aéromètre  dans  le  dos,  car  l'in- 
fluence de  l'entraîneur  sur  le  coureur  peut  se  calcu- 
ler plus  facilement  par  le  chemin  parcouru  que  par 
la  vitesse  du  courant  d'air  établi. 

A  la  7*  heurCf  dépression  générale  avec  auto- 
matisme musculaire,  car  il  ne  voit  personne.  Idée 
franchement  délirante  à  la  8®  heure,  avec  auto-sug- 
gestion :  vitesse  accélérée  au  «  périhélie  ».  Ralentis- 
sement au  virage  par  force  attractive  du  soleil. 

Amnésie  à  la  9®  heure.  —  Cette  question  est  assez 
complexe,  car  on  peut  se  demander  s'il  ne  s'agit  pas 
d'une  anmésiepar  auto-suggestion,  plutôt  que  d'une 
amnésie  provoquée  par  la  fatigue  nerveuse.  J'opte 
pour  l'amnésie  par  auto-suggestion,  cette  auto-sug- 
gestion ayant  été  précédée  de  l'auto-suggestion  du 
soleil  augmentant  en  ralentissant  son  allure,  mais 
si  l'auto-suggestion  a  pu  se  produire,  c'est  proba- 
blement par  fatigue  nerveuse. 

L'anmésie  n'est  pas  complète,  elle  ne  porte  que 
sur  l'air  et  le  titre  de  la  chanson,  mais  non  sur  la 
chanson  elle-même. 

La  mémoire  générale  existe  :  chanter  une  chanson. 

La  mémoire  particulière  est  supprimée  :  le  titre 
et  l'air  de  la  chanson.  ^Cet  état  est  fréquent  dans 
la  suggestion.  Le  sujet  sait  qu'il  a  quelque  chose  à 
faire  ou  dire,  mais  il  ignore  souvent  ce  qu'est  ce 
quelque  chose,  jusqu'au  moment  où  une  impression 
sensorielle  fait  apparaître  la  mémoire  particulière, 
par  association  d'idées. 

La  musique  agit  encore  par  suggestion  excito-mo- 
trice,  ce  qui  est  la  règle  dans  tous  les  exercices  phy- 
siques. C'est  l'allégro  sonné  par  les  clairons  après 
une  longue  marche  forcée  qui  entraîne  tous  les  sol- 
dats; c'est  le  hourra  poussé  par  les  cavaliers  dans  la 
charge  générale,  etc.,  qui,  [supprimant  le  jugement 
par  un  arrêt  de  l'attention,  provoque  l'automatisme 
chez  l'individu  et  supprime  ainsi  toute  analyse.  L'état 
réflexe  succède  à  l'état  conscient. 

Mais  voici  une  autre  auto-observation  prise  par  un 
coureur  peu  expert  sur  les  choses  de  la  psychologie, 
car  elle  est  fournie  par  un  ex- garçon  boulanger  qui 
a  couru  pendant  24  heures  dans  le  prix  du  Bol 
(Torii). 

Je  résume  :  État  d'esprit  excellent,  grande  netteté 
des  faits  pendant  toute  la  course,  volonté  très  arrêtée 
de  bien  marcher,  chute  au  départ,  blessure,  douleur 
cuisante,  «  tout  le  côté  droit  est  comme  paralysé, 

(f)  Le  Vélo  du  12  jumet  1894,  Lettre  d'Huret. 


changement  de  machine.  Ivre  de  colère  (sic)  contre 
la  fataUté,  il  reprend  courage  dans  cette  colère  môme 
en  se  disant  :  «  Je  l'aurai  (le  Bol  d'or)  si  je  suis  su- 
périeur. »  Après  la  première  heure,  ayant  de  l'avance, 
il- se  dit  sans  cesse  :  «  Ça_va  bien,  j'ai  la  course  en 
main.  »  Il  fatigue  son  entraîneur,  moral  excellent. 
Jovialité,  rire  ;  il  s'applique  à  amuser  le  public  «  qui 
ne!  pouvait,  dit-il,  manquer  de  s'ennuyer  de  la  mo- 
notonie de  cette  course  ».  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
facéties  nombreuses  à  l'égard  des  spectateurs  et  de 
ses  entraîneurs. 

Au  petit  jour,  malaise,  défaillance,  analyse  du  moi. 
Cette  défaillance  est  passagère  et  n'existe  plus  avec 
le  grand  jour. 

Retour  de  la  gaîté  d'esprit,  pas  de  fatigue,  pas 
d'ennui.' A  la  18*  heure,  il  est  pris  tout  à  coup  d'un 
ennui  horrible  pendant  «  au  moins  deux  heures  ». 
Il  explique  cet  ennui  par  la  blessure  de  la  selle, 
l'agacement  de  tourner  ainsi  «  sans  être  menacé 
par  aucun  concurrent  ».  Il  trouve  le  temps  long. 
Le  public  arrive,  l'ennui  se  dissipe.  Il  peut  cau- 
ser encore  «  et  conter  ses  bêtises  ».  Il  interpelle 
un  coureur.  Il  est  excité  par  la  vue  du  Bol  d'or.  Le 
record  est  battu,  on  joue  la  Marseillaise^  cette  heure 
lui  paraît  la  plus  longue.  A  la  23®  heure  nombreux 
emballages  pour  prouver  à  des  coureurs  qu'il  est 
plus  fort  qu'eux.  Le  coureur  résume  sa  course 
dans  oes  ^  lignes-é tonnantes  de  vie  : 

«  La  S^**  heure  arrivait  à  coups  de  pédales.  On 
entassait  les  kilomètres  et  le  dernier  coup  de  pis- 
tolet retentit  enfin.  Je  sautai  de  ma  machine,  sur- 
pris de  n'être  pas  plus  fatigué.  » 

Et  il  venait  de  franchir  736  kilomètres,  battant  de 
51  kilomètres  le  record  du  monde  ! 

Un  fait  se  dégage,  c'est  que,  malgré  toutes  ses  facé- 
ties, le  coureur  a  eu  à  subir  deux  heures  de  profond 
ennui.  A  partir  de  la  18*  heure,  cet  ennui  avait  été 
précédé  d'un  moment  de  défaillance,  au  petit  jour, 
c'est-à-dire  vers  la  i  2*  heure  environ. 

L'ivresse  de  la  colère  et  la  vive  douleur  qu'il  res- 
sent après  sa  chute  sont  deux  excito-moteurs  qui 
renforcent  l'auto-suggestion  donnée  par  la  volonté 
d'arriver  coûte  que  coûte,  et  la  ferme  assurance  qu'il 
a  «  d'avoir  la  course  en  main  ».  Ces  excito-moteurs 
ne  peuvent  empêcher  le  moment  de  défaillance  et 
Tennui  qui  le  suit,  mais  le  coureur  en  trouve  un  autre 
dans  l'enthousiasme  du  public  qui  commence  à  af- 
fluer et  dans  la  vue  du  grand  prix  mis  à  portée  de  ses 
regards.  La  musique  n'a  pas  d'effet.  Il  faut  noter  la 
préoccupation  constante  du  coureur  de  relever  le 
courage  du  public  «  qui  doit  s'ennuyer  »  et  se  de- 
mander s'il  n'y  a  pas  là  une  manifestation  d'automa- 
tisme psychique  sous  la  forme  d'une  idée  fixe  gaie 
et  originale,  mais  dont  le  processus  serait  le  même 
que  celui  des  idées  fixes  scientifiques  ou  tristes  d'au- 
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ires  coureurs,  chacun  systématisant  d*aprè$  son  tem- 
pérament et  son  éducation. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  cette  observation 
qui  n'a  pas  la  valeur  scientifiquement  documentaire 
delà  précédente,  Tennui,  Tamnésiejleshallucinations, 
le  dédoublement  de  la  personnalité,  Tautomatiàme 
sont  fréquents  dans  les  exercices  physiques  long^- 
temps  prolongés  jusqu'à  l'excès. 

«  L'influence  de  la  fatigue  sur  la  mémoire  est  très 
évidente.  J'ai  fait  deux  fois,  dit  M.  Mosso,  l'ascension 
du  mont  Rose  et  une  fois  celle  du  mont  Viso.  Mes 
souvenirs  sur  la  topographie  des  lieux  et  les  incidents 
du  voyage  sont  devenus  pour  moi  de  plus  en  plus 
confus  à  mesure  qu'ils  se  rapportent  ^  un  lieu  plus 
élevé  de  la  montagne.  »  Le  professeur  Gibelli  dit  que 
lorsque  la  marche  commence  à  le  fatiguer  dans  une 
excursion  botanique,  il  ne  trouve  plus  le  nom  des 
plantes  même  les  plus  communes  (i). 

«  Dans  une  mesure  beaucoup  plus  restreinte,  dit 
le  professeur  Dupuy,  la  lassitude  musculaire  produit 
chez  moi  une  sorte  d'affaissement  intellectuel,  la 
mémoire  des  mots  est  paresseuse,  la  conception 
moins  hette,  et  tout  exercice  de  la  parole  me  devient 
alors  d'une  véritable  difficulté  (2).  » 

Ce  n'est  pas  seulement  la  fatigue  musculaire  qui 
peut  provoquer  l'affaiblissement  de  la  mémoire  ou 
l'amnésie,  mais  toute  excitation  violente  qui  pro- 
voque une  décharge  nerveuse  trop  forte. 

S'il  arrive  à  certaines  personnes  de  prendre  une 
douche  trop  froide,  trop  prolongée  ou  dont  le  jet  de 
la  lance  n'est  pas  assez  brisé,  elles  éprouvent  une 
grande  lassitude,  un  vif  besoin  de  sommeil  et  une 
certaine  difficulté,  sinon  une  impotence  pour  tout 
travail  intellectuel.  Un  repos  de  quelques  minutes 
avec  assoupissement  fait  tout  cesser. 

Cette  fatigue  peut  se  traduire  par  un  état  d'auto- 
matisme psychique,  et  voici  à  ce  sujet  un  document 
sous  forme  de  poésie  qui  m'a  été  communiqué  par 
l'auteur,  un  de  mes  confrères  et  amis,  quelque  peu 
poète  à  ses  heures.  Cette  poésie  a  été  écrite  d'un  trait 
de  crayon,  au  sortir  d'une  douche.  La  facilité  extrême 
avec  laquelle  venaient  les  mots  et  surtout  la  place 
par  assonance  qu'ils  prenaient  presque  automatique- 
ment sur  le  papier,  étonnèrent  l'auteur,  autant  que 
les  rimes  et  la  forme  en  vers  adoptée  pour  écrire  à 
«B  imi.  Je  ferai  remarquer  que  toutes  les  rimes  de 
bt  piemière  strophe  sont  en  agne,  celles  de  la  seconde 
«1  «««til,  et  de  la  troisième  en  are;  l'originalité  de 
rtmMmble  du  morceau  auquel  l'auteur  reconnaît  un 
«iUuftf  pathologique  ;  et  surtout  les  assonances  pas  du 
;>a»;iwrl*»  c^MVtrte;  de  canne  de  cagne;pa\n  fin,  qui 

A    Hi>**j.  (a  FmH§iie  intelhchtelle  #/  physique,  p.  H3;  Ira- 
*}  l>m.i<».  tiaitttw  méiiicah  de  Paris,  1869,  t.  XXIV.  De  la 


sont  une  manifestation  d'automatisme,  par  écholalie, 
ainsi  que  la  succession  des  mêmes  rimes. 

L'auteur  a  été  très  étonné  de  ce  phénomène  snr* 
venu  subitement,  qui  ne  s'était  jamais  produit  etqni 
ne  s'est  plus  répété  depuis  ce  jour;  j'ajouterai  qu'il 
n'avait  pas  écrit  un  seul  vers,  depuis  un  an,  et  qu'il 
est  resté  autant  de  temps  à  en  écrire  d'autres. 

LA  RHUNE 

Vous  fîtes,  m'a-t-on  dit,  sur  la  Rhune,  montagne, 
Certaine  ascension  que  je  dirai  cocagne. 
La  Rhune  pic  et  mât  d'où  l'on  croche  l'Espagne, 
A  quelques  pas  du  Pa«-de-Roland  Charlemagne; 
La  Rhune  au  nez  bourbon,  pité  sur  la  campagne 
Basque,  verte,  couverte  ainsi  d'un  riche  pagne, 
De  champs,  de  prés,  de  bois  et  de  canne  de  cogne 
Vulgairement,  maïs,  pour  le  pain  fin  du  bagne. 

La  Rhune  proue  aussi,  d'un  navire  géant. 
Toujours  prêt  à  glisser,  là-bas,  dans  l'Océan 
Qu'éperonne  plus  loin  le  cap  Figuier  séant. 
Coup  de  dague  donné  dans  l'étemel  néant, 
Fontarabie  au  pied,  altière  et  procréant 
L'escopette  à  la  main  contre  le  mécréant, 
L'enyahisscur  jeté  dans  le  gouffre  béant  : 
De  Sourdis,  dit  monsieur,  pour  être  bien  séant. 

Et  vous  eûtes  ainsi  la  joie  intense  et  rare 

De  voir  d'un  seul  coup  d'œil  Saint-Jean-de-Lui  et  Saie, 

Et  la  Bidassoa  d'azur  où  Loti  barre 

Arec  madame  Adam,  en  poussant  dare-dare  (i), 

Bidart  et  Quethary  qui  demande  une  gare, 

Biarritz  et  Le  Boucaut  qui  fume  son  cigare 

Et  ceux  que  vous  aimez,  loin  d'une  ville  ignare, 

Entre  dièze  et  bémol  digérer  en  bécarre. 

Les  états  hallucinatoires  sont  moins  fréque&ts 
que  l'amnésie,  ils  ne  s'établissent  généralement  qu'a- 
près une  privation  de  sommeil,  dans  un  exercice 
forcé  et  prolongé,  et  sous  l'influence  d'une  tempéra- 
ture élevée. 

J'ai  cité  ailleurs  (2)  l'observation  d'une  hallucina- 
tion collective  chez  des  soldats  à  la  suite  d'une  mar- 
che forcée  de  40  milles  à  pied,  en  plein  soleil,  en 
Calabre,  au  mois  de  juin.  Tous  s'éveUlèrent  à  minuit 
et  aperçurent  le  diable  sous  la  forme  d'un  chien  noir, 
et  cela  pendant  deux  nuits.  Les  officiers  qui  veillaient 
ne  virent  rien.  La  cause  de  ce  rêve  hallucinatoire  était 
la  fatigue  nerveuse  provoquée  par  le  soleil  et  la 
marche,  laquelle  fatigue  avait  établi  un  état  de  sug- 
gestibilité  très  accentué. 

Nous  trouvons  un  cas  de  dédoublement  de  la 
personnalité  et  d'automatisme  dans  la  relation  qae 
M.  Jiel-Laval  a  publié  sur  son  record  vélocipédique 
Paris-Brest  et  retour  (3). 


(i)  Allusion  à  un  petit  incident  de  frontière  ;  les  douaniers 
espagnols  ayant  empêché  le  débarquement  à  Fontarabie  des 
deux  excursionnistes  et  les  ayant  poursuivis  pour  caose  de 
quarantaine  en  temps  de  choléra. 

(2)  Tissié,  Les  Rêves,  p.  96. 

(3)  Jiel-LaTal,  Ma  course  à  bicyclette,  Paris-Brest  et  retour, 
in  Revue  des  Jeux  scolaires,  Bordeaux,  septembre-oclobre- 
noyembre  1890. 
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Sur  le  point  d'arriver,  étant  entre  Dreux  et  Houdan, 
à  80  kUomètres  de  Paris,  au  1 120«  kilomètre  de  sa 
course,  la  chaleur  devint  accablante,  il  était  onze 
heures  du  matin  et  le  coureur  n'avait  dormi  que  quel- 
ques heures  d'un  sommeil  agité,  à  Guingamp,  sur 
trois  nuits  passées  en  course. 

Se  sentant  envahi  par  la  somnolence,  il  pria  ses 
entraîneurs  de  chanter  pour  le  tenir  en  éveil.  Il  les 
entendait  très  bien  et  les  accompagnait  môme  par 
instants,  bien  que  sa  pensée  fût  ailleurs. 

«  II- y  avait  en  moi,  dit-il,  conmie  un  dédouble- 
ment de  la  personnalité  très  bien  caractérisé  et  dont 
les  détails  sont  encore  aujourd'hui  très  précis...  Du- 
rant environ  un  quart  d'heure  et  pour  une  cause  que 
je  ne  puis  déterminer,  mais  que  je  puis  probablement 
attribuer  soit  à  la  fatigue,  soit  au  soleil,  mon  esprit 
n'avait  pas  conscience  du  travail  physique  auquel 
mes  muscles  se  livraient.  Je  me  demandais  comment 
et  pour  quel  motif  je  me  trouvais  au  miheu  de  la 
route  ;  si  c'était  bien  réellement  moi  qui  faisais  cette 
fameuse  course  de  Brest  ;  si  c'était  bien  moi  qui  avais 
fait  tout  ce  parcours  !..  J'eus  pendant  un  instant  une 
idée  que  tout  cela  était  un  rôve  et  que  j'allais  m'é- 
veiller  non  sur  la  route  de  Dreux  à  Houdan,  mais  sur 
mie  des  routes  de  la  Gironde...  Mais  cette  illusion  ne 
dura  pas  longtemps...  Je  me  rendis  compte  de  ma 
situation...  alors  que  je  vis  passer  devant  mes  yeux 
l'immense  route  que  j'avais  suivie  depuis  mon  départ, 
les  villes,  les  villages,  l'arrivée  à  Brest  et  le  retour, 
je  refis  tout  mon  voyage  par  la  pensée.  —  Je  recon- 
nus bien  les  difTérents  détails  du  paysage  et  de  la 
route  parcourue  deux  jours  avant,  en  sens  inverse.  » 

Ce  coureur  se  réveille  complètement,  l'état  de 
demi-sommeU  avait  duré  un  quart  d'heure.  L'état 
hypnagogique  créé  par  un  acte  musculaire  prolongé 
et  par  la  chaleur  du  soleil  qui  avaient  provoqué  une 
fatigue  nerveuse,  s'est  manifesté  chez  M.  Jiel-Laval 
par  un  dédoublement  de  la  personnalité,  avec  alter- 
nance d'amnésie  et  d'hjrpermnésie,  puisqu'il  se  de- 
mandait comment  et  [pour  quel  motif  il  se  trouvait 
au  milieu  de  la  route,  et  qu'un  instant  après,  s'étant 
rendu  compte  de  sa  situation,  il  refait  en  entier  sa 
longue  course,  par  la  pensée  (1  ). 

n  existe  une  analogie  entre  cet  état  psychique  et 
celui  des  noyés  ou  celui  de  notre  sujet,  Albert  (2),  qui 
en  quelques  secondes  [revivent  [toute  leur  existence. 
Chez  les  noyés,  l'hypermnésie  doit  être  provoquée 
par  la  peur  et  peut-être  par  une  modification  des  gaz 
du  sang;  chez  l'hypnotique,  l'hypermnésie  est  due  au 


(1)  Le  récit  qu'il  en  a  fait  est  très  documenté,  nous  y  ren- 
voyons le  lecteur;  les  moindres  détails  sur  la  topographie,  sur 
l'état  du  ciel  et  sur  les  entraîneurs  y  sont  consignés  avec  une 
précision  remarquable,  la  mémoire  est  sûre. 

(2)Ti8sié,  les  Aliénés  voyageurs  (thèse  de  Bordeaux,  1887) 
et  les  Rêves,  Paris,  Alcan,  1890. 


sommeil.  Mais  diverses  causes  peuvent  produire  les 
mêmes  effets  dont  le  processus  initial  est  la  fatigue 
nerveuse,  d'où  désagrégation  de  tous  les  groupes 
psychiques  dont  l'ensemble  bien  équilibré  constitue 
le  moi  physiologique. 

Il  faut  noter  aussi  que  l'état  de  subconscience  de 
M.  Jiel-Laval  coïncidait  avec  un  état  d'automatisme. 

Cependant  la  coordination  des  mouvements  n'était 
pas  abolie  ;  ce  coureur  progressait  à  une  certaine  al- 
lure sur  une  bicyclette  dont  la  direction  est  délicate, 
puisque  l'équilibre  est  instable. 

L'automatisme  peut  aussi  se  manifester  dans  le  rôve  ; 
tel  le  cas  du  jeune  L...  (1)  qui,  ayant  pris  part  à  ime 
course  à  vélocipède,  revivait  cette  course  dans  son  lit, 
dès  qu'il  fermait  les  yeux,  voyant  la  teinte  bleuâtre 
du  tricycle  qui  le  précédait  et  faisant  aller  ses  jam- 
bes. Réveillé  plusieurs  fois  par  son  frère  qui  couchait 
avec  lui,  il  reprenait  son  rôve  et  son  mouvement  de 
pédale  dès  qu'il  se  rendormait.  Cet  état  dura  toute  la 
nuit. 

u  Sila  modification  est  assez  prof  onde  pour  que  les 
bases  organiques  de  la  mémoire  subissant  une  sorte 
de  paralysie  restent  incapables,  de  reviviscence,  alors 
dit  Ribot(2),  la  désintégration  de  la  personnalité  est 
complète,  il  n'y  a  plus  dépassé,  et  il  y  a  un  autre  pré- 
sent. Alors  un  nouveau  moi  se  forme,  ignorant  le 
premier  le  plus  souvent. 

Ceci  m'amène  à  parler  de  l'état  d'automatisme  pro- 
voqué chez  les  coureurs,  et  qui  parait  être  recherché 
comme  donnant  les  meilleurs  résultats  dans  l'effort 
à  produire. 

Il  [est  vrai  que  [cet  état  alterne  avec  des  états  de 
conscience  bien  manifeste.  Cependant  la  règle,  pour 
tout  coureur,  est  de  laisser  le  moi  spinal  fonctionner 
dès  qu'il  a  été  aiguillé  sur  la  voie  à  parcourir  par  le 
moi  cérébral. 

L'entraînement  n'est  autre  chose  qu'une  sugges- 
tion donnée  à  l'état  de  veille  ;  toute  la  tactique  tend 
à  transformer  le  sujet  en  automate.  Hais  dans  les 
exercices  physiques  comme  dans  l'hypnotisme,  on  re- 
trouve les  mômes  classes  de  sujets  :  ceux  qui  accep- 
tent la  suggestion  selon  certaines  formes  que  nous 
avons  indiquées  ailleurs  (3)  en  divisant  les  coureurs 
en  passifs,  conrnie  acceptant  la  suggestion  impé- 
rative  ;  en  affectifs,  comme  obéissant  à  la  sugges- 
tion par  persuasion  amicale  ;  en  affirmatifs  comme 
étant  stimulés  par  le  doute  de  leur  succès  émis 
devant  eux. 

Toute  la  science  de  l'entraîneur  consiste  à  savoir 
tâter  son  sujet,  à  le  connaître  et  à  appliquer  la  sug- 
gestion selon  le  moment  et  le  milieu  en  prenant  par 
devers  lui  tout  eflfort  cérébral,  tout  jugement  ettoute 

(1)  Tissié,  les  Rêves,  p.  114. 

(2)  Ribot,  Maladies  de  la  personnalité  y  p.  81. 

(3)  Tissié,  loc.  cit.  Archives  de  physiologie,  octobre  1894. 
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décision  selon  l'état  psychique  de  Tentraîné,  son  état 
somatique  mis  à  part,  cela  va  sans  dire.  Il  existe,  di- 
sons-nous, unecertaine  analogie  entre  Tautomatisme 
d'un  entraîné  et  celui  d'un  hynotique  ;  un  acte  mus- 
culaire prolongé  peut  créer  un  état  de  subconscience 
et  il  serait  intéressant  de  rechercher  bien  exactement 
quelle  est  l'influence  des  mouvements  rythmés  du 
vélocipède  sur  les  hystériques  hypnotisables.  Cet  état 
provient  de  la  fatigue  nerveuse  qui  agit  sur  un  des 
premiers  facteurs  de  la  personnalité  :  la  mémoire. 

11  se  peut  que  l'entraîneur,  qui  est  placé  devant 
l'entratné,  soit  entraîné  inconscienmient  par  l'en- 
traîné lui-même,  sans  que  ni  lui  ni  l'autre  ne  se  rende 
compte  de  ce  paradoxe. 

J*ai  observé  ce  cas  dans  la  course  de  24  heures  de 
Stéphane.  Ce  coureur  avait  deux  équipes  d'entraî- 
neurs très  bien  organisées.  Dans  la  première  moitié 
de  la  course,  chaque  entraîneur  fournissait  un  kilo- 
mètre, puis  cédait  sa  place  à  un  autre  ;  la  succession 
se  réglait  uniformément.  Stéphane  n'avait  qu'à  sui- 
vre, et  pourtant  ce  fut  lui  qui  pendant  les  deux  pre- 
mières heures  dirigea  inconsciemment  son  propre  en- 
traînement. Je  dis  inconsciemment,  car  il  se  plaignit 
d'avoir  été  forcé  de  prendre  une  allure  trop  vive  dès 
le  début,  accusant  surtout  im  des  entraîneurs.  Or  le 
graphique  de  la  course,  qui  oflfre  un  aspect  en  dents 
de  scie  dans  les  deux  premières  heures,  révèle  que 
chaque  augmentation  de  vitesse,  très-régulière  d'ail- 
leurs, a  été  voulue,  et  n'a  pu  être  établie  que  par 
Stéphane  ;  en  effet,  pour  que  le  graphique  ait  cette  ré- 
gularité, il  fallait  que  l'ordre  eût  été  donné  aux  entraî- 
neurs d'accélérer  l'allure,  chaque  deux  ou  quatre  ki- 
lomètres dans  la  première  heure  et  chaque  un  ou 
deux  kilomètres  dans  la  seconde  heure.  Or  cet  ordre 
n'a  pas  été  donné.  D'autre  part,  on  ne  peut  accuser 
un  des  entraîneurs  spécialement  d'avoir  seul  aug- 
menté régulièrement  la  vitesse,  car  j'ai  relevé  sur  la 
liste  des  chronométreurs  le  nom  de  chaque  entraîneur; 
à  chaque  kilomètre,  les  noms  sont  diversement  ré- 
partis sur  l'ensemble  des  lignes  ascensionnelles  delà 
vitesse. 

Stéphane  seul  a  donc  pu  agir  ainsi.  Ce  phénomène 
est  dû  à  un  dédoublement  de  la  personnalité  ana- 
logue à  celui  qu'on  crée  expérimentalement  chez 
certains  sujets  auxquels  on  fait  tracer  automatique- 
ment des  phrases  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  celles 
qu'on  leur  fait  prononcer  en  même  temps  ;  c'est  le  cas 
des  médiums.  Mais  ce  cas  est  moins  connu,  croyons- 
nous,  dans  les  exercices  physiques  ;  il  dépend  d'une 
dissociation  des  mémoires  par  fatigue  nerveuse,  que 
cette  fatigue  soit  due  à  un  acte  musculaire  prolongé 
ou  bien  à  une  tare  héréditaire  qui  met  l'individu  en 
état  de  moindre  résistance  pour  tout  effort. 

Un  autre  cas,  aussi  intéressant  à  noter  dans  cette 
môme  course,  est  l'entraînement  de  la  42®  heure  où 


l'entraîneur  expérimenté  Jiel-Laval  subit  lui-même 
la  volonté  de  Stéphane  pendant  8  kilomètres,  puis  se 
ressaisit  et  finit  par  imposer  sa  volonté  pendant 
il  kilomètre.  En  effet  Jiel-Laval  prend  Stéphane  au 
331*  kilomètre,  au  moment  où  celui-ci  vient  de  boire 
du  thé  mélangé  de  lait  ;  l'allure  augmente  et  la  vitesse 
passe  en  deux  kilomètres  de  23*",  841  à  27  ^,480  à 
l'heure.  Une  réaction  se  produit,  la  vitesse  diminue 
pendant  8  kilomètres  passant  de  27''",480  à  24*^,657 
à  l'heure.  Jiel-Laval  subit  cette  réaction  sans  en 
avoir  conscience.  Mais  dès  qu'il  s'aperçoit,  d'après  le 
tableau  de  marche,  que  l'allure  a  diminué,  il  com- 
mence alors  méthodiquement  l'entraînement,  ainsi 
que  l'indique  la  courbe  du  graphique. 

La  ligne  est  régulièrement  ascensionnelle  pendant 
4 1  kilomètres.Dès  qu'il  cesse  l'en traînement,la  courbe 
redescend.  Celle  de  la  14*  heure,  où  Jiel-Laval  en- 
traîne de  nouveau,  est  semblable  à  celle  de  la  42* 
heure,  elle  dénote  la  même  direction  dans  l'entraî» 
nemenl.  A  la  4  6*  heure  le  chant  des  entraîneurs  pro- 
duit une  légère  accélération  dans  la  vitesse  pendant 
7  kilomètres  (du  454®  au  464®  kil.)  ;  elle  passe  de 
2i'^*>,848  à  23''",076,  soit  une  différence  de  lk",258à 
l'heiu-e. 

Le  temps  de  la  durée  de  l'excitation  psychique 
provoquée  par  le  chant  des  entraîneurs  est  de  48'4r, 
puis  survient  la  réaction  :  la  vitesse  diminue. 

Quand,  à  la  22®  heure,  j'examine  Stéphane,  sous  la 
tente,  je  constate  que  l'état  psychique  est  excellent. 
Les  réflexes  rotuliens  sont  abolis,  il  existe  un  léger 
tremblement  vibratoire  des  doigts  ;  pas  d'amnésie 
ni  d'hallucination.  Stéphane,  étant  remonté  à  bicy- 
clette, est  applaudi  par  le  public  ;  il  repart  en  vitesse. 

L'excitation  qu'il  reçoit  de  la  foule  le  soutient,  b 
vitesse  passe  en  un  kilomètre  de  19'",448  à  24*",657 
à  l'heure. 

L'impression  ressentie  par  ce  coureur  pendant  son 
record  a  été  celle  de  l'ennui. 

La  suggestion  de  l'entraîneur  est  bien  évidente 
dans  l'observation  suivante  (4). 

Une  course  de  400  kilomètres  ayant  été  effectuée  sur 
route  par  quatre  tricyclistes  qui  suivirent  pendant 
80  kilomètres  un  entraîneur,  le  trajet  fut  couvert 
en  3  h.  51'.  A  ce  moment  l'entraîneur  s'arrête,  les 
tricycUstes  continuent  et  ne  marchent  qu'à  une  al- 
.lure  de  22  kilomètres  à  l'heure,  alors  qu'ils  avaient 
progressé  à  26  kilomètres.  L'allure  de  22  kilomètres 
était  le  maximum  que  ces  coureurs  pouvaient  attein* 
dre,  ainsi  que  plusieurs  essais  l'avaient  démontré 
antérieurement. 

L'automatisme  peut  être  obtenu  par  l'auto-sugges- 
tion,  et  il  est  de  règle  de  conseiller  aux  coureurs  de 


(1)  Tissié,  Guide  du  vélocipédisie  pour  Ventrcûnement,  la 
course  et  le  tourisme,  page  238  (2*  édit.),  Paris,  Doin,  1893. 
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ne  songer  qu'au  poteau  d'arrivée  dans  les  courses 
de  vitesse  et  au  but  terminal  dans  les  courses  de 
fond. 

«  Dans  la  deuxième  partie  du  championnat  des 
80  kilomètres,  m'écrivait  un  correspondant,  j'avais 
mon  but  fixe  devant  les  jeux.  » 

Un  autre  coureur  vélocipédique  arrive  toujours 
premier  dans  une  course  égale  pour  tous,  parce  quHl 
s'imagine  être  le  plus  fort;  mais  U  est  généralement 
battu  dans  un  handicap,  parce  qu'il  croit  dès  le  début 
qu'il  ne  gagnera  pas  assez  de  terrain. 

Dans  la  lactique  de  la  course  préconisée  pour 
l'avoir  mise  en  pratique  lui-même,  Duncan  (i)  dit 
qu'un  bon  coureur  doit  rester  de  dix  à  quinze  lon- 
gueurs en  arrière  des  premiers  et,  lorsqu'il  se  sent 
bien  prêt,  se  lancer  tout  d'un  coup  à  ime  gï^ande  vi- 
tesse de  façon  à  surprendre  V adversaire  et  à  prendre 
une  grande  avance  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  reve- 
nir de  sa  surprise  et  de  se  mettre  en  vitesse, 

A  la  fin  de  la  course,  il  faut  donner  toute  sa  force 
et  pour  cela  ne  pas  se  préoccuper  de  ce  qui  se  passe 
en  arrière.  «  Il  faut  dans  l'emballage  final  ne  regarder 
ni  ne  voir  qu'une  chose  :  le  poteau...  On  doit  à  ce 
moment  critique  ne  pas  perdre  courage  et  avoir 
grande  confiance.  »  Le  poteau  doit  fasciner. 

Tout  vélocipédiste  a  pu  constater  que  les  côtes 
sont  plus  faciles  à  monter  la  nuit  que  le  jour  et  cela 
parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  jugement  sur  la  longueur 
ou  le  degré  d'inclinaison  du  terrain.  A  chaque  coup 
de  pédale  correspond  une  quantité  de  force  nerveuse 
suffisante,  il  n'y  a  pas  de  fausse  perte  par  [l'établis- 
sement du  jugement  ou  par  la  crainte  ou  l'émotion 
de  ne  pouvoir  arriver  au  sommet.  L'émotion,  le  doute 
sont  directement  asthéniques,  l'établissement  du 
jugement  l'est  indirectement  par  accaparement  de 
force  nerveuse  ;  à  cela  il  faut  aussi  ajouter  le  silence 
de  la  nuit  qui  favorise  considérablement  le  raccour- 
cissement de  la  durée  de  réaction  (2). 

Pendant  l'entraînement  préparatoire,  il  estinterdit 
de  trop  parler  :  «  Après  avoir  lu  les  journaux,  dit 
Duncan  (3),  nos  entraîneurs  causaient  devant  nous 
de  choses  et  d'autres  pour  ne  pas  permettre  à  notre 
esprit  de  se  laisser  absorber  dans  les  préoccupations 
de  la  course  à  laquelle  nous  allions  prendre  part.  » 

«  Marchez toujoursavecl'idée  en  tête  que  lacourse 
est  toujours  gagnée  dans  le  dernier  quart  de  mille  et 
non  dans  les  autres,  »  dit  Zimmerman  (4). 

L'automatisme  des  muscles  mis  directement  en 
action  par  le  vélocipède  peut  être  tel  que,  si  le  mou- 
vement cesse,  la  fonction  synergique  vis-à-vis  des 
autres  muscles  est  modifiée;  il  n'est  pas  rare  de  voir 

(1)  Duncan,  l'Entraînement,  p.  60. 

(2)  Mosso,  la  Fatigue,  p.  113. 

(3)  Loc,  cit, 

(4)  Vélo-^porty  1893,  p.  1018. 


des  vélocipédistes,  ayant  fourni  un  long  trajet,  ne 
plus  savoir  marcher  pendant  quelques  minutes,  et 
pourtant  retrouver  immédiatement  la  force  et  la 
synergie  musculaires  dès  qu'ils  remontent  sur  leur 
machine. 

Dans  la  première  course  Bordeaux-Paris,  l'automa- 
tisme du  coureur  Mills  était  tel,  qu'on  était  obligé 
de  le  descendre  de  sa  machine.  Il  tombait  en  défail- 
lance dès  qu'il  mettait  pied  à  terre,  U  fallait  le  re- 
monter sur  sa  bicyclette  et  le  lancer  pour  le  faire 
repartir;  aussitôt,  l'automatisme,  un  moment  trans- 
formé en  acte  conscient,  pour  la  signature  au  con- 
trôle, devenait  si  puissant  que  Mills  devançait  ses 
meilleurs  entraîneurs  plus  reposés  que  lui.  On 
pourrait  admettre  que  la  transformation  de  l'acte 
automatique  en  acte  volitif  dans  les  arrêts,  pour  la 
signature  aux  contrôles,  constituait  une  fatigue  ner- 
veuse très  grande  pour  rétablissement  de  l'attention, 
du  jugement,  etc.,  d'où  les  évanouissements. 

Dans  la  course  Paris-Brest  et  retour,  Terront,  vaincu 
par  le  sommeil  après  66  heures  de  marche  et  trois 
nuits  sans  repos,  tombe  sur  la  route  :  il  ne  veut  plus 
repartir;  son  frère  l'excite,  on  le  remonte  sur  sa 
machine  et,  après  quelques  minutes  d'une  naarche 
hésitante,  il  repart  à  une  excellente  allure  et  finit 
brillamment  son  parcours  en  arrivant  premier. 

Après  sa  course  de  1  000  kilomètres  sur  piste, 
course  qui  avait  duré  42  heures,  ce  même  coureur 
s'étant  rendu  en  voiture  au  Hammam,  dit  qu'il  cou- 
vrirait encore  cent  kilomètres  pourvu  qu'on  le  remit 
en  selle  (1). 

Avec  les  machines  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui, la  cadence  normale  et  automatique,  quelle 
que  soit  la  multiplication ^  ne  demandant  pas  d'effort, 
serait,  d'après  un  auteur,  de  trois  coups  par  seconde, 
soit  trois  flexions  et  trois  extensions  pour  les  deux 
jambes. 

«  Qu'on  place  im  honmie  quelconque  sur  une 
bicyclette,  dit-il  (2),  dont  la  chaîne  a  été  enlevée  et 
dont,  par  suite,  les  pédales  tournent  à  vide  et  qu'on 
l'invite  à  aller  vite  :  au  début  il  s'emballe  ;  mais  si 
l'on  compte  la  cadence  au  boutd'un  quart  d'heure,  une 
heure,  elle  sera  devenue  constante  et  de  3  coup?  à  la 
seconde...  un  coureur  sur  piste  sans  entraîneur 
prend  la  vitesse  qui  correspond  à  cette  cadence.  Pour 
lui  faire  franchir  cette  limite  naturelle  de  la  cadence, 
il  faut  l'hypnotiser,  c'est-à-dire  substituer  en  lui,  à 
la  simple  idée  d'aller  vite,  une  autre  idée  plus  précise 
mais  fugace  :  celle  de  suivre  une  roue.  Au  delà  de 
3  coups  à  laseconde,  c'est-à-dire  à  la  cadence  forcée, 
le  cerveau  étant  surmené,  le  mouvement  des  jambes 
n'est  plus  bien  coordonné  ;  seuls  les  coureurs  parti- 
Ci)  u  Vélo  du  4  mars  1893. 

(2)  Le  Vélo  du  1*'  mars  1894,  De  la  multiplication  pour  bicy- 
clette de  tourisme. 
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cuKèrement   nerveux  peuvent  soutenir  utilement 
cette  cadence.  » 


II 


EFFETS  ET  CONSÉQUENCKS  DE  LA  FATIGUE  NERVEUSE 
PROVOQUÉE  PAR  l'aBUS  DES  EXERCICES  PHYSIQUES  ET 
DES   SPORTS. 

Nous  venons  de  voir  que  l'automatisme  est  pro- 
voqué par  un  exercice  physique  prolongé,  à  mouve- 
ments réguliers  et  rythmés. 

L'exercice  du  vélocipède,  qui  nous  permet  de  four- 
nir de  tels  mouvements,  nous  a  servi  à  établir  ce 
fait.  Nous  avons  vu  aussi  que  Tétat  de  suggestibi- 
lité,  qui  est  une  manifestation  psychique  de  Tétat 
d'automatisme,  est  utilisé  avec  grand  avantage  dans 
les  exercices  physiques  prolongés  ou  violents.  Cet 
état  peut  s'établir  par  la  répétition  et  devenir  fixe  si 
la  fatigue  nerveuse  provoquée  par  l'abus  des  exer- 
cices physiques  est  constante,  car  ce  n'est  pas  la  dé- 
pense élevée  et  subite  d'influx  nerveux  qui  entraîne 
la  fatigue,  mais  bien  la  répétition  lente  et  régulière 
de  cette  dépense  sans  réparation  correspondante. 

En  cela  le  fonctionnement  des  centres  nerveux  est 
analogue  à  celui  d'un  accumulateur  électrique  dont 
la  décharge  ne  doit  pas  dépasser  une  moyenne 
fixe. 

Cette  moyenne  atteinte,  U  faut  recharger  Taccu- 
mulateur  si  l'on  veut  éviter  son  usure.  Il  paraît  en 
être  de  môme  chez  l'homme.  C'est  peut-être  à  cet 
état  de  suggestibilité  progressivement  créé  par  l'abus 
des  sports  qu'on  peut  expliquer  les  progrès  de  l'hyp- 
notisme dans  xm  milieu  où  l'on  ne  s'attendait  pas 
tout  d'abord  aie  voir  s'implanter;  nous  voulons  par- 
ler de  l'Université  de  Cambridge. 

«  A  l'Université  de  Cambridge  (i)  les  progrès  que 
fait  l'hypnotisme  parmi  les  étudiants  sont  très  inquié- 
tants. Beaucoup  de  jeunes  gens  désertent  les  exer- 
cices de  sport  pour  expérimenter  sur  eux-mêmes  et 
$ur  leurs  camarades  les  effets  du  magnétisme.  Une 
professionnelle  de  l'hypnotisme,  dont  les  séances 
avaient  un  grand  succès,  avait  fini  par  exercer  un  tel 
empire  sur  la  volonté  de  certains  jeunes  gens  qu'on 
avait  d4  prendre  une  mesure  radicale  et  l'expulser 
J*  la  ^ille.  Mais  le  mouvement  se  continue  malgré 
c«tt«  «xpulsion  et  on  ne  sait  comment  l'enrayer.  » 

L  mwttipatibilité,  dit  M.  Mosso,  qui  existe  entre  le 
trnvsul  phj'sique  et  le  travail  intellectuel,  les  limites 
v(u«  doivvat  respecter  les  exercices  physiques  pour 
rttMi>r  utiles  et  non  nuisibles  à  la  vie  cérébrale  doi- 
Muu  «U^»  ;*t»ri^u$ement  étudiés  par  ceux  qui  s'occu- 
î»*'iïi  W  l  •\lucAliou.  Piu-lant  de  l'éducation  anglaise 


i> -é  ^\iiK^tl,  U  juin  189*.  p.  56i. 


et  dfis  institutions  scolaires,  M.  le  professeur  Espi- 
nas  (1)  s'exprime  ainsi  :  «  L'équilibre  entre  la  forma- 
tion de  l'intelligence  et  la  formation  de  la  volonté  y  a 
été  rompu  en  faveur  de  cette  dernière.  Et  peu  à  peu, 
dans  cette  tiédeur  croissante  pour  le  travail  intellec- 
tuel, dans  ce  discrédit  de  plus  en  plus  marqué  de  la 
science,  les  générations  nouvelles  ont  perdu  l'esprit 
critique,  le  sens  du  possible  et  de  l'impossible  qui 
est  comme  le  garde-fou  nécessaire  contre  l'arbitraire 
du  vouloir  et  des  exaltations  sentimentales.  » 

D'où  la  crédivité  exagérée  pour  les  apparitions 
d'esprit  qu'on  va  même  jusqu'à  photographier.  «  Une 
pareille  naïveté,  à  ce  point  répandue,  trahit  ime  dé- 
pression notable  dans  l'esprit  public  qui  a  donné  il  y 
a  un  siècle,  avec  Humes,  lapins  complète  formule  de 
la  philosophie  du  xvm®  siècle.  Et  cette  dépression 
vient  de  ce  que  l'éducation  que  reçoivent  les  jeunes 
Anglais  est  de  plus  en  plus  étrangère  à  la  sdénce  et  à 
la  critique,  le  sel  de  la  terre.  » 

Les  Anglais  ont  une  expression  qui  définit  bien 
l'importance  qu'ils  accordent  à  l'automatisme  et  à  la 
suggestibilité  dans  les  exercices  physiques.  L'enti'al- 
neur,  disent-ils,  doit  «  faire  le  pas  w  pour  l'entraîné. 

Toute  cause  qui  déplace  ou  qui  atténue  l'équilibre 
psychique  dans  les  fonctions  mutuelles  et  collecti- 
ves des  divers  «  moi  »  dont  l'individu  est  formé,  place 
cet  individu  en  état  d'automatisme  par  régression 
vers  le  type  primitif.  «  En  efl'et,  dit  Ribot (2),  l'expé- 
rience nous  montre  qu'à  mesure  qu'on  remonte  dans 
la  série,  les  composés  naturels  sont  plus  complexes  et 
plus  instables.  Si  la  stabilité  donnait  la  mesure  et  la 
dignité,  le  premier  rôle  serait  dévolu  aux  minéraux.  » 
Le  substratum  humain  est  fait  d'automatisme,  car 
l'automatisme  est  la  manifestation  de  la  loi  du  moin- 
dre effort.  Les  premiers  mouvements  de  l'enfant  sont 
automatiques  :  premier  cri  provoqué  par  le  besoin 
de  respirer,  prise  du  sein  avec  les  mains,  succion,  etc. 
La  coordination  des  mouvements  d'origine  volitive 
est  en  relation  directe  avec  le  développement  céré- 
bral. L'éducation  crée  un  moi  psychique  d'autant 
plus  élevé  que  les  fonctions  sensorielles  et  cérébro- 
spinales  sont  plus  développées  et  plus  actives.  Mais 
qu'une  cause  quelconque  modifie  les  échanges  cen- 
tripètes et  centrifuges  et  la  vie  psychique  du  moi  est 
transformée. 

Depuis  la  simple  action  de  remonter  sa  montre 
dans  la  journée  par  rfû^rac^ion  d'esprit ,  parce  qu'on  a 
l'habitude  de  la  remonter  chaque  soir  avant  de  se 
coucher,  jusqu'aux  actes  franchement  impulsifs  des 
épileptiques,  fugues,  bris  d'objets,  etc.,  en  passant 

(1)  Quelques  réfleœions  sur  l'éducation  physique  dans  let 
maisons  d*  enseignement  secondaire /m  Revue  des  Jeux  scolaires, 
mars  1894,  p.  213  (II«  Congrès  de  l'Éducation  physique,  Bor- 
deaux^ 1893). 

(2)  Maladies  de  la  personnalité,  p.  15. 
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par  les  tics,  les  lalies  diverses  :  coprolalie,  échola- 
lie,  etc.,  etc.  des  dégénérés  qui  sont  des  manifes- 
tations d'automatisme,  il  n'existe  qu'une  différence 
de  degrés  dans  un  môme  état  psychique.  «  C'est  un 
fait  accidentel,  dit  Mosso,  que  ce  pouvoir  que  pos- 
sède rhonune  civilisé  d'aujourd*hui  de  s'étudier  lui- 
même  et  de  voir  ce  qui  se  passe  en  lui.  L'homme 
n'était  point  fait  pour  ce  but  :  il  était  seulement  des- 
tiné, conmie  l'animal,  à  lutter  pour  la  vie,  et  c'est  sur 
ce  plan  qu'il  est  bâti  tout  entier.  Si  la  sensibilité  in- 
terne est  un  peu  marquée  c'est  pour  ne  pas  fatiguer 
le  système  nerveux,  occupé  tout  entier  pour  le  com- 
bat contre  le  monde  ambiant  (4).  » 
U  est  évident  que  l'excitation  répétée  du  grand 

I  sympathique,  par  les  fringales  provoquées  dans 
l'exerdce physique,rexcitation  des  terminaisons  ner- 
veuses musculaires,  etc.  doivent  agir  sur  l'économie 
et  atténuer  sa  force  de  résistance  en  développant  des 
fonctions  organiques  déterminées,  au  détriment  des 

i  fonctions  psychiques  plus  élevées,  mais  plus  in- 
stables, telles  que  l'attention,  l'esprit  de  critique,  le 
Jugement,  etc. 

j  Charcot  (2),  dans  une  comparaison  très  heureuse, 
(ait  bien  comprendre  le  rôle  des  deux  moi  :  organi- 
que et  psychique,  par  les  fonctions  des  mémoires  de 
ces  deux  mêmes  ordres.  Le  groupe  spinal  étant 
chargé  des  mouvements  automatiques  coordonnés, 
et  le  groupe  cortical  provoquant  la  mise  en  jeu  du 
groupe  spinal,  il  dit  :  «  Je  compare  quelquefois  les 
groupes  cellulaires  spinaux  relatifs  à  la  marche,  au 
saut,  à  la  danse,  etc.,  aux  rouleaux  hérissés  de 
pointes  des  orgues  de  Barbarie,  à  la  disposition  varia- 
ble, pour  chaque  rouleau,  ou  pour  chaque  partie 
d'un  rouleau,  de  ces  pointes  qui,  actionnant  les  flûtes, 
correspondent  à  des  airs  différents  :  les  groupes  céré- 
braux corticaux  seraient,  dans  cette  comparaison,  re- 
présentés parles  ressorts  qu'il  suffit,  dans  l'orgue,  de 
déplacer  d'une  certaine  façon  pour  mettre  en  action 
tel  ou  tel  rouleau  ou  au  contraire  pour  en  suspendre 

'  le  mouvement.  C'est  ainsi  que  dans  la  marche,  par 
exemple,  le  centre  spinal,  correspondant  au  jeu  de 
ce  mécanisme  complexe,  une  fois  activé  par  le  cen- 
tre cortical,  continuera  à  agir  «  automatiquement 
jusqu'à  ce  que  survienne  l'ordre  d'arrêt  ». 
En  recherchant  dans  l'entraînement  quels  peuvent 

I  être  les  divers  points  de  contact  des  termes  de  cette 
comparaison,  nous  voyons  que  le  déclenchement  du 
ressort  actionnant  le  rouleau  serait  provoqué  par 

I      l'entraîneur  qui,  prenant  par  devers  lui  tout  effort 

I  d'attention  et  de  jugement,  transformera  le  coureur 
en  automate  ;  cependant  le  déclenchement  peut  être 
provoqué  par  l'entraîné  lui-môme,  qu'il  soit  directe- 
-  —  % — ■ ' 

(1)  Mosso,  loc,  cit, 

(2)  Leçons  du  mardi  à  la  Salpétrière,  Polyclinique  du  5  mars 
1W9,  lei  leçon,  p.  367. 


raent  volitif  comme  dans  l'arrivée  d'une  course  de 
vitesse,  ou  indirectement  ou  par  subconscience 
comme  nous  l'avons  mentionné  dans  le  record  de 
Stéphane.  La  main  qui  fait  tourner  le  rouleau  se  re- 
trouve dans  l'influx  nerveux  qui  actionne  les  mus- 
cles. On  comprend  ainsi  que  la  répétition  d'un  même 
acte  atténuant  la  fonction  volitive  ou  l'abolissant, 
crée  un  état  d'automatisme  dont  les  manifestations 
sont  musculaires  et  psychiques  selon  le  moment  et 
le  milieu  :  exercices  physiques  ou  hypnotisme.  L'en- 
traîné se  met  dans  les  conditions  des  Aïssaouas  ou  des 
faquirs  dont  les  mouvements  rythmés  et  longtemps 
prolongés  provoquent  les  états  psychiques  qu'on 
connaît. 

En' ce  qui  concerne  la  bicyclette,  ce  qui  fait  son 
succès,  ce  n'est  pas  tant  la  progression  rapide  et  l'a- 
vantage pécuniaire  ou  les  relations  qu'elle  accroît, 
que  son  mouvement  automatique  lui-môme  qui  per- 
met au  moi  psychique  de  se  reposer  pendant  que 
fonctionne  le  moi  somatique.  Cette  fonction  est  ren- 
due très  facile  par  une  attitude  spéciale  tenant  de  la 
station  assise  et  d'un  mouvement  ascensionnel  mo- 
difié. Dans  ce  mouvement,  les  marches  représentées 
par  les  pédales  s'abaissent  au  fur  et  à  mesure  de  la 
pression  du  pied,  ce  qui  établit  une  progression  d'ar- 
rière en  avant  au  lieu  d'être  de  bas  en  haut  comme 
dans  l'alpinisme. 
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CONCLUSION 

La  psychologie  de  l'entraînement  est  très  com- 
plexe,  mais  elle  peut  se  rapprocher  do  certains  états 
psychiques  mieux  étudiés  et  expérimentalement 
créés  par  l'hypnotisme. 

J'ai  essayé  d'établir  la  similitude  de  certains  états 
psychiques  dans  l'entraînement,  et  j'ai  voulu  mettre 
en  garde  nos  jeunes  générations  contre  l'abus  des 
sports  et  en  particulier  celui  des  grands  records  aux* 
quels  on  sacrifie  beaucoup  trop  de  nos  jours.  Cette 
conclusion  est  le  côté  pratique  de  cette  étude. 

Ce  n'est  plus  à  une  renaissance  physique  que  nous 
assistons,  mais  aune  révolution;  en  cinq  ans  la  pro- 
gression du  mouvement  a  été  telle  que  ceux-là  mêmes 
qui,  comme  nous,  ont  eu  l'honneur  de  le  provoquer 
doivent  aujourd'hui  l'enrayer.  Si  nous  n'y  prenons 
garde,  l'épuisement  et  des  affections  sérieuses  vont 
surprendre  notre  jeune  génération  déjà  trop  affaiblie, 
déjà  trop  épuisée  1  Elle  se  grise  de  succès  sportifs  et 
trop  déjeunes  gens  rêvent  de  prix  et  d'applaudisse- 
ments. 

Il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  de  devenir  un 
grand  coureur,  pas  plus  qu'un  grand  ténor.  Il  faut 
posséder  des  quahtés  spéciales,  et  l'abus  de  l'entral- 
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nement  auquel  se  livrent  les  illunonnés  des  sports  a 
une  influence  désastreuse  sur  leur  santé. 

On  ne  doit  pas  ignorer  qu'au  début  de  tout  exer- 
cice physique,  on  éprouve  une  impression  pénible 
produite  par  la  mise  en  train  de  Féconomie;  puis 
s'établit  un  bien-être  général  qui  dure  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Si  Texercice  se  prolonge,  la  première 
manifestation  de  la  fatigue  est  splanchnique,  elle  s'ac- 
cuse généralement  par  une  grande  faim  ;  l'économie 
a  besoin  de  réparer  les  forces  perdues  ;  puis  sur- 
viennent les  manifestations  psychiques  de  la  fatigue 
si  lexercice  continue.  Elles  débutent  par  un  état 
d'automatisme  psychique  :  idées  ûxes  ou  délirantes, 
aboulie,  etc. 

L'amnésie  des  mots  est  très  fréquente,  elle  paraît 
alterner  quelquefois  avec  de  l'hypermnésie,  surtout 
après  un  état  de  subconscience  ou  de  dédoublement 
de  la  personnalité. 

De  l'avis  de  tous  ceux  qui  se  livrent  aux  exercices 
prolongés  et  même  chez  ceux  dont  le  caractère  est 
gai  et  la  lucidité  d'esprit  très  grande,  V ennui  est  très 
prononcé  et  se  produit  toujours,  car  il  domine  la 
scène;  il  accompagne  la  fatigue  dont  il  paraît  être  la 
première  et  la  plus  fixe  des  manifestations. 

Il  est  permis  de  rapprocher  cet  état,  créé  expéri- 
mentalement, de  l'ennui  pathologique  des  dégénérés, 
et  de  se  demander  si  la  répétition  d'un  acte  provo- 
quant les  mômes  effets  ne  peut  créer  un  état  patholo- 
gique qui  s'établirait  d'autant  plus  facilement  que 
l'hérédité  névropathique  du  sujet  serait  plus  pro- 
noncée. 

La  ftuggestibilité  due  à  la  fatigue  nerv^euse  est  une 
conséquence  de  l'automatisme  recherché  et  provo- 
qué par  l'entraînement. 

L'habitude  d'accepter  la  suggestion  d*un  entraîneur 
ou  de  s'auto-suggestionner  peut  modifier  la  forma- 
tion de  l'intelligence  en  faveur  de  la  formation  de  la 
volonté  ;  puis,  en  atténuant  progressivement  le  pou- 
voir d'att^îiition,  le  sens  critique,  le  jugement  et 
UiiïU'M  les  manifestiitions  psychiques  supérieures  qui 
rompoft<;nt  et  fortififînt  le  moi  conscient,  modifier  la 
volonté  elle-même. 

L'abiift  des  sports  devient  ainsi  une  école  de  sug- 
K'^Hlibilité  ou  U^^utau  moins  de  crédivité  exagérée.  Il 
U*iu\  h  provoquer  une  régression  du  moi  conscient 
v<;r»  le  moi  in(U)nHcient,  de  la  volition  intellectuelle 
ver  H  l'aboulie  auU)niatique. 

Oîtte  Utiu\ii\\v(i  ii  la  régression  peut  atteindre  l'indi- 
vidu et  la  H(Hriéh'. 

Si  \i'M\  exercices  physiques  modérés  et  celui  de  la 
h\(',y'Àv\U*.  en  particulier  peuvent  combattre  avec 
i//'J»mJ  avanlapre  le»  pertes  nerveuses  en  facilitant  les 
/v  liiui^eH  clilmiquo»  plus  nombreux  et  plus  rapides 
*U'  notre  économie,  leur  abus  entrave  ces  échanges 
ou  !<♦«  modifie.  Vji  qui  constitue  le  grand  attrait  du 


vélocipède,  c'est  sa  provocation  constante  ou  Fauto- 
maiisme  dont  la  création  est  nécessaire  ou  nuisible 
selon  les  cas  et  les  moments. 

Les  commotions  politiques  et  sociales  de  ce  siècle 
ont  eu  une  grande  répercussion  sur  l'étal  d'esprit 
de  la  génération  présente,  qui  s'ennuie.  [Elle  s'auto- 
suggestionne  trop  facilement  par  des  idées  générales 
n'ayant  aucune  limite  bien  définie. 

«  La  préoccupation  de  ce  siècle  est  de  rendre  plus 
utile  le  travail  du  cerveau  et  des  bras.  Le  développe- 
ment  prodigieux  de  l'industrie  et  des  machines  atteint 
une  intensité  extrême  et  la  loi  de  l'épuisement  doit 
nécessairement  fixer  une  limite  à  l'âpreté  du  gain  (i;. 

C'est  au  moment  où  la  fatigue  nerveuse  est  décu- 
plée qu'on  cherche  un  remède  dans  les  exercice? 
physiques. 

Le  remède  est  excellent  ;  mais,  comme  tout  remède, 
il  peut  rapidement  devenir  poison.  Sa  posologie  est  à 
faire. 

Voilà  pourquoi  il  est  urgent  que  des  cours  de  bio- 
logie des  exercices  physiques  soient  créés  dans  les 
facultés  de  médecine;  qu'une  instruction   spéciale 
soit  donnée  aux  jeunes  maîtres  instituteurs,  que  nous 
voudrions  voir  remplacer  les  professeurs  de  gym- 
nastique dans  les  établissements  scolaires,  ceux-^i 
ayant  une  instruction  trop  rudimentaire  et  des  coo- 
naissances  nulles  en  physiologie  normale  ;  que  d<*? 
conférences  publiques  sur  l'hygiène  des  exercice** 
du  corps  fussent  faites  dans  les  grands  centres  par/»' 
soin  des  mimicipalités  ;  enfin  qu'une  direction  de 
Service  de  santé  scolaire  fût  établie  dans  chM^«* 
académie  au  même  titre  que  la  direction  du  Semc 
de  santé  militaire  attachée  à  chaque  corps  d'arméf. 

La  génération  présente  est  née  fatiguée;  elle  esll» 
produit  énervé  de  tout  un  siècle  de  convulsions.  Aa\ 
grandes  commotions  de  la  première  révolution  onl 
succédé  les  grandes  guerres  du  premier  Empire  qui 
bouleversant  l'Europe,  enlevèrent  à  chaque  nation  i  < 
surtout  à  la  nôtre  le  meilleur  du  sang  de  ses  sojeb 
Les  faibles  seuls  restèrent  aufoyer  oùils  procréèrenl. 
Et  quand  les  forts  rentraient  pour  quelque  lenip?. 
après  les  grandes  luttes,  c'est  dans  l'épuisement  et  la 
neurasthénie  que   leur  procréation  se  faisait.  Df? 
pères  cérébraux  donnèrent  la  vie  à  des  enfants  qui 
furent  j conçus  dans  le  nervosisme  maternel,  f«it 
d'émotions  violentes.  Et  voilà  que  tout  à, coup,  au 
moment  même  où  cette  génération  affaiblie  avait  be- 
soin d'un  grand  repos,  surgissent  deux  grandes  ré- 
volutionnaires autrement  puissantes  que  l'homme  :  U  | 
vapeur  et  l'électricité!  Et  le  tourbillon  scientifiçia  j 
succédant  au  tourbillon  guerrier  continue  àUwtfP^^»   ' 
emportant  dans  ses  fiancâ  de  nouvelles  généii^idi^  1 
surmenées  \  La  vie  sc^ci^  est  transformée  l  Mii  ^  ' 
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repos,  chaque  organisme  humain  doit  extraire  de 
lui-môme  toute  sa  force  pour  avoir  le  droit  de  ne  pas 
mourir  I  Lutte  terrible  entre  le  nouveau  mino taure 
et  les  victimes  affaiblies  I  Celles-ci,  s'adressant  aux 
excito-moteurs,  font  des  emprunts  usuraires  à  leur 
économie.  Mauvaise  spéculation  que  celle  d'une 
maison  de  banque  peu  solide  qui  emprunte  sur  des 
rentrées  hypothétiques,  la  faillite  la  guette  !...  Notre 
génération  court  à  la  faillite  physiologique. 

Les  excito-moteurs  dont  les  plus  répandus  sont 
Talcool  et  la  morphine  ne  font  qu'augmenter  le  ner- 
vosisme  et  l'émotivité  ;  ils  paialysent  l'attention 
et  détruisent  le  jugement;  aussi  les  conceptions 
les  plus  délirantes  trouvent-elles  crédit.  La  fa- 
ligue  nerveuse  sous  laquelle  la  nouvelle  généra- 
tion s'affaisse  a  créé  dans  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope comme  un  état  endémique  de  suggestibilité. 

n  est  temps  de  réagir.  Mais  il  faut  avant  tout  que 
les  exercices  physiques,  qui  sont  justement  en  hon- 
neur et  constituent  un  excellent  tonique  du  système 
nerveux  combinés  à  l'hydrothérapie,  ne  contribuent 
pas  à  l'augmentation  de  la  fatigue  nerveuse. 

Lés  exercices  physiques,  médicalement  appliqués, 
facilitent  les  échanges  organiques  en  activant  la 
nutrition.  Leur  action  tonique  sur  le  système  ner- 
veux est  manifeste,  et  celle-ci  doit  être  utilisée  sous 
forme  de  jeux  éducatifs  chez  les  enfants  et  les  ado- 
lescents, et  de  sports  bien  réglés  chez  les  adultes. 

Mais  l'abus  longuement  répété  des  exercices  phy- 
siques et  des  sports,  de  ceux-là  surtout  pour  lesquels 
un  long  effort  est  imposé  et  où  la  fatigue  nerveuse 
est  grande,  peut  créer  un  état  d'entraînement  à  la 
suggestibilité  et  à  l'automatisme.  Cet  abus  peut  avoir 
des  conséquences  très  graves  sur  l'individu  et  sur  la 
société  s'il  se  généralise. 

Aussi  pensons-nous  que  l'application  des  exercices 
physiques  doit  être  en  rapport  inverse  du  nervo- 
sisme  de  chaque  sujet  et  de  chaque  nation  ;  plus 
l'émotivité  est  grande,  moins  violents  ils  doivent  être. 

Les  jeux  qui  conviennent  à  un  peuple  ne  peuvent 
convenir  à  tous  les  peuples  indistinctement. 

Le  jeune  Parisien  chez  lequel  la  fatigue  nerveuse 
se  manifeste  plus  rapidement  que  chez  le  jeune 
paysan,  moins  émotif  grâce  à  une  vie  cérébrale 
moins  intense  et  à  une  existence  plus  calme,  s'ac- 
commode très  mal  des  jeux  intensifs  que  le  campa- 
gnard pratique  sans  danger. 

Ce  n'est  pas  au  moment  où  les  pertes  nerveuses 
sont  rapides  par  les  efforts  constants  et  pénibles 
d'une  vie  sociale  nouvelle  qu'il  faut  les  augmenter 
encore  par  l'abus  des  exercices  physiques. 

Philippe  Tissié. 


SOCIOLOGIE 

L'équilibre  économique  (i). 

Il  n*y  a  pas  plus  de  chimie,  de  biologie  et  de  sociolo- 
gie dans  la  nature  qu'il  n'y  a  de  provinces  sur  le  globe 
terrestre.  C'est  nous  qui  établissons  les  divisions  par  des 
lignes  idéales.  Nous  disons  :  Ceci  s'appellera  Lorraine, 
cela  Alsace.  C'est  nous  qui  marquons  les  bornes,  et  non 
la  nature.  De  même  nous  disons  :  Tels  phénomènes  sont 
chimiques,  tels  autres  biologiques,  tels  autres  sociaux. 
Encore  ici  notre  esprit  place  des  bornes  imaginaires. 

Cest  faute  d'avoir  bien  compris  l'unité  des  phénomènes 
naturels  que  les  sciences  sociales  sont  encore  si  arriérées. 
Quand  les  économistes,  dans  leurs  traités,  commencent 
par  des  abstractions  insaisissables  et  vagues,  comme  la 
définition  de  la  valeur,  ils  provoquent  une  vive  répulsion 
et  une  profonde  défiance  chez  le  lecteur.  Il  sent  que  tou- 
tes ces  théories  sont  des  constructions  dialectiques,  des 
châteaux  de  cartes  qu'une  théorie  contraire,  aussi  abs- 
traite et  aussi  vague,  peut  renverser  d'un  seul  souffle. 

Si  l'on  veut  s'appuyer  sur  un  terrain  solide,  il  faut 
partir  des  données  de  la  biologie,  dont  l'économie  poli- 
tique n'est  qu'un  simple  prolongement. 

Pour  bien  comprendre  la  question  du  salaire,  il  faut 
remonter  aux  phénomènes  primordiaux  de  la  vie.  Nous 
savons  que  cette  proposition  provoquera  de  l'opposition 
et  même  des  plaisanteries.  Mais  qu'importe  ! 

Le  phénomène  vital  le  plus  élémentaire  est  l'irritation. 
Quand  un  muscle  ou  un  nerf  est  excité  par  une  action 
extérieure,  il  produit  un  mouvement.  La  vie  est  une  série 
d'actions  du  milieu  sur  l'organisme  et  de  réactions  de 
l'organisme  sur  le  milieu.  L'action  du  dehors  au  dedans 
prend  le  nom  d'irritation  en  physiologie,  de  connaissance 
en  psychologie,  do  vente  en  économie  politique. 

Les  phases  diverses  des  phénomènes  vitaux  peuvent 
se  représenter  comme  il  suit  : 

AdapUtion  pauive.  Adaptation  active. 

Action  du  dehors  sur     Action  de  l'individu  tur 
l'individu .  le  dehors. 

En  physiologie ....     Irritation.  Mouvement, 

En  psychologie.  .   .   .     Science.  Enseignement. 

En  économie  politique.    Vente  (revenu).    Achat  (dépense). 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  nous  arrêter  sur  les  phé- 
nomènes psychologiques.  Tout  le  monde  comprend,  en 
eflfet,  qu'apprendre  signifie  s'incorporer  des  notions  et 
des  idées  venant  du  dehors;  qu'enseigner,  ou  faire  dfi  la 
propagande,  signifie  communiquer  nos  idées  à  nos  sem- 
blables. 

Mais  le  fait  économique  est  moins  simple  et  demande 
quelques  mots  d'explication. 

Quand  un  individu  accomplit  un  travail  en  vue  d'un 


(1)  Extrait  d'un  livre  de  M.  Novicow,  les  Gaspillages  des  so- 
ciétés modernes,  qui  paraîtra,  sous  peu,  à  la  librairie  Félix 
Alcan. 
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salaire,  ou  produit  un  objet  quelconque  en  vue  de  le 
vendre,  il  le  fait  parce  que  d'autres  hommes  désirent  ce 
travail  ou  cet  objet.  L'ouvrier,  pour  gagner  sa  vie,  accepte 
la  besogne  imposée  par  ceux  qui  l'emploient.  L'indus- 
triel se  conforme  au  goût  de  ses  acheteurs  et  se  soumet 
à  leurs  fantaisies.  IIHatc  souvent  des  articles,  qu'il  trouve 
mauvais,  mais  que  sa  clientèle  trouve  bons.  Sous  peine 
de  ruine,  il  est  obligé  de  se  conformer  aux  exigences  du 
marché.  De  môme,  quand  un  homme  fonde  une  entre- 
prise nouvelle,  il  doit  s'enquérir  des  besoins  à  satisfaire, 
c'est-à-dire  agir  selon  les  désirs  des  autres.  Par  la  vente, 
le  producteur  subit  ractkm^  sauvent  tyrannique  et  ca- 
pricieuse, du  milieu  économique.  Mieux  il  sait  s'y  adap- 
ter, plus  il  prospère. 

La  totalité  des  ventes  opérées  par  un  producteur  con- 
stitue son  revenu.  Lavante  et  le  revenu  représentent  donc 
l'action  du  dehois  sur  l'individu. 

L'achat,  au  contraire,  représente  l'action  de  l'individu 
sur  le  milieu.  De  môme  que  la  totalité  de  nos  ventes  forme 
notre  revenu,  la  totalité  de  nos  achats  forme  notre  dé- 
pense. 

Un  homme  préfère  le  pain  de  blé  au  pain  de  seigle  : 
par  cela  il  force  d'autres  hommes  à  planter  une  céréale 
plutôt  que  l'autre.  Quand  la  mode  s'attache  à  un  objet, 
les  industriels  sont  poussés  à  le  fabriquer.  Quand  nous 
commandons  un  tableau  à  un  peintre,  nous  le  forçons 
à  réaliser  une  idée  qui  nous  est  personnelle,  donc  à  s'iden- 
tifier à  nous  dans  une  certaine  mesure.  Un  homme  se 
bâtit  un  hôtel  ou  se  fait  tracer  un  parc  :  il  rend  donc  un 
certain  ensemble  d'objets  extérieurs  conformes  à  une 
image  qu'il  avait  préalablement  dans  son  esprit.  Mais 
pour  opérer  cette  transformation,  il  doit  faire  une  dé- 
pense. Quand  on  publie  un  livre  en  vue  d'instruire  ses 
semblables,  il  faut  d'abord  débourser  de  l'argent  pour 
l'impression,  la  distribution,  la  réclame,  etc.  En  un  mot, 
c'est  par  l'achat,  c'est-à-dire  la  dépense,  que  s'exerce 
notre  action  individuelle  sur  le  milieu  social. 

Condensons  maintenant  l'action  réciproque  du  milieu 
sur  rindividu  et  de  l'individu  sur  le  milieu  dans  une 
brève  formule.  Soit  i  l'irritation,  et  m  la  réponse  ou  le 
mouvement.  On  peut  obtenir  les  trois  combinaisons  sui- 
vantes : 

1.        i«  il         il  i»  il 


ml 

ml 

ml 

m« 

mt 

II. 

il 

i* 

i-« 

i^ 

iî» 

m^ 

m3 

m* 

m» 

m« 

III. 

i« 

i« 

i* 

i» 

i« 

m» 


m* 


La  première  série  représente  l'équilibre  complet,  la 
stagnation  absolue  :  des  irritations  de  même  énergie 
provoquant  des  mouvements  d'une  intensité  semblable 
sans  discontinuité.  La  formule  I  est  complètement  abs- 
traite. Elle  ne  se  produit  jamais  dans  l'univers.  Elle  est 
une  pure  entité  métaphysique.  Elle  serait  la  constan<'o 
de  toutes  les  trajectoires  parcourues  par  les  atomes, 
c'est-à-dire  l'absence  de  toute  transformation.  Cet  état 


est  impossible,  parce  que  la  force  répandue  dans  ro&i- 
vers  est  infinie.  A  chaque  moment  de  la  durée,  l'actioD 
exercée  sur  un  point  donné  varie  nécessairement,  et  le 
chiffre  de  l'indice  doit  se  modifier. 
La  formule  II  : 


mî 


1» 
m» 


1' 
m* 


m» 


i» 
m« 


représente  l'accroissement.  Une  action  du  milieu  sur 
l'individu  (i*)  produit  une  accommodation  de  l'organism' 
plus  complète  qu'auparavant  :  alors  la  réaction  derieoi 
plus  forte  (m*);  ceci,  à  son  tour,  produit  une  accommo- 
dation du  milieu  à  l'organisme  qui  est  plus  parfaite  :  alyr> 
l'action  du  milieu  devient  de  nouveau  plus  effective  f% 
et  on  obtient  une  série  ascendante. 

Le  phénomène  de  l'accélération  du  mouvement,  ou  U 
croissance,  est  universel  dans  la  nature.  Il  nous  est  im- 
possible d'entrer  dans  des  développements  que  ne  com- 
portent pas  les  limites  de  ce  travail.  Disons,  en  peu  de 
mots,  que  ce  phénomène  est  bien  connu  en  physiologie^. 
«  Il  se  trouve,  par  suite  de  dispositions  anatomiques  tou- 
tes spéciales,  dit  M.  Charles  Richet  (i),  que  l'excitabilili^dc 
nerf  sensitif  à  sa  périphérie  est  extrêmement  déliale... 
et,  grâce  à  cela,  des  forces  minimes  peuvent  ôtrepercu» 
par  nous.  »  En  d'autres  termes,  nos  centres  nerveux 
emmagasinent  la  force,  et  «  la  quantité  d'énergie  UteoU 
va  en  augmentant  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  hiéw- 
chie  des  tissus  et  dans  la  hiérarchie  zoologique  (2)  ».  Il  *'< 
manifeste  que,  si  l'action  du  milieu  sur  l'individu  ticrlli 
de  l'individu  sur  le  milieu  n'allaient  pas  en  croistto' 
l'emmagasinement  de  la  force  n'aurait  pas  pu  se  yr^ 
duire.  Remarquons,  en  passant,  que  ce  phénomène  «î 
anologue  à  la  capitalisation,  telle  que  nous  la  verron*« 
produire  en  économie  politique  (3). 

On  peut  suivre  le  processus  de  la  croissance  dans  U/^i- 
tes  les  branches  des  sciences  biologiques.  En  psychologie, 
nous  observons  que  plus  un  homme  sait  de  choses,  plo^^ 
son  esprit  est  ouvert  pour  en  apprendre  d'autres.  La  «'t 
un  ignorant  n'aperçoit  rien,  un  savant  trouve  un  chami 
de  fertiles  études.  D'autre  part,  mieux  un  homme  codba^i 
les  individus  auxquels  il  parle,  plus  vite  il  trouve  les  ar- 
guments nécessaires  pour  les  convaincre.  Enfin,  en  écc- 
nomie  politique,  plus  une  personne  est  riche,  plus  fati- 
Icment  elle  peut  augmenter  sa  fortune.  Les  premif^ 
i  000  francs  sont  les  plus  difficiles  à  gagner.  En  géaén* 
lisant  encore  davantage,  on  peut  dire  que  plus  Foutillai: 
industriel  d'une  société  est  parfait,  plus  vite  U  se  p<*r- 
fectionnc.  Une  agriculture  plus  savante  produit  de  m^il- 

(1)  Essai  de  psychologie  générale j  Pam,  F.  Alcan,  IW*. 
p.  125. 

(2)  Jbid.,  p.  173. 

(3)  Un  banquier  signe  an  chèque  :  immédiatement  des  obtti  •* 
se  mettent  à  l'œuvre  et  édifient  une  usine  colossale  oa  un- 
lignc  de  chemin  de  fer.  Des  résultats  prodigieux  ont  poor  ir 
pulsion  première  une  action  d'une  puissance  mécanique  preH'^ 
nulle. 
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leures  récolles;  les  meilleures  récoltes  augmentent  les 
ressources  alimentaires,  et  la  richesse  s'accroît  ;  cela  per- 
met de  faire  des  recherches  scientifiques  plus  profondes 
qui,  à  leur  tour,  produisent  une  agriculture  plus  savante 
encore. 

Nous  observons  également  dans  la  nature  le  phénomène 
de  la  décroissance,  représenté  par  notre  formule  III  : 


i^ 
m* 


i« 
ma 


ni3 


15 

m* 


16 

m5 


Ici  une  irritation  d'une  plus  grande  amplitude  corres- 
pond à  un  mouvement  d'une  plus  faible  amplitude.  Après 
chaque  terme  de  la  série,  il  y  a  une  moindre  corrélation 
entre  le  milieu  et  l'organisme,  et,  sitôt  qu'une  certaine 
limite  est  atteinte,  la  désagrégation  du  groupe,  c'esl- 
à-dire  la  mort,  devient  inévitable. 

Pourquoi  arrive-t-il  un  moment  où  cesse  la  croissance 
et  où  commence  le  processus  contraire?  Nous  Tignorons 
absolument. 

La  seule  chose  que  l'on  puisse  dire,  c'est  que  la  dé- 
croissance produit  un  déficit,  comme  la  croissance  pro- 
duit un  gain,  un  reliquat.  En  psychologie  la  décrois* 
sance  se  manifeste  tout  d'abord  par  un  afTaiblissement 
de  la  mémoire  et  de  l'entendement.  Tandis  que  dans  la 
période  ascendante,  le  nombre  des  images  conservées 
par  le  cerveau  (donc  son  énergie  latente)  allait  en  aug- 
mentant, maintenant  il  va  en  diminuant.  Tandis  que  le 
temps  nécessaire  pour  faire  un  raisonnement  devient  de 
plus  en  plus  court  dans  la  période  ascendante,  il  devient 
de  plus  en  plus  long  dans  la  période  descendante.  De  là 
un  ralentissement  de  l'adaptation. 

En  économie  politique,  plus  les  pertes  d'un  homme 
augmentent,  moins  il  a  de  crédit  :  donc  moins  il  a  la 
possibilité  de  parer  à  la  mauvaise  fortune.  Quand  l'ou- 
tillage industriel  d'une  nation  est  détruit,  il  faut  un  temps 
très  long  pour  le  reconstituer,  puisqu'on  doit  repartir 
d'un  échelon  inférieur,  toujours  le  plus  difficile  à  gravir. 
Quand  un  champ  est  resté  en  friche  pendant  un  siècle, 
il  est  plus  pénible  de  le  labourer  que  si  la  charrue  y  avait 
passé  l'année  précédente. 

En  condensant  nos  deux  séries,  nous  obtenons  le  ta- 
bleau suivant  : 

Pb<nom*nb  SéftiE  II.  S£aiB  III. 

Biologique  .  •  .  Vie.  Mort. 

Physiologique.  .  Santé.  Maladie. 

Psychologique..  Intellectualisation.  Abrutissement. 

Sociologique .   .  Progrès.  Régression. 

Économique..   .  Enrichissement.  Appauvrissement. 

Par  les  mots  vie  et  mort  nous  entendons  ici  un  gain  de 
la  matière  vivante  sur  la  manière  inerte  ou  vice  versa. 
En  effet,  nombre  de  composés  atomiques  qui  existent 
aujourd'hui  sur  la  terre  à  l'état  de  minéraux  pourraient 
80  transformer  en  plantes,  en  animaux  et  en  hommes. 
Notre  espèce  peut  croître  au  détriment  des  autres.  On 
nous  excusera  de  nous  être  servi  du  terme,  un  peu  vul- 
gaire, à^abrutissement.  Mais  il  est  le  ^eul  que  marque  un 


mouvement,  c'est-à-dire  une  diminution  consécutive  des 
facultés  mentales.  Nous  avons  créé  un  mot  nouveau  pour 
leur  croissance,  celui  dHntellectualisation : qaeVAcadèmÏQ 
veuille  bien  nous  le  pardonner  ! 

Nos  deux  séries  forment  une  succession  logique  :  tout 
bénéfice  produit  la  richesse,  la  richesse  le  progrès  ;  le 
progrès  social  fait  augmenter  les  lumières,  intellectualise 
les  masses  ;  tous  ces  facteurs  réunis  produisent  la  santé, 
et  la  santé,  en  donnant  la  longévité,  augmente  la  popula- 
tion, c'est-à-dire  transforme  une  plus  grande  quantité  de 
matières  minérales,  végétales  et  animales  en  matière 
humaine.  Dans  la  série  décroissante,  les  pertes  et  les 
gaspillages  ont  pour  résultat  l'appauvrissement,  celui-ci 
la  décadence  sociale,  qui  produit  à  son  tour  l'obscu- 
rantisme :  alors  les  maladies  se  développent,  la  popula- 
tion diminue  et  le  silence  de  la  mort  s'étend  sur  des  ré- 
gions où  la  vie  débordait  d'un  flot  puissant.  Telle  est  la 
Mésopotamie,  par  exemple,  autrefois  un  des  pays  les  plus 
peuplés  delà  terre,  maintenant  séjour  désolé  de  quelques 
Bédouins  faméliques. 

Après  cette  généralisation,  occupons-nous  plus  spécia- 
lement des  phénomènes  économiques.  Nous  avons  vu 
que  l'achat  correspond  au  mouvement  en  physiologie  ; 
la  vente,  à  l'irritation.  Si  un  individu  vend  peu  et  achète 
beaucoup,  son  travail  est  bien  payé.  Alors,  en  substi- 
tuant le  terme  vente  (v)  à  celui  d'irritation  et  celui  d'achat 
(a)  à  celui  de  motwement,  nous  retrouvons  notre  for- 
mule II  : 


v2 
a» 


v5 
a* 


v4 
aB 


v5 
aS 


Il  reste  un  reliquat  après  chaque  terme  de  cette  série, 
donc  un  bénéfice,  un  gain  ;  le  résultat  est  l'enrichisse- 
ment. 

Mais  si  un  individu  vend  beaucoup  et  achète  pou  (1), 
son  travail  est  mal  payé  ot  on  est  ramoné  à  la  formule  III  : 


v2 
a» 


a2 


v^ 
a3 


V» 

a^ 


a« 


Ici  il  reste  un  déficit  après  chaque  terme  de  la  série, 
donc  une  perte  ;  le  résultat  est  l'appauvrissement. 

Après  ces  formules  de  la  croissance  et  de  la  décrois- 
sance de  la  richesse,  voyons  maintenant  comment  celle- 
ci  pourra  atteindre  son  point  culminant  sur  notre  globe. 

Supposons  que  la  machine  à  vapeur  la  plus  parfaite 
qu'on  puisse  construire  en  ce  moment  développe  un 
cheval  de  force  en  consommant  une  livre  de  charbon. 
Supposons  que  la  totalité  des  machines  sur  notre  planèlo 
soit  d'un  million.  Si  l'on  fournit  une  livre  de  charbon  à 
chaque  machine,  on  obtient  un  million  de  chevaux  de 


(1)  Nous  écartons,  pour  le  moment,  le  phénomène  de  l'épar- 
gne qui  aboutit  cependant  aux  mêmes  conséquences.  SI  un 
homme  peut  acheter  plus  de  choses  le  lendemain  que  la  veille, 
il  vit  mieux.  On  épargne,  pour  atteindre  ce  but.  En  se  restrei- 
gnant pendant  dix  ans,  on  est  mieux  la  onzième  année.  Sauf 
quelques  maniaques,  nul  n'épargne  pour  entasser  de  l'or. 
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travail,  c'est-à-dire  un  million  d'unités  d'adaptation  ou 
d'horo-produits.  Mais  si  l'on  donne  750000  livres  à 
500000  machines,  il  ne  restera  que  250000  livres  pour 
les  500000  autres  et  on  obtiendra  750000  horo-produits. 
On  aura  donc  un  déficit  de  250000  horo-produits.  C'est 
comme  si  on  empêchait  250,000  machines  de  produire, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  comme  si  on  les  arrêtait. 

Au  point  de  vue  du  travail,  les  hommes  peuvent  être 
identifiés  aux  machines. 

D  y  a,  sur  le  globe  terrestre,  538  millions  d'adultes  en 
état  de  travailler.  Supposons  que  chacun  d'eux  puisse 
produire  une  unité  d'adaptation  par  jour  (ce  qui  est  égal 
au  cheval-vapeur  de  la  machine)  et  que  l'équivalent  de 
cette  unité  soit  un  franc  (i). 

Si  chaque  ouvrier  reçoit  un  franc  de  salaire,  il  y  aura 
chaque  jour  538  millions  d'unités  d'adaptation  de  plus  sur 
lo  globe.  Mais  si  200  millions  d'hommes  reçoivent  cha- 
cun 1  fr.  50,  il  ne  reste  plus  que  238  millions  de  francs 
à  donner  aux  338  millions  d'autres  (soit  0  fr.  70  par  tête). 
On  obtiendra  donc  438  millions  d'unités  d'adaptation, 
soit  une  perte  journalière  de  100  millions  de  ces  unités, 
soit  un  ralentissement  de  l'adaptation  de  la  planète  à 
nos  besoins.  C'est  comme  si  l'on  avait  forcé  100  millions 
d'hommes  à  travailler  sans  profit. 

Avec  l'égalité  de  salaire  on  aura  : 

538000000  d'hommes, 
538000000  de  francs, 
538000000  d'horo-produits. 

Avec  l'inégalité  des  salaires  on  aura  : 

538000000  d'hommes, 
538000000  de  francs, 
438000000  d'horo-produits. 

Cola  fait  un  déficit  de  100  millions  d'horo-produits.  En 
effet,  pour  qu'un  article  puisse  être  vendu,  il  faut  qu'il 
soit  acheté.  Abaisser  la  faculté  d'achat  de  1  franc  à 
70  centimes  pour  338  millions  d'hommes  équivaut  à  em- 
pêcher 100  millions  d'hommes  de  travailler. 

Mais,  dira-t-on,  si  200  millions  d'hommes  achètent  des 
articles  pour  1  fr.  50,  cela  compensera  la  différence.  Ce 
n'est  pas  absolument  exact.  Il  y  a  une  certaine  hiérar- 
chie naturelle  dans  les  produits:  quelques-uns  sont  plus 
nécessaires  que  d'autres  ;  ils  forment  comme  un  premier 
échelon,  sans  lequel  on  ne  peut  pas  gravir  les  suivants. 
Pour  fabriquer  des  vêtements  et  des  meubles,  l'homme 
doit  d'abord  manger,  et  s'il  n'est  pas  nourri,  il  ne  fabri- 
quera ni  meubles  ni  vêtements.  Si  l'on  abaisse  la  faculté 
d'achat  des  subsistances,  on  sape  par  la  base  l'édifice  de 
la  richesse. 

Maintenant,  si  les  200  millions  de  privilégiés,  ayant  be- 
soin d'une  livre  de  pain  par  jour,  en  achètent  et  en  man- 
gent une  livre  et  demie,  ils  font  la  môme  opération  qu'une 
machine  à  vapeur  consommant  15  livres  de  charbon  par 

(1)  Comme  la  livre  de  charbon  dans  la  machine. 


1000  kilogrammètres,  quand  elle  peut  lesproduire  en  n'en 
consommant  que  10.  C'est  du  pur  gaspillage. 

La  force  dont  l'humanité  dispose  chaque  jour  est  une 
quantité  finie.  Un  Hindou  fabrique  100  mètres  d'étoffe. 
Supposons  qu'il  faille  un  temps  égal  pour  produire  une 
livre  de  pain,  une  livre  de  viande  et  un  litre  de  bière. 
Au  prix  du  marché  universel  ces  articles  équivalent, 
par  hypothèse,  à  80  centimes.  Si  l'ouvrier  hindou  ob- 
tient 1  franc  de  salaire,  il  rentre  dans  la  formule  II: 
V*  v2  V*  V»        y* 

a2         a'         a*         a*       a* 

Mais  s'il  obtient  seulement  70  centimes,  il  tombe  dun> 
le  formule  III  : 


v2 
al 


a2 


a3 


a* 


v« 
aB 


Quand  l'Hindou  obtient  un  équivalent  de  son  travail 
plus  un  bénéfice,  il  y  a  adaptation  croissante  ;  s'il  obtient 
moins  que  l'équivalent  de  son  travail,  l'adaptation  est 
décroissante. 

Quand  l'ouvrier  anglais  reçoit  5  francs  pour  un  travail 
que  l'ouvrier  hindou  fait  pour  1  franc,  c'est  commr  ?i 
l'Anglais  donnait  dix  heures  de  travail  et  recevait  l'équi- 
valent de  cinquante.  Cela  fait  une  perte  de  quaranl' 
heures,  un  ralentissement  de  l'adaptation.  En  effet, 
les  4  francs  que  l'Anglais  prend  en  plus,  un  autre 
homme  doit  les  prendre  en  moins.  Donc  la  faculté  d'achat 
et  la  production,  par  conséquent,  diminueront.  D'où 
cette  conclusion,  que  l'humanité  atteindra  le  maximum 
de  bien-être  quand  les  salaires  se  seront  égalisés  mr 
toute  la  surface  du  globe,  c'est-à-dire  quand  se  lera 
produite  l'équilibration  la  plus  grande  possible. 

Tant  que  l'économie  politique  ne  sera  pas  fondée  5ur 
les  lois  universelles  de  la  nature,  elle  arrivera  constam- 
ment à  des  contradictions  inévitables.  Exemple  :  Tue 
famine  se  produit,  les  prix  des  subsistances  se  relèvent: 
les  économistes  disent  que  c'est  un  mal.  Une  crise  com- 
merciale amène  une  grande  baisse  du  prix  des  marchan- 
dises ;  les  économistes  proclament,  de  nouveau,  que  c'e^i 
un  mal.  On  reproche  au  système  protecteur  de  restreindre 
le  marché  international.  Les  tarifs  prohibitifs  des  autre* 
pays  empêchent,  par  exemple,  les  soieries  de  se  vendr 
hors  de  France  et  les  prix  baissent.  Mais  on  peut  dii^ 
que  c'est  tout  bénéfice  pour  l'acheteur  français,  si  on 
considère  le  bon  marché  comme  un  bien-  Quand  on  pro- 
clame donc  que  le  système  protecteur  est  mauvais,  parce 
qu'il  restreint  les  opérations  commerciales,  on  est  oblig» 
de  reconnaître  que  le  bon  marché  est  un  maL  Les  pni 
sont  d'autant  plus  bas  que  les  produits  sont  plus  nom- 
breux.  Une  bonne  récolte  est-elle  un  bien  ou  un  mal  î 
On  devrait  s'entendre  une  fois  pour  toutes:  qu'est-ce 
qui  vaut  mieux,  l'abondance  ou  la  disette  ? 

Mis  au  pied  du  mur,  les  économistes  répondent  :  l'abon- 
dance, à  coup  sûr.  Ils  proclament  que  le  maxinoBi  àt 
bien-iHre  sera  obtenu  quand  les  produira  sçruui  ^  li  li 
marché  et  les  salaires  i'-*"'^*"'"^^*<ïu««iiou*p«nsintfï^ 
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de  faire  remarquer  tout  d'abord  combien  le  taux  des  sa- 
laires est  chose  décevante. 

X  gagnait  auparavant  iO  francs  par  jour.  Plus  tard  on 
lui  en  donne  15;  mais  le  prix  des  produits  a  augmenté 
dans  le  môme  temps  de  100  pour  100.  U  est  clair  que  le 
bien-cHre  de  X  va  diminuer.  X  gagnait  10  francs,  il  en 
gagne  15;  mais  les  produits  haussent  de  50  pour  100: 
X  reste  gros  Jean  comme  devant.  X  gagnait  15  francs,  il 
en  gagne  10  ;  mais  les  produits  baissent  de  100  pour  100  : 
le  bien-être  de  X  augmente.  On  se  perd  dans  ces  combi- 
naisons comme  dans  une  épaisse  forêt. 

Il  faut  se  placer  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  différent, 
si  on  veut  sortir  de  ces  contradictions  perpétuelles.  II 
faut  se  baser,  comme  nous  l'avons  fait,  sur  une  loi  de 
la  nature.  En  réalité,  le  bien-ôtre  est  en  raison  directe 
de  l'équilibration  économique. 

Dans  la  République  Argentine,  la  viande  se  vend  7  cen- 
times le  kilogramme  ;  dans  l'Europe  occidentale,  un  franc. 
De  là  une  double  souffrance  :  l'Argentine  a  trop  peu  de 
bénéfice  ;  l'Européen,  trop  de  dépense.  Quand  la  viande 
se  vendra  50  centimes  à  Buenos-Ayres  et  50  centimes  à 
Paris,  une  plus  grande  somme  de  bien-être  sera  réa- 
lisée sur  la  terre.  Si  la  viande  pouvait  coûter  le  même 
prix  surtout  le  globe,  le  bien-être  serait  encore  plus  grand. 

U  en  est  de  même  des  salaires. 

De  grandes  filatures  de  coton  ont  été  établies  aux  Indes. 
L'ouvrier  indigène  y  gagne  30  centimes  par  jour,  tandis 
qu*à  Manchester  l'ouvrier  anglais  reçoit  10  francs  dans  la 
même  branche  de  l'industrie.  Cette  combinaison  produit 
le  minimum  de  bien-être.  D'une  part,  THindou  souffre 
de  gagner  si  peu;  de  Tautre,  le  consommateur  des  coton- 
nades du  l^ncashire  souffre  de  les  payer  si  cher.  Si  l'é- 
quilibre pouvait  se  produire  dans  les  salaires,  de  façon 
que  l'Hindou  gagnât  5  francs  et  l'Anglais  5,  le  bien-être 
serait  plus  grand.  Si  tous  les  ouvriers  pouvaient  gagner 
le  même  salaire  (à  égalité  de  capacité,  bien  entendu),  le 
temps  nécessaire  pour  atteindre  la  plus  grande  somme 
possible  de  bien-être  serait  réduit  au  minimum. 

Le  prix  des  denrées  de  première  nécessité  est  presque 
équilibré  de  nos  jours.  Il  y  a  déjà  un  marché  universel 
pour  les  céréales.  Grâce  à  cette  circonstance,  les  famines 
peuvent  être  évitées  dans  les  pays  pourvus  de  moyens  de 
communication  perfectionnés.  L'égalisation  des  salaires 
est  encore  loin  d'avoir  atteint  la  même  phase,  mais  on  y 
marche  inévitablement.  C'est  dans  cette  égalisation  que 
les  économistes  voient  la  possibilité  de  réduire  les  souf- 
frances au  minimum.  En  effet,  si  les  ouvriers  pouvaient 
^Ire  transportés  des  pays  où  les  salaires  sont  bas  à  ceux 
où  il  sont  élevés,  et  si  ce  transport  pouvait  se  faire  aussi 
facilement  que  celui  du  blé,  un  immense  accroissement 
de  bien-être  serait  réalisé  sur  notre  terre' (1). 


(1)  Voir  un  très  intéressant  travail  de  M.  de  Molinari,  les 
^^^9es  du  /rarai// Paris,  Guillaumin,  1893.  Partant  d'un  point 
de  vue  différent  du  nôtre,  il  arrive  aux  mêmes  conclusions. 


Les  migrations  des  travailleurs  nous  mènent  insensi- 
blement à  un  autre  genre  d'équilibre  ayant  une  influence 
considérable  sur  celui  des  prix  et  des  salaires  :  c'est 
l'équilibre  des  populations. 

Elles  sont  réparties  sur  le  globe  de  la  façon  la  plus 
imparfaite.  Ici  la  terre  manque  aux  hommes,  ailleurs  les 
hommes  manquent  à  la  terre. 

Le  haut  bassin  du  Nil  pourrait  nourrir  cinquante  mil- 
lions d'individus,  dit  M.  Reclus  (1);  le  bassin  duZambèse, 
deux  cents  millions (2);  celui  del'Orénoque,  autant;  celui 
du  Gaporé,  dans  la  haute  Bolivie,  cent  (3).  Des  phrases 
de  ce  genre  reviennent  constamment  sous  la  plume  de 
réminent  géographe.  En  effet,  la  Russie,  le  Canada,  les 
États-Unis,  l'A-mérique  centrale  et  méridionale,  l'Asie 
occidentale  et  l'Australie  sont  presque  des  déserts.  Deux 
cents  millions  d'hommes  pourraient  vivre  dans  les  lies 
de  la  Sonde,  dit  également  M.  Pearson  (4)  ;  quatre-vingt- 
dix  dans  le  Turkestan.  Par  contre,  des  régions  comme  la 
Chine  et  le  Bengale  ne  peuvent  presque  plus  nourrir  leur 
population.  Cette  absence  d'équilibre  cause  une  double 
perte.  D'un  côté,  il  y  a  déficit  de  production,  faute  de  bras  ; 
de  l'autre,  déûcit  de  consommation,  faute  de  ressources. 

Le  jour  où  les  prix  des  produits  et  des  salaires  seront 
égalisés  sur  tout  le  globe,  le  jour  où  la  densité  de  la  po- 
pulation sera  la  même  partout  (bien  entendu  proportion- 
nellement aux  ressources  des  différents  pays),  l'humani- 
té atteindra  la  plus  grande  somme  de  bien-être.  Le 
maximum  d'équilibre  économique  produira  le  maximum 
de  jouissance.  Mais  l'équilibre  économique  absolu  est 
à  jamais  irréalisable,  comme  l'équilibre  mécanique  de 
l'univers. 

Voyons  maintenant  par  quels  facteurs  il  est  rompu 
constamment. 

Reprenons  l'exemple  de  la  machine  à  vapeur.  S'il  y  en 
avait  un  million  sur  la  globe  et  jamais  plus  ;  si  éternel- 
lement on  devait  leur  fournir  500  grammes  de  charbon 
par  cheval  et  par  heure,  l'équilibre  de  la  production  se- 
rait définitif.  Mais  il  n'en  sera  jamais  ainsi.  Un  homme 
plus  intelligent  que  d'autres  trouvera  moyen  un  beau 
jour  de  construire  une  machine  brûlant  seulement 
400  grammes:  alors  l'équilibre  sera  rompu.  L'inventeur 
de  ce  perfectionnement  réalisera  un  bénéfice  supérieur 
à  celui  des  autres  industriels.  Ceux-ci,  forcés  par  la  con- 
currence, seront  obligés  de  faire  comme  lui  et  toutes 
les  machines  à  vapeur  travaillant  à  500  grammes  seront 
éliminées  à  la  longue,  c'est-à-dire  mises  au  rebut.  Un 
autre  perfectionnement  s'opérera  plus  tard,  et  ainsi  de 
suite. 

Y  a-t-il  une  limite?  Sans  doute.  Mais  où  est-elle? 

L'homme  que  nous  appelons  plus  intelligent  est,  en 

(1)  Nouvelle  Géographie  universelle,  t.  X,  p.  154. 

(2)  Ibid,,  t.  XllI,  p.  635. 

(3)  Ibid.,  t.  XVIII,  p.  125  et  641. 

(4)  National  Life  and  Characler;  Londres,  MacmiUan,  1893, 
p.  42. 
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définitive,  celui  qui  a  une  connaissance  plus  approfondie 
des  lois  de  la  nature,  donc  un  horizon  mental  plus  éten- 
du. Évidemment  la  capacité  du  cerveau  humain  a  des  li- 
mites ;  mais,  comme  il  nous  est  impossible  de  savoir  où 
elles  se  trouvent,  au  point  de  vue  concret,  c'est  comme 
si  elles  n'existaient  pas.  Les  rayons  du  soleil  ne  sont  pas 
parallèles;  mais,  pour  les  calculs  que  nous  faisons  sur  la 
terre,  nous  pouvons  les  considérer  comme  tels.  Il  en 
est  de  môme  des  limites  de  notre  intelligence.  Elles  exis- 
tent, mais,  pour  nos  préoccupations  terrestres,  c'est 
comme  si  elles  n'existaient  pas. 

Donner  750  grammes  à  une  machine  qui  peut  dévelop- 
per un  cheval-vapeur  avec  500  f^rammes,  c'est  gaspiller, 
c'est  suivre  la  pente  qui  mène  à  Tappauvrissement,  à  la 
décadence  et  à  la  mort;  trouver  moyen  de  produire  un 
cheval-vapeur  avec  400  grammes  de  charbon,  au  lieu 
de  500,  c'est  remonter  la  pente  glorieuse  qui  mène  au 
progrès,  à  l'intellectualisation  et  à  Taccroissement  de  la 
vie.  Or,  que  signifie  obtenir  un  cheval-vapeur  avec 
400  grammes  de  combustible  au  lieu  de  500  ?  Cela  veut 
dire,  simplement,  économiser  du  temps.  Si  auparavant 
mille  hommes  devaient  produire  le  charbon  nécessaire  à 
la  société,  il  en  suffira  désormais  de  800.  Les  deux  oents  in- 
dividus restés  libres  pourrontproduire  autre  chose  et  aug- 
menter la  somme  des  utilités.  Plus  tard  on  ira  plus  loin: 
on  aura  un  cheval-vapeur  avec  300  grammes  de  combus- 
tible. Alors  on  aura  encore  plus  augmenté  notre  bien- 
être.  Si  enfin,  on  trouvait  moyen  d'employer  directement 
les  925  665  li4 016000  000  de  kilogrammètres  que  repré- 
sente l'énergie  solaire  déversée  sur  notre  globe  pendant 
une  minute,  nos  moteurs  mécaniques  actuels  seraient  je- 
tés au  rebut  comme  de  ridicules  vieilleries.  Nous  les  con- 
sidérerions du  même  œil  que  les  haches  de  silex  de  l'époque 
paléolithique.  Par  l'emploi  direct  de  la  force  du  soleil, 
la  richesse  de  Thumanité  ferait  un  bond  si  prodigieux, 
que  tous  nos  progrès  passés  seraient  un  enfantillage  en 
comparaison. 

Ainsi,  grâce  au  développement  de  Tesprit  humain,  on 
fait  de  nouvelles  inventions.  Chacune  d'elles  trouble  un 
équilibre  précédemment  établi.  Peu  à  peu,  il  s'en  forme 
un  nouveau,  qui  est  troublé  à  son  tour,  et  ainsi  de  suite, 
sans  trêve  ni  repos. 

Considérons  maintenant  Téquilibre  économique  à  un 
autre  point  de  vue. 

X  a  deux  ouvriers,  Y  et  Z,  qui  font  le  môme  travail 
ot  6gjilerji*:!iit  Uien  ;  mais  X  a  des  préréronces  :  il  donne 
4  francs  par  jour  h.  \  et  çn'ulemcnt  '2  k  Z.  Nctuïi  disons 
ijUH  K  e^t  injuste.  Ain^i  l'équilibro  économique  est 
aussi  conçu  par  mdvf'  rj^pril  sous  l'aspect  tlo  justice* 
Bien  de  plus  exact;  «seulement  une  c'^rlaiiic'  part  de  vo- 
Idnté  humaine  est  toujours  impliquée  dans  f^ette  idée. 
pitr  exemple,  en  Colombi*%  i*>  maïsdonne  Iroîar  cents  fois 
la^f^mence;  dans  le  nord  de  la  Russie,  le  seigle  ta  donne 
a  peine  cinq  à  six  fois  :  non?^  ne  trouverons  pas  inju?it*î 
que  le  Colombien  garde  son  surplus  pour  lui-m^me. 


Nous  disons  qu'il  a  le  bonheur  de  vivre  sur  une  terre  fer- 
tile. Quand  l'inégalité  provient  de  causes  naturelles,  nous 
n'y  voyons  pas  d'injustice.  Il  faut,  pour  cela,  une  inl<*r- 
veniion  de  l'homme,  un  effet  de  sa  volonté.  En  Chine,  un 
simple  ouvrier  est  payé  20  centimes  par  jour;  en  Califor- 
nie, de  5  à  6  francs.  Si  les  Chinois  ne  pouvaient  pas  sup- 
porter la  traversée,  s'ils  mouraient  tous  du  mal  de  mor, 
s'il  leur  était  impossible,  par  conséquent,  de  se  rendre 
en  Câdifornie,  nous  pourrions  seulement  plaindre  leur 
sort.  Mais  à  partir  du  moment  où  le  Chinois  veut  débar- 
quer en  Californie  et  où  il  en  est  empêché  par  les  habi- 
tants de  ce  pays,  nous  disons  que  ses  droits  sont  violés 
et  qu'une  injustice  est  commise  à  son  égard.  En  effet, 
quel  est  le  résultat  économique  de  la  défense  de  débar- 
quement? C'»^st  d'obliger  le  Chinois  à  se  contenter  d'un 
salaire  de  20  centimes,  afin  que  d'autres  hommes  (les 
Américains)  reçoivent  des  salaires  de  6  francs.  L'inju>- 
tice  commence  dès  qu'un  individu,  par  force  ou  parrusc, 
empêche  rétablissement  del'équilibre  éconoiriique.TouU» 
injustice  implique  deux  termes  :  un  privilégié,  qui  s'al- 
tribue  une  rémunération  supérieure  à  la  somme  du  tra- 
vail produit  ;  un  persécuté,  qui  est  obligé  de  se  conten- 
ter d'une  rémunération  inférieure  à  l'équivalence  de  *on 
effort. 

Revenons  à  notre  exemple  des  machines.  Il  y  en  a  un 
million,  et  chacune  d'elles  peut  développer  le  travail  d'uu 
cheval  en  brûlant  une  livre  de  charbon  par  heure,  m 
500000  machines,  par  force  ou  par  ruse,  se  font  attribua 
7o00001ivres  de  charbon,  les  500000  autres  n'ont  pla» 
qu'une  demi-livre  par  heure  pour  leur  consommation,  l^* 
premières  machines  sont  des  privilégiées,  les  secondes  è^ 
persécutées.  Or,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  l'iDr- 
galité  de  répartition  du  charbon  diminue  le  nombre  dei 
unités  d'adaptation,  produites  dans  un  temps  donné;ell' 
est  donc  un  gaspillage,  une  perte,  une  régression.  ToqI 
privilège  ralentit  le  progrès  économique,  parce  qu'il  p^*^ 
duit  une  consommation  supérieure  à  la  production  et 
laisse  un  déficit  pour  Tétemité  ;  tout  privilège  retarde  K 
moment  où  un  type  de  confort  plus  élevé  peut  Mn 
atteint.  En  un  mot,  toute  jnjustice  est  un  gaspil 
lage. 

La  persévérance,  la  capacité,  le  génie  sont  des  don- 
naturels.  Si  l'homme  qui  en  est  pourvu  obtient,  grâce  ù 
eux,  un  plus  grand  revenu,  il  n'y  a  pas  d'injustice.  EU' 
commencif  prétiriénipjnt  li  prtïtii  du  înùiu'mt  uù  m  '  ' 
pmpt^L'lH"  parles  iiutrcr^  de  recueillir  les  ,ivnnltip?5  ùf  -^ 
facuîli^a.  Si  tout  privilège  est  un  gaspillage,  fab^w^c  ^ 
privilèfi;*',  (.''*'!^l-à-dire  la  Justice»  favorUe  VadaptiQ^^ 
plus  rapide  de  la  pkiir'te  h  nos  bi.*soinâ  ;  ollo  i 
l«'  maximum  de  jouissance. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

L'électricité  cosmique^^). 

Je  voudrais  présenter  quelques  idées  purement  spé- 
culatives sur  les  relations  électriques  qui  peuvent 
exister  entre  la  Terre  et  les  corps  célestes.  Là  où  les  con- 
naissances exactes  font  défaut,  il  faut  bien  se  con- 
tenter d'hypothèses.  Au  surplus,  celles-ci  ouvrent  par- 
fois la  voie  à  de  nouvelles  découvertes,  et  l'on  peut 
dire  que  si  les  hypothèses  ne  constituent  pas  la  science, 
elles  la  servent  souvent  en  mettant  à  sa  disposition  les 
ressources  de  l'imagination  et  de  Tesprit  d'investigation. 

Nos  connaissances  relatives  à  l'électricité  cosmique  sont 
fort  limitées;  nous  avons  pourtant  toutes  raisons  de 
croire  à  l'existence  d'actions  électriques  dans  l'espace  in- 
terplanétaire. Malheureusement  l'étude  de  ces  questions 
se  heurte  à  de  grosses  difficultés,  parce  qu'elle  nous  con- 
duit à  appliquer  des  principes  connus  à  des  circonstances 
mal  définies,  dont  le  cerveau  humain  a  souvent  peine  à 
se  faire  une  idée  nette.  Mars  nous  apparaît  semblable  à 
la  Terre;  l'interprétation  des  phénomènes  dont  cette 
planète  est  le  théâtre  semble  donc  devoir  être  relative- 
ment aisée,  et  pourtant  nous  sommes  embarrassés  par 
ce  que  nous  appelons  les  canaux  de  Mars.  Que  sera-ce 
donc  en  présence  des  phénomènes  que  je  me  propose 
d!examiner  ! 

Quand  nous  quittons  la  surface  de  la  terre  pour  nous 
élever  dans  les  airs,  nous  constatons,  à  mesure  que  nous 
nous  élevons,  une  augmentation  de  potentiel.  Au  sommet 
du  monument  de  Washington  la  différence  de  potentiel 
avec  le  sol  peut  atteindre  3  000  à  4  900  volts  ;  en  haut  de 
la  tour  Eiffel,  elle  n'est  pas  inférieure  à  10 000 volts.  Ces 
différences  de  potentiel  se  retrouvent  sur  les  hautes  mon- 
tagnes. En   admettant  une   augmentation  moyenne  de 

I  000  volts  par  30  mètres  de  hauteur,  on  arrive  à  cons- 
tater que  pour  une  altitude  de  3  kilomètres  seulement 
on  aurait  déjà  une  différence  do  potentiel  de  1  million  de 
volts.  On  se  trouve  donc  conduit  à  penser  que  les  cou- 
ches d'air  raréfié  des  régions  supérieures  de  l'atmosphère 
terrestre  sont  chargées  à  un  potentiel  très  considérable. 

Mais  nous  nous  heurtons  ici  à  une  première  difficulté. 

II  n'est  pas  clairement  prouvé  qu'tm  gaz  pur,  raréfié  ou 
non, 'puisse  recevoir  et  transporter  une  charge  électrique. 
Les  particules  solides  ou  liquides  que  contient  l'atmo- 
sphère peuvent  bien  jouer  ce  rôle,  mais  certaines  consi- 
dérations semblent  indiquer  qu'il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  molécules  gazeuses. 

Si  donc  nous  imaginons  qu'une  goutte  d'eau  en  sus- 
pension dans  l'air  et  chargée  d'électricité  vienne  à  s'éva- 
porer, le  potentiel  de  la  goutte  d'eau  augmentera  à  me- 


(1)  Lecture  faite  devant  la  Section  d'électricité  du  Franklin 
Institute. 


sure  que  sa  surface  diminuera  et  prendra  une  valeur  in- 
finie quand  la  goutte  disparaîtra,  à  moins  que  la  charge 
soit  dispersée  avant  Tévaporation  complète  de  la  goutte. 
Orleiide  qui  règne  autour  de  notre  atmosphère  est  pro- 
bablement parfait  et  constitue  par  suite  un  isolant  absolu  ; 
il  semble  en  être  de  même  pour  Téther  :  l'électricité  dont 
était  chargée  la  goutte  d'eau  devra  donc  rester  dans  la 
vapeur. 
Quoiqu'on  ait  coutume  de  parler  d'un  corps  électrisé 

—  une  boule  métallique  isolée  dans  l'air,  par  exemple, 

—  comme  d'une  chose  existant  par  elle-même,  nous  sa- 
vons très  bien  que  la  capacité  électrique  de  ce  corps  dé- 
pend de  l'épaisseur  du  diélectrique  qui  l'entoure  et  du 
plus  ou  moins  grand  éloignement  des  autres  surfaces 
conductrices,  comme  les  murs  de  la  salle,  le  plancher  et 
autres  objets.  La  boule  isolée  n'est  autre  chose  que  l'une 
dès  faces  d'un  condenseur  dont  la  capacité  dépend  de 
l'épaisseur  de  la  couche  diélectrique  qui  sépare  cette  face 
des  objets  ou  surfaces  constituant  virtuellement  l'autre 
face. 

Il  est  douteux  par  conséquent  qu'un  corps  isolé  dans 
un  espace  illimité  puisse  recevoir  une  charge  électrique, 
et  les  corps  de  dimensions  considérables,  comme  la  Terre 
et  les  étoiles,  séparés  comme  ils  le  sont  par  des  inter- 
valles immenses,  ne  sauraient  posséder  une  grande  ca- 
pacité, car  il  suffirait  alors  d'une  très  petite  quantité 
d'électricité  pour  produire  des  différences  de  potentiel 
très  élevées. 

Pourtant,  si  l'on  envisage  les  choses  à  un  autre  point 
de  vue,  il  semble  que  la  Terre  puisse  recevoir  une  charge 
assez  importante.  L'ecorce  terrestre  constitue  en  effet 
un  conducteur;  l'atmosphère  est  un  bon  isolant  et  forme 
une  couche  diélectrique,  tandis  que  l'air  raréfié  des  cou- 
ches supérieures  fournit  un  quasi-conducteur,  en  ce  sens 
qu'il  peut,  avec  des  différences  de  potentiel  peu  élevées, 
distribuer  une  charge  ou  transmettre  un  courant  ;  enfin 
l'éther  extérieur  est  un  isolant  parfait.  La  Terre  offre 
donc  le  caractère  d'un  énorme  conducteur  dans  lequel 
l'enveloppe  extérieure  serait  formée  par  l'air  raréfié 
conducteur,  l'enveloppe  intérieure  par  la  surface  du  sol 
et  de  l'eau,  et  le  diélectrique  par  l'atmosphère.  Dans  ces 
conditions,  les  couches  extérieures  pourront  présenter  par 
rapport  au  soi  terrestre  des  différences  de  potentiel  de 
peut  être  1  million  de  volts. 

M.  H.-A.  Rowland  a  montré  qu'une  charge  électrique 
en  mouvement  équivaut,  comme  effets  magnétiques,  à 
un  courant  représentant  un  transfert  similaire  d'électri- 
cité; de  sorte  que,  si  l'on  considère  la  Terre  comme  un 
immense  condenseur,  l'atmosphère  se  trouverait  traver- 
sée par  des  courants  magnétiques  allant  de  pôle  à  pôle, 
et,  en  raison  de  la  vitesse  plus  grande  de  la  région  équa- 
toriale,  les  lignes  magnétiques  se  déprimeraient  de  chaque 
côté  de  l'équateur  et  viendraient  traverser  la  Terre  en 
courts  circuits. 

Or  le  champ  magnétique  ainsi  produit  correspondrait 
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en  direction  de  polarisation  avec  celui  qui  se  manifeste- 
rait si  l'enveloppe  extérieure  d'air  raréflé  était  chargée 
d*électricité  positive,  comme  je  l'ai  indiqué  au  début,  ce 
qui  confirmerait  mon  hypothèse.  Mais  il  ne  s'agit  bien 
entendu  que  d'une  hypothèse  qui  a  besoin  d'être  exami- 
née et  vérifiée  avant  que  de  pouvoir  servir  de  base  à  une 
théorie. 

Tout  phénomène  de  nature  à  modifier  la  charge  du 
condenseur  que  constitue  la  Terre  devra  aussi  affecter 
fortement  le  magnétisme  terrestre.  C'est  ce  qui  arrive 
pour  les  aurores  boréales  et  les  orages.  Ceux-ci  peuvent 
être  considérés  comme  produits  par  un  déplacement  de 
charge  dans  l'atmosphère  jouant  le  rôle  de  diélectri- 
que, déplacement  provoqué  par  la  présence  de  nuages 
de  vapeur  condensée  qui  s'étendent  à  de  grandes  altitu- 
des. Ce  peut  être  le  résultat  de  l'action  d'aurores  répétées 
donnant  finalement  des  décharges  en  étincelles,  tandis 
que  dans  l'aurore  ordinaire  on  ne  voit  que  des  décharges 
difi'uses  dans  le  vide.  Les  potentiels  énormes  qui  se  ré- 
vèlent pendant  les  orages  peuvent  n'être  que  des  effets 
secondaires  dus  à  la  coalescence  de  nombreuses  petites 
gouttes  d'eau  chargées  à  des  potentiels  modérés,  la  ré- 
duction de  surface  augmentant  le  potentiel.  Ils  peuvent 
aussi  être  dus  en  partie  à  l'évaporation  de  gouttes  dans 
certaines  parties  du  nuage  qui,  venant  réduire  encore  la 
surface,  augmentent  aussi  le  potentiel. 

Enfin  l'induction  électrostatique  des  innombrables 
gouttes  qui  composent  un  nuage  peut  donner  virtuelle- 
ment des  effets  analogues  à  ceux  que  produirait  le  nuage 
pris  dans  son  ensemble  et  chargé  à  un  potentiel  beau- 
coup plus  élevé  que  celui  de  chacune  des  gouttes. 

Tout  semble  indiquer  l'intervention  d'une  action  pour  la 
production  et  le  maintien  du  potentiel  positif  des  couches 
supérieures  de  l'atmosphère,  car,  à  défaut  de  cette  action, 
l'équilibre  finirait  par  s'établir  entre  la  charge  électrique 
de  l'air  et  celle  de  la  Terre.  Nombre  de  théories  ont  été 
proposées  pour  expliquer  l'électrisation  positive  de  l'air 
dans  ses  couches  supérieures  ;  peut-être  le  phénomène 
est-il  dû  à  la  combinaison  de  plusieurs  causes  plutôt 
qu'à  une  cause  unique.  Il  me  semble  en  tous  cas  légi- 
time de  penser  que  cette  électrisation  peut  être  due  dans 
une  large  mesure  à  des  infiuences  extérieures  à  la  Terre 
elle-même.  Si  nous  admettons  que  le  Soleil  tire  son  ori- 
gine d'une  vaste  masse  nébuleuse  ayant  subi  l'action  du 
refroidissement  et  des  condensations,  et  que,  pour  une 
raison  quelconque,  cette  masse  nébuleuse  soit  à  un  po- 
tentiel différent  de  celui  d'autres  masses  gazeuses  dans 
l'espace,  la  diminution  de  surface  résultant  de  la  con- 
densation aura  pour  conséquence  l'augmentation  gra- 
duelle du  potentiel,  qui  augmentera  ainsi  jusqu'à  ce  que 
les  plus  fines  particules  qui  se  trouvent  aux  confins  de 
la  masse  soient  repoussées  avec  une  force  supérieure  à 
l'action  de  la  gravité.  La  dispersion  de  ces  particules  qui 
se  produira  à  ce  moment  donnera  lieu  à  une  chute  de 
potentiel  et  remettra  les  choses  en  l'état.  . 


La  dispersion  et  l'accumtdation  des  charges  électriques 
se  reproduisent  périodiquement  au  cours  du  lent  refroi- 
dissement de  la  masse,  chaude  de  gaz,  et  les  particules 
qui  se  séparent  de  cette  masse,  quand  l'action  répulsive 
de  l'électricité  est  devenue  assez  forte,  constituent  une 
sorte  de  poussière  cosmique  chargée  d'électricité  et  dont 
les  éléments  se  déplacent  dans  une  direction  radiale 
par  rapport  à  la  masse  centrale.  Le  phénomène  peut  ôtre 
comparé  à  celui  que  l'on  observe  dans  les  lampes  à  in- 
candescence, où  les  particules  de  charbon  se  séparent 
du  filament  dans  une  direction  radiale,  après  s'être  con- 
densées à  la  surface  immédiate  du  filament  par  suite  de 
la  perte  instantanée  de  la  chaleur  nécessaire  pourl^ 
maintenir  à  l'état  de  vapeur. 

La  distance  entre  le  Soleil  et  une  planète,  la  Terre  par 
exemple,  est  si  grande  qu'il  n'est  pas  probable  qu'aucun 
effet  d'induction  statique  un  peu  considérable  puisse  se 
produire  entre  eux,  même  pour  des  différences  de  poten- 
tiel très  considérables.  D'un  autre  côté,  les  particules 
électrisées  expulsées  périodiquement  du  Soleil  doivent 
atteindre  l'atmosphère  terrestre,  et  je  ne  suis  pas  le  pre- 
mier à  émettre  cette  idée  que  les  courants  coronaux  vus 
pendant  les  éclipses  totales  pourraient  bien  être  dus 
précisément  au  déplacement  de  ces  particules  électrisées 
rejetées  par  le  soleil.  S'il  en  était  ainsi,  il  n'y  a  rien  de 
déraisonnable  à  penser  que  ces  courants,  bien  qu'on 
cesse  de  les  voir  au  delà  de  quelques  diamètres  du  So- 
leil, continuent  leur  chemin  jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrent 
quelque  obstacle,  comme  la  Terre.  Il  faut  remarquer 
d'ailleurs  que  les  aurores  sur  la  Terre  ne  sont  fréquentes 
que  lorsque  l'activité  solaire  est  la  plus  grande  et  que 
les  courants  coronaux  s'étendent  à  la  plus  grande  dis- 
tance. 11  semble  donc  y  avoir  corrélation  entre  la  pré- 
sence des  grandes  taches  solaires  et  les  aurores  boréales. 
Ne  pouvons-nous  pas  concevoir  que  ces  phénomènes  se 
produisent  au  passage  de  la  Terre  à  travers  un  courant 
coronal  et  sont  dus  soit  à  la  rencontre  directe  des  par- 
ticules électrisées,  soit  aux  effets  d'induction  produits 
par  les  courants  de  particules  qui  passent  près  de  la 
Terre? 

Si  l'on  admet  que  le  Soleil  —  et.  il  en  est  probable- 
ment de  même  pour  les  planètes  —  soit  un  corps  chargé 
d'électricité,  il  doit  exercer  sur  le  conducteur  terrestre 
une  infinence  qui  variera  suivant  les  positions  relatives 
des  deux  corps  célestes.  Ceci  expliquerait  les  variations 
magnétiques  quotidiennes,  annuelles  et  séculaires,  et 
rendrait  compte  de  ce  fait  que  les  variations  diurnes 
sont  plus  grandes  quand  le  Soleil  est  près  de  la  Terre 
que  lorsqu'il  en  est  éloigné. 

A  mon  avis  donc,  le  Soleil  peut  être  considéré  comme 
un  corps  chargé  d'électricité  et  isolé  dans  l'espace.  Le 
potentiel  de  la  charge  augmente  périodiquement  jusqu'à 
une  certaine  limite,  pour  laquelle  les  particules  les  plus 
extérieures  sont  rejetées,  à  moins  que  l'explosion  ne 
s'explique  par  des  troubles  thermiques  se  reproduisant 
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périodiquement  pendant  le  refroidissement  et  qui,  en  dé- 
formant le  contour  extérieur  du  Soleil,  provoquent  une 
augmentation  du  potentiel  des  protubérances  jusqu'au 
degré  nécessaire.  L'expulsion  d'un  certain  nombre  de 
particules  donne  lieu,  en  tous  cas,  à  une  chute  de  po- 
tentiel et  les  choses  reprennent  leur  cours  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  perturbation  se  produise.  Durant  ces  ac- 
tions, si  la  Terre  traverse  les  courants  électrisés  ou  les 
côtoie,  nous  assistons  à  la  production  d'aurores  bo- 
réales. 

L'observation  des  grandes  aurores  boréales  montre 
que,  dans  ces  phénomènes,  la  couronne  vue  au  zénith 
n'est  autre  chose  qu'un  faisceau  de  courants  vus  en  bout 
et  que  les  courants  qui  se  dirigent  vers  le  nord,  vus  en 
perspective,  changent  rapidement  de  forme  et  de  posi- 
tion, tandis  que  ceux  dirigés  vers  Touest  et  Test  sont 
plus  stables  quoique  moins  nets.  La  plus  grande  aurore 
qu'il  m'ait  été  donné  d'observer  est  celle  d'avril  1883,  qui 
atteignit  son  maximum  entre  minuit  et  une  heure.  J'étais 
monté  sur  une  colline  d'où  je  découvrais  tout  l'horizon, 
et  je  n'exagère  pas  en  disant  que  tout  le  ciel,  du  nord  au 
sud,  de  l'est  à  l'ouest,  était  sillonné  de  courants  aux  co- 
lorations admirables.  Au'zénith,  c'était  le  tableau  merveil- 
leux de  jets  lumineux  changeant  de  position,  d'intensité 
et  de  couleur.  Les  courants  au  nord  étaient  très  nette- 
ment définis  comme  de  gros  faisceaux  d'aiguilles  lumi- 
neuses; ils  se  modifiaient  rapidement  et  couvraient  avec 
un  éclat  remarquablement  brillant  un  angle  [d'environ 
2ù^  par  rapport  au  zénith.  Les  étoiles  môme  de  première 
grandeur  étaient  à  peine  visibles,  et  bien  qu'il  n'y  eût 
pas  de  lune,  on  pouvait  aisément  lire  l'heure  à  sa  montre 
et  distinguer  les  toits  des  maisons  à  i  o  kilomètres  de 
distance.  Aucune  autre  théorie  ne  permet  d'expliquer  la 
visibilité  simultanée  de  la  couronne  zénithale  et  des  cou- 
rants lumineux  de  direction  radiale  d'apparence  sem- 
blable sur  des  centaines  de  kilomètres  à  l'est  et  à  l'ouest 
et  sur  plusieurs  kilomètres  au  nord. 

On  sait  que  les  aurores  boréales  sont  beaucoup  plus 
rares  dans  l'hémisphère  sud  que  dans  l'hémisphère  nord. 
C'est  ainsi  que  M.  Gouli,  de  l'Université  Harvard,  m'a  in- 
formé que,  malgré  sa  vigilance,  il  n'a  pu  voir  une  seule 
aurore  au  Chili,  où  il  a  vécu  cependant  i5  ans.  Mais 
quand  une  décharge  se  produit  dans  certaines  condi- 
tions dans  le  vide  presque  absolu,  l'action  d'un  champ 
magnétique  peut  déterminer  l'arrêt  de  la  décharge.  Un 
courant  de  particules  électrisées  peut  être  dévié  par  un 
aimant,  ainsi  qu'on  le  montre  dans  les  tubes  bien  connus 
de  Crookes.  Il  n'y  a  donc  rien  d'inadmissible  à  ce  que  le 
magnétisme  terrestre  écarte  les  [courants  de  l'hémi- 
sphère sud  et  les  attire  au  contraire  vers  l'hémisphère 
nord. 

De  récentes  recherches  ont  montré  qu'un  corps  chargé 
négativement  perd  sa  charge  quand  on  l'expose  à  la  lu- 
mière violette,  probablement  par  suite  de  l'expulsion 
d'atomes  ou  de  molécules  de  sa  propre  substance.  Si  l'on 


conçoit  un  corps  électrisé  positivement  placé  dans  le 
voisinage  d'un  autre  corps  maintenu  à  un  potentiel  né- 
gatif et  placé  sous  l'influence  de  la  lumière  violette,  on 
comprend  que  l'électricité  du  premier  corps  ne  tardera 
pas  à  être  neutralisée  par  les  particules  électrisées  né- 
gativement qu'émet  le  second.  La  seule  question  est  de 
savoir  si  cette  dissipation  d'électricité  négative  se  pro- 
duira dans  réther  ou  dans  un  vide  poussé  très  loin.  Il 
est  évident  qu'une  action  de  ce  genre,  si  elle  se  produit, 
aurait  une  influence  très  marquée  sur  la  distribution  de 
l'électricité  terrestre. 

Si  la  charge  du  Soleil  est  positive  et  que  des  particules 
électrisées  positivement  soient  projetées  parles  courants 
coronaux,  il  est  facile  de  comprendre  que  la  charge  ex- 
térieure de  la  Terre  dépende  du  Soleil  et  que,  non  seule- 
ment les  aurores  boréales,  mais  aussi  les  orages  soient 
beaucoup  plus  fréquents  pendant  les  périodes  d'activité. 
L'observation  tend,  je  crois,  à  montrer  que  tel  est  le  cas. 

Au  surplus,  si  le  Soleil  est  un  corps  fortement  élec- 
trisé, n'est-il  pas  possible  que  les  comètes  doivent,  elles 
aussi,  quelque  chose  de  leur  luminosité  à  l'approche  ou 
à  la  rencontre  des  courants  de  particules  électrisées  ex*' 
puisées  du  Soleil  ?  Ici  encore  la  direction  radiale  de  la 
c(ueue  des  comètes  est  suggestive,  de  même  que  les 
changements  rapides  auxquels  les  masses  cosmiques  sont 
soumises. 

Ne  pouvons-nous  enfin  nous  demander  si  les  étoiles  que 
nous  voyons  apparaître  d'une  façon  subite,  et  qui,  après 
avoir  eu  un  éclat  très  vif,  s'éteignent  ensuite  en  quelques 
jours  ou  quelques  semaines,  ne  sont  pas  le  fait  de  causes 
électriques  telles  qu'une  décharge  due  à  la  différence  de 
potentiel  de  deux  corps,  cette  décharge  donnant  lieu  à 
une  production  énorme  de  lumière  qui  va  graduellement 
en  s'affaiblissant  à  mesure  que  les  vapeurs  produites  se 
refroidissent?  Les  étoiles  temporaires  trouveraient  là  une 
explication  plausible. 

Vous  le  voyez,  les  hypothèses  s'accumulent;  mais,  je 
tiens  à  le  répéter  une  fois  encore,  ce  ne  sont  que  de 
simples  hypothèses  et  non  des  théories.  L'examen  atten- 
tif des  faits  peut  seul  conduire  à  la  confirmation  ou  au 
rejet  de  ces  hypothèses.  Celles-ci  soulèveront  des  objec- 
tions, mais  souvent  telle  objection  qui  paraissait  péremp- 
toire  s'efface  quand  le  sujet  est  mieux  connu.  Les  idées 
que  j'ai  exposées  ne  sont  du  reste  pas  toutes  des  idées 
nouvelles,  et  je  suis  heureux  que  d'autres  m'aient  précédé 
dans  cette  voie.  Quoique  préoccupé  plutôt  du  côté  pra- 
tique de  la  science  électrique,  c'est  du  reste  une  vérita- 
ble source  de  plaisir  pour  moi  que  de  me  laisser  aller 
aux  rêveries,  dussent-elles  ne  me  conduire  qu'à  des  spé- 
culations fallacieuses. 

Élihu  Thomson* 
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Atlas  général.  —  Histoire  et  géographie,  par  Vidal-La- 
blachb;  137  cartes,  248  cartons,  avec  index  alphabétique  de 
pins  de  40000  mots.  —  Un-Tol.  in-folio;  Paris,  Armand 
Cc^tt,  IB04.  —  Prix  :  30  francs. 

Le  nouvel  Atki9génir9id»U»  Yidttt-Lftblactie  comprend 
deux  parties.  L'une,  la  première,  reialhe  à  l^hÎBtoire, 
contient  une  série  de  cartons  où  Ton  voit  apparaître  el 
progresser  la  civilisation,  depuis  son  berceau  dans  Tan- 
cienne  Egypte  et  l'Asie  occidentale,  jusque  dans  les  di- 
verses réglons  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  de 
nos  jours.  Après  l'étude  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  antiques, 
de  la  Gaule  au  temps  de  César,  de  la  France  capétienne, 
du  Saint-Empire  romain  germanique,  etc.,  apparaît 
l'Amérique,  et  commence  l'histoire  des  grands  voyages 
de  découvertes  ;  enfin  les  cartons  de  la  France  et  de  Paris 
pendant  la  Révolution,  ceux  de  l'unité  italienne  et  de 
l'unité  allemande  terminent  cette  première  partie. 

Le  plan  adopté  par  M.  Vidal-Lablache  est  excellent  :  au 
bas  de  chaque  carton,  une  courte  notice  résume  l'his- 
toire des  événements  qui  ont  donné  aux  États  les  limites 
que  l'œil  vient  de  suivre;  et  du  concours  de  ces  deux 
éléments,  la  carte  et  la  notice,  l'une  dessinée  et  colorée 
d'une  façon  saisissante,  l'autre  condensée  avec  un  art 
véritable,  résulte  un  enseignement  qui  nous  paraît  pos- 
séder à  un  haut  degré  les  qualités  que  l'on  doit  surtout 
rechercher,  la  rapidité  et  la  solidité  de  l'acquisition. 

Les  cartons  de  la  partie  géographique  proprement  dite 
de  l'Atlas  sont  consacrés  à  l'étude  physique,  géologique, 
politique  et  sociale  des  pays  tels  qu'ils  existent  actuelle- 
ment. Par  étude  sociale,  nous  entendons  que  l'auteur 
a  eu  Texcellente  idée  de  joindre  quelques  indications 
ethnographiques  à  ses  cartons,  et  d'emprunter  aux  ré- 
cents albums  de  statistique  graphique  leurs  plus  impor- 
tantes données  sur  le  commerce  et  l'industrie  des  divers 
États,  sur  le  trafic  des  chemins  de  fer  et  des  lignes  de 
navigation  transcontinentales  —  par  le  procédé  graphique 
des  lignes  d'épaisseur  et  des  secteurs  colorés;  —  le  tout 
complété  encore  par  des  notices  succinctes  où  le  lecteur 
trouve  les  chiffres  les  plus  importants  relatifs  à  la  super- 
ficie, à  la  population,  au  climat,  aux  voyages,  etc.  Ici  en- 
core les  résultats  de  cette  méthode  d'exposition  nous 
paraissent  devoir  être  excellents. 

Ajoutons  que,  pour  faciliter  les  recherches,  un  index 
alphabétique  de  plus  de  40000  noms  termine  l'ouvrage, 
avec  indications  permettant  de  retrouver  rapidement  sur 
les  cartes  les  localités  cherchées. 

Vraiment,  nous  voici  bien  loin  de  ces  atlas  d'il  y  a  20 
ou  25  ans,  qui  ne  parlaient  à  peine  aux  yeux  et  nullement 
à  l'esprit.  La  terre  dont  Vidal-Lablache  nous  donne  au- 
jourd'hui l'histoire  et  le  portrait,  est  une  terre  vivante, 
et  l'activité  de  ses  habitants,  leur  génie,  sont,  à  chaque 
carton,  marqués  en  traits  saillants.  On  les  voit  agir,  se 
déplacer,  découvrir  de  nouvelles  terres,  remanier  les  li- 


mites des  États,  voyager,  travailler  et  exploiter  les  mines; 
et  toute  cette  activité  se  trouve  aussi  expliquée  par  les 
excellentes  cartes  physiques  et  géologiques  qui,  jointes 
aux  cartes  politiques,  peuvent  donner,  pour  le^  esprits 
philosophiques,  la  raison  de  la  configuration  de  ces  der- 
nières. 

En  somme,  V Atlas  de  M.  Vidal-Lablache,  qui  nous  pa- 
raît être  un  excellent  instrument  d'étude,  —  le  meilleur 
que  nous  connaissions,  —  est  encore  un  ouvrage  de  ren- 
seigaemenls  et  de  rajeunissement  4e  souvenirs,  que  V>ut 
homme  cultivé,  quelle  que  soit  sa  profession,  de\'|*ait 
avoir  sous  la  main. 

Nous  lui  souhaitons  le  suceès,  car  nul  ouvrage,  à  notre 
avis,  n'en  est  plus  digne,  et  nul  ba  rendra  de  plus  réçls 
services. 


Biologlcal   Lectures  and  addresses,  par  feu   Ibuiss 

Maiishall,  publiées  par  C.-F.  Marshall.  —  Un  vol.  in-8*  de 
363  pages;  Londres,  1894,  David  Hutt. 

M.  Milnes  Marshall,  professeur  de  zoologie  à  Owens 
Collège,  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres,  est 
mort  il  y  a  peu  de  mois.  C'était  un  de  ceux  de  qui  l'on 
était  on  droit  d'attendre  beaucoup  ;  il  promettait  beau- 
coup, il  a  tenu  une  partie  de  sa  promesse,  la  mort  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  donner  tout.  Il  a  publié  un  fort  bon 
livre  sur  la  grenouille,  comme  introduction  aux  études 
xoologiques;  l'an  dernier,  il  a  publié  un  traité  d'embryo- 
logie  des  Vertébrés  qui  a  reçu  excellent  accueil,  et  en  1892 
un  traité  de  zoologie  pratique,  de  lui,  atteignait  sa  troi" 
sième  édition.  Voici  un  volume  formé  delà  réunion  d'ar- 
ticles et  de  discours  divers,  et  bientôt  il  en  paraîtra  on 
autre,  formé  d'articles  et  de  travaux  se  rapportant  à  la 
théorie  darwinienne.  On  voit  que  M.  Milnes  Marshall  em- 
ployait activement  son  temps,  et  c'est  une  raison  de  plus 
de  regretter  la  mort  de  ce  bon  travailleur. 

Les  treize  conférences  et  leçons  formant  le  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux  sont  toutes  d'ordre  biologique, 
et  toutes  touchent  aux  problèmes  du  jour.  En  ee  temps 
on  discute  beaucoup,  et  de  façon  très  intéressante,  sur 
l'hérédité,  la  sélection,  l'influence  du  milieu,  l'ontogénie 
et  la  phylogénie,  et  les  travaux  embryologiques  et  mi' 
crobiologiques  apportent  sans  cesse  des  documenta 
nouveaux  qu'il  faut  discuter  et  utiliser,  d'où  d'inces- 
santes modifications  des  théories  qui  se  fanent  à  peine 
écloses.  M.  Milnes  Marshall  résume  et  critique  fort  bien 
ces  théories.  Il  s'est  attaché  à  les  disséquer,  à  les  ana^ 
lyser,  à  en  présenter  au  lecteur  la  souvent  très  peu 
«  substantifique  moelle  ».  Parmi  les  plus  instructifs  des 
articles  contenus  dans  ce  volume,  citons  ceux  qui  ont 
trait  à  la  théorie  du  changement  de  fonctions  ;  à  l'héré-» 
dite  ;  à  la  théorie  cellulaire  ;  à  la  théorie  de  l'ontogénie 
et  de  la  phylogénie.  L'un  deux,  toutefois,  celui  qui  traite 
de  la  théorie  cellulaire,  aurait  gagné  à  être  illustré.  Des 
schémas  très  simples  auraient  aidé  le  lecteur  à  com- 
prendre la  chose  très  compliquée  que  devient  la  cellulet 
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gràceaux  travaux  des  histologistes,  et  les  mots  ne  suffisent 
pas  toujours  à  expliquer  la  disposition  des  parties  et 
leurs  connexions.  Nous  sommes  loin,  en  effet,  de  la  con- 
ception première  des  Schleiden,  Schwann,  Mobl  et  Dujar- 
din,  et  Tutricule  primordial  se  trouve  être  un  microcosme 
que  nul  n'eût  rêvé  il  y  a  cinquante  ans. 

Dans  Tensemble,  le  volume  de  M.  Marshall  est  fort  in- 
téressant; l'analyse  est  bonne  et  la  critique  judicieuse, 
et  pour  qui  veut  avoir  un  avis  critique  sur  les  grands  pro- 
blèmes de  la  biologie  d'aujourd'hui,  cette  réunion  d'ar- 
ticles est  très  utile. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PABIB 

I  8-15   OCTOBRE   1891. 

M.  Emile  Picard  :  Note  sur  les  groupes  de  traoéfonnatioDS  des  équa- 
UoDs  diffërentiolles  linéaires.  —  M.AUxiê  de  Tillo  :  Commuoication 
sur  le  magnétisme  moyen  du  globe  et  sur  les  ùanomo/M  du  magné" 
tisme  terrestre.  —  M.  J.  Bouêêinefq  :  Étude  sur  la  théorie  de  l'écou- 
loment  sur  un  déversoir  saoft  contraction  latérale  quand  la  nappe 
déversante  se  trouve  on  déprimée,  ou  noyée  en  dessous,  ou  adiié- 

I  rente  au  barrage.  —  M»  B.  Blondlot  :  Recherches  sur  la  propagation 

des  ondes  électro^magnétiques  dans  la  glace  et  sur  le  pouvoir  diélec* 
trique  de  cette  substance.  -—  M,  A.  Pérct  :  Note  rectificative  sur  le 
pouvoir  diélectrique  de  la  glaoe.  —  âf.  W.  Louguinine  :  Étude  des 
chaleurs Istentef  de  vaporisation  des  alcools  saturés  de  la  série  grasse. 

I  —  M.  F.  Gaud  :  Communication  sur  un  cas  particulier  de  l'attaque 

duglocdM  par  les  alcalis.  —  MAf,  B.  Cambier  et  A.  Brochet  .'"Recher- 
Chea  sur  la  production  de  l'aldéhyde  formique  gazeux  destiné  à  la 
déeinfection.  —  M.  /.  Posno  :  Note  relative  aux  résultats  fournis  par 
an  procédé  do  distillation  des  ordures  ménagères.  —  M.  F.  Larroque  : 
Note  sur  les  ravages  produits  par  le  microbe  du  charbon  dans  les 
pâturages  des  hauts  plateaux  des  Pyrénées.  —  M.  J.  Heibling  :  Dé- 
couverte d'un  nouveau  procédé  de  fabrication  do  l'alumine  au  moyen 
des  argiles.  —  M.  G.  Saint-Bemy  :  Étude  sur  le  mécanisme  de  la  des* 
traction  de  la  corde  dorsalo  chez  les  Mammifères,  les  Oiseaux  et 
les  Reptiles.  —  M»  Bâton  de  la  GoupiUière  :  Legs  Cotteau.  —  Élec- 
tions pour  la  présentation  de  candidats  au  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers. 

Analyse  matuématiqub.  —  En  1883,  puis  en  1887, 
M.  Emile  Picard  a  montré  comment  on  pouvait  étendre 
aux  équations  différentielles  linéaires  de  la  théorie  cé- 
lèbre de  Galois,  relative  aux  équations  algébriques.  Il  a 
appelé  l'attention  sur  la  notion  du  groupe  de  transfm'- 
mations  d'une  équation  linéaire;  la  proposition  fonda- 
mentale à  ce  sujet  consiste  en  un  théorème  et  sa  réci- 
proque, celle-ci  étant  énoncée  dans  son  mémoire  avec  une 
restriction  inutile.  Ces  questions  ont  été  approfondies 
récemment  par  M.  Vessiot  dans  une  thèse  remarquable; 
mais  l'auteur  se  place  dans  son  travail  àun  tout  autre  point 
de  vue  que  M.  Picard,  et  la  marche  que  ce  dernier  a  sui- 
vie pour  poser  les  bases  de  cette  théorie,  marche  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  Galois  pour  les  équations 
algébriques,  lui  paraît  à  divers  égards  préférable.  11  croit 
donc  utile  de  reprendre  complètement  la  question  en 
comblant  la  légère  lacune  qu'il  avait  laissée  subsister 
dans  la  réciproque  du  théorème  fondamental.  Tel  est 
l'objet  de  sa  communication  d'aujourd'hui. 

Physique  dU  olobb.  —  If.  Alexis  de  Tillo  a  appliqué  le 
principe  des  isanomales  au  magnétisme  terrestre  et  a  ob- 
tenu quelques  traits  caractéristiques  de  la  constitution 
magnétique  du  globe»  Il  s'est  servi  des  meilleures  caries 


magnétiques  construites  jusqu'à  présent  et  a  calculé  les 
valeurs  moyennes  des  éléments  magnétiques  pour  les 
parallèles,  pour  quatre  époques,  savoir  :  1829,  1842, 
1880  et  1885,  éléments  qui  constituent  le  magnétisme 
moyen  ou  permanent  du  globe. 

Les  tableaux  qui  accompagnent  sa  communication  lui 
ont  fourni  des  valeurs  moyennes  avec  lesquelles  il  a  eoB^ 
truit  des  tables  et  des  cartes  des  i8anomab$  dellitftiQatsoo, 
du  potentiel  et  de  l'intensité  nsagnétique. 

Un  fait  nouveau  et  important  qui  découle  de  cet  im- 
portant travail  est  que,  par  rapport  à  chaque  élément  ma- 
gnétique^ k  globe  représente  deux  hémisphères  dans  le  sens 
longitudinal.  L'un  de  ces  hémisphères  possède  des  valeurs 
plus  grandes  de  l'élément  respectif  que  l'autre  hémi- 
sphère, et  il  existe  une  liaison  évidente  entre  l'allure  des 
isanomales  des  divers  éléments.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  les  lignes  agoniques  (de  déclinaison  zéro)  se  repro- 
duisent sur  les  caries  des  isanomales  de  l'inclinaison,  de 
la  force  verticale  et  du  potentiel  magnétique.  Il  y  a,  no- 
tamment, coïncidence  de  la  déclinaison  zéro  avec  les  va- 
leurs maxima  et  minima  de  ces  éléments  sur  les  paral- 
lèles. 

Enfin  les  isanomales  de  la  force  horizontale  indiquent 
généralement  que  la  surface  du  globe  où  la  déclinaison 
est  occidentale  possède  une  plus  faible  force  horizontale, 
tandis  que  l'hémisphère  où  prédomine  la  déclinaison 
orientale  présente  une  plus  grande  force  horizontale. 

Hydrodynamique.  —  Au  mois  de  juin  de  l'année  der- 
nière, Af.  J.  Boussincsq  a  montré  comment  pouvaient  se 
calculer  à  très  peu  près  les  principales  circonstances  de 
l'écoulement  sur  un  déversoir  sans  contraction  latérale, 
dans  le  cas  relativement  simple  et  le  plus  usuel  d'une 
nappe  déversante  libre,  c'est-à-dire  au-dessous  de  laquelle 
l'air  extérieur  afflue  librement  par  de  larges  ouvertures 
ménagées  des  deux  côtés.  Mais  le  cas  où,  ces  ouvertures 
manquant,  la  prompte  substitution  d'une  eau  tourbillon- 
nante à  l'air  inférieur  bientôt  entraîné  rend  la  nappe 
noyée  en  dessous,  sinon  même  odAéren^e  à  la  face  aval  du 
barrage  (1),  grâce  à  une  exagération  de  sa  courbure,  est 
aussi  très  fréquent  dans  la  pratique  ;  et  il  importe  devoir 
si  les  indications  de  la  théorie  s'y  accordent  avec  les  ex- 
périences extrêmement  variées  (au  nombre  de  plusieurs 
centaines),  faites  récemment  par  M.  Bazin,  qui  lésa  dé- 
crites dans  deux  mémoires  insérés  aux  Annales  des  Ponts 
et  Chaussées  (novembre  1891  et  février  1894).  En  outre,  le 
cas  d'une  nappe  déprimée,  ou  au-dessous  de  laquelle 
reste  confiné  un  certain  volume  d'air,  à  une  pression 
moindre  que  celle  de  l'atmosphère,  offre  quelque  intérêt, 
quoiqu'il  faille  des  circonstances  assez  particulières  pour 
le  produire,  et  que  surtout  de  fréquentes  entrées  ou  sor- 
ties d'air,  paraissant  inévitables,  rendent  bien  difficile  sa 
réalisation  dans  des  conditions  constantes. 
Dans  ces  conditions,  M.  J.  Boussinesq  a  entrepris  : 
4°  De  reprendre  la  théorie  qu'il  avait  déjà  ébauchée  en 
1887,  de  ces  deux  cas  de  la  nappe  déprimée  et  de  la  nappe 
noyée  en  dessous  (avec  ou  sans  adhérence  au  barrage) 

(1)  Supposé  d'une  certaine  épaisseur,  sauf  à  sa  partie  supé- 
rieure que  termine  une  simple  crête  horizontale  située  dans  le 
plan  de  la  face  amont. 
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niais  en  tenant  maintenant  compte  de  tous  les  éléments 
mis  en  œuvre  pour  la  nappe  libre  dans  ses  communica- 
tions de  juin  1893  à  TAcadémie  ; 

2<*  De  montrer  que  les  résultats  en  sont  d'accord  avec 
les  très  nombreux  faits  constatés  par  M.  Bazin  et  spécia- 
lement avec  trois  formules  empiriques,  applicables  Tune 
ou  l'autre  suivant  la  plus  ou  moins  grande  pression  ou 
non-pression  relative  exercée  sous  la  nappe,  qui  y  résu- 
ment les  mcsurages  des  débits. 

Électricité.  —  Dans  une  note  du  mois  de  juillet  1892, 
M.  R.  Blondlot  avait  énoncé  la  proposition  suivante,  à  sa- 
voir que  la  longueur  des  ondes,  qu'un  oscillateur  électro- 
magnétique est  susceptible  d'émettre,  reste  la  même,  quel 
que  soit  le  milieu  isolant  dans  lequel  l'expérience  est 
faite;  autrement  dit,  que  la  longueur  d'onde  dépend  des 
dimensions  de  l'oscillateur  seulement,  comme,  en  acous- 
tique, la  longueur  des  ondes  émises  par  un  tuyau  dé- 
pend de  la  longueur  du  tuyau  seulement.  Les  expériences 
de  vérification  qu'il  avait  décrites  dans  celte  note  avaient 
porté  sur  l'essence  de  térébenthine  et  sur  l'huile  de  ricin, 
et,  la  loi  s'étant  montrée  parfaitement  exacte  pour  ces 
deux  corps,  tout  portait  à  croire  qu'il  en  serait  de  môme 
pour  les  autres  diélectriques.  Cependant  un  doute  sub- 
sistant dans  l'esprit  de  l'auteur  pour  l'un  d'eux,  la  glace, 
à  cause  des  propriétés  exceptionnelles  qui  lui  ont  été 
attribuées,  qui  en  font  un  diélectrique  si  différent  des 
autres,  M.  Blondlot  a  entrepris  de  soumettre  la  question 
de  la  glace  à  l'expérience.  11  a  profité,  pour  ces  recher- 
ches, des  froids  intenses  et  prolongés  de  l'hiver  4892-1893, 
employant  une  méthode  identique,  à  quelques  modifica- 
tions près,  nécessitées  par  l'état  solide  du  diélectrique, 
à  celle  qu'il  avait  employée  dans  le  cas  de  l'essence  de 
térébenthine  et  de  l'huile  de  ricin. 

L'expérience,  répétée  quatre  fois,  en  faisant  varier 
chaque  fois  la  capacité  du  condensateur,  a  toujours  donné 
le  môme  résultat.  La  proposition  relative  à  la  longueur 
d'onde  est  donc  vraie  pour  la  glace  comme  pour  les  au- 
tres diélectriques.  Par  suite,  comme  il  l'a  montré  dans 
sa  note  précédemment  citée,  la  relation  de  Maxwell, 
d'après  laquelle  le  pouvoir  diélectrique  est  égal  au  carré 
de  l'indice  de  réfraction,  est  également  vérifiée  dans  le 
cas  de  la  glace  pour  les  ondulations  électromagnétiques. 

Les  résultats  précédents,  quelque  peu  imprévus,  ont 
engagé  alors  M.  Blondlot  à  déterminer  la  constante  dié- 
lectrique de  la  glace,  en  employant  les  ondulations  élec- 
tromagnétiques. Eu  fait,  l'expérience  décrite  plus  haut 
lui  fournissait  toutes  les  données  nécessaires  pour  cotte 
détermination.  Or  une  nouvelle  expérience,  répétée  une 
douzaine  de  fois,  lui  a  donné  toujours  le  même  résultat, 
soit  le  chifl're  2  à  4/20  près,  car  la  glace  était  presque 
exempte  de  bulles  d'air.  D'où  il  suit,  dit  l'auteur,  que  la 
glace  ne  présenterait  pas  de  propriétés  diélectriques  ex- 
ceptionnelles, comme  on  l'avait  indiqué  par  erreur. 

—  La  môme  question  du  pouvoir  diélectrique  de  la 
glace  est  l'objet  d'une  nouvelle  note  de  Af.  A,  Pérot  qui, 
après  avoir  rappelé  que,  dans  la  séance  du  27  juin  1892, 
il  a  publié  le  résultat  d'expériences  faites  pour  détermi- 
ner, par  les  oscillations  électriques,  la  constante  diélec- 
trique de  la  glace,  reconnaît  que,  dans  le  calcul  de  ces 


recherches,  conduites  comme  pour  le  verre,  il  a  commis 
une  erreur  due  à  l'existence  de  la  capacité  extérieure  qiii, 
dans  ces  expériences,  se  trouve  altérée,  le  condensateur 
étant  plongé  tout  entier  ou  en  partie  dans  le  diélectri- 
que. M.  Blondlot  lui  ayant  signalé  la  discordance  qui 
existe  entre  ses  propres  résultats  et  ceux  qu'il  avait  ob- 
tenus, M.  Pérot  a  repris  les  calculs  et  fait  de  nouvelles 
expériences  dont  le  résultat  est  2,04,  c'est-à-dire  un  chiffre 
sensiblement  le  même  que  celui  de  M.  Blondlot  que  nous 
donnons  ci-dessus. 

Thermochimie.  —  Les  recherches  de  M.  W.  Louguinine 
ont  pour  but  de  rendre  comparables  entre  elles  les  nom- 
breuses données  que  l'on  possède  sur  les  chaleurs  de 
combustion  des  diverses  substances  organiques  liquides, 
en  les  ramenant  à  un  état  physique  identique,  celui  de 
vapeur;  c'est  donc  la  détermination  des  chaleurs  latentes 
de  vaporisation  qui  fait  le  sujet  de  sa  communication. 

En  exécutant  ces  expériences,  l'auteur  a  tâché  de  réa- 
liser les  conditions  établies  par  Hegnault  dans  ses  re- 
cherches classiques  sur  les  chaleurs  latentes  de  vaporisa- 
tion; seulement  il  est  parvenu  à  obtenir  des  résultats 
précis  en  n'employant  pour  chaque  expérience  que 
100  grammes  à  peu  près  de  liquide,  tandis  que  Regnault 
croyait  qu'un  minimum  d'un  litre  était  indispensable 
pour  arriver  à  ce  résultat. 

Les  substances  que  M.  Louguinine  a  étudiées,  c'est- 
à-dire  l'alcool  éthylique,  Va.\coo\propylique  normal,  ralcool 
isopropylique,  l'alcool  butylique  normal^  l'alcool  isobuty- 
ligue,  l'alcool  amylique  de  fermentation  et  V hydrate  d'amy^ 
lène,  ont  été  préparées  avec  le  plus  grand  soin,  purifiées 
de  toute  trace  d'eau,  mises  à  l'abri  de  tout  contact  de 
l'humidité  de  l'air  pendant  l'expérience  môme.  Enfin  l'au- 
teur a  utilisé  les  chaleurs  spécifiques  [déterminées  par 
von  Reiss,  et  a  fait  toutes  ses  déterminations  à  des  pres- 
sions barométriques  variant  entre  745  et  755  millimètres, 
de  façon  qu'elles  soient  parfaitement  comparables  entre 
elles. 

Chimie  organioue.  —  M.  H.  Causse  a  indiqué  récemment 
une  méthode  pour  étudier  de  plus  près  la  marche  de 
l'oxydation  des  corps  à  fonctions  alcooliques.  Son  procédé, 
qu'il  appliquait  à  l'étude  de  l'action  de  l'acide  azotique 
sur  la  glycérine,  consiste  à  faire  intervenir  un  oxyde  mé- 
tallique capable  de  fournir,  avec  un  des  acides  produits, 
un  composé  salin  insoluble  dont  la  formation  limite  la 
réaction  à  cet  acide.  Or  cette  méthode,  qui  n'est  que 
l'application  à  un  cas  particulier  d'une  loi  générale, 
Af.  Femand  Gaud  l'a  utilisée  dans  les  recherches  sur  la 
capacité  réductrice  du  glucose  et  les  produits  de  décom- 
position qui  en  résultent,  recherches  qu'il  poursuit  de- 
puis près  de  cinq  ans. 

L'action  de  l'oxyde  de  cuivre  alcalin  sur  le  glucose  ne 
se  traduit  pas  seulement  par  l'oxydation  du  glucose, 
qui  se  trouve  transformé  en  acides  tartronique,  formique 
et  oxalique,  ces  deux  derniers  en  très  minime  quantité 
vis-à-vis  de  l'autre.  Une  fraction  du  poids  du  glucose 
(dont  la  valeur  dépend  à  la  fois  des  conditions  physiques 
de  l'expérience  et  du  rapport  du  poids  de  glucose  em- 
ployé au  poids  exigé  pour  une  réduction  complète)  est 
attaquée  par  l'alcali  libre,  et  changée  en  produits  com- 
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plexes  dont  la  formation  n'a  pas  été  encore  bien  justifiée. 
M.  F.  Gaud  a  pu  constater  de  ce  fait  la  présence  des 
acides  lactique,  oxyphénique  et  oxalique,  puis  de  deux 
corps  isomères  de  Tacide  dioxyphénylpropionique,  et, 
dans  le  cas  où  le  glucose  a  été  mis  en  excès,  des  acides 
mélassique  et  glucique,  constituant  la  plus  grande  partie 
des  corps  laissés  de  côté  sous  le  nom  de  résines.  Tous  ces 
corps  sont  produits  par  une  réaction  complète  de  la  base 
sur  le  glucose. 

La  méthode  des  oxydes  métalliques  lui  a  fourni  la  con- 
firmation la  plus  évidente  de  la  théorie  de  cette  réaction, 
théorie  à  laquelle  d'autres  inductions  l'avaient  déjà  con- 
duit. 

—  M.  Trillat  ^ayant  présenté,  dans  la  dernière  séance, 
une  note  sur  l'action  antiseptique  des  vapeurs  d'aldéhyde 
formique  (1),  MM.  R.  Cambier  et  A.  Brochet  s'empressent 
de  communiquer,  dès  à  présent,  quelques-uns  des  résul- 
tats qu'ils  ont  obtenus  sur  ce  sujet  dont  ils  s'occupent 
depuis  quelques  mois  pour  le  Service  de  l'assainissement 
de  la  ville  de  Paris.  Ils  ont  cherché  à  préparer  l'aldéhyde 
formique  par  deux  procédés  ; 

1®  La  dépolymérisation  du  trioxyméthylène  par  la  cha- 
leur; 

2«  La  production  directe  par  la  combustion  incomplète 
de  l'alcool  méthylique. 

Ils  font  remarquer  que  les  premiers  essais  fails  par 
eux  avec  l'appareil,  composé  d'un  brûleur  et  d'un  réser- 
voir dont  ils  donnent  la  description,  remontent  au  mois 
de  mai,  ainsi  qu'en  témoigne  un  mémoire  publié  par 
M.  Miquel,  dans  les  Annales  de  Micrographie  et  intitulé  : 
Sur  la  désinfection  des  poussières  d* appartement ^  mémoire 
cité  par  M.  Trillat  qui,  par  suite,  n'ignorait  pas  l'exis- 
tence de.  leurs  recherches. 

MM.  Cambier  et  Brochet  ajoutent  que  les  procédés  usi- 
tés pour  le  dosage  de  l'aldéhyde  formique  sont  peu  exacts 
et,  du  reste,  inapplicables  quand  ce  corps  est  contenu 
dans  un  mélange  gazeux.  Ils  publieront,  d'ailleurs,  bientôt, 
disent-ils,  un  procédé  entièrement  nouveau  basé  sur 
l'action  de  l'aldéhyde  formique  sur  l'urée  et  qui  leur  sert 
à  établir  le  rendement  de  leurs  lampes. 

Hygiène.  —  M.  J.  Posno  adresse  une  note  relative  aux 
résultats  fournis  par  un  procédé  de  distillation  des  or- 
dures ménagères  préalablement  mélangées  de  charbon 
gras,  qui  permet  d'obtenir  à  la  fois  un  engrais  et  un 
combustible,  en  transformant  l'ammoniaque  obtenue  en 
sulfate  et  le  résidu  fixe  en  briquettes. 

L'opération  effectuée  dans  un  petit  four  à  gaz  ordi- 
naire, à  une  seule  cornue,  a  donné  une  quantité  de  gaz 
suffisante  pour  qu'on  puisse  l'employer  comme  unique 
combustible  au  chauffage  du  four. 

ÉcoNOMiB  RURALE.  —  M.  F.  Larroque  signale  les  ravages 
produits  par  le  microbe  du  charbon  dans  les  pâturages 
des  hauts  plateaux  des  Pyrénées  et  particulièrement  sur 
le  versant  français.  Il  attribue  ces  ravages,  en  grande 
partie,  à  l'habitude,  que  les  bergers  ont  conservée,  de 
laisser  sur  place  les  cadavres  des  animaux  morts  de  ma- 
il) Voir  la  Reme  Scientifique  du  [\d  octobre  4894,  p.  472, 
col.  1. 


ladie  après  les  avoir  simplement  dépouillés  de  leur  peau. 

Chimie  INDUSTRIELLE. —  On  sait  que  dans  l'état  actuel  delà 
fabrication  de  l'alumine,  on  se  heurte  presque  toujours 
à  deux  principales  difficultés:  la  présence  inévitable  de 
la  silice  et  le  prix  de  revient  trop  élevé  du  produit.  Los 
recherches  personnelles  de  M,  Joseph  Heibling  lui  ont 
permis  d'arriver  au  procédé  suivant  qui  lui  a  donné 
d'excellents  résultats: 

Soit  une  argile  d'une  teneur  donnée  en  alumine.  Pour 
chaque  molécule  d'alumine,  on  incorpore  à  la  pâte 
d'argile  trois  molécules  de  sulfate  d'ammoniaque 
[SO*,  (AzH')*]  et  un  poids  à  peu  près  égal  de  sulfate 
neutre  de  potasse  (S0*,K2).  Une  molécule  de  sulfate  de 
potasse  suffirait  théoriquement.  Le  tout  est  malaxé 
d'abord,  puis  passé  dans  une  machine  à  briques  qui  dé- 
bite le  tout  en  briques  creuses.  Ces  briques  sont  cuites  à 
une  température  de  270  à  280®  centigrades.  A  cette  tem- 
pérature, le  sulfate  d'ammoniaque  se  décompose  en  sul- 
fate acide  d'ammoniaque  (SO*,H,AzH*),  en  gaz  ammoniac 
qui  se  dégage  et  peut  être  recueilli  par  un  conden- 
sateur. L'acide  du  sulfate  acide  d'ammoniaque  se  porte 
d'abord  sur  le  sulfate  neutre  de  potasse  qui  devient 
sulfate  acide  de  potasse;  ensuite  ce  dernier,  en  présence 
de  l'alumine,  de  l'argile  et  à  cette  température,  se  neutra- 
lise par  l'alumine  pour  former  du  sulfate  double  d'alu- 
mine et  de  potasse,  c'est-à-dire  de  l'alun  absolument  fixe. 

Les  briquettes  ainsi  alunéos  sont  épuisées  au  moyen 
d'un  système  de  lavages  méthodiques.  La  silice -peut  «Hn? 
utilisée  pour  ciment.  L'alun  obtenu  est  débarrassé  du 
fer  par  recristallîsation  et  là  solution  peut  être  traitée 
par  l'ammoniaque  qui  a  distillé  en  vue  de  la  précipitation 
de  l'alumine.  On  régénère  les  sels  primitifs  de  sulfate  de 
potasse  et  de  sulfate  d'ammoniaque.  Malheureusement 
l'alumine  ainsi  obtenue  est  gélatineuse.  Pour  l'obtenir 
grenue,  on  étale  l'alun  pulvérulent  sur  des  claies  étugées 
dans  une  tourelle  qu'on  fait  traverser  dans  toute  sa 
hauteur  par  l'ammoniaque  chaude  et  humide  prov»Miant 
de  la  cuisson  des  briquettes.  Dans  ce  cas,  l'alun  se 
transforme  sur  place  en  un  mélange  de  sulfate  d'ammo- 
niaque, de  sulfate  de  potasse,  et  en  une  alumine  grenue, 
qui  garde  la  forme  sablonneuse  delà  poudre  d'alun  utili- 
sée ot  se  prête,  avec  la  plus  grande  facilité,  aux  lavages 
et  à  la  calcination. 

Cette  alumine  est  chimiquement  exempte  de  silice,  son 
alun  ayant  été  obtenu  dans  une  atmosphère  alcaline. 
Quant  au  fer,  il  a  été  facile  de  l'éliminer  des  aluns  par 
quelques  cristallisations.  Enfin  elle  est  facile  à  mettre  en 
sulfate  et  ce  dernier  peut  être  utilisé  lui-même  pour  la 
préparation  des  divers  aluns. 

Zoologie.  —  Parmi  les  nombreux  auteurs  qui  ont  ob- 
servé l'extrémité  antérieure  de  la  corde  dorsale,  aucun 
ne  s'étant  occupé  jusqu'ici  des  phénomènes  histologiques 
qui  en  déterminent  la  destruction,  Af.  G.  Saint-Rcmij  a 
étudié  spécialement  à  ce  point  de  vue  les  embryons  de 
divers  Mammifères,  Oiseaux  et  Reptiles. 

Chez  tous  lesAmniotes,  la  portion  terminale  antérieure 
de  la  corde  dorsale  se  coude  pour  s'insérer  sur  l'épithé- 
lium,  en  formant  un  angle  plus  ou  moins  prononcé. 
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parfois  très  ouvert  comme  chez  le  Rat  :  on  peut  donc 
toujours  distinguer  une  branche  ascendante,  terminaison 
de  la  portion  principale  de  la  corde,  et  une  branche 
descendante.  Celle-ci  disparaît  constamment  de  très 
bonne  heure,  par  la  désagrégation  de  ses  éléments  qui 
deviennent  les  cellules  du  tissu  conjonctif  embryonnaire. 
Le  sommet  de  Fangle  et  môme  une  partie  de  la  branche 
ascendante  peuvent  également  disparaître.  Toutefois, 
chez  les  Mammifères  et  les  Reptiles,  il  paraît  constant 
que  Fangle  s'épaissit  d'abord  et  bourgeonne  en  produi- 
sant un  bouton  ou  bourgeon  terminal,  parfois  considé- 
rable (Brebis,  Couleuvre  à  collier).  Cette  formation 
secondaire  disparaît  ensuite,  en  général  par  le  môme 
procédé  de  désagrégation  que  la  branche  descendante, 
parfois  aussi  en  se  transformant  en  cartilage  ( Brebis J. 

Chez  les  Oiseaux,  le  bourgeonnement  terminal  ne  se 
produit  pas;  après  la  disparition  de  la  branche  descen- 
dante par  transformation  en  tissu  conjonctif,  l'extrémité 
de  la  branche  ascendante  déjà  différenciée  parait  se 
détruire  à  son  tour,  non  par  désagrégation  de  ses  élé- 
ments, mais  par  dégénérescence  et  résorption ,  les  éléments 
conjonctlfs  voisins  jouant  le  rôle  de  phagocytes  et 
faisant  disparaître  les  restes  des  cellules  cordales. 

Legs.  —  M,  HtUon  de  la  Goupillière  annonce  à  FAcadé- 
mie  que  M.Cotteau,  correspondant  pour  la  section  d'ana- 
tomie  et  de  zoologie,  décédé  le  10  août  dernier,  a  légué 
è  FÉcole  supérieure  des  Mines  sa  magnifique  collection 
d'Échinides  fossiles,  de  môme  qu'il  a  légué  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris*,  comme  nous  l'avons  dit 
dernièrement,  sa  collection  dÉchinides  vivants. 

Voué  depuis  de  longues  années  à  l'étude  de  cette  classe 
d'animaux,  dit  M.  Haton  de  la  Goupillière,  M.  Cotteau 
était  devenu  l'une  des  premières  autorités  dans  cette 
branche  de  la  Paléontologie,  ainsi  que  M.  Blanchard  Fa 
rappelé  en  termes  éloquents  dans  la  séance  du  13  août 
dernier.  L'École  des  Mines  possède  déjà,  pour  le  môme 
groupe,  la  collection  Michelin,  qui,  bien  que  plus  an- 
cienne, présente  une  grande  valeur.  La  réunion  de  ces 
deux  collections,  que  M.  Cotteau  avait  toujours  eue  en 
Tue,  constituera  un  ensemble  hors  de  pair,  avec  lequel 
il  sera  difficile  à  tout  autre  Musée  de  rivaliser  sur  ce  ter- 
rain spécial. 

Élection.  — L'Académie  appelée  à  procéder,  par  la  voie 
du  scrutin,  à  la  formation  d'une  liste  de  deux  candidats 
pour  la  chaire  de  Constructions  civiles,  actuellement  va- 
cante au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  présente,  en 
première  ligne,  M.  Pillet  et,  en  deuxième  ligne,  M.  Denfer, 

E.  RiviiniE. 


INFOBMATIONS 

Les  opérations  de  repeuplement  delà  mer  qui  se  pour- 
suivent à  Terre-Neuve,  et  dont  un  de  nos  collaborateurs 
parlait  ici-même,  récemment,  ont  été  particulièrement 
brillantes  cette  année.  En  effet,  la  station  de  pisciculture 
marine  de  Dildo  a  mis  à  la  mer  221  millions  et  demi 
d'alevins  de  morue,  soit  20  millions  de  plus  qu'en  1893. 
La  saison  a  duré  du  13  juin  au  3  août.  Durant  ce  temps 


il  a  été  recueilli  346000000  d'œufs,  dont  30  p.  100  ont  dû 
être  rejetés.  Les  morues  ont  été  très  abondantes,  beau- 
coup plus  nombreuses  que  de  coutume,  se  montrant  plus 
tôt;  et  dans  les  endroits  où  les  alevins  avaient  été  dé- 
posés les  années  précédentes,  on  a  constaté  la  présence 
de  beaucoup  de  jeunes  poissons,  ce  qui  montre  bien  Futi- 
lité et  le  succès  de  l'œuvre  entreprise. 


Nous  apprenons  avec  grand  regret  la  nouvelle  de  la 
mort  du  botaniste  Pringsheim,  à  l'âge  de  7i  ans.  Les  re- 
cherches de  ce  vétéran  de  la  science  ont  porté  principa- 
lement sur  les  Algues  et  les  formes  végétales  Inférieures, 
et  il  laisse  un  bagage  scientifique  abondant  et  de  haute 
valeur.    • 

The  Monist  pour  octobre  renferme  un  singulier  mélange 
d'articles.  C'est  d'abord  M.  von  Holst  qui  se  demande  s'il 
conviendrait  d'abolir  le  sénat  aux  États-Uiiis  (et  quand 
on  se  pose  pareille  question,  c'est  qu'on  y  a  une  réponse 
toute  prête);  puis  M.  E.  Mach  parle  du  principe  de  la 
conservation  de  l'énergie  ;  M.  Powell  publie  un  travail 
sur  la  nature  du  mouvement,  et  M.  Whittaker,  un  autre 
sur  la  nature  de  la  pensée. 


Les  journaux  médicaux  d'une  partie  des  États-Unis 
sont  très  indignés  d'un  projet  qui  est  en  voie  de  réalisa- 
tion. 11  s'agit  du  projet  de  conduire  au  Mississipi  toutes 
les  impuretés  de  Chicago,  et  d'ajouter  les  détritus  de  la 
ville  monstre  à  celles  de  toutes  les  villes  qui  se  trouvent 
sur  le  cours  de  la  rivière.  Il  est  certain  que  cette  pol- 
lution du  Mississipi  dès  sa  source,  pour  ainsi  dire,  est 
une  chose  très  regrettable,  et  avec  les  progrès  de  l'hy- 
giène contemporaine,  cela  devient  simplement  un  crime. 
Ajoutons  que  c'est  une  monstruosité  que  ce  gaspillage 
de  tant  de  millions  de  tonnes  de  détritus  qui  feraient 
un  engrais  au  moins  très  passable. 


M.  William  Topley,  qui  vient  de  mourir,  était  un  des 
bons  géologues  de  FAqgleterre;  il  laisse,  entre  autres 
travaux  très  estimés,  une  excellente  étude  du  Wéaldien. 


Après  de  longues  négociations,  l'exécution  de  deux 
nouvelles  lignes  transpyrénéennes  vient  d'ôtre  décidée  par 
les  gouvernements  français  et  espagnol.  Chacune  de  ces 
deux  lignes  franchira  les  Pyrénées  par  un  tunnel  de  7  à 
8  kilomètres  de  longueur  ;Fune  d'elles  reliera  Saint-Girons 
à  la  ligne  espagnole  de  Lerida  et  l'autre  Oloron-Sainte-Marie 
à  la  ligne  de  Saragosse-Barcelone.  Les  travaux  doivent  être 
entamés  tout  d'abord  du  côté  espagnol  sur  la  première 
ligne  et  terminés  dans  le  délai  de  5  ans.  Les  deux  lignes 
doivent  d'ailleurs  être  terminées  dans  un  délai  de  dix  ans 
à  partir  de  l'approbation  définitive  de  la  convention  par 
les  Parlements  respectifs. 

On  sait  que  jusqu'ici  il  n'existait  entre  l'Espagne  et  la 
France  que  deux  lignes  situées  toutes  deux  sur  le  litto- 
ral, l'une  de  Bayonne  à  Saint-Sébastien,  l'autre  de  Perpi- 
gnan à  Figueras. 

Vlllustrirte  Zeitung  signale  des  expériences  faites  à 
Tempelhof,  près  Berlin,  avec  un  nouveau  ballon  mili- 
taire. 

La  forme  de  ce  ballon  diffère  de  celles  connues  jus- 
qu'ici. Il  est  formé  d'un  grand  ballon  cylindrique  à  l'nne 
des  extrémités  duquel  sont  fixés  deux  petits  ballons 
sphériques.  La  nacelle  est  suspendue  au  ballon  cylln- 
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drique  de  ce  cOté  et  les  choses  sont  disposées  de  manière 
à  ce  que  Taéronaute  puisse  déplacer,  entre  certaines  li- 
mites, les  petits  ballons  dé  manière  à  assurer  la  stabilité 
de  la  nacelle. 

Le  ballon  est  amarré  à  sa  voiture  et  il  est  manœuvré 
par  des  petits  câbles  iixés  à  une  poulie  qui  peut  glisser 
sur  le  cAble  principal.  L'équipe  de  manœuvre  peut  ainsi 
régler  la  hauteur  du  ballon  en  se  déplaçant;  quand  elle 
-B6  rapproche  de  la  voiture,  le  ballon  s'élève  à  la  hauteur 
maximum;  quand  au  contraire  elle  s'éloigne  de  la  voi- 
ture, le  ballon  est  ramené  vers  le  sol. 


Des  expériences  intéressantes  sur  la  visibilité  des  tor- 
pilleurs la  nuit  ont  été  faites  au  large  de  Newport  (États- 
Unis)  avec  le  torpilleur  Cushing  de  la  marine  américaine. 

Le  Cushing  avait  été  peint  du  ton  jugé  le  moins  visi- 
ble; il  s'éloignait  de  la  côte  sans  sortir  du  jet  lumineux 
d'un  puissant  projecteur.  11  a  été  constaté  qu*à  i  000  mè- 
tres, le  torpilleur  cessait  d'être  visible  bien  qu'à  bord  on 
pût  lire  aisément  à  la  lueur  du  projecteur. 

Des  expériences  analogues  ont  été  faites  pour  établir 
la  distance  à  laquelle  le  torpilleur  était  dénoncé  par  le 
bruit  de  ses  machines  ou  de  l'eau  déplacée.  Il  a  été  re- 
connu que  l'attention  n'était  éveillée  qu'assez  tard  et  que 
le  torpilleur  ne  pouvait  guère  être  éclairé  par  les  projec- 
teurs qu'alors  qu'il  n'était  plus  qu'à  800  mètres  de  ceux-ci. 

On  se  demande  dans  ces  conditions  si  les  projecteurs 
eonstituent  un  moyen  de  défense  bien  efficace  contre  les 
torpilleurs. 


OOBBISPGNDANCE  ET  CHBONIQUE 

Kola,  caféine  et  caféine  théobromée. 

A  la  suite  de  l'article  publié  par  M.  Gustave  Le  Bon, 
dans  la  Revtie  du  21  octobre  1893,  sur  les  effets  de  la  kola, 
et  sur  les  substances  auxquelles  cette  noix  doit  probable- 
ment son  activité,  M.  Charles  Henry  a  entrepris  des  expé- 
riences méthodiques  d'entraînement  à  bicyclette,  dans  le 
but  d'élucider  la  question  de  savoir  si  la  kola,  la  caféine 
seule  et  la  caféine  associée  à  la  théobromine  avaient  des 
effets  de  même  nature  et  de  même  valeur,  au  point  de 
vue  de  la  suppression  de  la  fatigue. 

En  vue  de  ces  expériences,  et  pour  supprimer  l'iu- 
fluence,  toujours  à  craindre,  de  Tauto-suggestion,  M.  Gus- 
tave le  Bon  avait  remis  à  M.  Charles  Henry  deux  espèces 
de  pastilles  —  pastilles  au  chocolat  et  pastilles  au  sucre 
—  sans  lui  en  donner  la  composition.  Le  coureur  devait 
prendre  le  même  nombre  de  celles-ci  ou  de  celles-là,  et 
seulement  au  moment  où  il  se  sentait  sur  la  limite  de  ses 
efforts  physiques  ou  intellectuels. 

Ainsi  fit  M.  Charles  Henry,  qui  déclare  avoir  bien  vite 
distingué  les  effets  produits  par  les  pastilles  au  chocolat 
de  ceux  produits  par  les  pastilles  au  sucre. 

«  Après  ringestion  d'une  pastille  chocolat,  dit  M.  Henry, 
je  fis  facilement  des  courses  de  80  kilomètres  à  bicyclette 
sur  mauvaises  routes  :  je  ne  perçus  plus  la  sensation  de  la 
faim  et  je  mangeai  néanmoins  avec  appétit  aux  heures 
habituelles.  Quoique  dyspeptique  naturellement,  je  ne 
constatai  aucun  trouble  de  l'estomac.  Après  l'ingestion 
d'une  pastille  sucre,  je  constatai  un  certain  énervement 
cérébral,  mais  aucun  entraînement  et  plutôt  de  la  fatigue 
musculaire.  Au  bout  de  quelques  jours,  je  notai  à  la  suite 
de  ringestion  exclusive  des  pastilles  sucre  quelques  pal- 
pitations de  cœur.  » 


L'auteur  ayant  communiqué  ^es  impressions  à  M.  Gus- 
tave Le  Bon,  celui-ci  donna  les  indications  suivantos: 

Pastilles  sucre  :  caféine  exclusivement  (agissant  céré- 
bralement  et  sur  le  cœur).  Pastilles  chocolat:  caféine  et 
théobromine,  exactement  comme  dans  la  kola,  agissant 
sur  le  système  musculaire. 

C'est  précisément  ce  que  M.  Gustave  Le  Bon  avait  an- 
noncé dans  son  travail  antérieur. 

Ajoutons  que  M.  Charles  Henry  compara  ainsi  les  pas- 
tilles de  caféine  théobromée  avec  diverses  formes  de  noix 
de  kola  ;  et  que  seule  la  noix  fraîche,  mâchée  à  la  dose 
de  B  grammes,  lui  parut  avoir  une  action  comparable  sur 
le  système  musculaire;  cette  action  était  rapide,  mais  peu 
durable.  Avec  des  préparations  sous  forme  de  galettes 
accélératrices.  Faction  était  plus  lente,  moins  intense, 
mais  plus  durable. 

Ce  qu'il  faut  retenir  de  ce  qui  précède,  c'est  que,  si  la 
vraie  noix  de  kola  fraîche  est  un  entraîneur  remarquable, 
le  mélange  de  caféine  et  de  théobromine  —  bien  diffé- 
rent de  la  caféine  seule  —  produit  exactement  le  môme 
effet,  et  dans  des  conditions  de  sécurité  et  de  précision 
bien  supérieures. 

Toutefois,  il  ne  faut  se  servir  de  ces  puissantes  res- 
sources qu'avec  beaucoup  de  modération,  et  seulement 
quand  il  y  a  urgence  de  donner  un  fort  coup  de  collier 
—  disons,  pour  les  bicyclistes,  un  fort  coup  de  pédale,  — 
car  l'usage  un  peu  fréquent  de  la  caféine  théobromée 
détermine  parfois  quelques  palpitations  de  cœur,  quel- 
ques irrégularités  du  rythme  de  cet  organe,  et  aussi  de  la 
congestion  rénale,  assez  douloureuse. 

M.  Gustave  Le  Bon,  qui  a  lui-môme  attiré  l'attention 
sur  ces  inconvénients,  remarque  à  ce  propos  qu'il  est 
étrange  qu'une  personne  qui  prend  tous  les  jours,  le 
matin  une  tasse  de  cacao,  et  à  midi  et  le  soir  une  tasse 
de  café,  et  qui  devrait  absorber  ainsi  incomparablement 
plus  de  caféine  et  de  théobromine  que  celle  qui  ingère 
une  des  pastilles  dont  s'est  servi  M.  Charles  Henry,  ne  soit 
cependant  pas  incommodée  par  ce  genre  d'alimentation. 

A  cela,  on  peut  trouver  diverses  explications  :  d'abord, 
il  faudrait  savoir  si  la  torréfaction  du  café  ne  transforme 
pas  ou  ne  détruit  pas  une  grande  quantité  de  caféine  ; 
puis  il  y  a  la  considération  du  liquide  fort  étendu  d'eau 
que  l'on  ingère;  et  l'on  sait  que  20  grammes  d'alcool  à  60°, 
ingérés  sans  dilution,  produisent  des  effets  qui  n'ont 
presque  rien  de  commun  avec  la  même  quantité  d'alcool 
étendu  de  200  grammes  d'eau. 

Puis  enfin,  il  y  a  cette  observation,  que,  parfois,  chez 
certaines  personnes,  on  observe  des  troubles  cardiaques, 
qui  disparaissent  dès  que,  des  deux  excitants  habituels 
qui  entrent  dans  le  régime  habituel  de  ces  personnes, 
chocolat  et  café,  on  en  supprime  un.  Ce  qui  prouve  que 
cette  association,  d'une  activité  toute  spéciale,  était  bien 
la  cause  de  ces  troubles. 

J.  H. 


Le  crime  et  le  criminel  devant  le  jury. 

Les  derniers  comptes  de  la  Justice  que  l'on  possède  se 
rapportent  à  Tannée  1890:  il  faut  donc  attendre  encore 
plusieurs  années  pour  connaître  les  conséquences,  au 
point  de  vue  de  la  criminalité,  des  lois  si  importantes  du 
26  mars  1891  sur  le  sursis  des  condamnations  à  l'empri- 
sonnement où  à  l'amende,  du  15  novembre  1802  sur  la 
détention  préventive  et  du  4  février  1893  sur  la  réforme 
des  prisons  pour  courtes  peines. 

Toutefois  il  est  déjà  fort  intéressant  et  fort  instructif 
de  comparer  la  statistique  criminelle  de  1 890  à  celle  de 
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i860,  ainsi  que  vient  de  lo  faire  M.  Emile  Yvernès  dans 
une  curieuse  étude  publiée  par  le  Journal  de  la  Société 
de  statistique  de  Paris,  On  y  trouve  en  effet,  autant  sur 
l'évolution  du  crime  que  sur  la  psychologie  du  jury 
et  sur  ractivité  de  la  police,  de  précieuses  informa- 
tions. 

En  1860,  les  afTaires  criminelles  ont  été  au  nombre  de 
150i9,  et  en  1890  au  nombre  de  16561.  C'est  une  aug- 
mentation d'un  dixième,  qui  est  sans  doute  inférieure  à 
la  réalité,  étant  donné  l'usage  fréquent  de  la  correclion- 
nalisation  extra-légale.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  décisions 
des  magistrats  à  l'égard  de  cos  afTaires,  prises  dans  leur 
ensemble,  sont  sensiblement  les  mêmes  dans  les  deux 
exercices,  sauf  une  augmentation  de  42  p.  100  sur  les 
affaires  classées,  pour  crimes  dont  les  auteurs  sont  restés 
inconnus.  Le  rapport  de  ces  affaires  criminelles  au  total 
était  déjà  de  53  p.  100  en  1860;  il  s'élève  à  63  p.  100  en 
1890.  Après  les  voleurs,  lés  inculpés  qui  parviennent  le 
plus  fréquemment  à  se  soustraire  à  l'action  de  la  justice 
sont  ceux  à  qui  l'accusation  reproche  d'avoir  mis  des 
obstacles  à  la  circulation  des  trains  de  chemins  de  fer 
(86  fois  sur  100)  et  ceux  qui  sont  poursuivis  pour  incen- 
die volontaire  (72  fois  sur  100). 

Le  nombre  des  afTaires  et  celui  des  accusés  jugés  con- 
tradictoirement  par  les  Cours  d'assises,  devant  le  jury, 
ont  été  les  suivants  : 

1860  1890 

Aflaires.    Accusés.  Affalr«i.   Aceut4«- 

Crimes  contre  la  vie 292  341  413  498 

—  —        des  ascendants.  53  59  20  25 

—  envers  Tenfant.  ...  244  308  193  245 
Coups  non  qualifiés  meurtre..  122  145  117  132 

•    Viols  «t  attentais  à  la  pudeur.      830     -  864:n  i6l6       636 
Autres  crimes  contre  les  per- 
sonnes         66        131  27  3H 

Total.   .   .  1607  1848  1386  1574 

Fausse  monnaie 30  50  68  141 

Faux  et  banqueroutes  fraudu- 

duleuses 413  541  252  318 

Vols  domestiques  et  abus  de 

confiance 499  617  240  290 

Autres  vols  qualifiés 854  1276  828  1496 

Incendies  volontaires 167  197  183  204 

Autres  crimes  contre  les  pro- 
priétés   51  122  25  55 

Total.  .   .    2014     2803      1596     2504 

Total  GÉNÉRAL.   .   .    3621      4651      2982     4078 

L'augmentation  du  nombre  des  crimes  contre  la  vie 
frappe  l'attention  ;  elle  est  de  62  p.  100  pour  les  meurtres 
(de  99  à  161)  et  de  44  p.  100  pour  les  assassinats  (de  168 
à  242)  ;  quant  aux  empoisonnements,  leur  chiffre  réel 
n'est  plus  que  de  10  en  1890  après  avoir  été  de  25  en  1860. 
Connaissant  l'indulgence  du  jury  à  l'égard  des  crimes 
dits  passionnels,  on  se  demande  si  elle  n'est  pas  pour 
beaucoup  dans  la  fréquence  de  plus  en  plus  grande  des 
meurtres  et  des  assassinats. 

Quant  aux  prévenus  jugés  pour  des  vols  simples,  leur 
nombre  est  monté  de  38074  en  1860  à  49801  en  1890.  Il 
faut  noter  que  c'est  en  matière  de  vols  qualifiés  que 
s'applique  surtout  la  correctionnalisation. 

Si  l'on  voulait  juger  de  la  moralité  respective  des  deux 
sexes  d'après  les  chiffres  fournis  par  la  statistique  crimi- 
nelle, on  trouverait  que  la  femme  est  six  fois  moins  per- 
verse que  l'homme,  car  elle  n'entre  dans  la  criminalité 
que  pour  15  p.  100,  et  l'on  ne  compte  que  3  femmes 


accusées  sur  100  000,  alors  que  la  proportion  pour  les 
hommes  est  de  18  sur  100000. 

1860  1890 

CRIMK»  P.  100  CEIMl»  r.  100 

Ptfrtonnet.  Propriéi.  BnMtnble.  PersoonetTnoprïét  Buesble. 

Hommes.  79  84  82  80  88         85 

Femmes.         21  16  18  20  12         13 

Les  femmes  forment  les  dix-neuf  vingtièmes  destccu* 
ses  des  crimes  envers  l'enfant. 

Il  faut  noter  cependant  que  les  femmes  ont  été  plus 
fréquemment  poursuivies  en  1890  qu'en  1860  pour  des 
crimes  contre  la  vie  (20  p.  100  d'une  part  et  16  p.  100  de 
l'autre)  et  pour  des  incendies  (15  p.  100  et  7  p.  100],  mais 
qu'elles  l'ont  été  bien  moins  souvent  pour  des  vols  quali- 
fiés (46  p.  100  au  lieu  de  62  p.  100). 

Les  mineurs  de  16  ans,  traduits  aux  assises,  sont  peu 
nombreux  :  47  en  1860  et  29  en  1890.  C'est  d'ailleurs  yers 
30  ou  40  ans  que  se  présente  le  maximum  de  criminalité 
pour  les  deux  sexes.  Jusqu'à  cet  âge,  la  propension  aux 
crimes  contre  la  propriété  est  plus  grande,  et  c'est  le  toI 
qui  domine  ;  après  40  ans,  c'est  le  contraire  qui  a  lieu. 
A  partir  de  50  ans,  sur  100  hommes  accusés  de  crimes 
contre  les  personnes,  62  (plus  des  trois  cinquièmes  le 
sont  pour  des  attentats  à  la  pudeur  commis  sur  des  eD> 
fants.  Cependant,  les  crimes  contre  la  vie  montrent  ooe 
certaine  tendance  à  la  prématuration  :  le  nombre  propor- 
tionnel des  accusés  âgés  de  moins  de  30  ans,  de  36  p.  100 
en  1860,  monte  à  50  p.  100  en  1890. 

Au  point  de  vue  de  l'instruction,  si  Ton  divise  les  acm- 
ses  en  trois  classes  :  1<*  les  accusés  complètement  ili^- 
très  ;  2»  ceux  qui  savent  lire  seulement,  ou  lire  et  écrirt; 
3^  ceux  qui  sont  pourvus  d'une  instruction  supérieure, 
on  peut  dresser  le  tableau  suivant: 

1860  1890 

CRIMES  P.  100  CIUMK»  r»  100 

Propriét  Personnes.  Ensemble.  PropiTét.  PsrsoMies.  BassaM'- 

l'*  classe.         46  39  42  25  19  21 

2-     —  51  54  53  72  75  7i 

3*     —  3  7  5  3  6  5 

On  voit  que  le  nombre  des  accusés  illettrés  a  diminué 
de  moitié  ;  mais  cette  réduction  est  due  aux  progrès  de 
l'instruction  élémentaire,  et  se  fait  sentir  sur  toutes  U* 
espèces  de  crimes  indistinctement. 

Quant  aux  professions,  les  différences,  à  trente  ans  de 
distance,  ne  sont  pas  sensibles. 

1860  1890 

CRIMBS  P.  100  CfclMKS  P.  10» 

Psrson.  Propriét.   Bas.    Person.  ProprUC  Ew 

Agriculture 46  31  37  45  33      38 

Industrie 30  30  30  28  30      29 

Commerce 8  16  13  9  17       li 

Domestiques  ....  S  9  7  7  6        ^ 

Professions  libérales.  7  7  7  5  6        & 

Gens  sans  aveu ...  4  7  7  6  87 

Pendant  l'année  1890,  le  jury  a  rejeté  entièrement  les 
trois  dixièmes  des  accusations  de  crimes  contre  le«p«r* 
sonnes  et  près  du  cinquième  des  accusations  de  crimes 
contre  les  propriétés.  Les  verdicts  négatifs  en  matière  de 
crimes  contre  la  vie  se  sont  élevés  de  16  p.  100  en  1860 
à  29  p.  100  en  1896  ;  ce  qui  semble  prouver  que  les  mé- 
faits inspirés  souvent  par  la  passion,  la  haine  ou  la  ten- 
geance  trouvent  de  plus  en  plus  chez  le  jury  non  scUe- 
ment  l'indulgence,  mais  l'absolution. 

De  même,  un  peu  plus  des  sept  dixièmes  des  êOOféi 
déclarés  coupables  —  75  p.  100  —  ont  vu  admetM  60 
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leur  faveur  des  circonstances  atténuantes,  dont  66  p.  100 
des  accusés  convaincus  de  crimes  contre  les  propriétés  et 
81  p.  100  des  accusés  ayant  à  répondre  d'attentats  coijitre 
les  personnes.  Ces  proportions  sont  peu  différentes  en  iB60 
et  en  1890. 

Pour  des  faits  entraînant  la  peine  de  mprt,  les  circon- 
stances atténuantes  ont  été  admises  88  fois  sur  100  en  1860, 
et  86  fois  sur  100  en  1890. 

Enfin  le  nombre  des  accusés  condamnés  à  la  peine  ca- 
pitale, qui  était  descendu  de  39  en  1860  à  18  en  1869,  est 
remonté  à  23  en  1880  et  à  32  en  1890.  Parmi  ces  112  con- 
damnés à  mort,  on  comptait  9  femmes  (8  p.  100)  et  18  mi- 
neurs de  21  ans  (16  p.  100).  La  justice  a  suivi  son  cours 
à  l'égard  de  27  condamnés  en  1860,  de  10  en  1869,  de  2 
en  1880  et  de  7  en  l890. 

A  la  fin  de  son  étude,  qui  montre  combien  sont  nom- 
breux les  acquittements  en  Cour  d'assises,  M.  Yvernès 
conclut  que  la  raison  de  ce  fait  est  dans  la  disproportion 
qui  existe  entre  le  fait  et  la  peine,  et  que  l'urgence 
d'une  réforme  législative  dans  ce  sens  n'est  pas  discu- 
table. 


La  production  de  For  et  de  Targent. 

V Économiste  français  donne  les  chiffres  qui  suivent, 
relatifs  à  la  production  totale  de  l'or,  chiffres  empruntés 
au  plus  récent  rapport  du  Bureau  des  monnaies  de 
Washington,  dirigé  actuellement  par  M.  Preston,  succes- 
seur de  M.  Leech  dans  cette  fonction. 

En  1492,  l'Europe  était  devenue  si  pauvre  en  argent  et 
en  or  qu'on  peut  presque  oublier  ce  qui  lui  restait  encore 
(à. peine  1  milliard  de  francs,  d'après  les  autorités  les 
plus  dignes  de  foi).  De  1493  à  1875,  la  production  n'a 
guère  cessé  de  se  développer,  tout  en  restant  bien  au- 
dessous  des  niveaux  actuels.  Voici  les  moyennes  succes- 
sives auxquelles  aboutissent  les  calculs  d'Alexandre  de 
Humboldt,  revisés  et  continués  par  Adolf  Sœtbeer  : 

Production  totale^  or  et  argent^  de  i49S  à  1850. 
Moyennes  annuelles. 


PERIODES. 

OE. 

AROtMT 

VALIOR  TOTALB 

kUog. 

kiloi. 

mUlioat  de  fr 

1493-1520..   .   . 

5800 

47000 

30,4 

1521-1544..   .   . 

7160 

90200 

44,7 

1545-1560..    .   . 

8510 

311600 

98,6 

1561-1580..    .   . 

6840 

299500 

90,2 

1581-1600..   .   . 

7380 

418900 

118,6 

1601-1620..    .    . 

8520 

422900 

123,4 

1621-1640..   .   . 

8300 

393600 

116,1 

1641-1660..   .   . 

8770 

.366300 

111,6 

1661-1680..   .    . 

9260 

337000 

106,8 

1681-1700..   .   . 

10765 

341900 

113,1 

1701-1720..   .   . 

12820 

355600 

123,3 

1721-1740..   .   . 

19080 

431200 

161,5 

1741-1760..   .   . 

24610 

533145 

303,3 

1761-1780..   .   . 

20705 

652740 

216,5 

1781-1800..   .   . 

17790 

879060 

256,8 

1801-1810..   .    . 

17778 

894150 

260,1 

1811-1820..   .   . 

11445 

540170 

159,7 

1821-1830..   .   . 

14216 

460560 

151,4 

1831-1840..   .   . 

20289 

596450 

202,5 

1841-1850..    .   . 

54759 

780  415 

362,2 

La  période  suivante,  malgré  l'essor  extraordinaire  que 
l'on  y  voit  prendre  tour  à  tour  à  la  production  de  l'or  et 
à  celle  de  l'argent,  peut  aussi  se  résumer  très  sommaire- 
ment, car  c'est  déjà  de  l'histoire  ancienne. 


Production    totale,,  or  et  argent ,  de  1851  à  1875, 
Moyennes  annuelles. 

PÉRIODES.  OR.  AROIHT.  VALEUR  TOTALE. 

Ulof.  icUo*.  mUlIon»  de  fr. 

1851-1835  .   .   .        197515  886115  877,2 

1856-1860  .   .   .        206058  904990  911,2 

1861-1865.   .   .         198207  1101150  882,6 

1866-1870  .    .   .         191900  1339085  958,9 

1871-1875  .   .   .        170675  1969425  1.0259 

Dans  les  tableaux  ci-dessus,  la  conversion  des  poids 
en  valeurs  est  faite  à  raison  de  15 1/2  d'argent  pour  1  d'or, 
propof  tion  que  la  loi  monétaire  maintient  encore  chez 
nous  et  qui  a  l'avantage  de  faciliter  les  comparaisons  : 
le  kilogramme  d'or  fin  à  3444  fr.  44. 

La  production  totale  des  382  années  comprises  dans 
les  deux  états  précédents  ressort  à  : 

mUlioDi  de  flr. 

9453345  kilogrammes  d'or  valant 32573 

180511485  kilogrammes  d'argent  valant  .   .  40127 

Ensemble  ......,»         72700 

A  ce  majestueux  total  de  72,7  milliards,  l'Amérique  du 
Sud  avait  contribué  pour  plus  de  26  milliards  (16  mil- 
liards d'argent  et  10  milliards  d'or);  le  Mexique  pour 
18  milliards  (moins  de  1  milliard  d'or,  mais  17  milliards 
d'argent);  les  États-Unis  pour  8  milliards  (dont  7  mil- 
liards d'or).  Le  contingent  du  Nouveau-Monde  s'élevait 
ainsi,  dès  1875,  à  53  milliards. 

Arrivons  à  la  quatrième  et  dernière  période,  celle  qui 
commence  au  l"*"  janvier  1876  et  qui  a  vu  s'accomplir  la 
déchéance,  aujourd'hui  si  complète,  de  l'argent.  Le  di- 
vorce qui  en  résulte  entre  les  deux  grands  agents  moné- 
taires nous  invite  maintenant  à  les  interroger  séparé- 
ment. 

Voici,  >c«  traduisant  les  dollars,  en  franco  et  les  onces 
en  kilogrammes,  comment  se  présente  la  statistique  amé- 
ricaine : 

Ptvduction  totale  de  Vor  depuis  1876. 

VALEUR! 
QOANTITéa  EXTRAITES.  CORRK8PONDAÏITBI. 

milllen        milllen  milliooi         mUUoas 

ANNiRs.  d'oncea  iroj.   de  kilos.       de  dollar*.       de  fnmce 

1876-1880  (moyenne)  5543  172,4  114,6  593,7 

1881-1885  (moyenne)  4795  149,1  99,1  513,5 

1886 5128  159,5  106,0  549,2 

1887 5117  159,1  105,8  548,0 

1888 5331  165,8  110,2  571,0 

1889 5974  185,8  123,5  639,8 

1890 5749  178,8  118,8  615,8 

1891 6321  196,6  130,6  676,9 

1892 7077  220,1  146,3  758,0 

1893 7523  234,0  155,5  805;8 

La  production  cumulée  de  ces  dix-huit  années  dépasse 
10  milliards  de  francs  (10500  millions),  et,  en  l'ajoutant 
aux  32  milliards  d'or  réalisés  avant  1876,  on  arrive  à 
42  bons  milliards,  dont  la  majeure  partie  doit  encore 
exister. 

Mais  le  fait  capital  mis  ici  en  lumière,  c'est  que  la  pro- 
duction de  l'or  n'avait  jamais  été  aussi  rapide  qu'aujour- 
d'hui. En  aucun  temps,  l'histoire  économique  des  peuples 
civilisés  n'avait  enregistré  une  récolle  égale  ni  même 
comparable  à  celle  qu'accuse  le  dernier  exercice.  Plus  de 
800  millions  de  francs  d'or!  Plus  de  230000  kilogrammes 
de  fin!  On  voit  qu'il  ne  saurait  être  question  actuellement 
de  l'épuisement  des  mines  d'or. 

L'industrie  de  l'or  doit  d'ailleurs  une  partie  de  ses  pro- 
grès à  des  circonstances  qui  n'ont  ric^  de  fortuit.  Les 
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perfectionnements  que  la  mécanique  et  la  chimie  intro- 
duisent dans  les  procédés  d'extraction  applicables  aux 
divers  terrains  aurifères,  alluvions,  quartz,  etc.,  n'ont  pas 
seulement  pour  effet  d'accélérer  le  travail,  mais  aussi  de 
rendre  exploitables  des  gisements  que  nos  pères  n'eussent 
pu  songer  à  attaquer  sérieusement,  soit  à  cause  de  leur 
grande  profondeur,  soit  à  cause  de  leur  faible  rende- 
ment. Cest  ainsi  que  les  quantités  d'or  obtenues  aug- 
mentent là  même  où  il  n'a  pas  été  trouvé  de  filons  nou- 
veaux et  que,  dans  toutes  les  parties  du  monde  à  la 
fois,  la  production  va  grandissant.  On  en  trouvera  la 
preuve  d^is  les  chiffres  suivants,  extraits  du  rapport  de 
It  Preftlon: 

nmciPAcx  PATS 
<1«  pMdtictloQ.  ixnU  18M.     AJWÉK  um»    AtmÉÊ.  IMt. 

kUoi  kUoi  kOM 

ËUts-Unis.   .   .  .  49917  49654  54100 

Australie 47245  51398  53698 

Afrique 23687  36461  44096 

Russie 36356  37325  37325 

Chine 10009  12678  12678 

Les  trois  Quyanes.  5026  6185  6439 

Inde  anglaise.  .  .  3754  4993  8738 

Quant  à  la  production  totale  du  métal  argent  depuis 
1876,  elle  est  donnée  par  les  chiffres  suivants  (le  kilo- 
gramme d'argent  fin  est  compté  à  215  fr.  33,  soit  41  dol- 
lars 56  centimes  dans  les  statistiques  de  Washington, 
tandis  que  nous  le  comptons  à  222  fr.  22)  : 

gOAHTITtl  KXTailTEg.  VALBtJlt«  MOfliTAtm. 

mUllerT     '     mllUenT       miUionî    *  nî!hloi» 
ARNiis.  d'oncM.  de  kiloi*     d«  dolUn.    de  trmucê, 

1876-1880(moyenne)  78l76  2450  101,9  544 

188M885  (moyenne)  92004  2861  119»  636 

1886 93276  2901  120,6  645 

1887 96124  2990  124,3  664 

1888 •.  108827  3385  140,7  752 

1889 120214  3739  155,4  831 

1890 126095  3922  163»  871 

1891 137171  4266  177,4  948 

1892 152940  4757  197,7  1057 

1893 161162  5012  208,4  1114 

Ainsi  la  production  de  l'argent  qui,  avant  1860,  n'avait 
jamais  atteint  un  million  de  kilogrammes,  et  qui,  il  y  a 
quinze  ans,  oscillait  encore  entre  2  millions  et  2  mil- 
lions 1/2,  dépasse  aujourd'hui  5  millions  de  kilogrammes. 
De  plus,  les  innovations  récemment  introduites  dans  le 
traitement  des  minerais,  la  fusion  remplaçant  l'amalga- 
mation, le  zingage,  l'utilisation  des  sous-produits,  la 
réduction  des  frais  de  transport,  etc.,  ont  constitué  de 
tels  progrès  que,  dès  1889,  on  pouvait  citer  155  mines, 
représentant  près  de  la  moitié  de  la  production  totale 
des  États-Unis,  qui  obtenaient  déjà  l'argent  fin  à  moins 
de  100  francs  le  kilogramme.  Quelques-unes  arrivent 
maintenant  à  le  produire  à  90,  80  et  même  75  francs. 


L'Exportation  industrielle  des  grands  États. 

Au  moment  où  TAllemagno  tient  de  compléter  la  série  de 
ses  grands  traités  de  commerce  par  son  traité  arec  la  Russie, 
nous  croyons  intéressant  de  reproduire,  d'après  le  Journal  de 
la  Société  de  eiatiêtique  de  Paris,  le  tableau  des  exportations 
des  piincipaux  articles  d'Angleterre,  de  France,  de  Belgique, 
de  Suisse,  d'Autriche,  des  États-Unis,  de  1886  à  1892. 

L'Angleterre  occupe  le  premier  rang,  sauf  pour  les  ouvrages 
en  cuir  et  les  soieries,  puis  vient  l'AUemagno  pour  l'industrie 
du  fer,  des  machines,  pour  les  cotonnades  J  la  France  l'emporte 


sur  l'Allemagne  pour  les  confections,  les  lainages,  lecuiretln 
soieries.  Les  chiffres  sont  en  millions  de  marks  (de  1  tt,  23). 

Objets  fabriqués  de  Vindustrie  textile, 

1892  1891  1890  18W  UM 

Angleterre 2226  2250  2389  2288  2!00 

Allemagno  ....  708  734  829  8S4  80t 

France 725  728  791  «72  7» 

Belgique.  .  ...  148  174  190  168  UO 

Suisse 226  239  247  242  2» 

Autriche UO  107  104  114  110 

États-Unis  ....  60  64  62  50  « 

Industrie  du  fer^  des  machines,  ouvrages  en  métal 

Angleterre 846  1006  1120  916  774 

Allemagne  ....  332  372  360  832  tS4 

France 116  130  146,  100  M 

Belgique  .  .  .  .f .  100  100  117  82  86 

Suisse *  30  22  M  19  11 

Antriche 38  48  54  34  29 

ÉUtarUais.  ...  142  134  120  106  83 

Industrie  du  cotons 

Angleterre XOIS  1140  1182  1442  I09S 

Allemagne  ....  156  14S  168  186  IM 

Franco 79  tt  88  84  86 

Belgique 20  IS  18  16  » 

Suisse 88  96  lOft  108  UO 

Autriche 12  9  10  11  U 

États-Unis  ....  42  48  42  38  M 

Industrie  de  la  laine. 

Angleterre 358  368  408  400  3N 

AUemagne  ....  220  228  252  267  III 

Franco 263  262  288  388  » 

Belgique 17                20  28  20  M 

Suisse 4                  5                   5  4  t 

Autriche 29                29  88  40  « 

État»-Unis  ....  0,80  0,08  0,70  1,06  \A 

Industrie  du  cuir» 

Angleterre 74  84  06  81  72 

Allemagne  ....  140  156  162  100  174 

France 180  201  240  106  10 

Belgique l4  14  12  10  IB 

Suissa 6  6  8  8  < 

Autriche 51  56  42  40  17 

États-Unis  ....  48  48  54  42  12 

Industrie  de  la  soie. 

Angleterre.   ...  33  34  44  54  44 

Allemagne.  ...  142  146  186  183  I«> 

France 198  190  218  178  1»4 

Belgique 1,0  0,0  0,6  1,4  0,4 

Suisse 106  100  96  98  M 

Autriche 14  12  10  14  10 

États-Unis ....  0,72  0,60  0,36  0,28         0^ 

Pour  compléter  ces  chiffres,  il  est  bon  de  relever  qu'en  1S93, 
TAllcmagne  possédait  779  navires  à  vapeur,  avec  un  tonna^ 
de  801983  tonneaux;  la  France  500,  avec  480210  tonneaax:l<* 
États-Unis  423,  avec  un  tonnage  de  447 112  tonneaux;  la  Russie 
297,  avec  un  tonnage  de  153424  tonneaux. 

—  Variation  JOURNALièRB  db  la  tbmpkraturji  dis  tuniais. 
—  M.  Quppy  a  communiqué  récemment,  à  la  Société  royale  dt 
physique  de  Londres,  ses  recherches  sur  la  température  an 
rivières.  Il  a  exposé  et  discuté  les  résultats  obtenu»  pt  diSf- 
rents  observateurs,  tant  en  Angleterre  qu'à  TéUtAgor.  et  1rs 
observations  recueillies  par  lui-même  sur  la  TaoûM.  Ce  tra- 
vail, résumé  par  Ciel  et  Terre,  a  été  rendu  difficile  p«r  la  p^ 
nurie  de  renseignements,  les  observateurs  s'étanC  josqa'ifi 
principalement  occupés  des  variations  saisonnières.  M.  Reaou  et 
M.  Oriffith  sont  les  seuls  qui  aient  pris  pour  objet  priocipal  à^ 
leurs  recherches  la  variation  journalière,  le  premier  §v  U 
Loire,  le  second  sur  le  Brahmapoutre. 

Les  observations  faites  sur  la  Tamise,  entre  Teddington  ei 
Walton-Brldge,  ont  donné  les  résultats  suivants  :  De  mai  i 
septembre,  la  différence  entre  des  températures  en  fond  et  * 
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la  surface  de  l'eau  (la  première  à  des  profondeurs  de  2  mètres 
à  8",50)  a  tarie  de  !•  à  1\5  F.  (0»,56  &  0*,83  C),  mais  par  des 
temps  couTerts,  elle  n'a  été  que  de  0*,5  F.  (0*3  C).  Ces  diffé- 
rences étaient  d'autant  plus  marquées  que  l'eau  devenait  plus 
chaude,  puis  elles  diminuaient  graduellement  jusqu'à  dispa- 
raître tout  à  fait  vers  le  soir.  Au  matin,  Teau  devient  ordinai- 
rement plus  chaude,  surtout  à  la  surface,  mais  à  mesure  que  la 
journée  s'avance,  la  température  du  fond  augmente,  et  vers  8 
ou  9  heures  du  soir,  la  différence  est  très  minime.  Le  courant 
inf<^rieur  n'atteint  son  maximum  que  quelque  temps  après 
celui  de  la  surface;  mais  pendant  la  nuit,  le  minimum  du  fond 
et  celui  de  la  surface  sont  à  peu  près  les  mêmes. 

En  hiver,  on  a  remarque  que  les  températures  aux  diverses 
profondeurs  sont  peu  différentes,  ce  qui  provient  de  ce  que  le 
courant,  devenu  plus  fort,  mélange  les  eaux. 

Dans  les  rivières  moins  considérables,  où  le  courant  est 
moins  rapide  que  celui  de  la  Tamise,  la  différence  de  tempé- 
rature aux  diverses  profondeurs  est  plus  marquée.  Ainsi  dans 
la  Mole,  entre  Hersham  et  Bsher,  où  la  marche  du  courant  est 
à  peine  sensible,  on  a  eu  des  différences  de  i*,4  C.  entre  la 
suiface  et  le  fond,  par  des  profondeurs  de  !",50  à  2",70. 

M.  Quppy  a  remarqué  que,  dans  la  Tamise,  le  minimum  de 
température  se  produit  au  lever  du  soleil  ou  pendant  les  deux 
heures  qui  suivent.  Le  maximum,  en  été,  est  entre  4  et  6  hevret 
du  soir,  et  se  maintient  jusqu'à  7  heures  et  8  heures  et  ;demie. 
En  hiver,  le  maximum  a  lieu  à  2  heures  du  soir;  a«  printemps 
et  en  automne,  de  3  à  4  heures  du  soir.  Le  maxfanum  et  le  mi- 
nimum des  petites  rivières  ont  lieu  une  heure  plus  tôt  que  dans 
la  Tamise.  Le  maximum  pour  les  grandes  rivières  est,  en  été, 
fers  6  heures  du  soir;  en  automne  et  au  printemps,  entre  4  et 

5,  et,  en  hiver,  entre  2  et  3  heures  du  soir.  L'auteur  estime  que 
la  température  moyenne,  dans  la  Tamise,  se  produit  entre 
11  heures  et  midi. 

Les  variations  thermiques  paraissent  être  plus  sensibles  dans 
les  petits  cours  d'eau  que  dans  la  Tamise.  Ainsi,  tandis  qu'en 
septembre  la  différence  a  été,  pour  cette  dernière,  de  0*,8  C, 
elle  était  dans  le  Hogmill  de  2**  C.  En  août,  la  Tamise  accusant 
i*  C,  on  avait  pour  la  Mole  {"S  C,  et  pour  l'Bmber,  8*,3  C.  En 
mars,  la  Tamise  avait  0%56  C.  et  le  Beverley  Brook,  5%6  C. 
M.  Guppy  conclut  de  la  comparaison  des  résultats  obtenus  par 
divers  obierrateurs  sur  la  Thurso,  que  l'écart  journalier  moyen 
de  cette  rivière  doit  être  de  2*  C,  ou  le  double  de  celui  de  la 
Tamise. 

-^La  CON0O1I1IATION  DU  VIN  EN  Francc. — Le  Servico  des  con- 
tributions indirectes  a  relevé  le  taux  de  la  consommation  moyenne 
a&nuelle  du  vin,  par  habitant,  dans  les  principales  villes.  Il 
^rait  le  suivant  :  1.  Nice,  243  litres;  2.  Saint-Étienne,  234; 
3.  Grenoble,  228;  4.  Toulon,  224;  5.  Boulogne-sur-Seine,  221; 

6.  Clermont-Ferrand,  213;  7.  Montpellier,  209;  8.  Bordeaux, 
Î07;  9.  Levallois-Perret,  205;  10.  Toulouse,  201  ;  11.  Versailles, 
198;  12.  Troyes,  197;  13.  Paris,  193;  14.  Tours,  192;  15.  CUchy, 
192;  16.  Marseille  et  Saint-Denis,  187;  17.  Lyon,  185;  18.  Be- 
sançon, 181;  19.  Dijon,  176;  20.  Nancy,  175;  21.  Limoges,  172; 
22.  Nantes,  156;  23.  Reims  et  Avignon,  153;  24.  Bézicrs,  152; 
2S.  Orléans,  148;  26.  Ntmes,  147;  27.  Angers.  146;  28.  Bourges, 
138;  29.  Le  Mans,  79;  30.  Brest,  67;  31.  Lorient,  49;  32.  Cher- 
l>ourg,  48;  33.  Rouen,  42;  34.  Amiens,  41;  35.  Saint-Quentin, 
40;  36.  Le  Havre,  39;  37.  Rennes»  34;  38.  Lille,  32;  39.  Caen, 
30;  40.  Boulogne-sur-Mer,  29;  41.  Dunkerque,  25;  42.  Rou- 
baix,  19. 

Si  on  compare  ce  relevé  à  celui  que  les  contributions  indi- 
rectes ont  donné  pour  la  consommation  moyenne  annuelle  et 
par  habitant  de  l'alcool,  on  constate  que  c'est  dans  les  villes  où 
on  consomme  le  plus  de  vin  que  l'on  boit  le  moins  d'alcool. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Chaufpaob  au  pétrole.  —  La  Zeitung  der  Vereins  deuts- 
cher  EUmbahn'Venvaltung  annonce  l'emploi,  pour  le  Métro- 
politain souterrain  projeté  à  Vienne,  du  chauffage  au  pétrole, 
"fis  «xpériences  faites  sur  le  réseau  d'État  autrichien  ont 


donné  d'excellents  résultats.  Elles  ont  montré  que  Ton  pouvait 
obtenir  une  combustion  sans  Aimée  au  moyen  de  sortes  d*in- 
jecteurs  qui  pulvérisent  le  combustible  liquide  sur  le  charbon 
allumé. 

Le  combustible  liquide  (résidus  de  pétrole)  est  placé  sur  lo 
tender  dans  un  récipient  qui  peut  être  chauffé  l'hiver  pour 
empêcher  la  congélation.  L'action  du  pétrole  est  si  énergique 
que  la  tension  de  la  vapeur  d'une  locomotive  peut  être  portée 
en  3  minutes  de  3  à  10  atmosphères,  tandis  qu'avec  le  seul 
charbon  il  faudrait  6  minutes  1/2.  Sur  les  longues  rampes,  la 
tension  de  la  vapeur  peut  être  maintenue  facilement  à  son  maxi- 
mum ;  du  reste  le  mécanicien  reste  absolument  maître  d'activer 
ou  de  ralentir  dans  telle  ou  telle  mesure  la  production  de  va- 
peur. 

—  DécAPAOB   DBS   StTRPACBS   M^ALLlQtnBI    Jl   WOÊBÙCtUOt  1»AA 

galvanoplastie.  —  Pour  débarriMer  les  surfaces  métalliques 
à  recouvrir  par  galvanoplastie #ia métal,  or,  argent,  nickel,  etc., 
on  les  décape,  en  général,  dans  un  bain  d'acide  faible  qui  dis- 
sout les  traces  d'oxyde,  obstacle  à  l'adhérence  du  métal  déposé 
par  voie  galranîque.  Les  bains  servant  à  ce  décapage  s'épui- 
•enl  vite  et  doivent  être  renouvelés  assez  souvent.  M.  Richard 
Heathfleld  a  imaginé  de  suspendre  la  pièce  métallique  à  déca- 
per comme  anode  dans  un  bain  d'acide  étendu;  le  métal  dis- 
sous se  dépose  au  fur  et  à  mesure  sur  la  cathode,  et  le  bain 
reste  actif  pendant  fort  longtemps,  surtout  si  l'on  y  dispose 
une  ou  plusieurs  anodes  insolubles,  en  charbon  par  exemple, 
au  contact  desquelles  se  dégage  de  l'oxygène  pendant  le  pas- 
sage du  courant. 

Ce  procédé  réalise  une  économie  sensible  sur  le  décapage 
purement  chimique. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  la 
normale  corrigée  11*,1  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  rares; 
Yoici  les  principales  chutes  d'eau  observées  :  16""  à  Valentia, 
Hermanstadt  le  9;  à  CracoTie  le  10;  à  Bodo,  Cracovie  le  11; 
25""  à  Christiansund  le  12;  18««>  à  Stockholm,  Kuopio  le  13; 
25""  à  Charkow  le  14.  —  Orage  à  Chemnitz,  Bamberg,  Kai- 
serslautern  le  8  ;  à  Priedrickshafen  le  9  ;  à  Alger  dans  la  nuit 
du  11  au  12.  —  Aurore  boréale  à  Haparanda  le  9. 

Chronique  ASTRONOMIQUE.  — Afercwre,  visible  le  soir  au  S.-W. 


après  le  coucher  du  Soleil,  passe  au  méridien  le  21  à  !H6*42' 
du  soir.  Vénus,  visible  à  TE.  avant  le  lever  du  Soleil,  att«iDl 
son  point  culminant  à  11*8«59*  du  matin.  Mars,  visible  lotiie 
la  nuit,  Jupiter,  pendant  la  plus  grande  partie  de  cette  pé- 
riode, arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur  à  11H2*24'  du  loir 
et  4*29"2*  du  matin.  Saturne,  noyé  dans  les  rayons  du  Soif  il. 
passe  au  méridien  à  1 1HT"47»  du  matin.  —  Le  22,  entrée  dû 
Soleil  dans  le  signe  du  Scorpion.  Le  21,  conjonction  de  ULoa^ 
avec  Vénus  et  avec  Saturne.  —  D.  Q.  le  21.  L*  E. 
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CHIMIE  OÉNÉBALE 
La  mécanique  chimique. 

Dans  un  article  antérieur  (1)  nous  nous  sommes  ef- 
forcé de  donner  un  exposé  de  la  science  de  Ténergie 
assez  élémentaire  pour  en  permettre  l'introduction 
dans  renseignement  secondaire.  Nous  avons  voulu 
débarrasser  la  thermodynamique  des  formules  algé- 
briques plus  ou  moins  intéressantes  qui  Fencom- 
brent,  de  façon  h  faire  ressortir  ses  principes  fonda- 
mentaux seuls  réellement  importants.  Persévérant 
dans  la  même  voie,  nous  nous  proposons  aujourd'hui 
d'exposer  les  lois  de  la  mécanique  chimique,  qui 
sont  les  corollaires  directs  de  ces  principes  de  Téner- 
gétique,  en  supprimant  les  longs  calculs  sur  l'énergie 
interne,  le  potentiel  thermodynamique,  malheureu- 
sement devenus  classiques  aujourd'hui.  Si  ces  rai- 
sonnements purement  mathématiques  permettent  de 
démontrer  l'exactitude  des  formules  qu'ils  établissent, 
ils  empêchent  par  contre  d'en  comprendre  la  signifi- 
cation et  la  raison  d'être  ;  ils  sont  pour  ce  motif  tou- 
jours restés  stériles  au  point  de  vue  des  progrès  de 
iâ  chimie.  Parmi  les  lois  exposées  ici  un  certain 
nombre  figurent  déjà  dans  l'enseignement,  les  au- 
tres y  pénétreront  certainement  à  très  bref  délai; 
^Uesle  seront  sans  doute  avant  les  principes  mêmes 
de  l'énergétique  dont  elles  ne  sont  pourtant  que  la 
^nséquence  directe. 

Le  fondateur  de  la  chimie,  Lavoisier  et  ses  conti- 

0)  Ut  Science  de  Vénergie  dans  renseignement  secondairey 
Ti*  du  26  mai  1894,  page  641. 
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nuateurs  découvrirent  au  commencement  de  ce  siècle 
les  lois  numériques  relatives  aux  quantités  de  matière 
qui  entrent  simultanément  en  réaction  dans  les  phé- 
nomènes chimiques  (Loi  de  conservation  de  la 
masse,  loi  de  conservation  des  éléments,  loi  des 
rapports  définis  et  des  proportions  multiples,  loi  des 
volumes).  Mais  tous  ces  savants,  sauf  un  seul  d'entre 
eux,  BerthoUet,  laissèrent  complètement  de  côté 
l'étude  des  conditions  dans  lesquelles  les  phénomè- 
nes chimiques  se  développent.  BerthoUet,  en  avance 
d'un  demi-siècle  sur  ses  contemporains,  ne  fut  pas 
compris  d'eux  et  n'eut  pas  de  continuateurs.  Les  con- 
ditions de  production  des  réactions  chimiques,  qui 
font  l'objet  de  la  mécanique  chimique,  n'ont  été  re- 
mises à  l'étude  que  depuis  une  trentaine  d'années. 
Les  véritables  fondateurs  de  cette  seconde  branche 
delà  science  chimique  sont  H.  Sainte-Claire  Deville 
et  M.  Berlhelot.  Les  études  de  ces  savants  sur  la  dis- 
sociation et  la  thermochimie  ont,  malgré  la  diver- 
sité apparente  de  leur  objet,  mis  en  lumière  une  même 
notion  fondamentale  :  celle  de  l'identité  des  lois  re- 
latives aux  conditions  déterminantes  des  phéno- 
mènes chimiques  avec  les  lois  correspondantes  des 
phénomènes  physiques  et  mécaniques.  C'est  pour 
avoir  proclamé  cette  unité  des  lois  des  phénomènes 
physico-chimiques  et  l'avoir  fait  admettre  de  leurs 
contemporains  que  leur  nom  restera  avec  celui  de 
BerthoUet  définitivement  attaché  à  la  création  de  la 
mécanique  chimique.  Les  expériences  qu'ils  ont  fai- 
tes, les  lois  partieUcs  qu'ils  ont  énoncées,  doivent 
pour  une  appréciation  exacte  de  leur  juste  valeur 
être  envisagées  au  point  de  vue  du  rôle  qu'elles  ont- 
joué  dans  la  diffusion  de  cette  conception  nouveUe 
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de  la  chimie  :  considérées  isolément^  quelques-unes 
de  ces  expériences  ou  de  ces  lois  peuvent  prt^ter  à 
des  critiques  de  détail  qui  en  ont  parfois  fait  mécon- 
naître rimportance  ;  prises  dans  leur  ensemble,  elles 
ont  incontestablement  introduit  en  chimie  un  point 
de  vue  nouveau  qui  a  été  Torigine  d'un  mouvement 
d'idées  aussi  fécond  que  T avait  été  la  découverte  par 
Lavoisier  de  la  loi  de  conservation  de  la  masse. 

De  Itî  puissance  chimique,  —  Si,  considérés  en  eux- 
nièmeia,  les  phénomènes  cliimiques  ne  semblent  à 
première  vue  présenter  aucune  analogie  avec  les 
phénomènes  mécaniques,  il  en  est  tout  autrement 
quand  on  envisage  soit  les  effets  qu'ils  produisent, 
soit  les  causes  qui  les  provoquent.  Un  coup  d'œil 
rapide  sur  1  ensemble  de  nos  opérations  industrielles 
suffit  pour  se  convaincre  de  cette  vérité.  Nous  pou- 
vons élever  de  Teau,  comprimer  un  g^z,  produire  de 
rêlectricitii  en  employant  indifféremment  le  travail 
d  une  chute  d'eau  ou  la  puissance  chimique  du  char- 
bon et  de  roxygcne  qui,  en  se  combinant  dans  le 
fiiyer  de  la  chaudière  à  vapeur,  lui  fourrussent  la  cha- 
leur nécessaire  à  son  fonctionnement.  De  même  le 
gaz  brûlant  dans  le  moteur  à  gaz,  le  zinc  se  dissol- 
vant dans  la  pile  peuvent  nous  fournir  du  travaU,  De 
môme  encore  toutes  les  réactions  chimiques  sponta* 
nées,  sans  aucune  exception^  qui  sont  toujours  accom- 
pagnées de  changement  de  volume  ou  de  changement 
calonûque,  sont  capables  de  produire  du  travail.  Inver- 
sement on  pcutprovoquer  des  réactions  chimiques  par 
les  mêmes  procédés  que  Ton  emploie  pour  provoquer 
des  transformations  mécaniques  et  physiques.  Ainsi» 
dans  la  fabrication  de  F  oxygène,  on  provoque  la  dé- 
composition du  bioxyde  de  baryum,  par  un  chan- 
gement de  pression,  c'est-à-dire  par  une  dépense  de 
travail,  comme  on  pourrait  le  faire  pour  élever  un 
corps  pesant;  dans  la  galvanoplastie  on  décompose 
le  sulfate  de  cuivre  en  dépensant  de  rélectricité»  de 
même  que  dans  les  transmissions  de  force  on  pro- 
duit du  travail  en  dépensant  de  rélectricité. 

C'est-à-dire  que,  dans  les  transformations  chimi- 
ques, on  retrouve  les  caractères  de  la  puissance  mo- 
trice (I)  identiques  à  ce  qu'ils  sont  dans  les  phéno- 
mènes  physiques  et  mécaniques.  Toute  transforma* 
tion  chimiqne  spontanée  peut,  élant  réalisée  avec 
l'aide  d'une  machine  convenable,  fournir  du  travail, 
de  la  puissance  motrice,  tandis  que  toute  transfor- 
mation chimique  inverse  nécessite  pour  s'effectuer 
une  dépense  extérieure  de  puissance  motrice.  On 
peut  à  ce  point  de  vue  comparer  les  réactions  chimi- 
ques au  mouvement  d'un  cx>rps  pesant  qui  fournit 
du  travail  dans  sa  descente  et  en  consomme  dans  son 
^MvatifïiK 

Celte  assinulation  des  phénomènes  chimiques  et 

(1}  Voir  nDt^c  èiud^ï  ualàrieure  rappeléo  plu»  h»uk 


mécaniques,  é\ddemment  Justifiée  quand  enteeû- 
\isage  au  point  de  vue  industriel,  peut  semMer 
moins  intéressante  au  point  de  vue  de  la  science 
pun\  Pour  en  comprendre  toute  rimportanccilfatit 
se  reporter  à  l'admirable  petit  ouvrage  de  Sadi  Cw* 
noi,  sur  l^  puissance}  motrice  du  feu  et  se  rappeler 
comment  cette  petite  brochure  consacrée  à  Fétuè 
des  machines  à  feu  a  révolutionné  la  science  mo- 
derne. Tous  les  raisonnements  de  Sadi  Camot 
reposent  sur  ce  fait  expérimental  que  la  éâm 
peut  produire  du  travail  ;  ils  sont  é^^alement  vrais  d^* 
réactions  chimiques  du  moment  où  elles  peuvinl 
aussi  produire  du  travail.  Cette  condition  permet  à 
leur  appliquer  le  principe  fondamental  sur  lequd 
Stevinus,  Huyghens,  Sadi  Camot,  Mayer,  oniéditié 
la  science  de  Ténergie,  c'est-â-dire  le  principe  et 
l'impossibilité  du  mouvement  perpétuel,  ou^poni m- 
ployer  un  langage  plus  précis,  le  prùicîpt  de  H»- 
possibilité  de  créer  de  ta  pnismnce  motrice. 

Mais  pour  pouvoir  tirer  de  ce  principe  toutes  h 
conséquences  qu'il  comporte,  0  faut  d'abord  s'assurei 
expériuientalement  que  les  réactions  ctiiniîquef. 
comme  les  échanges  de  chaleur  et  de  travail,  penml 
dans  certaines  conditions  sVffectuer  d'une  fiçoo 
n:  versifie,  La  découverte  de  ce  fait  est  due  à  H.  Saali- 
Claire  De  ville  dont  elle  immortalisera  à  jun^ 
le  nom.  Rappelons  d'abord  les  faits  observés  P«î 
IL  Sainte-Chure  DevUle  et  classés  par  lui  sous  h  dé- 
nomination générale  de  phénomènes  de  di$$Qâ<à\^^^ 
nous  verrons  ensuite  la  signili cation  qu'ils  ont  m 
point  de  vue  des  échanges  de  puissance  motrice. 

Dissocialionj  équHibre    chimique j    réversibilité»  — 
C'est  un  fait  d'expérience  banale  que  l'hydrog^tt^ 
et  l'oxygène,  l'oxyde  de  carbone  etl'oxygène  peûvitct 
se  combiner  directement  et  complètement  quand 
on  les  met  en  présence  dans  des   conditions  Jf 
température  convenables,  vers  700*^,  par  exempli^^ 
H.  Sainte-Claire  De^ille  reconnut  que  dans  d'autn?* 
conditions  de  température  la  réaction  pouvait  repro- 
duire en  sens  inverse,  c'est-ù-dire  que  l'eau,  Taciil*! 
carbonique  se  décomposaient.  C'était  là  un  fait  ta- 
liérement  imprévu;  cette  décomposition  d^aiUeiiR 
n'était  que  partielle,  la  limite  à  laquelle  elle  s'arrilait 
variait  avec  la  température.  Pour  l'acide  carbomcp^- 
par  exemple,  à  30QQ^^  la  décomposition  était  d'enAiîoii 
un  tiers*  C'est  à  ces  décompositions  limitées  que  ï^^ 
d'abord  appliqué  le  terme    de  dissociation.  B^ab 
IL  Sainte-Claire  Denlle  reconnut  bientôt  que  la  vi*- 
composition  n'était  pas  seule  àpriîsenter  un  semhb 
ble  phénomène,  que  toutes  les  rôaclions  chimique" 
pouvaient  également  rester  limitées  dans  des  conJ^* 
tions  convenables  de  pression  et  de  température,  *"^ 
il  étendit  à  ces  nouvelles  catégories  de  réactions  li- 
mitées la  désignation  de  phénomènes  de  dissocia 
Uoa^Mais  aujourd'hui  on  a  géûéralemeni  abandotut 
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cette  expression  de  H.  Sainte-Claire  De  ville,  ou  tout 
au  moins  on  la  restreint  à  sa  signification  première 
de  décomposition  limitée,  et  on  la  remplace  par  le 
terme  général  d'équilibre  chimique  qui  en  est  exac- 
tement synonyme,  n  sera  parla  suite  fait  exclusive- 
ment usage  de  cette  expression  au  lieu  et  place  de 
celle  de  dissociation  qui  a  l'inconvénient  d'avoir  dans 
son  acception  générale  une  signification  contradic- 
toire avec  son  étymologie. 

Si  les  exemples  de  réactions  limitées  fournies  par 
l'eau,  l'acide  carbonique  sont  ceux  qui  en  raison  de 
leur  imprévu  ont  le  plus  vivement  attiré  l'attention 
des  chimisleSy  ce  sont  cependant  de  beaucoup  les 
moins  probants  en  raison  des  difficultés  expérimen- 
tales qu'a  présentée  leur  étude.  Ils  montrent  bien 
la  possibilité  d®  renverser  le  sens  de  certaines  réac- 
tions, mais  ils  n'en  démontrent  pas  la  réversibilité 
véritable ,  qui  consiste  en  ce  qu'un  changement 
infiniment  petit  des  conditions  de  l'expérience  suffit 
pour  modifier  la  limite  à  laquelle  s'arrête  la  réaction 
chimique.  Ce  sont  seulement  les  expériences  faites  à 
basse  température  qui  ont  permis  d'établir  pour  cer- 
taines réactions  chimiques  l'existence  de  la  réversibi- 
lité, caractère  essentiel  de  l'équilibre  chimique. 

Parmi  ces  expériences  on  peut  citer  les  suivantes  : 

En  preniière  ligne  celles  relatives  à  l'iodure  de 
mercure  qui  sont  des  plus  instructives  et  des  plus  fa- 
ciles à  répéter  :  l'iodure  mercurique  chauffé  à  600° 
donne  un  mélange  de  vapeur  d'iode,  de  vapeur  de 
mercure  et  de  vapeur  d'iodure  mercurique  dont  la 
cdtoration  donne  une  idée  de  la  quantité  de  vapeur 
d'iode  libre,  les  deux  autres  vapeurs  étant  incolores. 
On  reconnaît  sans  peine  qu'un  accroissement  de  tem- 
pérature accrois  la  coloration  du  mélange,  c'est- 
à-dire  la  proportion  d'iodure  décomposé  en  ses  élé* 
ments;  un  abaissement  produit  l'effet  inverse.  Des 
phénomènes  semblables  s'observent  dans  la  décom- 
position de  l'acide  iodhydrique,  du  perchlorure  de 
phosphore,  etc. 

Le  même  fait  s'observe  d'une  façon  plus  nette  en- 
core dans  les  décompositions  où  tous  les  corps  en 
présence  n'ont  pas  le  même  état,  par  exemple  dans 
la  décomposition  du  bioxyde  de  baryum,  du  carbo- 
nate de  chaux.  La  pression  de  l'acide  carbonique,  de 
l'oxygène  dégagé  varie  d'une  façon  continue  avec  la 
température.  Les  expériences  de  décomposition  des 
sels  par  l'eau  :  sulfate  de  mercure,  nitrate  de  bis- 
muth, mettent  en  évidence  d'une  façon  non  moins 
nette  l'existence  de  la  réversibilité. 

Les  réactions  plus  complexes  que  la  décomposi- 
tion simple  sont  d'une  étude  plus  difficile  en  raison 

du  nombre  des  corps  en  présence  et  par  suite  ont  été 
l'objet  d'un  moins   grand  nombre    d'expériences. 

Beaucoup  d'entre  elles  sont  purement  qualitatives  ; 

elles  suffisent  cependant  à  démontrer  encore  très 


nettement  l'existence  de  la  réversibilité.  On  peut  citer 
entre  autres  les  expériences  de  H.  Sainte-Claire  Deville 
relatives  à  l'action  de  l'hydrogène  et  de  l'acide  chlo- 
rhydrique  sur  les  oxydes  métalliques.  Le  transport 
de  ces  oxydes  qui  résulte  du  renversement  de  la 
réaction  par  le  fait  d'un  faible  changement  de  tem- 
pérature saisit  sur  le  fait  cette  réversibilité. 

On  peut  citer  encore  les  transformations  allotro- 
piques d'im  grand  nombre  de  sels  :  iodure  de  mer- 
cure, iodure  d'argent,  azotate  de  potassium  qui  se 
renversent  par  un  changement  infiniment  petit  de 
température,  dans  les  mêmes  conditions  que  le  font 
les  phénomènes  de  fusion. 

Tous  ces  exemples  démontrent  d'une  façon  indis- 
cutable l'existence  d'états  d'équilibre  chimique  dé- 
finis par  les  deux  conditions  suivantes  : 

1**  rétat  du  système  chimique  considéré  ne  peut  se 
modifier  de  lui-même; 

2^  il  se  modifie  par  contre  par  le  fait  de  change* 
ments  infiniments  petits  de  certaines  conditions,  telles 
que  température,  pression,  masse  des  corps  en  pré- 
sence, etc»,  et  cette  modification  se  produit  dans  un 
sens  ou  dans  tautre  suivant  le  sens  du  changement  de 
ces  conditions. 

De  cette  définition  expérimentale  de  l'équilibre 
chimique  on  peut  déduire  une  conséquence  impor- 
tante relative  à  la  puissance  motrice,  qui  fait  bien 
ressortir  les  analogies  profondes,  quoique  peu  appa- 
rentes à  première  vue,  qui  existent  entre  l'équilibre 
chimique  et  l'équilibre  mécanique.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  il  est  possible  de  modifier  le  système  en- 
visagé avec  une  dépense  de  puissance  motrice  infini- 
ment petite  par  rapport  à  la  modification  produite. 
Ainsi  nous  pourrons  incliner  sans  dépense  appré- 
ciable de  travail  le  fiéau  d'une  balance  chargée  de 
poids  se  faisant  équilibre  ;  de  même  nous  pourrons 
décomposer  avec  une  dépense  infiniment  petite  de 
travail  du  bioxyde  de  baryum  enfermé  dans  un 
cylindre  chauffé  à  700<*  et  surmonté  d'un  piston 
chargé  d'un  poids  faisant  équilibre  à  la  tension  de 
dissociation.  Il  suffira,  eh  faisant  abstraction  du 
frottement,  d'un  effort  infiniment  petit  appliqué  au 
piston  pour  le  déplacer  et  provoquer  la  décomposi- 
tion ou  la  combinaison  d'une  certaine  quantité  de 
bioxyde  de  baryum.  La  démonstration  est  un  peu 
plus  compliquée  quand,  au  lieu  d'un  corps  à  tension 
fixe  de  dissociation,  il  s'agit  d'un  système  chimique 
où  les  corps  en  réaction  sont  mêlés.  Elle  se  déduit 
facilement  des  expressions  générales  de  la  puissance 
motrice  qui  ont  été  données  dans  notre  étude  anté- 
rieure. On  admettra  ici  le  résultat  sans  donner  les 
calculs  et  on  considérera  dans  tout  ce  qui  va  suivre 
que  toute  transformation  d'un  système  chimique  en 
équilibre  peut  être  effectuée  sans  dépense  de  puissance 
motrice. 


Digitized  by 


Google 


516 


H.  H.  LE  CHATEUER.  —  LA  MËCANIQUE  CHIMIQUE. 


Cette  notion  de  l'équilibre  et  de  la  réversibilité 
jouant  un  rôle  capital  dans  la  mécanique  chimique, 
il  peut  être  utile  d'y  insister  im  peu  en  raison  des 
confusions  dont  elle  a  été  parfois  l'objet  et  qui  ont 
jeté  à  son  endroit  une  certaine  obscurité. 

En  premier  lieu  il  ne  faut  pas  confondre,  ainsi  que 
cela  a  été  déjà  signalé  plus  haut,  la  réversibilité  avec 
le  simple  renversement  du  sens  d'une  réaction  obtenu 
par  un  changement  important  des  conditions  de 
l'expérience.  Quelques  exemples  feront  comprendre 
la  différence  capitale  de  ces  deux  ordres  de  phéno- 
mènes. Prenons  par  exemple  la  transformation  allo- 
tropique de  l'iodure  de  mercure,  d'ime  de  ses  variétés, 
rouge  ou  jaune,  à  l'autre.  A  126*»  cette  transformation 
est  réversible,  c'est-à-dire  que  son  sens  peut  être 
renversé  par  une  variation  infiniment  petite  de  tem- 
pérature, par  suite  avec  ime  dépense  infiniment  pe- 
tite de  puissance  motrice.  Cette  transformation  peut 
encore  être  renversée  à  des  températures  différentes, 
seulement  dans  ce  cas  la  dépense  de  puissance  mo- 
trice est  finie,  il  n'y  a  plus  de  réversibilité. 

Ainsi  à  50®,  par  exemple,  l'iodure  jaime  se  trans- 
forme spontanément  en  iodure  rouge  et  pourtant  la 
transformation  inverse  peut  être  réalisée  à  la  même 
température.  Il  suffit  de  mettre  l'iodure  rouge  au 
contact  de  vapeur  d'alcool,  comprimer  cette  vapeur 
pour  liquéfier  l'alcool  en  maintenant  la  température 
constante  et  dissoudre  l'iodure,  puis  diminuer  de 
nouveau  la  pression  pour  vaporiser  Talcool  qui  laisse 
déposer  de  l'iodure  jaune.  Dans  cette  opération,  il  y 
a  du  travail  mécanique,  c'est-à-dire  de  la  puissance 
motrice  dépensée,  parce  qu'en  raison  de  la  plus 
grande  solubilité  de  l'iodure  jaune,  la  tension  de  va- 
peur de  sa  solution  est  moindre  que  celle  de  la  solu- 
tion saturée  d'iodure  rouge. 

C'est  par  un  mécanisme  semblable,  en  mettant  à 
profit  les  différences  de  tension  de  vapeur  des  deux 
variétés  de  phosphore,  que  l'on  arrive  à  réaliser  à 
une  même  température  la  transformation  du  phos- 
phore blanc  en  phosphore  rouge,  et  inversement, 
bien  qu'on  n'ait  jamais  encore  jusqu'ici  pu  réaliser 
la  transformation  réversible  directe  des  deux  varié- 
tés du  phosphore. 

Ces  renversements  de  réaction  peuvent  encore  être 
obtenus  aux  dépens  de  la  puissance  calorifique.  Par 
exemple,  si  on  met  de  l'iodure  rouge  de  mercure  dans 
un  tube  où  il  y  a  le  vide  et  que  l'on  chauffe  inégale- 
ment les  différentes  parties  de  ce  tube,  une  extrémité 
à  100**,  par  exemple,  et  l'autre  à  50*,  on  verra  de  l'io- 
dure jaune  se  déposer  dans  les  parties  froides  et 
l'iodure  rouge  disparaître  en  môme  temps  des  parties 
chaudes.  Ici  c'est  la  dépense  de  puissance  calorifique 
résultant  de  la  chute  de  chaleur  des  parties  chaudes 
vers  les  parties  froides  qui  a  permis  de  réaliser  la 
transformation  inverse  de  l'iodure  rouge  en  iodure 


jaune,  de  même  que  dans  les  exemples  précédents 
la  puissance  mécanique  avait  permis  d'obtenir  le 
même  résultat.  Le  mécanisme  par  lequel  s'effectue 
cette  transformation  résulte  de  la  différence  des  ten- 
sions de  vapeur  des  deux  variétés  de  l'iodure. 

Une  seconde  confusion  qui  est  commise  parfois 
dans  l'étude  des  équilibres  chimiques  résulte  de 
l'oubli  de  spécifier  la  réaction  chimique  envisagée; 
il  est  en  effet  impossible  de  dire  d'une  façon  absolue 
qu'un  système  chimique  est  ou  n'est  pas  en  équili- 
bre. Il  pourra  être  en  équilibre  par  rtçport  à  mie 
certaine  transformation  chimique,  et  ne  le  sera  pas 
par  rapport  à  une  autre.  Ainsi  du  chlorure  d'azote 
liquide  au  contact  de  sa  vapeur  saturée  sera  en  équi- 
libre par  rapport  au  phénomène  de  vaporisation,  le 
passage  d'un  état  à  l'autre  est  réversible,  mais  il  ne 
sera  nullement  en  équilibre,  par  rapport  à  sadécom- 
position  en  chlore  et  azote,  qui  est  un  phénomène 
absolument  irréversible.  De  même,  dans  l'exemple 
précédent  de  l'iodure  de  mercure,  la  variété  jaune 
prise  à  50®  au  contact  de  sa  solution  alcoolique  sa- 
turée sera  en  équilibre  avec   elle  par  rapport  au 
phénomène  de  dissolution:  mais  l'iodure  jaune  à  la 
même  température  ne  sera  pas  en  équilibre  par 
rapport  à  sa  transformation  en  iodure  rouge  ;  la  so- 
lution de  même  ne  sera  pas  en  équilibre  par  rapport 
à  la  cristallisation  de  l'iodure  rouge  qu'elle  peut  aussi 
laisser  déposer  au  contact  d'un  germe  convenable. 
Cette  solution  est  saturée  au  point  de  vue  de  la  cris-  • 
tallisation  de  l'iodure  jaune,  c'est-à-dire  peut  laisser 
déposer  cette  variété  par  voie  réversible,  eUe  est  sur- 
saturée au  point  de  vue  delà  cristallisation  de  l'io- 
dure roUge.  De  même  encore  le  sulfate  de  soude 
décahydraté  fond  à  33®  dans  son  eau  de  cristalli- 
sation en  donnant  un  dépôt  de  sulfate  de  soude 
anhydre;  ce  mélange  mi-partie  liquide,  mi-partie 
solide  refroidi  en  tube  scellé  se  conserve  à  la  tem- 
pérature ordinaire  ;  la  proportion  de  sulfate  anhydre 
déposé  varie  seulement  avec  la  température  ;  ce  li- 
quide constitue  donc  une  dissolution  saturée  de  ce 
sel,  c'est-à-dire  qu'elle  forme  avec  lui  un  système  en 
équilibre  chimique.  Cette  dissolution  au  contraire 
n'est  pas  en  équilibre  par  rapport  à  la  cristallisation 
du  sel  décahydraté,  elle  est  sursaturée.  De  même 
encore  la  tension  de  dissociation,   c'est-à-dire  la 
tension  d'équilibre  de  l'hydrate  de  chlore,  ne  sera 
pas  la  môme  suivant  que  la  transformation  chimique 
à  laquelle  elle  se  rapporte  sera  l'une  ou  l'autre  des 
suivantes  : 

Cl  gaz  et  HO  glace. 

Cl  gaz  et  HO  liquide  pur. 

Cl  gaz  et  HO  liquide  avec  sels  dissous. 

C'est  donc  un  non-sens  de  parler  comme  on  le  fait 
souvent  de  tension  maxima  de  vapeur,  de  tension  de 
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dissociation,  de  solubilité,  etc.,  en  laissant  indéter- 
minée la  transformation  chimique  à  laquelle  se  rap- 
portent ces  tensions,  ces  solubilités.  Il  faut  que  les 
deux  états  extrêmes  entre  lesquels  s'effectue  la 
transformation  chimique  soient  toujours  rigoureuse- 
ment définis. 

Une  troisième  confusion  qui  a  été  fréquemment 
commise  dans  les  expériences  sur  la  dissociation  a 
été  de  considérer  toute  réaction  limitée  conmae  cor- 
respondant à  un  état  d'équilibre.  Il  est  bien  certain 
que,  dans  les  phénomènes  d'équilibres,  les  états 
extrêmes  de  la  réaction  peuvent  exister  simultanément 
en  présence  :  ainsi,  dans  les  expériences  sur  la  disso- 
ciation du  carbonate  de  chaux,  on  a  à  la  fois  en  pré- 
sence du  carbonate  de  chaux;  de  la  chaux  et  de 
l'adde  carbonique.  Mais  la  réciproque  de  cette  pro- 
position n'est  en  aucune  façon  exacte,  on  ne  peut 
nullement  conclure  de  la  limitation  d'une  réaction  à 
l'existence  d'un  état  d'équilibre.  Le  peroxyde  de 
plomb  chauffé  à  une  température  convenable  perd 
une  certaine  quantité  d'oxygène,  sans  en  perdre  ce- 
pendant assez  pour  arrivera  donner  du  sesquioxyde, 
cela  ne  permet  nullement  de  conclure  à  l'existence 
d'un  état  de  dissociation  ;  pour  le  faire  il  faudrait,  en 
partant  du  protoxyde  de  plomb  chauffé  à  la  même 
température  en  présence  d'oxygène  libre,  arriver  au 
même  état  d'oxydation  du  plomb,  ce  qui  n'est  pas  le 
cas.  De  même,  en  faisant  agir  à  400<*  de  l'acide  carbo- 
nique sur  de  la  chaux  vive,  la  carbonisation  n'est  que 
partielle;  on  ne  peut  cependant  en  conclure  à  l'exis- 
tence d'un  équilibre  chimique  parce  que  à  la  même 
température  le  carbonate  de  chaux  n'éprouve  aucune 
décomposition.  C'est  seulement  ime  réaction  limitée 
analogue  à  celle  qui  se  produit  dans  l'oxydation 
d'une  feuille  de  zinc  abandonnée  à  l'air  ;  la  couche 
superficielle  seule  s'altère  et  la  réaction  finit  par 
s'arrêter.  A  fortiori  les  réactions  restées  incomplètes 
parce  qu'on  ne  leur  a  pas  donné  le  temps  de  s'achever 
n'indiquent  nullement  un  état  d'équilibre.  On  ne 
songerait  jamais  dans  l'éthérification  à  déterminer 
l'état  limite  delà  réaction  correspondant  à  l'équilibre, 
en  analysant  les  produits  obtenus  quelques  heures 
après  avoir  fait  le  mélange  de  l'acide  et  de  l'alcool  ; 
on  sait  depuis  les  recherches  de  M.  Berthelot,  que  la 
réaction  n'atteint  son  terme  qu'après  des  années. 
Eh  bien,  dans  la  chimie  minérale,  où  les  choses  se 
passent  exactement  de  même,  comme  l'ont  montré 
les  expériences  de  M.  Lemoine  sur  l'acide  iodhydri- 
que,  on  se  préoccupe  bien  rarement  pour  les  expé- 
riences sur  la  dissociation  de  savoir  si  l'on  a  assez 
attendu  pour  atteindre  l'état  d'équilibre  ;  on  a  même 
admis  parfois  l'existence  de  deux  limites  opposées 
pour  une  même  réaction,  suivant  que  l'on  partait  de 
l'un  ou  l'autre  des  deux  états  du  système,  par 
exemple  pour  la  dissociation  de  l'acide  sélénhy- 


drique  et  la  combinaison  du  sélénium  et  de  l'hydro- 
gène. 

Cette  dernière  erreur  relative  aux  réactions  limi- 
tées provient  de  ce  que  pendant  longtemps  on  ne  s'est 
pas  rendu  suffisamment  compte  de  l'existence  de  cer- 
tains obstacles  à  l'accomplissement  des  réactions  chi- 
miques qui  jouent  vis-à-vis  de  la  puissance  motrice 
chimique  un  rôle  tout  à  fait  analogue  à  celui  du  frot- 
tement, de  la  viscosité  vis-à-vis  de  la  puissance  mo- 
trice mécanique,  de  l'hysteresis  vis-à-vis  de  la  puis- 
sance magnétique.  Il  existe  en  chimie  comme  en 
mécanique  des  résistances  passives  qui  s'opposent 
aux  transformations  chimiques  et  rendent  dans  bien 
des  cas  impossible  la  réalisation  de  réactions  rigou^ 
reusement  réversibles,  de  même  que  le  frottement 
nous  empêche  de  construire  des  machines  dont  le 
fonctionnement  soit  rigoureusement  réversible.  Cela 
n'empêche  pas  cependant  de  raisonner  sur  la  réver- 
sibilité comme  sur  une  qualité  limite  dont  on  pourra 
plus  ou  moins  se  rapprocher  suivant  les  cas. 

Des  résistances  passives.  —  Pour  bien  comprendre 
le  rôle  des  résistamces  passives  en  chimie,  le  mieux 
est  de  procéder  par  comparaison  en  partant  des 
phénomènes  mécaniques  qui  nous  sont  plus  fami- 
liers ;  non  pas,  bien  entendu,  pour  conclure  de  l'exis- 
tence des  résistances  mécaniques  aux  résistances 
chimiques,  mais  simplement  pour  rapprocher  des 
phénomènes  similaires  reconnus  antérieurement  par 
des  expériences  directes  et  tâcher  aussi  de  s'en  faire 
une  idée  plus  claire. 

En  mécanique,  les  résistances  passives  qui  s'oppo- 
sent au  mouvement  sont  de  deux  natures  :  les  unes 
passagères  qui  disparaissent  avec  le  temps  constituent 
ce  que  l'on  appelle  la  viscosité;  les  autres,  indépen- 
dantes du  temps,  et  qui  peuvent,  dans  des  conditions 
convenables,  rencke  impossible  tout  déplacement, 
se  rattachent  au  frottement.  La  viscosité  se  manifeste 
dans  tous  les  liquides,  mais  à  des  degrés  très  divers  : 
si,  dans  ime  branche  d'un  tube  en  U,  on  verse  de  l'é- 
ther  ;  le  liquide  se  mettra  rapidement  de  niveau  dans 
les  deux  branches  et  l'état  d'équilibre  sera  immédia- 
tement atteint;  avec  de  l'eau  l'équilibre  s'établira 
encore  très  rapidement,  mais  certaines  expériences 
plus  délicates  permettent  de  reconnaître  une  certaine 
viscosité  à  l'eau,  avec  de  l'huile  le  retard  à  l'établis- 
sement de  l'équilibre  sera  directement  observable; 
avec  de  la  vaseline  le  retard  sera  considérable  ;  enfin 
avec  du  braisée  il  faudra  des  années  pour  que  l'équi- 
Ubre  s'établisse.  On  ferait  des  expériences  sur  ce 
corps  sans  tenir  compte  du  temps  que  l'on  serait  con- 
duit à  révoquer  en  doute  le  principe  hydrostatique 
de  Pascal.  Eh  bien,  en  chimie,  les  choses  se  passent 
exactement  de  même  :  il  n'y  a  pas  de  réactions  chi- 
miques instantanées  et  le  temps  nécessaire  à  leur 
accomplissement  est  très  variable  de  l'une  à  l'autre, 
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très  variable  avec  les  conditions  dans  lesquelles  elles 
s'effectuent.  Ainsi,  à  la  température  ordinaire,  la  com- 
binaison de  Tacide  chlorhydrique  à  la  soude  ne  de- 
mande qu'un  temps  inappréciable  inférieur  à  une 
fraction  de  seconde;  la  combinaison  du  même  acide 
à  l'oxyde  de  fer  colloïdal  pourra  demander  quelques 
minutes,  et  sa  combinaison  à  l'alcool  demandera, 
pour  atteindre  sa  limite,  des  journées  entières.  Si  au 
lieu  de  considérer  des  réactions  chimiques  différentes 
nous  prenons  une  môme  réaction  dans  des  condi- 
tions différentes  de  température,  la  variation  de  vi- 
tesse d'un  cas  à  l'autre  sera  encore  extrême.  Ainsi  la 
combinaison  du  mélange  tonnant  d'hydrogène  et 
d'oxygène  demande  vers  300^  des  semaines  entières, 
vers  400<»  des  heures,  vers  500**  des  minutes,  vers 
1000*  des  fractions  de  seconde  et  enfin  vers  2000® 
peut-être  pas  1  millionnième  de  seconde.  C'est  cette 
dernière  vitesse  extrême  qui  permet  à  l'onde  explo- 
sive de  se  propager  dans  le  mélange  tonnant,  comme 
l'ont  reconnu  MM.  Berthelot  et  Vieille,  à  raison  de 
plusieurs  milliers  de  mètres  par  seconde. 

C'est  le  temps  fini,  quoique  parfois  très  court, 
nécessaire  à  toute  température  pour  l'achève- 
ment de  la  réaction  qui  a  permis  à  H.  Sainte-Claire 
Deville  de  reconnaître,  grâce  à  im  refroidissement 
sufûsamment  brusque,  la  dissociation  de  l'eau  et  des 
corps  semblables.  Ces  retards  tendent  bien  souvent 
à  marquer  la  réversibiUté  des  réactions  chimiques 
et,  dans  tous  les  cas,  en  compliquent  beaucoup 
l'étude.  Pour  citer  un  exemple  bien  élucidé  aujour- 
d'hui on  prendra  la  transformation  du  soufre  entre 
ses  deux  variétés  prismatique  et  rhomboédrique.  On 
peut  avoir  à  la  même  température  ces  deux  variétés  ; 
mais  pendant  longtemps  les  conditions  de  leur  trans- 
formation mutuelle  ne  parurent  obéir  à  aucime  loi 
précise.  On  savait  seulement  en  gros  qu'au-dessus 
de  100*  le  soufre  octaédrique  tend  à  se  transformer 
en  soufre  prismatique,  tandis  qu'à  la  température 
ordinaire  c'est  l'inverse.  Un  second  pas  fut  fait  par 
M.  Cernez  qui  chercha  à  préciser  les  limites  de  tem- 
pérature entre  lesquelles  chacune  de  ces  variétés 
était  stable  :  il  trouva  que  le  soufre  prismatique  était 
stable  au-dessous  de  97*  et  le  soufre  octaédrique  au- 
dessous  de  95*.  Il  semblait  donc  y  avoir  un  intervalle 
de  2*,  de  95  à  97  dans  lequel  les  deux  variétés  étaient 
simultanément  stables.  La  question  fut  complète- 
ment débrouillée  par  M.  Reicher  qui  constata  l'exis- 
tence d'un  point  de  transformation  réversible  situé 
à  95*,6,  de  part  et  d'autre  duquel  une  seule  des  deux 
variétés  du  soufre  est  normalement  stable.  C'est 
donc  là  un  phénomène  de  tout  point  semblable  à 
celui  de  la  fusion;  son  observation  est  seulement 
plus  difficile,  parce  qu'au  voisinage  du  point  de 
transformation  la  réaction  chimique  qui  se  produit 
est  extrêmement  lente  et  peut  sembler  pour  ce  motif 


nulle,  si  les  observations  sont  insuffisamment  pro- 
longées. On  observe  des  retards  analogues,  parfois 
même  plus  importants  dans  les  transformations  allo- 
tropiques du  fer  :  ils  sont  la  cause  principale  de  Tin- 
certitude  qui  règne  encore  à  leur  endroit  malgré  les 
beaux  travaux  sur  ce  sujet  de  M.  Osmond. 

Les  retards  considérables  qui  se  manifestent  dans 
la  dissociation  de  Tacide  iodhydrique  ont  été  l'objet 
d'une  étude  spéciale  de  M.  Lemoine.  Il  suffit  de  faire 
une  seule  fois  des  expériences  sur  des  phénomènes 
quelconques  de  dissociation  pour  pouvoir  reconnaître 
le  rôle  capital  du  temps  dans  les  transformations  ré- 
versibles. 

Une  des  conditions  qui  influent  le  plus  sur  la  vi- 
tesse des  réactions  chimiques  est,  conmie  on  l'a  indi- 
qué plus  haut,  la  température;  il  peut  être  intéres- 
sant d'étudier  d'un  peu  plus  près  la  façon  dont  son 
action  se  fait  sentir.  On  reconnaît  que  cette  action 
peut  se  décomposer  en  deux  parties  :  d'une  part  la  vi- 
tesse de  réaction  dépend  de  la  température  absolue 
et  croît  avec  elle  ;  nulle  aux  basses  températures,  il 
n'y  a  pour  ainsi  dire  plus  de  réactions  chimiques  pos- 
sibles au-dessous  de  —  50*  ;  elle  croît  suivant  une  loi 
extrêmement  rapide,  telle  que  le  serait  une  exponen- 
tielle ayant  pour  exposant  la  température  absotoe. 
Ainsi,  pour  le  mélange  tonnant  d'hydrogène  et  d'oxy- 
gène, le  rapport  des  vitesses  de  réaction  aux  tempé- 
ratures 2000*  et  300*  peut  être  supérieur  à  1  milliard. 
D'autre  part,  cette  vitesse  dépend  de  l'écart  entre  la 
température  considérée  et  la  température  d'équifibre 
chimique  et  s'annule  avec  cette  dernière.  Il  résulte 
de  cette  double  loi  que  les  -vitesses  des  réactions  chi- 
miques, nulles  aux  très  basses  températures,  vont 
d'abord  en  croissant,  atteignent  un  maximum,  ei 
décroissent  pour  s'annuler  à  la  température  d'équi- 
libre, puis  au-dessus  de  cette  température  recom- 
mencent à  croître  et  le  font  ensuite  indéfiniment. 
L'existence  de  ce  maximum  se  reconnaît  très  fadle- 
ment^dans  les  transformations  allotropiques  du  son- 
fre,  de  l'acier  et  en  général  de  toutes  les  réaction? 
dont  la  vitesse  est  assez  faible  pour  comporter  des 
mesures.  Dans  le  cas  du  soufre,  M.  NordenskioHa 
montré  qu'à  —  30*  le  soufre  prismatique  se  conserve 
indéfiniment  sans  transformation;  M.  Gemez  a  mon- 
tré qu'à  H-  60*  la  vitesse  de  la  transformation  était 
maxima;  enfin  M.  Reicher  a  montré  qu'elle  s'annu- 
lait à  95*,6.  De  mêmp  l'acier  trempé  est  indéfiniment 
stable  à  la  température  ordinaire  ;  la  vitesse  de  re- 
cuit c'est-à-dire  de  transformation  du  carbure  de  fer 
est  maxima  vers  500*  ;  enfin  elle  s'accumule  de  non- 
veau  à  700*,  point  de  transformation  réversible* 

Existe-t-U  en  chimie  des  résistances  passiTasatkAl*^ 
gués  au  frottement,  c'est-à-dire  qui  puissent  oppoaer 
une  résistance  absolue  et  indéfinie  à  l'aocofl^liM^^ 
ment  de  certaines  réactions  chimiques?  A 
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\Tie,  leur  existence  semble  évidente  :  les  mélanges 
d'hydrogène  et  d'oxygène  avecla  vapeurd'eau peuvent 
subsister  indéfiniment,  le  premier  sans  se  combiner 
et  la  seconde  sans  se  décomposer.  En  regardant  ce- 
pendant les  choses  de  plus  près  il  peut  y  avoir  doute. 
En  admettant  par  exemple  pour  la  vitesse  de  combi- 
naison du  mélange  tonnant  d'hydrogène  et  d'oxy- 
gène une  loi  exponentielle,  on  calculerait  qu'à  la 
température  ordinaire  cette  combinaison  demande- 
rait plusieurs  siècles  pour  s'effectuer.  Nous  ne  pou- 
vons songer  à  distinguer  une  vitesse  aussi  faible 
d'une  vitesse  rigoureusement  nulle.  Mais  il  est  d'au- 
tres cas  où  l'on  peut  démontrer  d'une  façon  à  peu 
près  certaine  l'absence  de  toute  réaction  chimique, 
par  exemple  dans  les  phénomènes  de  sursaturation. 
On  peut  conserver  très  longtemps  une  solution  sur- 
saturée de  sulfate  de  soude  sans  formation  de  cris- 
taux décahydratés:  on  est  assuré  ici  que  la  vitesse  de 
réaction  est  bien  nulle,  car  aussitôt  le  premier  germe 
cristallin  développé,  tout  se  prend  en  masse  dans 
l'espace  de  quelques  secondes.  En  chimie  de  même 
qu'en  mécanique,  l'influence  retardatrice  des  résis- 
tances passives  peut  être  annulée  ou  tout  au  moins 
atténuée  par  des  procédés  variés.  En  mécanique  on 
atténuera  l'influence  du  frottement  par  l'emploi  d'un 
corps  lubréfiant  [introduit  entre  les  surfaces  frottan- 
tes, en  communiquant  aux  pièces  frottantes  <ie8 
mouvements  transversaux  ou  simplement  vibratoi- 
res, enréduisant  les  chemins  parcourus  par  ces  pièces, 
par  exemple  en  diminuant  les  diamètres  des  axes 
tournants,  etc.  En  chimie  la  variété  des  procédés  mis 
en  œuvre  pour  vaincre  les  résistances  passives  est 
plus  grande  encore  ;  l'étude  de  ces  procédés  occupe 
une  place  importante  dans  la  chimie  générale,  une 
place  tout  à  fait  prépondérante  dans  la  chimie  indus- 
trielle. Parmi  les  procédés  semblables  les  plus  usuels, 
on  peut  citer  Y  élévation  de  température  qui  nous  sert 
à  provoquer  l'inflanmiation  de  tous  les  combustibles  : 
houille,  huile  de  pétrole,  gaz  d'éclairage  :  l'oxydation 
des  métaux  dans  la  fabrication  du  blanc  de  zinc,  de 
lalitharge.  On  peut  citer  encore  Y  action  de  présence 
des  corps  poreux,  de  la  mousse  de  platine  par  exem- 
ple, qui  sert  dans  la  fabrication  de  l'anhydride  sulfu- 
rique;  on  doit  citer  surtout  les  actions  de  présence 
chimique,  celle  des  acides  minéraux  dans  l'éthérifica- 
tion,  celle  du  chlorure  de  cuivre  dans  la  fabrication 
de  l'acide  chlorhydrique  par  le  procédé  Deacon,  des 
vapeurs  nitreuses  dans  la  fabrication  de  l'acide  sulfu- 
rique  ;  enfin  on  peut  citer  l'action  des  f éléments,  micro- 
bes ou  cellules  vivantes  qui  interviennent  sans  doute 
par  certains  composés  chimiques  qu'ils  sécrètent, 
jouant  im  rôle  anedogue  à  celui  du  suc  gastrique  chez 
les  animaux  supérieurs.  Tous  les  travaux  de  M.  Pas- 
teur sur  ce  sujet  sont  assez  connus  pour  qu'il  suffise 
d'y  faire  simplement  allusion  en  rappelant  le  rôle 


chimique  de  la  levure  de  bière,  du  ferment  acétique, 
du  ferment  de  l'urine,  etc. 

Ces  nombreux  procédés  mis  en  oeuvre  en  chimie 
pour  vaincre  les  résistances  passives  ne  permettent 
pas  seulement  la  réalisation  totale  des  réactions  qui 
tendent  à  se  produire,  ils  permettent  encore,  par  un 
choix  judicieux  des  moyens  employés,  d'opérer  les 
réactions  par  étapes  successives  en  s'arrêtant  à  un 
échelon  ou  à  l'autre,  et  ce  qui  est  plus  important 
encore  de  se  diriger  vers  la  réaction  définitive  par 
des  chemins  difTérents.  C'est  à  des  opérations  sem- 
blables que  se  réduit  presque  toute  la  chimie  orga- 
nique; c'est  l'intervention  des  résistances  passives 
qui  permet  seule  l'existence  des  matières  organiques, 
c'est  à  la  lutte  contre  ces  résistances  passives  que 
sont  consacrés  tous  les  phénomènes  vitaux  qui  ne 
pourraient  se  développer  sans  ces  résistances,  et  ne 
pourraient  non  plus  le  faire  s'ils  n'arrivaient  à  en 
triompher.  Sans  ces  résistances  passives,  les  matières 
organiques  se  transformeraient  instantanément,  au 
contact  de  l'oxygène  de  l'air,  en  acide  carbonique,  eau 
et  azote,  aussi  bien  celles  des  êtres  vivants  que  celles 
de  la  houille  qui  sert  à  alimenter  nos  machines.  Il  n'y 
aurait  plus  à  la  surface  de  la  terre  d'autre  puissance 
motrice  disponible  que  celle  provenant  de  l'attraction 
universelle  et  celle  provenant  de  la  radiation  solaire. 
Toutes  les  transformations  chimiques  des  matières 
organiques  créées  dans  les  végétaux  aux  dépens  de  la 
puissance  motrice  des  radiations  solaires  tendent 
bien  à  les  ramener  à  l'état  initial  d'acide  carbonique 
et  d'eau;  mais  ce  retour  se  fait  par  des  étapes  suc- 
cessives indéfiniment  variées  :  par  exemple  amidon, 
alcool,  acide  acétique  et  par  des  routes  différentes  : 
par  exemple,  le  sucre  de  lait  pourra  donner  de 
l'acide  lactique,  ou  de  l'acide  butyrique,  ou  de  l'al- 
cool suivant  les  conditions  où  il  est  placé.  Chacune 
de  ces  étapes  successives  ou  parallèles  pourra  être 
atteinte  à  l'aide  d'une  action  de  présence  conve- 
nable. 

Il  ressort  donc  de  cette  étude  préliminaire  que 
certaines  transformations  chimiques  sont  suscepti- 
bles de  se  produire  spontanément  et  peuvent  être 
utilisées  comme  source  de  puissance  motrice  au 
même  titre  que  la  chute  d'un  corps  pesant  vers  la 
terre;  la  chute  d'une  certaine  quantité  de  chaleur 
d'une  température  plus  élevée  à  une  température 
plus  basse.  Les  transformations  chimiques  inverses 
exigent  pour  se  produire  une  dépense  corrélative  de 
puissance  motrice  empruntée  à  l'extérieur,  de  même 
que  pour  l'élévation  d'un  corps  pesant,  le  passage 
d'une  certaine  quantité  de  chaleur  d'un  corps  plus 
froid  à  un  corps  plus  chaud.  —  En  outre  il  existe  des 
réactions  chimiques  qui  peuvent  se  produire  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  avec  une  dépense  nulle  de  puis- 
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sance  motrice  ;  en  un  mot,  il  existe  des  réactions 
chimiques  réversibles,  analogues  au  déplacement 
d'un  corps  pesant  sur  un  plan  horizontal,  à  rechange 
de  chaleur  entre  deux  corps  de  môme  température. 
Enfin  dans  bien  des  cas  les  transformations  chimi- 
ques, de  même  les  déplacements  mécaniques,  peu- 
vent être  empêchées  ou  tout  au  moins  retardées  par 
des  résistances  passives  qui  masquent  la  réversi- 
bilité. 

Cette  identité  absolue  au  point  de  vue  de  la  puis- 
sance motrice  permet  de  prévoir  que  les  phénomènes 
chimiques,  au  moins  en  ce  qui  concerne  cette  puis- 
sance motrice,  doivent  être  régis  par  des  lois  identi- 
ques à  celles  des  phénomènes  mécaniques  et  physi- 
ques. L'expérience  montre  qu'il  en  est  bien  ainsi  :  les 
trois  lois  de  conservation  des  capacités,  de  conservation 
de  la  puissance  motrice  et  de  conservation  de  Vénergie 
que  nous  avons  passées  en  revue  dans  une  étude 
antérieure  des  phénomènes  physiques  et  mécani- 
ques, sont  immédiatement  applicables  à  la  chimie. 

(A  suivre)  H.  Le  CnATELiER. 


ART  MILITAIRE 

A  propos  de  la  guerre  de  Corée. 

Depuis  rintroduction,  dans  le  système  défensif  des 
États,  des  nouvelles  méthodes  de  recrutement  et  d'arme- 
ment qui,  durant  ce  dernier  quart  de  siècle  et  surtout  au 
cours  de  ces  dernières  annéos,  ont  apporté  une  suite  de 
bouleversements  profonds  dans  l'art  de  la  guerre,  aucune 
expérience  de  l'importance  de  celles  que  vient  de  réaliser 
le  conflit  armé  qui  a  éclaté,  entre  la  Chine  et  le  Japon, 
n'avait  permis  de  se  rendre  compte  exactement  de  la  va- 
leur de  ces  transformations  et  de  leur  influence  sur  les 
luttes  futures  terrestres  et  maritimes. 

De  tout  temps,  et  à  notre  époque  surtout,  une  accusa- 
tion grave  a  été  portée  contre  les  amants  de  la  science  ; 
on  a  répété  que  tout  sentiment  d'humanité  avait  disparu 
de  leurs  cœurs,  tué  par  l'amour  du  progrès,  tué  par  le 
désir  de  voir  s'accomplir  sous  leurs  yeux  de  belles  expé- 
riences capables  de  donner  la  mesure  exacte  de  la  por- 
tée des  nouvelles  inventions.  Tant  que  la  guerre  n'aura 
pas  été  abolie,  c'est-à-dire  tant  que  les  frontières  n'au- 
ront pas  été  supprimées,  et  tant  que  le  sentiment  si  noble 
de  l'amour  de  la  patrie  entraînera  des  millions  d'hommes 
à  se  ruer  les  uns  sur  les  autres  à  certaines  époques  dont 
l'histoire  devrait  être  écrite  en  lettres  d'or  sur  des  pages 
bordées  de  noir,  il  sera  cependant  du  devoir  des  hommes 
de  guerre,  devoir  douloureux  mais  nécessaire,  do  cher- 
cher à  tirer  des  faits  sanglants  de  leur  époque  le  plus 
grand  nombre  de  leçons  utiles  et  de  profiter  des  expé- 
riences faites  aux  dépens  de  leurs  voisins,  au  prix  de 
nombreuses  vies  de  leurs  semblables,  de  façon  à  assurer 
h  leur  patrie  la  prépondérance  sur  les  champs  de  ba- 


taille quand  la  lutte  pour  son  indépendance  lui  sera  im- 
posée. 

La  guerre  entre  la  Chine  et  le  Japon  permettra  à  un 
moindre  degré  qu'une  guerre  entre  deux  puissances  eu- 
ropéennes de  faire  ces  études;  néanmoins  elle  donnera 
de  précieux  renseignements,  surtout  si,  comme  certains 
indices  le  font  présumer,  elle  a  une  longue  durée.  Les 
puissances  belligérantes  ont,  en  effet,  mis  en  œuvre 
un  grand  nombre  d'armes  fabriquées  en  Europe  ;  ces 
armes  sont  de  modèles  différents,  et  à  ce  point  de  vue  le 
champ  d'expériences  offert  par  leur  lutte  se  trouvera 
plus  étendu  que  c^lui  qu'eût  offert  la  lutte  de  deux  États 
employant  un  seul  type  d'armes  fabriqué  chez  eux.  Au 
fur  et  à  mesure  de  l'avancement  de  la  guerre,  de  nou- 
velles commandes  seront  faites  en  Europe,  de  nouveaux 
modèles  seront  expérimentés,  le  génie  destructeur  de 
l'homme,  dirigé  dans  ses  recherches  par  la  mise  en  œuvre 
de  ses  inventions,  découvrira  peut-être  de  nouveaux  en- 
gins meurtriers  de  plus  en  plus  terribles,  et  du  conflit 
coréen  l'humanité  pourra  récolter  quelques  bienfaits,  en 
ce  sens  qu'après  lui,  la  guerre  étant  devenue  un  fléau 
plus  grand  encore,  l'amour  de  la  paix  et  les  efforts  pour 
la  maintenir  croîtront  en  proportion. 

La  guerre,  qui  autrefois  naissait  souvent,  ou  du  moins 
passait  pour  naître  souvent  de  simples  questions 
d'amour-propre  froissé,  tels  certains  duels  de  nos  joars, 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  épisode  sanglantde  la  grande 
lutte  pour  la  vie,  d'une  importance  capitale  pour  les 
peuples  comme  pour  les  individus.  La  cause  du  conflit 
actuel  des  deux  grands  empires  orientaux  en  est  un 
exemple  frappant. 

Les  Japonais,  gens  très  habiles  et  fort  intelligentSt  ont 
vu  dans  la  Corée,  leur  voisine,  un  pays  auquel  ils  pou- 
vaient donner  des  besoins  nouveaux  en  y  implantant  I& 
civilisation  européenne,  devenue  la  leur,  et  qui  consti- 
tuerait sous  peu  pour  eux  un  puissant  débouché  com- 
mercial. Peu  à  peu  ils  accaparèrent  le  commerce  coréen 
et  allèrent  même  jusqu'à  se  livrer  à  la  spéculation  sur  les 
produits  du  sol,  faisant,  maîtres  des  marchés,  la  hausse 
ou  la  baisse,  au  mieux  de  leurs  propres  intérêts  et  sou- 
vent au  grand  dommage  de  ceux  des  indigènes.  Des  abns 
criants  furent  commis.  Aussi,  en  face  du  parti  coréen 
favorable  à  la  nouvelle  civilisation,  se  dressa  bientdt  un 
parti  plus  puissant  de  jour  en  jour  composé  de  tous  les 
mécontents,  et  ces  mécontents  étaient  légion,  car  le 
peuple  souffrait. 

En  mars  de  l'année  dernière,  les  premiers  indices  d'an 
mouvement  populaire  contre  les  étrangers,  et  en  parti- 
culior  contre  les  Japonais,  se  manifestèrent. 

En  mai,  l'agitation  prit  un  caractère  menaçant  &  la 
suite  d'une  hausse  sur  le  riz,  fond  de  la  nourriture  du 
pauvre  en  ces  contrées,  hausse  produite  par  la  spécula- 
tion japonaise. 

A  dater  de  ce  jour,  le  peuple  avait  compris  sa  force;  il 
s'organisa  et  se  donna  un  chef.  Le  parti  coréen,  hostile 
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aux  étrangers,  fit  dès  lors  de  nouveaux  adeptes,  chaque 
mois  plus  nombreux. 

Le  gouvernement  de  Séoul,  la  capitale,  s'effraya  et  de- 
manda un  secours  à  Tempereur  de  Chine.  La  Chine  se 
préparait  à  intervenir  en  vertu  de  son  ancien  droit  de 
suzeraine,  quand  les  Japonais,  prenant  l'éveil,  crièrent  à 
la  violation  de  leurs  traités  avec  l'Empire  du  Milieu  et 
opposèrent  leur  veto. 

Telle  est  l'origine  du  conflit  actuel. 

Les  Japonais  établis  en  Corée  sont,  à  de  rares  excep- 
tions près,  des  gens  peu  intéressants  :  la  majeure  partie 
d'entre  eux  sont  des  usuriers,  des  cabaretiers,et  si  l'on  en 
croit  la  chronique  scandaleuse,  ils  excellent  surtout,  en 
Corée  comme  dans  la  Sibérie  orientale,  à  exercer  une  indus- 
trie  peu  recommandable ,  celle  de  marchands  de  sourires 
féminins;  aussi  s'expliquerait-on  difficilement  la  popu- 
larité immense  que  possède  au  Japon  cette  guerre  contre 
la  Chine  à  propos  de  la  Corée,  s'il  ne  fallait  y  voir  l'espé- 
rance de  la  réalisation  d'un  rêve  cher  aux  Japonais,  celui 
de  devenir  citoyens  d'une  puissance  continentale  voisine 
d'une  puissance  européenne  :  la  Russie. 

Les  côtes  boisées  et  riantes,  le  climat  parfait  de  leurs 
îles  ne  suffisent  plus  aux  Japonais;  il  leur  faut  les  terres 
arides  et  montagneuses  de  la  côte  méridionale  de  Corée, 
il  leur  faut  cette  presqu'île  aux  climats  extrêmes,  à  la 
chaleur  torride  en  été,  au  froid  intense  en  hiver,  dont  la 
latitude  est  bien  celle  de  la  Grèce,  mais  dont  les  saisons 
ressemblent  plus,  au  cours  d'une  nième  année  et  succes- 
sivement, à  celles  des  tropiques  et  à  celles  des  régions 
polaires. 

Quoique  d'une  façon  purement  nominale,  la  Corée  était 
soumise  à  la  suzeraineté  de  la  Chine  et  cette  situation 
pesait  aux  Japonais  bien  plus  encore  qu'aux  Coréens, 
gens  peu  intelligents  que  la  misère,  et  le  demi-esclavage 
dans  lequel  les  tiennent  les  fonctionnaires  de  leur  gou- 
vernement, ont  rendus  mous  et  indifférents. 

En  Corée,  le  roi  est  le  maître  absolu  de  ses  sujets  qui 
doivent  avoir  pour  sa  personne  un  véritable  culte.  En 
réalité,  le  pouvoir  absolu  du  souverain  doit  s'incliner 
devant  la  volonté  des  nobles,  la  crainte  de  les  voir  se  li- 
guer contre  lui  empêche  seule  le  roi  de  se  soustraire  à 
leurs  exigences  et  de  détruire  leurs  privilèges.  Après  le 
souverain,  le  personnage  le  plus  important  du  royaume 
est  le  «  favori  »  des  nobles,  nommé  par  eux,  véritable 
maire  du  palais,  sans  l'autorisation  duquel  aucune  déci- 
sion importante  n'est  prise  par  les  ministres.  Ces  mi- 
nistres, au  nombre  de  six,  constituent  le  conseil  supé- 
rieur de  l'État  avec  trois  autres  nobles,  leurs  supérieurs 
hiérarchiques  :  le  chef  du  gouvernement,  le  gouverneur 
de  la  droite  et  le  gouverneur  de  la  gauche. 

L'investiture  du  roi  de  Corée  est  faite  par  l'empereur 
de  Chine,  mais,  malgré  cette  formalité,  le  gouvernement 
coréen  jouit  de  la  plus  parfaite  indépendance  et  la  Corée 
est  restée  jusqu'ici  un  pays  autonome.  Bien  que  le  roi 
de  Corée  doive  recevoir  les  envoyés  extraordinaires  de 


la  cour  de  Pékin  dans  l'attitude  d'un  inférieur,  les  am- 
bassadeurs chinois  sont  plutôt  traités  comme  des  captifs 
de  haut  rang  durant  leurs  rares  séjours  à  Séoul. 

La  religion  d'État  est  le  bouddhisme,  et  depuis  quelques 
années  la  religion  chrétienne  a  fait  quelques  adeptes, 
mais  cette  dernière  compte  surtout  de  nombreux  martyrs 
et  parmi  ceux-ci  figurent  en  première  ligne  les  mission- 
naires français. 

Quant  à  l'armée  coréenne,  bien  qu'elle  doive  compren- 
dre tous  les  hommes  valides  du  royaume,  çUe  ne  se  com- 
pose en  réalité  que  d'un  nombre  fort  restreint  de  vrais 
soldats,  généralement  assez  mal  armés  et  équipés.  Dans 
les  grandes  circonstances,  le  roi  fait  appel  aux  chasseurs 
de  tigres  des  montagnes  orientales  qui  lui  fournissent  un 
contingent  peu  nombreux,  mais  d'une  réelle  valeur. 

Au  Japon,  le  recrutement  de  l'armée,  copié  sur  le  sys- 
tème actuel  des  armées  européennes,  se  fait  par  la  voie 
du  tirage  au  sort.  En.  ce  pays,  le  service  militaire  est 
personnel  et  obligatoire,  mais  le  volontariat  d'un  an 
existe  comme  jadis  en  France.  Les  recrues  appelées  à 
vingt  ans  font  trois  ans  de  service  actif,  puis  passent 
quatre  ans  d^ns  la  première  réserve,  cinq  ans  dans  la 
seconde,  et  font  partie  pendant  huit  ans  de  l'armée  ter- 
ritoriale. 

L'étendue  de  l'Empire  est  partagée  en  six  divisions  ter- 
ritoriales comprenant  chacune  quatre  régiments  d'infan- 
terie. A  ces  six  divisions,  très  analogues  comme  compo- 
sition aux  divisions  européennes,  il  faut  en  ajouter  une 
septième,  celle  de  la  garde.  Sur  le  pied  de  paix,  l'armée 
active  compte  75  000  hommes  armés  de  canons  en  bronze 
du  système  Krupp  et  de  fusils  de  onze  millimètres  de  la 
valeur  de  notre  ancien  fusil  modèle  1874.  Ces  fusils,  fa- 
briqués dans  les  manufactures  d'armes  japonaises  de  Tokio 
et  d'Osaka,  sont  connus  sous  le  nom  de  leur  inventeur, 
le  colonel  japonais  Murata  ;  ce  sont  d'excellente^  armes 
â  répétition  dont  le  magasin  peut  contenir  dix  cartouches. 
La  remonte  de  la  cavalerie  se  fait  au  moyen  dos  petits 
chevaux  nerveux  du  pays.  Quant  aux  cadres,  ils  sont 
fournis  par  une  École  de  guerre,  analogue  à  notre  École  de 
Saint-Cyr,  d'où  les  jeunes  gens  sortent  sous-lieutenants. 

Les  Japonais,  peuple  essentiellement  belliqueux,  pos- 
sèdent en  définitive  une  organisation  militaire  très  com- 
plète; ils  ont  même  une  société  dç  secours  aux  blessés, 
copiée  sur  la  Société  française  de  la  Croix-Rouge  et  dont 
l'impératrice  est  membre  d'honneur.  D'ailleurs  les  Japo- 
nais sont  bâtis  physiquement  pour  faire  d'excellents 
soldats;  leur  résistance  à  la  fatigue  est  considéiable  et 
leurs  jambes  longues  et  robustes  surmontées  d'un  corps 
relativement  léger  en  font  les  premiers  marcheurs  du 
monde. 

La  discipline  est  très  forte  chez  eux;  aussi,  dès  leurs 
premiers  débarquements  en  Corée, se  sont-ils  fait  remar- 
quer par  leurs  bons  procédés  envers  les  habitants,  tandis 
que  les  Chinois  semaient  la  terreur  autour  d'eux  par 
leurs  brigandages. 
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Ainsi  le  débarquement  et  l'installation  des  troupes  japo- 
naises à  Chemulpo  peuvent  être  considérés  comme  un 
modèle  de  ce  genre  d'opérations  :  opérant  dans  une  ville  où 
rien  n'était  préparé  pour  les  recevoir,  et  en  l'absence  de 
tout  gouvernement  local,  les  Japonais  ont  cantonné  leurs 
troupes  avec  la  môme  facilité  et  le  môme  ordre  que  s'il 
se  fût  agi  d'une  manœuvre  du  temps  de  paix  en  pays 
ami. 

Leur  organisation  supérieure,  elle  non  plus,  ne  laisse 
rien  à  désirer.  Alors  que  la  presse  et  les  orateurs  'popu- 
laires excitent,  sous  l'œil  approbateur  du  gouvernement, 
le  peuple  à  la  guerre  et  ne  parlent  rien  moins  que  de  la 
conquête  de  la  Chine,  et  tout  au  moins  de  la  Mandchourie, 
les  mouvements  militaires  sont  dirigés  avec  le  plus  grand 
secret  et  toutes  les  nouvelles  concernant  la  guerre  sont 
soumises  à  la  censure  avant  d'ôtre  publiées.  Les  câbles 
télégraphiques  étant  aux  mains  du  gouvernement  japo- 
nais, on  ne  peut  donc  savoir  que  ce  qu'il  veut  bien  lais- 
ser passer. 

Tandis  que  l'organisation  militaire  des  Japonais  res- 
semble fort  à  celle  des  armées  européennes,  l'organisa- 
tion militaire  chinoise  est  toute  différente. 
'  En  Chine,  le  métier  des  armes  est  peu  estimé  :  «  d'un 
honnête  homme  on  ne  fait  pas  un  soldat  ;  on  ne  se  sert 
pas  de  bon  fer  pour  forger  des  clous  »,  dit  un  proverbe 
chinois.  Cependant  les  Chinois  ont  dû  réorganiser  le 
système  militaire  qui,  jadis,  leur  suffisait  contre  leurs 
ennemis  du  dehors,  alors  peu  redoutables,  et  contre  les 
rebelles  de  l'intérieur.  Aujourd'hui,  la  force  armée  régu- 
lière de  l'Empire  du  Milieu  est  divisée  en  plusieurs  corps 
d'armée  composés  de  soldats  de  métier,  excellentes 
troupes  contre  lesquelles  nous  avons  eu  bien  des  diffi- 
cultés à  lutter  au  Tonkin.  Ces  soldats  qui  se  battent  bien 
et  ont,  dans  toute  l'acception  du  terme,  le  mépris  du 
danger,  sont  au  nombre  d'environ  80000. 

En  dehors  de  ces  troupes,  d'une  valeur  incontestable» 
la  Chine  ne  peut  mettre  en  ligne  que  des  miliciens,  mal 
armés  et  plus  mal  encadrés.  Ces  miliciens,  au  nombre  de 
230000,  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  soldats; 
de  race  mandchoue  pour,  la  plupart  et  mariés,  ils  s'adon- 
nent en  temps  de  paix  à  la  culture  des  champs  et  doivent 
être  considérés  plutôt  comme  des  colons  militaires. 

La  garde  impériale,  qui  compte  de  20  à  30000  hommes, 
est  une  troupe  sans  doute  bonne,  mais  de  la  valeur  de 
laquelle  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  précise,  car 
elle  ne  sort  jamais  de  Pékin  et  manœuvre  toujours  à 
l'abri  des  regards  dans  l'enceinte  des  parcs  impériaux. 

Enfin,  une  armée  composée  uniquement  de  volon- 
taires et  dite  du  «  Drapeau  vert  »  compte,  dit-on, 
600000  hommes.  Répandue  sur  toute  la  surface  de  l'em- 
pire et  divisée  en  18  corps,  elle  ne  peut  entrer  en  ligne 
de  compte  dans  l'évaluation  des  forces  chinoises,  car  ses 
soldats  ne  doivent  jamais  sortir  des  frontières  de  leurs 
provinces  respectives  et  ils  n'ont  aucune  valeur  militaire. 
Leurs  chefs  sont  des  mandarins  civils  qui  les  emploient 


en  petit  nombre  à  la  police  de  la  province,  mais  surtout 
aux  travaux  publics  tels  que  :  entretien  des  digues,  levées 
des  écluses,  réparation  des  routes  et  môme  rentrée  des 
céréales.  Certains  de  ces  soi-disants  soldats  n'ont  peut- 
être  jamais  touché  une  arme. 

En  définitive,  la  lutte  entre  le  Japon  et  la  Chine  a  mis  en 
présence  deux  armées  de  caractères  tout  différents: 
d'une  part  une  armée  nationale,  l'armée  japonaise,  com- 
posée comme  celles  des  Grands  États  de  l'Europe  actuelle, 
L'Angleterre  exceptée,  de  soldats-citoyens  astreints  à  un 
service  militaire  assez  court,  puis  renvoyés  dans  leurs 
foyers  et  appelés  par  la  mobilisation  ;  d'autre  part,  une 
armée  de  soldats  de  métier,  l'armée  chinoise,  moins 
nombreuse  et  moins  bien  pourvue  de  tous  les  perfection- 
nements de  l'armement  et  des  services  modernes  de  ra- 
vitaillement. 

L'étude  de  la  lutte  entre  ces  deux  armées  sera  fort  ins- 
tructive et  permettra  de  résoudre  dans  une  certaine 
mesure  le  grand  problème  de  savoir  si  l'on  doit  préférer, 
au  système  actuel  de  recrutement  en  faveur  en  France 
et  dans  la  plupart  des  États  européens,  celui  de  l'Angle- 
terre, consistant  à  avoir  une  armée  moins  nombreuse 
composée  de  soldats  de  métier. 

Si  malgré  leur  infériorité  d'armement  et  leurs  pre- 
miers insuccès,  les  Chinois  sont  finalement  vainqueurs, 
la  cause  sera  bien  près  d'être  jugée  en  faveur  do  l'ancien 
système  des  armées  de  vieilles  troupes. 

Si  au  contraire  les  Japonais  ont  l'avantage,  il  sera  dif- 
ficile de  conclure,  car  d'une  part  on  pourra  attribuer 
leurs  succès  à  la  supériorité  de  leur  organisation  mili- 
taire, et  d'autre  i)art  on  pourra  l'attribuer  aussi  au  mode 
de  recrutement  de  leur  armée. 

Si  les  Japonais  parviennent  à  écraser  complètement  les 
vieilles  bandes  de  Li-Hung-Tchang,  les  meilleures  de  la 
Chine,  il  est  probable  que  l'Empire  du  Milieu  ne  se  tien- 
dra pas  pour  définitivement  battu  et  fera  un  dernier 
effort.  Il  mettra  sur  pied  ses  réserves  énormes,  appliquant 
le  système  connu  sous  le  nom  de  levée  en  masse.  Ainsi 
le  gouvernement  de  Pékin  pourrait  renforcer  les  débris 
de  ses  400000  hommes  [de  troupe  de  première  ligne,  par 
une  armée  improvisée  de  800  à  900000  hommes  à  peine 
instruits  que  pourra  encore  venir  augmenter  une  multi- 
tude de  plusieurs  millions  d'hommes,  ceux-là  d'une  ins- 
truction militaire  absolument  nulle  il  est  vrai,  si  l'empe- 
reur de  Chine,  ne  se  contentant  pas  de  mobiliser  ses  mi- 
lices provinciales,  applique  réellement  et  complètement 
le  système  de  la  levée  en  masse  à  ses  200  millions  de  su- 
jets. 

La  seconde  partie  de  la  lutte  entre  les  deux  empires 
orientaux  mettrait  donc  en  présence  l'armée  nationale 
japonaise  et  une  multitude  armée  très  supérieure  en 
nombre,  mais  d'une  valeur  militaire  presque  nulle. 

L'étude  de  cette  seconde  partie  de  la  guerre  serait  évi- 
demment encore  plus  curieuse  que  celle  de  la  première 
partie,  mais  les  résultats  pratiques  à  en  attendre  seront 
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d'une  importance  bien  moindre  ;  cependant,  au  point  de 
vue  de  la  question  des  ravitaillements  en  vivres  et  en 
muuitiops,  elle  présenterait  un  puissant  intérêt,  car  l'on 
peut  se  demander  comment,  sans  le  secours  de  voies 
ferrées  et  sans  être  maître  de  la  mer,  le  gouvernement 
chinois  ferait  pour  empêcher  une  pareille  multitude 
de  mourir  de  faim. 

La  comparaison  des  forces  navales  des  deux  empires 
amène  à  conclure  que  sur  mer  la  situation  des  puissances 
belligérantes  est  inverse.  Les  navires  de  guerre  de  la 
Chine  sont  en  nombre  supérieur  à  ceux  du  Japon,  mais 
leurs  qualités  et  surtout  la  valeur  de  leurs  équipages 
sont  inférieures  ;  par  contre,  le  Japon  est  capable  d'im- 
proviser, en  armant  en  croiseurs  ses  navires  marchands, 
une  flotte  de  seconde  ligne  imposante.  De  l'étude  de  la 
lutte  sur  mer  des  deux  peuples  orientaux  pourront  donc 
être  tirés  des  enseignements  semblables  à  ceux  que  four- 
nira la  rencontre  de  leurs  armées  de  terre. 

La  flotte  japonaise,  dont  les  officiers  sortent  de  l'École 
navale  de  Yétosima,  a  sur  la  flotte  adverse  l'avantage 
d'ôlre  mieux  commandée,  mieux  organisée  et  mieux  ar- 
mée. Elle  peut  mettre  en  première  ligne  3  cuirassés  d'es- 
cadre, 12  croiseurs  et  une  flottille  de  torpilleurs,  navires 
armés  supérieurement  et  comptant  plus  de  cent  canons 
à  tir  rapide,  tandis  que  l'ensemble  des  navires  chinois  en 
possède  à  peine  une  vingtaine. 

La  flotte  japonaise  peut  d'ailleurs  soutenir  la  compa- 
raison avec  les  flottes  européennes,  tant  au  pointde  vue 
de  la  valeur  des  bâtiments  qu'au  point  de  vue  de  la  com- 
position des  équipages  en  officiers  et  matelots*  Leurs 
mj^chines  surtout  sont  des  modèles  de  légèreté  et  de  so- 
lidité* Les  marins  japonais  ont  dans  les  manœuvres  de 
guerre  un  calme  rare  chez  les  orientaux  et  que  peuvent 
leur  envier  môme  les  marins  européens;  leur  discipline 
et  leur  endurance  à  la  fatigue  sont  aussi  très  remar- 
quables. 

Les  principaux  bâtiments  japonais  de  guerre  sont,  par 
pays  d'origine  : 

4  navires  construits  en  Angleterre  : 
^  Le  Tschiyoda,  le  TakatchikOyle  Naniwa-Kan,  cuirassés  ca- 
pables d'une  vitesse  de  18  à  19  nœuds,  armés  de  canons 
à  tir  rapide  de  12  centimètres  et  de  grosses  pièces  de 
25  centimètres. 

Le  YoshinOj  l'un  des  croiseurs  les  plus  rapides  parmi 
ceux  qui  flottent  sur  les  mers,  filant  23  nœuds  et  armé  de 
4  canons  de  15  centimètres  et  de  8  de  12,  tous  à  tir  ra- 
pide. 

2  navires  construits  en  France  : 

Le  Itsuhu-Shima  et  le  Mathu-Shima,  gardes-côtos  cui- 
rassés, filant  de  17  à  18  nœuds,  armés  chacun  d'une 
énorme  pièce  de  30  centimètres  et  d'une  douzaine  de  ca- 
nons de  12. 

2  navires  construits  au  Japon  (à  Yokosuka)  et  lancés 
Tannée  dernière  : 

Le  Hashidate  et  le  Akitsu,  gardes-côtes  du  type  des 


gardes-côtes  précédents,  lancés  en  France  en  1890,  qui 
ont  servi  de  modèles  pour  les  construire. 

Le  FU'Soo,  le  Hi-Yei,  le  Kou-Go  et  le  Rio-Jo. 

Tous  ces  navires  sont  en  acier  et  possèdent  deux  hélices. 

Les  torpilleurs  japonais^  qui  filent  de  19  à  22  nœuds, 
se  divisent  en  grands  torpilleurs  au  nombre  de  9  et  en 
petits  torpilleurs  au  nombre  de  20.  Ils  manœuvrent  très 
bien  et  ont  à  leur  bord  des  équipages  éprouvés. 

A  cette  flotte  de  combat,  il  faut  ajouter  une  flotte  de 
réserve  constituée  par  une  dizaine  de  bâtiments  moins 
modernes,  mais  capables  cependant  de  bons  services. 
Enfin  le  Japon  pourra  devoir  la.supériorité  définitive  sur 
mer  au  grand  nombre  de  ses  transports  et  navires  do 
commerce  dont  la  vitesse  est  suffisante  pour  qu'ils  puis- 
sent être  efficacement  transformés  en  navires  de  course. 

Les  Chinois  manquent  d'hommes  exercés  et  de  com- 
mandants capables  à  bord  de  leurs  navires.  Leur  marine 
compte  95  vaisseaux  de  toutes  sortes  montés  par  7  à 
8  000  matelots  dont  une  bonne  moitié  sont  des  non-va- 
leurs. Le  nombre  de  ces  bâtiments  capables  de  se  mesu- 
rer dignement  avec  un  adversaire  sérieux  se  réduit  en 
réalité  à  5  cuirassés,  16  croiseurs  et  27  torpilleurs.  Cette 
force  navale  constitue  4  escadres.  Seules  l'armée  et  l'es- 
cadre du  vice-roi  Li-Hung-Tchang  sont  vraiment  redou- 
tables pour  les  Japonais.  L'armée  et  l'escadre  de  ce  vieux 
général-diplomate  ont  fait  leurs  preuves,  en  particulier 
contre  nous,  et  méritent  considération. 

La  plupart  des  cuirassés  chinois  de  première  ligne 
sortent  des  ateliers  de  Stettin  (1). 

L'étude  des  combats  de  ces  deux  marines,  malgré  leurs 
diff'érences  de  valeur,  jettera,  il  est  à  croire,  quelque  lu- 
mière sur  certaines  questions  obscures  de  la  tactique 
navale  et  au  sujet  desquelles  les  avis  sont  toujours  très 
partagés  car  aucune  expérience  de  guerre  importante 
n'est  venue  jusqu'ici  confirmer  le  bien-fondé  des  théories 
Contraires  en  présence. 

Parmi  ces  questions,  lapins  importante  à  élucider  est 
celle  de  la  grandeur  des  dangers  que  fait  courir  â  un 
cuirassé  une  attaque  de  torpilleurs.  Viennent  ensuite 
celle  de  la  valeur  des  navires  de  commerce  armés  en  croi- 
seurs et  celle  de  l'efficacité  des  défenses  de  terre,  des 
gardes-côtes  et  des  torpilleurs  pour  la  protection  des 
passes  et  des  ports  menacés  d'un  bombardement  par  une 
flotte  ennemie. 

Touchant  le  premier  point,  certains  marins  affirment 
que  les  cuirassés  au  repos,  grâce  à  leurs  filets  métalli- 
ques protecteurs,  grâce  à  la  puissance  de  leurs  projec- 
teurs électriques,  grâce  à  la  rapidité  du  tir  de  leurs  pièces 
de  hunes,  n'ont  rien  à  craindre  des  torpilleurs,  et  que 
les  cuirassés  en  marche  ne  sauraient  être  atteints  par 
une  torpille  lancée,  car  le  remous  (la  vague)  qui  accom- 
pagne leur  masse  en  mouvement  empêche  la  torpille 
d'être  pointée.  Leurs  adversaires  font  valoir  que  les  filets 

(l)  Vpir  à  ce  sujet  la  Revue  du  !•'  septembroj^n"  9, p.  286). 
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protecteurs  destinés  à  envelopper  le  cuirassé  à  l'ancre 
sont  d'une  manœuvre  longue  et  môme  dangereuse,  que 
par  temps  de  brouillard  les  projecteurs  électriques  sont 
insuffisants  contre  une  surprise  et  qu'à  un  seul  cuirassé 
on  peut  opposer  un  grand  nombre  de  torpilleurs  et  un 
plus  grand  nombre  encore  de  torpilles. 

Touchant  le  second  point,  les  partisans  de  la  «  course  » 
estiment  que  tout  le  commerce  de  l'ennemi  se  trouvera 
ruiné  par  la  création  d'un  grand  nombre  de  croiseurs 
rapides  improvisés  au  moment  d'une  guerre  en  armant 
les  paquebots.  Ces  idées  rencontrent  peu  d'opposants; 
cependant  on  peut  faire  remarquer  que  ces  corsaires 
improvisés  seront  fort  en  péril  quand  ils  rencontreront 
un  navire  de  guerre  ennemi  à  marche  rapide  et  par  con- 
séquent seront  dans  l'impossibilité  de  s'attaquer  aux 
convois  escortés,  dont  la  prise  importe  surtout. 

Touchant  le  troisième  point,  les  partisans  de  la  défense 
mobile  des  côtes  font  valoir  son  économie  ;  leurs  adver- 
saires mettent  en  ligne  son  peu  d'efficacité  en  cas  de 
surprise  et  lui  préfèrent  les  défenses  fixes,  plus  onéreuses 
si  on  les  multiplie  suffisamment,  mais  d'un  effet  protec- 
teur autrement  puissant. 

Cette  dernière  question  de  la  plus  ou  moins  grande 
efficacité  de  l'attaque  d'une  flotte  contre  un  port  de  guerre 
couvert  par  des  fortifications  et  des  torpilles  fixes  sera 
sans  doute  tranchée  au  cours  de  la  guerre  sino-japonaise, 
car  les  Japonais  paraissent  décidés  à  tenter  de  nouvelles 
attaques  par  mer  de  l'un  des  centres  de  ravitaillement 
les  plus  importants  de  la  fiotte  chinoise  :  le  golfe  du 
Petchili. 

Dans  ce  golfe  se  trouvent  deux  des  stations  navales  les 
mieux  défendues  de  la  Chine  :  Weï-Haï-Weï  et  Port- 
Arthur.  Weï-Haï-Weï  est  située  à  une  faible  distance  de 
Takou,  située  elle-même  à  l'embouchure  du  Peï-ho  et 
considérée  comme  la  clef  de  Pékin.  Sa  baie  est  protégée 
par  l'île  de  Lui-Kung-Tao  couverte  de  nombreuses  batte- 
ries. Cette  île  ne  laisse  guère  qu'un  passage  d'un  millier 
de  mètres  entre  son  extrémité  occidentale  et  la  terre 
ferme  ;  son  altitude  assez  forte  atteint  en  certains  points 
150  mètres,  elle  domine  donc  complètement  la  mer  et 
l'excellent  mouillage  situé  derrière  elle.  Weï-Haï-Weï  est 
construite  au  fond  d'une  baie  naturelle  et  est  encadrée 
par  deux  hauteurs  de  100  et  300  mètres  d'altitude. 

Port-Arthur,  de  l'autre  côté  du  golfe  ou  détroit  du  Pet- 
chili, est  situé  dans  la  péninsule  de  Kwang-Tung  et  com- 
mande le  chenal  de  Lian-Ti-Shan,  la  meilleure  route 
d'accès  du  golfe.  L'entrée  de  ce  port  est  un  étroit  goulet 
dominé  par  une  hauteur  sur  laquelle  est  bâti  un  fort. 

Les  Chinois  ont  multiplié  les  défenses  sous-marines 
devant  ces  deux  ports  dont  la  position  est  aujourd'hui 
formidable  ;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les  premières 
reconnaissances  offensives  que  la  flotte  japonaise  a  ten- 
tées de  ce  côté  avec  l'espoir  inavoué  de  pénétrer  par 
surprise  dans  le  golfe  du  Petchili  n'aient  pas  eu  un  suc- 
cès complet,  malgré  l'infériorité  de  la  flotte  chinoise. 


Seule  une  attaque  poussée  à  fond  par  les  cuirassés  japo- 
nais pourrait  peut-être  réussir  à  forcer  ces  passages  et 
donner  ainsi  raison  d'une  façon  éclatante  aux  partisans 
de  la  défense  mobile  des  côtes. 

Si  les  Japonais  ont  éprouvé  et  éprouvent  toujours  une 
difficulté  indéniable  à  débarquer  leurs  troupes  dans  le 
golfe  du  Petchili  pour  menacer  Pékin,  il  n'en  a  pas  été 
de  môme  en  Corée  et  dès  le  début  des  hostilités^  il  leur  a 
été  facile  d'occuper  avec  leurs  corps  de  débarquement 
deux  ports  de  ce  pays  :  Fu-San  et  Yung-Sang,  qui  étaient, 
pour  ainsi  dire,  deux  stations  leur  appartenant  en  pro- 
pre depuis  les  luttes  de  la  fin  du  xvi®  siècle  qui  assurè- 
rent leur  prépondérance  effective  en  Corée  et  en  parlicn- 
lier  dans  la  riche  province  de  Kiung-Sang.  En  débarquant 
dans  ces  deux  ports,  dont  le  second  communique  avec 
Séoul  par  des  routes  excellentes,  les  Japonais  ont  entendu 
se  substituer  aux  troupes  coréennes  dans  la  défense  de 
leurs  frontières  maritimes,  et  par  cette  manœuvre  habile, 
ils  ont  entraîné  ces  troupes  avec  eux  au  début  de  la 
guerre.  Grâce  à  leurs  croiseurs  rapides  qui  les  rendent 
maîtres  de  la  mer  Jaune,  la  concentration  de  leurs  trou- 
pes en  Corée  par  voie  d'eau,  la  seule  possible  pour  eux, 
leur  a  été  facile,  de  môme  qu'il  leur  était  facile  au  moyen 
de  leur  flotte  menaçant  l'embouchure  du  Peï-ho  d'in- 
quiéter la  concentration  des  troupes  chinoises  sur  la 
frontière  mandchoue  de  la  Corée. 

Tandis  que  les  Japonais  font  preuve  d'une  grande  unité 
de  direction,  d'une  habileté  incontestable  et  d'un  haut 
degré  de  civilisation  dans  la  conception  et  l'exécution  de 
leur  plan  de  campagne,  les  Chinois  sont  au  contraire  en 
proie  à  des  tiraillements  dans  leurs  sphères  dirigeantes, 
tiraillements  qui  auraient  fort  bien  pu  leur  faire  perdre 
une  grande  partie  des  avantages  que  leurs  troupes  de 
première  ligne  mieux  dirigées  eussent  été  en  état  de 
remporter  au  début  de  la  guerre,  avant  la  concentration 
définitive  des  Japonais,  dont  Je  mode  de  mobilisation  est 
plus  lent.  Ce  manque  d'unité  dans  la  direction  des  trou- 
pes chinoises  tient  à  la  jalousie  dont  font  preuve  les  uns 
pour  les  autres  les  vice-rois  commandants  des  diverses  ar- 
mées et  surtout  à  la  situation  de  leur  jeune  empereur 
qui,  âgé  de  vingt-quatre  ans  et  majeur  depuis  quatre 
ans,  souffre  difficilement  le  joug  de  sa  mère,  l'ex-régente, 
joug  qui  pèse  toujours  sur  lui. 

Si,  à  l'origine  de  la  guerre,  la  prépondérance  de  l'im- 
pératrice douairière  s'affirmait  encore  dans  les  termes 
surannés  par  lesquels  le  Fils  du  Ciel,  après  avoir  fait  va- 
loir ses  droits  antiques  sur  la  Corée,  déclarait  «  accepter 
la  guerre  que  lui  imposait  le  Japon  »  et  ordonnait  à  ses 
soldats  «  de  chasser  de  leurs  repaires  les  Japonais  pesti- 
lentiels »,  cette  prépondérance  semble  être  rapidement 
tombée,  car  il  est  question  aujourd'hui  de  prendre  pré- 
texte de  la  guerre  pour  décommander  les  fêtes  de  cet 
automne,  préparées  magnifiquement  en  l'honneur  de 
l'cx-régente,  et  à  l'occasion  desquelles  une  des  grandes 
avenues  impériales  de  Pékin,  d'une  vingtaine  de  kilomè- 
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très  de  longueur,  a  été  transformée  en  allée  couverte 
destinée  à  abriter  une  exposition  des  produits  de  TEmpire. 

Tandis  que  les  mœurs  japonaises  sont  devenues  celles 
d'un  peuple  vraiment  civilisé,  les  mœurs  des  Chinois  sont 
encore  un  peu  celles  de  sauvages  ;  ainsi  le  gouverneur  de 
Formose  offre,  paraît-il,  des  primes  pour  la  destruction 
de  tout  ce  qui  est  japonais  :  Un  grand  navire  est  coté 
22  500  francs,  un  petit  15  000,  une  tête  d'officier  est  mise 
à  prix  à  750  francs,  et  une  tête  de  soldat  ennemi  à  moitié 
moins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  tactique  des  Chinois  paraît  con- 
sister, aujourd'hui,  à  concentrer  par  terre  la  plus  grande 
masse  possible  de  troupes  sur  la  frontière  de  Corée,  leurs 
tentatives  de  débarquement  ayant  eu,  avec  la  perte  du 
Kow-Shung  et  autres  transports,  et  avec  l'occupation 
d'Asan  par  les  Japonais,  le  peu  de  succès  que  l'on  sait. 

La  frontière  Nord-Est  de  la  Corée,  celle  qui  regarde  la 
Mandchourie  russe,  est  couverte  de  montagnes  et  d'accès 
très  difficile  surtout  pour  une  armée  nombreuse.  Au  con- 
traire la  frontière  sino-coréenne,  courant  à  travers  les 
campagnes  peu  ondulées  de  la  vallée  du  Yalou-Kiang, 
offre  au  Nord-Ouest  de  la  presqu'île  un  passage  naturel 
des  plu8  commodes  entre  l'intérieur  de  la  Corée  et  la 
Mandchourie  chinoise. 

Naguère  les  deux  gouvernements,  chinois  et  coréen, 
avaient  créé  là  une  zone  neutre  destinée  à  les  séparer, 
et  la  peine  de  mort  était  édictée  contre  quiconque  s'éta- 
blirait dans  cette  région  dont  la  politique  méfiante  des 
orientaux  avait  fait  un  désert.  Aujourd'hui  ces  anciens 
édits  sont  tombés  en  désuétude  et  des  champs  cultivés 
s'y  voient  presque  partout.  Ce  sont  surtout  les  émigrants 
chinois  qui  sont  venus  peupler  cette  région;  quelques 
Coréens  y  ont  aussi  fondé  des  villages  au  delà  de  leurs 
frontières. 

La  frontière  coréenne  du  côté  de  la  Mandchourie  chi- 
noise n'est  donc  pas  une  frontière  naturelle  et  son  accès 
est  facile  tant  du  côté  de  la  Chine  que  du  côté  de  la  Co- 
rée; aussi  est-ce  par  cette  porte  largement  ouverte  que 
les  armées  chinoises  se  portèrent  à  la  rencontre  des  Ja- 
ponais. Victorieuses,  elles  eussent  acculé  l'ennemi  à  la 
mer;  vaincues,  elles  ont  un  chemin  de  retraite  facile  et 
derrière  elles  deux  points  d'appui  solides  pour  se  refor- 
mer :  le  fleuve  Valu  et  la  Grande  Muraille  de  la  Chine. 
La  célèbre  Grande  Muraille  se  retourne  en  effet,  sur  le 
territoire  mandchou,  du  nord  au  sud  et  parallèlement 
à  la  frontière  de  Corée,  franchissant  vallées  et  collines  et 
offrant  un  obstacle  continu  à  la  marche  de  l'ennemi  sur 
Pékin.  Bien  que  la  Grande  Muraille  soit  en  assez  mau- 
vais état  et  en  maints  endroits  plutôt  en  ruine,  elle  fut 
construite  si  solidement  et  présente  une  telle  épaisseur, 
que  même  les  canons  tout  modernes  des  Japonais  auront 
Men  de  la  peine  à  y  faire  brèche  dans  ses  parties  intactes. 
Si,  comme  il  est  à  croire,  l'armée  chinoise  à  nouveau 
battue  la  défend^  ce  sera  un  véritable  siège  que  les 
troupes  du  Mikado  devront  entreprendre  devant  elle,  et 


de  sa  plus  ou  moins  longue  résistance  on  pourra  conclure 
si  oui  ou  non  étaient  fondées  les  critiques  adressées  il  y 
a  une  vingtaine  d'années  aux  retranchements  continus 
auxquels  peu  à  peu  et  par  la  force  des  choses  on  re- 
vient maintenant. 

Après  la  guerre  de  1870,  les  puissances  européennes, 
et  en  particulier  la  France,  trop  faible  à  cette  époque 
pour  ne  pas  demander  à  la  fortification  une  protection 
supplémentaire  de  ses  frontières,  constituèrent  à  grands 
frais  des  digues  discontinues  de  places  à  forts  détachés 
destinées  à  arrêter  une  invasion  ennemie.  Le  grand  prin- 
cipe qui  présida  alors  à  la  constitution  de  ce  système  de 
fortifications  fut  la  discontinuité  de  ces  lignes  de  défenses 
fixes.  Entre  les  forteresses  distantes  entre  elles  de  plu- 
sieurs myriamètres  étaient  ménagées  des  trouées  non 
pourvues  de  moyens  de  défense  permanents  ;  dans  ces 
trouées,  on  comptait  que  l'ennemi  n'oserait  pas  s'aventu- 
rer en  laissant  sur  ses  flancs  et  ensuite  sur  ses  derrières 
les  troupes  adverses  demeurées  intactes  derrière  leurs 
fortifications  et  prêtes  à  fondre  sur  ses  convois  et  à  le 
prendre  à  revers.  On  proscrivait  alors  d'une  façon  abso- 
lue le  système  des  lignes  continues  de  forts  et  de  forte- 
resses, car,  disait-on,  une  pareille  ligne,  par  suite  de  son 
étendue,  ne  saurait  recevoir  en  tous  ses  points  une  gar- 
nison assez  forte  et  rachèterait  l'avantage  de  sa  continuité 
par  l'inconvénient  capital  d'être  faible  partout. 

Peu  à  peu  de  nouveaux  forts,  destinés  à  étendre  les 
moyens  d'action  des  anciennes  forteresses,  ont  été  élevés 
entre  elles;  ces  forts,  réunis  par  groupes,  n'ont  pas  tardé 
à  constituer  de  nouveaux  camps  retranchés,  les  intervalles 
ménagés  intentionnellement  se  sont  trouvés  comblés,  et 
bientôt,  sans  que  rien  eût  été  fait  dans  cette  intention, 
une  ligne  continue  de  fortifications,  comparée  avec  juste 
raison  à  une  nouvelle  Grande  Muraille  chinoise,  s'est 
trouvée  constituée,  tombant  complètement  sous  le  coup 
de  la  critique  formulée  contre  ce  genre  de  défenses  fixes 
à  la  suite  de  la  guerre  franco-allemande. 

Cette  critique  est-elle  absolument  fondée?  Bien  des 
gens  compétents  n'en  doutaient  pas  il  y  a  vingt  ans,  il  y 
a  môme  encore  dix  ans,  qui  aujourd'hui  n'osent  plus  se 
prononcer  à  cet  égard.  Si  les  Chinois  battus  par  les  Ja- 
ponais défendent  leur  Grande  Muraille,  type  outré  de  la 
fortification  continue,  le  succès  ou  l'insuccès  de  cette  dé- 
fense dira  ce  qu'il  faut  en  croire. 

Selon  toute  probabilité  les  principaux  engagements 
entre  troupes  chinoises  et  japonaises  auront  lieu,  quelle 
que  soit  la  durée  de  la  guerre,  sur  le  territoire  mand- 
chou, car  le  Japon  ne  paraît  pas  de  taille  à  tenter  une 
marche  sur  Pékin,  analogue  à  celle  qu'exécuta  contre 
cotte  capitale  l'armée  anglo-française  au  milieu  du  siècle, 
après  un  débarquement  de  troupes  sur  les  côtes  mômes 
de  l'Empire  du  Milieu.  Si  un  corps  japonais  est  débarqué 
en  Chine,  ce  sera  sans  doute  uniquement  pour  exécuter, 
sous  la  protection  des  canons  de  sa  flotte,  quoique  expé- 
dition rapide,  suivie  d'un  rembarquement  dès  que  les 
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Chinois  auront  concentré  sur  le  point  envahi  de  leur  ter- 
ritoire des  troupes  supérieures  en  nombre  à  celles  que  les 
transports  japonais  auront  amenées. 

Les  Chinois,  fussent-ils  victorieux  dans  Tavenir,  ne 
pourront  songer  à  débarquer  dans  les  îles  du  Japon  des 
forces  suffisantes  pour  faire  la  conquête  de  ces  îles  ;  la 
haine  entre  les  deux  peuples  est  trop  grande,  la  guerre 
est  trop  populaire  au  Japon,  et  les  populations  belli- 
queuses de  ce  dernier  empire,  se  levant  en  masse  contre 
Tenvahisseur,  auraient  vite  fait  de  jeter  à  la  mer  le  faible 
corps  d'armée  que  la  Hotte  chinoise,  nullement  organisée 
pour  le  transport  de  troupes  nombreuses,  aurait  eu  bien 
de  la  peine  à  jeter  dans  les  îles  japonaises.  D'ailleurs  un 
semblable  débarquement  ne  saurait  être  effectué  qu'après 
destruction  totale  de  la  flotte  de  guerre  japonaise,  entre- 
prise qui  semble  bien  au-dessus  de  ce  dont  est  capable 
la  marine  chinoise. 

La  guerre  future  paraît  donc  devoir  avoir  pour  théâtre 
principal,  sinon  unique,  la  Mandchourie,  et  peut-être  à 
nouveau  la  Corée,  si,  à  leur  tour,  les  Japonais  sont  bat- 
tus ;  quant  à  la  question  de  savoir  combien  de  temps  du- 
rera cette  guerre  les  avis  sont  très  partagés  :  d'après  les 
uns  elle  sera  courte,  surtout  si  la  victoire  continue  à  sou- 
rire aux  Japonais;  car  leur  organisation  militaire  exige 
qu'ils  marchent  rapidement  sur  Pékin  sans  laisser  à  leurs 
adversaires  le  temps  de  procéder  à  l'instruction  de  la 
formidable  armée  improvisée  qu'une  levée  en  masse  pour- 
rait leur  fournir;  d'après  les  autres,  et  ils  constituent  une 
grande  majorité,  elle  sera  longue,  caria  haine  des  deux 
peuples  est  vive,  les  ressources  de  la  Chine  en  hommes 
sont  considérables  et  les  asiatiques,  loin  de  se  laisser 
abattre  par  les  revers,  y  puisent  une  îiouvelle  ardeur  pour 
tenter  de  nouveaux  efforts. 

Quelle  que  soit  l'issue  de  la  lutte,  elle  ne  peut,  en  tous 
cas,  aboutir  qu'à  des  modiflcations  peu  importantes  de 
l'état  de  choses  existant  en  Corée,  les  puissances  euro- 
péennes ayant  toutes  le  plus  grand  intérêt  à  maintenir 
l'équilibre  actuel  dans  ces  régions  et  devant  intervenir 
au  moment  de  la  conclusion  de  la  paix  pour  restreindre 
les  exigences  du  vainqueur. 

Il  faut  s'attendre  à  voir  l'Angleterre  défendre  à  ce  mo- 
ment les  intérêts  de  la  Chine  vaincue,  car  c'est  de  l'inté- 
grité de  la  puissance  chinoise  que  dépend  surtout  l'exis- 
tence des  États-tampons  dont,  suivant  un  système  cher 
à  sa  politique,  l'Angleterre  a  entouré  son  empire  des 
Indes,  c'est  aussi  en  partie  l'influence  de  la  Chine  qui  fait 
équilibre  à  l'influence  française  au  Siam  et  à  l'influence 
russe  au  Pamir. 

L'intérêt  de  la  France  et  de  la  Russie  est  de  maintenir 
le  statu  quo,  ou  tout  au  moins  de  s'opposer  à  une  exten- 
sion trop  grande  de  la  puissance  de  l'un  ou  l'autre  des 
deux  empires  asiatiques,  car  toute  extension  de  leur 
puissance  obligerait  la  France  et  la  Russie  à  augmenter 
leurs  flottes  d'Extrême-Orient  pour  protéger  le  Tonkin 
ou  la  Sibérie  orientale. 


La  Russie  consacrera  tous  ses  efforts  à  maintenir  l'in- 
dépendance de  la  Corée,  car  sa  frontière  sibérienne  est 
distante  de  moins  de  cent  kilomètres  de  la  frontière  co- 
réenne et,  une  fois  le  chemin  de  fer  trans-sibérien  terminé, 
la  Russie  devra  chercher  à  avoir  le  plus  grand  nombre 
qu'il  lui  sera  possible  de  ports  sur  le  Pacifique  à  sa  dis- 
position ;  or  les  ports  coréens  sont  bien  meilleurs  que  les 
siens;  grâce  à  ses  traités  avec  la  Corée  ses  nationaux 
peuvent  circuler  librement  dans  ce  pays  et  s'y  livrer 
sans  entraves  au  commerce  ;  ils  ne  sont  justiciables  que 
de  leurs  consuls;  et,  si  la  Chine  ou  le  Japon  mettait  la 
main  sur  la  Corée,  cet  état  de  choses  ne  pourrait  que 
changer  à  son  désavantage  ;  de  plus  les  ports  coréens  au- 
jourd'hui ouverts  à  ses  négociants  pourraient  leur  être 
fermés  au  moment  où  l'achèvement  du  trans-sibérien, 
actuellement  en  construction,  aurait  donné  une  activité 
nouvelle  à  leurs  affaires  commerciales. 

On  peut  donc  prédire  que  la  guerre,  ruineuse  et  sans 

doute  longue,  entreprise  par  le  Japon  contre  la  Chine, 

sera  pour  l'un  et  l'autre  de  ces  États,  quel  qu'en  soit  le 

résultat,  d'un  assez  maigre  profit;  seuls,  sans  doute,  les 

hommes  de  guerre,  et  peut-être  les  diplomates,  pourront 

en  tirer  certains  avantages  au  point  de  vue  des  progrès 

de  leurs  sciences. 

LÉO  Dex. 


INDUSTRIE 

Les  ponts  mobiles. 

Les  progrès  de  la  construction  métallique  permettent 
aujourd'hui  aux  voies  de  communication  de  franchir 
aisément  les  vallées  profondes,  les  cours  d'eau  les  plus 
larges,  et  nos  ingénieurs  en  sont  arrivés  pour  ainsi  dire 
à  ne  plus  rien  craindre  en  cette  matière.  Mais  on  se 
heurte  parfois  à  une  difficulté  toute  spéciale  :  une  voie 
en  croise  une  autre,  non  pas  au  môme  niveau,  et  cepen- 
dant à  une  hauteur  tr»p  faible  pour  que  la  circulation  se 
faisant  sur  la  voie  inférieure  puisse  passer  sous  la  voie 
supérieure.  Cest,  par  exemple,  une  route  qui  doit  traver- 
ser un  fleuve  dans  sa  partie  maritime  :  si  l'on  fait  un 
pont  ordinaire  fixe,  les  navires  de  mer  ne  pourront  plus 
circuler  sur  le  fleuve  par  suite  de  leur  haute  mâture.  11 
y  a  une  solution  qui  consiste  à  surhausser  formidable- 
ment la  voie  de  terre  :  c'est  ce  qu'on  a  fait  par  exemple 
avec  le  pont  suspendu  de  Tonnay-Charente,  sur  la  ri- 
vière de  ce  nom;  mais  il  faut  alors  ménager  conune 
approches  du  pont  des  rampes  très  longues,  et  cependant 
encore  trop  raides  en  dépit  de  leur  longueur.  D'ailleurs, 
dans  mainte  circonstance,  l'établissement  de  ces  appro- 
ches serait  de  toute  impossibilité.  Il  a  donc  fallu  cher- 
cher autre  chose,  et  l'on  est  arrivé  à  un  grand  nombre 
de  solutions  qui  continuent  de  se  multiplier  et  qu'il  est 
fort  intéressant  d'étudier. 
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En  principe,  elles  consistent  toutes  ou  presque  toutes 
à  faire  passer  la  voie  supérieure  sur  un  pont  mobile  qui 
peut  s'ouvrir  ou  se  fermer  :  quand  il  est  fermé,  la  circu- 
lation est  impossible  sur  la  voie  traversée  ;  quand  il  est 
ouvert,  c'est,  au  contraire,  la  voie  supérieure  qui  est  in- 
terrompue. 

Le  type  des  ponts  mobiles,  c'est  le  pont-levis  ou  bas- 
culant; mais,  conçu  jadis  dans  un  but  de  défense,  il  ne 
servait  qu'à  interrompre,  à  couper  un  passage  et  ne 
s'occupait  point  d'en  faciliter  un  autre.  Ce  type  existe 
toujours  dans  les  ponts  mobiles  tels  que  nous  les  com- 
prenons actuellement;  bien  entendu,  il  a  été  profondé- 
ment modiflé  et  amélioré  par  les  ingénieurs  et  les  con- 
structeurs modernes,  mais  le  principe  en  est  toujours 
demeuré  identique  :  c'est  le  pont  tournant  [autour  d'un 
axe  de  rotation  horizontal. 

Supposez,  au  contraire,  le  tablier  du  pont  mobile  tour- 
nant autour  d'un  axe  vertical,  que  cet  axe  soit  en  son 
milieu  ou  à  une  de  ses  extrémités  :  nous  avons  ce  qu'on 
appelle  plus  spécialement  un  pont-tournant,  et  qui  est  d'un 
usage  très  commun  aujourd'hui.  Enfin,  voici  une  troisième 
et  dernière  espèce  de  pont  mobile  :  le  tablier  est  animé 
d'un  mouvement  rectiligne  alternatif,  soit  vertical,  soit 
horizontal.  Dans  le  premier  nous  avons  le  pont  à  soulè- 
vement, placé  à  peu  de  distance  de  la  voie  inférieure 
dans  sa  position  normale  de  repos,  et  pouvant  être  sou- 
levé, à  la  façon  d'une  cage  d'ascenseur,  à  une  grande 
hauteur  au-dessus  de  cotte  voie  ;  le  pont  à  déplacement 
horizontal,  c'est  le  pont  roulant,  dont  on  comprend  im- 
médiatement le  jeu.  Nous  allons  reprendre  ces  divers 
types,  montrer  quelques-uns  de  leurs  avantages,  et  sur- 
tout signaler  quels  sont  les  différents  ouvrages  de  cette 
sorte  qui  ont  été  construits,  en  insistant  sur  les  plus  ré- 
cents.    * 

Les  ponts-levis  sont  restés  assez  longtemps  peu  inté- 
ressants, parce  qu'on  n'en  comptait  guère  ayant  de  gran- 
des proportions  ;  on  réservait  ce  système  à  des  passages 
de  faible  dimension.  Du  reste  nous  n'avons  pas  besoin 
de  rappeler  quelle  est  la  disposition  du  pont-levis  primitif, 
du  pont  à  flèche  qu'on  relève  au  moyen  de  deux  poutres 
horizontales  parallèles  &  celles  du  pont,  et  se  rattachant 
à  elles  par  des  chaînes.  Le  pont-levis  à  bascule  constitue 
une  amélioration  sensible,  car  il  est  en  équilibre  sur  son 
axe  de  rotation  et,  par  suite,  facile  à  faire  mouvoir:  c'est 
un  tablier  se  prolongeant  en  arrière  de  la  culée  au-des- 
sus d'une  sorte  d'excavation.  Si  Ton  pèse  sur  la  partie  ar- 
rière du  tablier,  sur  ce  qu'on  nomme  la  culasse,  il  se 
produit  un  mouvement  d'oscillation,  et  cette  culasse 
vient  se  loger  dans  l'excavation  dont  nous  avons  parlé, 
tandis  que  l'autre  extrémité  du  tablier  se  relève  à  peu 
près  verticalement.  Enfin  il  y  a  aussi  les  ponts-levis  à 
contrepoids  :  ici  il  n'y  a  point  de  culasse,  le  tablier  n'est 
point  en  équilibre  comme  le  plateau  d'une  balance  ;  son 
axe  de  rotation,  sa  charnière  est  simplement  à  son  ex- 
trémité, et  à  l'autre  bout  viennent  se  fixer  des  chaînes 


qui  soutiennent  des  poids,  des  contrepoids,  après  avoir 
passé  sur  des  poulies  de  renvoi  appropriées.  Le  soulève- 
ment est  ainsi  rendu  plus  facile,  mais  il  nécessite  encore 
un  effort  considérable. 

Pendant  longtemps  les  ponts-levis  ont  été  quelque  peu 
abandonnés,  parce  qu'on  était  enchanté  des  services  que 
peuvent  rendre  les  ponts  tournants  ;  mais  on  semble  y 
revenir,  on  abandonne  cette  théorie  qui  affirmait  que 
les  ponts-levis  ne  sont  applicables  que  pour  de  petites 
dimensions.  En  1878,  M.  Debauve,  l'ingénieur  bien  connu, 
disait  :  «  Si  on  les  appliquait  (les  ponts-levis)  à  des  por- 
tées supérieures  à  iO  mètres,  ils  deviendraient  de  véri- 
tables monuments  coûteux  et  encombrants  :  les  ponts 
tournants  conviennent  parfaitement  aux  grandes  por- 
tées. »  Or,  un  exemple  bien  caractéristique  va  être  donné 
d'un  pont-levis  à  grande  portée  :  on  s'est  aperçu,  en 
effet,  que  c'est  le  pont  tournant  qui  est  encombrant. 


Fifç.  65.  —  Coupe  d'une  travée  du  pont  de  la  Tour. 

avec  sa  longue  volée  qui  balaie  dans  un  grand  rayon 
autour  de  lui,  pendant  la  rotation. 

Nous  citerons  rapidement  un  ouvrage  qui  est  surtout 
remarquable  par  l'application  qui  y  est  faite  de  la  ma- 
nœuvre hydraulique.  Il  est  jeté  sur  le  Tibre,  à  2  kilomè- 
tres de  Rome,  et  comprend  une  volée  mobile  de  i2",64; 
elle  se  prolonge,  en  arrière  de  l'axe  de  rotation,  sur 
11°*, 62  et  porte  un  contrepoids  de  12  tonnes.  Dans  l'in- 
térieur de  la  pile  sont  2  cylindres  de  fonte  où  flottent 
2  contrepoids  reliés  par  des  câbles  d'acier  à  la  périphérie 
de  2  segments  fixés  sur  la  volée.  Tant  que  les  cylindres 
sont  pleins  d'eau,  le  tablier  reste  horizontal,  les  contre- 
poids ne  pouvant  agir;  mais  on  évacue  cette  eau  :  ils  re- 
lèvent le  pont,  qui  retombera  sous  l'influence  de  la  pe- 
santeur dès  qu'on  fera  de  nouveau  flotter  les  contrepoids. 
D'autre  part,  voici  un  exemple  de  pont-levis  sans  cu- 
lasse ;  il  nous  est  donné  à  New-York,  dans  les  travaux 
d'amélioration  de  l'avenue  du  Parc.  On  a  eu  à  faire  pas- 
ser une  voie  ferrée  provisoire  au-dessus  d'une  passe  na- 
vigable et  presque  à  niveau  avec  elle  :  la  travée  mobile 
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est  une  sorte  de  plancher  supporté  par  des  poutres  mé- 
talliques et  ayant  son  axe  de  rotation  sur  la  rive  ;  elle 
est  longue  de  31  mètres  et  pèse  à  peu  près  128  tonnes. 
Sur  la  rive  s'élève  une  sorte  de  haut  chevalet  métallique 
en  tête  duquel  sont  les  poulies  où  passent  les  câbles  de 
relèvement  du  pont.  Ce  relèvement  est  fait  au  moyen 
d'une  machine  à  vapeur,  mais  il  est  facilité  par  des  con- 
trepoids. Notons  que  ceux-ci  ne  sont  pas  constants  :  ils 
se  composent  de  22  portions  de  poids  variables,  et,  au 
fur  et  à  mesure  que  le  pont  approche  de  la  position  per- 
piendiculaire,  les  portions  du  contrepoids  se  détachent 
une  à  une.  Quand  on  redescend  le  pont,  les  choses  se 
passent  à  Vinverse*  le  contrepoids  augmentant  au  fur  et 
à  mesure,  pour  répondre  à  raccfoisscraent  continu  du 
poids  du  poûL 

Enfin  il  est  un  dernier  ponl-levis  j^ur  lequel  nous 
dL'VQns  donner  quel(|ucs  détaib,  bien  i[u'il  en  ail  été 
parlé  ici  :  c'est  le  nouveau  pont  de  la  Tour  de  Londres, 


qui  est  formé  do  2  ponts-levis  à  bascule,  et  qui,  tout 
en  coûtant  cher  et  en  étant  un  véritable  monument, 
est  moins  encombrant,  une  fois  ses  volées  relevées,  que 
ne  l'auraient  été  les  2  volées  horizontales  d'un  pont  tour- 
nant. Comme  la  Tamise  a,  au  point  où  il  s'agissait  de 
construire  le  pont,  une  largeur  d'environ  286  mètres,  il 
ne  fallait  point  songer  à  faire  une  travée  mobile  de  cette 
dimension  ;  c'est  pourquoi  l'on  a  partagé  le  pont  en  3  sec^ 
lions.  Il  y  a  2  travées  de  rives,  qui  ont  chacune  82",30de 
long,  elles  sont  fixes  et  du  type  suspendu;  elles  prennent 
appui  d'une  part  sur  une  tour  bâtie  sur  la  rive,  et  d'au- 
tre part  sur  une  tour  très  haute  élevée  dans  le  lit  du 
fleuve.  En  effet,  la  passe  navigable,  recouverte  par  la 
travée  mobile  centrale,  est  comprise  entre  2  hautes  tours* 
Celles-ct  ont  un  rôle  multiple  :  non  seulement  elles  sou* 
tiennent  la  suspension  dc's  travées  fixes,  mais  encore 
elles  supportent  vers  leur  sommet  une  passerelle  pour 
piétons  qui  domine  le  fleuve  k  iS^^TO,  Tout  on  laissant 


FI  g.  €ffl.  -^  Vdo  gdnèrmlo  du  pont  da  la  Tour 


le  passage  libre  aux  plui  grands  voiliers,  elle  permet 
aux  piétons  de  pouvoir  constamment  Iraverï^er  le  pont, 
même  *|uiinJ  la  tmvéi^  mobile  vM  ouverte.  Ceci  est  un 
côté  secondaire  des  ponts  mobiles,  mais  cela  a  bien  sud 
uupor lance.  Nous  avons  dit  que  le  pont  de  la  Tour  est 
un  i>ont-lovis;  mais  il  se  compose  en  réalité  de  2  ponts- 
lovîs  partiels  à  bascules,  2  travées  qui  se  relèveut  indi- 
viduellement et  viennent  buter  Tune  contre  Tautre  par 
leurs  extrémités,  quand  on  veut  fermer  l'ouvrage;.  Des- 
cendons dans  une  des  piles  supportant  les  tours  :  nous 
y  trouverons  toute  la  macbîuerîc  des  Iravé*"^  molnb^s. 
Noui^  y  voyons  d^abord  une  larg<'  chanibie  recevant  Ui 
culasse  de  chaque  volée  et  le  contrepoids  dont  elle  est 
munie;  c*est  ensuite  une  double  chambre  contenant  les 
uc*!umulaleurs  h)drauHi[ues  (car  la  manœuvre  se  fait 
hydi-anliquement],  puis  les  chambrer  des  machines,  etc. 
Ctiaque  travée  porte  sur  son  arrière  un  quart  de  cercle, 
un  seûçmeut  denté  &ur  le<jU(d  rjvgrenc  le  pifj^iion  de  corn- 
mctudu  dus  machines  hydrauliques;  on  comprend  com- 
ment se  fait  la  rotation  qui  produit  le  rebWement  verti- 
cal ou,   au  contraire,   l'abaissement  du    pont  dans  la 


position  horizontale  de  fermeture.  Ainsi  l'emploi  d'un 
pont-levîs  de  grandes  dimensions  a  permis  d'établir  une 
communlçalion  facile  entre  les  deux  rives  de  la  Tamise,  là 
où  le  besoin  s*en  faisait  ^\  grandement  sentir^  et  cepen- 
dant l'on  à  gardé  ï\  la  navigation  maritime  un  passage 
très  large  de  près  do  62  aie*  Ire  s.  Bien  entendu,  on  a  ren- 
contré dans  rétablissement  de  cet  ouvrage  des  difflrul- 
tés  considérables,  les  travées  mobiles,  de  49  mètres  de 
long,  devant  notamment  reposer  sur  des  pivots  horîïon- 
taux  de  53  eenîimi'Hrcs  de  diamètre;  mais  on  est  arrivé 
au  SUCCÈS  (1).  En  somme,  ce  juint  est  le  plus  beau  type 
de  pfinl-levis  qui  exiîSto  encore. 

Les  ponts- lourutiuts  sont  b:*?^  pontjî  mobiles  dont  on  a 
fuit  le  plus  usa^n  dt^puis  bien  des  années;  ils  sont  entrés 
dans  la  pratique  courante  et  présentent  moins  que  cer- 
tains autres  Hutérét  de  la  oouTeiuité.  Tantôt  ils  sont  â 
une  volée,  tan  tût  â  une  volée  double  :  dans  le  premier 


(1;  A  l'actii"  des  ponLji-lcvia  on  ptiut  cilcr  aussi  io  ponl  oscil- 
lant de  l'Écluse  des  Dames  (canal  du  Nivernais).  11  ne  se  relève 
pas  complètement,  mais  bascule  seidemcnt  de  façon  à  laisser 
un  passage  suffisant  au  halago. 
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cas  le  pivot  est  sur  la  rive  ;  dans  le  second,  il  est  au  mi- 
lieu du  chenal  à  franchir.  On  comprend  que,  dans  le 
cas  de  volée  double,  les  deux  portions  du  pont,  de  part  et 
d'autre  du  pivot,  tendent  à  s*équilibrer  ;  quand  il  n'y  a 
qu'une  volée,  il  faut  naturellement  une  culasse,  disposée 
comme  dans  certains  ponts-levis,  et  ayant  pour  but  de 
faire  contrepoids.  11  y  a  aussi  des  ponts  à  2  volées,  qui 
sont  en  réalité  composés  comme  2  ponts  à  une  volée  se 
joignant  au  milieu  de  la  passe,  du  pertuis  que  recouvre 
le  pont.  On  considère  généralement  les  ponts  à  une  seule 
volée  comme  beaucoup  plus  pratiques  :  dans  le  pont  à 
2  Tolées,  en  effet,  les  extrémités  de  celles-ci  sont  en 
porte-à-faux  ;  la  manœuvre  est  tout  naturellement  plus 
lente,  étant  double.  Cependant  il  existe,  à  Dunkerque 
notamment,  à  Brest,  sur  la  Penfeld,  des  ponts  à  double 
îolée  ;  mais  les  ponts  les  plus  récemment  construits  sont 
à  volée  unique,  et  les  exemples  que  nous  fournirons  ne 
seront  pris  que  parmi  eux. 

Une  des  grandes  difficultés  des  ponts-tournants  pro- 
vient de  ce  qu'on  est  obligé  de  leur  donner  un  poids  con- 
sidérable quand  ils  doivent  franchir  une  large  passe  : 
c'est  ainsi  que  le  pont  du  Follet,  à  Dieppe,  couvrant  un 


pertuis  de  40  mètres,  pèse  800  tonnes,  ainsi  que  nous 
aurons  occasion  de  le  montrer  quand  nous  donnerons 
quelques  détails  sur  cet  ouvrage.  Quant  au  pont  de  la 
passe  d'Arenc  à  Marseille,  dont  nous  reparlerons  égale- 
ment, il  pèse  i  200  tonnes  pour  une  passe  de  50  mètres. 
On  donne  à  ces  masses  toute  la  légèreté  possible  en  les 
construisant  en  fer  et  en  acier,  au  lieu  de  les  construire 
en  bois  comme  jadis;  mais  elles  sont  néanmoins  d'une 
manœuvre  fort  délicate,  exigeant  puissance,  sûreté  et 
douceur. 

Faisons  remarquer  tout  de  suite  que  l'établissement 
de  la  base  d'appui  de  la  pile  du  pont  est  une  des  condi- 
tions les  plus  importantes  à  observer.  C'est  ainsi  que  le 
pivot  du  pont  de  la  passe  d'Arenc  est  établi  sur  un  mas- 
sif de  maçonnerie  de  11  mètres  de  large.  Ce  qui  a  grande- 
ment facilité  la  transformation  des  ponts-tournants  et  a 
permis  de  mettre  en  service  les  énormes  ponts  actuels, 
c'est  la  substitution  de  la  force  hydraulique  à  la  force 
humaine,  l'eau  comprimée  permettant  de  soulever  et  de 
mettre  en  mouvement  les  plus  lourdes  masses. 

Le  pont  peut  être  ou  sur  plaque  tournante  ou  sur  pivot 
proprement  dit  :  dans  le  premier  cas,  il  repose  sur  une 


Fig.  67.  —  Type  de  pont  tournant  à  une  travée. 


I couronne  de  galets  et  l'on  comprend  que  l'équilibre  est 
Hable,  mais  les  galets  s'usent  assez  vite  ;  quand  au  con- 
traire il  porte  sur  une  tête  de  pivot  présentant  une  faible 
surface,  il  s'appuie  dans  le  sens  transversal,  pendant  son 
mouvement,  sur  des  galets  dits  d'équilibre.  On  connaît 
assez  bien  le  fonctionnement  des  plaques  tournantes  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  besoin  d'y  insister.  Rappelons  qu'il  y  a 
des  pivots  fixes  et  des  pivots  mobiles  ou  hydrauliques; 
le  pivot  fixe  est  composé  en  réalité  d'une  pièce  d'acier 
convexe  reposant  dans  une  autre  concave  fixée  dans  la 
maronnerie.  Comme,  avant  de  mettre  un  pont  en  rota- 
tion, il  faut  toujours  le  soulever  préalablement  pour  le 
décaler,  lui  retirer  ses  appuis,  et  que  pour  cela  il  fallait 
recourir  à  des  presses,  dans  un  but  de  simplification,  on 
a  eu  l'idée  excellente  de  soulever  le  tablier  à  l'aide  d'une 
presse  unique,  dont  le  plongeur  sert  à  la  fois  d'appui  et 
île  pivot  de  rotation;  le  pivot  évolue  sur  l'eau  de  la 
presse  et  les  frottements  sont  réduits  au  minimum.  Un 
des  exemples  caractéristiques  de  pivot  hydraulique  se 
fencontre  au  pont  de  Leith,  en  Angleterre,  jeté  en  1874 
sur  une  passe  de  36",84  d'ouverture.  Mais  on  a  imaginé 
une  nouvelle  modification;  le  plongeur  n'est  plus  inva- 


riablement relié  au  tablier  :  quand  on  abaisse  le  pont 
après  rotation,  il  vient  reposer  sur  des  appuis,  puis  le 
pivot  plongeur  continue  à  s'enfoncer  et  quitte  le  tablier, 
de  sorte  qu'il  ne  supporte  plus  aucun  effort  entre  temps  ; 
enfin,  comme  au  pont  Bellot  au  Havre  ou  à  celui  des 
formes  de  radoub  de  Marseille,  le  pont  peut  basculer  (1) 
sur  la  tête  du  plongeur-pivot  qui  est  convexe,  ce  mouve- 
ment permettant  à  la  culasse  de  s'appuyer  sur  des  galets. 
Donnons  quelques  détails  sur  certains  des  ponts  que 
nous  avons  cités.  Le  pont  Notre-Dame  au  Havre  a  30"*,70 
de  longueur  totale  et  un  poids  de  150000  kilos;  pour  le 
pont  Bellot,  les  chiffres  correspondants  sont  de  53  mètres 
et  420  tonnes.  Le  pont  d'Arenc  est  un  des  plus  grands 
ouvrages  du  genre  ;  long  au  total  de  95",80  sur  10  de 
large,  il  pèse  1200  tonnes;  l'eau  comprimée  est  intro- 
duite dans  la  presse  à  la  pression  de  50  kilos  par  centi- 
mètre carré  ;  quant  à  la  volée,  elle  atteint  59  mètres, 
couvrant  une  passe  de  50  mètres.  Nous  ne  pouvons  trop 

(l)  Signalons  le  pont  basculant  de  la  Jolictte,  qui  peut  être 
mis  en  bascule  de  façon  à  laisser,  sans  exécuter  sa  rotation, 
un  passage  de  4b,25  de  hauteur  suffisant  pour  les  petites  em-* 
barcations. 
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LES  PONTS  MOBILES. 


recommander  Tétude  du  pont  du  Pollet  :  ici  la  longueur 
du  tablier  est  de  70",B0,  dont  47  mètres  pour  la  volée  ; 
le  poids  total  en  est  de  800  tonnes.  Naturellement  la 
manœuvre  se  fait  par  l'eau  sous  pression,  non  seulement 
pour  le  pivot,  mais  pour  la  mise  en  rotation  :  une  presse 
hydraulique  à  cylindres  agit  sur  une  chaîne  à  maillons  de 
6  centimètres  d'épaisseur.  Le  système  est  à  basculement  ; 
en  90  secondes  un  mécanicien  exercé  peut  effectuer  une 
ouverture  ou  une  fermeture.  Nous  signalerons  également 
quelques  ponts-tournants  établis  à  l'étranger.  Tel  est  le 
cas  du  grand  ouvrage  qui  traverse  la  rivière  Harlem  a 
New-York  :  il  est  à  volée  double,  reposant  sur  une  pile 
centrale,  la  travée  métallique  ayant  au  total  126",50  à 
8™, 50  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  avec  une  largeur  de 
17*^,50;  cette  énorme  construction  tourne  au  moyen  de 
rouleaux  coniqpies  sur  la  pile  centrale  de  21  ™,30  de  large, 
etpèseplusde2430  tonnes.  Une  machine  à  vapeur  établie 
sur  la  pile  effectue  la  rotation.  Enfin,  récemment,  le 
Scientific  american  annonçait  la  construction  d'un  pont 
tournant  de  d59  mètres  sur  le  Missouri,  entre  East  Omaha 
et  Council  Bluffs;  la  fondation  de  la  pile  centrale  a  été 
très  pénible  (1). 

Ce  sont  là  des  ouvrages  tout  exceptionnels  qui  pré- 
sentent d'énormes  difficultés;  d'autre  part,  comme  les 
ponts-tournants  offrent  certains  inconvénients,  on  a 
imaginé  ce  que  nous  avons  appelé  les  ouvrages  à  mou- 
vement alternatif.  Voici  d'abord  les  ponts-roulants  ;  ils 
sont  constitués  d'une  travée  métallique  montée  sur  ga- 
lets, et  qu'on  fait  rouler  en  avant  ou  en  arrière,  pour 
couvrir  ou  dégager  la  passe,  à  la  façon  d'une  passerelle 
servant  aux]embarquements  dans  les  bateaux.  Ils  doivent 
avoir  un  tablier  assez  long  pour  que  l'arrière  en  forme 
culasse  quand  l'avant  porte  à  faux  au-dessus  du  vide. 
Quand  il  est  en  place,  sa  chaussée,  le  haut  du  tablier  par 
conséquent,  est  au  niveau  du  chemin  qui  y  donne  accès  : 
pour  lui  permettre  de  rouler  en  arrière  au  moyen  de  ses 
galets  sur  ce  chemin  même,  on  doit  soulever  le  pont  de 
l'épaisseur  du  tablier  au-dessus  de  sa  position  d'appui, 
ce  soulèvement  s'effectuant  à  l'aide  de  presses  hydrau- 
liques. Parfois  ce  soulèvement  est  évité,  le  pont  roule 
alors  sous  le  chemin  môme,  qui  est  constitué  par  un  ta- 
blier mobile. 

Parmi  les  ponts-roulants  les  plus  remarquables,  nous 
pouvons  citer  ceux  qui  sont  établis  sur  les  écluses  de 
Saint-Malo-Saint-Servan.  Il  y  en  a  deux  du  môme  type 
ayant  chacun  38™,80  de  long,  dont  22°»,80  pour  la  volée, 
avec  8  mètres  de  largeur;  ils  sont  manœuvres  hydrauli- 
quement,  comme  de  juste,  par  une  presse  de  soulèvement 
de  4  "^,06  de  diamètre  intérieur  ;  il  y  a  d'ailleurs  un  récupé- 
rateur imaginé  par  M.  Bavret,  formant  balance  hydro- 
statique avec  la  presse  et  permettant  d'emmagasiner  le 
travail  produit  par  la  descente  du  pont.  C'est  aussi  à 


(1)  Un  pont  mobile  bien  particulier  est  le  pont-canal  de 
Barton  sur  le  canal  de  Manchester. 


l'aide  de  deux  presses  hydrauliques  et  de  chaînes  de  trac- 
tion que  s'obtient  la  translation  horizontale  du  pont;  la 
manœuvre  complète  se  fait  en  3  ou  4  minutes,  un  seul 
homme  y  suffisant,  bien  que  le  poids  du  pont  «oit  de 
181 500  kilos.  Un  ouvrage  du  même  genre  fort  intéres- 
sant est  celui  de  T  écluse  de  Penhouët  à  Saint-Nazaire, 
qu'on  peut  môme  considérer  comme  un  modèle  du  genre: 
il  a  43  mètres  de  long  dont  28  pour  la  volée,  pèse  en  tout 
300000  kilos;  ici  la  manœuvre  s'exécute  en  4  minutes, 
avec  une  consommation  moyenne  de  1500  litres  d'eau 
comprimée  à  50  atmosphères. 

Il  nous  reste  à  parler  des  ponts  à  mouvement  alter- 
natif vertical,  autrement  dit  des  ponts  à  soulèvement  :  ib 
sont  essentiellement  constitués  d'un  tablier  à  contrepoids 
pouvant  glisser  le  long  de  deuxpiles  établies  sur  chacune 
des  rives  et  s'élevant  sous  un  faible  effort.  Le  grand 
avantage  qu'ils  offrent  est  de  ne  nécessiter  que  fort  peu 
d'espace,  car  ils  se  meuvent  sur  place  même  ;  et  cepen- 
dant il  n'en  a  été  fait  d'abord  que  de  rares  applications. 
Un  exemple  très  simple  et  facile  à  examiner  pour  ceux 
qui  habitent  Paris,  est  le  pont-levant  du  marché  aux 
bestiaux  de  la  Villette  ;  il  donne  passage  à  la  rue  de  Cri- 
mée sur  le  canal  de  l'Ourcq  ;  ses  dimensions  sont  seulement 
20  mètres  sur  7™,63,  des  contrepoids  de  85  tonnes  facili- 
tant le  travail  de  la  presse  hydraulique.  La  ville  de  Syra- 
cuse, aux  États-Unis,  possède  deux  ponts  à  soulèvement; 
l'un  est  sur  la  ligne  New-York  Westshore  à  Buffalo  :  la 
longueur  de  la  travée  est  de  28"*,20.  11  est  supporté  à 
chacun  de  ses  quatre  angles  par  un  double  câble  qui 
s'enroule  sur  une  poulie  placée  au  sommet  d'un  montant 
voisin,  et  se  termine  par  un  contrepoids  de  34  tonnes 
environ.  La  course  verticale  effectuée  est  de  3",  15,  elle 
se  fait  en  30  secondes,  au  moyen  de  deux  machines  ac- 
tionnant quatre  vis  installées  respectivement  dans  les 
quatre  montants.  Le  second  pont  de  Syracuse  a  25",50 
de  long;  l'éqpiilibre  est  obtenu  de  môme  façon  que  pour 
le  premier  ;  mais  ici  le  mouvement  se  fait  hydraulique- 
ment  et  élève  l'ouvrage  à  2"*,70  en  15  secondes,  en  em- 
ployant un  mètre  cube  d'eau  seulement. 

Il  existe  à  Chicago  un  nouveau  pont-levant  qui  mérite 
d'être  cité  :  il  est  établi  sur  la  Chicago  River  dans  la  rue 
South  Halsted.  Sur  chaque  rive  s'élève  une  tour  en  char- 
pente métallique  ;  le  tablier  est,  comme  dans  la  plupart 
des  ouvrages  américains,  fait  le  plus  sommairement  pos- 
sible; pour  le  reste  il  n'y  a  rien  de  particulier,  et  conune 
toujours  le  pont  esta  contrepoids. 

On  pourrait  faire  rentrer  les  ponts  flottants,  les  bacs, 
les  ferry-boats  dans  l'étude  que  nous  avons  entreprise, 
mais  ils  sont  trop  connus  potir  que  nous  y  insistions.  Il 
en  est  de  môme  du  fameux  chariot  roulant  (i)  deSaint- 


(1)  Ne  pas  le  confondre  avec  les  ponts-roulants  cités  pins 
haut.  Signalons  encore  le  pont  pliant  de  Canal  Street  k  Chi- 
cago ;  ce  pont  est  partagé  en  deux  vantaux,  ayant  chacun  l'ap- 
parence d'une  énorme  couverture  de  livre. 
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Malo  allant  dune  rive  à  l'autre  sur  une  voie  sous-marine. 
Mais  nous  voulons  signaler  un  système  tout  nouveau,  un 
pont  véritable  qui  donne  une  solution  fort  élégante  au 
problème  de  la  traversée  des  voies  maritimes.  Il  s'agit 
du  pont  à  transbordeur  actuellement  en  service  entre 
Portugalete  et  Las  Arenas,  à  Tembouchure  du  Nervion, 
en  Espagne  :  il  est  dû  aux  études  de  M.  Arnodin,  le  con- 
structeur bien  connu,  de  M.  de  Palacio  et  aux  conseils 
de  M.  BrtJll. 

Avec  ce  système,  la  passe  est  libre  à  toute  heure,  et 
on  n'impose  à  la  circulation  aucune  ascension:  on  tra^ 
verse  le  fleuve  presque  au  niveau  de  Teau.  On  construit 
d'abord  un  pont,  à  une  hauteur  convenable  pour  ne  point 
gêner  les  mâtures  les  plus  élevées:  ce  pont  peut  être 
d'un  type  quelconque,  le  pont  suspendu  semblant  géné- 
ralement préférable  parce  qu'il  se  lance  dans  le  vide 
sans  échafaudage,  sans  pile  gênante  pour  la  navigation  (i). 
Le  tablier  porte  une  double  lile  de  rails  où  circulent  des 
trains  de  roues  :  celles-ci  sont  réunies  à  un  châssis  com- 
mun, de' telle  façon  que  le  châssis  peut  circuler  immé- 
diatement en-dessous  du  tablier  et  sur  toute  sa  longueur. 
C'est  le  commencement  du  véhicule  qui  va  servir  à  assu- 
rer la  circulation  d'une  rive  à  l'autre  ;  pour  le  compléter, 
on  attache  au  châssis  dont  nous  parlions  des  câbles  mé- 
talliques portant  une  plate-forme,  c'est-à-dire  le  trans- 
bordeur; le  niveau  de  celui-ci  coïncide  avec  celui  des 
quais,  et  d'ailleurs  il  doit  être  au-dessus  de  celui  de  la 
marée  et  des  vagues.  Ainsi  on  a  réalisé  un  chemin  de  fer 
qu'on  peut  appeler  l'inverse  du  chariot  de  Saint-Malo  :  la* 
voie  qui  supporte  le  wagon,  au  lieu  d'être  sous  l'eau,  est 
à  une  grande  hauteur  au-dessus  ;  mais  le  résultat  est  es- 
sentiellement le  môme,  la  passe  navigable  est  libre.  Nous 
n'insistons  pas  sur  les  détails  qui  se  comprennent  aisé- 
ment; le  mouvement  du  châssis,  et,  par  suite,  de  la  na- 
celle, est  assuré  par  un  câble  actionné  par  la  vapeur,  ou 
Teau  comprimée,  ou  l'électricité.  On  peut  faire  une  tra- 
versée de  300  à  400  mètres  en  une  minute,  et  établir  un 
transbordeur  tout  aussi  bien  pour  des  wagons  de  che- 
mins de  fer  que  pour  des  voitures  ou  des  piétons.  A  Por- 
tugalete la  hauteur  sous  le  pont  est  de  45  mètres  au 
minimum;  la  distance  à  franchir  est  seulement  de 
160  mètres;  le  transbordeur,  long  de  8  mètres,  large  de  . 
6",25,  comporte  une  voie  charretière,  des  trottoirs  et  des 
bancs,  il  est  mû  par  un  treuil  et  une  machine  de  25  che- 
vaux. 

Ce  pont  transbordeur  est  le  dernier  type  du  genre; 
peut-être  aura-t-on  occasion  d'en  inventer  d'autres  ;  mais 
il  est  certain  qu'actuellement  les  diverses  espèces  de 
ponts  mobiles  que  nous  avons  étudiées  semblent  devoir 
répondre  à  tous  les  besoins. 

Danibl  Bellet. 


(1)  Les  ponts  métalliques  suspendus  ont,  du  reste,  été  gra- 
duellement améliorés  par  M.  Amodin. 


ZOOLOGIE 

THÈSES  DE  LA   FACULTE  DES  SCIENCES   DE  PARIS 

M.   CHARLES   BRONGNIART 

Les  insectes  fossiles  des  temps  primaires. 

Il  y  a  peu  de  [temps  encore,  les  insectes  fossiles  des 
terrains  carbonifères  étaient  regardés  comme  d'une  ex- 
trême rareté,  et  les  échantillons  que  l'on  découvrait  de 
loin  en  loin  n'étaient  le  plus  souvent  que  des  débris  ne 
pouvant  donner  que  des  renseignements  bien  incomplets 
sur  l'histoire  de  ces  animaux.  Mais  il  paraît  que  ces  in- 
sectes n'étaient  rares  que  parce  que  l'on  ne  savait  pas  les 
trouver,  car  le  directeur  de  l'exploitation  des  mines  de 
houille  de  Commentry,  M.  Henri  Fayol,  ayant  porté  son 
attention  sur  les  restes  fossiles  enfouis  dans  ces  mines,  et 
ayant  ainsi  constitué  d'admirables  collections  qu'il  soumit 
à  l'examen  de  M.  Charles  Brongniart,  ce  savant  zoologiste 
y  trouva  la  matière  d'une  magistrale  étude,  qui,  sous  le 
titre  de  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  des  insectes  fos- 
siles des  temps  primaires ^  précédées  d^une  étude  sur  la  ner- 
vation des  ailes  des  insectes,  forme  un  volume  in-folio  de 
495  pages,  accompagné  d'un  superbe  atlas,  in-folio  éga- 
lement, de  37  planches,  dont  plusieurs  en  couleurs,  et 
qui  reproduisent,  en  grandeur  naturelle,  très  finement 
dessinés,  les  curieux  animaux  dont  il  est  question  dans 
le  texte. 

Il  s'agit  ici  d'un  travail  de  premier  ordre,  qui  fait  le 
plus  grand  honneur  à  son  auteur  :  le  chapitre  qu'il  vient 
d'ajouter  à  la  paléentomologie  est  en  effet,  à  lui  seul,  plus 
important  que  tous  les  documents  préc/d'  inmcntpubliés. 
On  peut,  le  résumer  comme  il  suit  : 

Le  fait  d'ordre  général  établi  par  les  recherches  de 
M.  Brongniart,  c'est  que,  dès  la  période  houillère,  les 
insectes  étaient  nombreux  en  espèces,  et  qu'ils  apparte- 
naient à  quatre  grands  groupes,  quatre  ordres  différents, 
à  savoir  :  les  Névroptères,  les  Orthoptères,  les  Thysa- 
noures  et  les  Homoptères. 

Tous  ceux  que  Ton  connaît  étaient  de  grande  taille  ; 
les  plus  petits  ne  mesuraient  pas  moins  de  trois  centi- 
mètres d'envergure  ;  les  plus  grands  avaient,  les  ailes 
déployées,  soixante-dix  centimètres. 

Les  insectes  actuels  semblent  ôtre  les  descendants  ré- 
duits de  ces  géants  des  tçmps  primaires;  mais  non  pas 
les  descendants  dégénérés,  car  il  existe,  de  nos  jours,  des 
insectes  dont  le  perfectionnement  organi(jue  est  poussé 
beaucoup  plus  loin,  chez  qui  les  segments  thoraciques  ne 
forment  qu'une  masse  et  chez  qui  il  y  a  coalescence  des 
ganglions  correspondants  de  la  chaîne  nerveuse  ven- 
trale. 

Les  insectes  houillers,  malgré  leur  taille  souvent  gi- 
gantesque, ne  sont  donc  pas  arrivés  à  un  degré  de  per- 
fectionnement  organique    aussi   avancé    que  ceux   de 
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répoque  actuelle.  Ainsi,  chez  eux,  le  thorax  est  formé  de 
trois  parties  bien  distinctes,  ce  qui  prouve  que  les  gan- 
glions nerveux  thoraciques  étaient  séparés  les  uns  des 
autres. 

En  outre,  plusieurs  ont  conservé,  à  Tétat  adulte,  des 
caractères  qui  ne  se  retrouvent  de  nos  jours  que  chez  des 
larves,  des  caractères  larvaires,  telle  que  la  présence  de 
trachéo-branchies  sur  les  côtés  de  Fabdomen.  Chez 
quelques-uns  même,  comme  cela  se  voit  dans  les  nym- 
phes, les  deux  membranes  supérieure  et  inférieure  des 
ailes  n'étaient  pas  intimement  soudées  Tune  à  l'autre,  et, 
par  conséquent,  devaient  permettre  au  sang  de  circuler 
librement. 

Un  autre  caractère,  de  la  plus  haute  importance,  que 
présentent  plusieurs  insectes  houillers,  c'est  d'avoir  au 
prothorax  des  appendices  qui  peuvent  être  assimilés  aux 
ailes  et  qui  ressemblent  plus  ou  moins  aux  élytres  méso- 
thoraciques  des  Phasmiens  actuels.  On  sait  que  mainte- 
nant les  insectes  n'ont  que  deux  paires  d'ailes  portées 
par  le  mésothorax  et  le  métathorax,  tandis  que  le  pro- 
thorax en  est  constamment  dépourvu. 

On  a  bien  signalé  des  élargissements  du  prothorax 
chez  certains  orthoptères  de  la  famille  des  Mantides  ou 
des  expansions  membraneuses  chez  des  Hémiptères;  et 
l'on  a  décrit  les  sortes  d'écaillés  qui  existent  sur  le  pro- 
thorax de  quelques  Lépidoptères. 

Mais  dans  aucun  de  ces  cas,  l'on  ne  voit  des  pièces  ar- 
ticulées. Chez  nos  insectes  fossiles,  les  appendices  pro- 
thoraciques  sont  plus  ou  moins  rétrécis  à  la  base,  de 
sorte  qu'il  est  permis  de  supposer  qu'ils  étaient  articu- 
lés. On  peut  les  considérer  comme  des  rudiments  d'ailes. 

Donc,  bien  que  les  insectes  houillers  n'aient  pas  de 
grandes  [ailes  prothoraciques,  il  en  existait  qui  avaient 
gardé,  en  quelque  sorte,  le  souvenir  des  ailes  du  protho- 
rax, et  qui  possédaient  des  lames  à  nervures,  des  écailles 
analogues  aux  élytres  mésothoraciques  des  Phasmes  ac- 
tuels. 

On  avait  d'ailleurs  prévu  que  les  découvertes  paléon- 
tologiques  fourniraient  des  insectes  avec  ailes  au  pro- 
thorax. 

Cette  prévision  se  trouve  en  partie  réalisée,  et  un  jour 
viendra  où,  dans  des  terrains  plus  anciens  que  lehouil- 
1er,  on  trouvera  peut-être  dos  insectes  à  six  ailes,  ou 
plutôt  pourvus  de  six  expansions  thoraciques  correspon- 
dant aux  trois  paires  de  pattes  de  ces  animaux.  Toutefois 
l'auteur  fait  l'hypothèse  de  l'existence  de  simples  expan- 
sions, car  on  est  en  droit  de  [se  demander  comment  au- 
raient pu  voler  des  insectes  ayant  six  ailes.  11  est  pro- 
bable que  les  six  appendices  alaires  devaient  être  sim- 
plement des  lames  pouvant  servir  de  parachutes,  et  que 
ce  n'est  que  plus  tard  que  les  ailes  du  mésothorax  et  du 
métathorax  se  sont  développées  davantage,  tandis  que, 
au  contraire,  celles  du  prothorax  s'atrophiaient. 

Si  maintenant  l'on  examine  les  insectes  fossiles  au 
point  de  vue  des  rapports  qu'ils  oflFrent  avec  la  faune 


actuelle,  nous  voyons  qu'ils  diffèrent  tout  à  fait  des  types 
vivants  non  seulement  spécifiquement,  génériquement, 
mais  même  qu'ils  ne  peuvent  rentrer  dans  les  familles 
créées  pour  les  types  qui  vivent  de  nos  jours;  l'auteur  a 
donc  dû  former  des  groupes  nouveaux. 

Il  y  en  a  quelques-uns  au  contraire  qui  se  rapprochent 
davantage  des  formes  actuelles,  soit  des  Perlides,  par 
exemple,  parmi  les  Névroptères  pseudo-Orthoptères  ;  soit, 
parmi  les  Orthoptères,  des  Blattes,  des  Locustes,  des  Cri- 
quets, des  Phasmes  ;  soit,  parmi  les  Homoptèrcs,  des  Fol- 
gorides. 

Cependant,  malgré  certains  caractères  de  ressemblance 
dans  la  forme  des  appendices  locomoteurs,  ces  insectes 
possèdent  des  caractères  qui  leur  sont  propres.  Ainsi  les 
Blattes  de  [l'époque  de  la  houille  rappellent  nos  Blattes 
parla  nervation  de  leurs  ailes  antérieures  et  postérieures; 
toutefois,  ces  dernières  n'ont  pas  le  champ  anal  aussi 
développé,  aussi  nettement  disposé  en  éventail.  En  outre, 
tandis  que  nos  Blattes  pondent  leurs  œufs  contenus  dans 
une  oothèque  ou  sont  vivipares,  celles  de  l'époque  hooil- 
lère  étaient  pourvues  d'une  sorte  d'oviscapte  et  devaient 
très  probablement  pondre  leurs  œufs  un  à  un. 

Les  Protophasmes  ressemblent  beaucoup  à  leurs  con- 
génères actuels  par  la  forme  du  corps,  par  les  pattes,  la 
tête,  les  antennes;  mais,  de  nos  jours,  les  Phasmes  sont 
aptères,  ou  bien,  lorsqu'ils  ont  des  ailes,  celles  de  la  pre- 
mière paire  (à  l'exception  des  Phyllîes  femelles)  sont 
toujours  réduites  à  l'état  d'écaillés:  au  contraire,  lef 
Protophasmides  avaient  quatre  ailes  bien  développées^  > 

L'auteur  a  retrouvé  des  espèces  d'Orthoptères  dont  la 
nervation  rappelle  de  très  près  celle  de  nos  criquets; 
mais,  de  nos  jours,  ces  insectes  ont  des  antennes  cour- 
tes]: c'est  môme  là  un  des  caractères  qui  servent  à  les  dis- 
tinguer des  sauterelles  ou  Locustides.  A  l'époque  houil- 
lère, les  Paléacridiens  avaient  de  longues  antennes 
fines. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples,  mais  ils  suffisent 
pour  montrer  que  si,  parmi  les  insectes  de  la  période 
houillère,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui  diffèrent 
complètement  des  types  actuels,  il  y  en  a  qui  s'en  rap- 
prochent au  contraire  beaucoup  et  qui,  à  part  quelques 
caractères  différentiels,  pourraient  être  rangés  dans  les 
familles  actuelles. 

M.  Brongniartadoncfait,  en  quelque  sorte,  dans  cette 
étude,  l'histoire  des  insectes  fossiles  primaires  et  il  en  a 
reconnu  quatre  ordres  :  les  Névroptères,  les  Orthoptères, 
les  Thysanoures  et  les  Homoptères.  Les  Névroptères  sont 
divisés  en  six  grandes  familles,  dont  l'une  est  subdivisée 
en  trois  sous-familles;  ils  comprennent  quarante-cinq 
genres,  dont  trente-trois  proviennent  de  Commentry;  et 
ces  genres  sont  représentés  par  quatre-vingt-dix-neuf  es- 
pèces, dont  soixante-douze  ont  été  trouvées  à  Com- 
mentry. 

Les  Orthoptères  se  composent  de  cinq  familles  formant 
vingt-cinq  genres,  représentés  par  cent  onze  espèces. 
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Les  Thysanoures  ne  forment  qu'un  genre  et  qu'une  es- 
pèce. 

Les  Homoptères  sont  divisés  en  deux  familles,  com- 
prenant six'  genres  et  douze  espèces. 

Sur  cet  ensemble,  quarante-six  genres  viennent  de 
Gommentry  et  sont  représentés  par  cent-une  espèces. 

Les  découvertes  futures  montreront  sans  doute  que  les 
insectes  étaient  encore  bien  plus  nombreux. 

N'est-on  pas  étonné  de  rencontrer  à  une  époque  déjà 
si  ancienne  une  aussi  grande  variété  d'insectes?  Cette 
diversité  prouve  l'ancienneté  de  ce  type  ;  ces  ôtres  exis- 
taient évidemment  depuis  longtemps  et  leurs  formes  se 
sont  conservées  en  partie. 

Déjà  les  insectes  de  la  période  secondaire  sont  assez 
éloignés  des  types  houillers  et  se  rapprochent  davantage 
des  familles  actuelles  ;  ceux  des  temps  tertiaires  sont  tout 
à  fait  voisins  non  seulement  des  familles,  mais  même  des 
genres,  nous  dirions  presque  des  espèces  vivantes. 

D'ailleurs,  les  découvertes  paléontologiques  sont  là 
pour  montrer  que  les  insectes  existaient  bien  avant 
l'époque  houillère. 

M.  Scudder  n'a-t-il  pas  déjà  fait  connaître  des  em- 
preintes trouvées  dans  le  terrain  dévonien  du  Nouveau 
Brunswick,  et  ces  empreintes  se  rapportent  à  des  genres 
différents  ;  l'un  d'eux  n'a-t-il  pas  été  môme  le  premier 
chanteur,  n'avait-il  pas  des  organes  de  stridulation  ? 

Mais  l'histoire  des  insectes  est  encore  plus  ancienne; 
l'auteur  a  décrit  une  curieuse  empreinte  provenant  du 
Silurien  moyen  du  Calvados  presque  au  moment  où  l'on 
faisait  connaître  dos  scorpions  de  terrains  analogues. 

11  y  a  donc  à  prévoir  ,de  nouvelles  découvertes  qui  jet- 
teront probablement  beaucoup  de  lumière  sur  l'origine 
de  ces  ôtres. 

Nous  avons  dit  que  les  insectes  de  l'époque  houillère 
pouvaient  se  rapporter  aux  Névroptères,  aux  Orthoptères, 
aux  Homoptères  Fulgorides.  Dans  quelles  conditions  vi- 
vaient ces  insectes? 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  se  rappeler 
comment  se  sont  formés  les  dépôts  houillers.  Par  ses 
belles  recherches  sur  le  bassin  houiller  de  Commentry, 
M.  Henri  Fayol  a  montré  avec  précision  que  des  cours 
d'eau  qui  parcouraient  les  vallées  de  cette  époque  an- 
cienne se  déversaient  dans  un  lac  profond. 

Ils  charriaient  de  nombreux  débris  :  les  uns  de  nature 
organique,  les  autres  d'origine  minérale;  ces  dépôts, 
s'accumulant  à  l'embouchure,  formaient  un  delta  où  les 
grès,  les  schistes  et  les  corps  organisés  se  superposaient 
et  préparaient  les  couches  que  nous  exploitons  aujour- 
d'hui. 

Au  bord  de  ce  lac,  au  bord  des  cours  d'eau,  vivaient 
tous  ces  insectes  sur  les  plantes  qui  garnissaient  les 
rives. 

Beaucoup,  tels  que  les  Mégasécoptérides,  les  Protéphé- 
mérides,  les  Platyptérides,  les  Sténodictyoptérides,  vi- 
vaient dans  l'eau,  à  l'état  larvaire,  et  ne  devaient  guère 


se  nourrir  à  l'état  adulte.  Les  Protoperlides  étaient  dans 
le  môme  cas. 

11  y  en  avait  de  carnassiers,  comme  les  Protodonatcs  ; 
d'autres  étaient  herbivores,  comme  les  Paléacridides  ; 
d'autres,  tels  que  les  Protolocustides,  se  nourrissaient  à 
la  fois  de  végétaux  et  d'animaux  ;  les  Blattes  étaient  om- 
nivores. 

Parmi  les  Homoptères,  les  Eugereon  et  les  Mécinostoma 
enfonçaient  leurs  pièces  buccales  allongées  dans  les  tiges 
des  végétaux,  pour  en  humer  les  sucs. 

Les  insectes  qui  tombaient  dans  l'eau,  après  avoir 
flotté  un  peu,  s'enfonçaient  asphyxiés;  le  limon,  dont  les 
apports  étaient  incessants,  les  recouvrait  et  nous  les  a 
conservés  avec  une  exactitude  admirable. 

Ces  insectes  devaient  vivre  pour  la  plupart  au  bord  des 
eaux;  mais  la  théorie  de  M.  Fayol  n'exclut  pas  la  présence 
de  montagnes  peu  élevées  aux  environs  môme  du  lac  ou 
des  cours  d'eau,  bien  au  contraire  ;  et  il  n'y  a  rien  d'im- 
possible à  ce  que,  parmi  nos  insectes  houillers,  il  y  en  ait 
qui  aient  vécu  sur  les  hauteurs.  Néanmoins  le  plus  grand 
nombre  des  espèces  reconnues,  d'après  leurs  analogues 
vivants,  devaient  habiter  le  bord  des  eaux  à  l'état  adulte, 
et  leurs  larves  devaient  môme  vivre  dans  ces  eaux. 

Les  Blattes  si  nombreuses,  tant  dans  les  dépôts  houil- 
lers d'Europe  que  dans  ceux  d'Amérique,  viennent  prou- 
ver par  leur  présence  que  le  terrain  était  recouvert  de 
détritus  végétaux  plus  ou  moins  décomposés  ;  ces  insectes 
recherchent  les  lieux  sombres  et  humides,  mais  on  en 
voit  qui  aiment  à  se  chauffer  au  soleil  sur  les  herbes. 

L'atmosphère  devait  ôtixî  chargée  d'humidité,  la  pré- 
sence des  trachéo-branchies  signalée  par  l'auteur  ten- 
drait à  le  prouver. 

D'ailleurs,  tous  ces  insectes  de  l'époque  houillère  n'ont 
pas  de  représentants  dans  les  pays  froids  ou  tempérés, 
mais  dans  les  régions  les  plus  chaudes  du  globe. 

11  est  permis  de  supposer  que  la  lumière  devait  avoir 
déjà  une  grande  intensité,  malgré  la  couche  de  vapeur 
d'eau  répandue  dans  l'air;  en  effet,  l'auteur  a  constaté 
qu'un  grand  nombre  d'insectes  présentaient  dos  ailes 
colorées. 

Cette  étude  éclaire  donc  d'un  jour  nouveau  l'histoire  et 
le  développement  des  insectes;  elle  prouve  leur  anti- 
quité; elle  montre  qu'ils  n'avaient  pas  acquis,  malgré 
leur  grande  taille,  le  perfectionnement  organique  que 
nous  leur  connaissons  de  nos  jours  et  que,  si  beaucoup 
diffèrent  des  types  actuels,  il  y  en  a  qui  se  sont  conser- 
vés jusqu'à  nous  sans  éprouver  de  grands  change- 
ments. 

L'étude  des  insectes  fossiles  primaires  vient  enfin  cor- 
roborer les  données  relatives  à  la  climatologie  de  la  pé- 
riode houillère  fournies  par  les  végétaux,  c'est-à-dire 
qu'elle  prouve  que  l'atmosphère  était  humide  et  chaude, 
et  qu'il  y  avait  une  lumière  intense. 
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Maladies  du  Bystème  neryeax  :  scléroses  systématiqiies  de 

la  moelle.  —  Conférences  laites  à  l'hôpital  Lariboisière  pen- 
dant les  années  1890-1891-1892-1893,  par  P.  Raymond,  méde- 
cin de  la  Salpétrière.  —  Un  toI.  in-S**  de  433  pages,  avec 
122  figures  dans  le  texte;  Paris^  Doin,  1894. 

M.  Raymond  continue  la  publication  de  ses  intéres- 
santes conférences  sur  les  maladies  du  système  nerveux. 
Les  premières  étaient  consacrées  aux  maladies  amyotro- 
phiques  et  aux  atrophies  musculaires;  celles-ci  le  sont  aux 
scléroses  systématiques  de  la  moelle  épinièie,  c'est-à-dire  au 
tabès  dorsalis  {ataxie  locomotrice)  et  aux  pseudo-tabes  ;  rùa- 
ladiede  Friedreich,  tabès  spasmodique,  affections  spasmo- 
paralytiques  infantiles,  etc. 

L'histoire  de  ces  divei:ses  maladies  était  bien  obscure 
il  y  a  peu  de  temps  encore,  et  si  Ton  en  juge  parle  nom- 
bre des  publications  auxquelles  elles  ont  donné  lieu 
dans  ces  vingt  dernières  années,  on  peut  voir  qu'elles 
ont  gravement  préoccupé  l'attention  des  neuro-patholo- 
gistes.  Mais  aujourd'hui,  la  lumière  est  faite  sur  un 
grand  nombre  de  points  de  leur  histoire,  et  leur  étude 
peut  être  présentée  dans  son  ensemble  sous  une  forme 
classique,  sinon  définitive. 

Pour  le  tabès  vrai,  l'on  est  maintenant  d'accord  sur  ce 
point,  que  la  syphilis,  évoluant  sur  un  terrain  prédis- 
posé par  l'hérédité,  joue  un  rôle  prépondérant  dans  son 
étiologie  ;  et  l'on  sait  encore  que  c'est  une  maladie,  non 
pas  simplement  médullaire,  mais  cérébro-spinale  et  des 
nerfs  périphériques  —  toutes  notions  dues  principale- 
ment au  professeur  Foumier. 

Le  chapitre  des  pseudo-tabes  est  presque  une  nou- 
veauté en  pathologie  nerveuse,  et  leur  diagnostic  différen- 
tiel, en  général  facile,  est  bien  mis  en  relief  par  l'auteur. 
M.  Raymond  admet  que  certaines  formes  de  tabès  sont 
l'expression  d'un  trouble  purement  dynamique  des  cen- 
tres nerveux,  et  qu'on  peut  décrire  des  tabès  hystérique  ou 
neurasthénique.  Il  y  a  aussi  des  pseudo-tabes  d'origine 
toxique  (par  le  plomb,  l'arsenic,  la  nicotine,  le  seigle  ergo- 
té, etc.), un  pseudo-tabes  diabétique,un  pseudo-tabes  d'ori- 
gine infectieuse  (suite  de  fièvre  typhoïde,  de  fièvres  érup- 
tives,  de  dysenterie,  etc.),  et  enfin  un  pseudo-tabes  par  sur- 
menage, qui  n'estpas  le  moins  intéressant  à  bien  connaître. 

D'une  façon  générale,  les  caractères  de  ces  pseudo- 
tabes  consistent  dans  leur  développement  rapide,  leur 
curabilité  habituelle,  l'absence  constante  de  certains 
signes  ou  symptômes  appartenant  en  propre  au  tabès 
dorsalis,  ou  au  contraire  la  constatation  de  symptômes 
étrangers  à  cette  dernière  maladie. 


Traité  théorique  et  pratique  d*hydrothérapie  médi- 
cale, par  E.  BoTTEY.  —  Un  vol.  in-8'  de  598  pages;  Paris, 
Masson  et  Pion,  1895. 

Nous  devons  une  mention   spéciale   à  l'ouvrage   de 
M.  Bottey,  qui  est  bien  supérieur  à  la  plupart  des  livres 


écrits  sur  la  môme  matière.  Non  seulement  la  question 
de  l'hydrothérapie  y  est  étudiée  d'une  façon  très  com- 
plète, tant  dans  la  description  de  ses  procédés  et  de  ses 
appareils  que  dans  l'exposition  de  ses  indications  c\ï- 
piques»  mais  on  y  trouve,  en  toute  occasion,  la  marque 
d'un  esprit  critique  de  bon  aloi,  les  preuves  d'une  éru- 
dition q^éeiale  très  complète,  et  une  préoccupation  cons- 
tante des  doo&ées  positives  de  la  physiologie,  préoccupa- 
tion qui  est  d^aulant  plus  louable  qu'on  est  moins  habi- 
tué à  la  rencontrer  dans  les  ouvrages  similaires,  qui  ne 
sortent  généralement  pas  d^un  empirisme  grossier,  ou 
d'une  physiologie  quelque  peu  naïve. 

L'hydrothérapie  de  M.  Bottey  est  d'ailleurs  fort  com- 
préhensive,  et  l'auteur  fait  à  l'eau  froide  et  à  l'eau  chaude 
un  accueil  également  favorable.  Elle  est  en  cela  toute 
moderne,  car  l'on  demande  maintenant  beaucoup  à  l'eau 
chaude,  dont  on  sait  tirer  de  grands  bienfaits. 

Nous  recommandons  tout  particulièrement  le  preaiier 
chapitre  du  livre  de  M.  Bottey,  consacré  à  l'historique  dt 
sujet,  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  nos  jours.  Les 
lecteurs  y  trouveront  l'intéressante  histoire  de  cet  éton- 
nant empirique,  Priesstnitz,  de  ce  simple  paysan  qui, 
sorti  d'un  des  plus  humbles  villages  de  la  Silésie  —  il 
était  né  à  Grœfenberg,  Autriche,  en  1799,  —  eut  le  don 
de  vulgariser  les  pratiques  hydrothérapiques  et  de  leur 
donner  un  rayonnement  qui  les  fait  aujourd'hui  compter 
parmi  les  plus  usuelles.  Aujourd'hui,  l'on  est  forcé  de  re- 
connaître que  Priesstnitz  n'a  cependant  réussi  qu'à  entou- 
rer sa  méthode  thérapeutique  des  formules  du  plus  pur 
empirisme  ;  et  il  fallait  la  foi  de  ses  adeptes  —  et  de  ses 
clients  —  pour  ne  voir  que  des  crises  favorables  dans  les 
accidents  variés  qui  étaient  fréquemment  provoqués  par 
l'uniformité  et  l'exagération  de  ses  procédés. 

Nous  avons  actuellement  une  nouvelle  édition  de 
Priesstnitz  dans  le  curé  Sébastien  Kneipp,  du  village  de 
Wœrishofen,  en  Bavière,  qui  n'est  aussi  qu'un  empirique, 
moins  original  d'ailleurs  que  son  ancêtre,  et  qui  ne  s'en 
distingue  guère  que  par  l'importance  qu'il  attribue  à 
l'action  de  l'eau  froide  sur  les  extrémités  inférieures. 
On  sait  en  effet  que  Kneipp  fait  marcher  ses  malades 
dans  un  ruisseau  d'eau  courante,  ou  sur  une  pelouse 
humide  de  la  rosée  du  matin,  ou  encore  sur  des  dalles 
fraîchement  arrosées.  Il  emploie  peu  la  douche,  recom- 
mande surtout  les  ablutions  et  les  bains,  à  la  condition 
qu'on  ne  s'essuie  pas  et  qu'on  ne  se  frictionne  pas.  On 
doit  se  vêtir  rapidement  et  faire  sa  réaction  dans  sa  che- 
mise mouillée.  Cette  méthode,  issue  du  plus  profond 
empirisme,  a  pu,  ainsi  que  le  remarque  M.  Bottey,  amé- 
liorer ou  guérir  certains  malades,  car  l'hygiène  et  le 
régime  jouent  dans  ce  traitement  un  rôle  considérable. 
Mais,  appliquée  aveuglément  à  tous  les  sujets,  et  sans  la 
moindre  notion  médicale  précise,  ainsi  que  le  fait  Kneipp, 
elle  devait  évidemment  produire  des  accidents  et  causer 
bien  des  revers  à  son  auteur  :  ce   qui   est  précisément 


arrivé. 
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Aujourd'hui,  Ton  a  le  droit  d'être  plus  exigeant  en 
thérapeutique,  même  hydrothérapique,  etM.  Botteynous 
prouve  dans  le  cours  de  son  travail  qu'il  a  raison  de  nous 
annoncer,  en  le  commençant,  que  Ton  peut  considérer 
maintenant  l'hydrothérapie  comme  basée  sur  de  solides 
notions  physiologiques,  qui  l'ont  fait  décidément  péné- 
trer dans  la  période  expérimentale  et  réellement  scienti- 
ûque. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  FABIS 

15-22  OCTOBRE  1894. 

M.  Poincaré  :  Rapport  sur  un  mémoiro  de  M.  Stioltjes  intitulé  :  Re- 
cherohes  sur  les  fractions  continues.  —  M.  E,  Cartan  :  Note  sur  la 
rédaction  de  la  structure  d'un  groupe  à  sa  forme  canonique.  — 
M.  P.  Painlevé  :  Étude  sur  les  transformations  infinitésimales  des 
trajectoires  des  systèmes.  —  M.  G,  Rayet  :  Note  sur  les  observations 
de  la  comète  Oale.  —  M.  Bigourdan  :  Recherches  sur  la  disparition 
de  la  tache  polaire  australe  de  Mars.  —  M,  J.  Collet  :  Rapport  sur 
ses  premières  observations  pendulaires  dans  les  Alpes  du  Dauphiné. 

—  M.  A.  Crova  :  Détermination  du  degré  d'incandescence  des  Isûoipes. 

—  M.  J.  Boustine$q  :  Nouvelle  note  sur  la  détermination  en  partie 
expérimentale  et  en  partie  théorique  de  la  contraction  inférieure 
d'une  nappe  de ,  déversement  déprimée^  ou  noyée  en  dessous,  ou 
même  adhérente,  sur  un  barrage  ayant  sa  face  d'amont  verticale.  — 
M,  h.  Jacq  :  Note  relative  aux  collisions  en  mer.  —  M.  E.  Foumier  : 
Note  touchant  la  direction  des  ballons.  —  i/.  Baoul  Pictet:  Recher- 
ches expérimentales  sur  la  congélation  de  l'acide  sulfurique  à  diffé- 
rents degrés  do  concentration.  —  M.  W.  Louguinine  :  Note  sur  l'ap- 
plication de  la  loi  de  Trouton  aux  alcools  saturés  de  la  série  grasse. 

—  M.  y.  Vaillant  :  Étude  sur  l'action  du  chlorure  de  soufre  sur  les 
dérivés  cupriques  de  Tacétylacétone  et  de  la  benzoylacétono.  — 
M.  Femand  Gaud  ^  Note  sur  les  dosages  de  glucose  par  les  liqueurs 
oupro-alcalines.  —  M.  A.  Benard  :  Recherches  chimiques  sur  le 
goudron  de  pin.  —  M,  J,  Perrot  :  Etude  sur  l'action  des  sablos  et 
des  eaux  du  Sahara  sur  les  ciments  et  les  chaux  hydrauliques.  — 
M,  E.-L.  Bouvier  :  Note  sur  l'origine  homarienne  des  Crabes  (Bra- 
chyurcs).  —  M.  Louis  Mangin  :  Communication  sur  une  maladie  des 
Âilantes,  dans  les  parcs  et  les  promenades  de  Paris.  —  M.  Ma- 
quenne  :  Nouvelles  recherches  sur  la  respiration  végétale.  —  M.  le 
Secrétaire  perpétuel  :  liort  de  M.  N.  Pringsheim.—  M.  Bomet:  Note 
sur  les  travaux  de  M.  N.  Pringsheim.  —  Correspondance  :  Lettre 
du  ministre  de  la  Guerre.  —  Candidature  :M.  A.  de  Lapparent. 

Analyse  mathématique.  —  Au  nom  d'une  Commission 
composée  de  MM.  Hermite>  Jordan,  Darboux,  Picard,  Ap- 
pell  et  lui-môme,  Af.  Poincaré,  donne  lecture  de  son  rap- 
port sur  un  mémoire  de  M.  Stieltjes  iûtitulé  :  «  Recher- 
ches sur  les  fractions  continues.  » 

Après  avoir  rappelé  les  services  que  les  fractions  con- 
tinues arithmétiques  ont  rendus  dans  les  recherches  sur 
les  nombres,  il  dit  que,  depuis  longtemps,  il  était  permis 
d'espérer  que  les  propriétés  des  fractions  continues  aU 
gébriques  pourraient  utilement  s'appliquer  dans  la  théo- 
rie de  la  représentation  des  fonctions.  Cependant,  ce 
champ  de  recherches  était  resté  jusqu'ici  presque  inex- 
ploré en  raison  des  difficultés  qu'il  comporte. 

Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  ainsi,  car  le  mémoire  de 
M.  Stieltjes  apporte,  dans  un  cas  fort  étendu,  la  solution 
de  toutes  les  questions  relatives  à  la  convergence  de  ces 
expressions  analytiques. 

Ce  travail,  dit  M.  Poincaré,  est  un  des  plus  remarqua- 
bles mémoires  d'analyse  qui  aient  été  écrits  dans  ces  der- 
nières années;  il  ajoute  à  beaucoup  d'autres  qui  ont 
placé  leur  auteur  à  un  rang  éminent  dans  la  Science  de 
notre  époque.  La  plus  grande  clarté  et  l'élégance  de  la 


forme  analytique  qu'on  remarque  dans  le  mémoire  se 
joignent  au  talent  de  l'invention  dans  toutes  les  rechor- 
ches  qui  ont  pour  objet  d'importantes  et  difficiles  ques- 
tions comme  la  variation  de  la  densité  à  l'intérieur  de  la 
terre,  les  séries  semi-convergentes,  la  théorie  des  poly- 
nômes de  Legendre,  de  la  fonction  T,  etc.  Par  suite,  la 
commission  propose  à  l'Académie  d'accorder  à  M.  Stieltjes 
le  plus  haut  témoignage  de  son  approbation,  en  ordon- 
nant l'insertion  de  son  mémoire  Sur  les  fractions  conti- 
nues dans  le  Recueil  des  Savants  étrangers,  et  elle  émet  le 
vœu  qu'un  prix  puisse  lui  être  accordé  sur  la  fondation 
Lecomte. 

MECANIQUE  ANALYTIQUE.  —  Daus  uuo  communlcatiou  faite 
en  mai  1893  à  la  Société  des  sciences  de  Leipzig,  puis 
dans  une  note  du  17  septembre  1894,  M.  P.  Stœckel  a  in- 
diqué quelques  propositions  concernant  les  transforma- 
tions infinitésimales  des  mouvements  d'un  système.  A  ce 
propos,  Af.  Paul  Painlevé  rappelle  les  résultats  qu'il  a 
pflésentés  antérieurement,  c'est-à-dire  dans  la  séance  de 
l'Académie  des  sciences  du  3  janvier  1893  et  qui  com- 
prennent ceux  de  M.  Stœckel  comme  cas  très  particu- 
liers. 

AsTROi^OMiE.  -^  M.  G,  Rayet  adresse  à  l'Académie  les  ré- 
sultats des  observations  de  la  comète  Gale  (1894,  b)  faites 
au  grand  équatorial  de  l'Observatoire  de  Bordeaux  par 
MM.  L.  Picart,  F.  Courty  et  lui-môme,  du  4  mai  au  31  juil- 
let de  cette  année. 

Cette  note  comprend  les  positions  moyennes  des  étoiles 
de  comparaison  pour  1894,  ainsi  que  l'indication  des  po- 
sitions apparentes  de  la  comète  Gale  (1894,  6). 

Astronomie  physique.  —  Une  note  de  M,  G,  IBigourdan, 
communiquée  par  M.  Tisserand,  nous  apprend  que  la 
tache  polaire  australe  de  Mars,  facilement  visible  jusqu'à 
ces  derniers  jours,  vient  de  disparaître,  car  le  13  octobre 
1894,  par  de  très  belles  images,  on  en  soupçonnait  à 
peine  les  dernières  traces,  avec  l'équatorial  de  la  tour  de 
l'ouest  de  l'Observatoire  de  Paris.  Mesurée  le  4  octobre, 
cette  tache  avait  encore  1",2  de  diamètre,  ce  qui,  sur  la 
surface  de  Mars,  répondait  alors  à  300  kilomètres  et,  le 
10  octobre,  il  a  été  possible  de  mesurer  sans  peine  son 
angle  de  position. 

M.  G.  Bigourdan  indique  d'ailleurs,  dans  un  tableau 
annexé  à  sa  note,  les  valeurs  individuelles  obtenues  pour 
cet  angle  de  position,  mises  en  parallèle  avec  la  longi- 
tude aréographique  du  centre  de  la  planète  au  moment 
de  chaque  observation,  et  de  l'angle  de  position  de  l'axe 
de  rotation  (1).  Il  ajoute  que  la  position  de  Taxe  de  rota- 
tion de  la  planète  est  assez  bien  connue  pour  que  Ter- 
reur de  son  angle  de  position  soit  très  faible  ;  la  tache 
n'était  donc  pas  exactement  centrée,  dit-il,  sur  l'axe  de 
rotation  de  la  planète,  fait  qui  a  été  assez  souvent  ob- 
servé. 

Physique  du  globe.  —  On  sait  que  les  travaux  du  com- 
mandant Defl*orges  sur  les  anomalies  que  présente  lape- 


(1)  Ces  deux  derniers  éléments  sont  tirés  des  éphéméridcs 
de  M.  Marth. 
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santeurà  la  surface  de  la  terreront  définitivement  établi 
que,  sur  les  continents,  il  se  manifeste  un  défaut  de  gra- 
vité, croissant  avec  l'altitude  moyenne  et  avec  la  distance 
à  la  mer.  Dès  lors,  un  grand  massif  montagneux  étant 
donné,  on  peut  rechercher  comment  le  déficit  de  la  pe- 
santeur s'y  distribue,  quelles  relations  il  présente  avec 
les  accidents  locaux  topographiques  ou  géologiques,  et 
quel  est  le  périmètre  de  la  région  où  il  se  manifeste. 

Cest  le  problème  dontM .  /.  Collet  s'est  proposé  depuis 
plusieurs  années  d'aborber  la  résolution  en  ce  qui  con- 
cerne les  Alpes,  ou  mieux,  l'ensemble  des  massifs  mon- 
tagneux du  sud-est  de  la  France.  Il  fait  connaître  aujour- 
d'hui le  résultat  de  ses  premières  observations  pendu- 
laires dans  les  Alpes  du  Dauphiné. 

PnoTOirfTRiK.  —  M,  A,  Crova  fait  une  communication 
sur  la  détermination  du  degré  d'incandescence  des  lam- 
pes, détermination  qui  peut  être  faite  rigoureusement  au 
moyen  d'un  spectrophotomètre  et  que,  pratiquement,  on 
obtient  avec  une  précision  suffisante  par  la  méthode  qu'il 
a  proposée  et  qui  a  été  recommandée  par  le  Congrès  des 
Électriciens  en  1889. 

La  communication  de  M.  Crova  se  termine  par  les  con- 
clusions suivantes,  savoir  : 

1»  Qu'en  faisant  croître,  dans  un  môme  bec  à  hydro- 
carbures, la  quantité  de  combustible  brûlé  par  heure,  le 
rendement  lumineux  augmente,  mais  le  degré  d'incan- 
descence diminue  légèrement,  jusqu'à  un  rendement 
maximum  qu'on  ne  doit  pas  dépasser. 

20  -Que,  pour  les  lampes  dans  lesquelles  la  substance 
réfraclaire  portée  à  l'incandescence  a  une  valeur  ùxe  et 
indépendante  de  la  consommation  du  combustible,  le 
maximum  de  rendement  correspond  à  la  quantité  minima 
de  combustible  que  l'on  doit  brûler  pour  obtenir  le  degré 
d'incandescence  maximum. 

Physique.  —  Pour  vérifier  la  loi  générale  qu'il  a  énon- 
cée à  la  suite  d'hypothèses  sur  la  nature  des  phénomènes 
chimiques,  loi  d'après  laquelle  toutes  les  réactions  chi- 
miques doivent  s'éteindre  à  basse  température,  M.  Raoul 
Pictet  a  été  amené  à  rechercher  la  composition  des  acides 
énergiques  conservant  Yétat  liquide  à  de  très  basses  tem- 
pératures. 11  a  d'abord  étudié  l'acide  sulfurique  et  a  fait 
quatre  séries  d'observations  indépendantes  les  unes  des 
autres,  et  cela  après  avoir  préalablement  constaté  les 
sauts  remarquables  que  faisait  la  courbe  fournie  par 
quelques  constatations  préliminaires. 

Sa  communication  d'aujourd'hui  fait  connaître  les  ré- 
sultats de  ses  recherches  expérimentales  sur  la  congéla- 
tion de  l'acide  sufurique  à  différents  degrés  de  concen- 
tration. 

THEBMOCHiMiE.  —  M.  W.  LouQuimne  a  entrepris  de  véri- 
fier si  la  loi  empirique  de  Trouton  est  applicable  aux  al- 
cools dont  il  a  donné,  dans  une  précédente  note,  les  cha- 
leurs latentes  de  vaporisation. 

On  sait  que,  d'après  Trouton,  le  produit  des  poids  mo- 
léculaires des  substances  par  leur  chaleur  latente  de  va- 
porisation, divisé  parleur  température  d'ébullition,  prise 
à  partir  du  zéro  absolu,  doit  avoir  une  valeur  constante. 
Or  des  résultats  de  ses  nouvelles  recherches,  M.  Lougui- 


nine  croit  pouvoir  tirer  la  conclusion  que  cette  valeur 
varie  d'un  groupe  de  substances  organiques  à  un  autre, 
tout  en  restant  à  peu  près  constante  pour  les  merabn's 
d'une  même  série.  H  ajoute  que,  si  de  nouvelles  expé- 
riences confirmaient  cette  opinion,  la  loi  empirique  de 
Trouton  acquerrait  une  grande  importance  d'applica- 
tion; il  suffirait,  pour  connaître  les  chaleurs  latentes  do 
vaporisation  de  toutes  les  substances  composant  un 
groupe  organique,  de  déterminer  par  l'expérience  la  cha- 
leur latente  de  vaporisation  d'un  seul  membre  de  ce 
groupe,  d'en  déduire  la  chaleur  de  la  constante,  valeur 
qui  serait  la  môme  pour  tout  le  groupe.  On  aurait  ainsi 
un  moyen  simple  et  commode  de  connaître  les  chaleurs 
latentes  de  vaporisation  des  nombreuses  substanros 
organiques,  dont  les  chaleurs  de  combustion  ont  été  dé- 
terminées, le  but  du  travail  actuellement  entrepris  par 
l'auteur  étant  de  pouvoir  les  ramener  à  un  même  état 
physique  qui  les  rende  comparables  entre  elles. 

Chimie  analytique.  —  On  sait  que  si,  dans  une  solu- 
tion bouillante  d'oxyde  de  cuivre  alcalin,  on  verse  une 
solution  de  glucose,  la  réduction  n'est  pas  immédiate. 
Or,Af.  Pernand  Gaud  a  établi,  dans  une  précédente  note, 
qu'une  partie  du  glucose  est  détruite,  dans  sa  molécule, 
par  l'alcali  en  excès  et  transformée  en  acides  lactique, 
oxyphénique,  oxalique,  et  éthers  lactiques  isomères  de 
l'acide  hydrocaféique.  Ce  travail  secondaire  soustrait 
ainsi  une  fraction  du  poids  du  glucose  employé  à  l'action 
oxydante  de  l'oxyde  et,  par  suite,  modifie  la  valeur  de 
la  réduction  opérée,  jusqu'à  occasionner  une  erreur  très 
sensible.  Heureusement  celle-ci  est,  sinon  constante,  du 
moins  régulièrement  variable  avec  la  concentration  des 
solutions  glucosiques.  La  régularité  de  cette  action  se- 
condaire fournit  plusieurs  moyens  d'assurer  aux  dosages 
une  exactitude  suffisante  dans  la  pratique,  moyens  dont 
il  donne  aujourd'hui  une  description  détaillée^ 

Chimie  organique.  —  A  côté  du  térébenthène  qu'il  a 
déjà  décrit  dans  une  note  précédente  (4),  M.  Adolphe  Re- 
nard a  rencontré  dans  les  produits  de  la  distillation  du 
goudron  de  pin  un  nouvel  hydrocarbure  bouillant  vers 
250-280**,  qui,  débarrassé  des  produits  oxygénés  qui 
l'accompagnent  et  parfaitement  purifié,  se  présente  sous 
la  forme  d'un  liquide  incolore,  bouillant  à  2^257^ 
et  dont  la  densité  à  0<>  égale  0,9419.  Ce  nouvel  hydrocar- 
bure est  sans  action  sur  la  lumière  polarisée  et  a  un  in- 
dice de  réfraction  égal  à  1,507. 

Son  analyse  et  sa  densité  de  vapeur  ont  donné  des  nom- 
bres correspondant  à  la  formule  C*^H".  Enfin  exposé  à 
l'air,  il  se  colore  assez  rapidement  en  brun.  Bref  il  se 
rapproche  des  hydrures  aromatiques  et  particulièrement 
de  l'heptine  C^H**,  ce  qui  permet  de  le  considérer  comme 
du  biheptinyleC'H*»  —  C'H»»  ou  octohydrure  de  bitolyle 
(H*  —  C'H')  —  (C'H"—  H*).  Cette  formule, en  outre,  rend 
bien  compte  de  sa  transformation  en  carbure  saturé  ou 
dodécahydrure  de  bitolyle  (H«—  C^^)  —  (C'H^  —  B«)  par 
fixation  de  4  atomes  d'hydrogène. 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  28  juillet  1894,  p.  H8, 
col.  2. 
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Chimie  appliquée.  —  Au  cours  de  travaux  exécutés, 
en  i893,  à  la  caserne  des  tirailleurs  de  Tougourt,  M.  Jules 
Perret  a  eu  Toccasion  de  constater  que  des  mortiers  et 
bétons  de  chaux  hydrauliques,  préparés  en  1864  avec  le 
sable  et  Feau  de  Tougourt,  étaient  délayés  ou  désagrégés. 
Ce  réëultat  était  particulièrement  net  pour  les  mortiers 
et  bétons  en  contact  avec  la  nappe  d*eau  souterraine.  Ces 
constatations  Tont  amené  à  faire  quelques  recherches  sur 
l'influence  exercée  par  les  sables  et  les  eaux  du  Sahara 
sur  les  ciments  et  mortiers  hydrauliques. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  paraissent  mettre  nette- 
ment en  évidence  le  rôle  joué  par  le  sulfate  de  chaux 
dans  la  désagrégation  des  ciments,  par  suite  de  la  for- 
mation du  sulfo-aluminate  de  chaux  de  M.  Caudlat.  Au 
cours  de  ses  essais,  M.  J.  Perret  a  également  remarqué 
que  le  sulfate  de  chaux  réagissait  sur  le  silicate  triba- 
sique  de  chaux.  Le  résultat  de  cette  réaction  doit  être 
un  sulfo-silicate  de  chaux,  jouant  le  môme  rôle  que  le 
sulfo-aluminate. 

D'autre  part  des  essais  comparatifs,  faits  avec  l'eau  dis- 
tillée, Teau  de  mer  et  l'eau  de  Tougourt,  ont  montré  que 
c'est  Teau  du  Sahara  qui  a  donné  les  prises  les  |plus 
lentes  ;  de  plus,  en  conservant  ces  mortiers  pendant  six 
mois  dans  l'eau  identique  à  celle  qui  avait  servi  à  leur 
préparation,  l'auteur  a  constaté  que  Teau  du  Sahara  pro- 
duisait une  décomposition  plus  rapide  que  l'eau  de  mer  ; 
les  échantillons  conservés  dans  cette  eau  étaient  recou- 
verts d'une  couche  épaisse  de  produits  des  décomposi- 
tions; dans  l'intérieur,  on  trouvait  des  parties  non  adhé- 
rentes. 

En  résumé,  la  présence,  en  forte  proportion,  du  sulfate 
de  chaux  dans  les  sablas  et  dans  les  eaux  du  Sahara,  est 
des  plus  nuisibles  à  la  qualité  et  à  la  conservation  des 
mortiers  de  ciment  préparés  dans  cette  région  ;  il  importe 
d'apporter  le  plus  grand  soin  dans  le  choix  de  ces  deux 
éléments,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  sables,  que  l'on 
peut  trouver  sur  certains  points  suffisamment  purs  en 
sulfate  de  chaux. 

Zoologie.  —  Les  recherches  effectuées  durant  ces  vingt 
dernières  années,  notamment  celles  de  M.  Boas,  ont  fourni 
des  détails  intéressants  sur  les  affinités  et  l'évolution  des 
Crustacés  macroures  et  anomoures,  mais  elles  n'ont  ap- 
pris que  fort  peu  de  chose  sur  l'origine  des  Dromiacôs 
(Dromies  et  Homoles),  c'est-à-dire  des  crabes  qui  ont 
servi  de  point  de  départ  à  l'immense  groupe  des  Bra- 
chyures.  Les  uns  prétendent,  avec  M.  Boas,  que  les  Dro- 
miacés  se  rattachent  à  des  formes  intermédiaires  entre 
les  Anomoures  et  les  Thalassinidés  du  genre  Axius;  les 
autres,  avec  M.  Claus,  qu'ils  dérivent  du  groupe  des  Gala- 
théides  et  probablement  d'espèces  très  voisines  de  la 
Galathea  squamifera.  Aujourd'hui,  M.  E,  L.  Bouvier  peut 
faire  cesser  ces  divergences  et  établir  que  les  crabes  dé- 
rivent directement  des  Homaridos  et  vraisemblablement 
des  Homaridés  de  la  période  jurassique. 

Pathologie  végétale.  —  Dans  le  courant  de  cet  été  les 
Ailantes  de  certaines  promenades  de  Paris  ont  été  très 
éprouvés  par  une  maladie  dont  les  premiers  symptômes 
s'étaient  manifestés  il  y  a  trois  ou  quatre  ans.  En  quelques 
endroits  même  et,  notamment,  rue  Royale,  faubourg 


Saint-Honoré,  avenue  Malakoff ,  près  du  Trocadéro,  bou- 
levard Raspail,  près  de  la  rue  du  Bac,  la  plupart  des 
arbres  atteints  sont  morts.  Cette  maladie  a  été  observée 
aussi  dans  certains  jardins  ainsi  qu'au  bois  de  Vincennes 
où,  depuis  quelques  années,  les  Ailantes  disparaissent 
successivement. 

M.  Louis  Mangin  décrit,  ainsi  qu'il  suit,  les  apparences 
extérieures  de  cette  affection  sévissant  sur  une  espèce 
qui  jouissait  jusqu'à  présent,  parmi  nos  arbres,  d'une 
immunité  spéciale  par  sa  rusticité  et  sa  vigueur  :  c<  La 
feiiillaison  s'est  accomplie  au  printemps  d'une  manière 
régulière,  mais,  vers  le  commencement  de  Tété,  les 
feuilles  se  sont  desséchées  peu  à  peu  et  sont  successive- 
ment tombées  comme  en  automne;  aux  mois  de  juin  et 
juillet  les  Ailantes  des  régions  indiquées  ci-dessus  avaient 
pris  l'aspect  hivernal  ;  quelques-uns  ont  bien  développé 
de  nouvelles  pousses  sur  le  bois  de  deux  ans,  mais  la 
plupart,  rabougries  et  chétives,  se  sont  flétries  à  leur 
tour.  Un  examen  approfondi  a  montré  que  les  feuilles, 
ordinairement  vertes,  parfois  avec  quelques  taches  grises 
ou  à  contour  brun,  n'étaient  pas  déformées;  Sauf  la  for- 
mation de  callose  dans  l'épiderme  ou  le  parenchyme, 
autour  des  poils  ou  dans  les  taches  grises,  sauf  aussi  la 
présence  d'un  Acarien,  le  Tetranychus  telarius,  assez 
abondant  sur  quelques  arbres  malades,  il  n'existait  ni 
parasites,  ni  altérations  capables  d'expliquer  la  chute 
prématurée  de  ces  organes. 

D'autre  part,  la  structure  du  bois  a  révélé  à  l'auteur 
une  particularité  importante:  tandis  que,  dans  les  arbres 
sains,  les  nombreux  et  larges  vaisseaux  qui  occupent  la 
partie  interne  de  chaque  couche  annuelle  ne  présentent . 
pas  de  thylles  normales,  mais  que  çà  et  là,  surtout  dans 
le  bois  de  la  première  année,  ils  renferment  des  thylles 
gommeuses,  analogues  à  celles  décrites  récemment  dans 
la  vigne  et  qui  oblitéraient  un  très  petit  nombre  de  vais- 
seaux, dans  les  arbres  malades,  au  contraire,  la  forma- 
tion de  la  gomme  est  très  abondante  et  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  sont  bouchés  par  les  thylles  gommeuses  ; 
de  plus,  ces  bouchons  de  gomme  sont  d'autant  plus  nom- 
breux que  répaisseur  des  couches  annuelles  devient  plus 
faible.  Ainsi,  la  production  de  l'accroissement  annuel  et 
l'infiltration  gommcuse  sont  les  caractères  du  dépérisse- 
ment. 

En  résumé,  les  faits  observés  permettent  à  M.  Mangin 
d'expliquer  de  la  manière  suivante  le  dépérissement  des 
arbres:  Dès  que  les  feuilles  sont  épanouies,  elles  éva- 
porent, dit-il,  une  grande  quantité  d'eau  ;  mais,  comme 
la  gomme  bouche  presque  tous  les  vaisseaux,  elles  ne  ré- 
cupèrent pas  assez  vite  l'oau  qu'elles  ont  perdue,  la  nu- 
trition se  ralentit,  les  feuilles  se  flétrissent,  se  dessèchent 
et  tombent.  Si,  à  ce  moment,  les  champignons  sapro- 
phytes à  parasitisme  facultatif,  s'introduisent  soit  par 
les  racines,  soit  par  les  blessures  des  branches,  l'arbre, 
épuisé,  meurt  bientôt. 

11  n'a  pas  été  possible  à  l'auteur  de  déterminer  l'espèce 
de  champignon  qui  pénètre  dans  le  bois,  car  les  fructifi- 
cations ne  se  forment  que  longtemps  après  la  mort  de 
l'arbre,  à  ce  moment  envahi  par  de  nombreux  sapro- 
phytes ;  mais  il  est  probable  que  plusieurs  espèces  de 
Sphériacées  concourent  à  achever  les  arbres  déjà  malades. 
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Botanique,  —  M.  Maquenne,  en  poursuivant  ses  re- 
cherches sur  la  Tcspiration  végétale,  dont  il  a  déjà  entre- 
tenu l'Académie  à  plusieurs  reprises,  signale  ce  fait  cu- 
rieux que,  après  un  séjour  de  quelques  heures  dans  le 
vide  de  la  trompe  à  mercure,  les  feuilles  vivantes  absor- 
bent plus  d'oxygène,  dans  le  même  temps,  qu'elles  n'en 
auraient  pris  à  l'état  normal. 

L'auteur  avait  déjà  signalé,  dans  les  mêmes  circon- 
stances, une  accélération  notable  dans  le  dégagement 
d'acide  carbonique  ;  les  choses  se  passent  donc  comme  si 
les  fouilles  se  chargeaient,  à  Tabri  de  l'air,  d'un  principe 
oxydable  qui  brûle  rapidement  dès  qu'il  rencontre  de 
l'oxygène.  Les  deux  phénomènes  ne  sont  d'ailleurs  pas  pro- 
portionnels, et  le  rapport  de  l'acide  carbonique  émis 
à  l'oxygène  absorbé  se  modifie,  après  l'action  du  vide, 
dans  un  sens  qui  ne  parait  dépendre  que  de  l'espèce  végé- 
tale étudiée. 

Ni^ROLOGiE.  —  M.  Berthelot  annonce  à  l'Académie  la 
perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  N» 
Pringsheim,  correspondant  de  la  section  de  Botanique, 
décédé  à  Berlin  le  6  octobre  1894. 

—  M.  Bomet  ajoute  ce  qui  suit: 

M,  Pringsheim  est  l'auteur  de  deux  découvertes  qui 
font  époque  dans  l'histoire  de  la  sexualité  chez  les  êtres 
vivants.  Lorsqu'il  vit  s'opérer  sous  ses  yeux  le  mélange 
d'un  anthérozoïde  et  d'un  oogone  d'CBdogonium,  il  assis- 
tait à  un  spectacle  qui  n'avait  jamais  été  contemplé  et 
constatait,  le  premier,  le  mécanisme  de  la  formation  de 
l'œuf.  Les  observations  confirmatives  se  sont  multipliées, 
les  progrès  de  la  technique  microscopique  ont  permis  de 
pénétrer  plus  avant  dans  les  détails  de  l'union,  mais  la 
première  observation  complète  et  précise  a  été  faite  par 
un  botaniste  et  sur  une  Algue.  Ce  sont  encore  des 
Algues  qui  fournirent  à  M.  Pringsheim  l'occasion  de  sa 
seconde  découverte.  Il  vit,  en  étudiant  certaines  Volvo- 
cinées,  que  chez  elles  l'œuf  résulte  de  l'union  de  deux 
zoospores  parfaitement  semblables  et  que,  par  consé- 
quent, la  différenciation  extérieure  des  gamètes,  si  mar- 
quée dans  un  grand  nombre  de  cas,  n'est  pas  une  con- 
dition essentielle  de  la  sexualité,  comme  on  était  porté  à 
le  croire.  Les  Saprolégniées,  Champignons  confervoïdes 
qui  se  rapprochent  des  Algues  par  leurs  organes  repro- 
ducteurs, ont  de  bonne  heure  attiré  l'attention  de 
M.  Pringsheim.  Dans  une  série  de  Mémoires,  il  a  fait 
connaître  les  relations  curieuses  et  variées  de  l'oogone  et 
de  l'anthéridie. 

Depuis  1869,  date  à  laquelle  furent  achevées  la  plupart 
de  ces  études,  dont  le  succès  valut  à  l'auteur  le  titre  de 
Correspondant,  M.  Pringsheim  a  poursuivi  d'importantes 
recherches  sur  la  chlorophylle  et  la  fonction  chlorophy- 
lienne.  Il  en  a  donné  le  résumé  dans  les  Comptes  rendus 
du  26  janvier  1880.  Enfin  M.  Pringsheim  a  rendu  à  la 
Science  un  autre  genre  de  services  en  fondant  et  diri- 
geant pendant  vingt-quatre  années  la  publication  d'un 
Recueil  de  Mémoires  botaniques  qui  compte  parmi  les 
plus  estimés. 

CotiRESPONDANCJË. — Mé  lemifiUtredelaGuefre  ayant  invité 
l'Académie  à  lui  désigner  deux  membres  pour  faire  partie 
du  Conseil  de  perfectionnement  de  l'Boole  polytechnique 


pendant  l'année  scolaire  1894-1895,  elle  réélit,  par  la  voie 
du  scrutin,  MM.  Cornu  et  Sarrau. 

E.  Rivière. 


niFOBKATIONS 

D'une  statistique  qui  vient  d'être  établie  par  les  soins 
d'un  agent  anglais  à  Djcddah,  il  résulte  que  plus  de 
90  000  mahométans  ont  débarqué  dans  ce  port  et  dans 
celui  de  Yambo  pendant  le  dernier  pèlerinage  de  la  Mecque, 
qui  en  a  reçu,  en  tout,  près  de  300000.  La  majorité  ve- 
nait des  Indes  britanniques,  un  grand  nombre  aussi  de 
Java,  de  Sumatra  et  d'autres  parties  de  l'Insulinde  néer- 
landaise. 

'  Le  choléra,  qui  faisait  rage  à  cette  époque  dans  la  val- 
lée de  la  Mecque,  y  tuait  en  moyenne  i  000  personnes 
par  jour;  puis  quand  les  pèlerins  attendirent  à  Djeddah 
de  pouvoir  se  rembarquer,  il  en  périt  pour  la  même 
cause  de  5  à  600  par  jour.  On  évalue  à  iOOOO  au  moin» 
le  nombre  des  voyageurs  par  mer  qui  ont  succombé  à  la 
terrible  maladie;  de  ceux  venus  par  terre,  15 000 environ 
n'ont  jamais  revu  leur  patrie. 


Au  cours  de  recherches  sur  la  propagation  de  la  tuber- 
culose par  les  chemins  de  fer,  M.  Pétri  a  trouvé  que  la 
poussière  des  wagons-lits  était  surtout  dangereuse.  Ce  fait 
s'explique  par  cette  raison  que  ce  sont  surtout  des  ma- 
lades qui  voyagent  dans  ces  wagons.  Il  est  donc  indiqué 
d'en  exiger  une  désinfection  spéciale  après  chaque 
voyage.  Un  wagon-lit  occupé  par  un  malade,  c'est  en 
somme  une  chambre  à  coucher  de  malade,  et  alors  qu'on 
préconise  et  qu'on  exige  la  désinfection  des  locaux 
occupés  par  des  personnes  atteintes  de  maladies  infec- 
tieuses, on  ne  peut  oublier  les  mêmes  prescriptions  à 
l'égard  des  wagons-lits,  qui  ne  diffèrent  des  susdits  lo- 
caux que  par  la  mobilité,  et  leur  caractère  d'habitation 
provisoire  et  par  suite  commune,  qui  en  aggrave  singu- 
lièrement le  danger. 


Deux  électriciens,  MM.  Edwin  Houston  et  Kennely, 
s'élèvent  contre  la  possibilité  admise  par  M.  d'Arsonvalde 
ressusciter  des  patients  soumis  à  l'électrisation.  Des  ex- 
périences faites  sur  des  chiens  ont  montré  que  les  cou- 
rants alternatifs  déterminaient  la  mort  en  quelques  se- 
condes et  que  cette  action  était  définitive. 


L'observatoire  naval  de  Washington  va  être  réorganisé 
et  affecté  aux  travaux  d'astronomie  pure,  sous  la  direc- 
tion de  M.  William  Harkness. 


Le  Chili,  dont  le  climat  doux  et  tempéré  est  réputé 
pour  l'un  des  plus  sains  du  monde,  est  en  voie  de  deve- 
nir le  plus  insalubre. 

La  mortalité  actuelle  au  Chili,  telle  qu'elle  résulte  des 
statistiques  officielles,  est  de  56  décès  par  1  000  habitants, 
chiffre  énorme  qui  n'est  pas  même  atteint  à  Calcutta 
(50  p.  1 000),  ville  réputée  la  plus  malsaine  du  globe. 

Mais,  de  toutes  les  localités  du  Chili,  c'est  la  ville  de 
Santiago  où  la  mortalité  atteint  aujourd'hui  des  propor- 
tions inconnues  jusqu'alors.  Depuis  deux  ans»  le  chii!^ 
des  décès  s'est  élevé  à  près  de  10p.  100  de  la  population* 
et  sur  ce  dixième  la  diphtérie  entre  dans  la  proportion 
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de  7  p.  iOO  de  ce  chiffre  (au  moins  pendant  le  dernier 
semestre). 

Comme  preuve  à  Tappui,  voici  des  renseignements 
qui  font  connaître  la  mortalité  générale  à  Santiago  du- 
rant les  années  1892-1893  et  pendant  les  mois  écoulés 
de  Tannée  courante,  ainsi  que  la  mortalité  causée  par  la 
diphtérie  : 

4892.  Mortalité  générale,  17478;  par  diphtérie,  72;  goit  0,49 
p.  100. 

1893.  l*'  semestre.  Mortalité  générale,  8363;  par  diphtérie, 
82;  soit  0,99  p.  100.  —  2*  semestre.  Mortalité  générale,  7439; 
par  diphtérie,  202  ;  soit  3  p.  100. 

1894.  l*'  semestre.  Mortalité  générale,  6272;  par  diphtérie, 
488;  soit  7,  50  p.  100. 

L'énonciation  de  ces  chiffres  donne  une  idée  de  Tex- 
tension  de  la  diphtérie  pendant  les  dix-huit  derniers 
mois  :  il  suffit  d'indiquer  que  la  mortalité  pour  cette 
seule  cause  a  augmenté  de  14  fois. 


Dans  une  communication  faite  au  Congrès  de  chirurgie, 
qui  s'est  tenu  récemment  à  Lyon,  M.  0.  Guelliot,  de  Reims, 
apportant  des  documents  en  faveur  de  la  contagiosité  du 
cancer,  et  après  avoir  rappelé  Fexistencede  foyers  cancé- 
reux dans  certains  quartiers,  dans  des  groupes  de  mai- 
sons, et  môme  celle  de  maisons  à  cancer,  a  produit  des 
observations  fort  intéressantes  et  fort  probantes,  de 
cancer  à  deux,  c'est-à-dire  d'effections  cancéreuses  sur- 
venues successivement  chez  deux  personnes  vivant  en 
habituelle  cohabitation.  On  trouve  dans  la  science 
i03  observations  de  cancer  double  de  cette  nature: 
14  fois  il  s'agit  de  co-locataires,  de  parents,  de  maîtres 
et  domestiques  ;  89  fois  (plus  des  quatre  cinquièmes)  du 
jnari  et  de  la  femme. 

L'intervalle  qui  a  séparé  l'apparition  des  tumeurs  chez 
les  deux  cancéreux  a  été,  dans  64  observations  : 

De  moins  d'un  an  .   . 26  fois. 

De    1  an  à    2  ans 12    — 

-2—3—      6    — 

-3—4-      3    — 

—    4—     5—      .2    — 

«    5    _    10    —      11    — 

_  10    —    15    —      14    — 

Ainsi,  dans  plus  de  la  moitié  des  cas,  la  durée  de  l'in- 
cubation n'a  pas  dépassé  deux  ans,  ce  qui  est  tout  à  fait 
favorable  à  la  thèse  de  la  contagiosité. 


M.  L.-H.  Petit  attire  l'attention  sur  le  danger  que  con- 
stitue, au  point  de  vue  de  la  transmission  de  la  tuberculose, 
l'industrie  des  ramasseurs  de  bouts  de  cigares  et  de  ciga- 
rettes, débris  que  Ton  fait  servir  à  la  confection  d'au- 
tres cigarettes.  L'auteur  a  pu  s'assurer  que  la  partie  de 
ces  cigares  et  de  ces  cigarettes,  fumés  par  des  phtisi- 
ques, et  ayant  été  plus  ou  moins  mâchonnés  par  ceux- 
ci,  se  charge  de  nombreux  bacilles  tuberculeux. 

Or  on  sait  ce  que  deviennent  à  Paris,  et  dans  d'autres 
grandes  villes,  probablement,  les  bouts  de  cigares  ou  de 
cigarettes  ramassés  sur  les  boulevards  ou  dans  les  rues. 
Les  ramasseurs  se  réunissent  dans  les  assommoirs  des 
faubourgs  où  les  attendent  les  éplucheurs;  ceux-ci,  assis 
autour  de  tables  recouvertes  de  journaux,  défont  devant 
eux  les  cigares  et  cigarettes  et  en  retirent  le  tabac,  qu'ils 
inélangent  et  dont  ils  font  des  paquets.  Évidemment  tout 
ce  tabac  est  saupoudré  de  microbes  multiples  provenant 
de  la  bouche  des  fumeurs  et  des  doigts  malpropres  de 
ce»  industriels*  Ces  paquets  sont  ensuite  vendus  à  des 
ouvriers  qui  passent  place  Maubert,  en  allant  à  leur  tra- 


vail, et  qui  sont  enchantés  de  pouvoir  s'en  procurer  pour 
20  ou  25  centimes.  Il  paraît  même  que  de  vrais  mar- 
chands de  tabac  ne  dédaignent  pas  de  venir,  plusieurs 
fois  par  semaine,  s'approvisionner  à  ce  marché. 

Il  est  logique  de  supposer  que  l'emploi  de  ce  tabac 
peut  être  l'origine  de  cas  de  tuberculose  buccale  ou  gan- 
glionnaire. 

Récemment  nous  avons  fait  connaître  les  recherches 
de  M,  Kérez,  qui  a  démontré  que  les  cigares  peuvent  très 
bien  renfermer  et  propager  le  bacille  de  la  tuberculose, 
beaucoup  d'ouvriers  et  d'ouvrières  employés  à  la  confec- 
tion des  cigares  étant  tuberculeux  et  se  servant  de  leur 
salive  plutôt  que  de  colle  pour  agglutiner  les  feuilles.  On 
pourrait  en  dire  autant  des  cigarettes  faites  à  la  main. 


M.  Keirle,  dans  le  New-York  medicalJoumal, préconise 
l'injection  hypodermique,  à  la  souris,  d'une  dilution  de 
2  millimètres  cubes  de  la  moelle  des  animaux  suspects 
de  rage,  pour  déterminer  l'existence  de  la  maladie  soup- 
çonnée. La  souris  inoculée  est  placée  dans  une  cage 
communiquant  avec  une  roue  à  barreaux,  qu'elle  fait 
tourner  avec  un  plaisir  manifeste  lorsqu'elle  est  bien 
portante.  Mais  si  les  symptômes  de  la  rage  viennent  à 
éclater,  les  mouvements  de  4a  souris  deviennent  lents, 
elle  manque  les  barreaux,  et  s'arrête  souvent.  Rien  ne 
serait  alors  plus  facile  que  de  reconnaître  la  rage  au 
changement  d'allure  de  l'animal.  Ce  procédé  est  simple 
et,  s'il  est  sûr,  il  est  infiniment  supérieur  à  celui  de  la 
trépanation  du  lapin. 


L'£n^memn^  donne  les  renseignements  suivants  sur 
un  récent  voyage  de  la  Lucania,  qui  est  le  plus  rapide  qui 
ait  jamais  été  enregistré.  • 

Partie  de  Liverpool  le  23  septembre,  la  Lucania  est 
arrivée  le  28  à  New- York  malgré  4  heures  de  brouillard. 
Sa  marche  quotidienne  a  été  de  531,  542,  541,  529, 
(journée  du  brouillard),  552  et  87  nœuds  et  le  voyage  en- 
tier s'est  effectué  à  une  vitesse  moyenne  dépassant 
21  nœuds  trois  quarts  (c'est-à-dire  près  de  40  kilomètres 
à  l'heure),  en  5  jours  7  heures  48  minutes,  en  avance  de 
50  minutes  sur  la  traversée  la  plus  rapide. 


Insect  Life  ralentirait-elle  son  activité?  Toujours  est-il 
que  c'est  à  la  fin  d'octobre  seulement  que  nous  recevons 
le  n«  4  du  volume  VI,  daté  de  mai.  Il  serait  surprenant 
et  regrettable  qu'un  aussi  excellent  recueil  perdît  de  sa 
vitalité.  

M.  CD.  Warner  a  procédé  à  différentes  expériences 
d'électroculture  dans  la  station  d'agriculture  du  Massa- 
chussetts.  D'après  le  résumé  qu'en  donne  VExperiment 
Station  Record,  le  résultat  aurait  été  satisfaisant  pour  le 
radis,  le  salsifis,  le  panais,  la  carotte,  la  laitue,  mais  non 
le^navet.  Les  plantes  étaient  électrisées  quatre  heures  par 
jour,  au  moyen  d'une  dynamo.  L'électricité  a  avancé  la 
maturation  des  tomates  de  trois  ou  quatre  jours,  mais 
l'auteur  ne  peut  considérer  l'électroculture  comme  étant 
encore  chose  véritablement  pratique.  Au  prix  de  revient 
de  l'électricité  actuel,  évidemment,  elle  ne  l'est  guère  : 
mais  le  jour  oii  l'on  se  la  procurera  à  bas  prix,  en  l'em- 
pruntant à  la  nature,  il  en  sera  autrement. 


Le  Médical  Record  de  New  York  estime  que  sur  1 000 
médecins,  aux  États-Unis,  il  n'y  en  a  guère  plus  que  de 
30  à  40  p.  100  au  plus  qui  se  livrent  illégalement  à  l'oxer» 
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cice  de  Tart  médical,  sans  diplômes  véritables,  ou  avec 
des  diplômes  sans  valeur.  L'Ohio  semble  être  une  des 
principales  usines  pour  confection  de  diplômes  vénaux  : 
ce  seul  État  renferme  17  écoles  de  médecine. 


Liverpool  vient  devoir  éclore  une  ligue  nouvelle,  celle 
de  TAnti-Corset.  Les  femmes  qui  en  font  partie  s'effor- 
cent d'adopter  un  costume  féminin  rationnel,  et  de  le 
faire  adopter  aux  autres. 


M.  Clarke  Barrows,  de  TUniversité  de  Minnesota,  se 
propose  de  faire  un  index  bibliographique  complet  de  la 
littérature  zoologique  passée  et  présente.  Cet  index  se 
ferait  sur  ficties  imprimées.  Nul  doute  que  Fentreprise 
ne  soit  considérable,  mais  elle  est  réalisable,  et  elle  sera 
utile  si  Tœuvre  est  bien  menée.  Le  tout  est  de  partir  avec 
un  plan  bien  mûri  et  une  classification  méthodique  bien 
arrêtée  par  avance. 

Un  collaborateur  à*Insect  Life,  M.  H.  G.  Hubhard,  dé- 
crit un  certain  nombre  d'espèces  d'insectes  nouvelles, 
qui  vivent  en  parasites  sur  le  Gopherus  polyphemus  de  la 
Floride,  petite  tortue  terrestre  qui  se  creuse  des  terriers 
assez  longs  et  très  riches  en  population  entomologique. 
Cette  tortue  semble  avoir  un  commensal  dans  la  personne 
de  la  Rana  areolata  aesopus  que  l'on  trouve  généralement 
dans  le  terrier  de  la  première,  qui  forme  une  sous-espèce 
très  peu  connue  et  rare. 


0OBBE8PONDANCE  ET  CHBONIQUE 

La  vinification  en  pays  chauds. 

M.  H.  Dessoliers  vient  de  publier  une  intéressante 
étude  sur  les  conditions  spéciales  de  la  viniûcation  dans 
les  pays  chauds  (1). 

L'auteur  constate  tout  d'abord  que  l'Algérie,  de  même 
que  les  régions  similaires  telles  que  la  Tunisie,  produit 
encore  maintenant  beaucoup  de  mauvais  vins  ;  les  uns 
incomplètement  fermentes  sont  restés  douceâtres,  puis 
le  plus  souvent  deviennent  acides  et  se  perdent;  les 
autres,  quoique  ne  renfermant  plus  de  sucre,  sont  durs, 
acides  dès  après  vinification  par  suite  des  fermentations 
vicieuses  provoquées  par  les  errements  suivis  jusqu'à  ce 
jour. 

C'est  en  effet  une  chose  incontestable,  que  les  viticul- 
teurs les  plus  expérimentés  eux-mêmes  ne  sont  pas  à 
l'abri  des  échecs,  et  que  des  régions  réputées  pour  faire 
de  bons  vins,  en  font  quelquefois  de  mauvais.  C'est  ainsi 
qu'en  1892  à  Miliana,  à  Médéa,  près  des  trois  quarts  des 
vins  sont  restés  douceâtres.  Le  succès  parait  dépendre 
beaucoup  plus  des  variations  climatériques  que  de  la 
science  des  vignerons  et  de  l'organisation  des  caves. 

Cette  insécurité  dans  les  résultats  obtenus  est  une  cause 
de  ruine  pour  l'Algérie;  ses  vins  sont  dépréciés,  leurs 
cours  sont  avilis  :  sur  la  place  de  Cette  on  les  voit  sou- 
vent cotés  à  moitié  du  prix  des  vins  d'Espagne. 
'  L'avenir  viticole  de  l'Algérie  exige  donc  que  l'on  remé- 
die à  cette  insécurité. 

En  réalité,  les  viticulteurs  algériens  sont  dans  d'excel- 
lentes conditions  climatériques  :  les  étés  d'Algérie  sont 

(1)  Une  brochare  in-8*  de  92  pages;  Alger,  Imprimerie  orien- 
tale Pierre  Fontana,  1894. 


chauds  ;  les  pluies  tardives.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  que 
les  raisins  n'atteignent  pas  le  degré  de  maturité  jugé  le 
plus  avantageux  ;  on  n'a  pas  à  redouter  non  plus  que 
des  pluies  précoces  altèrent  les  vendanges. 

A  ce  point  de  vue,  on  se  trouve,  en  Algérie,  dans  de 
bien  meilleures  conditions  que  la  plupart  des  vignobles 
de  France  où  l'on  est  souvent  forcé  de  vendanger  avant 
maturité  parfaite,  par  crainte  de  gelées  précoces  ou  de 
pluies  surabondantes. 

Pour  la  viniûcation,  tout  au  contraire,  les  conditions 
climatériques  sont  désavantageuses,  mais  il  n'est  pas  dif- 
ficile d'y  porter  remède  :  il  suffit  en  elTet  de  refroidir  les 
moûts  en  fermentation,  ce  qui  est  autrement  facile  que 
d'obtenir  en  France  des  vendanges  parfaitement  mûres. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  M.  Dessoliers  s'est  atta- 
ché À  résoudre  le  problème  des  fermentations  en  pays 
chauds,  et  de  nombreuses  expériences  faites  dans  un  vi- 
gnoble de  Ténès  lui  ont  permis  d'établir  les  principes 
qui  suivent. 

Tout  d'abord,  contrairement  à  ce  qui  a  été  admis  jus- 
qu'à ce  jour,  tant  en  Algérie  que  dans  le  midi  de  la 
France,  il  y  aurait  lieu  de  vendanger  très  mûr,  sans  tou- 
tefois dépasser  i4«,5  Baume. 

Contrairement  aussi  à  ce  qu'enseignent  la  plupart  des 
œnologues,  il  est  inutile  d'aérer  les  moûts  en  fermenta- 
tion. Le  raisin  apporte  toujours  des  quantités  suffisantes 
d'oxygène,  soit  que  les  grappes  aient  été  jetées  telles 
quelles  dans  les  cuves  ou  foudres  sans  écrasage  préala- 
ble, soit  que  le  raisin  ait  été  foulé  au  pied  ou  au  fouloir, 
soit  qu'il  ait  été  égrappé. 

L'aération  pratiquée  à  haute  température  est  très  per- 
nicieuse :  elle  fait  perdre  l'alcool,  le  bouquet;  elle  favorise 
le  développement  des  ferments  de  maladies  et  est  sans 
effet  sur  les  levures.  Aux  températures  supérieures  à 
35**,  la  chaleur  a  rendu  toutes  les  bonnes  levures  inertes, 
tandis  que  le  ferment  lactique  et  autres  mauvais  fer- 
ments jouissent  au  contraire  d'une  suractivité  très  mar- 
quée. 

Les  soutirages  &ur  cuves,  si  prônés,  si  pratiqués  en 
Algérie  en  vue  d'achever  les  fermentations  incomplètes 
ne  seraient  qu'un  pis  aller  détestable.  Ce  n'est  pas  à  la 
réfrigération  insignifiante  obtenue  par  ce  moyen,  non  plus 
qu'à  l'aération  des  levures  qu'il  faut  attribuer  les  para- 
chèvements de  fermentation  qu'ils  provoquent  quelque- 
fois, mais  plutôt  à  la  déperdition  d'alcool  et  au  brassage 
du  moût;  ce  brassage  a  pour  effet  de  répartir  les  levures 
encore  vivaces  dans  toute  la  masse  de  la  cuvée. 

Us  doivent  dans  tous  les  cas  être  effectués  à  l'abri  ab- 
solu du  contact  de  l'air,  sans  quoi  on  accélérerait  l'acidi- 
fication du  vin. 

On  sait  que  la  température  est  l'élément  le  plus  essen- 
tiel des  fermentations.  Une  fermentation  ne  sera  com- 
plète et  droite  dans  un  moût  riche  en  sucre  que  si  l'on  a 
eu  soin  de  maintenir  dans  la  cuvée  une  température  mo- 
dérée de  20  à  30<*.  Elle  sera  incomplète  ou  vicieuse  dans 
ces  moûts  si  les  levures  ont  eu  à  subir  pendant  quelque 
temps  une  grande  chaleur  (35  à  42**). 

Le  refroidissement  de  la  vendange,  reconmiandé  par 
tous  les  œnologues  algériens,  est  donc  une  excellente 
pratique  qu'il  importe  d'appliquer  systématiquement 
dans  toutes  les  régions  à  vendanges  précoces  en  saison 
chaude. 

Pour  M.  Dessoliers,  le  maximum  de  réfrigération  est 
obtenu  en  étalant  le  raisin  en  couche  mince  dans  des 
corbeilles  peu  profondes  à  claire-voie  que  l'on  exposera 
au  dehors  pendant  la  nuit.  Le  raisin  se  refroidira  par 
contact  avec  l'air  froid  et  par  rayonnement. 
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Dans  les  nuits  de  sirocco,  il  y  a  lieu  d'arroser  la  ven- 
dange pour  utiliser  le  froid  dû  h  Tévaporation. 

Enfin,  dans  les  vignobles  où  Ton  ne  pourra  s'astrein- 
dre à  laisser  le  raisin  se  refroidir  pendant  la  nuit,  il  y 
aura  lieu  de  Tasperger  d'eau  et  de  le  refroidir  dans  un 
courant  d'air  avant  de  le  fouler. 

Le  refroidissement  obtenu  par  ces  moyens,  quoique 
fort  utile,  est  insuffisant  pour  obtenir  sûrement  des  vins 
secs  avec  des  raisins  bien  mûrs. 

La  seule  méthode  vraiment  pratique  dans  les  caves 
de  quelque  importance  pour  obtenir  régulièrement  des 
vins  irréprochables  est  de  recourir  à  l'emploi  des  réfri- 
gérants. Cette  méthode  donne  des  résultats  certains  et 
parfaits.  M.  Dessoliers  l'a,  en  1892,  appliquée  à  plus  de 
3000  hectolitres  de  vin,  et  en. 1893  à  5000  hectolitres 
sans  subir  aucun  échec. 

En  8  à  10  Jours  l'on  peut  obtenir  des  vins  à  15»  bien 
finis  ;  la  durée  de  cuvaison  est  plus  courie  pour  des  ven- 
danges moins  mûres. 

Dans  les  petites  caves  dont  la  trop  minime  importance 
ne  comporterait  pas  l'acquisition  d'un  réfrigérant,  le 
meilleur  procédé  consisterait  à  recevoir  la  vendange 
écrasée  dans  un  foudre.  Puis  après  brassage  énergique 
et  séjour  de  24  à  36  heures  dans  le  foudre,  on  mettra  le 
vin  en  bordelaises  :  c'est  là  qu'il  achèvera  sa  fernlenta- 
tion. 

Le  vin  ainsi  obtenu  sera  très  fin,  mais  pas  très  coloré 
ni  très  solide.  Pour  remédier  à  ces  inconvénients,  on 
pourrait  le  reverser  sur  le  marc  après  fermentation 
achevée,  mais  le  goût  ne  sera  plus  aussi  franc  si  le  marc 
s'est  trop  fortement  échauffé.  11  faut  ici  une  surveillance 
très  attentive,  des  manipulations  assez  nombreuses,  qui 
deviendraient  fort  onéreuses  dans  les  grandes  caves. 

Dans  celles-ci  comme  dans  les  autres,  il  y  a  lieu  de 
couvrir  les  cuves  et  de  veiller  attentivement  à  ce  que  nî 
le  moût  déjà  en  fermentation,  ni  le  vin,  ni  le  marc  ne 
s'oxydent  au  contact  de  l'air. 

Par  fermentation  à  température  modérée  (20-30°),  l'on 
tirera  de  la  vendange  des  vins  bien  finis,  plus  fins,  plus 
distingués,  de  meilleure  tenue,  ayant  un  titre  alcoolique 
correspondant  à  celui  de  la  vendange  et  d'autant  meil- 
leurs sans  nul  doute  que  l'on  aura  fermenté  plus  bas. 

Par  fermentation  à  température  élevée  (35  à  42<»)  l'on 
obUendnv  des  vins  moins  alcooliques,  moins  distingués, 
de  moins  bonne  garde  et  presque  toujours  douceâtres 
avec  des  vendanges  très  mûres. 

Pour  l'auteur,  c'est  à  tort  que  les  œnologues  recom- 
mandent de  ne  laisser  cuvér]les  vendanges  que  pendant 
trois  à  quatre  jours.  On  obtient  ainsi,  il  est  vrai,  des  vins 
très  délicats,  mais  ils  n'ont  pas  la  richesse  de  colora- 
tion et  la  robusticité  qu'une  cuvaison  de  huit  à  dix  jours 
leur  eût  fait  atteindre.  Or  l'intensité  de  la  coloration  est 
un  élément  important  du  prix  de  vente. 


La  découverte  des  allumettes  phospborées. 

Jusqu'à  présent,  deux  Allemands,  Roemer  et  Prcschel, 
se  disputaient  l'invention  des  alluraetlcs  au  phosphore. 
S'il  faut  en  croire  une  revue  de  chimie  allemande, 
d'après  le  témoignage  môme  d'un  ami  de  collège  encore 
vivant  de  l'inventeur,  il  semblerait  que  ce  véritable  in- 
venteur fût  le  Hongrois  Janos  Irinyi.  Suivant,  en  1835,  à 
Tâge  de  19  ans,  en  qualité  d'élève  de  l'École  polytech- 
nique de  Vienne,  le  cours  de  chimie  du  professeur  Meiss- 
ner,  il  aurait  été  très  frappé  de  la  réaction  qui  se  pro- 
duit lorsqu'on  frotte  ensemble  du  peroxyde  de  plomb  et 


du  soufre.  Aussitôt  l'idée  lui  serait  venue  que  l'on  pour- 
rait augmenter  fortement  l'intensité  de  la  réaction  en 
remplaçant  le  soufre  par  du  phosphore. 

Il  s'enferma  dans  sa  chambre  et  on  ne  le  vit  pas  les 
jours  suivants.  Désireux  de  le  voir,  son  ami  se  rendit 
chez  lui  et  après  s'ôtre  annoncé,  il  reçut  celle  réponse: 
«  Va-t'-en,  Schwab,  je  fais  une  découverte.  »  Quand 
Irinyi  vint  retrouver  ses  amis,  il  avait  les  poches  pleines 
d'allumettes  qu'il  frottait  sur  les  murs  et  qui  toutes  pre- 
naient feu.  11  les  préparait  en  faisant  fondre  du  phosphore 
dans  une  solution  concentrée  de  colle  et  en  agitant  jusqu'à 
ce  que  la  masse  fût  refroidie  et  que  le  phosphore  fût 
finement  divisé.  Il  mélangeait  cette  éraulsion  avec  du 
peroxyde  de  plomb  brun  et  trempait  dans  le  mélange  les 
bûchettes  qui  avaient  été  préalablement  plongées  dans 
un  bain  de  soufre  fondu.  Irinyi  aurait  vendu  son  inven- 
tion 700  francs  à  un  commerçant  du  nom  de  Roemer.  On 
prétend  quirinyi  vit  encore  dans  le  sud  de  la  Hongrie. 

Mais  d'après  un  autre  journal  allemand,  l'inventeur  des 
allumettes  chimiques  serait  Jean-Frédéric  Kammerer  de 
Ludwigsbourg  (Wurtemberg)  qui  aurait  eu  l'idée  d'utiliser 
le  phosphore  pendant  une  détention  de  six  mois  encou- 
rue pour  motifs  politiques  en  1832. 

L'inventeur  n'aurait  pas  tiré  grand  avantage  de  sa  dé- 
couverte, malgré  tous  ses  efforts.  L'institution  des  bre- 
vets n'existait  pas  encore,  de  sorte  que  les  concurrents 
surgirent  de  toutes  parts.  Pour  comble  de  malheur,  la 
fabrication  fut  interdite  en  1,835  comme  dangereuse.  Cette 
interdiction  fut  levée  plus  tard,  quand  l'exemple  des  pays 
voisins  eut  montré  que  les  craintes  étaient  exagérées  ; 
mais  l'inventeur  frappé  par  ces  coups  répétés  avait  perdu 
la  raison.  11  fiiourut  en  1857  dans  la  maison  d'aliénés  de 
Ludwigsbourg. 

Aujourd'hui  les  allumettes  sont  répandues  dans  le 
monde  entier  et  l'on  peut  affirmer  que  sur  les  1500  mïU 
lions  d'habitants  qui  peuplent  la  terre,  1 000  millions 
utilisent  ce  procédé  simple  et  commode  pour  obtenir  du 
feu.  A  raison  de  quatre  allumettes  seulement  par  tête, 
cela  donne  une  consommation  journalière  de  4  milliards 
d'allumettes  ;  il  est  vrai  que  certaines  fabriques  arrivent 
à  une  production  de  40  à  50  millions  par  jour. 


—  Les  navirbb  kouleurs.  -^  M.  le  coatre-àmiral  Coulom- 
beaud  vient  de  consacrer,  dans  la  Marine  de  France,  une  étude 
détaillée  au  paquebot-rouleur  express  Bazin,  le  paquebot  do 
demain,  à  ce  qu'il  croit,  et  cela  parce  qu'il  posisédera  une  vitesse 
inconnue  jusqu'ici.  Le  navire-rouleur,  écrit  à  ce  propos  M.  Cou- 
lombeaud,se  compose  essonticUementd*une  plate -forme  àforme 
d'avant  très  fine,  ayant,  de  chaque  coté,  d'énormes  roues 
creuses,  les  flotteurs,  qui  la  supportent  et  la  tiennent  de  6  à  7 
mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  dont  la  partie  immergée  établit 
le  déplacement.  Les  arbres  de  0",80  centimètres  en  acier,  qui 
transmettent  le  mouvement  de  rotation  aux  rouleurs,  passent 
au-dessous  et  en  travers  de  la  plate-forme,  maintenus  par  d'é- 
normes coussinets,  au  nombre  de  20  et  la  supportent.  Sur  cette 
plate-forme  se  trouvent  les  chambres  des  machines,  les  chauf- 
feries, les  cabines  de  passagers,  ainsi  que  les  salons  et  les  saUes 
à  manger.  Un  gouvernail  tout  spécial,  gouvernail  hydraulique, 
toujours  en  action,  a  été  inventé  par  M.  Bazin,  comme  le 
complément  indispensable  d'un  bateau-rouleur  de  grande  di- 
mension. U  se  compose  d'une  colonne  verticale,  placée  et 
plongée  à  l'arrière  du  bâtiment;  de  cette  colonne  mobile  et 
manœuvrée  par  le  timonier,  s'échappe  un  puissant  jet  d'eau, 
qui,  par  réaction  sur  un  milieu  incompressible,  utilise  3Û0  che- 
vaux-vapeur, pour  la  direction,  et  de  telle  sorte  que  rien  n'est 
perdu,  puisque  l'énergique  poussée  a  toujours  lieu  dans  le  sens 
où  on  veut  aller,  quand  le  gouvernail  ordinaire  n'agit,  lorsqu'il 
gouverne,  que  par  résistance.  Avec  ce  gouvernail,  le  bateau- 
rouleur  peut  virer  sur  place,  même  au  mouillage  ;  il  peut  arri- 


Digitized  by  \^UUy  Itl 


542 


CHRONIQUE. 


Ter  en  rade  à  une  allure  de  31  nœuds,  stopper  les  maeldnes 
des  roolenrs  et  du  propulseur,  ot  se  rendre  au  poste  de  mouil- 
lage à  une  vitesse  de  1/2  nœuds,  1/4  de  nœud,  s'il  le  faut,  avec 
ce  gouyemail  qui  pousse  et  qui  dirige. 

Les  rouleurs  de  démonstration  ont  donné,  comme  marche 
utile  en  ayant,  60  p.  100  de  leur  circonférence  développée.  Aux 
essais,  un  grand  modèle  de  5*,25  de  longueur,  [au  1/25  d'un 
paquebot  de  5000  tonnes,  a  filé  exactement  et  proportionnelle- 
ment 32  nœuds;  à  cette  allure,  la  marche  en  avant  égalait 
60  p.  100  de  la  circonférence  développée  des  roulem^s.  Enfin, 
dernièrement,  des  expériences  ont  été  faites  avec  un  petit 
bateau-rouleur  sur  le  lac  du  bois  de  Vincennes,  et  sa  marche 
en  avant  a  toujours  été  égale  à  60  p.  100  de  la  circonférence 
développée  des  rouleurs. 

M.  Bazin  estime  qu'on  pourra  peut-être  atteindre  70  p.  100 
comme  rendement,  mais  que  ce  sera  la  limite,  si  on  l'obtient. 

Les  rouleurs  pour  le  service  du  Havre  à  New-Yôrk  auraient 
22  mètres  de  diamètre,  seraient  immergés  de  7",33  et  dévelop- 
peraient à  leur  circonférence  extrême  69",08  par  révolution. 

M.  le  contre-amiral  Coulombeaud  pense  que  les  bateaux- 
rouleurs  bien  construits  seraient  stables  et  gouverneraient 
bien.  Des  essais  en  grand  seront  d'ailleurs  faits  prochainement 
avec  un  bâûment  de  25  mètres  de  longueur  et  il'",80  de  lar- 
geur, muni  de  4  rouleurs  de  8  mètres,  et  destiné  à  traverser  la 
Manche. 

—  Les  btranobrs  en  Anolbtbrrb.  —  Nous  empruntons  à 
une  étude  publiée  par  Engineering^  sur  l'émigration  en  Angle- 
terre, les  chiffres  qui  suivent  : 

Proportion  des  étrangers  dans  les  principaux  pays: 

ÉtaU-Unîs  (1890) 147,7  pour  1000 

France 29,7         — 

Autriche 17,2         — 

Allemagne 8,8         — 

Royaume-Uni 5,8         — 

Le  Royaume-Uni  est  donc  celui  où  le  nombre  des  immigrants 
est  relativement  le  plus  faible  ;  mais  il  y  a  tendance  marquée  à 
augmentation  :  de.  1881  ^  1891,  le  nombre  ,dçs  étrangers  s'est 
en  effet  accru  de  61,8  p.  100,  tandis  que  l'accroissement  de  la 
population  totale  n'était  que  do  8,2  ;  il  est  vrai  que  des  chiffres 
les  plus  hauts  sont  37732922  pour  la  population  et  219532  seu- 
lement pour  les  étrangers. 

Ces  étrangers  se  répartissent  de  la  façon  suivante  quant  & 
leur  nationalité  : 

1871  188f  1891 

Américains  (toute  l'Amérique).  .  .  13018  25151  28000 

Allemands 85141  40371  53591 

Français 19618  16194  22475 

Italiens 5973        7194  10921 

Hollandais 6504           ?  6715 

Scandinaves 8978       9671  16542 

Russes 9974  15271  47695 

Pour  l'Irlande,  la  proportion  d'étrangers  est  de  2,7  p.  1000; 
en  Ecosse  les  étrangers  sont  surtout  localisés  dans  les  grands 
centres  industriels  :  Glascow,  Edimbourg,  Leith.  En  'Angle- 
terre, c'est  Londres  qui  en  renferme  le  plus  grand  nombre  : 
60232  en  1881;  93053  en  1891  (sur  un  total  de  198113).  Man- 
chester vient  ensuite  avec  10163  en  1891  (3304  en  1881),  puis 
Liverpool  (6858  en  1881,  7402  en  1891),  Leeds  (2134  en  1881  et 
5927  en  1891),  Hull,  Cardiff,  Newcastle,  etc. 

Les  Russes,  dont  on  a  vu  l'augmentation  rapide  au  cours  do 
la  dernière  décade,  résident  d'une  façon  presque  exclusive  en 
Angleterre,  où  l'on  en  comptait  45074  en  1891,  dont  59  p.  100 
à  Londres.  Leurs  quartiers  de  prédilection  sont  :  Whitechapel 
(13538),  Saint- George's-in-the-East  (4973), Mile  End(3440),etc. 
il  y  a  prédominance  du  sexe  masculin,  puisque  l'on  compte 
23539  hommes  contre  8303  femmes  (non  compris  les  enfants 
au-dessous  de  10  ans);  plus  du  tiers  de  cette  population  est 
employée  comme  tailleurs  :  8  303  hommes  et  2268  femmes.  L'im- 
migration russe  a,  du  reste,  encore  augmenté  depuis  1891. 

—  Le  commbrcb  des  peaux  de  sinob.  —  Parmi  les  produits 
qui  constituent  la  richesse  de  la  colonie  anglaise  de  la  Côte  d'or, 
il  faut  mentionner  les  peaux  de  singe.  Ces  peaux,  très  recher- 
chées par  les  tailleurs  anglais,  se  vendent  couramment  3,  8  et 


9  shellings  pièce.  Le  quadrumane  qui  fournil  ces  petox  est 
connu  des  naturalistes  sous  le  nom  de  Colobus  veUerosmj  il 
est  de  la  taille  d'un  grand  chien;  son  pelage  est  neir,Ioogel 
soyeux,  il  a  le  museau  blanc  et  une  longue  queue  blanche. 

Les  statistiques  de  la  colonie  de  la  Côte  d'Or  font  mention  de 
quantités  considérables  de  ces  peaux  qui  sont  exportées  de 
Cape  Coast,  de  Stalpond  et  d'Accra.  Cette  exportation  s'est 
élevée,  en  1891,  à  187000  peaux  évaluées  k  la  côte  à  plaide 
30000  liv.  st.  Enfin,  pendant  les  huit  dernières  années,  elle  t 
atteint  le  chiffre  de  1075000  peaux. 

Les  conditions  de  la  faune  de  notre  colonie  de  la  Côte  d'Ivoire 
et  de  son  hinterland  (le  pays  de  Kong)  étant  sans  doute  les 
mêmes,  le  trafic  des  peaux  de  singe  ne  peut  manquer  d'attirer 
l'attention  de  nos  négociants  établis  dans  ces  contrées. 

—  La  circulation  transatlantique.  —  Nous  emprunlOM 
au  Journal  des  Transports  le  tableau  suivant  qui  résume  le 
mouvement  des  voyageurs  transportés  duruit  ces  trois  de^ 
nières  années  par  les  principales  lignes  transatlantiques  : 
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U  récolte  de  1894  s'établissent  commQ  suit,  en  comparaison 
arec  ceux  de  1893. 

iW3.  ItM.      Proportion 

R^gloDf.  HectoUtres.          189  V  ft  1893. 

Piémont 370544f  3535000  95 

Lombardie 34807M  3097700  89 

Vénétie 3543711  3351000  95 

Lignrie 321881  256900  80 

Emilie 6237447  5445000  87 

Marche  et  Ombrie 5200885  3520700  68 

Toscane 4023272  3306900  82 

Lasio 1311404  1285200  98 

Adriatique  méridionale   ...  7707111  6090100  79 

Méditerranée  méridionale .  .  6110290  4904300  80 

Sicile 5253558  6613300  126 

Sardaigne 749026  988000  132 

Total  pour  le  Royaume  .  .  .  47653791  42394800  89 

Il  résulte  de  ces  données  que  la  récolte  de  1894  a  été  infé- 
rieure de  5258991  hectolitres  k  celle  de  Tannée  antérieure,  et 
que  le  déficit  entre  la  production  et  la  consommation  est  d'en- 
tiron  15  millions  d'hectolitres  qu'il  faudra  acheter  à  l'étranger. 

—  Le  néVBLOPPBMBNT  DBS  LIONBS  TÉLJÉORAPBIQUBS  OU  OLOBB. 

—  Le  réseau  télégraphique  qui  s'étend  sur  toute  la  surface  du 
globe  a  un  développement  évalué  à  1710000  kilom.,  dont 
612700  en  Europe;  878 100  en  Amérique,  108600  en  Asie,  34700 
en  Afrique  et  76500  en  Australie.  A  la  tête  des  pays  possédant 
la  plus  grande  longueur  de  fils  télégraphiques  se  trouvent  na- 
toreUemont  les  États-Unis,  qui  en  ont  650000  kilom.,  plus  que 
l'Europe  tout  entière  ;  viennent  ensuite  la  Russie  avec  130  000 
kilom.,  l'Allemagne  avec  118000  kilom.,  la  France  96000, l' Au- 
triche-Hongrie 69200,  les  Indes  anglaises  63000,  le  Mexique 
61000,  Grande-Bretagne  et  Irlande  55000,  Canada  52000,  lU- 
lie  39000,  Turquie  33000,  République  Argentine  30000,  Espa- 
gne 26000,  Chili  25500,  etc.  Le  classement  est  tout  différent 
si,  au  lieu  de  considérer  seulement  le  développement  du  réseau 
dans  chaque  pays,  on  envisage  le  rapport  entre  sa  longueur  et 
la  superficie  du  pays.  On  trouve  alors  que  le  pays  possédant  le 
réseau  le  plus  serré  est  la  Belgique,  qui  a  254 kilom.  par  hec- 
tare; puis  viennent  :  l'Allemagne  avec  217,  les  Pays-Bas  182, 
la  France,  la  Suisse  et  la  Turquie  avec  180,  l'Angleterre  174, 
ntalie  136,  le  Danemarck  126,  la  Grèce  117,  l' Autriche-Hon- 
grie 102,  les  États-Unis  84,  l'Espagne  52,  le  Mexique  31,  la 
Russie  26,  les  Indes  anglaises  12,  la  République  Argentine  11, 
le  Canada  6,5,  etc. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Patb  db  paillb  pour  papibr., —  D'après  une  communica- 
tion récente  de  M.  Beveridge,  à  la  Société  des  Industries  chi- 
miques anglaises,  résumée  par  le  Génie  civilt  le  rendement 
pratique  des  diverses  pailles  de  céréales  en  pâte  sèche  parfai- 
tement blanche  serait  : 

Céréalei.  Rendement  p.  100. 

Froment  de  France 41,50 

Froment  d* Australie 40,9 

Froment  de  Hollande 40,4 

Avoine 41,7 

Seigle 45,9 

Orge 37,9 

Pour  obtenir  la  pâte  blanche,  on  traite  d'abord  la  paille  par 
on  poids  triple  de  soude  caustique  en  dissolution  dans  l'eau,  à 
raison  de  3,25  p.  100  d'eau;  puis  on  lave  à  l'eau  pure,  on  égoutte, 
et  on  broie  dans  une  pile  avoc  une  solution  do  chlorure  de 
chaux,  et  on  lave  de  nouveau.  La  première  opération  exige  une 
cuisson  prolongée  pendant  4  à  5  heures,  et  faite  à  la  vapeur 
«eus  une  pression  de  4  atmosphères  ;  le  second  traitement  dure 
12  à  16  heures. 

Les  Uqueurs  égouttées  sont  en  partie  employées  à  nouveau, 
^91%  il  y  a  perte  presque  totale  du  chlore  dans  l'une,  et  dans 
l'autre  il  se  produit  un  affaiblissement  important  dû  à  la  neu- 


tralisation de  la  soude  par  la  silice  des  pailles  dont  la  propor-^ 
tion  est  variable  suivant  la  céréale  employée,  comme  le  montre, 
le  tableau  suivant  : 

Soude 
Céréales.  Silice  p.  100.  consommée. 

Froment  de  France •  4,40  4,55 

Froment  d'Australie 6,24  6,45 

Froment  de  Hollande 5,17  5,30 

Avoine 2,85  2,45 

Seigle 0,92  0,92 

Orge 2,06  2,15 

Une  usine  destinée  à  fabriquer  30  tonnes  de  pâte  par  se- 
maine exige  un  moteur  de  100  chevaux  environ  et  des  chau- 
dières d'une  force  au  moins  double  pour  les  appareils  de  cuite 
et  de  séchage.  La  consommation  totale  de  houille  à  l'usine 
atteint  1,20  du  poids  de  la  pâte  sèche  produite. 

—  Frbims  électriques.  —  La  Saint-Louis  electrtc  Brake  C" 
a  construit,  pour  les  voitures  du  Suburban  Railroad  de  Saint- 
Louis,  un  frein  électrique  qui  fonctionne  depuis  plusieurs  mois 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante.  Il  consiste,  en  principe,  en 
un  électro-aimant,  creux,  formé  par  une  bobine  de  fil  de  cui- 
vre, à  l'intérieur  duquel  peuvent  se  mouvoir,  dans  le  sens  lon- 
gitudinal, deux  pièces  en  fer  doux  reliées  aux  tiges  de  manœuvre 
des  freins.  Lorsqu'on  lance  les  courants  dans  la  bobine,  les 
deux  pièces  de  fer  sont  attirées  l'une  vers  l'autre  et  les  fireins 
sont  serrés.  On  peut,  du  reste,  régler  le  serrage  de  façon  à 
appliquer  d'abord  complètement  les  sabots  sur  les  bandages, 
après  quoi  on  desserre  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  que  le 
train  ralentit  sa  marche. 
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AltocumulusW.-S..W.; 
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27*  Cap  Béam;  33*  Sfax; 
29»  Laghouat;  2d«  Palm». 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  bien  Inférieure 
à  la  normale  corrigée  9*,5  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
assez  rares  ;  roicl  les  principales  chutes  d'eau  obserrées  :  22*" 
k  Botdogne,  Copenhague  le  15;  31""  à  Servance,  20— à  Cette, 
Trieste,  Turin,  Madrid  le  18;  36"-  à  Belfort,  28»n>  à  Kuopio, 
20""  à  Rochefort,  Lyon,  Briançon,  Mont  Ventoui,  Madrid 
le  19;  37*"  à  Servance,  20*r  à  Besançon,  Hambourg,  Berlin, 
Cracovie,  Lemberg,  Kiew  le  20;  28-"  à  Loriont,  20""  à  Dun- 
kerque,  Gris-Nez,  la  Hève,  Brest,  le  Grognon,  Er-Hastellic, 
Buda-Pcsth  le  21.  —  Orage  à  Klagenfurt  le  15;  à  Patras  (avec 
grêle)  le  16;  à  Lyon  le  19;  à  Chassiron,  Lyon,  Cherbourg  (avec 
^ôle)  le  20;  à  Buda-Pesth  le  21.  —  Neige  k  Servance  le  15  et 


le  16  ;  à  Karlotad  le  18  ;  au  Pie  du  Midi  le  20^  --  Siroco  à  Au- 

male,  Alger  le  17.  

Chronique  ASTRONOMIQUE.  ^Mercure,  visible  le  soir  au  S.-W. 
après  le  coucher  du  Soleil,  passe  au  méridien  le  28  à  1*7"20' 
du  soir.  Vénus,  visible  à  TE.  avant  le  lever  du  Soleil,  atteint 
son  point  culminant  à  11*14»4»  du  matin.  Mars,  visible  toute 
la  nuit,  Jupiter^  pendant  la  plus  grande  partie  de  cette  pé- 
riode, arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur  à  ll*6"l*  du  soir 
et  4*'1"29"  du  matin.  SaltimCf  noyé  dans  les  rayons  du  Soleil, 
passe  au  méridien  &  H''23'"28«  du  matin.  —  Conjonction  de  1* 
Lune  avec  Mercure  le  29,  de  Saturne  avec  Vénus  le  30.  — 
Grande  marée  de  coefficient  0,99  le  30.  —  N.  L.  le  28.      L.  B. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

L'Institut  de  France  en  1894  ^^l 

Messieurs,  c'est  à  la  veille  d*un  anniversaire  que 
resprit  me  paraît  le  mieux  disposé  à  s'abandonner 
aux  réflexions  qu'évoque  naturellement  en  lui  toute 
grande  commémoration.  Le  jour  môme  de  la  fête, 
on  est  souvent  étourdi  parUéclat  de  la  solennité,  par 
une  certaine  ivresse  de  gloire.  Aussi,  puisque  Tusage 
veut  que,  pour  célébrer  sa  fondation,  jeparle  aujour- 
d'hui à  rinstitut  de  lui-même  ;  puisque,  d'autre  part, 
notre  corps  comptera  Tan  prochain  un  siècle  d'exis- 
tence, roccasionme  semble  bonne  de  considérer,  non 
pas  ce  qu'on  a  maintes  fois  admiré  en  vous,  la  va- 
riété pittoresque,  si  j'ose  dire,  des  talents  qui  com- 
posent chacune  de  vos  Académies  et  leur  ensemble, 
mais  la  solidarité  intime  qui  unit  et  resserre  entre 
elles  toutes  les  œuvres  de  l'esprit,  car  j'y  vois  la 
suprême  raison  d'être  de  votre  Société  ;  c'en  est  le 
principe  et  la  vie. 

Tel  était  aussi,  vous  le  savez,  le  sentiment  de  la 
Convention  quand  elle  a  rassemblé  en  faisceau  nos 
classes  jusqu'alors  isolées.  Sa  création  réalisait  l'idée 
que  se  faisaient  les  hommes  de  ce  temps  de  l'esprit 
humain  dans  sa  riche  unité.  Elle  réalisait  aussi  une 
république  modèle  où  l'autonomie  du  recrutement, 
où  l'entière  liberté  des  eflforts  individuels,  assurent, 
loin  de  la  contrarier,  l'harmonie  du  concert,  où  les 
progrès  résultent  de  la  tradition.  Ce  jour-là  est  né  ce 

(l)  Discours  de  M.  Lœwy,  président  de  l'Académie  des 
sciences,  président  de  l'Institut,  à  la  Séance  publique  annuelle 
des  cinq  Académies. 

31«  AHHÉM.  —  4«  Série,  t.  II. 


qui  méritait  à  juste  titre  le  nom  d'Encyclopédie 
vivante;  comme  l'autre,  il  fallait  que  celle-là  vît  le 
jour  sur  la  terre  française;  et  si  un  pareil  exemple 
est  unique  dans  le  monde,  on  ne  s'étonnera  pas  qu'il 
ait  été  donné  par  la  France,  patrie  des  initiatives 
généreuses,  pays  dont  la  langue  paraît  être  celle 
même  du  bon  sens. 

Le  temps  a  prouvé  que  cet  acte  de  clairvoyance 
hardie,  conçu  par  le  xviii*  finissant,  n'était  pas  une 
utopie.  La  vitalité  puissante  de  l'Institut  est  le  meilleur 
argument  en  faveur  de  la  fraternité  dans  l'idéal  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Son  incessante  acti- 
vité en  témoigne,  son  rôle  toujours  grandissant  dans 
le  développement  moral  et  intellectuel  de  la  nation^ 
son  prestige  dans  tout  le  monde  civilisé  en  sont  des 
preuves  certaines. 

Autant  que  l'histoire  de  l'Institut,  notre  expérience 
personnelle  et  la  réflexion  nous  montrent  tous  les 
jours  les  avantages  que  présente  notre  vie  commune. 
Si  diverses  que  soient  les  tâches  des  cinq  Académies, 
la  devise  suprême  de  tous  vos  eflforts  est  la  môme  : 
vous  cherchez  la  vérité  dans  toutes  ses  manifes* 
tations,  le  beau  sous  toutes  ses  formes  ;  vous  tra* 
vaillez  à  faire  acquérir  à  l'homme  une  conscience 
plus  claire  de  sa  perfectibilité. 

Pour  atteindre  ce  but,  les  mômes  facultés  sont 
partout  mises  en  jeu,  les  principes  des  méthodes 
utilisées  sont  identiques.  C'est  toujours  l'observation 
etl'analyse  de  tous  les  faits  de  la  nature,  leur  synthèse 
fondée  sur  les  règles  immuables  de  la  raison.  Les 
arts  font  appel  à  une  logique  peut-être  moins  réfléchie, 
mais  tout  aussi  rigoureuse  que  celle  de  l'algèbre. 

Le  beau,  expression  idéale  de  la  vérité,  est  impé- 
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rissable  comme  elle  :  il  est  assujetti  dès  lors  à  des  lois 
aussi  indiscutables  que  celles  qui  régissent  la  science; 
Tordonnance  d'un  chef-d'œuvre  d'architecture,  la 
composition  d'une  belle  symphonie  peuvent  être  ana- 
lysées avec  presque  toute  la  précision  d'une  proposi- 
tion géométrique. 

De  leur  côté,  jamais  les  sciences  elles-mêmes  ne 
naissent  ni  se  développent  sansajouterl'unà  l'autre, 
selon  le  mot  de  Bacon,  l'homme  et  la  nature  ;  le  sys- 
tème du  monde,  d'après  la  science,  est  peut-être  la 
plus  belle  des  œuvres  d'art.  Science  et  art,  en  mar- 
quant la  juste  limite  de  nos  forces,  nous  en  font  mieux 
sentir  et  l'étendue  et  les  bornes.  L'une  et  l'autre  enfin, 
et  tout  ce  qui  relève  d'eux,  littérature,  histoire,  phi- 
losophie, donnent  à  l'homme  la  même  leçon  d'âpre 
travail  soutenu  par  la  foi  dans  l'idéal  et  lui  inspirent 
la  conscience  de  la  haute  mission  de  l'esprit. 

A  mesure  que  les  progrès,  dans  le  vaste  domaine 
de  l'activité  humaine,  s'accomplissent  et  s'accumu- 
lent, l'identité  des  fins  poursuivies  et  la  connexité 
inévitable  des  efforts  pour  y  parvenir  s'accentuent 
tous  les  jours  ;  l'étude  des  grands  problèmes  de  la 
nature  et  de  la  vie  nous  fait  mieux  comprendre  la  mer- 
veilleuse harmonie  qui  préside  à  la  création  ;  dans 
l'espace  sans  limites  qui  nous  enveloppe,  tous  les 
corps,  de  l'atome  infime  à  l'astre  le  plus  prodigieux, 
tous  agissent  les  uns  sur  les  autres,  et  leur  action 
réciproque  se  manifeste  par  des  lois  éternelles;  tou- 
tes les  énergies  se  conservent,  reliant  Tinfiniment 
petit  à  rinfiniment  grand;  des  mondes  nouveaux  sur- 
gissent, d'autres  se  dissolvent,  et,  d'évolution  en  évo- 
lution l'univers,  dans  un  ordre  accompli,  s'avance 
vers  des  destinées  mystérieuses,  et  de  plus  en  plus 
nos  regards  sont  frappés  des  relations  admirables 
qu'entretiennent  toutes  les  parties  de  cette  œuvre 
d'une  complexité  infime. 

Des  rapports  intimes,  insoupçonnés,  se  révèlent  à 
tout  instant  entre  les  branches  les  plus  diverses  des 
sciences  et  des  arts.  Qu'il  me  soit  permis  d'invoquer 
ici  un  exemple  quis'oflfre  naturellement  à  mon  esprit. 
Qui  aurait  pu  croire,  il  y  a  cinquante  ans,  à  l'inter- 
vention si  féconde  de  la  physiquie  et  de  la  chimie 
dans  l'astronomie,  science  qui  jusqu'alors  semblait 
être  d'essence  purement  mathématique?  Qui  aurait 
pu  s'imaginer  que,  pour  les  astronomes,  la  photo- 
graphie et  la  spectroscopie  constitueraient  les  plus 
puissants  instruments  d'investigation  ;  qu'avec  leur 
aide,  par  l'analyse  des  rayons  lumineux,  les  seuls 
messagers  qui  nous  mettent  en  relation  directe  avec 
les  astres,  nous  pourrions  arriver  à  des  conclusions 
certaines  sur  la  constitution  physique  des  corps  cé- 
lestes, sur  la  distance  qui  les  sépare  de  nous,  sur  leur 
rotation,  sur  leur  état  naissant,  sur  la  phase  actuelle 
de  leur  existence  stellaire  et  sur  leur  déclin  ?  Quel 
triomphe  pour  la  philosophie  naturelle  de  pouvoir 


affirmer  que  tous  ces  corps  innombrables  delà  voûte 
céleste  renferment  les  mêmes  éléments  matériels 
que  notre  globe  I 

En  constatant  ce  fait  vraiment  merveilleux,  qu'il 
suffît,  pour  obtenir  ces  renseignements  si  intimes  et 
si  variés,  d'une  simple  onde  lumineuse,  émanée  d'un 
astre,  on  ne  peut  s'empêcher  d'êta'e  pénétré  d'une 
profonde  admiration  pour  la  grandeur  du  plan  qui 
maintient  et  réunit  toutes  choses  dans  un  ensemble 
inséparable  et  parfait.  Et  cette  correspondance,  aussi 
surprenante  que  précise,  que  la  science  moderne  est 
parvenue  à  établir  avec  les  mondes  les  plus  éloignés 
du  firmament,  est  de  nature  à  nous  inspirer  toute 
confiance  dans  la  marche  sans  cesse  progressive  de  la 
puissance  intellectuelle  de  l'homme. 

Des  perspectives  inattendues  s'ouvrent  encore  de- 
vant nous.  Déjà  nous  pouvons  entrevoir  la  solution 
des  grands  problèmes  relatifs  au  milieu  et  au  mode 
de  transmission  des  forces  physiques.  Peut-être  aussi 
sommes-nous  plus  près  que  nous  ne  le  pensons  d'ac- 
quérir des  notions  précises  sur  cette  substance  pri- 
mordiale d'où  sont  sortis  tous  les  corps  simples  qui 
constituent  l'univers  matériel. 

Nous  sommes  ainsi  conduits  aux  dernières  limites 
du  connaissable,  au  seuil  des  grands  mystères  dont 
l'accès  semble  devoir  rester  interdit  à  la  curiosité 
humaine.  Comme  le  disait  un  des  plus  grands  pen- 
seurs qui  aient  honoré  notre  compagnie,  Ernest 
Renan,  «  c'est  ici  que  notre  raison  s'abîme,  que  toute 
science  s'arrête,  que  les  analogies  se  taisent.  Les 
antinomies  de  Kant  se  dressent  en  barrière  infran- 
chissable. » 

Cette  unité  d'origine  énigmatique  de  tous  les  corps 
qui  peuplent  l'espace  expliquerait  dès  lors  la  parenté 
que  l'étude  révèle  entre  les  phénomènes  en  apparence 
les  plus  indépendants,  et  l'enchaînement  fatal  de 
toutes  les  sciences  qui  ont  pour  objet  la  nature. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  sciences  phy- 
siques qui  offrent  l'exemple  d'une  pénétration  mu- 
tuelle aussi  profonde. 

De  jour  en  jour,  des  relations  étroites  entre  tous 
les  travaux  de  l'esprit  s'accusent  et  se  multiplient. 
Nous  le  savons  maintenant,  lorsqu'on  veut  se  livrer 
avec  fruit  aux  études  historiques  et  archéologiques, 
U  est  nécessaire  de  connaître  la  nature  des  climats, 
la  structure  et  les  évolutions  successives  du  sol  sur 
lequel  les  races  humaines  se  sont  développées,  et  il 
faut  soumettre  à  un  examen  rigoureux  tous  les  sou- 
venirs que  leur  passage  y  a  laissés. 

Cette  nécessité  du  savoir  universel  s'affirme  à  tout 
moment:  elle  a  été  encore  mise  en  lumière  dans  une 
de  nos  dernières  séances  trimestrielles,  au  cours  de 
laquelle  un  de  nos  confrères  nous  a  exposé  avec  une 
admirable  clarté  ses  recherches  très  complexes  sur 
un  point  curieux  de  l'hisloirei 
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Anjourdliui  donc,  plus  que  jamais,  s'impose  a 
nous  le  besoin  d'une  participation  aux  produtions 
générales  de  l'activité  intelligente,  d'une  culture  uni- 
verselle de  l'esprit. 

Mais  d'un  côté,  par  l'effet  inéluctable  de  la  force 
des  choses,  jamais  il  n'a  été  aussi  malaisé  de  remplir 
une  condition  si  désirable.  Nous  ne  sommes  plus  à 
une  époque  où  des  esprits  d'élite  pouvaient  croire 
c[u'il  serait  possible  d'embrasser  la  totalité  des  con- 
naissances himiaines.  Et  je  ne  remonte  pas  au  siècle 
où  Léonard  de  Vinci  représentait  à  la  fois  la  poésie, 
les  beaux-arts,  les  sciences  mathématiques  et  natu- 
relles: je  parle  seulement  du  temps  des  Guvier,  des 
Arago,  des  Humboldt,  où  un  poète  pouvait  prétendre 
sans  témérité  cultiver  la  science  et  y  laisser  des  tra- 
ces durables,  comme  l'a  fait  Goethe  dans  l'histoire 
naturelle. 

A  l'heure  présente,  les  conquêtes  répétées  et  pro- 
digieuses des  sciences,  la  marche  générale  des  idées 
ont  imposé  à  la  pensée  humaine  des  conditions  de 
travail  toutes  nouvelles. 

Par  la  grandeur,  la  variété  et  le  nombre  des  dé- 
couvertes qui  ont  été  réalisées  dans  la  dernière  moi- 
tié de  ce  siècle,  on  serait  tenté  d'assurer  qu'il  fait 
équilibre  à  l'ensemble  des  productions  des  âges  an- 
térieurs. 

Des  voies  innombrables  se  trouvent  maintenant 
ouvertes  à  l'activité  intellectuelle.  D'une  part,  on  ne 
saurait  désoimais  assigner  .de  bornes  aux  champs 
d'études  qu'embrassent  les  sciences  du  passé.  D'au- 
tre part,  aussi  bien  pour  l'observation  et  l'analyse 
des  phénomènes  les  plus  imposants  de  la  nature  que 
pour  ses  manifestations  infimes,  nous  possédons  des 
méthodes  merveilleuses  en  exactitude  et  en  puissance 
<iui  nous  permettent  de  plus  en  plus  d'en  sonder  les 
arcanes. 

Mais  chaque  découverte  en  appelle  d'autres,  mul- 
tiples, et  les  forces  de  tout  chercheur  se  trouvent  dé- 
bordées en  face  des  horizons  nouveaux  qui  se  dévoi- 
lent devant  lui.  Quelles  que  soient  ses  facultés,  il  est 
contraint  de  limiter  son  effort  et  de  concentrer  son 
activité  sur  un  champ  d'études  restreint,  pareil  au 
laboureur  en  face  d'une  jachère  fertile  d'une  immense 
étendue. 

Combien  sont-ils  à  notre  époque  les  savants  qui 
auraient  le  droit  d'affirmer  qu'ils  ont  pu  entièrement 
approfondir  dans  tous  ses  recoins  la  science  qu'ils 
cultivent? 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  d'une  situa- 
tion qui  semblerait  devoir  fatalement  s'aggraver  sans 
cesse  et  entraver  d'une  manière  sérieuse  l'essor  du 
travail  humain. 

Faut-il  conclure,  avec  certains  interprètes  du  mot 
de  BufTon,  que  le  génie  dans  l'avenir  ne  sera  plus 
qu'one  longue  patience  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 


Notre  vie  conmaune,  dans  la  mesure  du  possible, 
nous  aideàsortirde  ce  dilemme,  elle  nous  met  en  état 
de  nous  rendre  compte  inmiédiatement  de  toutes  les 
acquisitions  et  de  les  utiUser,  elle  tire  chaque  esprit 
de  la  sphère  spéciale  dans  laquelle  il  tendrait  à  se 
confiner,  et  il  découvre  dans  un  horizon  agrandi  des 
échappées  sur  tout  le  champ  de  la  pensée. 

C'est  grâce  à  cette  vie  conmiune,  où  chacun  aspire 
à  emprunter  à  son  voisin  les  qualités  qui  le  recom- 
mandent, que  nous  avons  pu  remarquer,  non  seule- 
ment chez  les  écrivains,  mais  même  chez  nos  savants, 
ce  goût  d'une  expression  claire  et  logique  qui  est  une 
des  causes  de  notre  orginalité. 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  s'accorde  à  reconnaître  la 
marque  des  grandes  découvertes  ou  des  hautes  con- 
ceptions, dans  une  logique  pondérée  qui  tient  l'ima- 
gination à  l'écart  des  excès,  garde  le  savant  des 
hypothèses  aventureuses,  l'artiste  et  l'écrivain  des 
faux  principes  et  des  erreurs  de  mauvais  goût.  Or  ce 
caractère  de  haute  impersonnalité,  de  prudente 
sagesse  dont  Toubli  est  une  des  fautes  de  nos  con- 
temporains, il  se  trouve  dans  votre  assemblée  à  im 
degré  éminent,  car  vous  êtes  sous  ce  rapport  une 
assemblée  privilégiée. 

Tous  ces  travaux,  en  effet,  que  vous  poursuivez 
dans  toutes  les  directions  et  par  tous  les  moyens 
doivent  être  concordants,  puisqu'ils  répondent  aux 
mêmes  aspirations,  convergent  vers  le  même  but  et 
expriment  toute  la  pensée  humaine.  Par  cette  colla- 
boration constante,  vous  constituez  le  foyer  de  vie 
intellectuelle  le  plus  intense.  A  sa  brillante  et  pure 
lumière  vous  reconnaissez  l'étroite  solidarité  de  vos 
efforts,  vous  avez  sans  cesse  devant  les  yeux  le  plan 
idéal  qui  les  relie  et  les  utilise  au  profit  de  cette 
œuvre  commune  à  tous  les  âges  de  l'humanité,  le 
progrès  de  la  civilisation.  Vous  en  saisissez  mieux 
les  grandes  lignes,  vous  avancez  plus  sûrement  dans 
la  découverte  des  vérités,  et,  soutenus  par  l'ensemble 
des  qualités  si  nobles  inhérentes  au  génie  national, 
vous  gravissez  d'un  pas  assuré  les  hauteurs  lumi- 
neuses vers  lesquelles  nos  destinées  terrestres  nous 
entraînent. 

Enfin,  s'il  est  incontestable  qu'en  présence  de  tant 
de  résultats  merveilleux,  de  doctrines  hardies,  de 
conceptions  grandioses,  l'esprit  de  notre  époque 
s'est  vu  profondément  remué,  et  que  le  sens  critique 
y  a  gagné  une  troublante  acuité,  c'est  ici  qu'il  faut 
chercher  un  frein  et  un  régulateur  pour  les  égare- 
ments du  mysticisme  et  du  scepticisme,  dont  l'un 
livre  tout  à  une  imagination  trop  ardente,  et  l'autre 
soumettent  à  une  critique  stérile. 

Vous  conserverez  aux  manifestations  les  plus 
idéales  de  la  pensée,  à  l'art  et  à  la  littérature  les  glo- 
rieuses traditions  du  passé. 

Vous  repousserez  [ces  productions  maladives,  ces 
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théories  arbitraires  qui  ne  reposent  point  sur  la  vraie 
réalité  de  la  nature  et  de  la  vie  morale  et  qui,  au  lieu 
de  commimiqueràrâme  Fétincelle  de  Fenthousiasme 
et  la  foi  du  bien,  la  pénètrent  d'une  décevante  amer- 
tume. 

Vous  aurez  toujours  tenu  à  honneur  qu'on  puisse 
dire  que  le  profond  bon  sens,  la  logique  supérieure 
qui  fait  dans  Thistoire  de  la  civilisation  le  premier 
titre  de  gloire  de  notre  pays,  sont  un  dépôt  sacré, 
pieusement  gardé  par  l'Institut  de  France. 

Messieurs,  au  cours  de  cette  séance  plénière,  sym- 
bole de  l'union  effective  qui  rassemble  maintenant 
toutes  les  Académies  dans  une  aspiration  commune, 
nos  pensées  se  reportent  d'elles-mêmes  vers  ceux 
dont  la  disparition  a  fait  parmi  nous  un  vide  récent 
et  cruellement  ressenti.  C'est  pour  nous  un  pieux  de- 
voir en  même  temps  qu'une  intime  satisfaction  de 
cœur  de  leur  envoyer  un  souvenir  ému,  en  rappelant 
en  quelques  mots  les  travaux  et  les  qualités  de  ceux 
de  nos  confrères  que  la  mort,  hélas  I  nous  a  ravis 
dans  le  courant  de  cette  année.  C'est  l'Académie  des 
sciences  qui  a  été  la  plus  éprouvée.  La  série  de  ces 
deuils  s'est  ouverte  par  un  membre  de  la  section 
d'Économie  rurale,  M.  Chambrelent.  Notre  regretté 
confrère,  dont  l'ardente  activité  s'est  prolongée  jus- 
qu'à la  dernière  heure  de  sa  vie,  joignait  aux  con- 
naissances les  plus  élevées  de  l'ingénieur  toutes  les 
qualités  de  ces  hardis  pionniers  de  la  civilisation  qui 
engagent  la  lutte  contre  les  forces  de  la  nature  et  qui 
souvent  trouvent  dans  ces  agents  aveugles  et  redou- 
tables en  apparence  de  nouveaux  éléments  de  fécon- 
dité pour  le  sol  et  de  bien-être  pour  les  habitants. 
Une  grande  partie  de  sa  vie  a  été  consacrée  à  des  tra- 
vaux de  ce  genre,  tels  que  :  l'établissement  de  digues 
piotectrices  dans  la  Camargue,  si  souvent  ravagée 
par  les  eaux  de  la  mer,  l'extinction  des  torrents  des 
Alpes,  la  défense  des  forêts  contre  les  incendies,  la 
création  de  canaux...  Mais  son  œuvre  capitale,  qui 
lui  assure  im  souvenir  impérissable  dans  l'histoire 
agricole  de  notre  pays,  a  été  l'assainissement  et  le 
reboisement  des  Landes.  Presque  tout  le  vaste  espace 
d'environ  800000  hectares,  compris  entre  le  golfe  de 
Gascogne  et  les  vallées  de  la  Garonne  et  de  l'Adour, 
était  resté  depuis  des  siècles  rebelle  à  la  culture  et 
fermé  à  la  civilisation.  Dans  tout  cet  immense  désert, 
occupé  en  hiver  par  des  eaux  stagnantes  et  malsaines, 
on  ne  voyait  errer  que  de  rares  bergers,  victimes  dé- 
signées d'avance  pour  la  fièvre  et  la  misère. 

Quelques  oasis,  disséminées  à  de  longs  intervalles, 
faisaient  seules  exception.  Chambrelent  s'est  attaché 
avec  persévérance  à  la  recherche  des  causes  qui 
avaient  permis  sur  quelques  points  privilégiés  de 
vaincre  la  stérilité  naturelle  du  sol.  Dès  son  entrée 
en  activité  dans  le  corps  des  Ponts  et  Chaussées,  en 
1837,  il  a  trouvé  la  solution  la  plus  simple  et  la  plus 


économique  de  ce  grand  problème.  Mais  tout  le  reste 
de  sa  vie  s'est  dépensé  à  en  assurer  l'application.  Ce 
n'était  pas  chose  facile,  et  Chambrelent  eut  à  com- 
battre toutes  les  résistances.  L'incrédulité  des  habi- 
tants découragés  par  les  insuccès  de  tous  les  essais 
antérieurs,  l'esprit  récalcitrant,  dans  les  sphères  plus 
compétentes,  la  défiance  et  Tindolence  que  ses  pro- 
jets rencontraient  chez  les  autorités  administratives, 
tout  semblait  de  nature  à  faire  fléchir  la  volonté  la 
plus  ferme,  la  persévérance  la  plus  indomptable.  Mais 
rien  ne  pouvait  ébranler  la  foi  robuste  de  ce  carac- 
tère, qui,  sous  des  dehors  tranquilles  et  affables,  ca- 
chait une  âme  d'une  énergie  virile. 

Abandonné  de  tous,  Chambrelent  prit  le  parti  de 
prêcher  d'exemple  et  de  réaliser  à  ses  frais  une  dé- 
monstration irréfragable.  Il  fit,  dans  un  des  endroits 
les  plus  délaissés  de  la  contrée,  l'acquisition  d'un 
vaste  terrain.  En  peu  d'années,  l'application  de  ses 
méthodes,  si  judicieuses  et  si  simples  d'exécution, 
fut  couronnée  d'un  éclatant  succès  :  cette  terre  sté- 
rile se  couvrit  par  degrés  de  bois  et  de  récoltes.  Le 
jour  où  les  procédés  de  notre  regretté  confrère  au- 
ront reçu  leur  application  d'im  bout  à  Tautre  des 
Landes,  la  physionomie  de  cette  région  sera  trans- 
formée, et  le  nom  de  Landes  ne  subsistera  que  comme 
im  témoignage  du  passé  ;  mais  le  souvenir  de  Cham- 
brelent, à  travers  les  siècles,  vivra  dans  le  cœur  des 
populations  dont  il  aura  été  un  des  plus  grands  bien- 
faiteurs. 

Non  moins  vivement  ressentie  a  été  pour  nous  la 
perte  d'Edouard  Frémy,  mort  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans  au  Muséum,  dans  ce  glorieux  établissement 
scientifique  dont  la  direction  avait  absorbé  une  par- 
tie de  sa  vie  et  dont  il  a  tant  contribué  à  augmenter 
le  prestige.  Grâce  à  ses  rares  facultés  d'investiga- 
tion, il  s'est  placé  au  nombre  des  maîtres  de  la  chi- 
mie dont  aucune  branche  ne  lui  est  demeurée  étran- 
gère. Par  ses  découvertes  nombreuses  et  surtout  par 
celles  qui  sont  relatives  aux  applications  de  la  chimie 
à  l'industrie,  il  s'est  acquis  des  titres  durables  à  la  re- 
connaissance du  monde  savant.  Pendant  les  qua- 
rante ans  qu'il  a  occupé  une  des  premières  places 
dans  la  science  et  l'enseignement  français,  on  ne 
saurait  compter  le  nombre  des  élèves  distingués  qui 
se  sont  formés  à  son  école  et  des  chercheurs  qui  ont 
fréquenté  avec  profit  son  laboratoire. 

Notre  confrère  n'a  pas  eu  la  satisfaction  d'achever 
la  publication  de  Y  Encyclopédie  chhnique,  œuvre  mo- 
numentale qu'il  avait  entreprise  en  collaboration  avec 
plusieurs  de  nos  confrères.  Les  fatigues  accablantes 
d'une  longue  existence  tout  entière  vouée  au  travail 
avaient,  dans  ces  dernières  années,  fléchi  les  res- 
sorts de  son  activité  et  jeté  une  sorte  de  voile  sur 
son  intelUgence  autrefois  si  brillante.  Mais  son 
image    nous    apparaît   encore  conmie  celle    d*an 
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homme  au  regard  profond,  à  Tesprit  net  et  limpide 
et  dont  le  caractère  élevé  attirait  la  sympathie  uni- 
verselle. 

Un  mois  après,  nous  conduisions  à  sa  dernière  de- 
meure un  académicien  libre,  tout  particulièrement 
regretté  de  ses  confrères,  le  général  Favé,  un  officier 
de  haute  distinction  qui,  tout  en  accomplissant  no- 
blement ses  devoirs  de  militaire,  a  réfléchi  sans  cesse 
et  avec  fruit  sur  Fart  de  la  guerre.  Auteur  de  nom- 
breux travaux  d'histoire  et  de  stratégie,  il  s'est  encore 
signalé  par  des  inventions  nombreuses  et  d'une 
haute  importance  au  point  de  vue  de  la  défense  na- 
tionale. On  ne  pouvait  aborder  le  général  Favé  sans 
être  frappé  de  la  culture  de  son  esprit,  qui,  uni  à 
l'affabilité  du  caractère  et  à  la  plus  parfaite  courtoi- 
sie, exerçait  autour  de  lui  une  véritable  séduction. 

Un  médecin  a  également  disparu  de  nos  rangs. 
Nous  garderons  le  souvenir  de  Brown-Séquard 
comme  celui  d'une  des  personnalités  les  plus  origi- 
hales  et  les  plus  intéressantes  de  notre  temps,  d'un 
esprit  profond,  d'un  chercheur  fougueux. 

Llllustre  physiologiste,  bien  avant  que  le  dernier 
et  le  plus  curieux  de  ses  essais  eût  donné  à  son  nom 
une  popularité  universelle,  était  déjà  célèbre  par  des 
travaux  de  l'ordre  le  plus  élevé.  Sa  productivité  était 
extraordinaire  :  toujours  entraîné  à  la  poursuite  de 
vérités  nouvelles,  il  a  dû  quelquefois  ajourner  la  dé- 
monstration définitive  de  ses  vues  générales,  qui  re- 
votaient ainsi  le  caractère  d'une  véritable  divination. 

Prodigue  de  ses  efforts  et  môme  de  sa  vie  lorsqu'il 
s'agissait  d'approfondir  une  question  scientifique,  le 
sang  nécessaire  à  ses  dernières  expériences,  Brown- 
Séquard  le  prenait  sur  lui-même.  On  citait  son  cou- 
rage professionnel  porté  jusqu'à  la  témérité.  Jusqu'à 
son  dernier  jour,  son  corps  a  gardé  les  traces  indé- 
lébiles des  expériences  auxquelles  il  s'était  volon- 
tairement soumis. 

Brown-Séquard  était,  dans  l'arène  intellectuelle, 
un  des  plus  intrépides  lutteurs  de  notre  époque  ;  la 
série  immense  des  faits  scientifiques  qu'il  a  mis  en 
lumières,  ses  vues  personnelles  et  d'une  hardiesse 
inattendue,  ont  provoqué  des  débats  passionnés  et 
suscité  des  enthousiasmes  ardents.  Le  mouvement 
scientifique  ainsi  provoqué  par  lui  est  considérable, 
et  ses  nombreux  élèves,  dont  quelques-uns  sont 
devenus  des  maîtres  à  leur  tour,  trouveront  long- 
temps encore  dans  son  œuvre  le  sujet  de  méditations 
profondes. 

Une  des  pertes  les  plus  imprévues  que  l'Académie 
des  sciences  ait  subies  pendant  l'année  qui  vient  de 
B'écouler  est  assurément  celle  d'Ernest  Mallard. 
Longtemps  absorbé  par  ses  travaux  d'ingénieur,  il 
n'a  pu  que  tardivement  entrer  dans  la  voie  de  la 
recherche  scientifique.  Peu  d'années  ont  suffi  pour 
l'y  placer  hors  de  pair.  Ses  travaux  ont  renouvelé  la 


face  de  la  cristallographie  et  fait  rentrer  dans  des  lois 
simples  et  générales  un  grand  nombre  de  faits  jus- 
qu'alors inexpliqués.  On  eût  compris  que  Mallard 
réservât  tout  son  temps  pour  ces  études  spéculatives, 
si  fécondes  en  beaux  résultats.  Des  considérations 
d'intérêt  et  d'himianité  l'en  ont  souvent  détourné. 
Jusqu'à  son  dernier  jour  il  a  poursuivi,  au  prix 
d'efforts  et  de  périls  incessants,  des  expériences 
techniques  sur  le  grisou  et  les  matières  explosives.il 
n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  employer  ses  hautes  fa- 
cultés intellectuelles  qu'en  travaillant  à  donner  une 
sécurité  plus  grande  aux  humbles  ouvriers  des 
mines. 

La  mort  ducélèbre physicien  allemand  Helmholtz, 
survenue  au  mois  de  septembre,  nous  a  été  particu- 
lièrement sensible.  L'Académie  des  sciences  voit 
disparaître  en  lui  un  de  ses  associés  les  plus  sympa- 
thiques, ime  des  personnalités  Içs  plus  illustres 
de  notre  temps.  Il  s'était  fait  connaître  d'abord 
par  d'importantes  études  physiologiques;  mais  les 
travaux  si  féconds  accomplis  par  lui,  dans  le  cours 
d'un  demi-siècle,  embrassent  le  domaine  entier  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  et  ont  entraîné 
des  conséquences  de  lapins  haute  portée.  Helmholtz 
fut  un  véritable  créateur  :  ses  recherches  géomé- 
triques, ses  découvertes  en  optique,  en  acous- 
tique et  en  physiologie  ont  assuré  à  la  science  des 
conquêtes  précieuses;  on  ne  saurait  dire  dans 
lesquelles  de  ces  sciences  son  génie  a  le  plus  brillé. 

Même  chez  les  nations  les  plus  privilégiées,  des 
hommes  doués  de  facultés  intellectuelles  aussi  puis- 
santes n'apparaissent  que  rarement  dans  le  cours  de 
plusieurs  générations,  et  c'est  àlem*  majestueux  iso- 
lement qu'ils  doivent  d'exercer  une  influence  pré- 
pondérante sur  lacivilisationde  leur  pays.  Helmholtz 
a  entretenu,  pendant  toute  sa  vie,  le  commerce  le 
plus  intime  avec  les  savants  français.  La  culture  uni- 
verselle de  son  esprit,  l'élévation  de  ses  pensées,  la 
noblesse  du  cœur,  lui  ont  valu  ici  les  amitiés  les  plus 
sincères.  A  l'admiration  pour  son  génie  est  venue 
s'ajouter,  parmi  nous,  l'estime  inspirée  par  les  belles 
qualités  du  caractère. 

L'archéologie  française  a  perdu  M.  Waddington, 
qui  avait  été  élu  de  boime  heure  à  l'Académie  des 
inscriptions  pour  les  années  qu'il  avait  consacrées, 
en  numismate  fervent,  en  explorateur  curieux  et 
érudit,  à  ces  sciences  auxiliaires  qui  ont  renouvelé 
complètement  les  méthodes  historiques.  L'épi- 
graphie  de  r  Asie-Mineure  lui  doit  des  travaux  qui  ont 
ouvert  et  frayé  la  voie  à  de  nouveaux  progrès.  Wad- 
dington fut  distrait  de  ses  études  favorites  par  les 
•hautes  fonctions  politiques  qu'il  fut  appelé  à  remplir, 
d'abord  à  l'intérieur,  puis  à  l'extérieur,  au  service  de 
la  Patrie.  Mais  la  Science  aurait  mauvaise  grâce  à 
regretter  cet  éloignement  temporaire  ;  car  cet  esprit 


Digitized  by  V^OOQ IC 


550 


M.  LŒWT.  —  L'INSTITUT  EN  1894. 


ouvert  et  perspicace  a  su  mettre  à  profit,  dans  les 
postes  éminents  qu'il  occupait,  l'universalité  de  ses 
connaissances.  A  la  fois  modéré  et  résolu,  il  a  pu 
faire  prévaloir  dans  l'enseignement  public  une  série 
de  réformes  utiles  et  qui  sont  appelées  à  exercer  une 
influence  durable  etbienfaisante.  Notre  confrère  était 
revenu  à  l'archéologie,  quand  la  mort  a  ra\î  à  la 
Science  et  à  l'Académie  les  fructueuses  recherches 
que  nous  pouvions  encore  attendre  de  son  talent. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
encore  eu  le  profond  regret  de  voir  disparaître  deux 
de  ses  associés  étrangers  des  plus  célèbres  :  sir  Henry 
Layard,  descendant  d'une  ancienne  famille  d'émi- 
grés français,  a  succombé  à  Venise  le  20  juillet. 
Voyageur,  homme  politique,  ambassadeur,  ila  donné, 
dans  les  carrières  les  plus  diverses,  la  preuve  de 
hautes  facultés  intellectuelles  et  laissé  sur  bien  des 
points  du  globe  la  trace  d'une  activité  tenace  et 
féconde.  C'est  au  milieu  de  dangers  multiples  qu'il  a 
accompli  l'expédition  mémorable  à  laquelle  la  science 
est  redevable  de  tant  de  monuments  magnifiques  dé 
l'antiquité  assyrienne.  Ayant  abordé  la  rive  gauche 
du  Tigre,  il  prit  à  sa  solde  une  troupe  d'Arabes  er- 
rants et  eut  l'heureuse  inspiration  d'entreprendre 
des  fouilles  aux  alentours  d'un  village  portant  le 
nom  significatif  de  Nemroud.  Bientôt  on  acquit  la 
conviction  que  l'emplacement  de  l'ancienne  Calach 
était  retrouvé.  De  nombreux  bas-reliefs,  sépultures 
et  inscriptions  ont  ainsi  re^oi  le  jour,  grâce  à  Tinitiar 
tive  hardie  de  Layard.  Ces  découvertes  faites  plus 
tard  à  Kouyundjik,  sur  l'emplacement  môme  du 
palais  de  Ninive,  jointes  à  celles  de  notre  compatriote 
Botta,  ont  jeté  sur  l'histoire  de  ce  passé  lointain  une 
lumière  imprévue  et  ont  assuré  à  leurs  auteurs  une 
juste  et  durable  renommée. 

L'annonce  toute  récente  de  la  mort  du  comman- 
deur J.-B.  de  Rossi  nous  a  particulièrement  affligés. 
En  lui  nous  avons  perdu  non  seulement  un  savant 
illustre,  mais  aussi  un  ami  sincère  et  dévoué  de  notre 
pays.  Jamais  les  membres  de  l'École  française  de 
Rome  n'ont  fait  en  vain  appel  à  ses  lumières  et  à  son 
appui.  Sa  bienveillance  envers  eux  se  manifestait  par 
de  continuels  services,  et  son  érudition  si  sûre  par 
de  précieuses  indications  pour  leurs  travaux.  Nous 
avons  eu,  en  quelque  sorte,  les  prémices  de  son 
talent,  car  c'est  à  Paris  qu'ont  été  imprimés  ses  pre- 
miers mémoires. 

Distingué  d'abord  par  de  belles  recherches  d'épi- 
graphie,  il  s'est  illustré  surtout  par  la  découverte 
d'une  partie  des  catacombes  de  Rome,  la  plus  éten- 
due etlaplus  richeen  souvenirs.  Il  y  a  trouvé  les  maté- 
riaux de  son  monumental  recueil  d'inscriptions  chré-* 
lionnes,  dans  lequel  il  fait  revivre  une  époque  et  une 
société  qui  ont  pour  nous  un  incomparable  intérêt. 

Par  ces  publications  si  remplies  d'utiles  renseigne- 


ments de  découvertes  importantes/  d'analyses  pré- 
cieuses, de  Rossi  a  créé  la  base  scientifique  de  l'ar- 
chéologie chrétienne. 

Mais  je  m'arrête  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  suivTe 
dans  toutes  ses  manifestations  ce  génie  si  vaste,  cette 
âme  d'élite  si  bien  dotée  des  plus  nobles  vertus. 

L'Académie  des  beaux-arts  aura  eu  aussi  sa  part 
de  deuil.  Elle  s'est  vu  enlever,  à  la  fin  de  janvier, 
un  de  ses  plus  anciens  membres,  dans  la  personne 
de  M.  Cavelier.  Au  sortir  de  la  villa  Médicis,  le  jeune 
sculpteur  s'était  illustré  tout  d'abord  par  une  statue 
de  Pénélope,  œuvre  exquise  où  se  révélaient  déjà  un 
talent  solide  et  cette  sûreté  de  goût  qui  n'a  cessé  de 
caractériser  la  longue  série  de  ses  travaux. 

Pendant  toute  sa  vie,  notre  confrère  a  gardé  avec 
une  conviction  inébranlable  la  noble  image  qu'il  s'é- 
tait faite  de  l'Art  et  de  sa  mission. 

Eclectique  dans  les  méthodes  d'exécution,  il  a  cher- 
ché à  refléter  toujours  dans  un  style  classique  la  na- 
ture sous  sa  forme  la  plus  idéale.  Cavelier  a  laissé  à 
seë  amis,  à  ses  nombreux  élèves,  à  tous  ses  obligés, 
le  souvenir  d'un  artiste  d'une  grande  dignité,  d'un 
honmie  de  cœur,  d'un  maître  bienveillant,  d'un  col- 
lègue dévoué.  Son  nom,  inscrit  sur  de  nombreuses 
compositions  sculpturales  qui  décorent  plusieurs  de 
nos  monuments  publics,  est  assuré  de  passer  à  la 
postérité  et  d'être  cité  conune  un  de  ceux  qui  ont 
honoré  avec  éclat  l'art  français. 

Le  peintre  Federico  Madrazo,  dont  la  perte  récente 
a  été  pour  l'Espagne  un  deuil  national,  nous  apparte- 
nait à  un  double  titre,  comme  associé  étranger  et 
conune  artiste  formé  à  l'école  des  grands  maîtres  qui 
ont  illustré  chez  nous  la  première  moitié  du  siècle. 
C'est  la  France  qui  a  été  leberceau  de  son  talent  nais- 
sant ;  c'est  dans  nos  Salons  annuels  qu'il  a  acquis  les 
récompenses  qui  ont  appelé  la  célébrité  sur  son  nom. 
Les  tableaux  d'histoire  et  surtout  ses  admirables  por- 
traits, ornements  des  plus  belles  galeries  de  l'Europe, 
justifient  hautement  les  honneurs  qui,  aussi  bien 
dans  sa  patrie  qu'à  l'étranger,  ont  couronné  sa  lon- 
gue et  glorieuse  carrière. 

L'Académie  française  n'a  pas  été  plus  épargnée  que 
celle  des  beaux-arts.  La  mort  de  M.  Maxime  Du  Camp 
a  privé  le  monde  des  lettres  et  des  curieux  d'im  tra- 
vailleur infatigable,  d'un  écrivain  délicat,  d'un  polé- 
miste énergique  et  loyal.  Maxime  Du  Camp  laisse 
une  œuvre  considérable  et  variée.  Dans  ses  pre- 
miers ouvrages,  on  retrouve  les  traces  d'une  jeunesse 
romantique  de  voyageur  et  de  soldat.  Mais  déjà  dans 
cette  période  d'enthousiasme  juvénile,  cette  nature 
exubérante  sait  se  plier  aux  lenteurs  d'une  étude  pa- 
tiente. Maxime  Du  Camp  annonce  ainsi  les  qualités 
maîtresses  qui  devaient  illustrer  la  seconde  partie  de 
sa  carrière  d'honuue  de  lettres.  C'est  surtout  dans  son 
grand  ouvrage  sur  Paris,  sur  cette  ville  qu'à  l'exem- 
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pie  de  Montaigne  il  aimait  jusque  dans  ses  verrues 
et  ses  taches,  qu'on  admire  la  compétence  du  cher- 
cheur et  du  philosophe,  toujours  à  la  hauteur  de  son 
sujet.  La  postérité  appliquera  sans  doute  à  notre  con- 
frère le  vieux  mot  deCicéron,  «  qu*ilfaut  apporter  jus- 
que dans  le  style  des  qualités  d'honneur  et  de  probité  » . 

Ce  n'est  pas  seulement  l'Institut,  c'est  la  France 
qui  porte  cette  année  le  deuil  de  Leconte  de  Lisle. 
Car  elle  honore  en  lui  Tune  des  gloires  poétiques  les 
plus  pures  de  ce  siècle.  Son  nom  vivra  autant  que 
ses  trois  chefs-d'œuvre  :  les  Poèmes  antiques,  les 
Poèmes  barbares  et  les  Poèmes  tragiques.  Il  a  mis 
trente  ans  à  élever  ce  colossal  triptyque  d'airain, 
monument  inébranlable  et  splendide,  œuvre  homo- 
gène d'une  matière  qui,  dès  à  présent,  semble  des- 
tinée à  l'éternité. 

nnous  venait  d'une  tle  lointaine,  d'une  terre  fran- 
çaise perdue  dans  la  mer  des  Tropiques,  la  Réunion. 
C'est  là  qu'il  vit  le  jour  le  22  août  1820.  Né  d'un-sang 
breton,  peut-être  doit-il  à  cette  double  origine  d'a- 
voir su  peindre  avec  tant  de  vérité  les  fureurs  des  mers 
Scandinaves  et  les  splendeurs  de  la  nature  indienne. 

En  France,  il  vécut  dans  une  retraite  obscure  et 
modeste,  ouverte  à  peine  à  la  garde  d'honneur  que 
lui  formaient  quelques  amis  et  disciples  de  choix. 
Ceux-là  savaient  certainement  que  l'illustre  solitaire 
n'était  rien  moins  qu'insensible  et  hautain.  Une  lec- 
ture superficielle  de  ses  poésies  a  pu  faire  naître  cette 
croyance  ;  mais  les  témoignages  de  ceux  qui  l'appro- 
chèrent et  une  familiarité  plus  intime  avec  ses  vers 
nous  le  présentent  non  conmie  un  dieu  de  marbre 
glacé,  mais  simplement  conmie  un  sage  antique  ab- 
sorbé dans  son  travail  avec  ime  ardeur  patiente. 

C'est  dans  cette  retraite  qu'en  1886  vinrent  le 
trouver  les  suffrages  de  l'Académie.  La  gloire  n'est 
venue  entourer  son  nom  que  bien  tardivement.  Lui- 
même  ne  songeait  pas  à  s'en  plaindre  :  il  savait  en 
effet  que  son  œuvre  n'offre  guère  de  prise  à  l'admi- 
ration des  foules. 

n  y  passe  en  revuel'Inde  et  ses  religions,  la  Grèce, 
patrie  de  l'art,  les  Barbares  à  l'âme  inquiète  et  som- 
bre, et  partout  l'histoire  lui  apparaît  à  la  fois  tragi- 
que et  pittoresque,  et  la  nature  conmie  l'étemelle 
consolatrice  de  toutes  les  douleurs. 

Dans  l'histoire,  il  s'est  attaché  de  préférence  aux 
époques  confuses  et  légendaires.  Il  y  trouvait  un 
cadre  plus  large  pour  y  dépeindre  les  passions  hu- 
maines portées  à  un  degré  de  grandeur  et  d'énergie 
que  ne  comportent  pas  les  périodes  de  civilisation 
paisible.  Adversaire  décidé  de  cette  sensibilité  mala- 
dive qui  imprègne  en  partie  la  littérature  de  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  il  élevait  à  la  hauteur  d'un 
dogme  le  principe  de  l'impersonnalité  dans  l'art.  Sa 
poésie  porte  à  im  haut  degré  le  caractère  de  Tesprit 
sdentiflque.  Elle  s'y  rattache  par  le  développement 


logique  de  l'idée,  par  l'érudition  solide  qui  le  conduit 
à  travers  les  traditions  de  tous  les  peuples  et  fait 
revivre  dans  ses  vers,  avec  une  réalité  puissante, 
l'âme  des  héros  antiques.  Il  est  telle  de  ces  évocations 
où  il  joint  à  la  clairv^oyance  d'un  Thucydide  l'imagi- 
nation brûlante  d'un  Lucrèce. 

Aucun  poète  peut-être  n'a  été  plus  artiste  que 
Leconte  de  Lisle.  Il  a  écrit  quelques-uns  des  plus 
beaux  vers  qui  se  soient  inscrits  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Mais,  si  parfaite  et  si  châtiée  que  soit  la 
forme,  elle  ne  lui  fait  jamais  perdre  de  vue  la  pen-  , 
sée:  à  travers  la  splendeur  mouvante  des  images 
apparaît  toujours  une  ferme  intelligence,  une  pureté 
de  sentiments  dont  la  noblesse  de  sa  vie  atteste 
l'entière  sincérité.  En  saluant  en  lui  l'un  de  nos  plus 
grands  poètes,  nous  devançons  le  jugement  de  la 
postérité,  sans  crainte  d'être  démenti  par  eUe. 

Tous  ces  confrères  dont  je  viens  d'évoquer  le  sou- 
venir encore  récent  ont  travaillé,  chacun  suivant  ses 
aptitudes  natives,  à  accroître  le  patrimoine  intellec- 
tuel de  leur  pays.  Nous  n'avons  pu  mieux  faire  pour 
les  honorer  que  d'appeler  à  siéger  parmi  nous  les 
plus  dignes  continuateurs  de  leurs  œuvres. 

On  dit,  Messieurs,  que  Socrate  avait  coutume 
d'interroger  curieusement  jusqu'aux  cordonniers  et 
aux  foulons  d'une  petite  ville  comme  Athènes,  qui 
pensaient  que  le  monde  intelligent  finissait  au  Pirée 
et  le  monde  intelligible  aux  Colonnes  d'Hercule  ;  et 
lui-même  le  croyait  peut-être,  car,  si  sage  que  l'on 
soit,  on  est  toujours  de  son  temps  et  de  son  pays,  et 
cet  orgueil  naïf  nous  fait,  à  coup  sûr,  sourire  au- 
jourd'hui. 

Voici,  au  contraire,  cette  autre  cité  bien  moins 
vaste  encore  qu'Athènes,  je  veux  dire  l'Institut:  elle 
est  en  France,  dans  le  pays  le  plus  sociable,  la 
seconde  patrie  de  l'étranger;  elle  admet  dans  son 
sein  les  représentants  de  toutes  les  noblesses  de  la 
pensée;  enfin,  avec  son  vaste  réseau  en  province  et 
à  l'étranger,  ne  résume-t-elle  pas  en  quelque  sorte 
la  terre  civilisée?  Elle  apprend  à  l'honmie  à  peu 
près  ce  qu'il  sait  et  de  lui-môme  et  de  l'univers.  Eh 
bien.  Messieurs,  si  un  Socrate  idéal  pouvait,  en  vous 
interrogeant,  s'approprier  tout  votre  savoir,  quelle 
vérité  lui  resterait  inconnue?  En  un  mot,  l'homme 
qui  réunirait  en  lui  toutes  vos  connaissances  et  qui 
parviendrait  à  en  opérer  la  fusion  harmonieuse,  ne 
serait-il  pas  l'homme  parfait?  Efforçons-nous  donc. 
Messieurs,  de  nous  rapprocher  de  cette  perfection  et 
d'atteindre  cette  fusion  si  intime  par  une  collabo- 
ration plus  incessante,  par  des  rapports  plus  étroits. 
Tel  est  le  vœu  que  j'ai  entendu  maintes  fois  formuler 
autour  de  moi,  et  qu'en  terminant  je  prends  la  li- 
berté de  vous  exprimer. 
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CHIMIE  OÉNÉBALE 

La  mécanique  chimique  (0. 

PREMIER   PRINCIPE 

Conservation  des  capacités  de  puissance  motrice.  — 
Tout  développement  de  puissance  motrice  exige  un 
changement  des  corps  en  présence  :  un  changement 
de  position  pour  le  travail  mécanique,  un  change- 
ment de  quantité  d'électricité  pour  la  puissance  élec- 
trique. En  outre,  il  y  a  toujours  plusieurs  corps  qui 
se  modifîentainsi  simultanément,  mais  il  y  a  toujours 
aussi  ime  fonction  de  ces  changements  corrélatifs 
qui  reste  invariable  ;  c'est  en  cela  que  consiste  la  loi 
de  conservation  des  capacités  de  puissance  mo- 
trice (2). 

La  loi  correspondante  en  chimie  est  la  loi  de  Lavoi- 
sier  ou  loi  de  conservation  de  la  masse.  Tout  change- 
ment chimique  se  traduit  par  une  variation  de  la 
masse  des  corps  en  présence  ;  mais  la  masse  totale  des 
corps  qui  se  transforment  reste  invariable.  Il  est  inu- 
tile de  rappeler  longuement  l'importance  capitale  de 
cette  loi,  c'est  de  sa  découverte  par  Lavoisier  que 
date  la  création  de  la  chimie  ;  c'est  elle  seule  qui  a 
rendu  possible  l'exécution  d'analyses  chimiques  un 
peu  précises  et  qui  a  conduit  par  suite  à  la  découverte 
de  toutes  les  lois  chimiques  relatives  aux  quantités 
des  matières:  conservation  des  éléments,  propor- 
tions définies  et  proportions  multiples.  Elle  permet 
dans  les  analyses  chimiques  de  doser  par  différence 
certains  corps  qu'il  serait  impossible  d'isoler  pour 
les  peser  à  l'état  libre.  Toutes  les  déterminations  des 
nombres  proportionnels  (équivalents,  poids  atomi- 
ques) reposent  sur  de  semblables  analyses  par  dif- 
férences ;  toutes  les  analyses  chimiques  usuelles  qui 
dosent  im  corps  par  le  poids  d'un  de  ses  composés 
(soufre  par  le  sulfate  de  baryte)  reposent  donc  indi- 
rectement sur  des  dosages  par  différence.  Enfin  dans 
bien  des  cas  certains  dosages  sont  faits  directement 
par  différences  (perte  à  la  calcination,  analyse  eudio- 
métrique).  Toute  l'analyse  chimique  repose  donc 
directement  on  indirectement  sur  la  loi  de  conserva- 
tion de  la  masse  de  Lavoisier;  on  conçoit  l'influence 
capitale  qu'elle  a  exercée  sur  le  développement  de  la 
chimie.  Si  l'importance  de  cette  loi  est  depuis  long- 
temps universellement  reconnue,  on  est  cependant 
resté  longtemps  sans  reconnaître  les  analogies  qui  la 
rattachent  à  la  science  de  l'énergie.  C'est  M.  Meyer- 
hoffer  qui  en  a  le  premier  fait  la  remarque. 


(1)  Voir  le  numéro  précédent  de  la  Revue. 

(2)  Voir  à  ce  sujet  notre  étude  antérieure  sur  la  science  de 
l'énergie. 


DEUXIÈME      PRINCIPE 

Conservation  de  la  puissance  motrice.  —  La  seconde 
loi  de  la  puissance  motrice  consiste  dans  l'impossibi- 
lité d'augmenter  la  quantité  totale  de  puissance  mo- 
trice actuellement  disponible  dans  l'univers.  Cette 
impossibilité,  reconnue  déjà  pour  les  phénomènes 
mécaniques  et  physiques,  est  évidemment  encore 
vraie  des  phénomènes  chimiques.  Si  l'on  tient  compte 
d'autre  part  que  certains  phénomènes  chimiques  sont 
réversibles,  on  voit  que  les  raisonnements  de  Gamot 
sont  immédiatement  applicables  aux  phénomènes 
chimiques  puisqu'ils  reposent  exclusivement  sur 
l'impossibilité  de  créer  dès  la  puissance  motrice  et 
sur  la  réversibilité  sans  tenir  aucun  compte  de  la  nature 
particulière  des  phénomènes  mis  enjeu.  Il  en  résulte 
les  conséquences  suivantes  : 

i**  La  puissance  motrice  développée  par  une  réac- 
tion chimique  spontanée  aura  sa  valeur  maxima 
lorsque  la  transformation  aura  été  eCTectuée  par  voie 
réversible;  elle  sera  dans  ce  cas  indépendante  des 
machines  mises  en  œuvre,  des  états  intermédiaires 
de  la  transformation,  c'est-à-dire  ne  dépendra  que  de 
l'état  initial  et  de  l'état  final  entre  lesquels  le  système 
aura  changé  ; 

2^  La  puissance  chimique,  comme  les  autres  puis- 
sances motrices,  peut  être  mesurée  au  moyen  de 
l'unité  commune  du  kilogrammètre. 

Il  semblerait  que,  de  cette  mesure  générale  de  la 
puissance  motrice,  on  devrait  pouvoirj^passer  à  une 
expression  de  la  puissance  chimique  en  fonction 
d'unités  qui  lui  soit  propre,  comme  on  le  fait  pour 
toutes  les  autres  puissances  motrices. 

Il  n'en  est  rien,  parce  que  jusqu'ici  nous  n'avons 
aucim  moyen  de  mesurer  la  force  chimique,  dont 
l'existence  cependant  ne  saurait  faire  de  doute.  Pour 
mesurer  une  force,  une  température,  une  tension 
électrique^  nous  mettons  le  corps  dont  nous  voulons 
mesurer  la  force,  la  tension,  en  équilibre  avec  un 
corps  choisi  arbitrairement  comme  étalon  :  le  poids 
d'un  kilo,  le  thermomètre  à  air,  la  pile  Daniell.  Pour 
mesurer  la  force  chimique  il  faudrait  pouvoir  mettre 
les  corps  étudiés  en  équilibre  chimique  avec  un  corps 
déterminé  choisi  arbitrairement  comme  étalon;  ce 
qui  suppose  possible  la  transmutation  des  corps. 
L'équilibre  chimique  est  en  effet  caractérisé  par  la 
possibilité  de  transformer  les  corps  en  présence 
l'un  dans  l'autre  sans  dépense  de  puissance  motrice. 
Une  semblable  transmutation  n'est  peut-être  pas 
impossible;  mais,  dans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances chimiques,  nous  ne  saurions  aucunement  y 
songer. 

Cette  impossibilité  de  mesurer  la  force  chimique 
complique  beaucoup  l'application  des  loisfondamen- 
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laies  de  l'énergétique  aux  phénomènes  chimiques. 
On  est  obligé  de  recourir  à  des  artifices  variés  dont 
le  principe,  toujours  le  même,  consiste  à  transformer 
au  préalable  la  puissance  chimique  en  puissances  ca- 
lorifique, mécanique,  électrique  et  à  appliquer  à  ces 
modes  particuliers  de  la  puissance  motrice  leurs  pro- 
cédés de  mesure  connus.  On  peut,  des  résultats  ainsi 
obtenus,  déduire,  par  un  retour  en  arrière,  une  me- 
sure indirecte  de  la  puissance  chimique,  si  Ton  a  au 
préalable,  par  des  mesures  expérimentales  directes, 
déterminé  la  grandeur  des  phénomènes  calorifique, 
mécanique,  électrique  que  peut  développer  chacune 
des  réactions  chimiques  considérées. 

Nous  ne  donnerons  ici  une  mesure  semblable  de 
la  puissance  chimique  que  pour  un  cas  simple  d'une 
importance  capitale  dans  Tétude  des  phénomènes 
d'équibbre  chimique.  Ce  cas  est  celui  où  le  sys- 
tème chimique  considéré  possède  une  composition 
infiniment  voisine  de  celle  pour  laquelle  il  serait  en 
équilibre  sous  les  tensions  (pression,  température 
et  force  électromotrice)  actuelles  et  est  supposé  reve- 
nir à  sa  composition  d'équilibre  sans  que  les  tensions 
changent.  Pour  éliminer  la  puissance  motrice  d'ordre 
purement  physique  qui  peut  résulter  des  changements 
de  volume,  de  quantité  d'électricité  du  système  en 
transformation  chimique ,  nous  supposerons  le  sys- 
tème en  relation  avec  un  milieu  en  équilibre  de  ten- 
sions avec  lui  et  possédant  une  masse  infinie,  de 
sorte  que  les  tensions  de  ce  milieu  restent  invaria- 
bles malgré  les  changements  de  volume,  de  quantité 
d'électricité  qu'il  éprouve,  lesquels  sont  à  chaque 
instant  égaux  et  de  signe  contraire  aux  changements 
du  système. 

Soit  L  la  quantité  de  chaleur  latente,  V  le  change- 
ment de  volume,  I  la  variation  de  la  quantité  d'élec- 
tricité qui  résulte  de  la  transformation  chimique  de 
la  quantité  de  matière  prise  comme  unité,  le  poids 
moléculaire  par  exemple. 

Soient  p  la  pression,  t  la  température,  e  la  force 
électromotrice  du  système  chimique  et  par  suite 
aussi  du  milieu  indéfini  ; 

Soit  Am  la  quantité  de  matière  qui  doit  se  trans- 
former pour  que  le  système  revienne  à  l'état  d'équi- 
libre, les  tensions  étant  restées  invariables  ; 

Soit  ^p,  M,  Se  les  changements  de  tension  qu'il 
faudrait  faire  éprouver  au  système  pour  le  ramener 
àTétat  d'équilibre  en  laissant  sa  composition  chimi- 
que invariable  ; 

On  démontre,  en  partant  de  l'expression  de  la  puis- 
sance motrice  mécanique,  calorifique  et  électrique 
que  nous  avons  établie  autrement 

que  la  puissance  chimique  mise  en  jeu  dans  l'opéra- 
tion considérée  ci-dessus  a  pour  expression  : 


f       LA/  \ 

i/2Amf425— -^VA/>  +  0,i02IAej 

Pour  l'établir  on  ramène  le  système  chimique  par 
voie  réversible  à  son  état  d'équilibre  en  lui  faisant 
subir  les  transformations  successives  suivantes  : 

i*  On  le  fait  passer  de  p,  t,  e  aux  tensions  p  -h  A/>, 
f  -f-  A/,  e  -H  Ae  en  supposant  qu'il  ne  se  produise 
aucune  réaction  chimique.  Le  système  est  alors 
revenu  à  un  état  d'équilibre  correspondant  à  la  môme 
composition  chimique,  mais  à  des  tensions  diffé- 
rentes. 

î^  On  le  ramène  à  ses  tensions  initiales  en  laissant 
les  réactions  chimiques  se  produire  librement. 

n  suffit  de  faire  la  somme  des  puissances  calori- 
fique, électrique  et  mécanique  mises  en  jeu  dans 
cette  succession  d'opérations  pour  obtenir  l'expres- 
sion donnée  ci-dessus. 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  appli- 
cations particulières  aux  phénomènes  chimiques  du 
principe  de  conservation  de  la  puissance  motrice, 
étude  qui  est  l'objet  principal  de  cet  article. 

1*^*  Loi,  Des  facteurs  de  Véquilibre,  —  Un  système 
en  équilibre  chimique  cessera  d'être  en  équilibre,  sa 
composition  chimique  étant  supposée  invariable  lors- 
que l'on  vient  à  modifier  certaines  des  conditions  qui 
définissent  l'étal  du  système  considéré.  On  recon- 
naîtra cette  disparition  de  l'état  équilibre  par  une 
tendance  à  la  production  d'une  réaction  chimique 
spontanée.  L'expérience  a  montré  que  ces  conditions 
que  Ton  peut  appeler  fadeurs  de  l'équilibre  chimique 
sont  la  pression  y  la  température  et  la  force  électro- 
motricCy  c'est-à-dire  ce  que  nous  avons  appelé  les 
tensions  de  puissance  motrice  et  en  outre  l'état  de 
concentration  de  chacun  des  corps  en  présence  lors- 
qu'ils sont  mêlés  et  Vétat  physique  ou  chimique  de 
chacun  d'eux.  Ce  sont  là  des  faits  bien  connus  qu'A 
suffit  de  rappeler  brièvement  :  on  sait  que  le  degré  de 
dissociation  varie  avec  la  température  (acide  carboni- 
que, carbonate  de  chaux);  avec  la  pression  (prépara- 
tion de  l'oxygène  par  la  dissociation  du  bioxyde  de 
baryum)  ;  avec  la  force  électromotrice  (électrolyse 
de  l'eau  à  la  température  ordinaire)  ;  avec  la  concen- 
tration des  corps  en  présence  (action  de  masse  dans 
l'éthérification,  dans  la  dissociation  de  l'acide  iodhy- 
drique,  la  décomposition  des  bicarbonates  par  l'hy- 
drogène sulfuré)  ;  l'état  des  corps  (influence  de  l'état 
soUde  ou  liquide  dans  la  dissociation  de  l'hydrate 
de  chlore,  des  différents  états  allotropiques  dans 
la  solubiUté  du  nitrate  de  potasse,  de  l'iodure  de 
mercure,  etc.). 

Au  sujet  de  ces  facteurs  de  l'équilibre,  le  principe 
général  de  TimpossiblUté  de  créer  de  la  puissance 
motrice  conduit  à  cette  conclusion  générale  que 
peuvent  être  seules  facteurs  de  [équilibre  les  conditions 
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dont  la  variation  nécessite  une  dépense  de  puissance  mo- 
trice. Supposons  en  effet  qu'un  système  actuelle- 
ment en  équilibre  cesse  de  Tôtre  par  un  change- 
ment effectué  sans  dépense  de  puissance  motrice, 
par  exemple  Tintroductiond^un  fragment  de  mousse 
de  platine;  il  va  alors  se  produire  une  réaction 
chimique  spontanée  avec  production  de  puissance 
motrice.  Enlevons  le  fragment  de  mousse  de  platine 
ce  qui  ramènera  les  conditions  à  leur  état  initial,  la 
réaction  va  se  produire  en 'sens  inverse  en  dévelop- 
pant une  nouvelle  quantité  de  puissance  motrice.  On 
pourra  continuer  ainsi  indéfmiment.  On  aura  donc 
créé  de  rien  de  la  puissance  motrice,  ce  qui  est  con- 
traire au  principe  fondamental.  Il  faut  supposer  dans 
cette  opération  le  système  chimique  au  contact  d'un 
milieu  indéfini  avec  lequel  il  est  en  équilibre  de  tem- 
pérature de  pression  et  qui  peut  céder  si  besoin  est 
des  quantités  indéfinies  de  chaleur  au  système  pour 
maintenir  sa  température  invariable.  La  présence  de 
ce  milieu  ne  peut  pas  constituer  une  source  de  puis- 
sance motrice  puisqu'il  est  supposé  en  équilibre  de 
tensions  avec  le  système  chimique. 

Les  facteurs  de  Téquilibre  énumérés  plus  haut  sa- 
tisfont tous  à  la  condition  énoncée  ici.  Prenons  par 
exemple  la  température.  Soit  un  système  à  la  tempé- 
rature t,  au  contact  d*im  milieu  à  même  température, 
pour  élever  la  température  du  système  de  f©  à  t^  en 
empruntant  la  chaleur  au  mQieu,  il  faudra  d'après  la 
formule  connue  dépenser  une  quantité  de  puissance 
motrice  finie  qui  est  égale  à 

en  appelant  q  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour 
élever  la  température  du  système  de  to^t^, 

Mais  l'applicationlaplus  intéressante  de  cette  loi  des 
facteurs  de  l'équilibre  est  celle  qui  se  rapporte  aux 
actions  de  présence,  qui  établit  que  ces  actions  ne 
peuvent  dans  aucun  cas  influer  sur  l'état  d'équilibre 
d'un  système  chimique.  Les  actions  de  présence 
sont  celles  des  corps  étrangers  au  système  qui,  mis 
à  son  contact,  restent  indéfiniment  inaltérés  ou  tout 
au  moins  reviennent  après  certaines  transforma- 
tions à  un  état  final  identique  à  leur  état  initial. 
L'identité  de  l'état  hiitial  et  de  l'état  final  exclut  tout 
développement  de  puissance  motrice,  condition  qui 
exclut  à  son  tour  toute  action  sur  l'état  d'équilibre 
chimique.  Les  actions  de  présence  sont  par  exemple 
celle  de  la  mousse  de  platine  qui  reste  inaltérée  au 
contact  du  mélange  d'hydrogène  et  d'oxygène  ;  ceUe 
du  chlorure  de  cuivre  qui  dans  le  procédé  Deacon 
se  régénère  continuellement  au  contact  du  mélange 
dacide  chlorhydrique  et  d'oxygène  :  celle  de  la  le- 
vure de  bière  dont  la  vie  se  développe  parallèlement 
à  la  fermentation  du  sucre,  et  qui  voit  de  ses  cen- 


dres renaître  de  nouveaux  organismes  semblables. 
Il  est  absolument  certain  que  jamais  une  cellule  vi- 
vante ne  pourra  par  sa  simple  action  de  présence  ren- 
verser le  sens  d'une  réaction  qui  se  produit  dans  le 
sens  direct  sous  l'action  d'une  autre  cellule.  Ainsi 
toutes  les  tentatives  faites  pour  obtenir  la  synthèse 
de  l'urée  exclusivement  aux  dépens  du  carbonate 
d'ammoniaque  et  de  l'eau  sont  nécessairement  vaines 
parce  que  la  formation  inverse  du  carbonate  d'am- 
moniaque aux  dépens  de  l'urée  se  fait  directement 
sous  l'action  d'un  ferment.  Les  ferments,  les  mi- 
crobes, les  cellules  vivantes  qui  se  régénèrent  aux 
dépens  des  résidus  de  leur  destruction  ont  un  rôle 
tout  à  fait  semblable  à  celui  que  jouent  dans  la  ma- 
chine à  vapeur  le  cylindre  et  le  piston  qui  sont  inca- 
pables de  créer  à  eux  seuls  aucime  puissance  motrice. 

Il  est  utile  de  justifier  expérimentalement  cette 
conséquence  théorique  relative  aux  actions  de  pré- 
sence, parce  qu'elle  pourrait  sembler  en  contradiction 
avec  certains  faits  mal  interprétés.  Nous  avons  indi- 
qué plus  haut  le  rôle  important  des  actions  de  pré- 
sence qui  consiste  à  vaincre  certaines  résistances  pas- 
sives s'opposant  à  l'accomplissement  des  réactions 
spontanées,  c'est-à-dire  aux  transformations  des  sys- 
tèmes hors  d'équilibre.  Il  faut  maintenant  prouver 
qu'elles  n'ont  pas  d'autre  rôle  que  celui-là  ;  jamais 
une  action  de  présence  ne  peut  renverser  le  sens 
d'une  réaction  chimique,  altérer  les  conditions  de 
l'équilibre.  Toutes  les  fois  qu'un  semblable  résultat 
paraît  avoir  été  obtenu,  on  peut  être  assuré  que  sans 
s'en  apercevoir  on  a  fait  varier  un  des  facteurs  véri- 
tables de  l'équilibre  chimique  en  même  temps  que 
l'on  faisait  intervenir  l'action  de  présence. 

Soit  par  exemple  le  procédé  Deacon  pour  la  fabri- 
cation du  chlore.  On  sait  que  grâce  à  l'action  de  pré- 
sence du  chlorure  de  cuivre,  on  arrive  à  décomposer 
jusqu'à  80  p.  100  de  l'acide  chlorhydrique  employé, 
tandis  qu'en  son  absence  on  n'arriverait  pas  à  décom- 
poser 40  p.  100.  La  limite  est  donc  changée  ;  mais 
pour  interpréter  ce  fait,  il  faut  remarquer  que,  dans  le 
procédé  Deacon,  la  température  est  voisine  de  450*, 
tandis  qu'en  l'absence  du  chlorure  de  cuivre  il  fau- 
drait élever  la  température  jusqu'à  800  pour  avoir 
une  réaction.  C'est  cette  différence  de  température 
qui,  en  modifiant  les  conditions  d'équilibre,  aug- 
mente le  rendement.  Le  rôle  du  chlorure  de  cuivre  est 
uniquement  de  permettre  aux  réactions  qui  tendent 
à  se  produire  de  s'effectuer  réellement  malgré  l'abais- 
sement de  température.  Le  jour  où  l'on  trouvera  un 
corps  qui  permette  la  réaction  de  l'oxygène  sur 
l'acide  chlorhydrique  à  la  température  ordinaire,  on 
obtiendra  la  décomposition  pratiquement  complète 
de  ce  dernier  corps,  c'est-à-dire  un  rendement  de 
100  p.  100. 

Prenons  maintenant  la  formation  de  l'urée  dans 
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les  êtres  vivants  ;  les  observations  physiologiques 
semblent  indiquer  qu'elle  peut  se  former  dans  le 
foie,  aux  dépens  du  carbonate  d'ammoniaque.  D*où 
Ton  a  été  conduit  à  attribuer  aux  cellules .  du  foie 
cette  réaction  qui  se  produirait  ainsi  en  sens  inverse 
de  celle  que  donne  la  fermentation  normale  de  Turée. 
En  fait,  les  expériences,  faites  avec  des  fragments  de 
foie  isolés  de  Tôtre  vivant,  ont  toujours  donné  des 
résultats  négatifs.  D'autre  part,  pendant  la  vie,  le  foie 
est,,'comme  tout  l'organisme,  le  siège  de  phénomènes 
d'oxydation  qui  développent  de  la  puissance  mo- 
trice; c'est  dans  ces  phénomènes  ou  des  phénomènes 
semblables  qu'ilfautchercher  la  puissance  nécessaire 
pour  régénérer  l'inrée.  Les  cellules  du  foie  ne  sont 
qu'un  mécanisme  qui  met  en  relation  les  différents 
systèmes  chimiques  en  transformation  jouant  un 
rôle  semblable  à  celui  de  la  pompe  pt  du  cylindre 
dans  l'élévation  de  l'eau  par  une  machine  à  vapeur. 
En  ce  qui  concerne  les  actions  de  présence  dites 
câtalytique,  celle  des  corps  poreux,  de  la  mousse  de 
platine,  l'expérience  directe  a  depuis  longtemps  mon- 
tré que  leur  influence  était  nulle  sur  l'état  d'équi- 
libre (Expériences  de  M.  Lemoine  sur  l'acide  iodhy- 
drique,  de  M.  Ditte  sur  l'hydrogène  sélénié). 

Il  faut  seulement,  en  appliquant  cette  loi  des  ac- 
tions de  présence,  éviter  avec  soin  une  confusion  qui 
a  été  commise  parfois.  Cette  loi  ne  vise  que  l'inter- 
vention de  corps  qui  reviennent  finalement  à  un  état 
identique  à  leur  état  initial.  Elle  ne  serait  nullement 
applicable  à  un  corps  qui  éprouverait  une  transfor- 
mation définitive,  transformation  susceptible  par 
suite  de  développer  de  la  puissance  motrice. 

Ainsi  une  dissolution  aqueuse  d'acétate  de  potasse 
saturée  d'acide  carbonique  constitue  un  système  en 
équilibre  dans  lequel  presque  tout  Tacide  carbonique 
subsiste  à  l'état  libre.  Vient-on  à  ajouter  de  l'alcool, 
il  se  forme  un  précipité  de  carbonate  de  potasse  pro- 
duit par  la  réaction  de  l'acide  carbonique  sur  l'acé- 
tate de  potasse.  C'est  là  un  exemple  classique  des  lois 
de  Berthollet.  Ce  changement  de  l'état  d'équilibre  est 
dû  incontestablement  à  l'intervention  de  l'alcool.  Mais 
on  ne  doit  pas,  comme  onpourrait  en  être  tenté,  voir  là 
une  action  de  présence,  puisque  l'alcooliisoléau  début 
est  maintenant  mêlé  à  l'eau,  c'est-à-dire  a  éprouvé 
une  transformation  définitive.  Ce  mélange  spontané 
a  rendu  disponible  de  la  puissance  motrice  en  se 
produisant.  Il  ne  pourrait  plus  être  défait  sans  une 
dépense  correspondante  de  puissance,  et  une  fois 
défait,  le  système  chimique  reviendrait  à  son  état 
primitif. 

La  loi  générale  des  facteurs  de  l'équilibre  est  dans 
tous  les  cas  d'accord  avec  les  faits  ;  il  est  impos- 
sible d'en  contester  aucunement  l'exactitude.  Toute 
expérience  semblant  en  désaccord  avec  elle  doit 
être  nécessairement  considérée  conmie  inexacte  ou 


tout  au  moins  comme   inexactement  interprétée. 

2®  Loi.  Équivalence  des  systèmes  chimiques,  — Cette 
loi  peut  s'énoncer  ainsi  :  Deux  corps  ou  systèmes  de 
corps  en  équilibre  l'un  avec  l'autre  peuvent  être  subs- 
titués l'un  à  Vautre  dans  un  système  quelconque  eti 
équilibre  chimique  sans  qu'il  en  résulte  aucune  altéra- 
tion de  Vétat  d'équilibre. 

Cet  énoncé  signifie,  par  exemple,  que  l'eau  liquide 
et  la  glace  qui  sont  en  équilibre  à  0°  sous  la  pression 
atmosphérique  pourront  à  la  môme  température  se 
remplacer  sans  changement  de  l'état  d'équilibre  vis- 
à-vis  de  leur  vapeur,  c'est-à-dire  que  l'eau  et  la  glace 
ont  la  même  tension  de  vapeur  à  leur  point  de  congé- 
lation ,  ou  encore  dans  le  système  plus  complexe 
hydrate  de  chlore,  chlore  et  eau,  c'est-à-dire  que  la 
tension  de  dissociation  de  l'hydrate  de  chlore  à  zéro 
est  la  même  au  contact'de  l'eau  liquide  et  de  la  glace. 

Autre  exemple  :  deux  états  allotropiques  d'un 
même  corps  à  leur  point  de  transformation  réver- 
sible, l'iodure  de  mercure  à  126'',  les  deux  hydrates 
d'un  même  sel  à  leur  point  de  transformation,  le 
phosphate  de  soude  à  31°,  les  deux  états  solides  et 
liquides  du  même  corps  à  leur  point  de  fusion,  l'aci- 
de stéarique  àTO**  ont  môme  tension  de  vapeur, 
même  tension  d'efflorescence,  môme  coefficient  de 
solubilité,  etc. 

Pour  démontrer  cette  loi,  il  suffit  de  remarquer  que 
si  elle  n'était  pas  vérifiée,  si  en  substituant  l'un  à 
,  l'autre  deux  corps  isolément  en  équilibre  on  pouvait 
détruire  l'équiUbre  du  système  où  la  substitution  a 
été  effectuée,  on  auraitun  moyen  de  créer  des  quan- 
tités indéfinies  de  puissance  motrice.  On  fera  le  rai- 
sonnement sur  un  cas  simple,  l'eau,  la  glace  et  sa 
vapeur;  il  serait  identique  pour  un  cas  plus  compli- 
qué. Supposons  qu'au  point  de  congélation  la  ten- 
sion de  la  vapeur  d'eau  soit  différente  de  celle  de 
la  glace  :  mettons  le  système  eau-vapeur  en  rela- 
tion par  l'intermédiaire  d'un  piston  avec  une  atmo- 
sphère indéfinie  dont  la  première  soit  égale  à  celle  de 
la  vapeur  d'eau  et  par  une  paroi,  perméable  à  la 
chaleur,  avec  un  milieu  indéfini  de  même  tempéra- 
ture. Tout  sera  en  équilibre,  rien  ne  bougera.  Faisons 
congeler  l'eau,  ce  qui  n'exigera  aucune  dépense  de 
puissance  motrice,  puisque  par  hypothèse  la  tempé- 
rature est  celle  de  congélation,  c'est-à-dire  de  trans- 
formation réversible.  Si  la  tension  de  vapeur  de  la 
glace  est  moindre,  la  vapeur  va  se  condenser  et  le 
piston  va  se  déplacer  jusqu'à  ce  que  toute  la  vapeur 
ait  disparu.  Une  certaine  quantité  de  travail  aura 
ainsi  été  créée.  Faisons  maintenent  fondre  la  glace 
et  ramenons  le  piston  à  sa  position  initiale  en  vapo- 
risant de  l'eau,  ces  deux  opérations  se  feront  sans 
dépense  de  travail.  Il  y  aura  donc  eu  finalement, 
après  retour  de  l'eau  à  son  état  initial,  une  création 
de  travail,  sans  qu'il  y  ait  eu  au  dehors  de  puis- 
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sance  motrice  consommée,  car  le  seul  changement 
possible  serait  un  changement  de  la  quantité  de  cha- 
teur  du  milieu,  et  ce  changement  unique  est  impos- 
sable,  car  dans  toute  transformation  réversible  il  faut 
au  moins  que  deux  corps  changent  simultanément; 
indépendamment  de  cela  les  échanges  de  chaleur 
entre  corps  à  la  même  température  ne  peuvent 
jamais  créer  de  la  puissance  motrice.  L'hypothèse 
essayée  est  donc  fausse  :  au  point  de  congélation 
les  tensions  de  vapeur  de  Teau  et  de  la  glace  ne  peu- 
vent différer  Tune  de  l'autre. 

Voici  une  conséquence  très  importante  de  cette 
loi  d'équivalence  :  on  peut,  dans  un  système  de  corps 
solides  ou  liquides  à  l'état  d'équilibre,  remplacer 
chacun  d'eux  par  sa  vapeur  prise  sous  la  tension 
par  laquelle  elle  serait  en  équilibre  dans  les  condi- 
tions actuelles  avec  le  corps  considéré.  Cette  tension 
pourra  être  très  petite  et  dans  bien  des  cas  non  me- 
surable ;  mais  elle  n'en  existe  pas  moins  et  on  peut 
la  faire  intervenir  dans  le  raisonnement.  Par  cet 
artifice  on  arrive  donc  à  remplacer  un  système  de 
corps  solides  ou  liquides  en  équilibre  par  un  système 
également  en  équilibre  des  mêmes  corps  à  l'état  ga- 
zeux. Or  il  est  très  facile  d'établir  les  lois  au  moins  ap- 
prochées de  l'équilibre  des  systèmes  gazeux,  et  l'on 
peut,  en  s'aidant  des  lois  expérimentales  des  tensions 
de  vapeur,  obtenir  les  lois  de  l'équilibre  des  systèmes 
liquides.  C'est  ainsi  qu'ont  été  établies  les  lois  appro- 
chées de  la  solubilité  des  corps  solides,  les  lois  ap- 
prochées de  l'abaissement  du  point  de  congélation 
des  dissolutions,  etc.  Mais  ce  sujet,  malgré  son  impor- 
tance, sera  laissé  de  côté  dans  cet  article  où  il  n'est 
question  que  des  lois  absolument  rigoureuses  de  la 
mécanique  chimique. 

S**  Loi.  Équilibre  isochimique.  —  Cette  loi  donne 
la  relation  numérique  qui  doit  exister  entre  la  varia- 
tion simultanée  de  pression,  de  température  et  de 
force  électromotrice,  que  l'on  fait  subir  à  un  système 
chimique  actuellement  en  équilibre  pour  que  cet 
état  d'équilibre  persiste  sans  que  le  système  ait 
éprouvé  aucun  changement  chimique.  Par  exemple 
du  carbonate  de  chaux,  de  la  chaux  et  de  l'acide 
carbonique  pourront  à  une  température  et  sous  une 
pression  donnée  constituer  un  système  en  équilibre, 
c'est  ce  que  l'on  appelle  la  dissociation  du  carbonate 
de  chaux.  Si  l'on  élève  la  température,  une  nouvelle 
quantité  de  carbonate  de  chaux  tend  à  se  décom- 
poser, mais  l'on  conçoit  que  l'on  pourra  s'opposer  à 
cette  décomposition  si  l'on  augmente  en  même  temps 
la  pression  d'une  quantité  convenable.  Il  existe  né- 
cessairement une  relation  définie  entre  l'élévation  de 
température  et  l'augmentation  des  pressions  qui 
produisent  ce  résultat  ;  c'est  cette  relation  qu'il  s'agit 
de  calculer. 

On  démontre  sans  peine,  en  partant  de  l'expres- 


sion de  la  puissance  chimique  donnée  plus  haut  en 
exprimant  qu'après  les  changements  de  pression, 
température,  force  électromotrice,  elle  est  restée 
nulle  —  ce  qui  doit  être  puisque  l'équilibre  chimique 
subsiste  —  qu'on  obtient  la  relation  : 

425^4- VAp4-0,i02IAe=0 

dans  laquelle  les  symboles  employés  ont  la  signi- 
fication suivante: 

A  f ,  Ap  ,  A  e  sont  les  variations  de  pression  tem- 
pérature, force  électromotrice  qui  peuvent  être 
éprouvées  simultanément  par  le  système  sans  que 
son  état  d'équilibre  soit  altéré  : 

L  est  la  chaleur  latente,  V  le  changement  de  volu- 
mes, 1  la  quantité  d'électricité  qui  seraient  mis  en  jeu 
par  une  même  transformation  chimique  effectuée 
en  partant  de  l'état  actuel  du  système,  les  tensions 
(pression,  température,  etc.)  restant  constantes,  et  la 
quantité  de  matière  transformée  étant  supposée  assez 
petite  pour  que  la  réaction  chimique  considérée  ne 
modifie  qu'infiniment  peu  la  composition  du  sys- 
tème. 

Cette  formule  générale  donne  conmie  cas  particu- 
lier la  formule  de  Clapeyron  pour  les  tensions  de  va- 
peur et  celle  de  Thomson  pour  les  points  de  congéla- 
tion en  supprimant  le  terme  relatif  à  l'électricité  et  la 
formule  des  piles  d'Helmholtz,  en  supprimant  le 
terme  relatif  au  travail.  Elle  est  plus  générale  que  ces 
deux  formules  particulières  et  s'appUque  également 
à  l'équilibre  des  systèmes  homogènes  :  dissociation 
de  l'acide  carbonique,  de  l'acide  iodhydrique,  éthéri- 
fication,  solubilité  des  sels,  etc. 

Il  suffit  de  rappeler  quelques-unes  des  applications 
les  plus  connues  de  cette  formule. 

Vaporisation  de  l'eau.  —  Soit  à  100^  sous  la  pres- 
sion de  l'atmosphère  (1)  un  mélange  d'eau  et  de  va- 
peur renferment  N  molécules  d'eau.  La  vaporisation 
d'une  molécule  d'eau  à  cette  température  et  sous 
cette  pression  absorbe  Q*"^'  ,65  et  donne  lieu  à  une 
augmentation  de  volume  de  0"*^03.  D'où  Ton  déduit 
pour  l'augmentation  dépression  correspondant  à  une 
élévation  de  température  de  1**  une  valeur  de  0**^,042, 
C'est-à-dire  que  le  mélange  d'eau  et  de  vapeur  primiti- 
vement en  équilibre  à  la  température  de  100**  et  sous 
lapression  de  1  atmosphère,  le  sera  encore  àla  tempé- 
rature de  101"*  et  sous  la  pression  de  l'*-,042. 

On  peut  résumer  ces  données  et  ces  résultats  dans 
le  tableau  suivant: 


^  =  •273- 


Vaporisation  de  Veau. 

-100«        L  =  r*^,65       A/^i" 

V  =  0'"\03        A/>  =  0'»,04^ 


(I)  U  ne  faut  pas  oublier,  pour  les  calculs,  que  la  lettre  p. 
dans  la  formule,  représente  des  kilos  par  m^t^e  carré,  c'est- 
à-dire  que  le  1"*"  indiqué  ici  donne  pour  p  la  valeur  10333. 
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Fusion  de  la  glace, 
/  =  273-h0<>       L  =  1<^''S43  A/  =  l« 

Dissociation  de  V acide  carbonique, 
<=2734-3000«  L  =  AS^'^  A^=l« 
p^i^i.  v=0"S24      ûp  =  0'^S0026. 

Si  Ton  a  déterminé  expérimentalement  la  valeur  de 
L  et  de  V  à  toute  pression  et  toute  température,  ou  si 
au  moins  on  aie  moyen  de  la  calculer  en  partant  des 
données  expérimentales  convenables,  on  pourra  de 
proche  en  proche  déterminer  toute  la  série  des  pres- 
sions et  des  températures  correspondantes  pour  les- 
quelles le  môme  système  chimique  reste  en  équilibre. 
Ainsi  pour  Facide  carboniql^ie,  par  exemple,  en  partant 
de  l'expérience  de  H.  Sainte-Claire  DeviUe  sur  la 
flamme  du  mélange  tonnant  qui  donne  les  conditions 
d'équilibre  suivantes  : 


Composition  du  mélaDge 
en  volume. 

Co«  =  0,5 
Co  =0,33 
0     =0,17 


/==273  +  3000«. 


On  calcule  que  le  môme  mélange  sera  encore 
en  équilibre  pour  les  couples  suivants  de  pression  et 
température. 


Pression. 

«tmoftpbère. 
0,001 
0,01 
0,1 
1,0 
10,0 


Température, 
degrés. 

273+2025 
+  2280 
+  2550 
+  3000 
+  3850 


4*  Loi.  Sens  du  déplacement  de  Véquilibre  chi- 
mique, —  Lorsqu'un  système  chimique  est  à  l'état 
d'équilibre  et  que  Ton  vient  à  modifier  un  seul  des 
facteurs  de  l'équilibre,  soit  la  pression,  soit  la  tempé- 
ture,  etc.,  l'état  d'équilibre  est  détruit  et  il  tend  à  se 
produire  une  réaction  chimique  qui  ramène  le  sys- 
tème à  un  nouvel  état  d'équilibre.  Il  existe  nécessai- 
rement une  relation  entre  le  sens  de  la  réaction  chi- 
mique qui  se  produit  et  le  sens  de  la  variation  du 
facteur  de  l'équilibre  considéré.  Rappelons  d'abord 
la  loi  correspondante  de  l'équilibre  mécanique  :  soit 
un  corps  en  équilibre  sous  l'action  d'un  certain  nom- 
bre de  forces,  de  ressorts  bandés  par  exemple  ;  si 
l'on  vient  à  augmenter  la  tension  d'un  seul  de  ces 
ressorts  le  corps  se  mettra  en  mouvement  et  il  le  fera 
dans  un  sens  tel  que  le  ressort  bandé  se  trouve  par- 
tiellement détendu  par  le  fait  de  ce  mouvement. 

La  loi  est  la  môme  en  chimie  ;  une  élévation  de 
température  d'un  système  en  équilibre  chimique 
provoque  une  transformation  avec  absorption  de 
chaleur,  c'est-à-dire  qui  tend  à  abaisser  la  tempéra- 
ture du  système;  une  augmentation  de  pression  pro- 


voque une  transformation  accompagnée  d'une  dimi- 
nution de  volume,  c'est-à-dire  qui  tend  à  diminuer 
aussi  la  pression. 

Pour  le  démontrer,  remarquons  que,  du  moment 
où  l'équilibre  est  troublé,  une  réaction  spontanée  va 
se  produire;  or  toute  réaction  spontanée  peut  déve- 
lopper une  quantité  positive  de  puissance  motrice. 
Nous  avons  donné  plus  haut  l'expression  de  la  puis- 
sance motrice  disponible  dans  un  système  chimique 
pris  sous  des  tensions  infiniment  voisines  de  celle 
d'équilibre.  Il  suffit  d'écrire  que  cette  expression  de 
la  puissance  motrice  est  plus  grande  que  zéro  : 

—  i;2Amr4!25.-.Am.+-VA;)-+0,i021Ae1>0 

qui  se  réduit  si  Ton  ne  fait  varier  que  l'un  des  trois 
facteurs  de  l'équilibre  à  l'une  des  trois  inégalités 

L.Am.A/<0     VAm.A;><0     IAm.A^<0 

qui  donne  bien  la  relation  indiquée  plus  haut. 

C'est-à-dire  que  L  A  m,  ou  la  chaleur  latente  de  la 
réaction  produite  est  négative  si  A  t  est  positif  :  le 
changement  de  volume  V  A  m  est  négatif  si  A  p 
est  positif,  etc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  quantités  de  chaleur 
ou  changements  de  volume  sont  supposées  mesurées, 
conmie  cela  a  été  indiqué  plus  haut,  dans  un  chan- 
gement chimique  très  petit  effectué  en  partant  de 
l'état  d'équilibre.  Cela  est  important  à  retenir  pour 
les  mélanges,  les  dissolutions  dans  lesquels  les  cha- 
leurs de  réaction  varient  de  grandeur  et  même  parfois 
changent  de  signe  avec  le  degré  de  concentration 
du  mélange. 

Les  vérifications  expérimentales  de  cette  loi  sont 
nombreuses. 

Une  augmentation  de  pression  diminue  la  disso- 
ciation de  riodure  de  mercure,  del'acide  carbonique, 
du  bioxyde  de  baryum,  du  carbonate  de  chaux,  c'est- 
à-dire  provoque  un  changement  chimique  accompa- 
gné d'une  diminution  de  volume  ;  de  môme  elle  doit 
augmenter  la  solubilité  de  tous  les  sels  (sauf  le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque)  dont  la  solubilité  est  accom- 
pagnée d'une  contraction;  de  môme  encore  elle 
provoque  la  fusion  de  la  glace,  la  solidification  du 
blanc  de  baleine,  la  transformation  de  l'iodure  hexa- 
gonal d'argent  en  iodure  cubique,  etc.  L'action  de 
la  pression  est  au  contraire  nulle  sur  les  réactions 
chimiques  qui  s'clTectuent  sans  changement  de  vo- 
lume, telle  la  dissociation  de  l'acide  iodhydrique. 

Mais  il  faut  bien  se  rappeler  que  cette  loi  est  exclu- 
sivement relative  aux  transformations  réversibles, 
aux  phénomènes  d'équilibre  chimique.  Dans  le  cas 
de  systèmes  hors  d'équilibre  qui  ne  se  transforment 
pas  immédiatement  par  le  fait  de  résistances  passives, 
mais  dont  la  transformation  peut  être  provoquée  par 
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un  accroissement  de  pression,  transformation  par 
exemple  de  l'iodure  jaune  de  mercure  en  iodure 
rouge  à  la  température  ordinaire,  le  sens  de  la  réac- 
tion n'a  aucune  relation  nécessaire  avec  le  changement 
de  volume  résultant  de  la  réaction.  Ces  réflexions 
visent  les  expériences  de  M.  Spring  sur  les  change- 
ments chimiques  produits  par  compression  dans  les- 
quelles le  déplacement  de  l'équilibre  chimique  est 
toujours  confondu  avec  les  transformations  des  sys- 
tèmes hors  d'équilibre. 

Les  vérifications  relatives  à  l'influence  de  la  tem- 
pérature sont  plus  importantes  que  celles  relatives  à 
l'influence  de  la  pression.  L'élévation  de  tempéra- 
ture augmente  la  dissociation  de  l'immense  majorité 
des  composés  chimiques  dont  la  décomposition  est 
presque  toujours  accompagnée  d'une  absorption  de 
chaleur  tels  l'iodure  de  mercure,  l'acide  carbonique, 
le  bioxyde  de  baryum,  le  carbonate  de  chaux,  etc.; 
elle  diminue  la  dissociation  des  composés  peu  nom- 
breux dont  la  décomposition  dégage  de  la  chaleur  et 
qui  donnent  en  même  temps  heu  à  des  phénomènes 
d'équilibre  tels  l'oxyde  de  carbone,  le  sulfure  de  car- 
bone, l'acide  hyperruthénique.  Elle  augmente  la  so- 
lubilité du  plus  grand  nombre  des  sels  dont  la  cris- 
tallisation dégage  de  la  chaleur  :  tels  l'azotate  de 
potasse,  le  sulfate  de  soude  décahydraté,  le  chlorure 
de  cuivre,  le  sulfate  de  chaux  au-dessous  de  35°.  Elle 
diminue  la  solubilité  du  corps  dont  la  cristallisation 
absorbe  delà  chaleur,  tels  le  sulfate  de  soude  anhydre, 
le  sulfate  de  thorium,  l'hydrate  de  chaux,  le  sul- 
fate de  chaux  au-dessus  de  35°.  Elle  ne  produit  aucmi 
elTet  sur  la  solubilité  des  sels  dont  la  cristallisation 
n'absorbe  ni  ne  dégage  de  chaleur.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  quantité  de  chaleur  doit  être  mesurée  au 
voisinage  de  l'état  d'équilibre,  c'est-à-dire  en  dis- 
solvant le  sel  dans  une  jdissolution  infiniment  voi- 
sine de  l'état  de  saturation.  C'est  dans  ces  conditions 
seulement  que  le  chlorure  de  cuivre,  par  exemple, 
absorbe  de  la  chaleur  en  se  dissolvant.  Sa  dissolution 
dans  l'eau  pure  dégage  au  contraire  de  la  chaleur. 

Enfin  on  peut  citer  comme  vérification  de  cette  loi, 
en  ce  qui  concerne  l'-électricité,  le  fonctionnement 
des  accumulateurs.  Tout  accroissement  de  force  élec- 
tromotrice produit  une  réaction  qui  tend  à  absorber 
de  l'électricité  et  par  suite  à  faire  diminuer  la  force 
électromotrice. 

TROISIÈME   PRINCIPE 

Co7isc)Daiion  de  l'énergie.  —  Le  troisième  principe 
de  l'énergétique  est  encore  vrai  des  phénomènes 
chimiques  ;  toutes  les  fois  que  de  la  puissance  chi- 
mique est  détruite  il  y  a  création  d'une  quantité  pro- 
portionnelle de  chaleur.  Cette  loi  a  été  établie  par 
les  expériences  calorimétriques  de  Favre  sur  le 
fonctionnement  de  la  pile.  La  conséquence  la  plus 


importante  de  ce  principe,  en  ce  qui  concerne  la 
chimie,  est  le  principe  thermochimique  de  Vétat  ini- 
tial et  final  qui  a  été  formulé  d'une  façon  complète 
etdéveloppéedanssesconséquencesparM.  Berthelot. 
On  peut  l'énoncer  ainsi  :  Dans  toute  succession  de 
réactions  chimiques  effectuées^  soit  à  pression,  soit  à 
volume  constanty  la  somm£  des  quantités  de  chaleurs 
dégagées  ne  dépend  que  de  Vétat  initial  et  final.  Cela 
résulte  immédiatement  de  ce  que  la  quantité  de  cha- 
leur est  proportionnelle  à  la  puissance  motrice  dé- 
truite et  que  celle-ci  ne  dépend  que  de  Vétat  initial  et 
final  du  système  dans  les  deux  cas  spécifiés  de  cons- 
tance du  volume,  ou  de  constance  de  la  pression, 
conditions  qui  sont  toujours  réalisées  dans  les  me- 
sures calorimétriques  usuelles. 

Ce  principe  de  l'état  initial  et  final  joue  auiK)int  de 
vue  dejla  mesure  des  chaleurs  de  réaction  le  même  rôle 
que  le  principe  de  conservation  de  la  masse  au  point 
de  vue  de  l'analyse  chimique.  Il  permet  de  calculer 
par  différence  un  grand  nombre  de  chaleurs  de 
réaction  dont  la  mesure  directe  serait  impossible, 
soit  qu'il  s'agisse  de  réactions  qui  ne  peuvent  se  pro- 
duire directement  dans  le  calorimètre,  comme  la  for- 
mation de  tous  les  composés  organiques,  soit  qu'il 
s'agisse  de  réactions  s'eff  ectuant  à  des  températures 
autres  que  la  température  ambiante,  la  seule  à 
laquelle  nous  sachions  effectuer  des  mesures  calori- 
métriques précises. 

Soit  par  exemple  à  déterminer  la  chaleur  de  for- 
mation à  volume  constant  de  l'oxyde  de  carbone  à 
partir  de  ses  éléments.  On  prendra  comme  état  ini- 
tial le  carbone  et  l'oxygène,  comme  état  final  l'acide 
carbonique.  On  passera  de  l'état  initial  à  l'état  final 
des  deux  façons  suivantes  : 

i°  en  brûlant  directement  le  carbone  dans  la  bombe 
calorimétrique  et  qui  donnera  une  quantité  de  cha- 
leur mesurée  q  ; 

2°  en  faisant  par  la  pensée  de  l'oxyde  de  carbone 
dont  la  formation  dégagerait  la  quantité  de  chaleur 
X  que  l'on  cherche;  puis  en  brûlant  dans  la  bombe 
calorimétrique  une  quantité  d'oxyde  de  darbone 
égale  à  celle  que  l'on  aurait  obtenue  dans  l'opération 
fictive  précédente,  ce  qui  donne  une  quantité  de  cha- 
leur mesurée  q'. 

U  n'y  a  plus  qu'à  écrire  que  les  quantités  de 
chaleur  mises  en  jeu  dans  ces  deux  séries  d'opéra- 
tions sont  identiques  : 

g^zx-hq*      ou      x  =  q — q\ 

C'est-à-dire  que  la  chaleur  de  formation  de  l'oxyde 
de  carbone,  ou  plus  généralement  d'une  matière  com- 
bustible [quelconque,  est  égale  à  la  difTérence  entre 
la  chaleur  de  combustion  de  ses  éléments  et  celle  du 
composé  lui-même. 

Soit  encore  à  calculer  la  chaleur  de  combinaison 
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de  ITiydrogène  et  de  l'oxygène  à  une  température 
quelconque  /. 

On  prendra  comme  état  initial  Thydrogène  et 
Toxygène  à  la  température  ambiante  et  comme  état 
final  la  vapeur  d*eau  à  la  température  t.  On  passera 
d'un  état  à  Tautre  par  les  deux  successions  d'opéra- 
tions suivantes  : 

1**  combinaison  à  la  température  ambiante  qui  dé- 
gage q  calories,  puis  échaulîement  de  l'eau,  vaporisa- 
tion, échautTement  de  la  vapeur  jusqu'à  la  tempé- 
rature l  qui  absorbe  u  calories; 

2*  échauffement  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  à 
t  qui  absorbe  v  calories,  par  combinaison  à  cette 
température,  qui  dégage  x  calories. 

On  écrira  l'égalité: 


q — u=X' 


ou 


x  =  q — (u — v). 


Mais  ces  applications  du  principe  de  l'état  initial 
et  final  'sont  assez  connues  et  dès  à  présent  suffi- 
samment entrées  dans  l'enseignement  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  lieu  d'y  insister  plus  longuement. 

Les  lois  de  la  mécanique  chimique  passées  ici  en 
revue  présentent  cet  intérêt  capital  d'être  absolument 
rigoureuses  ;  leur  certitude  est  égale  à  celle  des 
vérités  scientifiques  le  plus  solidement  établies.  On 
peut  sans  hésitation  regarder  comme  fausse  toute 
expérience  qui  est  en  contradiction  avec  l'une  d'elles. 

A  côté  de  ces  lois  rigoureuses  il  existe  des  lois 
seulement  approchées,  celles  relatives  à  l'action  de 
masse  par  exemple,  qui  présentent  pour  le  chimiste 
un  intérêt  au  moins  aussi  grand  que  les  précédentes. 
Elles  pennettent  en  effet  de  débrouiller  des  phéno- 
mènes très  complexes  que  les  expérimentateurs 
avec  leurs  seules  ressources  avaient  été  impuissants 
à  élucider.  Elles  donnent  un  fil  conducteur  dont  on 
ne  saurait  se  passer  dans  l'étude  des  dissolutions  et  des 
mélanges.  Malgré  leur  importance  considérable,  j'ai 
cru  devoir  laisser  de  côté  dans  cet  article  l'étude  de  ces 
lois  approchées  delà  mécanique  chimique.  En  les  rap- 
prochant des  lois  rigoureuses  comme  onle  fait  généra- 
lement dans  la  plupart  des  publications  récentes  faites 
à  l'étranger  sur  ces  questions  (Van  t'HolT,  Ostwald, 
Nemst),  on  laisse  au  lecteur  l'impression  que  toute 
la  mécanique  chimique  repose  sur  des  données  expé- 
rimentales incertaines  ou  sur  des  hypothèses  sujettes 
à  contestation,  ce  qui  n'est  pas  exact.  Je  reviendrai 
ultérieurement  sur  ce  sujet  dans  un  troisième  et 
dernier  article  consacré  exclusivement  à  l'étude  des 
dissolutions,  des  mélanges,  c'est-à-dire  au  rôle  de  la 
concentration  dans  les  phénomènes  d'équilibre  chi- 
mique, au  rôle  de  ce  que  H.  Sainte-Claire  Deville 
appelait  l'action  de  masse. 

H.  Le  Cil  atelier. 


HTOIÈNE 

La  désinfection  des  locaux. 

Depuis  quelques  années  on  emploie  beaucoup  les  pul- 
vérisateurs pour  la  désinfection  [des  locaux;  plusieurs 
appareils  destinés  à  pulvériser  des  liquides  antiseptiques 
ont  été  imaginés,  parmi  lesquels  le  plus  connu  et  le  plus 
employé  est  le  pulvérisateur  de  MM.  Geneste  et  Hers- 
cher. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  désinfection  publique,  J.  Ar- 
iiould  fait  l'éloge  de  ce  procédé  qui,  d'après  lui,  doit  être 
préféré  en  général  au  lavage.  A  Paris,  la  désinfection 
pu^^lique  s'opère  en  partie  à  l'aide  de  la  pulvérisation  des 
liquides  antiseptiques  ;  les  pulvérisateurs  de  MM.  Geneste 
et  Herscher,  également  adoptés  dans  l'armée,  sont  jour- 
nellement employés  pour  la  désinfection  des  casernes  ou 
des  hôpitaux  militaires. 

Dans  un  récent  travail,  M.  Briquet  émet  le  vœu  que 
toutes  les  communes  de  France  aient  à  leur  disposition 
un  pulvérisateur  Geneste  et  Herscher. 

La  grande  faveur  dont  jouit  ce  procédé  de  désinfection 
a  engagé  MM.  Laveran  et  Vaillard  à  faire  une  série  d'ex- 
périences dans  le  but  de  préciser  son  degré  d'efficacité 
et  de  déterminer  le  meilleur  liquide  antiseptique  à  em- 
ployer pour  les  pulvérisations. 

Il  est  à  remarquer  que  les  recherches  entreprises  jus- 
qu'ici pour  déterminer  la  valeur  de  la  désinfection  par 
les  liquides  antiseptiques  pulvérisés  sont  peu  nombreuses 
et  en  général  peu  concluantes. 

MM.  Guttmann  et  Merke  imprégnaient  des  fils  de  soie 
avec  une  culture  de  bactéridie  charbonneuse  ;  les  fils  des- 
séchés et  fixés  sur  un  mur  étaient  soumis  à  des  pulvéri- 
sations antiseptiques  ;  on  les  plaçait,  après  dessiccation, 
dans  un  milieu  de  culture  convenable  pour  constater  si 
le  virus  avait  été  détruit.  Sur  75  fils  imprégnés  de  cul- 
ture de  charbon  et  soumis  à  la  pulvérisation  de  la  solu- 
tion de  sublimé  à  1  p.  1  000,  34  furent  stérilisés,  41  don- 
nèrent des  cultures.  MM.'Giittmann  et  Merke  estiment  ces 
résultats  favorables,  attendu,  disent-ils,  que  dans  la  pra- 
tique on  a  bien  rarement  à  détruire  une  quantité  de 
spores  comparable  à  celle  qui  se  trouve  dans  des  fils  ainsi 
préparés. 

Ces  auteurs  pulvérisaient  la  solution  de  sublimé  jus- 
qu'au moment  où,  le  mur  étant  entièrement  mouillé, 
de  grosses  gouttes  de  liquide  en  découlaient.  Il  est  évi- 
dent que,  dans  ces  conditions,  les  fils  de  soie  étaient  im- 
prégnés de  la  solution  de  sublimé,  et  que  MM.  Guttmann 
et  Merke  transportaient  du  sublimé  dans  les  milieux  de 
culture,  en  môme  temps  que  les  germes.  On  peut  donc 
affirmer  que,  si  ces  observateurs  avaient  neutralisé  l'excès 
de  sublimé,  ils  auraient  obtenu  des  cultures  de  la  bac- 
téridie charbonneuse  dans  tous  les  cas.  Le  procédé  du  fil 
a  d'ailleurs  été  généralement  abandonné  dans  Tétude 
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des   désinfectants,  à  cause  de  ce  grave  inconvénient. 

M.  Esmarch  s*est  servi  d'un  autre  procédé  :  il  comptait 
les  germes  existant  sur  le  mur  à  désinfecter  avant  et  après 
la  pulvérisation.  A  cet  effet,  deux  surfaces  contiguës  de 
mêmes  dimensions  étaient  frottées  l'une  avant  la  pulvé- 
risation, l'autre  après,  avec  de  petits  fragments  d'épongé 
stérilisés  qui,  introduits  ensuite  dans  des  tubes  conte- 
nant de  la  gélatine,  servaient  à  préparer  des  cultures 
d'après  le  procédé  de  M.  Esmarch  et  à  compter  les  germes. 

Après  pulvérisation  d'une  solution  de  sublimé  à  i  p. 
1  000,  M.  Esmarch  a  constaté  une  diminution  considérable 
du  nombre  des  germes,  très  rarement  une  stérilisation 
complète.  La  pulvérisation  était  faite  dans  les  mômes 
conditions  que  dans  les  expériences  de  MM.  Guttmann  et 
Merke,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  de  grosses  gout- 
tes du  liquide  pulvérisé  s'écoulaient  le  long  de  la  paroi.  ' 
En  frottant  avec  une  petite  éponge  la  partie  soumise  h  la 
pulvérisation,  M.  Esmarch  enlevait  évidemment  du  su- 
blimé, qu'il  introduisait  dans  la  gélatine  de  culture. 

Malgré  cette  cause  d'erreur  qui  devait  conduire  l'au- 
teur à  des  résultats  trop  favorables  à  la  pulvérisation, 
l'auteur  trouve  insuffisants  les  résultats  obtenus,  et  il 
préconise  la  désinfection  des  murs  à  l'aide  de  la  mie  de 
pain,  procédé  qui  a  pris  une  grande  extension  en  Alle- 
magne. 

M.  Bordoni  Uffreduzzi  a  obtenu  de  bons  résultats  en  pul- 
vérisant sur  les  murs  une  solution  de  sublimé  à  3  p.  1  000, 
acidulée  à  l'acide  chlorhydrique.  La  pulvérisation  termi- 
née, l'expérimentateur  protégeait  le  mur  contre  toute 
nouvelle  souillure  ;  il  le  raclait  après  dessiccation,  et  il 
ensemençait  le  produit  du  raclage  dans  du  bouillon. 

11  est  évident  qu'en  grattant  les  murs  soumis  à  la  pul- 
vérisation au  moyen  de  la  solution  de  sublimé  à  1  p.  1 000, 
M.  Bordoni  Uffreduzzi  détachait  des  particules  de  sublimé 
qui  pouvaient  empêcher  des  germes  encore  vivants  de  se 
développer  dans  le  bouillon;  cette  cause  d'erreur,  qui 
existe  également  dans  les  recherches  de  MM.  Guttmann  et 
Merke  et  de  M.  Esmarch  estimportante.  Le  liquide  pulvérisé 
se  dépose  d'ordinaire  en  gouttelettes  qui  sèchent  rapide- 
ment sans  agir  sur  les  parties  voisines,  sans  pénétrer  au 
milieu  de  la  poussière,  sans  imprégner  les  taches  de 
toute  espèce  ;  en  raclant  après  dessiccation,  on  mélange 
à  l'antiseptique  les  germes  qui  n'ont  pas  été  tués;  la  sté- 
rilité des  cultures  faite  dans  ces  conditions  ne  permet 
donc  pas  de  conclure  à  la  stérilisation  de  la  paroi.  Le 
même  inconvénient  peut  se  produire,  alors  même  que  la 
surface  à  désinfecter  a  été  mouillée  dans  toute  son  éten- 
due par  le  liquide  désinfectant. 

En  pulvérisant  de  l'eau  colorée  par  du  bleu  de  méthy- 
lène ou  de  la  fuschine,  sur  du  papier  blanc  placé  à  diffé- 
rentes distances  du  pulvérisateur,  il  est  facile  de  se  ren- 
dre com[»te  des  effets  de  la  pulvérisation.  En  opérant 
ainsi  avec  un  pulvérisateur  Geneste  et  Herscher  (petit 
modèle)  ù  la  distance  de  i™,30,  on  constate  que  les  es- 
paces blancs  sur  le  papier  soumis  à  la  pulvérisation  sont 


beaucoup  îplus  considérables  que  ceux  qui  ont  été  colorés 
parle  liquide;  naturellement  les  espaces  blancs  augmen- 
tent encore  d'étendue  si  la  distance  dépasse5l",30  ;  le  grand 
modèle  du  pulvérisateur  Geneste  et  Herscher  mouille  plus 
que  le  petit  modèle:  cela  est  facile  à  constater  par  ce  pro- 
cédé d'expérimentation,  qui  est  utile  pour  l'étude  des  effets 
de  la  pulvérisation  à  différentes  distances  et  avec  diffé- 
rents pulvérisateurs. 

Voici  la  technique  adoptée  par  MM.  Laveraû  et  Vail- 
lard.  Les  auteurs  ont  fait  mouler  des  briquettes  déplâtre 
de  10  centimètres  de  côté  sur  2  centimètres  d'épaisseur; 
sur  l'une  des  faces  de  chaque  briquette  sont  creusées 
de  petites  cupules  qui  sont  numérotées.  Les  briquettes 
enveloppées  dans  du  papier  à  filtrer  sont  stérilisées, 
dans  le  four  à  flamber  :  lorsqu'elles  sont  refroidies,  on 
dépose  dans  chaque  cupule  une  ou  deux  gouttes  des 
liquides  à  stériliser  (cultures  pures  de  différents  micro- 
bes pathogènes,  crachats,  pus)  ;  on  laisse  sécher  pendant 
vingt-quatre  heures,  à  l'abri  de  l'enveloppe  de  papier.  Au 
bout  de  ce  temps  on  applique  contre  un  mur  quelques- 
unes  des  briquettes  ainsi  préparées,  et  on  les  soumet  pen- 
dant un  temps  donné  à  la  pulvérisation  ;  on  laisse  sécher 
pendant  vingt-quatre  heures,  toujours  à  l'abri  du  papier 
dans  lequel  chaque  briquette  est  remise  aussitôt  la  pul- 
vérisation terminée  ;  on  racle  alors  légèrement  le  fond  de 
chaque  cupule  et  on  ensemence  le  produit  du  raclage 
dans  du  bouillon.  Il  est  très  facile  d'ensemencer  cette 
poussière  en  se  servant  du  fil  de  platine  en  anse,  après 
avoir  trempé  l'anse  dans  le  bouillon. 

Pour  éviter  de  transporter  dans  les  milieux  de  culture 
la  petite  quantité  du  désinfectant  qui  reste  dans  les  cu- 
pules, on  lave  avec  de  l'eau  stérilisée  avant  de  procéder 
à  l'ensemencement  ;  s'il  s'agit  du  sublimé,  on  lave  avec 
une  solution  de  sulfhydrate  d'ammoniaque,  puis  à  l'eau 
stérilisée. 

Les  expériences  ont  été  faites  tantôt  avec  des  briquettes 
de  plâtre  nu,  tantôt  avec  des  briquettes  recouvertes  d'un 
badigeon  à  la  chaux,  de  peinture  à  l'huile  ou  de  papier 
de  tenture. 

Les  microbes  choisis  ont  été  les  microbes  pathogènes 
dont  les  désinfectants  doivent  assurer  la  destruction  :  B. 
d'Eberth,  B.  coli  coram.,  B.  de  la  diphtérie,  de  la  tuber- 
culose, spirilles  du  choléra,  streptocoque  pyogène,  sta- 
phylocoque pyogène  doré,  bactéridie  charbonneuse  pour- 
vue de  spores,  crachats  desséchés;  enfin,  dans  quelques 
cas,  du  vaccin  desséché  a  été  employé  dans  le  but  d'ex- 
périmenter sur  un  agent  pathogène  voisin  de  celui  des 
fièvres  éruptives. 

Les  pulvérisations  ont  été  faites  dans  une  première  sé- 
rie d'expériences  avec  le  pulvérisateur  Vermorel  qui 
mouille  beaucoup,  ou  avec  le  pulvérisateur  Geneste  et 
Herscher  grand  modèle;  dans  une  deuxième  série  avec 
le  pulvérisateur  Geneste  et  Herscher  petit  modèle,  qui 
mouille  moins  que  les  précédents.  La  durée  de  la  pulvé- 
risation a  toujours  été  d'une  minute  ;  il  est  rare  que  dans 


Digitized  by 


Google 


LA  DÉSINFECTION  DES  LOCAUX. 


561 


la  pratique  on  pulvérise  les  liquides  désinfectants  pen- 
dant aussi  longtemps  sur  un  même  point. 

Avec  le  pulvérisateur  grand  modèle  de  Geneste  et 
Herscher,  les  pulvérisations  ont  été  faites  à  1™,30  ou 
^•,50  de  distance  ;  avec  le  petit  modèle  à  1  mètre  ou  1",20, 
les  auteurs  ont  fait  aussi  quelques  expériences  à  de  plus 
faibles  distances. 

Ces  expériences  ont  porté  principalement  sur  les  solu- 
tions de  sublimé  et  d'acide  phénique  qui  sont  les  plus 
employées,  mais  d'autres  liquides  désinfectants  ont  en- 
core été  essayés. 

Sublimé,  —  La  solution  de  sublimé  à  i  p.  i  000  acidulée 
a  donné  des  résultats  très  médiocres.  Lorsqu'on  a  soin 
de  neutraliser  au  bout  de  vingt-quatre  heures  l'excès  du 
sublimé  avec  une  solution  étendue  de  sulfhydrate  d'am- 
moniaque, on  constate  que  les  microbes  pathogènes  ré- 
sistent presque  toujours  aux  pulvérisations  pratiquées 
avec  ce  liquide.  Avec  les  solutions  de  sublimé  à  2  et  à  4 
p.  1 000,  les  résultats  ne  sont  pas  beaucoup  plus  satis- 
faisants :  le  bacille  du  charbon  résiste  toujours,  le  coli- 
bacille, le  pyocyaneus,  le  pyogenes  aureus,  les  bactéries 
ordinaires  des  crachats  résistent  très  souvent. 

Les  résultats  des  pulvérisations  varient  pour  un  môme 
microbe  avec  la  durée  de  la  pulvérisation,  avec  le  pulvé- 
risateur employé  qui  mouille  plus  ou  moins,  avec  la  dis- 
tance à  laquelle  s'opère  la  pulvérisation,  avec  les  subs- 
tances qui  englobent  les  microbes,  et  aussi  avec  la  na- 
ture de  la  paroi  à  désinfecter. 

Sur  les  murs  recouverts  de  plâtre  et  badigeonnés  à  la 
chaux,  certains  microbes,  comme  le  bacille  pyocyani- 
que, le  staphyl.  pyogène  sont  parfois  détruits;  d'autres, 
pourvus  ou  dépourvus  de  spores  (charbon,  coli-bacille, 
bacille  de  la  tuberculose)  résistent  presque  toujours  à 
l'antiseptique;  sur  les  surfaces  enduites  de  peinture  à 
ITiuile,  quelques  germes  fragiles  peuvent  être  détruits,  la 
plupart  ne  sont  pas  atteints  dans  leur  vitalité. 

Les  surfaces  recouvertes  de  papier  de  tenture  donnent 
des  résultats  encore  moins  satisfaisants. 

Dans  les  expériences  faites  par  MM.  Laveran  et  Vaillard, 
sur  les  briquettes  recouvertes  de  papier,  souillées  avec 
différents  microbes  pathogènes  et  soumises  à  la  pulv(fTi- 
sation  avec  la  solution  de  sublimé  à  2  p.  1  000,  les  auteurs 
ont  obtenu  des  cultures  avec  tous  les  microbes  employés, 
alors  même  qu'ils  ne  prenaient  pas  soin  de  détruire  à 
l'aide  du  sulfhydrate  d'ammoniaque  le  sublimé  en  excès. 
Il  est  assez  facile  de  s'expliquer  pourquoi  les  liquides 
antiseptiques  pulvérisés  agissent  mieux  sur  une  muraille 
badigeonnée  à  la  chaux  que  sur  un  mur  peint  à  l'huile  ou 
couvert  de  papier.  Les  gouttelettes  du  liquide  antisep- 
tique sont  absorbées  par  le  mur  badigeonné  à  la  chaux 
et  imprègnent  toute  la  surface  ;  au  contraire,  si  le  mur 
est  peint  à  l'huile  ou  tapissé  de  papier,  les  gouttelettes 
ne  s'étalent  pas:  on  trouve  entre  elles  des  espaces  qui 
ne  sont  pas  mouillés.  On  peut  mettre  en  évidence  cette 
infloence  en  pulvérisant  un  liquide  coloré  ;  i*»  sur  du 


papier  collé  ;  2«  sur  du  papier  à  filti'er  :  dans  le  premier 
cas  on  obtient  de  petites  taches  bien  séparées  ;  dans  le 
deuxième,  on  a  une  coloration  à  peu  près  uniforme  parce 
que  les  gouttes  du  liquide  pulvérisé,  absorbées  par  le 
papier,  ont  donné  des  taches  confluentes. 

Le  sublimé  employé  sous  forme  de  pulvérisations  n'as- 
sure donc  pas  la  destruction  des  germes,  principalement 
dans  les  habitations  dont  les  parois  sont  tapissées  de 
papier. 

Le  sublimé  a  d'autres  inconvénients  ;  il  altère  les  par- 
ties métalliques  des  pulvérisateurs,  et  ses  dissolutions  ne 
sont  pas  stables.  MM.  Geneste  et  Herscher  ont  remédié 
en  grande  partie  au  premier  de  ces  inconvénients  en 
construisant  des  pulvérisateurs  qui  sont  garnis  d'ébonite 
à  l'intérieur  ;  il  n'y  a  plus  que  l'extrémité  de  la  lance  qui 
soit  attaquable  par  le  sublimé. 

La  -i-éduction  que  subissent  rapidement  les  solutions 
de  sublimé  est  un  inconvénient  plus  sérieux. 

M.  Burcker  a  constaté  que  les  eaux  ordinaires,  par  les 
principes  minéraux  et  organiques  qu'elles  contiennent, 
provoquent  la  décomposition  immédiate  du  sublimé  et 
que  cette  décomposition  continue  sous  l'influence  de  l'air 
et  de  la  lumière. 

Cette  décomposition  est  beaucoup  moins  rapide  lorsque 
les  solutions  sont  soustraites  à  l'action  de  l'air  et  de  la 
lumière. 

Les  solutions  préparées  à  l'aide  de  l'eau  distillée  no 
subissent  que  des  décompositions  insignifiantes,  môme 
lorsqu'elles  restent  exposées  à  l'air  et  à  la  lumière,  mais 
on  ne  peut  pas  employer  l'eau  distillée  pour  la  prépara- 
tion des  solutions  destinées  à  la  désinfection. 

Acide  phénique.  —  Dans  une  première  série  d'expé- 
riences, les  auteurs  ont  obtenu  de  bons  effets  des  pulvé- 
risations faites  avec  une  solution  d'acide  phénique  à  5  p. 
400,  sur  des  briquettes  de  plâtre.  Les  pulvérisations  d'une 
minute  de  durée  détruisaient  d'ordinaire  le  bacille 
d'Eberth,  le  bacille  de  la  diphtérie,  le  streptocoque  pyo- 
gène, le  bacille  du  pus  bleu  et  les  microbes  vulgaires 
des  crachats;  la  bactéridie  charbonneuse  sporulée  seul 
résistait  constamment. 

Dans  une  deuxième  série  d'expériences,  les  résultats 
ont  été  beaucoup  moins  satisfaisants;  les  auteurs  ont 
constaté  plusieurs  fois,  après  lavage  à  l'eau  distillée  pour 
enlever  l'acide  phénique,  que  non  seulement  la  bactéri- 
die charbonneuse,  mais  aussi  le  bacille  pyocyanique,  le 
staphylocoque  doré  et  le  coli-bacille  donnaient  des  cul- 
tures. 

Les  expériences  faites  sur  le  vibrion  cholérique,  sur  le 
bacille  de  la' tuberculose  et  sur  le  vaccin,  au  moyen  des 
pulvérisations  d'acide  phénique  à  5  p.  100  (pulvérisateur 
Geneste  et  Herscher  petit  modèle)  ont  donné  d'aussi 
mauvais  résultats  que  les  expériences  avec  la  solution  de 
sublimé  à  2  p.  4000  relatées  plus  haut. 

Le  cobaye  inoculé  avec  la  culture  de  tuberculose  sou- 
4nise  aux  pulvérisations  phéniquées  présentait,  au  bout  de 
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vingtH^inq  jours,  une  tubercuïose  typique  et  déjà  très 
avancée;  quant  au  vaccin  soumis  aux  pulvérisations  phé- 
niquéeSy  il  a  donné  des  pustules  tout  à  fait  normales. 

Les  expériences  de  la  deuxième  série  ont  été  faites  à 
l'aide  d'un  pulvérisateur  qui  mouillait  moins  que  les 
pulvérisateurs  employés  pour  les  premières  :  c'est  ainsi 
que  les  auteurs  expliquent  les  différences  des  résultats 
obtenus. 

La  solution  phéniqnée  à  5  p.  100  acidulée  à  Tacide 
tartrique  n'a  pas  donné  de  meilleurs  résultats  que  la  so- 
lution ordinaire. 

La  solution  phéniquée  n'altère  pas  les  pulvérisateurs, 
et  elle  est  stable,  mais  la  dévsinfection  par  l'acide  phéni- 
que  est  plus  coûteuse  que  par  le  sublimé  ;  de  plus  l'odeur 
de  l'acide  phénique  est  assez  désagréable. 

Lysolf  Crésyl.  —  Le  lysol  en  solution  à  5  p.  100  et  le 
crésyl  en  émulsion  dans  Teau  à  4  p.  100,  ont  donné,  au 
point  de  vue  de  la  destruction  des  germes,  des  résul- 
tats comparables  à  ceux  de  l'acide  phénique,  mais  ces 
solutions  encrassent  rapidement  les  pulvérisateurs,  qu'il 
faut  nettoyer  sans  cesse:  elles  attaquent  fortement  les 
métaux,  le  cuivre  surtout,  elles  tachent  les  murs,  enfin 
l'odeur  qu'elles  répandent  est  plus  forte  et  plus  désa- 
gréable que  celle  de  l'acide  phénique.  Le  lysol  et  le  cré- 
syl ne  peuvent  pas  ^tre  utilisés  pour  la  désinfection  par 
pulvérisation. 

Chlorure  de  chaux.  —  MM.  Chamberland  et  Fernbach  ont 
préconisé  l'emploi  du  chlorure  de  chaux  pour  la  désin- 
fection des  locaux.  MM.  Laveran  et  Vaillard  ont  fait  des 
pulvérisations  avec  une  solution-  de  chlorure  de  chaux 
préparée  suivant  les  indications  de  ces  observateurs.  Les 
résultats  ont  encore  été  inférieurs  à  ceux  obtenus  avec 
les  solutions  d'acide  phénique  à  5  p.  100  ou  de  sublimé  à 
2  p.  i  000. 

Enfin  MM.  Laveran  et  Vaillard  ont  fait  des  expériences 
comparatives  sur  la  désinfection  des  murs  avec  les  solu- 
tions antiseptiques  pulvérisées,et  sur  le  lavage  à  l'aide  d'une 
solution  de  savon  noir,  suivi  d'un  lavage  avec  une  solu- 
tion désinfectante.  Ils  ont  obtenu,  à  l'aide  de  ce  dernier 
procédé,  des  résultats  beaucoup  plus  satisfaisants  qu'avec 
les  pulvérisations.  Les  briquettes  traitées  par  ce  procédé 
n'ont  pas  donné  de  cultures,  alors  même  que  les  auteurs 
avaient  pris  le  soin  de  neutraliser  l'excès  de  sublimé  et 
d'enlever  l'acide  phénique  à  l'aide  d'un  lavage  à  l'eau 
stérilisée. 

Si  l'on  emploie  la  solution  de  sublimé,  qui  a  l'avantage 
d'être  inodore,  il  faut  avoir  soin  de  ne  pas  tremper  dans 
la  solution  l'éponge  qui  sert  au  lavage  des  murs  et  qui, 
introduit  dans  la  solution,  chaque  fois  qu'on  l'y  plonge, 
une  notable  quantité  de  matière  organique  ;  d'où  affai- 
blissement rapide  du  taux  de  la  solution.  En  acidulantla 
solution  de  sublimé  avec  un  peu  d'acide  chlorhydrique 
suivant  le  conseil  de  M.  Bordoni  Uffreduzzi,  on  la  rend 
plus  stable  et  par  suite  plus  active;  il  suffit  d'ajouter  un 
gramme  d'acide  chlorhydrique  du  commerce  ou  10  gram- 


mes de  chlorure  de  sodium  par  litre  ;  depuis  plusieurs 
années,  on  emploiejdans  l'armée  la  solution  [additionnée 
de  chlorure  de  sodium. 

Le  lavage  des  murs  parait  bien  préférable  au  procédé 
préconisé  par  M.  Esmarch  et  très  usité  en  Allemagne, 
qui  consiste  à  nettoyer  les  parois  avec  de  la  mie  de  pain: 
ce  procédé  est  long,  coûteux  et  peu  sûr.  Il  suffit  que  la 
mie  de  pain  soit  trop  sèche  ou  trop  humide  pour  que 
l'effet  voulu  ne  soit  pas  obtenu  ;  d'autre  part,  les  débris 
du  pain  entraînant  les  poussières  tombent  dans  les 
fentes  des  parquets,  ce  qui  constitue  une  nouvelle  cause 
d'infection  à  laquelle  il  est  difficile  de  remédinr. 

Le  lavage  avec  la  solution  savonneuse  d'abord,  puis 
avec  une  solution  antiseptique  (solution  de  sublimé  de 
2  ou  3  p.  1  000  acidulée  ou  solution  d'acide  phénique  à 
5  p.  400)  n'est  applicable,  il  est  vrai,  que  lorsque  les 
murs  sont  couverts  d'un  enduit  imperméable,  mais  on 
peut  faire  en  sorte  que  ces  enduits  soient  employés  plus 
souvent  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui;  ils  devraient  être 
toujours  préférés  au  papier  lorsqu'il  s'agit  de  locaux 
dont  la  désinfection  est  souvent  nécessaire. 

Pour  les  murs  blanchis  à  la  chaux,  le  meilleur  procédé 
de  désinfection  parait  consister  dans  un  badigeonnage 
à  la  chaux  caustique  dont  les  bons  effets  ont  été  établis 
par  les  recherches  de  M.  Giaxa. 

Restent  les  murs  recouverts  de  papier  :  le  seul  procédé 
efficace  paraît  consister  dans  l'application  d'un  nouveau 
papier. 

La  désinfection  des  parquets  est  encore  bien  moins 
possible  à  l'aide  de  la  pulvérisation  que  celle  des  parois. 
Les  parquets  seront  lavés  avec  une  solution  savonneuse 
additionnée  d'acide  phénique  ou  de  crésyl.  Il  faut  se  gar- 
der de  frotter  les  parquets  à  la  paille  de  fer  comme  on  le 
fait  trop  souvent  :  on  soulève  ainsi  un  nuage  de  pous- 
sières très  dangereuses.  Si  l'emploi  de  la  paille  de  fer  est 
nécessaire,  il  ne  faut  y  recourir  dans  les  locaux  infectés 
qu'après  un  lavage  antiseptique. 

Le  meilleur  procédé  de  désinfection  des  parois  des  ha- 
bitations consiste  donc  à  les  laver  avec  une  solution  sa- 
vonneuse d'abord,  puis  avec  une  solution  d'acide  phé- 
nique à  5  p.  100  ou  de  sublimé  à  2  p.  1  000  acidulée; 
dans  tous  les  locaux  qui  sont  exposés  à  de  fréquentes 
souillures  :  hôpitaux,  casernes,  écoles,  [chambres  d'hô- 
tel, etc..  il  faudrait  avoir  des  parois  imperméables,  fa- 
ciles à  nettoyer  et  à  désinfecter  par  ce  procédé. 

Lorsqu'on  opère  la  désinfection  à  l'aide  des  pulvérisa- 
teurs, il  faut  pulvériser  le  liquide  désinfectant  jusqu'à  ce 
qu'il  ruisselle  le  long  des  murs  ;  même  dans  ces  conditions, 
la  désinfection  faite  par  ce  procédé  est  souvent^incomplète. 

La  solution  d'acide  phénique  à  5  p.  100  paraît  préfé- 
rable pour  la  désinfection  des  murs  par  lavage  ou  par 
pulvérisation  aux  solutions  de  sublimé  à  1  ou  à  2  p.  i  000. 
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INDUSTRIE 
La  traversée  de  la  Manche. 

LES   ROUES   A.   AUBES  ET  LES  HÉLICES. 

La  navigation  dans  la  Manche  a  un  caractère  tout 
différeiit  de  celle  des  Océans.  Les  paquebots  qui  relient 
les  voies  ferrées  du  continent  à  celles  du  Royaume-Uni 
ont  à  répondre  à  des  exigences  d'un  tout  autre  ordre  que 
ceux  qui  sillonnent  l'Atlantique  ou  l'océan  Indien.  Ils 
sont  les  auxiliaires  des  locomotives  terrestres  et  doivent 
en  [avoir  l'exactitude  et  autant  que  possible  la  vitesse. 
Leur  stabilité  doit  être  à  l'épreuve  des  coups  de  mer  si 
fréquents  et  si  violents  dans  le  canal.  Obligés  de  venir 
cueillir  les  voyageurs  en  pleine  ville  à  la  sortie  du  train 
pour  les  déposer,  au  terme  de  leur  course,  devant  les 
portières  de  nouveaux  compartiments,  leur  tirant  d'eau 
doit  être  réduit  au  minimum. 

Les  constructeurs  ont  à  vaincre  des  difflcultés  dont  il 
leur  est  souvent  difficile  de  triompher  et  qui  sont  d'au- 
tant plus  considérables  que  les  parcours  sont  plus  longs. 
Les  trains  de  chemins  de  fer  étant  en  effet  toujours  plus 
rapides  que  les  bateaux  de  transbordement,  plus  est 
grande  la  distance  entre  les  deux  ports  d'attache,  plus 
s'accentue  le  retard  dû  aux  difTérenc.es  de  vitesses.  C'est 
pourquoi  c'est  surtout  sur  les  trajets  de  Dieppe  à  Newha- 
ven  et  d*Ostende  à  Douvres  que  les  Compagnies  font  les 
plus  grands  'efforts  pour  réduire  au  minimum  ce  retard 
inévitable - 

Un  coup  d'œil  sur  les  progrès  réalisés  sur  ces  deux 
lignes  présente  d'autant  plus  d'intérêt  que  la  Belgique, 
pour  résoudre  le  problème  posé,  a  eu  recours  aux  navires 
à  roues  tandis  qu'en  France  on  emploie  l'hélice. 

En  1892  le  gouvernement  belge  avait  déjà  pour  des- 
servir le  parcours  Douvres-Ostende  deux  paquebots  ra- 
pides construits  par  MM.  Denny  frères,  de  Dumbarton, 
et  filant  21  nœuds  environ  :  la  Princesse  Henriette  et 
la  Princesse  Joséphine,  Co  service  étant  des  plus  impor- 
tants, puisque  toutes  les  lignes  de  l'Europe  centrale 
ont  intérêt  à  aboutir  à  Ostende  pour  communiquer  avec 
l'Angleterre,  nos  voisins  ont  voulu  faire  mieux  encore. 
Deux  nouveaux  navires  ont  été  commandés,  l'un  à  la  maison 
Denny  (le  Léopold  II)  et  l'autre  à  la  Société  John  Cocke- 
rill  (la  Marie^Henriette)  avec  obligation  de  fournir 
aux  essais  21  nœuds  1/2.  Une  prime  de  48750  francs  de- 
vait être  accordée  pour  chaque  dixième  de  nœud  réalisé 
en  plus,  une  amende  de  12500  francs  inHigée  pour 
chaque  dixième  en  moins.  Au-dessous  de  21  nœuds  le 
Gouvernement  avait  droit  de  rejetor  le  navire.  Le  tirant 
d'eau  ne  devait  pas  dépasser  2",82  avec  70  tonnes  de  char- 
bon et  20  tonnes  de  bagages, 

Le  Léopold  H,  essayé  le  premier  à  l'embouchure  de 
la  Clyde,  sur  un  trajet  de  25"*,3  a  donné  en  moyenne 


21  nœuds  955.  La  Marie-Henriette  sortie  des  chan- 
tiers d'Hoboken  les  Anvers  a  donné  avec  un  tirant  d'eaja 
de  2",73  une  vitesse  moyenne  de  22  nœuds 2 pour  4  essais, 
et  avec  une  puissance  indiquée  de  8134  chevaux. 

Voici  les  principales  dimensions  de  ce  dernier  navire  : 
longueur  entre  perpendiculaires  403",629;  largeur  hors 
membres  au  fort:  11™,582;  largeur  totale  hors  défense 
des  tambours  :  23", 341  ;  creux  de  côté  sur  quille  au  point 
principal:  4™,572;  creux  de  côté  sur  quille  au  pont  pro- 
menade'au-dessus  des  machines:  6"^,933;  au-dessus  des 
emménagements  :  7™ ,086. 

La  coque  est  tout  entière  en  acier  Cockerill,  la  menui- 
serie en  Yellow-pine,  sauf  les  plats-bords,  les  appuis,  les 
escaliers,  les  portes  des  roofs  qui  sont  en  teak.  Le  bâti- 
ment est  divisé  en  13  compartiments  étanches,  dont  le 
central  est  occupé  par  la  machinerie  et  ne  mesiu*e  pas 
moins  de  36™, 575,  avec  7  soutes  à  charbon  pouvant  con- 
tenir une  centaine  de  tonnes. 

A  l'avant  des  machines,  séparés  par  une  cale  de  4"», 267 
de  longueur,  se  trouvent  la  salle  à  manger  de  2®  classe, 
mesurant  9™,  144  de  long,  puis  le  salon  des  dames  de 
2«  classe  qui  occupe  6",096.  A  l'arrière  se  trouvent  le  sa- 
lon des  dames  de  !'<'  classe  long  de  7™,925,  puis  celui  des 
messieurs  de  lamême  classe,  qui  mesure  18",898.  Le  res- 
taurant, office  occupe  toute  la  largeur  du  pont  principal 
sur  une  longueur  de  19™,507.  11  est  en  arrière  des  che- 
minées. 100  personnes  peuvent  y  manger  en  même  temps 
assises  à  i5  tables  différentes.  Il  communique  avec  une 
cave  de  2000  bouteilles.  La  cabine  du  capitaine  se  trouve 
en  vedette  entre  les  2  cheminées.  Le  pavillon  royal  est 
en  arrière  de  la  seconde.  11  a  7",620  de  long  et  se  com- 
pose d'un  salon,  de  deux  chambres  et  d'un  banc  abrité. 

Le  salon  royal,  de  style  Louis  XV,  a  ses  boiseries  en 
palissandre  sculpté  et  doré  ;  les  deux  chanabres  Louis  XIV 
en  noyer  ciré  et  doré.  Des  tentures  velours  et  soie  ornent 
les  murailles,  des  rideaux  de  soie  brodée  à  la  main  tami- 
sent la  lumière  des  fenêtres  et  des  claires-voies,  des  pein- 
tures délicates  ornent  les  plafonds  et  sous  les  pieds 
s'étendent  des  tapis  de  Smyrne. 

Le  fumoir  situé  derrière  la  cheminée  d'avant  n'est  pas 
moins  luxueux:  4  panneaux  en  Delft  véritable  de  i™,25 
sur  0™,75;  8  panneaux  plus  petits  de  0",75  sur  0",35; 
2  glaces  magnifiques  disposées  parallèlement,  des  boise- 
ries et  des  plafonds  en  acajou  sculpté,  des  canapés  et  des 
fauteuils  recouverts  de  buffle  bleu,  des  tables  en  marbre 
avec  pieds  artistiques  en  bronze,  donnent  une  impres- 
sion de  somptuosité  que  confirment  l'ameublement  et  la 
décoration  des  autres  salons. 

Le  pont  promenade  peut  recevoir  400  fauteuils  pliants! 

Mais  quittons  ces  détails  et  descendons  dans  le  compar- 
timent central.  La  machine  qui  fait  avancer  ce  luxueux 
paquebot  est  une  compound  à  2  cylindres  parallèles  et 
inclinés.  Celui  de  haute  pression  a  i™,524  de  diamètre, 
celui  de  basse  pression  2™,743;  la  course  commune  de 
pistons  est  de  2™,i34.  Les  pistons  de  ces  cylindres  ont 
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la  forme  d*abat-jour  coniques.  Lours  tiges  sont  en  acier 
forgé  do  260  millimètres  de  diamètre.  Les  bielles  princi- 
pales ont  4",267  de  longueur  et  sont  en  acier  forgé  et 
creuses. 

L'arbre  coudé  en  acier  creux]et  forgé  de  0",500  de  dia- 
mètre porte  à  'ses  extrémités  des  plateaux  d'accouple- 
ment aux  arbres  des  roues,  qui  sont  de  môme  nature  et 
de  même  diamètre. 

Lajnachine  est  établie  sur  une  charpente  de  4  bâtis  en 
acier  coulé.  En  acier  coulé  aussi  sont  les  paliers  exté- 
rieurs des  arbres  des  roues  reposant  §ur  un  seul  cous- 
sinet d*ucier  coulé  doublé  de  métal  blanc  et  long  de  i",300. 
Les  roues  à  aubes  ont  6",807  de  diamètre  hors  des 
pales.  Chaque  roue  possède  9  aubes  ou  pales  courbes  et 
mobiles  de  1™,321  de  hauteur  sur  5=^,572  de  longueur  et 
une  épaisseur  variant  du  simple  au  triple  suivant  les 
efforts  à  supporter.  La  charpente  de  chaque  roue  est  en 
fer  forgé;  son  moyeu  en  acier  coulé.  Les  aubes  sont  en 
tôle  d'acier. 

Les  chaudières  sont  au  nombre  de  8,  cylindriques  et  à 
retour  de  flamme.  4  sont  en  avant  des  machines,  4  en 
arrière.  Elles  sont  à  tirage  forcé.  Leur  surface  totale  de 
chauffe  est  de  1340"*^,  et  la  pression  de  8  atmosphères. 
Leur  diamètre  moyen  atteint  4",064  et  leur  longueur 
3", 4 24.  Elles  sont  en  acier  Martin  Siemens  et  chacune  a 
3  foyers.  Les  tubes  en  acier  ont  63  millimètres  de  dia- 
mètre extérieur  sur  2  mètres  de  long. 

Des  ventilateurs  assurent  le  tirage  forcé  ;  un  appareil 
distillatoire  peut  donner  12  tonnes  d'eau  douce  en 
24  heures.  Des  pompes  d'épuisement,  des  pompes  d'ali- 
mentation, des  pompes  à  air,  250  bouées  et  ceintures  de 
sauvetage  assurent  la  sécurité  et  la  tranquillité  des  voya- 
geurs. Un  télégraphe  de  manœuvre  et  2  gouvernails,  un 
à  l'givant,  Tautre  à  l'arrière,  permettent  au  bateau  d'évo- 
luer avec  précision. 

Plus  de  200  lampes  à  incandescence  éclairent  tout  le 
bâtiment. 

Depuis  leurs  e'ssais,  le  Léopold  H  et  la  Marie-Hen- 
riette ont  fait  sans  interruption  le  service  de  Douvres- 
Ostende.  La  distance  de  ces  deux  ports  est  de  60  milles. 
La  traversée  la  plus  courte  réalisée  par  le  paquebot  de 
la  Société  Gockerill  a  été  f aite  en,2\46,  ce  qui  correspond 
à  une  vitesse  de  21  nœuds  56  (49'™,93).  Cette  traversée  est 
en  moyenne  de  3  heures  avec  les  paquebots  immédiate- 
ment précédents. 

Cest  très  peu  de  temps  avant  la  dernière  commande 
de  l'État  belge  que  la  C'«  de  l'Ouest  français  et  la  C"  an- 
glaise du  London-Brighton  mirent  au  concours  en  France 
et  en  Angleterre  la  création  d'un  nouveau  type  de  bâti- 
ment destiné  à  desservir  la  ligne  de  Dieppe  à  Newhaven. 
Les  conditions  imposées  par  le  cahier  des  charges  étaient 
tn^'s  sévères.  Les  concurrents  devaient  présenter  un  pro- 
jet  de  navire  de  82  mètres  de  long  sur  9  de  large,  jau- 
geant 1028  tonneaux,  ayant  un  tirant  d'eau  moyen  de2™,70 
seulement  et  pouvant  fournir  une  vitesse  de  2i   nœuds. 


L'entrée  dans  les  ports  de  Dieppe  et  de  Newhaven,  et  la 
sortie  par  toutes  marées  exigeaient  ce  faible  tirant  d'eau 
accordé.  De  plus,  les  essais  devaient  avoir  lieu,  non 
comme  pour  les  malles  belges,  sur  des  bases,  mais  sur 
le  parcours  total,  de  65  milles  environ.  On  ne  devait  pas 
dépasser  3  heures  i/2  pour  ce  trajet  de  jetée  en  jetée, 
compris  les  retards  inévitables  occasionnés  à  l'entrée  et 
à  la  sortie  des  ports. 

Ce  furent  les  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée 
qui,  à  la  suite  de  ce  concours,  furent  chargés  de  construire 
la  Seine,  puis  la  Tamise, 

Le  succès  obtenu  par  cette  compagnie  a  une  impor- 
tance d'autant  plus  grande  que  les  constructeurs  anglais, 
malgré  leur  réputation  bien  établie,  n'ont  pas  voulu  s'en- 
gager à  réaliser  ce  qu'ont  exécuté  les  chantiers  français. 

La  Seine,  construite  sur  les  plans  de  MM.  Marmiesseet 
Landeau,  a  traversé  la  Manche  dans  les  conditions  du 
programme  en  3*',9,  soit  avec  une  avance  de  24  minutes. 
Elle  a  fourni  jusqu'à  22  nœuds,  vitesse  correspondant  à 
une  allure  de  200  à  206  tours  et  à  une  puissance  déve- 
loppée de  4600  à  5  000  chevaux. 

Les  dimensions  principales  de  ce  paquebot  sont  les 
mômes  que  celles  de  la  Tamise  qui  Ta  suivi  et  qui,  mise 
à  l'eau  le  44  septembre  4893,  a  été  soumise  aux  essais 
on  novembre  suivant  par  un  fort  mauvais  temps.  Malgré 
les  conditions  particulièrement  défavorables  dans  les- 
quelles il  se  trouvait,  le  navire-sœur  de  la  Seine  a  fait  le 
trajet  en  3^,3,  avec  une  avance  de  27  minutes  sur  le 
temps  accordé.  Lapuissance  développée  par  les  machines 
était  de  4  750  chevaux  pour  une  vitesse  moyenne  de 
21  nœuds  30. 

Chacun  de  ces  bateaux  est  à  2  hélices.  Le  creux  sur 
quille  à  la  ligne  droite  des  baux  du  pont  supérieur  est 
de  4™, 60,  le  tirant  d'eau  moyen  de  2",70  et  le  tirant  arrière 
de  2",80.  Le  déplacement  de  la  Tamise  est  de  4  014  ton- 
neaux, celui  de  la  Seine  de  4  028.  A  elles  deux,  elles  peu- 
vent recevoir  4  400  passagers.  Les  hélices  sont  en  bronze 
à  4  ailes,  et  ont  2'",75  de  diamètre.  Elles  sont  donc  à 
fleur  d'eau.  Malgré  cela  elles  ne  font  pas  de  remous,  et 
l'on  ne  sent  pas  de  roulis. 

Les  chaudrières  de  la  Seine  sont  au  nombre  de  6,  en 
acier,  timbrées  à  4  4 ',25.  Elles  sont  cylindriques  avec  tubes 
en  retour  et  foyer  système  Rirve.  La  surface  de  grille  est 
de  34">'i,20  et  la  surface  de  chauffe  de  903"<î.  Le  tirage 
peut  être  forcé  par  des  ventilateurs. 

Les  machines  à  pilon  à  triple  expansion  avec  conden- 
seurs à  surface,  de  la  Tamise  sont  du  même  type  que 
celles  de  la  Seine,  mais  un  peu  plus  fortes.  Elles  sont 
calculées  pour  développer  une  puissance  minima  de 
4500  chevaux,  et  alimentées  par  quatre  générateurs  Bel- 
leville  formant  2  groupes  ayant  chacun  sa  cheminée 
à  double  enveloppe,  l'intérieure  de  i",60,  l'extérieure 
de  2°*,30  de  diamètre. 

^La  mâture  se  compose  de  2  mâts  à  pible,  la  voilure  de 
2  focs  et  2  voiles  triangulaires. 
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Des  lampes  à  arc  de  50  bougies  pour  le  pont,  à  incan- 
descence de  i  6  bougies  pour  les  logements,  donnent  la 
lumière  sur  tous  les  points  des  paquebots. 

Les  coques  en  acier  sont  divisées  en  41  compartiments 
par  des  cloisons  étanches. 

Les  emménagements  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  ce  qu'il  sont  dans  les  malles  belges.  Rien  non  plus 
n'a  été  négligé  de  ce  qui  peut  rendre  agréable  un  pas- 
sage que  si  souvent  Tétat  de  la  mer  rend  pénible. 

On  aurait  peut-être  tort  de  tirer  des  conclusions  trop 
absolues  de  la  comparaison  des  deux  systèmes  employés 
concurremment  par  les  voies  d'Ostende-Douvres  et  de 
Dieppe-Newhaven.  Il  semble  cependant  légitime  d'en  dé- 
gager quelques  remarques. 

Tout  d'abord,  on  peut  dire  que  les  résultats  obtenus 
par  la  Seine  et  la  Tamise  sont  pratiquement  de  même 
importance  que  ceux  réalisés  par  la  Marie-Henriette, 
La  plus  rapide  traversée  de  celle-ci  a  correspondu 
à  une  vitesse  de  21  nœuds  56,  inférieure  de  un  demi- 
nœud  environ  à  la  moyenne  des  essais,  ce  qui  n'a  rien 
d'extraordinaire,  ces  essais  ayant  été  faits  en  temps 
calme  à  l'embouchure  d'un  estuaire,  dans  des  conditions 
très  favorables.  Les  essais  de  la  Tamise,  plus  sévèrement 
faits  par  un  très  mauvais  temps,  ont  donné  24  nœuds  30; 
mais  les  machines  ne  développaient  que  4750  chevaux, 
tandis  qu'elles  peuvent  certainement  en  fournir  davan- 
tage, étant  plus  fortes  que  celles  de  la  Seine  qui  peu- 
vent en  forçant  le  tirage  donner  déjà  une  vitesse  de 
22  nœuds. 

Les  malles  de  Cockerill  et  de  Denny  frères  sont  une 
démonstration  de  l'utile  emploi  de  la  roue  à  aubes  pour 
les  services  à  grande  vitesse  et  les  courtes  traversées; 
mais  la  même  démonstration  est  faite  par  les  Forges  et 
Chantiers  de  la  Méditerranée,  en  faveur  de  l'hélice  comme 
propulseur  de  bateaux  à  faible  tirant  d'cuu. 

Cette  dernière  démonstration  est  même  plus  probante 
que  la  première.  Pour  obtenir  Je  même  effet  utile,  le  ba- 
teau à  roues  doit  déplacer  beaucoup  plus;  le  rapport  de 
sa  longueur  à  sa  largeur  diminue  énormément  (il  est  de 
1  à4  1/2  environ  dans  la  Marie-Henriette,  au  lieu  de 
1  à  9  dans  la  Tamise  ou  la  Seine),  Il  résulte  de  là  que 
sa  puissance  doit  être  beaucoup  plus  grande  que  celle 
du  bateau  à  hélices.  C'est  ainsi  que  les  malles  belges 
dépensent  une  force  de  plus  de  8  000  chevaux  pour  pro- 
duire ce  que  les  paquebots  français  obtiennent  avec 
moins  de  5000. 

11  semble  que  dans  ces  conditions  la  solution  du  pro- 
blème de  la  traversée  rapide  de  la  Manche  par  navire  à 
hélices,  plus  économique,  doive  êtie préférée  à  celle  qui 
utilise  les  roues  à  aubes,  quelque  brillants  qu'aient  été 
les  résultats  obtenus  par  ce  dernier  système. 

L.  Ueverciion. 
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Pendant  une  mission  en  Russie,  par  M.  Fournibr  de 
Flaix.  —  2  vol.  in-18;  Paris,  Guillaumin  et  Laroze,  1894. 

Il  est  toujours  d'actualité  de  parler  de  la  Russie  et  des 
Russes,  et  un  livre  présentant  le  résumé  do?>  réflexions 
philosophiques,  sociales  et  économiques  d'un  savant  ob- 
servateur pendant  une  mission  accomplie  dans  ce  pays 
doit  être  aujourd'hui  le  bien  venu.| 

C'est  précisément  ce  qui  arrive  pour  l'ouvrage  que 
vient  de  publier  M.E.  Fournier  de  Flaix  sur  une  mission 
qu'il  a  accomplie  en  Russie,  il  y  a  quelques  mois.  Les 
deux  volumes  qui  composent  cet  ouvrage  forment  la 
première  série  de  l'étude  que  s'est  proposée  Tauteur,  et 
sont  intitulés  :  A  travers  V Allemagne  :  c'est  dire  que  l'au- 
teur a  *cru  devoir,  dans  les  différentes  étapes  qui  l'ont 
séparé  de  Saint-Pétersbourg  et  du  cœur  de  la  Russie, 
s'arrêter  en  route  et  donner  à  sa  mission  un  caractère 
plus  intéressant  encore,  par  l'étude  critique  de  ce  qu'il 
a  observé  en  traversant  FAllemagne. 

On  sent  d'ailleurs  que  M.  Fournier  de  Flaix  connaît 
déjà  à  fond  son  Allemagne,  et  que  les  monographies 
qu'il  a  su  établir  à  grand  renfort  de  statistiques  et  de 
pièces  justificatives  constituent  autant  do  termes  de 
comparaisons,  qu'il  y  aura  lieu  de  reprendre,  lorsqu'il 
exposera,  sur  le  même  plan,  les  résultats  de  ses  obser- 
vations économiques  ou  sociales  sur  la  Russie.  Aussi 
bien  ces  comparaisons  ne  se  bornent-elles  pas  à  la  seule 
Allemagne,  et  l'ouvrage  se  présente  à  première  vue,  im- 
pressions de  voyage,  anecdotes  et  faits  historiques  mis 
à  part,  comme  un  traité  de  statistique  comparée,  où  l'on 
trouve  les  chiffres  relatifs  aux  mêmes  faits,  pour  les  prin- 
cipaux pays. 

Statisticien  convaincu,  M.  de  Flaix  n'a  donc  pu  résister 
à  la  tendance  naturelle  que  possèdent  les  hommes  habi- 
tués à  l'analyse,  puis  à  la  synthèse,  de  documenter  leurs 
observations,  et  de  présenter  des  tableaux  de  chiffres, 
plus  instructifs  à  fouiller  que  faciles  à  lire  en  môme 
temps  que  le  texte;  mais  écrivain  distingué,  il  a  su  faire 
oublier  l'aridité  apparente  de  certains  chapitres  tech- 
niques, par  la  verve  et  l'élégance  littéraire  de  son  style, 
j'allais  dire  de  sa  parole;  car  c'est  bien  là  une  série  de 
conférences,  genre  où  l'auteur  excelle  également. 

Faut-il  regretter  que  l'auteur  ait  dû  souvent  recourir 
au  Dictionnaire  de  statistique  do  Mulhall,  contre  lequel 
certaines  critiques  ont  été  récemment  élevées  par  quel- 
ques savants  autorisés?  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  obliga- 
tion dans  laquelle  l'auteur  s'est  trouvé,  dans  h;  but  de 
faire  des  comparaisons  de  pays  à  pays,  est  pour  nous 
une  indication  bien  nette  de  ce  manque,  souvent  dé- 
ploré, d'un  document  similaire  français,  soitc  de  <o!n- 
pendium  do  statistique  universelle  et  inttinalionale. 
Mais  en  France,  la  statistique,  dans  ce  qu'elle  a  d'aride 
et  de  documenté,  a  peu  de  partisans,  et    uu  tel  dic- 
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tionnaire   aurait   ptii  do  chances   de  faire   ses   frais. 

Revenons  en  Russie,  ouplulôt  en  Allemagne,  car  c'est 
bien  là  le  véritable  sujet  de  1&  première  partie  de  l'ou- 
vrage. 

Après  quelques  considérations  biem  pensées  sur  l'al- 
liance russe,  et  sur  son  influence  dans  l'équilibre  euro- 
péen, menacé  par  la  triple  alliance,  M.Fournier  de  Flaix 
se  met  en  route,  et  nous  fait  franchir  avec  lui  rapide- 
ment la  distance  qui  sépare  la  France  de  Hambourg,  par 
Brème.  Trois  chapitres  sont  consacrés  à  l'examen  écono- 
mique du  grand  port  de  l'Empire  allemand  ;  Toutillago 
de  ce  port,  sa  marine,  sa  navigation,  son  commerce,  son 
industrie,  ses  banques,  ses  finances  font  l'objet  d'autant 
d'études  fouillées,  dans  lesquelles  ne  se  dissimule  pas 
l'admiration  impartiale  de  l'auteur  pour  l'essor  rapide  de 
la  ville  de  Hambourg  et  pour  son  organisation  modèle. 

De  là  l'auteur  nous  montre  Berlin  et  son  rapide  déve- 
loppement, qui  n'a  en  France  d'exemple  analogue  que 
celui  de  Paris,  et  encore  Paris  a-t-il  augmenté  bien  plus 
lentement  que  la  capitale  de  l'Empire  allemand  :  Paris 
avait,  il  y  a  cent  ans,  dix  fois  plus  d'habitants  que  Berlin. 

Une  ville  aussi  rapidement  poussée  devait  forcément 
devenir  un  centre  ouvrier  exceptionnel  et  le  point  de 
rencontre  des  doctrines  socialistes  les  plus  ardentes,  grâce 
à  cet  esprit  d'association,  si  développé  chez  nos  voi- 
sins. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  chapitres  qui  sont  des- 
tinés à  présenter  l'état  économique  de  Berlin,  sa  richesse, 
ses  manufactures,  sa  circulation,  son  commerce,  ses  fi- 
nances, son  hygiène,  son  mouvement  intellectuel  et  reli- 
gieux, qui,  sauf  ce  dernier,  peuvent  tous  ôtre  plus  ou 
moins  assimilés  aux  faits  de  même  ordre  à  Paris  ;  mais 
nous  croyons  qu'il  y  a  lieu  d'appeler  l'attention  du  lec- 
teur sur  l'état  du  paupérisme  et  de  l'assistance  à  Berlin, 
état  qui  paraît  à  M.  Fournier  de  Flaix  supérieur  à  ce  que 
nous  observons  de  semblable  à  Paris. 

L'Allemand,  et  surtout  le  Prussien,  a  le  caractère  très 
différent  du  nôtre,  et  l'esprit  méthodique,  régulier,  passif, 
militarisé,  qui  caractérise  la  race  germanique,  admet 
naturellement  les  règlements  d'hygiène,  d'assistance  les 
plus  exigeants,  et  s'accommode  de  lois,  d'obligations 
auxquelles  le  Français  résisterait  :  l'assistance,  la  pré- 
voyance, l'assurance  sont  obligatoires.  Et,  dirigées  par 
l'État  omnipotent,  largement  dotées,  les  institutions 
d'assistance,  nous  n'osons  pas  dire  charitables,  car  la 
charité  est  un  fait  al)solumentspontané,sont  florissantes, 
et  le  nombre  d'indigents  est  bien  plus  faible  à  Berlin  qu'à 
Londres  et  à  Paris. 

Nulle  part  également  les  associations  charitables,  fonc- 
tionnant méthodiquement,  mécaniquement,  sous  une 
impulsion  religieuse  très  prononcée,  ne  donnent  d'aussi 
bons  résultats  qu'à  Berlin  :  ces  associations  constituent 
en  effet  en  quelque  sorte  une  véritable  mutualité,  et  leurs 
efforts  s'unissent  et  s'entendent.  Certes  à  Paris,  et  dans 
beaucoup  de  nlles  en  France,  l'organisation  de  la  charité 


existe;  il  y  a  un  nombre,  inattendu  pour  celui  qui  ne  les 
a  pas  dénombrées,  de  sociétés  charitables,  d'a/^&ocïatiaii^ 
pratiquant  l'assistance  de  toute  sorte;  mais  ici,  aucun 
guide,  si  nous  faisons  abstraction  de  TOffice  Central  d** 
la  charité,  récemment  fondé  par  ([iialques  éminents  phil- 
anthropes parmi  lesquels  MM.  Leféburc,  Ctieysson,  Bé- 
chard,  etc.,  aucune  unité  de  vues,  ni  d'action  ;  il  en  ré- 
sulte une  grande  déperdition  de  forces  et  d'argeuL  Pa^i^ 
a  donc  à  apprendre  de  Berlin  sous  ce  rapport,  et  il  faut 
savoir  gré  à  M.  Fournier  de  Flaix  d'avoir  signalé  la  m- 
périorité,  incontestable  sous  ce  rapport,  de  la  capitale  de 
l'Allemagne. 

Dans  un  astre  ordre  d'idées,  mais  qui  procède  de  La 
tendance  qu'ont  ks  Allemands  à  se  groujier,  Tauli^iiT 
nous  fait  voir  le  progrès  et  Tétat  actuel  du  socialisme 
en  Allemagne,  socialisme  dominé  malgré  tout  par  le  res- 
pect de  l'armée,  et  par  le  culle  de  la  pairie. 

L'auteur  se  sent  plus  à  l'aise  lorsqu'il  examine  k  pui^ 
santé  organisation  des  banques,  soil  particulières,  soit 
d'association;  ce  qu'il  dit  à  la  fln  du  priamicr  volume  et 
au  commencement  du  second  des  sociétés  de  crédit  mu- 
tuel, des  sociétés  coopératives,  du  type  HailTaisea  ou  du 
type  Schulze  Delitsch  (1),  nous  fait  voir  que  la  Fnàricie  * 
encore  beaucoup  à  faire  dans  le  sens  de  la  iiiutuallté,*3<' 
l'association  en  vue  du  crédit,  de  ré]iargne.  en  me  et 
la  consommation,  en  vue  de  la  production,  ou  delarou*- 
truction.  Le  sujet  est  parfailemetit  et  complètement  ei* 
ploré,  et  c'est  le  cœur  un  peu  serré  que  Tau  leur  nous 
montre  sous  cepoint  de  vue  la  supériorité  des  Alleraaa*Ji. 
Mais  il  se  console  facilement,  par  contre,  en  i^crivint, 
chemin  faisant,  l'histoire  de  la  richesse,  dans  le  niOD<if 
ancien,  et  dans  le  monde  moderne  et,  dans  les  principaui 
pays,  car  l'évaluation  comparée  de  la  richesse  en  Alle- 
magne et  en  France  fait  ressortir  nettement,  à  loïiti 
époque, la  supériorité  delà  Fmuee* 

M.  Fournier  de  Flaix  ne  quitte  rAllemagne  qu'ipJ^ 
l'avoir  scrutée,  examinée,  et  pesée  sous  toutfis  les  formes, 
ets'achemine  vers  laRussieen  se  livrante  d^inttTesfiâBtes 
études  sur  l'ancienne  Prusse,  sur  les  villes  de  Dantstig  elti*' 
Kœnigsberg  et  en  écrivant  un  chapitre  purement  philo- 
sophique sur  Kant  et  Schopenhauer. 

Ainsi  préparé,  l'auteur  franchît  la  frontière  runseï  rt 
nous  fait  part  de  ses  premières  impressions  en  foolatit 
un  sol  ami.  Ou  désirerait  de  suite  connaltro  plus  h 
foml  cette  Hussie,  qui  offre  tant  de  points  de  vue  nou- 
veaux, surtout  sur  le  terrain  économique  et  social:  1^ 
changement  de  décor,  delangue,  de  costumes,  d'alini^itt* 
même,  est  complet.  C'est  bien  la  Russie.  L*attt»*ur  nou^ 

(l)  Nombre  dos  diverses  sociétés  coopératives  i*n  Alïe"»^^ 
;i  la  date  de  mai  4  894  : 

Banquos  populaires ».  S^tsf 

Associations  do  production .   »  «  ^  ,  .  «   .  3  OU'Î 

—  de  consommation  .   .  ,  .  ^   ,  i^i^ 

—  do  constructi<ïD  .,....*.  lOj 
Ensemble  ISiÙ   *..«..«  vni 

—       1893.  ..«.,..        ilil 
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arrête  à  son  seuil,  ce  qui  nous  fait  désirer  vivement  que 
la  suite  de  son  ouvrage  soit  publiée  dans  un  délai  pro- 
chain. 

V.  T. 


Lehrbuch  der  vergleichenden  anatomie,  par  Arnold 
Lano,  4«  partie.  —  Un  toI.  grand-in-8®,  pages  811-1197; 
léna,  G.  Fischer,  1894. 

Ce  4<'  fascicule  achève  la  partie  du  traité  de  M.  Lang 
concernant  les  animaux  invertébrés.  Il  traite  des  Echino- 
dermes  et  Entéropneustes,  et  renferme  251  figures.  Avec 
plus  de  300  pages  d'un  texte  de  grand  format,  il  consti- 
tue une  étude  sérieuse  et  assez  approfondie  des  deux 
groupes  zoologiques  auxquels  il  est  consacré.  11  va  de  soi 
que  les  Echinodermes  prennent  la  plus  grande  partie  de 
ce  fascicule,  et,  eu  égard  à  la  complexité  de  leur  anato- 
mie et  aux  discussions  souvent  acerbes  qu'a  soulevées 
celle-ci,  cela  n'a  rien  de  surprenant.  Mais  nous  n'allons 
pas  entrer  dans  la  bataille.  11  nous  suffira  d'indiquer  ce 
traité  aux  zoologistes,  en  les  laissant  libres  d'ailleurs  de 
continuer  à  disputer. 
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M.  Camille  Flammarion  :  Note  sur  les  pôles  do  rotation  de  Vénus.  — 
M.  L.  Labaume  :  Note  sur  les  taches  solaires.  —  M.  Ed.  Schneider  : 
Mémoire  intitulé  :  Hypothèse  cosmogonique  atomique.  —  M,  Léopold 
Bugo  :  Étude  sur  le  symbolisme  de  la  sphère  à  méridiens  chez  los  an- 
ciens Perses.  —  M.  Venukoff:  Note  sur  des  mouvements  de  rotation 
observés  dans  une  ascension  aérostatique.  —  M.  /.  BoutMïnêMq  : 
Nouvelle  communication  ayant  pour  titre  :  Vérifications  expérimen- 
tales de  la  théorie  des  déversoirs  à  nappes  noyées  en  dessous  ou 
adhérentes;  vérifications  relatives  au  débit  et  à  la  contraction  in- 
férieure. —  M.  A.  de  Saint-Germain  :  Recherches  sur  la  variation 
de  l'eau  dans  un  bassin  communiquant  avec  un  port  à  marée.  — 
M.  Baoul  Pictet  :  Recherches  expérimentales  sur  le  point  de  congé- 
lation des  diffé^nts  mélanges  d'alcool  et  d'eau.  —  M.  B.  Petlat  : 
Note  sur  la  force  agissant  è  la  surface  de  séparation  de  deux  diélec- 
triques. —  M.  Edw.  Pynchon  :  Note  relative  à  l'emploi  des  explosifs 
pour  la  propulsion  des  aérostats.  —  M,  B.  Metxner  :  Étude  des  com- 
binaisons de  l'anhydride  fluorhydrique  avec  Veau.  — M.  B.Baubigny: 
Note  intitulée  :  Le  vermillon  d'antimoine  n'est  pas  un  oxysulfure. 
-^  M.  H.  Cau$se  :  Recherches  sur  les  nitrosalicylates  de  bismuth. 
—  if.  Baoul  Varet  :  Recherches  sur  les  sulfates  mercuriquos.  — 
Jf.  A.  Trillat  :  Réclamation  de  priorité  au  sujet  des  procédés  de 
désinfection  par  les  vapours  de  formol.  —  M.  Maurice  Barrât  : 
Note  sur  trois  coupes  géologiques  du  Congo  français.  «^  M.  Vénw- 
koff  :  Note  sur  des  dernières  recherches  géologiques  dans  l'Altaï. 
-~  M.  Nûesch  :  Communication  sur  l'abri-sous-roche  du  Schvei- 
zersbild,  près  de  Schaffhouse  (Suisse).  —  M.  E.  Bivière  .'Nouvelle 
note  sur  quelques  grottes  quaternaires  de  la  Dordogne  et  sur  des 
mégalithes  de  TOrne  et  de  la  Manche.  —  M.  Decnux  :  Étude  sur  une 
chenille  inédite  dévorant  les  feuilles  et  les  fruits  du  figuier  dans 
l'arrondissement  de  Puget-Théniers. 

Astronomie.  —  On  sait  que  la  question  de  la  rotation 
de  Vénus  est  Tune  des  plus  délicates  de  l'astronomie  con- 
temporaine et  qu'elle  est  loin  d'être  résolue,  d'habiles 
observateurs  ayant  cru  pouvoir  conclure  quo  la  planète 
présenté  constamment  la  môme  face  au  soleil  et  que, 
comme  il  arrive  pour  la  lune,  la  durée  de  rotation  égale 
la  durée  de  révolution  (deux  cent  vingt-cinq  jours),  tan- 
dis que  d'autres  astronomes,  non  moins  habiles,  sont 


portés  à  admettre  une  rotation  voisine  de  vingt-quatre 
heures. 

L'observation  de  la  planète  est  d'une  extrême  difficulté. 
Quelle  que  soit  la  phase,  lalumière  est  toujours  si  vive,  que 
Ton  n'est  presque  jamais  sûr  de  distinguer  quelque  chose 
à  sa  surf  ace.  Il  semble  cependant  kM.C.  Flammarion  résul- 
ter des  observations  faites  à  l'observatoire  de  Juvisy  qu'il  y 
a  des  neiges  polaires  sur  cette  planète  comme  sur  Mars, 
et  que  ces  neiges  sont  aussi  blanches,  mais  moins  évi- 
dentes, parce]  que  le  ton  général  de  Mars  est  un  jaune 
roux  prononcé,  parsemé  de  vastes  taches  grises,  tandis 
que  le  ton  général  du  disque  de  Vénus  est  un  jaune  clair, 
presque  blanc,  sans  taches  grises  bien  foncées. 

L'auteur  cite  quelques-unes  des  observations  faites 
depuis  huit  ans  à  Juvisy,  comme  particulièrement  dignes 
d'attention. 

Hydrauuque.  —  Comme  il  serait  bien  diffîcile  d'obtenir 
l'expression  rigoureuse,  en  fonction  du  temps,  de  la  hau- 
teur de  Teau  dans  un  bassin  communiquant,  par  un  ori- 
flce  de  dimensions  restreintes,  avec  la  mer  ou  môme  avec 
un  port  où  la  marée  se  fait  [sentir,  M.  A,  de  Saint-Ger^ 
main  a  formé  des  équations  qui  permettent  de  calculer 
cette  hauteur,  pendant  le  cours  d'une  marée,  avec  l'ap- 
proximation dont  la  pratique  peut  se  contenter  dans  les 
formules  générales,  lorsque  des  perturbations  importantes 
et  imprévues  peuvent  intervenir  dans  leurs  applications. 
Pour  fixer  les  idées,  il  suppose  qu'on  veuille  se  rendre 
compte  des  conditions  de  remplissage  d'un  bassin  atte- 
nant à  un  port,  et  fermé  par  des  portes  au  bas  desquelles 
sont  pratiqués  des  orifices  qu'on  peut  ouvrir  ou  fermer 
au  moyen  de  vannes  ;  les  sections  horizontales  du  bassin 
ont  une  aire  constante  ;  les  orifices  daire  totale  sont  tou- 
jours noyés,  et,  quand  on  les  ouvre,  le  niveau  de  l'eau 
dans  le  port  est  au  moins  aussi  élevé  que  dans  le  bassin. 

Physique.  —  Les  expériences  faites  sur  la  cristallisa- 
tion de  substances  mélangées  liquides  ont  prouvé  que 
les  lois  physiques  de  ces  phénomènes  sont  fort  com- 
plexes. Or,  comme  les  attractions  moléculaires  de  groupes 
d'atomes,  pour  former  les  cristaux,  sont  souvent  on  lutte 
avec  ïaffinité  qui  réunit  quelques  éléments  de  ces  molé- 
cules elles-mêmes,  et  comme  l'on  assiste,  au  moment  de 
la  cristallisation,  à  une  somme  d'actions  et  de  réactions 
intérieures,  dont  la  valeur  intégrée  seule  est  connue  par 
le  calorimètre,  M,  Raoul  Pictet  a,  entrepris  de  démêler  ces 
phénomènes  concomitants  ou  successifs,  en  se  servant 
de  séries  méthodiquement  formées  de  mélanges  divers, 
et  de  fixer  les  variations  du  point  de  cristallisation  de  ces 
mélanges,  suivant  les  proportions  de  tel  ou  tel  consti- 
tuant. En  même  temps,  on  analyse,  parles  procédés  chi- 
miques, le  cristal  formé  et  l'eau-môre  dont  on  le  retire. 
Les  résultats  expérimentaux  sont  traduits  par  des  cour- 
bes qui  révèlent  assez  exactement  ce  qui  se  passe. 

M.  Raoul  Pictet  a  commencé  ces  recherches,  il  y  a  bien 
des  années,  par  les  solutions  de  sucrate  de  strontianCf 
dont  la  décomposition  par  cristallisation  a  donné  lieu  à 
une  grande  exploitation  industrielle;  il  reprend  mainte- 
nant ce  sujet  pour  en  fixer  tous  les  termes  le  plus  exac- 
tement possible  et  généraliser  la  loi  de  ces  phénomènes 
qui  ont  passé  si  longtemps  pour  exceptionnels.  Il  parle 
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ici  spécialement  des  mélanges  d*alcool  éthylique  et  d'eau, 
et  de  la  cristallisation  de  ces  mélanges  progressifs. 

Électricité.  —  Comme  en  définissant  une  quantité 
d'électricité  expérimentalement  (balance  de  Coulomb, 
cylindre  de  Faraday),  les  lois  de  Coulomb  ne  sont  plus 
applicables  quand  plusieurs  diélectriques  de  nature  diffé- 
rente existent  dans  le  champ,  M.  H.  Pellat  montre  dans 
son  mémoire  comment  on  peut  établir,  dans  ce  cas, 
toutes  les  relations  connues  de  l'électrostatique,  sans 
faire  usage  de  la  notion  de  force  agissant  à  distance  et 
sans  faire  d'hypothèses. 

Physique  du  globe.  —  M.  Paye  présente  une  note  de 
M.  Vénukoff  relative  aux  mouvements  de  rotation  obser- 
vés dans  une  ascension  aérostatique  faite  aux  environs 
de  Varsovie  par  MM.  Naïdenoff  et  le  prince  Obolensky. 
Ces  deux  officiers  ont  monté  d'abord  presque  verticale- 
ment jusqu'à  la  hauteur  de  1  000  mètres  ;  puis  le  ballon 
s'est  dirigé  vers  l'ouest-sud-ouest  et  s'est  élevé  à  la  hau- 
teur de  4  500  mètres. 

On  a  alors  jeté  un  peu  de  lest  et  on  a  atteint  1 700  à 
1  800  mètres;  après  quoi  le  ballon,  continuant  à  mon- 
ter, a  décrit  un  arc  de  spirale  ascendante,  dont  la  projec- 
tion horizontale  a  eu  3  kilomètres  [de  diamètre.  On  est 
arrivé  ainsi  à  la  hauteur  de  3  700  mètres  ;  quand  on  a 
commencé  à  descendre,  on  a  décrit  de  nouveau  une  spirale, 
cette  fois  descendante  et  dans  le  sens  inverse  de  la  pre- 
mière. Dans  les  régions  basses  de  l'atmosphère,  la  des- 
cente [a  été  presque  verticale.  Les  conditions  générales 
atmosphériques  étaient  telles  que  le  ballon  a  parcouru, 
pendant  six  heures  de  voyage,  àpeine  i6  kilomètres  vers 
le  sud-ouest:  c'est-à-dire  que  l'air  était  calme,  à  l'excep- 
tion d'une  région  à  une  altitude  |de  i  700  à  i  800  mètres, 
où  l'on  rencontrait  une  espèce  de  mouvement  tourbillon- 
niiire,  d'ailleurs  peu  violent. 

Thkrmochimie.  —  Jtf.  Raoul  Varet  a  poursuivi  ses  re- 
cherches sur  les  sels  de  mercure,  en  déterminant  les 
principales  données  thermochimiques  relatives  au  sul- 
fate neutre  de  mercure,  ainsi  «juc  les  données  concernant 
le  sulfate  Iribasique,  qui  prend  naissance  dans  l'action  de 
l'eau  [sur  ce  sel,  et  les  réactions  qui  en  déterminent  la 
formation.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  au  cours  de  cette 
étude  le  conduisent  aux  conclusions  suivantes  : 
î|[  1°  La  chaleur  de  formation,  jusqu'ici  inconnue,  du  sul- 
fate de  mercure  a  pu  «Hre  mesurée. 

2°  Dans  l'action  de  l'eau  sur  le  sulfate  de  mercure,  de 
toutes  les  réactions  possibles,  c'est  celle  qui  dégage  le 
plus  de  chaleur  qui  se  produit.  Ce  qui  [explique  pourquoi 
ce  sel  est  décomposé  par  l'eau  en  acide  libre  et  sel  ba- 
sique, réaction  exothermique,  tandis  qu'elle  serait  en- 
dotbermique  avec  les  sels  alcalins  ou  métalliques  que 
l'eau  ne  décompose  pas. 

3°  Tandis  que  l'acide  suif uri que,  opposé  à  l'acide  cyan- 
hydrique  vis-à-vis  de  la  potasse,  le  déplace  dans  la  dis- 
solution nn^meet  sans  précipitation,  avec  un  dégagement 
de  chaleur  de  -f  25'*',4,  qui  répond  à  la  prépondérance 
thermique  du  premier  acide  vis-à-vis  de  cette  base,  au 
contraire,  [vis-à-vis  de  l'oxyde  de  mercure,  c'est  l'acide 
cyauhydrique,  même  très  étendu,  qui  déplace  complète- 


ment l'acide  sulfurique,  avec  mise  en  liberté  de  23"»,5. 
Ce  renversement  des  réactions  ordinaires,  entre  l'acide 
cyanhydrique  et  l'acide  sulfurique,  'est  précisément  le 
même  que  celui  qui  existe  entre  l'acide  cyanhydrique  et 
lacide  chlorhydrique;  il  s'explique  de  la  [môme  manière 
par  la  prépondérance  thermique  de  l'acide  cyanhy- 
drique. 

4"  L'acide  sulfurique  est  également  déplacé,  d'une  ma- 
nière complète  ou  sensiblement,  par  l'acide  chlorhy- 
drique dans  le  sulfate  de  mercure.  Et  ce  phénomène 
s'explique  de  la  même  manière. 

Toutes  ces  réactions  inverses  des  phénomènes  ordi- 
naires sont  des  conséquences  du  principe  du  travail 
maximum  et  en  fournissent  de  nombreuses  et  remar- 
quables confirmations. 

Chimie  minérale.  —  M.  ff .  Baubigny  a  repris  la  question 
de  la  nature  chimique  du  vermillon  d'antimoine  et  a  con- 
staté que,  à  froid  comme  à  chaud,  avec  l'émétique  et 
l'acide  tar trique,  la  matière  colorante  de  ce  vermillon, 
formée  par  l'action  de  l'hypoeulfite  de  soude  était,  en  tant 
qu'espèce  chimique,  le  sulfure  ordinaire  S  6*  Sî  et  que  s'il 
possède  une  teinte  spéciale,  cola  tient  aux  conditions  de  for- 
mation. Il  ne  se  forme  pas  d'oxysulfure  dans  cette  réaction, 
ainsi  que  l'a  prétendu  Wagner.  Quant  au  vermillon  formé 
avec  le  trichlorure,  en  dehors  de  la  présence  de  ll'acide 
tartrique,  s'il  renferme  de  l'oxygène,  ce  n'est  qu'à  titre  de 
mélange,  sous  forme  d'oxychlorure. 

Chimie  organique.  —  Des  recherches  de  M.  H.  Causse,  il 
résulte  que,  môme  en  solution  étendue,  l'acide  [nitrique 
combiné  à  l'oxyde  de  bismuth  transforme  l'acide  salicy- 
iique  en  acide  B-nitrosalicylique,  susceptible  de  donner 
une  série  de  sels  dont  l'aspect  varie  avec  la  composition. 
Cette  propriété,  l'acide  nitrosalicylique  semble  la  devoir 
à  la  présence  du  groupe  AzO*  dans  sa  molécule;  il  se 
passe  ce  qui  a  lieu  d'ordinaire  pour  les  jautres  composés 
nitrés  :  la  fonction  phénolique  se  trouve  exaltée  ;  son  ap- 
titude à  la  combinaison,  rendue  par  là  plus  grande,  ex- 
plique l'existence  d'une  série  de  composés  que  jusqu'ici 
on  n'a  pu  obtenir  avec  l'acide  salicylique.  Quant  à  la  co- 
loration rouge  du  salicylate  de  bismuth,  qu'on  supposait 
ôtre  due  à  la  présence  du  fer,  il  est  difficile  de  l'attribuer 
à  un  salicylate  de  ce  métal.  Elle  est  due  à  un  nitrosalicy- 
late.  Si  l'on  fait  évaporer  au  bain-marie  un  mélange  de 
sous-nitrate  de  bismuth  cristallisé  et  de  salicylate  de  so- 
dium, vers  la  fin  de  l'opération ,  la  masse  pâteuse  s'échauffe, 
dégage  de  |la  vapeur  nitreuse  et  en  quelques  minutes  le 
tout  se  colore  |en  rouge  :  dans  ce  cas,  la  teinte  est  évi- 
demment provoquée  par  la  formation  du  nitrosalicylate 
de  bismuth. 

GÉOLOGIE.  —  M,  Maurice  Barrât,  chargé  d'une  mission 
géologique  au  Congo  français,  a  remonté  l'Ogooué  jus- 
qu'à Franceville  ;  de  là  il  s'est  dirigé  en  droite  ligne  vers 
le  poste  de  Njolé,  à  travers  un  pays  encore  inexploré; 
puis  en  passant  par  les  sources  du  Como,  qu'il  a  décou- 
vertes et  en  traversant  le  curieux  massif  des  monts  de 
Cristal,  habité  par  la  redoutable  peuplade  des  Pahouins 
anthropophages  contre  laquelle  la  mission  a  dû  livrer  un 
combat,  il  a  regagné  la  capitale  Libreville.  11  a  ainsi  rea 
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levé  en  cinq  mois  une  coupe  en  forme  de  huit,  formée 
de  trois  tronçons  et  dont  la  longueur  développée  est 
d'environ  2000  kilomètres. 

Le  massif  des  monts  de  Cristal,  entièrement  constitué 
de  roches  granitiques  très  quartreuses,  envoie  vers  la  ré- 
gion de  rOgooué  des  prolongements  qui  ont  profondé- 
ment métamorphosé  des  schistes,  des  quartzites  et  des 
dolomies  d'âge  ancien.  Sur  ce  massif  plissé,  aujourd'hui 
dégagé  par  l'érosion,  s'est  étendu  le  plateau  de  grès  qui 
occupe  toute  VAfrique  centrale;  tandis  que,  sur  la  côte, 
près  de  Libreville,  affleurent  des  calcaires  fossilifères  que 
M.  Barrât  attribue  au  Turonien. 

—  M.  Venukoff  rend  compte  ainsi  qu'il  suit  des  der- 
nières recherches  géologiques  dans  TAltaï. 

((  Une  expédition  scientifique  a  eu  lieu,  cette  année,  dans 
la  région  de  TAltaï.  Elle  avait  pour  but  l'exploration  des 
mines  de  charbon  qu'on  trouve  en  abondance  dans  diffé- 
rentes parties  du  pays,  mais  surtout  aux  bords  du  fleuve 
Tom.  Les  professeurs  Inostrantzeff,  de  Saint-Pétersbourgt 
I        et  VénukofT,  de  Kiew,  accompagnés  de  l'ingénieur  des 
mines  Pletner,  se  rendirent  dans  la  contrée  houilleuse  et 
y  passèrent  tout  l'été.  Ils  y  trouvèrent  des  couches  de 
I        bon  charbon,  dont  l'épaisseur  dépasse  4  mètres,  et  cela 
!        à  une  distance  de  55  à  80  kilomètres  du  chemin  de  fer 
transsibérien  qui  est  en  construction.  Un  peu  plus  loin, 
I        sur  le  même  chemin ,  ils  découvrirent   des  dépôts  de 
houille,    encore  plus  puissants  et  surtout  avantageux 
pour  l'exploitation;  car  les  couches  sont  à  peu  près  hori- 
zontales et  se  trouvent  tout  près  du  fleuve. 

Paléontologie.  —  M.  Nuësch  présente  à  l'Académie  les 
résultats  des  fouilles  de  la  Station  préhistorique  ou  Abri-- 
sous-roche  du  Schweizershildy  située  près  de  Schaffhouse 
(Suisse),  commencées  en  1891  et  terminées  en  1893. 

Cette  station,  qui  repose  sur  un  terrain  morainique 
provenant  du  dernier  glacier  du  Rhin  qui  couvrait  com- 
plètement la  vallée  du  Schweizersbild,  n'est  ni  prégla- 
ciaire ni  interglaciaire,  mais,  dit  l'auteur,  bien  nettement 
postérieure  à  la  dernière  époque  glaciaire.  De  nombreux 
animaux  y  ont  laissé  leurs  débris,  lesquels  constitueraient, 
d'après  l'étude  qu'en  ont  faite  MM.  Nehring  (de  Berlin) 
et  Studer  (de  Berne),  trois  faunes  différentes  qui  ont  suc- 
cédé l'une  à  l'autre  au  fur  et  à  mesure  que  la  température 
s'élevait,  et  se  sont  trouvées  ensevelies  dans  des  couches 
superposées,  à  savoir,  de  bas  en  haut  : 

i*  Une  faune  inférieure,  arctique,  la  faune  des  toundra 
avec  40  espèces  animales  :  (dont  21  Rongeurs)  et  qu'on  ne 
retrouve  actuellement  qu'au  nord  de  la  Sibérie.  Pendant 
la  formation  de  cette  zone  la  station  n'a  été  habitée  que 
de  temps  en  temps  par  l'homme. 

2^  Une  faune  intermédiaire,  subarctique,  la  faune  des 
steppes  ou  du  Renne  proprement  dite,  avec  51  espèces 
animales,  dont  21  ayant  appartenu  à  la  zone  précédente 
et  caractérisée  par  une  élévation  de  température,  par  un 
climat  moins  rigoureux  quoique  froid  encore  et  sec, 
semblable  à  celui  de  la  Sibérie  et  de  la  Russie  septen- 
trionale. 

3®  Une  faune  de  la  forêt  ou  faune  du  Cerf  élaphe  et  des 
palafittes,  avec  37  espèces  d'animaux,  faune  dont  la  zone 
était  séparée  de  la  précédente  par  une  couche  de  cail- 


loutis  presque  stérile,  provenant  de  la  désagrégation  du 
rocher,  et  de  80  centimètres  d'épaisseur  sur  certains 
points.  A  cette  époque  le  climat,  amélioré  davantage,  se 
rapprochait  de  celui  des  temps  actuels. 

En  résumé  l'auteur  a  recueilli  91  espèces  de  Ve^Hé- 
brés  et  21  Invertébrés  dans  les  trois  zones  ci-dessus 
qu'il  considère,  les  deux  plus  anciennes,  comme  corres- 
pondant au  paléolithique,  la  plus  récente  au  néolithique. 
Cette  dernière  était  surmontée  d'une  couche  arable  ren- 
fermant, avec  une  faune  d'animaux  domestiques,  des  ob- 
jets de  l'âge  du  bronze. 

De  plus  M.  Nuësch  a  trouvé  : 

1*»  Dans  les  niveaux  paléolithiques  plus  de  1400  outils 
en  silex  magdaléniens,  des  éclats  et  des  nucléus,  et  1 300 
à  1 400  objets  travaillés  en  bois  de  Renne,  en  os  de  Renne 
ot  de  Lièvre  (flèches,  pointes  de  traits,  aiguilles,  sifflets, 
objets  troués,  bâtons  de  commandement  avec  dessins  et 
représentant  le  cheval,  l'héraione,  le  mammouth,  le  renne, 
un  poisson  et  des  ornements)  analogues  à  ceux  qu'on 
trouve  dans  certaines  grottes  ou  stations  de  France,  en 
un  mot  toute  une  industrie  qui,  jointe  à  la  faune  relie, 
dit-il,  le  quaternaire  de  l'Allemagne  du  Nord  aux  gise- 
ments paléolithiques  de  France. 

2<*  Dans  la  couche  du  Ce?/,  6  000  silex  taillés,  des  pierres 
polies,  des  poteries  grossières  et  divers  objets  fabriqués 
avec  des  bois  et  des  os  de  Cerf  élaphe,  semblables  à  ceux 
que  l'on  trouve  dans  les  habitations  lacustres.  Avec  celte 
industrie  néolithique  se  trouvaient  les  restes  de  26  sgue- 
lettes  humains  (14  adultes,  12  enfants),  dont  les  derniers 
avaient  été  ensevelis  soigneusement  avec  des  colliers  de 
serpules  et  des  silex  en  mains.  Les  adultes  appartenaient 
à  deux  races  différentes:  une  grande  race  (1™,60);  une 
petite  race  de  pigmées  ou  de  nains  (i",345  à  i"»,38)  qui, 
pour  M.  Hollmann  (de  Bdle)  serait  la  race  primitive  de 
VEurope, 

Spklœologie.  —  M.  Daubrée  présente  une  note  do 
M.  E.  Rivière  sur  les  résultats  de  ses  nouvelles  recherches 
anthropologiques  et  paléontologiques  dans  certaines 
grottes  quaternaires  de  la  Dordogne  pendant  les  mois 
d'août  et  de  septembre  derniers. 

Ces  nouvelles  fouilles  lui  ont  permis  de  découvrir  une 
grande  quantité  d'ossements  d'animaux  (Chéiroptères, 
Insectivores,  grands  et  petits  Carnassiers,  Rongeurs, 
Pachydermes,  Ruminants,  Oiseaux,  Reptiles  et  Pois- 
sons), ainsi  que  quelques  coquilles  de  Mollusques.  Elles 
lui  ont  donné  aussi  de  nombreux  et  intéressants  outils  et 
armes  en  silex  —  le  chiffre  de  ces  derniers  dépasse 
onze  mille,  —  des  os  gravés  et  sculptés,  enfin  des  dents 
d'animaux  et  des  coquillages  percés  d'un  trou  de  suspen- 
sion pour  être  portés  comme  amulettes,  fétiches  ou 
bijoux.  Enfin  M.  Rivière  a  trouvéaussi  quelques  ossements 
humains. 

La  faune  de  ces  grottes,  dans  lesquelles  le  Renne  pré- 
domine par  l'abondance  des  restes  qu'il  y  a  laissés,[appar- 
tient  à  l'époque  quaternaire,  géologiquement parlant,  et, 
au  point  de  vue  archéologique,  les  produits  industriels, 
silex  taillés  et  objets  en  os,  à  l'époque  magdalénienne. 
Ces  derniers  montrent,  une  fois  de  plus,  combien  les 
habitants  de  certaines  grottes  de  la  Dordogne  étaient  de 
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véritables  artistes  et  avec  quel  soin  et  quelle  adresse  ils 
gravaient  certains  os,  n'ayant  pour  tout  outil  qu'un 
grossier  burin  en  silex. 

Ces  divers  objets  constituent  d'importants  matériaux 
pour  r étude  des  temps  primitifs. 

La  communication  de  M.  Rivière  se  termine  par  quel- 
ques lignes  sur  des  monuments  mégalithiques  tels  que 
menhir,  ateliers  néolithiques,  polissoirs,  etc.,  qu'il  a  eu 
l'occasion  d'étudier  récemment  dans  les  départements 
de  rOrne  et  de  la  Manche. 

Économie  rurale.  —  Le  5  août  dernier,  M.  F.  Gagnaire 
adressait  à  M,  Decaux  quelques  feuilles  de  flguier  dévo- 
rées en  partie  par  une  petite  chenille,  qu'il  avait  obser- 
vée pour  la  première  fois  en  1893  dans  l'arrondissement 
de  Puget-Théniers,  et  dont  l'invasion  s'est  beaucoup  dé- 
veloppée cette  année,  non  seulement  sur  les  feuilles,  mais 
aussi  sur  les  fruits,  de  sorte  que,  partout  où  il  y  avait 
deux  figues  qui  se  touchaient,  l'une  d'elles  était  dété- 
riorée et  tombait. 

Or  cette  chenille,  que  M.  Gagnaire  considérait  non 
comme  une  espèce  nouvelle,  mais  comme  un  ennemi 
nouveau,  n'est  pas  rare  en  Corse,  où  M.  Decaux  a  eu 
l'occasion  de  l'observer  sur  les  feuilles  du  figuier.  On  la 
trouve  également  en  Italie,  et  il  est  probable  qu'elle  ha- 
bite tous  les  pays  avoisinant  la  Méditerranée  (Grèce, 
Tunisie,  Algérie,  etc.).  De  plus,  après  de  minutieuses  re- 
cherches (à  Axgenteuil),  il  a  pu  recueillir,  le  13  août  der- 
nier, quatre  chenilles,  qui  se  sont  métamorphosées  et  ont 
donné  l'éclosion  du  papillon. 

Ce  papillon  est  décrit  depuis  longtemps  :  c'est  la  Si- 
maelhis  nemorana  (Curtis),  appelée  aussi  Tortrix  nemorana 
par  Hubner;  Asopia  incisalis  par  Treits;  Xylopoda  nemo^ 
rana  par  Duponchel,  qui  l'a  figuré  assez  exactement  dans 
son  Histoire  naturelle  des  Lépidoptères  de  France;  son 
habitat  est  le  Midi. 

Voici  les  mœurs  de  ce  Lépidoptère,  telles  que  M.  Decaux 
en  donne  la  description. 

Le  papillon,  qui  est  crépusculaire,  apparaît  vers  le 
15  juin;  en  Corse,  on  trouve  de  jeunes  chenilles  au  com- 
mencement de  juillet;  généralement  on  rencontre,  sur  le 
dessus  de  la  feuille,  deux,  trois  ou  quatre  chenilles  réu- 
nies sous  une  légère  toile  composée  de  fils  de  soie  blan- 
che d'une  grande  finesse,  qu'elles  [ont  confectionnée  en 
commun.  Elles  se  nourrissent  du  parenchyme  de  la 
feuille,  ne  laissant  que  les  nervures.  Les  feuilles  ainsi 
mutilées  ne  tardent  pas  à  jaunir,  puis  à  se  dessécher. 

Lorsque  les  chenilles  sont  nombreuses,  comme  cette 
année  dans  l'arrondissement  de  Puget-Théniers,  elles 
s'attaquent  aussi  aux  fruits,  dont  elles  dévorent  la  partie 
verte,  par  bandes  de  2  millimètres  à  3  millimètres,  allant 
do  la  queue  à  l'ombilic.  Les  fruits  ainsi  détériorés  ne  pro- 
fitent plus  et  finissent  par  tomber  avant  la  maturité. 

Vers  le  5  août,  en  Corse,  la  chenille,  arrivée  à  tout  son 
développement,  se  suspend  à  un  fil  et  se  laisse  descendre 
à  terre  pour  aller  se  transformer  au  pied  de  la  plante  ; 
elle  ne  fait  pas  de  cocon  proprement  dit  ;  elle  se  contente 
de  réunir  quelques  débris  de  feuilles  ou  autres  détritus, 
qu'elle  lie  avec  des  fils  de  soie  :  c'est  dans  cet  abri  ou 
cocon  grossier  qu'elle  passe  l'hiver  sous  la  forme  de  chry- 
salide. 


En  captivité,  une  chenille  a  opéré  sa  transformation 
entre  les  plis  d'une  feuille  de  papier  ;  une  toile  serrée, 
composée  de  fils  de  soie  blanche,  de  4*",5  de  long,  retient 
fortement  les  deux  parties  de  la  feuille.  Ce  cocon,  com- 
mencé le  14  août,  a  donné  l'éclosion  du  papillon  dans  la 
matinée  du  4  septembre. 

L'hypothèse  de  deux  générations  par  an  est  assez  pro- 
bable dans  le  Midi  :  la  première  en  avril,  la  seconde  en 
juin  et  juillet.  Les  chenilles  écloses[en  septembre  meu- 
rent avant  d'arriver  à  leur  entier  développement. 

Quant  aux  moyens  de  destruction,  l'auteur  conseillé 
de  ramasser  avec  soin,  à  partir  de  novembre  jusqu'au 
15  mars,  les  feuilles  et  autres  détritus  trouvés  sous  les 
figuiers,  et  de  les  détruire  par  le  feu,  car  ils  contiennent 
des  nymphes  en  grand  nombre.  En  complétant  l'opéra- 
tion par  un  labour  profond  sous  les  arbres,  on  enterrera, 
dit-il,  les  chrysalides  qui  auront  échappé.  Plusieurs  ex- 
périences ont  démontré  à  M.  Decaux  qu'il  est  impossible 
au  papillon,  lors  de  son  éclosion,  de  remonter  au  travers 
d'une  couche  de  terre  de  10  à  15  centimètres  d'épaisseur. 

Si  l'on  remarqua  que  chaque  chrysalide  femelle  dé- 
truite supprime  200  à  300  chenilles  au  printemps,  on 
comprendra  l'importance  de  ce  mode  de  destruction. 

E,  Rivière. 


INFORMATIONS 

V American  Meteorological  Journal  publie  un  article 
intéressant  de  M.  Rotch  sur  les  services  météorologiques 
de  l'Amérique  du  Sud.  Les  contrées  où  il  existe  des  ob- 
servatoires météorologiques  et  des  stations  centrales  sont: 
le  Pérou,  le  Chili,  la  République  Argentine,  l'Uruguay 
et  le  Brésil.  M.  Rotch  s'occupe  surtout  dans  son  article 
du  Pérou,  où  l'on  trouve  l'observatoire  du  El  Misti,  la 
station  la  plus  élevée  du  monde,  paraît-il,  et  du  Chih, 
dont  l'Observatoire  national,  fondé  par  rexpédition 
américaine  du  passage  de  Vénus  en  1848,  se  trouve  à 
Santiago. 

La  ville  de  Lawrence  (Massachussetts)  vient  d'adopter 
la  filtration  par  le  sable  pour  son  eau  d'alimentation, 
qu'elle  tire  de  la  rivière  Merrimac. 

Les  dispositions  adoptées  pour  les  filtres  sont  basées 
sur  une  longue  série  d'expériences  faites  par  la  Direction  ' 
d'hygiène  de  l'État  et,  grâce  aux  perfectionnements  qu'ils 
comportent,  on  espère  arrive  à  porter  leur  rendement  à 
72000  mètres  cubes  par  hectare  et  par  jour,  c'est-à-dire 
plus  du  double  des  rendements  maxima  obtenus  en 
Europe. 

Le  filtre  a  une  superficie  de  un  hectare  et  se  compose 
d'une  couche  de  sable  de  0™,90  à  7"»,50  d'épaisseur;  les 
drains  sont  d'ailleurs  disposés  de  manière  que  l'eau  ait 
au  moins  1°>,50  à  franchir  à  travers  le  sable  avant  de  les 
atteindre.  Le  filtre  est  établi  le  long  de  la  rivière  et  sa 
surface  est  réglée  à  0™,60  au-dessous  des  basses  eaux  de 
celle-ci. 

L'eau  coule  sur  le  filtre  16  heures  par  jour;  le  reste  du 
temps,  le  sable  est  draîné  et  ses  pores  se  remplissent 
d'air.  Les  expériences  ont  montré  que,  en  travail  moyen, 
le  nombre  des  bactéries  était  réduit  de  98  p.  100.  L'effet 
de  ces  filtres  sur  la  mortalité  par  fièvre  typhoïde  a  du 
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reste  été  très  marqué.  Le  nombre  des  décès  a  été  réduit 
de  60  p.  400;  encore  faut-il  ajouter  qu'il  a  été  établi  que 
la  moitié  des  victimes  avaient  bu  de  Teau  non  filtrée, 
puisée  directement  à  la  rivière. 


Les  Indes  anglaises  possédaient,  en  1893,  26  raines  en 
exploitation,  occupant  37679  personnes  et  ayant  produit, 
dans  le  courant  de  Tannée,  2529885  tonnes  de  charbon. 


Les  habitants  de  Bufialo  (Etats-Unis)  ont  assisté,  dans 
la  matinée  du  16  août  dernier,  à  un  curieux  phénomène 
de  mirage.  Ils  ont  pu  voir  la  ville  de  Toronto,  distante  de 
'  près  de  58  kilomètres,  avec  son  port,  et  cela  avec  une 
telle  netteté,  que  l'on  distinguait  tous  les  détails  du  clo- 
cher de  la  ville.  La  vue  comprenait  une  grande  partie  du 
lac  Ontario,  jusqu'à  Charlotte,  faubourg  de  Rochoster, 
et  Ton  voyait  marcher  un  bateau  à  roues  allant  de  Char- 
lotte dans  la  direction  de  Toronto.  Ce  phénomène,  fut 
brusquement  interrompu  par  le  passage  d'une  bande  de 
nuages. 

Dans  une  réunion  de  VAmeHcan  Forestry  Society,  M.  Ho- 
vey  a  donné  quelques  détails  curieux  sur  la  forêt  pétri- 
fiée qui  occupe,  dans  l'Arizona,  près  de  la  station  de 
Corrizo,  sur  la  ligne  du  Pacifique,  une  étendue  de  plus 
de  800  hectares.  Toute  la  plaine  n'est  qu'une  vaste  mo- 
saïque de  carnelite,  d'agate,  de  jaspe,  d'onyx  et  d'amé- 
thiste,  provenant  de  la  destruction  des  troncs  pétrifiés 
par  l'action  du  temps  et  surtout  par  le  passage  des 
Indiens  et  des  touristes  qui,  tous,  veulent  emporter  un 
souvenir  de  leur  visite.  On  trouve  encore  des  troncs  de 
toute  beauté,  notamment  celui  qui  sert  de  pont  pour  le 
passage  d'un  petit  cours  d'eau.  Ce  tronc  a  45  mètres  de 
longueur  et  est  connu  sous  le  nom  de  «  d'agate  ».  Des 
sociétés  se  sont  constituées  pour  l'exploitation  de  ces 
minerais  d'un  nouveau  genre.  Elles  broient  les  pierres 
pour  en  faire  une  poudre  remplaçant  l'émeri.  M.  Hovey 
déplore  que  le  gouvernement  laisse  procéder  ainsi  à  la 
destruction  de  ces  forêts,  qui  sont  une  des  plus  intéres- 
santes curiosités  du  pays. 


Le  Médical  News,  de  Philadelphie,  indique  la  durée 
moyenne  de  la  vie  du  nègre  à  la  Nouvelle-Orléans  comme 
étant  de  24,2  ans.  C'est  là  un  chiffre  très  faible,  et  la 
mortalité  considérable  qu'il  révèle  est  due  à  la  pénurie 
de  soins  médicaux  et  à  l'absence  d'hygiène.  Le  journal  à 
qui  nous  empruntons  ce  fait  déclare  qu'il  n'y  a  probable- 
ment pas  la  moitié  des  malades  de  race  noire  qui  reçoivent 
des  soins  pendant  leur  maladie  !  Depuis  la  guerre  civile, 
il  a  été  dépensé  plus  de  200  millions  pour  l'éducation  dos 
nègres,  et  il  eût  mieux  valu  incontestablement  consacrer 
une  petite  partie  de  cette  somme  à  faciliter  l'éducation 
médicale  de  jeunes  nègres  disposés  à  faire  leurs  études 
et  à  soulager  les  misères  physiques  de  leurs  congénères. 


Les  journaux  médicaux  anglais  signalent  l'apparition 
d'une  maladie  mystérieuse  dans  l'asile  d'aliénés  Rich- 
mond,  à  Dublin.  Il  subsiste  des  doutes  à  l'égard  du  dia- 
gnostic, mais  pour  quelques-uns  il  est  vraisemblable  que 
l'on  est  en  présence  de  cas  de  béri-béri.  L'asile  est  depuis 
quelque  temps  dans  un  état  défectueux  au  point  de  vue 
sanitaire.  Installé  poxu*  500  patients,  il  en  renferme  725 
dans  la  section  des  hommes.  Jusqu'ici  il  y  a  eu  une  ving- 
taine de  morts.  S'il  s'agit  véritablement  du  béri-béri, 
l'occasion  sera  bonne  pour  les  bactériologistes  de  tenter 


une  étude 
connu. 


sérieuse  de  l'agent  infectieux  jusqu'ici  peu 


A  propos  de  l'hérédité  des  caractères  acquis,  tant  dis- 
cutés depuis  quelque  temps,  un  correspondant  de  Nature, 
M.  Léonard  Hill,  signale  le  fait  que  des  cobayes  chez  qui 
il  avait,  à  la  demande  du  regretté  G.-J.  Romanes,  provo- 
qué la  chute  de  la  paupière  supérieure  gauche  par  sec- 
tion du  sympathique  cervical  gauche,  s'étant  reproduits, 
la  postérité  a  présenté  de  façon  nette  une  chute  de  la 
paupière  supérieure  gauche  ;  ce  qui  confirmerait  une  des 
séries  d'expériences  de  Brown-Séquard  sur  ce  sujet.  Il 
n'y  a  pas  encore  à  attacher  grande  importance  à  ce  ré- 
sultat, mais  nous  nous  associons  pleinement  aux  regrets 
qu'exprime  M.  L.  Hill,  en  constatant  qu'il  n'existe  nulle 
part  d'institution  scientifique  aménagée  de  la  façon  qui 
permettrait  de  poursuivre  dans  les  conditions  requises 
les  expériences  de  longue  durée,  qui  seules  [fourniraient 
des  résultats  sérieux.  Nous  avons  déjà  réclamé  la  créa- 
tion du  Laboratoire  du  transformisme  expérimental  :  nous 
la  demandons  de  nouveau,  et  il  est  fort  à  craindre  que 
nous  la  réclamions  longtemps  encore. 


Les  volcans  de  la  région  de  la  Sonde,  dont  les  périodes 
d'activité  sont  si  cruellement  dévastatrices,  semblent  vou- 
loir se  réveiller.  Le  volcan  de  Galoenggen,  dans  la  région 
de  Préâng  (Java)  est  en  éruption,  et  a  déjà  détruit  plusieurs 
villages.  Va-t-il  recommencer  les  exploits  du  Krakatoa, 
ou  môme  les  siens  propres  de  1822,  époque  à  laquelle  il 
causa  des  désastres  considérables? 


D'une  statistique  publiée  par  la  Pall  Mail  Gazette,  il 
résulte  que  dans  les  maisons  de  bains  publics  de  Londres 
le  nombre  des  clients  masculins  dépasse  de  beaucoup 
celui  des  clientes.  Voici,  par  exemple,  les  chiffres  des 
entrées  dans  une  des  principales  maisons  de  bains  du  West- 
End:  en  1889,10004  dames,  56  400  hommes.  En  1860: 
11843  dames,  67186  hommes.  En  1894,  14540  dames, 
105258  hommes.  Ainsi,  à  en  juger  par  cette  statistique, 
non  seulement  la  propreté  des  hommes  est  très  supérieure 
à  celle  des  femmes,  mais  elle  le  devient  sans  cesse  da- 
vantage. Il  serait  intéressant  de  savoir  si  la  chose  est 
spéciale  à  l'Angleterre  ou  si  les  statistiques  des  bains 
français  donneraient  des  résultats  équivalents. 


L'Université  d'Utah  vient  d'être  pourvue  d'une  nou- 
velle chaire.  La  Société  littéraire  et  scientifique  de  Salt- 
Lake  lui  a,  en  effet,  fait  don  d'une  somme  de  plus 
de  300000  francs  pour  la  do  ter  d'une  chaire  de  géologie; 
elle  lui  a  encore  donné  une  belle  collection  de  minéraux 
de  la  région,  qui,  on  le  sait,  est  des  plus  riches  au  point 
de  vue  minéralogique. 


GOBBESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  rétablissement  fonctionnel  dans  le  domaine 
des  nerfs  coupés. 

RÉPONSE   A  M.  HERZEN 

Ce  serait  user  avec  trop  peu  de  discrétion  de  la  publi- 
cité de  la  Revue  que  d'entretenir  encore  une  fois  longue- 
ment ses  lecteurs  du  point  qui  nous  divise,  M.  Herzen  et 
moi,  à  savoir  comment  il  convient  d'expliquer  le  rétablis- 
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sèment  fonctionnel  plus  ou  moins  tns^antoné  qui  s'observe 
parfois  après  une  intervention  chirurgicale  (suture  ou 
dénudation)  dans  le  domaine  putatif  d'un  nerf  antérieu- 
rement sectionné.  Assurément,  ce  phénomène  paradoxal 
mérite  une  attention  particulière»  parce,  qu'il  est  d'une 
explication  difficile,  et  aussi  parce  que  son  interprétation 
scientifique  est  de  nature  à  fournir  à  la  chirurgie  des 
nerfs  des  données  pratiques  importantes.  Mais,  quelque 
intéressante  qu'elle  puisse  être  à  ce  double  point  de  vue, 
la  discussion  se  meut  ici  —  il  faut  bien  le  reconnaître  — 
sur  un  terrain  très  circonscrit,  perdu  pour  ainsi  dire 
dans  le  champ  presque  illimité  de  la  neurologie.  Ce 
serait  dépasser  en  conséquence  les  bornes  fixées  par  la 
nature  même  du  sujet  que  de  prolonger  outre  mesure 
cette  polémique. 

Je  n'essaierai  donc  plus  de  réfuter  à  nouveau  les  argu- 
ments de  mon  savant  contradicteur.  On  a  d'ailleurs  mainte- 
nant sous  les  yeux  toutes  les  pièces  du  procès  ;  d'ores  et 
déjà  le  lecteur  se  trouve  en  possession  des  documents 
nécessaires  pour  établir  son  jugement —  et  la  cause  peut 
être  considérée  comme  entendue. 

Mais  si  je  renonce  dès  à  présent  à  toute  controverse 
nouvelle,  il  me  sera  permis  néanmoins  de  faire  remar- 
quer la  façon  quelque  peu  singulière  dont  M.  Herzen  a 
procédé  dans  cette  discussion. 

Voici  —  et  je  crois  avoir  bien  lu  —  quel  était  d'abord 
son  raisonnement.  Les  dispositions  anatomiques  et  les 
actions  physiologiques  que  l'on  invoque  pour  expliquer, 
sans  le  secours  de  la  persistance  des  cylindraxes,  soit  le 
maintien  de  la  sensibilité  après  la  section  d'un  nerf,  soit 
le  réveil  immédiat  de  cette  fonction  après  une  suture 
nerveuse,  sont  nulles  ou  de  nul  effet  (i).  Force  est  donc 
d'accepter  la  notion  de  la  survivance  du  cylindraxe  dans 
le  bout  périphérique,  survivance  dont  la  preuve  histolo- 
gique  aurait  été  fournie  au  surplus  par  SchifT,  l'illustre 
physiologiste  de  Genève. 

Suivant  M.  Herzen  sur  le  terrain  où  il  s'était  placé  lui- 
même,  je  me  suis  efforcé  d'établir  par  toute  une  série 
de  considérations  et  de  faits,  non  seulement  l'existence, 
mais  encore  le  rôle  effectif  de  certaines  dispositions 
anatomiques  et  de  certains  facteurs  physiologiques  dont 
il  niait  catégoriquement  l'influence.  Je  démontrais  par  là 
même  que  la  survie  du  cylindraxe  n'était  nullement  in- 
dispensable à  l'accomplissement  du  phénomène.  —  Je 
faisais  remarquer  d'autre  part  que,  dans  la  doctrine  de 
SchifT,  la  suture  ou  du  moins  le  rapprochement  immé- 
diat des  bouts  devenait  une  condition  sine  qua  non  de  la 
restitution  sensitive,  alors  qu'en  réalité  on  connaît  des 
cas  parfaitement  authentiques  où  le  débridement  et  même 
la  simple  dénudation  du  perf  ont  suffi  pour  amener  ce 
résultat.  Je  montrais  enfin  que  la  prétendue  perdurance 
du  cylindraxe  ne  rendait  nullement  compte  ni  du  main- 
tien ni  du  retour  parfois  instantané  de  la  fonction. 

Mais  il  semble  que  je  me  sois  livré  là  à  un  travail  inu- 
tile. Je  n'avais  pas,  me  dit  maintenant  M.  Herzen,  à  en- 

(1)  M.  Herzen  termine  en  effet  par  une  négation  aussi  for- 
melle que  possible  l'exposé  do  chacune  des  hypothèses  relatives 
à  ces  influences.  A  propos  des  fibres  récurrentes,  il  dit  textuel- 
lement ceci  :  «  Il  est  clair  qu'elles  ne  peuvent,  en  aucune  façon, 
contribuer  le  moins  du  monde  à  maintenir  la  sensibilité  cuta- 
née dans  le  domaine  du  nerf  coupé,  ni  à  la  rétablir  lorsqu'il 
est  suturé.  >i  L'auteur  conclut,  en  des  termes  identiques  ou  pou 
s'en  faut,  contre  l'intervention  des  anastomoses  nerveuses.  Le 
rôle  attribué  aux  suppléances  anatomiques  serait,  d'après  lui, 
«  de  la  haute  fantaisie  ».  Il  déclare  enfin  qu'w  évidemment  les 
phénomènes  d'inhibition  ou  de  dynamogénie  ne  peuvent,  en 
aucune  façon,  contribuer  à  rétablir  la  fonction  supprimée.  « 


trer  dans  toutes  ces  considérations,  ni  à  discuter  son  ar- 
gumentation physiologique:  \sl seule  question  intéressante 
et  importante  était  de  savoir  si,  oui  ou  non,  le  bout  péri* 
phérique  meurt  réellement  tout  entier  et  irrévocablement, 
et  c'était  le  seul  point  que  j'aurais  dû  étudier  au  point 
de  vue  exclusif  de  la  technique  histologique,  —  Pourquoi 
donc  alors  M.  Herzen  a-t-il  le  premier  abordé  la  question 
par  son  côté  physiologique?  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'éton- 
ner qu'il  me  fasse  actuellement  un  grief  de  m'être  placé 
sur  un  terrain  qu'il  avait  choisi  lui-môme  ? 

Peut-être  metrompé-je:  mais  je  soupçonne  que  le  mo- 
tif d'un  tel  changement  de  front  réside  dans  cette  cir- 
constance que  la  base  physiologique  sur  laquelle  s'est  ap- 
puyé tout  d'abord  mon  distingué  collègue  lui  a  semblé 
trop  fortement  ébranlée.  Ses  négations  carrées  du  début 
n'ont-elles  pas  en  effet  disparu  pour  faire  place  à  cet  aveu 
({uetous  les  facteurs  dont  j'ai  proclamé  l'influence  peuvent 
intervenir  et  interviennent  en  réalité  dans  le  phénomène 
du  maintien,  de  la  suppression  ou  du  retour  de  la  sensi- 
bilité dans  le  domaine  putatif  du  nerf  coupé  ?  M.  Herzen 
ne  s'est-il  pas  un  peu  trop  souvenu,  dans  l'occurrence,  de 
l'adage  italien  :  mettere  la  coda  dove  non  va  il  capo  ? 

Mais  laissons  de  côté  toutes  ces  irrégularités  de  procé- 
dure pour  examiner  l'argument  capital  actuel  de  M.  Her- 
zen :  la  soi-disant  évidence  du  maintien  des  cylindraxes, 
telle  qu'elle  se  manifeste  dans  les  images  photographiques. 
Il  se  trouve  en  effet,  dans  le  Recueil  des  mémoires  de 
Schiff,  trois  planches  phototypiques  reproduisant  à  divers 
grossissements  l'aspect  microscopique  d'un  nerf  dont  la 
régénération  aurait  été  rendue  impossible  parl'arrache- 
raent  du  bout  central  joint  à  la  section  de  l'autre  nerf  du 
membre.  On  ne  saurait  nier  que  ces  figures  ne  constituent 
une  représentation  absolument  fidèle  de  la  pièce  ayant 
servi  à  la  confection  des  clichés.  Je  ne  fais  non  plus 
aucune  difficulté  de  reconnaître  que  les  fibres  nerveuses, 
ot  qui  plus  est  toutes  ces  fibres,  renferment  des  cylin- 
draxes vivants.  —  Malheureusement,  rien,  absolument 
rien  ne  différencie  ces  cylindraxes  des  formations  phy- 
siologiques correspondantes;  et  ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  cylindraxes  qui  ont  conservé  leur  intégrité,  mais 
encore  la  couche  myélinique,  la  gaine  de  Schwann,  l'en- 
donèvre  et  jusqu'à  l'agencenient  des  faisceaux.  Sur  au- 
cun point  de  la  coupe  on  n'observe  non  plus  la  moindre 
trace  d'obsolescence.  En  un  mot,  ce  nerf  prétendument 
dégénéré  offre  tous  les  caractères  d'un  nerf  normal  ou 
d'un  nerf  dont  la  revivification  seraii  complètement  achevée. 
Or,  jamais,  au  grand  jamais  —  j'en  appelle  ici  au  témoi- 
gnage de  tous  les  histologistes  qui  se  sont  occupés  de  la 
question,  —  un  nerf  réellement  privé  depuis  plusieurs 
mois  de  toute  communication  avec  son  centre  ne  se  montre 
composé,  et  cola  dans  toute  l'étendue  de  la  coupe,  de  tubes 
aussi  pleins  et  aussi  réguliers,  avec  une  gaine  myélinique 
aussi  claire,  aussi  homogène,  aussi  égale,  avec  des  cy- 
lindraxes d'un  pareil  volume  et  d'une  pareille  netteté. 
Pour  vouloir  ainsi  trop  prouver,  les  figures  de  Schiff  ne 
prouvent  rien  —  et  Ton  se  voit  forcé  d'admettre  que  par 
suite  d'une  méprise  facilement  explicable,  des  segments 
de  nerfs  sains  (ou  peut-être  de  nerfs  intégralement  res- 
taurés) ont  fourni  cette  préparation  ainsi  que  toutes 
celles  qui  lui  ressemblent.  Le  professeur  de  Genève  ayant 
l'habitude  d'extirper  en  môme  temps  les  deux  sciatiques 
quand  l'un  des  deux  seul  était  opéré,  il  a  pu  se  produire 
en  certaines  circonstances  une  erreur  d'étiquette. 

Car  il  ne  me  paraît  pas  possible,  en  fait,  d'attribuer 
la  différence  des  aspects  au  mode  de  préparation.  Si 
ailleurs  l'on  n'a  pas  suivi  exactement  le  procédé  de 
Schiff,  tout  au  moins  s'en  est-on  beaucoup  approché.  Les 
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coupes  photographiques  dont  il  s'agit  proviennent  en 
offet  d*un  nerf  traité  pas  le  bichromate  de  potassium, 
puis  la  gomme  et  Talcool,  avec  coloration  par  l'acide 
picrique  et  l'hématoxyline.  Or  c'est  là  un  traitement 
presque  banal,  employé  de  tout  temps  par  les  histoneu- 
rologistes.  L'usage  autrefois  plus  répandu  encore  de  l'ai, 
cool  avec  tinction  au  carmin  boracique  donnerait  égale- 
ment, au  dire  môme  de  Schiff,  des  préparations  où  la 
présence  des  cylindraxes  serait  à  peu  près  aussi  mani- 
feste. 

Un  mot  encore  —  pour  terminer  —  à  propos  de  cer- 
tains reproches  que  m'adresse  M.  Herzen.  Il  m'accuse  de 
n'avoir  point  lu  toas  les  travaux  de  Schiff  relatifs  à  la 
question,  et  cela  parce  que  j'ai  passé  sous  silence  des 
expériences  et  des  résultats  consignés  dans  ces  travaux. 
Mais  pourquoi  relater  des  faits  qui  ne  me  paraissaient 
avoir  aucune  valeur  démonstrative?  Je  n'ai  pas  men- 
tionné, par  exemple,  le  second  article  publié  par  Schiff 
dans  la  Semaine  médicale,  année  1887,  par  la  raison  qu'il 
se  rapporte  uniquement  à  ce  soi-disant  «  instinct  »  qui, 
dans  l'hypothèse  de  la  soudure,  conduirait  exclusivement 
les  unes  vers  les  autres  les  fibres  de  même  ordre,  ins- 
tinct que  rendent  absolument  inadmissible  toutes  les 
expériences  modernes  sur  la  régénération  des  nerfs. 

M.  Herzen  signale  enfin  une  inexactitude  que  j'aurais 
commise  lorsque  j'ai  fait  mention,  à  propos  des  travaux 
de  Schiff,  d'un  article  paru  dans  la  Semaine  médicale  en  i  893. 
Cette  année-là,  dit-il,  Schiff  n'a  rien  publié  sur  la  ques- 
tion. Mais  c'est  là  jouer  sur  les  mots.  Car  si  à  la  page 
indiquée  ne  figure  pas  un  article  signé  par  l'auteur,  on 
y  trouve  quelques  lignes  relatives  à  une  communication 
faite  par  lui  au  Congrès  de  Besançon,  laquelle  consistait 
en  une  démonstration  de  coupes  destinées  à  mettre  en 
évidence  la  vitalité  des  cylindraxes. 

Tout  ceci,  je  me  hâte  de  le  dire,  ne  m'empêche  pas  de 
rendre  hommage  aux  énergiques  et  persévérants  efforts 
tentés  par  le  disciple  pour  faire  prévaloir  la  doctrine  dç 
son  illustre  maître.  Quel  que  soit  le  sort  de  cette  doc- 
trine, M.  Herzen  aura  du  moins  eu  le  mérite  de  l'avoir 
très  habilement  défendue  ;  et  mc^me  en  cas  d'insuccès,  il 
restera  toujours  au  grand  physiologiste  de  Genève  assoz 
de  titres  à  l'admiration  du  monde  savant  pour  qu'il 
puisse  aisément  se  passer  de  celui-là. 

C.  Vanlair. 
Liège,  6  octobre  1894. 


Les  satelHtes  de  Jupiter  et  le  système  solaire. 

Parmi  les  travaux  de  l'Observatoire  Harvard  établi,  il 
y  a  trois  ans,  à  Arequipa,  dans  les  Andes  péruviennes, 
les  anomalies  signalées  dans  la  forme  et  le  mouvement 
des  quatre  principaux  satellites  de  Jupiter  sont  des  plus 
remarquables. 

Ces  satellites  ont  été  découverts  par  Galilée  il  y  a  deux 
cent  quatre-vingt-quatre  ans,  leur  observation  est  des 
plus  aisée  et  il  semblait  inadmissible  qu'ils  pussent  être 
l'objet  de  découvertes  nouvelles  sérieuses.  Aussi  les  pre- 
mières observations  de  M.  Pickering  furent-elles  accueil- 
lies avec  incrédulité.  Mais  ces  obsei-vations  ont  été  pour- 
suivies, d'autres  sont  venues  les  confirmer  et  il  paraît 
établi  aujourd'hui  que  nos  idées  à  l'égard  des  satellites 
de  Jupiter  étaient  fausses.  Au  lieu  d'une  forme  sphérique, 
ils  auraient  des  formes  variées,  franchement  ellipsoï- 
dales à  certaines  époques.  Ainsi  le  premier  satellite, 
celui  le  plus  intérieur,  apparaît  parfois  parfaitement 


sphérique  et  à  d'autres  moments  affecte  la  forme  ellipsoï- 
dale avec  une  excentricité  très  marquée. 

L'étude  attentive  des  changements  apparents  de  forme 
de  ces  satellites  a  conduit  M.  Pickering  à  admettre  qu'ils 
tournent  autour  de  leur  axe  suivant  un  mode  spécial  ;  le 
premier  satellite  de  forme  nettement  ovoïde  tourne  bout 
pour  bout  autour  de  son  axe  et  cette  rotation  s'effectue 
en  sens  contraire  de  la  rotation  autour  de  Jupiter.  Cette 
particularité,  en  désaccord  avec  la  règle  générale  du 
mouvement  des  astres  du  système  solaire,  se  retrouve 
pour  les  satellites  de  Neptune  et  d'Uranus.  Les  autres  sa- 
tellites de  Jupiter  sont  aussi  déforme  ovoïde,  quoique  avec 
une  excentricité  moins  prononcée,  mais  au  lieu  de  tour- 
ner bout  pour  bout  ils  tournent  autour  de  leur  axe  prin- 
cipal. 

D'après  le  New-York  Sun,  M.  Pickering  donne  l'expli- 
cation suivante  de  cette  anomalie  :  Jupiter  était  d'abord 
entouré  comme  Saturne  d'un  système  d'anneaux  compo- 
sés d'une  multitude  de  météorites  et  tournant  autour  de 
la  planète  dans  le  sens  de  la  rotation  de  celle-ci  autour 
de  son  axe.  Sous  l'action  de  quelque  force  dont  l'origine 
reste  obscure,  les  anneaux  ont  été  rompus  et  les  météo- 
rites, tout  en  gardant  les  mômes  orbites,  se  sont  réunis 
graduellement  de  manière  à  former  les  satellites  actuels. 
Ceux-ci,  par  suite  de  l'énorme  attraction  qu'exerce  Jupi- 
ter, ne  se  sont  pas  encore  solidifiés  et  restent  sous  la 
forme  d'agglomération  dense  de  météorites.  Or  chaque 
météorite  se  déplace  avec  une  vitesse  inversement  pro- 
portionnelle à  sa  distance  de  Jupiter  ;  l'arête  extérieure  de 
l'anneau  devait  donc  avoir  une  vitesse  moindre  que 
l'arête  intérieure,  de  sorte  qu'après  la  ruptxire  de  l'an- 
neau et  la  réunion  des  météorites  en  agglomérations  plus 
ou  moins  denses,  les  parties  extérieures  de  ces  agglomé- 
rations se  sont  trouvées  se  déplacer  plus  lentement  que 
les  parties  intérieures,  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  rotation 
rétrograde  en  sens  inverse  du  mouvement  autour  de 
Jupiter. 

Tel  a  dû  être  tout  d'abord  le  mode  de  rotation  de  tous 
les  satellites;  mais  peu  à  peu  l'attraction  de  Jupiter  a 
donné  la  forme  oblongue  aux  satellites  et  l'existence  des 
protubérances  a  bientôt  donné  naissance  à  une  tendance 
de  la  part  des  satellites  à  tourner  autour  de  leur  axe 
dans  le  sens  de  leur  mouvement  autour  de  la  planète. 
Cette  tendance  réagissant  contre  le  mouvement  rétro- 
grade primitif  a  produit  une  sorte  d'équilibre  instable 
qui  fait  que  les  satellites  intervertissent  leurs  pôles  pour 
mettre  la  direction  de  leur  rotation  d'accord  avec  celle 
de  leur  révolution. 

Cette  inversion  des  pôles  d'un  satellite  doué  primiti- 
vement d'un  mouvement  de  rotation  rétrograde  peut  être 
réalisée  avec  le  gyroscope  qui,  lorsque  son  axe  est  con- 
traint de  tourner,  tend  toujours  à  amener  le  plan  de  sa 
propre  rotation  en  parallélisme  avec  celui  du  mouvement 
qui  lui  est  imprimé.  Dans  le  cas  du  premier  satellite  de 
Jupiter  l'inversion  ne  s'est  pas  encore  produite;  il  est  à 
remarquer  que  ce  satellite  est  le  moins  dense  de  tous. 

M.  Pickering  étend  d'ailleurs  son  hypothèse  au  sys- 
tème solaire.  Les  anneaux'formés  autour  du  soleil,  d'après 
la  théorie  nébulaire  deLaplace,  étaient  composés  de  par- 
ticules qui,  après  rupture  des  anneaux,  ont  formé  des 
planètes  partiellement  condensées  douées  d'un  mouve- 
ment de  rotation  rétrograde  ainsi  que  leurs  satellites.  11 
doit  y  avoir  eu  une  époque  où  la  terre  et  les  autres  pla- 
nètes tournaient  de  l'est  à  l'ouest  et  où  pour  les  habitants 
de  la  terre  le  soleil  se  levait  à  l'ouest  et  se  couchait  à 
l'est.  Mais  peu  à  peu,  lontoment,  les  pôles  terrestres  se 
sont  modifiés  jusqu'à  ce  que  la  direction  de  la  rotation 
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coïncide  avec  celle  de  la  révolution.  Pendant  cette  inver- 
sion des  pôles,  il  y  a  eu  une  période  où  Taxe  de  la  terre 
se  trouvait  parallèle  au  plan  de  son  orbite.  A  ce  moment 
le  soleil  «  spiralait,  pour  employer  l'expression  môme 
de  M.  Pickering,  autour  de  la  terre  de  pôle  à  pôle  tous 
les  six  mois,  les  tropiques  atteignant  les  pôles  et  les  cer- 
cles polaires  l'équateur  ». 

Toutes  les  autres  planètes,  sauf  Neptune  et  Uranus, 
auraient  subi  la  môme  interversion  des  pôles  et  consé- 
quemment  le  môme  changement  dans  le  sens  de  leur 
rotation.  Pour  Uranus  et  Neptune  le  déplacement  n'est 
pas  terminé.  Uranus,  la  plus  rapprochée  de  nous  des 
deux  planètes,  semble  plus  rapprochée  du  terme  final 
que  Neptune,  car  elle  tourne  à  peu  près  normalement  au 
plan  de  son  orbite;  elle  semble  plus  près  de  la  position 
qu'occupait  la  Terre  quand  le  Soleil  semblait  tourner 
autour  de  celle-ci  de  pôle  à  pôle.  Pour  Neptune  le  mou- 
vement est  moins  avancé  ;  mais,  si  la  théorie  est  exacte, 
il  arrivera  aussi  à  obéir  à  la  loi  générale. 


L'enseignement  français  en  Tunisie. 

Actuellement,  dans  la  Régence,  le  nombre  des  établissements 
scolaires  français,  publics  et  privés,  est  de  98,  dont  66  destinés 
aux  garçons,  23  aux  filles  et  9  mixtes  quant  aux  sexes  ;  75  de 
ces  établissements  sont  laïques  et  23  congrég&nistes.  Ils  se  dé- 
composent de  la  manière  suivante  : 

1*  Écoles  publiques. 
Écoles  primaires  : 


Laïques.  Congréganittes. 


Do  garçons..  • 

De  fiUos 

58  dont 
20    — 

7    — 

3    — 

l     - 

8»    - 

51 
10 

7 

3 

1 
72 

7 
10 

Mixtes  . 

Écoles  secondaires  : 
Lycées  et  collèges  .... 

Jeunes  ailes 

Totaux 

M 

17 

2«  Écoles  priT6cs. 

Laïques. 

Congréganistes 

de  garçons  .... 

Écoles,      de  filles 

mixtes 

Totaux 

5  dont 
2    — 
2    — 
9    — 

2 

1 

» 

3 
1 
2 

~6 

Le  nombre  des  élèves,  qui  était,  en  1892,  de  12157,  a  atteint, 
en  1893,  le  chiffre  de  13436,  soit  une  augmentation  de  1279 
écoliers. 

La  population  scolaire  comprend  actuellement  8  782  garçons 
et4654fiUes. 

Les  écoles  publiques  reçoivent  9713  enfants  et  les  écoles 
privées  3723. 

Au  point  de  vue  des  nationalités,  les  élèves  se  répartissent 
comme  il  suit  : 

Français 1951 

Italiens 1987 

Mall%i8 1463 

Musulmans 3190 

Israélites 4641 

Divers 204 


Total 13436 

Des  cantines  scolaires  fonctionnent  dans  quatre  grandes 
écoles  de  Tunis, 

25215  portions,  dont  16170  gratuites,  ont  été  distribuées 
pendant  l'année.  L'œuvre  des  cantines  contribue  puissamment 
à  assurer  la  fréquentation  de  nos  écoles. 

Le  personnel  enseignant  dans  les  écoles  publiques  compre- 
nait, au  mois  de  juillet  1893,  un  eff*ectif  de  266  maîtres  ou  maî- 
tresses. L'école  normale  de  Tunis  fournit,  chaque  année,  un 
certain  nombre  de  jeunes  maîtres  musulmans  ;  tous  les  autres 
fonctionnaires  sont  Français.  Le  personnel  est  pourvu  des  di- 
plômes exigés  en  France,  à  l'exception  de  quelques  instituteurs 
ou  institutrices  congréganistes  qui  exercent  depuis  longtemps 
en  Tunisie. 

La  bibliothèque  française  de  Tunis  continue  à  prospérer. 

Les  bibliothèques  populaires  de  Tunis,  Bizerte,  Souk-el- 
Arba,  Sousse,  Sfax  et  la  Goulette  ont  été  très  fréquentées. 


Au  total,  24327  volumes  ont  été  prêtés  à  8766  lecteurs. 
L'année  dernière,  le  nombre  des  volumes  prêtés  avait  été  de 
12364;  celui  des  lecteurs  de  7195. 

—  Les  importations  dans  les  différents  pays.  —  VEngi- 
neering  donne  le  relevé  suivant  de  la  valeur  moyenne  des  im- 
portations pour  les  principaux  pays  d'Europe  et  la  part  prise 
par  la  Grande-Bretagne,  la  France,  l'Allemagne  et  les  États- 
Unis  à  ces  importations  dans  ces  dernières  années. 


Russie 

Norwège 

Suède 

Danemark.  .  .  . 
Allemagne.  .  .  . 
Hollande  .... 
Belgique    .... 

France  

Portugal   .... 

Suisse 

Espagne 

Italie 

Autriche-Hongrie. 

Grèce 

Roumanie.  .  .  . 
Bulgarie 

Total.  . 


MONTANT 

total  moyen. 


■illlffis  U  (r. 

862,5 

292,5 

512,5 

447,5 

5152,5 

2737,5 

1675,0 

4465.0 

243,8 

965,0 

942,5 

1257,5 

1285,0 

125,0 

387,5 

80 


20150,0 


ORANOB- 
BRETAONB, 


p.  C. 
26 

26 
26 
22 
15 
26 
13 
14 
31 
6 
18 
20 

24 
20 
27 


18 


p.  c. 
25 
29 
27 
21 
14 
21 
12 
13 
33 
5 
21 
22 
10 
28 
27 
22 


17 


16 


1884    1893 


p.  c, 
4 
3 
3 
2 
7 
2 
19 

14 
26 
25 
«3 

8 
7 
5 


p.  c. 
5 
3 
2 
3 
6 
2 
19 

14 

26 

31 

16 

4 

9 

10 

4 


10 


iTiis-nii 


.07 


^6. 

12 

s 

3 
7 

11 
9 
9 

10 

11 
3 
9 
6 
1 
2 

.06 

.1 


—  Les  cables  transatlantiques.  —  On  sait  que  la  rapidité 
de  transmission  des  câbles  sous-marins  dépend  de  leur  lon- 
gueur et  de  la  dimension  du  conducteur.  Voici  un  tableau  qui 
montre  les  progrès  faits  sous  ce  rapport  par  la  Compagnie 
Anglo- American  Telegraph  depuis  sa  fondation  : 

Poids  de  la 


Date 
de  la  pose 
du  câble. 

1867 
1873 
1874 
1894 


Poids 
du  cuÎTre     gutta-percha 
par  miUe  :  kll.  par  mille  :  kil. 


135 
180 
180 
295 


180 
180 
180 
180 


Longueur 
du  câble 
en  mUlet. 

1900 
1885 
1886 
1845 


Capacité 

de  trantmlsaiOD 

à  la  minute. 

2o  mots. 
30     — 
30      — 
45      — 


Le  dernier  de  ces  câbles  a  été  achevé  et  mis  en  service  le 
27  juillet;  avant  son  immersion,  le  câble  ayant  le  plus  fort  con- 
ducteur était  celui  de  la  Compagnie,  avec  225  kilos  de  cuivre 
et  145  kilos  de  gutta-percha  par  mille,  et  dont  la  longueur  est 
d'environ  2  200  milles  nautiques. 

—  Les  chemins  de  fer  français  en  1893.  —  Les  recettes  de 
l'exploitation  des  principales  Compagnies  de  chemins  de  fer 
français,  pendant  l'année  1893,  sont  données  dans  le  tableau 
suivant,  qui  montre  en  outre  le  développement  actuel  du  ré- 
seau de  ces  principales  lignes  : 


Réseau  de  l'État 

COMPAGNIBS  PRINCIPALH8. 

Nord 

Est 

Oaest  . 

Paris  à  Orléans 

Paris-Lyon-Méditerraiiéc . 
Le  KhÔDo  au  Mont  Conis. 

Midi 

Ceinture   do  Paris    (Rive 

droite  et  Rive  gauche) . 

Grande  Ceinture  de  Paris. 

Totaux  bt  moyennes. 


H 

o  «  - 


kil. 
2720 


3636 
4  563 
5287 
6652 
8477 
132 
3142 

32 
141 


32062 


I 


OS 

pi 

o  «.a 

^  i 


kil. 
2697 


3627 

4  557 

5  225 
6470 
8433 

132 
3074 

32 
141 


31691 


RfiCETTBS 


par 

lULOMtT. 


fr. 
38817011 

189250217 
147579186 
150978041 
177491780 
362331234 
5069986 
92920505 

7215843 
4602  853 


1137239646 


•  fr. 
14393 


52178 
32S4I 
28895 
27433 
42965 
38409 
30227 

225495 
32644 


fr. 
39 


142 

88 
79 
75 
117 
105 
83 

617 


98 
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Congrès  db  l'Association  obodésiqub  internationalb.  — 
L'Association  géodésique  internationale  vient  de  tenir  à  Inns- 
brack  (Tyrol)  sa  conférence  annuelle. 

La  France  y  était  offlciellement  représentée  par  MM.  Paye, 
membre  de  l'Institut,  président  de  l'Association;  Tisserand, 
directeur  de  l'Observatoire  de  Paris  et  Ch.  Lallemand,  ingé- 
nieur en  chef  des  mines,  directeur  du  nivellement  général  de 
la  France. 

Le  Congrès  a  été  ouvert  par  M.  le  comte  de  Merveldt,  gou- 
verneur du  Tyrol,  qui  a  souhaité  la  bienvenue  aux  délégués 
réunis  dans  la  grande  salle  de  l'Université.  M.  Faye,  président, 
l'a  remercié  au  nom  de  l'Association. 

La  conférence  est  occupée  spécialement  de  la  création  d'ob- 
servatoires internationaux  où  serait  poursuivie,  avec  des  in- 
struments spéciaux  et  des  méthodes  uniformes,  l'étude  des 
petits  déplacements  de  l'axe  de  la  terre,  dont  l'existence,  soup- 
çonnée il  y  a  quelques  années,  parait  aujourd'hui  hors  de  doute. 
À  ce  propos,  M.  Van  de  Sande-Bakhuyzen,  délégué  des  Pays- 
Bas,  a  montré  que  les  déplacements  en  question  présentent 
une  curieuse  relation  avec  les  variations  du  niveau  moyen  de 
la  mer  sur  les  côtes  de  la  Hollande.   , 

De  concert  avec  les  géologues  délégués  à  cet  effet  par  les 
Universités  de  Gœttingue,  de  Leipzig,  de  Dresde  et  de  Vienne, 
la  conférence  a  également  jeté  les  bases  d'une  organisation  in- 
ternationale des  recherches  entreprises  dans  divers  pays  sur 
l'intensité  de  la  pesanteur.  Une  commission  mixte,  composée 
de  géologues  et  de  géodésiens,  serait  constituée  au  sein  de 
l'Association  pour  diriger  ces  observations.  La  Conférence  a, 
déplus,  voté  un  crédit  pour  encourager  la  création  d'un  appa- 
reil permettant  de  mesurer  la  pesanteur  en  pleine  mer. 

L'utilité  des  recherches  exécutées  par  le  regretté  colonel 
Goulier  sur  la  dilatation  des  bois  employés  à  la  construction 
des  mires  de  nivellement,  ayant  été  mise  en  doute  par  l'Listitut 
physico-technique  de  Berlin,  qui  annonçait  l'avènement  pro- 
chain de  mires  entièrement  métalliques,  M.  Lallemand  a  montré 
que  les  avantages  attendus  de  ces  dernières  mires  étaient  très 
problématiques,  et  que,  par  suite,  les  études  sur  la  sensibilité 
des  bois  aux  influences  thermiques  et  hygrométriques  conser- 
vaient tout  leur  intérêt. 

La  prochaine  conférence  générale,  qui  aura  lieu  à  Berlin  en 
1885,  s'occupera  du  renouvellement  de  l'Association,  qui  expire 
en  1896. 

—  ËcoLB  d'anthropolooib..  —  Programme  des  cours  de 
l'année  1894-1895  : 

Anthropologie  préhistorique,  —  Problèmes  de  la  Palethno- 
logie  et  de  l'Histoire  :  Sépultures,  tumulus,  camps,  souterrains- 
refuges,  par  M.  de  Mortillet. 

Ethnographie  et  Linguistique.  —  Les  Indo-Européens  du 
Nord  (Gaulois,  Germains,  Slaves).  Origines  et  Croyances,  par 
M.  André  Lefèvre. 

.  Ethnologie,  —  Les  populations  de  la  France  (suite).  Les 
Ligures  et  les  Celtes,  par  M.  Georges  Hervé. 

Anthropologie  biologique,  —  Les  sensations  et  les  organes 
des  sens.  Évolution  organique  et  olfactif.  Le  sens  du  goût  et  la 
gustation,  par  M.  Laborde. 

Anthropologie  zoologique.  —  Anatomie  comparée  de  l'homme 
et  des  anthropoïdes,  par  M.  Mahoudeau. 

Géographie  médicale.  —  Action  générale  des  milieux  ;  le  mi- 
lieu extérieur,  par  M.  Bordier. 

Anthropologie  physiologique,  —  L'expression  émotionnelle 
des  sentiments,  par  M.  Manouvrier. 

Sociologie.  —  Évolution  et  ethnographie  du  commerce  dans 
les  différentes  races,  par  M.  Letoumeau. 

Ethnographie  comparée.  —  Le  vêtement  et  l'habitation  chez 
les  peuples  primitifs  anciens  et  modernes,  par  M.  de  Mortillet. 

Anthropologie  pathologique,  —  Les  causes  sociales  des  mala- 
die», par  M.  Capitan. 

Géographie  anthropologique,  par  M.  Schrader. 

—  Faculté  dbs  sciencks  de  Paris.  —  Le  3  novembre  1894, 
M.  L.  Bordas  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur 
es  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Appareil 
glandulaire  des  Hyménoptères  (glandes  salivaires,  tube  diges- 
tif, tubes  de  Malpighi  et  glandes  venimeuses). 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Enorb  pour  écrire  sur  le  verre.  —  Les  Neueste  Erfindun- 
gen  publient  la  recette  suivante  pour  une  encre  à  écrire  sur 
verre  et  qui  n'est  pas  attaquée  par  l'eau  : 

(}omme  laque  blanchie 10  parties. 

Térébenthine  de  Venise 5       — 

Huile  de  térébenthine 15       — 

Indigo  en  poudre 5       — 

On  môle  la  gomme  laque,  la  térébenthine  et  l'huile  de  téré- 
benthine, et  on  place  le  mélange  dans  un  bain-marie  à  une 
chaleur  douce.  Le  mélange  fondu,  on  y  ajoute  l'indigo. 

—  L'extrait  de  poisson.  —  Le  Scientific  American  signale 
un  nouveau  procédé  d'utilisation  du  poisson. 

Le  poisson,  coupé  en  petits  morceaux,  et' étendu  d'une  quan- 
tité convenable  d'eau,  est  cuit  à  la  vapeur  dans  un  vase  clos, 
à  la  température  de  160  à  170'  C.  Quand  toutes  les  parties  so- 
lubles  ont  été  extraites  par  l'eau,  le  liquide  est  tamisé  et  débar- 
rassé de  la  matière  grasse.  Le  produit  du  tamisage  constitue 
l'extrait  de  poisson  qui  peut  être  utilisé  comme  aliment,  soit 
seul,  soit  mêlé  à  d'autres  substances  nutritives. 

Les  déchets  de  poisson  et  le  résidu  laissé  sur  les  tamis  sont 
employés  comme  engrais  après  mélange  avec  une  quantité  con- 
venable de  chaux,  marne  ou  autre  matière  analogue. 

—  Nouvelle  préparation  de  la  cellulose.  —  D'après  le 
Journal  de  VInstitut  Franklin,  MM.  Cross,  Bevan  et  Beadle, 
de  Londres,  auraient  réussi  à  obtenir  la  cellulose  sous  une 
forme  dense  ayant  l'apparence  de  l'ébonite  et  susceptible  do 
prendre  le  poli. 

Cette  nouvelle  matière  a  une  densité  de  1,53  et  constitue  un 
excellent  isolateur  électrique.  On  l'obtient  en  traitant  la  cellu- 
lose par  une  solution  à  0,15  d'hydrate  de  sodium  et  en  l'expo- 
sant aux  vapeurs  de  bisulfure  de  carbone  qui  déterminent  la 
formation  d'un  composé  soluble.  En  dissolvant  celui-ci  dans 
l'eau,  on  obtient  la  précipitation  de  la  cellulose. 

Cette  précipitation  peut,  du  reste,  être  réglée  de  manière  à 
obtenir  des  feuilles  ou  à  mouler  des  objets  de  formes  variées. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  Biologie 
(séance  du  20  octobre  1894).  —  Féré  :  Un  fait  pour  servir  à 
l'histoire  des  bouffées  de  chaleur  et  des  rougeurs  morbides.  — 
Féré  :  Présentation  de  poulets  vivants  provenant  d'œufs  ayant 
subi  des  injections  d'alcool  éthylique  dans  l'abdomen.  —  Ma- 
thias  Duval  :  Le  cancer  et  la  parthénogenèse.  —  Léui  ;  Sur  une 
forme  hystérique  de  la  maladie  de  Raynaud  et  l'érythromélalgie. 

Butte  et  Deharbe  :  Mesure  de  la  chaleur  produite  par  un 

animal.  —  Onimus  :  Naissance  de  leucocytes  dans  des  liquides 
amorphes.  —  Leredde  :  Note  préliminaire  sur  les  effets  de  la 
balnéation  chaude  et  prolongée  des  membres.  —  Mairet  eiBosc: 
Sur  les  causes  de  la  toxicité  du  sérum  du  sang;  séparation 
des  matières  coagulatrices  et  des  matières  toxiques.  —  Coustan 
et  OEchsner  de  Coninck  :  Un  cas  de  surmenage  intellectuel 
étudié  au  point  de  vue  clinique  et  chimique.  —  Ackermann  : 
Étude  des  variations  quotidiennes  do  la  créatinine  dans  le  cas 
d'une  alimentation  mixte  et  d'un  travail  manuel  ré-j^ulicr.  — 
Pilliet  et  Coste  :  Contribution  à  l'étude  de  l'anatomie  patUo- 
logique  des  fibromes  de  l'utérus  et  de  ses  annexes. 

—  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie  (octobre  1894).  — 
Riche  et  Halphen  :  Nouvelles  recherches  sur  les  pétroles.  — 
Allein  et  Gand  :  Sur  certains  produits  de  décoiupusition  du 
glucose.  —  Sur  un  nouveau  mode  de  dosage  du  glucose  par  la 
liqueur  cupro-alcaline.  —  Villiers  et  Fayolle  :  Sur  une  réaction 
des  aldéhydes.  Différenciation  des  aldoses  et  des  cétosos. 
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—  Archivbs  des  sciences  physiques  et  NATiTRELLES  (15  Sep- 
tembre 1894).  —  Raoul  Pictet  :  Étude  sur  le  rayonnement  aux 
basses  températures;  applications  à  la  thérapeutique.  —  Per' 
rot  :  Recherches  sur  les  chaleurs  spécifiques  de  quelques  disso- 
lutions de  corps  organiques  par  la  méthode  de  Marignac.  — 
IV  session  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles, 
réunie  à  Schafifhouse,  du  30  juillet  au  l^  août  1894. 

—  Revue  oénéralb  des  chemins  de  fer  (septembre  1894).  — 
Freulon.:  Le  nouveau  signal  d'arrêt  absolu  de  la  Compagnie 
Paris-Lyon-Méditerranée.  —  Hunt  :  Essai  de  l'acier  par  poin- 
çonnage. Nouvelle  méthode  pour  constructions  mécaniques. 
—  Tolmer  :  Essais  de  poinçonnage.  —  Bonnin  :  Le  type  de 
voie  renforcé  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  la  MécU- 
terranëe  en  Italie. 

—  Annales  de  l'Institut  Pasteur  (septembre  1894).  —  iloi/o: 


et  Martin  :  Contribution  à  l'étude  de  la  diphtérie  (sérum-thé- 
rapie). —  Roux,  Martin  et  Chaillou  :  Trois  cents  cas  de  diphté- 
rie traités  par  le  sérum  antidiphtérique.  —  Yersin  :  La  peste 
bubonique  à  Hong-Kong.  —  Latapie  :  Nouvel  appareil  à  con- 
tention pour  animaux  d'expériences , 

—  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  (oc- 
tobre 1894).  —  Annequin  :  De  l'emploi  du  sulfhydrate  de  sul- 
fure de  calcium  et  de  protosulfure  de  baryum  comme  dépUt- 
toires.  —  Quivogne  :  Une  épidémie  de  trichinose.  —  Poché  : 
Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  due  aux  émanations  d'é goûts 
engorgés. 

—  Revue  mensuelle  de  l'École  d'anthropolooib  de  Paris 
(septembre  1894).  —  A.  de  Mortillet  :  Les  figures  sculptées  sur 
les  monuments  mégalithiques  de  France.  —  Résumé  des  cours 
de  l'Ecole  en  1893-94. 


Bulletin  météorologique  du  22  au  28  octobre  1894. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Sfax;30*Athéne8;  26»  Alger. 

25*  Biarritx;  33*  Alger;  3^ 
Tunis  ;  31*  Laghouat. 

24*Nice,  MarseiUe;  34*Alg©r, 
33*  Païenne;  SI* Tunis. 

26*  Croisette  ;  35*  Alger,  Tu- 
nis; 31*  Païenne. 

27*  Cap  Béarn  ;  35*  Tunis;  30» 
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Rbm AUQUES.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  8%3  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
assez  abondantes  sur  nos  côtes  ;  voici  les  principales  chutes 
d'eau  observées  ;  27"'"  à  la  Hève,  22-"  à  Cherbourg,  40"*  à 
Wiesbaden  le  22;  37"-  à  Valentia,  20"»  à  Scilly,  Belmullet, 
Shields,  Ponto-Dclgada  le  23;  30""  à  Servance,  Gap,  Nice,Oxo, 
49»»  au  Mont  Ventoux,  42—  à  Belmullet,  20""»  à  Dunkerque, 
Gris-Nez,  la  Hague,  Biarritz,  Bordeaux,  Briançon,  Valentia  le 
24;  20»»  à  Lyon,  Servance,  Lemberg,  Hernosand»  30»o»  au 
Mont  Ventoux  le  23  ;  20"»'»  à  Sicié,  SciUy,  Charkow,  Berne  le 
26;  20"»  à  Gris-Nez,  Hambourg,  30-»  à  Servance,  Groningue 
le  27;  20—  à  Gris-Nez,  Cherbourg,  BelmuHet,  Scilly  le  28.  — 
Tempête  à  Wisby  le  27.  —  Neige  à  Moscou  le  26,  le  27  et 
le  28  {avec  grêle);  à  Kuopio  le  28.—  Siroco  à  Alger  le  25,  le  26 
et  le  27. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  peu  visible  au  S.-W. 
après  le  coucher  du  Soleil,  passe  au  méridien  le  4  novembre 
à  0''35»27*du  soir.  Vénus  et  Satuimey  visibles  à  l'E.  avant  le 
lever  du  Soleil,  atteignent  leur  point  culminant  à  li*'19™46" 
et  10''59»7*  du  matin.  Mars,  visible  toute  la  nuit,  Jupiter,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  cette  période,  arrivent  à  leur 
plus  grande  hauteur  à  10*'31-7»  du  soir  et  S^aS^U»  du  matin. 
—  Conjonction  du  Soleil  avec  Uranus  le  7,  avec  Mercure  le  10, 
époque  du  passage  de  cette  planète  sur  le  disque  du  Soleil,  de 
a  Lune  avec  Mars  le  10.  —  P.  Q.  le  5.  L.  B. 


LB    PROCHAIN    PASSAGE    DE    MERCURE  SUR   LE  DISQUE  DU   SOLBIL. 

Samedi  prochain  10  novembre,  la  planète  Mercure  passera 
sur  le  disque  du  Soleil.  Le  demi-diamètre  de  la  planète  éunt 
4"9,  celui  du  Soleil  16'H"8,  nous  verrons  un  petit  point  noir 
passer  sur  un  grand  disque  blanc,  le  premier  ayant  un  centi- 
mètre de  diamètre,  le  second  198  centimètres,  soit  en  nombres 
ronds  dans  le  rapport  do  1  à  200. 

Les  astronomes  de  Paris  ne  seront  guère  bien  placés  pour 
observer  ce  phénomène.  Pour  un  observateur  placé  au  centre 
de  la  terre,  voici  les  nombres  donnés  parla  -Connaissance  des 
Temps  pour  1894  : 

Premier  contact  extérieur 4*'5»3',1    du  soir. 

Premier  contact  intérieur ,         4'^»47b^2        — 

Plus  courte  distance  des  centres.  .   .         6*43»43'»,7       — 

Deuxième  contact  intérieur 9*'20»45*,1       — 

Deuxième  contact  extérieur 9*'22»29«,3       — 

La  plus  courte  disUnce  des  centres  4'26"2  (environ  le  hui- 
tième du  diamètre  du  Soleil),  ou  le  milieu  du  phénomène  aura 
donc  lieu  à  6»'43»43",7  et  le  Soleil  se  couche  à  4»'25»  :  nous  ne 
pourrons  donc  assister  en  France  qu'aux  deux  premières  par- 
ties du  phénomène. 

Les  lieux  de  bonne  observation  sont,  d'après  l'Annuaire  du 
fîMrertMdeAL<m^t7wc/e*:Mangareva(arcliipelGambier),Cayenne, 
Papeete  (Taïti)  et  Nouméa. 

Nous  souhaitons  un  temps  clair  aux  observateurs  de  ce  rare 
et  curieux  phénomène. 

L.  B. 


Paris.  —  Cbamerot  et  Renouard  (Imp.  dos  Deux  Revues),  19,  rue  des  Saints-Pères.  —  31758. 


L'Adminislrateur^gérant     HKNRY  FERRARI. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

LA    MÉDECINE    EN    PROVINCE       . 

Messieurs, 

J'ai  rhonneur  de  déclarer  ouverte  la  première 
séance  du  Congrès  de  médecine  que  nous  inaugurons 
aujourdliui.  Cet  honneur,  auquel  je  suis  profondé- 
ment sensible  et  que  je  prise  infiniment  haut,  je  le 
dois  à  la  Commission  d'initiative  qui  a  bien  voulu 
m'y  appeler  et  à  laquelle  j'adresse  ici  mes  remer- 
ciments.  Sans  doute  elle  a  jugé  bon  qu'un  repré- 
sentant de  la  plus  vieille  génération  ouvrît  les  portes 
du  Congrès  aux  générations  jeunes  et  actives  qui  lui 
apportent  le  succès,  avec  le  fruit  de  leurs  recherches 
persévérantes  et  de  leurs  méditations  laborieuses. 
Elle  a  voulu  évidemment  aussi,  en  m'appelant  de 
loin,  quoiqu'elle  eût.  en  ella  et  autour  d'elle,  tant 
d'hommes  éminemment  dignes  d'occuper  cette  place, 
marquer  mieux  que  son  but  n'est  pas  seulement 
d'offrir  l'hospitalité  lyonnaise  à  notre  confraternelle 
réunion  et  une  occasion  favorable  de  discuter  entre 
nous  des  questions  qui  intéressent  les  sciences  médi- 
cales, mais  qu'elle  compte  voir  notre  assemblée 
devenir  le  point  de  départ  d'assemblées  périodiques 
semblables,  qui,  siégeant  successivement  en  divers 
Heux  de  notre  pays,  contribueront  à  serrer  plus 
étroitement  les  liens  de  la  famille  médicale,  à  éclai- 


(1)  Discours  de  M.  le  professeur  Potain  au  Congrès  français 
de  médecine  interne  (1"  session,  Lyon,  1894). 

31»  ANNi«.  —  4*  Série,  t.  II. 


rer,  par  la  discussion  et  l'échange  des  idées,  les 
points  obscurs  de  notre  science  et  à  faire  converger 
enfin  les  efforts  de  tous  vers  le  but  comnmn  qui  est 
son  incessant  perfectionnement. 

Cette  pensée.  Messieurs,  est  assurément  juste  et 
féconde.  Elle  proteste  noblement  contre  les  «loctriues 
trop  savamment  égoïstes  qui  ne  veulent  connaître 
des  sentiments  humains  que  ceux  qu'engendrent  les 
nécessités  de  la  lutte  pour  l'existence.  Et  vous  vous 
y  associez  activement  déjà,  vous  tous  qui  êtes  ici, 
non  point  en  vue  de  vos  intérêts,  mais  pour  ceux  d<^ 
la  science  médicale  et  le  bien  de  l'humanité. 

L'initiative  de  cette  heureuse  entreprise,  c'est  de 
Lyon  qu'elle  devait  naturellement  venir.  Car  Lyon 
est  fier,  à  juste  titre,  de  son  antique  amour  pour  la 
science.  Ses  coteaux  portent  encore  de  vénérables 
débris,  vestiges  de  la  puissante  civilisation  gréco- 
romaine  qui,  remontant  le  cours  du  grand  fleuve 
méditerranéen,  vint  s'asseoir  à  ce  confluent  pour  y 
donner  la  main  au  vieux  druidisme  gaulois.  Déjà,  au 
temps  d'Auguste,  il  possédait  un  enseignement  aca- 
démique, et  ses  médecins  bientôt  tenaient  dans  la 
science  une  place  assez  grande  pour  être  cités  à 
plusieurs  reprises  par  le  sévère  Galien.  Enfin,  au 
miUeu  des  obscurités  du  moyen  âge,  il  sut  inspirer 
au  fils  de  Clovis  la  fondation  du  premier  hôpital  que 
la  France  ait  connu:  cet  Hôtel-Dieu,  constamment 
amélioré  et  agrandi,  que  Lyon  a  doté  d'une  magni- 
ficence sans  égale,  montrant  par  là,  comme  par  la 
fondation  de  ses  belles  écoles,  sa  soUicitndo  pour 
notre  science  en  même  temps  que  pour  rhnmanit(^\ 
puisqu'un  hôpital  est  le  vrai  foyer  de  toute  science 
médicale. 


il)  S. 
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M.  POTAIN.  —  LA  MÉDECINE  EN  PROVINCE. 


L'empressement  avec  lequel  vous  avez  applaudi  à 
cette  initiative  et  répondu  à  Tappel  de  nos  confrères 
témoigne  assez  de  votre  approbation  pour  leur  entre- 
prise et  de  votre  désk  de  contribuer  à  son  succès. 

Tout  à  l'heure,  nous  vous  prierons  de  conwnencer 
cette  œuvre  en  nommant  votre  Bureau  et  les  Com- 
missions qui  devront  procéder  à  une  organisation 
définitive.  Mais  puisqu'il  m'est  permis  de  vous  entre- 
tenir quelques  instants  avant  de  passer  aux  travaux 
sérieux,  permettez  que,  ensemble,  nous  nous  repré- 
sentions les  encouragements  divers  qu'offrent  à 
notre  zèle  les  vénérables  traditions  qui  se  trouvent 
ici  ;  puis  que,  de  la  pensée  parcourant  nos  provinces, 
nous  supputions  rapidement  tout  ce  que  leur  doit  la 
science  médicale.  Nous  nous  rendrons  mieux  compte 
ensuite  de  ce  que  nous  aurons  tous  à  gagner  en  allant 
vers  elles  pour  les  solliciter  à  ouvrir  leurs  trésors. 
Ce  sera,  si  vous  le  voulez,  un  aperçu  de  la  médecine 
en  j)romnce  et  de  ce  qu'elle  a  fait  pour  la  science. 

S'associer  pour  travailler  en  commun  au  bien  de 
la  science  et  de  l'humanité  est  de  tradition  très  an- 
cienneparmi  les  médecins  de  Lyon.  Un  contemporain 
de  Louis  XII,  cet  étonnant  Symphorien  Champier, 
qui  sut  être  à  la  fois  médecin  pratiquant,  poète, 
philosophe,  théologien  et  soldat  d'une  vaillance  hors 
de  pair,  Champier,  non  content  de  contribuer  par 
ses  écrits  au  triomphe  de  la  renaissance  médicale, 
fonda,  dit-on,  la  première  association  des  médecins 
lyonnais.  Et  deux  cents  ans  plus  tard,  Pierre  Garnier, 
autre  médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  réunissant  chez  lui 
tous  les  hommes  qui,  en  ce  temps-là,  s'occupaient 
des  sciences  et  des  lettres,  donnait  naissance  à  son 
tour  à  une  association  qui  subsiste  encore  sous  le 
nom  d'Académie  de  Lyon. 

C'est  à  Lyon  apparemment  que  se  donnaient 
rendez-vous  les  libres  esprits  de  ces  temps-là, 
puisque  l'Hôtel-Dieu  compte  sur  la  liste  de  ses  mé- 
decins le  célèbre  Rabelais  lui-môme.  Mais  cet  honmie 
prodigieux  ne  se  borna  point  ici  à  éblouir  ses  con- 
temporains de  sa  verve  étonnante  et  de  son  style 
inimitable.  S'appliquant  à  des  besognes  plus  graves, 
auxquelles  il  donnait  autre  chose  [sans  doute  que  le 
«  temps  de  la  réfection  corporelle  »,  seul  consacré, 
dit-il,  à  celles  de  ses  œuvres  devenues  légendaires, 
il  dota  la  science  d'une  traduction  annotée  desApho- 
rismes  d'Hippocrate  et  des  Commentaires  de  Galien; 
ce  qui,  pour  lors,  constituait  une  œuvre  de  progrès. 

Or  ces  libres  esprits  y  faisaient  preuve  parfois 
d'une  fermeté  d'âme  singulière.  Car  c'est  encore  un 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu,  un  certain  Jean  de  Rhodes, 
qui,  le  siècle  suivant,  dans  im  livre  publié  à  Lyon, 
osa  prendre  au  nom  de  la  médecine  la  défense  d'une 
malheureuse  femme  accusée  de  possession,  et  cela 
en  un  temps  ou  pareille  défense  était  une  bien  grande 
témérité. 


Au  demeurant,  Lyon  toujours  a  pris  volontiers  les 
devants  dans  la  science.  On  le  voit  bien  en  lisant  le 
traité  de  la  dysenterie  de  Jean  de  Lamonière,  prédé- 
cesseur de  Jean  de  Rhodes  à  rHôtel-Dieu.  Ce  livre  et 
les  conceptions  médicales  qui  8*y  trouvent  sont  du 
temps,  cela  va  sans  dire.  Hais  il  contient  des  relations 
d'autopsies  servant  de  point  de  départ  à  la  descrip- 
tion. Or  à  cette  époque,  il  y  avait  bien  300  ans,  sans 
doute,  que  Mundini  de  Bologne,  pour  la  première 
fois  depuis  les  temps  d'Alexandrie,  avait  osé  ouvrir 
uu  cadavre  humain  ;  250  que  Rondelet  avait  obtenu 
de  renouveler  cette  audacieuse  entreprise  à  la  Faculté 
de  Montpellier.  D'anatomie  pathologique  il  n'était 
nulle  question.  Tout  au  plus,  au  cours  de  quelque 
anatomie,  on  notait  parfois  des  faits  étranges, 
comme  une  pierre  dans  le  cerveau  ou  un  «  serpent  i» 
dans  le  cœur.  Et  c'étaient  des  faits  de  cet  ordre  qu'on 
trouvait  dans  les  écrits  du  Florentin  Benivieni,  du 
Bâlois  Plater  ou  des  flamands  Dodoens  et  Foreslus. 
Théophile  Bonnet,  qui  alors  avait  6  ans,  ne  songeait 
guère  à  son  magnifique  selpulchretum.  Quant  à  Mor- 
gagni,  à  Lancini,  à  Lieutaud,  ils  appartenaient  à  un 
lointain  avenir.  Si  bien  que  de  Lamonière,  en  son 
petit  ouvrage,  était,  conune  vous  le  voyez,  im  véri- 
table précurseur. 

Sur  la  longue  liste  des  médecins  dont  le  souvenir 
reste  ici  entouré  de  respect  et  de  reconnaissance, 
combien  n'en  est-il  pas  à  qui  l'on  doit  quelque  grand 
exemple  I  Combien  ont  contribué  au  progrès  de  la 
science  ou  lui  ont  apporté  quelque  précieuse  inno- 
vation I 

N'est-ce  pas  à  Reybard  que  nous  devons  uoâ 
méthode  de  thoracentèse,  point  de  départ  de  tous  les 
perfectionnements  apportés  depuis  à  cette  opéra- 
tion? Boissieu  n'avait-il  point  déjà  en  1769,  dans  un 
travail  sur  Vantisepsie,  jalonné  en  quelque  sorte  la 
voie  où  de  si  merveilleux  progrès  se  sont  accomplis 
de  notre  temps.  Dès  1823  Brachet,  dans  une  suite 
de  travaux  patiemment  poursuivis,  éclairait  d'une 
lueur  nouvelle  les  fonctions  du  système  nerveux 
ganglionnaire  et  portait  quelque  lumière  dans  les 
ténèbres  dont  étaient  jencore  entourées  l'hystérie  et 
l'hypocondrie.  |De  même  ce  sont  les  persévérantes 
expérimentations  de  Foltzqui  firent  connaître  et  pré- 
cisèrent l'excellente  action  des  lavements  froids 
dans  la  fièvre  typhoïde,  et  les  études  de  Rougier  sur 
la  morphine  et  la  strychnine  qui  révélèrent  le  parti 
qu'on  peut  tirer  de  cette  dernière  dans  le  traitement 
de  la  chorée.  N'y  a-t-il  point  encore  le  gorioie  de  toute 
une  série  de  notions  singulièrement  importantes  en 
physiologie  et  en  pathologie  dans  les  recherches  de 
Claudius  Montain  sur  les  changements  des  organes  à 
la  suite  des  amputations,  ou  bien  dans  celles  con- 
cernant les  relations  sympathiques  du  bas-ventre 
avec  la  tête  et  la  poitrine  ;  recherches  que  Ton  doit  à 
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Ozanam,  cet  auteur  dont  la  fécondité  donna  cpatorze 
dloyens  à  sa  patrie  et  toutautant  d'œuvres  àla  litté- 
rature médicale. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  célèbre  Todd  quin*ait  trouvé 
un  devancier  parmi  les  médecins  lyonnais  dans  ce 
Lezare  Meysonnier,  né  à  Màcon,  il  est  vrai,  et 
un  peu  astrologue,  qui  écrivait  tout  un  livre  pour 
vanter  les  merveilleux  efifets  du  vin  en  'médecine 
et  prétendait  donner  le  moyen  de  guérir  par  le  vin 
toutes  les  maladies  ou  à  peu  près. 

Mais  combien  de  sagesse  et  quelle  prudence  ce- 
pendant chez  la  plupart  de  ces  hommes  qui  aiment  à 
marcher  en  tête  dans  les  voies  du  progrès  1  Gilibert, 
grand  naturaliste,  botaniste  éminent,  s'efforce  de 
faire  partager  à  ses  confrères  l'indignation  qu'il  res- 
sent en  face  des  abus  de  la  thérapeutique  ;  et  certes, 
ce  n'était  pas  chez  lui  affaire  de  scepticisme,  car  cet 
homme  sage  poussait  la  conscience  jusqu'à  recueil- 
lir à  lui  seul  dans  les  salles  de  l'Hôtel-Dieu  plus  de 
300  observations,  avec  l'unique  but  de  fixer  son 
choix  sur  l'une  des  différentes  méthodes  de  traite- 
ment qui  dominaient  alors.  Et,  plus  près  de  nous,  le 
philanthrope  Devay  qui  enseignait  la  clinique  à  cette 
école  n'avait-il  pas  raison  d'insister  sur  la  part  im- 
portante qu'il  faut  faire  aux  influences  morales  en 
médecine  et  en  thérapeutique? 

Quittant  les  sujets  graves,  vous  aimerez  à  vous 
rappeler  combien  nos  confrères  lyonnais  ont  été  de 
tout  temps  affectionnés  à  la  littérature  et  comme  leur 
esprit  s'y  est  heureusement  appliqué.  Pour  ne  parler 
que  des  œuvres  purement  médicales,  où  trouver 
l'histoire  des  prédécesseurs  mieux  dite  et  d'une  fa- 
çon plus  attachante  que  dans  celles  de  Pointe  et  de 
Pétrequin  ou'  sous  la  plume  charmante  du  regretté 
Diday? 

Mais  je  m'aperçois  que  j'ai  fait  plus  d'une  incur- 
sion dans  un  domaine  qui  n'est  pas  le  nôtre  et  que 
plus  d'une  fois  je  vous  ai  parlé  de  chirurgiens,  quoi- 
que je  n'aie  point  à  vous  entretenir  de  chirurgie.C'est 
que  à  Lyon  ces  deux  portions  de  la  science  médicale 
se  sont  souvent  mêlées  et  associées,  en  rivalisant 
d'ardeur  pourj  le  bien.  Au  temps  de  Lamonière,  le 
médecin  dominait  de  haut  dans  les  services  de  l'Hô- 
tel-Dieu, suivi  durant  sa  \Tisite  par  le  chirurgien  ga- 
gnant maîtrise,  lequel  entouré  de  ses  compagnons, 
attendait  respectueusement  l'ordre  d'opérer.  Lorsque, 
devenu  major,  le  chirurgien  dut  sa  place  au  concours, 
eut  un  service  distinct,  son  habitation  dans  l'hôpital 
et  la  liberté  de  faire  de  grandes  choses  sans  autre 
inspiration  que  la  sienne,  ce  fut  son  tour  de  dominer 
et  d'avoir  la  haute  main.  Ce  fut  alors  que  des  hom- 
mes aussi  éminents  que  Marc-Antoine  Petit  ou  Bon- 
net entraînèrent  autour  d'eux  la  jeunesse  fascinée. 
Cependant  la  médecine  y  perdait  en  vérité  peu,  car 
depuis  Cartier,  qui  en  1804  insistait  déjà  sur  la  né- 


cessité d'associer  la  médecine  interne  aux  pratiques 
opératoires,  on  peut  se  demander  si  c'est  la  chirur- 
gie ou  la  médecine  qui  eurent  la  part  la  plus  grande 
dans  l'œuvre  d'un  Bonnet,  d'un  Pétrequin,  d'un  Bau- 
mes ou  d'un  RoUet.  Et  j'irais  plus  loin,  s'il  m'était 
permis  de  parler  des  vivants.  Entre  les  mains  de  Bon- 
net, la  chirurgie  s'agrandissait  du  domaine  énorme 
de  la  pathologie  générale.  Tandis  que  l'encyclopé- 
diste Pétrequin  composait  une  anatomie  médico- 
chirurgicale  et  introduisait  dans  la  thérapeutique  des 
médicaments  nouveaux  comme  le  manganèse  et  les 
lactates  alcalins  ;  et  que  Barrier  donnait  une  œuvre 
aussi  profondément  médicale  et  aussi  originsde  en 
son  temps  que  le  «  Traité  des  maladies  de  l'enfance  ». 

Si  vous  tournez  maintenant  vos  souvenirs  vers 
l'Antiquaille,  que  de  motifs  de  reconnaissance  n'y 
trouverez-vous  pas  pour  ime  école,  qui,  avec  Baumes, 
a  introduit  une  conception  si  neuve  et  si  sage  dans  la 
dermatologie  et  devancé  les  rectifications  que  l'é- 
cole de  Ricord  devait  apporter  aux  doctrines  du 
maître;  avec  Diday  a  rendu  le  service  immense  d'é- 
tablir définitivement  la  contagiosité  des  accidents  se- 
condaires; avec  Rollet  enfin  porté  la  lumière  sur  la 
question  restée  longtemps  si  malheureusement  con* 
fuse  du  chancre  infectant. 

Combien  il  resterait  à  dirô  encore.  Messieurs,  si  je 
devais  citer  seulement  tous  ceux  des  médecins  lyon- 
nais dont  le  souvenir  s'est  imposé  à  la  vénération 
des  générations  successives?  Depuis  ce  généreux 
Pons  qui,  nommé  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  en  4653, 
par  trois  fois  reprend  un  service  accablant,  consi- 
déré alors  comme  une  charge  pesante  qu'on  accep- 
tait seulement  pour  un  temps  limité,  ne  se  laisse  ar- 
rêter que  par  la  mort  dans  son  œuvre  de  dévoûment 
et  continue  cette  œuvre  encore  par  de  là  le  tombeau 
en  léguant  tout  son  bien  à  l'hôpital  ;  jusqu'à  celui  que 
Diday  appelait  le  bon  Gauthier  et  à  de  Polinière  qu'il 
montre  d'une  façon  si  touchante  entouré  de  la  défé- 
rence affectueuse  de  tous  ses  confrères. 

Parmi  tant  d'hommes  remarquables,  il  en  est  un 
qui  semble  avoir  réuni  toutes  les  qualités  et  tous  les 
mérites.  C'est  celui  dont  on  a  pu  dire  que  dans  son 
passage  à  l'Hôtel-Dieu  il  avait  su  rendre  à  la  clinique 
médicale  le  sceptre  que  pendant  si  longtemps  la  chi- 
rurgie seule  y  avait  tenu.  C'est  le  professeur  Béné- 
dict  Teissier,  auquel  nous  conservons  tous  un  si 
affectueux  et  respectueux  souvenir.  Celui-là,  par  son 
zèle,  son  activité,  par  sa  foi  mé^cale,  par  la  haute 
conception  qu'il  avait  de  la  médecine  et  de  l'ensei- 
gnement, ne  tarda  point  en  effet  à  rallier  autour  de 
lui  la  jeunesse  studieuse.  A  parcourir  aujourd'hui 
son  œuvre,  on  comprend  aisément  qu'il  ait  fait  école. 
Théoricien  savant  et  profond,  très  soucieux  d'idées 
générales  (comme  il  l'a  montré  dans  ses  écrits  sur 
l'étude  de  la  médecine,  sur  les  méthodes  d'observa- 
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tion,  BUT  l'analyse  clinique,  sur  les  constitutions,  sur 
les  diathèses,  sur  la  spécificité),  très  attentif  à  tenir 
son  enseignement  au  courant  des  innovations  les 
plus  récentes,  il  n'a  pas  laissé  de  contribuer  pour  sa 
part  aux  progrès  de  la  science;  dans  ses  travaux, 
par  exemple,  sur  le  rétrécissement  de  Tartère  pul- 
monaire, sur  la  température  à  type  inverse,  sur  le 
tabès,  sur  le  goitre  exophthalmique,  sur  les  rapports 
de  frobésité,  de  la  consomption  et  du  nervosisme. 
Mais  il  n'a  jamais  oublié  que  le  but  véritable  de  la 
médecine  est  de  soulager  et  de  guérir,  et  de  cette 
préoccupation  constante  sortirent  les  études  nom- 
breuses et  variées  dont  il  ne  cessa  d'enrichir  la  thé- 
rapeutique, deptds  l'année  1847  jusqu'à  l'époque  où 
il  nous  fut  enlevé. 

Combien  sont  sortis  de  son  école  qui  à  leiu*  tour 
sans  doute  doteront  vos  archives  de  travaux  pré- 
cieux !  Parmi  ceux  qu'elle  a  inspirés  il  y  a  malheureu- 
sement à  signaler  déjà  des  disparus.  Rambaud  no- 
tamment qui  fit  le  premier  connaître  les  hémoptysies 
du  rétrécissement  mitral,  et  Perroud  à  qui  l'on  dut 
des  travaux  singulièrement  intéressants  sur  l'agora- 
phobie et  la  phtisie  des  bateliers. 

Voilà,  Messieurs,  quels  souvenirs  encourageants 
et  réconfortants  nous  rencontrons  ici,  quels  exem- 
ples nous  y  recueillons,  sous  quel  patronage  se  trou- 
vera placée  la  première  session  de  vos  Congrès. 

Mais,  outre  les  encouragements  qu'ils  tous  offrent 
ici,  nos  confrères  vous  en  promettent  de  semblables 
pour  le  jour  où,  parcourant  notre  pays,  vous  éveille- 
rez pour  les  confondre  en  un  vaste  ensemble  les 
nombreuses  activités  scientifiques  qui  toujours  y  ont 
été  disséminées,  en  dépit  d'une  centralisation  exces- 
sive, résultat  des  efforts  nécessaires  pour  constituer 
la  patrie.  Quelle  que  soit  celle  de  nos  Facultés  où 
vous  alliez  siéger,  vous  y  trouverez  la  trace  d'une 
plus  ou  moins  longue  élaboration  médicale,  de  con- 
tributions successives  apportées  à  la  science,  d'hom- 
mes qui  s'y  sont  distingués  ou  illustrés,  de  souvenirs 
enfin  dignes  d'être  précieusenaent  conservés. 

Que  sera-ce,  par  exemple,  quand  jvous  arriverez 
dans  la  vénérable  Faculté  de  Montpellier  où  l'on 
pourra  vous  citer  des  ancêtres  du  xin*  siècle  comme 
Bernard  de  Gordon  et  cet  alchimiste  Arnaud  de 
Villeneuve  qui,  cherchant  l'or  qu'il  ne  devait  point 
trouver,  nous  dota  de  l'alcool,  si  funeste  à  l'homme, 
mais  ai  précieux  pour  le  science.  —  On  vous  y  pour- 
rait montrer,  au  milieu  du  xvi"  siècle,  Laurent 
Joob^rt,.  combattant  l'animisme  et  l'horreur  du  vide 
wt  la  dîviuisation  des  forces  multiples  de  la  nature; 
hW^  dont  Tespril  de  ce  temps-là  se  faisait  de  véri- 
Uihlus  dv>^mes.  Peut-être  ne  vous  y  citorait-on  pas 
lUuchiu  promettant  à  ses  collègues,-pour  se  faire 
a*>miuor  ch^mcelier,  un  beau  tapis  et  une  robe  de 
Utiholai*  touto  neuve.  Mais  on  vous  y   dirait  que 


Lazare  Rivière  dès  le  milieu  du  xvn^  siècle  introduisit 
dans  cette  Faculté,  si  souvent  accusée  d'esprit  rétro- 
grade, la  chimie  presque  partout  alors  honnie  et 
abhorrée  des  médecins.  On  vous  dirait  aussi  qu'en 
ce  temps-là  J.  Pecquet  y  découvrait  son  fameux 
canal,  Vieussens  y  perfectionnait  l'anatomie  et  la 
physiologie  du  cœur,  Guisard  y  enseignait  la  phy- 
sique expérimentale  et  Lamure  l'expérimentation 
physiologique.  —  Puis  on  vous  vanterait  la  sagesse 
de  Barthez;  on  vous  montrerait  comment  sa  philo- 
sophie vitaliste  fit  évanouir  les  rêves  de  l'animisme 
stahlien  et  comment,  après  la  réaction  tentée  par 
son  élève  Grimaud,  Dumas,  ramenant  la  doctrine 
sagement  dans  les  voies  de  Barthez,  plaçait  à  côté 
des  théorisations,  source  de  disputas  éternelles,  des 
préceptes  cliniques  très  modernes  et  d'une  haute 
valeur.  Enfin  on  pourrait  vous  dire  que  sous  l'influence 
du  professeur  DubreuU,  l'anatomie  et  l'anatomie 
pathologique  prenant  faveur,  replaçaient  cette^  Faculté 
dans  le  mouvement  scientifique  qu'elle  n'a  plus  aban- 
donné. 

A  Toulouse  vous  trouverez  la  mémoire  de  Bayle, 
fondateur  de  sociétés,  auteur  d'œuvres  qui,  devan- 
çant son  siècle,  annonçaient  la  part  des  altérations 
artérielles  dans  l'étiologie  de  l'apoplexie  cérébrale, 
l'influence  pathogénique  de  certaines  sympathies 
morbides,  la  nature  pathologique  des  prétendues 
possessions  et  les  bienfaits  du  régime  lacté;  à  Bor- 
deaux le  souvenir  très  vivant  des  deux  Gintrac,  de  la 
part  qu'ils  prirent  'au  mouvement  scientifique  et  de 
l'influence  considérable  qu'ils  eurent  sur  les  généra- 
tions qui  les  entouraient. 

Lille  portera  vos  souvenirs  vers  les  vieilles  écoles 
flamandes  et  hollandaises  ;  et  Nancy,  tout  en  vous 
présentant  un  Bagard  que  consultait  Voltaire,  un 
Parisot  et  son  étude  de  l'absorption  cutanée,  vous 
rappellera  qu'elle  continue  les  traditions  que  la 
grande  école  de  Strasbourg  lui  légua  avec  la  mémoire 
des  Spillmann,  des  Rœderer,  Pierre  Franck,  Fédéré, 
Tourde,  Reisseisen,  Coze,  Forget,  Schutzemberger, 
LerebouUet,  Kûss,  Hirtz  :  phalange  compacte  qui 
illustra  son  pays. 

Rangées  autour  de  ces  centres  d'instruction,  nos 
écoles  secondaires  ont  à  vous  offrir  des  souvenirs 
non  moins  vénérables.  Au  xvi®  siècle  Poitiers  avait 
déjà  son  Coyttar  dont  les  œuvres  sont  restées  et  Dêle 
son  Verney  que  renthousiasme  pour  la  matière  mé- 
dicale poussa  jusqu'à  Venise  (voyage  énorme  en  ce 
temps),  dans  le  seul  but  d'y  étudier  la  thériaque.  — 
Orléans  se  vanterait  sans  doute  d'avoir  donné  à  Denis 
Papin  le  goût  des  études  de  physique  par  où  il  fnt 
conduit  à  découvrir  l'action  de  la  vapeur,  force  éton- 
nante qui  révolutionna  le  monde  ;  Avignon,  d'avoir 
prêché  la  sobriété  par  la  voix  d'un  Gastaîdy  et  par 
celle  d'un  Chauffard,  de  s'être  éloquemment  efforcé  à 
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étendre  les  horizons  de  la  pathologie  générale.  —  A 
Nantes  vous  entendrez  parler  du  professeur  Hélie  et 
des  services  qu'U  rendit  à  l'étude  de  Tanatomie;  à 
Aix,  du  célèbre  Lieutaud  et  de  son  excellente  anato- 
mie  pathologique.  —  Perpignan  vous  dira  que,  en 
1748,  son  Carrère  affirmait  déjà  l'hérédité  et  la  conta- 
giosité de  la  phtisie.  — A  Caen,  il  pourrait  être  ques- 
tion des  dissertations  de  Desbordeaux  sur  les  fièvres 
épidémiques  ;  à  Dijon,  du  professeur  Salgues  et  de 
sa  réhabilitation  de  la  douleur  ;  de  la  douleur,  mal 
qui  provoque  tant  de  plaintes  et  d'imprécations,  qui 
fait  rugir  l'école  pessimiste,  mais  qui,  si  l'on  y  prend 
garde,  rend  à  l'humanité  bien  plus  de  services  encore 
qu'elle  ne  lui  cause  de  tribulations. 

Et  Tours!  Oh!  Tours,  vous  le  trouveriez  tout  vi- 
brant encore  de  la  mémoire  de  Bretonneau  et  du  ser- 
vice énorme  que  cet  illustre  clinicien  rendit  à  la  pa- 
thologie en  montrant  la  spécificité  alors  méconnue  de 
la  fièvre  typhoïde  et  de  la  diphtérie.  Initiative  heu- 
reuse et  singulièrement  méritoire  qui  de  proche  en 
proche  nous  a  conduits  aune  prophylaxie  bienfaisante 
pour  la  première  et,  grâce  à  des  travaux  récents  qu'on 
ne  saurait  trop  applaudir,  promet  de  préserver  tant 
d'existences  parmi  celles  que  menace  redoutablement 
la  seconde. 

Reims  suit  encore  les  traces  du  professeur  émérite 
qui  porta  si  haut  le  renom  de  son  école,  de  Landouzy, 
irextrôrae  activité  duquel  sont  dues  tant  d'œuvres 
précieuses  sur  l'hystérie,  l'amblyopie  albuminurique, 
la  pellagre,  le  diagnostic  de  la  pleurésie,  la  thoracen- 
tèse. 

A  Rouen  on  pleuf-e  la  perte  d'un  des  plus  grands, 
des  meilleurs  cliniciens  de  [ce  temps-ci,  de  Leudet 
dont  l'œuvre  considérable,  basée  tout  entière  sur  une 
observation  médicale  rigoureuse,  touchant  avec  une 
égale  compétence  à  des  sujets  sans  nombre,  fut  une 
merveille  à  la  fois  de  science  et  de  conscience.  Et  à 
ce  souvenir  vous  me  permettrez  de  joindre  celui  d'un 
autre  ami  bien  cher,  de  Dumenil,  officiellement  chi- 
rurgien, mais  auteur  de  plus  d'un  travail  excellent 
dont  le  bénéfice  revient  tout  entier  à  la  médecine. 

Voilà,  Messieurs,  vous  le  voyez,  une  riche  collec- 
tion de  travaux  accomplis  dans  nos  divers  centres 
d'instruction.  Ce  qui  s'y  est  fait  vous  est  garant  de  ce 
qui  s'y  fera  encore  et  ne  pourra  que  grandir.  C'est  le 
rôle  des  hommes  qui  s'y  trouvent  de  travailler  sans 
cesse  au  perfectionnement  de  la  science.  Chargés 
d'enseigner,  ils  sentent  mieux  le  besoin  d'apprendre 
et  d'ajouter  incessamment  quelque  chose  à  ce  qu'ils 
tiennent  de  leurs  devanciers  ou  de  leurs  contempo- 
rains. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  là  se  réduise  et  se 
concentre  l'activité  scientifique  de  notre  pays.  Nom- 
bre de  praticiens  disséminés  dans  sa  vaste  étendue  y 
contribuent  pour  leur  part  et  pour  une  part  trè» 


grande,  n  est  une  foule  de  questions  médicales  dont 
la  pratique  hospitalière,  source  de  la  plupart' de  nos 
travaux,  est  absolument  incapable  de  donner  la  solu- 
tion. Toutes  celles  qui  touchent  à  l'hérédité,  aux  trans- 
formations que  les  états  pathologiques  y  subissent, 
aux  influences  pathogéniques  agissant  sur  des  géné- 
rations successives,  et  tant  d'autres  que  je  pouiTais 
dire,  ne  sauraient  être  éclairées  que  par  les  observa- 
tions patientes  et  persévérantes  du  praticien;  mieux 
encore  par  celles  qui  d'âge  en  âge  se  transmettent 
dans  les  familles  médicales.  Car,  de  même  que  les 
malades  ne  sauraient  se  persuader  assez  combien  ils 
gagnent  à  s'en  fier  pieusement  aux  soins  du  médecin 
qu'ils  ont  une  fois  choisi,  de  même  que  le  vrai  méde- 
cin de  famille  est  le  garant  le  plus  sûr  d'une  sage 
direction  de  l'hygiène  et  de  la  santé.  De  même  les 
documents  intimes  et  précis  qui  se  peuvent  accumu- 
ler dans  une  semblable  pratique  ont  pour  la  science 
un  prix  inestimable. 

Je  sais  bien  si  c'est  chose  facile  de  recueillir  au 
milieu  des  obligations  multiples  d'une  clientèle  ordi- 
naire des  observations  exactes  et  suffisamment  éten- 
dues. Quiconque  a  vécu  de  la  vie  du  praticien  sait 
quelles  luttes  souvent  s'engagent  entre  le  devoir  pro- 
fessionnel, les  droits  de  l'humanité  et  l'amour  de  la 
science;  quels  déchirements  il  en  résulte  parfois, 
quelle  désespérance  dans  l'âme  du  médecin.  Je  sais 
que  celui  qui  dès  l'aube  court  chez  le  malade  anxieux 
de  l'attendre,  et  tout  le  long  au  jour  s^empresse  de 
l'un  à  l'autre,  ayant  à  peine  dans  un  repas  rapide  le 
temps  de  réparer  des  forces  qui  s'usent;  celui  dont  le 
sommeil  ensuite  est  souvent  supprimé  par  les  lon- 
gueurs d'un  accouchement  difficile  ;  celui  qui,  sans 
cesse  sur  les  routes,  peut  tout  juste  profiter  des  côtes 
pour  laisser  la  bride  à  son  cheval  et  déployer  le  jour- 
nal de  médecine  qui  lui  apporte  les  nouvelles  du 
courant  de  la  science;  celui-là,  si,  abasourdi  par  les 
préoccupations  et  les  fatigues,  il  parvient  cependant 
le  soir,  avant  de  prendre  un  repos  si  nécessaire,  à 
compléter  l'observation  en  cours  ou  jeter  sur  le  pa- 
pier le  produit  de  aes  méditations  ;  en  vérité,  celui-là 
est  un  héros  I 

Eh  bien!  Messieurs,  des  héros  de  ce  genre  il  y  en 
a  ;  il  y  en  a  même  beaucoup  ;  trop  pour  que  je  songe 
à  vous  signaler  tous  leurs  hauts  faits.  Pourtant  si  je 
ne  vous  ai  pas  trop  fatigués  encore,  laissez-moi  vous 
rappeler  quelques-uns  des  travaux  importants  que  la 
science  doit  à  ces  praticiens  de  province. 

C'était  un  praticien  de  Rouen  que  Jacques  Bethen- 
court,  qui,  le  premier  en  France,  écrivit  sur  la  syphi- 
lis. C'est  à  Rennes  que  Villermé  composait  un  traité 
des  maladies  nerveuses,  que  l'on  cite  encore.  C'est  à 
Saumur  que  Duncan  écrivait  son  courageux  plaidoyer 
pour  les  religieuses  de  Loudun  ;  à  Loudun  que  Mon- 
dière  rédigeait  une  foule  d'articles  intéressants,  no- 
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tamment  sur  les  maladies  de  Tœsophage  et  du  pan- 
créas. A  Montluel,  dansTAin,  Neyple  étudiait,  en  1812, 
les  fièvres  intermittentes  ;  à  Arcachon,  plus  récem- 
ment, Hameau  la  pellagre.  Enfin,  c'est  à  Versailles 
que  Sénac  produisait,  en  1749,  cet  excellent  ouvrage 
sur  la  structure  et  les  maladies  du  cœur,  où  certaines 
parties,  en  vérité,  sont  traitées  mieux  que  dans  la 
suite  elles  ne  le  furent  nulle  part  ailleurs.  Et  Duchenne 
(de  Boulogne)  était  encore  praticien  dans  son  pays 
lorsqu'il  commença  ses  admirables  études  d'électro- 
physiologie. 

Voilà  pour  la  pathologie.  Quant  à  la  sémiotique, 
elle  est  représentée  dans  l'œuvre  provinciale  par  un 
traité  de  Jacques  Aubert  de  Vendôme,  qui  date  du 
milieu  du  xvi"  siècle,  remarquable  et  précoce  tenta- 
tive de  localisation  oUnique,  et  aussi  par  les  publica- 
tions de  Gaussail  de  Verdun  sur  l'hémiplégie  et  la 
cécité  hystérique,  la  catalepsie,  l'alalie,  le  hoquet. 

D'anatomie  pathologique,  il  n'en  faut  point  deman- 
der aux  praticiens.  Pourtant  il  s'est  trouvé  à  Perpi- 
gnan un  émule  de  Jean  de  Lamonière  qui  cent  ans 
après  celui-ci,  il  est  vrai,  publiait  une  collection  nom- 
breuse d'ouvertures  de  corps,  propres,  comme  on 
disait  en  ce  temps-là,  à  éclairer  la  pathologie. 

L'activité  des  médecins  de  province  à  trouvé  tout 
naturellement  à  se  déployer  bien  davantage  sur  les 
questions  d'étiologie  et  de  pathogénie.  Les  épidé- 
mies surtout  ont  été  pour  eux  une  occasion  de  publi- 
cations nombreuses  et  utiles.  Dès  longtemps  ils  se 
sont  efforcés  de  mettre  leurs  compatriotes  en  garde 
contre  les  dangers]de  la  contagion  ;  et,  chose  à  peine 
croyable,  pour  le  faire  il  leur  a  fallu  plus  d'une  fois 
braver  le  courroux  et  les  menaces  des  autorités; 
ainsi  qu'il  advint  par  exemple  à  propos  de  la  variole 
à  un  médecin  d'Andèze  que  l'on  nommait  Paule. 

C'est  parmi  les  médecins  de  province  que  se  sont 
recrutés  les  premiers  et  les  plus  zélés  des  météoro- 
logistes. Et,  si  la  météorologie  est  maintenant  une 
science  qui  recueille  patiemment  ses  observations, 
avec  l'espoir  d'en  déduire  pas  la  suite  des  lois  utilisa- 
bles, elle  n'en  doitpasmoins  quelque  reconnaissance 
à  ces  ouvriers  de  la  première  heure. 

11  s'est  même  trouvé,  parmi  ceux  de  nos  confrères 
exerçant  en  province,  des  hommes  zélés  et  curieux 
qui,  sans  avoir  de  laboratoire  officiel  à  leur  disposi- 
tion, entreprirent  des  recherches  expérimentales  de 
physiologie  pathologique  et  les  menèrent  à  bien.  Tel 
Fourcault,  étudiant  à  Houdun,  en  1836,  l'action  des 
enduits  imperméables.  Tel  Bertrand  Gaspard  de 
Montluel,  en  Saône-et-Loire,  recherchant  le  méca- 
nisme des  infections  putrides  et  purulentes;  tel 
encore  Denis,  de  Commercy,  dont  les  habiles  et  per- 
sévérantes études  sur  la  constitution  du  plasma  san- 
guin sont  citées  partout  et  semblent  avoir  le  plus 
approché  de  la  vérité. 


Que  des  praticiens  aient  été  sollicités  surtout  à 
s'occuper  de  thérapeutique,  cela  se  conçoit,  et  de 
fait  les  études  de  ce  genre  qui  leur  appartienneot 
sont  nombreuses.  Plus  d'une  fols  ils  ont  laissé  leurs 
noms  à  quelque  remède.  Deux  notamment  reviennent 
assez  souvent  dans  nos  prescriptions  :  Durande,  qui 
était  de  Dijon,  et  Méglin,  qui  était  de  Schulz  eu 
Alsace.  Notez  encore  que  c'est  un  Jean  Pidoux  de 
Pougues,  qui,  dès  1571,  le  premier  pratiqua  Thydro- 
thérapie  en  France  ;  que  Barbier  d'Amiens,  véritable 
précurseur  de  la  pharmacologie  moderne,  insistait 
sur  l'étude  expérimentale  de  l'action  des  médica- 
ments; enfin,  que  c'est  à  un  médecin  de  Marseille 
nommé  Raymond  que  Trousseau  semble  avoir  em- 
prunté le  sujet  d'une  de  ses  plus  spirituelles  et  plus 
brillantes  conférences  traitant  des  maladies  qu'il  est 
dangereux  de  guérir. 

Combien  ne  trouverait-on  point  à  signaler  encore, 
si  une  semblable  étude  pouvait  être  complète, 
d'œuvres  intéressantes  d'histoire  ou  de  philosophie 
sorties  de  la  plume  de  praticiens  dont  elles  furent  le 
délassement.  Sans  remonter  jusqu'à  ce  Jacques  Fer- 
rand  de  Toulouse,  qui,  on  1623,  écrivait  un  livre  sur 
la  maladie  de  l'amour,  et  prétendait,  dit  le  titre,  y 
faire  «  cognoistre  l'essence  et  les  remèdes  de  ce  mal 
fantastique  ». 

Voilà,  messieurs,  une  bien  longue  énumération. 
Je  vous  en  ai  fatigués  sans  doute.  Vous  me  la  par- 
donnerez peut-être  en  faveur  du  but  que  je  m'étais 
proposé.  J'avais  entrepris  de  vous  faire  entrevoir 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vie  médicale  dans  nos  provinces, 
tout  ce  qu'elles  ont  donné  à  la  science  et  combien 
cette  science  y  est  cultivée.  La  récolte  s'est  trouvée 
trop  abondante  ;  nombre  de  gerbes  sont  restées  sur 
le  terrain.  Voyez  ce  que  vous  aurez  à  glaner  et  ce  que 
seront  les  moissons  futures.  Notez  que  je  m'en  suis 
tenu  presque  à  l'antiquité.  Le  zèle  de  nos  jeunes  con- 
frères grandissant  avec  leur  instruction  et  leurs  ta- 
lents vous  promet  des  trésors  inestimables. 

Remercions  donc  ensemble  les  confrères  heureuse- 
ment inspirés  qui,  non  contents  de  nous  offrir  au- 
jourd'hui l'hospitalité  de  leur  cité  illustre,  nous  pro- 
voquent à  poursuivre  dans  l'avenir  l'œuvre  com- 
mencée en  allant  de  tous  côtés  recueillir  ces  trésors 
épars. 

POTAIN. 
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CHIMIE  BIOLOGIQUE 
Le  protoplasma  0). 

Le  sujet  sur  lequel  je  vais  attirer  l'attention  con- 
stitue la  base  matérielle  de  notre  organisme  :  la  base 
des  muscles  qui  nous  donnent  la  possibilité  du 
mouvement,  la  base  du  cerveau  à  Faido  duquel  nous 
raisonnons.  Cette  base  est  une  substance  molle,  dé- 
licate et  complexe,  que  les  naturalistes  appellent 
protoplasma  et  qui  a  pour  élément  actif  principal 
la  substance  albwnineuse. 

Depuis  que  Talbumine  a  été  reconnue  conmie 
étant  une  partie  intégrante  des  organes  et  des  tissus 
vivants,  Tesprit  investigateur  de  Tbomme  s'efforce 
de  définir  sa  nature,  pressentant  vaguement  que 
cette  substance  doit  jouer  un  rôle  important  dans 
réconomie  de  Torganisme.     . 

Les  progrès  de  la  chimie  ont  plus  d'une  fois  donné 
de  fortes  impulsion^  aux  recherches.  Mais  chaque 
fois  ces  efforts  ont  abouti  à  la  conviction  que  la  na- 
ture de  ces  substances  est  très  complexe  et  que  les 
méthodes  techniques  actuelles  sont  insuffisantes 
pour  amener  à  l'éclaircissement  et  à  la  compréhen- 
sion de  leur  constitution  chimique. 

A  l'heure  qu'il  est,  malgré  les  nombreux  travaux, 
d'importance  capitale  (qui  ont  été  faits  dans  cette 
voie)  nous  restons  encore  devant  une  porte  fermée 
pour  ainsi  dire,  heureux  de  toute  tentative  qui  nous 
permette  de  voir  au  travers  d'une  fente,  au  moins 
une  partie  de  ce  que  nous  cache  cette  porte. 

Nos  sens  sont  souvent  frappés  par  les  phénomènes 
grandioses  de  la  nature.  Les  vagues  furieuses,  le 
flux  et  le  reflux,  les  orages  et  les  éruptions  volca- 
niques, les  mirages,  et  la  superbe  aurore  boréale,  et 
une  foule  d'autres  phénomènes  encore,  tout  cela 
frappe  notre  vue  et  notre  ouïe  et  nous  enchante. 

A  côté  de  ces  phénomènes  grandioses,  la  vie  de  la 
nature  en  présente  une  foule  d'autres  qui  ne  frappent 
ni  la  vue  ni  l'ouïe. 

Ils  ont  lieu  quotidiennement,  sous  nos  yeux,  et 
c'est  à  peine  si  nous  leur  accordons  une  attention 
distraite.  Ils  s'écoulent  d'une  manière  invisible, 
silencieuse,  et  nous  n'en  voyons  que  les  résultats, 
au  bout  d'un  plus  ou  moins  grand  laps  de  temps. 

A  ces  phénomènes  appai^tient  la  vie  organique 
dans  toutes  ses  manifestations  et  sous  toutes  ses 
formes. 

Nous  ne  sommes  pas  frappés  en  voyant  nos 
enfants,  qui  grandissent  sous  nos  yeux,  devenir  gra- 
duellement des  hommes,  mais  nous  ne  pouvons 


(1)  Conférence  faite  dans  la  séance  plénière  du  Congrès  in- 
ternational de  médecine  tenu  à  Rome  en  1894. 


retenir  une  exclamation  d'étonnement  en  retrouvant 
une  belle  jeune  fille  au  lieu  de  l'enfant  disgracieuse 
et  gauche  que  nous  avions  laissée  quelque  cinq  ou 
six  ans  auparavant. 

A  peine  touchés  par  la  mort  du  prochain,  nous 
sommes  profondément  émus  lorsque  la  contagion 
atteint  des  milliers  d'hommes  et  répand  des  malheurs 
physiques  et  moraux  sur  des  milliers  de  familles. 

Si  notre  intelligence  et  notre  perspicacité  étaient 
supérieures  et  mieux  développées,  nous  trouverions 
tous  les  jours,  à  toute  heure,  autour  de  nous  et  en 
nous,  des  phénomèmes  vitaux,  qui  par  leur  com- 
plexité, par  la  simplicité  d'exécution,  et  par  la  haute 
importance  des  résultats,  nous  paraîtraient  plus 
grandioses  et  plus  frappants  encore  que  les  phéno- 
mènes se  rapportant  à  l'Océan,  à  la  Terre  et  au  Ciel. 

A  tous  les  phénomènes  vitaux  c'est  une  seule  et 
môme  substance,  Talbumine,  qui  sert  de  base  maté- 
rielle. 

C'est  elle  qui  fournit  les  matériaux  de  construction, 
à  l'aide  desquels  l'enfant  disgracieuse  [se  transforme 
en  une  charmante  jeune  fille.  C'est  elle  aussi  qui 
rend  possibles  l'existence  et  l'influence  funeste  de  la 
contagion.  C'est  eUe  enfin,  qui,  d'une  parcelle  insi- 
gnifiante, invisible,  fait  sortir,  élève  et  développe 
toute  cette  sublime  variété  des  herbes,  des  forêts, 
des  fleurs  et  des  fruits,  le  monde  entier  des  formes 
végétales  et  animales. 

Dans  notre  corps,  où  n'importe  quelle  parcelle  de 
protoplasma  vivant  renferme,  à  l'exception  de  l'eau, 
les  neuf  dixièmes  de  son  poids  d'albumine,  cette 
dernière  substance  cumule  les  rôles  les  plus  variés. 
Ici,  elle  active  l'élaboration  de  suc  gastrique,  là,  elle 
prend  part  à  la  formation  du  sang,  plus  loin  elle  aide 
à  la  préparation  du  lait,  ailleurs  encore  elle  concourt 
à  la  construction  des  os,  des  cartilages,  etc.,  etc. 

Lorsque  vous  vous  sentirez  particulièrement  sains, 
forts,  capables  de  produire  tout  travail,  de  supporter 
toute  privation,  sachez-le  !  —  [cette  fierté  vous  sera 
inspirée  par  l'albumine  ! 

Un  sentiment  pareil  n'est  en  effet  possible  que 
chez  un  organisme  dont  la  constitution  albumineuse 
est  normale  et  dont  les  cellules  renferment  une  pro- 
vision d'albumine  suffisante. 

La  longue  svne  de  la  philogenèse  des  formes  ani- 
males reste  pour  nous  quelque  peu  inexplicable, 
incompréhensible.  Il  nous  est  très  difficile  de  nous 
faire  une  notion  exacte  de  la  complication  graduelle, 
successive  des  formes  animales,  de  l'intégration  et 
de  la  différentiation  des  fonctions,  de  leur  perfection- 
nement et  de  leur  spécialisation.  Mais  nous  voyons 
le  môme  processus  s'écoulant  sous  nos  yeux  dans 
l'espace  de  quelques  jours,  de  quelques  semaines, 
de  quelques  mois,  lorsque  nous  considérons  la  vie 
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de  l'embryon.  Et  si,  dans  Is,  philogenèse,  c'est-à-dire 
dans  la  série  du  développement  successif  des  formes 
Aivantes,  le  rôle  de  Talbumine  est  invisible,  masqué, 
—  dans  Vontàgenêse  par  contre,  c'est-à-dire,  dans 
lo  processus  du  développement  de  Tembryon,  le  rôle 
de  cette  substance  est  trop  évident  pour  que  nous 
hésitions  à  la  placer  au  centre,  au  foyer  même  de 
tout  ce  phénomène  matériel.  La  formation  d'un  or- 
ganisme considérable  à  l'aide  d'une  parcelle  micro- 
scopique serait  irréalisable  sans  le  concours  direct  de 
masses  albumineuses  toujours  nouvelles. 

La  substance  albumîneuse  constitue  donc  les 
matériaux  fondamentaux  nécessaires  à  la  vîe  sur  la 
t(MTe. 

Il  n'y  a  pas,  dans  nos  organes,  de  processus  \dtal, 
auquel  les  combinaisons  albumineuses  ne  prennent 
une  part  essentielle  d'une  manière  ou  d'une  autre. 

Mais  je  dois  compléter  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à 
présent.  Vous  savez,  d'une  manière  certaine,  que 
l'albumine,  par  elle-même,  est  une  masse  inerte, 
incapable  directement  d'aucune  fonction  vitale.  Les 
oxydations,  les  réductions,  les  scissions,  les  combi- 
naisons, l'élaboration  du  sucre,  de  la  bile,  des  fer- 
ments, la  production  de  la  chaleur,  le  travail  méca- 
nique, etc.,  en  un  mot  tout  ce  qui  caractérise  les 
phénomènes  vitaux  des  organes  et  des  tissus  vivants, 
tout  cela  n'est  pas  produit  par  les  substances  albu- 
mineuses directement,  mais  bien  par  cette  masse 
que  nous  appelons  protoplasma,  dans  laquelle  la 
première  place,  au  point  de  vue  du  poids,  de  la 
structure  architectonique  et  de  l'activité,  revient  à 
l'albumine. 

Quest  ce  donc  que  le  protoplasma  ? 

11  est  difficile  de  délimiter  strictement  la  notion 
du  protoplasma;  c'est  une  notion  collective 'et  en 
outre  variable.  Dans  un  sens  large  et  général ,  le 
protoplasma  est  une  agglomération  de  particules 
matérielles,  manifestant  les  phénomènes  -vitaux. 
Cette  agglomération  est  variable  et  variée,  tout  en 
conservant  ses  principales  facultés  typiques;  c'est 
elle  qui  est  le  facteur  de  la  vie  par  excellence. 

Les  formes  animales  inférieures  ne  sont  autre 
chose  qu'ime  certaine  quantité  du  protoplasma, 
obéissant  à  un  groupement  anatomique  défini.  Nous 
ne  connaissons  pas  avec  précision  et  d'une  manière 
détaillée  la  composition  chimique  du  protoplasma 
dans  toutes  ses  formes  ;  mais  nous  savons  qu'à  part 
Teau  et  une  faible  quantité  de  sels  minéraux,  il  est 
compi>sé  principalement  de  plusieurs  sortes  d'albu- 
uùno,  avec  adjonction  de  lécithine,  de  cholestérine, 
prul-èliv  de  cérébrine  et  d'oxygène.  Si  l'on  se  laisse 
^Millier  par  la  présence  constante  des  substances 
ri  <los<u^  nommées  dans  tout  protoplasma  livant,  il 
{m\\   admoltro  rimportance   essentielle,    sinon   de 


toutes  les  parties  intégrantes,  au  moins  celle  de 
l'albumine,  de  la  lécithine  et  de  Toxygèneet,  à  uu 
degré  plus  faible,  l'importance  de  la  cholestérine  et 
des  autres  substances. 

Cependant  ce  n'est  pas  dans  la  dénomination  des 
éléments  que  réside  l'importance  principale  du  su- 
jet, mais  il  est  indispensable  de  savoir  dans  quelles 
relations  réciproques  ces  divers  éléments  existent 
dans  le  protoplasma. 

Le  protoplasma  présente-t-il  un  simple  mélange 
mécanique  de  ses  parties  intégrantes  connues  et  encore 
inconnues?  Ou  bien  est-il,  non  pas  un  mélange  for- 
tuit, mais  im  complexe  chimique? 

D'ici  dix  ou  quinze  ans,  le  lecteur  trouvera  peut-être 
étrange  la  manière  même  de  poser  cette  question. 
Dans  son  esprit  ne  pourront  plus  être  compatibles  les 
phénomènes  vitaux  du  protQplasma  et  sa  représen- 
tation sous  forme  d'un  mélange  variable,  mécanique 
quoique  étonnamment  intime. 

Une  somme  considérable  de  preuves  directes  et 
indirectes  (à  mon  grand  regret,  je  n'ose  m'étendre 
ici  sur  ce  sujet)  nous  amène  à  la  conviction  que  le 
protoplasma,  aussi  bien  dans  le  corps  cellulaire  que 
dans  le  nucléus,  présente  un  complexe  chimique 
moléculaire. 

Nous  y  sommes  en  présence  d'une  véritable  com- 
binaison chimique,  qui  n'est  pas  stable,  qui  se  dé- 
compose facilement,  parce  qu'elle  est  formée,  non 
pas  d'atomes,  de  radicaux  simples,  mais  de  molécu- 
les déjà  complexes  par  elles-mêmes,  telles  que  : 
l'albumine,  la  lécithine,  la  cholestérine,  la  cérébrine, 
les  sels  minéraux,  l'eau,  l'oxygène  et  bien  d'autres 
encore. 

La  chimie  organique  et  inorganique  présente  de 
nombreux  exemples  de  pareilles  combinaisons  mo- 
léculaires, combinaisons  qui  ont  pour  résultat  la 
formation  de  molécules  plus  considérables,  qui  se 
décomposent  aisément,  mais  qui  possèdent  pourtant 
dans  certaines  limites  des  conditions  extérieures, 
l'unité,  la  stabilité,  l'entité,  la  constance  de  la  com- 
position, la  propriété  de  former  des  cristaux  réguliers, 
etc.  Le  complexe  chimique  du  protoplasma  doit  dif- 
férer de  ces  combinaisons  en  ce  sens,  qu'il  est  bien 
plus  compliqué  et  que  ses  parties  intégrantes  sont  plus 
hétérogènes.  C'est  pourquoi  un  pareil  complexe  ne 
peut  exister  et  conserver  son  entité  que  dans  des  con- 
ditions encore  plus  restreintes.  Cependant,  une  fois 
qu'il  existe,  même  dans  ces  conditions  étroites,  il 
possède  et  manifeste  les  fonctions  qui  sont  propres 
à  la  molécule  chimique  en  général  et  en  particulier 
à  un  complexe  chimique  moléculaire. 

Malgré  sa  composition  très  composite,  le  proto- 
plasma  réagit  contre  les  actions  extérieures  nor- 
males, non  pernicieuses,  non  point  à  l'aide  d'un 
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composant  quelconque,  mais  bien  dans  son  entité.  Ni 
Talbumine,  ni  les  sels,  ni  la  cholestérine  ne  sont 
directement  visibles  dans  les  phénomènes  vitaux 
du  protoplasma.  Les  conditions  extérieures,  ayant 
une  influence  spéciale  même  sur  Tune  des  parties  in- 
tégrantes, peuvent,  à  certains  degrés  peu  élevés  de 
leur  action,  provoquer  des  modifications  non  pas 
dans  cette  partie  notamment,  mais  dans  le  proto- 
plasma dans  sa  totalité.  Tous  les  composants  réagis- 
sent dans  ce  cas,  parce  que  dans  le  complexe  clii- 
mique,  ils  sont  solidaires  dans  toutes  leurs  tendan- 
ces et  leurs  actions. 

Le  protoplasma  parait  être  capable,  dans  un  cercle 
très  restreint,  de  remplacer  certains  éléments  par 
d'autres  qui  se  rapprochent  des  premiers  par  leur 
nature,  et  cela  d'après  certaines  lois,  soit  d'isomor- 
phisme,  soit  d'isotonisme  des  propriétés  physiques 
et  chimiques.  Il  tolère,  en  quantités  faibles,  l'im- 
mixtion d'éléments  étrangers,  inertes,  n'entrant  pas 
ordinairement  dans  la  composition  du  complexe. 

J'ai  fait  beaucoup  d'études  sur  ce  sujet  et  de  mes 
observations  directes  sur  l'action  de  différents 
agents  sur  les  diverses  formes  du  protoplasma  vivant 
ou  mort,  je  ne  veux  actuellement  formuler  que  les 
deux  conclusions  suivantes  : 

V  Le  protoplasma  n'est  pas  un  mélange  dont  cha- 
que élément  existerait  et  agirait  indépendemment 
l'un  de  l'autre,  mais  hi<dnnn'comj?lexe  moléculaire 
chimique  entier,  un,  réagissant  contre  toute  influence 
extérieure  non  pernicieuse,  dans  son  entité,  comme 
une  matière  homogène  et  unique. 

2®  L'existence  d'un  tel  complexe  moléculaire,  ren- 
fermant en  lui-même  la  tendance  à  conserver  sa  con- 
stitution, la  faculté  de  lutter  contre  les  influences 
défavorables  et  de  recevoir  au  sein  de  sa  substance 
organisée,  seulement  certains  éléments  définis, 
l'existence  d'un  pareil  complexe  y  disons-nous,  est  la 
base  et  le  point  de  départ  des  propriétés  analogiques 
du  protoplasma  vivant. 

Le  cornplexe  chimique  contient  en  lui-même  le 
dynamisme,  qui,  se  compliquant  et  s'accumulant 
dans  le  protoplasma,  se  manifeste  dans  la  matière 
vivante  sous  forme  de  propriétés  biologiques  fonda- 
mentales, propriétés  à  nous  connues  par  observa- 
tions directes,  telles  que  :  la  constance  d'une  consti- 
tution spéciale,  la  stabilité,  la  lutte  contre  les  in- 
fluences étrangères  funestes ,  les  propriétés  électives 
et  rétentives,  la  tolérance  pour  certaines  immixtions, 
l'excitabilité,  etc. 

Quoique  toutes  ces  qualités  soient  inhérentes  au 
protoplasma,  considéré  comme  organisation  entière, 
et  ne  puissent  d'aucune  façon  être  attribuées  à  aucun 
des  composants  individuellement  —  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  chaque  partie  intégrante,  à  un  degré 


d'activité  plus  ou  moins  grand,  prend  part  à  l'exé- 
cution de  ces  fonctions,  de  même  que  chaque  instru- 
ment de  l'orchestre  ne  prodvdt  qju'une  faible  partie 
de  l'harmonie  générale.  Mais  de  même  aussi  que  les 
instruments  donnant  la  principale  modulation  sont 
les  principaux  de  l'orchestre,  quoique  incapables  de 
donner  toute  l'harmonie  sans  le  concours  des  autres, 
de  même,  dans  le  protoplasma,  l'albumine  est  le 
principal  instrument  de  l'harmonie  protoplasmatîque, 
mais  ne  peut  la  donner  pleine  et  entière  sans  le  con- 
cours des  autres  éléments. 

Autant  que  les  propriétés  du  protoplasma  dépen- 
dent uniquement  de  l'existence  du  complexe,  le  rôle 
de  l'albumine  dans  le  complexe  est  passif.  Elle  est 
indispensable  à  l'existence  de  ce  dernier  ;  elle  prend 
une  large  part  à  sa  formation,  après  quoi  entre  en 
jeu  la  fonction  du  complexe  lui-même,  entier,  origi- 
nal, indépendant  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ses  parties. 

Les  processus  chimiques  organisent  dans  le  pro- 
toplasma tout  un  système  de  vibrations  moléculai- 
res et  de  mouvements  de  la  substance  :  un  véritable 
tourbillon,  suivant  la  comparaison  de  M.  Helmholtz. 
Divers  éléments  sont  aspirés  dans  la  région  de  ce 
tourbillon,  et,  rejetés  par  lui  après  quelque  temps 
dans  des  régions  plus  calmes,  y  arrivent  retravaillés 
aux  points  de  vue  chimique  et  morphologique,  dans 
un  sens  progressif  ou  régressif. 

Tout  ce  qui,  dans  le  protoplasma,  porte  le  carac- 
tère d'une  structure  anatomique,  tout  ce  qui  diffé- 
rencie, au  point  de  >'Ue  de  la  forme,  une  espèce  de 
protoplasma  d'une  autre,  tout  cela  est  formé  princi- 
palement par  la  matière  albumineuse. 

Prenez,  par  exemple,  quelques  fibrilles  d'un  muscle 
strié,  ou  quelques  cylindres-axes  nerveux,  ou  bien 
encore  quelques  nucléus  cellulaires,  traitez-les  suc- 
cessivement par  l'eau,  par  les  acides  très  dilués,  par 
l'alcool,  par  l'éther.  Par  ces  moyens  vous  en  éloi- 
gnerez, sans  aucun  doute,  les  éléments  plastiques 
tels  que  :  les  sels,  la  lécithine,  la  cholestérine,  cer- 
taines formes  d'albumine,  sans  parler  d'une  masse 
de  substances  ne  portant  pas  un  caractère  plastique. 
Cependant  vous  pourrez  facilement  conserver,  dans 
la  masse  restant  après  ce  traitement,  les  traits  prin- 
cipaux et  quelquefois  même  tous  les  traits  de  sa 
structure  architectonique  normale.  Par  ce  traite- 
ment vous  avez  retiré  des  susdits  objets  d'observation 
tout,  excepté  certaines  formes  de  substances  albumi- 
neuses;  et  ce  sont  ces  substances  précisément  qui 
fournissent  les  matériaux  à  l'aide  desquels  sont 
construites  les  parties  les  plus  essentielles  du  pro- 
toplasma. 

Dans  l'organisme  \*ivant  et  surtout  dans  l'orga- 
nisme en  croissance,  de*  nouvelles  masses  d'albu- 
mine s'organisent  sans  cesse. 
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Mais  tandis  que  le  sel  contient  en  lui-même  à  Tétat 
latent  la  faculté  de  disposer  ses  molécules  en  une 
forme  cristallique  définie,  la  substance  albumineuse 
ne  possède  pas  en  elle-même  cette  faculté  de  pro- 
duire des  formes  morphologiques  déterminées.  Elle 
est  amorphe  dans  ces  propriétés  essentielles,  et  inca- 
pable de  former,  par  les  seules  forces  propres  à  la 
molécule,  une  construction  architectonique  quel- 
conque. 

L'amorphisme  de  la  molécule  albumineuse,  qui 
paraît  à  première  vue  en  contradiction  avec  le  rôle 
morphologique  de  l'albumine,  est,  en  réalité, la  cause 
principale  du  fait,  que  c'est  justement  de  l'albumnie 
et  non  pas  d'une  autre  substance  que  la  nature  se  sert 
pour  la  construction  d'une  série  presque  infime  de 
formations  architectoniques.  Nous  rencontrons  ces 
formations  dans  diverses  parties  élémentaires  des 
organismes. 

Si  l'albumine  était  une  substance  cristallisable, 
elle  manifesterait  une  tendance  indubitable  à  affecter 
la  forme  cristallique  qui  lui  serait  propre,  et  qui 
éAidemment  serait  fixe,  même  dans  toutes  ses  varia- 
tions possibles. 

Les  forces  formatrices  des  organismes  tendant 
toujours  à  un  développement  progressif  et  à  la 
création  du  plus  grand  nombre  possible  de  formes 
protoplasmiques,  auraient  à  vaincre  une  résistance 
presque  invincible,  si  la  substance  albumineuse  pos- 
sédait réellement  la  propriété  d*affecter  certaines 
formes  fixes  et  restreintes. 

En  réalité  cette  résistance  se  trouve  écartée  par 
l'amorphisme  de  la  substance  albumineuse,  et  ses 
molécules  affectent  aisément  les  formes  anatomiqiies 
les  plus  variées,  déterminées  par  d'autres  tendances 
agissant  dans  le  protoplasma  vivant. 

Les  substances  albumineusessonttrès  variées  dans 
tous  les  différents  cas  de  constitution  morphologique 
du  protoplasma,  quoique  présentant  des  propriétés 
physiques  et  chimiques  communes,  ramenant  toutes 
ces  variétés  à  un  type  unique. 

L'analyse  chimique  directe  ne  nous  a  pas  encore 
donné  toutes  les  indications  nécessaires  sur  ces 
différences,  dans  tous  les  cas  qui  peuvent  se  pré- 
senter; mais  un  certain  nombre  de  ces  indications 
nous  sont  fournies  par  les  histologues.  Nous  les 
trouvons  dans  leurs  remarques  sur  les  diverses  rela- 
tions existant  entre  les  variétés  protoplasmatiques 
et  les  matières  colorantes. 

Si  l'on  reconnaît  que  la  substance  albumineuse 
constitue  la  masse  principale  et  essentielle  dans  la 
structure  du  protoplasma  et  que  les  formations  de 
celui-ci,  différant  entre  elles  au  point  de  vue  fonc* 
tionel,  renferment  des  bases  albumineuses  variées 
au  point  de  vue  chimique,  —  il  faut  admettre  que  les 
propriétés  de  la  molécule  albumineuse  doivent  avoir 


une  haute  importance  dans  les  processus  \itaux  du 
protoplasma. 

Les  propriétés  des  substances  albumineuses  sont 
le  résultat  de  leur  constitution  chimique,  tant  au 
point  de  vue  qualitatif  qu'au  point  de  vue  quantitatif. 

C'est  pourquoi  la  constitution  de  Talbumine  doit 
renfermer  des  facteurs,  établissant  en  général  et 
dans  chaque  cas  particulier  la  dépendance  entre  la 
constitution  chimique  de  Talbumine  et  le  caractère 
fonctionnel  du  protoplasma  \'ivant.  Ilest  clair  que  la 
connaissance  complète  de  cette  dépendance  serait 
une  des  plus  belles  conquêtes  de  la  science. 

Par  malheur,  nous  ne  connaissons  pas  avec  préci- 
sion la  constitution  chimique  des  substances  albumi- 
neuses, malgré  les  tentatives  répétées  pour  éclaircir 
ce  mystère,  qui  nous  cache  tant  de  faits  importants 
pour  la  compréhension  même  de  la  vie.  Cet  état  de 
nos  connaissances  rend  la  solution  complète  de 
notre  problème  impossible.  Pourtant,  certains  cas  de 
cette  dépendance  dont  nous  parlions  plus  haut  com- 
mencent à  se  dévoiler  à  nos  yeux. 

L'explication,  donnée  plus  haut,  sur  l'importance 
de  l'amorphisme  des  substances  albumineuses  dans 
la  création  et  la  progression  des  formes  protoplas- 
miques, cette  explication  peut  ici  nous  servir  comme 
premier  exemple. 

Un  second  exemple  nous  sera  fourni  par  le  fait 
que  tous  les  tissus  secondaires  remplissant  dans 
l'organisme  le  rôle  de  points  d'appui,  tels  que  les  tis- 
sus conjonctif,  corné,  cartilagineux,  élastique,  et 
chez  les  invertébrés  :  le  squelette  de  l'éponge,  la 
substance  spirographique,  onouphique,  etc.,  tous  ces 
tissus  sont  formés  non  pas  d'albumine  proprement 
dite,  mais  de  substances  appelées  albuminoîdes.  La 
molécule  de  ces  dernières,  n'est  pas  complète,  c'est- 
à-dire  qu'elle  ne  renferme  pas  tous  les  groupes  ato- 
miques propres  à  l'albumine  typique. 

Comme  troisième  exemple,  je  citerai  le  fait  que  la 
substance  albumineuse  passe  aisément  de  l'état  de 
solution  à  l'état  d'une  masse  semi-compacte  et  réci- 
proquement, sans  qu'il  s'ensuive  modification  dans 
l'entité  de  la  molécule.  Cette  propriété,  conjointe- 
ment avec  la  faculté  que  possède  l'albumine  de  se 
rémiir  à  d'autres  substances  pour  formerdes  variétés 
albumineuses  complexes,  constitue  la  base  de  l'orga- 
nisation et  de  la  désorganisation  de  l'albumine  dans 
le  protoplasma  Advant.  Nous  voyons  certains  phéno- 
mènes de  cet  ordre  se  produire  presque  sous  nos  yeux 
en  considérant  les  changements  dans  les  nucléus 
pendant  lakaryokinèse,  l'organisation  et  la  liquéfac- 
tion de  la  résen  e  albumineuse  chez  les  animaux  et 
de  l'albumine  nutritive  dans  le  jaune  de  l'œuf,  la 
digestion  sous  ses  différentes  formes,  etc.,  etc. 

Tous  ces  phénomènes  sont  basés  sur  la  propriété 
que  possède  la  molécule  albumineuse  de  subir  une 


Digitized  by 


Google 


H.  A,  DANILEWSKY.  —  LA  SUBSTANCE  FONDAMENTALE  DU  PROTOPLASMA. 


587 


hydratation  et  une  déshydratation  intra-molécu- 
laires  réitérées  sans  le  moindre  trouble  dans  son 
entité. 

L'albumine  présente  la  combinaison  organique  la 
plus  complexe  parmi  toutes  celles  qui  existent  sur  la 
terre.  Nous  devons  la  considérer  comme  un  complexe 
chimique  intime,  et  formé  de  groupes  d'atomes  qui, 
par  la  décomposition  de  la  molécule  albumineuse, 
apparaissent  dans  la  pluparj  des  cas  sous  forme  de 
corps  organiques  indépendants,  moins  compliqués 
évidemment  que  leur  métropole. 

Au  point  de  vue  chimique  les  groupes  atomiques 
de  la  molécule  albumineuse  se  répartissent  naturel- 
lement au  moins  en  six  catégories. 

À  la  première  ]g  rapporterai  les  groupes  atomiques 
de  la  série  grasse.  Ces  groupes,  après  la  décomposi- 
tion de  l'albumine,  forment  toute  une  série  d'acides 
amidés,  d'acides  gras  et  d'autres,  peut-être  la  glycé- 
rine et  d'autres  substances  encore. 

Nous  rattacherons  à  la  seconde  catégorie  ceux 
d'entre  les  groupes  atomiques  qui  se  présentent  après 
la  décomposition  de  l'albumine  sous  la  forme  d'une 
substance  ayant  les  caractères  d'un  hydrate  de  car- 
bone. 

La  troisième  catégorie  comprendra  les  groupes 
atomiques  renfermant  un  noyau  aromatique.  Ils  ser- 
vent de  point  de  départ  à  la  formation  de  la  thyro- 
HÎne,  de  l'acide  benzoïque,  de  Tindol  et  d'autres 
dérivés  du  benzol. 

Nous  placerons  dans  la  quatrième  les  groupes  ato- 
miques renfermant  des  noyaux  de  pyridine  et  de 
quinoline.  Ces  groupes  donnent  aux  substances  al- 
bumineuses  la  faculté  de  produire  toute  la  série  des 
réactions  dites  alcaloïdes. 

La  cinquième  catégorie  des  groupes  atomiques 
donne  lieu  aux  ferments  chimiques  qui  caractérisent 
si  rivement  la  vie  du  protoplasma.  Il  est  vrai  que 
ces  ferments  n'ont  pas  encore  été  obtenus  artifi- 
ciellement d'une  manière  certaine  à  l'aide  des  sub- 
stances albimiineuses.  Mais  de  nombreux  corps 
albumineux  naturels  renferment  indubitablement 
des  groupes  atomiques  qui,  dans  certaines  condi- 
tions, se  séparent  de  la  molécule  commune  et  appa- 
raissent dans  ces  cas  comme  ferments  indépendants 
et  actifs. 

Enfin,  la  sixième  catégorie  des  groupes  ne  se  pré- 
Pente,  ni  en  dehors  ni  au  dedans  de  l'organisme, 
■DUS  forme  d'une  combinaison  chimique  distincte  et 
ndépendante.  Cette  catégorie  est  très  riche  en  azote. 
^  caractère  de  la  liaison  entre  les  atomes  de  l'azote 
H  ceux  du  carbone  est  tel,  que  ce  groupe  atomique 
►eut  facilement  passer  de  l'état  anhydrique  à  l'état 
Thydrate  et  cela  un  nombre  de  fois  répété,  —  sans 
e  moindre  trouble  dans  l'entité  de  la  molécule  al- 

umineuse. 


Quoique  chacune  des  catégories  énumérées  ci- 
dessus,  possédant  elle-même  des  propriétés  parfaite- 
ment définies,  les  apporte  avec  elle  dans  la  molécule 
albumineuse,  nous  n'y  trouvons  pas  ces  propriétés 
en  entier,  dans  toute  leur  puissance.  Ce  fait  est  dû  à 
ce  que  les  groupes  atomiques  entrant  dans  la  com- 
position de  Talbimiine  ne  sont  pas  simplement  mé- 
langés, mais  sont  liés  chimiquement  de  la  façon  la 
plus  étroite.  Les  propriétés  de  l'albumine  ne  sont 
pas  une  simple  réflexion  des  propriétés  des  groupes 
distincts,  mais  une  résultante  de  leurs  actions 
réciproques,  manifestée  par  la  molécule  albumi- 
neuse dans  son  entier. 

L'étude  approfondie  de  la  substance  albumineuse 
amène  à  une  représentation  schématique  de  la  posi- 
tion réciproque  des  groupes  atomiques  dans  la  molé- 
cule, schéma  dont  je  citerai  ici  quelques  traits  im- 
portants pour  la  suite. 

—  La  molécule  d'albumine  consiste  en  fractions, 
construites  suivant  im  type  unique  et  commun. 

—  Chaque  fraction  à  son  tour  renferme  invaria- 
blement un  groupe  atomique  de  la  sixième  catégorie, 
très  riche  en  azote. 

—  A  côté  de  ce  dernier  groupe  chaque  fraction 
renferme  un  groupe  atomique  se  rapprochant  par  . 
son  caractère  des  hydrates  de  carbone  (2®   caté- 
gorie). 

—  Et  enfin  chaque  fraction  renferme  un  groupe 
d'atomes  appartenant  à  l'une  des  autres  catégories. 

De  cette  façon  se  forment  des  fractions  (ou  des 
séries ,  ou  des  rangées  )  contenant  chacune  trois 
groupes  atomiques,  dont  deux  se  répètent  invaria- 
blement dans  chaque  fraction  ou  série  et  dont  le 
troisième  est  variable  et  peut  renfermer  un  groupe 
atomique  de  thyrosine,  de  leucine,  d'asparagine,  de 
glutamine,  de  glycine,  de  ferment,  [d'un  dérivé  de 
pyridine,  etc.,  etc.  C'est  pourquoi  je  pourrai  dire  que 
kl  molécule  albumineuse  est  formée  d'un  grand 
nombre  de  «  fractions  »  ou  «  séries  »  que  je  dénom- 
me*l*ai  d'après  le  groupe  variant  :  j'aurai  donc  la 
fraction  ou  série  thyrosiqne,  leucinique,  aspartique, 
glutamique,  glycinique,  etc. 

Un  calcul  chimique  (que  je  ne  peux  citer  ici)  peut 
nous  convaincre  que  les  difi*é rentes  séries  ou  frac- 
tions existent  dans  la  molécule  en  nombre  variable, 
répétées  une  ou  plusieurs  fois.  . 

Il  va  sans  dire  que  ce  fait  est  à  lui  seul  une 
condition  favorisant  la  grande  variété  des  substances 
albumineuses ,  puisque  chaque  sérir  ou  fraction 
spéciale  peut  se  présenter  dans  la  molécule  en 
nombre  difi'érent  et  puisque  certaines  séries  de  même 
nom  s'accumulent  dans  la  molécule  jusqu'à  prédo- 
minance très  sensible  sur  les  autres. 

La  molécule  albumineuse  n'est  pas  une  agglomé- 
ration mécanique  de  pareig^^j^i^'^^  ^^|i^^^ 
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dernières  possèdent  la  faculté  de  se  réunir,  de  se 
souder  chimiquement,  formant  un  enchaînement  de 
séries  fortement  attachées  les  unes  aux  autres. 

Il  est  évident,  que  plus  il  y  a  de  séries  du  même 
nom  dans  la  molécule,  plus  les  substances  albumi- 
neuses  reproduisent  clairement  les  qualités  de  ces 
«  séries  ». 

On  peut  facilement  prévoir  que  certaines  séries 
peuvent  dang  l'une  ou  l'autre  des  variétés  albumi- 
neuses  se  trouver  en  quantité  minime  relativement 
aux  autres  et  même  manquer  complètement.  Ce  fait 
ne  peut  cependant  empêcher  la  molécule  de  mani- 
fester les  traits  essentiels  d*une  substance  albumi- 
neuse,  parce  que  toutes  les  séries  sont  construites 
d'après  le  même  type  et  consistent  aux  deux  tiers  en 
groupes  atomiques  identiques. 

En  effet  il  existe  dans  la  nature  des  substances 
albumineuses incomplètes,  c'est-à-dire  ne  renfermant 
pas  toutes  les  différentes  «  séries  »  propres  à  l'albu- 
mine typique.  Pour  les  distinguer  des  substances 
albumineuses  proprement  dites,  nous  les  appelons 
substances  albuminoides, 

A  cette  dernière  catégorie  appartiennent  la  colla- 
gène  ou  glutine,  Télastine,  la  kératine,  la  chondrine, 
la  sponguine,  l'onouphine,  la  cornéine,  la  fibroïne  et 
bien  d'autres  encore. 

Ces  substances  albuminoides  nous  présentent 
un  fait  très  caractéristique,  ayant  sans  aucun  doute 
une  portée  biologique.  Presque  chacune  de  ces 
substances  représente,  non  pas  un  simple  éclat 
de  l'albumine  typique,  produit  par  le  détache- 
ment de  quelques  séries,  mais  en  même  temps 
une  accumulation  tantôt  des  unes,  tantôt  des  autres 
séries. 

Par  exemple  la  kératine  présente  une  accumulation 
des  séries  aromatiques.  Dans  l'élastine  nous  trou- 
vons une  énorme  prédominance  des  séries  leuci- 
niques.  La  glutine  nous  montre  l'accumulation  des 
séries  glyciniques,  etc. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  connaissances  très 
approfondies  sur  ces  corps  à  ce  point  de  vue,  c'est 
pourquoi  nous  ne  pouvons  pas  caractériser  ainsi  tou- 
tes les  variétés  connues. 

Il  est  indubitable  que  ces  traits  de  la  constitution 
des  albuminoïdes  ont  une  signification  profonde  et 
déterminative,  pour  l'exécution  de  leur  rôle  biolo- 
gique. 

Les  propriétés  physiques  et  le  rôle  des  fila- 
ments élastiques  dans  les  artères,  les  ligaments  et 
les  tendons  doivent  dépendre  d'une  forte  accumu- 
lation des  séries  leucîniques  dans  la  molécule  de 
l'élastine. 

Les  caractères  physiques  et  le  rôle  biologique  du 
tissu  corné  sont  bien  connus.  La  base  albuminoïde 
de  ce  tissu  présente  une  substance  contenant  une    | 


quantité  prédominante  de  séries  leuciniques,  et  sur- 
tout aromatiques. 

La  collagène  et  sa  base  albuminoïde,  la  glutine, 
manquent  tout  à  fait  de  séries  aromatiques,  sont 
très  pauvres  en  séries  leuciniques  et  par  contre 
riches  en  séries  glyciniques. 

S'appuyant  sur  de  pareils  faits,  qui  peuvent  être 
augmentés,  il  est  indispensable  d'admettre  le  rôle 
biologique  spécifique  des  séries.  Les  séries  aro- 
matiques contribuent  à  la  résistance  et  à  la  dureté  de 
la  substance.  Les  séries  leuciniques  lui  donnent  la 
résistance  et  l'élasticité.  Les  séries  glyciniques  pro- 
curent un  aspect  gélatineux  et  une  grande  faculté 
d'imbibition.  Les  séries  glutamiques  contribuante 
la  solubilité  de  la  substance,  etc. 

On  pourrait  citer  encore  d'autres  exemples,  mais 
l'avenir  nous  donnera  avec  le  temps  une  caractéris- 
tique plus  détaillée  des  albuminoïdes  et  de  leurs  diffé- 
rentes séries  spéciales. 

Cependant  il  ressort  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut 
qu'une  accumulation  considérable  de  séries  de  même 
nom  doit  donner  à  la  substance  albumineuse  un 
caractère  nettement  défini,  limiter  l'étendue  de  sa 
fonction  biologique  et  fixer  à  son  rôle  physiologique 
des  bornes  plus  restreintes. 

Cette  supposition  est  surtout  clairement  confirmée 
lorsque  la  molécule  est  totalement  dépourvue  de 
séries  spéciales  quelconques.  C'est  pourquoi  les  al- 
buminoïdes ne  peuvent  servir  de  matériaux  pour  la 
formation  d'un  complexe  protoplasmatique  vivant. 

C'est  aussi  la  raison  pour  laquelle  ce  complexe  doit 
avoir  pour  base  une  molécule  albumineuse  con- 
tenant tous  les  groupes  atomiques  propres  à  la  sub- 
stance albumineuse  en  général.  Cette  base  doit  en 
outre  contenir  ces  groupes  d'une  manière  plus  égale, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  globuline,  l'albumine  pro- 
prement dite,  etc. 

Cette  comparaison  entre  le  rôle  biologique  des 
différentes  substances  albumineuses  affermit  encore 
davantage  l'hypothèse  d'après  laquelle  tout  groupe 
atomique  doit  avoir  un  rôle  défini  dans  la  fonction 
générale  et  spéciale  de  la  base  albumineuse  du  proto- 
plasma  , 

En  me  bornant  à  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  cette 
hypothèse,  je  veux  attirer  l'attention  sur  un  point 
extrêmement  intéressant  de  ce  parallèle  que  nous 
tâchons  de  tracer  entre  les  fonctions  du  protoplasnia 
dans  la  We  de  l'organisme  et  la  constitution  chimi- 
que de  sa  principale  base  matérielle. 

Que  l'on  se  rappelle  que  la  molécule  albumi- 
neuse est  capable  de  présenter  diverses  combiiiaisons 
de  ses  groupes  atomiques  ou  mieux,  de  ses  ^^^^• 
Tantôt  elle  renferme  toutes  les  séries  possibles  pour 
une  substance  albumineuse.  tantôt  l'iUnfi  ûu»i»hisieurs 
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d'entre  elles  manquent;  une  sorte  de  séries  peut  for- 
tement prédominer,  ou  se  trouver,  au  contraire,  en 
nombre  très  faible. 

En  étudiant  les  substances  albumineuses  des  for- 
mes animales  supérieures,  nous  y  trouvons  aussi 
bien  les  albumines  complètes  que  les  albuminoïdes. 

Sachant  que  les  organismes  animaux  ne  peuvent, 
en  général,  créer  synthétiquemeut  l'albumine,  nous 
devons  considérer  les  albuminoïdes  comme  des 
éclats,  produits  par  la  décomposition  partielle  de  la 
substance  albumineuse. 

Dans  les  organismes  inférieurs  nous  rencontrons 
des  substances  albumineuses  incomplètes  oii  quel- 
ques groupes  manquent.  Dans  la  plupart  des  cas,  ces 
dernières  substances  servent  aux  tissus  secondaires, 
tandis  que  le  protoplasma  vivant  principal  renferme 
des  substances  albumineuses  complètes.  Mais  il 
existe  aussi  des  organismes  inférieurs  dont  le  /)/o- 
toplasma  principal  et  actif  consiste  en  substances 
albuminoïdes.  De  quelle  façon  se  sont-elles  produites 
puisqu'il  n'y  a  pas  dans  ce  cas  de  substances  albumi- 
neuses complètes  dont  la  décomposition  partielle 
pourrait  donner  lieu  à  la  naissance  des  albuminoï- 


L'étude  des  faits  de  ce  genre  m'a  amené  à  la  con- 
viction que  dans  ce  cas  nous  sommes  en  présence 
d'un  fait  éminemment  intéressant  au  point  de  vue 
biologique,  notamment  le  développement  philogéné- 
tique  graduel  de  la  molécule  albumineuse.  C'est  sur 
ce  phénomène  que  je  veux  attirer  l'attention. 

La  méthode  dont  je  me  suis  servi  au  début  pour 
l'étude  de  ces  phénomènes  était  simple. 

Comme  un  nombre  considérable  de  groupes  ato- 
miques de  l'albumine  présentent  les  mêmes  réactions 
caractéristiques  (quelquefois  colorées)  qu'à  l'état 
libre,  il  s'ensuit  de  là  que,  d'après  la  faculté  de  la 
substance  albumineuse  de  donner  telle  ou  telle  ré- 
action, on  peut  définir  la  présence  ou  l'absence  du 
groupe  atomique  en  question  dans  la  molécule  d'al- 
bumine observée. 

L'étude  comparative  des  substances  albumineuses 
extraites  de  différentes  formes  organiques  et  se  trou- 
vant à  des  degrés  différents  de  développement  philo- 
génétique, a  donné  dès  le  début  des  résultats  extrê- 
mement intéressants.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  faire 
ici  l'exposition  et  l'analyse  des  faits  concrets,  ce  qui 
serait  absolument  déplacé.  Je  tenterai  seulement  de 
montrer  les  résultats  dans  leur  sens  général. 

Les  substances  albumineuses  du  protoplasma  su- 
périeur (mammifères)  et  celles  du  protoplasma  infé- 
rieur (bactéries,  champignons)  sont  bien  plus  variées 
entre  elles  que  celles  qui  existent  chez  le  même  ani- 
mal dans  ses  différents  tissus  et  organes.  Les  diffé- 
rences sont  constituées  non  seulement  par  l'absence 
de  certains  groupes  atomiques  ou  plutôt  séries  dans 


les  albumines  inférieures,  mais  encore  parce  fait  que 
les  séries  de  la  molécule  sont,  selon  toute  probabi- 
lité, construites  suivant  un  autre  type  que  dans  les 
substances  albumineuses  supérieures.' 

A  mesure  que  nous  montons  dans  le  développe- 
ment philogénétique  des  organismes,  des  bactéries 
aux  cellules  de  la  levure,  aux  champignons,  nous 
trouvons  dans  ces  derniers  des  substances  albumi- 
neuses contenant  déjà  un  nombre  marqué  des  séries 
construites  comme  dans  les  substances  albumineuses 
supérieures.  La  plupart  des  séries  gardent  pourtant 
encore  la  constitution  de  l'albumine  bactérienne.  En 
outre  l'albumine  de  la  levure  et  des  champignons 
renferme  un  nombre  plus  considérable  de  séries 
aromatiques,  dont  il  n'y  a  que  des  traces  et  souvent 
absence  complète  dans  les  substances  albumineuses 
bactériales. 

Dans  l'albumine  des  plantes  vertes  et  dans  celle 
des  éponges,  nous  trouvons  presque  toutes  les  séries 
propres  aux  substances  supérieures;  pourtant,  cer- 
taines séries  y  sont  très  faiblement  représentées. 

Enfin,  dans  les  formes  animales  possédant  des 
fibrilles  musculaires,  les  substances  albumineuses 
ne  diffèrent  que  très  peu,  par  leurs  réactions  quali- 
tatives, de  l'albumine  des  animaux  supérieurs. 

On  voit  bien,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  la 
molécule  albumineuse,  en  ce  qui  concerne  la  qualité 
et  probablement  la  quantité  de  ses  groupes  atomi- 
ques et  le  genre  de  constitution  chimique  de  ses 
séries,  nous  montre  le  phénomène  de  la  complica- 
tion graduée  de  la  molécule,  parallèlement  aux  pre- 
miers degrés  de  la  progression  philogénétique  des 
formes  organiques. 

L'albumine  du  protoplasma  inférieur  est  construite 
plus  simplement  ;  elle  renferme  une  quantité  moin- 
dre de  séries  diverses.  Par  les  caractères  de  sa  con- 
stitution, cette  albumine  se  rapproche  des  albumi- 
noïdes, mais  en  diffère  par  la  faculté  de  progresser 
assez  rapidement.  Dès  les  premières  phases  de  la 
philogénèse,  nous  voyons  cette  albumine  se  rappro- 
cher des  formes  albumineuses  supérieures,  recevant 
dans  sa  molécule  de  nouveaux  groupes  atomiques, 
dont  elle  forme  de  nouvelles  séries.  Enfin  elle  orga- 
nise toutes  ses  séries  d'après  le  type  donnant  à  la 
molécule  cette  souplesse,  cette  élasticité  (au  point 
de  vue  chimique)  qui  caractérisent  si  nettement  les 
substances  albumineuses  du  protoplasma  supé- 
rieur. 

Comme  les  propriétés  vitales  du  protoplasma  sont 
étroitement  liées  au  caractère  constitutionnel  de  ses 
substances  albumineuses,  il  en  résulte  que  les  plus 
faibles  modifications  accomplies  dans  l'un  de  ces 
facteurs,  doivent  nécessairement  se  refléter  dans 
l'état  physico-chimique  ou  biologique  de  l'autre. 
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Seules,  les  relations  du  protoplasma  ou  de  Torga- 
nisme  entier  avec  le  monde  extérieur  donnent  nais- 
sance aux  causes  entraînant  le  protoplasma  à  des 
modifications  progressives. 

Il  en  résulte  que,  non  seulement  l'organisme,  non 
seulement  le  protoplasma  (ainsi  qu'il  est  absolument 
établi),  mais  la  molécule  chimique  elle-même  de  la 
base  albumineuse  manifeste  la  faculté  de  saccommo- 
der  aux  conditions  extérieures  de  milieu. 

Par  cette  faculté  d'accommodation,  la  molécule 
albumineuse  se  distingue  nettement  de  toutes  les 
substances  organiques.  Nous  connaissons  de  nom- 
breuses variétés  de  corps  gras,  d'hydrates  de  carbone. 
Toutes. ces  formes  de  la  môme  substance  ont,  dans 
leurs  traits  essentiels,  une  structure  conmaune, 
coname  nous  le  voyons  aussi  pour  les  diverses  for- 
mes albumineuses.  Mais  nulle  part,  dans  aucune  de 
toutes  ces  substances,  la  faculté  de  produire  des  va- 
riantes, en  conservant  le  type  chimique  propre,  n'est 
développée  et  utilisée  par  la  vie,  dans  une  mesure 
aussi  large  que  dans  les  substances  albumineuses. 
Cette  faculté  constitue  une  condition  biologique  fon- 
damentale pour  les  substances  organiques,  jouant 
dans  l'organisme  le  rôle  de  matériaux  plastiques. 

La  faculté  d'accommodation  de  la  substance  albu- 
niineuse  porte  un  caractère  passif.  La  molécule  ne 
choisit  pas,  d'elle-même,  dans  le  milieu  extérieur, 
les  groupes  atomiques  que  nous  rencontrons  en  elle 
lors  de  sa  complication.  Elle  ne  rejette  pas  d'elle- 
même  tel  ou  tel  groupe  d'atomes  ou  séries,  si  nous 
rencontrons  des  albuminoïdes  faisant  partie  de  l'or- 
ganisme observé. 

Dans  tous  ces  cas,  la  molécule  est  subordonnée  à 
l'action  des  causes  extérieures  qui  agissent  en  outre 
non  pas  directement  sur  la  molécule  d'albumine, 
mais  parle  protoplasma  et  son  complexe. 

C'est  ce  dernier  qui  défend  l'idbumine  contre  les 
influences  extérieures  directes.  C'est  lui  qui  reçoit, 
pour  ainsi  dire  les  premiers  coups  du  dehors  et  les 
lui  transmet  sous  une  forme  adoucie.  Il  joue  le  rôle 
de  tampon  amortisseur  et  en  même  temps  excite 
dans  la  molécule  d'albumine  la  tendance  à  une  re- 
construction chimique. 

II.  est  à  peine  nécessaire  de  prouver  que  les  in- 
fluences extérieures  purement  matérielles,  c'est-à- 
dire  l'action  des  combinaisons  chimiques  affluant  du 
dehors  et  étrangères  au  protoplasma,  doivent  pro- 
duire dans  la  constitution  de  ce  dernier  et  de  la  mo- 
lécule albumineuse  un  effet  bien  plus  considérable 
que  les  influences  d^autre  nature  non  pernicieuses, 
telles  que  les  influences  thermiques,  électriques, 
magnétiques,  etc. 

Au  début,  le  protoplasma  reçoit  toute  substance 
nouvelle  mécaniquement,  sous  forme  d'xmeim^nixtion 


forcée,  fatale.  Si  cette  substance,  par  sa  nature,  n'est 
pas  absolument  pernicieuse,  dans  ce  cas,  agissant  sur 
le  protoplasma,  elle  pourra  au  bout  d'un  certain 
nombre  de  générations  devenir  sa  partie  constituante, 
c'est-à-dire  entrer  dans  la  constitution  du  complexe 
protoplasmique. 

Dans  le  premier  cas,  l'action  de  la  substance  étran- 
gère n'est  que  temporaire,  par  exemple,  l'action  des 
médicaments. 

Dans  le  second  l'influence  de  la  nouvelle  substance 
se  fond  graduellement  avec  les  fonctions  des  parties 
normales  du  plasma.  Cette  action  perd  tout  caractère 
orageux  et  ne  provoque  plus  de  réaction  défensive 
ou  neutralisante  de  la  part  du  protoplasma  et  de 
l'organisme.  Au  contraire,  les  fonctions  vitales  dans 
leur  ensemble  se  reconstituent  suivant  un  mode 
différent  et  la  \ie  entière  de  l'organisme  acquiert  un 
caractère  tant  soit  peu  différent. 

Comme  exemple  très  approprié  à  ce  qui  Aient  d'être 
dit,  on  peut  citer  Varsénophagie. 

Cependant  ce  mode  de  présence  de  la  nouvelle 
substance  dans  le  protoplasma  n'est  pas  durable.  Dès 
le  moment  où  elle  cesse  d'être  fourme  à  l'organisme 
le  protoplasma  commence  à  la  perdre  peu  à  peu,  ce 
qui  ne  peut  rester  sans  influence  sur  le  caractère  de 
son  activité  Aitale.  Le  complexe  protoplasmique 
subit  une  nouvelle  reconstitution,  accompagnée 
d'une  série  de  dérangements  qui  sont  cependant 
supportables  i>our  l'organisme,  à  condition  que  la 
privation  ne  soit  pas  brusque,  et  le  protoplasma 
renent  peu  à  peu  à  son  état  primitif. 

Comme  exemple  nous  pouvons  citer  les  cas  de 
cessation  brusque  ou,  au  contraire,  extrêmement  gra- 
duée chez  les  personnes  faisant  usage  et  abus  d'ar- 
senic, de  morphine,  d'opium,  de  cocaïne  et  enfin 
d'alcool. 

Les  choses  prennentpourtant  une  autre  apparence 
si,  un  groupe  atomique  quelconque,  restant  pendant 
un  temps  prolongé  partie  constituante  du  complexe, 
est  en  même  temps  capable,  par  sa  nature  chimique, 
d'entrer  dans  le  complexe  constitutiormel  de  la  mo- 
lécule albumineuse  elle-même.  Cela  doit  se  produire 
tôt  ou  tard  pour  toute  substance  étrangère,  absorbée 
par  l'organisme  durant  plusieurs  générations,  avec 
cette  seule  différence  dans  les  cas  distincts,  que  pins 
le  caractère  de  la  nouvelle  substance  est  utile  à  l'or- 
ganisme, plus  son  incorporation  dans  la  constitution 
de  la  molécule  albumineuse  sera  sûre.  Une  fois  ce 
fait  accompli,  la  position  de  ce  nouveau  groupe  de- 
vient durable,  et  son  affluence  du  dehors,  sous  for- 
me de  substances  alimentaires,  devient  inévitable, 
organiquement  indispensable. 

A  de  pareils  groupes  atomiques  appartiennent  les 
parties  aromatiques  de  la  molécule  albumineuse. 
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Elles  manquent  dans  les  substances  albumineuses 
des  organismes  primitifs  et  inférieurs.  Elles  ne  sont 
entrées  dans  la  molécule  qu'après  le  début  de  la  vie 
organique  sur  la  terre  et  même  après  un  certain 
nombre  de  phases  progressives.  L'existence  des  par- 
ties aromatiques  dans  la  matière  vivante  supérieure 
est  tellement  stable,  invariable,  que  Tonne  peut  sou- 
tenir la  vie  d'un  animal  recevant  au  lieu  de  sub- 
tances albumineuses  normales,  de  la  glutine,  ou 
d'autres  albuminoïdes  privés  de  séries  aromatiques. 
A  des  groupes  analogues  appartient  aussi  la  com- 
binaison organique  du  phosphore  entrant  dans  la 
molécule  de  Talbumine  phosphorée.  En  effet,  le 
remplacement  dans  l'alimentation,  de  l'albumine 
contenant  cette  combinaison,  par  de  l'albumine  non 
phosphorée  entraîne  tôt  ou  tard  la  ruine  de  l'orga- 
nisme. 

Nous  avons  établi  la  variabilité  progressive,  philo- 
génétique delà  constitution  chimique  de  l'albumine. 
Nous  avons  vu  que  la  voie  par  laquelle  ces  modifica- 
tions de  la  molécule  se  sont  introduites  est  le  com- 
plexe protoplasmatique.  Nous  devons  nous  demander 
maintenant,  laquelle  des  formes  du  protoplasma  re- 
çoit la  première  les  substances  étrangères  et  au  bout 
d'un  certain  temps  les  conduit  jusqu'à  la  molécule 
albumine  use? 

Sans  citer  ici  de  détails  superflus  pour  le  dévelop- 
pement de  ma  pensée  principale,  je  me  contenterai 
pour  le  moment  de  diviser  le  protoplasma  de  la  cel- 
lule en  deux  formes  : 

1*»  Ze  pro/op/a5ma  Ai/a/in,  transparent,  homogène, 
formant  la  plus  grande  partie  du  corps  de  la  cellule, 
n  contient,  coname  base  albumineuse  principale,  di- 
verses formes  de  globuline  et  c'est  pourquoi  je  l'ap- 
pellerai dans  la  suite  proioplasma  globulinique. 

2**  Le  protoplasma  fibrillaire,  granuleux,  formant 
les  parties  les  plus  solides  de  la  cellule,  ou  stromay 
ayant  toujours  une  structure  anatomique  spéciale 
et  consistant  toujours  en  albumines  phosphorées. 
J'appellerai  cette  dernière  forme  proioplasma  stromi- 
que  et  sa  base  albumine  phosphorée  ou  stromiqve. 

Laquelle  de  ces  deux  formes  se  subordonnera-t-elle 
la  première  aux  influences  extérieures  et  fixera  la  pre- 
mière dans  son  complexe  l'effet  de  ces  influences? 

Cette  question  est  fort  intéressante.  Elle  est 
directement  liée  aux  phénomènes  de  l'hérédité,  qui 
touche  de  si  près  à  tous  les  intérêts  humains. 

J'effleurerai  seulement  ce  sujet  :  car  nous  ne  pou- 
vons nous  occuper  ici  que  de  phénomènes  d'hérédité, 
se  rapportant  aux  qualités  ou  aux  traits  nouvellement 
acquis  par  les  parents.  Les  recherches  faites  dans 
ce  domaine  nous  conduisent  à  la  conviction  que  : 

!•*  Seuls,  sont  héréditaires  les  qualités  et  les  traits 
produits  par  des  influences  ayant  eu  la  possibilité  de 


pousser  leur  action  jusque  sur  les  cellules  généra- 
trices de  l'individu. 

2<*Que  ces  qualités  et  ces  traits  ne  sont  héréditaires 
sûrement  que  lorsqu'ils  sont  acquis  par  le  père. 

En  ce  qui  concerne  la  question  de  la  forme  du  pro- 
toplasma, la  seconde  de  ces  affirmations  démontre 
que  les  qualités  acquises  d'une  façon  ou  d'une  autre 
par  le  protoplasma  stromique  sont  sûrement  héré- 
ditaires, puisque  la  partie  albimiineuse  de  l'élément 
fécondant  chez  le  mâle  consiste  exclusivement  en 
albumine  stromique  ou  phosphorée. 

On  pourrait  croire,  par  suite  de  ce  fait,  que  l'in- 
fluence extérieure  est  reçue  en  premier  lieu  par  le 
protoplasma  stromique  ;  mais  cette  conclusion  serait 
anticipée  et  voici  pourquoi  :  Puisque  la  structure 
anatomique,  les  fonctions  physiologiques  et  le  carac- 
tère chimique  de  l'albumine  du proto plasma  globuli- 
nique  difi'èrent  de  ceux  du  protoplasma  stromique, 
il  s'ensuit  de  là  que  ces  deux  formes  doivent  néces- 
sairement se  comporter  différemment  A'is-à-\îs  du 
développement  philogénétique  de  la  molécule  albu- 
mineuse. 

Comme  cette  dernière  se  complique,  grâce  à  l'in- 
troduction successive  de  nouveaux  groupes  atomi- 
ques, on  peut  prévoir  que,  dans  les  formes  organi- 
ques des  premières  phases  de  la  philogenèse,  les 
substances  albumineuses  des  deux  jformes  de  proto- 
plasma  ne  seront  pas  absolument  identiques.  Celle 
des  deux  formes  qui  subira  la  première  les  influences 
extëneures  matérielles  fixera  la  première  la  substance 
agissante  dans  son  complexe  et  élaborera  avant  Vautre 
une  substance  albumineuse  avec  une  quantité  plus 
considérable  de  groupes  atomiques  variés. 

En  effet,  l'étude  comparative  des  substances  albu- 
mineuses extraites  séparément  des  deux  formes  de 
protoplasma  nous  a  montré: 

V  Que  les  albumines  des  deux  formes  plasmatiques, 
au  point  de  vue  de  la  variété  de  leurs  groupes  ato- 
miques, diffèrent  l'une  de  l'autre; 

2"  Que,  dans  tous  les  cas  où  une  pareille  différence 
se  présente,  l'albumine  du  protoplasma  globulinique 
est  toujours  plus  riche  en  variétés  de  groupes  atomi- 
ques. Elle  en  contient  qui  n'existent  pas  dans  le  pro- 
toplasma stromique  ou  tout  aumoins  elle  les  contient 
en  plus  grand  nombre. 

C'est  pourquoi  il  faut  penser  que  les  premières  im- 
pressions et  les  premières  conséquences  matérielles 
ont  lieu  dans  le  protoplasma  globulinique,  consti- 
tuant le  corps  delà  cellule.  Beaucoup  plus  tard,  évi- 
demment par  suite  d'une  action  bien  plus  prolongée 
de  la  cause  extérieure,  le  même  ordre  de  modifi- 
cations matérielles  du  complexe  protoplasmatique 
comme  de  la  molécule  albumineuse  elle-même,  s'é- 
tend aussi  sur  le  protoplasma  stromique  et  sur  son 
albumine  phosphorée. 
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Cette  plus  grande  accessibilité  du  'protoplasma 
globulinique  à  l'action  des  influences  extérieures 
provoque  aussi  une  propriété  inverse. 

Plus  il  est  disposée  accueillir  en  lui-même  du  nou- 
velles qualités  ou  de  nouveaux  groupes  atomiques 
sous  l'influence  des  conditions  extérieures,  plus  il  les 
perd  facilement,  en  totalité  ou  en  pailie,  si  cette  pres- 
sion des  conditions  extérieures  spéciales  vient  h  s'af- 
faiblir ou  à  disparaître. 

Au  contraire,  les  acquisitions  du  protoplasma  stro- 
mique,  faites  plus  lentement,  sous  l'influence  plus 
forte  ou  plutôt  plus  persistante  des  conditions  exté- 
rieures portent  un  autre  caractère.  Ce  qu'il  a  éla- 
boré reste  durable  et  inébranlable  dans  l'organisme 
cellulaire,  et,  si  cet  élément  cellulaire  est  en  même 
temps  une  cellule  génératrice  du  mâle,  le  protoplas- 
ma spermatozoïque  garde  solidement  les  qualités  ac- 
quises et,  évidemment,  les  transmet  à  l'œuf  fécondé. 

La  cellule  génératrice  de  la  femelle  —  l'œuf  —  con- 
siste principalement  en  protoplasma  globulinique, 
et  c'est  pourquoi  Ton  peut  penser  que,  quelles  que 
soient  Timpressionnabilité  et  la  facilité  decette  forme 
de  protoplasma  à  se  reconstruire  suivant  ime  autre 
manière,  cette  reconstruction  n'est  pas  durable  et 
peut  disparaître  peu  de  temps  après  le  détachement 
de  l'œuf  de  sa  métropole. 
,  De  cette  façon  s'expliquent  par  exemple  : 

1**  L'observation  de  MM.  Gley  et  Charrinsurce  fait 
que  l'immunité  devient  héréditaire  chez  les  lapins, 
si  elle  a  été  fixement  établie  chez  le  mâle  et  non  chez 
la  femelle. 

2"  L'observation  des  éleveurs  expérimentés,  que 
les  qualités  acquises  du  bétail  et  des  chevaux  se 
transmettent  dans  la  grande  majorité  des  cas,  par  le 
mâle. 

3^  Et  enfin  ce  fait  que  la  tuberculose  ou  la  disposi- 
tion à  cette  maladie  est  plus  souvent  héréditaire 
chez  les  enfants,  si  c'est  le  père  qui  est  atteint  et  non 
la  mère. 

Donc  les  phénomènes  se  rapportant  au  dévelop- 
pement philogénétique  du  complexe  plasmatique  et 
delà  molécule  albumineuse  elle-même,  existent  sans 
aucun  doute.  La  molécule  de  V albumine  ne  s'est  pas 
constituée  d'emblée  telle  que  nous  la  trouvons  mainte- 
nant  chez  les  animaux  supérieurs.  Dans  les  organismes 
primitifs  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous, 
elle  était,  suivant  toute  probabilité,  plus  simple 
encore  que  dans  les  bactéries  que  nous  connaissons 
actuellement. 

De  toutes  les  parties  constituantes  du  protoplasma, 
l'albumine  seule,  dès  les  premiers  degrés,  les  plus 
décisifs  du  mouvement  progressif  de  la  vie,  s'est 
développée  elle-même,  largement,  nettement,  de 
sorte  que  nous  pouvons  suivre  les  traits  de  ce  déve- 


loppement, malgré  le  peu  de  finesse  de  nos  moyens 
d'étude. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  voir,  de  ne  pas  recon- 
naitre  ce  développement  graduel  de  l'albumine,  au 
sein  même  de  la  vie,  au  même  rang  que  le  perfec- 
tionnement continu  des  formes  végétales  et  des  or- 
ganismes animaux. 

Il  est  vrai,  que  plus  la  forme  vitale  s'élève,  plus 
cette  variabilité,  cette  faculté  pour  les  modifications 
devient  probablement  étroite,  limitée,  difficile.  Mais 
pouvons-nous  affirmer  que  cette  faculté  de  perfec- 
tionnement dans  les  limites  naturelles  de  la  vie  est 
tarie,  pour  ainsi  dire,  ou,  par  exemple,  que  l'orga- 
nisme hmnain  a  atteint  l'apogée  de  son  développe- 
ment progressif  et  n'ira  pas  plus  loin? 

Rien,  absolument  rien  ne  nous  donne  le  droit  de 
maintenir  cette  affirmation.  Au  contraire,  les  faits  d«» 
variabilité  parmi  les  êtres  humains,  soit  en  grands 
traits,  soit  en  faibles  nuances,  sautent  aux  yeux. 
Même  des  modifications  acquises  se  transmettent  par 
l'hérédité,  si  les  influences  extérieures  sont  suffi- 
samment prolongées,  tenaces,  agissant  non  pas  uni- 
quement pai'  des  procédés  artificiels,  et  n'étant  pas 
par  leur  force  funestes  à  l'organisme. 

C'est  pourquoi  nous  devons  considérer  l'organisme 
humain  comme  susceptible  de  recevoir  les  impres- 
sions des  conditions  extérieures,  capables  de  modifier 
en  lui  les  éléments  générateurs  et,  par  cela  raômc.de 
donner  aux  forces  organoplastiques  et  formatrices  de 
ces  éléments  une  direction  tant  soit  peu  différente. 

La  philogenèse  de  la  molécule  albumineuse  est 
analogue  à  celle  des  formes  organiques,  mais  plus 
courte,  c'est-à-dire  que  cette  molécule  a  atteint,  dè$ 
les  premiers  degrés  de  la  philogenèse  des  formes, 
un  certain  perfectionnement,  qui  l'a  rendue  capable 
de  toutes  les  manifestations  de  la  vie.  D'assez  bonne 
heure  elle  a  pris  tous  les  groupes  atomiques  propres 
aux  substances  albumineuses  supérieures,  et,  autant 
que  s'y  prêtaient  les  limites  d'existence  de  ces 
groupes,  elle  a  varié  sa  constitution,  au  point  de  vue 
quantitatif,  suivant  le  tissu,  l'organe,  la  classe  et 
l'espèce  de  l'animal  dans  lequel  elle  devait  fonc- 
tionner. Elle  a  rapidement  traversé  la  période  la 
plus  active  de  son  développement  philogénétique  et 
ce  fait  montre  clairement  à  quel  point  la  nature  a 
hâté  la  préparation  d'une  molécule  albumineuse 
aussi  parfaite  que  possible,  sans  le  concours  de 
laquelle,  toute  cette  triomphante  et  grandiose  série 
de  la  [ïhilogenèse  jusqu'à  l'homme  aurait  été  irréali- 
sable. 


{A  suivre.) 


A.  Dalinewsky. 
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BIOLOGIE 

Évolution  morphologique  des  Basidiomycètes. 

A  part  la  satisfaction  qu'elle  procure  à  certains  esprits 
qui»  rebelles  à  toute  idée  de  généralisation,  se  plaisent  à 
isoler  les  phénomènes  et  les  formes,  Tétude  abstraite  des 
sciences  naturelles  n'offre  d'intérêt  qu'au  point  de  vue 
philosophique.  Si  l'on  range,  en  effet,  dans  une  catégorie 
particulière,  leurs  applications  pratiques,  quelle  autre 
utilité  attribuer  à  la  connaissance  dos  faits  que  les  déduc- 
tions nécessaires  qui  s'en  dégagent,  révélant  la  nais- 
sance, les  affinités  des  types  spécifiques,  la  corrélation 
do«;  parties  homologues  dans  les  différents  organismes, 
la  combinaison  des  tendances  et  des  aptitudes  vitales 
dans  leurs  réalisations  ontologiques?  Les  faits  sont  les 
traces  visibles  de  l'invisible  pensée  de  la  nature,  et  par 
suite  la  base  des  principes,  le  substratum  des  théories 
qu'il  nous  faut  bien  édiÛer  pour  arriver  à  la  notion  des 
lois  physiologiques.  Distincts,  séparés,  ils  n'ont  point  de 
sens;  étudiés  au  flambeau  de  l'analogie,  ils  deviennent 
de  lumineux  jalons  qui  éclairent  la  route  suivie  par  la 
cause  organisatrice,  qui  montrent,  déduits  de  leur  état 
actuel,  le  passé  dos  ôtres  et  l'avenir  qui  les  attend;  la 
signification  propre  et  individuelle  de  chaque  phénomène 
se  masque,  noyée  dans  l'immense  enchaînement  des 
causes  et  des  effets,  dans  les  échanges  perpétuels  qui 
font  que  rien  n'est  isolé,  ni  organisme,  ni  fonction,  ni 
acte,  qui  relient,  toujours  étroitement  dépendantes  les 
unes  des  autres,  les  diverses  manifestations  biologiques. 
Cet  enchaînement,  ces  échanges,  avec  leurs  conséquences 
organogéniques  etmorphogéniques,  ne  sont  pas  toujours, 
a  priori  et  sans  le  secours  de  l'expérience,  faciles  à  con- 
cevoir. Mais  si  le  hasard  ou  la  sagacité  conduisent,  dès 
les  premières  recherches,  aux  faits  culminants,  aux 
stades  principaux  du  chemin  parcouru,  la  théorie  s'éta- 
blit d'elle-même,  et  dans  son  cadre  viennent  se  rangor, 
à  mesure  qu'ils  sont  acquis,  les  faits  secondaires  qui  la 
prouvent  et  la  démontrent. 

Nous  voudrions  donner,  à  l'appui  de  cette  proposition, 
et  pour  montrer  combien  il  serait  profitable  à  la  philo- 
sophie des  sciences  naturelles  de  s'élever  au-dessus  de 
robservation  pure,  pour  en  coordonner  le^  résultats,  un 
exemple  particulier.  Cet  exemple  nous  sera  fourni  par 
le  processus  de  l'évolution  dos  Basidiomycèltts,  que  nous 
allons  exposer,  en  indiquant  d'abord  les  faits  principaux 
qui  nous  permettent  de  l'établir,  et  ensuite  les  faits  se- 
condaires à  la  place  assignée  par  leurs  utilités  respectives. 
Ici,  les  faits  principaux  sont  représentés  par  les  trois  réa- 
lisations typiques  qui  composent  le  groupe,  et  dont  toutes 
les  autres  ne  sont  que  dos  altérations  secondaires,  à  savoir  : 
les  Gastéromycètes,  les  Hyménomycèlos  à  piléus  et  les 
Uyménomycètes  sans  piléus.  Ces  trois  réalisations  étant 
visiblement  affines  ot  reliées  par  le  caractère  très  naturel 
de  leur  sporifîcation,  on  peut  les  considérer  comme  la    ' 


traduction  d'une  aptitude  qui  s'indique  dans  l'une,  qui 
s'affirme  dans  la  deuxième,  qui  se  réduit  dans  la  troi- 
sième. En  d'autres  termes,  deux  de  ces  types  gravi  tout 
autour  du  troisième,  l'un  constituant  son  point  de  départ, 
l'autre  représentant  une  dégradation  de  ses  caractères. 
De  l'étude  rapide  de  leur  structure  propre,  nous  pour- 
rons déduire  le  rôle  qu'il  faut  assigner  à  chacun  d'eux. 

Los  Gastéromycètes,  dans  leur  forme  normale,  ont 
leur  hyménophore  limité  extérieurement  par  une  sorte 
de  bourse  membraneuse,  condensation  en  stratum  con- 
texte d'hyphes  mycéliens,  qui  ne  se  rompt  pas  régulière- 
ment, et  à  laquelle  on  donne  le  nom  spécial  de  peridiunif 
quoique  par  analogie  il  soit  plus  logique  d'en  faire  un 
vélum  comme  de  l'enveloppe  externe  des  Agaricinés  et 
des  Polyporés.  La  partie  inférieure  du  tissu  contenu  dans 
le  vélum  reste  ordinairement  stérile,  ot  constitue  un 
stipe,  tandis  que  la  partie  supérieure,  basiglèbe,  d'abord 
charnue,  spongieuse,  traversée  par  des  canaux  sinueux, 
anastomosés,  de  la  superficie  desquels  émanent  des  ba- 
sides  perpendiculaires,  forme  à  la  maturité  une  masse 
pulvérulente  composée  des  basides,  des  spores  et  des 
filaments  qui  ont  servi  de  trame  primordiale  aux  canaux 
fertiles  et  de  base  aux  cellules  mères.  Chez  les  Hyméno- 
mycètes  à  piléus,  le  vélum  se  retrouve  encore,  mais  avec 
une  inégalité  remarquable  dans  sa  structure  et  son  modo 
de  rupture  ;  dans  tous  les  cas,  il  entoure  complètement 
le  jeune  hyménophore,  et  se  rompt  régulièrement,  spon- 
tanément, suivant  une  ligne  circulaire  qui  limite  la  marge 
du  piléus;  colui-ci  est  porté  sur  un  stipe,  analogue  évi- 
demment à  la  portion  stérile  de  l'hyménophore  des  Gas- 
téromycètes; quant  à  l'hyménium,  au  lieu  de  former  une 
basiglèbe,  il  représente  des  tubes  (Polyporés),  des  feuil- 
lets rayonnants  (Agaricinés),  ou  des  aiguillons  (Hydnés) 
insérés  à  la  face  inférieure  du  pilous.  Chez  les  Hyméno- 
mycèlos sans  piléus,  le  vélum  a  complètement  disparu  ; 
l'hyménium  est  disposé  sur  la  surface  libre  du  sporogone, 
c(îlui-ci  restant  adhérent  au  substratum  par  une  face 
tout  entière  (Théléphorés)  ou  bien  seulement  par  sa  base 
(Clavariés). 

Nous  verrons  plus  loin  que  le  type  apiléé  peut  être 
considéré  comme  une  dégradation  du  type  piléé;  mon- 
trons que  colui-ci  représente  bien  la -réalisation  culmi- 
nante dos  aptitudes  du  groupe,  ou,  en  d'autres  termes, 
qu'il  dérive  des  Gastéromycètes,  et  établissons  le  mode 
de  cette  dérivation.  L'infériorité  organique  des  endoba- 
sides,  mis  en  présence  des  ectobasides,  est  prouvée  par 
ce  fait  que  les  premiers  limitent  le  développement  de 
leurs  hyménophores  adultes  à  un  état  qui  ne  représente, 
pour  le  sporogone  des  seconds,  qu'une  phase  embryon- 
naire. La  forme  parfaite  d'une  lycoperde  n'est  que  le 
proniier  stade  de  l'évolution  d'un  agaric;  donc,  de  môme 
que  le  papillon  procède  de  la  chenille,  l'agaric  procède 
de  la  lycoperde.  Mais,  conime  le  passage  d'une  condition 
à  l'autre  ne  coïncide  pas,  à  l'inverse  du  papillon,  avec 
l'identité  spécifique,  comme,  entre  la  première   et  la 
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seconde,  le  progrès  morphologique  a  intercalé  un  cor- 
tain  nombre  d'espèces  qui  les  relient,  sans  établir  cepen- 
dant une  descendance  directe,  mais  seulement  une  filia- 
tion ontologique,  il  faut  que  nous  trouvions  la  formule 
de  ce  progrès.  Le  raisonnement  nous  conduira  à  cette 
formule,  et  l'étude  directe  des  phénomènes  naturels  la 
confirmera. 

Soit  une  lycoperde  bien  normale,  avec  sa  partie  bàsi- 
laire  stérile  et  stipitiforme,  sa  glèbe  formée  de  tubes 
anastomosés,  son  peridium  ou  vélum  clos  de  toutes  parts. 
Il  faut  que  nous  arrivions  à  en  faire  un  hyménomycète 
à  pileus,  et  successivement,  en  suivant  une  gradation 
logique  qui  s'impose,  un  bolet,  une  amanite,  une  hydne. 
11  ne  lui  manque  en  réalité,  pour  que  la  transition  puisse 
s'opérer,  qu'un  organe,  une  colonne  pour  réunir  la  base 
du  peridium,  adhérente  au  mycélium,  et  le  sommet  de 
cette  même  enveloppe,  qui  est  libre.  Le  stipe  de  la  lyco- 
perde ne  représente  pas  un  appareil  essentiel  ;  il  con- 
stitue seulement  un  organe  intermédiaire  entre  le  sys- 
tème végétatif  et  le  système  reproducteur;  il  pourrait 
iHre  absolument  rudimentaire  ;  toutefois,  fût-il  réduit  à 
sa  plus  simple  expression,  et  composé  d'un  hyphe  unique, 
on  ne  saurait  le  considérer  comme  absolument  nul.  Par 
le  fait  qu'il  existe,  il  peut  exister  plus  ou  moins;  par 
suite,  nous  avons  le  droit,  sans  nous  mettre  en  contra- 
diction avec  la  marche  ordinaire  des  phénomènes  natu- 
rels, d'étendre  son  élongation  au  delà  de  la  base  de  la 
glèbe,  où  elle  s'arrête  dans  la  lycoperde,  et  de  supposer 
réalisée  la  confluence  de  sa  partie  apicale  avec  la  portion 
interne  du  vélum  au  sommet  de  l'hyménophore,  par  sou- 
dure des  hyphes  des  deux  organes,  La  section  longitu- 
dinale d'une  lycoperde  ainsi  constituée  représenterait 
absolument  la  coupe  dans  le  môme  sens  d'un  jeune  ré- 
ceptacle d'agariciné  avant  la  rupture  circulaire  du  vélum. 
Remarquons  en  passant  que  le  stipe  formé  pur  ce  pro- 
cessus ne  pourrait  contracter  avec  le  vélum,  à  sa  partie 
supérieure,  une  adhérence  bien  ferme,  et  que,  par  suite, 
il  s'en  détacherait  facilement  suivant  une  surface  convexe. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  la  première  condition  d'un 
sporogone  à  pileus.  Supposez  maintenant  une  ligne  cir- 
culaire de  déhiscence  placée  au  niveau  de  l'extrémité 
inférieure  de  la  basiglèbe  ;  transformez  les  canaux  sinueux 
de  la  masse  fertile  en  tubes  régulièrement  droits  et 
parallèles  entre  eux,  leur  direction  étant  sensiblement 
perpendiculaire  à  la  paroi  externe  du  vélum;  donnez  aux 
filaments,  qui  seraient  la  base,  la  charpente,  le  squelette 
des  tubes,  la  même  tendance  prolifère  qu'ils  ont  dans  la 
lycoperde;  provoquez  la  formation,  autour  de  chacun 
d'eux,  d'hyphes  dirigés  dans  le  même  sens  ou  redressés 
perpendiculairement,  et  sur  ces  hyphes,  de  basides  tétra- 
spores;  détachez  l'hyménium  du  stipe;  et  vous  aurez 
la  réalisation  des  Polyporés.  Supprimez  les  anastomoses 
transversales  des  tubes,  les  reliefs  hyméniens  deviendront 
des  feuillets  rayonnants,  et  la  forme  typique  des  Agari- 
cinés  sera  créée.  Enfin,  supprimez,  outre  les  anastomoses 


transversales,  les  sutures  dans  le  sens  longitudinal,  et 
l'hyménium  prendra  la  forme  des  pointes  des  Hydnés, 
lesquelles  ne  sont  que  des  feuillets  déchiquetés. 

Voilà  l'évolution  théorique  à  laquelle  nous  sommes 
conduits  par  les  trois  faits  principaux  que  nous  avons 
définis,  et  qui  sont  représentés  par  l'examen  pur  et 
simple  de  l'organisation  des  types  culminants.  Nous 
allons  maintenant  invoquer  le  secours  des  faits  secon- 
daires, des  analogies  réelles  établies  par  la  nature  elle- 
même,  et  des  détails  de  structure  qui  démontrent  vrais 
les  phénomènes  que  nous  avons  supposés  probables;  ces 
analogies  et  ces  détails  sont  résumés  dans  le  tableau  ci- 
joint.  La  réalisation  des  lycoperdes,  considérée  conune 
la  plus  simple  du  groupe  des  Endobasides,  s'oriente  vers 
trois  directions  assez  différentes,  ayant  chacune  pour 
point  de  départ  l'exagération  d'une  aptitude  particulière 
à  l'état  latent  dans  la  forme  initiale.  La  première  de  ce:^ 
directions  est  simplement  le  perfectionnement  du  type 
caractéristique,  avec  plus  d'élégance  et  plus  de- différen- 
ciation dans  l'appareil  sporifère,  qui  se  divise  en  loges 
ou  en  petits  amas  de  tissu  fertile;  elle  conduit  aux  Nidu- 
lariés,  aux  Sclérodermés.  La  deuxième  est  la  tendance 
de  l'hyménium  à  s'isoler  de  l'enveloppe  externe,  qui  de- 
vient alors  une  sorte  de  volva  subspontanément  déhiscent 
pour  livrer  passage  à  la  fructification  (Phalloïdes).  Enfin, 
la  troisième  est  l'élongation  de  la  portion  stérile  stipi- 
tiforme, qui  traverse  la  basiglèbe  comme  une  colu- 
raelle  solide  (Gyrophragmium).  C'est  là  le  point  de  départ 
de  la  formule  morphologique  des  Polyporés. 

Vélum  (peridium)  clos  de  toutes  parts.  Portion  basilaire  stérile, 

stipitiforme.  Basiglèbe  saos  colomelle. 

Lycopo'don. 

! 

Réalisation  plus  corn-  Apparition  d'une  co-  Tendance  de  l'appa- 

plète  de  la  tendance.  lumelle  qui  traverse  reil  sporifère  ksMso* 

Différenciation  pro-  la  basiglèbe.  lor  du  peridium. 
grossive  de  l'appa- 
reil sporifère. 

Nidularia.  Gyrophragmium.  PHALLoYDâs. 

! 

Tendance  des  canaux  sporigères  à  se  disposer  pa- 
rallèlement. Séparation  de  l'hyménium  d'avec  le 
stipe.  Apparition  d'une  ligne  circulaire  extérieure 
de  déhiscence. 
Polyporés  calycarpes  (aujourd'hui  mal  représentés). 


Toutes  les  sutures 
des  reliefs  hymé- 
niens persistantes. 

POLYPORBS. 

I 


I 

Sutures  transversales 

détruites. 

Agaricinbs. 

I 


I 

Toutes    les   sutarea 

détruites. 

HTDNàS. 


Hyménophore  résupint^  (dans  la  forme  culminante). 

Reliefs  hyméniens  oblitérés. 

Thklbphorës. 


???  Tendance  du  stratum  stérile  sous-hmé- 
nien  à  échanger  l'expansion  bilatérale  con- 
tre  Texpansiou  également  périphérique,  — 
ou  bien  renversement  du  sens  d'accroisse- 
ment des  aiguillons  joint  à  la  disparition 
complète  ou  presque  complète  du  stratum 
stérile  (chair  piléale)  interposé  entre  le 
mycélium  et  les  reliefs  hyméniens. 
Clavariés. 
Tableau  de  l'évolution  morphologique  des  Basidiomycètes. 
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Malheureusement*  lesXormes  nettement  [intermédiaires 
font  défaut,  et  la  théorie  ne  peut  guère  s'appuyer  ici 
que  sur  ce  fait  qu'il  est  impo^ible  d'expliquer  leur  réa- 
lisation sans  lui  donner  comme  lK>înt  de  départ  une  ly- 
coperde  columellée.  Il  est  à  croire  que  la  cause  mésolo- 
giquo  qui  a  provoqua  leur  apparition  a  joint  à  une  re- 
marquable intensité  uno  durée  relativement  courte,  ce 
qui  fait  que  les  états  transitoires  qui,  dan^  d'autres  con- 
ditions, eussent  fait  souche  selon  leur  forme  propre,  se 
sont  rapidement  éteints  ou  transformés.  Par  suite  il  n'est 
resté,  pour  nous  révéler  Taptitudo  et  sa  réalisation  pro- 
gressive, que  SCS  révélations  extrêmes,  son  ébauche  et 
son  épanouissement.  Le  vélum  lui-même  ne  présente 
pas  visiblement  les  traces  de  sa  différenciation  succes- 
sive :  bien  rares  sont  les  espèces  de  Boletus  qui  offrent 
un  vélum  universel  bien  distinct,  et  dans  tous  les  cas  il 
se  rompt  rapidement,  dès  la-  prime  jeunesse  dos  hymé- 
nophores.  Cependant,  deux  vestiges  de  l'évolution  qui 
s'est  opérée  subsistent  :  d'abord,  la  structure  particu- 
lière de  rhyménium  dans  le  genre  Gymphragmium,  où  les 
cellules  mères  sont  disposées  sur  des  lames  sinueuses 
ramifiées,  ce  qui  indique,  pour  la  basiglèbe,  au  moins  la 
possibilité  de  ne  point  s'organiser  en  tubes  anastomosés; 
et,  en  second  lieu,  l'indépendance  relative,  chez  les  Bo- 
lets, du  stipe  et  de  la  chair  piléale,  ce  qui  prouve  que, 
dans  l'évolution  individuelle  des  premières  formes  qui 
ont  présenté  un  stipe,  les  deux  organes  s'accroissaient 
séparément  en  se  dirigeant  l'un  vers  l'autre.  Il  est  bon 
de  remarquer  d'ailleurs  que  cette  évolution,  une  fois  le 
caractère  acquis,  a  pu  se  modifier  jusqu'à  devenir  presque 
contraire  au  processus  primitif,  le  stipe  pouvant,  dans 
ce  cas,  emprunter  une  partie  de  ses  éléments  à  la  por- 
tion interne  supérieure  du  vélum,  devenu  hyménophore 
plus  ou  moins  charnu,  et,  par  suite,  être  absolument 
confluent  avec  ce  vélum.  En  d'autres  termes,  le  stipe  est 
entré  dans  l'organisation  des  Bolets  grâce  à  une  prolifé- 
ration de  la  base  du  peridium  ;  mais  ce  résultat  obtenu, 
peu  importe  ensuite  que  l'organe,  devenu  nécessaire, 
émane  d'un  nodule  hyphique  plutôt  que  d'un  autre.  A 
ce  point  de  vue,  le  mode  d'évolution  s'est  certainement 
scindé  chez  les  Polyporés,  et  il  en  est  résulté  la  division 
de  leur -type  culminant  en  deux  réalisations,  celle  des 
Polyporus  et  celle  des  Boletus. 

Des  Polyporés  aux  Agaricinés,  le  chemin  est  rapide- 
ment franchi.  Selon  nous,  la  transition  s'opère  logique- 
ment par  un  petit  genre  qui  ne  compte  actuellement 
qu'un  nombre  restreint  de  représentants,  mais  qui  nous 
parait  bien  exactement  intermédiaire,  le  genre  Paxillus, 
Notre  opinion  s'appuie  sur  ce  double  fait  que,  chez  les 
Paxillus,  une  bonne  partie  des  reliefs  hyméniens,  vers 
le  stipe,  est  constituée  par  des  lames  anastomosées,  qui, 
vers  la  périphérie,  se  prolongent  en  feuillets  rayonnants, 
et  que  leur  hyménium  n'est  pas  confluent  avec  la  chair 
piléale,  dont  il  se  détache  au  contraire  très  facilement, 
comme  chez  les  Bolets.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister 


sur  la  faible  difl'érence  qui  sépare  les  feuillets  des  tubes, 
puisqu'il  suffît,  pour  l'expliquer,  de  supprimer  les  sutu- 
res transversales.  Le  stipe  a  aussi,  chez  les  Agaricinés, 
deux  modes  distincts  d'évolution,  ch(îz  les  uns,  les  plus 
récents,  les  plus  éloignés  de  leur  origine,  confluent  avec 
Thyménophore,  chez  les  autres,  les  plus  rapprochés  du 
processus  primitif,  libre,  facile  à  détacher  du  piléus  dans 
la  chair  duquel  il  laisse,  après  sa  chute,  une  dépression 
cupuliforme.  Dans  ce  dernier  cas,  l'évolution  spéciale 
du  stipe  s'accompagne  ordinairement  d'une  diff'érencia- 
tion  caractéristi^iue  du  vélum  universel,  qui  rend  à  cet 
organe  l'importance  et  presque  l'apparence  qu  il  afl'ecte 
chez  les  lycoperdes.  C'est  ainsi  que  chez  les  amanites,  les 
coprins,  il  est  relativement  épais,  ne  se  déchire  que  tar- 
divement, et  en  laissant  autour  de  la  base  du  stipe  une 
large  bourse,  sur  le  piléus  une  calyptre  squameuse  ou 
verruqueuse.  L'aspect  d'une  amanite  à  verrues  avant  la 
rupture  du  volva  n'est  pas  sensiblement  diff'érent  de  celui 
d'une  lycoperde  à  peridium  écailleux.  Il  y  a  là  un  re- 
marquable phénomène  d'atavisme,  un  curieux  retour, 
par  delà  le  groupe  entier  des  Polyporés  actuellement  vi- 
vants, aux  espèces  primitives  de  la  même  famille,  au- 
jourd'hui éteintes,  et  aux  endobasides  qui  en  ont  été  le 
point  de  départ. 

Dos  Agaricinés  aux  Hydnés,  la  transition  s'explique 
aisément  par  la  rupture  des  sutures  perpendiculaires 
dans  le  sens  longitudinal  des  feuillets;  les  états  intermé- 
diaires sont  représentés  par  les  genres  Phlebia,  Irpex  et 
Sistotrema,  11  est  remarquable  d'ailleurs  que  les  trois  fa- 
milles des  Hyménomycètcs  piléés  ne  dérivent  pas  les 
unes  des  autres  en  série  linéaire.  Elles  ont  toutes  pour 
point  de  départ  les  Polyporés  calycarpes,  qui  sont  certai- 
nement leur  plus  ancienne  réalisation. 

De  ce  tronc,  se  sont  détachées,  selon  le  processus 
que  nous  avons  indiqué,  les  deux  branches  des  Aga- 
ricinés et  dos  Hydnés,  tandis  que  lui-même  continuait 
son  évolution  propre,  de  telle  manière  que  le  progrès 
morphologique  s'est  opéré  parallèlement  dans  les  trois 
séries. 

Une  première  dégradation  de  l'hyménophore  des  types 
piléés  se  caractérise  par  l'excentricité  du  stipe,  qui,  la 
déviation  s'accentuant,  devient  latéral  (piléus  pleurope), 
et  enfin  nul,  le  piléus,  dans  ce  cas,  restant  adhérent  au 
substratum  par  une  tranche  marginale  (piléus  sessile  ou 
dimidié)  ou  par  toute  sa  superficie  stérile  (piléus  résu- 
piné).  Kn  môme  temps,  le  système  hyménien  subit,  d'une 
manière  générale,  une  régression  qui  se  traduit  par  la 
moindre  ampleur  de  ses  reliefs  et  qui  est  quelquefois 
très  évidente,  par  exemple  chez  certains  Physisporus,  où 
les  tubes  se  réduisent  à  de  simples  alvéoles.  La  réalisa- 
tion extrême  dos  deux  tendances,  atrophie  du  stipe  et 
disparition  des  reliefs  hyméniens,  a  donné  la  forme  des 
Théléphorés,  avec  un  état  initial,  à  piléus  seulement  ses- 
sile et  inséré  latéralement  sur  le  mycélium,  un  état  ty- 
pique, à  piléus  résupiné,  un  état  exagéré,  à  hyménium 
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directement  étendu  sur  la  trame  mycélienne,  qui  forme 
à  la  marge  un  liséré  byssoïde. 

Les  Clavariés  représentent  l'ultime  déviation  du  type 
hyménomycète  à  basides  normales;  c*est  là  un  fait  cer- 
tain, puisqu'il  est  impossible  de  les  intercaler  entre  les 
autres  familles  comme  type  intermédiaire.  Leur  genèse 
propre  n'est  pas  évidente.  Peut-être  sont-ils  dus  à  une 
différenciation  dans  un  sens  particulier  de  la  réalisation 
des  Théléphorés,  l'hyménium  devenu  lisse  tendant  à  se 
disposer  autour  d'un  stratum  stérile  à  expansion  non 
plus  bilatérale,  mais  également  périphérique.  Peut-être 
aussi  —  nous  n'osons  décider,  n'ayant  pas  connaissance 
d'états  nettement  intermédiaires,  —  dérivent-ils  dans 
leur  forme  des  Hydnés,  les  digitations  représentant  des 
aiguillons  atrophiés,  avec  renversement  de  l'accroisse- 
ment acropète  normal,  dont  le  sens  est  de  haut  en  bas, 
et  disparition  de  tout  stratum  stérile  (chair  piléale)  iu- 
lerposé  entre  le  mycélium  et  les  reliefs  hyméniens.  Dans 
cette  hypothèse,  le  petit  genre  Mucronella,  à  aiguillons 
insérés  directement  sur  les  hyphes  mycélicns,  représen- 
terait chez  les  Hydnés  l'ébauche  lointaine  de  leurs  carac- 
tères. 

A.    ACLOQUE. 
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Pèches  maritimes    modernes    de    la    France,    par 

M.  Georoks  Roche.  —  Un  vol.  de  V Encyclopédie  des  Aide- 
Mémoire;  Paris,  Masson  et  Gauthier- Villars. 

L'étude  de  M.  Roché  sur  les  Pêches  maritimes  françaises 
est  en  môme  temps  scientifique  et  technique.  On  y  trouve 
exposées  les  conditions  des  armements  pour  les  grandes 
pêches,  la  technique  générale  de  celles-ci,  les  méthodes 
de  conservation  des  poissons,  et  enfin  la  discussion  de 
quelques  points  critiques  des  grandes  pêches  françaises, 
d'un  intérêt  pratique  considérable,  tels  que  la  crise  sar- 
dinière, les  conditions  nouvelles  de  la  pêche  de  poisson 
frais  et  la  diminution  des  rendements  relatifs  à  cette 
pèche,  la  question  de  l'enseignement  technique  et  pro- 
fessionnel des  pêcheurs,  les  essais  de  pêche  en  Algérie  et 
sur  la  côte  occidentale  du  Sahara,  etc. 

Avant  d'aborder  ces  divers  chapitres,  l'auteur  expose 
d'intéressantes  considérations  générales  sur  les  grandes 
pêches  maritimes  de  la  France,  c'est-à-dire  sur  celles  qui 
s'exercent  en  haute  mer,  dans  dos  parag(»s  très  éloignés 
souvent  de  nos  côtes,  et  qui,  en  raison  de  leurs  difficul- 
tés de  navigation  et  de  manœuvre,  sont  capables  de  for- 
mer à  notre  marine  militaire  de  bons  matelots.  Toute- 
fois, à  côté  de  ces  pêches,  il  en  existe  d'autres,  moins 
aventureuses,  s'exerrant  aux  abords  de  nos  côt<'s,  qui 
fournissent  encore  des  rendements  considérables  à  notre 
économie  commerciale,  et  qui  ne  doivent  pas  être  négli- 
gées. 

Parmi  les  premières,  il  faut  noter  les  pêches  de  la  mo- 


rue, du  hareng,  du  maquereau,  du  germon,  et  la  pêche  au 
grand  chalut  et  aux  grandes  cordes.  Au  nombre  des  der- 
nières, il  faut  surtout  retenir  la  pêche  océanique  de  la 
sardine  et  la  pêche  méditerranéenne  du  thon.  Il  est  vrai 
que  bien  d'autres  animaux  côtiers  (poissons,  crustai'é!< 
ou  mollusques)  fournissent,  dans  leur  ensemble,  de  con- 
sidérables rendements;  mais  ils  ne  provoquent  pas  «De 
activité  toute  spéciale  dans  les  armements  à  leurs  pèches 
respectives,  dont  M.  Roché  n  a  pas  cru,  dès  lors,  devoir 
s'occuper  dans  son  étude. 

Les  pêcheurs  embarqués  que  compte  la  France  sont  au 
nombre  de  86  000,  et  la  valeur  du  produit  de  leur»  pêches 
atteint  90  000  000  de  francs.  A  côté  de  ces  pêcheurs,  il 
faut  mentionner,  parmi  la  population  vivant  directement 
de  la  récolte  des  animaux  marins,  50000  personnes 
(hommes,  femmes  ou  enfants)  pratiquant  la  pêche  à  pied 
sur  les  grèves  ou  au  milieu  du  littoral.  Il  faut  aussi  noter 
qu'indirectement  un  nombreux  personnel  d'ouvriers  et 
d'ouvrières  d'industrie,  constructeurs,  voiliers,  cordicfî», 
ferronniers,  etc.,  est  intéressé  au  succès  do  la  pêche  en 
général.  Enfin  la  population  ouvrière  des  usines  de  con- 
serves alimentaires,  saleurs,  frituriers,  soudeurs  de 
bottes,  ferblantiers,  tonneliers,  etc.,  qui  est  occupée  à  la 
fabrication  du  poisson  salé  ou  mariné,  dépasse  le  chiffre 
de  50000  individus. 

Les  rendements  généraux  des  pêcheries  françaises,  au- 
tant que  nous  en  pouvons  juger  par  les  statistiques  ofli- 
cielles,  avec  l'exactitude  approchée  qu'elles  comportent, 
sont  quelque  peu  variables  suivant  les  années.  Depuis 
longtemps  cependant,  il  paraît  que,  étant  donné  le  chiffre 
de  notre  population  pêcheuse  et  les  conditions  pratiquer 
de  son  industrie,  ces  rendements  subissent  une  réelle 
décrudescence.  La  Morue  et  la  Sardine  d'une  pari,  le 
poisson  frais,  d'autre  part,  ne  fournissent  plus,  pour  de* 
raisons  diverses,  que  des  rendements  relatifs  inférieur»  i 
ceux  qu'ils  donnaient  autrefois. 

Enfin,  si  nous  pouvons  fixer  à  90  millions  de  francs  la 
production  de  nos  86  000  pêcheurs,  l'Angleterre  produit 
300  millions  avec  120  000  pêcheurs;  les  États  Scandinaves. 
130  millions;  la  Russie,  100  millions;  les  États-Unis,  un 
demi-milliard. 

Parmi  les  poissons  marins  comestibles,  les  uns,  dit« 
sédentaires,  se  tiennent  constamment  au  voisinage*  des 
côtes  ou  aux  abords  des  hauts  bancs  sous-marins  do 
plateau  continental  et  sont  péchés  avec  divers  eogin^ 
durant  toute  Tannée.  D'autres,  au  contraire,  dits  migra- 
teurs ou  voyageurs,  n'abordent  les  côtes  ou  les  haut« 
plateaux  océaniques,  ou  ne  se  trouvent  dans  !•'?*  eaui 
superficielles  que  durant  une  période  annuelle  variabl»". 
pour  chaque  espèce,  d'époque  et  de  durée,  et  qui  p^at 
comprendre  quelques  jours  ou  quelques  mois.  Que  c- 
soit  le  besoin  de  se  reproduire  qui  pousse  ces  aainiani 
à  rechercher  des  eaux  moins  profondes,  que  ce  soit  en- 
core  la  recherche  d'animaux  qui  constituent  leur  nour- 
riture et  qui,  eux-mêmes,  pondent  ou  chass<ml,  ce8p«i>- 
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sons  ne  peuvent,  dans  tous  les  cas,  être  pris  que  pendant 
cette  période  de  fraye  ou  de  chasse  et  échappent,  le  reste 
du  temps,  à  nos  engins. 

Aujourd'hui,  Ton  n'admet  plus  Thypothèse  de  ces  mi- 
grations de  poissons,  tenant  du  merveilleux,  et  qui  re- 
présentait leurs  bancs  voyageant  du  pôle  vers  les  régions 
tempérées  comme  autant  de  corps  d'armée,  évoluant  sui- 
Tantun  ordre  déterminé,  pour  apparaître  régulièrement 
dans  les  différentes  mers.  On  sait  seulement  que  ces 
animaux  ne  font  que  des  voyages  restreints  et  opèrent 
une  montée,  une  ascension  bathy métrique  seulement, 
montée  sur  laquelle  les  agents  cosmiques  ont  la  plus 
grande  influence  et  qui,  variant  de  durée  comme  d'im- 
portance, fait  varier,  nécessairement,  les  rendements  de 
la  pêche. 

On  a  souvent  appelé,  en  effet,  cette  industrie,  l'agricul- 
ture de  la  mer.  Il  y  a  pourtant  cette  différence  entre 
Tagriculture  et  la  pèche  que  celle-là  ne  recueille  que  le 
fruit  de  ses  semailles  surveillées  avec  grand  soin  dans 
leur  développement,  tandis  que  celle-ci  récolte  tout  ce 
que  ses  engins  lui  permettent  d'arracher  à  la  nature 
môme. 

A  rétranger  surtout,  mais  en  France  aussi,  on  a  ce- 
pendant essayé,  depuis  quelques  années,  de  préciser 
scientifiquement  les  conditions  pratiques  des  pêches  ma- 
ritimes pour  les  rendre  plus  prudentes  ou  plus  produc- 
tives. 

Le  problème  ainsi  attaqué,  qui  a  pour  but  de  recher- 
cher, en  somme,  la  détermination  exacte  des  conditions 
biotiques  des  poissons  marins,  est  cependant  bien  diffi- 
cile à  résoudre,  car  il  nous  manque,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  beaucoup  de  ses  termes. 

L'étude  de  la  ponte  et  de  la  nourriture  des  poissons, 
qui  permettrait  d'édicter  une  réglementation  économique 
des  pêches,  ne  saurait  être  menée  à  bien  sans  s'appuyer 
sur  des  connaissances  d'océanographie  pure.  La  tempé- 
rature,.la  densité,  la  salure,  l'éclairement,  la  dynamique 
des  eaux  marines,  l'état  hygrométrique  ou  électrique  de 
l'air,  la  direction  des  vents,  la  géologie  ou  la  topogra- 
phie des  fonds  sont  autant  d'agents  qui  influent  sur  la 
biologie  des  animaux  marins  en  général  et,  par  consé- 
quent, sur  la  pêche  des  poissons  comestibles  qui  vivent 
de  ces  animaux  ou  sont  soumis,  comme  eux,  dans  leur 
reproduction  et  leur  lutte  pour  l'existence,  aux  mômes 
influences  ambiantes. 

D'autre  part,  le  but  des  recherches  entreprises  ou  à 
entreprendre  ne  doit  pas  être  seulement  de  vérifier, 
dans  un  intérêt  philosophique,  le  bien-fondé  des  alléga- 
tions formulées  par  les  gens  de  mer  sur  les  habitudes 
des  animaux  qu'ils  capturent;  il  doit  être,  ainsi  que  le 
remarque  à  juste  raison  M.  Roche,  de  faire  conjecturer 
des  méthodes  plus  fructueuses  ou  plus  économiques  à 
appliquer  à  l'industrie  des  pêches  maritimes. 

•  Nous  devons  surtout  parer  au  dépeuplement  de  nos 
eaux   par  une  réglementation   scientifique,   en    même 


temps  que  les  méthodes  de  la  pisciculture  permettront 
peut-être  prochainement  de  pratiquer  un  réempoisson- 
neraent  des  terrains  en  partie  stérilisés  par  une  exploita- 
tion intensive. 

Le  petit  livre  de  M.  Roche  expose  en  somme  d'une 
façon  succincte,  mais  très  complète,  l'état  actuel  de  toutes 
les  études  qui  se  rapportent  à  ces  divers  sujets  d'un 
intérêt  pratique  si  considérable. 


Uandbook  to  the  Marsupialla  and  MonoCremata. 
par  M.  H.  Lydbkkbr;  Handbook  to  tlie  Blrds  of  Great 
Britain,  par  M.  R.  Bowdlhr  Sharpe  (tome  I**).  —  Deux  vo- 
lumes in-18  de  300  pages,  avec  nombreuses  figures  en  cou- 
leur; Londres,  W.-H.  Allen,  1894. 

Les  deux  volumes  que  voici  font  partie  d'une  collec- 
tion destinée  aux  naturalistes,  sous  le  nom  d'A//en's  Natu- 
ralistes Library,  De  format  commode,  pourvu  d'un  car- 
tonnage assez  élégant  dans  sa  simplicité,  de  prix  modique 
(7  fr.  50  le  volume),  ils  sont  pleinement  satisfaisants  en 
ce  qui  concerne  la  forme,  et  il  serait  à  souhaiter  qu'une 
publication  analogue,  relative  à  la  faune  française,  fût 
offerte  au  public  français.  Le  malheur  est  que  le  public 
français  paraît  s'intéresser  beaucoup  plus  aux  journaux  à 
un  sou,  et  aux  romans  médiocres,  ou  moins  encore  qu'aux 
choses  de  l'histoire  naturelle.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit. 

Il  s'agit,  d'abord,  du  volume  consacré  aux  Monotrèmes 
et  Marsupiaux.  M.  Richard  Lydekker  on  est  l'auteur,  et 
son  nom  est  une  garantie.  Le  plan  de  l'ouvrage  est  fort 
simple  :  c'est  une  énumération  méthodique,  par  familles, 
genres,  espèces,  précédée  d'une  introduction  générale. 
Pour  chaque  espèce,  l'auteur  nous  donne  une  liste  des 
synonymes  (avec  indication  des  sources  bibliographi- 
ques); une  diagnose,  la  distribution  géographique,  les 
mœurs  et  les  habitudes.  Deux  index,  alphabétique  et 
systématique,  terminent  l'ouvrage.  Il  n'y  a  rien  de  com- 
pliqué dans  cette  ordonnance  des  matières,  comme  l'on 
voit,  et  le  zoologiste,  aussi  bien  que  le  lecteur,  désireux 
de  connaître  la  façon  de  vivre  des  animaux  des  groupes 
considérés,  trouveront  sans  difficulté  tout  ce  dont  ils  ont 
besoin,  sans  avoir  à  chercher  dans  les  publications  pé- 
riodiques, ou  dans  les  rares  ouvrages  —  de  .'spécialistes 
—  consacrés  aux  Marsupiaux  et  Monotrèmes.  M.  R.  Ly- 
dekker a  voulu  être  complet,  naturellement,  et  il  l'est  ; 
le  dernier  découvert  du  groupe  dont  il  s'occupe  figure  à 
sa  place  naturelle  ;  je  veux  parler  du  Sotoryctcs  typhlops^ 
la  taupe  marsupiale  décrite  par  M.  Stirling  en  1891,  et 
découverte  en  Australie.  Cette  taupe  semble  posséder  une 
agilité  extraordinaire  ;  elle  «  nagerait  »  dans  les  sables  à 
peu  près  comme  les  marsouins  dans  les  eaux,  tantôt  à  la 
surface  et  émergeant,  tantôt  à  petite  distance  au-dessous. 
Elle  paraît  se  nourrir  d'une  larve  d'insecte. 

Le  Notoryctes  n'est  pas  sans  affinités  avec  les  Chryso- 
chlores *de  l'Afrique  du  sud,  au  point  de  vue  de  l'exté- 
rieur, des  mœurs  et  des  dents  molaires.  Il  est  toutefois 
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assez  difficile  d'admettre  que  la  similitude  des  molaires 
s'explique  par  le  fait  que  les  deux  genres  tiendraient 
celles-ci  d'un  type  primitif  commun. 

Rien  ne  change  plus  vite  que  les  dents,  et  en  vérité  ces 
deux  espèces,  de  groupes  si  difiFérents,  auraient  dû  con- 
server en  commun  d'autres  caractères  encore,  si  l'hypo- 
thèse de  M.  Lydekker  est  exacte.  Il  semble  plutôt  qu'un 
milieu  analogue  a  dû  amener  chez  ces  deux  types  une 
même  conformation  dentaire. 

Le  volume  de  M.  Lydekker  renferme  38  figures  coloriées 
hors  texte,  et  un  certain  nombre  de  figures  dans  le  texte 
Il  est  évidemment  très  difficile  de  donner  de  bonnes  fi- 
gures en  couleur  d'animaux,  mais  celles  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  et  dont  quelques-unes  ont  déjà  fait  leurs 
preuves,  sont  suffisantes,  et  même  assez  satisfaisantes. 
Au  total,  ouvrage  bien  fait,  et  très  recommandable. 

Le  jvolume  relatif  aux  oiseaux  n'est  qu'un  commence- 
ment; il  aura  une  suite,  et  ce  tome  premier  en  appelle 
bien  deux  ou  trois  autres.  Il  est  de  M.  Bowdler  Sharpe, 
et  ce  nom  encore  est  une  garantie.  M.  B.  Sharpe  est  un 
excellent  ornithologiste  ;  il  connaît  les  oiseaux  en  théo- 
rie comme  en  pratique  et  ce  n'est  point  un  pur  natura- 
liste de  cabinet,  et  ce  n'est  pas  non  plus  un  simple  col- 
lectionneur ou  observateur.  Il  a  toute  l'éducation  requise 
pour  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  et  que,  sans  doute,  il  mè- 
nera à  bonne  fin.  Ici  encore,  le  plan  de  l'ouvrage  est  très 
simple  :  synonyme,  caractères  zoologiques  de  l'adulte, 
mâle  et  femelle,  caractères  du  jeune  ;  distribution  en 
Angleterre  et  hors  de  l'Angleterre,  mœurs;  œufs.  Tout 
cela  est  fait  avec  très  grand  soin,  et  l'ouvrage  est  excel- 
lent. C'est  un  manuel  qui  aura  grand  succès  en  Angle- 
terre, mais  qui  mérite  aussi  un  excellent  accueil  à  l'étran- 
ger, en  raison  de  la  grande  compétence  de  son  auteur, 
et  du  soin  particulier  qui  a  présidé  à  la  confection  de 
l'œuvre.  Les  figures  sont  nombreuses  (31  planches  colo- 
riées hors  texte),  mais  assez  médiocres.  N'oublions  pas  de 
dire  que  ce  premier  volume  ne  traite  que  des  Passeri- 
f ormes,  et  regrettons  une  fois  de  plus  —  et  ce  ne  sera 
point  la  dernière  —  que  des  collections  du  genre  de 
celle  qu'entreprennent  MM.  Allen  avec  le  concours  do 
M.  Bowdler  Sharpe,  directeur  de  la  publication,  aient 
aussi  peu  de  lecteurs  en  France. 
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M.  Matyat  Lerch:  Noie  sur  la  différeuciation  des  séries  trigonométri- 
ques.  —  M.  J.  Bousiinesq  :  Quatrième  communication  sur  les  vérifl- 
cations  expérimentales  de  la  théorie  dos  déversoirs  à  nappe  noyée 
en  dessous  ou  adhérente  et  sur  les  vérilications  relatives  aux  pres- 
sions. —  M.  P.-E.  Touche  :  Réduction  de  l'équation  do  continuité 


en  hydraulique  à  la  forme  ^  +  Pi_£  +  pJ_—  îpvi  _?  «  0. 

M.  P.  Staeckel:  Note  sur  des  problèmes  de  dynamique  dont  les  équa- 
tions différentielles  admettent  un  groupe  continu.  —  if.  Thomas  : 
Note  sur  la  constitution  de  l'arc  électrique.  —  M.  Potisot  :  Relation 
outre  les  tensions  maxima  de  vapeur  de  l'eau,  de  la  glace  et  d'une 


solution  saline  au  point  de  congélation  de  cotte  solution.  —  if.  F. 
Bécir  :  Note  sur  l'éclairage  de  la  mer.  —  M.  Georges  Charpy  :  Étude 
sur  les  températures  de  transformation  des  fers  et  des  aciers.  — 
M.  If.  Bauhigny:  Note  sur  la  Kermésite.  —  MM,  Ph.  A.  Guye  et 
M.  Gautier  :  Travail  sur  la  superposition  des  effets  optiques  des 
divers  carbones  asymétriques  dans  une  même  molécule  active.  — 
MM.  Berthelot  et  G,  André  :  Nouvelles  recherches  sur  l'existence 
dans  les  végétaux  de  principes  dédoublables  avec  pn>duction 
d'acide  carbonique.  —  Mlle  Ida  Weli  :  Note  sur  les  hydrocarbures 
saturés  à  radicaux  amyliques  actifs.  —  MM.  Ch.  Fabre,  Garriçou  et 
.Vurrtf.*  Nouveau  procédé  de  dosage  de  Talcool  dans  les  huiles  essen- 
tielles. —  M.  Bordas  :  Étude  sur  les  glandes  salivaires  des  Apinx 
{Apis  mellifira  neutre  et  Apis  mellifica  mâle.  —  M.  E.  Lacroix  :  Re- 
cherches sur  l'existence  do  cellules  en  paniers  dans  l'acinus  et  les  con- 
duits excréteurs  de  la  glande  mammaire.  —  M.  L.  DaiUe  :  Observa- 
tions relatives  à  une  note  de  MM.  Prillieux  et  Delacroix,  sur  la 
gommoso  bacillaire  des  vignes.  —  MM.  Coslantin  et  Matruehot  : 
Note  sur  la  culture  d'un  champignon  lignicole.  —  M.  L.  Mangin  :  Nou- 
velles recherches  sur  la  maladie  du  ronge  dans  les  pépinières  et  les 
plantations  de  Paris.  —  M.  F.  Gonnard  :  Étude  sur  les  rapports  du 
basalte  et  duphonoUte  du  Suc  d'ArauIos  (Haute-Loire).  —  J/.ifatirtre 
Barrât  :  Note  sur  la  géologie  du  Congo  français.  —  M.  F.  Bécic  :  Note 
sur  la  destruction  des  carnassiers.  —  MM.  Fr.  Crâtle  et  Ghirelli  : 
Mémoire  sur  l'aldéhyde  formique  appliquée  à  la  guérison  de  la  tu- 
berculose et  de  la  phtisie  pulmonaire.  —  M.  Marey  :  Recherches  sur 
los  mouvements  que  certains  animaux  exécutent  pour  retomber  sur 
leurs  pattes,  lorsqu'ils  sont  précipités  d'un  lieu  élevé.  —  M.  Guyou  : 
Note  relative  à  la  communication  de  M.  Maroy.  —  M.  Maurice  Lêey: 
Observations,  à  ce  même  propos,  sur  le  principe  des  aires.  — 
M,  Mesny  :  Remarques,  à  ce  même  propos,  sur  certains  mouvcmonts 
des  gymnasiarquea  pendant  la  chute  verticale. 


SrEcTROscoPiK.  —  M.  L.  Thomas  a  repris  Télude  de  la 
constitution  de  l'arc  électrique  en  ayant  égard  aux  deux 
points  suivants  :  1®  une  modification  dans  une  raie  ne 
peut  ôtre  rapportée  sûrement  à  une  région  particulière 
de  la  source  que  si,  l'image  de  la  source  étant  projetée 
sur  le  plan  de  la  fente»  le  spectroscope  fournit  pour  chaque 
point  de  la  fente  un  spectre  linéaire.  2®  Pour  se  mettre  à 
l'abri  des  modifications  si  fréquentes  de  l'arc,  il  convient 
de  réduire  l'observation  à  la  plus  courte  durée  possible, 
et  pour  cela  il  suffit  de  photographier  la  région  du  maxi- 
mum de  sensibilité  des  plaques. 

Les  charbons  employés  ont  été  soit  des  charbons  ordi- 
naires dont  les  impuretés  sont  surtout  des  composés  du 
fer  et  du  calcium,  soit  des  charbons  à  àme  formée  d'un 
mélange  de  charbon  en  poudre  et  d'un  sel  métallique. 
L'auteur  a  pu  se  rendre  compte  ainsi  que  Tare,  formé 
avec  une  longueur  moyenne  entre  deux  charbons  conte- 
nant dos  sels  métalliques,  est  constitué  par  un  noyau  et 
une  enveloppe;  dans  le  noyau,  se  trouvent  les  corps  qui 
émettent  les  spectres  de  bandes,  carbures  ou  vapeur  de 
carbone  et  cyanogène;  dans  l'enveloppe  circulent,  du 
charbon  positif  au  négatif,  les  vapeurs  métalliques  pro- 
venant des  sels  dissociés;  les  molécules  métalliques, 
après  ce  transport  pour  ainsi  dire  électrolytique  sur  le 
pôle  négatif,  se  combinent  à  l'oxygène  de  l'air  et  s'échap- 
pent dans  la  fiamme. 

Stéréoghimie.  —  MM.  Ph.  A.  Guye  et  M.  Gautier  se  sont 
proposé  de  déterminer  expérimentalement  les  nctiond 
attribuables  aux  divers  carbones  asymétriques  d'une  même 
molécule  active  et  de  rechercher,  si  possible,  la  loi  sui* 
vaut  laquelle  ces  actions  se  superposent. 

Jusqu'à  présent  leurs  recherches  leur  ont  montré  que 
cette  question  peut  être  ramenée  à  deux  principes  fon- 
damentaux :  1°  Dans  une  molécule  contenant  plusieurs 
carbones  asymétriques,  chacun  d'eux  agit  comme  si  tout 
le  reste  de  la  molécule  était  inactif;  2**  Les  effets  opli- 

Gouyit: 


Digitized  by  ^ 


'8' 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


599 


ques  des  divers  carbones  asymétriques  dans  une  même 
molécule  s'ajoutent  algébriquement. 

Chimie  \iGÉtALE,  —  Dans  le  cours  des  études  que 
MAf.  Bcrthelot  et  G.  André  poursuivent  depuis  plusieurs 
années  sur  la  formation,  par  les  végétaux,  des  principes 
immédiats  constitutifs  de  leurs  tissus,  ils  ont  observé  di- 
yers  faits  qui  intéressent  le  mécanisme  chimique  de  la 
respiration  végétale,  ainsi  que  les  méthodes  employées 
aujourd'hui  pour  doser  certains  de  ces  principes.  Il  s'agit 
de  la  formation  de  Tacide  carbonique  et  àe  Tabsorption 
de  l'oxygène  par  les  'feuilles  des  plantes.  Leurs  obser- 
vations ont  été  [dirigées  essentiellement  par  le  dessein 
de  séparer  les  phénomènes  chimiques  proprement  dits 
des  phénomènes  biologiques,  et  c'est  sur  la  formation 
purement  chimique  de  l'acide  carbonique,  par  suite  du 

I  dédoublement  de  certains  principes  immédiats,  que  rou- 
lent leurs  nouvelles  expériences. 

Elles  ont  été  exécutées  sur  les  feuilles  des  végétaux, 
celles  du  lierre  notamment,  séchées  à  l'étuve  à  HO*», 
puis  réduites  en  poudre  fine  et  chauffées  au  bain  d'huile 
(maintenu  à  120'»  ou  130*»,  afin  d'écarter  toute  surchauffe 

j        locale),  avec  une  solution  aqueuse  d'acide  chlorhydrique, 

\       renfermant  12  p.  100  environ  de  cet  acide. 

I  Elles  ont  montré  que  la  réaction  qui  se  manifeste 

donne  naissance  à  un  développement  continu  d'acide  car- 

j  bonique.  Celui-ci  n'apparaît  qu'au  bout  de  quelque  temps  ; 
il  se  produit  peu  à  peu,  pendant  un  certain  nombre 
d'heures,  pour  diminuer  ensuite,  sans  s'arrêter  complè- 
tement. La  dose  totale  ainsi  recueillie  a  surpassé  trois 
centièmes  du  poids  de  la  matière  mise  en  expérience; 
dose  considérable  si  l'on  remarque  que  chaque  molécule 
d'acide  carbonique  résulte  de  la  décomposition  d'un  hy- 
drate de  carbone,  ou  principe  analogue.  MM.  Berthelot 
et  G.  André  rappellent  que  cette  production  s'accomplit 
en  l'absence  de  l'oxygène,  dont  l'influence  en  augmente- 

I       rait  sans  doute  la  proportion. 

CumiR  MINERALE.  —  En  poursuivant,  depuis  plusieurs 
années,  des  expériences  de  laboratoire  ayant  pour  objet 
l'étude  de  l'action  de  l'oxyde  de  carbone  sur  la  conserva- 
tion des  matières  organiques,  M.  Dosmond  a  été  amené  à 
rechercher  un  procédé  de  préparation  permettant  d'ob- 
tenir ce  gaz  rapidement  et  économiquement.  Parmi  les 
procédés  connus,  il  a  donné  la  préférence  à  celui  qui 
consiste  à  réduire  l'acide  carbonique  par  le  charbon 
.  porté  au  rouge. 

L'acide  carbonique  accumulé  dans  un  gazomètre  était 
mis  sous  pression  et  lancé  dans  des  cornues  de  fonte 
exactement  remplies  de  charbon  de  bois  porté  au  rouge. 
Les  gaz  sortant  des  cornues  se  lavaient  dans  un  barbo- 
teur,  sous  une  pression  d'environ  30  centimètres  d'eau, 
et  se  rendaient  dans  des  gazomètres.  C'était  le  dispositif 
amplifié  de  l'expérience  classique  de  laboratoire  et  l'ap- 
plication de  la  formule  C  -f  CO^  =  2  CO.  Mais,  quelle  que 
fut  la  pression  exercée  sur  le  gazomètre  à]  acide  carbo- 
nique, M.  Dosmond  constata  les  deux  faits  suivants  : 

!•  Impossibilité  de  faire  passer  l'acide  carbonique  sur 
les  charbons,  à  cause  de  la  pression  qui  se  développait 
dans  les  cornues  ; 

2*»  Dégagement  régulier  d'un  courant  gazeux  prove- 


nant du  charbon,  qui  emplissait  rapidement  les  gazo- 
mètres primitivement  destinés  à  recueillir  l'oxyde  de  car- 
bone. 

Il  a  fermé  alors  le  robinet  mettant  en  communication 
le  gazomètre  à  acide  carbonique  avec  les  cornues  et  a 
constaté  que  le  charbon  de  bois,  à  partir  du  rouge 
sombre,  fournit  des  produits  gazeux  de  distillation,  acide 
carbonique,  oxygène,  oxyde  de  carbone,  hydrogène,  gaz 
des  marais,  azote.  Par  suite,  la  réaction  C  -f  C0*  =  2  CO, 
admise,  jusqu'à  présent,  comme  l'expression  delà  vérité, 
est  beaucoup  plus  compliquée  que  l'indique  la  formule. 

Enfin,  le  charbon  de  bois  qui  a  servi  à  l'opération  pré- 
sente, à  s'y  méprendre,  l'aspect  du  charbon  ordinaire  ;  il 
brûle  avec  facilité,  sans  odeur  ni  fumée,  et  peut,  dans 
certains  cas,  offrir  des  avantages  appréciables  sur  ce 
dernier.  Quant  aux  propriétés  antiseptiques  du  mélange 
gazeux  obtenu,  M.  Dosmond  les  a  trouvées  supérieures  à 
celles  de  l'oxyde  de  carbone. 

—  L'étude  des  dégagements  de  chaleur  qui  se  pro- 
duisent à  certaines  températures  pendant  le  refroidisse- 
ment d'un  corps,  pour  caractériser  les  transformations 
subies  par  ce  corps,  a  été  appliquée  au  soufre  par  Re- 
gnault,  aux  composés  du  fer  par  M.  Osmond.  L'applica- 
tion de  la  méthode  de  M.  Osmond  à  quelques  échantillons 
d'acier  a  conduit  M.  Georges  Charpy  aux  résultats  qu'il  si- 
gnale à  l'Académie. 

—  M.  H.  Baubigny  a  établi  dans  une  note  précédente  (1) 
que  le  cinabre  ou  vermillon  d'antimoine  n'était,  en  tant 
qu'espèce  chimique,  que  le  sulfure  ordinaire,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  Wagner,  qui  l'avait  assimilé,  comme 
composition  et  espèce,  à  la  kermésite  naturelle,  un  oxy- 
sulfure,  d'après  l'analyse  de  Rose.  Cette  détermination, 
faite  en  1825  sur  un  échantillon  que  Rose  avait  reçu  de 
Weiss,  étant  la  seule  analyse  qui  ait  jamais  été  faite  de 
ce  minéral,  l'auteur  a  été  amené  à  la  vérifier. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  en  complet  accord  avec 
ceux  de  H.  Rose  :  la  kermésite  naturelle  est  bien  un  oxy- 
sulfure ,  celui  qu'il  a  indiqué  Sb^OS^,  et  l'assimilation 
qu'en  a  faite  Wagner  avec  le  vermillon  d'antimoine  est 
erronée, 

CnrMiE  ORGANIQUE.  —  Lcs  résultats  des  recherches  de 
M"«  Ida  Welty  entreprises  dans  le  but  de  vérifier  quelques- 
unes  des  conséquences  de  la  formule  du  produit  d'asy- 
métrie, l'amènent  à  présenter  les  remarques  suivantes  : 

i^  Tous  les  hydrocarbures  à  radicaux  amyliques  sont 
dextrogyres,  ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir; 

2»  Les  pouvoirs  rotatoires  des  hydrocarbures  à  un  seul 
carbone  asymétrique ,  éthylamyle ,  propylamyle  et  iso- 
butylamyle  passent  par  un  maximum  ; 

3<>  Si  [l'on  calcule  les  valeurs  du  produit  d'asymétrie 
par  certaine  formule  simplifiée,  on  trouve  que  c'est  le 
pentylamyle  qui  correspond  au  maximum. 

4<»  [Le  pouvoir  rotatoire  du  diamyle  est  environ  le 
double  de  celui  des  termes  qui  le  précèdent.  Ce  résultat 
est  conforme  aux  idées  développées  par  MM.  Guye  et 
Gautier,  d'après  lesquels  le  pouvoir  rotatoire  d'un  corps 


(1)   Voir  la  Revue  Scientifique  du  3  novembre  1894,  p.  568, 
col.  2. 
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à  deux  carbones  asymétriques  identiques,  tel  que  le 
diamyle,  doit  être  égal  au  double  du  pouvoir  rotatoire 
d'un  diamyle  contenant  un  radical  amyle  actif  et  un  ra- 
dical amyle  inactif. 

Chimie  industrielle.  —  Dans  Tindustrie,  la  production 
de  Talcool  donne  naissance,  comme  on  le  sait,  à  un  résidu 
désigné  sous  le  nom  à* huiles  essentielles;  il  renferme  une 
certaine  quantité  d'alcool  éthylique.  L'impôt  qui  frappe 
cet  alcool  est  de  peu  d'importance,  si  Thuile  essentielle 
n'en  contient  que  6  p.  100.  Il  importe  dornc  de  déterminer 
avec  exactitude  ce  titre  alcoolique  et,  dans  ce  but,  le  Co- 
mité des  Arts  et  Manufactures  a  recommandé  un  procédé 
spécial.  On  fait  subir  à  ces  huiles  une  série  de  quatre 
traitements  à  Teau  saturée  de  sel  marin,  qui  se  charge 
ainsi  d'alcool;  on  sépare  l'eau  salée  d'avec  l'alcool  amy- 
lique  par  l'action  du  sulfure  de  carbone;  on  distille  enfin 
cette  eau  salée.  Le  distillât  renferme  l'alcool  éthylique, 
les  alcools  propylique,  isopropylique  :  on  dose  ces  der- 
niers à  Taide  du  permanganate  de  potasse.  Mais  une 
étude  approfondie  a  montré  à  MM.  Charles Fabre,  Gani" 
gou  et  Surre  que  cette  méthode  était  peu  précise,  que  son 
emploi  causait  un  réel  préjudice  au  Trésor  public,  et 
que,  de  plus,  dans  son  application,  elle  donnait  nais- 
sance à  de  nombreuses  contestations  entre  les  indus- 
triels et  les  agents  du  fisc.  C'est  pourquoi  ils  proposent 
un  nouveau  procédé  de  dosage  long  à  appliquer,  il  est 
vrai,  mais  qui  fournit  des  résultats  d'une  réelle  préci- 
sion. 

Anatomie.  —  M.  Bordas  communique  le  résultat  de  ses 
rechecches  sur  les  glandes  SftUvaires  des  Apinw,  On  sai,t 
que  P.  Schiemenz,  résumant  les  travaux  dé  Dufour, 
Louckart,  Leydig,  Meckel,  Wolf,  etc.,  a  décrit,  chez  Y  Apis 
mellifica,  quatre  systèmes  de  glandes.  Or,  outre  les  or- 
ganes déjà  étudiés,  M.  Bordas  a  constaté  deux  nouveaux 
appareils  glandulaires  :  chez  les  neutres^  k  la  face  inféro- 
interne  des  mandibules  et  sous  l'orifice  buccal,  et,  chez 
les  mâles^  en  arrière  dos  ocelles  et  au-dessous  de  la  la- 
melle chitineuse  qui  tapisse  le  pharynx. 

1®  Chez  VApis  mellifica  neutre  ^  ces  nouveaux  appareils 
sont  les  glandes  mandt6utoircs  internes  et  les  glandes  swft- 
linguales, 

2<»  Chez  VApis  mellifica  màle^  ce  sont  les  glandes  postocel- 
lairesei  la  glande  sublinguale  proprement  dite. 

Les  Apis  possèdent  encore  des  glandes  thoraciques  lo- 
calisées dans  le  thorax,  des glan des  posNcérc6ra/cs  situées 
en  arrière  du  cerveau  ;  des  glandes  supra-cérébrales,  qui 
recouvrent  le  cerveau,  et  des  glandes  mandibulaires 
externes,  placées  à  la  face  externe  de  la  base  des  mandi- 
bules. 

Anatomik  animale.  —  Lors  de  ses  premières  recherches 
sur  les  glandes  mammaires  de  femmes  mortes  dans  les 
deux  derniers  mois  de  la  grossesse,  3/.  E.  Lacroix  a  cons- 
taté l'existence,  en  dedans  de  la  membrane  vitrée  qui  li- 
mite l'acinus,  de  cellules  identiques  aux  cellules  enpaniers 
que  F.  BoU  a  décrites  dans  l'acinus  de  la  glande  lacry- 
male. Or  ce  fait,  qu'il  avait  découvert  par  la  méthode  du 
pinceau,  il  le  met  actuellement  en  évidence  par  la  méthode 
de  Renaut  (de  Lyon),  c'est-à-dire  par  imprégnation  par 


injection  interstitielle  du  liquide  osmio-picro-argentique. 
Ce  procédé  l'a  conduit,  en  outre,  à  la  découverte  d'un 
fait  beaucoup  plus  important,  à  savoir  que  toutes  les 
cavités  glandulaires,  acini  et  conduits  excréteurs  de 
la  mamelle,  sont  tapissées  à  la  face  interne  de  leur  mem- 
brane propre  ou  vitrée,  au-dessous  de  Tépithélium,  soit 
sécréteur,  soit  de  simple  revêtement,  par  des  cellules 
également  de  nature  épithéliale,  ramifiées  et  aniastomo- 
sées  entre  elles  de  façon  à  constituer  un  réseau  absolu- 
ment continu. 

L'auteur  ajoute  que  plusieurs  caractères  morphologi- 
ques de  ces  cellules  permettent  de  les  rapprocher  des 
formations  myo-épithéliales.  Il  se  demande,  en  termi- 
nant, si  ces  cellules  en  paniers  n'ont  pas  une  importance 
capitale  dans  le  mécanisme  de  l'excrétion  glandulaire. 
Si  l'on  reconnaît,  en  effet,  à  ces  cellules  des  propriétés 
contractiles,  on  conçoit,  dit-il,  le  rôle  qu'elles  doivent 
jouer  dans  l'expulsion  des  produits  de  la  sécrétion  accu- 
mulés dans  la  lumière  des  acini  et  des  conduits  excré- 
•lours.  Par  le  resserrement  des  mailles  de  ce  vaste  ré- 
seau, elles  peuvent,  d'un  seul  coup,  réduire  dans  des 
proportions  considérables  la  capacité  totale  des  caWtés 
glandulaires. 

Pathologie  végétale.  — M.  Louis  Manpin  appelle  Tallen- 
tion  sur  la  maladie  du  Rouge,  qui  sévit  sur  certaines 
essences  feuillues  et  est  caractérisée  parce  que  les  appa- 
reils reproducteurs,  apparaissant  à  travers  les  déchirures 
de  l'écorce  sous  l'aspect  de  petits  mamelons  rouges  de  la 
grosseur  d'une  tête  d'épingle,  communiquent  à  la  tige 
une  teinte  rougoâtre  caractéristique.  D'abord  d'un  rouge 
saumon,  etconsiituant laformeconidienne  {tubarulam, 
ces  mamelons  deviennent  plus  tard  d'un  rouge  foncé  et 
ont  reçu  le  nom  de  Nectria. 

L'espèce  la  plus  répandue,  le  Nectria  cinnabarina,  qui 
se  rencontre,  comme  on  le  sait,  sur  les  Tilleuls,  le  Mar- 
ronnier, les  Érables,  l'Orme,  l'Acacia,  attaque  aussi  l'Al- 
lante, considéré  jusqu'ici,  à  sa  connaissance  du  moins, 
dit  l'auteur,  comme  résistant  à  son  action. 

Décrite  depuis  longtemps  comme  saprophyte,  cette 
espèce  est  aussi  parasite,  ainsi  que  l'a  établi  M.  Ma>T.  Les 
dégâts  causés  dans  les  pépinières  de  la  Ville  de  Paris  sur 
les  Tilleuls  {Tilia  argentea.  Tilia  euchlora),  les  Marronniers, 
les  Allantes,  et,  dans  certaines  promenades,  sur  les  Mar- 
ronniers, les  Érables  et  les  Ormes,  ont  été  étudiés  par 
M.  Louis  Mangin  qui  a  non  seulement  vérifié  les  faits 
annoncés  par  M.  Mayr,  mais  de  plus  a  pu  compléter  sur 
certains  points  l'histoire  de  cette  espèce. 

Quant  au  traitement,  l'auteur  ajoute  que  l'ablation  des 
parties  malades,  essayée  parfois,  est  inefficace,  car, 
ainsi,  que  M.  Mayr  l'a  déjà  signalé,  le  mycélium  s'étend 
souvent  à  une  grande  distance  de  la  région  couverte  de 
fructifications.  Dans  un  Allante  des  pépinières  d'Auteuil, 
M.  L.  Mangin  a  retrouvé  le  mycélium  à  60  centimètres  de 
l'endroit  où  les  fructifications  avaient  commencé  à  appa- 
raître. Les  seuls  moyens  à  employer  pour  soustraire  les 
arbres  à  la  maladie  du  Rouge  sont  préventifs;  ils  con- 
sistent à  erapêchor  l'arrivée  des  spores  sur  les  parties 
mortes  (blessures,  plaies  d'élagage).  Dans  ce  but,  on  peut 
recouvrir  les  plaies  d'un  enduit  imperméable,  tel  que  Je 
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goudron  de  houille,  le  goudron  de  marine,  depuis  long- 
temps recommandés,  ou  employer  un  mélange  d'huile  de 
lin  cuite,  d'oxyde  de  zinc  et  de  noir  de  fumée.  On  peut 
encore  utiliser  Taction  des  antiseptiques  et  lotionner  les 
plaies  avec  une  solution  de  tanin  à  5  p.  100  ou  une  solu- 
tion de  naphtolate  de  soude  à  1  p.  100. 

—  M,  L.  Baille  tient  à  rectifler  certains  passages  d'une 
note  de  MM.  Prillieux  et  Delacroix  sur  la  gommose  bacil- 
laire des  vignes,  note  dans  laquelle  ils  lui  reprochaient 
d'avoir  confondu  la  Torula  antennata  avec  son  Uredo  vt- 
ticida,  n  ne  s'agit  pas  du  tout,  dit-il,  du  même  végétal, 
car  il  n'y  a  jamais  de  spores  dans  les  cellules  de  Y  Uredo 
tilicidaf  tandis  que  les  dessins  de  la  Torula  antennata  pré- 
sentent des  spores  dans  ses  cellules. 

Botanique  appuqvés.  —  MM.  Costantin  et  Matruchot  ont 
tenté  avec  succès  la  culture  d'un  champignon  lignicole 
le  Collybia  veiutipes.  Les  morceaux  de  bois  qui  leur  ont 
servi  provenaient  du  Robinia pseudo-acacia.  Or  le  Collybia 
poussant  sur  un  grand  nombre  d'arbres  différents,  sa  cul- 
ture pourrait  réussir  sur  de  nombreuses  essences  de  bois. 
Ce  résultat  est  d'un  véritable  intérêt,  non  pas  tant  à  cause 
de  la  valeur  alimentaire,  assez  faible  d'ailleurs,  de  ce 
champignon,  que  parce  qu'il  montre  que  l'on  arrivera 
vraisemblablement,  sans  trop  de  grandes  difficultés,  à 
produire  les  espèces  lignicoles. 

GEOLOGIE.  —  L'impossibilité  où  l'on  est  d'observer  les 
rapports  du  basalte  et  du  phonolite  du  Suc-d'Araules 
(Haute-Loire)  à  cause  des  éboulis  qui  en  recouvrent  les 
pentes  a  conduit  les  géologues  à  formuler  à  cet  égard 
deux  hypothèses,  c'est-à-dire  :  1*»  celle  de  M.  Termier  et  des 
auteurs  anciens  qui  regardent  ce  basalte  comme  posté- 
lieur  au  phonolite,  la  poussière  de  ces  roches  ne  con- 
stituant, à  leurs  yeux,  qu'un  placage  adossé  à  celle-ci; 
et  2»  celle  de  M.  Boule  qui  a  émis  une  opinion  inverse 
étayée  de  diverses  considérations,  c'est-à-dire  que  le  ba- 
salte serait  antérieur  au  phonolite  lequel  aurait  traversé 
la  coulée  balsatique  en  venant  au  jour. 

Aujourd'hui  Jlf.  Ferdinand  Gonnard  discute  l'une  et 
l'autre  hypothèse  et  soutient,  à  l'aide  d'arguments  nou- 
veaux, celle  émise  par  M.  Boule  et,  tout  en  reconnaissant 
que  certaines  objections  peuvent  lui  être  faites,  il  la  con- 
sidère comme  plus  satisfaisante. 

—  Dans  une  seconde  communication,  Jlf.  Maurice  Bar-- 
rat  a  rattaché  les  résultats  de  ses  explorations  à  ceux  qui 
étaient  antérieurement  acquisv  mais  pour  la  plupart  peu 
connus  et  même  entièrement  inédits.  C'est  ainsi  qu'il  a 
étudié  les  échantillons  rapportés  de  la  région  du  Niari- 
Kouilou  (route  de  Loango  à  Brazzaville)  par  M.  Thollon, 
M.  Barrât  a  aussi  dressé  une  carte  géologique  de  notre 
colonie,  c'est  une  œuvre  très  utile  pour  l'exécution  des 
travaux  publics  et  pour  les  recherches  systématiques  de 
mines.  Aussi,  en  France,  un  important  service  du  mi- 
nistère des  Travaux  publics  est-il  chargé  de  ce  travail. 
M.  Barrât  a  proposé  de  l'exécuter  successivement  pour 
toutes  nos  colonies. 

MécANiQUE  ANIMALE.  —  Daus  Ics  étudcs  que  M.  Marey 
poursuit  à  la  station  physiologique  de  Boulogne  sur  la 
locomotion  des  animaux,  il  est  certains  phénomènes  que 


l'œil  n'a  pas  le  temps  de  suivre  et  dont  il  est  parfois  dif- 
ficile de  comprendre  le  mécanisme.  De  ce  nombre  est 
l'acte  par  lequel  un  animal  qu'on  laisse  tomber  d'un  lieu 
élevé  se  retourne,  s'il  y  a  lieu,  de  manière  à  retomber 
sur  ses  pieds,  afin  d'amortir  les  chocs  au  moment  de  l'at- 
terrissement.  11  est  un  dicton  populaire,  d'après  lequel  un 
chat  retomberait  [toujours  sur  ses  pattes.  L'auteur  a  pu 
vérifier  que  le  môme  phénomène  s'observe  sur  d'autres 
espèces  d'animaux,  le  lapin  et  le  chien,  par  exemple. 

Cet  effet  a  quelque  chose  de  paradoxal  au  point  de  vue 
mécanique,  attendu  que  ces  animaux,  libres  dans  l'espace 
pendant  leur  chute,  manquent  de  point  d'appui  extérieur 
pour  effectuer  ce  retournepaent.  Quelques  personnes  ont 
pu  croire  que  l'animal,  au  moment  où  on  le  lâche,  prend 
appui  sur  les  mains  de  la  personne  qui  le  tenait  suspendu. 
D'autres  ont  supposé  que,  jpar  des  actes  brusques,  l'ani- 
mal trouvait  un  appui  sur  la  résistance  de  l'air. 

Gomme  l'œil  est  incapable  de  saisir  ce  qui  se  passe 
réellement  dans  ces  cas,  M.  Marey  a  recouru  à  la  chrono- 
photographic  pour  saisir  les  phases  successives  du  phé- 
nomène. 

Or  on  voit  que  l'animal,  d'abord  courbé  de  façon  que 
son  dos  soit  fortement  convexe  et  dirigé  en  bas,  redresse 
sa  colonne  vertébrale  et  la  courbe  en  sens  inverse  ;  en 
même  temps,  une  torsion  se  produit  suivant  Taxe  verté- 
bral et  le  couple  résultant  de  l'action  musculaire  tend  à 
faire  tourner  la  partie  antérieure  et  la  partie  postérieure 
du  corps  en  sens  contraire  l'une  de  l'autre.  Mais  la  rota- 
tion de  ces  deux  moitiés  du  corps  est  fort  inégale.  Elle 
porte  d'abord  presque  exclusivement  sur  Tavant-main  ; 
puis,  quand  celui-ci  a  tourné  de  1Ô0«  environ,  c'est  l'ar- 
rière-main  qui  tourne.  Et  c'est  sur  Tinertie  de  sa  propre 
masse  que  l'animal  prend  des  appuis  successifs  pour  se 
retourner.  Le  couple  de  torsion  que  produit  l'action  des 
muscles  vertébraux  agit  d'abord  sur  l'avant-main  dont  le 
moment  d'inertie  est  très  faible  parce  que  les  pattes  an- 
térieures sont  raccourcies  et  serrées  près  du  cou,  pen- 
dant que  les  membres  postérieurs,  fortement  allongés  et 
presque  perpendiculaires  à  l'axe  du  corps,  présentent  un 
moment  d'inertie  très  résistant  au  mouvement  de  sens 
.inverse  que  le  couple  tend  à  produire. 

Dans  le  second  temps,  l'attitude  des  pattes  est  inverse, 
et  c'est  l'inertie  de  l'avant-raain  qui  fournit  un  point 
d'appui  pour  la  rotation  de  l'arrière. 

—  M.  Guy  ou,  qui  a  fourni  à  M.  Marey  l'explication  ci- 
dessus  du  phénomène,  ajoute  que,  au  premier  abord,  ce 
retournement  spontané  de  l'animal  paraît  impossible;  on 
constate,  en  effet,  dit-il,  en  comparant  la  position  ini- 
tiale et  la  position  finale,  que  chacun  des  points  du  corps 
a  décrit  une  rotation  de  180°  autour  d'un  axe  longitudi- 
nal et  ce  résultat  semble  incompatible  avec  le  théorème 
des  aires.  Mais  cette  incompatibilité  n'existe  pas.  La 
somme  totale  des  aires  ne  dépend  pas  seulement,  comme 
celle  des  rotations  angulaires,  de  la  position  initiale  et 
de  la  position  finale,  elle  dépend  aussi  des  phases  inter- 
médiaires du  mouvement.  Et,  dans  le  cas  considéré,  cette 
somme  reste  constamment  nulle,  bien  que  la  somme 
algébrique  des  rotations  soit  positive. 

—  M.  Maurice  Lévy,  prenant  à  son  tour  la  parole,  dit 
que  les  expériences  de  M.  Marey  ont  soulevé,  à  la  der- 
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nière  séance,  cette  question  :  Un  chat  abandonné  à  lui- 
môme,  les  pattes  en  Tair  et  sans  vitesse  initiale,  peut-il 
se  retourner  sans  prendre  appui  sur  la  main  qui  le  lâche 
et  alors  môme  qu'il  serait  dans  le  vide,  en  un  mot  sans 
le  secours  d'aucune  force  extérieure?  Autrement  dit,  un 
système  matériel  soumis  uniquement  à  la  pesanteur  et  à 
ses  actions  mutuelles,  et  partant  du  repos,  peut-il  s'impri- 
mer à  lui-môme  une  rotation  autour  d'un  axe  horiasontal 
passant  par  son  centre  de  gravité,  en  décrivant  constam- 
ment une  somme  d'aires  nulle?  Ce  serait  manifestement 
impossible,  dit-il,  s'il  était  assujetti  à  tourner  comme  un 
système  invariable.  Mais  on  n'exige  pas  cela;  on  exige 
seulement  que  la  forme  finale  soit  la  môme  que  la  forme 
initiale,  avec  une  orientation  différente.  Dans  ces  condi- 
tions il  existe  un  grand  nombre  de  systèmes  matériels 
articulés  comme  le  sont  l'homme,  le  chat  et  d'autres  ani- 
maux, qui  peuvent  effectuer  le  mouvement  indiqué. 

M.  Lévy  [montre  comment  ensuite  l'homme  peut  faire 
une  pirouette  sans  vitesse  initiale  et  sans  le  secours  de 
forces  extérieures. 

E.   RlVlBHE. 


INFOSHATIONS 

Jusqu'ici  on  n'a  guère  pris  de  précaution,  contre  la  tu- 
berculose d'origine  bovine,  qu'à  Tégard  du  lait  fourni 
par  les  vaches  ;  mais  il  est  clair  que  si  le  lait  est  sus- 
pect, le  beurre  doit  l'être  aussi.  M.  Roth,  de  Zurich,  a  en 
effet  constaté  que  sur  20  échantillons  de  beurre  achetés 
sur  divers  marchés  suisses,  deux  ont  provoqué  la  tuber- 
culose chez  des  cobayes  auxquels  ils  avaient  été  inoculés. 

M,  Brusaferro,  de  Turin,  a  fait  une  expérteace  ana- 
logue sur  des  beurres  italiens  et  arrive  à  un  résultat  tout 
à  fait  comparable. 

Comme  pour  les  beurres  suisses,  10  p.  100  des  échan- 
tillons produisent  l'infection. 

Ces  constatations  sont  d'autant  plus  sérieuses  que, 
jusqu'ici,  on  ne  connaît  pas  de  moyen  pratique_de  stéri- 
liser le  beurre. 


Une  Exposition  internationale  doit  s'ouvrir  à  Amster- 
dam Tan  prochain,  de  mai  à  novembre.  Elle  comprendra 
16  classes  :  Architecture,  Moyens  de  transport,  Industrie 
générale.  Industrie  des  produits  alimentaires.  Pêche  flu- 
viale et  maritime,  Hygiène,  Machines,  Éclairage,  Art  in- 
dustriel, Chauffage,  Géographie,  Installations  indus- 
trielles, Sauvetage,  Jardins,  Assurances,  Divers. 


Une  expédition  scientifique  allemande,  dans  le  Kili- 
manjaro,  aurait  rencontré  une  fin  tragique;  MM.  Lent  et 
Kretschraar,  botaniste  et  zoologiste,  auraient  péri  as- 
sassinés avec  une  partie  de  leur  escorte.  La  nouvelle 
semble  malheureusement  exacte. 


A  propos  de  l'anecdote,  qui  a  fait  le  tour  de  la  presse, 
d'un  serpent  qui  en  a  avalé  un  autre  sans  trop  le  vouloir, 
M.  Osten-Sacken,  dans  une  lettre  à  Nature,  rappelle  que 
des  cas  analogues  ont  été  déjà  relevés  dans  ce  recueil, 
entre  autres  un  cas  observé  par  lui-môme  à  Washington. 


M.  G.  R.  O'ReilIy  publie  dans  Popular  Science  Montid^ 
un  article  très  intéressant  sur  les  mœurs  des  serpeaU. 
L'auteur  a  beaucoup  fréquenté  ces  reptiles,  les  cobras  en 
particulier,  et  il  en  parle  de  façon  très  Instructive.  Le 
môme  numéro  de  ce  recueil  renferme  un  travail  sur  les 
glaciers  du  Groenland,  par  M.  Angelo  Heilpin,  et  une 
notice  intéressante  sur  le  voyageur  Philibert  Commerson. 
Il  reproduit  encore  le  discours  récent  du  marquis  de  Sa- 
lisbury  à  Oxford,  qui  a  si  fort  étonné  les  naturalistes 
par  les  vues  philosophiques  qu'il  exprime. 


Un  écrivain,  dans  un  récent  numéro  du  Speetotor,  remet 
à  l'ordre  du  jour  la  question  des  blés  de  momies.  U  cite 
un  horticulteur  connu  comme  ayant  toujours  obtenu  la 
germination  des  grains  de  blé  en  question.  Mais  Une  peut 
déclarer  que  les  grains  dont  il  s'agit  proviennent  réelle- 
ment de  sarcophages  authentiques,  et  dès  lors  ses  expé- 
riences n'ont  qu'une  valeur  au  moins  médiocre. 


Le  Médical  Record  de  New- York  du  27  octobre  contient 
une  figure  représentant  la  statue  qui  vient  d'être  élevée 
à  Maribn  Sims,  le  gynécologiste  éminent,  dans  on  des 
parcs  de  New-York.  Il  reproduit  aussi  les  discours  qui 
ont  été  prononcés  à  cette  occasion,  et  qui  indiquent  de 
façon  précise,  et  sans  développements  oratoires  superflus, 
le  rôle  considérable  qu'a  joué  Marion  Sims  dans  l'art 
médical. 


La  Société  de  Zoologie  allemande  fait  exécuter  en  ce 
moment  une  dixième  —  et  définitive  —  édition  du  Sy^ 
tema  Naturœ  de  Linnée. 


Un  médecin  danois,  M.  Ed.  Ehlers,  chargé  d'allerexa* 
miner  la  situation  sanitaire  en  Islande,  a  trouvé  la  lèpre 
beaucoup  plus  fréquente  qu'on  ne  croyait,  lien  a  décou- 
vert 141  cas,  alors  que  les  documents  officiels  n'en  accu- 
saient que  42,  et  la  maladie  est  manifestement  en  vole 
d'augmentation  sur  certain  points  de  l'Ue. 


Le  nombre  des  journaux  médicaux  qui  se  publient  aux 
États-Unis  est  de  221,  et  comme  il  y  a  100000  médecins 
dans  ce  pays,  cela  fait  une  moyenne  de  4K0  abonnés  par 
journal. 

L'épidémie  de  Dublin,  considérée  comme  une  épidémie 
de.  béri-béri,  ne  semble  pas  faire  de  progrès,  et  le  total 
des  décès  n'atteint  pas  la  trentaine. 


M.  Nocard  vient  d'appeler  l'attention  du  conseil  d'hy- 
giène sur  l'odeur  intolérable  que  dégagent,  pendant  les 
chaleurs  de  l'été,  certaines  places  de  stationnement  ou 
d'arrêt  des  voitures  publiques,  à  Paris,  où  va  se  générsr 
lisant  l'usage  du  pavage  en  bois.  Certaines  stations  cen- 
trales d'omnibus  sont  en  effet  des  foyers  d'odeurs  suffo- 
cantes, dues  à  la  fermentation  de  l'urine  et  du  crottin  de 
cheval  ;  et  c'est  là  que  stationne  le  public  en  attendant 
le  passage  des  voitures. 

A  Londres,  aux  points  les  plus  fréquentés,  on  voit  des 
enfants  se  précipiter  sous  les  pas  des  chevaux  pour  re- 
cueillir le  crottin,  en  quelque  sorte  au  passage,  avec  une 
pelle  à  la  main,  et  déposer  ces  ordures  dans  des  excava- 
tions ou  boites,  creusées  sous  le  bord  du  trottoir,  et 
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qu'on  vide  tous  les  matins  au  grand  profit  |de  l'entrepre- 
neur de  cette  industrie. 

Si  l'on  ne  peut  susciter  une  industrie  de  môme  nature 
à  Paris,  il  faudrait  au  moins  qu'on  lutt&t  contre  l'infec- 
tion aiguë  du  pavage  en  bois,  dans  les  points  où  il  se 
produit,  par  des  lavages  antiseptiques  régulièrement 
faits. 

Recherchant  la  relation  qui  peut  exister  outre  l'igno- 
rance et  la  fécondité,  M.  dei  Vecchio,  professeur  de  sta- 
tistique, à  Gènes,  a  constaté  que,  plus  l'ignorance  est 
grande,  et  plus  la  natalité  est  élevée,  au  moins  pour  ce 
ce  qui  concerne  l'Italie.  Le  tableau  suivant  résume  les 
résultats  de  l'enquête  de  M.  dcl  Vecchio. 
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Un  des  membres  de  la  Bristol  médico-chirurgical  So- 
ciety vient  de  faire  connaître  le  bilan  de  ses  opérations 
en  tant  que  chirurgien  du  Jardin  Zoologique.  La  liste 
en  est  curieuse,  comprenant  une  opération  d'ongle  in- 
carné chez  un  lion,  une  opération  césarienne  chez  une 
gazelle,  et  une  gastrotoraie  chez  une  autruche  qui  avait 
avalé  des  mets  trop  indigestes  :  des  mouchoirs,  des  cail- 
loux, d^s  crayons,  un  portefeuille  et  un  livre  de  prières, 
et  qui  d'ailleurs  en  est  morte. 


Nattire  vient  de  compléter  sa  vingt-cinquième  année, 
et  en  quelques  mots  heureusement  choisis,  son  directeur 
adresse  ses  remerciements  aux  écrivains  qui  l'ont  en- 
touré, et  aux  lecteurs  qui  l'ont  encouragé.  Depuis  vingt- 
cinq  ans,  Nature  a  ouvert  ses  colonnes  à  tout  ce  que  le 
monde  de  langue  anglaise  a  présenté  d'hommes  distin- 
gués, et  la  liste  des  collaborateurs  de  cet  excellent  et  es- 
timé recueil  est  un  livre  d'or  de  la  science  anglaise  con- 
temporaine. Le  premier  numéro  parut  avec  un  article  de 
Huxley,  et  M.  Norman  Lockyer  a  tenu  à  ce  que  le  premier 
numéro  du  cinquante  et  unième  volume  parût  aussi  avec 
un  article  de  l'illustre  polémiste.  Cet  article  traite  de  la 
situation  actuelle  des  idées  darwiniennes,  et  donne  bien 
la  note  présente,  indiquant  la  tendance  manifestée  par 
les  biologistes  à  chercher  d'autres  facteurs  à  joindre  à  la 
sélection  naturelle.  Nous  adressons  à  Nature  nos  meil- 
leurs souhaits  pour  la  continuation  de  sa  carrière,  bril- 
lante et  solide  à  la  fois. 


Le  Zoologischer  Anzeiger  signale  le  fait  bizarre,  observé 
par  M.  Ostroumofî,  de  copépodos  volants.  Il  s'agit  de 
Pontellina  mediterranea  qui,  s'élançant  de  la  surface  de 
l'eau,  décriraient  dans  l'air  une  longue  courbe,  avant  de 
retomber  sur  leur  élément  habituel.  Le  fait  est  curieux, 
et  d'autre  part  M.  Ostroumoff  est  un  observateur  digne 
de  confiance. 


Un  Américain  a  inauguré  un  vélocipède  agencé  de 
manière  à  être  utilisé  sur  la  neige.  Les  roues  sont  rem- 
placées par  des  patins  et  le  mouvement  de  translation  est 
obtenu  par  l'action  d'une  roue  centrale,  actionnée  par  les 
pédales  et  dont  les  dents  pénètrent  successivement  dans 
la  neige. 

Le  déplacement  de  maisons  entières  n'a  plus  rien  qui 
nous  étonne;  le  fait  suivant,  rapporté  par  le  Scientific 
Ametican  sort  pourtant  de  l'ordinaire. 

Un  homme  s'était  fixé  à  Seattle  dans  une  maison  qui 
lui  avait  coûté  25000  francs;  il  se  trouva  obligé  de  chan- 
ger de  résidence  et  de  venir  habiter  Olympia,  à  une  cen- 
taine de  kilomètres  de  là.  Notre  Américain  n'hésita  pas 
à  transporter  sa  maison  de  Seattle  à  Olympia,  Il  est  bon 
de  dire  que  ces  deux  localités  se  trouvent  au  bord  d'une 
même  rivière,  de  sorte  que  la  majeure  partie  du  trans- 
port s'est  efTectué  par  eau.  La  chose  n'en  reste  pas  moins., 
curieuse,  d'autant  que,  on  l'afflrme,  la  maison  a  été  dé- 
ménagée telle  qu'elle,  avec  tout  l'ameublement. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  TégétatiOQ  des  lacs  du  Jura. 

M.  Ant.  Magnin,  qui  depuis  1890  poursuit  l'explora- 
tion des  66  lacs  du  massif  jurassique,  a  donné  récem- 
ment, dans  la  Revue  générale  de  Botanique,  une  intéres- 
sante notice  sur  les  résultats  de  ses  recherches.  Celles-ci 
lui  ont  en  efTet  fourni  l'occasion  de  relever  un  certain 
nombre  d'erreurs  des  géographes  et  des  naturalistes^  do 
préciser  la  distribution  géographique  de  la  plupart  des 
plantes  lacustres,  en  général  mal  connue  et  inexactement 
indiquée  dans  les  flores,  de  signaler  la  présence  d'un 
certain  nombre  d'espèces  nouvelles,  soit  pour  la  flore  du 
Jura,  soit  pour  la  flore  de  la  France,  et  enfin  d'apporter 
quelques  données  certaines,  probablement  définitives,  à 
la  connaissance  des  conditions  biologiques  de  la  végéta* 
tion  lacustre,  notamment  sur  les  causes  qui  localisent 
chaque  espèce  à  une  place  déterminée  dans  un  lac  et 
sur  celles  qui  provoquent  les  variations  assez  grandes 
qu'on  observe  dans  la  flore  des  différents  lacs  du  Jura. 

Les  66  lacs  jurassiques  sont  [tous  confinés  (à  l'excep- 
tion des  deux  lacs  des  Tallières  et  de  Chaillexon),  dans 
la  moitié  méridionale  du  massif,  depuis  le  lac  de  Saint- 
Point  (Doubs)  jusqu'à  celui  d'Aiguebelette  (Savoie);  ils 
sont  groupés,  pour  la  plupart,  en  deux  régions  Jacustres 
par  excellence,  l'une  comprise  entre  l'Ain,  la  Bienne  et 
rOrbe  et  renfermant  31  lacs,  l'autre  située  dans  le  Bugey, 
comprenant  14  lacs. 

Leur  altitude  varie  de  1 152  mètres  (lac  du  Boulu)  à 
210  mètres  (lac  dePluvis)  ;  9  sont  au-dessus  de  1  000  m, 
(Boulu,  Mortes,  Bellefontaine,  Rousses,  Tallières,  Ter, 
Joux,  Brenet)  ;  37  lacs  montagnards  sont  à  l'altitude  de 
500  à  925  mètres  (lacs  de  la  région  septentrionale,  et 
Ambléon,  Crotel)  ;  20  sont  situés  au-dessous  de  374  mè- 
tres (lacs  du  bassin  de  Belley  et  de  la  Savoie). 

Leur  dimension  est  en  général  petite  :  6  grands  lacs 
seulement  ont  plus  de  100  hectares  de  superficie  et  1  ki- 
lomètre de  longueur  (Bourget,  Joux,  Aiguebelette,  Saint- 
Point,  Ghalin,  Nantua)  ;  13,  moyens,  ont  au  moins  20  hec- 
tares et  1  kilomètre  dç  [long  ;( Abbaye,  Rémoray,  Brenet, 
Rousses,  Ilay,  Chaillexon,  Grand  Clairvaux,  Val-dessus, 
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Sylans,  Narîay,  Val-d«ssou8,  Grand  Mâclu,  Tallières)  ;  47 
sont  de  petits  lacs  ayant  moins  de  20  hectares,  la  plu- 
part môme  (36),  moins  de  10. 

La  profondeur  est  très  variable  :  2  lacs,  très  profonds, 
ont  plus  de  50  mètres  (Bourget,  145  mètrtes  ;  Aiguebelette, 
71J  ;  25  ont  une  profondeur  moyenne,  supérieure  à  30  m. 
dans  7  lacs  (Nantua,  43;  Saint-Point,  40;  Narlay,  39; 
Chalin,  34;  Joux,  33  ;  Chaillexon,  31;  Ilay,30),  supérieure 
à  15  mètres  dans  18  lacs  ;  le  plus  grand  nombre,  39  lacs, 
a  moins  de  15  mètres. 

Un  grand  nombre  de  lacs  (37)  sont  des  lacs  réservoirs 
situé»  à  l'origine  ou  sur  le  trajet  d'une  rivière  ou  d'un 
ruisseau  ;  mais  ce  qui  caractérise  le  Jura,  c'est  le  nombre 
considérable  (25)  des  lacs  placés  dans  des  bassins  fermés, 
n'ayant  pas  d'émissaires  aériens  et  s'écoulant  ordinaire- 
ment par  des  entonnoirs,  profonds  ou  voisins  du  lac, 
origines  d'émissaires  souterrains  réapparaissant  à  des 
distances  quelquefois  fort  éloignées.  Plusieurs  de  ces 
lacs  sont  conjugués,  ou  réunis  2  par  2,  3  par  3  (Mâclu, 
Chambly,  Clairvaux,  Étival,  Conzieu,  etc.). 

On  y  reconnaît,  comme  origine,  des  lacs  de  combeè,  soit 
synclinales  (fréquents),  soit  anticlinales  (Arboréiaz,  etc.), 
soit  isoclinales  (Mornieu,  etc.)  ;  des  lacs  de  cluses  et  d'éro- 
sion (Nantua,  Hôpitaux,  etc.),  de  failles,  d'affaissement 
(Narlay,  Mâclu,  etc.),  de  barrages,  d'effondrement  (Ver- 
nois,  etc.),  quelques-uns  môme  historiques  (Tallières); 
enfin,  il  en  est  qui  sont  en  voie  de  disparition  (Millieu, 
Crotel,  etc.). 

Au  point  de  vue  de  Vassiette  géologique,  28  lacs  repo- 
sent dans  des  combes  néocomiennes,  18  dans  des  combes 
oxfordiennes,  14  dans  des  dépressions  du  jurassique  su- 
périeur, sur  des  marnes  ou  des  alluvions  imperméables; 
pour  la  formation  d'un  grand  nombre  (28},  situés  surtout 
dans  Te  .Bugey,  on  doit  attribuer  une  part  considérable 
au  phénomène  glaciaire,  soit  comme  agent  d'érosion,  soit 
comme  origine  d'un  barrage  morainique  ou  d'un  plafond 
imperméable;  dans  16  cas, le  lac  repose  entièrement  sur 
les  alluvions. 

La  coloration  des  lacs  jurassiens  est  ordinairement 
jaune  vert;  chez  38  lacs  examinés,  la  teinte  correspon- 
dait à  la  partie  comprise  entre  les  n"  V  et  XI  de  la  gamme 
Forel  ;  chez  22,  elle  était  limitée  entre  VII  et  IX  ;  les  lacs 
peu  profonds  des  tourbières  ont  une  coloration  brune, 

La  transparence,  étudiée  avec  le  disque  de  Secchi,  a 
varié]  de  1™,80  à  H  [mètres  (lac  d'Ambléon,  en  été);  cllç 
est,  ordinairement  et  en  général,  faible,  les  eaux  des  lacs 
étant  chargées  de  matières  en  suspension  ;  sur  30  lacs 
observés,  15  ont  accusé  une  transparence  de  3  à  5  mètres 
seulement;  mais  il  importe  de  remarquer  que  ces  obser- 
vations ont  été  faites  surtout  en  été,  dans  des  conditions 
très  diverses  pour  chaque  lac,  et  l'on  sait  que  la  transpa- 
rence varie  considérablement  dans  le  cours  de  l'année, 
suivant  les  saisons,  l'état  des  lacs,  à  la  suite  des  pluies, 
etc. 

Température.  —  On  sait  que  la  plus  grande  partie  de  la 
chaleur  de  l'air  est  absorbée  par  les  couches  superfi- 
cielles de  l'eau  et  que  le  réchauffement  des  couches  pro- 
fondes se  fait  surtout  par  les  courants  qui  s'établissent 
de  la  surface  à  la  profondeur,  par  le  brassage  des  eaux 
sous  l'influence  du  vent,  etc.  ;  dans  nos  régions  tempé- 
réeset  pendantles  saisons  chaudes,  les  couches  isothermes 
se  stratiflent  directement  jusqu'à  la  profondeur  de  100- 
150  mètres,  couche  abyssale  à  température  constante  de 
5*  environ  ;  pour  les  lacs  du  Jura,  d'après  les  observa- 
tions de  M.  Magnin  et  celles  de  M.  Delebecque,  pendant  la 
végétation,  la  courbe  des  températures  affecte  une  forme 
qui  met  bien  en  évidence  ce  fait  important  que  la  chute 


de  la  température  a  lieu  surtout  de  5  à  15  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Congélation,  —  Tous  les  petits  lacs  du  Jura  et  la  plu- 
part des  grands  (Joux,  Saint-Point,  Abbaye,  etc.)  gèlent 
complètement  chaque  année  ;  ceux  de  Nantua,  de  Viry, 
de  Virieu,  ne  gèlent  que  dans  les  hivers  rigoureux;  le  lac 
du  Bourget  ne  gèle  jamais;  tous  les  lacs  de  la  Haute- 
Montagne  restent  ordinairement  complètement  pris,  du 
l»*"  décembre  au  l**"  avril,  d'où  un  certain  retard  dans  le 
début  de  la  période  de  végétation. 

Composition  chimique  des  eaux,  —  D'après  les  analyses 
de  MM.  Duparc  et  Delebecque,  toutes  les  eaux  des  lacs 
jurassiques  sont  calcaires  :  elles  donnent  un  résidu  total 
moyen  de  0^^,462  parj  litre,  constitué  par  0,135  [de]  car- 
bonate de  chaux,  des  traces  de  carbonate  de  magnésie, 
etc.  La  quantité  de  résidu  total,  et  par  suite  de  calcaire, 
peut  varier  considérablement,  depuis  0,108  (Grand-Mâ- 
clu)  jusqu'à  0,225  (Bar)  ;  l'éttide  comparée  des  différents 
lacs  donne  quelques  renseignements  intéressants  :  telle 
est  la  décalcification  qui  s'opère  presque  toujours  dans 
l'eau  du  lac,  moins  riche  en  calcaire  que  celle  des  af- 
fluents, par  le  fait  d'une  précipitation  physique  ou  chi- 
mique (Kauffmann),  d'une  véritable  décantation  (lacs 
conjugués)  ou  de  la  vie  organique  très  intense  dans  cer- 
tains lacs  (Jacquelin,  Duparc)  ;  il  peut  y  avoir,  dans  quel- 
ques lacs,  au  contraire,  une  sorte  de  concentration,  par 
suite,  probablement,  d'une  évaporation  plus  intense. 

Avant  de  déterminer  la  flore  des  lacs  du  Jura,  l'auteur 
rappelle  quelles  sont  les  plantes  qu'on  doit  considérer 
comme  faisant  partie  de  la  végétation  des  lacs  :  il  n'y  a 
pas  d'espèces  lacustres  à  proprement  parler,  c'est-à-dire 
n'existant  que  dans  les  lacs;  toutes  se  retrouvent  dans 
les  cours  d'eau,  les  marais,  les  tourbières;  de  plus, beau- 
coup de  lacs  ont  des  bords  tourbeux  ou  marécageux  et 
possèdent  ainsi  un  certain  nombre  de  plantes  des  tour- 
bières ou  des  marais,  qui  n'appartiennent  pas  à  la  végé- 
tation lacustre  proprement  dite,  mais  parmi  lesquelles  II 
faut  retenir  cependant  les  Menyanthes  trifoliata,  Typha 
latifolia,  Cladium  Mariscus,  Carex  vesicaria,  Equisetum  li- 
mosum,  puis  Ranunculus  Lingua,  Veronica  Anagallis,  Spar- 
ganium  ramosum,  Hypnum  scorpioides,  lycopodioides,  à 
cause  de  leur  fréquence  sur  les  bords  d'un  assez  grand 
nombre  de  lacs. 

Les  plantes  véritablement  lacustres,  croissant  dans 
l'eau  même  des  lacs,  sont  seulement  au  nombre  de  60, 
—  45  espèces  et  1 5  variétés  ou  formes,  —  dont  voici 
rénumération  : 

Ranunculus  aquatilis  (divaricatus,  trichophyllus),  R.  fluitins, 
Nymphîea  alba  et  var.  sericeum  Lan^,  N.  pumilum  (oar.Spen- 
nerianum,  juranum  n.  sp.),  Hippuris  vulgaris,  Myriophyllam 
spicatum,  Trapa  natans,  Phellandrium  aquaticum,  ViUarsîa 
nymphoides,  Ûtricularia  vulgaris,  U.  minor,  Ceratophyllum 
demersum;  Callitriche  hamulata;  Potamogeton  densus,  P. 
natans,  P.  coriaceus  Fryer,  P.  Zizii,  P.  lucens  et  vàv.,  P.  pro&- 
longus,  P.  perfoliatus  et  var.,  P.  undulatus?,  P.  crispus,  P. 
zosterifoUuB,  P.  obtusifolius,  P.  Friesii  et  var.,  P.  Pusillus, 
P.  marinus,  P.  pectinatus,  Najas  major,  Scirpus  lacustris, 
Phragmites  vulgaris  ;  —  Marsilia  4-folia;  —  Hypnum  gigan- 
tcum,  Fontinalis  antipyrotica  ;  Chara  ceratophylla,  Ch.  inter- 
media,  Ch.  fragiUs,  Ch.  Curta,  Ch.  aspera  et  var.,  Ch.  hispida 
et  var.,  Ch.  strigosa,  Ch.  jurensis  Hy  et  var.  Magnini,  Ch. 
contraria,  Ch.  fœtida,  Nitella  flabellata,  N.  tenuissima,  N. 
s^Ticarpa. 

Soit  30  espèces  (et  10  variétés)  de  Phanérogames,  dont 
6  Nymphéacées  et  18  Potamogétonacées,  1  Cryptogame 
vasculaire,  2  Muscinées,  12  espèces  (et  5  variétés)  de  Cha- 
racées. 
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Sur  ce  nombre,  20  seulement  sont  répandues  dans  un 
certain  nombre  de  lacs  et  constituent  pour  ainsi  dire  le 
fond,  relativement  pauvre  du  reste,  de  la  végétation  la- 
custre ;  ce  sont  d*abord  les  5  plantes  suivantes  qui  se  re- 
trouvent dans  plus  de  la  moitié  des  lacs  jurassiens,  soit 
dans  plus  de  32  lacs  :  Nuphar  luteum  (57  lacs),  Scirpui  la- 
eustris  (53),  Nymphœa  alba  (49),  Phragmites  communis  (49), 
Myriophyllum  spicatum  (39)  ;  puis  15  espèces  observées 
dans  10  lacs  au  moins  ilPotamogeton  natans  (28),  Chara 
hispida  (27),  Ranunculus  aquatilis,  trkophyllus  et  divari- 
cahis  (18),  Hippûris  vulgaris  (18),  Fotamogeton  perfoliatus 
(18),  P.  lucens  (16),  Polygonum  amphibium  (16),  Chara  ju- 
vensis  Hy  (13),  Nitella  syncarpa  (13),  Patamogeton  crispus 
(12),  Nuphar  et  juranum  nov.  sp.  (12),  Ceratophyllum  de- 
mersum  (H),  Chara  fragilis  (11),  Utricularia  vulgaris  (10). 
Les  autres  plantes  sont  encore  plus  disséminées,  dans 
les  proportions  suivantes  :  PotamogetonZizii  (8  lacs)  ;  Nym- 
phœa albaminor  (8);  Fontinalis antipyreHca(l);  Potamoge- 
t(mpusiUus(^);  Uypnum  giganteum(&);  Chara  (Mpera(6); 
Potamogeton  prœlongus  (5)  ;  P.  obtusifoUus  et  Fnesii  (5)  ; 
P.  pectinatus  (4)  ;  Phellandrium  aquaticum^  Nitella  tenuis- 
sima,  Chara  fœtida,  dans  3  lacs;  Najas  major,  Potamo- 
geton densus,  P.  zosterifolius,  Chara  contraria,  dans  2  lacs  ; 
enfin,  chacune  des  plantes  suivantes,  Trapa  natans,  Villar- 
sia  nymphoides,  Potamogeton  undulatus?,  P.  coriaceus, 
P.  marinus,  Marsilia  quadrifolia,  Chara  ceratophylla,  Ch, 
intermedia.  Nitella  fiabellata  n'a  été  encore  observée  que 
dans  un  seul  des  64  lacs  explorés  de  la  région  du  Jura. 
En  somme,  on  observe  dans  les  lacs  du  Jura  : 
!•  Une  flore  littorale  subdivisée  en  deux  sous-régions: 
la  première,  à  plantes  dressées  hors  de  Teau  ou  flottantes, 
s'étend  jusqu'à  la  profondeur  moyenne  de  6  mètres  (Typha, 
Clodium,  Phragmites,  Scirpus,  Nymphœa,  Nuphar,  Potamo- 
geton);  la  seconde,  plus  profonde,  tapisse  les  bords  et  le 
fond  du  lac,  de  6  à  13  mètres  de  profondeur  (MyHophyl- 
lum,  Hippuris,  Ceratophyllum,  Hypnum  Fontinalis  Chara, 
NUella); 

2»  Une  flore  profonde,  commençant  vers  10-13  mètres, 
occupant  tout  le  plafond  du  lac,  sauf  les  grandes  profon- 
deurs, dépourvue  de  grands  végétaux,  constituée  seule- 
ment par  des  microphytes  ; 

3»  Une  flore  pélagique,  réduite,  pour  les  macrophytes, 
à  2  plantes  seulement,  l'I^icu/aria  et  le  Ceratophyllum, 
qui  ne  sont,  du  reste,  que  temporairement  flottants,  et 
accidentellement  à  des  rameaux  détachés  de  Myriophyllum, 
Potamogeton,  Ranunculus  aquatilis,  etc.  ;  on  remarquera 
qu'il  en  est  de  même  pour  la  flore  pélagique  marine,  qui 
n'est  aussi  constituée  que  par  des  microphytes,  Diatomées 
et  Conferves,  les  Sargasses  n'étant  que  des  Varechs  lit- 
toraux entraînés  dans  la  haute  mer  par  les  courants  et 
«  qui  ne  sont  pélagiques  que  par  accident,  comme  les 
Myriophyllum  et  les  Potamogeton  de  nos  lacs  ». 

Si  les  variations  de  la  profondeur  déterminent  les  difl'é- 
rentes  zones  de  végétation  dans  la  flore  lacustre,  ces  va- 
riations s'accompagnent  de  modifications  dans  l'éclai- 
rage, la  pression  et  la  température  auxquelles  la  plante 
est  soumise.  M.  Magnin  a  étudié  séparément  l'influence 
de  ces  divers  facteurs  qui  paraissent  pouvoir  expliquer 
l'établissement  des  diverses  zones  de  végétation,  soit  à  la 
surface,  soit  dans  la  profondeur  des  lacs  et  la  limite 
inférieure  d'extension  de  chacune  des  plantes  lacustres, 
se  résumant  en  une  profondeur  maximale  de6  à  8  mètres 
pour  les  Phanérogames,  de  10-13  mètres  pour  les  Mousses 
et  les  Gharacccs.  La  concurrence  vitale  intervient  aussi, 
ti'àutant  plus  activement,  que  la  plupart  de  ces  plantes 
sont  des  végétaux  traçants,  envahissant  progressivement 
lie  grandes  surfaces. 


Les  Phragmites  et  les  Scirpus  s'étendent  près  des  bords 
aussi  loin  que  le  permet  le  peu  de  profondeur  de  l'eau, 
tant  qu'elle  n'exige  pas  une  élongation  trop  considérable 
de  la  tige,  soit  2  à  3  mètres  ; 

Le  Nuphar  luteum,  qui  peut  développer  ses  rhizomes 
dans  les  sols  plus  accidentés  (bords  de  la  beine,  bords 
accores,  etc.),  s'installe  plus  en  dedans,  jusqu'à  la  pro- 
fondeur maximale  de  o  à  6  mètres,  déterminée  par  les 
limites  de  Télongation  de  ses  pétioles  et  de  ses  pédon- 
cules, la  durée  de  la  période  de  végétation,  la  tempéra- 
ture de  l'eau  et  du  sol  ; 

Les  Potamogeton  lucens  et  crispus,  Myriophyllum,  Cera- 
tophyllum, etc.,  qui  peuvent  non  seulement  allonger 
leurs  tiges  (excepté  le  Ceratophyllum),  mais  se  détacher, 
devenir  flottants,  ou  produire  des  bourgeons,  hiber- 
nants, etc.,  s'établissent  dans  les  régions  plus  profondes 
encore,  par  6  à  8  mètres  de  fonds,  jusqu'à  la  zone  limi- 
tée par  la  température  minimale  nécessaire  au  développe- 
ment des  bourgeons,  des  tiges  et  des  feuilles. 

Enfin,  les  Nfiias  et  les  Cryptogames  de  fonds.  Mousses, 
Chara  Nitella,  moins  exigeantes  que  les  plantes  précé- 
dentes au  point  de  vue  de  la  radiation  et  de  la  tempéra- 
ture, atteignent  les  profondeurs  de  8  à  13  mètres,  où 
elles  trouvent  les  limites  inférieures  d'action  de  ces  fac- 
teurs; ces  végétaux  manquent,  du  reste,  même  à  des 
profondeurs  moindres,  si  la  surface  de  l'eau  est  occupée 
par  des  plantes  flottantes  interceptant  l'arrivée  des  radia- 
tions. 

Ces  habitats  ne  sont  pas  exclusifs  :  les  plantes  pro- 
fondes (Nuphar,  Potamogeton,  Hippuris,  etc.),  peuvent 
croître  sur  les  bords  mêmes,  par  0"',50  de  profondeur, 
par  exemple,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  envahis  par  les 
plantes  littorales,  Phragmites,  Scirpus;  nouvelle  preuve 
de  l'influence  considérable  de  la  concurrence  vitale.. 


Le  mouvement  démoorapbique  en  Belgique. 

M.  J.-M.-J.  Leclerc  a  dressé  des  Tables  de  mortalité  ou 
de  survie  pour  la  Belgique,  d'après  les  statistiques  officielles 
de  1886  à  1890,  qui  sont  intéressantes,  non  seulement 
pour  la  Belgique  et  sa  population,  mais  encore  pour  la 
connaissance  générale  des  lois  de  la  démographie. 

La  Belgique  possédait  déjà  une  table  de  survie  calcu- 
lée par  Quételet,  à  l'aide  du  mouvement  de  la  population 
de  1847  à  1856  et  du  recensement  de  1856.  Mais,  depuis 
Quételet,  les  méthodes  se  sont  perfectionnées;  M.  Leclerc 
s'est  servi  de  ces  perfectionnements,  particulièrement  de 
la  méthode  de  M.  Bertillon.  D'autre  part,  la  mortalité  a 
diminué  :  elle  était  de  23,6  par  1 000  habitants  en  1 847-1 856  ; 
elle  est  de  20,6  en  1881-1890.  Parmi  les  causes  de  cette 
réduction,  M.  Leclerc  signale  avec  raison  la  longue  pé- 
riode de  paix  et  de  prospérité,  le  développement  de  la 
richesse  publique  et  du  bien-être,  les  travaux  d'assai- 
nissement exécutés  dans  les  grandes  villes,  les  mesures 
prises  en  vue  de  combattre  certaines  maladies  contagieuses 
et  épidémiques,  la  diffusion  des  principes  de  l'hygiène  et 
l'amélioration  du  sort  d'un  grand  nombre  d'ouvriers  par 
suite  du  relèvement  du  salaire,  la  réduction  des  heures 
de  travail,  la  transformation  qui  s'est  opérée  dans  les 
procédés  industriels.  Par  suite,  l'accroissement  de  la  po- 
pulation belge,  que  Quételet  évaluait  à  33  p.  100  en  un 
siècle,  est  depuis  vingt  ans  au  taux  du  doublement  en 
un  siècle.  Voici  la  comparaison  de  la  table  de  survie  de 
Quételet  et  de  celle  de  M.  Leclerc. 
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CHRONIQUE. 


BELOIQUB. 

Ages.  Quëtelot.  Leclerc.   Différence. 

0 1000  1000  —      » 

10 684  726  +42 

20 640  698  +58 

30 566  649  +     83 

40 484  593  +  109 

50 403  517  +  114 

60 319  415  +     96 

70 179  266  +     87 

80 60  95  +35 

90. 7  7,1+0,1 

On  volt  qu'à  tous  les  âges,  il  y  a  plus  de  survivants 
qu'il  n'y  en  avait  il  y  a  35  ans.*  La  vie  moyenne  des  nou- 
veau-nés a  augmenté  de  7  ans,  la  vie  probable  à  la  nais- 
sance s'est  accrue  de  13  ans  10  mois  pour  les  garçons  et 
de  17  ans  6  mois  pour  les  filles  et  le  nombre  des  survi- 
vants des  sexes  réunis  surpasse  actuellement  ceux  de 
1856  de  4  à  10  p.  100  entre  5  et  20  ans,  de  13  h  48  p.  100 
entre  25  et  70  ans  et  de  65  p.  100  à  80  ans.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  résultats  obtenus  par  M.  Leclerc  diffèrent 
peu  de  ceux  qu'avait  obtenus  la  Direction  générale  de 
statistique  du  royaume  d'Italie  et  que  M.  Leclerc  n'a  pas 
rapprochés  des  siens. 

Dans  le  chapitre  sur  la  longévité  et  les  tables  de  survie 
de  son  ouvrage  sur  la  Population  française  (t.  Il,  p.  286 
et  suiv.),  où  M.  Levasseur  donne  la  table  de  Quételet  et 
celle  de  la  statistique  italienne,  cet  auteur  a  établi  que 
la  vie  moyenne  s'est  prolongée  en  France  comme  dans 
les  autres  pays  d'Europe  pour  lesquels  la  statistique 
fournit  les  éléments  de  cette  étude.  En  France,  la  com- 
paraison s'étend  sur  une  période  de  130  ans  environ, 
par  les  tables  de  Dupré  de  Saint-Maur,  Duvillard,  de 
Montferrand,  Bcrtillon  et  la  statistique  générale  de 
France  ;  l'accroissement  de  la  vitalité  ressort  nettement 
de  cette  comparaison.  La  table  de  M.  Leclerc,  comparée 
à  celle  de  Quételet,  est  une  confirmation  de  cette  condi- 
tion démographique  des  peuples  civilisés  dans  la  seconde 
moitié  du  xix«  siècle. 

On  trouve  aussi  la  confirmation  de  ce  changement 
dans  la  comparaison  des  tables  de  Duvillard  et  de  De- 
parcieux  avec  les  tables  françaises  AF  et  AR  qu'a  faites, 
en  1892,  M.  Kummer,  dans  l'important  rapport  qu'il  pu- 
blie chaque  année  sous  le  titre  :  Rapport  du  Bureau  fédé- 
ral des  assurances  sur  les  entreprises  privées  d^assurances 
en  Suisse.  

Statistique  de  la  relégation. 

Le  Jow^nal  officiel  rient  de  publier  un  rapport  do  M.Et.  Jac- 
quin  sur  les  condamnations  à  la  relégation  pendant  Tannée 
1893.  Ce  rapport,  auquel  nous  empruntons  les  chiffres  suirants, 
donne  en  outre  quelques  documents  relatifs  aux  années  précé- 
dentes, qui  permettent  la  comparaison  et  donnent  lieu  à  d'in- 
téressantes considérations  sur  la  matière  reléguable  et  sur  la 
façon  dont  est  appliquée  la  peine  en  question. 

On  sait  qu'un  nouveau  cas  de  relégation  a  été  prévu  par  le 
législateur.  —  Aux  termes  de  la  loi  du  18  décembre  1893  sur 
les  associations  de  malfaiteurs,  modifiant  l'article  266  du  Code 
pénal,  la  peine  de  la  relégation  pourra  être  prononcée  contre 
quiconque  se  sera  affilié  h  une  association  formée,  ou  aura 
participé  à  une  entente  établie,  dans  le  but  de  préparer  ou  de 
commettre  des  crimes  contre  les  personnes  ou  les  propriétés. 

Ce  nouveau  cas  de  rrlégation  se  diflférencie  par  deux  points 
principaux  de  ceux  prévus  par  la  loi  du  27  mai  1885. 

Alors  qu'aux  termes  de  cette  loi  la  relégation  n'était  appli- 
cable qu'aux  récidivistes,  le  nouvel  article  266  la  prononce 
pour  un  fait  unique  de  crime. 

En  second  lieu,  d'obligatoire  qu'elle  était  dans  les  espèces 


prévues  par  la  loi  de  1885,  la  relégation  devient  facuttatiTe 
pour  le  juge  dans  celle  visée  par  la  loi  du  18  décembre  1893. 

Du  18  au  31  décembre  1893,  aucune  peine  de  reiégation  n'a 
été  prononcée  en  vertu  de  l'artide  266  nouveau  du  Code  pénal; 
ce  cas  de  relégation  n'apparaîtra  donc  pas  dans  la  statiitiqae 
actuelle. 

La  marche  décroissante  du  nombre  des  condanmations  i  la 
^elég&tion  prononcées  par  les  diverses  juridictions  de  France, 
d'Algérie  et  de  Tunisie,  signalée  dans  les  précédents  rapports, 
s'est  encore  accentuée  en  1893. 

Los  chiifres  res^iectifs  sont  :  1 6f0  en  1886;  ^  1934  en  1887; 
—  1628  en  1888;  —  1231  en  1889;  —  1035  en  1890;  —  967 en 

1891  ;  ^  925  en  1892,  —  et  enfin  848  en  1893. 

Cette  réduction  constante  est  loin  de  coïncider  cependant 
avec  une  diminution  de  la  criminalité  générale;  les  renseigne- 
ments fournis  par  la  chancellerie  accusent  en  effet  une  aog 
mentation  d'un  peu  plus  de  200  condamnations  pour  crimes 
prononcées  pendant  Tannée  1893  qu'en  1892,  et  près  de  3000 
condamnations  de  plus  pour  déUts  à  des  peines  privatives  de 
liberté;  notons  cependant  que,  spécialement  pour  les  délits 
visés  par  la  loi  de  1885,  il  a  été  prononcé  environ  3000  con- 
damnations de  moins  à  l'emprisonnement  en  1893  que  pendant 
Tannée  précédente. 

Le  nombre  des  femmes,  par  rapport  à  l'ensemble  des  con- 
damnés à  la  relégation,  diminue  d'année  en  année.  Pendant  la 
période  quinquennale  de  1886-1890,  la  proportion  atteignait 
10,5  p.  100,  en  1891  elle  descendait  à  8,8,  en  1892  à  8,4,  en  1S93 
elle  n'est  plus  que  de  7  p.  100. 

Les  sentiments  qui  semblent  éloigner  les  tribunatix  de  Tap- 
plication  de  la  peine  de  relégation  devaient  naturellement  se 
traduire  avec  plus  de  force  en  ce  qui  concernait  les  femmes,  et 
cette  constatation  de  la  diminution  proportionnelle  des  femmes 
parmi  les  condamnés  à  la  relégation  vient  corroborer  les  ob- 
servations formulées  dans  les  rapports  antérieurs,  sur  l'affai- 
blissement des  idées  répressives  dans  les  tribunaux. 

La  réduction  du  chiffre  proportionnel  des  relégués  ayant 
encouru  de  nombreuses  condamnations  avant  l'application  de 
la  peine  de  la  relégation  va  s'accentuant  d'année  en  année. 

La  proportion  de  ceux  qui  avaient  subi  pins  de  dix  condâffl* 
nations  était  de  42  p.  100  dans  la  période  quinquennale  1886- 
189U;  elle  était  tombée  à  31  p.  100  en  1891,  à  29  p.  100  en  1893; 
elle  n'est  plus  que  de  25  p.  100  en  1893. 

Le  relégué  dont  le  casier  judiciaire  était  le  plus  chargé  comp* 
tait  51  condamnations,  sur  lesquelles  45  pour  vagabonda^ 
mendicité  ou  infraction  à  interdiction  de  séjour. 

Au  total,  en  1893,  les  628  relégués  avaient  encouru  5449  con- 
damnations, soit  une  moyenne  de  8,7  par  condamné  ;  la  moyenne 
était  encore  de  9,2  en  1892,  après  avoir  été  de  9,7  en  1891  ot 
de  12  condamnations  par  relégué  dans  la  période  quinquennale 
de  1886-1890.  —  La  moyenne  des  condamnations  de  chaque 
relégué  est  la  même  en  1893  pour  les  honunes  et  pour  les 
femmes. 

En  1891,  plus  de  21  p.  100  des  hommes  relégués  avaient 
passé  plus  de  dix  ans  enfermés  (réclusion  ou  emprisonnement), 
en  1892  la  proportion  n'est  plus  que  de  17  p.  100,  elle  tombe  à 
14  p.  100  en  1893. 

Par  contre,  la  proportion  de  ceux  qui  avaient  subi  cinq  ans 
ou  moins  de  prison  en  tout  avant  la  relégation  est  montée  de 
45  p.  100  en  1891,  à  50  p.  100  en  1892,  et  à  51  p.  100  en  1893. 

La  proportion  dos  hommes  jeunes  est  toujours  très  forte,  et 
T&go  moyen  des  condamnés  décroît  sans  cesse  d'année  en 
année  :  il  n'est  plus  que  de  trente-six  ans  en  1893,  alors  qu'il 
était  de  trente-six  ans  et  deux  mois  en  1892,  de  trente-sept 
ans  et  cinq  mois  en  1891.  Pour  les  femmes  il  est  beaucoup  plui 
élevé,  quoique  plus  faible  que  Tan  dernier  :  il  est  tombé  d« 
quarante  et  un  ans  et  dix  mois  en  1892  à  trente-neuf  ans  et 
cinq  mois  en  1893;  mais  il  faut  remarquer  que  la  moyenne  de 

1892  avait  été  paiticulièrement  élevée,  puisqu'on  1891  il  n'était 
déjà  que  de  trente-six  ans  et  dix  mois. 

Le  chiffre  total  des  relégués  envoyés  depuis  l'application  do 
la  loi  jusqu'au  31  décembre  1893  s'élève,  pour  la  Nouvelle-CaJ<^* 
donie  à  2836  (dont  2501  hommes  et  335  femmes),  pour  1* 
Guyane  à  3  246  (dont  3023  hommes  et  223  femmes).  Il  a  été,  en 
outre,  dirigé  6  hommes  sur  Diégo-Suarer  pour  être  affcctéf  an 
corps  des  disciplinaires  coloniaux. 
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—  Li  SERVICE  POSTAL  EN  Anolbterrb.  —  Voici  quelques  do- 
coments  statistiques  empruntés  au  rapport  annuel  de  l'Adminis- 
tration des  postes  de  la  Grande-Bretagne.  Le  mourement,  du 
1*  aTril  1893  au  31  mars  1894,  est  donné  par  les  chiffres  sui- 

▼ants  ; 

AugnenttUoQ 
Nombn  en  Uat 

Approximatif.        pour  cent 

Lettres 1811800000  1.2 

Oartos-postales 248500000  1.6 

Livro8,ciroalaires  et  échantillons.  574300000  7.3 

Jonmanx 104900000  1.3 

Totaux 2799500000  2.4 

Poste  des  paquets 54034000  3.2 

Total  général 2853534000  IT 

Le  mouvement  des  lettres  ressort  à  17  par  tôte,  des  cartes- 
postales  à  6  1/2,  des  livres,  circulaires  et  échantillons  à  15;  des 
journaux  à  4  1/3  et  enfin  des  objets  postaux  à  1  1/2,  ce  qui  fait 
une  moyenne  d'ensemble  de  14  par  tête. 

Du  nombre  total  de  2799500  000  lettres,  cartes  postaies,  livres 
et  journaux,  etc.,  quelque  85  p.  100  ont  été  distribués  en  An- 
gleterre et  les  autres  15  p.  100  dans  les  autres  parties  du 
Royaume-Uni.  De  ces  85  p.  100,  le  tiers  environ  a  été  distri- 
bué dans  le  district  postal  londonnais  même. 

L'administration  des  postes  a  un  personnel  total  de  136111 
individus,  dont  74819  constituent  le  cadre  permanent  et  61000 
le  cadre  auxiliaire  qui  comprend  les  personnes  des  deux  sexes 
à  qui  la  poste  donne  do  l'emploi  d'une  manière  plus  ou  moins 
suivie. 

Quant  aux  recettes,  bien  qu'elles  soient  en  augmentation  sur 
l'exercice  précédent,  l'administration  des  postes  n'échappe  pas 
à  la  tendance  normale  de  toutes  les  administrations  de  l'État, 
celle  de  coûter  de  plus  en  plus  cher.  Ainsi  les  recettes  se  sont 
élevées  à  10472000  liv.  st.  contre  10344000  liv.  st.  pendant 
l'exercice  1892-93,  ce  qui  représente  128000  liv.  st.  d'augmen- 
tation; mais  aussi  les  dépenses  ont  atteint  7738000  liv.  st. 
contre 7518000  en  1892-93,  soit  un  excédent  de  220  000  liv.  st., 
dont  les  accroissements  des  gages,  émoluments  et  pensions, 
sont  plus  quo  responsables,  comportant,  comme  ils  l'ont  fait, 
256000  liv.  st.  de  charges  nouvelles.  Le  revenu  des  télégraphes 
continue  à  ne  pas  donner  des  résultats  satisfaisants  :  2534000 
Ut.  st.  do  recettes,  soit  47000  liv.  st.  d'augmentation  sur  l'exer- 
oioe  1892-1893;  2641000  liv.  st.  de  dépenses,  en  augmentation 
de  74000  Uv.  st.  sur  1892-1893. 

--*  Lbs  p|.ufl  GRANDS  CUIRASSAS.  —  Los  plus  grands  cuirassés 
actuellement  connus  sont,  d'après  la  Bévue  technique ^  Italia  et 
lépan/o  de  la  marine  italienne.  Chacun  de  ces  navires  a  un 
d^acementde  15900  tonneaux. 

Viennent  ensuite  les  grands  navires  de  la  marine  britannique 
appartenant  à  la  catégorie  du  Royal  Sovereign^  et  qui  ont  un 
déplacement  de  14150  [tonneaux.  Mais  ces  cuirassés  seront 
bientôt  dépassés  par  le  Magnificent  et  le  Majeatic  qui  déplace  • 
ront  14900  tonneaux. 

Le  plus  grand  des  cuirassés  de  la  marine  française  actuelle- 
ment à  flot  est  V Amiral  Baudin  de  11900  tonneaux.  Le  Camot 
vient  ensuite  avec  80  tonneaux  de  moins. 

En  Allemagne,  c'est  le  Brandeburg  qui  est  le  plus  grand  des 
cuirassés  de  cette  marine,  il  dépasse  9840  tonneaux. 

L'Autriche  n'a  jamais  construit  de  navires  cuirassés.  Le  plus 
grand  qu'elle  possède  est  le  Tegetthoff',  de  7360  tonneaux. 

Le  plus  grand  cuirassé  de  l'Espagne  est  le  Pelayo  de  9  900 
tonneaux. 

Les  trois  navires  de  guerre  de  premier  rang  des  États-Unis 
lancés  récenmient  sont  le  MassachusetU,  VOregon  et  Vlndiana, 
de  10296  tonneaux  chacun. 

Vlowa,  actuellement  en  construction,  atteindra  11296  ton- 
neaux. 

Le  plus  grand  cuirassé  russe  existant  actuellement  est  le 
Hurik  et  probablement,  à  tout  bien  considérer,  le  plus  puis- 
sant. 

Ce  cuirassé  blindé  déplace  10900  tonneaux. 

—  Li  B^AiL  KN  Anolbterrr.  —  Le  nombre  total  des  têtes 
de  gros  bétail   existant  en  Grande-Bretagne,   qui   était    de 


6944783  en  1892,  est  descendu  à  6347113  en  1894,  soit  une  dif- 
férence en  moins  de  597670  en  deux  ans.  Ce  résultat  doit  être, 
pour  une  large  part,  attribué  à  la  sécheresse  prolongée  de 
1893. 

Le  nombre  des  animaux  de  l'espèce  ovine  qui,  en  1892,  s'éle- 
vait à  28734704,  est  tombé  successivement  k  27280334  en  1893 
et  à  25861500  en  1894,  soit  en  deux  ans  une  diminution  de 
2873204  têtes. 

—  Société  db  Topooraphik.  —  La  Société  de  Topographie 
de  France  tiendra  son  assemblée  générale  annuelle,  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  nouvelle  Sorbonne,  le  dimanche 
18  novembre,  à  une  heure  et  demie  du  soir,  sous  la  présidence 
de  M.  Emile  Levasseur,  de  l'Institut.  Voici  le  progranmie  de 
cette  séance  :  M.  h,  Drapeyron  :  Notre  premier  atlas  national 
et  la  Ménippèe  de  Tours  y  sous  Henri  IV  (1594).  —  Distribution 
des  récompenses,  —  Les  cartes  d'entrée  sont  délivrées  au  siège 
social,  18,  rue  Visconti. 

—  AsTRONOMiB  POPULAIRS.  —  M.  Josoph  Yiuot  a  ouvert  la 
23*  année  de  son  cours  public  gratuit  d'astronomie  populaire, 
le  4  novembre  1894,  rue  du  Fouarre,  14.  Il  le  continuera  tous 
les  dimanches  à  10  h.  1/2  du  matin  jusqu'à  Pâques. 

Une  heure  avant  le  cours,  leçons  pratiques  et  gratuites  d'as- 
tronomie. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Vbrnis  'pour  cuivre.  —  Pour  protéger  des  objets  en  cuivre 
et  les  préserver  de  l'oxydation,  on  peut  se  servir  du  vernis 
suivant  : 

'    Alcool  méthylique 2  parties. 

Sulfure  de  carbone 1      — 

Bemine 1      — 

Essence  de  térébenthine 1      — 

Copaldur 1      — 

Suivant  la  Revue  de  Chimie  industrielle^  ce  vernis  est  très 
résistant  et  protège  bien  le  cuivre  contre  l'attaque  des  agents 
extérieurs,  surtout  quand  on  a  eu  soin  de  recouvrir  ce  métal 
de  plusieurs  couches  du  vernis  précédent. 

—  Procédé  facilb  pour  enlever  uss  taches  d'bncRb.  — 
Quand  une  étoffe  est  tachée  d'encre,  on  la  lave  avec  du  lait 
frais,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  ne  se  colore  plus  ;  on  passe  alors 
par-dessus  la  tache  de.  l'acide  oxalique  ou  un  mélange  d'acide 
oxalique  et  de  chlorure  stanneux.  Quand  toute  tache  d'encre  a 
disparu,  on  rince  à  l'eau  froide  et  l'on  ne  risque  pas  de  brûler 
les  étoffes  salies  par  l'encre. 


BIBLIOORÀPHIE 

Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Soci^b  de  Bioloois 
(séance  du  27  octobre  1894).  —  M,  Mégnin  :  La  faune  des 
cadavres.  —  Cassaet  :  De  la  suppression  momentanée  des 
fonctions  hépatiques  dans  l'alcoolisme  aigu.  —  Laguesse  :  Sur 
quelques  détails  de  structure  du  pancréas  humain.  — Laguesse: 
Note  rectificative  à  propos  du  développement  du  sinus  maxil- 
laire. —  Kaufmann  :  Nouveaux  faits  relatifs  au  mécanisme  de 
la  glycosurie  d'origine  nerveuse  et  du  diabète  sucré  en  général. 

—  Pettit  :  Sur  des  dépAts  d'aspect  cristallin  observés  dans  un 
foie  cirrhotique.  —  Achard  et  Phulpin  :  Sur  la  pénétration  des 
microbes  dans  les  organes  pendant  l'agonie  et  après  la  mort. 

—  Ch.  Henry  :  Une  proposition  paradoxale  de  la  physiologie 
comparée  des  sports.  —  Ch,  Henry  :  Le  temps  de  réaction  à 
des  impressions  gustatives,  mesuré  par  un  conteur  à  secondes. 
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—  Paris-Pbotooraphb  (30  août  4894).  —  Laussedai  :  Les 
applications  de  la  perspective  au  lever  des  plans.  —  Gravier  : 
L'image  photographique.  —  Questions  d'intérêts  profession- 
nels. 

—  Revue  philosophique  (octobre  1894).  — Biwe/  et  V.  Henri  : 
De  la  suggestibilité  naturelle  chez  les  enfants.  —  Lachelier  : 
Théorie  du  jugement  et  du  raisonnement  déductif  dans  la  lo- 
gique de  Wandt.  —  Effçcr  :  Compréhension  et  contiguïté.  — 
Ribot  :  Recherches  sur  la  mémoire  affective. 

—  Revue  française  de  l'étranobr  et  des  colonies  (octobre 
4894).  —  Schreiner  :  La  colonisation  en  Cochinchine.  —  Las- 
salle  :  La  Guyane  et  ses  mines  d'or.  —  Verrier  :  L'avenir  du 
Soudan  français.  —  Hacquard  :  Relations  avec  les  Touaregs 
Aidjers.  —  PoUgnac  :  La  pénétration.  —  A  travers  la  Corée 
septentrionale. 

—  Annales  d'hyoiène  publique  et  de  médecine  légale  (octo- 
bre 4894).  —  Reuss  :  L'hygiène  et  l'asepsie  à  la  campagne.  — 
Legrain  :  Considérations  médico-légales  sur  les  troubles  fonc- 
tionnels consécutifs  aux  traumatismes  simulés  ou  exagérés.  — 
Pouchet  :  Embouteillage  et  conservation  des  eaux  minérales 
naturelles.  —  Brouardel  :  La  mort  subite  dans  les  lésions  de 
l'appareil  digestif. 

—  Revue  maritime  et  coloniale  (octobre  4894).  -^Uathicsen  : 


Les  courants  de  la  mer  et  leur  origine.  —  Favé  :  Éphémérides 
graphiques  donnant  les  coordonnées  des  astres  pour  les  usages 
de  la  navigation.  —  Lallemand  :  Chronique  du  port  de  Lorient 
de  1803  à  4809.  —  Milton  :  Étude  de  l'application  aux  usages 
maritimes  des  chaudières  à  tube  d'eau.  —  Lavigne  :  L'abandon 
de  l'art.  216  du  Code  de  commerce  et  la  loi  du  49  février  4889. 
—  Vignols  :  Naufrage  et  aventure  d'un  équipage  malouin  aux 
côtes  sud-américaines.  —  Mahan  :  Influence  de  la  puissance 
maritime  sur  l'histoire.  —  Dufottr  :  Note  relative  à  la  scintil- 
lation des  étoiles.  —  Brion  :  Vocabulaire  des  poudres  et  explo- 
sifs. —  Vincenl  :  Notes  sur  Talose.  —  Boulenger  :  Délimitation 
du  rivage  de  la  mer.  —  Bautreux  :  Les  courants  et  les  vents 
sur  la  côte  des  Landes  de  Gascogne. 

—  Archives  générales  de  médecine  (octobre  1894).  —  Ter- 
son  :  Les  gommes  précoces  du  corps  ciliaîre.  —  Chajmt  :  Trai- 
tement des  anus  contre  nature  et  des  fistules  stercorales.  — 
Goubeau  et  Hulol  :  Traitement  de  l'angine  diphtérique  par  les 
badigeonnages  du  fond  de  la  gorge  avec  une  solution  concen- 
trée de  sublimé  dans  la  glycérine.  —  Clado  :  De  la  résection  de 
la  vessie  pour  tumeurs. 

—  Revue  militaire  de  l'btranoer  (septembre  1894).  —  L'or- 
ganisation militaire  de  l'empire  ottoman.  —  Le  rendement  des 
classes  de  recrutement  on  Italie. 


Bulletin  météorologique  du  29  octobre  an  4  novembre  1894. 

(D'après  le  Bulletin  intemati^>nal  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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RsMARQUBS.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  7*, 4  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
assez  rares  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  obserrées  :  40"" 
à  Dunkerque,  Gris-Nez,  Boulogne,  31"  à  Bruxelles,  18""  à 
Fano  le  29;  53-"  à  Gris-Nez,  30—  à  Dunkerque,  37""  à 
Bruxelles,  20"  à  Memel  le  30;  28—  à  Bodo  le  31;  33"-  à  Fun- 
chal,  45—  à  Oxo,  le  1"  novembre;  20""  à  Helsingfors,  Hangô, 
Lisbonne,  Athènes  le  2;  20"-  à  Berlin,  Valentia  le  3.  —  Grêle 
et  neige  à  Moscou  les  29,  30  octobre  et  le  3  novembre.  — 
Orage  à  Brest  le  3. 

Chroniqdb  astroKomiqub.  —  Mercure,  Véntts  et  Saturne, 
visibles  à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le 
H  à  11*37»57-,  11''26"1T  et  10*34-44»  du  matin.  Mars  ei  Jupiter, 
qui  éclairent  les  belles  nuits,  atteignent  leur  point  culminant 
à  9''58-23»  du  soir  et  3''4-18-  du  matin.  —  Conjonction  de  Afer- 
cure,  d'Uranus  et  de  Vénus  le  12,  de  la  Lune  avec  Jupiter  le 
15.  —  Passage  de  Mercure  au  périhélie  (c'est-à-dire  en  son 
point  de  l'orbite  le  plus  rapproché  du  Soleil)  le  14.  —  Grande 
marée  de  coefficient  0,94  le  14.  —  P.  L.  le  13. 


RÂSDMB  DU  MOIS   d'OCTOBRB  1894. 

Baromètre  (altitude,  49n»,30). 

Moyenne  barométrique  à  1  heure  du  soir.  756"",31 

Minimum            —           le  25 742— ,51 

Maximum            —           le  1" 765— ,65 

Thermomètre. 

Température  moyenne 10*16, 

Moyenne  des  minima 6*,99 

—  maxima 14%63 

Température  minima  le  18 —  0*,1 

—  maxima  le  9 18*,7 

Pluie  totale 31— ,0 

Moyenne  par  jours 1"'",00 

Nombre  des  jours  de  pluie U 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  stations 
météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  !•'  et  était  de 
—  13*  ;  en  Eiuropc,  on  notait  —  22*  à  Haparanda  le  30  et  le  31. 

La  température  la  plus  haute  a  été  enregistrée  en  France  i 
Biarritz  le  9,  au  cap  Béarn  les  11,  12,  13,  14,  et  était  de  SS^ 
en  Europe  et  en  Algérie,  elle  s'est  élevée  à  39*  le  18  à  Tunis. 

Nota. —  La  température  moyenne  du  mois  d'octobre  est  très 
légèrement  supérieure  à  la  normale  corrigée  10»,1  de  cette  p^ 
riode.  L.  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Betmeê),  19,  rue  des  Sainta-Pèrei*  —  31772. 


{L'Àdministratenr-gérant    HENRY  FBRBARl. 
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Paris,  le  15  novembre  189i. 

Voici  la  Irente-douxième  année  de  ce  journal  qui  va 
commencer.  Depuis  l'époque,  déjà  lointaine,  où  parais- 
saient les  premiers  numéros  de  la  Revue  des  cours  scienti- 
fiques de  la  France  et  de  Vétrangerj  que  de  changements 
profonds  dans  la  science  I  En  4863  la  théorie  de  Darwin, 
qui  devait  régénérer  la  théorie  de  toutes  les  sciences, 
était  timidement  soutenue  par  quelques  rares  disciples  et 
résolument  combattue  par  presque  tous  les  savants. 
Notre  Revue  n*a  pas  hésité  alors  à  entrer  dans  la  mêlée 
et  &  combattre  vigoureusement  pour  la  doctrine  de  l'évo- 
lution, si  bien  que,  pendant  une  dizaine  d'années,  les 
aperçus  sur  la  sélection  et  l'évolution  dominaient  dans  les 
articles  qui  paraissaient  ici. 

Plus  tard  la  lutte  a  été  pour  d'autres  idées,  plus  fé- 
condes encore,  si  possible,  que  la  notion  de  la  sélection 
naturelle.  Le  génie  de  Pasteur  a  ouvert  dans  la  biologie 
et  dans  les  sciences  médicales  un  monde  tout  nouveau, 
et  la  marche  conquérante  de  la  science,  à  la  suite  de 
ce  grand  maître,  n'est  pas  près  de  s'arrêter.  Nous  avons, 
depuis  quelque  quinze  ans,  passionnément  attachés  aux 
progrès  de  la  science,  suivi  pas  à  pas  dans  ce  journal 
ses  magnifiques  développements,  et  nous  avons  tenu  nos 
lecteurs  au  courant  des  découvertes  toujours  renaissan- 
tes, avec  leurs  admirables  applications,  dont  la  microbio- 
logie a  doté  la  physiologie,  la  pathologie  et  l'hygiène. 

En  même  temps  nous  élargissions  le  cadre  un  peu 
étroit  où  s'était  d'abord  enfermée  la  Revue.  Toujours 
nous  avions  devant  les  yeux  un  certain  idéal  :  faire  con- 
naître aux  savants  les  travaux  que  d'autres  savants 
avaient  exécutés  dans  le  champ  voisin,  de  manière  à  ser- 
vir pour  ainsi  dire  de  trait  d'union  entre  les  divers 
membres  plus  ou  moins  épars  du  corps  scientifique.  Géo- 
graphie, hygiène,  industrie,  chimie,  anthropologie,  psy- 
chologie, art  militaire,  toutes  ces  parties  variées  des  con- 
31*  AiwiE.  —  4«  Série,  t.  II. 


naissances  humaines  ont  été  amplement  traitées  dans 
notre  publication.  Nous  laissions  aux  journaux  techni- 
ques le  soin  de  donner  les  détails  minutieux  et  précis  que 
comporte  la  solution  approfondie  d'un  problème  scien- 
tifique quelconque;  nous  voulions  surtout  donner  les 
résultats  généraux,  les  applications  principales  et  les 
vues  d'ensemble. 

C'est  ce  qu'ont  tâché  de  faire  constamment  nos  émi- 
nents  collaborateurs,  de  sorte  que  la  collection  de  la  Re- 
vue Scientifique  constitue  une  sorte  de  gigantesque  ency- 
clopédie où  se  retrouverait  la  trace  des  grandes  luttes 
scientifiques,  mêlées  aux  exposés  dogmatiques  des  plus 
glorieuses  découvertes  contemporaines. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  changer  quoi  que  ce 
soit  à  notre  programme  ancien  ;  mais  il  est  bon  de  faire 
remarquer  aux  amis  qui  nous  suivent  dans  notre  déve- 
loppement progressif,  que  les  conditions  matérielles  de 
cette  Revue  se  sont  graduellement  améliorées.  Aujour- 
d'hui une  part  considérable  dans  le  journalisme,  quel 
qu'il  soit,  môme  scientifique  et  surtout  scientifique,  doit 
être  faite  à  l'actualité.  De  tout,gs  parts  des  informations 
sur  les  universités  étrangères  nous  arrivent  ;  le  monde 
de  la  science  est  comme  un  vaste  laboratoire  où  les  tra- 
vaux se  multiplient,  accourant  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon. Il  faut,  sous  peine  de  faillir  à  notre  tâche,  tenir  nos 
lecteurs  au  courant  de  ces  faits  multiples,  sans  pouvoir 
bien  entendu,  les  donner  en  détails,  mais  assez  pour  on 
présenter  les  lignes  essentielles. 

Ce  serait  une  fâcheuse  illusion  que  de  ne  pas  recon- 
naître à  quel  point  la  science  se  démocratise  chaque 
jour.  Le  temps  est  loin  où  elle  était  entre  les  mains  de 
quelques  initiés,  parlant  un  jargon  plus  ou  moins  intel- 
ligible. Aujourd'hui  chacun  veut  avoir  sur  une  décou- 
verte scientifique  une  notion  tant  soit  peu  exacte,  et 
presque  une  opinion  personnelle.  De  fait,  rien  n'est  plus 
légitime.  Encore  faut-il  que,  sous  prétexte  de  science, 
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on  ne  trouve  pas  Terreur  ou  Vinexactiludc;  de  sorte  que 
le  principal  devoir  de  la  presse  scientifique  est  de  recti- 
fier les  fausses  appréciations  que  propagent  sans  scrupule 
les  journaux  de  la  presse  quotidienne. 

Mais  tout  n*est  pas  à  dédaigner  dans  la  presse  quoti- 
dienne; nous  essaierons  de  lui  prendre  ce  qu'elle  a  d'ex- 
cellent :  la  rapidité  et  Tabondance  de  ses  informations. 
Notre  service  d'informations  va  être,  dès  à  présent,  no- 
tablement augmenté,  et  nous  continuerons  à  publier, 
comme  nous  Tavons  fait  jusqu'ici,  les  sommaires  des 
principaux  recueils  de  mémoires  originaux,  innovation 
que  nous  avons  imaginée  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  et 
qu'ont  suivie  tous  nos  confrères  de  la  presse  médicale  et 
de  la  presse  scientifique. 

Nous  aurons  toujours  ce  souci  d'un  niveau  intellectuel 
élevé,  mais  en  même  temps  abordable  à  tous,  avec  la 
préoccupation  incessante  de  l'actualité  et  de  l'exacti- 
tude. 

La  faveur  du  public,  toujoui^  plus  nombreuse,  qui  s'in- 
téresse aux  choses  de  la  science,  nous  a  suivis  constam- 
ment jusqu'ici.  Nous  espérons  qu'elle  continuera  à  nous 
aider  dans  noire  œuvre.  Nous,  de  notre  côté,  nous  n'épar- 
gnerons rien  pour  être  dignes  de  cette  grande  époque,  si 
féconde  en  idées  et  en  découvertes. 


ASTRONOMIE 

L'amplitude  du  système  solaire  (0. 

La  nature  peut  être  étudiée  à  deux  points  de  vue 
tout  à  fait  différents.  Ou  bien  on  examinera  les  moin- 
dres objets  de  très  près,  à  l'aide  de  microscopes 
puissants  permettant  d'apprécier  des  dimensions 
infinitésimales,  ou  bien,  se  plaçant  sur  une  éminence 
et  armé  au  besoin  d'un  télescope,  on  cherchera  à 
avoir  une  vue  d'ensemble  de  vastes  étendues.  La 
première  méthode  est  celle  du  spécialiste,  la  seconde 
celle  du  philosophe.  Toutes  deux  sont  nécessaires 
pour  la  connaissance  complète  de  la  nature  ;  l'une 
nous  permet  de  nous  défendre  contre  les  infiniment 
petits  qui  sont  les  ennemis  mortels  de  l'humanité, 
l'autre  nous  conduit  à  la  connaissance  des  grandes 
lois  de  la  nature  sur  lesquelles  repose  tout  l'édifice 
de  la  science  humaine. 

Les  distances  relatives  entre  les  divers  astres  qui 
composent  le  système  solaire  peuvent  être  détermi- 
nées avec  une  très  grande  approximation,  même  en 
ne  faisant  usage  que  d'instruments  rudimentaires, 
pourvu  que  l'on  connaisse  le  plan  du  système.  Or  ce 
plan  était  enseigné  par  Pythagore  plus  de  500  ans 
avant  J.-C.  ;  il  était  probablement  connu  bien  avant 


(l)  Discours  prononcé  à  l'Association  américaine  pour  Tavan- 
ccment  des  sciences,  au  Congrès  de  Brooklyn,  par  le  président 
sortant. 


encore  par  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens,  si  Pytha- 
gore leur  est  redevable  de  sa  science  astronomique 
comme  l'affirment  quelques  anciens  écrivains,  sans 
que  le  fait  ait  pu  être  établi  avec  certitude.  En  public, 
Pythagore  se  rangeait  aux  idées  en  cours  à  son  épo- 
que, et  qui  faisaient  de  la  Terre  le  centre  de  l'Univers; 
mais  à  ses  disciples  préférés,  il  enseignait  la  vraie 
doctrine  :  le  Soleil  occupant  le  centre  du  système,  la 
Terre  n'étant  que  l'une  des  planètes  qui  tournent  au- 
tour de  lui. 

L'enseignement  de  Pythagore  était  purement  ver- 
bal, et  un  siècle  s'écoula  avant  que  ses  doctrines  fus- 
sent fixées  par  écrit  par  Philolaus  de  Crotone.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard  encore  qu'elles  furent  enseignées  en 
public  pour  la  première  fois  par  Hiçétas  ou,  comme 
on  l'appelle  parfois,  Nicétas,  de  Syracuse.  Cet  ensei- 
gnement fut  dénoncé  conmie  hérétique  et  le  système 
de  Pythagore  dut  céder  la  place  à  celui  connu  sous 
le  nom  de  système  de  Ptolémée,  qui  régna  en 
maître  jusqu'à  Copernic,  c'est-à-4ire  durant  environ 
200  ans. 

Pline  nous  apprend  que  Pythagore  estimait  les  dis- 
tances de  la  Terre  au  Soleil  et  à  la  Lune  respective- 
ment à  252  000  et  126000  stades,  c'est-à-dire,  en  pre- 
nant le  stade  égal  à  190  mètres,  environ  48000  et 
25000  kilomètres,  mais  il  ne  donne  aucune  indica- 
tion sur  la  méthode  sui\âe  pour  le  calcul  de  ces 
nombres. 

Aristarque  de  Samos,  qui  vivait  vers  270  avant 
J.-C,  semble  être  le  premier  qui  se  soit  occupé  delà 
détermination  scientifique  des  distances  entre  les 
planètes.  Son  raisonnement  était  à  peu  près  celui-ci  : 
Au  moment  des  quadratures  de  la  Lune,  la  Terre  et 
le  Soleil  forment  un  triangle  dans  lequel  l'angle 
ayant  le  Soleil  pour  sommet  est  droit,  de  sorte 
qu'il  suffit  de  mesurer  l'angle  dont  la  Terre  est  le 
sommet  pour  connaître  les  trois  angles  du  triangle  et 
pouvoir  calculer  le  rapport  existant  entre  les  dis- 
tances du  Soleil  et  de  la  Lune  à  la  Terre.  Aristarque 
trouva  ainsi  que  l'angle  ayant  la  terre  pour  sommet 
était  inférieur  à  l'angle  droit  de  1/30  de  la  valeur  de 
celui-ci,  ce  qui  équivaut  à  87^.  Ne  pouvant  disposer 
des  ressources  de  la  trigonométrie,  il  eut  recours, 
pour  la  résolution  de  son  triangle,  à  im  procédé 
géométrique  ingénieux,  mais  long  et  compliqué, 
qui  l'amena  à  cette  conclusion  que  le  Soleil  est  dix- 
neuf  fois  plus  loin  de  la  Terre  que  la  Lune.  Si  nous 
combinons  ce  résult.?t  nvec  la  valeur  moderne 
de  la  parallaxe  de  la  Laue,  c'estrà-dire  3  422, 38  se- 
condes, nous  obtenons  pour  la  parallaxe  solaire 
la  valeur  180  secondes,  plus  de  vingt  fois  trop 
grande. 

Les  Anciens  ne  connurent,  pour  la  détermination 
de  la  parallaxe  solaire,  que  la  méthode  d'Aristarque 
dont  nous  venons  de  rappeler  le  principe,  et  cella 
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imaginée  par  Hipparque  vers  150  avant  J.-C.  Cette 
dernière  méthode  est  basée  sur  l'étude  de  la  décrois- 
sance du  diamètre  du  cône  d'ombre  de  la  Terre  pen- 
dant les  éclipses  de  Lune.  Les  résultats  auxquels  il 
arrivait  se  trouvant  concorder  avec  ceux  obtenus  par 
Aristarque,  cette  valeur  de  la  parallaxe  resta  admise 
pendant  près  de  2000  ans,  et  il  fallut  Tinvention  du 
télescope  pour  démontrer  le  caractère  erroné  de 
ces  déterminations. 

Le  télescope  fut  braqué  pour  la  première  fois  sur 
les  deux  par  Galilée  en  1609,  mais  il  fallait  le 
micromètre  pour  faire  de  cet  instrument  un  instru- 
ment de  mesure  exact,  et  le  micromètre  ne  fut  ima- 
giné qu'en  1639  par  William  Gascoigne.  Après  la 
mort  de  celui-ci  en  1644,  son  appareil  original  passa 
à  Richard  Townley  qui  s'en  servit  pour  un  télescope 
de  4»,20  dans  sa  résidence  de  Townley,  Lancashire, 
(  Angleterrejoù  Flamsteed  a  observé  la  parallaxe  diurne 
de  Mars  pendant  son  opposition  de  1672.  Une  des- 
cription du  micromètre  de  Gascoigne  fut  publiée  en 
1667  dans  les  Philosophical  Transactions;  peu  de 
temps  auparavant,  un  instrument  similaire  avait  été 
inventé  en  France  par  Auzout. 

Mais  les  observations  étaient  moins  nombreuses 
qu'aujourd'hui  et,  autant  que  je  sache,  en  dehors  de 
Flamsteed,  J.-D.  Cassini  fut  le  seul  astronome  qui  es- 
saya de  déduire  la  parallaxe  solaire  d'observations 
faites  pendant  l'opposition  de  Mars.  Prévoyant  l'im- 
portance de  cette  occasion,  il  avait  envoyé  Richer  à 
Cayenne  quelques  mois  d'avance  et  quand  l'opposi- 
tion se  produisit,  deux  déterminations  de  la  parallaxe 
furent  faites,  Tune  par  la  méthode  diurne  d'après  les 
propres  observations  de  Cassini  à  Paris,  l'autre  par 
la  méthode  méridienne  par  les  comparaisons  des 
observations  faites  en  France  par  Cassini,  Romer  et 
Picard  avec  celles  faites  à  Cayenne  par  Richer.  Ces 
expériences  marquent  la  transition  entre  les  anciens 
appareils  et  les  télescopes  armés  de  micromètres. 
Les  résultats  durent  être  stupéfiants  pour  les  astro- 
nomes du  XVII®  siècle,  car  l'antique  et  gigantesque 
parallaxe  de  180  secondes  tomba  brusquement  à  10 
secondes,^  donnant  enfin  aux  astronomes  de  l'époque 
une  idée  des  véritables  dimensions  du  système  so- 
laire. Bien  que  plus  de  50  ans  auparavant  Kepler  eût 
affirmé  que  la  parallaxe  solaire  ne  pouvait  excéder 
60  secondes  et  que,  un  peu  plus  tard,  Horrocks  eût 
montré  qu'elle  ne  devait  pas  dépasser  14  secondes, 
U  fallut  les  observations  de  Flamsteed,  Cassini  et  Ri- 
cher pour  porter  le  coup  mortel  aux  anciennes  valeurs 
variant  entre  2  et  3  minutes. 

Les  astronomes  cherchèrent  naturellement  à  véri- 
fier les  résultats  ainsi  obtenus  en  1672.  Mais  la  posi- 
tion de  Mars  ne  se  prêtant  aux  observations  de  ce 
genre  qu'à  intervalles  de  16  armées,  ils  eurent  re- 
com-s  à  des  observations  faites  sur  Vénus  et  Mercure. 


En  1677,  Halley  releva  la  parallaxe  diurne  de  Mercure 
et  observa  le  passage  de  cette  planète  sur  le  disque 
du  Soleil,  à  Sainte-Hélène;  de  leur  côté  J.-D.  Cassini 
et  Picard  observèrent,  en  1681,  Vénus  pendant  que 
cette  planète  était  sur  le  même  parallèle  que  le  Soleil. 
Mais  quoique  les  observations  de  Vénus  donnassent 
de  meilleurs  résultats  que  celles  de  Mercure,  aucime 
de  ces  observations  ne  fut  concluante.  Nous  savons 
aujourd'hui  que  ces  méthodes  sont  inexactes  môme 
avec  les  puissants  instruments  modernes.  Pourtant 
la  tentative  de  Halley  donna  lieu  à  son  célèbre  mé- 
moire de  1716  dans  lequel  il  montrait  les  avantages 
qu'offrent  les  passages  de  Vénus  pour  la  détermi- 
nation de  la  parallaxe  solaire.  L'idée  d'utiliser  ces 
passages  semble  avoir  été  vaguement  conçue  par 
James  Gregory  ou  peut-être  même  par  Horrocks, 
mais  Halley  fut  le  premier  qui  élucida  d'une  façon 
complète  la  méthode  à  suivre  et  amena  les  gouver- 
nements européens,  longtemps  après  sa  mort,  à  en- 
treprendre les  observations  du  passage  de  Vénus 
de  1761  et  1769,  qui  fournirent  les  premières  données 
un  peu  exactes  sur  la  distance  du  Soleil. 

Ceux  qui  ne  ftont  pas  familiarisés  avec  l'astro- 
nomie pratique  s'étonneront  peut-être  qu'on  ait  re- 
cours à  Mars  et  à  Vénus  plutôt  qu'à  Mercure  ou  au  So- 
leil môme,  pour  déterminer  la  parallaxe  de  ce  dernier 
astre.  Cette  anomalie  n'est  qu'apparente  et  s'ex- 
plique par  deux  faits;  d'abord,  les  distances  mini- 
mum de  ces  astres  à  la  Terre  étant  :  54  200  000  kilo- 
mètres pour  Mars,  37  800  000  kilomètres  pour  Vénus, 
76  700  000  kilomètres  pour  Mercure  et  146  000  000  ki- 
lomètres pour  le  Soleil,  Mars  et  Vénus  ont  pour  nous 
une  parallaxe  beaucoup  plus  importante  que  Mer- 
cure et  le  Soleil.  Or  il  va  de  soi  que  plus  la  parallaxe 
est  grande, 'plus  il  est  aisé  de  la  mesurer.  D'autre  part 
ces  parallaxes,  même  les  plus  grandes,  doivent  être 
mesurées  à  moins  d'un  dixième  de  seconde  près,  et 
cela  n'est  possible  que  pour  les  petits  arcs.  Une  des 
conditions  essentielles  de  succès  dans  la  mesure  des 
parallaxes,  c'est  donc  que  nous  puissions  comparer 
la  position  d'un  corps  céleste  voisin  de  nous  avec 
celle  d'un  corps  céleste  plus  éloigné  mais  situé  dans 
la  même  région  du  ciel.  Dans  le  cas  de  Mars,  cela 
peut  toujours  être  fait  en  se  servant  d'une  étoile  voi- 
sine, mais  lorsque  Vénus  est  près  de  la  Terre,  elle  se 
rapproche  aussi  tellement  du  Soleil  que  les  étoiles 
ne  peuvent  plus  être  utilisées  ;  sa  parallaxe  ne  peut 
donc  être  mesurée  d'une  façon  satisfaisante  que  lors- 
que la  position  de  la  planète  permet  la  comparaison 
avec  celle  du  Soleil,  ou  en  d'autres  termes,  pendant 
son  passage  sur  le  disque  solaire. 

Mais  alors  même  que  les  deux  corps  célestes  dont  on 
veut  comparer  les  positions  sont  suffisamment  rap- 
prochés l'un  de  l'autre,  nous  restons  encore  embar- 
rassés, parce  qu'il  est  plus  difficile  de  mesurer  la  dis-r 
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tance  entre  le  limbe  d'une  planète  d'une  part  et  une 
étoile  ou  le  limbe  du  Soleil  d'autre  part,  que  de  me- 
surer la  distance  entre  deux  étoiles  ;  aussi  depuis  la 
découverte  de  nombreux  astéroïdes  a-t-on  eu  recours 
à  ces  corps  pour  la  détermination  de  la  parallaxe  so- 
laire. Les  plus  proches  de  ces  corps  restent  encore  à 
120  millions  de  kilomètres  de  l'orbite  terrestre,  mais 
l'exactitude  beaucoup  plus  grande  que  permet  de 
réaliser  leur  aspect  stellaire  rachète  largement  cet 
inconvénient  et  permet  des  déterminations  plus  pré- 
cises que  dans  le  cas  où  l'on  a  recours  à  Mars  ou  à 
Vénus. 

Le  système  de  Copernic  et  la  théorie  newtonienne 
de  la  gravitation  une  fois  admis,  il  devint  évident  que 
les  mesures  trigonométriques  nécessaires  jusque-là 
pour  le  calcul  de  la  parallaxe  solaire  pouvaient  être 
remplacées  par  des  déterminations  basées  sur  la 
théorie  de  Newton.  Les  premiers  essais  dans  cette 
voie  furent  faits  par  Machin  en  4729  et  T.  Mayer  en 
1753.  La  mesure  de  la  vitesse  de  la  lumière  entre 
deux  points  de  la  surface  de  la  Terre,  effectuée  pour 
la  première  fois  par  Fizeau  en  1849,  ouvrit  encore 
une  nouvelle  voie  et  porta  à  trois  le  nombre  des  mé- 
thodes bien  distinctes  dont  nous  disposons  pour  la 
détermination  de  la  parallaxe  solaire;  ces  trois  mé- 
thodes sont  connues  sous  les  noms  de  méthode  tri- 
gonométrique,  méthode  fondée  sur  la  gravitation, 
méthode  photo-tachy métrique. 

Les  éléments  entrant  directement  ou  indirecte- 
ment dans  la  parallaxe  solaire  d'après  les  lois  de  gra- 
vitation sont  au  nombre  de  six  :  1*»  influence  de  la 
masse  lunaire  sur  les  marées;  2"  influence  de  la 
masse  et  de  la  parallaxe  de  la  Lune  sur  l'intensité  de 
la  pesanteur  à  la  surface  de  la  Terre  ;  3^  relation  entre 
la  parallaxe  du  Soleil  et  les  masses  de  la  Terre  et  de  la 
Lune  ;  4°  relation  entre  les  parallaxes  solaire  et  lunaire 
et  la  masse  de  la  Lune  et  l'inégalité  parallactique  ; 
5**  relation  entre  les  parallaxes  solaire  et  lunaire,  la 
masse  et  l'inégalité  lunaire  de  la  Terre  ;  6°  relation 
entre  les  constantes  de  nutation  et  de  précession  et 
la  parallaxe  de  la  Lune. 

Les  forces  qui  donnent  lieu  aux  marées  sont  l'at- 
traction du  Soleil  et  de  la  Lune  sur  les  eaux  de  l'Océan 
et  il  est  facile  de  déduire  la  masse  de  la  Lune  de  la  pro- 
portion qui  existe  entre  ces  attractions.  Malheureu- 
sement les  marées  solaires  et  lunaires  sont  modifiées 
parla  profondeur  de  la  mer  et  parle  caractère  des  ca- 
naux à  travers  lesquels  circulent  les  eaux.  Les  propor- 
tions observées  doivent  être  corrigées  par  un  coeffi- 
cient qui  varie  de  port  à  port  et  qui  ne  peut  être  déter- 
miné qu'après  une  longue  st'-rie  d'observatic)ns.  Les 
calculs  sont  d'ailleurs  si  laborieux  que,  pendant  plus 
d'un  demi-siècle,  la  détermination  faite  par  Laplace 
des  marées  à  Brest  resta  unique  ;  la  récente  application 
de  l'analyse  harmonique  aux  renseignements  fournis 


par  l'enregistrement  automatique  des  marégraphes 
est  venue  simplifier  considérablement  la  question. 

La  relation  qui  lie  la  masse  et  la  parallaxe  lunaire? 
à  l'intensité  de  la  pesanteur  à  la  surface  de  la  Tem 
fournit  une  méthode  indirecte  pour  déterminer  la  pa- 
rallaxe lunaire.  Quand  les  opérations  sont  bien  cou- 
duites,  cette  méthode  donne  des  résultats  d'une  très 
grande  exactitude,  comparativement  au  caractèn 
rudimentaire  des  instruments  qu'elle  met  en  œune. 
Pour  préciser,  voyons  ce  que  nous  ferions  si  nou? 
disposions  d'une  lunette  méridienne,  d'un  ruban  d'a- 
cier et  d'un  bon  chronomètre.  En  laissant  de  cùiê 
les  petites  corrections  nécessitées  par  l'aplatissemeiit 
de  la  Terre,  par  l'action  de  la  force  centrifuge  à  sa 
surface,  par  l'excentricité  de  son  orbite  et  par  Li 
masse  de  la  Lune,  la  loi  de  gravitation  montre  qui*  b 
distance  de  la  Terre  à  la  Lune  est  obtenue  en  multi- 
pliant la  longueur  du  pendule  battant  la  seconJ* 
par  le  carré  du  rayon  terrestre  et  le  carré  de  la  durt- 
du  mois  sidéral,  en  divisant  ce  produit  par  4  et<u 
extrayant  la  racine  cubique  du  quotient. 

Pour  trouver  la  longueur  du  pendule  battant  u 
seconde,  nous  réglerons  le  chronomètre  au  m<jy  ■: 
de  la  lunette  méridienne  et  nous  chercherons  qiwil' 
doit  être  la  longueur  du  fil  de  suspension  ponr  que  1 
pendule  accomplisse  exactement  300  vibrations  e» 
5  minutes.  Si  nous  supposons  que  l'opération  ^• 
passe  ici,  ou  dans  la  Cité  de  New-York,  nous  tronv 
rons  que  la  distance  entre  le  point  de  suspension  dt 
fil  et  le  centre  de  la  boule  du  pendule  doit  être  dVo 
viron  978  millimètres.  Il  nous  faut  maintenant  dêUrr- 
miner  le  rayon  du  globe  terrestre.  Le  moyen  le  plot 
rapide  consistera  à  relever  la  latitude  d'un  puJ»t 
de  New-York,  de  mesurer  une  base  sur  la  route  'oi*'^ 
New-York  et  Albany,  et  enfin  de  relever  la  latitnde  •!• 
l'extrémité  de  cette  base  à  Albany.  La  base  pouvanUtr- 
mesurée  à  1/300  près,  la  difi'érencede  latitude  entr 
les  deux  \illes  étant  d'en\iron  2  degrés,  nous  p-^or 
rions  déterminer  cette  différence  avec  le  même  J- 
gré  d'approximation.  Nous  trouverions  de  la  K-r' 
que  la  longueur  de  deux  degrés  de  latitude  esld'«£'t 
ron  222  kilomètres,  ce  qui  conduit  pour  le  rayon  tr- 
restre  à  la  valeur  de  6  360  kOomètres.  Une  nous  rt-i' 
plus  dès  lors  qu'à  observer  le  temps  que  met  U  Le 
à  accomplir  sa  révolution  sidérale  autour  de  la  Trr 
ou,  en  d'autres  termes,  l'intervalle  de  temps  entrt^' 
conjonctions  avec  une  même  étoile;  nous  trou  vtr.-i 
que  ce  temps  est  de  27  jours  32,  soit  2  360  000  s«^' 
des,  représentant  la  durée  du  mois  sidéral.  Ce?  «^ 
ments   une  fois  réunis,  le   calcul  indiqué  looî  • 
l'hrnire  conduit,  pour  la  distance  de  la  Terre  à  U  Le 
à  la  valeur  382500  kilomètres,  résultat  des  plM**'^' 
faisants  si  l'on  songe  à  l'imperfection  des  app*-''*** 
employés. 

La  relation  qui  existe  entre  la  parallaxe  soùbt  \ 
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force  d'attraction  du  Soleil  et  les  masses  de  la  Terre 
et  de  la  Lune  est  analogue  à  la  relation  existant  entre 
la  masse  de  la  Lune  et  l'intensité  de  la  pesanteur  à  la 
surface  de  la  Terre  ;  mais  on  ne  peut  en  tirer  parti  de 
la  même  façon  en  raison  de  l'impossibilité  de  faire 
osciller  un  pendule  sur  le  Soleil.  Nous  sommes  donc 
obligés  de  recourir  à  une  autre  méthode  pour  con- 
naître la  force  d'attraction  du  Soleil,  et  la  méthode  la 
plus  sûre  à  cet  eflfet  consiste  à  observer  l'action  per- 
turbatrice de  la  Terre  et  de  la  Lune  sur  les  planètes  les 
plus  rapprochées  de  nous  :  Vénus  et  Mars.  Cette  ac- 
tion connue,  la  loi'de  gravitation  nous  permet  de  dé- 
terminer la  proportion  existant  entre  la  masse  solaire 
et  les  masses  combinées  de  la  Terre  et  de  la  Lune,  et 
de  comparer  les  masses  ainsi  trouvées  aux  détermi- 
nations trigonométriques  de  la  parallaxe  solaire.  En 
dépit  donc  des  différences  inévitables  dans  le  mode  de 
calcul,  l'analogie  entre  la  deuxième  et  la  troisième 
relation  basée  sur  la  loi  de  gravitation  n'existe  pas 
seulement  dans  leur  base  théorique,  mais  encore  dans 
leur  application  pratique,  l'une  servant  à  déterminer 
la  relation  entre  la  masse  de  la  Lune  et  sa  distance 
à  la  Terre,  l'autre  à  déterminer  la  relation  entre  les 
masses  combinées  de  la  Terre  et  de  la  Lune  et  leiu' 
distance  au  Soleil. 

La  quatrième  des  relations  que  nous  avons  énumé- 
rées  est  celle  existant  entre  la  parallaxe  du  SoleU,  la 
parallaxe  lunaire,  la  masse  de  la  Lune  et  l'inégalité 
parallactique  de  là  Lune.  Les  facteurs  principaux 
sont  ici  la  parallaxe  solaire  et  l'inégalité  pai'allacti- 
que  de  la  Lune  et  quoique  l'expression  des  relations 
entre  ces  divers  éléments  revête  une  forme  un  peu 
compliquée,  il  n'est  pas  impossible  de  se  faire  une 
idée  générale  des  choses.  La  Lune,  tournant  autour 
delà  Terre,  se  trouve  tantôt  en  dedans,  tantôt  en  de- 
hors de  l'orbite  terrestre.  Quand  elle  est  en  dehors, 
l'attraction  solaire  agit  sur  elle  dans  le  même  sens  que 
l'attraction  terrestre  ;  quand,  au  contraire,  elle  est  en 
dedans  les  deux  attractions  agissent  en  sens  opposé. 
L'effet  de  la  force  centrifuge  qui  maintient  la  Lune 
près  de  la  Terre  se  trouve  donc  alternativement  aug- 
menté et  diminué  ;  il  en  résulte  un  allongement  de 
l'orbite  lunaire  vers  le  Soleil  et  une  compression  de 
cette  môme  orbite  sur  le  côté  opposé  de  son  cours. 
Conune  les  variations  de  la  force  centrifuge  ne  sont 
pas  considérables,  le  changement  de  forme  de  l'orbite 
reste  petit;  la  sonmiation  des  minimes  modifications 
de  vitesse  qui  en  résultent  suffit  cependant  à  pro- 
duire une  avance  ou  un  retard  de  la  Lune  sur  son 
mouvement  moyen.   Les  différences  passent  d'un 
maximum  à  un  minimum  à  mesure  que  la  Terre  passe 
de  la  périhélie  à  l'aphélie  ;  elles  sont  en  moyenne 
de  125  secondes  d'arc  environ.   Cette  portion  du 
nœud  lunaire  est  connue  sous  le  nom  d'inégalité 
parallactique,  parce  qu'elle  dépend  de  la  distance 


de  la  Terre  au  Soleil  et  peut,  par  conséquent,  être 
exprimée  en  fraction  de  la  parallaxe  solaire.  In- 
versement, la  parallaxe  solaire  peut  donc  être  dé- 
duite de  la  valeur  observée  de  l'inégalité  parallac- 
tique, malheureusement  les  observations  soulèvent 
de  grandes  difficultés  pratiques.  Malgré  les  avantages 
qui  sembleraient  découler  de  la  substitution  d'un  petit 
cratère  bien  défini  au  limbe  de  la  Lune  dans  les  ob- 
servations, les  astronomes  n'ont  pu  jusqu'ici  se  ser- 
vir que  du  limbe,  et  l'incertitude  résultant  de  ce  choix 
se  trouve  encore  augmentée  par  suite  de  cette  cir- 
constance qu'il  n'est  généralement  pas  possible  de 
viser  les  deux  côtés  du  limbe,  l'un  restant  dans 
l'obscurité.  L'observation  simultanée  des  deux  côtés 
du  Umbe  donnerait  un  système  uniforme  pour  la 
détermination  du  centre,  mais  dans  les  circonstances 
réelles,  on  est  amené  à  faire  les  observations  moitié 
sur  une  partie  du  limbe,  moitié  sur  l'autre  partie, 
et  il  en  résulte  des  erreurs  systématiques  dues  aux 
conditions  d'observation  et  à  toutes  les  incertitudes 
qui  se  rattachent  à  l'erreur  personnelle  et  à  notre 
connaissance  imparfaite  du  demi-diamètre  lunaire. 

La  cinquième  relation  est  celle  existant  entre  la  pa- 
rallaxe solaire,  la  parallaxe  lunaire,  la  masse  de  la 
Lune  et  l'inégalité  lunaire  de  la  Terre.  A  proprement 
parler,  la  Lune  ne  tourne  pas  autour  du  centre  de  la 
Terre  ;  les  deux  corps  tournent  autour  du  centre  de 
gravité  de  leur  système.  Il  en  résulte  une  irrégularité 
de  la  vitesse  de  la  Terre  dans  ses  révolutions  autour 
du  Soleil,  le  centre  de  gra\'ité  commun  se  déplaçant 
suivant  les  lois  du  mouvement  elliptique,  tandis  que  la 
Terre  subit,  à  cause  de  sa  rotation  autour  de  ce  centre, 
une  accélération  et  un  retard  alternatifs  qui  ont  pour 
période  un  mois  lunaire  et  qu'on  appelle  l'inégalité 
lunaire  du  mouvement  terrestre.  Nous  percevons  cette 
inégalité  comme  une  oscillation  superposée  au  mou- 
vement elliptique  du  Soleil  et  sa  demi-amplitude  est 
une  mesure  de  l'angle  ayant  pour  sommet  le  Soleil 
et  pour  côtés  les  lignes  joignant  celui-ci  au  centre  de 
la  Terre  et  au  centre  de  gravité  du  système  formé  par 
la  Terre  et  la  Lune.  Nous  pouvons  utiliser  cet  angle 
comme  un  astronome  placé  sur  la  Lune  utiliserait 
le  rayon  de  son  orbite  autour  de  la  Terre  conune  base 
pour  mesurer  sa  distance  au  Soleil. 

On  peut  se  demander,  en  présence  de  la  difficulté 
que  présente  la  détermination  de  la  parallaxe  solaire 
par  suite  de  son  peu  d'amplitude,  pourquoi  on  a 
recours  à  une  inégalité  parallactique  plus  petite 
encore  de  26  p.  100  environ.  La  raison  en  est  que 
cet  élément  est  déduit  des  différences  des  ascen- 
sions droites  du  Soleil  qui  sont  fournies  en  grand 
nombre  par  les  principaux  observatoires  et  que  ces 
observations  donnent  des  résultats  d'une  très  grande 
exactitude  à  cause  de  l'emploi  de  méthodes  qui  les 
mettent  à  l'abri  des  erreurs  constantes.   Il  n'en 
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reste  pas  moins  acquis  que  le  Soleil  ne  se  prête  pas 
à  des  observations  aussi  précises  que  les  étoiles, 
et  M.  Gill  a  constaté  récemment  que  les  mesures 
héliométriques  faites  sur  les  astéroïdes  qui  se  rap- 
prochent le  plus  de  la  Terre  donnent  pour  l'inégalité 
parallactique  des  valeurs  supérieures  à  celles  dé- 
duites des  ascensions  droites  du  Soleil. 

Nous  arrivons  enfin  aux  relations  entre  la  parallaxe 
lunaire  et  les  constantes  de  précession  et  de  nuta- 
tion.  Chaque  particule  de  la  Terre  est  attirée  à  la  fois 
par  le  Soleil  et  par  la  Lune,  mais,  par  suite  de  Tapla- 
tissement  de  notre  globe  aux  pôles,  la  résultante  de 
ces  attractions  passe  un  peu  à  côté  du  centre  de 
gravité  terrestre.  Un  couple  se  trouve  ainsi  déve- 
loppé qui,  par  son  action  sur  la  Terre,  amène  Taxe 
de  celle-ci  à  décrire  une  sorte  de  surface  conique 
cannelée  dont  le  sommet  serait  au  centre  de  la  Terre. 
Une  toupie  tournant  avec  son  axe  incliné  décrit  un 
mouvement  analogue,  avec  cette  différence  que  les 
cannelures  n'existent  pas  et  que  le  sommet  de  la  sur- 
face conique  se  trouve  coïncider  avec  le  centre  de 
rotation.  Pour  simplifler  les  calculs  on  décompose 
cette  action  en  deux  composantes  :  Tune  qui  produit  le 
mouvement  conique  et  que  nous  appelons  précession, 
et  l'autre  à  laquelle  sont  dues  les  cannelures,  et  que 
nous  appelons  nu  talion.  Le  rôle  joué  par  le  Soleil  dans 
ce  phénomène  est  relativement  peu  important  et,  en 
le  laissant  de  côté,  on  obtient  une  relation  entre  la 
la  précession,  la  nutation  et  la  parallaxe  lunaire  qui 
peut  servir  à  vérifier  et  à  corriger  les  valeurs  obser- 
vées de  ces  éléments. 

Dans  ce  qui  précode,  nous  avons  \u  que  les  re- 
lations entre  les  éléments  considérés  dépendent 
beaucoup  de  l'aplatissement  polaire  du  globe  terres- 
tre, n  est  intéressant  de  voir  comment  on  détermine 
ce  facteur  et  à  quel  degré  d'approximation  on  peut 
arriver  dans  cette  détermination.  Cinq  méthodes  se 
présentent  à  cet  effet  :  une  géodésique,  une  basée 
surlaloi  de  gravitation  et  trois  astronomiques. 

La  méthode  géodésique  est  basée  sur  la  mesure 
de  la  longueur  d'un  degré  de  méridien  sous  diverses 
latitudes;  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  sont  peu 
satisfaisants.  Dans  la  méthode  basée  sur  les  lois  delà 
gravitation  universelle,  on  détermine  la  longueur 
des  pendules  de  seconde  en  des  points  de  latitude 
aussi  différente  que  possible,  et  on  déduit  de  ces 
longueurs  le  rapport  entre  les  demi-dianiMres  po- 
laire et  équatorial  en  s'appuyant  sur  le  théorème  de 
Clairaul.  Les  expériences  faites  avec  les  pendules 
montrent  que  la  croûte  terrestre  est  moins  dense  sur 
les  plateaux  élevés  qu'au  bord  de  la  mer,  ce  qui  nous 
amène  pour  la  première  fois  à  des  considérations 
géologiques. 

La  méthode  astronomique  consiste  à  observer  la 
IKuallaxo  lunaire  de  divers   points  de  la  surface 


de  la  Terre.  Comme  ces  parallaxes  ne  sont  auln 
chose  que  les  deux  diamètres  angulaires  de  U 
Terre  ou  de  la  Lune,  on  a  ainsi  une  mesure  directe  d^ 
l'aplatissement.  Les  deuxième  et  la  troisième  mélh»- 
des  astronomiques  sont  basées  sur  certaines  pertnr 
bâtions  de  la  Lune  qui  dépendent  de  la  forme  de  la 
Terre.  Elles  donneraient  des  résultats  extrémeraect 
exacts  ;  malheureusement  leur  détermination  préciM 
soulève  de  grosses  difficultés.  11  existe  aussi  une  mé- 
thode astronomique  et  géologique  à  la  fois,  mai^ 
elle  ne  peut  être  considérée  comme  concluante  ï 
cause  de  notre  ignorance  de  la  loi  régissant  la  den- 
sité à  l'intérieur  de  la  Terre.  Cette  dernière  méthode 
est  basée  sur  le  fait  qu'une  certaine  fonction  do  mo- 
ment d'inertie  de  la  Terre  peut  être  déduite  des  va- 
leurs observées  des  coefficients  de  précession  et  d  • 
nutation,  et  pourrait  être  déduite  également  de  b 
forme  et  des  dimensions  de  la  Terre  si  nous  coimab- 
sions  la  distribution  exacte  de  la  matière  qui  const! 
tue  celle-ci.  Nos  connaissances  actuelles  à  cet  v^iî'l 
ne  s'étendent  guère  qu'à  une  couche  superficielle 
d'une  quinzaine  de  kilomètres  d'épaisseur,  mais  ob 
s'accorde  à  admettre  que  la  matière  située  aux  pr  •^ 
fondeurs  plus  grandes  est  distribuée  suivant  la  lu 
de  Lagrange  et  en  écrivant  la  fonction  dont  il  &«t 
question  sous  une  forme  qui  laisse  l'aplatissemerii 
indéterminé,  il  suffit  d'égaler  cette  expression  an. 
valeurs  données  par  la  précession  et  la  nutation  poui 
obtenir  une  équation  permettant  le  calcul  de  cetapU- 
tissement. 

Jusqu'ici  ces  six  méthodes  n'ont  pas  donné  de  ri- 
sultats  définitifs,  et  tant  que  les  différences  auxquelles 
elles  conduisent  subsisteront  avec  leur  imporianct-  at* 
tuelle,  les  valeurs  tiouvées  ne  pourront  être  accef- 
tées  qu'avec  réserve.  Au  surplus  le  calcul  de  L 
fonction  du  moment  d'inertie  de  la  Terre  dont  ni»u- 
parlons  nécessite  la  connaissance  non  seulement  d^ 
la  forme  et  des  dimensions  de  la  Terre,  ainsi  que  de 
la  loi  de  distribution  de  la  densité  à  Tintérieur  Ju 
globe,  mais  aussi  de  sa  densité  moyenne  et  de  -a 
densité  à  la  surface.  Les  expériences  faites  pour  con- 
naître la  densité  moyenne  ont  consisté  à  coDaparer 
l'attraction  terrestre  à  l'attraction  d'une  montagn** 
d'une  épaisseur  connue  de  la  croûte  terrestre  oc 
d'une  masse  définie  de  métal.  Dans  le  cas  de  ini»n- 
tagnes,  la  comparaison  a  été  faite  au  muy«»n  du  fil  j 
plomb  et  du  pendule  ;  dans  le  cas  de  couches  connue» 
de  la  croûte  terrestre,  on  a  employé  des  pendule* 
oscillant  à  la  surface  et  au  fond  des  mines,  et  dan>^ 
cas  de  masses  définies,  on  a  eu  recours  aux  balano»- 
de  torsion,  aux  balances  chimiques  et  au  pendule 
La  densité  de  la  surface  résulta  de  l'étude  des  Tsizl- 
riaux  constitutifs  de  la  croûte  terrestre;  mais  malp"' 
l'apparente  simplicité  du  procédé,  il  est  doutcoi  «I^ 
nous  ayons  à  cet  égard  une  approximation  beau 
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coup  plus  grande  que  pour  la  densité  moyenne. 

Avant  d'examiner  la  méthode  photo-tachymétrique, 
nous  dirons  quelques  mots  des  installations  mécani- 
ques grâce  auxquelles  la  vitesse  vertigineuse  de  la 
lumière 'a  pu  être  mesurée.  Elles  sont  de  la  plus 
grande  simplicité  et  sont  basées  sur  l'emploi  soit 
d'une  roue  dentée,  soit  d'un  miroir  tournant. 

La  méthode  de  la  roue  dentée  fut  imaginée  par 
Fizeau  en  1849.  Pour  comprendre  l'opération,  il 
suffit  d'imaginer  une  roue  dentée  tournant  en  avant 
d'un  canon  de  fusil  dans  un  plan  perpendiculaire  à 
l'axe  de  ce  canon,  de  manière  à  ce  que  les  dents  N'ien- 
nent  masquer  l'ouverture  de  celui-ci,  au  fur  et  à  me- 
sure de  leur  passage.  Animons  la  roue  d'un  mouve- 
ment rapide  de  rotation,  et  au  moment  précis  où  le 
canon  de  fusU  débouche  entre  deux  dents  lançons 
une  balle;  celle-ci  traverserai  canon  et  parcourra  un 
certain  chemin  au  terme  duquel  nous  supposerons 
qu'elle  rencontre  un  obstacle  élastique  qui  la  renvoie 
en  arrière  suivant  la  môme  trajectoire.  Si,  au  moment 
où  elle  arrivera  à  la  roue,  le  canon  de  fusil  se  trouve 
entre  deux  dents,  elle  rentrera  dans  ce  canon  ;  mais 
si  au  contraire  l'ouverture  est  masquée  par  une  dent, 
elle  sera  arrêtée.  Remplaçons  maintenant  le  canon 
de  fusil,  la  balle  et  l'obstacle  élastique  respective- 
ment par  un  télescope,  un  rayon  lumineux  et  un  mi- 
roir. Si  la  roue  est  animée  d'un  mouvement  de  ro- 
tation tel  qu'au  retour  le  rayon  lumineux  vienne 
frapper  la  dent  contigué  à  l'intervalle  à  travers  lequel 
il  a  été  émis,  Tobservateur  placé  au  télescope  n'aura 
pas  de  sensation  lumineuse.  Si  la  roue  tourne  un  peu 
plus  vite  et  que  le  rayon  réfléchi  vienne  passer  à  tra- 
vers l'intervalle  consécutif  à  celui  d'émission,  l'ob- 
servateur percevra  au  contraire  une  lueur,  et,  en 
augmentant  la  vitesse  de  rotation,  on  arrivera  à  une 
succession  continuelle  d'éclipsés  et  d'illuminations. 
Dans  ces  conditions,  le  temps  mis  par  la  lumière  à 
franchir  l'espace  séparant  la  roue  et  le  miroir  et  re- 
venir au  point  dedépartest  évidemment  égal  au  temps 
nécessaire  pour  que  la  roue  tourne  de  l'angle  compris 
entre  l'intervalle  par  lequel  la  lumière  a  été  émise  et 
celiù  par  lequel  elle  revient  au  télescope.  Il  suffit  donc 
de  déterminer  la  distance  entre  le  télescope  et  le  mi- 
roir et  la  vitesse  de  rotation  de  la  roue  pour  en  déduire 
la  vitesse  de  la  lumière.  Naturellement  l'exactitude 
dû  résultat  augmente  avec  la  distance  parcourue  par 
le  rayon  lumineux  et  avec  la  vitesse  de  rotation  de  la 
roue. 

C'est  Foucault  qui,  en  1862,  imagina  la  méthode 
basée  sur  l'usage  d'un  miroir  tournant.  Concevons 
que  la  roue  dentée  de  Fizeau  soit  remplacée  par  un 
miroir  fixé  àun  axe  vertical  et  susceptible  d'être  ani- 
mée d'un  mouvement  rapide  de  rotation.  Il  sera 
possible  d'arranger  les  choses  de  manière  à  ce  que 
la  lumière  issue  du  télescope  vienne  frapper  le  miroir 


tournant  et  soit  réfléchie  sur  un  second  miroir  pour 
revenir  encore  au  miroir  tournant  avant  de  rentrer 
dans  le  télescope  où  elle  apparaîtra  comme  une  étoile 
dans  le  centre  du  champ  de  vision.  Ces  dispositions 
prises,  si  le  miroir  tournant  est  animé  d'un  mouve- 
ment rapide  de  rotation,  quelques  centaines  de  tour 
par  seconde,  il  se  sera  déplacé  d'un  certain  angle 
avant  que  le  rayon  lumineux  réfléchi  sur  le  miroir 
fixe  ne  revienne  le  frapper  et  ce  déplacement  entraî- 
nera, d'après  la  loi  de  la  réflexion,  un  déplacement 
double  du  point  lumineux  vu  dans  le  télescope.  Cette 
déviation  fournit  donc  une  mesure  de  l'angle  dont 
le  miroir  a  tourné  pendant  le  temps  mis  par  la  lumière 
à  parcourir  deux  fois  l'intervalle  séparant  le  miroir 
tournant  du  miroir  fixe.  Connaissant  la  vitesse  angu- 
laire du  miroir  tournant,  il  est  facile  de  déduire  de 
cet  angle  la  vitesse  de  la  lumière. 

L'application  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux 
méthodes  donne  la  vitesse  de  la  lumière  à  travers 
l'atmosphère  terrestre,  mais  ce  qu'il  nous  faut,  c'est  la 
vitesse  à  travers  l'espace  interplanétaire  que  nous 
supposons  dépourvu  de  toute  matière  pondérable. 
Il  nous  faudra  donc  multiplier  le  résultat  par  l'indice 
de  réfraction  de  l'air.  La  vitesse  corrigée  ainsi  ob- 
tenue pourra  dès  lors  être  utilisée  pour  la  détermi- 
nation de  la  parallaxe  solaire,  soit  en  évaluant  le 
temps  mis  par  la  lumière  pour  traverser  le  demi- 
diamètre  de  l'orbite  terrestre,  soit  en  se  servant  du 
rapport  entre  la  vitesse  de  la  lumière  et  celle  du 
mouvement  de  la  Terre  autour  du  Soleil. 

Les  astronomes  appellent  équation  toute  correction 
périodique  à  eflfectuer  pour  le  calcul  de  la  position 
d'un  corps  céleste,  et,  conmnie  le  temps  nécessaire  à  la 
lumière  pour  traverser  le  demi-diamètre  de  l'orbite 
terrestre  fut  tout  d'abord  présenté  lui-môme  comme 
correction  à  introduire  dans  le  calcul  des  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter,  il  a  reçu  le  nom  d'équation  de 
lumière.  L'orbite  terrestre  étant  intérieure  à  celle  de 
Jupiter  et  toutes  deux  ayant  le  Soleil  comme  centre, 
il  est  évident  que  la  distance  entre  les  deux  planètes 
doit  varier  de  la  différence  des  rayons  de  leurs  orbites 
respectives  et  que,  par  suite,  le  temps  nécessaire  à  la 
lumière  pour  passer  de  l'une  à  l'autre  doit  varier 
proportionnellement.  Si  donc  les  temps  des  éclipses 
des  satellites  de  Jupiter  étaient  calculés  sans  tenir 
compte  de  cette  circonstance,  on  trouverait  que  les 
éclipses  se  produisent  trop  tôt  quand  la  Terre  est  à 
une  distance  de  Jupiter  moindre  que  sa  distance 
moyenne  et  trop  tard  quand  elle  est,  au  contraire,  à 
une  distance  supérieure  à  cette  distance  moyenne. 
C'est  d'un  grand  nombre  d'observations  que  la  valeur 
de  l'équation  de  lumière  a  pu  être  déduite. 

La  combinaison  du  mouvement  de  la  lumière  à 
travers  notre  atmosphère  et  du  mouvement  de  rota- 
tion de  la  Terre  autour  du  Soleil ,  donne  lieu  à  une 
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aberration  annuelle  dont  toutes  les  phases  sont  cal- 
culées d'après  la  valeur  maximum  communément  ap- 
pelée constante  d'aberration.  11  existe  aussi  une 
aberration  diurne  due  à  la  rotation  de  la  Terre  au- 
tour de  son  axe,  mais  elle  est  très  faible  et  nous  ne 
nous  en  occuperons  pas. 

Au  moment  de  la  découverte  de  l'aberration,  la 
théorie  de  l'émission  de  la  lumière  était  en  vogue  et 
fournissait  une  explication  des  plus  simples  du  phé- 
nomène. Les  rayons  lumineux  venant  frapper  la  Terre 
étaient  comparés  aux  gouttes  de  pluie  dont  la  direc- 
tion apparente  est,  on  le  sait,  affectée  par  tout  mou- 
vement de  l'observateur. 

Par  un  temps  calme,  quand  les  gouttes  de  pluie 
tombent  verticalement,  le  parapluie  tenu  au-dessus 
de  la  tète  n'abrite  qu'autant  qu'on  reste  en  repos, 
mais  dès  que  l'on  marche,  il  faut  incliner  le  para- 
pluie dans  le  sens  de  la  marche  et  l'incliner  d'autant 
plus  que  l'on  marche  plus  vite.  La  direction  appa- 
rente des  rayons  lumineux  était  jugée  devoir  être 
affectée  d'une  façon  similaire  par  le  mouvement  de 
la  Terre  ;  mais  depuis,  la  théorie  de  l'émission  a  dû  être 
abandonnée  et  aucune  explication  satisfaisante  du 
phénomène  d'aberration  n'a  pu  être  encore  donnée 
en  s'appuyanl  sur  la  théorie  aujourd'hui  universelle- 
ment acceptée  de  l'ondulation.  D'après  cette  théorie, 
il  nous  faut  concevoir  la  Terre  conmie  poursuivant 
son  chemin  à  travers  l'éther,  et  le  point  resté  obscur 
jusqu'ici,  c'est  de  savoir  si  ce  déplacement  produit 
on  non  une  perturbation  de  la  masse  éthérée  de  na- 
ture à  affecter  l'aberration.  Dans  l'état  actuel  de  la 
question,  nous  pouvons  seulement  dire  que  la  cons- 
tante d'aberration  est  certainement  à  très  peu  près 
égale  au  rapport  existant  entre  la  vitesse  de  la  Terre 
dans  son  mouvement  autour  du  Soleil  et  la  vitesse  de 
la  lumière  ;  nous  ne  pouvons  toutefois  affirmer  qu'il 
en  soit  rigoureusement  ainsi. 

L'éther  lumineux  fut  imaginé  pour  expliquer  le  phé- 
nomène de  la  lumière,  et  pendant  plus  de  deux  siè- 
cles, on  ne  lui  soupçonna  pas  d'autre  [fonction.  Mais 
la  théorie  des  ondulations  suppose  l'espace  rempli 
d  une  substance  impondérable  douée  de  propriétés 
plus  remarquables  encore  que  celles  de  là  matière 
ordinaire,  et,  pour  certains,  l'amplitude  de  cette  con- 
ception constitue  môme  une  objection  sérieuse  contre 
ron^emble  de  la  théorie.  En  1862  encore,  sir  David 
Brewfltor,  dont  les  travaux  optiques  ont  rendu  le  nom 
célèbre,  se  déclarait  hésitant  devant  cette  notion  de 
l'tMhor  répandu  dans  le  monde  entier  simplement 
pour  permettre  à  une  petite  étoile  vacillante  de  nous 
envoyer  sa  lumière;  mais  peu  après  Clerk  Maxwell 
tVartalt  toute  tlifficulté  par  une  découverte  montrant 
lo  inMe  bt^aucoup  plus  étendu  de  l'éther.  Depuis  que, 
tMi  ISi.s,  Furn<lay  avait  accompli  son  expérience  de 
uiiJKUiHisution  d'un  rayon  lumineux,  l'idée  que  l'élec- 


tricité était  un  phénomène  dû  à  la  présence  de  l'éther 
s'était  de  plus  en  plus  fait  jour.  Maxwell  eut  l'intui- 
tion que  s'il  en  était  ainsi,  la  vitesse  de  propagation 
d'une  onde  électromagnétique  devait  être  la  même  que 
celle  de  la  lumière.  A  |cette  époque,  personne  ne  sa- 
vait conmient  engendrer|ces  ondes,  mais  la  théorie  de 
Maxwell  lui  montra  que  leur  vitesse  devait  être  égale 
au  nombre  des  unités  électriques  de  quantité  dans 
l'unité  électromagnétique,  et  des  expériences  minu- 
tieuses prouvèrent  bientôt  que  c'est  précisément  la 
vitesse  de  la  lumière.  Il  ne  pouvait  donc  rester  aucun 
doute  sur  le  fait  que  l'éther  donne  lieu  aux  phéno- 
mènes d'électricité  et  de  magnétisme  tout  comme  à 
ceux  de  lumière,  et  intervient  même  peut-être  dans 
la  production  de  la  gravitation.  Quoi  de  plus  différent 
en  apparence  que  les  quantités  d'électricité  et  la  pa- 
rallaxe solaire?  pourtant  nous  voyons  qu'il  existe 
ime  relation  entre  elles,  relation  dont  nous  ne  pou- 
vons du  reste  pas  faire  usage,  parce  que  la  même 
relation  peut  être  déterminée  beaucoup  plus  exacte- 
ment par  des  expériences  sur  la  vitesse  de  la  lu- 
mière. 

Si  nous  passons  en  revue  les  méthodes  d'obser- 
vation auxquelles  nous  a  conduit  soit  directement 
soit  indirectement  la  recherche  de  la  parallaxe  solaire, 
nous  trouvons  :  la  parallaxe  solaire  déduite  des 
passages  de  Vénus,  des  oppositions  de  Mars  et 
des  oppositions  de  certains  astéroïdes  ;  la  paraUaxe 
lunaire  trouvée  directement  et  par  la  mesure  de 
l'intensité  de  la  pesanteur  à  la  surface  de  la  Terre  ;  les 
constantes  de  précession,  de  nutation  et  d'aberration, 
obtenues  par  les  observations  des  étoiles;  l'inégalité 
parallactique  de  la  Lune,  l'inégalité  lunaire  de  la 
Terre,  usuellenent déduites  de  l'observation  du  Soleil, 
et,  dans  ces  derniers  temps,  d'observations  héliomé- 
triques sur  certains  astéroïdes  ;  la  masse  de  la  Terre 
déduite  de  la  parallaxe  solaire  et  aussi  des  perturba- 
tions périodique  et  séculaire  de  Vénus  et  Mars;  la 
masse  de  la  Lune  fournie  par  l'inégalité  lunaire  de  la 
Terre  ou  déduite  du  rapport  entre  les  marées  solaire 
et  lunaire  ;  les  masses  de  toutes  les  planètes  déduites 
de  l'observation  de  leurs  satellites  quand  eUe  est 
possible  ou,  à  défaut,  de  l'observation  de  leurs  actions 
mutuelles;  la  vitesse  de  la  lumière  obtenue  par  les 
expériences  avec  le  miroir  tournant  ou  la  roue  dentée, 
combinées  avec  les  expériences  de  laboratoire  pour 
la  détermination  de  l'indice  de  réfraction  de  Tair; 
l'équation  de  lumière,  fournie  par  l'observation  des 
ellipses  des  satellites  de  Jupiter;  la  forme  de  la  Terre 
déduite  de  triangulations  géodésiques,  de  la  mesure 
de  la  longueur  du  pendule  de  seconde  sous  diverses 
latitudes  et  de  l'observation  de  certaines  perturba- 
tions de  la  Lune  ;  la  densité  moyenne  de  la  Terre  dé- 
duite do  la  mesure  de  l'attraction  des  montagnes, 
d'expériences  pendulaires  dans  les  mines  et  d'expé- 
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riences  sur  ratlraction  de  masses  connues  au  moyen 
soit  des  balances  de  torsion  soit  des  balances  chimi- 
ques les  plus  délicates;  la  densité  de  la  surface  de 
la  Terre  fournie  par  l'examen  géologique  de  la  croûte 
terrestre  ;  et  enfin  la  loi  de  distribution  de  la  densité 
à  l'intérieur  de  la  Terre  à  l'égard  de  laquelle  nous  ne 
pouvons,  dans  l'état  actuel  de  la  science  géologique, 
que  faire  des  hypothèses. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  tout  un  groupe 
dequantités  astronomiques,  géodésiques,  géologiques 
et  physiques  impliquées  dans  la  valeur  de  la  paral- 
laxe solaire  et  qui  s'entremêlent  de  telle  sorte  que 
toute  variation  de  l'une  d'entre  elles  se  répercute 
sur  toutes  les  autres.  Il  n'est  par  suite  pas  possible 
de  déterminer  exactement  l'une  de  ces  quantités  sans 
tenir  compte  des  autres,  et  nous  sommes  conduits 
ainsi  à  cette  conclusion  qu'il  faut  les  déterminer  tou- 
tes simultanément.  C'est  ce  que  n'ont  pas  fait  les  as- 
tronomes du  passé,  mais  c'est  la  méthode  qui  doit 
inévitablement  être  suivie  dans  l'avenir.  Un  exemple 
emprunté  à  un  problème  analogue  de  géodésie  per- 
mettra de  se  rendre  compte  de  la  situation.  Dans  les 
opérations  de  triangulation,  tous  les  angles  observés 
sont,  on  le  sait,  sujets  à  une  certaine  erreur.  Il  y  a 
seulement  un  siècle,  il  était  d'usage  de  corriger  les 
angles  de  chaque  triangle  sans  tenir  compte  de  l'effet 
de  cette  correction  sur  les  triangles  adjacents,  de 
sorte  que  souvent  le  calcul  de  la  distance  entre  deux 
points  donnait  des  résultats  différents  selon  les 
triangles  utilisés  pour  le  calcul.  Mais  conmie  à  cette 
époque  on  ne  poussait  pas  la  spécialisation  aussi  loin 
qu'aujourd'hui,  les  opérations  géodésiques  étaient 
faites  par  des  astronomes  de  premier  ordre  qui  ne 
tardèrent  pas  à  éluder  cette  difficulté,  par  une  ap- 
plication ingénieuse  de  la  méthode  des  moindres 
carrés.  Avec  les  corrections  fournies  par  cette  mé- 
thode, les  résultats  restent  les  mêmes  quelle  que  soit 
la  série  des  triangles  employés.  Le  procédé  est  au- 
jourd'hui employé  dans  tous  les  travaux  importants 
detriangulation,  et  son  omission  peut  être  considérée 
comme  une  preuve  d'incompétence  de  la  part  de  ceux 
qui  sont  chargés  des  opérations. 

Comparons  maintenant  les  triangulations  au  groupe 
des  quantités  impliquées  dans  la  détermination  de  la 
parallaxe  solaire.  Dans  la  triangulation,  chacun  des 
angles  est  sujet  à  une  petite  correction  et  l'ensemble 
des  corrections  doit  être  déterminé  de  façon  que  les 
corrections  satisfassent  à  toutes  les  conditions  géo- 
métriques du  réseau  et  que  la  sonmie  de  leurs  carrés 
soit  minimum.  Les  quantités  desquelles  dépend  la  dé- 
termination de  la  parallaxe  solaire  sont  également 
sujettes  à  de  petites  corrections  qui  doivent  répondre 
à  des  conditions  analogues.  11  semble  donc  que  la 
méthode  en  usage  pour  le  calcul  des  triangulations 
devrait  être  aussi  employée  pour  le  calcul  de  la  paral- 


laxe solaire, d'autant  qu'elle  est  due  à  des  astronomes. 
Il  n'en  est  rien  pourtant,  et  cela  pour  des  raisons 
variées,  mais  qui  peuvent  être  ramenées  à  deux 
causes  principales  ;  d'abord  une  habitude  invétérée 
d'exagération  du  degré  d'exactitude  de  nos  travaux 
comparativement  à  ceux  des  autres,  ensuite  la  con- 
séquence malheureuse  d'une  trop  grande  spéciali- 
sation. 

Sans  doute  de  grand  progrès  ont  été  accomplis  dans 
ces  derniers  temps  en  astronomie.  Cette  science  a 
tiré  im  parti  merveilleux  de  l'analyse  spectrale  et  de 
la  mesure  des  petites  quantités  de  chaleur  rayonnante; 
mais  en  somme  la  solution  de  la  grande  majorité  des 
problèmes  d'astronomie  dépend  de  la  mesure  précise 
des  angles  et  à  cet  égard  il  n'a  été  fait  que  peu  ou 
point  de  progrès.  Bradley  avec  son  secteur  zénithal, 
il  y  a  150  ans  ;  Bessel  et  Struve  avec  leurs  cercles,  il  y 
a  70  ans,  faisaient  des  observations  qui  n'étaient  pas 
sensiblement  inférieures  à  celles  faites  aujourd'hui. 
Cela  n'a  du  reste  rien  de  particulièrement  étonnant. 
Les  éléments  essentiels  pour  la  détermination  exacte 
de  la  position  des  étoiles  sont  l'habileté  de  l'obser- 
vateur, un  chronomètre,  et  un  cercle  de  passage 
formé  d'un  télescope,  d'un  cercle  gradué  et  de  A  mi- 
croscopes micrométriques.  Personne  ne  prétendra 
que  nous  soyons  aujourd'hui  meilleurs  observa- 
teurs que  ne  le  furent  Bessel,  Bradley  et  Struve.  Les 
seuls  perfectionnements  apportés  aux  télescopes  que 
construisait  DoUond,  il  y  a  140  ans,  consistent  dans 
l'augmentation  de  leur  ouverture  et  la  diminution 
relative  de  leur  distance  focale.  Les  plus  célèbres 
machines  à  diviser  sont  ceUes  faites  par  Repsold  il  y 
a  quelque  75  ans.  D'ailleurs,  conmie  les  erreurs  qui 
peuvent  exister  sur  les  cercles  gradués  et  sur  les 
microscopes  sont  toujours  soigneusement  déter- 
minées, l'exactitude  des  mesures  d'angles  est  totale- 
ment indépendante  des  petits  perfectioimements  qui 
peuvent  être  réalisés  en  ce  qui  concerne  l'exactitude 
de  la  division  des  cercles  ou  de  l'exécution  des  vis 
micrométriques.  Il  n'y  a  guère  eu  progrès  réel  qu'en 
matière  de  chronomètres  et  encore  ce  progrès  n'est-il 
pas  très  considérable.  En  sonmie, les  déterminations 
des  positions  des  étoiles  sont  un  peu  meilleures  au- 
jourd'hui qu'il  y  a  70  ans,  mais  il  reste  une  large 
marge  pour  les  perfectionnements  possibles.  Ainsi  la 
détermination  des  latitudes  est  l'une  des  applications 
les  plus  communes  de  ces  positions  d'étoiles.  Or  il 
est  douteux  que  nous  connaissions  la  latitude  d'un 
seul  point  du  globe  terrestre  à  1/10  de  seconde 
près. 

Si  nous  envisageons  la  question  à  un  autre  point 
de  vue,  il  est  notoire  que  les  observations  du  con- 
tact au  moment  des  passages  de  Vénus  de  1761  et 
1769  étaient  si  discordantes  que  les  mêmes  observa- 
tions conduisirent  respectivement  Encke  et  E.-J .  Stone 
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aux  valeurs  8,5^  et  8,91  secondes  pour  la  parallaxe 
solaire.  En  1870,  personne  n^aurait  cru  possible 
que  de  semblables  difFérences  pussent  se  reproduire 
poiu'les  observations  des  passages  de  1874  et  1882, 
mais  aujourd 'hui  nous  avons  pu  constater  que  nos 
instruments  modernes  tant  vantés  ne  donnent  pas 
des  résultats  beaucoup  meilleurs  que  ceux  obtenus 
par  nos  prédécesseurs,  avec  des  instruments  moins 
perfectionnés,  en  1761  et  1769. 

La  théorie  des  probabUités  et  Texpérience  quoti- 
dienne s'accordent  à  montrer  que  la  limite  d'exac- 
titude que  peut  fournir  un  instrument  est  bientôt 
atteinte,  et  pourtant  vous  savez  tous  quel  engouement 
s*est  emparé  de  nous  à  la  suite  des  perfectionne- 
ments apportés  aux  télescopes  et  aux  cercles  qui  con- 
stituent depuis  près  de  cent  ans  l'équipement  des 
observatoires.  Il  est  possible  que  ces  instruments 
puissent  indiquer  des  quantités  plus  petites  que 
celles  qui  ont  été  mesurées  jusqu'ici,  mais  la  limite 
ne  saurait  être  bien  éloignée,  car  ils  subissent  déjà 
les  effets  pertubateurs  des  légères  inégalités  de  tem- 
pérature ou  autres  causes  impossibles  à  contrôler. 
Sans  doute  ces  effets  sont  accidentels  et  s'éliminent 
d'eux-mêmes  dans  les  longues  séries  d'observations; 
mais  il  reste  toujours  une  erreur  constante  qui  peut 
ne  pas  môme  être  soupçonnée  et  qui  trouble  toutes 
nos  supputations.  La  valeur  trouvée  par  Encke  pour 
la  parallaxe  solaire  nous  fournit  un  exemple  de  ce 
qui  se  passe.  Des  observations  du  passage  de  Vénus 
en  1761  et  1769  il  déduisit  en  1824  la  valeur  8,58  se- 
condes qu'il  ramena  ultérieurement  à  8,57  secondes. 
Cette  vsdeur  fut  acceptée  universellement  pendant 
30  ans.  Hansen  en  1854,  Leverrier  en  1878,  furent  les 
premiers  à  la  contester  en  se  basant  tous  deux  sur 
des  faits  dépendant  de  la  théorie  lunaire  et  il  devint 
bientôt  évident  que  la  valeur  donnée  par  Encke  était 
trop  petite  d'environ  un  quart  de  seconde. 

L'inexactitude  de  cette  valeur,  calculée  trigonomé- 
triquement,  se  trouvait  mise  en  évidence  par  des 
méthodes  fondées  sur  la  gravitation  universelle  et 
soumises  elles-mêmes  à  des  erreurs  de  1/10  de  se- 
conde. 11  y  a  là  une  leçon  pour  les  astronomes  qui 
sont  tous  plus  ou  moins  spécialistes  et  qui,  souvent, 
perdent  de  vue  ce  principe,  pourtant  bien  connu, 
que  les  erreurs  constantes  auxquelles  donne  lieu  une 
méthode  deviennent  des  erreurs  accidentelles  avec 
d'autres  méthodes  et  que  par  conséquent  le  moyen 
le  plus  simple  d'éliminer  ces  erreurs  consiste  à  com- 
biner entre  eux  les  résultats  d'un  aussi  grand  nombre 
que  possible  de  méthodes  différentes.  Malheureuse- 
ment la  spécialisation  porte  les  astronomes  à  répu- 
dier toute  méthode  autre  que  celle  qu'ils  ont  adoptée, 
et  l'incident  Encke  Hansen-Leverrier  a  si  peu  mo- 
difié la  situation  qu'aujourd'hui  encore  les  astro- 
nomes se  divisent  en  deux  camps:  ceux  qui  sou- 


tiennent que  le  meilleur  moyen  pour  déterminer  la 
parallaxe  solaire  réside  dans  la  combinaison  de  la 
constante  d'aberration  et  de  la  vitesse  de  la  lumière 
et  ceux  qui  n'ont  confiance  que  dans  les  résultats 
fournis  par  les  mesures  héliométriques  pratiquées 
sur  les  astéroïdes.  Ces  mesures  héliométriques  sont 
poursuivies  avec  persévérance  et  rien  n'est  négligé 
pour  élucider  le  mystère  qui  entoure  actuellement  la 
constante  d'observation.  Mais  pourquoi  ignorer  les 
travaux  de  nos  prédécesseurs,  qui  étaient  tout  aussi 
habiles  que  nous?  S'il  s'agissait  de  déterminer  avec 
une  exactitude  spéciale  l'un  des  angles  d'une  trian- 
gulation, que  penserait-on  d'un  homme  qui  essaie- 
rait de  le  faire  par  des  mesures  répétées  de  Tangle  en 
question  sans  se  soucier  des  corrections  à  répartir  sur 
tout  le  réseau  ?  Et  pourt  ant  jusqu'ici  les  astronomes 
n'ont  pas  agi  autrement  pour  la  parallaxe  solaire. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  exagération  à  dire  que 
les  observations  dignes  de  foi  enregistrées  actuelle- 
ment par  la  détermination  des  nombreuses  quantités 
qui  sont  fonctions  de  la  parallaxe  ne  sauraient  être 
refaites  par  le  plus  habile  des  astronomes  travaillant 
d'une  façon  continue  pendant  un  millier  d'années. 
Comment  dès  lors  supposer  que  le  résultat  auquel  con- 
duisent ces  observations  puisse  être  affecté  d'une  façon 
sensible  par  ce  que  l'un  de  nous  peut  faire  au  cours 
de  sa  vie,  à  moins  que  nous  n'ayons  la  bonne  fortune 
d'inventer  des  méthodes  de  mesure  bien  supérieures 
à  celles  imaginées  jusqu'ici?  Il  est  probable  que  les 
observations  dont  nous  disposons  sont  aussi  exactes 
qu'elles  pourront  jamais  l'être  avec  nos  instruments 
actuels,  et  qu'elles  donneraient  des  résultats  très  rap- 
prochés de  la  vérité  si  elles  pouvaient  être  affranchies 
des  erreurs  constantes.  Pour  cela  nous  n'avons  qu'à 
former  un  système  d'équations  simultanées  entre 
les  quantités  observées  et  celles  déduites  des  valeurs 
les  plus  probables  de  ces  quantités  par  la  méthode  des 
moindres  carrés. 

On  pourrait  croire  que  la  valeur  ainsi  obtenue  pour 
la  parallaxe  solaire  dépendit  dans  une  large  mesure 
des  valeurs  admises,  mais  il  n'en  est  rien.  En  tenant 
compte  de  ces  valeurs,  on  trouve  pour  la  parallaxe 
solaire  8,809  secondes di  0,0057  secondes.  Nous  avons 
donc  pour  la  distance  moyenne  entre  la  Lune  et  le 
Soleil  148475000  kilomètres  avec  une  erreur  pro- 
bable ne  dépassant  pas  95  500  kilomètres  et  pour  le 
diamètre  du  système  solaire  mesuré  de  Neptune, 
la  planète  la  plus  extérieure,  8925400000  kilomè- 
tres. 

William  Harknbss. 
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CHIMIE  BIOLOGIQUE 

Le  protoplasma  ('). 

Il  serait  fort  intéressant  de  savoir  si  nous  avons 
quelque  fondement  de  considérer  la  molécule  albu- 
mineuse  même  du  protoplasma  des  animaux  su- 
périeurs comme  ayant  atteint  les  limites  de  son 
développement  et  de  sa  complexité? 

Est-elle  réellement  incapable  maintenant  de  rece- 
voir dans  sa  constitution  de  nouveaux  groupes  ato- 
miques, durant  la  vie  de  l'organisme,  au  môme  titre 
que  la  leucine,  la  tyrosine,  la  glycine,  etc.,  qu'elle 
contient  déjà? 

Cette  faculté  de  la  constitution  chimique  de  Falbu- 
mine,  apparue,  sans  aucun  'doute,  dès  les  premiers 
temps  de  son  existence  sur  la  terre,  n'a  pas  pu  dispa- 
raître dans  la  molécule,  si  même  cette  dernière  était 
arrivée  à  un  degré  supérieur  de  développement  chi- 
mique. 

11  est  indubitable  que  le  premier  groupe  atomique 
veau  n'est  pas  capable  de  devenir  ime  partie  consti- 
tuante de  la  molécule  albumineuse,  de  même  que 
tous  les  organismes  sans  distinction  ne  peuvent  lui 
fournir  les  conditions  nécessaires  à  une  pareille 
complication.  Mais  rien  ne  nous  autorise  à  supposer 
qu'il  n'y  a  plus  de  groupes  atomiques  que  la  molécule 
albumineuse,  avec  tout  le  choix  que  lui  impose  sa 
constitution,  puisse  admettre  dans  son  complexe. 

C'est  pourquoi,  au  point  de  vue  théorique,  même 
les  substances  albumineuses  de  l'organisme  humain 
doivent  être  considérées  comme  étant  capables  de 
recevoir  dans  leur  constitution  de  nouveaux  groupes 
atomiques. 

S'il  m'était  permis  de  terminer  par  quelques  con- 
sidérations, quelques  comparaisons  se  rapportant 
étroitement  aux  faits  importants  de  la  vie  humaine, 
capables,  en  outre,  de  nous  donner  des  indications 
intéressantes  pour  la  vie  pratique,  et  enfin,  pou- 
vant donner  des  impulsions  aux  études  futures,  je 
voudrais  faire  une  esquisse  rapide  de  la  question 
suivante  : 

Puisque  la  molécule  albumineuse  s'est  accrue,  se 
compliquant  dans  certaines  périodes  de  la  philogenèse 
à  l'aide  de  nouveaux  groupes  atomiques,  puisque 
théoriquement  on  ne  peut  nier  qu'elle  possède  encore 
certaines  traces  de  cette  tendance  à  de  nouvelles 
modifications  et  complications,  ne  pouvons-nous 
trouver,  dès  maintenant,  des  indications  directes  ou 
indirectes,  sur  ce  que  deviendra  notre  molécule  et, 
partant,  tout  notre  organisme,  dans  im  avenir  plus 
ou  moins  éloigné  ? 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  10  novembre. 


Dès  sa  formation  dans  la  nature,  le  complexe  pro- 
toplasmatique  s'est  modifié  sans  cesse,  et  par  con- 
séquent sa  base  albumineuse  s'est  modifiée  avec  lui. 
Ces  deux  facteurs  de  la  vie  sur  la  terre,  quoique 
jouissant  d'une  certaine  stabilité,  possèdent  pourtant 
plus  de  condescendance  qu'un  cristal,  ou  un  minéral 
complexe  quelconque. 

La  variété  infinie  dans  le  groupement  des  conditions 
extérieures,  pareille  à  la  goutte  d'eau  qui  à  la  longue 
use  la  roche  la  plus  dure,  a  forcé  le  protoplasma  à 
se  modifier  lentement,  successivement,  à  compliquer 
sans  cesse  sa  constitution  chimique  ;  et  la  molécule 
albumineuse,  dans  son  accroissement,  a  suivi  le 
protoplasma  pas  à  pas,  sans  déviation. 

Des  milliers  d'années  ont  pu  s'écouler,  avant  qu'une 
influence  extérieure  quelconque,  après  des  attaques 
et  des  retraites  innombrables,  ait  pu  réussir  à  fixer 
dans  le  protoplasma  une  modification  correspon- 
dante. Mais  dès  l'instant  où  la  substance  nouvelle, 
agissant  du  dehors,  devenait  ime  partie  constante 
non  seulement  du  protoplasma,  mais  aussi  de  la 
molécule  albumineuse,  dès  ce  moment,  le  nouveau 
groupe  atomique  prenait  un  caractère  biotique.  La 
substance  correspondante  à  ce  nouveau  groupe  ato- 
mique devenait  nécessaire  pour  la  vie.  Son  affluence 
constante  du  dehors  par  le  moyen  de  l'alimentation 
était  indispensable  et  la  cessation  de  cette  affluence 
devenait  nuisible,  sinon  funeste,  à  la  vie  de  l'orga- 
nisme. 

Mais  tout  cela  s'accomplissait  dans  les  conditions 
naturelles  si  lentement,  que,  si  nous  avions  vécu 
alors,  notre  vie  et  la  vie  de  toute  une  série  de  géné- 
rations auraient  été  insuffisantes  pour  saisir  une 
seule  de  ces  transformations  du  protoplasma. 

Mais,  depuis  longtemps  déjà  les  hommes  et  sur- 
tout nous,  contemporains,  nous  ne  vivons  plus  dans 
les  conditions  naturelles.  Je  ne  chercherai  pas  à 
examiner  ici  si  cela  est  favorable  ou  nuisible  à  notre 
existence  morale.  (Nos  philosophes  et  nos  moralistes 
étudient  cette  question  avec  une  énergie  louable, 
mais,  à  mon  regret,  souvent  avec  un  manque  remar- 
quable de  connaissances  sur  la  nature  du  corps  hu- 
main.) Quoi  qu'il  en  soit,  cette  analyse  m'entraînerait 
hors  de  mon  sujet.  Mais  je  ne  peux  passer  sous 
silence  le  point  de  vue  par  lequel  ces  circonstances 
touchent  de  près  la  destinée  de  la  base  matérielle  de 
la  vie,  par  conséquent  du  protoplasma  et  des  sub- 
stances albumineuses. 

Les  conditions  présidant  à  la  vie  de  la  société  con- 
temporaine, en  comprenant  toutes  les  couches,  toutes 
les  classes  sociales,  n'ont  conservé  qu'une  apparence 
de  naturel. 

Nous  n'avons  pas  cessé,  il  est  vrai,  de  respirer  l'air 
comme  nos  ancêtres  les  plus  éloignés.  Mais  l'air  que 
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notre  vie  actuelle  nous  force  à  respirer  n'est  pas  nor- 
mal; bien  plus,  il  est  \âcié,  parce  que  nous  y  faisons 
entrer  de  force,  systématiquement,  des  éléments  que 
nous  savons  nuisibles  à  l'organisme .  Mais  malgré 
cela,  nous  nous  efforçons  de  croire  que  cette  condi- 
tion vitale  a  conservé  entièrement  son  apparence 
naturelle. 

Nous  pouvons  dire  la  même  chose  de  l'eau.  Dans 
les  gorges  des  montagnes,  dans  les  forêts  vierges  où 
n'ont  pas  encore  pénétré  les  fabriques,  où  les  hom- 
mes \'ivent  dispersés  en  groupes  peu  nombreux,  où 
l'on  n'entend  pas  les  sifflets  des  locomotives,  là, 
seulement,  l'homme  peut  trouver  et  boire  une  eau 
pure  et  saine. 

Et  notre  alimentation,  que  lui  reste-t-il  de  normal, 
à  part  la  présence,  en  général,  des  substances  albu- 
mineuses,  des  hydrates  de  carbone,  des  corps  gras, 
des  sels  et  de  l'eau,  ces  bases  indispensables  de  toute 
substance  alimentaire  ?  Nous  nous  ingénions  de  mille 
façons  à  leur  ôter  une  plus  au  moins  grande  partie 
de  leurs  qualités  plastiques,  afin  de  leur  donner  un 
goût  plus  piquant,  plus  prononcé.  Et  nous  faisons 
cela  au  moment  même  où  les  connaissances  scienti- 
fiques, se  développant  toujours  davantage,  nous  dé- 
signent les  substances  albumineuses  comme  base  de 
notre  alimentation  et  de  notre  santé. 

Que  pourrions-nous  trouver  de  naturel,  corres- 
pondant aux  vrais  besoins  du  protoplasma,  dans 
l'emploi  d'épices  excitantes  de  toute  espèce,  dans 
l'usage  de  l'alcool,  du  tabac,  dans  l'abus  de  la  mor- 
phine, de  la  cocaïne,  de  l'éther,  de  l'opium,  du  som- 
nal,  du  sulfonal,  etc.,  etc.?  Ces  substances  sont 
étrangères  à  notre  matière  vivante  ;  elle  endorment 
nos  sens  quand  l'organisme  exige  leurs  serAÎces 
et  elles  excitent  notre  système  nerveux  quand 
le  calme  lui  serait  infiniment  plus  utile  et  plus 
sain. 

Je  ne  m'oppose  pas  absolument  à  un  usage  modéré 
des  divers  condiments.  Il  faut  en  effet  admettre  que 
l'emploi  de  produits  naturels  qui  n'ont  pas  subi  un 
traitement  gustatif  préalable  est  presque  impossible 
à  l'homme  civiUsé. 

Mais  pourquoi  pousser  ce  traitement  à  ce  point 
que  la  valeur  nutritive  non  seulement  s'affaiblit,  mais 
devient  négative  ?  En  quoi  consiste  l'utilité  biologique 
de  certains  fromages  dont  on  supporte  avec  peine 
la  présence  sur  la  table,  ou  celle  du  gibier  faisandé 
à  outrance,  dont  l'aspect  à  l'état  cru  provoque  le 
dégoût? 

Le  naturel  n'est  conservé  par  nous  que  dans  l'es- 
sence même  des  choses,  là  où  il  nous  est  absolument 
impossible  de  le  modifier,  dans  le  fait  que  nous  res- 
pirons l'air,  que  nous  buvons  l'eau,  et  que  nous  nous 
nourrissons  de  graisses,  d'albumine,  d'hydrates  de 


carbone  et  de  sels.  Pour  tout  le  reste,  la  civilisation 
continue  à  élaborer  des  conditions  d'existence,  l'une 
plus  artificielle  que  l'autre,  toujours  plus  étrangères 
à  notre  protoplasma. 
.  Qu'est-ce  qui  nous  pousse  dans  cette  voie  ? 

Est-ce  une  recherche  du  bénéfice  économique,  ou 
une  tendance  à  l'utilité  biologique  ? 

Si  nous  examinons  les  causes  instigatrices  princi- 
pales de  toutes  les  nouvelles  inventions,  touchant 
directement  aux  substances  alimentaires,  gustatives 
et  stimulantes,  nous  discernerons  facilement  entre 
tous  les  autres  un  motif,  courant  comme  un  fil  rouge 
à  travers  toute  la  série  des  faits  qui  s'y  rapportent. 
C'est  la  tendance  à  la  satisfaction  la  plus  rapide,  la 
plus  fréquente  possible  de  la  soif  du  plaisir  et  de  la 
jouissance. 

Cette  recherche  du  plaisir,  cette  tendance  à  ce  qui 
est  agréable^  existait  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés et  servait  même  de  stimulant  au  développement 
progressif.  Il  est  possible  que  mainte  transformation 
du  complexe  protoplasmatique  dans  la  philogenèse 
et  la  présence  de  quelques  groupes  atomiques  dans 
la  molécule  albumineuse,  sont  dues  à  ce  stimulant 
puissant. 

Dans  les  temps  préhistoriques,  ce  stimulant  con- 
duisait les  formes  organiques  lentement,  il  est  vrai, 
mais  sûrement,  à  un  réel  progrès. 

L'immodération  dans  la  jouissance  et  l'inconsidé- 
ration  dans  le  choix  des  agents  instigateurs  sont 
aussi  nuisibles  à  notre  protoplasma  que  la  foudre,  le 
froid  glacial  et  la  chaleur  torride.  Ces  agents,  doués 
d'une  certaine  intensité  d'action,  sont  aussi  funestes 
à  l'organisme  que  les  poisons.  Et  si  souvent  l'agent 
instigateur  de  la  jouissance  est  par  lui-même  une 
substance  toxique  ! 

La  vie  humaine  actuelle  parcourt  toutes  ses  pha- 
ses plus  rapidement  qu'auparavant.  Nous  faisons 
tout  plus  vite  ;  nous  nous  développons  plus  iM  ; 
nous  mûrissons  plus  vite,  nous  devenons  experts 
dans  des  choses  pour  lesquelles  notre  cerveau  et  no- 
tre corps  ne  sont  pas  seulement  prêts  !  La  recherche 
de  la  jouissance  est  devenue  plus  fréquente  et  débute 
plus  tôt.  Les  mêmes  plaisirs  nous  lassent  vite  ;  nous 
cherchons  à  les  varier  sans  cesse.  Nos  nerfs  s'émous- 
sent  -vite  et,  pour  obtenir  la  même  jouissance,  nous 
remplissons  notre  corps  d'une  quantité  toujours  plus 
grande  de  substances  stimulantes. 

La  «  fabrique  de  civilisation  »  se  donne  toutes  les 
peines  du  monde  pour  satisfaire  tous  les  goûts  et 
recherche  complaisamment  de  nouveaux  agents  tou- 
jours dans  le  même  but. 

Tel  est  le  schéma  général  de  la  vie  matérielle  de 
toutes  les  classes  de  la  société  contemporaine.  11  n'y 
a  de  différence  que  dans  les  moyens  par  lesquels 
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les  unes  et  les  autres  cherchent  et  trouvent  une  satis- 
faction. 

Les  influences  qui,  dans  les  temps  primitifs,  agis- 
saient sur  le  protoplasma  accidentellement,  avec  de 
longues  interruptions,  en  même  temps  que  d'autres 
souvent  contraires,  ces  influences  sont  maintenant 
dans  la  plupart  des  cas  artificiellement  systémati- 
sées, concentrées  et  agissent  dans  toute  leur  inté- 
grité. 

S'il  fallait  autrefois  des  milliers  d'années  pour 
riiicorpoiration  dans  la  constitution  de  Talbumine 
nvante  d'un  nouveau  groupe  atomique,  —  il  est  bien 
possible  que  dans  des  conditions  extrêmement  favo- 
rables de  la  vie  actuelle,  quelques  siècles  pourront 
suffire  à  l'obtention  du  même  résultat . 

Selon  toute  apparence,  l'alcool  n'est  étranger  à 
aucune  forme  animale,  et  n'est  pas  la  propriété  ex- 
clusive de  nos  fabriques  et  de  nos  caves.  Gela  vous 
paraît  étrange  ?  Il  est  vrai  que  les  organismes  infé- 
rieurs ne  construisent  pas  de  distilleries  et  n'entre- 
tiennent pas  d'armées  et  de  fonctionnaires  au  compte 
de  l'alcool  ;  mais  il  arrive  quelquefois  dans  les  règnes 
animal  et  végétal  que  les  conditions  de  la  vie  se 
groupent  d'une  façon  telle,  que  la  formation  de  l'al- 
cool, fût-ce  en  quantité  minime,  devient  possible 
et  même  inévitable.  Il  peut,  par  conséquent,  péné- 
trer dans  divers  organismes  par  leur  alimentation. 

Mais  quelle  difl*érence  entre  ces  introductions  rares, 
à  peine  visibles,  et  l'usage  de  l'alcool  par  l'homme 
dès  les  débuts  de  la  production  artificielle  de  cette 
substance  !  Il  faut  convenir  que  la  faculté  de  résis- 
tance de  notre  protoplasma  est  étonnante  ! 

En  considérant  l'introduction  forcée,  persistante  et 
prolongée  du  groupe  alcoolique  dans  le  corps  hu- 
main, il  faut  s'étonner  de  ce  que  le  protoplasma  de 
la  majorité  du  monde  civilisé  ne  montre  pas  encore 
assez  sensiblement  sa  reconstruction,  dans  le  sens 
de  la  possession  constitutionnelle  du  groupe  ato- 
mique de  l'alcool.  Mais  on  ne  peut  douter  que  les 
organismes  infortunés,  dont  l'existence  est,  aux  yeux 
de  la  société  même,  une  tache  honteuse  pour  la  civi- 
lisation, possèdent  déjà  un  protoplasma  alcoolisé. 
Rappelons-nous  que  ces  malheureux,  sans  le  secours 
et  l'action  continue  de  l'alcool,  sont  presque  inca- 
pables de  mener  une  vie  pareille  à  celle  des  autres 
hommes  ! 

La  science  contemporaine  n'a  pas  encore  résolu  ce 
problème  biologique  et  n'a  pas  encore  soumis  à  no- 
tre odorat  un  fragment  de  protoplasma  intimement 
alcoolisé  !  Mais  cela  ne  peut  ni  retenir  ni  supprimer 
la  pensée  qu'un  fait  pareil  peut  logiquement  se  pro- 
duire et,  selon  toute  probabilité,  existe  déjà  en 
réaUté. 


On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  l'homme  ne 
se  trouve  que  rarement  dans  des  conditions  analo- 
gues à  l'alcoolisme.  Voici  l'énumération  de  quelques 
habitudes  d'absorber  des  substances  étrangères  à 
l'organisme,  habitudes  qui  se  sont  déjà  invétérées 
soit  ici,  soit  ailleurs,  et  avec  lesquelles  la  science  etla 
partie  encore  normale  de  la  société  sont  déjà  entrées 
en  lutte  :  l'alcoolisme,  la  morphinomanie,  la  cocaï- 
nomanie,  l'arsénophagie,  l'éthéromanie,  l'abus  du 
tabac,  de  l'absinthe,  l'usage  volontaire  ou  involon- 
taire des  substances  alimentaires  putrides,  de  l'ergot 
du  seigle,  etc.,  etc. 

La  majorité  de  mes  auditeurs  connaissent  les 
conséquences  funestes  de  ces  habitudes  ;  je  n'ai 
donc  pas  besoin  de  les  décrire. 

Même  pour  l'arsénophagie,  la  science  n'est  pas 
encore  arrivée  à  nous  éclaicir  sur  le  fait  de  l'introduc- 
tion de  l'arsenic  dans  le  complexe  protoplasmatique. 
Mais  des  observations  répétées  nous  montrent  que 
la  cessation  brusque  des  doses  habituelles  d'arsenic 
provoque  chez  les  arsénophages  un  état  extrême- 
ment pénible  et  toute  une  série  de  désordres  orga- 
niques, dissipés  seulement  pai-  de  nouvelles  doses 
de  cette  substance.  Ce  fait  rond  très  probable  l'idée, 
que,  chez  les  arsénophages  invétérés,  l'arsenic  a  pris 
un  rôle  bio tique,  devenant  sous  une  certaine  forme 
une  partie  constitutionnelle  du  complexe  protoplas- 
matique. 

A  la  série,  fortlongue  déjà,  des  substances  que  les 
hommes  introduisent  de  force  dans  leur  matière 
vivante,  la  technique  actuelle  ajoute  de  temps  en 
temps  de  nouvelles  combinaisons. 

Cette  tendance  des  recherches  techniques  a  sans 
aucun  doute  un  côté  utile  ;  mais  l'utihté  de  plusieurs 
découvertes  nouvelles  est  souvent  altérée  par  la  vie 
pratique,  qui  leur  donne  un  caractère  peu  normal  et 
couvent  même  nuisible  et  destructif  pour  l'orga- 
nisme. 

Cependant,  qui  peut  garantir  que  la  synthèse 
technico-chimiquede  l'avenir  ne  promettra  pasà  l'hu- 
manité une  série  de  nouvelles  substances,  capable  de 
débarrasser  la  société  des  fléaux  contre  lesquels  lut- 
tent inutilement  les  prédicateurs  et  les  philosophes? 
Figurez-vous  qu'il  arrive  un  moment  où  quelques 
injections  hypodermiques  suffisent  pour  guérir 
l'égoïsme  invétéré,  l'ambition  etla  présomption  chro- 
nique, l'infidélité  à  la  foi  jurée,  l'infraction  aux  con- 
venances sociales,  enfin  le  militarisme  et  tous  les 
autres  «  ismes  »  ! 

Précisément  en  vue  de  cette  riante  perspective,  il 
serait  prudent  de  conserver  autant  que  possible  à 
notre  protoplasma  sa  pureté  et  son  impressionna- 
bilité  naturelles,  et  de  le  défendre,  au  moins  jusqu'au 
début  de  cet  âge  d'or,  contre  l'influence  de  l'alcool, 
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de  la  morphine,  de  la  cocaïne  et  de  tant  d'autres 
substances  pareilles  ! 

Par  la  comparaison  suivante,  on  peut  voir  à  quel 
point  est  grande  la  différence  biologique  entre  ces 
introductions  forcées  de  nouveaux  groupes  atomiques 
dans  le  protoplasma  et  la  molécule  albumineuse 
d'une  part,  et  la  marche  normale  de  leur  complica- 
tion progressive  de  Tautre. 

Toutes  ces  introductions  artificielles  finissent  tou- 
jours par  devenir  nuisibles,  et  cela  non  seulement 
parce  qu'elles  ont  lieu  dans  une  mesure  considé- 
rable, mais  encore  parce  que  la  substance  introduite 
est,  par  sa  nature,  hostile  aux  propriétés  du  proto- 
plasma. 

Dans  la  vie  naturelle  des  organismes  en  général  et 
de  l'homme  en  particulier,  nous  voyons  des  cas  d'in- 
corporations périodiques  de  substances  nuisibles, 
provoquant  des  maladies,  souvent  d'xm  caractère 
épidémique  et  causant  la  mort  de  milliers  de  per- 
sonnes. Nous  savons  maintenant  que  ces  substances 
sont  produites  par  des  bactéries.  Sans  aucun  doute, 
l'action  des  bactéries  sur  les  organismes  des  ani- 
maux devait  exister  dès  les  premières  périodes  de  la 
vie  sur  la  terre  et  provoquer  dès  ce  moment  une  lutte 
à  mort*  Dans  ce  combat  ont  péri  une  foule  d'orga- 
nismes ;  mais,  au  bout  d'un  certain  temps,  le  pro- 
toplasma et,  après  lui,  les  substances  albumineuses, 
se  sont  accommodés  dans  une  certaine  mesure  et  sont 
devenus  réfractaires  à  ces  produits  bactériens. 

Je  considère  comme  très  probable  l'hypothèse  que 
dans  ces  cas  l'accommodation  consiste  dans  l'admis- 
3ion  des  substances  toxiques  dans  le  complexus  proto- 
plasmatique  d'abord  et,  par  la  suite,  dans  la  molécule 
albumineuse  elle-même.  Ces  derniers  ne  peuvent  se 
comporter  indifféremment  vis-à-vis  des  groupes  ato- 
miques toxiques,  que  lorsque  le  même  groupe  toxi- 
que fait  partie  organique,  intégrante,  du  complexe. 
Dans  ces  cas  les  fonctions  moléculaires  du  complexus 
protoplasmatique  et  albumineux  deviennent  isoto- 
niques, homogènes  avec  celles  de  la  substance 
toxique,  et  cette  dernière  ne  peut  provoquer  de 
perturbation  dans  ledit  complexus,  comme  elle  ne  les 
provoque  pas  dans  les  molécules  de  sa  propre  na- 
ture. 

Nous  rencontrons  cette  indifférence  ou,  comme 
nous  l'appelons  à  présent,  cette  immunité  naturelle 
chez  plusieurs  animaux,  contre  les  unes  ou  les  au- 
tres des  bactéries  pathogènes  ou  leurs  toxines,  et 
môme  contre  diverses  substances  toxiques  végé- 
tales. 

C'est  cette  même  inmiunité  que  la  science  contem- 
poraine s'efforce  d'obtenir  au  moyen  d'inoculations 
artificielles  et  obtient  en  effet,  en  observant  certaines 
conditions,  mais  l'effet  ne  dure  que  très  peu  de  temps. 


Si  la  vaccination  arrive  parfois  à  un  effet  prolongé, 
—  au  point  de  vue  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  —  c'est 
parce  que  notre  organisme  s'y  est  accommodé  depuis 
un  temps  immémorial  par  voie  naturelle  et  parce 
que  le  procédé  même  de  Tinoculatioa  du  >irus  vario- 
lique  trouve  un  sol  déjà  bien  préparé,  ce  qui,  par 
malheur,  n'est  pas  le  cas  pour  les  inoculations  contre 
d'autres  bacténes  ou  toxines  malfaisantes. 

Je  résumerai  maintenant  cet  entretien. 

Dans  la  dernière  partie,  j'ai  tâché  de  vous  con- 
vaincre de  la  nécessité  d'étudier  le  mieux  possible  et  | 
à  de  nouveaux  points  de  Ame  les  propriétés  du  pro-  ; 
toplasma  et  de  sa  base  albumineuse,  qui  nous  sem- 
blent, en  apparence  seulement,  indifférents  et  in- 
variables dans  leurs  principes  chimiques  et  biolo- 
giques. 

Il  est  difficile,  très  difficile  de  reconstruire  le 
protoplasma  et  surtout  de  le  reconstruire  solidement 
pour  un  temps  prolongé.  Les  observations  quoti- 
diennes nous  montrent  que  cette  reconstruction  est 
plus  aisée  dans  un  sens  régressif  que  dans  un  sens 
progressif.  On  peut  donc  croire  que  l'introduction 
des  substances  étrangères  dans  le  protoplasma,  in- 
troduction forcée,  contraire  aux  \Tais  besoins  de  ce 
dernier,  produit  des  changements  qui  doivent  être 
plutôt  défavorables  aux  intérêts  de  notre  organi- 
sation. 

On  me  dira  :  Mais  peut-être  ce  nouveau  proto- 
plasma,  alcoolisé  ou  morphinisé  jusque  dans  sa 
molécule  albimiineuse  elle-même,  est-il  capable  de 
nous  assurer  une  vie  agréable  ?  Dans  ce  cas,  à  <pioi 
bon  votre  inquiétude  ? 

Admettons,  si  vous  voulez,  la  possibilité  de  cette 
vie  alcoolisée  ou  morphinisée  ;  disons  môme  qu'elle 
est  capable  de  nous  assurer  une  existence  subjective 
agréable  ;  ce  n'est  pas  là  l'important.  Une  question 
autrement  grave  s'impose  à  notre  esprit  :  une  exis- 
tence pareille  serait-elle  un  progrès  ou  un  mouvement 
de  recul  pour  la  vie  organique  en  général  et  la  rie 
humaine  en  particulier  ? 

La  réponse,  je  n'en  doute  pas  un  seul  instant,  sera 
unanime  :  Jamais,  sous  aucim  rapport,  Texislence 
dans  de  telles  conditions,  quand  l'alcool  ou  la  mor- 
phine ou  n'importe  laquelle  de  ces  substances  alté- 
rantes deviendrait  une  substance  biotique,  indis- 
pensable pour  la  vie  même,  jamais  une  existence 
pareille  ne  saurait  être  un  progrès  pour  la  vie  de  l'hu- 
manité ! 

A.  Danilewsky. 
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ETHNOGRAPHIE 

La  tuberculose  dans  la  race  jaune. 

L'élude  de  la  pathologie  comparée  des  différentes  ra- 
ces repose  en  partie  sur  des  considérations  relatives  aux 
mœurs,  aux  institutions,  en  un  mot  à  ce  qui  constitue 
rétat  social  d'un  peuple. 

Celte  proposition  générale  s'applique  surtout  à  l'affec- 
tion tuberculeuse,  fléau  le  plus  terrible  de  tous  ceux  qui 
assiègent  l'humanité  à  cause  de  la  constance  et  de  l'in- 
tensité de  son  action.  Toutefois  cette  affection  n'est  pas 
universelle  et  n'appartient  pas  à  tous  les  climats  :  elle 
diminue  en  allant  des  régions  tropicales  aux  zones  po- 
laires :  elle  prédomine  dans  les  plaines  et  se  raréfîe  à 
mesure  qu'on  s'élève,  pour  disparaître  aux  altitudes  de 
douze  à  quinze  cents  mètres  :  on  cesse  de  l'observer  sur 
les  hauts  plateaux  de  la  Perse,  de  l'Inde,  des  Cordillères, 
etc...  Nous  l'avons  vainement  cherchée  sur  les  sommets 
de  la  chaîne  de  montagnes  de  la  Tartarie. 

Or  ces  faits  sont  en  corrélation  avec  la  densité  de  la 
population  qui  décroît  de  l'équateur  aux  pôles  et  des 
terrains  bas  aux  altitudes  élevées;  d'où  cette  conclusion 
que  les  agglomérations  humaines  sont  des  foyers  où 
s'élabore  et  d'où  rayonne  le  contage  suivant  une  inten- 
sité proportionnelle  à  la  densité  de  ces  agglomérations. 
En  d'autres  termes,  la  tuberculose  est  un  mal  de  civili- 
sation qui  se  répand  de  proche  en  proche  chez  les  di- 
vers groupes  humains  restés  jusque-là  indemnes.  Les 
témoignages  abondent  :  toute  une  race,  les  Tasmaniens, 
au  nombre  de  près  de  trente  mille,  a  complètement  dis- 
paru de  1804  à  i835,  inoculée  du  germe  tuberculeux  im- 
porté par  les  envahisseurs,  et  aujourd'hui  il  n'en  reste 
plus  que  quelques  métis  épars  sur  un  vaste  territoire 
occupé  par  les  conquérants  anglais. 

Il  y  a  quelque  vingt  ans,  le  mal  était  inconnu  à  Belle-Ile 
avant  les  communications  suivies  avec  la  France  :  celles- 
ci  se  développant,  il  apparaît  et  sévit  comme  partout  ail- 
leurs. 

Appliquons  ces  données  à  la  race  jaune  et  recherchons, 
ce  qu'est,  au  sein  de  la  nation  chinoise,  la  morbidité  et 
la  léthalité  dues  à  cette  affection. 

Les  documents  démographiques  font  à  peu  près  défaut  : 
la  statistique  officielle  n'existe  pas  :  la  pathogénie  de  la 
science  sinique  est  ijicapable  de  renseigner  sur  ce  point  : 
nous  sommes  réduits  à  recourir  aux  éléments  d'informa- 
tions puisées  auprès  des  médecins  et  des  observateurs 
étrangers. 

Rappelons  tout  d'abord  que  la  population  comprise 
dans  ce  que  l'ethnographie  désigne  sous  le  nom  de  race 
jaune,  forme  à  elle  seule  bien  près  du  tiers  de  la  popu- 
lation du  globe,  ce  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  de  la 
question. 

La  tuberculose  existe  :  à  quelle  époque  apparaît-elle? 


Cette  recherche  n'a  pas  été  faite  et  il  est  douteux  que  la 
bibliographie  sinique  puisse  fournir  quelques  lumières 
sur  ce  point  :  il  est  peu  probable  aussi  qu'à  l'instar  de 
la  variole,  dont  le  foyer  originel  est  vraisemblablement 
une  des  parties  de  l'Extrême-Orient,  d'où  elle  s'est  ré- 
pandue en  Europe,  cette  affection  ait  une  semblable  ori- 
gine :  si,  d'autre  part,  on  consulte  les  ouvrages  de  méde- 
cine chinoise,  beaucoup  plus  rapprochés  de  nous,  on 
trouve  la  description  d'une  maladie  appelée  lao-ping. 
Quelque  vague  que  soit  la  symptomatologie  chinoise,  il 
est  cependant  assez  facile  de  reconnaître  qu'il  s'agit  d'une 
maladie  qui  siège  dans  les  poumons  et  qui  éveille  bien 
l'idée  de  la  tuberculose  :  et  puis,  en  consultant  les  dic- 
tionnaires de  W.  Williams  et  de  Giles,  dont  la  compé- 
tence sinologique  est  indiscutable,  on  voit  que  les  deux 
caractères  /ao  et  ping  signifient  :  Wasting  away  from 
toil  and  anxiety,  phrase  qui  traduit  littéralement  cette 
association. 

En  effet,  lao  est  la  clef  des  maladies  et  le  second,  ping, 
indique  que  l'affection  entraîne  la  désuétude  physique 
et  morale  par  le  feu  et  le  travail  exagérés.  C'est  ainsi 
qu'on  est  amené  à  dégager  du  sens  primordial  la  défini- 
tion suivante  :  travail  organique  qui  consume  comme  le 
feu.  Cette  conception  n'a  assurément  rien  que  de  parfai- 
tement juste,  mais  elle  ne  constitue  pas  un  tableau  cli- 
nique propre  à  satisfaire  les  pathologistes  européens.  Il 
ne  faut  pas  être  exigeant  :  si  bons  observateurs  que  soient 
les  Chinois,  la  science  médicale  n'a  chez  eux  ni  base,  ni 
méthodes  sérieuses  :  ils  ont,  il  est  vrai,  des  remèdes  qui 
guérissent  certaines  maladies,  mais  ils  n'en  raisonnent 
pas  le  mode  d'action. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  maintenant  que  nous  sommes  fixés 
sur  le  sens  de  lacHping,  quelles  en  sont  les  localisations? 
La  principale  et  celle  qui  frappe  le  médecin  chinois, 
c'est  la  localisation  pulmonaire  et  c'est  en  effet- à  elle 
que  répond  lao-ping.  Admettons  donc  que  celte  associa- 
tion signifie  tuberculose  ou  phtisie  pulmonaire.  Quant 
aux  autres  déterminations,  c'est-à-dire  aux  diverses  affec- 
tions dues  au  bacille  de  Koch,  ils  n'en  connaissent  pas  la 
nature,  pas  plus  qu'ils  ne  savent  que  ce  bacille  est  viru- 
lent, contagieux  et  inoculable. 

Force  est  donc  de  recourir  aux  lumières  et  aux  obser- 
vations des  médecins  européens  qui  ont  exercé  chez  ce 
peuple.  M.  Rennie,  dans  le  cours  d'une  longue  pratique 
à  l'hôpital  de  Tam-Soui,  l'une  des  villes  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  peuplées  de  l'ile  de  Formose,  a  eu  à 
traiter  vingt-deux  mille  affections  diverses  et,  dans  une 
communication  récente  qu'il  nous  a  adressée,  il  énonce 
un  pourcentage  de  1,25  de  cas  se  référant  aux  catégories 
diverses  de  tuberculose,  c'est-à-dire  phtisies  pulmonai- 
res, arthrites,  adénites,  etc.. 

Cette  statistique  est  assurément  très  au-dessous  de 
celles  qui  sont  publiées  en  Europe  :  car,  dans  le  tableau 
indicateur  des  décès  causés  par  la  tuberculose  pulmo- 
naire, et  annexé  àl'état  sanitaire  comparé  des  principales 
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villes  d'Européen  1886,  les  chiffres  fournis  par  M.  Bertillon 
sont  bien  supérieurs  à  celui  de  Fhonorable  praticien  de 
Tam-Soui.  Le  recrutement  de  cet  hôpital  porte  à  peu 
près  exclusivement  sur  l'élément  chinois  :  ce  sont  des 
habitants  du  Fo-Kien  gui  émigrent  pour  coloniser;  ils 
ne  se  mêlent  que  fort  peu  aux  aborigènes.  A  défaut  de 
renseignements  relatifs  à  ces  derniers,  nous  en  avons  re- 
cueilli de  la  bouche  d'un  médecin  de  l'armée  française, 
M.  Guérin,  qui  séjourna  trois  années  au  milieu  d'eux 
et  a  pu  constater  l'excessive  rareté  de  la  tuberculose  chez 
les  Formosans,  que  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  con- 
sidérer comme  doués  d'une  constitution  robuste  qui  en 
fait  des  athlètes;  mais  nous  ajouterons  que  depuis  le 
mouvement  croissant  de  l'émigration  chinoise,  l'élat  de 
choses  se  modifie.  Si  détestés  que  soient  les  conquérants, 
si  insoumis  que  soient  ces  fiers  sauvages  qui  restent 
dans  leurs  montagnes,  il  en  est  quelques-uns,  voisins  des 
exploitations  camphrières,  qui  apportent  leurs  récoltes 
sur  les  marchés  chinois  :  ils  se  mêlent  aux  colons  et, 
dans  les  échanges,  ces  derniers  leur  vendent  du  sam-shou 
ou  vin  de  riz  dont  ils  usent  et  abusent,  de  telle  sorte  que 
la  plupart  d'entre  eux  sont  en  voie  de  dégénérescence  : 
aussi  sont-ils  envahis  par  l'affection  que  leur  apportent 
les  envahisseurs  et  que  les  excès  accroissent;  car  c'est 
une  des  caractéristiques  de  tout  sauvage  :  lorsqu'il  a  une 
fois  trempé  ses  lèvres  dans  la  coupe  du  vin,  il  passe  aus- 
sitôt de  l'usage  à  l'intempérance. 

M.  Dudjeon,  médecin  du  dispensaire  de  Pékin  entre- 
tenu par  la  Société  évangélique  de  Londres,  a  publié, 
pendant  les  trente  dernières  années,  les  statistiques  des 
maladies  qu'il  a  traitées.  Celle  de  1865  indique  le  chiffre 
de  3157,  parmi  lesquelles  la  tuberculose  ne  figure  que 
pour  36.  Les  autres,  qui  sont  postérieures  à  cette  date, 
ne  diffèrent  pas  sensiblement.  Ces  résultats  peuvent  donc 
être  rapprochés  de  ceux  de  M.  Rennie. 

M.  E.  Bretschneider  a  occupé  pendant  vingt  ans  le  poste 
de  médecin  de  la  légation  russe  à  Pékin  :  dans  une  com- 
munication qu'il  nous  a  récemment  faite,  il  considère 
que  la  tuberculose  est  beaucoup  moins  répandue  dans 
cette  ville  qu'à  Saint-Pétersbourg.  Nos  observations  per- 
sonnelles, portant  sur  plusieurs  années  et  prises  princi- 
palement à  l'orphelinat  du  Gen-tse-Tang  de  Pékin,  nous 
ont  fourni  des  résultats  semblables.  La  phtisie,  bien  que 
nous  eussions  à  traiter  de  jeunes  sujets  appartenant  à  la 
classe  la  plus  misérable,  est  rare  :  le  mal  do  Pott  l'est 
également,  ainsi  que  les  autres  localisations  bacillaires 
de  même  origine.  Nous  ajouterons  que  l'hygiène  publi- 
que de  la  capitale  laisse  beaucoup  à  désirer,  comme  le 
prouve  l'endémie  typhique  qui  fait  de  continuels  ra- 
vages. 

Lorsqu'on  s'adresse  aux  praticiens  européens  qui  exer- 
cent sur  les  divers  points  de  l'empire,  lequel  embrasse  les 
latitudes  les  plus  opposées,  on  obtient  des  réponses  qui 
concordent  avec  les  données  que  nous  venons  d'exposer. 

Nous  ne  prétendons  pas  attribuer  à  ces  faits  la  valeur 


clinique  de  ceux  qui  peuvent  être  sanctionnés  par  l'ana- 
tomie  pathologique  :  on  se  trouve  ici  dans  un  milieu  où 
l'examen  nécroscopique  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  fait: 
car  il  est  sacrilège,  au  nom  des  institutions  religieuses 
(du  Bouddhisme),  qui  commandent  le  respect  absolu  des 
morts„  et  au  nom  du  culte  ancestral  sur  lequel  repose 
tout  l'édifice  social.  Mais  la  symptomatologie  et  le  dia- 
gnostic de  la  tuberculose  ne  sont  pas  do  ceux  qui  pré- 
sentent de  grandes  difficultés  :  ils  ne  dépassent  point  U 
compétence  des  médecins  chinois,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
de  la  localisation  pulmonaire. 

Ayant  ainsi  établi  l'infériorité  numérique  de  la  tuber- 
culose dans  la  race  jaune,  comparée  à  ce  qu'est  cette 
affection  chez  les  nations  de  l'Europe,  nous  devons  en 
rechercher  les  causes. 

L'état  social,  les  institutions,  l'hygiène,  peuvent-ils 
nous  éclairer?  Étudions  ces  divers  points. 

La  densité  de  la  population  surpasse  cello  de  la  plu- 
part des  autres  contrées  du  globe.  Cependant,  si  consid^ 
râbles  que  soient  les  grosses  agglomérations  urbaines, 
leur  chiffre  n'atteint  pas  celui  des  grandes  cités  du  monde 
civilisé.  Pékin  n'a  pas  un  million  d'habitants  :  à  Tien- 
tsin,  on  en  compte  environ  950000,  à  Fou-tchow,  630000, 
à  Canton  1 600  000  :  c'est  la  ville  la  plus  peuplée,  à  moins 
qu'on  ne  fasse  qu'un  seul  centre  de  Han-Keou  et  de  Han- 
yang  dont  l'agglomération  porte  le  chiffre  à  près  de  3  mil- 
lions. 

Dans  aucune  de  ces  cités,  nous  ne  voyons  de  quartiers 
atteindre  la  densité  de  quelques-uns  de  Paris  où  Ton  en 
compte  trois  dépassant  mille  habitants  par  hectare. 

Nulle  part  en  Chine  on  n'observe  ces  entassements  nés 
de  la  grande  industrie  qui  n'a  jamais  existé  dans  ce  pays 
et  qui  est  si  féconde  en  étiolements  et  en  dégénéres- 
cences. 

On  ne  connaît  pas  non  plus  ces  rassemblements  ap- 
pelés casernes  qui,  de  plus  en  plus,  acquièrent  de  si 
regrettables  proportions  en  Europe.  Il  n'y  a  pas  d'armée 
permanente  en  Chine.  Il  y  a  bien  quelques  milliers  de 
Tartares  formant  les  soldats  des  bannières  impériales  : 
encore  vivent-ils  dans  leurs  familles.  Lorsqu'on  consulte 
les  documents  chinois,  on  y  trouve  la  mention  d'un  effec- 
tif de  plusieurs  centaines  de  mille  hommes  :  mais  ce  sont 
là  des  indications  théoriques.  En  résumé,  pour  une  nation 
qui  compte  au  moins  quatre  cents  millions  d'âmes,  on 
peut  avancer  qu'il  n'y  a  pas  d'armée  au  sens  européen 
de  ce  mot.  Or,  suivant  les  plus  récentes  statistiques  sur  la 
tuberculose  dans  l'armée  française,  il  y  aurait  40  p.  100 
de  phtisies  militaires  contractées  sous  les  drapeaux  :  ces 
chiffres  de  M.  Antony  sont  admis  par  M.  Kelsch,  qui  estime 
qu'on  entre  tuberculeux  dansla  caserne  aussi  souvent  qu'on 
finit  par  être  contagionné  par  elle.  Voilà  donc  une  source 
bacillaire  qu'on  ne  rencontre  pas  chez  les  Chinois. 

Le  séjour  prolongé  dans  les  prisons  est  une  source 
qu'il  convient  aussi  de  signaler.  Chez  les  Chinois,  elles 
sont,  il  est  vrai,  de  sales  repaires  où  l'hygiène  est  absohi- 
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ment  absente  :  mais  si  sévère  que  soit  le  code  chinois, 
il  n'abuse  pas  de  ce  châtiment.  La  peine  de  mort,  l'exil, 
le  bambou  et  la  cangue  sont  ceux  qu'il  édicté  le  plus  sou- 
vent. Le  premier  ne  comporte  pas  un  long  internement  : 
l'exil  ne  tuberculise  pas  :  les  coups  de  bambou  sont  expé- 
ditivement  appliqués  :  quant  à  la  cangue,  le  condamné 
la  porte  le  plus  souvent  sans  être  détenu  :  il  est  laissé  en 
liberté  :  il  se  promène  dans  les  rues  avec  son  fardeau 
composé  de  deux  moitiés  scellées  et  il  n'a  garde  de  rompre 
la  bande  de  papier,  sachant  bien  que  ce  bris  lui  vaudrait 
un  châtiment  sévère.  Ainsi  donc,  peu  ou  point  d'agglo- 
mérations en  Chine. 

Toutefois  l'hygiène  publique  y  est  à  peu  près  délaissée  : 
le  temps  n'est  plus  où  les  institutions  étaient  proposées, 
ainsi  que  l'ont  fait  les  physiocrates  du  siècle  dernier, 
comme  un  modèle  à  l'Europe.  Depuis  la  conquête  tar- 
tare  la  Chine  est  en  proie  aux  dissensions  intestines  et 
aux  luttes  contre  les  Européens  auxquels  elle  n'a  ouvert 
ses  portes  que  contrainte  par  la  force  des  armes. 

Les  inondations  dues  au  déboisement  du  sol  et  à  l'aban- 
don des  travaux  publics,  jadis  si  bien  ordonnés,  sont  la 
source  d'épidémies  incessantes  et  meurtrières. 

La  capitale  ne  fait  pas  elle-même  exception.  Elle  est 
un  objet  de  dégoût  pour  les  étrangers.  L'engrais  humain 
s'y  manipule  en  cent  endroits:  ce  sont  les  oiseaux  de 
proie  qui  se  chargent  du  service  de  la  voirie  :  les  égouts, 
qui  datent  du  xv«  siècle,  sont  depuis  longtemps  irréparés, 
disloqués  et  devenus  le  réceptacle  de  tous  les  détritus  et 
la  source  de  l'endémie  typhique  qui  moissonne  la  popu- 
lation :  les  riches,  habitant  de  vastes  yamens,  y  sont 
moins  exposés  ainsi  que  les  résidents  étrangers,  grâce  à 
leur  bonne  hygiène  et  surtout  à  leur  exode  dans  les  col- 
lines avoisinantes  pendant  les  torrides  chaleurs  d'été. 

Si  tel  est  Pékin,  il  n'en  est  pas  autrement  des  autres 
centres  de  l'Empire.  Ce  n'est  donc  pas  dans  les  agglomé- 
rations urbaines  qui,  bien  que  moins  denses  que  celles 
d'Europe,  sont  encore  considérables,  mais  où,  en  revan- 
che, l'hygiène  est  à  peu  près  nulle,  qu'il  faut  chercher 
l'explication  de  l'infériorité  numérique  de  la  tuberculose  ; 
toutefois  il  convient  de  tenir  compte  des  encombrements 
industriels  et  autres  qui  n'existent  pas,  comme  nous 
l'avons  dit  précédemment. 

L'hygiène  privée  et  spécialement  l'hygiène  alimentaire 
peut-elle  nous  suggérer  quelques  données?  Nous  sommes 
ici  en  présence  d'un  facteur  considéré  ajuste  titre  comme 
l'un  des  plus  puissants  de  la  tuberculose  :  ce  facteur  est 
l'alcoolisme.  Quelle  est  la  relation  entre  les  principes  no- 
cifs des  éthyles  et  l'agent  infectieux  de  l'affection?  Nous 
l'ignorons,  mais  il  est  certain  que  les  excès  alcooliques 
dépriment  l'organisme  et  diminuent  sa  résistance  à  la 
contagion  et  aux  progrès  du  mal  :  un  sujet  robuste  fera 
échec,  un  cachectique  sera  vaincu  par  lui.  C'est  de  cette 
manière  que  la  phtisie  devient  une  terminaison  fréquente 
de  l'éthylisme  chronique  comme  elle  l'est  d'autres  affec- 
tions telles  que  le  diabète,  etc. 


Or  l'alcoolisme  n'existe  guère  parmi  les  Chinois  ;  sans 
doute  il  y  a  des  exceptions  :  dans  les  ports  ouverts  aux 
Européens,  les  indigènes  en  contact  avec  eux  les  imitent 
trop  souvent  ;  mais  il  serait  injuste,  comme  certains  au- 
teurs l'ont  cependant  fait,  de  prétendre  que  ce  soit  un 
vice  national.  Les  Chinois  sont  sobres  et  restent  tels  sur 
tous  les  points  du  globe  où  leur  émigration  va  croissant, 
ce  qui  constituerait,  au  dire  de  quelques  économistes,  un 
véritable  péril  pour  le  reste  du  monde.  Mais  s'ils  peuvent 
être  déchargés  de  l'accusation  d'intempérance,  il  est  juste 
de  constater  qu'ils  sont  de  plus  en  plus  envahis  par  un 
autre  vice  :  ils  fument  l'opium;  en  abusent-ils? Nos  ob- 
servations et  nos  recherches  sur  ce  point  nous  ont 
amené  à  cette  conclusion  que,  si  de  nombreux  milliers 
d'entre  eux  sacrifient  à  ce  poison,  ils  ne  vont  que  rare- 
ment jusqu'à  se  cachectiser  et  à  éprouver  par  conséquent 
le  même  sort  que  les  alcooliques,  c'est-à-dire  à  se  tuber- 
culiser. 

Ainsi  l'alcoolisme  européen  n'a  pas  son  équivalent 
dans  l'opiumisme  chinois. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l'examen  des  particulari- 
tés biologiques  et  ethniques  capables  de  fournir  quelques 
lumières. 

Divers  médecins  de  grande  autorité,  Hardy,  Béhier, 
Landouzy,  Dewèvre,  ont  signalé  la  blancheur  de  la  peau 
et  la  teinte  rousse  des  cheveux  comme  deux  caractères 
qu'on  rencontre  fréquemment  chez  les  individus  prédis- 
posés à  la  phtisie. 

Or  un  Chinois  blond  n'existe  pas,  et,  si  Ton  en  rencontre 
un,  on  peut,  sans  erreur,  présumer  qu'il  est  issu  de 
l'union  d'une  femme  indigène  avec  un  étranger  ;  quant 
au  second  caractère,  portant  sur  la  teinte  blanche  de  la 
peau,  il  n'est  pas  aussi  absolu,  de  sorte  que  l'expression 
de  race  jaune  consacrée  dans  le  langage  ethnographique 
n'est  pas  rigoureusement  vraie.  Toutefois,  dans  l'espèce, 
on  peut  associer  ces  deux  caractères  et  leur  accorder  une 
grande  importance. 

Autre  fait  :  quand  on  plonge  dans  le  lointain  passé  de 
la  race  chinoise,  on  n'aperçoit  à  aucun  moment  la  phase 
pastorale  commune  à  la  presque  universalité  des  groupes 
humains,  et  on  se  trouve  ainsi  en  présence  d'un  peuple 
qui  n'aurait  jamais  fait  usage  du  lait;  ce  qui  est  incon- 
testable, c'est  que,  depuis  longtemps,  cet  aliment  est 
étranger  à  sa  nourriture.  D'ailleurs,  à  quelle  source  le 
puiserait-il?Les  pâturages  n'existent  pas  en  Chine  :  d'autre 
part  la  médecine  indigène  le  proscrit  d'une  manière  ab- 
solue :  elle  déclare  pernicieux  le  lait  de  vache  ou  de  tout 
autre  animal  et  elle  enseigne  qu'un  enfant  à  qui  on  en 
ferait  boire  serait  fatalement  voué  à  l'imbécillité.  Mais 
chose  étrange  et  qui  mérite  bien  de  prendre  place  sur  la 
longue  liste  des  paradoxes  de  la  science  chinoise,  elle 
qualifie  de  bienfaisant  le  lait  maternel,  si  bien  que  le 
sevrage  d'un  enfant  n'a  généralement  lieu  qu'entre  trois 
et  quatre  ans.  Lorsque  le  sein  fait  défaut,  on  se  procure 
du  lait  de  femme,  et  si  l'on  ne  peut  en  avoir,  on  compose 
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une  bouillie  de  farine  de  riz  et  de  sucre.  Mais  jamais, 
nous  le  répétons,  le  lait  d'un  animal  quelconque  n'entre 
dans  l'alimentation  infantile. 

Ainsi  Tallaitement  maternel  est  la  règle,  Tallaitement 
mercenaire  Texception,  l'allaitement  artificiel  inconnu. 
Dans  les  sociétés  modernes,  l'obstacle  à  l'allaitement  par 
la  mère  tient  à  la  désuétude  de  la  fonction  qui  tend  à  se 
généraliser  parmi  les  classes  élevées  :  cette  désuétude 
date  du  jour  où  le  culte  des  mondanités  s'est  répandu, 
culte  fait  de  plaisirs  sans  frein,  de  veilles  prolongées,  de 
tout  ce  qui  ébranle,  énerve  et  compromet  finalement  la 
lactation. 

Cette  action  héréditaire  a  porté  ses  fruits  et  aujour- 
d'hui l'allaitement  par  le  sein  maternel  se  compte  trop 
facilement  dans  les  classes  élevées. 

Telle  n'est  pas  la  cause  du  môme  fait  dans  la  haute  so- 
ciété chinoise  où,  d'ailleurs,  il  est  beaucoup  moins  fré- 
quent. La  pratique  des  mondanités  y  serait  d'ailleurs 
assez  difficile  :  le  rôle  dévolu  à  la  femme  s'y  oppose  :  sa 
vie  se  passe  au  gynécôe  et  elle  ne  sort  guère  que  pour  les 
visites  de  cérémonie  ou  pour  se  rendre  aux  temples  ou 
aux  sépultures  familiales.  Mais  c'est  surtout  la  mutila- 
tion des  pieds  qui  est  l'obstacle  le  plus  sérieux,  en  même 
temps  qu'elle  peut  nuire  dans  certains  cas  à  la  fonction 
mammaire. 

En  effet,  cette  déformation  imposée  à  toute  femme  chi- 
noise (sauf  celle  de  race  mandchoue),  et  qui  se  pratique 
entre  deux  et  quatre  ans,  n'est  pas  sans  ébranler  la  con- 
stitution d'un  certain  nombre  d'enfants  :  cependant  ce 
nombre  est  restreint,  car  si  universelle  qu'elle  soit,  elle 
n'est  sérieusement  appliquée  que  dans  les  classes  supé- 
rieures :  chez  les  femmes  du  peuple,  elle  est  peu  accen- 
tuée ;  aussi  ne  présentent-elles  pas,  comme  les  premières, 
ce  cachet  de  lymphatisme  et  cette  morbidesse  qui  n'est 
pas  sans  grâce  et  que  les  Chinois  apprécient  beaucoup. 
Or,  quand  viendra  l'heure  de  la  fonction  mammaire,  elle 
pourra  se  ressentir  de  cet  ébranlement  subi  par  l'orga- 
nisme :  telle  est  la  cause  des  exceptions  à  l'allaitement 
maternel. 

Si  cette  pratique,  qui  semble  de  plus  en  plus  délaissée 
chez  nous,  est  la  règle  chez  les  Chinois,  il  en  résulte  que 
l'une  des  sources  avérées  de  la  tuberculose  y  fait  défaut; 
car  la  préoccupation  actuelle  est  de  se  prémunir  contre 
le  danger  que  peut  avoir  le  lait  des  animaux,  parce  qu'il 
est  trop  souvent  infecté  soit  par  l'animal  malade,  soit 
par  l'eau  dont  l'industrie  frauduleuse  le  mélange.  La 
statistique  de  la  tuberculose,  née  de  ces  deux  sources, 
donne  une  léthalité  infantile  que  les  procédés  de  stérili- 
sation et  la  surveillance  administrative  atténuent  chaque 
jour.  Ce  que  nous  venons  de  dire  relativement  à  la  race 
jaune  conduit  à  des  résultats  opposés. 

Autre  fait  :  l'alimentation  des  Chinois  est  mixte  ;  l'élé- 
ment carné  est  cependant  moins  en  usage  que  les  végé- 
taux; la  viande  de  bou<îherie  est  à  peu  près  absente;  la 
\iande  de  porc  est  très  répandue  :  aussi  le  ténia  est-il  en- 


démique ;  or  cet  animal  est  loin  d'être  exempt  de  la  tuber- 
culose :  il  y  a  donc,  de  ce  côté,  une  source  de  contami- 
nation qu'il  convient  de  mettre  â  l'actif  des  cas  observés. 

Autre  considération  :  si  la  misère  alimentaire  ne  con- 
duit pas  fatalement  à  la  tuberculose,  elle  en  accélère  les 
])rogrès  en  diminuant  la  résistance  de  l'organisme  atteint. 
Chez  les  Chinois,  disions-nous  précédemment,  l'élément 
carné  est  à  peu  près  uniquement  représenté  par  la  viande 
de  porc,  au  moins  pour  la  grande  masse  de  la  nation  qui 
n'use  guère  avec  elle  que  du  riz  et  surtout  du  millet, 
substances  n'occupant  qu'un  rang  très  inférieur  dans 
l'échelle  bromatologique  ;  cependant,  le  développement 
musculaire  est  de  premier  ordre  chez  la  plupart  et  no- 
tamment chez  ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  manaeh 
ou  portent  de  lourds  fardeaux.  Si,  comme  on  le  soutient, 
la  viande  est  indispensable  aux  ouvriers,  et  si  la  somme 
des  fatigues  dépensées  est  en  raison  directe  de  la  con- 
sommation qu'ils  font  de  cet  aliment,  on  est  amené  à 
constater  chez  le  travailleur  chinois  une  protestation 
contre  le  caractère  trop  absolu  de  cet  axiome  physiolo- 
gique. 

Une  dernière  question  :  y  a-t-il,  du  côté  du  système 
nerveux,  des  conditions  spéciales  propres  à  favoriser 
l'éclosion  de  l'afTection  tuberculeuse? 

Quelques  auteurs,  Giovanni  entre  autres,  admettent 
l'existence  d'un  état  nerveux  particulier  chez  les  sujets 
prédisposés  à  cette  maladie  et  ils  signalent  un  caractère 
anatomique  consistant  dans  la  petitesse  du  cœur  dont  le 
ventricule  droit  aurait  des  dimensions  exagérées,  tandis 
que  les  artères  explorables  présenteraient  un  faible  vo- 
lume. 

Si  cette  prédisposition  est  une  réalité,  nous  pouvons 
présumer  sa  rareté  dans  la  race  jaune.  Pendant  notre 
long  séjour  en  Chine,  nous  avons  pu  constater  que  la  fa- 
mille névropathique  et  surtout  sa  branche  psychopathiquc 
sont  fort  restreintes. 

Sans  doute,  l'émotivité  est  loin  d'être  un  attribut  sail- 
lant de  cette  race  :  la  sociabilité,  la  vie  extérieure,  les  com- 
pétitions, les  surmenages  qui  ébranlent  et  marquent 
d'un  sceau  fatal  les  générations  présentes  des  société* 
européennes,  lui  sont  à  peu  près  inconnus.  La  pa^^sivilé, 
tel  est  le  fond  du  caractère  chinois:  les  chocs  moraux  ne 
l'atteignent  guère;  il  n'a  pas  de  ces  révoltes  qu'engendre 
la  lutte  pour  l'existence  si  dure  ailleurs. 

En  résumé,  et  comme  conclusions,  la  race  jaune  n'est 
pas  exempte  dv  la  tuberculose. 

A  défaut  de  documents  officiels  qui,  selon  toute  vrai- 
semblance, n'existent  pas,  il  est  difficile  de  fournir  des 
chiffres  ayant  la  précision  de  ceux  que  renferment  1« 
statistiques  d«»s  nations  européennes. 

D'après  les  investigations  et  les  considérations  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livrés,  nous  croyons  pouvoir 
présumer  sinon  affirmer  que  la  tuberculose  est  senslW^ 
ment  moins  répandue  en  Chine  que  dans  la  plupart  do4 
autres  contrées  du  globe. 
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Nous  rapportons  cette  infériorité  numérique  et  cette 
sorte  d'immunité  relative  à  certaines  conditions  sociales 
et  ethniques  sur  lesquelles  nous  avons  essayé  de  jeter 
quelque  lumière. 

Ces  conditions  sont-elles  appelées  à  se  modifier? 

L'expansion  de  la  race  jaune  par  une  émigration  sur 
tant  de  points  du  globe,  et  particulièrement  dans  le  Nou- 
veau Monde,  ne  contribuera-t-elle  pas  à  ce  résultat?  Car 
s'il  est  vrai  que  quelques-uns  restent  fixés  sur  ces  points 
sans  esprit  de  retour,  la  plupart  finissent  par  rejoindre 
leur  patrie  où  ils  rapportent  plus  ou  moins  des  mœurs 
et  des  coutumes  des  contrées  de  leur  exil  temporaire. 

D*un  autre  côté,  se  mêlant  aux  résidents  étrangers  de 
la  Chine,  ils  ne  sont  pas  sans  imiter  ce  que  ceux-ci  peu- 
vent avoir  de  mauvais.  L'opiumisme  qui  grandit  chaque 
jour  en  témoigne. 

Quelque  énergique  qu'ait  été  jusqu'ici  la  résistance  des 
hommes  d'État  à  entrer  dans  le  concert  des  nations, 
quelque  rebelle  que  soit  le  peuple  à  s'imprégner  des  in- 
novations que  l'Europe  cherche  à  introduire,  il  arrivera 
sans  doute  un  moment  oii  la  marche  en  avant  sonnera  : 
et  alors  un  changement  appréciable  dans  l'état  social  du 
pays  le  placera  dans  des  conditions  telles  qu'il  subira 
fatalement  la  loi  de  ce  mal  de  civilisation  dont  l'une  des 
manifestations  les  plus  redoutables  est  la  tuberculose. 

La  contagiosité  de  cette  afl'ection  légitime  cette  prévi- 
sion, et  c'est  ainsi  que  sur  cette  race,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  l'histoire  et  qui,  jusqu'à  présent,  en  est  restée 
relativement  indemne,  plane  la  diffusion  du  plus  terrible 
des  fléaux  qui  assiègent  l'humanité  (1). 

Ern.  Martin. 


INDUSTRIE 
Les  bateaux  à  gaz. 

Le  moteur  à  gaz  présente  des  rendements  si  avanta- 
geux qu'on  cherche  à  l'employer  partout  où  cela  est  pos- 
sible: dernièrement  nous  citions,  dans  notre  confrère 
belge  VIndustri€y  la  multiplication  vraiment  remarquable 
de  ces  moteurs  en  Allemagne.  En  France  ils  sont  cer- 
tainement beaucoup  moins  usités,  mais  on  se  rend  par- 
faitement compte  du  concours  précieux  qu'on  peut  leur 
demander,  et  ici-mème,  il  y  a  peu  de  temps,  on  montrait 
le  rôle  qu'ils  sont  en  mesure  de  jouer  dans  la  traction 
des  tramways.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la 
valeur  de  leur  rendement,  elle  est  universellement 
connue. 


(i)  Tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  s'apphque  exclusive- 
à  la  Chine  :  car,  à  la  rigueur,  on  peut  faire  rentrer  dans  la  race 
jaune  quelques-unes  despopulations  limitrophes  et,  parmi  elles, 
il  en  est  chez  lesquelles  la  tuberculose  fait  de  grands  ravages  : 
nous  citerons,  entre  autres,  les  Annamites. 


C'est  qu'en  effet,  on  l'a  dit  bien  souvent  et  Tonne  peut 
trop  le  répéter,  en  dépit  du  rôle  important  qu'elle  joue, 
et  qu'elle  a  joué,  en  dépit  de  ses  perfectionnements  mul- 
tiples, la  machine  à  vapeur  entraîne  une  déperdition 
considérable  de  force.  En  matière  de  navigation,  spécia- 
lement, on  lui  a  demandé  tout  ce  qu'elle  peut  fournir  : 
c'est  à  ce  point  de  vue  que,  avec  une  exagération  trèssen- 
sible,  on  a  dit  que  «  les  derniors  jours  de  la  machine  à 
vapeur  sont  comptés  ».  11  est  du  moins  certain  (et,  pour 
s'en  convaincre,  on  n'auraît  qu'à  lire  la  communication 
si  remarquable  faite  par  M.  Gaudiy  à  la  Société  des 
ingénieurs  civils)  qu'une  transformation  des  machines 
marines  s'impose  pour  la  très  giande  vitesse.  Celle-ci,  qui 
devient  l'allure  normale  dans  bien  des  cas,  exige  une 
puissance  propulsive  qui  ne  peut  ôtre  fournie  que  par 
des  machines  à  vapeur  hors  de  proportion  avec  les  di- 
mensions possibles  de  la  coque. 

On  cherche  donc  autre  chose,  comme  dit  M.  Gaudry, 
autre  chose  dont  on  attend  la  révolution  de  la  marine 
actuelle. 

Cest  dans  ce  but  qu'on  a  essayé  les  liquides  produi- 
sant la  vapeur  à  une  moins  haute  température  que  l'eau, 
plus  facilement  vaporisables  ;  ces  essais  ont  commencé 
du  reste  aune  époque  relativement  éloignée,  où  la  ma- 
chine à  vapeur  ne  présentait  pas  les  avantages  actuels. 
A  l'imitation  de  ce  qu'on  faisait  dans  des  machines  fixes, 
le  capitaine  Lafont  imagina  le  Galilée^  à  vapeur  de  chlo- 
roforme, du  Trembley  lança  6  steamers  à  vapeur  d'éther 
combinée  avec  la  vapeur  d'eau,  dont  2  firent  le  service 
Havre -New- York  ;  on  essaya  aussi  du  sulfure  de  carbone, 
tous  ces  liquides  se  vaporisant  entre  40  et  60®.  Actuelle- 
ment on  songe  à  l'éther  chlorhydrique  ou  chlorure 
d'éthyle. 

Mais  ce  sur  quoi  nous  voulons  insister  ici,  à  propos 
d'une  nouvelle  expérience,  c'est  l'emploi  du  'gaz  comme 
force  motrice  pour  la  navigation.  Ne  pouvant  pas  entrer 
dans  de  grands  détails  sur  la  matière,  nous  renverrons  le 
lecteur  désireux  d'approfondir  la  question  aux  discus- 
sions de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  en  1878,  et  à  des 
communications  qui  ont  été  faites  il  y  a  trois  ans  à  cette 
même  société. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  l'idée  de  faire  mou- 
voir les  navires  par  le  gaz  remonte  à  l'inventeur  même 
du  gaz  d'éclairage,  à  l'illustre  Philippe  Lebon  d'Hum- 
bersen.  «  Le  25  septembre  1799,  disait  M.  Moreau,  l'in- 
génieur français  Lebon  prit  un  brevet  complexe  sur 
l'utilisation  du  gaz,  dans  lequel  son  application  au  déve- 
loppement dos  puissances  mécaniques  est  sa  principale 
préoccupation.  On  y  voit  que  l'éclairage  au  gaz,  qui  a 
pris  cependant  un  si  grand  développement,  n'était  alors 
pour  lui  que  l'accessoire.  On  y  trouve  môme  indiqué  un 
des  perfectionnements  les  plus  importants  qui  aient  été 
réalisés  à  notre  époque,  la  compression  avant  l'inflam- 
mation. »  Il  est  certain  que  Lebon  étudia  de  très  près  la 
force  motrice  du  gaz,  et  M.  Gaudry,  qui  est  le  petit  ne- 
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veu  du  grand  inventeur,  se  rappelle  avoir  entendu  parler 
en  famille  d'un  projet  de  bateau  à  rames  tournantes, 
actionnées  par  la  force  motrice  du  gaz,  pour  remplacer 
avec  beaucoup  plus  de  vitesse  les  coches  d'eau  à  traction 
de  chevaux,  entre  Paris  et  Auxerre. 

Les  moteurs  à  gaz  sont  tellement  perfectionnés  au- 
jourd'hui qu'il  est  naturel  de  reprendre  l'idée  première 
deLebon,avec  beaucoup  plus  de  chances  de  réussite, 
(c  Le  mérite  capital  de  la  machine  à  gaz  est  son  utilisation 
bien  supérieure  à  celle  de  la  machine  à  vapeur;  ^  de 
plus  le  moteur  à  gaz  doit  marcher  à  une  allure  très  ra- 
pide, et  c'est  précisément  ce  qui  convient  le  mieux,  étant 
donnée  la  grande  vitesse  de  rotation  que  possèdent  ac- 
tuellement les  hélices  mômes  des  grands  bateaux.  On 
construit  maintenant  des  moteurs  de  ce  système  repré- 
sentant des  puissances  considérables  :  nous  pourrions 
signaler,  par  exemple,  un  moteur  de  Griffin,  du  poids 
de  1 3  tonnes  et  d'une  puissance  de  iOO  chevaux,  ou  un 
moteur  Grosseley  de  la  «  Wandworth- projectile  limited 
Company  »,  de  Londres,  ayant  une  puissance  de  200  che- 
vaux, avec  160  tours  par  minute.  Le  constructeur  an- 
glais bien  connu  Tangye  fait  des  moteurs  de  160  che- 
vaux; une  filature  de  Newton  en  Angleterre  en  possède 
un  de  400  chevaux  effectifs. 

Le  moteur  à  gaz  est  absolument  pratique,  en  tant  que 
fonctionnement  à  bord  d'un  navire,  d'autant  qu'on  est 
à  même  de  rafraîchir  aisément  la  machine,  l'eau  froide 
étant  en  abondance.  Mais  comment  doit-on  se  procurer 
le  gaz  (1)?  On  peut  le  fabriquer  de  deux  façons  différentes  : 
ou  bien  on  le  fait  à  bord  avec  des  gazogènes,  Lavezzan, 
Dowson  ou  autres,  ou  bien  au  contraire  on  emmagasine 
à  bord  du  gaz  comprimé,  qu'on  a  fabriqué  dans  une 
usine  à  terre  (2).  Nous  laisserons  de  côté  le  premier  pro- 
cédé :  certainement  les  gazogènes  ne  sont  pas  d'un  vo- 
lume inadiliissible  à  bord  des  navires,  bien  qu'on  n'en  ait 
pas  fait  d'étude  àcepointdo  vuespécial.  M.  More  au  estime 
qu'un gazogènede20000chevaux aurait 240  mètres  cubes; 
mais  cet  appareil  ne  consomme  pas  beaucoup  moins  de 
charbon  par  cheval-heure  qu'une  bonne  machine  à  va- 
peur ;  de  plus,  ses  accessoires  ordinaires  sont  particu- 
lièrement encombrants. 

Reste  la  fabrication  à  terre,  comme  à  l'ordinaire,  et  la 
compression  dans  des  réservoirs  à  bord  du  navire,  exac- 
tement comme  on  le  fait  sur  les  wagons  pour  l'éclairage. 
Pour  les  grands  paquebots  de  long  cours  ne  pouvant  re- 
nouveler leur  provision,  et  devant  embarquer  au  départ 
toute  la  quantité  de  gaz  nécessaire  à  une  longue  tra- 
versée, M.  Gaudry  a  montré  que  cela  n'est  point  possible: 

(!)  Nous  ne  parlons  pas  du  gaz  employé  comme  combustible 
proprement  dit,  car  cela  nécessite  toujours  l'intermédiaire  de 
la  vapflur  d'eau. 

(2)  On  pourrait  aussi  envisager  la  possibilité  de  carburer  de 
l'air  à  bord,  au  moyen  du  pétrole  ou  d'un  hydrocarbure  ana- 
logue, susceptible  de  former  un  mélange  explosif;  mais  cela 
nous  entraînerait  trop  loin  et  rentre  dans  la  question  des  mo- 
teurs à  pétrole. 


il  a  calcmlé  qu'il  faudrait  emmagasiner  2  millions  de 
mètres  cubes  en  nombre  rond  pour  un  voyage  de  8  jours, 
si  on  suppose  le  gaz  à  la  pression  atmosphérique,  ce  qui 
n'est  pas  le  cas  ;  et,  môme  comprimé  à  20  atmosphères^ 
le  volume  serait  encore  de  i 00 000  mètres  cubes. 

Mais  on  comprend  qu'il  en  est  tout  à  fait  autrement 
quand  il  s'agit  de  courtes  traversées,  en  particulierde  la 
navigation  côtière  et  surtout  de  la  navigation  intérieure 
sur  les  fleuves  et  canaux  ;  c'est  évidemment  comme  cela 
que  l'entendait  l'ingénieur  Lebon,  et  la  chose  est  bien 
plus  pratique  aujourd'hui  que  l'éclairage  au  gaz  s'est 
tellement  propagé,  et  que  les  distributions  de  gaz  se 
rencontrent  môme  dans  les  petites  villes.  L'approvision- 
nement peut  se  faire  avec  la  plus  grande  facilité  et  sur 
des  points  très  rapprochés.  C'est  précisément  ce  qu'a 
pensé  un  ingénieur  du  Havre,  M.  Gapelle,  et  il  vient 
de  faire  construire  sur  les  chantiers  Mallard,  à  Rouen, 
un  bateau-porteur,  taillé  en  chaland,  de  ,280  tonneaux 
de  jauge  et  de  400  tonnes  de  port,  qui  est  mû  par  une 
machine  à  gaz.  Le  nom  de  ce  bateau  est  Vidée ^  et  cette 
idée  est  d'autant  plus  intéressante  que  la  traction  coûte 
fort  cher  à  la  batellerie,  et  qu'on  n'a  pas  encore  trouvé 
un  système  vraiment  pratique. 

Le  bateau  n'est  pas  encombré  par  une  lourde  machine 
comme  les  porteurs  à  vapeur;  de  môme  il  n'a  pas  besoin 
de  vastes  soutes  et,  par  conséquent,  peut  charger  beau- 
coup de  marchandises,  en  môme  temps  que  le  personnel 
est  réduit,  puisque  les  chauffeurs  sont  parfaitement  inu- 
tiles. 

Le  moteur  à  gaz  est  à  2  cylindres,  avec  un  volant  placé 
en  avant  de  la  machine,  et  pèse  5  tonnes  ;  il  a  été  cons- 
truit par  la  maison  Hatter  et  G**",  et  développera  40  che- 
vaux. Les  réservoirs,  où  l'on  peut  comprimer  le  gaz  à 
une  pression  comprise  entre  iOO  et  160  atmosphères  par 
mètre  cube,  sont  formés  par  des  tubes  en  fer,  placés  au- 
dessous  des  barrots  du  pont  ;  ils  pèsent  ensemble  8  tonnes  et 
ont  8  millimètres  d'épaisseur  (i).  La  provision  de  gaz  peut 
suffire  à  un  voyage  du  Havre  à  Paris  et  retour;  le  moteur 
se  trouve  à  l'arrière,  il  tourne  toujours  dans  le  même 
sens,  actionnant  une  hélice  à  pas  variable  et  réversible, 
du  système  MacGlasson,  la  marche  se  renversant  presque 
instantanément  sans  arrêt  de  machine.  L'allure  de  la 
machine  est  de  160  à  185  tours  par  minute,  sans  aucun 
échauffement;  le  détendeur  du  gaz  fonctionne  sans  qu'on 
ait  à  y  toucher,  avec  un  débit  invariable  et  une  allure 
uniforme. 

Au  point  de  vue  pécuniaire,  l'entreprise  semble  pleine 
d'avenir  :  il  faut  songer  en  effet  que  le  gaz  d'éclairage, 
en  lui-môme,  ne  coûte  rien,  la  vente  des  sous-produits 
couvrant  à  peu  près  complètement  le  prix  de  la  houiUe. 
Ce  qui  coûte,  ce  sont  les  frais  de  canalisation,  de  bran- 
chements, d'installation,  d'allumage,  d'extinction.  Mais 


(1)  Ils  sont  au  nombre  de  40,  de  4  mètres  de  long  sur  228  mil- 
limètres de  diamètre  et  disposés  en  3  batteries. 
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supposons  un  établissement  industriel  produisant  lui- 
même  son  gaz  pour  le  comprimer  dans  les  résenoirs  de 
ses  bateaux,  qui  viennent  charger  ce  produit  tout  à  côté 
des  gazomètres  :  de  ce  fait,  les  frais  tombent  immédia- 
tement dans  une  proportion  énorme  ;  il  n'y  a  plus  de 
canalisation  ni  à  poser  ni  à  entretenir.  Sans  entrer  dans 
trop  de  détails,  nous  dirons  queM.Capelle  estime  qu'avec 
10  ouvriers  et  15  manœuvres  on  pourra  produire  assez 
de  gaz  pour  alimenter  une  flottille  de  60  bateaux  ;  ces 
25  hommes  seront  intégralement  payés  avec  les  sous- 
produits,  il  restera  même  de  quoi  payer  Tamortissement 
de  l'usine  et  un  intérêt  de  5  p.  100.  Il  considère  que,  pour 
60  porteurs,  on  ferait  ainsi  une  économie  de  331 000  francs 
par  an. 

Sans  vouloir  envisager  les  choses  aussi  favorablement, 
nous  devons  faire  remarquer  que  Vidée  a  commencé  de 
faire  ses  preuves,  et  que  M.  Capelle  a  déjà  construit  une 
usine  à  gaz  près  de  Saint-Étieune  du  Rouvray.  Son  ba- 
teauàgaz  aexécùté  3  voyages,  sur  le  canal  de Tancarville, 
sur  rade  du  Havre  et  enfin  entre  Trouville  et  le  Havre  et 
retour.  Dans  ce  dernier  essai,  notamment,  Vidée  a  mis 
Ih.iO  à  l'aller  et  lh.20  au  retour,  avec  vent  debout  et 
au  milieu  d'un  fort  orage  ;  au  départ,  le  gaz  était  com- 
primé seulement  à  63  kilos,  car  il  n'y  avait  pas  besoin 
d'une  grande  provision  :  on  n'a  consommé  du  reste  que 
88  kilos  de  gaz.  Il  faut  bien  remarquer  que,  si  la  vitesse 
n'a  pas  été  grande,  on  doit  l'attribuer  en  partie  aux 
formes  du  navire,  qui  sont  celles  d'un  porteur  de  rivière, 
d'un  chaland,  comme  nous  disions  :  elle  augmenterait 
grandement  s'il  s'agissait  d'un  bateau  à  formes  fînes. 

En  tout  état  de  cause  ces  expériences  sont  très  re- 
marquables, et  il  est  à  désirer  qu'il  y  ait  là  un  moyen  de 
rendre  plus  rapides  et  moins  coûteux  les  transports  par 

eau. 

Daniel  Bellkt. 
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Histoire  naturelle  des  êtres  vivants.  Tome  I*',  Anatomie 
et  physiologie  animales  et  végétales,  par  E.  Aubert.  —  Un 
vol.  in-8«  de  563  pages  ;  Paris,  André-Ouédon,  1894.  —  Prix  : 
6  francs. 

11  s'agit  ici  du  premier  volume  d'un  ouvrage  qui, 
complet  en  deux  volumes,  doit  contenir  les  matières  de 
l'enseignement  des  sciences  physiques,  chimiques  et  na- 
turelles, attribué  par  le  décret  du  31  juillet  1893  aux 
Facultés  des  sciences,  et  destiné  aux  futurs  étudiants  en 
médecine.  Tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de  dire  d'un 
ouvrage  do  cette  nature,  c'est  d'apprécier  la  façon  plus 
ou  moins  complète  dont  l'auteur  a  traité  son  sujet,  et  de 
conclure  en  recommandant  plus  ou  moins  le  susdit  ou- 
vrage aux  intéressés.  De  ce  dernier  devoir,  nous  nous 
acquitterons  avec  plaisir,  car  l'ouvrage  dont  il  s'agit  ici 
—  le  premier  volume  tout  au  moins  —  est  de  tous  points 


consciencieusement  écrit,  par  un  auteur  qui  a  l'amour 
de  l'enseignement,  et  qui  en  a  aussi  la  science.  Donc, 
excellent  livre  à  recommander  aux  nouveaux  étudiants. 

Mais  il  y  a  encore  autre  chose  à  dire  de  ce  volume  qui, 
pris  seul,  indépendamment  de  celui  qui  va  le  suivre 
prochainement,  contient  les  matières  du  programme 
d'admission  à  l'Institut  national  agronomique,  identique 
d'ailleurs,  dans  ses  lignes  générales,  à  celui  des  lycées 
(classes  de  philosophie  et  de  première  moderne).  Bien 
entendu,  les  élèves  de  cet  enseignement,  plus  jeunes, 
devront  y  regarder  de  moins  près,  et,  à  leur  intention, 
l'auteur  a  donné,  en  caractères  plus  petits,  toutes  les 
notions,  plus  spéciales,  qu'ils  devront  laisser  de  côté. 

Cette  façon  de  faire,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  tout  à  fait 
nouvelle,  soulève  la  question  de  savoir  si  Ton  peut 
s'adresser  dans  les  mômes  termes  à  des  élèves  de  l'en- 
seignement secondaire,  et  à  des  étudiants  en  médecine. 
En  d'autres  termes,  si  l'enseignement  dont  le  but  est  de 
donner  les  simples  notions  générales  que  doit  posséder 
tout  homme  cultivé,  peut  être  le  môme,  en  ces  matières, 
tout  en  étant  moins  complet,  que  celui  qui  a  pour  but 
de  pi*éparer  des  étudiants  à  l'étude  d'une  science  tout  à 
fait  spécialisée. 

L'auteur  a  peut-ôtre  prévu  l'objection,  et  pourrait  y 
répondre  en  disant  qu'il  n'y  a  qu'une  façon  de  faire  com- 
prendre un  sujet,  et  que,  chez  les  élèves  des  Lycées  pas 
plus  que  chez  celui  des  Facultés,  il  ne  faut  se  contenter 
de  notions  vagues;  qu'en  un  mot  un  fait  doit  ôtre  exposé 
et  compris  d'une  façon  précise,  el  qu'ainsi  lés  deux  ensei- 
gnements peuvent  différer  sur  le  nombre  des  faits  expo- 
sés, mais  non  sur  la  manière  dont  ils  sont  exposés. 

Cette  façon  peut  assurément  se  défendre,  et  est  peut- 
ôtre  la  bonne.  Mais  ce  qui  nous  étonne  et  nous  effraie 
toujours  un  peu,  c'est  la  quantité  des  matières  que  l'on 
infuse  aux  jeunes  cerveaux  de  nos  lycéens. 


Einleitung  In  die  Géologie  als  liistorische  Wissen- 
chaft,  par  Johannes  Walther,  t.  I  :  Bionomie  des  Meeres, 
t.  III  :  Lilhogenesis  der  Gegenwart.  —  Deux  vol.  de  19^  et 
500  pages;  léna,  G.  Fischer,  1894. 

M.  Johannes  Walther,  professeur  de  géologie  et  de  pa- 
léontologie à  léna,  a  entrepris  une  œuvre  considérable 
et  fort  intéressante.  Il  envisage  la  géologie  non  comme 
rénumération  aride  des  couches  dont  se  compose  l'écorce 
terrestre  et  des  fossiles  qui  s'y  trouvent,  mais  comme 
l'étude,  d'après  les  phénomènes  actuels,  des  causes  qui 
ont  amené  la  formation  de  ces  couches,  et  des  raisons 
de  leur  faciès  si  varié.  Cette  façon  de  voir  suppose  une 
étude  préliminaire  approfondie  des  phénomènes  actuels, 
après  quoi  il  est  fait  application  des  conclusions  obte- 
nues. 11  nous  paraît  toutefois  que  l'application  n'est  pas 
faite  de  façon  bien  précise  ;  et  en  définitive  ce  que  nous 
avons  ici  est  surtout  une  bonne  étude  des  phénomènes 
actuels  et  des  conditions  d'existence   des  organismes. 
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M.  J.  WalCher  a  produit  une  œuvre  très  documentée  et 
qui  se  lit  avec  beaucoup  d'intérêt. 


Travaux  d*ôlectrothérapie  gynécologique,  par  G.  Apos- 
TOLi.  —  Un -vol.  in-S"  de  120  pages;  Paris,  Soûiété  d'éditions 
scientifiques,  1894.  —  Prix  :  12  francs. 

Ce  volume  comprend  les  deux  proniiers  fascicules 
des  Archives  semea  trie  lies  d' électrothérapie  gynécologique 
dont  M.  Apostoli  entreprend  la  publication  régulière, 
M,  Apostoli  n'est  pas  absolument  le  père  de  l'électro- 
thérapie  gynécologique,  qui  doit  rexistence  à  A.  Tripier; 
cependant  il  l'a  tellement  modiflée  et  perf «actionnée,  et 
il  en  a  posé  les  indications  et  décrit  les  procédés  pour 
des  affections  si  diverses,  que  vraiment  on  doit  lui  rap- 
porter la  plus  grande  part  des  conquêtes  de  cette  théra- 
peutique spéciale. 

Certes  ces  heureux  résultats,  d'une  pratique  essen- 
tiellement conservatrice  —  et  ce  point  est  à  souligner  en 
un  temps  où  l'intervention  opératoire  n*a  pas  toujours  la 
discrétion  qui  convient  —  sont  aujourd'hui  incontes- 
tables; car  les  procédés  de  M.  Apostoli  ont  été  misa 
l'œuvre  sur  une  vaste  échelle,  à  l'étranger  surtout,  et 
les  succès  partout  obtenus  leur  sont  maintenant  une  con- 
sécration définitive. 

Ces  Annales  commencent  donc  par  les  travaux  publiés 
à  l'étranger,  en  Angleterre  surtout,  puis  en  Belgique,  &u 
Amérique,  en  Russie,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Dane- 
mark, en  Autriche,  en  Pologne,  en  Hongrie,  môme  au 
Canada.  Comme  tous  les  Français  qui  ont  eu  à  soutenir 
une  doctrine  nouvelle,  à  faire  connaître  des  faits  nou- 
veaux en  France,  M.  Apostoli  a  pu  s'apercevoir  —  et  il  le 
remarque  sans  aigreur — que  la  consécration  doit  revenir 
d'au  delà  de  nos  frontières.  Ceci  est  d'observation  cou- 
rante, et  est  caractéristique  de  la  psychologie  du  monde 
scientifique  français. 

Mais,  après  ces  travaux  étrangers,  l'auteur  publiera  les 
travaux  français,  déjà  anciens,  puis  les  travaux  ré- 
cents, et  alimentera  ainsi  sa  publication,  qui  sera  con- 
sultée avec  intérêt  et  avec  fruit  par  tous  les  spécialistes. 

Une  entreprise  de  cette  nature  est  toujours  chose  dif- 
ficile et  absorbante,  indispensable  cependant  à  l'histoire 
et  aux  progrès  des  sciences  ;  et  il  faut  féliciter  M.  Apos- 
toli de  ne  pas  avoir  reculé  devant  les  difficultés  d'un  tel 
labeur. 
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M.  Joseph  Vinot  :  Carte  du  ciol  do  France.  —  Af.  G.  Bigourdan  :  Ob- 
servations de  la  nouvelle  planète  BE.  —  Af.  Camille  Flammarion  : 
Note  sur  les  neiges  polaires  de  Mars.  —  M.  Marcel  Depres  :  Pré- 
sentation et  description  d'un  appareil  servant  à  mettre  en  évidence 
certaines  conséquences  du  théorème  des  aires.  —  Af.  P.  Âppell  :  Note 
sur  le  théorème  des  aires.  —  Ai.  Pierre  Chassin  :  Description  do  ses 
expériences  sur  certains  animaux  pour  observer  les  mouvements 
qu'ils  exécutent  pour  retomber  sur  leurs  pieds.  —  At.  Léopold  Hugo  : 


Note  relative  au  système  du  monde.  — Af,  J.  Bout»ine$q  :  Cinquième 
note  sur  la  théorie  de  réoeolement  par  un  déversoir  à  nappe  dépri- 
mée  ou  noyée  en  dessous,  dam  le  cas  oii  une  armature  horisoniale 
rend  la  contraction  inférieure  maximum.  —  M.  Â.  Pornot  :  Recher- 
ches sur  la  relation  existant  entre  les  tessiAos  de  vapeur  d'un  corps 
à  l'état  solide  et  à  Téut  liquide  ;  étude  sur  l'ioâtteoce  de  la  pression 
■ur  la  température  de  {\iaion. ^ Af. Charles  ifenry  .'Recherches  d'op- 
tique physiologique  relatives  à  Tinfluence  de  la  forme  var  U  sensi- 
bilité lumineuse  et  à  l'aberration  de  l'oeil.  —  M.  Raoul  VarH  .*  Re- 
cherches sur  les  azotates  mercuriquos.  —  M.  Henri  Atois»mm  .* 
Nouvelles  expériences  sur  la  vaporisation  du  carbone.  —  M.  A.  B^kat: 
Note  sur  les  acides  campholéniquos  et  sur  les  campholénamides.  — 
Af.  J.  Perez  :  Étude  sur  la  formation  de  colonies  nouvelles  chex  les 
Termites  luciluges  {Termeâ  lucifugm).  —  Af.  ^m.  Bourguetot  :  Note 
sur  la  présence  de  l'étber  méthylsalicylique  dans  quelques  plantes 
indigènes.  ^  Af.  A.  Prunet  :  Recherches  sur  lof  caractères  exté- 
rieurs de  la  chytridiose  de. la  vigne.  —  Af.  A.  BrauU  :  Communica- 
tion sur  la  présence  et  le  modo  de  répartition  du  glycogèoe  dans 
les  tumeurs.  —  Ai.  P.  Do^^'e.*  Causes  de  ladigostion  saline.  —  Af.  Ber- 
thelot  :  Nouvelles  observations  sur  lesmenhirs  de  Meudon.  —  AfJUi- 
dore  Jary  :  Nouveau  système  de  signaux  sonores  jpoor  Aa  narine. 
-^Af.  le  Président  :  Mort  de  Af.  Durhartre, 


Astronomie.  —  Jlf.  Joseph  Vinot  présente  à  TAcadémie 
la  carte  du  ciel  de  France  pour  le  1"  décembre,  à  9  heures 
du  soir. 

—  M,  G.  Bigourdan  communique  les  observations  qu'il 
a  faites,  le  4  de  ce  mois,  de  la  nouvelle  planète  BE  à 
réquatorial  de  la  tour  de  TOuest  de  l'Observatoire  de 
Paris.  Cette  planète,  de  grandeur  il  à  11,5,  a  été  décou- 
verte, le  1"  novembre  i894,par  M.  MaxWolf;  elle  est  re- 
marquable par  la  grandeur  de  son  mouvement  journa- 
lier en  déclinaison  ( —  29'). 

—  M,  Camille  Flammarion  présente  un  résumé  des  ob- 
servations de  Mars  faites  à  Tobservatoire  de  Juvisy.ll  en 
résulte  que  la  tache  polaire  australe  de  cette  planète  a 
suivi  la  décroissance  normale  de  sa  fusion  estivale  sous 
Taction  des  rayons  solaires,  mais  qu'elle  n'a  pas  entière- 
ment disparu.  Le  pôle  du  froid  de  l'hémisphère  austral  de 
ce  monde  voisin  ne  coïncide  pas  avec  le  pâle  géographique, 
mais  se  trouve  vers  le  30*  degré  de  longitude  cl  vers  5"  et 
demi  de  distance  polaire,  c'est-à-dire  à  environ  330  kilo- 
mètres du  pôle  géographique.  Cette  région  n'était  pas  en 
vue  à  la  date  du  13  octobre,  car  alors,  à  10*'30'  du  soir, 
c'était  le  263«  degré  qui  passait  au  méridien  central  de 
l'hémisphère  martien  tourné  vers  la  Terre.  L'inclinaison 
actuelle  du  pôle  austral  vers  nous  fait  qu'en  cette  posi- 
tion la  minuscule  tache  neigeuse,  étant  de  l'autre  côté  du 
pôle,  s'efface  dans  le  bord  de  la  planète. 

La  région  de  la  Baie  du  méridien  au  Lac  du  Soleil,  au- 
dessus  de  laquelle  la  calotte  polaire  neigeuse  est  tou- 
jours visible,  extrêmement  réduite,  car  elle  approche  de 
son  minimum,  est  revenue  de  face  et  a  pu  être  observée 
le  29  octobre  dernier,  à  l'observatoire  de  Juvisy,  aux 
premières  heures  de  la  soirée,  ainsi  que  le  31  octobre  et 
le  l***  novembre,  par  d'assez  bonnes  conditions  atmo- 
sphériques, surtout  à  cette  dernière  date.  La  fusion  des 
neiges  polaires  (quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  de 
ces  neiges,  qui  ne  sont  peut-être  pas  composées,  dit  l'au- 
teur, d'une  eau  chimiquement  identique  à  l'eau  terrestre) 
avait  continué  régulièrement.  Elles  sont  actuellement 
en  grande  partie  fondues  et  ne  mesurent  guère  que  o* 
d'arc  aréocentrique.  M.  Flammarion  conclut  en  résumé, 
de  l'ensemble  de  ses  observations,  que  la  tache  polaire 
australe  a  diminué  du  1  •'juin  au  1  •'  novembre  de  3  900  ki- 
lomètres à  300  kilomètres. 
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MicANioDE.  — M.  Marcel  Deprez,  frappé  par  une  conclu- 
sion du  théorème  des  aires  trouvée  par  lui  dans  la  Mé- 
canique de  Delaunay,  disant  qu'un  corps  animé  abandonné 
dans  l'espace  ne  pouvait  modifier  la  trajectoire  de  son 
centre  de  gravité  ou  se  retourner  dans  l'espace,  avait  si- 
gnalé à  M.  Marey  le  cas  de  la  chute  du  chat,  en  contradic- 
tion avec  ce  théorème. 

On  se  souvient  que  le  théorème  des  aires  semblait  ne 
pouvoir  s'appliquer  dans  le  cas  où  il  y  avait  une  rotation 
complète  ou  non  de  l'ensemble  du  corps.  MM.  Maurice 
Lévy  et  Guyou  ont  donné  une  démonstration  mécanique 
de  ce  cas.  M.  Marcel  Deprez  avait  étudié  un  appareil  met- 
tant en  relief  comment  un  corps  pouvait  tourner  lorsqu'il 
était  abandonné  dans  l'espace.  Aujourd'hui,  il  présente 
ce  môme  appareil  modifié.  Celui-ci  consiste  en  deux  masses 
pesantes  décrivant  dans  l'espace  deux  courbes  fermées 
telles  que  leur  centre  de  gravité  reste  ûxe  dans  l'espace. 
Profitant  de  cette  faculté,  on  peut  suspendre  cet  appareil 
sans  que  le  point  de  suspension  intervienne  dans  les  efforts 
mis  en  jeu.  Cela  étant,  lorsque  les  masses  pesantes  décri- 
vent leur  courbe  fermée,  l'ensemble  du  système  éprouve 
un  déplacement  angulaire,  fonction  du  rapport  des  masses 
en'mouvement  et  de  la  masse  totale  du  système.  Faisant 
varier  ce  rapport,  on  pourra  obtenir  une  déviation  plus 
ou  moins  grande  pour  chaque  révolution  des  masses.  En 
concevant  plusieurs  révolutions,  on  obtiendra,  une  évolu- 
tion complète  de  tout  le  système  !  C'est  de  cette  façon 
que  le  chat,  faisant  avec  ses  pattes  un  mouvement  ana- 
logue à  celui  des  boules,  obtient  son  redressement  dans 
la  chute. 

Cette  démonstration  est  confirmée  par  les  photographies 
obtenues  et  communiquées  par  M.  Marey. 

Optique.  —  Dans  une  note  présentée  par  M.  Henri  Bec- 
querel, M.  Charles  Henry  expose  une  méthode  très  déli- 
cate permettant  de  doser  les  moindres  influences  des 
formes  sur  la  sensibilité  lumineuse.  Cette  méthode  est 
susceptible  de  nombreuses  applications  à  l'art  industriel: 
elle  permet,  par  exemple,  d'étudier  les  caractères  typo- 
graphiques les  plus  satisfaisants  pour  la  rétine  et  aussi 
ceux  qui  sont  les  plus  visibles.  Des  différences  de  visi- 
bilité difficilement  perceptibles  à  l'œil  nu  pour  des  rai- 
sons multiples,  en  particulier  à  cause  du  temps  qu'exige 
le  recul  de  l'objet  jusqu'à  la  distance  du  minimum  per- 
ceptible, deviennent  très  faciles  à  mesurer  (juand  on  con- 
sidère les  formes  à  travers  une  lentille  converj^énte,  et 
qu'on  les  éloigne  ensuite  rapidement  sur  une  règle  divisée 
jusqu'à  la  distance  à  laquelle  elles  apparaissent  comme 
des  taches  à  peine  distinctes.  L'auteur  retrouve,  pour  les 
formes  relativement  anesthésiantes,  la  loi  rythmique 
dont  il  a  montré  l'importance  dans  d'autres  domaines  de 
la  sensibilité. 

Il  fallait  pouvoir  connaître  les  distances  auxquelles 
l'objet  disparaîtrait  pour  l'œil  nu,  si  possible  dans  les 
mômes  conditions  de  rapidité,  sachant  les  distances  aux- 
quelles il  disparaît  pour  l'œil  armé  de  la  lentille. 
M.  Charles  Henry  montre  qu'on  peut  résoudre  approxima- 
tivement ce  problème,  si  l'on  connaît  par  une  méthode 
indépendante  de  celle  qu'il  a  proposée,  par  exemple,  la 
méthode  skioscopique,  l'aberration  de  l'œil.  Enfin,  il  éta- 
blil  que  la  méthode  d'observation  du  minimum  percep- 


tible à  travers  la  lentille  combinée  avec  l'observation  de 
cette  môme  quantité  à  l'œil  nu  permet  de  déterminer 
l'aberration  de  l'œil,  môme  chez  les  sujets  dont  la  pupille 
ne  se  dilate  pas  inégalement  dans  les  deux  cas  (les  sujets 
non  visuels).  C'est  une  méthode  absolument  générale,  de 
beaucoup  la  plus  simple  et  la  plus  précise  de  celles  qui 
ont  été  proposées  pour  déterminer  cette  importante  don- 
née. Elle  permet  de  mesurer  facilement  avec  le  concours 
d'un  pupillomètre  un  phénomène  annoncé  par  Young  et 
inutilement  recherché  par  Helmholtz;  la  correction  et  la 
surcorrection  de  l'aberration  dans  l'accommodation. 

Thermochimie.  —  La  science  ne  possédant  encore  aucune 
donnée  thermochimique  précise  relative  aux  azotates 
mercuriques.  M,  Raoul  Varel  a  fait  de  ces  sels  une  étude 
parallèle  à  celle  qu'il  a  effectuée  sur  les  sulfates  de  mer- 
cure et  qu'il  a  soumis  à  l'Académie  dans  une  précédente 
communication  (1).  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  au  cours 
de  ces  recherches  l'ont  conduit  aux  conclusions  sui- 
vantes ; 

i®  La  chaleur  de  formation,  jusqu'ici  inconnue,  des 
azotates  mercuriques  peut  ôtre  mesurée. 

2<>  Dans  la  dissociation  par  l'eau  de  l'azotate  mercu- 
rique  neutre  de  toutes  les  réactions  possibles,  c'est  celle 
qui  est  la  moins  cndothermique  qui  se  produit. 

3®  L'acide  azotique,  comme  les  acides  sulfurique,  pi- 
crique,  acétique  et  oxalique,  opposé  aux  acides  chlorhy- 
drique  et  cyanhydrique  vis-à-vis  de  l'oxyde  de  mercure, 
est  déplacé  par  ces  derniers  complètement  ou  sensi- 
blement. 

Chimie  organique.  —  Dans  une  nouvelle  communication, 
M.  A.  Béhal  indique  le  procédé  par  lequel  il  est  parvenu 
à  obtenir  l'acide  campholénique  vrai  et  renfermant  le 
groupement  fonctionnel  CO'H.  Puis  il  étudie  et  décrit  les 
propriétés  de  Cet  acide  ainsi  que  celles  des  deux  autres 
acides  du  môme  nom  et  de  leurs  amides,  c'est-à-dire  les 
campholénamides. 

Chimie.  —  Dans  les  séries  de  recherches  qu'il  a  entre- 
prises depuis  deux  ans,  au  moyen  du  four  électrique, 
Af .  Henri  Moissan  a  eu  l'occasion  de  réunir  un  certain  nombre 
d'expériences  sur  la  vaporisation  du  carbone.  Après  en 
avoir  donné,  dans  la  communication  qu'il  fait  à  ce  sujet, 
une  description  détaillée,  il  en  formule  ainsi  qu'il  suit 
les  conclusions,  à  savoir  que  : 

i^  Dans  le  vide  comme  à  la  pression  ordinaire,  le  car- 
bone passe  de  l'état  solide  à  l'état  gazeux  sans  prendre 
la  forme  liquide  :  à  ce  point  de  vue,  il  peut  donc  être 
comparé  à  l'arsenic  ; 

2^  Lorsque  le  carbone  gazeux  reprend  l'état  solide,  il 
fournit  toujours  du  graphite. 

M.  Moissan  estime  cependant  que  le  carbone  peut  ôtre 
ramené  à  l'état  liquide,  mais  ce  phénomène  ne  se  pro- 
duirait que  sous  l'action  de  pressions  plus  ou  moins 
fortes.  Dans  le  cas  des  grandes  pn^ssions,  comme  ses  ex- 
périences précédentes  l'ont  établi,  la  densité  du  carbone 
augmenterait,  et  l'on  obtiendrait  le  diamant.  Il  a  pu  pré- 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  3  novembre  1894,  p.  568, 
col.  1. 
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parer  en  effet,  dans  ses  culots  de  fer  refroidis  dans  le 
plomb,  de  petits  diamants  présentant  Tapparence  d'une 
goutte  allongée  telle  qu'on  en  rencontre  parfois  dans  la 
nature.  On  sait,  en  effet,  que  l'on  trouve  au  Cap,  comme 
au  Brésil,  des  diamants  qui  ne  possèdent  aucune  trace 
de  cristallisation  apparente  et  qui  ont  des  formes  arron- 
dies comme  celles  que  peut  prendre  un  liquide  maintenu 
au  milieu  d'une  masse  pâteuse.  Le  carbone  sous  pression 
pourrait  donc  prendre  l'état  liquide  et  se  solidifier 
comme  l'eau,  soit  en  présentant  une  masse  confuse  de 
cristaux,  soit  en  prenant  une  forme  arrondie  et 
amorphe. 

Botanique.  —  Af.  Em.  Bourquelol  fait  une  communi- 
cation sur  la  présence  de  Téther  méthylsalicylique  dans 
quelques  plantes  indigènes. 

Jusqu'ici  ce  principe  n'avait  été  signalé  que  dans  des 
plantes  exotiques  (Gaultkeria  procumbenSf  Betula  lenta, 
etc.);  M.  Bourquelot  l'a  rencontré  dans  la  racine  de  trois 
espèces  de  PolygalCf  petites  plantes  herbacées  poussant 
communément  dans  nos  prairies  et  dans  la  tige  du  Suce- 
pin  {Monotropa  hypopythis),  plante  qui  ^it  en  parasite  sur 
les  racines  de  plusieurs  arbres  et  en  particulier  sur  celles 
des  Pins.  11  suffit  d'ailleurs  d'écrasor  entre  les  doigts  ces 
racines  de  Polygala  {vulgariSf  depressa  et  calcarea)  ou  la 
tige  de  sucepin  pour  percevoir  nettement  l'odeur  suave 
d'éther  méthylsalicylique,  qui  est,  comme  l'on  sait,  très 
usité  en  parfumerie  sous  le  nom  d'essence  de  Winter- 
green. 

Pathologie  générale.  —  L'idée  directrice  du  travail  de 
If.  A.  BrauU  est  basée  sur  cette  notion  que  les  tumeurs 
sont  comparables,  ainsi  que  l'histologie  le  prouve,  à  des 
tissus  en  voie  de  développement.  Or  les  travaux  de 
Claude  Bernard  et  de  Rouget  ayant  établi  la  présence  du 
glycogène  dans  plusieurs  des  organes  de  l'embryon,  l'au- 
teur s'est  demandé  s'il  n'en  serait  pas  de  môme  dans  les 
tumeurs. 

Les  résultats  qu'il  a  obtenus  confirment  cette  hypo- 
thèse. En  appliquant  à  la  recherche  du  glycogène  dans 
les  tumeurs  la  technique  indiquée  par  Ehrlich  à  propos 
des  reins  diabétiques,  il  est  arrivé  à  mettre  en  évidence 
le  glycogène  dans  un  grand  nombre  de  faits. 

Le  point  le  plus  saillant  qui  puisse  être  dégagé  de  ses 
recherches  est  que  la  proportion  de  glycogène,  trouvé 
dans  une  tumeur,  est  exactement  en  rapport  avec  la  ra- 
pidité de  son  développement. 

En  résumé,  la  glycogenèse  est  une  des  manifestations 
les  plus  éclatantes  de  l'activité  et  de  la  vitalité  des  néo- 
plasmes. 11  faut  remonter,  dit  l'auteur,  aux  premières 
périodes  du  développement  fœtal  pour  rencontrer  le  gly- 
cogène en  aussi  grande  abondance.  Par  là,  les  tumeurs 
se  rapprochent  donc  encore,  toute  proportion  gardée,  des 
tissus  de  l'embryon. 

Zoologie.  -—  Dans  une  note  sur  la  formation  [de  colo- 
nies nouvelles  chez  le  Termite  lucifuge( Termes  lucifugus)^ 
M.  J.  Ferez  démontre  expérimentalement  que  les  Ter- 
mites ailés  provenant  des  essaims  sont  parfaitement  ca- 
pables de  vivre  sans  le  secours  d'ouvriers  de  leur  espèce, 
et  que  leurs  couples  se  développent  en  roi  et  reine  fou* 


dateurs  d'une  nouvelle  colonie.  On  s'explique  de  la  sorte 
que  les  individus  ailés  se  trouvent  toujours  à  l'état  d'im- 
maturité sexuelle  et  n'aient  jamais  été  vus  accouplés  :  ils 
ne  deviennent  aptes  à  s'unir  qu'au  bout  d'un  temps  assez 
long,  dont  la  durée  est  de  cinq  ou  six  mois. 

Pathologie  végétale.  —  Dans  une  précédente  commu- 
nication, M.  A.  Pninet  a  fait  connaître  l'organisation 
d'une  Chytridinée,  le  Cladochytrium  viticolum,  qui  est  ac- 
tuellement l'un  des  parasites  les  plus  répandus  de  la  vigne, 
où  il  provoque  le  développement  d'une  maladie  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  de  Chytridiose. 

Aujourd'hui,  laissant  de  côté  des  variations  secondaires 
de  peu  d'importance,  il  résume  les  caractères  extérieurs 
de  cette  affection,  lesquels  sont  extrêmement  variés.  L'un 
d'eux,  à  cause  de  sa  constance  presque  absolue,  »-une 
grande  importance  pratique  :  ce  sont  les  ponctuations 
qu'on  devra  rechercher  de  préférence  à  la  base  des  sar- 
ments encore  verts  et  suf  les  pédiccllos  fructifères. 

Physiologie.  —  M.  Dastre  a  désigné  sous  le  nom  de 
digestion  saline  l'ensemble  des  transformations  qu'éprou- 
vent les  albuminoïdes  frais  sous  l'action  des  solutions 
salines,  transformations  qui,  en  ce  qui  concerne  la 
fibrine,  sont  identiques  aux  phases  d'une  véritable  di- 
gestion gastrique. 

Quel  est  le  mécanisme  intime  de  ce  phénomène?  11  est 
à  remarquer  qu'il  ne  se  produit  qu'avec  les  albuminoïdes 
frais  et  crus  et  qu'il  est  supprimé  par  la  coction,  l'ac- 
tion de  l'alcool,  c'est-à-dire  par  les  causes  mômes  qui 
suppriment  habituellement  les  agents  de  ^destruction 
des  albuminoïdes,  ferments  solubles  et  microbes.  Aussi 
a-t-on  attribué  à  ces  agents  la  digestion  saline.  M.  Dastre 
montre  que  cette  hypothèse  est  contredite  par  les  faits. 
La  digestion  saline  de  la  fibrine  ne  saurait  être  due  à  un 
ferment  soluble  Cixé  sur  la  matière  au  moment  de  sa  for- 
mation dans  le  sang  ;  car,  parmi  les  ferments  protéoly- 
tiques  connus,  la  trypsine  est  exclue,  par  ce  fait  qu'elle 
fournit  des  peptones  vraies  et  de  la  tyrosine,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  ici.  La  pepsine  est  exclue,  malgré  l'extrême  ana- 
logie de  son  action,  parce  qu'elle  agit  en  milieu  acide  et 
n'agit  pas  dans  les  milieux  fortement  salins  dont  s'est 
servi  M.  Dastre,  tandis  qu'inversement  la  digestion  saline 
est  entravée  et  arrêtée  en  milieu  acide.  Quant  aux  mi- 
crobes, l'examen  des  liqueurs  fait  avec  une  méthode 
appropriée  prouve  leur  absence.  Une  forme  élégante 
d'expérience  met  le  sceau  à  cette  démonstration  :  On  intro- 
duit dans  la  mémo  solution  saline  une  masse  de  fibrine  cuite 
et  une  masse  égale  de  fibrine  crue  enfermées  dans  un 
nouet  d'étamine  à  larges  mailles  pour  permettre  l'irabi- 
bition.  La  fibrine  crue  est  digérée  et  le  nouet  vidé  :  le 
nouet  de  fibrine  cuite  reste  intact,  ce  qui  n'aurait  pas 
lieu  s'il  y  avait  dans  la  liqueur  des  ferments  solubles  ou 
dos  microrganismes. 

Anthropologie.  —  A  la  suite  de  sa  première  commu- 
nication sur  les  deux  menhirs  de  grès  voisins  du  carrefour 
de  la  Garenne  dans  le  bois  de  Meudon,  M,  Berthelot, 
poursuivant  ses  recherches  sur  les  monuments  préhisto- 
riques de  ce  bois,  fait  quelques  nouvelles  observations 
qu'il  présente  à  l'Académie. 
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Il  a  rencontré  dans  la  môme  région,  à  200  mètres  en- 
viron de  distance,  mais  à  une  altitude  supérieure  de 
50  mètres,  une  troisième  pierre,  travaillée  en  forme  de 
menhir  et  renversée  sur  le  sol  de  la  forêt  dans  une  lé- 
gère dépression,  voisine  de  la  lisière  de  la  forêt  et  de  la 
haute  plaine  de  Clamart,  près  d  un  chêne  numéroté  5  en 
bleu  par  les  agents  forestiers.  Il  a  fait  dégager  cette 
pierre  par  des  fouilles  :  elle  est  parfaitement  indépen- 
dante du  sol,  et  aucune  pierre  analogue  ne  l'accom- 
pagne. C'est  une  meulière  compacte,  taillée  en  forme  de 
table  ou  pentagone  irrégulier;  elle  est  épaisse  de  0",40; 
sa  face  inférieure  surtout  est  taillée  et  sensiblement 
plane.  La  tranche  de  Tun  des  côtés  est  longue  de  1"*,40, 
rectiligne,  à  cassure  nette  et  normale  à  la  face  inférieure 
de  la  pierre.  Cette  table  présente  4"*,60  dans  sa  plus 
grande  dimension,  et  i™,20  dans  une  direction  perpen* 
diculairo.  La  tranche  rectiligne  était  orientée  de  Test  à 
l'ouest,  avant  la  fouille,  de  môme  que  les  menhirs  du 
carrefour  de  la  Garenne.  lia  fait  dresser  cette  pierre  sur 
sa  tranche,  et  a  constaté  qu'elle  reposait  à  nu  sur  une 
terre  noire,  sans  aucune  adhérence  ni  prolongement. 
Elle  a  été  sans  doute  apportée,  dit-il,  en  ce  point  par 
la  main  des  hommes  qui  l'ont  taillée. 

M.  Berthelot  aurait  désiré  la  laisser  debout;  mais  le 
garde-forestior  qui  l'accompagnait  a  préféré  la  recou- 
cher, de  crainte  de  quelque  accident  causé  par  l'impru- 
dence des  promeneurs. 

La  contre-épreuve  du  caractère  véritable  de  ces  divers 
menhirs  lui  a  été  donnée  par  l'examen  de  deux  autres 
pierres,  l'une  meulière,  l'autre  de  grès,  situées  dans  les 
alentours,  mais  que  la  fouille  a  montrée  (*ître  des  roches 
en  place,  tenant  au  sol  par  leurs  prolongements.  Cette 
dernière  est  une  table  de  grès  quadrangulaire,  longue  de 
1",90,  sur  l'",80  de  large,  située  à  150  mètres  de  ces 
deux  menhirs  et  à  50  mètres,  environ  du  troisième,  qu'il 
vient  de  décrire,  mais  à  un  niveau  intermédiaire,  c'est- 
à-dire  à  30  mètres  ou  40  mètres  plus  haut  que  les  deux 
menhirs  de  grès.  Cette  table  est  couchée  S]ir  une  pente 
fortement  inclinée.  La  fouille  a  mis  à  nu,  à  côté,  un 
autre  grès  en  pointe,  qui  s'enfonce  horizontalement  sous 
la  terre. 

En  outre,  M.  Berthelot  a  vérifié,  à  l'aide  d'un  baro- 
mètre anéroïde,  que  ces  deux  derniers  grès  sont  préci- 
sément au  môme  niveau  qu'un  banc  de  grès,  actuelle- 
ment en  exploitation  à  2  kilomètres  plus  loin,  dans  la 
plaine  de  Châtillon.  En  les  dégageant,  il  a  trouvé  quel- 
ques silex  éclatés,  mais  sur  lesquels  la  trace  du  travail 
humain  est  incertaine. 

Navigation.  —  M.  Isidore  Jary  soumet  au  jugement  de 
l'Académie  un  système  de  signaux  sonores  à  intervalles 
convenus,  destinés  à  faire  connaître  la  direction  de  la 
route  des  navires  en  mer  et  à  prévenir  les  collisions  en 
temps  de  brume. 

NECROLOGIE.  —  M.  le  Président  annonce  à  l'Académie  la 
perte  douloureuse  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne 
d'un  de  ses  membres  et  anciens  présidents,  M.  Duchartre 
(Pierre-Étienne-Simon),  doyen  de  la  section  de  Bota- 
nique, à  laquelle  il  appartenait  depuis  l'année  1861,  en 
remplacement  de  Payer. 


«  Ce  noble  et  modeste  vieillard,  ce  travailleur  infati- 
gable, dont  le  nom  restera  un  honneur  pour  la  science 
française  et  dont  le  caractère  pur  et  l'intelligence  si 
verte  et  si  féconde  inspiraient  une  vénénrtwir  pro- 
fonde »  —  selon  les  paroles  de  M.  Maurice  Loewy  —  est 
mort  subitement  le  6  novembre  1894,  à  l'âge  de  83  ans. 

E.  Rivière. 


INTORMATIONS 

C'est  le  28  octobre  dernier  qu'a  été  inaugurée  la  sta- 
tue élevée  dans  la  cour  d'honneur  des  Facultés  de  Lyon 
à  la  mémoire  de  Claude  Bernard. 

Le  sculpteur,  M.  Aubert,  de  Lyon,  a  représenté  l'illus- 
tre physiologiste  debout  en  costume  de  laboratoire.  Re- 
vêtu du  tablier  traditionnel  et  tête  nue,  Claude  Bernard 
tient  de  la  main  gauche  une  grenouille  fixée  à  un  sup- 
port en  liège  et  de  la  main  droite  l'excitateur  électrique 
dont  il  va  se  servir  pour  ses  expériences. 

Des  allocutions  ont  été  prononcées  successivement 
par  MM.  Lortet,  président  du  comité  de  souscription; 
Brunetière,  au  nom  de  l'Académie  française;  Chauveau, 
au  nom  de  l'Académie  des  sciences;  Kelsch,  au  nom  de 
l'Académie  de  médecine,  etc. 


Le  Congrès  de  l'Enseignement  supérieur  qui  s'est  tenu 
à  Lyon  a  pris  plusieurs  décisions. 

Il  en  est  auxquelles  nous  nous  associons  pleinement  : 
telles  sont  l'équivalence  des  scolarités  et  la  création  d'un 
doctorat  es  sciences  biologiques.  Actuellement  l'étudiant 
désireux  de  se  perfectionner  dans  la  connaissaiïte  d'une 
langue  étrangère  ou  de  se  mettre  au  courant  des  mé- 
thodes scientifiques  de  l'étranger,  ne  peut  le  faire  qu'à 
son  détriment,  puisque  le  temps  qu'il  y  consacre  ne  lui 
compte  pas  pour  ses  études.  Il  y  aurait  avantage  évidem- 
ment à  ce  qu'il  pût  en  être  autrement  et  à  ce  que  le  temps 
consacré,  par  exemple,  à  des  travaux  pratiqués  dans  des 
laboratoires  étrangers  pussent  être  compris  dans  la  sco- 
larité dos  étudiants. 

De  même  la  création  d'un  doctorat  es  sciences  biolo- 
giques serait  une  mesure  excellente,  de  nature  à  favori- 
ser les  progrès  de  la  science  en  poussant  les  jeunes  doc- 
teurs à  élargir  le  cercle  de  leurs  connaissances. 

En  revanche,  nous  ne  saurions  partager  la  manière  de 
voir  du  Congrès  en  ce  qui  concerne  la  suppression  du 
concours  d'agrégation.  Cette  institution  a  donné  de  trop 
beaux  résultats  pour  ne  pas  être  maintenue,  en  dépit  des 
difficultés  accidentelles  auxquelles  elle  a  pu  donner  lieu. 


La  Royal  Society  de  Londres  distribue  cette  année  ses 
médailles  de  la  façon  que  voici  :  La  médaille  Copley  est 
décernée  à  M.  Edward  Frankland  pour  ses  travaux  de 
chimie  ;  la  médaille  Ruraford  est  remise  à  M.  James  De- 
war  pour  ses  belles  recherches  sur  les  propriétés  de  la 
matière  aux  températures  basses;  la  médaille  Davy  est 
décernée  à  M.  Cleve,  d'Upsal,  pour  ses  travaux  sur  les 
terres  rares  ;  la  médaille  Darwin,  à  M.  Huxley,  pour  son 
œuvre  d'anatomie  comparée  et  ses  travaux  de  critique 
biologique.  Les  Royal  Medals  vont  à  MM.  J.-J.  Thomson 
(travaux  de  physique)  et  Victor  Horsley  (recherches  sur 
le  système  nerveux  et  le  corps  thyroïde). 
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Nous  avons  appris  trop  tard  pour  Tenregistrer,  la  se- 
maine dernière,  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  Duchartre» 
qui  fut  pendant  de  longues  années  professeur  de  Bota- 
nique à  la  Sorbonne. 

Nous  reviendrons  sur  les  travaux  de  ce  savant  émi- 
nenty  qui  a  su  inspirer  à  tous  ceux  qui  l'ont  approché 
un  sincère  respect. 

M.  Jacques  Redway  expose  dans  le  GeographicalJoumal 
la  raison  pour  laquelle  les  prairies*  et  les  plaines  dos 
États-Unis  sont  dépourvues  d'arbres.  Cela  tiendrait,  selon 
cet  auteur,  à  ce  que  ces  territoires  n'ont  jamais  été  sou- 
mis aux  inondations  de  cours  d*eau  traversant  des  régions 
garnies  d*arbres.  «  L*eau,  dit-il,  a  été  le  principal  agent 
de  la  distribution  des  arbres  et  les  régions  sans  arbres 
sont  pour  la  plupart  celles  qui  n'ont  pas  été  bouleversées 
par  les  agents  naturels.  Les  incendies  de  prairies  et  la  na- 
ture ingrate  du  sol  auraient  'pu  retarder  l'extension  des 
forêts,  mais  ne  sauraient  empêcher  le  boisement  et  en- 
core moins  provoquer  la  disparition  des  surfaces  boisées. 


D'après  une  note  de  M.  Trelease,  publiée  dans  Garden 
and  Foresty  on  observerait  trois  périodes  plus  ou  moins 
distinctes  dans  la  chute  des  feuilles.  La  première  période 
qui  précède  d'une  semaine  environ  la  principale  chute, 
est  marquée  par  la  perte  des  feuilles  des  petits  rameaux  ; 
durant  la  seconde,  l'arbre  perd  la  plupart  de  ses  feuilles 
et  ne  conserve  que  des  feuilles  isolées  situées  le  plus  sou- 
vent sur  des  branches  abritées  pendant  la  belle  saison  et 
qui  disparaissent  peu  à  peu  au  cours  de  la  troisième  pé- 
riode.   

Par  la  mort  de  M.  Louis  Figuier,  la  science  a  perdu  un 
infatigable  vulgarisateur.  Louis  Figuier  est  connu  dans 
le  monde  entier  comme  l'auteur  d'un  grand  nombre  de 
publications  où,  sans  terminologie  technique,  il  a,  plus 
de  quarante  ans  durant,  expliqué  au  grand  public  les 
découvertes  scientifiques  et  industrielles,  lui  en  montrant 
l'intérêt  et  la  portée.  Il  a,  de  la  sorte,  contribué  à  dissé- 
miner la  vérité  et  à  propager  la  science,  et  il  lui  en  faut 
savoir  gré;  il  a  été  le  maître  de  beaucoup  d'écrivains 
plus  jeunes  qui  ont  suivi  ses  traces  et  qui  travaillent  à  la 
même  œuvre.  Louis  Figuier  était  l'apôtre  de  la  dissémi- 
nation des  connaissances.  Il  eut,  par  malheur,  l'idée 
d'employer  le  théâtre  à  cette  œuvre,  et  il  voulut  faire 
des  pièces  qui  fussent  des  feuilletons  scientifiques.  Il 
n'avait  probablement  pas  le  don  théâtral,  et  les  échecs 
s'accumulèrent  les  uns  sur  les  autres,  de  façon  à  décon- 
certer les  plus  optimistes.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
Louis  Figuier,  avant  de  devenir  écrivain  pour  le  public, 
fut  homme  de  science  :  agrégé  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  docteur  es  sciences,  il  a  publié  plusieurs 
mémoires  de  chimie,  et  ce  fut  un  des  contradicteurs  de 
Claude  Bernard  —  à  l'époque  où  celui-ci  découvrait  la 
fonction  glycogénique  —  qui  contribuèrent  le  plus  à 
forcer  le  grand  physiologiste  à  varier  ses  expériences  et 
à  accumuler  les  preuves.  Depuis  38  ans  Louis  Figuier 
faisait  paraître  chaque  hiver  V Année  scientifique,  résumé 
des  principales  découvertes  de  l'année  écoulée,  et  ce 
bilan  régulièrement  dressé  a  un  grand  nombre  de  lec- 
teurs. Cette  partie  de  l'œuvre  de  Louis  Figuier  conti- 
nuera probablement  son  cours. 


Comme  d'habitude  le  Jardin  des  Plantes  a  fait  cette 
année  une  intéressante  exposition  de  Chrysanthèmes, 
mais  comme   d'habitude  aussi,    l'œuvre   collective    de 


M.  Maxime  Cornu  et  de  ses  collaborateurs,  MM.  Louis 
Henry,  Guerlot  et  Grandemange  ne  semble  guère  avoir 
été  remarquée  du  public  ;  il  n'y  a  que  les  Débats,  à  notre 
connaissance,  qui  en  aient  parlé.  Pourtant  cette  exposi- 
tion était  fort  jolie;  elle  occupait  les  parterres  auprès 
des  galeries  nouvelles,  et  se  distinguait  en  ceci  surtout 
des  expositions  organisées  ailleurs,  que  les  plants  étaient 
classés  en  un  certain  nombre  de  catégories  de  façon  mé- 
thodique. Des  étiquettes,  peut-être  pas  assez  apparentes 
encore,  indiquaient  aux  visiteurs  les  subdivisions  et  les 
groupes,  et  on  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  façon  de 
faire,  grâce  à  laquelle  la  visite  devient  instructive,  et  les 
recherches  faciles. 

Science  Progress  pour  novembre  renferme  des  articles  : 
sur  l'inhibition,  par  A.  Waller;  sur  la  nouvelle  théorie 
des  solutions,  par  M.  J.  W.  Rodger  ;  sur  le  métamorphisme 
thermique,  par  M.  A.  Harker  ;  sur  la  théorie  cinétique 
des  gaz,  par  M.  Burbury  ;  sur  l'ethnographie  de  la  Nou- 
velle-Guinée, par  M.  A.-C.  Hâddon. 


M.  J.  Donath,  de  Budapest,  a  étudié  la  question  de  savoir 
si  la  constitution  physique  des  Européens  est  en  voie  de 
déchéance.  Pour  cela,  il  a  consulté  les  résultats  des  opé- 
rations de  recrutement  des  dilTérentes  armées,  hors  ceux 
de  l'armée  russe,  qui  ne  sont  pas  publiés,  et  la  conclu- 
sion de  cette  enquête  est  assez  fâcheuse.  Il  s'agit  des 
ajournements  par  défaut  de  taille.  Dans  l'armée  austro- 
hongroise,  le  pour  cent  des  ajournés  a  été  de  49,4,  aug- 
mentant en  dix  ans  de  76,56  p.  100. 

EnXllemagne,  on  a  dû  réduire  les  exigences  de  l'aptitude 
au  service  militaire,  et  cependant  les  ajournés  ont  aug- 
menté de  7,8  à  16,6  p.  100. 

En  France,  le  nombre  des  ajournés  a  augmenté,  en 
16  ans  (1887-1888)  de  6,9  à  13,3  p.  100. 

En  Italie^  l'augmentation,  de  1881  à  1891,  a  été  de  7,7à 
23,2  p.  100. 

En  Belgique,  même  diminution  de  l'aptitude  au  service 
militaire;  seule  la  Suisse  ferait  exception. 


M.  Kôrôsi  a  fait,  au  Congrès  de  Budapest,  une  inté- 
ressante conférence  sur  la  natalité  selon  l'âge  combiné 
des  époux.  On  connaissait  déjà  par  quelques  documents 
(Suède,  Norvège,  ville  de  Berlin,  ville  de  Paris  et  quel- 
ques autres  grandes  villes)  la  natalité  selon  l'âge  de  la 
mère;  mais  on  était  beaucoup  moins  éclairé  sur  la  nata- 
lité selon  l'âge  du  père.  Un  recensement  fait  à  Budapest, 
d'une  façon  plus  détaillée  que  dans  des  autres  États  de 
l'Europe,  a  permis  à  M.  Kôrôsi  de  dresser  des  tables  dont 
le  tableau  suivant  donne  le  résumé  : 

Powr  100  familles  de  chaque  catégorie,  combien  de  nais- 
sances  en  un  an? 

La  femme  eit  kgtt  de  : 
moinsde    dvSOà  defSà  de30à    de  36  i^  d«iOàd«Uà 
Le  mari  est  &gé  19ant.     34  ans.    Mans.   34  ans.  39 ans.    4t  ans.  49 ans. 


De  moins  de  24  ans 
Do  25  k  29  ans. 
De  30  à  34  — 
De  35  à  39  — 
Do  40  à  44  — 
De  45  à  49  — 
Do  50  à  M  — 
Do  55  à  59  — 
Do  60  à  64  — 
Do  65  à  69    — 


48 
44 
40 
35 


35 
41 
33 
31 
25 
îfO 
22 


27 
34 
31 
26 
21 
19 
21 
16 


23 
26 
23 
22 
17 
14 
12 
11 
4 


22 
18 
17 
16 
11 
10 
7 
6 
5 


16 
7 
9 
8 


On  voit,  comme  on  devait  s'y  attendre,  que  plus  les 
conjoints  sont  jeunes,  plus  la  natalité  est  élevée.  Toute- 
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fois  réléyatioQ  de  la  natalité  dépend  de  Tâgedela  femme 
beaucoup  plus  que  de  Tâge  du  mari  ;  car  si  l'on  lit  les 
chiffres  verticalement,  on  les  voit  décroître  assez  régu- 
lièrement en  môme  temps  qu'augmente  Tàge  du  mari  ; 
mais  la  décroissance  est  bien  plus  rapide  si  la  lecture 
est  faite  horizontalement. 


Nous  trouvons  dans  le  rapport  annuel  pour  l'exer- 
cice 1892  du  Muséum  national  des  États-Unis  un  article 
fort  intéressant  de  M.  Shuffeld  sur  la  taxidermie  scienti- 
fique. Cette  note,  qui  ne  comporte  pas  moins  de  67  pages 
de  texte,  est  accompagnée  de  jolies  et  nombreuses  gra- 
vures qui  initient  le  lecteur  aux  secrets  de  l'art  de  la 
taxidermie  et  le  promènent  à  travei*s  les  galeries  des 
musées  américains  pour  lui  montrer  des  spécimens  d'un 
caractère  souvent  tout  à  fait  artistique  des  résultats 
obtenus. 

Nous  signalons  à  nos  lecteurs  le  numéro  spécial  que 
vient  de  publier  à  Foccasion  de  son  10»  anniversaire  le 
Street  Railway  Journal  de  New-York. 

Ce  numéro,  qui  contient  80  pages  et  plus  de  400  illus- 
trations très  soignées,  constitue  un  magnifique  spécimen 
de  la  presse  industrielle  américaiue. 

Liverpool  a  été  désigné  comme  lieu  de  réunion  du 
congrès  de  V Association  britannique  pour  ^avancement  des 
sciences  en  i896.  On  sait  que  le  congrès  de  1895  se  réu- 
nira à  Ipswich  sous  la  présidence  de  sir  Douglas  Galton. 

On  sait  quelle  part  a  pris  Robert  Mayer  à  la  découverte 
de  la  loi  de  la  conservation  de  l'énergie.  Rien  de  ce  qui 
touche  ce  savant  ne  saurait  laisser  indifférents  les  amis 
de  la  science  ;  aussi  croyons-nous  devoir  signaler  la  pu- 
blication de  ses  lettres  qui  forment,  avec  quelques  au- 
tres documents  parmi  lesquels  le  livre  de  voyage  de 
Mayer  aux  Indes  orientales,  un  volume  de  503  pages  pu- 
blié par  les  soins  de  M.  Jacob  Weyrauch,  à  Stuttgard. 

Signalons  dans  le  même  ordre  d'idées  l'autobiographie 
de  Jacob  Moleschott  qui  vient  d'ôtre  publiée  à  Gies- 
sen  sous  ce  titre.  «  Pour  mes  amis  :  Souvenirs  de  ma 
vie  »  (1)  et  au  cours  de  laquelle  nous  suivons  le  savant 
dans  ses  déplacements  successifs  qui,  de  la  Hollande  où 
il  était  né,  devaient  l'amener  —  après  séjour  en  Allemagne 
et  en  Suisse  —  en  Italie  où,  en  décembre  1892,  il  célé- 
brait à  Rome  son  jubilé  de  professeur  en  présence  de  dé- 
légués du  monde  savant  tout  entier. 

Nous  avons  reçu  un  nouveau  tome  du  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  la  Royal  Society  pour  la  période  1874- 
1883.  Ce  volume  comprend  —  de  la  lettre  G  à  la  lettre  P, 
par  nom  d'auteurs  —  la  liste  complète  de  toutes  les 
communications  faites  pendant  cette  période. 

Nous  ne  saurions  trop  regretter  de  ne  rien  trouver 
d'analogue  en  France,  à  part  peut-être  le  Catalogue  de 
notre  Bibliothèque  Nationale  qui,  malheureusement,  n'est 
pas  publié  assez  rapidement.  Du  reste,  à  l'étranger,  les 
travaux  de  ce  genre,  établis  avec  ce  soin,  ne  sont  pas 
fréquents  non  plus,  et  nous  ne  voyons  guère  que  le  ma- 
gnifique Index-Catalogue  de  la  Bibliothèque  des  Médecins 
de  l'armée  des  États-Unis  qui  puisse  être  opposé  à  la  re- 
marquable et  fort  intéressante  publication  de  la  Royal 
Society. 

(1)  FUr  meine  Freunde  :  Lebenserinnerungen. 


Dans  une  note  lue  devant  le  Congrès  de  l'Association 
américaine  des  chemins  de  fer  sur  routes,  M.  Poster,  trai- 
tant du  chauffage  électrique  des  voitures  sur  les  lignes 
à  trolley,  constate  que  ses  expériences  lui  ont  montré 
que,  pour  tenir  la  température  intérieure  à  22^  au-dessus 
de  la  température  extérieure,  il  fallait  dépenser  autant 
d'énergie  que  pour  la  propulsion  même  de  la  voiture.  Le 
chauffage  électrique  ne  serait  par  suite  pas  pratique, 
dans  les  conditions  actuelles  au  moins. 


M.  Seymour  Allan,  résident  de  Sydney,  aurait  inventé 
un  torpilleur  sous-marin  capable  de  s'enfoncer  à  toute 
profondeur  et  de  se  déplacer  rapidement  sous  l'eau  sans 
que  rien  signale  sa  présence.  D'après  Engineering,  ce  ba- 
teau sous-marin  a  été  essayé  à  Sydney  le  30  octobre  en 
présence  des  autorités,  avec  complet  succès.  Il  est  vrai 
que  ces  expériences  n'ont  été  faites  que  sur  un  modèle 
de  dimensions  réduites,  mais  l'inventeur  assure  que  les 
bateaux  de  grandeur  usuelle  donneront  les  mêmes  résul- 
tats et  pourront  rester  sous  l'eau  pendant  3  jours. 

Un  nouvel  observatoire  astronomique  a  été  créé  dans 
la  Californie  méridionale  par  M.  Lowe  sur  la  Sierra  Madré, 
aune  altitude  de  1  i  00  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Cet  observatoire  se  compose  d'une  tour  centrale  de 
9™,70  de  diamètre,  surmontée  d'un  dôme  léger  et  de  deux 
ailes  inégales  ;  il  est  placé  sous  la  direction  de  M.  Lewis 
Swift.  

Nous  venons  de  recevoir  le  premier  numéro  d'une  pu- 
blication scientifique  nouvelle  qui,  sous  le  nom  de  Bole- 
tim  do  Museu  Paraense  de  historia  natural  e  ethnographia 
(en  portugais),  est  lestinée  à  servir  d'organe  au  Musée  de 
Parà-Belem  (Brésil).  Ce  Musée  vient  d'être  réorganisé  sur 
de  nouvelles  bases  par  le  jeune  et  intelligent  gouverneur 
de  Para,  et  un  naturaliste  plein  de  savoir  et  d'activité, 
M.  Emile  Gôldi,  aétié  appelé  à  le  diriger.  Nous  souhaitons 
la  bienvenue  à  cette  nouvelle  publication  qui  sera  d'au- 
tant plus  appréciée  en  Europe  que  les  revues  scientifiques 
émanant  de  l'Amérique  du  Sud  sont  plus  rares.  La  ville 
de  Para  est  située  à  l'embouchure  de  l'Amazone,  c'est- 
à-dire  dans  une  des  régions  du  globe  dont  la  faune  et  la 
flore  sont  d'une  richesse  exceptionnc^lh;.  Nul  doute  que  le 
Bulletin  du  Musée  de  Para,  sous  l'énergique  impulsion 
de  M.  Gôldi,  ne  contribue  grandement  à  nous  faire  mieux 
connaître  les  productions  de  l'Amérique  équatoriale.  Nous 
donnons  à  la  Bibliographie  le  sommaire  de  ce  premier 
numéro.  

Un  déraillement  dû  au  vent  est  chose  rare  et  qui  té- 
moigne de  la  violence  de  certaines  tempêtes.  La  chose  est 
arrivée  à  Charleston  (États-Unis),  où  un  train  a  été  jeté  à 
6  mètres  de  la  voie  et  absolument  retourné.  Deux  per- 
sonnes ont  été  tuées  et  1 1  blessées. 

A  part  cet  accident,  la  trombe  n'a  pas  causé  de  bien 
grands  dommages,  car  elle  ne  s'étendait  que  sur  une 
trentaine  do  mètres  de  large  et  son  parcours  s'est  limité 
à  1  oOO  à  1  600  mètres. 


Les  observations  sur  le  daltonisme  faites  dans  ces  der- 
nières années  conduisent  à  des  résultats  intéressants. 
M.  G.  Wilson,  d'Edimbourg,  qui  a  eu  occasion  d'examiner 
1  154  personnes  des  différentes  classes  de  la  société,  a 
trouvé  parmi  elles  65  daltoniens,  dont  21  confondaient  le 
rouge  et  le  vert,  19  le  brun  et  le  vert  et  25  le  bleu  et  le 
vert.  Le  daltonisme  est  surtout  fréquent  pour  le  rouge;  à 
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regard  da  bleu  pur,  il  est  rare.  Pour  les  Européens,  la 
moyeune  est  de  3à  4  p.  100  de  daltooieus  avec  maximum 
(5  p.  100)  en  Finlande  et  Norwège  et  minimum  {i  ,43  p. 
100)  en  Hollande. 

Des  observations  du  même  genre,  faites  par  MM.  Blake 
ot  Franklin,  de  TUniversité  du  Kansas,  sur  les  Indiens, 
ont  donné  un  peu  moins  de  1  p.  100  de  daltoniens.  De  son 
côté,  M.  Macgowan ,  qui  a  eu  occasion  d'examiner  Tor- 
gane  visuel  de  milliers  de  Chinois,  n'a  jamais  rencontré 
parmi  ceux-ci  un  seul  cas  de  daltonisme. 

On  sait  que  cette  anomalie  est  beaucoup  plus  rare  chez 
la  femme  que  chez  Thomme,  et  il  y  aurait  peut-ôtre  quel- 
que rapprochement  à  faire  entre  la  situation  sociale  de 
la  f«*mme  et  le  mode  de  vie  des  Chinois,  au  point  de  vue 
de  Torigine  possible  du  daltonisme. 


•  M.  V.  Cerulli,  de  Rome,  a  retrouvé  la  comète  d'Eiicke 
à  la  position  donnée  par  Téphéméride  publiée  dans  Astro- 
nomisehe  Nachrichten  [Jfi  =  22*>,59»,30«;  P  ==  77S27',42" 
le  8  novembre).  Cet  astre  était  très  faible. 

A  sa  dernière  apparition,  cette  comète  avait  été  re- 
trouvée par  M.  Barnard,  à  Mount  Hamilton  (E.-U.)  le 
i*'  août  1891.  Elle  était  alors  très  faible;  mais  en  sep- 
tembre son  éclat  augmenta;  elle  présentait  une  conden- 
sation entourée  d'une  chevelure  en  forme  d'éventail  d'une 
étendue  de  2'.  Le  2  octobre  clic  était  visible  à  l'œil  nu  et 
avait  alors  l'éclat  d'une  étoile  de  sixième  grandeur.  Sa 
révolution  est  de  3  ans  303.  Son  passage  au  périhélie 
aura  lieu  au  mois  de  février  1895  (i). 


Le  premier  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du  Soleil 
avait  été  calculé  par  Kéj»ler,  qui  l'avait  prédit  pour  le 
7  novembre  1631;  mais  le  savant  astronome  mourut 
presque  un  an  auparavant,  le  16  novembre  1630. 

Le  passage  fut  obstrrvé  par  Gassendi,  qui  chercha  vai- 
nement la  planète  le  5  et  le  6,  le  temps  étant  couvert. 
Le  7,  le  soleil  se  leva  dans  les  nuages,  puis  le  ciel  se  dé- 
l^agea  et  Gassendi  aperçut  un  point  noir  qu'il  prit  d'abord 
pour  une  tache,  croyant  trouver  Mercure  bien  plus  gros 
(le  diamètre  apparent  de  cette  planète,  très  rarement 
observée,  était  alors  inconnu).  Il  eutcependant  l'heureuse 
idée  d'ohhorver  cette  tache:  il  la  vit  changer  de  position 
assez  rapidement,  mesura  sa  distance  au  centre  du  Soleil, 
(;t  vit  qu'elle  augmentait  très  vite  :  c'était  donc  Mercure 
qui  arrivait  alors  près  du  bord.  Gassendi  observa  soi- 
gneusement la  sortie,  et  ce  fut  la  première  observation  de 
ce  phénomène  inconnu  à  l'antiquité  (Averroès  avait  cepen- 
dant cru  l'apercevoir)  et  qui  permit  d'en  tirer  quelques 
conséquences  astronomiques,  Cysatus  et  Quietanus  virent 
ce  passage  à  Inspruck  et  à  Ruffac;  mais  leur  observation 
fut  très  incomplète  et  par  suite  sans  utilité. 


L'héliomètre de Fraunhofer a  permise  M.  Ambronn,  de 
Gôttingen,  de  faire  une  sorte  de  triangulation  de  16  étoi- 
les des  pléiades.  En  comparant  ses  résultats  à  ceux  qu'a 
obtenus  M.  Elkin  à  New-Haven,  cet  astronome  conclut 
que  les  astres  qui  composent  l'amas  des  pléiades  ne  sont 
pas  tous  liés  physiquement  les  uns  aux  autres,  mais  peu- 
vent être  plutôt  divisés  en  un  certain  nombre  dégroupes 
dont  les  composantes  paraissent  reliées  entre  elles. 

De  nouvelles  mesures  semblent  encore  nécessaires 
pour  fixer  nos  connaissances  à  ce  sujet. 


{[)  V.  la  note  de  M.  0.  Callandroau  dans  la  Revue  Scienli" 
Ay«*  du  13  octobre  189i,  n»  15,  p.  470. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil  (<). 

Le  passage  de  la  planète  Mercure  sur  le  disque  solaire 
qui  a  eu  lieu  samedi  dernier  se  présentait  pour  Paris 
dans  des  conditions  extrêmement  défavorables,  le  pre- 
mier contact  extérieur  ne  devant  avoir  lieu  que  très  peu 
de  temps  avant  le  coucher  du  Soleil. 

Néanmoins  nous  nous  étions  préparés  à  Meudon  pour 
le  cas  où  le  ciel  permettrait  cette  observation. 

Nous  avions  dirigé  les  préparatifs  en  vue  de  reprendre 
et  de  confirmer  une  observation  de  1874,  importante  au 
point  de  vue  de  la  constitution  du  Soleil,  je  veux  parler  de 
la  vision  de  la  planète  Vénus  qui  alors,  avant  le  premier 
contact,  fut  aperçue  se  détachant  en  noir  sur  le  fond  lu- 
mineux du  ciel,  entre  deux  et  trois  minutes  d'arc  du  bord 
solaire,  qu'elle  allait  atteindre.  Cette  observation  impré- 
vue alors  démontrait  la  présence  d'un  milieu  lumineux 
autour  du  Soleil,  et  ce  milieu  ne  pouvait  être  que  l'atmo- 
sphère coronale  dont  nos  observations  de  1871  aux  Neel- 
gherries  avaient  révélé  l'existence. 

11  était  donc  très  intéressant  de  confirmer  ce  fait  avec 
la  planète  Mercure.  Malheureusement,  comme  je  viens  de 
le  dire,  les  circonstances  à  Paris  étaientbien  défavorables. 

Pour  les  atténuer  autant  que  possible,  je  fis  installer, 
au  sommet  extérieur  de  notre  grande  coupole,  une  lu- 
nette de  huit  pouces,  et  c'est  M.  de  la  Baume,  bien 
connu  de  l'Académie,  qui  désira  se  charger  de  cette  ob- 
servation. 

A  Meudon,  notre  horizon  du  couchant  est  masqué  par 
les  bois  de  la  forêt  qui  forment  un  rideau  s'élevant  de 
deux  à  quatre  degrés  pour  un  observateur  placé  près  du 
bord  de  la  grande  Terrasse.  Notre  grand  équatcMÎal 
atteint  l'horizon  rationnel,  mais  la  plate-forme  métallique, 
que  j'ai  fait  construire  sur  le  sommet  de  la  grande  cou- 
pole et  à  laquelle  on  accède  par  un  escalier  extérieur, 
domine  tout  à  fait  les  bois  environnants.  Cest  cette  ter- 
rasse que  j'ai  fait  mettre  à  la  disposition  de  M.  delà  Baume. 
On  y  installa  une  lunette  dé  huit  pouces  qui  servit  préci- 
sément en  1874  pour  l'observation  du  passage  de  Vénus. 
On  prit  les  dispositions  pour  masquer  le  disque  solaire 
et  augmenter  ainsi  les  chances  de  visibilité  de  la  planète 
en  dehors  du  disque. 

De  mon  côté,  j'observais  avec  la  grande  lunette  de  16"»,50 
de  foyer  de  la  grande  coupole,  et  j'avais  pris  les  disposi- 
tions pour  l'observation  de  l'heure  des  deux  premiers 
contacts. 

Kn  même  temps  on  devait  photographier  avec  la  grande 
lunette  solaire  les  phases  d'entrée. 

Les  deux  phases  de  l'entrée  furent  masquées  par  un 
nuage  très  opaque  et  très  étendu  qui  fit  manquer  toute 
la  première  partie  des  observations.  M.  de  la  Baume, 
mieux  placé  que  nous,  put  observer  la  planète  à  la  sortie 
du  nuage  et  après  son  entrée  de  4",  10  à  4*,20  environ. 

Pendant  ces  observations,  on  a  pu  voir  que  la  tour  EiiTel 
aurait  constitué  un  excellent  poste  d'études,  car  elle  resta 
constamment  illuminée  '  dès  que  le  Soleil  fut  sorti  du 
nuage  dont  je  viens  de  parler.  Ceci  montre  combien  ce 
monument,  qui  domine  si  complètement  Paris  et  qui  est 
déjà  si  bien  utilisé  au  point  de  vue  météorologique,  pour- 
rait rendre  de  services  d'ordre  scientifique.  Nous  n'avons 


(1)  Communication  faite  à  l'Académie  des  sciences  dans  la 
séance  du  12  novembre  1894. 
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donc  pas  pu  remplir  complètement  le  programme  que 
nous  nous  étions  tracé  et  même  ce  n  est  que  grâce  à 
l'élévation  de  la  station  que  M.  de  la  Baume  a  pu  obser- 
ver une  partie  du  passage. 

J'espère  que  les  observateurs  américains,  qui  furent  si 
bien  placés  pour  ces  observations,  auront  pu  réussir  com- 
plètement et  j'apprendrais  avec  plaisir  que  l'observation 
de  1874  relative  à  la  visibilité  de  Vénus  en  dehors  du 
disque  solaire,  aurait  été  confirmée  avec  la  planète  Mer- 
cure. 

J.  Jansskn, 

de  riDStiiut. 


Sur  le  rétabliâsement  fonctionnel  dans  le  domaine 
des  nerfs  coupés  (1). 

Mon  ami,  M.  Herzen,  de  Lausanne,  a  attiré  mon  atten- 
tion sur  un  article  de  M.  Vanlair,  de  Liège,  dans  lequel 
notre  savant  confrère  m'attribue  une  publication  sur  la 
régénération  des  nerfs  parue  dans  la  Semaine  médicale  de 
1893.  Or  je  n'ai  rien  publié  sur  ce  sujet  en  93,  ni  dans  la 
Semaine  médicale  ni  ailleurs;  j'ai  seulement  rédigé  l'expli- 
cation des  planches  parues  dans  le  Recueil  de  mes  ,tra- 
vaux. 

A  Besançon,  je  n'ai  pas  communiqué  de  faits  nouveaux  ; 
j'ai  seulement  présenté  quatorze  préparations  de  nerfs 
dégénérés  de  chiens  et  de  rats,  pour  démontrer  l'exac- 
titude des  descriptions  que  j'avais  données  dans  la  Semaine 
médicale  quelques  années  auparavant. 

Panni  ces  préparations  il  y  en  avait  deux  qui  conte- 
naient sur  le  môme  porte-objets  des  coupes  transversales 
des  deux  nerfs  sciatiques  du  même  animal,  dont  l'un  était 
dégénéré  depuis  six  mois.  Je  n'ai  pas  donné  d'explication 
spéciale  de  ces  préparations;  j'ai  seulement  dit  qu'il  y 
avait  aussi  le  nerf  normal  ;  et  pourtant  je  n'ai  pas  vu, 
de  tous  ceux  qui  les  ont  examinés,  un  seul  se  tromper 
dans  la  distinction  des  coupes  normales  d'avec  les  dégé- 
nérées. J'ai  cédé  l'une  des  plus  instructives  de  ces  prépa- 
rations à  deux  groupes  (glycérine,  sans  coloration)  à 
M.  Marique,  médecin  des  hôpitaux  de  Bruxelles,  qui  s'in- 
téressait à  la  question.  M.Vanlair  pourrait,  à  la  première 
occasion,  l'examiner  et  juger  de  ses  propres  yeux. 

Le  représentant  de  la  Semaine  médicale  à  Besançon 
m'avait  prié  de  lui  donner  quelques  mots  sur  ma  com- 
munication ;  bien  qu'elle  n'en  valût  pas  la  peine,  je  lui  en 
ai  donné  un  court  résumé,  qu'il  parait  avoir  égaré  et 
qu'il  a  remplacé  de  mémoire  par  quelque  chose  qui  lui 
semblait  correspondre  plus  ou  moins  au  titre  qu'on  avait 
donné  à  ma  démonstration  dans  Tordre  du  jour.  Je  n'ai 
pas  envoyé  de  rectification  à  la  Semaine  médicale  parce 
qu'on  m'avait  fait  espérer  que  le  rapport  officiel  du  con- 
grès paraîtrait  immédiatement.  Je  regrette  de  ne  pas 
avoir  vu  ce  rapport  jusqu'à  ce  jour. 

M.    SCHIFF. 


Je  n'ai  rien  à  dire  au  sujet  de  la  volte-face  que  M.  Van- 
lair m'attribue;  tout  lecteur  attentif  aura  compris  que  si 
les  anastomoses,  suppléances,  etc.,  peuvent  influer  sur 
le  maintien  ou  le  retour  de  la  sensibilité  dans  le  domaine 
putatif  d'un  nerf  coupé,  ellos  ne  peuvent  en  aucune  façon 
avoir  la  moindre  influence  sur  Tanesthésie  du  domaine 


(1)  Voir  Isi,  Revue  Scientifique  d\i  3  novembre  dernier,  page  511. 


réel  de  ce  nerf;  dans  ce  domaine,  les  fonctions  ne  peu- 
vent se  rétablir  que  grâce  à  la  croissance  du  bout  central 
ou  grâce  à  sa  réunion  au  bout  périphérique,  si  tant  est 
qu'une  telle  réunion  soit  possible. 

Mais  j'ai  quelques  réserves  à  faire  à  propos  de  l'expli- 
cation que  donne  M.  Vanlair  des  expériences  de  Schifl*  : 
celui-ci  se  serait  trompé  d* étiquette;  il  aurait  pris  le  nerf 
normal  pour  le  nerf  dégénéré  ;  et,  naturellement,  bien 
que  M.  Vanlair  ne  le  dise  pas,  le  dégénéré  pour  le  nor- 
mal. Cela  paraît  plausible  ;  malheureusement  deux  cir- 
constances m'empêchent  néanmoins  de  me  ranger  à  cette 
manière  de  voir  : 

i®  Comme  il  ne  s'agit  pas  d'une  observation  fortuite  ou 
d'un  fait  unique  (comme  M.  Vanlair  semble  l'insinuer), 
mais  d'un  exemple  pris  entre  de  nombreux  cas  sembla- 
bles, observés  dans  le  cours  de  recherches  systématiques 
et  réitérées,  poursuivies  depuis  bientôt  quarante  ans,  — 
il  faut  admettre  que  SchifT  se  soit  tout  le  temps  cons- 
tamment trompé  d'étiquette,  et  qu'il  ne  se  soit  jamais 
aperçu  que  le  nerf  dégénéré  était  toujours  Vautre»  On 
cotaprendra  que  j'hésite  à  admettre  cela. 

2»  Mais  ce  qui  augmente  mon  hésitation,  c'est  que  dans 
le  cas  particulier  (que  M.  Vanlair  semble  prendre  pour 
un  cas  unique),  de  même  que  dans  toutes  les  autres  pré- 
parations de  SchifT,  la  coupe  du  nerf  étiqueté  comme 
«  dégénéré  »  offre  une  absence  complète  de  double  réfrac- 
tion dans  le  champ  noir  de  la  lumià*e  polarisée.  Cette  indi- 
cation se  trouve  en  toutes  lettres  au  bas  de  la  figure  en 
question  ;  elle  a  évidemment  échappé  à  M.  Vanlair,  car 
sans  cela  il  aurait  peut-être  lui  aussi  hésité  quelque  pou 
à  émettre  son  explication,  s'il  avait  réfléchi  que  cette  ab- 
sence de  double  réfraction  est  caractéristique  précisé- 
ment des  nerfs  dégénérés,  privés  de  myéline... 

Et  maintenant  j'avoue  que  je  suis  à  bout  d'arguments, 
et  par  conséquent  je  renonce  à  continuer  cette  discus- 
sion. 

A.  Herzen. 


Valeur  des  eaux  du  lac  Léman  comme  eau 
d'alimentation. 

M.  F.-A.  Forel  a  fait  part,  à  la  dernière  réunion  de  la 
Société  Vaudoise  des  sciences  naturelles,  des  résultats  de 
son  étude  sur  la  valeur  des  eaux  du  Léman  comme  eau 
d'alimentation. 

Au  point  de  vue  des  gaz  dissous,  on  y  trouve  de  l'oxygène, 
de  l'azote  et  de  l'acide  carbonique  en  quantités  telles  que 
l'eau  en  est  saturée,  et  parfois  même  sursaturée.  L'eau 
de  surface  du  lac  est  donc  bien  aérée.  —  Les  recherches 
de  M.  Walter  ont  prouvé  qu'il  en  est  de  môme  des  eaux 
profondes.  Celles-ci  ont  une  assez  forte  valeur  en  acide 
carbonique  ;  elles  sont  donc  des  eaux  acidulées. 

La  quantité  de  matières  organiques  dissoutes  est  va- 
riable, de  5  à  20  milligrammes  par  litre,  c'est  une  pro- 
portion qui  est  bien  inférieure  aux  limites  que  l'hygiène 
attribue  à  des  eaux  malsaines. 

Quant  aux  organismes  vivant  dans  le  lac,  aucun  n'est 
nuisible  à  l'homme.  Le  seul  qui  fût  suspect,  la  larve  du 
Rothriocephalus  latus,  ne  se  développe  pas  librement  dans 
l'eau,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  recherches  de  MM.  Braun 
et  Zschokke,  mais  bien  dans  le  corps  de  certains  pois- 
sons. Ce  n'est  donc  pas  par  l'eau  d'alimentation  qu'elle 
arrive  dans  le  corps  de  l'homme. 

Les  microbes  existent  dans  l'eau  du  Léman,  mais  en 
quantité  faible.  Il  y  en  a  moins,  d'après  MM.  Fol  et  Du- 
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nant,  que  dans  la  plupart  des  eaux  de  source.  Il  n'y  a 
pas  lieu,  au  point  de  vue  hygiénique,  d'incriminer  les 
microbes  normaux  du  lac,  qui  sont  parfaitement  inno- 
cents. 

Quant  aux  microbes  pathogènes  qui  peuvent  y  être 
versés  accidentellement,  la  chance  qu'ils  arrivent  dans 
les  conduites  d'une  prise  d'eau  bien  établie  est  nulle:  La 
masse  du  lac  dans  laquelle  ils  se  perdent  est  énorme  ;  ils 
ne  se  multiplient  pas  dans  les  eaux  du  lac  qui  sont  trop 
pures  et  irc^  froides  pour  être  comparées  à  des  bouillons 
de  adtare;  eftftB  ils  sont  maagés  par  les  animaux  de  la 
faune  lacustre,  s'ils  ne  périssent  pas  de  mort  naiureUe. 

En  résumé,  les  eaux  du  Léman,  prises  à  25  ou  30  mètres 
de  profondeur,  loin  de  toute  cause  locale  de  pollution, 
seraient  des  eaux  d'alimentation  parfaites. 


Faculté  des  sciences  de  Paris. 

PRBlflEK.  SBMISTI^IE 

Les  cours  s'ouvriront  à  la  Sorbonne,  le  lundi  19  novem- 
bre 1894. 

Géométrie  supérieure.  —  M.  G.  DarboQX  traitera  de  la  théo- 
rie des  congruencos  rectUignes  et  de  la  déformation  des  sur- 
faces, les  mercredis  et  vendredis,  à  dix  heures  et  demie. 

Calcul  différentiel  et  Calcul  intégral.  —  M.  Picard  fera 
d'abord  Téti^  des  courbes  définies  par  des  équations  diffé- 
rentielles, et  traitera  ensuite  des  équations  linéaires  en  se  pla- 
çant particulièrement  au  point  de  vue  de  la  théorie  des  groupes 
continus  et  des  groupes  discontinus,  les  lundis  et  jeudis,  à 
huit  heures  et  demie. 

Mécanique  rationnelle.  —  M.  Appell  traitera  des  lois  géné- 
rales de  l'équilibre  et  du  mouvement,  les  mercredis  et  vendre- 
dis, à  huit  heures  et  demie. 

Astronomie  mathématique  et  Mécanique  céleste.  —  M.  Tisse- 
rand exposera  la  théorie  des  mouvements  des  satellites  de  Ju- 
piter et  do  Saturne,  les  mardis,  à  dix  heures  et  demie. 

Calcul  des  probabilités  et  Physique  mathématique. — M.  Poin- 
caré  traitera  de  la  théorie  du  potentiel  newtonien,  les  lundis  et 
jeudis,  à  dix  heures  et  demie. 

Mécanique  physique  et  expérimentale,  —  M.  Boqssinesq  étu- 
diera l'équilibre  et  le  mouvement  des  solides  élastiques,  ainsi 
que  la  résistance,  soit  statique,  soit  dynamique,  de  ces  corps, 
les  mardis  et  samedis,  à  huit  heures  trois  quarts. 

Physique.  —  M.  Bouty  traitera  de  la  Thermodynamique,  de 
la  Capillarité  et  de  l'Optique  (phénomènes  de  Polarisation 
exclus),  les  mardis  et  samedis,  à  ime  heure.  Des  manipulations 
et  des  conférences,  qui  sont  dirigées  pendant  toute  l'année  par 
le  professeur,  commenceront  dans  la  seconde  quinzaine  de  no- 
vembre. 

Chimie.  —  M.  Troost  exposera  les  Lois  générales  de  la  Chi- 
mie et  les  principes  de  la  Thermochimie  ;  il  fera  l'histoire  des 
Métalloïdes  et  de  leurs  principales  combinaisons,  les  lundis  et 
jeudis,  à  une  heure.  Des  manipulations,  qui  sont  dirigées  pen- 
dant toute  l'année  par  le  professeur,  commenceront  dans  la 
seconde  quinzaine  de  novembre. 

Chimie  (Ce  cours  aura  lieu  rue  Michelet,  n«  3).  —  M.  Ditte 
traitera  des  Métaux  et  de  leurs  combinaisons  principales,  les 
mercredis  et  vendredis,  à  deux  heures. 

Chimie  biologique  (Ce  cours  aura  lieu  à  l'Institut  Pasteur, 
rue  Dutot,  n*  23).  —  M.  Duclaux  étudiera  les  actions  de  dias- 
tases  et  les  industries  qui  les  utilisent,  les  mardis  et  jeudis,  à 
deux  heures  et  demie. 

Zoologie,  Anatomie,  Physiologie  comparée.  —  M.  de  Lacazc- 
Duthiers  traitera  de  la  Reproduction  et  de  l'Embryogénie,  les 
mardis  et  samedis,  à  trois  heures  et  demie.  Les  manipulations 
auront  lieu  le  jeudi,  de  midi  et  demi  à  trois  heures,  dans  les 
laboratoires,  sur  les  sujets  relatifs  aux  examens  de  la  licence. 

Physiologie  (Ce  cours  aura  lieu  rue  de  l'Estrapade,  n*  18). 
—  M.  Dastre  traitera  de  la  Nutrition,  les  lundis  et  mercredis,  à 
dix  heures  et  demie.  Los  expériences  qui  ne  trouveront  point 
place  dans  la  leçon  seront  reproduites  dans  des  conférences  qui 
auront  lieu  chaque  mardi,  de  une  heure  à  trois  heures. 


Évolution  des  êtres  organisés^  fondation  de  la  Ville  de  Paris 
(Ce  cours  aura  lieu  rue  de  l'Estrapade,  n»  18).  —  M.  Giard 
traitera  de  l'influence  des  milieux  sur  l'évolution  ontogénique 
et  phylogénique  des  ôtres  vivants,  les  mercredis,  à  deux  heures. 
Le  samedi,  à,  onze  heures,  le  professeur  fera  l'exposé  de  la  mé- 
canique de  l'embryon  et  de  la  théorie  de  la  mosaïque  de  W. 
Roux. 

Botanique  (Ce  cours  auri^lieu  à  l'amphi théâtre  de  Physique). 
—  M.  Bonnier  traitera  des  végétaux  cryptogames,  les  mercre- 
dis et  vendredis,  à  trois  heure«  et  demie. 

—  Torpilleur  bn  aluminium.  «•  La  maison  anglaise  Yarrow 
vient  de  construire,  pour  le  compt%  du  gouvernement  français, 
un  torpilleur  en  aluminium,  qui  a  faH  récemment  ses  premiers 
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C'est  un  tox^iUevr  de  seconde  classe  de  60  pieds  de  long  et 
de  9  pieds  3  pouces  de  Isrge.  La  machine  est  du  type  Com- 
pound  ordinaire  avec  chaudière  4  tnbea  Yarrow  ;  et  le  profil  du 
bâtiment  présente  les  mêmes  lignes  gënérelea  que  les  torpil- 
leurs de  seconde  classe  construits  par  cette  "^^^>*k 

Mais  l^option  d'un  métal  plus  léger  pour  la.  oeMferaeiîim 
de  la  coque  a  permis  d'en  modifier  notablement  la  strueUure. 

Relativement  aux  bateaux  d'acier  du  même  type,  l'épalaetar 
en  a  été  augmentée  de  25  p.  100  et  cependant  son  poids  total 
a  été  réduit  de  50  p.  100.  Le  bâtiment  a  été  pesé  sur  une  groe 
avec  sa  chaudière  pleine,  son  poids  total  était  de  9  tonnes 
8  quintaux.  Dans  ce  total,  la  coque  entrait  pour  2  tonnes.  Dans 
un  torpilleur  d'acier,  elle  en  eût  pesé  quatre. 

Le  métal  employé  n'est  pas  de  l'aluminium  pur,  mais  un 
alliage  de  94  p.  100  de  ce  métal  avec  6  p.  100  de  cuivre  :  alliage 
adopté,  après  de  nombreuses  expériences  faites  par  la  maison 
Yarrow  et  le  gouvernement  français,  comme  étant  le  plus  con- 
venable pour  cet  emploi. 

Le  premier  avantage  de  cette  légèreté  a  été  de  permettre 
d'obtenir  une  vitesse  de  20  1/2  nœuds  à  l'essai  officiel  exécuté 
le  20  septembre. 

La  vitesse  maximum  des  torpilleurs  de  môme  classe  dans  la 
marine  anglaise  est  d'environ  17  nœuds. 

L'essai  a  eu  lieu  par  un  temps  calme.  Le  torpilleur  portait 
17  personnes,  et  son  chargement  total  était  de  3  tonnes. 

La  vitesse  moyenne,  pendant  6  courses  sur  le  mille  mesuré, 
a  été  de  20  503  nœuds  avec  une  vitesse  moyenne  d'hélice  de 
591  tours  par  minute.  La  puissance  dépassait  300  chevaux. 

Il  a  été  aussi  constaté  que  la  vibration  n'était  pas  sensible. 
C'est  Ik  ce  que  ce  bâtiment  oflre  de  particulièrement  remar- 
quable. Même  en  marchant  à  toute  vitesse,  il  se  tenait  si  bien 
sur  l'eau,  que  dans  la  cabine  de  l'arrière  on  pouvait  prendre 
des  notes  avec  facilité.  Résultat  d'autant  plus  important  que  la 
vibration  excessive  réduit  notablement  la  valeur,  comme  engins 
de  guerre,  de  ces  bâtiments  à  grande  vitesse. 

Quoique  cette  grande  stabilité  soit  due  pour  beaucoup  aux 
perfectionnements  des  machines  équilibrées  adoptées  récem- 
ment, MM.  Yarrow  l'attribuent  surtout  à  l'accroissement  d'épais- 
seur de  la  coque  et  à  la  résistance  à  la  vibration  (non  resi- 
lience)  de  l'alliage  employé,  quand  il  est  travaillé  dans  les 
conditions  voulues  pour  produire  des  plaques  de  navires  et 
des  cornières,  car  l'aluminium  lui-même,  traité  de  certaines 
façons,  est  un  des  métaux  les  plus  dociles  à  la  vibration  {rési- 
lient). 

La  résistance  à  la  tension  de  ce  même  alliage  est  de  14  tonnes 
au  pouce  carré  et  il  a  une  très  haute  limite  d'élasticité  :  le 
rapport  de  cette  limite  à  la  résistance  â  la  tension  étant  plus 
grand  que  pour  l'acier. 

Le  seul  défaut  do  navires  semblables  est  dans  leur  prix  de 
revient.  Le  prix  de  la  matière  première  pour  la  coque  et  les 
parties  accessoires  varie  de  3  sh.  à  5  sh.  par  livre  et  ce  petit 
torpilleur  a  absorbé  pour  plus  de  1 000  liv.  sterl.  de  métal. 

Sur  quoi  le  Times  fait  remarquer  qu'un  contre-torpilleur 
comme  le  Havock  ou  le  Hornet,  construit  en  aluminium  au  lieu 
d'acier,  coûterait  plus  que  le  double  de  son  prix  actuel  et  que 
cette  augmentation  de  prix  irait  elle-même  croissant  avec  les 
dimensions  du  bâtiment. 

—  Une  survivance  peu  hygiénique.  —  Actuellement  où,  à 
juste  raison,  l'on  se  met  en  garde  contre  la  contamination  par 
les  expectorations,  il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  signaler 
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une  vieille  coutume  aidant  à  meryeiUe  la  dissémination  des  ba- 
cilles. Le  fait  est  rapporté  par  la  Revue  de  V École  d'anthropologie. 

En  Corse,  la  crainte  du  mauvais  œil  —  innochiaiura,  —  est 
encore  telle,  qu'on  ne  doit  faire  un  compliment  s'adressant  à 
la  beauté  de  quelqu'un,  sans  aussitôt  tâcher  d'en  conjurer  les 
conséquences  funestes.  Ainsi  dire  à  un  enfant  qu'il  est  très  joli, 
à  une  femme  qu'elle  est  belle  sans  ajouter  :  «  Que  Dieu  vous 
bénisse  1  m  en  accompagnant  ce  souhait  d'un  crachat  lancé  de 
préférence  en  pleine  figure  ou  sur  les  vêtements  si  on  ne  peut 
faire  autrement,  équivaut  presque  à  commettre  un  assassinat. 
Car  immanquablement,  si  on  néglige  cette  formule  et  cette 
petite  opération  tutélaire,  la  personne  est  vouée  à  la  maladie, 
à  la  mort  même. 

Or  l'auteur  raconte  qu'il  tient  d'une  dame  de  Corte,  très 
digne  de  foi,  que  dans  son  enfance,  il  y  a  près  de  cinquante 
ans,  elle  fut  elle-même  un  jour  en  danger  de  mort,  parce  qu'un 
soldat  français  avait  dit  en  la  regardant  :  «  La  petite  est  bien 
jolie  I  »  Mais  peu  au  courant  des  usages  du  pays,  le  militaire 
avait  négligé  d'ajouter  :  «  Dieu  vous  bénisse  I  »  et  ne  lui  avait 
pas  craché  à  la  figure.  Le  lendemain  elle  était  au  lit  très  grave- 
ment malade.  Sa  grand'mère,  bonne  vieille  fort  crédule,  et  le 
nombre  de  celles-là  est  encore  grand,  informée  de  l'innochia- 
tura  jetée  à  sa  petite-fiUe,  se  crut  obligée  de  se  rendre  à  la  ca- 
serne avec  une  cuillère  dans  laquelle  elle  pria  le  soldat  de 
cracher.  On  fit  boire  à  l'enfant  ce  remède  infaillible  et  ainsi  on 
lui  sauva  la  vie. 

Conmie  les  maladies  microbiennes  ne  font  pas  plus  défaut 
dans  l'île  méditerranéenne  que  sur  le  continent,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'avec  la  survivance  d'une  semblable  coutume,  en- 
core fort  on  honneur,  ce  département  soit  de  toute  la  France 
celui  où  la  vie  moyenne  est  la  plus  courte  (vingt-huit  ans  et 
un  mois),  surpassant  môme  le  Finistère  qui,  avec  ses  vingt- 
huit  ans  et  onze  mois,  semblait  aspirer  cependant  à  tenir  le 
dernier  rang  au  point  de  vue  de  la  longévité. 

—  Le  caviar  aux  États-Unis.  —  La  fabrication  du  caviar 
prend  les  proportions  d'uiie  industrie  sérieuse  aux  États-Unis. 
Cette  substance  est  très  goûtée  et  recherchée,  et  la  marque 
russe  est  naturellement  la  plus  prisée,  mais  il  n'y  a  pas  à  se 
dissimuler  que  la  plus  grande  partie  du  caviar  consommé  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique  n'a  lien  de  russe  que  l'étiquette.  Le 
public  croit  manger  du  caviar  russe  ou  allemand,  c'est  du 
caviar  américain  sur  les  tonnelets  duquel  ont  été  collées  des 
marques  de  nature  à  faire  croire  à  une  origine  étrangère.  L'es- 
turgeon n'est  pa^  rare  aux  États-Unis;  sa  chair  se  rend  à 
20  ou  30  centimes  la  livre  (la  livre  américaine  étant  plus  faible 
que  le  poids  correspondant  dans  le  système  métrique)  et  le 
tonnelet  de  caviar,  de  125  livres,  se  vend  facilement  170  francs. 
On  compte  que  le  capital  engagé  dans  la  manufacture  du  caviar 
et  les  pêcheries  d'esturgeons  dépasse  5  millions  et  demi,  et 
cette  industrie  occupe  quelque  4  000  personnes.  C'est  un  petit 
commencement,  mais  c'est  un  commencement.  Douze  entre- 
prises distinctes  opèrent  dans  la  région  des  lacs  de  l'Ouest. 
Dans  l'État  de  New- York,  il  n'y  a  guère  qu'une  demi-douzaine 
de  maisons  engagées  dans  ce  genre  d'affaires.  Les  esturgeons 
se  prennent  au  filet,  et  ils  pèsent  de  60  à  120  ou  130  kilos.  La 
femelle  pleine  d'oeufs  se  vend  de  38  à  43  francs  ;  le  mâle  de  6  à 
9  francs.  Les  déchets  servent  à  fabriquer  de  l'engrais.  On 
extrait  de  l'huile  des  parties  non  vendues  pour  la  consomma- 
tion, n  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans,  les  pêcheurs  tuaient  l'estur- 
geon à  leurs  heures  de  loisir  à  cause  de  sa  voracité  et  les  dég&ts 
que  ce  gros  animal  faisait  dans  leurs  filets.  11  était  très  abon- 
dant alors,  mais  depuis  qu'il  s'en  fait  une  pêche  régulière,  il  a 
beaucoup  diminué,  et  les  fabricants  de  caviar  commencent  à 
s'inquiéter  de  l'appauvrissement  des  pêcheries.  Beaucoup  d'au- 
tres poissons  sont  menacés  de  pareille  diminution,  et  de  bien 
des  côtés  les  pêcheurs  réclament  des  mesures  de  protection, 
des  lois  prohibant  la  pêche  en  dehors  de  saisons  et  de  condi- 
tions déterminées. 

—  Muséum  d'histoirb  naturelle.  —  Cours  de  Zoologie  (rep- 
tiles, batraciens  et  poissons).  —  M.  Léon  Vaillant,  professeur, 
ouvrira  ce  cours  le  mardi  13  novembre  1894,  à  une  heure, 
dans  l'amphithéâtre  du  rez-de-chaussée  desjgaleries  de  zoologie, 
et  le  continuera  les  jeudis,  samedis  et  mardis  suivants,  à  la 
même  heure. 


Il  traitera  de  l'organisation,  de  la  physiologie  et  de  la  classi- 
fication des  Batraciens  (Grenouilles,  Salamandres,  etc.),  tant 
de  l'époque  actuelle  que  fossiles,  en  insistant  sur  la  répartition 
géographique  des  espèces,  leur  utilité  dans  l'économie  domes- 
tique, dans  l'industrie,  etc.,  et  sur  l'importance  du  groupe  au 
point  de  vue  de  la  Zoologie  générale. 

Ce  cours  sera  complété  par  des  conférences  pratiques  au 
Laboratoire  et  à  la  Ménagerie. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Indicateur  de  courant.  —  Dans  un  grand  nombre  de  cas, 
il  est  utile  de  savoir  si  une  ligne  est  oa  non  jMtieourue  par 
le  courant  normal  qu'elle  doit  transmettre;  c'est,  en  particu- 
lier, le  cas  des  circuits  do  lampet  à  arc.  On  emploie  le  plus 
souvent,  dans  ce  but,  des  gatraaomètres  très  irustiques,  qui 
donnent  en  même  tempe  nne  idée  approchée  du  courant  qui 
passe. 

L'appareil  imaginé  par  M.  Piepor  est  encore  plus  simple. 
C'est  un  solénoïde  de  gros  fil  dont  le  noyau,  en  tube  de  fer,  se 
déplace  dans  un  tube  de  laiton.  A  la  partie  supérieure  de  ce 
tube  se  trouve  une  fenêtre,  où  apparaît  tantôt  un  voyant  blanc, 
tantôt  un  voyant  rouge. 

Ce  voyant  est  simplement  constitué  par  l'extrémité  du  noyau 
prolongée  par  une  partie  tubulaire  en  laiton  sur  laquelle  sont 
peints  un  anneau  rouge  et  un  anneau  blanc. 

Le  noyau  est  retenu  par  un  prisonnier. 

A  l'état  de  repos,  il  se  trouve  plus  bas  que  le  centre  du  solé- 
noïde et  l'on  voit  le  vo3rant  blanc  ;  quand  le  courant  passe,  le 
noyau  est  aspiré  et  le  voyant  rouge  apparaît. 

Ce  petit  appareil  est  monté  sur  ardoise. 

—  Les  multi-photooraphiks.  —  Le  Scientific  American  in- 
dique un  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux,  imaginé  pour 
obtenir  des  mulH-photographies,  La  personne  à  photographier 
tourne  le  dos  à  l'appareil  photographique,  mais  elle  se  trouve 
placée  entre  deux  miroirs  convergents,  de  sorte  que  la  plaque 
sensibilisée  enregistre,  non  seulement  l'aspect  de  la  personne 
même,  mais  aussi  ses  images  réfléchies  dans  les  miroirs. 

On  sait,  du  reste,  que  le  nombre  des  images  ainsi  obtenues 
peut  être  augmenté  à  volonté  en  diminuant  l'angle  des  deux 
miroirs. 

Le  Scientific  American  reproduit  une  multi-photographie 
obtenue  avec  des  miroirs  inclinés  à  72*,  ce  qui  donne  4  images. 
L'ensemble  des  cinq  photographies  est  des  plus  intéressants, 
en  raison  de  la  diversité  des  poses  qui  résulte  du  procédé. 


BIBLIOGHAPHIE 

Sommaires  des  principaax  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  SociérÂ  de  Biologie 
(séance  du  3  novembre  1894).  —  Laborde  :  Inauguration  de  la 
statue  de  Claude  Bernard.  —  Féri  :  Note  sur  des  anévrysmes 
des  artères  de  l'aire  vasculaire  do  l'embryon  de  poulet.  —  Ma- 
logiez  :  Seringue  toute  en  verre  de  M.  Wulfing-Luér.— Hanoi; 
Ictère  grave  hyperthermique  sans  coli-bacille.  —  Gréhant  : 
Recherches  comparatives  sur  la  ventilation.  —  OEchsner  de 
Coninck  :  Quelques  remarques  d'ordre  chimique  sur  un  cas  de 
surmenage  intellectuel.  —  Suite  et  Deharbe  :  Note  complé- 
mentaire sur  un  nouveau  procédé  de  mesure  de  la  chaleur 
animale.  —  Foveau  :  La  pyrogalvanie.  -—  Lefèvre  :  Sur  la-  ré- 
sistance à  l'action  du  froid  chez  le  singe, —Blanchard  :  Notice 
sur  les  parasites  de  l'homme. 

—  BoLETiM  do  Musbu  Parabnsb  db  Historia  natural  e 
ETBNooRApHiA  {u*  1,  Septembre  1894).  — /^'erretra  Penna:  L'ar- 
chéologie et  l'ethnographie  au  Brésil.  —  E,  Gôldi  :  Études 
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arachnologiques  relatives  au  Brésil.  —  E.  Gôldi  :  Note  sur 
quelques  vers  intéressants  du  Brésil.  —  E.  Gôldi  :  Observations 
et  impressions  pendant  un  voyage  le  long  do  la  côte  de  Rio- 
de-Janeiro  à  Para. 

—  Revue  DE  oÉoGRAt»HiE  (octobre  1894).  —  Radama  :  Les 
habitants  de  l'Imerina ;  leur  nombre,  leur  race,  leur  costume.— 
Rouire  ;  L'accord  franco-congolais.  —  Tricoche  :  Une  contrée 
méconnue  ;  la  Floride  ;  ses  ressources  et  son  avenir  au  point 
de  vue  pittoresque  et  agricole.  —  Lemaire  :  La  géographie  au 
Congrès  de  Caen  (9-16  août  1894). 

Archives  d'anthropologie  criminelle  (15  septembre  1894). 

—  L'assassinat  du  président  Camot.  —  Lacassagne  :  Circon- 
stances du  fait;  le  mouvement  anarchiste;  -—  la  victime;  l'as- 
sassin; l'état  mental  de  Caserio.  —  Récit  de  l'assassin.  — 
Pancet  :  Blessure,  opération.  Mort  de  M.  Carnot.—  Coulagne: 
Premières  constatations  médicales.  —  Rapport  médico-légal 
d'autopsie.  —  Bournet  :  La  Cour  d'assises.  Impressions  d'au- 
dience. —  Les  derniers  moments  de  Caserio  (notes  d'un  té- 
moin). —  Magilot  et  Manouvrier  :  Age  probable  d'un  squelette 
exhumé  le  6  juillet  1894  et  attribué  à  Louis  XVIL 

—  The  American  naturalist  (mai  i^H).  —  Alpheus  Hyatt: 
Remarques  sur  le  système  de  termes  descriptifs  proposé  par 
Schulze.  —  Fréd.'S.  Lee  :  Le  but  de  la  physiologie  moderne. 

—  Georges'S.  Mead  :  L'ornithologie  de  la  Nouvelle-Guinée.  — 
J.-L.  Harvey  :  Notes  sur  une  espèce  de  Simocepfialiis, 

—  (Juin  1894).  -r-  Henri-L.  Clarke  :  La  signification  de  la  vie 
des  arbres.  —  J.-S.  Lee  :  Le  but  de  la  physiologie  moderne  [fin), 

—  Joseph-L,  Hancock  :  Vol  extraordinaire  de  sauterelles  [Tet- 
tigidea  lateralis)  dans  le  N.-E.  de  l'Illinois.  —  W.-G,  Tight  : 


Embâcle  de  l'époque  glaciaire  et  limite  de  la  couche  de  glace 
dans  le  centre  de  l'Ohio. 

—  (Juillet  1894).  —  Manly  Miles  :  La  mécanique  animale. 
—  H.'L.  Clarke  :  Signification  de  la  vie  des  arbres  (fin).  — 
Théod.  GUI  :  Lépidosirénides  et  Bdellostomides.  —  W.-K. 
Brooks  :  Origines  de  la  vie  pélagique. 

Publications  nouvelles. 

Pour  nos  soldats.  Conseils  pratiques  :  hygiène  et  morale 
du' service  militaire,  par  Nieweiiglowski  el  Eimault,  —  Une 
broch.  de  72  pages;  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques, 
1895. 

—  Précis  iconographique  d'anatomie  normale  de  l'œil 
(globe  oculaire  et  nerf  optique),  par  Rochon-Duvigneaud,  — 
Une  broch.  in-8*  de  132  pages,  avec  23  figures;  Paris,  Société 
d'éditions  scientifiques,  1895.  —  Prix  :  5  francs. 

—  La  métallurgie  en  Franck,  par  Urbain  Le  Verrier.  —  Un 
vol.  de  la  Bibliothèque  scientifique  contemporaine,  avec  66 
figures  dans  le  texte  ;  Paris,  J.-B.  BaiUière,  1894. 

—  AnALELE  InSTITUTULUI  METEOROLOGIE  AL  ROMANIEI,  pubU- 

cate  de  Stefan  C.  Hepites.  —  Un  vol.  in-4»  de  248  pages  ;  Paris, 
Gauthier-Villars  ;  et  Bucarest,  tipografia  Curtii  Regale,  1894. 

Ce  volume  est  le  huitième  des  Annales  de  VInslitut  météoro- 
logique de  Roumanie.  Son  contenu  se  rapporte  aux  observa- 
tions météorologiques  faites  pendant  l'année  1892.  Des  tableaux 
donnent,  pour  chaque  mois^  les  observations  actinométriques 
et  pluviométriques,  celles-ci  indiquant  la  quantité  d'eau  tombée 
et  la  durée  de  chute.  Nous  devons  noter  qu'une  grande  partie 
du  texte  de  ce  consciencieux  travail  est  écrit  en  français  et  en 
roumain. 
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Rbmarqubs.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  6»,0  de  cette  période.  Les  pluies,  assez 
rares  en  Europe,  ont  été  assez  abondantes  sur  nos  côtes  à  la 
fin  de  la  semaine  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  observées  : 
30""  à  Hangô,  17"»  à  Saint-Pétersbourg  le  6;  20»»  à  Cher- 
bourg, Scilly  le  1;  ga""»  à  Trieste,  31»"  à  Naples,  Rome  le  8; 
20""  ài  Limoges,  Charleville,  Puy-de-Dôme,  Pic  du  Midi,  Neu- 
Fahrwasser,  Naples,  Brindisi,  29""  à  Païenne  le  9;  45""àSer- 
vance,  30"»"»  à  Cracovie  le  10;  20""  à  Cherbourg,  Servance, 
Utrecht  le  H.  —  Orage  à  Toulon,  Titan,  Moscou  le  8;  à  Brest, 
Fano  le  10;  à  Mulhouse  le  11.  —  Aurore  boréale  k  Haparanda 
le  7.  —  Neige  à  Moscou  le  11. 


Chronique  astronomique.  —  Mercure^  Vénus,  Jupiter  et 
Saturne f  visibles  à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au 
méridien  le  18  à  10H8n»l',  ll''33"44%  a^'Si-ia-  et  IIMO-IT  du  ma- 
tin. MarSy  un  peu  moins  brillant  que  Jupiter,  et  d'une  teinte 
rougeâtre,  atteint  son  point  cukninant  à  Q^âS*^»  du  soir.  — 
Entrée  du  Soleil  dans  le  Sagittaire  le  21.  —  Conjonction  de  la 
Lune  et  de  Saturne  le  24,  date  de  la  plus  grande  élongation  de 
Mercure^  qui  sera  facilement  visible  le  matin  par  un  temps 
clair.  —  D.  Q.  le  20. 

L.  B. 


Parts.  —  Chamorot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Rnues),  l»,  rue  des  Sainti^Pèrot.  -  31796. 


L'AdminUtrateur-gérant    HKNRY  FERRARI. 
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Paris,  le  22  novembre  1894. 

Le  Congrès  de  renseignement  supérieur  qui  8*est 
tenu  récemment  à  Lyon  a  proposé  d'excellentes 
réformes,  sur  lesquelles  nous  aurons  sans  doute  à 
revenir,  au  sujet  de  Téquivalence  des  scolarités.  Il  y 
a  là  en  germe  un  progrès  facile  et  dont  l'importance 
serait  considérable.  On  ne  peut  donc  que  l'approuver 
et  l'encourager. 

Mais,  sur  un  autre  point,  il  semble  que  le  Congrès 
ait  été  moins  bien  inspiré.  C'est  quand  il  s'est  agi  du 
concours  d'agrégation,  auquel  ont  été  faites  des 
objections  qui  nous  paraissent  peu  fondées. 

Il  est  clair  qu'un  concours,  conmie  toute  institu- 
tion humaine,  a  ses  inconvénients  et  ses  abus.  Il 
n'est  pas  besoin  d'un  grand  effort  de  logique  ou 
d'éloquence  pour  établir  que  la  faveur  y  joue  son 
rôle,  alors  que  théoriquement  la  faveur  devrait  en 
ôtreexclue.  Mais  que  prétend-on  prouver  par  là,  sinon 
que  les  juges  sont  des  hommes,  —  ce  que  nous  savions 
fort  bien  — ,  et  que  les  hommes  sont  portés  à  consi- 
dérer celui  qui  reflète  leur  opinion  comme  plus  habile 
et  plus  éloquent  que  celui  qui  la  combat.  La  question 
posée  ainsi  est  insoluble  ;  car,  à  moins  de  confier  au 
sort,  aux  dés,  je  suppose,  ainsi  qu'à  certain  person- 
nage de  Rabelais,  le  soin  de  décider,  il  faut  toujours 
en  revenir  à  un  jugement  porté  par  un  homme,  à 
défaut  d'un  Dieu  qu'on  ne  trouvera  pas.  Mieux  vaut, 
somme  toute,  un  jury  de  professeurs  qu'un  profes- 
seur seul,  ou  un  inspecteur  général,  ou  un  ministre. 

Le  concours  a  sur  les  nominations  directes  ce 
double  et  incomparable  avantage,  que,  d'une  part, 
il  élimine  les  concurrents  absolument  nuls,  et,  que, 
d'autre  part,  U  impose  ceux  qui,  protégés  ou  non, 
sont  absolument  supérieurs.  Entre  ces  deux  termes 
extrêmes,  les  supérieurs  et  les  détestables,  il  y  a 
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une  zone  indécise,  où  la  faveur  reprend  ses  droits. 
Mais  vraiment  qui  jugera  entre  des  concurrents  de 
mérite  à  peu  près  égal?  Qui  sera  juge  de  la  justice, 
et  n'est-il  pas  naturel  qu'un  candidat  évincé  se 
plaigne  d'avoir  subi  une  iniquité  ? 

Un  autre  argument  élevé  contre  le  concours,  c'est 
qu'il  paralyse  l^originalité.  Ce  reproche  s'applique- 
rait peut-être  à  l'ancien  système ,  dans  lequel  les 
titres  et  travaux  antérieurs  ne  constituaient  pas  une 
épreuve  spéciale.  Mais  maintenant,  au  moins  dans  les 
Facultés  de  médecine,  les  travaux  faits  parle  candidat 
comptent  pour  une  très  large  part,  si  bien  que  c'est 
en  grande  partie  cette  épreuve  qui  décide. 

Et  puis ,  est-ce  que  vraiment  il  y  a  tant  besoin 
d'être  ignorant  pour  être  original  ?  C'est  une  légende 
que  cette  soi-disant  contradiction  entre  l'érudition  et 
l'originalité.  Le  plus  souvent  (sauf  exception,  bien 
entendu),  c'est  celui  qui  a  été  le  plus  fécond  en 
travaux  personnels  qui  est  aussi  le  plus  habile 
professeur;  car  les  mérites  d'un  savant  sont  propor- 
tionnels à  son  intelligence  et  à  son  travail  ;  et  les 
mérites  d'un  professeur  dépendent  pareillement  de 
son  travail  et  de  son  intelligence.  On  ne  voit  pas 
bien,  d'ailleurs,  pourquoi  le  corps  professoral  serait 
recruté  sans  tenir  compte  de  certaines  qualités  de 
clarté  dans  la  parole  et  l'enseignement.  Quand  il 
s'agit  de  nommer  des  officiers,  on  s'enquiert,  et 
avec  raison,  de  leurs  qualités  personnelles,  de  leur 
aptitude  à  commander,  et  ce  n'est  pas  seulement 
d'après  leur  génie  mathématique  qu'on  va  leur  confier 
le  soin  de  diriger  im  escadron.  De  môme,  poui 
nommer  un  professeur,  au  risque  de  paraître  énor 
mément  paradoxal,  nous  pensons  qu'il  faut  savoir 
s'il  est  en  état  de  professer. 
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PHTSIOLOGIE 

Qu'est-ce  qu'un  centre  nerveux? 
(Centre$  fonctionnels  et  centres  trophiques.) 

'  Si  Fanatomie  ne  contient  pas  la  physiologie  incluse 
dans  ses  formules,  de  telle  manière  qu'on  n^aurait 
qu'à  l'en  tirer  par  voie  de  déduction,  il  est  pourtant 
vrai  qu'elle  en  est  la  base  nécessaire,  le  terrain  pré- 
paré, le  substratum  sans  lequel  cette  dernière  ne 
saurait  elle-même  exister.  L'anatomie,  à  la  condition 
de  se  coniiner  dans  la  description  des  formes  vivantes, 
sans  prétendre  à  les  expliquer,  peut  vivre  seule  :  la 
physiologie  ne  saurait  faire  de  même  ;  la  géographie 
peut  s'enseigner  sans  l'histoire,  mais  non  l'inverse. 
Non  seulement  la  méthode,  mais  le  point  de  vue 
même  est  différent  en  morphologie  et  en  physiologie. 
Dans  leur  marche  parallèle  et  souvent  inégale,  tantôt 
Tune  de  ces  sciences  est  en  avance  et  tantôt  l'autre. 
Que  d'organes  sur  la  structure  desquels  les  rensei- 
gnements ne  nous  manquent  pas  et  dont  les  fonctions 
nous  sont  cependant  profondément  inconnues!  Inver- 
sement l'expérimentation  parfois  nous  montre  entre 
certains  éléments  des  équivalences  qui  cadrent  mal 
avec  les  désignations  anatomiques  régnantes,  sans 
doute  parce  que  celles-ci  sont  dans  une  certaine  me- 
sure inexactes.  L'accord  se  fait  ou  se  fera  peu  à  peu 
par  le  progrès  des  deux  sciences  :  les  faits  de  chacime 
sont  appelés  sans  cesse  à  faii-e  la  preuve  de  l'exacti- 
tude des  formules  de  l'autre. 

I 

L'anatomie  du  système  nerveux  vient  de  s'enricliir 
de  données  d'une  importance  capitale  :  il  est  inté- 
ressant de  montrer  la  portée  physiologique  de  ces 
faits  nouveaux  et  dans  quelle  mesure  ils  modifient 
les  formules  et  les  définitions  tant  anatomiques  que 
physiologiques  qui  les  concernent.  —  La  conception 
que  nousnous  faisions  jusqu'ici  du  système  nerveux 
était  basée  sur  l'idée  de  son  unité,  de  sa  continuité. 
Les  faits  nouveaux  nous  le  montrent  au  contraire 
composé  d'articles  séparés  y  contigus  et  non  continus. 
La  constitution  générale  de  ces  articles,  leur  type  de 
structure  paraît  dès  maintenant  suffisamment  bien 
établi,  leur  mode  d'association  dans  la  substance  des 
centres  a  été  également  très  étudiée  dans  ces  der- 
nières années  :  il  est  temps  de  rapprocher  ces  doimées 
d'ordre  anatomique  de  celles  qu'a  fournies  la  physio- 
logie de  son  côté,  car,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  l'in- 
terprétation d'une  expérience  repose  toujours  sur  la 
conception  anatomique  qui  règne  au  même  moment  : 
si  cette  conception  vient  à  changer,  le  fait  expéri- 
mental assurément  ne  change  pas,  mais  l'interpré- 
tation peut  être  modifiée  en  quelque  point. 

Je  pense  devoir  indiquer  ici,  comme  déjà  anté- 


rieurement à  propos  de  questions  d'un  autre  ordre,  la 
genèse  des  idées  autant  que  l'exposition  des  faits.  U 
est  plus  important  qu'on  ne  croit  d'ordinaire'  de  rap- 
peler l'origine  des  termes  employés  et  les  raisons  de 
leur  adoption,  quand  ces  termes,  plus  ou  moins  dé\iés 
de.  leur  sens  primitif  et  ordinaire  pour  l'usage  nou- 
veau qu'on  en  fait,  enveloppent  tles  objets  ou  des 
phénomènes  aussi  complexes  que  ceux  de  nos 
sciences  biologiques.  En  résumé,  toute  la  discussion 
roule  sur  les  questions  suivantes  :  Qu'est-ce  qu'un 
centre  nerveux?  Qu'est-ce  qu'un  nerf?  Qu'est-ce  que 
ces  mots  désignaient  autrefois?  Qu'est-ce  qu'ils 
doivent  maintenant  désigner? 

Aucune  étude  ne  se  passe  de  divisions  :  quand  elle 
en  manque  ou  paraît  en  manquer,  on  y  en  fait  d'arbi- 
traires. C'est  ce  qui  est  arrivé  en  anatomie,  conmie 
en  physiologie,  comme  en  toute  science.  Bien  plus, 
chaque  science,  suivant  le  but  qu'elle  poursuit,  l'ordre 
de  faits  qu'elle  examine,  emprunte  les  divisions  ou 
les  comparaisons  qui  lui  conviennent.  —  Pour  l'ana- 
tomiste  descripteur  qui  procède  le  scalpel  à  la  main, 
le  système  nerveux  se  compose  de  deux  parties, 
l'une  profonde,  ramassée  sur  elle-même  à  la  façon 
d'un  parenchyme  et  enclose  dans  une  cavité  ostéo- 
fibreuse  (cavité  encéphalo-rachidienne),  l'autre  for- 
mée de  cordons  ou  connectifs  étendus  de  cette 
masse  à  tous  les  organes,  àtoute  la  surface  du  corps: 
la  première  est  le  système  nerveux  central;  la  se- 
conde le  système  nerveux  périphérique,  —  Le  cer- 
veau avec  son  prolongement  médullaire  est  en  effet 
comparable  à  un  centre  dont  les  rayons  seraient  les 
nerfs.  L'idée  de  centre,  si  elle  n'est  pas  née  de  cette 
comparaison,  peut  se  justifier  par  elle;  elle  ne  pré- 
juge rien  sur  la  nature  des  choses.  Mais  le  terme,  une 
fois  adopté,  a  dévié  peu  à  peu  de  son  sens  éthymo- 
logique  et  couvert  bientôt  un  ensemble  de  données 
avec  lesquelles  il  n'avait  d'abord  aucun  rapport. 

Si  en  effet,  prenant  à  part  le  système  central  et  le 
système  périphérique,  l'anatomiste  cherche  par  des 
moyens  appropriés  à  reconnaître  leur  structure, 
leurs  éléments  composants,  il  trouve  que  le  cerveau 
et  la  moelle  renferment  en  grande  al)ondance  des 
éléments  à  forme  cellulaire  bien  reconnaissable 
qu'on  appelle  pour  cette  raison  des  cellules  nerveuses, 
tandis  que  les  troncs  nerveux  sont  composés  pres- 
que exclusivement  d'éléments  tubulés  ou  fibrillaires, 
les  fibres  nerveuses.  A  la  vérité  ce  partage  n'est  pas 
exclusif,  les  nerfs  renfermant  parfois  des  cellules 
(ganglions)  et  le  myélencéphale  contenant  aussi  pour 
sa  part  un  assez  bon  nombre  d'éléments  fibrillaires 
(substance  blanche).  Mais  justement  à  cause  de  cela 
le  mot  «  centre  »  et  le  mot  «  nerf  »  prennent  une  si- 
gnification nouvelle  :  ces  termes  sont  transposés  des 
organes  eux-mêmes  aux  éléments  6u  mieux  à  la  va- 
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riété  principale  d'éléments  que  ces  organes  con- 
tiennent. Dans  la  pensée  et  le  langage  du  physiolo- 
giste le  centre  est  une  cellule  et  le  nerf  est  une  fibre. 
Si  au  lieu  d'examiner  cette  structure  sur  un  indi- 
vidu développé,  on  la  suit  dans  son  évolution  embryo- 
géûique,  on  constate  encore  une  donnée  d'un  grand 
intérêt.  Le  système  nerveux  à  son  apparition  com- 
mence par  être  contenu  tout  entier  à  la  place  où 
seront  les  centres,  et  il  y  est  représenté  par  des 
cellules.  Celles-ci  poussent  bientôt  des  prolonge- 
ments qui  par  bourgeonnement  continu  deviendront 
les  nerfs  et  s'étendront  à  tout  l'organisme;  encore, 
conmie  dans  la  comparaison  ci-dessus,  à  la  manière 
de  centres  lumineux  qui  envoient  des  rayons.  La 
comparaison  revêt  ici  une  nouvelle  forme  en  s'appli- 
quant  à  im  nouvel  ordre  de  faits,  mais  ce  n'est  tou- 
jours qu'une  comparaison. 


II 


A  des  éléments  aussi  dissemblables  que  les  fibres 
et  les  cellules  doivent  correspondre  des  usages  diffé- 
rents, des  fonctions  particulières.  Or  que  nous  ap- 
prend la  physiologie  à  cet  égard?  —  L'expérience 
nous  montre  ceci  :  Dans  les  nerfs,  le  transport  de 
l'excitation  se  fait  d'une  façon  uniforme  (à  certaines 
particularités  près);  cette  excitation  parcourt  soit  les 
nerfs  sensitifs  soit  les  nerfs  moteurs  sans  changer  de 
caractères  ;  mais  quand  cette  excitation  passe  du  nerf 
sensitif  au  nerf  moteur  à  travers  les  centres,  elle 
se  modifie  profondément.  La  simple  traversée  de 
l'épaisseur  de  la  moelle  (dans  l'acte  réflexe)  suffit  à 
allonger  déjà  considérablement  le  temps  de  son 
transport.  Cette  traversée  lui  imprime  des  caractères 
nouveaux  :  tantôt  elle  la  renforce,  tantôt  elle  l'affai- 
blit; tantôt,  si  elle  est  simple,  elle  la  découpe  en 
fragments  séparés  ;  tantôt,  si  elle  est  multiple,  elle 
la  condense  en  une  seule,  etc..  Quand  c'est  le  cer- 
veau (dans  l'acte  conscient)  qui  la  reçoit,  avant  qu'il 
la  rende  aux  muscles,  elle  est  devenue  méconnais- 
sable, tant  elle  a  été  profondément  modifiée  par  son 
séjour  parfois  très  long,  démesurément  long,  dans 
cet  organe. 

On  est  de  ce  fait  amené  à  faire  le  raisonnement 
suivant  :  L'excitation  acquiert  des  caractères  nouveaux 
en  traversant  les  centres  :  or  les  centres  contiennent 
des  cellules  :  donc  ce  sont  les  cellules  (nerveuses)  qui 
modifient  l'excitation;  ce  sont  elles  les  véritables 
centres,  elles  qui  réfléchissent  l'excitation,  le  réflexe 
étant  pris  comme  le  type  le  plus  simple  d'un  acte 
nerveux  cependant  complet  et  qui  comprend  en 
germe  toutes  les  fonctions  attribuées  aux  centres.  Ce 
raisonnement  parait  très  concluant  ;  il  est  pourtant 
fauxjcomme  on  va  voir.  Il  estimpossible  de  conserver 
aux  cellules  nerveuses  ou,  pour  parler  plus  exacte- 


ment au  corps  de  ces  cellules,  à  leur  portion  nucléée, 
la  fonction  réflexe  pas  plus  que  toute  autre  fonction 
connexe  en  vertu  de  laquelle  l'excitation  serait  mo- 
difiée. Tant  qu'on  a  pu  croire  que  ces  corps  de  cellules 
nucléées  étaient  la  seule  particularité  morphologique, 
la  seule  caractéristique  anatomique  de  ce  que  nous 
appelons  les  centres,  le  raisonnement  développé  plus 
haut  gardait  sa  valeur;  mais  justement,  en  plus  de  ces 
corps  de  cellules  et  à  vrai  dire  souvent  très  près  de 
ceux-ci,  il  existe  d'autres  formations  plus  caractéris- 
tiques encore,  plus  spéciales  qu'eux-mêmes  et  dont  il 
y  a  à  tenir  compte  pour  l'explication  des  fonctions  des 
centres,  en  tant  que  ceux-ci  sont  définis  par  rapport 
aux  changements  qu'ils  impriment  à  l'excitation. 

Mais  ajoutons  tout  de  suite  que  cette  expression 
de  centre  est  appliquée  à  plusieurs  ordres  dé  faits 
physiologiques  en  réalité  distincts.  En  plus  du  sens 
qui  vient  de  lui  être  attribué  et  qui  concerne  unique- 
ment le  transport  et  la  transformation  de  l'excitation 
il  en  a  encore  un  autre,  celui  en  vertu  duquel  certaines 
parties  des  éléments  nerveux  maintiendraient  l'inté- 
grité de  la  forme  de  ces  éléments  et  la  rétablirait  en 
cas  de  mutilation  partielle  de  ceux-ci.  Les  premiers 
sont  les  centres  fonctionnels^  les  seconds  les  centres 
trophiques.  Les  premiers  (et  c'est  là  le  fondement 
des  données  nouvelles)  sont  hors  de  la  partie  réelle- 
ment cellulaire  de  l'élément  nerveux  ;  les  seconds  ne 
sont  autre  chose  que  cette  partie  cellulaire  elle-même  : 
jusqu'ici  on  les  avait  considérés  comme  confondus 
dans  les  cellules  nerveuses. 


m 


L'ancienne  division  du  système  nerveux  en  fibres 
et  cellules  est  tout  arbitraire,  avons-nous  dit  :  c'est 
ce  que  l'on  savait  déjà  très  bien.  La  continuité  des 
fibres  nerveuses  (notamment  de  celles  des  racines 
antérieures  avec  les  grandes  cellules  de  la  moelle) 
par  le  prolongement  dit  de  Deiters  était  solidement 
établie  et  avait  sans  doute  contribué  à  appuyer  cette 
idée  qu'au  moins  dans  sa  partie  essentielle,  le  système 
nerveux  est  un.  L'idée  s'était  également  accréditée 
que,  dans  l'intérieur  de  la  substance  grise  elle-même, 
une  sorte  de  réseau  indéfini  régnait  dans  toute  son 
étendue,  champ  vague  offert  à  l'excitation,  qui  y 
pénétrerait  plus  ou  moins  loin,  suivant  son  intensité. 
C'est  là  qu'est  l'erreur.  Des  coupures  existent,  des 
terminaisons  sont  nettement  marquées  à  l'extrémité 
des  prolongements  des  cellules.  C'est  ce  qu'on  a  pu 
voir  en  appliquant  à  l'étude  du  système  nerveux  ime 
méthode  d'imprégnation  et  de  coloration  de  ces  parties 
dont  le  principe  est  dû  à  Golgi  et  qui  a  été  plus  ou 
moins  modifiée  par  ceux  qui  l'ont  employée.  La  place 
exacte  de  ces  coupures,  leur  nombre  dans  un  trajet 
donné,  les  articulations  qu'elles  représentent  entre 
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les  pièces  composantes  du  système  entier,  sont  des 
particularités  d'une  haute  importance  pour  une  étude 
d'ensemble  delà  moelle  et  du  cerveau.  Mais  les  pièces 
composantes  elles-mêmes  ou  unités  nerveuses  mé- 
ritent, elles  aussi,  une  étude  de  détail  au  point  de 
vue  tant  physiologique  qu'anatomique.  Ces  unités, 
qui  ne  sont  en  somme  que  des  cellules  prodigieuse- 
ment étendues,  en  raison  même  de  leur  longueur 
démesurée,  laissent  voir  mieux  que  d'autres  lesparties 
différenciées  qui  entrent  dans  leur  constitution,  et 
surtout  elles  nous  permettent  d'instituer  des  expé- 
riences sur  ces  différentes  parties  inaccessibles  à 
une  action  aussi  localisée  dans  les  autres  éléments 
cellulaires.  Couper  un  nerf,  couper  une  fibre  ner- 
veuse, c'est  en  réalité  couper  une  cellule  en  deux  pour 
voir  comment  réagissentles  deux  parties  séparées  : 
une  telle  analyse  n'a  donc  pas  seulement  de  l'intérêt 
au  point  de  vue  de  la  physiologie  nerveuse,  elle  a 
une  portée  beaucoup  plus  générale  ;  c'est  à  propre- 
ment parler  de  la  physiologie  cellulaire. 
.  Ces  éléments  composants  du  système  nerveux  qui 
se  substituent  ainsi  à  l'ancienne  division  en  fibres  et 
cellules  répondent  à  une  disposition  en  quelque  sorte 
typique  plus  ou  moins  modifiée  suivant  les  cas,  mais 
dans  laquelle  certaines  formations  équivalentes  se 
retrouvent  constamment  dans  tous  les  exemples 
qu'on  en  peut  donner.  C'est  justement  l'étude  des 
types  secondaires  plus  ou  moins  aberrants  qui  a 
permis  de  réaliser  certaines  des  expériences  les 
plus  démonstratives  sur  la  séparation  du  pouvoir  con- 
ducteur et  du  pouvoir  trophique  de  l'élément  et  la  lo- 
calisation de  chacun  d'eux  dans  des  parties  distinctes 
d'un  même  élément  (1). 

A  ces  éléments  composants  du  système  nerveux, 
on  a  donné  le  nom  de  neurones  (Waldeyer).  S'il  était 
possible  de  rendre  à  des  noms  anciens  une  significa- 
tion plus  en  rapport  avec  la  réalité  des  choses  aulieu 
de  celle  très  arbitraire  qui  a  été  peu  à  peu  consacrée 
par  l'usage,  l'expression  de  nerfs  conviendrait  très 
bien  et  suffirait  à  elle  seule  pour  désigner  les  unités 
constituantes  dont  il  est  ici  question  :  il  faudrait  pour 
cela  destituer  ce  mot  de  son  homonymie  avec  l'es- 
pression  de  «  fibre  nerveuse  »  qui  lui  a  été  imposée  en 
histologie  et  se  représenter  par  lui  en  son  entier  (fi- 
bre et  cellule)  l'article  ou  segment  qui  d'une  part 
çonmience  à  l'une  des  coupures  signalées  plus  haut 
et  finit  d'autre  part  soit  à  une  autre  coupure  pareille, 


(1)  Les  faits  anatomiques  nouveaux  dont  j'esquisse  ici  très 
sommairement  la  description  et  dont  j'examine  la  portée  et  les 
bonséqucnces  en  physiologie,  ont  été  l'œuvre  de  plusieurs  ana- 
lomistes,  sans  parler  même  des  précurseurs  dont  les  travaux 
avaient  préparé  l'examen  de  cette  question  :  il  faut  citer,  parmi 
les  auteurs  qui  ont  le  plus  fait  pour  conquérir  et  éclairer  ces 
données,  en  plus  de  Golgi,  Ramon  y  Cajal,  KôUiker,  Ketzius, 
His,  Waldeyer,  von  Lenhosseh,  von  Gehuchten. 


au  contact  de  quelque  autre  nerf  (neurones  profonds 
de  la  moelle  et  du  cerveau)  soit  au  contact  de  quel- 
que organe  périphérique  non  nerveux  (neurone  pé- 
riphérique de  la  vie  de  relation).  Toute  cellule  ner- 
veuse appartient  à  un  élément  de  ce  genre  nettement 
délimité  dans  sa  longueur,  ayant  une  fin  et  un  com- 
mencement ;  toute  fibre  nerveuse  est  une  expansion 
d'un  élément  de  ce  genre  qui  se  met  en  contact  soit 
avec  un  organe  non  nerveux  (muscle,  glande,  peau, 
etc.),  soit  avec  d'autres  cellules,  mais  sans  confondre 
dans  aucun  cas  sa  substance  avec  ces  autres  élé- 
ments, qu'ils  soient  nerveux  ou  non. 

Le  neurone  ou  nerf  ainsi  compris  est  donc  une 
cellule  avec  sa  substance  prolongée  sous  forme  de 
fibres  diverses  jusqu'à  certains  points  où  se  marque 
la  discontinuité  de  cette  substance  avec  celle  des  élé- 
ments voisins  simplement  contigus.  Ces  neurones 
ou  nerfs  peuvent  présenter  dans  leur  longueur  les 
dimensions  les  plus  variées.  On  en  trouve  dans  la 
rétine  et  dans  les  autres  organes  des  sens  spéciaux 
qui  n'excèdent  pas  outre  mesure  l'étendue  d'une 
cellule  ordinaire  (cônes,  bâtonnets,  etc.).  Par  contre 
il  en  est  qui,  partant  de  Técorce  cérébrale,  paraissent 
descendre  sans  interruption  jusqu'aux  régions  les 
plus  déclives  de  l'axe  gris  de  la  moelle  épinière  ;  d'au- 
tres enfin  naissant  de  ces  dernières  régions  s'étendent 
jusqu'à  l'extrémité  du  membre  inférieur  et  ont  ainsi 
chez  rhomme  plus  d'un  mètre  de  long. 

Pour  assurer  la  vitalité  et  le  fonctionnement  d'un 
élément  aussi  important,  aussi  actif  et  dont  la  subs- 
tance s'étend  si  loin  de  son  corps  principal,  si  loin 
veux-je  dire  de  la  partie  qui  contient  le  noyau,  on 
comprend  qu'il  faille  le  secours  d'autres  cellules  di- 
rectement associées  à  lui-même  et  subordonnées  à 
son  existence  et  à  sa  destinée.  Or  sur  cette  fibre  (le 
cylindraxe)  qui  se  prolonge  de  la  sorte  à  grande  dis- 
tance, il  existe  en  effet  tout  autour  d'elle,  Tenserranl 
comme  une  file  d'étuis  qu'elle  aurait  perforés  de  part 
en  part,  d'autres  cellules  d'un  type  beaucoup  plus 
ordinaire  et  qu'on  confondait  anciennement  avec  la 
substance  du  nerf,  mais  qu'on  sait  bien  maintenant  être 
distinctes  de  lui-même,  si  étroitement  qu'elles  lui 
soient  associées.  Gescellules,  d'un  millimètre  de  long 
en  moyenne,  ajoutées  boutàbout,  forment àleurpoint 
de  contact,  ainsi  que  l'a  montré  Ranvier,  des  décou- 
pures ou  étranglements  en  forme  d'anneaux  auxquels 
correspond  une  véritable  segmentation  de  la  gaine 
extérieure  de  la  fibre  ou  membrane  de  Schwann.  Ce* 
cellules  gorgées  d'une  graisse  phosphorée  (lécilhine 
de  la  myéline)  ont  assurément  dans  le  fonctionne- 
ment et  la  nutrition  du  nerf  un  rôle  considérable, 
mais  ce  rôle  nous  est  inconnu.  En  tout  cas,  ce 
*  sont  des  éléments  extérieurs  à  la  cellule  nerveuse 
proprement  dite,  auxUiaires,    associés,  mais   dis- 


tincts. 
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IV 


Parmi  les  types  variés  de  nerfs  ou  neurones  que 
l'analyse  biologique  adéjà  fait  connaître,  il  en  est  deux 
qui  doivent  attirer  tout  d'abord  notre  attention  et 
dont  la  comparaison  est  très  instructive.  Ce  sont 
ceux  qui  forment  pour  une  très  notable  part  le  sys- 
tème nerveux  dit  périphérique  :  l'un  représente  les 
nerfs  ou  neurones  moteurs  de  la  vie  de  relation,  l'au- 
tre les  neurones  de  la  sensibilité  générale.  Il  suffit 
de  les  décrire  sommairement.  —  Les  premiers  ont 
leurs  origines  dans  les  cornes  antérieures  de  la  subs- 
tance grise  de  la  moelle  ;  ils  commencent  là  par  ces 
grandes  cellules  à  longs  prolongements  ramifiés, 
qui  se  continuent  avec  les  fibres  des  racines  anté- 
rieures. De  ces  prolongements  les  uns  (ceux  qu'on 
appelait  protoplasmiques)  sont  plus  fréquemment 
ramifiés  et  forment  une  sorte  d'arborescence  dont 
les  divisions  extrêmes  terminent  la  cellule  à  l'un^ 
de  ses  pôles,  si  l'on  peut  dire  ;  un  autre  prolonge- 
ment est  indivis  (sauf  quelques  très  fins  filaments 
qui  se  détachent  de  lui  et  qui  ont  la  même  valeur  que 
les  précédents);  c'est  lui  qui  devient  la  fibre  nerveuse 
et  qui  en  prend  les  attributs  en  se  revêtant  de  ces  cel- 
lules perforées  dont  la  succession  forme  la  gaine  de 
Schwann  avec  ses  segments  si  caractéristiques.  A  son 
extrémité  cette  fibre  se  modifie  de  nouveau  à  son 
point  de  contact  avec  l'élément  musculaire;  de  nou- 
veau elle  se  ramifie,  pour  se  terminer  par  des  extré- 
mités libres  ;  le  neurone  présente  de  la  sorte  à  ses 
deux  pôles  deux  ordres  d'arborisations:  les  unes  re- 
cueillent l'excitation,  les  autres  la  transmettent  au 
muscle  après  qu'elle  a  cheminé  le  long  de  la  fibre 
dans  toute  l'étendue  du  nerf  moteur.  Il  n'y  a  par 
conséquent  aucune  différence  essentielle  entre  les 
prolongements  dits  protoplasmiques  et  le  prolonge- 
ment cylindraxUe  dit  de  Deiters  :  ils  sont  conduc- 
teurs au  même  titre  et  au  même  degré.  Les  deux 
ordres  de  prolongements  sont  formés  de  protoplas- 
me différencié  par  opposition  avec  cette  zone  de 
protoplasme  granuleux  embryonnaire  restée  autour 
du  noyau  de  la  cellule  nerveuse.  Le  premier  de  ces 
protoplasmes  s'est  spécialisé  dans  l'exercice  des 
fonctions  nerveuses,  le  second  a  conservé  les  attri- 
buts généraux  et  mixtes  en  quelque  sorte  de  tout  être 
vivant,  et  présente  par  lui-même  plus  de  vitalité,  ce 
que  l'on  peut  traduire  en  disant  qu'il  a  la  fonction  tro- 
phique,  bien  qu'en  somme  au  fond  des  choses  la  nu- 
trition ne  se  sépare  pas  du  fonctionnement. 

Le  neurone  avec  ses  deux  ordres  de  prolongements 
polaires  ramifiés  inégalement  à  ses  deux  extrémités 
a  été  comparé  à  un  arbre;  les  racines  forment  le 
pôle  collecteur,  les  branches,  le  pôle  transmetteur  de 
l'excitation;  la  fibre  nerveuse  représente  le  tronc  plus 


ou  moins  étiré.  Mais  cette  comparaison  ne  concerne 
que  la  partie  différenciée,  la  substance  réellement 
nerveuse  du  neurone  :  pour  en  faire  un  élément  cel- 
lulaire, Dfaut  lui  adjoindre  unnoyau  avec  sa  zone  de 
protoplasme  granuleux.  —  La  place  du  noyau  ou 
corps  cellulaire  est  pour  les  neurones  que  nous  étu- 
dions (nerfs  moteurs  de  la  vie  de  relation)  au  point 
de  confluence  des  racines  de  l'arbre  avec  son  tronc, 
autrement  dit  au  pôle  collecteur.  On  peut  dire,  du 
reste,  que  c'est  là  sa  place  habituelle.  Dans  beaucoup 
d'autres  neurones  appartenant  à  des  systèmes  diffé- 
rents, et  qui  par  certains  détails  de  forme  et  de  di- 
mension se  distinguent  soit  des  précédents,  soit  entre 
eux,  cette  disposition  typique  est  néanmoins  conser- 
vée. Comme  dans  l'ancienne  formule,  on  peut  donc 
encore  dire  que  le  corps  cellulaire  est  à'  l'origine  de 
la  fibre,  en  tout  cas  très  voisin  de  ses  origines  ;  et  ce 
caractère  a  sa  valeur,  car  à  l'inspection  d'un  élément 
de  ce  genre  on  peut  préjuger  dans  quel  sens  se  fait  la 
propagation  de  l'excitation,  mais  on  ne  peut  préjuger 
que  cela.  Ce  caractère  en  effet  n'est  ni  général  ni,  non 
plus,  approprié  à  un  ordre  de  nerfs  déterminé.  Il 
semble  appartenir  à  tous  les  nerfs  moteurs,  mais  il 
appartient  aussi  à  des  nerfs  que  dans  notre  langage 
actuel  nous  appelons  sensilifs.  Il  n'appartient  pas 
à  tous  les  nerfs  sensitifs,  puisque  parmi  ceux-ci 
nous  trouvons  une  exception  importante.  Cette  ex- 
ception concerne  les  nerfs  périphériques  de  la  sensi- 
bilité générale,  contenus,  comme  on  sait,  dans  les 
racines  postérieures.  Le  type  de  ces  dernières  est 
tout  à  fait  spécial  et  doit  être  décrit  en  quelques  mots. 
En  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  la  physiologie, 
nous  devons  les  examiner  à  partir  du  point  où  ils  re- 
cueillent les  excitations  pour  les  conduire  jusqu'à  la 
moelle  épinière.  —  Leur  pôle  collecteur  est  dans  les 
corpuscules  du  tact  ou  organes  analogues  ;  il  est  re- 
présenté par  un  ensemble  d'arborisations  courtes  et 
peu  compliquées,  une  sorte  d'épanouissement  du 
cylindraxe.  Ce  dernier,  devenu  une  fibre  nerveuse  à 
myéline,  parcourt  un  très  long  trajet  avant  de  ren- 
contrer une  cellule  nerveuse.  En  fait,  ^il  ne  la  trouve 
qu'après  avoir  pénétré  dans  le  rachis  par  l'un  des 
trous  de  conjugaison,  dans  le  ganglion  spinal  ce  ren- 
flement si  caractéristique  de  la  racine  postérieure. 
Le  corps  de  cellule  est  ici  bien  loin  du  commence- 
ment du  nerf,  bien  loin,  je  veux  dire,  du  point  où  ce 
nerf  reçoitet  recueille  les  excitations  ;  preuve  évidente 
que  ce  corps  de  cellule  n'a  nullement  pour  fonction 
de  recevoir  ces  excitations,  comme  on  pourrait  être 
tenté  de  le  supposer  par  l'inspection  du  type  de  neu- 
rone examiné  précédemment.  —  Chez  certains  ver- 
tébrés les  rapports  entre  fibre  et  cellule  sont  assez 
simples:  la  cellule  est  sur  le  trajet  de  la  fibre,  qu'elle 
renfle  en  cet  endroit  comme  le  ganglion  lui-même 
renfle  la  racine  postérieure  ;  mais  chez  beaucoup 
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d'autres  et  spécialement  chez  les  mammifères,  ces 
connexions  sont  d'mi  ordre  particulier;  conmie  l'a 
montré  Ranvier,  la  cellule  située  en  dehors  du  trajet 
de  la  fibre  lui  est  reliée  par  un  prolongement  branché 
sur  elle  latéralement  comme  la  branche  moyenne 
d'un  T majuscule.  Ces  deux  dispositions  sont  du  reste 
équivalentes,  comme  l'a  montré  le  même  auteur. 

La  cellule  du  nerf  sensitif,  qui  est  si  loin  de  son 
point  de  départ,  est  loin  aussi  de  sa  terminaison.  En 
effet,  à  partir  du  ganglion  de  la  racine  postérieure, 
nous  suivons  la  fibre  sensitive  à  travers  toute  l'éten- 
due de  celle-ci  jusqu'à  la  moelle,  soit  plusieurs  cen- 
.timètres  de  longueur  pour  certaines  d'entre  elles. 
Cette  fibre,  après  avoir  pénétré  dans  la  moelle,  se 
bifurque  et  fournit  deux  ordres  d'arborisations  assez 
complexes  qui  sont  ses  terminaisons  dans  cet  organe. 
De  ces  arborisations  les  unes,  plus  courtes,  entrent 
en  relation  avec  des  systèmes  propres  à  la  moelle 
elle-même  ;  les  autres  plus  longues  vont  former  avec 
les  expansions  dites  protoplasmiques  des  cellules  mo- 
trices des  cornes  antérieures  une  de  ces  articulations 
par  laquelle  nous  avons  dit  que  s'associent  entre  eux 
les  différents  systèmes  de  nerfs.  L'association  dont 
il  s'agit  ici  est  pour  nous  une  des  plus  intéressantes, 
puisqu'elle  constitue  précisément  ce  qu'on  appelle 
dans  le  langage  ordinaire  un  centre  de  réflexion;  c'est 
par  cette  voie,  par  ce  circuit  plus  court,  que  les  exci- 
tations transmises  par  les  nerfs  sensitifs  peuvent  être 
dirigés  sur  les  muscles  pour  l'exécution  des  mouve- 
ments dits  réflexes. 


,  Ainsi  le  neurone  ou  nerf  sensitif  a  une  cellule  et 
n'en  a  qu'une,  celle  à  laquelle  il  est  rattaché  dans 
le  ganglion  spinal.  Toutes  les  tentatives  pour  ratta- 
cher les  fibres  sensitives  aux  cellules  des  cornes  pos- 
térieures de  la  moelle,  toutes  ces  tentatives  plus  ou 
moins  guidées  ou  imposées  par  ime  fausse  homolo- 
gie  avec  les  éléments  des  cornes  antérieures  ont 
échoué.  Non  pas  qu'il  n'y  ait  entre  les  fibres  sen- 
sitives et  les  cellules  de  la  substance  grise  postérieure 
aucune  connexion  :  mais  ces  connexions  sont  d'un 
tout  autre  ordre  que  celles  qu'on  s'est  longtemps 
figurées,  en  ce  sens  que  ces  connexions  ne  se  font  pas 
par  continuité  de  substance  des  fibres  aux  cellules, 
mais  par  contiguïté  des  prolongements  terminaux 
des  nerfs  sensitifs  avec  les  arborisations  initiales  ou 
collectrices  de  ces  cellules  des  cornes  postérieures 
appartenant  en  propre  à  un  système  ascendant  qui 
dirige  l'excitation  du  côté  de  l'encéphale. —  Les  nerfs 
sensitifs  dans  l'intérieur  de  la  moelle  donnent  par  le 
fait  naissance  à  deux  ordres  d'articulations  distinctes  : 
les  unes  avec  les  nerfs  moteurs  pour  la  sensibilité 
dite  réflexe,  les  autres  avec  les  nerfs  de  la  moelle 


elle-même  pour  la  sensibilité  dite  consciente.  Pour 
reprendre  la  comparaison  des  neurones  avec  un  ar- 
bre, nous  retrouvons  dans  le  nerf  sensitif  les  deux 
ordres  d'expansions  qui  correspondent  aux .  racines 
et  aux  branches,  seulement  le  corps  cellulaire  avec 
son  noyau  est  ici  placé  sur  la  tige  sous  la  forme  de 
renflement  ou  d'appendice  latéral. 

N'envisageons  pour  le  moment  que  le  mode  de  con- 
nexion des  nerfs  sensitifs  avec  les  nerfs  moteurs  et 
demandons-nous  qu'est-ce  qu'un  centre  de  réflexion, 
et  même  d'une  façon  plus  générale  qu'est-ce  qu'un 
centre?  puisque  l'acte  réflexe  représente  dans  la 
pensée  des  physiologistes  le  résumé  ou  type  simple 
de  toutes  les  fonctions  attribuées  aux  centres.  Ou, 
pour  mieux  poser  la  question,  demandons  :  où  est 
exactement  le  centre?  où  se  fait  le  retour,  la  réflexion 
de  l'excitation?  Où  change-t-elle  d'organe? où passe- 
t-elle  d'un  élément  à  l'autre? 

En  tenant  compte  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  la 
réponse  est  simple:  la  réflexion  se  fait  au  niveau  dt 
r articulation  d'un  neurone  avec  le  neurone  suivant  : 
c'est  là  qu'elle  change  de  caractère  et  non  point  au 
niveau  de  la  cellule,  à  la  hauteur  du  noyau,  comme 
on  le  croyait  jusqu'ici,  à  vrai  dire,  sans  pouvoir  se 
l'expliquer,  mais  simplement  parce  que  ces  deux  no- 
tions l'une  anatomique  et  l'autre  physiologique  se 
trouvaient  associées  empiriquement  dans  les  obser- 
vations faites  sur  ce  sujet.  L'erreur  s'explique  d'au- 
tant mieux  que  le  point  précis  de  la  réflexion  se 
trouve  le  plus  souvent  très  voisin  du  corps  même  des 
cellules  comme  il  a  été  expUqué  plus  haut  à  propos 
des  nerfs  moteurs.  Comment  expérimenter  isolément 
des  prolongements  si  courts?  C'est  impossible.  Mais 
sur  les  nerfs  sensitifs  cette  expérience  devient  possi- 
ble en  raison  de  la  place  du  corps  cellulaire  sur  le 
trajet  de  la  fibre  loin  des  deux  ordres  de  prolonge- 
ments collecteurs  et  transmetteurs.  Ces  nerfs  d'une 
forme  si  particulière  nous  fournissent  donc  le  moyen 
de  soumettre  au  contrôle  de  l'expérience  la  question 
ci-dessus  posée  :  est-ce  le  corps  de  la  cellule  ou  bien 
les  supports  contractés  par  ses  prolongements  qui 
change  les  caractères  de  l'excitation,  son  intensité,  sa 
forme,  sa  vitesse,  son  rythme,  sa  distribution,  etc.? 

Si  en  effet  on  persiste  à  vouloir  associer  l'idée  de 
réflexe  à  l'idée  de  cellule,  on  n'échappe  pas  à  cette 
conclusion  que  la  cellule  sensitive  a  autant  de  titres 
que  la  cellule  motrice  à  la  fonction  réflexe  et  que 
cette  dernière  doit  s'y  manifester  de  quelque  façon 
que  l'expérience  peut  faire  découvrir  et  préciser. 
Que  si  inversement  l'expérience  nous  montre  l'exci- 
tation traversant  cette  cellule  sans  changement  no- 
table, purement  et  simplement  comme  dans  une  fibre 
ordinaire,  c'est  poumons  ime  forte  raison  de  croire 
que  le  phénomène  dit  de  réflexion  n'est  pas  l'attiibut 
de  la  cellule  mais  d'une  autre  partie  du  neurone,  à 
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savoir  de  sa  terminaison  et  des  rapports  qu'affecte 
cette  terminaison  avec  les  expansions  des  autres  neu- 
rones sur  lesquels  l'excitation  se  trouve  par  ce  fait 
dirigée  après  modification.  Pour  faire  une  simple 
comparaison  et  en  prenant  les  choses  à  un  point  de 
\Tie  très  général,  ne  peut-on  pas  dire  que  l'excitation 
du  nerf  moteur  est  réfléchie  sur  le  muscle  au  niveau 
de  la  plaque  motrice  terminale  et  que  c'est  le  muscle 
qui  lui  imprime  ses  caractères  ultimes? 


{A  suivre.) 


J.-P.    MORAT. 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Théorie  de  la  grêle  i^). 

XII 

Opinions  concordantes.  —  Les  trois  conditions 
essentielles  que  nous  avons  signalées  comme  indis- 
pensables à  la  production  de  la  grêle  et,  plus  géné- 
ralement, des  orages  avec  leur  cortège,  ne  sont  nulle- 
ment hypothétiques.  De  nombreux  météorologistes 
les  ont  aperçues.  Nous  croyons  devoir  mentionner  ici, 
entre  deux  chapitres,  —  entre  deux  parenthèses, 
pourrait-on  dire,  —  des  passages  qui  viennent  à 
J 'appui  de  nos  idées. 

Voici  d'abord  comment  s'exprime  M.  J.-N.  Plu- 
mandon,  dans  un  petit  volume  plein  de  vues 
justes  (2),  à  propos  des  cirrus  qui  surmontent  les 
cumulus  orageux  : 

«  Presque  toutes  les  fois  que  nous  avons  pu,  d'une 
certaine  distance,  embrasser  du  regard  l'ensemble 
des  masses  nuageuses  où  un  orage  allait  éclater, 
nous  avons  vu  la  partie  supérieure  des  cumulus  se 
transformer  en  cirrus  très  nets.  En  môme  temps,  des 
nuées  cirriformes  tantôt  prenaient  naissance  sur  les 
flancs  de  la  masse,  etavaient  alors  l'aspect  de  gerbes 
immenses,  tantôt  la  couronnaient  sous  l'apparence 
d'une  enclume  énorme  ou  d'un  gigantesque  champi- 
gnon. Le  sommet  des  cumulus  avait  donc  pénétré 
dans  la  région  des  cirrus,  que  l'on  place  communé- 
ment au  delà  de  A  000  mètres.  Et,  chose  frappante, 
ce  n'est  qu'après  que  cette  curieuse  formation  de 
cirrus  ou  de  pallio-cirrus  que  l'orage  se  produisait, 
comme  si  la  chute  des  cristaux  ou  flocons  de  neige 
qui  avaient  pris  naissance  était  indispensable  à  leur 
éclosion.  » 

L'auteur  de  ce  passage  avait  peut-être  une  con- 
naissance plus  ou  moins  vague  des  observations 
analogues  faites    antérieurement  par  Silbermann, 


(1)  Voir  la  Revue  des  25  aoiit,  1"  sept.,  13  oct.  1894. 

(2)  La  formation  des  Hydrométéorea,  p.  20. 


Hann,  etc.  Mais  sa  description  lui  est  bien  person- 
nelle :  elle  offre  le  caractère  indéniable  de  la  chose 
vue,  revue  cent  fois,  devenue  absolument  familière. 
De  plus,  elle  met  en  relief,  pour  la  préparation  de 
l'orage,  mieux  qu'aucun  autre  ne  l'avait  fait  aupara- 
vant, la  nécessité  de  la  formation  des  cristaux  de 
glace  et  celle  de  leur  chute  à  travers  les  cumulus.  Sa 
description  est  le  portrait  de  la  chose  observée,  sans 
les  déformations  involontaires,  inconscientes,  que 
peut  amener  une  idée  préconçue. 

Il  est  dommage  que  l'auteur  de  ces  remarques  si 
justes,  si  précises,  n'ait  pas  cru  devoir  recourir  à  la 
surfusion.  Il  en  parle,  cela  est  vrai,  mais  imique- 
ment  à  propos  des  gouttes  de  pluie  déjà  formées,  qui 
peuvent,  dans  le  hasard  d'une  rencontre,  s'incorpo- 
rer au  grêlon,  lui  aussi  déjà  formé.  C'est  quelque 
chose,  ce  n'est  pas  assez.  M.  Plumandon  n'aurait  eu 
qu'un  bien  faible  effort  à  faire  pour  aller  plus  loin, 
puisqu'il  admet  (1)  comme  «  possible  »,  pour  expli- 
quer la  formation  du  givre,  que  «  les  invisibles  gout- 
telettes qui  font  que  le  brouillard  mouille  quand  la 
température  est  au-dessus  de  0**  se  trouvent  dans  un 
très  léger  état  de  surfusion  lorsque  le  thermomètre 
descend  au-dessous  de  zéro  ». 

Et  il  ajoute  :  «  Elles  se  solidifient  alors  par  le  choc 
qu'elles  éprouvent  à  la  rencontre  des  obstacles.  » 
Ce  choc  n'est  pas  insignifiant,  puisque  le  givre,  «  au 
sommet  du  Puy-de-Dôme,  s'opère  ordinairement  par 
des  vents  violents,  qui  atteignent  30  mètres  et  40  mè- 
tres de  vitesse  par  seconde  ».  Preuve  manifeste,  soit 
dit  en  passant,  que  l'état  de  surfusion  des  gouttelettes 
peut  exister  dans  une  atmosphère  en  mouvement 
rapide,  pourvu  que  ce  mouvement  soit  régulier  et 
ne  jette  pas  les  gouttelettes  les  unes  contre  les 
autres.  Fournet,  d'ailleurs  (3),  avait  constaté  l'exis- 
tence d'un  brouillard  en  surfusion  au  sommet  du 
mont  Avenas,  pendant  que  «  la  tempête  était  dans 
toute  sa  force  ». 

Le  seul  point  qui  nous  sépare  de  M.  Plumandon  est 
l'origine  du  vent  violent  qui  accompagne  les  orages  et 
spécialement  les  chutes  de  grêle.  M.  Plumandon  croit 
devoir  attribuer  à  une  même  cause  le  courant  ascen- 
dant qui  emporte  la  vapeur  d'eau  jusque  «  dans  la 
région  des  cirrus  »  et  le  coup  de  vent  plus  ou  moins 
horizontal  des  orages.  Pour  lui,  cette  cause  est  un 
tourbillon  local  ascendant,  dont  la  région  S.-E.  produit 
des  vents  violents  de  S.-W.  Mais  d'abord  les  cumulus 
à  champignon  de  cirrus  peuvent  se  former  par  tous 
les  A-ents,  ils  peuvent  traverser  tout  l'horizon,  surun 
espace  de  100  à  200  kilomètres,  sans  doute  davantage, 
sans  être  accompagnés  ni  de  vent  d'orage,  pi  de  ton- 
nerre, ni  de   grêle.  Puis,  tout  d'un  coup,  l'orage 


(1)  Lac.  cit.,  p.  19. 

(2)  Voir  notre  citation,  Hevue  Se,  25  août  1894,p.  228,  col.  1. 
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éclate,  la  grêle  tombe  et  un  vent  violent  se  lève,  ra- 
vageant la  campagne  au-dessous  d'eux.  Ce  vent 
\îolent  n'existait  pas  au  moment  où  le  cumulus  s'est 
formé,  ni  au  moment  où  le  cumulus  s'est  coiffé  de 
cirrus.  Son  arrivée  a  seulement  contribué  à  une 
augmentation  plus  ou  moins  rapide  de  la  nébulosité. 
Il  est  donc  étranger  au  nuage  orageux,  il  le  rencontre 
sur  sa  route,  il  est  la  cause  accidentelle  de  l'orage,  et 
il  aurait  pu  passer  au  même  endroit  sans  produire 
autre  chose  qu'une  averse  ou  même  sans  amener 
aucune  précipitation,  s'il  n'avait  pas  traversé  une 
région  prête  à  l'orage  ou  à  l'ondée . 

Cette  idée  d'  «  atmosphère  convenablement  préparée  », 
émise  par  MM.  Fron  et  Marié-Davy  dès  la  première 
année  de  l'application  du  plan  de  Le  Verrier  pour 
l'observation  des  orages,  n'a  pas  eu  le  succès  qu'à 
notre  avis  elle  méritait.  Pendant  un  quart  de  siècle 
on  s'est  contenté  de  remarquer  la  concomitance  de 
l'orage  avec  le  grain  de  vent,  sans  démontrer  d'une 
façon  précise  lequel  des  deux  était  la  cause del'autre. 
Tout  au  plus  avait-on  remarqué  que  les  manifesta- 
tions électriques  semblent  être  des  phénomènes  se- 
condaires dans  l'orage.  Nous  avons  prouvé  définiti- 
vement, à  ce  qu'il  nous  semble,  que  le  grain  de  vent 
est  la  cause  occasionnelle  amenant  la  perturbation 
convenable  dans  une  atmosphère  déjà  préparée; 
mais  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  corroborer 
nos  opinions  par  celles  de  M.  Prohaska  (i),  savant 
météorologiste  qui  étudie  les  orages  dans  l'Autriche 
occidentale  depuis  environ  dix  ans  et  qui  a  établi 
pour  cela  un  réseau  de  quatre  cents  stations.  Sa 
conclusion,  établie  d'une  manière  indépendante,  est 
très  nette  : 

«  Faire  du  grain  de  vent(^o^)  de  l'orage  un  résul- 
tat de  l'orage  lui-même,  c'est  se  tromper  du  tout  au 
tout  :  le  grain  de  vent  est  le  phénomène  primaire,  le 
nuage  d'orage  en  est  le  résultat,  car  il  existe  des 
grains  de  vent  sans  précipitations  atmosphériques.  » 

Le  contexte  prouve  clairement  que  par  «  nuage 
d'orage  »  M.  Prohaska  veut  exprimer  tout  ce  qui 
accompagne  le  nuage  d'orage,  c'est-à-dire  la  pluie  ou 
la  grêle. 

Ces  citations,  comme  celles  des  chapitres  pré- 
cédents, sont  faites  avant  tout  par  esprit  de  justice. 
Mais  notre  intérêt  seul  nous  les  aurait  dictées  à  défaut 
d'autre  chose,  car  elles  montrent  dans  quel  sens 
marchent  les  idées  sur  la  question  qui  nous  occupe. 
En  assignant  au  vent  de  grain  le  rôle  de  cause  occa- 
sionnelle, mais  nécessaire,  dans  la  production  des 
simples  ondées,  des  giboulées,  des  averses  de  pluie 
ou  de  grêle  et  du  tonnerre,  nous  n'avons  fait 
qu'explorer  dans  son  ensemble  un  domaine  dont 

(1)  Bemerkungen  ilher  Gewitier  und  deren  Classification,  von 
Karl  Prohaska,  Graz,  1894  (Extrait  du  Jahresbericht  des  K.  K. 
erslen  Staatsgymnasium  in  Graz), 


d'autres  chercheurs  occupaient  déjà  les  abords  et 
dans  lequel  ils  commencent  à  entrer  sans  s'être  con- 
certés avec  nous. 

XIII 

Le  grêlon;  sa  structure;  le  grêlon  parfait.  —  Les 
petites  sphères  de  glace  parfaitement  transparentes 
qui  tombent  quelquefois  ne  sont  pas  de  véritables 
grêlons,  mais  des  gouttes  de  pluie  congelées  pendant 
leur  chute,  probablement  par  leur  passage  à  travers 
une  couche  d'air  anormalement  froide,  située  au- 
dessous  du  nuage  qui  les  avait  formées. 

De  même,  le  passage  de  corps  solides  (gouttes  de 
pluie  congelées,  poussières  cosmiques, petites  pierres 
plates,  brindilles  soulevées  par  quelque  tourbillon 
local)  à  travers  un  nuage  surfondu  doit  amener 
autour  de  ces  corps  une  précipitation  d'eau'  glacée 
qui  ressemble  beaucoup  à  un  grêlon. 

Mais  le  grêlon  véritable  n'a  pour  noyau  ni  une 
sphérule  de  glace  transparente,  ni  un  corps  trans- 
porté accidentellement  dans  les  hautes  régions. 

Au  premier  abord,  rien  n'est  plus  varié,  plus 
capricieux,  plus  incohérent  même  que  les  formes  des 
grêlons  (1).  On  peut  pourtant  les  ramener  à  celle  du 
grêlon  parfait,  qui  constitue  un  véritable  organisme 
très  compliqué. 

Le  grêlon  parfait  se  compose  de  couches  concen- 
triques, les  unes  translucides,  les  autres  d'un  blanc 
plus  ou  moins  opaque,  qui  se  succèdent  tout  autour 
du  grain  de  grésil  opaque  central.  Il  a  un  axe;  il  est 
renflé  quelquefois  aux  pôles,  mais  généralement  à 
l'équateur.  Ses  couches  ont  parfois  une  courbure 
régulière  ;  plus  souvent,  elles  sont  de  moins  en 
moins  régulières  à  mesure  qu'elles  s'écartent  du 
centre  :  mais,  dans  cette  irrégularité  même,  il  y  aune 
loi,  car  les  mamelons  se  correspondent  d'une  cou- 
che à  l'autre  et  s'accentuent  dans  le  sens  des  rayons. 

Le  grêlon  est,  en  outre,  divisé  par  six  plans  mé- 
ridiens formant  entre  eux  des  angles  de  60*  (conune 
les  rayons  des  étoiles  de  neige);  ces  plans  sont 
marqués  par  des  fissures  très  fines  et  très  serrées 
qu'on  ne  peut  pas  confondre  avec  les  fissures  beaucoup 
plus  rares  et  plus  larges  distribuées  dans  les  inter- 
valles des  plans.  Du  reste,  regardé  à  la  loupe,  le 
grêlon  possède  jusque  dans  ses  plus  menus  détails 
une  structure  cristadline. 

Ce  n  est  pas  tout  :  parfois  aux  deux  pôles,  beaucoup 
plus  souvent  à  l'équateur  du  grêlon,  se  dressent  et 
s'enchevêtrent  des  aiguilles  de  glace  très  épaisses, 


(1)  Voir  à  ce  sujet,  dans  la  Revue  Scient,  du  9  décembre  1883, 
p.  475,  l'Origine  de  la  grêle^  par  M.  Schvédof,  où  Tauteur  dé- 
crit, avec  figures,  de  nombreuses  formes,  et  énumère.  depuis 
Adanson  (1769)  et  Delcros  (1819)  les  auteurs  qui  ont  décrit  oo 
dessiné  des  gréloris. 
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ayant  la  forme  de  prismes  à  six  pans  surmontés  de 
pyramides  à  base  hexagonale.  Ainsi  la  photographie 
de  certains  grêlons  complets  pourrait-elle  être  prise 
à  première  vue  pour  un  oursin  ou  un  fruit  à  cosse 
épineuse. 

Les  formes  décrites  par  Delcros  (1)  rentrent  dans 
cette  catégorie.  Le  4  juillet  1819,  pendant  un  orage 
de  nuit  qui  désola  une  grande  partie  de  TOuest  de  la 
France,  Delcros  ramassa  des  gréions  dans  lesquels 
on  remarquait  un  noyau  sphérique  d'un  blanc  assez 
opaque,  offrant  des  couches  concentriques  ;  une  enve- 
loppe de  glace  compacte,  rayonnée  du  centre  à  la  cir- 
conférence, était  terminée  extérieurement  par  douze 
grandes  pyramides  entre  lesquelles  des  pyramides 
moindres  étaient  intercalées.  Le  tout  formait  une 
masse  sphérique  de  près  de  9  centimètres  de  diamètre. 
Le  grêlon  complet  fond  souvent  partiellement  ;  ses 
cristaux,  plus  exposés,  fondent  les  premiers  et  affec- 
tent des  formes  tellement  irrégulières  qu'ils  en  de- 
viennent méconnaissables.  Voilà  pourquoi  on  trouve 
si  rarement  ces  cristaux,  tandis  que  les  grêlons  en 
forme  de  sphéroïdes  à  monticules  et  mamelons 
d'inégale  hauteur,  mais  régulièrement  rangés,  se 
rencontrent  souvent. 

Nous  ne  voulons  pas  prétendre  que  le  grêlon  se 
produise  toujours  complet  dans  les  nuages  et  se 
détériore  toujours  en  tombant;  H  est  très  probable 
que  ses  gros  cristaux  ne  trouvent  pas  toujours 
réalisées  les  conditions  nécessaires  à  leur  formation  ; 
mais  il  est  certain  que  les  grêlons  perdent  souvent 
une  partie  de  leur  substance  en  traversant  les  cou- 
ches inférieures,  humides  et  chaudes,  de  l'atmo- 
sphère. Il  peut  leur  arriver  d'autres  accidents,  dont 
nous  parlerons  plus  loin. 

XIV 

Le  grêlon  et  la  sur  fusion.  —  Le  premier  physicien 
(autant  que  nous  pouvons  le  savoir)  qui  ait  rappro- 
ché de  certaines  expériences  de  surfusion  et  de  sur- 
saturation la  forn^e  des  grêlons  les  plus  ordinaires 
est  M.  A.  ïloâenstiehl  (2),  dans  un  mémoire  sur  la 
Structure  intérieure  des  grêlons* 

M.  Rosenstiehl  recueillit  les  grains  de  grêle  d'un 
orage  qui  eut  lieu  à  Mulhouse,  le  19  mai  1872.  La 
plupart  mesmraient  10  à  15  milimètres;  mais  un 
grand  nombre  atteignaient  4  à  5  centimètres.  Les 
plus  petits  étaient  sensiblement  sphériques;  les  gros 
fortement  aplatis  avec  une  surface  «  entièrement 
couverte  de  mamelons  d'au  moins  1  centimètre  de 
diamètre  ».  On  aurait  dit  une  agglomération  de  petits 
grélonSi 


(i)  Arago,  Œuvres  complètes,  t.  XII,  p.  524. 
(2)  C.  R.  de  l'Acad.  des  se,  1875,  II,  p.  B37. 


Mais  telle  n'était  point  leur  structure  intérieure. 
M.  Rosenstiehl  ayant  laissé  des  grêlons  dans  le  pla- 
teau d'une  balance,  ceux-ci  avaient  perdu,  par  fusion, 
leur  moitié  inférieure  :  «  On  y  voyait  des  cercles  con- 
centriques qui,  d'une  forme  presque  régulière  vers 
le  centre,  se  déformaient  en  s'agrandissant,  et  ten* 
daient  à  devenir  parallèles  aux  contours  de  la  surface 
extérieure  du  grêlon...  Je  reconnus...  des  fibres  qui 
partaient  d'un  noyau  intérieur  et  se  dirigeaient  vers 
la  circonférence  en  ligne  droite  comme  les  rayons 
d'une  roue  ;  ces  fibres  se  prolongeaient  dans  le  marne-* 
Ion  et  s'y  déployaient  en  éventail,  en  rayonnant  verâ 
l'extérieur.  » 

On  voit  que  la  concordance  avec  les  descriptions 
antérieures  ou  survenues  depuis  est  parfaite.  Conti-» 
nuons  la  citation,  qui  devient  de  plus  en  plus  inté-» 
ressante  } 

tt  Avant  cette  époque,  j'avais  eu  l'occasion  de 
répéter  les  expériences  fondamentales  sur  les  solu- 
tions sursaturées  et  les  corps  à  l'état  de  surfusion; 
on  sait  que  si,  dans  un  pareil  milieu,  on  introduit 
subitement  un  germe  cristallin  d'une  nature  appro* 
priée,  on  voit  partir  de  ce  noyau  conmie  centre  des 
houppes  d'aiguilles  qui  s'élancent  dans  toutes  les 
directions.  L'ensemble,  d'une  fçrme  sphérique  aji 
début,  se  déforme  rapidement  à  mesure  que  les 
aiguilles  s'allongent;  peu  d'instants  avant  que  le 
contenu  liquide  du  vase  soit  entièrement  pris  en 
masse  solide,  Vaspect  général  est  celui  d'une  portion 
de  sphère  à  surface  mamelonnée.  L'analogie  entre  la 
structure  des  grêlons  et  celle  d'une  masse  cristalline 
formée  dans  un  milieu  à  l'état  de  surfusion  est  si 
frappante  que  je  considère  cette  comparaison  comme 
le  complément  de  la  description  (1).  » 


XV 


Mécanisme  de  la  formation  des  grêlons.  —  Nous 
avons  vu  que  les  cumulus  orageux  peuvent  avoir 
une  épaisseur  verticale  de  1  à  3  kilomètres  et  même 
de  3  à  6  kilomètres  au-dessus  de  la  couche  isotherme 
de  0**  et  que,  loin  d'être  homogènes,  ils  se  composent 
toujours,  sauf  exceptions  rares,  d'un  grand  nombre 
de  cumulus  isolés  de  dimension  beaucoup  moindre  i 
Un  lot  de  ces  petits  ballons  de  caoutchouc,  retenus 
par  une  ficelle,  que  l'on  rencontre  sur  les  promenades 
des  grandes  villes,  représenterait  assez  bien  un  cu- 
mulus orageux, —  si  les  ballons  ne  se  touchaient 
pas  et  s'ils  étaient  de  grandeurs  très  diverses. 

Supposons,  pour  un  instant,  —  ce  qui  n'est  pas 
exact,  —  que  l'eau  en  surfusion  se  solidifie  dans  toute 
sa  masse  quand  elle  est  mise  en  contact  avec  un  petit 


(l)  Cité  dans  la  Formation  des  hydtométéoreSf'piitJ.'Mi  Plu- 
mandoû,  p.  47. 
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cristal  de  glace.  Aussitôt  qu'û  aura  pénétré  dans  le 
nuage  d'eau,  le  cristal  deviendra  le  centre  de  préci- 
pitation de  toutes  les  gouttelettes  qu'il  trouvera  sur 
son  chemin.  Il  s'alourdira  aussitôt  et  commencera  à 
descendre  très  lenlement  (nous  faisons  provisoi- 
rement abstraction  de  la  composante  horizontale  de 
son  mouvement,  composante  qui  est  presque  tou- 
jours très  grande  à  cause  de  la  vitesse  du  vent  de 
grain).  Sorti  de  ce  premier  nuage  secondaire,  il 
cessera  de  grossir  jusqu'au  moment  où  il  rencon- 
trera im  autre  nuage.  S'il  n'en  rencontre  pas  d'autre, 
il  tombera  sous  la  fornue  d'un  grain  de  grésil. 

Insistons  sur  im  point  :  l'augmentation  de  vitesse 
du  grêlon,  pendant  sa  chute  à  travers  un  nuage  de 
gouttelettes,  sera  très  inférieure  à  celle  d'un  corps 
solide  tombant  à  travers  l'atmosphère.  En  effet,  les 
gouttelettes  des  nuages  flottent  dans  l'air  avec  une 
vitesse  de  chute  verticale  si  faible,  qu'on  peut  la 
considérer  comme  nulle  :  toutes  celles  que  le  grêlon 
rencontre  agissent  donc  sur  lui  comme  un  frein  en 
absorbant  une  partie  de  sa  force  vive  et  en  dimi- 
nuant son  accélération. 

C'est  ce  que  montre  bien  une  observation  remar- 
quable, souvent  citée,  de  Boussingault  : 

«  Plusieurs  fois,  pendant  mon  séjour  dans  les 
Andes,  j'ai  été  témoin  de  chutes  de  grêle  dans  ime 
atmosphère  violenmient  agitée.  Mais  je  dois  ajouter 
que,  quelquefois  aussi,  j'ai  vn  la  grêle  apparaître 
dans  une  atmosphère  à  peu  près  calme...  » 

Profitons  de  l'occasion  pour  bien  spécifier  que 
notre  théorie  n'est  pas  en  contradiction  avec  le  fait, 
remarqué  par  Boussingault,  de  chutes  de  grêle  par 
un  temps  relativement  calme.  Pour  nous,  la  présence 
ordinaire,  presque  inévitable,  du  grain  de  vent  qui 
met  en  contact  les  cristaux  du  cirrus  et  les  gouttes 
du  cumulus,  est  un  simple  fait  d'observation.  Mais 
il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  :  le  grêlon  se  for- 
mera toutes  les  fois  que  ce  contact  aura  lieu  avec  des 
conditions  d'accroissement  convenables,  c'est-à-dire 
dans  un  nuage  en  surfusion  suffisanunent  étendu  en 
hauteur,  dont  les  gouttelettes  seront  suffisamment 
froides  et  rapprochées.  Dans  ces  conditions,  le  moin- 
dre vent,  le  moindre  courant  descendant  surtout, 
suffira  à  produire  de  la  grêle. 

Reprenons  la  citation  : 

«  Sur  une  station  très  élevée  (6  000  mètres  au 
moins,  puisque  le  baromètre  y  marquait  0",38),  le 
temps  était  magnifique.  On  dominait  une  masse  de 
nuages  accumulés  sur  la  pente  abrupte  de  la  monta- 
gne et  dans  laquelle,  mea  compagnons  et  moi,  pour 
opérer  notre  descente,  nous  entrâmes  par  la  partie 
supérieure.  Il  tonnait.  Bientôt  nous  reçûmes  une 
grêle  en  grains  très  menus  d'abord,  mais  qui  grossis- 
saient à  mesure  que  nous  descendions,  à  ce  point 
qu'ils  acquirent  la  dimension  de  balles  de  fusil.  Tou- 


tefois, ces  grêlons  tombaient  avec  une  telle  lenteur^ 
qu'en  nous  atteignant  ils  ne  nous  causaient  aucune 
douleur.  A  l'altitude  de  4  300  mètres  la  masse  de 
vapeurs  devint  si  épaisse,  que  j'eus  bien  de  la  peine 
à  lire  les  divisions  du  baromètre.  Au-dessous  de  ce 
point  la  grêle  redoubla  et  la  sensation  que  nous 
éprouvions  alors,  quand  elle  nous  frappait  la  figure 
et  les  mains,  devint  douloureuse.  Ces  grêlons  nous 
poursuivirent  jusqu'à  notre  sortie  du  nuage,  à  l'alti- 
tude de  3  900  mètres.  D'après  nos  observations  baro- 
métriques, depuis  l'entrée  dans  le  nuage,  nous  étions 
descendus  de  2100  mètres.  » 

Ainsi  la  chute  des  premiers  grains  «  très  menus  » 
commence  «  bientôt  »  après  l'entrée  des  explora- 
teurs dans  la  partie  supérieure  du  nuage.  Admettons 
que  l'apparition  des  premiers  grains  n'ait  commencé 
qu'à  5500  mètres.  C'est  seulement  1 200  mètres  plus 
bas  que  les  grêlons  ayant  atteint  environ  0°,12  de 
diamètre,  commencent  à  posséder  une  vitesse  assez 
grande  pour  que  leur  choc  soit  douloureux  :  le  grain 
de  grésÛ,  grossissant  de  plus  en  plus  vite  pendant 
sa  chute,  avait  donc  pu  parcourir  1  000  mètres  en 
ligne  verticale  sans  acquérir  une  vitesse  notable,  ce 
qui  serait  difficile  à  expliquer  par  la  seule  résistance 
de  l'air. 

Plusieurs  météorologistes  (1  ),  qui  ne  donnaient  à  la 
surfusion  dans  la  formation  de  la  grêle  qu'un  rôle  à 
peu  près  nul,  s'étaient  préoccupés  de  montrer  qat  la 
seule  résistance  de  l'air  permet  aux  grêlons  de  rester 
assez  longtemps  dans  les  nuages  pour  avoir  le  temps 
de  grossir.  Leur  remarque  était  très  juste  et  très 
utile,  mais  l'idée  ne  leur  est  pas  venue  de  tenir 
compte  de  la  résistance  des  gouttelettes.  Nous  croyons 
nécessaire  d'ajouter  à  la  cause  de  ralentissemeal 
signalée  par  eux  cette  seconde  cause,  tout  aussi 
effective,  sinon  davantage,  —  cause  dont  robser\'a- 
tion  de  Boussingault  démontre  clairement  la  réalité. 

Cette  observation  va  nous  fournir,  en  outre,  la 
preuve  de  l'état  de  surfusion  du  grand  nuage  par- 
couru du  haut  en  bas  par  le  savant  explorateur. 
Dans  le  récit  que  nous  avons  cité,  tout  semble  bien 
montrer  que  ce  nuage,  contre  l'ordinaire,  était  assez 
homogène  et  non  pas  formé  d'un  grand  nombre  de 
cumulus  séparés  par  des  intervalles  secs.  Dans  ces 
conditions,  sans  la  surfusion,  il  eût  été  impossible 
aux  grêlons  de  grossir.  Si  basse  qu'eût  été  la  tempé- 
rature du  grain  de  grésil  initial,  celui-ci  n'aurait  pu 
congeler  autour  deluîqu'ime  quantité  d'eau  inférieure 
à  son  poids.  Pourtant,  les  grêlons  «  grossissaient  à 
mesure  que  nous  descendions  »,  dit  explicitement 
Boussingault.  Cela  prouve  que  l'eau  déposée  sur  le 
grêlon  se  congelait  à  mesure  et,  par  conséquent,  que 

(1)  H.  Vignier,  Hésumé  d'une  étude  critique  sur  la  gréUfin-^ 
de  79  p.;  Montpellier,  1877.  —  J.-M.  Plumandon,  Formation 
des  hydrométéorest  Paris,  Gauthier- ViUars,  18S5. 
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Tair  dans  lequel  flottaient  les  gouttelettes  était  très 
froid.  Mais  comment  cet  air  froid  aurait-il  pu  conge- 
ler en  quelques  secondes  les  couches  d'eau  relati- 
vement considérables  de  la  surface  du  grêlon,  sans 
avoir  congelé  préalablement  les  minuscules  goutte- 
lettes du  nuage,  avec  lesquelles  il  était  en  contact, 
non  pas  depuis  plusieurs  secondes,  mais  depuis  plu- 
sieurs minutes  et  peut-être  plusieurs  heures?  Donc 
la  seule  explication  possible  de  l'accroissement  d'un 
grêlon  au  sein  d'un  nuage  homogène  prouve  en 
môme  temps  l'état  de  surfusion  de  ce  nuage. 

Les  gréions  se  forment  en  général  dans  une  atmo- 
sphère très  tourmentée,  au  milieu  de  filets  d'air  dont 
les  vitesses  sont  énormes  et  inégales.  Ils  doivent 
donc  tourner  sur  eux-mêmes  et  parfois  très  rapide- 
ment, pendant  leur  chute.  C'est  ce  que  prouve  d'ail- 
leurs leur  seul  aspect.  La  régularité  de  leurs  couches 


Fig.  68.  —  Constitution  d'un  grêlon  à  rotation  rapide. 

ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Le  grêlon  repré- 
senté dans  la  fig.  68,  a  dû  nécessairement  tourner  sur 
lui-même  avec  une  assez  grande  vitesse  en  traver- 
sant vingt-cinq  couches  différentes. 

Celui  de  la  fig.  69  est  un  document  plus  précieux 
encore  et  plus  probant  (1).  Son  examen  équivaut 
pour  ainsi  dire  à  une  observation  directe.  Il  tournait 
très  lentement  et  il  a  rencontré  à  plusieurs  reprises 
des  nuages  très  minces;  en  effet,  il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  faire  im  quart  de  tour  pendant  qu'il  traver- 
sait certains  d'entre  eux;  d'autre  part,  la  preuve  qu'il 
ne  tombait  pas  parallèlement  à  lui-môme,  c'est  que 
les  divers  croissants  que  présente  sa  coupe  diamé- 
trale affectent  toutes  les  positions  possibles  par  rap- 
port à  son  centre.  Enfin  le  dernier  nuage  traversé 


(1)  Les  figures  68  et  69  ont  été  calquées  suri  es  fig.  134  et  133 
àe  In,  Météorologie  de  Mohn,  trad.  par  M.  Decaudin-Labcsse; 
Paris,  J.  Rothschild,  1884. 


devait  être  à  la  fois  très  homogène  et  très  épcds,  car 
la  dernière  couche  extérieure  du  grêlon,  plus  nei- 
geuse, semble-t-il  et  très  régulière,  a  une  épaisseur 
égale  au  tiers  de  son  rayon.  C'est  ici  le  cas  de  dire, 
comme  faisait  le  savant  de  Micromégas,  qu'en  exa- 
minant l'image  de  ce  petit  bloc  de  glace,  on  «  prend 
la  nature  sur  le  fait  ». 

Mais  nous  avons  supposé,  pour  plus  de  commodité, 
une  chose  fausse,  savoir,  que  l'eau  en  surfusion  se 
congèle  dans  toute  sa  masse  dès  qu'elle  est  mise  en 
contact  avec  im  cristal.  Cela  ne  pourrait  arriver  que 
si  elle  était  à  79*»  au-dessous  de  zéro.  Or,  vraiment  il 
y  a  bien  peu  de  chances  pour  que  de  l'eau  reste 
liquide,  à  supposer  qu'elle  trouve  Toccasion  d'attein- 
dre à  une  température  si  basse.  D'autre  pai*t,  Teau 
surfondue,  à  quelque  degré  qu'elle  soit,  remonte  à 
0®  en  se  solidifiant  et  tout  le  monde  sait  qu'on  a 
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Fig.  69.  —  Constitution  d'un  grêlon  à  rotation  lonto. 

trouvé,  après  certains  orages,  des  grêlons  à  —  3<*, 
—  V  et  même  —  i3^ 

Les  deux  objections  ne  sont  pas  dirimantes.  Bien 
mieux,  la  première  sera  utile  à  l'explication  d'une 
partie  des  faits  connus.  Mais  il  faut  d'abord  la  lever, 
et  nous  pouvons  le  faire  au  moyen  d'une  observation 
qui  remonte  à  vingt-sept  ans,  c'est-à-dire  à  une  épo- 
que où  nous  n'avions  pas  encore  songé  à  la  théorie 
de  la  grêle. 

Pendant  l'été  de  1867,  dans  un  des  gouvernements 
du  centre  de  la  Russie,  nous  avons  assisté  à  un  orage 
qui  fit  tomber  des  grêlons  gros  comme  des  man- 
darines, dont  ils  avaient,  aussi,  à  peu  près  la  forme. 
En  Russie,  chaque  maison  de  campagne  possède  sa 
glacière,  et  la  glace  est  d'un  usage  courant  pendant 
l'été.  Sans  avoir  fait  d'expériences  précises,  mais  par 
suite  d'une  longue  habitude,  nous  savions  à  peu  près 
quel  est  le  temps  nécessaire  à  la  fusion  d'un  mor- 
ceau de  glace  de  la  grosseur  d'une  mandarine.  Eh 
bien,  nous  fûmes  surpris  de  voir  avec  quelle  rapidité 
relative  ces  énormes  glaçons  fondaient.  C'était  la 
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preuve  qu*ils  renfermaient  entre  leurs  fibres  cristal- 
lines une  grande  quantité  d'eau  liquide. 

M.  A.  Klossovsky,  Thabile  météorologiste  qui  réu- 
nit et  discute  depuis  1886  les  observations  de  plu- 
sieurs centaines  de  stations  dans  le  sud-ouest  de  la 
Russie,  va  nous  fournir  (1)  un  fait  qui  conduit  à  la 
même  conclusion. 

Le  19  août  1887  un  orage  fit  tomber  des  gréions 
assez  semblables  à  des  roses.  Parmi  eux  «  il  s'en  trou- 
vait de  si  fragiles  et  mous,  qu'il  était  impossible  d'y 
toucher  sans  les  défigurer  ».  C'est  un  état  analogue  à 
celui  dans  lequel  se  trouve  la  glace  quand  elle  a  été 
lentement  désagrégée  et  imbibée  d'eau  par  le  dégel. 
Leur  forme  aplatie  et  même  un  peu  concave  n'aurait 
pas  suffi  à  expliquer  leur  mollesse,  s'ils  n'avaient  pas 
contenu  beaucoup  d'eau  dans  leur  tissu.  On  pourrait 
se  demander  si  cet  état  ne  provenait  pas  d'im  com- 
mencement de  fusion  dans  la  dernière  partie  de  leur 
chute  à  travers  une  atmosphère  très  chaude  et  très 
humide  ;  mais,  si  telle  en  eût  été  la  cause,  c'est  la  par- 
tie extérieure  de  ces  gréions  qui  aurait  fondu,  le  cen- 
tre restant  encore  parfaitement  dur,  à  condition  qu'il 
l'eût  été  au  moment  de  sa  formation. 

Donc  les  grêlons  contiennent  de  l'eau  liquide. 
Toutefois,  cette  remarque  toute  seule  ne  suffit  pas  à 
lever  Tobjection.  D'une  masse  d'eau  à  —  40**,  la  moi- 
tié seulement  deviendrait  solide,  à  cause  de  la  cha- 
leur latente  absorbée.  Si  l'eau  était  à  —  20**,  tempé- 
rature déjàtrès  basseet  peu  habituelle,  les  trois  quart  s 
de  la  masse  resteraient  liquides.  Admettons  que  la 
force  centrifuge,  dans  le  cas  où  le  grêlon  tounierait 
rapidement  sur  son  axe,  chassât  une  partie  de  cette 
eau,  il  en  resterait  toujours  assez  pour  embarrasser 
le  théoricien. 

Mais  c'est  ici  qu'il  faut  faire  intervenir  un  autre 
élément,  jusqu'à  présent  à  peine  mentionné  :  l'air 
qui  sépare  les  cumulus  secondaires  est  nécessaire- 
ment aussi  froid  et  même  plus,  que  les  nuages  ;  à 
supposer  que  le  grêlon  sorte  d'un  cumulus  sans  que 
son  eau  excédante  ait  eu  le  temps  de  se  solidifier,  il 
traverse  donc  un  air  assez  froid  pour  que  le  travail 
de  congélation  de  son  eau,  déjà  à  O*»,  s'achève.  Il  est 
donc  solide  quand  il  pénètre  dans  le  cumulus  secon- 
daire suivant,  qui  le  recouvre  d'une  nouvelle  couche 
de  glace  et  d'eau.  Et  ainsi  de  suite. 

XVI 

Processus  probable  de  la  formation  des  gros  cris- 
taux, — Nous  avons  dit  que  l'objection  pouvait  même 
être  utile.  Voici  comment.  On  sait  que  les  gros  cris- 


(l)  Différentes  foi*mes  des  grêlons  observés  au  sud-ouest  de  la 
Russie,  par  A.  Klossovsky  (Extrait  des  Mémoires  de  la  nouvelle 
Société  des  sciences  naturelles,  XY,  1"  livraison). 


taux,  quand  il  y  en  a,  ne  se  rencontrent  pas  près  du 
centre  du  grêlon,  mais  à  sa  surface  :  exceptionnelle- 
ment à  ses  deux  pôles,  presque  toujours  dans  ses  ré- 
gions équatoriales.  Étant  extérieurs,  ils  ne  peuvent 
être  nés  que  pendant  la  dernière  partie  de  la  chute  du 
grêlon  à  travers  le  cumulus  surfondu  ;  en  d'autres 
termes,  ils  se  forment  pendant  que  le  grêlon  est  dans 
des  couches  encore  glacées,  mais  moins  froides  que 
les  précédentes.  Dans  ces  circonstances,  l'eau  super- 
flue qui  occupe  les  régions  équatoriales  du  grêlon  est 
nécessairement  plus  abondante;  ses  molécules,  en 
outre,  se  trouvent  dans  un  équilibre  tout  particulier, 
elles  ne  pèsent  pas  les  unes  sur  les  autres  dans  le 
sens  de  l'attraction  terrestre,  puisqu'elles  tombent; 
ni  dans  le  sens  du  rayon  du  grêlon,  puisque  la  force 
centrifuge  produite  par  le  mouvement  rotatoire  fait 
à  peu  près  équilibre  aux  attractions  moléculaires. 
Elles  ont  donc  une  liberté  absolue  dans  le  choix  du 
groupement  de  leurs  petits  cristaux  incessamment 
formés  pendant  la  course  à  travers  une  atmosphère 
froide.  C'est  sans  doute  ainsi  qu'on  peut  se  rendre 
compte  d'un  fait  indéniable,  celui  de  la  formation  re- 
lativement très  rapide  de  gros  cristaux  que  les  physi- 
ciens les  plus  habiles  n'ont  pas  réussi  à  produire 
dans  leurs  laboratoires. 

n  est  un  peu  plus  difficile,  d'expliquer  pourquoi 
certains  grêlons  sont  allongés  dans  le  sens  de  leur 
axe,  ou  encore  pourquoi  les  gros  cristaux  prismati- 
ques se  concentrent  à  leurs  deux  pôles.  Faut-il  ad- 
mettre qu'aux  pôles  du  grêlon,  la  force  centrifuge 
étant  réduite  à  zéro,  les  globules  d'eau  qui  tombent 
sur  ces  deux  points  y  restent  plus  facilement  ?  Cela 
est  probable  ;  mais  nous  entrons  ici  dans  le  domaine 
de  l'hypothèse  pure.  Peut-être  fera-t-on  un  jour  des 
expériences  de  laboratoire  destinées  à  montrer  com- 
ment des  globules  d'eau  en  surfusion  se  conduisent 
par  rapport  à  une  petite  sphère  de  glace  tournant 
autour  d'un  axe. 

XVll 

Basse  température  de  certains  grêlons,  —  Après  leur 
chute  et  leur  passage  à  travers  les  couches  atmo- 
sphériques inférieures,  parfois  très  chaudes,  les  grê- 
lons ont  encore  ime  température  qui,  d'après  des 
observations  précises,  peut  descendre  jusqu'à  —  3^ 
— 7°,  —  9®  et  même  —  13**.  Or  la  glace  se  forme  tou- 
jours à  0**.  Quelle  est  la  cause  qui  peut  donner  aux 
grains  de  grêle  des  températures  si  basses? 

N'oublions  pas  que,  plus  les  chiffres  sont  bas,  plus 
ils  sont  exceptionnels.  Nous  avons  le  droit  de  che^ 
cher,  pour  les  expliquer,  les  circonstances  les  plus 
exceptionnelles.  La  plus  commode  pour  nous  con- 
siste dans  l'extraordinaire  hauteur  de  certains  nua- 
ges orageux,  dont  le  sommet  peut  s'élever  à  8  000  et 
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même  9  000  mètres,  ce  qui  suppose  des  températu- 
res  de  —  30**  à  —  40°  au  moins.  Il  peut  y  avoir  aussi, 
dans  l'atmosphère,  des  couches  moins  élevées,  mais 
extrêmement  froides,  témoin  la  température  que 
Barrai  et  Bixio  ont  rencontrée  à  7  000  mètres  d'alti- 
tude et  qui  était  inférieure  à  —  39**. 

Ces  chiffres  suffisent  à  expliquer  les  températures 
de  gréions  signalées  plus  haut.  Mais,  afin  de  garder 
tous  les  avantages  possibles,  signalons  une  explica- 
tion très  ingénieuse  que  son  auteur  croyait  suffisante 
à  elle  seule  pour  les  cas  extrêmes  et  qui  l'est,  très 
certainement,  pour  un  grand  nombre  d'entre  eux. 
C'est  celle  du  refroidissement  produit  par  Tévapora- 
tion  de  Teau,  —  ou  môme  de  la  glace  à  travers  un  air 
froid  et  sec. 

Voici,  en  résumé,  les  faits  exposés  à  ce  sujet  par 
M.J.N.  Plumandon  (1). 

Glaisher,  dans  une  ascension,  a  vu  la  mousseline 
de  son  thermomètre  mouillé  se  congeler  rapidement 
par  une  température  de  -+-  5**,l.Une  minute  plus 
tard,  le  thermomètre  mouillé  était  à  —  3<*,  3,  tandis 
que  le  thermomètre  sec  n'était  qu'à  H-  2^,2. 

Au  sommet  du  Puy  de  Dôme,  la  différence  entre 
les  thermomètres  sec  et  mouillé  peut  atteindre  jus- 
qu'à 8**  et  10^  même  avec  un  vent  faible. 

Regnault  a  fait  plusieurs  expériences  à  ce  sujet. 
Entre  un  thermomètre  sec  et  un  thermomètre 
mouillé  mis  en  mouvement  au  bout  d  un  cordon,  il  a 
obtenu  des  différences  de  il**  et  même  de  15®. 

M.  Plumandon  a  constaté  un  refroidissement  spon- 
tané de  10**  en  25  secondes  par  un  temps  sec,  mais 
par  un  vent  modéré.  Si  l'on  veut  bien  tenir  compte  de 
ce  fait  que,  dans  les  régions  très  élevées  où  se  forment 
les  orages,  l'air  compris  entre  les  cumulus  secon- 
daires est  non  seulement  très  froid,  mais  extraordi- 
nairement  sec,  circonstance  très  favorable,  on  com- 
prendra qu'un  grain  de  grêle,  grâce  à  l'évaporation 
favorisée  par  son  double  mouvement  de  chute  très 
oblique  et  de  rotation  sur  lui-même,  puisse  arriver 
sans  peine  à  des  températures  égales  et  môme 
inférieures  à  celles  du  milieu  dans  lequel  il  se 
meut. 

Rien  n'empêche  donc  que,  dans  beaucoup  de  cas, 
le  grêlon  soit  à  —  10**  à  —  15®  et  même  au-dessous, 
au  moment  où  il  quitte  le  dernier  nuage  surfondu. 
Quand  les  couches  d'air  inférieures  sont  extraordi- 
nairement  chaudes  et  humides,  le  grêlon  qui  les  tra- 
verse peut  se  réchauffer  et  même  fondre  en  partie  ; 
mais  si,  tout  en  étant  même  assez  chaudes,  les  cou- 
ches inférieures  sont  plus  ou  moins  sèches,  on  con- 
çoit que,  —  la  vitesse  de  chute  et  l'évaporation  ai- 
dant, —  le  grêlon  puisse,  au  moins,  conserver  sa 
température  très  basse. 

(l)  Loc.  ci7.,  p.  26,  37. 


XVIII 

Formes  accidentelles  des  grêlons,  —  Le  grêlon  par- 
fait —  si  tant  est  que  la  perfection  soit  de  ce  monde 
—  doit  être  aussi  rare  qu'un  être  humain  parfaite- 
ment beau.  La  forme  la  plus  commune  est  celle  du 
grêlon  (jui  a  perdu  ses  cristaux  extérieurs  ou  qui  est 
resté  un  sphéroïde.  Puis  viennent  les  diverses  formes 
exceptionnelles. 

Le  P.  Secchia  publié  (1)  un  grêlon  très  remarqua- 
ble :  de  sa  partie  sphéroYdale  qui  est  réduite  à  presque 
rien,  sortent  des  prismes  à  six  pans  terminés  par 
des  pyramides  ;  deux  de  ces  prismes,  qui  sont  placés 
sur  le  prolongementl'un  de  l'autrp,  forment  son  axe  ; 
les  six  autres  sont  disposés  en  étoile  dans  le  plan  de 
son  équateur.  M.  A.  Barthélémy  (2)  a  rencontré  des 
grêlons  tout  à  fait  sans  noyau,  constitués  unique- 
ment par  une  pyramide  à  six  pans,  à  base  plane,  de 
\  centimètre  de  hauteur,  que  termine  une  petite  pyra- 
mide tronquée.  Cette  forme-là  se  retrouve  identique- 
ment à  l'équateur  de  certains  gréions  complets  (3). 

Le  grêlon  signalé  par  le  P.  Secchi  est  une  forme 
abortive.  Celui  de  M.  Barthélémy  en  est  peut-être 
une  ;  peut-être  est-il  aussi  une  pyramide  détachée 
accidentellement  d'un  grêlon  plus  complet. 

Quant  aux  grêlons  en  pyramide  à  six  pans,  à  base 
sphérique,  on  s'accorde  généralement  aujourd'hui  à 
reconnaître  que  ce  sont  des  fragments  de  grêlons 
sphéroïdaux  déjà  formés,  qui  ont  éclaté  sous  l'action 
de  changements  brusques  de  température.  Ces  pyra- 
mides, en  tombant  à  travers  un  air  chaud  et  humide, 
se  fondent  inégalement  et  affectent  des  formes  de 
larmes,  de  battants  de  cloche,  etc.,  surtout  quand 
leur  trajet  à  travers  d'autres  nuages  surfondus  leur 
permet  de  se  couvrir  de  nouvelles  couches  de  glace 
qiii  adoucissent  leurs  angles. 

On  a  trouvé  aussi  des  gréions  ayant  la  forme  d'un 
sphéroïde  qui  aurait  perdu,  par  une  section  faite  sui- 
vant un  plan,  le  1/4,  le  1/3,  les  2/5  de  sa  masse.  Chez 
eux,  naturellement,  le  noyau  de  grésil  était  tout  près 
de  la  face  plane... 

Supposons  que  ce  grêlon,  ainsi  tronqué,  tombe  à 
travers  une  atmosphère  humide  et  très  chaude,  il 
fondra  de  façon  à  devenir  une  lentille  assez  mince, 
plate  d'un  côté,  convexe  de  l'autre.  On  comprend 
qu'il  fonde  moins  sur  les  bords,  protégés  par  l'eau 
qu'y  accumule  la  force  centrifuge. 

C'est  sans  doute  par  des  fusions  irrégulières  — 
quoique  toujours  soumises  à  des  lois  —  qu'il  faut 
expliquer  tant  d'autres  formes  bizarres,  celle,  par 

(1)  C.  R.  de  TAcad.  des  se,  1876. 

(2)  C.  R.  de  l'Ac.  des  se,  1876. 

(3)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  9  décembre  1882,  p.  745, 


lU  et  116. 
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exemple,  d'un  disque  plus  ou  moins  plat  avec  une 
cupule  dans  la  région  polaire.  Cette  cupule  peutmême, 
en  se  creusant,  devenir  un  trou,  ce  qui  donnera  au 
grêlon  une  forme  annulaire. 

Les  gréions  ont  quelquefois  des  noyaux  de  grésil 
adventices.  C'est  qu'un  grain  de  grésil,  rencontrant 
un  petit  grêlon  déjà  formé,  collé  à  lui,  grâce  à  l'eau 
surfondue  qui  se  trouvait  entre  eux  et  lui,  a  été  en- 
suite recouvert  de  nouvelles  couches  de  glace. 

L'eau  en  surfusion  interposée  peut  expliquer  de 
môme  les  grêlons  accoUés  deux  à  deux  et  des  agglo- 
mérations très  considérables.  Mais,  n'oublions  pas 
qu'ime  fois  tombés  et  amoncelés  par  le  vent  contre 
des  murailles  ou  dans  des  fossés,  les  gréions  doivent 
souvent  se  coller  ensemble  par  un  simple  phénomène 
de  regel.  Il  faut  sans  doute  ranger  parmi  ces  agglo- 
mérations faites  après  la  chute  les  prétendus  grêlons 
de  deux,  pieds  de  longueur.  Si  de  pareilles  masses 
pouvaient  réellement  se  former  en  l'air,  on  devrait 
trouver  aussi  des  grêlons  sphériques  de  dimensions 
analogues  :  or,  les  plus  gros  grêlons  sphériques 
n'ont  guère  dépassé  O^jiâ  de  diamètre. 

XIX 

Conclusion.  —  La  théorie  que  nous  venons  d'énoncer 
n'est  pas  absolument  nouvelle,  nous  l'avons  déjà  dit, 
et  c'est  précisément  par  là  qu'elle  nous  semble  pou- 
voir mériter  quelque  confiance.  Le  chercheur  qui  a 
une  idée  préconçue,  qui  veut  tout  expliquer  par  une 
seule  cause,  risque  de  voir  cette  cause  partout  et  de 
négliger  les  faits  qui  pourraient  aller  à  rencontre 
de  sa  théorie.  Nous  étions  en  meilleure  situation, 
semble-t-il,  ayant  à  choisir,  parmi  tous  les  faits  con- 
nus, ceux  qui  pouvaient  se  soutenir  mutuellement. 

n  ne  faut  pas  induire  de  ces  derniers  mots  que 
notre  théorie  ait  été  construite  d'une  façon  artificielle, 
comme  une  mosaïque,  à  force  de  lectures  et  de  notes 
prises.  Nous  n'avons  pas  procédé  ainsi.  Tous  les  faits 
dont  nous  nous  sommes  ser\i,  —  en  dehors  d'une  ou 
deux  remarques  qui  nous  sont  bien  personnelles,  — 
avaient  déjà  été  publiés  et  quelques-uns  cités  ou  dis- 
cutés çà  et  là;  ils  étaient  donc,  comme  on  dit,  «  dans 
l'air  ».  Leur  connexion  s'(3st  établie  en  nous  à  notre 
insu  et,  comme  il  arrive  souvent,  nous  aurions  été 
très  embarrassé,  au  début,  pour  faire  le  départ  entre 
ceux  que  nous  avions  remarqués  le  premier  et  ceux 
dont  l'acquisition  provenait  de  lectures.  Nous  avons 
été  fort  surpris,  par  exemple,  un  beau  jour,  en  nous 
apercevant  que  l'idée  des  gouttelettes  en  surfusion, 
loin  de  nous  être  personnelle,  n'était  qu'un  souvenir 
inconscient.  C'est  donc  seulement  après  de  nom- 
breuses relectures  et  vérifications  que  nous  avons  pu 
rendre  à  chacun  la  part  qui  lui  revenait  dans  la  con- 
struction de  la  théorie  de  la  grêle.  Nous  recevrons    | 
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Sur  le  paquebot  qui  m'amonail  à  J^aii^oti,  un  des  mciû* 
bresde  notre  Société,  M.  dr*  Saint-Mathuriii.  alors  adju- 
dicataire de  la  ferme  d  opium  du  Ton  k  in»  avait  éirriiî*. 
certaines  rétlexion^  dans  mon  esprit  en  m'expUquAnl«|f»» 
l'opium  des  fumeurs,  pour  devenir  fumable,  devait  ï^nJ^ir, 
après  sa  préparation,  une  fermentation  partifuii^ri\tiVf 
lente,  et  que,  danscr-rtaines  circonstances,  cette  fcrn*)fOr 
tation  ayant  fait  défaut  ou  s'fitiint  opérée  dans  de  mat- 
vaises  conditions,  l'opium  ne  tardait  pas  à  s'ali^ttr  r: 
faisait  alors  éclater  les  bottes  dans  lesquellt-s  il  lîtait  eot*- 
tenu. 

D'autre  part,  j'avais  lu  récemment  un  travail  ft>rtbk» 
fait  d'un  de  mes  collègues,  pharmacien  de  la  raifift* 
M.  Lalande,  qui,  pendant  un  séjour  enCochincbini:»:^r*^'* 
appliqué  à  une  étude  chimique  très  approfondi*^  der*iu 
drogue,  et  s'-'taft  lrouv<5  arrt^te,  lui  ausgi,  à  ri^ite  ah^^f- 
vation  que,  piiur  Aire  fumable,  ropinm,  tme  foi?  »4p»" 
paration  terminée,  a  besoin  d'être  bâUu  à  Vqât,  !■■ 
abandonné  dans  de  vastes  cuves  pendant  tin  lêiiip*Wi 


(l)  ConfcVrencp  faite  h.  la  Sociélê  de  Giogr&phiF  Ci 
(Extrait  du  Bufkt'm  de  la  Société', 
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long;  que  sa  surface  se  couvre  alors  peu  à  peu  d'une 
croûte  de  champignons  microscopiques  semblables  à  des 
moisissures,  croûte  qui  se  bombe  par  place,  puis  s'affaisse 
et  disparaît.  L*opium  a  alors  acquis  une  sorte  de  bouquet 
plus  ou  moins  délicat,  que  le  fumeur  apprécie,  et  surtout 
il  a  perdu  Fodeur  vireuse  et  le  goût  acre  de  corne  brû- 
lée qui  caractérisent  les  opiums  fraîchement  préparés. 

M.  Lalande  attribuait  judicieusement  à  des  germes  de 
l'air  la  cause  de  cette  fermentation  :  il  signalait,  dans  son 
étude,  l'intérêt  scientifique  que  pourrait  présenter  la 
connaissance  plus  approfondie  des  phénomènes  qui  ac- 
compagnent cette  fermentation  spontanée  de  Topium. 

Or  j'étais  précisément  outillé  pour  étudier  ces  phéno- 
mènes :  j 'emportais  à  Saïgon  tous  les  appareils  et  usten- 
siles nécessaires  pour  faire  des  cultures  de  ferments  de 
toutes  espèces,  et  si  ceux  qui  sont  nuisibles  devaient  plus 
spécialement  être  Tobjet  de  mes  préoccupations,  je  ne 
pouvais  me  désintéresser  de  ceux  dont  le  concours  est 
utile. 

Opium. 

On  [sait  que  les  infiniment  petits,  ces  organismes  mi- 
croscopiques dont  il  est  tant  parlé  depuis  quinze  ans  et 
qu'on  appelle  des  microbes,  sont  dans  beaucoup  de  cir- 
constances des  auxiliaires  dont  nous  ne  pouvons  nous 
passer  pour  l'accomplissement  d'une  foule  de  transfor- 
mations très  complexes  de  la  matière  organisée,  —  trans- 
formations dont  la  science  est  impuissante  à  réaliser  la 
synthèse.  Sans  les  microbes,  nous  ne  boirions  ni  vin,  ni 
cidre,  ni  bière,  et  nous  ne  mangerions  pas  de  pain;  sans 
eux,  nous  ne  pourrions  digérer  ni  la  cellulose  des  légu- 
mes, ni  la  fibrine  de  la  viande.  Et  non  seulement  ils  sont 
ainsi  indispensables  à  l'entretien  de  la  vie  humaine,  mais 
ils  travaillent  encore  à  nous  rendre  cette  vie  plus  agréa- 
ble, plus  douce  ;  par  l'alcool,  le  tabac,  l'opium,  ils  sou- 
lagent nos  misères  physiques  ou  nos  douleurs  morales  5 
ils  nous  procurent  le  sommeil,  le  rêve,  et  quelquefois 
l'oubli. 

Dans  la  préparation  de  l'opium,  les  microbes  n'inter- 
viennent qu'en  dernière  analyse,  pour  donner  à  cette 
drogue  certaines  qualités  de  goût  et  de  parfum  qui  ré- 
sultent principalement  de  la  transformation  du  tannin 
en  acide  gallique. 

Les  manipulations  qu'on  lui  fait  subir  avant  de  le  li- 
vrer au  consommateur  ont  pour  but  de  débarrasser  ce 
produit  des  principes  vireux  et  empyreumatiques  qu'il 
renferme  à  l'état  brut. 

Tout  Topium  qu'emploie  la  manufacture  de  Saïgon  est 
acheté  par  notre  administration  des  douanes  au  gouver- 
nement britannique  de  l'Inde,  et  il  provient  de  la  région 
Patna-Bénarès.  On  l'expédie  en  caisses  contenant  cha- 
cune quarante  pains  ou  boules,  offrant  le  volume  et  la 
forme  d'un  fromage  de  Hollande. 

Les  boules  sont  enveloppées  d'une  couche  épaisse  de 
pétales  de  pavots  agglutinés  ;  Topium  en  occupe  le  centre, 


il  est  à  l'état  demi-liquide,  sa  couleur  est  brun  noirâtre; 
il  exhale  une  odeur  vireuse  très  désagréable  et  présente  à 
peu  près  la  même  composition  que  l'extrait  d'opium  des 
pharmaciens.  Voici  la  série  des  manipulations  qu'on  lui 
fait  subir  avant  de  le  livrer  au  consommateur: 

On  commence  par  décortiquer  la  boule  d'opium,  c'est- 
à-dire  par  la  séparer  de  la  couche  de  pétilles  collés  les 
uns  contre  les  autres,  qui  lui  sert  d'enveloppe  protectrice. 
L'opium  est  alors  brassé  et  soumis  à  la  cuisson  dan^  des 
séries  de  bassines,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  consis- 
tance et  une  homogénéité  convenables.  On  le  soumet  en- 
suite à  des  opérations  très  curieuses  et  qui  exigent  une 
grande  habitude  de  la  part  des  ouvriers.  Exposée  à  un 
grillage  rapide,  la  pâte  d'opium  se  sépare  en  espèces  de 
gâteaux  feuilletés,  qui  rappellent  par  leur  forme  et  leur 
épaisseur  les  crêpes  de  la  pâtisserie  indigène.  Le  grillage 
a  pour  but  de  débarrasser  l'opium  des  résines ,  du 
caoutchouc,  de  la  cellulose,  des  gommes,  des  principes 
mucilagineux  et  albumineux  qu'il  renferme  encore. 

On  reprend  ensuite  les  crêpes  par  l'eau,  à  froid,  ce  qui 
amène  la  précipitation  d'un  certain  nombre  de  matières 
solubles,  qui  sont  séparées  de  la  masse  par  une  nouvelle 
opération,  la  filtration.  Le  liquide  sirupeux  obtenu  est 
concentré  à  chaud  en  extrait  définitif,  puis  battu  à  Vair, 
On  ne  se  rendait  pas  conjpte  anciennement  de  l'effet  réel 
de  cette  dernière  manipulation:  mais  nous  savons  au- 
jourd'hui qu'elle  a  pour  résultat,  en  emprisonnant  dans 
la  niasse  pâteuse  de  l'opium  une  infinité  de  germes  am- 
biants, de  favoriser  sa  fermentation,  et  de  contribuer 
ainsi  à  lui  donner  les  moyens  d'acquérir  les  qualités  re- 
quises par  les  fumeurs. 

L'opium  est  enfin  abandonné  à  lui-même,  c'est-à-dire, 
en  termes  scientifiques,  mis  en  fermentation  naturelle, 
puis  emmagasiné,  parce  que,  par  le  vieillissement  et  les 
réactions  lentes  et  variées  qui  se  produisent  alors,  il  se 
perfectionnOj  tout  comme  le  vin  en  cave. 

Cette  fermentation  toutefois  n'est  pas  indispensable, 
elle  est  utile  seulement.  Elle  donne  à  l'opium  une  odeur 
fine,  agréable,  et  un  bouquet  tout  spécial,  bien  différents 
de  cette  odeur  d'emplâtre  brûlé  et  du  goût  acre  que 
présentent  les  opiums  fraîchement  préparés. 

Mais  il  était  nécessaire  d'obtenir,  par  une  étude  mé- 
thodique, une  connaissance  exacte  des  microbes  qui  sont 
les  agents  de  ces  fermentations.  C'est  ce  que  j'ai  fait. 
Sans  entrer  dans  des  détails  arides  et  d'un  intérêt  secon- 
daire, je  me  bornerai  à  vous  dire  que,  par  la  culture  de 
ces  microbes  dans  un«  infusion  d'opium,  je  suis  par- 
venu à  reconnaître  que  le  rôle  le  plus  actif  appartenait 
à  un  aspergillus,  L'aspergillus  détruit  le  glucose  et  la 
dcxtrine  qui  sont  en  excès  et  transforme  le  tannin  en 
acide  gallique.  Ce  sont  ces  trois  substances  qu'il  importe 
de  modifier  ou  d'éliminer,  car  elles  produisent  par  leur 
combustion  ce  goût  acre  et  cette  odeur  de  corne  brûlée 
qui  caractérisent  les  opiums  de  mauvaise  qualité. 

La  culture  artificielle  de  VaspergiUus  s'opère  le  plus  fa- 


Digitized  by  \^UUy  IC 


656 


H.  A.  CALHETTE. 


INDUSTRIES  DE  COCHINCHINB. 


cilement  du  monde,  àTair  libre,  dans  un  liquide  spécial, 
bien  connu  des  chimistes,  le  liquide  Raulin.  On  peut  en 
préparer  d'énormes  quantités  sous  un  très  petit  volume. 
Les  spores  du  ferment  sont  développées  au  bout  de  six 
jours;  on  en  fait  la  récolte  et  on  les  sème  en  couche  peu 
épaisse  à  la  surface  du  chaudeau  dans  les  récipients  à 
fermentation. 

•  Au  bout  Sun  mois,  les  diastases  du  ferment  oat  pro- 
duit tout  leur  effet  utile  ;  Topium  est  alors  bon  oùr  la 
consommation  et  présente  les  mêmes  qualités  de  ^oti  et 
de  parfum  que  celui  qu'on  abandonnait  jadis  pendant 
douze  ou  quinze  mois  à  la  fermentation  spontanée  dans 
les  magasins  de  la  régie. 

Les  avantages  de  cette  façon  de  procéder  sont  consi- 
dérables. Il  fallait  auparavant  laisser  non  seulement  des 
semaines,  mais  quelquefois  des  mois,  les  opiums  en  ma- 
gasin, c'est-à-dire  immobiliser  en  pure  perte  une  masse 
de  produits  qui  représente  des  capitaux  très  importants. 
Aujourd'hui,  il  suffirait  de  quelques  semaines  pour  ob- 
tenir un  opium  qui  présenterait  une  uniformité  de  goût, 
de  couleur  et  de  consistance  que  les  indigènes  recher- 
cheraient et  apprécieraient  bientôt. 

J'ai  proposé  à  la  régie  d'opium  de  Gochinchine  d'ap- 
pliquer en  grand  ce  système  dont  l'essai,  réalisé  sur  une 
,  petite  quantité  de  la  drogue,  a  donné  entre  les  mains  du 
directeur  des  douanes  un  résultat  excellent.  Mais  cer- 
taines raisons  d'ordre  politique  ont  obligé  d'y  renoncer 
au  moins  quant  à  présent:  la  seule  manufacture  de  Sai- 
gon a  assumé  la  lourde  tâche  de  fabriquer  tout  l'opium 
que  consomment,  non  seulement  la  Gochinchine,  mais 
encore  le  Cambodge  et  l'Annam.  Pour  tenir  ses  engage- 
ments et  satisfaire  aux  demandes  qui  lui  sont  faites, 
elle  est  obligée  de  ne  fournir  que  des  opiums  non  fer- 
mentes, de  qualité  médiocre  par  conséquent.  Les  fu- 
meurs chinois,  ses  principaux  clients,  s'en  plaignent, 
et  leurs  doléances  n'étant  pas  écoutées,  ils  favorisent 
la  contrebande  en  lui  procurant  des  débouchés,  ou 
ils  la  font  eux-mêmes.  De  là  une  perte  réelle  pour  le 
Trésor. 

Il  est  évident  que  le  système  de  la  régie  entre  les 
mains  du  gouvernement,  bien  que  supérieur,  pour  le 
rendement  fiscal,  à  l'ancien  système  do  la  ferme,  aban- 
donné depuis  1882  en  Gochinchine,  et  depuis  cette  an- 
née au  Tonkin,  est  encore  très  défectueux,  surtout  si 
l'on  veut  bien  tenir  compte  de  l'intérêt  des  consomma- 
teurs. Ceux-ci,  qui  sont  légion,  préféreraient  voir  dispa- 
raître le  régime  du  monopole  tel  qu'il  s'exerce  aujour- 
d'hui, et  le  voir  remplacer  par  la  liberté  de  fabrication. 
Chaque  fabricant,  pour  favoriser  l'écoulement  de  la 
marchandise  portant  sa  marque,  aiu'ait,  dès  lors,  inté- 
rêt à  préparer  des  produits  d'excellente  qualité.  La  con- 
trebande n'aurait  plus  de  raison  d'être,  et  pour  ne  pas 
diminuer  les  recettes  du  Trésor,  rien  n'empêcherait  le 
gouvernement  d'exiger  que  chaque  boîte  ou  fraction  de 
boîte  fût  munie,  avant  de  pouvoir  être  mise  en  vente. 


de  l'empreinte  d'un  contrôle,  destinée  à  assurer  la  per« 
ception  de  l'impôt. 

Bière, 

Je  passe  maintenant  à  la  deuxième  partie  de  mon 
exposé,  c'est-à«Kilre  à  la  fabrication  de  la  bière  dans 
les  pays  chauds,  et  notamment  aux  procédés  à  suivre 
pour  utiliser,  en  vue  de  cette  fabrication,  les  éléments 
trouvés  sur  place,  c'est-à-dire  notamment  le  rii  et  le  11- 
quide  sucré  contenu  dans  la  noix  de  coco. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  habité  les  pays  chaudi 
savent  combien  l'usage  continu  des  boissons  alcooliques 
fortes,  comme  le  vin,  est  fatigant  pour  les  organes  di* 
gestifs.  La  bière  est  généralement  préférée  avec  raison 
partout  où  il  est  possible  de  s'en  procurer.  Malheureuse* 
ment  les  bières  légères,  dites  de  table,  ne  peuvent  pas 
être  exportées,  et,  particulièrement  aux  Indes  et  en 
Indo-Chine,  on  ne  trouve  dans  le  commerce  que  des 
bières  chaufi'ées  et  surchargées  d'alcool,  dont  le  prix  de 
revient  est  toujours  assez  élevé. 

L'établissement  d'une  brasserie  dans  les  pays  chauds 
offre  beaucoup  de  difficultés,  d'abord  à  cause  de  l'alté- 
rabilité très  grande  des  moûts,  et  parce  que  la  plupart 
des  bonnes  espèces  de  levures  domestiques  s'accommo* 
dent  mal  des  températures  élevées.  De  plus,  dans  pres- 
que toute  la  zone  intertropicale  du  globe,  sauf  une  petite 
partie  de  la  haute  Egypte,  on  ne  trouve  pas  d'autres  ce* 
réaies  que  le  riz,  le  maïs  ou  le  mil.  L'orge  et  le  malt 
doivent  donc  être  importés  d'Europe,  à  des  conditions 
très  onéreuses.  Enfin  la  nécessité  d'employer  une  grande 
quantité  de  glace  artificielle  vient  encore  augmenter  000» 
sidérablement  les  frais  de  fabrication. 

A  Java,  au  Tonkin  et  à  Saïgon,  pendant  ces  dernières 
années,  quelques  industriels  ont  essayé  de  préparer  une 
bière  de  riz  malté.  Malheureusement,  leur  tentative,  dans 
les  conditions  où  ils  l'ont  effectuée,  ne  pouvait  avoir 
aucune  chance  de  succès,  et  elle  ne  tarda  pas,  en  effet,  k 
échouer.  Outre  qu'ils  ne  disposaient  d'aucun  capital  pour 
se  procurer  un  outillage  convenable,  leurs  procédés  de  fa- 
brication étaient  des  plus  rudimentaires. 

Le  brasseur  de  Saïgon  faisait  germer  son  riz  pendant 
cinq  jours  dans  un  large  bassin  plat  où  il  l'arrosait 
abondamment.  11  le  touraillait  ensuite  sur  une  plate- 
forme quadrangulaire  en  bois,  chauffée  par  un  fourneau 
et  l'écrasait  dans  un  moulin. 

Son  moût  était  préparé  par  la  méthode  des  trempes 
successives  avec  décoction  finale.  Il  ajoutait  à  peu  près 
800  grammes  de  houblon  par  hectolitre  ;  répandait  le 
moût  bouillant  sur  un  bac-ref roidissoir,  et  le  mélangeait 
ensuite  à  des  levures  alcooliques  sauvages  dont  la  se- 
mence était  conservée  simplement  à  l'air,  d'un  bassin  à 
l'autre,  dans  une  baille  d'eau.  Après  l'avoir  clarifié  à 
l'aide  de  colle  de  poisson,  il  y  ajoutait  quelques  litres 
d'alcool,  quelques  kilogrammes  de  sucre,  et  le  distri- 
buait dans  une  série  de  petits  tonneaux  d'un  hectolitre 
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où  la  fermentation  s'établissait,  il  est  vrai,  mais  où  la 
bière  ne  tardait  pas  à  se  peupler  d'une  foule  de  germes 
de  maladies  qui  la  rendaient  imbuvable. 

L'activité  diastasique  du  riz  malté  dans  ces  conditions 
était  tellement  faible,  que  le  moût  obtenu  après  trois 
heures  de  trempe  ne  renfermait  pas  plus  de  4/2  p.  100  de 
maltose  !  La  bière  ainsi  préparée  n'était  donc,  en  réalité, 
qu'une  décoction  de  riz,  sucrée  après  coup,  et  fermentée 
au  gré  du  hasard. 

Les  Chinois,  les  Japonais  et  les  Annamites  savent  fa» 
briquer  avec  le  riz  et  diverses  plantes  aromatiques  des  bois- 
sons fermentées  d'un  goût  souvent  fort  agréable  et  plus 
ou  moins  analogue  au  ginger-ale  des  Anglais.  On  les  pré- 
pare toujours  en  sacchariflant  du  riz  cuit,  soit  à  Taide 
du  Koji  japonais,  soit  au  moyen  de  la  levure  chinoise.  Il 
t'en  fait  un  commerce  considérable,  et  Ton  en  importe 
plusieurt  espèces  en  Gochinchine  sous  le  nom  de  vin  de 
riz  de  Canton  ou  de  Tien-Tsin.  Au  Japon,  la  bière  de  riz 
porte  le  nom  de  sakè^ 

L'industrie  de  la  brasserie  européenne  trouverait  cer* 
tainement  à  réaliser  de  gros  bénéfices  si  elle  parvenait  à 
s'implanter  dans  ces  régions.  Les  principales  difficultés 
qu'elle  aurait  à  vaincre  sont,  en  résumé,  de  deux  sortes: 

1» Celles  relatives  à  l'obtention  d'un  moût  sucré; 

2**  Celles  relatives  à  la  fermentation. 

On  ne  peut  guère  songer  à  fabriquer  exclusivement 
des  bières  d'orge  malté  à  cause  du  prix  trop  élevé  de 
cette  céréale  (1). 

D'autre  part,  le  riz  cuit,  saccharifié  par  la  levure  chi- 
noise ou  par  le  koji  japonais,  donne  un  moût  presque 
impossible  à  clarifier  et  qui,  malgré  le  houblon,  conserve 
toujours  un  goût  de  moisissure  assez  désagréable.  La 
clientèle  européenne  ne  s'en  accommoderait  pas. 

Le  maïs  doit  être  également  rejeté  pour  la  môme  rai- 
son. Il  faut  donc  trouver  une  autre  matière  première  ca- 
pable de  remplacer  l'orge,  ou  bien  utiliser  la  très  grande 
puissance  diastasique  de  l'orge  malté  pour  saccharifier 
du  riz  cuit,  par  exemple,  en  proportion  suffisante  pour 
que  la  bière  obtenue  puisse  être  offerte  au  consomma- 
teur à  un  prix  modéré. 

Aucune  céréale  des  pays  chauds  ne  développe,  en  ger- 
mant, assez  de  diastase  pour  fournir  un  rendement  con- 
venable de  principes  fermentescibles.  Le  riz,  en  parti- 
culier, est  notoirement  insuffisant. 

En  revanche,  un  végétal  très  abondant  presque  partout 
dans  les  régions  qui  nous  occupent,  le  palmier-cocotierf 
produit  pendant  toute  l'année  d'énormes  fruits  qui,  à 
l'état  vert,  sont  pleins  d'une  sève  sucrée  parfaitement 

(1)  Les  malts,  dpnt  le  prix  moyen  est  de  35  fr.  les  100  kilos 
sur  le  marché  de  Paris,  Talent,  rendus  à  Saigon,  de  60  à  70  fr. 
Le  prix  du  fret,  de  Marseille  en  Indo-Chine,  s'élève  à  65  fr.  en- 
fïvojk  par  1 000  kilos  de  grains  en  sacs.  Mais  pour  ne  pas  subir 
d'altération  pendant  la  traversée  de  la  mer  des  Indes»  les  malts 
devraient  être  emballés  dans  des  caisses  de  bois  doublées  de 
zinc  intérieurement  et  soudées  avec  soin,  ce  qui  en  augmente- 
rait beaucoup  le  prix. 


limpide  et  agréable  au  goût.  Cette  sève,  connue  partout 
sous  le  nom  de  lait  de  coco,  bien  qu'elle  soit  transparente 
comme  de  l'eau  claire,  contient  de  9  à  13  p.  100  de  sucre 
f ermentescible,  suivant  l'âge  des  fruits. 

Au  laboratoire  bactériologique  de  Saigon,  nous  avons 
eu  l'idée  de  nous  en  servir  pour  fabriquer  de  la  bière  et 
les  résultats  que  nous  avons  obtenus  ont  été  aussi  par-* 
faits  qu'il  était  possible  de  le  désirer. 

Voyji  comment  nous  avons  opéré  : 

Pat  «me  addition  d'eau  suffisante,  on  ramenait  le  lait 
de  coco  &  un  taux  de  glucose  égal  à  environ  70  grammes 
par  litre.  Le  moût  ainsi  obtenu  était  versé  dans  une  mar^ 
mite  et  soumis  à  une  lente  ébuliition  avec  8  grammes 
p.  1 000  de  cônes  de  houblon  secs.  Au  bout  d'une  heure 
et  demie  environ,  on  filtrait  sur  une  couche  de  coton  et 
on  recueillait  le  liquide  dans  un  petit  appareil  métallique 
à  fermentation,  semblable  à  celui  que  M. Pasteur  utilisait 
pour  cultiver  les  levures  lors  de  ses  expériences  sur  la 
bière.  L'appareil  était  ensuite  porté  sur  un  fourneau  et 
chauffé  jusqu'à  ce  qu'un  jet  de  vapeur  très  régiilier 
s'échappât  par  son  tube  d'aération.  Après  refroidissement, 
on  ensemençait  le  moût  avec  de  la  semence  pure  de  pale 
aie  et,  à  la  fin  du  troisième  jour  de  fermentation,  on  le 
soutirait  dans  des  bouteilles  stérilisées. 

Au  bout  d'une  semaine  de  repos  et  de  fermentation  se- 
condaire, la  bière  était  très  limpide,  très  mousseuse  et 
excellente  au  goût.  Son  arôme  rappelait  absolument  le 
pale  aie  d'importation  anglaise,  que  l'on  trouve  dans  le 
commerce.  Elle  titrait  de  3  à  4  p.  100  d'alcool  et  donnait 
À  l'évaporation  31  grammes  d'extrait  par  litre. 

Il  est  évident  pour  nous  que,  préparée  industrielle- 
ment sur  place,  dans  de  bonnes  conditions,  cette  bière 
pourrait  lutter  avec  les  plus  grandes  chances  de  succès 
contre  les  bières  plus  ou  moins  frelatées,  sans  mousse  et 
trop  amères,  que  vendent  les  négociants  en  Indo-Chine 
et  aux  Indes. 

Le  prix  de  revient  en  serait  plus  élevé  que  celui  de  la 
bière  d'orge  en  France,  mais  il  serait  encore  très  inférieur 
à  celui  des  bières  importées  d'Europe. 

Les  cocos,  achetés  au  détail  sur  le  marché  de  Saïgon, 
sont  vendus  de  1  à  2  cents  la  pièce  (le  cent  vaut  3  cen- 
times et  demi),  soit  5  centimes  en  moyenne.  Il  en  faut 
trois  cents  pour  faire  un  hectolitre  de  bière,  soit  pour 
une  valeur  de  15  francs.  Mais  achetés  en  gros,  leur  prix 
serait  évidemment  bien  inférieur  à  ce  chiffre. 

A  Ceylan,  aux  Indes  néerlandaises  et  dans  les  îles  de 
rOcéanie  où  les  cocotiers  se  trouvent  à  profusion  par- 
tout, et  d'où  l'on  exporte  des  quantités  énormes  de  co- 
pras (amandes  de  coco  desséchées  qui  servent  à  faire  de 
l'huile),  la  fabrication  de  la  bière  par  le  procédé  que 
nous  venons  d'indiquer  deviendrait  particulièrement  lu- 
crative partout  où  la  consommation  Jocale  assurerait  au 
brasseur  un  débit  constant. 

En  Indo-Chine,  il  serait  peut-être  plus  économique 
d'utiliser  de  préférence  le  riz  comme  matière  première. 
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à  cause  de  l'extrême  bon  marché  de  cette  céréale.  Mais 
comme  son  maltage  ne  parvient  à  [développer  qu'une 
qualité  très  insuffisante  de  diastase,  il  est  nécessaire  de 
l'employer  après  cuisson  à  la  vapeur  et  de  le  saccharifler 
à  l'aide  d'un  tiers  ou  d'une  moitié  de  malt  d'orge.  Si  elle 
est  conduite  avec  assez  de  lenteur,  la  saccharification  au 
moyeti  de  [ce  mélange  peut  s'opérer  d'une  manière  assez 
complète  pour  que  Ton  n'ait  guère  à  redouter  le  trouble 
d'empois. 

La  quantité  de  malt  d'orge  à  mélanger  au  riz  cuit  de- 
vra dépendre  naturellement  de  la  richesse  en  diastase  du 
malt  employé.  Si  ce  dernier  est  de  bonne  qualité,  un 
tiers  peut  suffire. 

Le  riz  blanc  décortiqué  coûte  en  moyenne,  à  Saigon  et 
à  Hanoï,  de  10  à  11  francs  les  100  kilogrammes.  En  pre- 
nant pour  base  le  prix  de  11  francs  pour  le  riz,  celui  de 
70  francs  pour  l'orge  malté  sec  par  100  kilogrammes  et 
celui  de  200  francs  pour  les  houblons  par  50  kilogram- 
mes tous  frais  payés,  on  a  les  éléments  suffisants  pour 
calculer  le  prix  de  revient  d'un  hectolitre  de  moût. 

En  ce  qui  concerne  les  difficultés  relatives  à  la  fermen- 
tation et  qui  ont  pour  principale  cause  le  climat,  il  se- 
rait, à  notre  avis,  très  facile  d'en  triompher  en  em- 
ployant des  appareils  bien  construits  et  des  levures  par- 
faitement pures.  Il  est  évident  qu'aucune  brasserie  munie 
seulement  de  l'ancien  outillage  avec  ses  bacs-refroidis- 
soirs,  comme  celle  qui  existe  à  Sfiïgon,  ne  peut  avoir  la 
moindre  chance  de  succès  :  l'altérabilité  extrême  des 
moûts  et  la  richesse  trop  grande  de  l'air  en  bactéries  de 
toutes  sortes,  rendent  ce  système  impraticable.  On  ne 
peut  espérer  obtenir  un  bon  produit  qu'à  la  condition 
que  toutes  les  opérations  (aération  du  moût,  mise  en  le- 
vain, soutirage,  etc.)  soient  effectuées  dans  toutes  les 
règles  de  l'asepsie  la  plus  rigoureuse,  et,  autant  que  pos- 
sible, dans  des  chambres  refroidies  à  l'aide  de  la  glace 
artificielle  ou  du  chlorure  de  méthyle. 

La  meilleure  condition  pour  un  brasseur  serait  dépos- 
séder en  même  temps  que  sa  brasserie  une  usine  à  glace. 
A  Saigon,  il  n'existe  qu'une  soûle  de  ces  usines.  Elle 
fournit  à  toute  la  population  européenne  et  indigène,  aux 
navires  de  la  rade,  et  elle  exporte  chaque  jour,  dans  les 
postes  de  l'intérieur  et  au  Cambodge,  des  quantités  con- 
sidérables de  glace,  au  prix  de  15  centimes  le  kilogramme 
au  détail. 

Les  levuf  es  cultivées  des  brasseries  de  France  prospè- 
rent mal  et  périssent  rapidement  sous  le  climat  de  Saï- 
gon.  Nos  essais  personnels  de  culture  prolongée  ont 
porté  sur  six  espèces  dont  les  semences,  pour  quatre 
d'entre  elles  (Tourtel  de  Tantonville,  Strasbourg, 
Bruxelles,  pale  aie)  provenaient  de  l'Institut  Pasteur,  et 
les  deux  autres  (Phénix  et  Velten)  nous  avaient  été  expé- 
diées de  Marseille.  Seule,  la  levure  de  pale  aie  s'est  mon- 
trée parfaitement  résistante  0t  c'est  elle  que  nous  avons 
utilisée  pour  nos  essais  de  fabrication  de  bière  de  coco 
et  de  bière  de  riz.  Au  bout  d'une  année  de  cultures  inin- 


terrompues dans  les  moûts  fabriqués  au  laboratoire,  elle 
se  développait  avec  la  même  énergie  et  son  arôme  ne 
s'était  pas  modifié. 

Il  y  aurait  donc  avantage  à  l'employer  d'abord  à  lex- 
clusion  de  toute  autre,  jusqu'à  ce  que  le  hasard  ait  fait 
découvrir  sur  place  une  espèce  indigène  de  levure  sus- 
ceptible d'être  domestiquée.  Nous  en  avons  isolé  plu- 
sieurs espèces  très  actives  et  donnant  un  rendement  d'al- 
cool très  élevé,  mais  qui,  toutes,  communiquaient  à  la 
bière  un  goût  désagréable. 

Je  termine  mon  exposé  par  quelques  données  sur  la 
fabrication  des  alcools  de  riz  en  extrême  Orient.  Cette 
fabrication  est  actuellement  entre  les  mains  des  Chinois, 
mais  pourrait  être  la  source  de  larges  bénéfices  pour  nos 
compatriotes* 

Alcool  de  riz. 

Les  alcools  de  riz  constituent,  pour  la  population  indi- 
gène de  l'extrême  Orient,  une  denrée  alimentaire  de  pre- 
mier ordre.  Tous  les  Chinois,  Annamites  ou  Cambodgiens 
en  consomment  presque  journellement.  En  Cochinchine, 
les  plus  pauvres  Annamites,  les  plus  misérables  coolies 
chinois  absorbent  en  moyenne  2  litres  et  demi  à  3  litres 
d'eau-de-vie  de  riz  par  mois;  les  gens  aisés  en  boivent 
environ  10  litres  et  les  femmes  ne  s'en  privent  pas  plus 
que  du  tabac  et  du  bétel. 

Depuis  notre  établissement  en  Cochinchine,  le  com- 
merce et  la  fabrication  des  eaux-de-vie  sont  entre  les 
mains  des  Chinois  ;  nous  nous  sommes  contentés  de  les 
frapper  d'un  impôt  dont  le  mode  de  répartition  a  varié, 
mais  nous  n'avons  rien  fait  pour  nous  emparer  d'un  mo- 
nopole dont  les  bénéfices  nets  se  chiffrent  par  près  de 
5  millions  chaque  année. 

Si  ce  monopole  est  resté  entre  les  mains  des  Chinois, 
c'est  que  nos  procédés  de  fabrication  des  alcools  sont 
inapplicables  au  riz  en  extrême  Orient.  Le  malt  d'orge 
etTacide  sulfurique  que  l'on  utilise  en  Europe  pour  trans- 
former en  sucre  fermentescible,  puis  en  alcool,  l'ami- 
don des  grains  ou  la  fécule,  n'existent  pas  en  extrême 
Orient  et  leur  transport  absorberait  les  bénéfices  qui 
résulteraient  de  la  fabrication  des  alcools.  Les  procédés 
indigènes  sont  les  seuls  qui  peuvent  et  doivent  être  em- 
ployés. 

Les  Chinois  font  usage  d'un  ferment  que  la  nature  ré- 
pand à  profusion  sur  chaque  épi  de  riz.  Ce  ferment,  que 
j'appellerai  la  levure  chinoise,  jouit  à  la  fois  des  pro- 
priétés du  malt  d'orge  et  de  la  levure  alcoolique;  il 
transforme  l'alcool  en  sucre  fermentescible,  puis  en  al- 
cool dont  on  n'a  plus  qu'à  opérer  la  distillation  par  les 
méthodes  connues. 

L'aménagement  d'une  distillerie  chinoise  est  des  plus 
primitifs  :  un  hangar  abrite  deux  rangées  parallèles  de 
fourneaux  séparés  par  un  intervalle  de  5  mètres  environ. 
Cet  espace  est  occupé  par  un  bassin  plein  d'une  eau 
croupissante  dans  laquelle  plongent  des  vases  en  fer  où 
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les  vapeur?  doivent  être  recueillies.  Les  fourneaux  cons- 
truits en  brique  ont  60  centimètres  de  hauteur  environ, 
1»,20  de  largeur  et  4  mètres  de  longueur  :  ils  supportent 
chacun  deux  alambics  et  une  chaudière  couverte  pour  la 
cuisson  du  riz. 

Le  riz  une  fois  grossièrement  [décortiqué  est  d'abord 
mélangé  dans  la  chaudière  avec  un  peu  plus  que  son 
poids  d'eau.  Chaque  chaudière  reçoit  une  mesure  de 
i8  kilogrammes  de  grains  et  environ  22  kilogrammes 
d'eau.  Après  une  cuisson  de  deux  heures,  le  riz,  réduit 
en  pâte,  est  étalé  sur  des  nattes  et  saupoudré  de  levure 
chinoise,  il  est  ensuite  réparti  dans  des  pots  en  terre 
cuite  remplis  à  moitié.  Au  bout  de  trois  jours,  la  saccha- 
rification  de  l'amidon  est  achevée,  on  remplit  les  vases 
avec  de  l'eau  de  fleuve,  et  on  les  laisse  à  découvert.  Une 
fermentation  active  s'établit;  après  quarante-huit  heures, 
une  croûte  de  riz,  mélangé  d'impuretés  surnageant  à  l'ori- 
fice  de  chaque  pot,  indique  que  la  seconde  phase  de  la 
fermentation  a  pris  fin. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  verser  le  contenu  moitié  liquide 
çt  moitié  pâteux  dans  l'alambic  et  à  le  distiller. 

Pour  traiter  400  kilogrammes  de  riz,  il  fautl*'",500  de 
levure  chinoise  et  l'on  obtient  seulement  60  litres  d'al- 
cool environ  à  36°,  soit  un  rendement  moyen  de  18  litres 
d'alcool  à  100°. 

La  levure  chinoise  est  le  monopole  d'un  petit  nombre 
d'industriels,  presque  tous  originaires  de  Canton.  Elle 
offre  l'aspect  de  petits  gâteaux  aplatis,  de  la  taille  des 
massepains;  son  odeur  pourrait  être  comparée  à  celle  de 
colle  de  farine  moisie  qu'on  aurait  saupoudrée  de  can- 
nelle et  d'autres  épicés  aromatiques.  Pour  obtenir  de  la 
levure  chinoise,  on  emploie  du  riz  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  de  première  qualité  et  on  pile  d'autre  part  46  es- 
pèces de  plantes  aromatiques  ou  médicinales;  on  passe 
à  travers  un  tamis  ces  plantes  et  on  mélange  la  poudre 
obtenue  avec  du  riz.  On  fait  une  pâte,  et  cette  pâte  est 
ensuite  coulée  en  petits  pains.  Au  bout  de  quarante-huit 
heures,  le  développement  des  germes  est  assuré,  et  une 
fois  sèche,  la  pâte  est  mise  en  sacs  pour  être  débitée  aux 
distillateurs. 

Le  ferment  saccharifiant  de  la  levure  chinoise  est  con- 
stitué par  la  symbiose  d'une  moisissure  que  j'ai  appelée 
Amylomyces  Rouxii  et  d'une  ou  plusieurs  variétés  de  le- 
vures alcooliques.  La  moisissure  sécrète  une  diastase 
(amylase),  qui  transforme  l'amidon  de  riz  en  sucre  fer- 
raentescible,  et  les  levures  alcooliques  se  chargent  aussi- 
tôt de  transformer  ce  sucre  en  alcool  au  fur  et  à  mesure 
de  sa  production. 

Mais  ce  système  de  fermentation  est  très  défectueux 
quant  au  rendement,  soit  par  suite  de  l'ignorance  où  sont 
les  Chinois  des  propriétés  biologiques  et  physiologiques 
du  ferment  que  le  nature  a  placé  entre  leurs  mains,  soit 
parce  qu'ils  ne  savent  pas  se  prémunir  contre  les  germes 
des  maladies  qui  viennent  entraver  la  marche  régulière 
de  leurs  fermentations. 


Tout  en  respectant  la  formule  chinoise  pour  la  fabri- 
cation de  l'alcool,  on  évitera  les  ferments  de  maladie  en 
employant  des  magasins  obscurs  et  clos  pour  la  fabrica- 
tion de  la  levure  et  en  limitant  le  choix  des  aromates  (1). 

Les  industriels  européens  obtiendront  ainsi  un  ren- 
dement beaucoup  plus  considérable  que  celui  dont  se 
contentent  actuellement  les  Chinois;  ils  peuvent  être  assu- 
rés d'écouler  leurs  produits  un  jour  à  venir  dans  ces  im- 
menses régions.  Et  malgré  le  sentiment  pénible  que  l'on 
éprouve  à  constater  que  l'alcool  est  le  puissant  moyen  de 
pénétration  chez  les  peuples  (sauvages,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  souhaiter  que  les  bénéfices  de  ce  mal  inévi- 
table profitent  à  notre  industrie  plutôt  qu'à  celle  des 

Chinois. 

A.  Calmette. 
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Traité  élémentaire  de  Physique  biologique,  par  Armand 
Imbbrt.  —  Un  vol.  petit  in- 8"  de  1084  pages,  avec  399  figures 
intercalées  dans  le  texte,  et  une  planche  coloriée;  Paris, 
J.-B.  BaiUière,  1895.  —  Prix  :  16  francs. 

L'étude  de  la  physique  biologique  s'adresse,  non  à  de 
futurs  physiciens,  mais  à  de  futurs  naturalistes,  phy- 
siologistes et  médecins.  Son  importance  va  croissant 
chaque  jour  avec  les  nouveajax  travaux  inspirés  par  les 
conceptions  modernes  de  la  vie  et  par  les  tendances  de 
l'école  psycho-physicienne;  et  la  place  qu'elle  occupe 
maintenant  dans  l'enseignement  du  début  de  la  scolarité 
médicale,  considérable  déjà,  ne  pourra,  elle  aussi,  que 
s'élargir. 

Il  y  avait  donc  une  place  à  prendre  dans  cet  enseigne- 
ment pour  un  traité  de  physique  médicale  au  courant  de 
la  science  et  des  tendances  du  jour,  c'est-à-dire  possé- 
dant les  qualités  que  n'ont  plus  les  rares  ouvrages  de 
cette  nature  publiés  dans  les  vingt  dernières  années, 
aujourd'hui  très  incomplets,  et  beaucoup  trop  élémen- 
taires. Le  livre  de  M.  Imbert,  qui  se  présente  le  pre- 
mier pour  occuper  cette  place,  nous  paraît  convenir  à  la 
nouvelle  situation  de  la  science  et  de  renseignement. 

Parmi  les  nouvelles  questions  d'ordre  biologique 
dont  on  y  trouve  l'étude,  nous  citerons  la  mécanique 
animale,  l'écoulement  des  liquides,  les  phénomènes  phy- 
siques de  la  circulation,  les  théories  physiques  de  la 
phonation  et  de  l'audition,  la  théorie  physiologique  de  la 


(1)  On  pulvérisera  à  poids  égaux  les  12  substances  suivantes  : 
graines  de  moutarde,  fruits  desséchés  de  Gledilschia  sinensis, 
zestes  d'orange,  clou  de  girofle,  écorce  de  canelle  de  Chine, 
fruit  desséché  du  Tamarindus  indica^  fruit  du  piper  longum, 
fruit  de  cardamome,  fruit  d'anis  étoile,  racine  d'angélique, 
tiges  et  fleurs  d'origan  et  bois  de  réglisse.  On  en  mélangera 
une  partie  dans  le  malaxeur  mécanique  contre  trois  parties  de 
tarine  de  riz.  On  mouillera  avec  de  l'eau  filtrée  la  masse  pour 
en  former  une  p&te  homogène  qui  sera  divisée  en  petits  gâ- 
teaux. 
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musique,  l'optique  physiologique,  la  chaleur  et  la  ther- 
modynamique animales,  etc. 

En  ce  qui  concerne  la  mécanique  animale,  l'auteur  a 
largement  puisé,  d'une  part  dans  les  Principles  of  animal 
Mecanics  de  Haughton,  et  d'autre  part  dans  les  travaux 
de  M.  Marey. 

En  [acoustique,  M.  Imbert  a  présenté,  dans  son  admi- 
rable simplicité,  la  théorie  de  la  consonance  et  de  la 
dissonance,  telle  que  Helmholtz  l'a  déduite  de  la  consi- 
dération des  phénomènes  physiques  appelés  battements 
et  sous-résultants  —  et  du  phénomène  physiologique 
consistant  en  l'effet  produit  sur  les  nerfs  par  des  excita- 
tions intermittentes. 

En  optique,  la  mesure  de  l'éclairement,  les  divers  pro- 
cédés optiques  pour  reconnaître  la  simulation  de  Tamau- 
rose,  la  spectroscopie  générale  du  sang  et  les  procédés 
d'observation  clinique,  la  théorie  des  lentilles  et  des  sys- 
tèmes centrés,  ont  été  exposés  avec  quelques  détails,  de 
môme  que  Tétude  de  l'appareil  dioptrique  oculaire,  des 
anomalies  de  la  vision  et  de  leur  correction  optique,  de 
Tophtalmométrie  pratique  créée  par  M.  Javal,  de  la  per- 
ception des  couleurs,  de  la  détermination  du  champ  vi- 
suel, etc.  A  propos  des  questions  de  thermodynamique 
animale,  la  description  des  calorimètres  de  M.  d'Arson- 
val  et  de  M.  Ch.  Richet  a  reçu  de  suffisants  développe- 
ments. 

Enfin,  dans  le  livre  consacré  à  l'électricité,  les  lecteurs 
trouveront  de  bonnes  explications  sur  la  signification  et 
la  mesure  des  diverses  unités  électriques,  et  de  bonnes 
descriptions  des  procédés  de  franklinisation  et  de  galva- 
nisation, de  galvanocaustique,  de  l'emploi  des  courants 
thermo-électriques,  des  appareils  médicaux  d'induction. 
L'étude  des  courants  sinussoïdaux  et  des  courants  alter- 
natifs à  grande  fréquence,  qui  montre  bien  de  quelles 
ressources  considérables  dispose  le  médecin  par  l'emploi 
des  diverses  modalités  de  l'énergie  électrique,  termine 
cette  partie  avec  les  développements  convenables. 

En  somme,  ouvrage  très  consciencieusement  écrit, 
très  complet,  bien  au  courant  de  la  science,  répondant  à 
tous  les  desiderata  de  l'enseignement  moderne,  et  qui 
mérite  d'ôtre  signalé  aux  jeunes  naturalistes  et  aux  étu- 
diants en  médecine. 


Materials  lor  the  Study  ol  Variation,  treated  \%itli 
especial  regard  to  Discontiiiuity  In  the  Origin  of 
Species,  par  M.  William  Batbson.|  —  Un  vol.  gr.  in-8"  de 
598  pages;  Macmilian,  Londres,  1894. 

CTcst  ici  une  œuvre  d'érudition  et  de  critique  remar- 
quable. L'auteur  n'a  point  épargné  sa  peine  pour  réunir 
le  plus  grand  nombre  possible  de  faits,  et  pour  les  bien 
classer,  pour  en  tirer  une  conclusion.  Il  ne  s'agit  point 
de  la  variation  en  général,  sous  toutes  ses  formes  :  il 
n'est  question  dans  ce  volume  (qui  est  un  commencement 
et  aura  une  suite)  que  des  variations  méristiques,  des 
variations  de  nombre  et  de  symétrie.  L'idée  maîtresse  est 


que  la  variation  est  discontinue.  Les  espèces  sont  discon- 
tinues, en  ce  sens  qu'en  définitive  il  n'y  a  pas  entre  elles 
les  transitions  lentes  qu'on  serait  en  droit  d'attendre  si 
elles  dérivaient  les  unes  des  autres  par  divergence.  Les 
différences  des  caractères  spécifiques  —  empruntés  au 
même  organe,  à  la  môme  partie  —  ne  sont  point  mini- 
males; elles  sont  brusques  et  d'importance  assez  consi- 
dérable. De  là  à  penser  que  la  variation  est  également 
discontinue,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  M.  Bateson  le  franchit 
aussitôt.  Un  exemple  fera  mieux  comprendre  ce  que  c'est 
que  la  discontinuité.  M.  Bateson  recueille  en  une  même 
localité,  au  même  temps,  une  respectable  collection  de 
forflcules,  583  mâles  adultes  en  tout,  et  mesure  la  lon- 
gueur de  la  partie  du  corps  qui  leur  a  valu  leur  nom  vid- 
gaire  de  perce-oreilles.  Cette  longueur  varie  de  2,5  à 
9  millimètres.  Mais  au  lieu  qu'il  y  ait  le  même  nombre 
d'individus  présentant  les  longueurs  différentes,  autant 
d'individus  à  2,  5  qu'à  5,  à  7  ou  à  9  millimètres,  ou  bien, 
comme  cela  a  lieu  le  plus  souvent,  une  grande  majo- 
rité présentant  une  longueur  moyenne,  et  quelques  rares 
exceptions  présentant  des  longueurs  aberrantes  et  ex- 
trêmes, il  y  a  manifestement  chez  les  forflcules  deux 
groupes  principaux  :  un  groupe  à  3,5  millimètres  et  un 
autre  à  7  millimètres;  les  autres  forflcules  présentant  des 
longueurs  moyennes  ou  extrêmes.  Il  y  a  là  discontinuité. 
Celle-ci  est  fréquente  encore  en  ce  qui  concerne  la  cou- 
leur. 11  y  a  chez  des  individus  génétiquement  alliés  des 
variations  brusques  et  totales  :  une  tache  [rouge  devient 
noire  ou  bleue  :  il  n'y  a  pas  passage  de  l'une  à  l'autre  par 
des  individus  à  taches  présentant  des  nuances  de  pas- 
sage. 

Même  fait  pour  les  variations  de  pilosité  :  d'un  individu 
à  fourrure  normale  en  naît  un  sans  fourrure  du  tout  :  ils 
ne  sont  pas  séparés  par  une  ou  plusieurs  générations  à 
fourrure  décroissante.  Si  les  variations  sont  discontinues 
—  et  tout  le  livre  tend  à  prouver  qu'elles  le  sont  —  les 
espèces  ont  bien  pu  se  produire  non  par  lente  divergence, 
par  modification  graduelle,  mais  par  variations  brusques, 
par  ces  sauts  que  Linnée  croyait  si  antipathiques  à  la  na- 
ture, par  ce  que  Francis  Galton  appelle  la  transilience. 

Les  éleveurs  et  horticulteurs  nous  ont,  à  l'heure  qu'il 
est,  suffisamment  démontré  que  l'espèce,  qui  reste  long- 
temps ûxe  et  invariable,  se  met  souvent,  surtout  sous 
l'influence  prolongée  de  la  culture  et  de  la  domesticatioD, 
à  varier  en  des  sens  variés,  et  à  des  degrés  souvent  con- 
sidérables. Les  sports  ne  sont  autre  chose  que  des  varia- 
tions brusques  on  transiliences,  et  quand  une  espèce  se 
met  à  sporter,  s'il  est  permis  de  forger  ce  mot,  elle  ne  le 
fait  point  à  demi.  Elle  est  ;alTolée,  selon  l'expression  de 
Vilmorin,  et  on  peut  tout  en  attendre  :  voyez  les  chry- 
santhèmes, pour  ne;  citer  qu'un  exemple.  Mais  ces  sports 
représentent  toujours  des  écarts  relativement  considé- 
rables, alors  même  que  les  conditions  sous  lesquelles 
ils  se  produisent  semblent  identiques  aux  conditions  sous 
lesquelles  l'espèce  Veste  fixe.  Pourquoi?  Francis  Galton. 
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sans  expliquer,  constate  le  fait.  Tout  se  passe,  dit-il, 
comme  s'il  y  avait  des  positions  de  stabilité  organique, 
peu  nombreuses,  assez  tranchées.  L'organisme  passerait 
assez  facilement  sous  certaines  conditions,  de  l'une  à 
l'autre,  mais  il  ne  saurait  passer  aune  position  intermé- 
diaire avec  quelques  chances  d'y  demeurer  :  la  position 
n'étant  point  stable  la  variété  commençante  ferait  bien 
vite  régression  dans  un  sens  ou  un  autre,  vers  telle  po- 
sition ou  telle  autre.  Ces  positions  seraient  relativement 
peu  nombreuses,  et  leur  somme  mesurerait  le  nombre 
des  variations  possibles.  Le  Pavo  nigripennis  chez  les 
oiseaux,  le  brugnon  dans  le  monde  des  fruits,  sont  des 
exemples  bien  connus  de  transilience  ou  variation 
brusque  (par  opposition  à  la  divergence  ou  variation 
faible  et  lente  qui  n'a  guère  de  chances  de  persister). 

Les  naturalistes  devront  lire  le  bel  ouvrage  de  M.  Bateson 
dont  il  n'est  guère  possible  de  donner  plus  qu'un  aperçu 
très  sommaire;  et,  par  la  même  occasion,  qu'ils  lisent 
aussi  le  mémoire,  très  court  d'ailleurs,  de  F.  Galton,  in- 
titulé Discontinuity  in  Evolution,  publié  dans  Mind  (t.  III, 
1894).  F.  Galton  signale  la  concordance  de  ses  vues,  peu 
connues  des  zoologistes  généralement,  avec  celles  de  Ba- 
teson il  fait'  connaître]  ses  arguments  propres,  et  son 
travail  est  fort  suggestif. 

Remarquez  en  effet  que  dans  Fensemble,  le  progrès 
intellectuel  et  moral  de  l'humanité  (intellectuel  surtout, 
car  le  progrès  moral  peut  paraître  assez  hypothétique) 
est  dû  non  à  de  faibles  divergences  qu'intensifierait  la  sé- 
lection, si  la  panmixie  ne  les  submergeait  d'ailleurs, 
mais  à  de  véritables  transiliences.  L'homme  de  génie  est 
un  cas  de  transilience;  et  c'est  à  lui,  et  non  aux  masses 
moutonnières,  qu'est  dû  tout  progrès. 
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if.  Dujardin  :  Noto  sur  une  erreur  relevée  dans  la  «  théorie  des  nombres  » 
de  Lejçendro.  ->  M,  Léon  Autonne  :  Recherches  sur  la  représenta» 
tion  des  courbes  gauches  algébriques  et  sur  une  formule  d'Halphen. 
—  M,  B,  Cesaro  :  Note  sur  une  formule  empirique  de  M.  Pervou- 
chine.  —  M.  E.-L,  Trouvelot  :  Observations  relatives  au  passage  de 
Mercure  devant  le  Soleil.  —  M.  G^  Bigourdan  :  Note  sur  la  dispari- 
tion de  la  tache  polaire  australe  de  Mars.  —  Jf.  Nanu  :  Note  relative 
aux  mouvements  de  chute  de  certains  animaux,  quand  ils  sont  pré- 
cipités d^lo  lieu  élevé.  —  M.  B.  Mathia»  :  Étude  relative  à  la  déter- 
mination expérimentale  directe  de  la  chaleur  spécifique  de  vapeur 
saturée  et  de  la  chaleur  de  vaporisation  interne.  — MM,  L,  Cailletet 
et  B.  CoUardeau  :  Recherches  sur  la  condensation  des  gas  de  Télec- 
trolyse  par  les  corps  poreux  et,  en  particulier*  par  les  métaux  de 
la  famille  du  platine;  applications  à  la  pile  à  gaz;  accumulateurs 
électriques  sous  pression.  —  M,  Berthelot  :  Remarques  relatives  à  la 
communication  de  MM.  Cailletet  et  CoUardeau.  ~  M,  F,  Gaud  :  Re- 
cherches sur  l'oxydation  des  alcools  par  la  liqueur  de  Fehling.  — 
M.  Ph.'A,  Guye  :  Travail  sur  la  détermination  du  poids  moléculaire 
des  liquides.  —  Mlle  Ida  Welt  :  Étude  sur  Tacide  amylacétique 
actif  et  quelques-uns  de  ses  dérivés.  —  M.  /.  Kunckel  d'HeretUais  : 
Observations  biologiques  faites  sur  le  Criquet  pôlerin  {Schiitocerca 
peregrina)  pendant  les  invasions  de  1891,  1892  et  1893  en  Algérie; 
pariade  et  accouplements  répétés;  pluralité  des  pontes.  —  i/.  L.  Cué- 
not  :  Étude  sur  la  défense  de  l'organisme  contre  les  parasites  chez 
les  Insectes.  —  M.  J.  Pire:  :  Nouvolio  communication  sur  les  essaims 
du^Termite  luciftige  {Termêi  lueifugué)»  —  if.  Paul  Viii/temm  .*  Re- 


cherches sur  une  maladie  myco«bactérienne  du  Tricholoma  terrettm. 
— -  M.  Demouiiy  :  Note  sur  l'assimilation  des  nitrates  par  les  végétaux. 
—  M.  Jules  Foreit  :  Note  sur  l'utilité,  au  point  de  vue  économique,  de 
la  reconstitution  de  certains  oiseaux,  de  l'Autruche  notanunent. 


Astronomie.  —  M.  E.-L.  Trouvelot  rend  compte  des  ob- 
servations du  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil  qu'il  a 
faites  à  l'Observatoire  de  la  Société  astronomique  de 
France  le  10  de  ce  mois. 

Le  ciel,  presque  partout  couvert,  ne  promettait  pas 
grand  succès.  Cependant,  vers  4  heures,  on  voyait  à 
l'ouest  deux  étroites  ouvertures  horizontales  qui  se  trou- 
vaient précisément  sur  la  route  du  Soleil.  En  efTet,  vers 
4h.  3  m.,  il  apparut  par  la  première  ouverture, qui,  étant 
très  étroite,  ne  permettait  d'en  voir  qu'une  faible  partie. 
Malheureusement,  la  partie  du  disque  où  Mercure  devait 
entrer  en  contact  apparent  avec  le  limbe  resta  entière- 
ment cachée,  et,  à  4  h.  7,  le  Soleil  disparut,  de  sorte  que 
les  deux  contacts,  la  partie  la  plus  intéressante  du  phé- 
nomène, ne  furent  pas  observés. 

A  4  h.  10,  le  Soleil  se  montra  de  nouveau,  et  immédiat 
tement  on  aperçut  Mercure  sur  le  disque,  bien  qu'à  ce 
moment  l'astre  parût  en  ébuUition,  car  le  rayon  visuel 
passait,  pour  aller  au  Soleil,  au-dessus  d'une  cheminée 
d'usine  qui  était  la  cause  de  cet^  perturbation.  A4  h.  12, 
l'image  projetée  sur  le  fond  rouge  pâle  du  ciel  avait  un 
calme  parfait;  Mercure,  avec  des  bords  d'une  grande 
netteté,  apparaissait  alors  comme  une  tache  circulaire 
d'un  noir  intense,  projetée  sur  le  fond  lumineux  d^  So- 
leil. Malgré  ses  efforts,  M.  Trouvelot  n'a  pas  vu  trace  de 
l'anneau  lumineux  qu'il  avait  observé  autour  de  la  petite 
planète,  lors  de  son  passage  de  4878;  mais  les  conditions 
actuelles  étant  bien  moins  favorables,  à  cause  de  la  proxi- 
mité de  l'horizon,  et  la  présence  des  vapeurs  rougeàtres, 
peuvent  expliquer  l'absence  de  cet  anneau. 

—  Dans  une  précédente  communication  (1),  M.  G.  Bi-^ 
gourdan  avait  signalé  la  disparition  de  la  tache  polaire 
australe  de  Mars.  L'observation  de  ce  fait  ayant  donné 
lieu  à  quelques  critiques,  il  ajoute  aujourd'hui  des  dé- 
tails complémentaires  ainsi  que  la  suite  des  observations 
faites  depuis  cette  éppque,  aux  moments  où  l'état  de 
l'atmosphère  donnait  des  images  bonnes  ou  assez  bonnes. 
II  en  résulte  que  le  13  octobre  dernier,  à  12  h.  15,  et  par 
de  très  belles  images,  la  tache  était  invisible,  tandis  que, 
trois  jours  avant,  la  tache  étant  un  peu  moins  favorable- 
ment placée  sur  le  disque  apparent  de  Mars,  et  les 
images  étant  médiocres,  elle  était  non  seulement  visible 
mais  mesurable. 

Les  observations  suivantes  ont  confirmé  cette  invisibi' 
lité  :  voire  notamment  celles  du  6  novembre  à9  h.  3  faites 
par  de  belles  images  et  au  moment  où  la  tache  passait 
par  le  méridien  central.  Aussi  M.  Bigourdan  ne  peut-il 
pas  se  ranger  à  l'opinion  des  astronomes  qui,  au  com- 
mencement de  novembre,  non  seulement  voyaient  la 
tache,  mais  lui  attribuaient  un  arc  aréographique  de  S*»; 
le  diamètre  apparent  de  Mars  étant  alors  de  20",  cet  arc 
de  5»  répond  à  0",9  :  un  tel  objet  est  non  seulement  vi- 
sible, mais  mesurable  avec  l'équatorial  dont  il  s'est  servi, 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  27  octobre  1894,  p.  535, 
col.  2. 


Digitized  by  VjUUy  Itl 


662 


ACADËMIE  DBS  SdUBNCBS  DE  PARIS. 


étant  donné  l'état  des  images  du  6  novembre  ;  la  tache 
était  d'ailleurs  voisine  du  méridien  central. 

Physique.  —  Dans  une  note  ayant  pour  titre  :  Déter- 
mination expérimentale  directe  de  la  chaleur  spécifique 
de  vapeur  saturée  et  de  la  chaleur  de  vaporisation  interne, 
M,  E,  Mathias  expose  une  méthode  générale  qui  permet, 
au  mo^F^n d'une  double  série  d'expériences  calorimétriques 
identiques,  mtêc  un  appareil  chargé  une  fois  pour  toutes, 
de  résoudre  complètement  le  problème  de  l'étude  calori- 
métrique d'un  corps,  et  de  montrer  que  la  chaleur  spéci- 
fique de  vapeur  saturée,  loin  tfétre  «ne  quantité  purement 
spéculative,  est  susceptible  dune  mesure  expérimentale  di- 
recte, simple  et  ne  pouvant  donner  lieu  à  une  interprétaiion 
douteuse. 

Électricité.  —  On  sait  que,  dans  Télectrolyse  de  l'eau 
par  des  électrodes  de  platine,  les  gaz  hydrogène  et  oxy- 
gène, séparés  par  l'action  du  courant,  n'apparaissent  pas 
immédiatement  après  l'établissement  de  ce  courant.  De 
plus,  après  la  rupture  du  circuit,  une  différence  de  po- 
tentiel persiste  entre  les  deut  électrodes,  de  sorte  que, 
en  fermant  sur  lui-môme  le  voltamètre  par  un  fil  conduc- 
teur, il  se  produit  un  courant  inverse  de  celui  qui  tra- 
versait d'abord  le  liquide. 

On  explique  ces  effets  par  la  recombinaîson  des  gaz 
hydrogène  et  oxygène  condensés  par  le  platine.  La  durée 
du  courant  ainsi  obtenu  est  très  faible.  MM,  L.  Cailletet 
et  Jff.  Collardeau  ont  pensé  qu'en  prenant  comme  élec- 
trodes des  substances  capables*  d'emmagasiner  beaucoup 
de  gaz,  ils  auraient  chance-  d'obtenir  de  meilleurs  effets 
au  point  de  vue  de  la  durée  et  de  l'intensité  du  courant 
de  décharge,  sans  rencontrer  les  inconvénients  inhérents 
à  la  pile  à  gaz  de  Grove,  qui  ne  donne  qu'un  débit  extrê- 
mement faible  à  cause  de  sa  grande  résistance  intérieure 
et  de  la  lenteur  de  la  recombinaison  des  gaz  libres  par  le 
platine  métallique. 

Ils  ont  essayé  d'abord  la  mousse  de  platine,  puis  l'iri- 
dium, le  ruthénium,  le  palladium,  etc.  Or  de  tous  les  mé- 
taux voisins  du  platine,  c'est  ce  dernier  qui  leur  a  donné 
les  résultats  les  plus  intéressants. 
•  MM.  Cailletet  et  Collardeau  concluent,  en  résumé,  de 
leurs  recherches  que,  parmi  les  diverses  substances  es- 
sayées, les  métaux  nobles  non  susceptibles  de  s'altérer 
chimiquement  au  contact  de  l'électroly  te  ou  des  produits 
de  sa  décomposition,  semblent  seuls  aptes  à  former  des 
accumulateurs  à  gaz  condensés  dont  la  capacité  augmente 
avec  la  pression. 

Pour  quelques-uns  de  ces  métaux,  la  capacité  peut  at- 
teindre des  valeurs  élevées  et  notablement  supérieures  à 
celles  que  donnent,  dans  la  pratique  courante,  les  accu- 
mulateurs industriels  au  plomb. 

—  M.  Berthelot  rappelle,  à  propos  de  cette  communica- 
tion, que  le  platine,  le  palladium  et  les  métaux  analo- 
gues forment  à  froid,  avec  l'hydrogène  et  l'oxygène  libres, 
avec  le  premier  corps  spécialement,  de  véritables  com- 
binaisons définies.  Le  platine  notamment  donne  nais- 
naissance  à  deux  hydrures  successifs,  l'un  stable  jusque 
vers  200<>,  l'autre  dissociable  à  froid  :  c'est  surtout  la  for- 
mation de  ce  dernier  qui  est,  dit-il,  influencée  par  la 
ptession*   Ce  sont  là  de  véritables  combinaisons  chi- 


miques et  'non  des  gaz  condensés  ou  occlus  en  vertu  de 
quelque  propriété  mystérieuse,  comme  on  l'a  supposé 
quelquefois.  Leur  existence  et  les  actions  réciproques 
entre  les  composés  hydrogénés  et  les  composés  oxyg('Dé^ 
des  métaux  nobles  expliquent  la  formation  des  nouveaux 
accumulateurs  que  MM.  Cailletet  et  Collardeau  signalent, 
ainsi  que  le  courant  électrique  développé  entre  deux 
électrodes  de  platine  chargées  de  ces  deux  gaz,  et  même 
le  courant  qui  se  développe,  sans  aucune  force  électro- 
motrice  auxiliaire,  entre  deux  électrodes  de  platine  im- 
mergées dans  l'eau  acidulée. 

Chimie  organique.  —  Comme  suite  à  un  précédent  tra- 
vail (1),  M"'  Ida  Welt  a  entrepris  l'étude  d'un  certain 
nombre  de  dérivés  amyliques  actifs  obtenus  à  partir  de 
Féther  éthylique  de  Tacide  amylacétylacétique.  Les  con- 
clusions de  ces  nouvelles  expériences  sont  quo,  si  l'on 
calcule  les  valeurs  du  produit  d'asymétrie  des  éthcrs 
méthylique  et  éthylique»  on  trouve  des  nombres  décrois- 
sants. Il  en  est  de  même  des  pouvoirs  rotatoires.  D'où  il 
suit  qu'on  ne  peut  rencontrer  daas  cette  série,  dit  Fau- 
teur, un  éther  à  pouvoir  rotatoire  maxiiaum  et  que  le 
premier  terme  est  déjà  sur  la  branche  descendante  delà 
courbe. 

Zoologie.  —  M.  Pesner  communique  les  observations  de 
Jf.  Kûnchel  (d^Herculais)  surlea  mœurs  des  criquets  pèle- 
rins qui  ont  envahi  l'Algérie  et  le  nord  de  l'Afrique  en 
4891,  4892  et  1983.  11  résulte  des  études  de  ce  natura- 
liste que  les  paroles  de  Mahomet  sur  les  sauterelles, 
«  nous  sommes  les  légions  du  Dieu  suprême  ;  nous  por- 
tons 99  œufs;  si  nous  en  avions  400,  nous  dévorerions  le 
monde  entier  »,  paroles  qui  ont  été  transmises  d'âge  en 
âge  et  acceptées  par  tous  comme  l'expression  d'une  vé- 
rité, ne  donnent  qu'une  idée  bien  faible  de  la  fécondité 
de  ces  animaux. 

Élevant  les  criquets  provenant  d'une  môme  ponte,  sé- 
questrant les  couples,  M.  Kiinckel  a  établi  la  durée  delà 
vie  d'une  génération  et  a  constaté  que  les  criquets  pèlerins 
s'appariaient  et  s'accouplaient  nombre  de  fois  et  que  les 
femelles  étaient  susceptibles  d'effectuer,!  mois  à  i  moisi/â 
après  la  métamorphose,  des  séries  de  pontes  échelonnées 
tous  les  12, 15  ou  48  jours,  suivant  les  conditions  de  lu- 
mière, de  température  et  suivant  les  ressources  alimen- 
taires ;  ce  n'était  donc  plus  50,  80  à  99  œufs  qu'une 
femelle  déposait  dans  le  sol,  mais  500  à  900  œufs  dans  un 
intervalle  de  10  à  11  mois. 

De  ces  constatations  scientifiques  découle  cet  ensei- 
gnement pratique  qu'il  faut,  en  Algérie  comme  en  Tunisie, 
donner  à  l'autorité  militaire  en  territoire  de  comman- 
dement, aux  administrateurs  ou  contrôleurs  en  ter- 
ritoire civil,  tous  les  moyens  d'action  nécessaires  pour 
exterminer  les  premiers  vols  pendant  la  pariade,  Taccou- 
plement  et  la  ponte. 

— En  étudiant  les  moyens  de  défense  que  présente  I  or- 
ganisme contre  les  parasites  chez  les  Insectes,  Af.  t.  Cuài^ 
a  constaté  que,  chez  eux,  la  phagocytose  joue  un  rùle lotit 
à  fait  minime  dans  cette  défense  de  Torganiiimc.  d^^ 


(1)  Voir  la  Hevue  Scientifique  du  40  norembro  1894,  p'^» 
col.2« 
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ainsi  que  les  globules  du  sang  restent  parfaitement  in- 
différentes à  l'égard  d'ennemis  dangereux,  qui  détermi- 
neront immanquablement  la  mort  de  leur  hôte,  lorsqu'ils 
auront  achevé  leur  développement,  comme  par  exemple, 
pour  les  Orthoptères,  les  larves  de  Diptères  (Chryptocera 
de  la  Forficule,  nombreux  Sarcophaga  des  Acridiens)  et 
les  Champignons  entomophages  (Lachnidiutn,  Entomoph" 
tkora,  Polyrhizium  des  Acridiens,  Leptophyes  etForficule). 
Par  contre,  s'il  est,  dit-il,  un  parasite  inoffensif,  c'est 
bien  la  Grégarine  cœlomique  ;  il  y  en  a  au  moins  une 
vingtaine,  à  tous  stades,  dans  chaque  individu  des  Gry/^s 
de  Vendresse,  et  cependant  les  Grillons  se  multiplient 
activement  dans  la  localité,  atteignent  leur  taille  normale 
et  leur  maturité  sexuelle  ;  or,  c'est  justement  ce  parasite 
peu  dangereux  qui  est  attaqué  par  les  phagocytes,  et 
encore  aumomentoû  cela  devient  inutile,  lorsque  la  Gré- 
garine, au  maximum  de  sa  taille,  va  sporuler  :  c'est  à 
peine  si  l'action  phagocytaire  peut  avoir  comme  résultat 
de  diminuer  un  peu  les  chances  d'infection,  en  empêchant 
la  maturation  de  quelques  kystes  et  en  digérant  quel- 
ques spores, 

Jf.  /.  Ferez  a  fait  les  observations  suivantes  sur  les 
essaims  du  termite  lucifuge  {Termes  lucifugus)  qui  se 
voient  fréquemment  à  Bordeaux,  quand  le  temps  est  fa- 
vorable : 

1®  Les  sexués  s'échappent  en  foule  de  Torifice  de  sortie 
du  nid  et  prennent  aussitôt  leur  essor. 

2*  Leur  vol  est  faible,  mais  leurs  grandes  ailes  donnent 
facilement  prise  au  vent,  qui  les  emporte  et  les  disperse 
au  loin. 

30  Le  froid,  même  par  un  beau  soleil,  contrarie  l'es- 
saimage et  le  ralentit.  Un  mauvais  temps  y  met  obstacle 
et  peut  le  retarder  de  plusieurs  jours. 

40  La  sortie  commence  d'ordinaire  vers  10  heures  du 
matin  et  se  termine  vers  midi  ou  une  heure.  Très  abon- 
dante au  début,  elle  ne  se  fait  plus  ensuite  que  par  pe- 
tits groupes  ou  par  individus  isolés. 

5®  L'époque  de  l'essaimage  est  fort  variable,  et  l'émis- 
sion n'est  pas  unique  pour  un  même  nid.  Ainsi,en  4893, 
une  termitière,  dont  le  gîte  était  connu  depuis  plusieurs 
années,  après  un  premier  essaim  fort  abondant  sorti  le 
20  avrO,  en  donna  un  second  beaucoup  moindre  le  23  du 
môme  mois.  Les  12  et  15  mai  suivants,  deux  nouvelles 
émissions  se  produisirent  encore.  Cette  année  (1894),  le 
môme  nid  a  essaimé  pour  la  première  fois  le  29  avril, 
puis  le  9  et  le  12  mai,  et  une  dernière  fois  le  3  juin.  Le  19 
du  même  mois,  un  essaim  très  nombreux  sortait  d'un 
autre  nid,  situé  dans  la  môme  rue,  à  50  ou  60  mètres  du 
premier. 

M.  J.  Pérez  s'est  demandé  si,  dans  un  même  nid,  les 
différents  essaims  représentent  la  progéniture  ailée  d'au- 
tant de  reines  distinctes,  ou  s'ils  ne  résultent  pas  simple- 
ment du  développement  successif  et  non  simultané  des 
individus  ailés  nés  d'une  môme  mère.  La  seconde  hypo- 
thèse lui  paraît  la  plus  raisonnable,  bien  qu'il  ne  puisse, 
quant  à  présent  du  moins,  l'établir  sur  des  faits  indis- 
cutables. 

Il  ajoute  que,  malgré  le  nombre  énorme  de  sexués  qui 
périssent  peu  après  la  sortie  du  nid,  l'essaimage  est  un 
très  puissant  moyen  de  dissémination.  Il  explique  l'exis- 


tence si  fréquente  de  colonies  dans  les  parties  supé- 
rieures des  édifices,  où,  cependant,  elles  ne  trouvent  que 
rarement  des  conditions  favorables,  dans  des  pieux  isolés, 
des  échalas,  dans  les  clôtures,  dans  toute  sorte  de  bois 
en  contact  avec  le  sol.  Beaucoup  de  colonies  sont  fon- 
déeS|  mais  peu  sont  durables. 

Les  essaims  révèlent  la  présence  de  colonies  que  sou- 
vent, pendant  de  longues  années,  aucun  autre  indice  ne 
trahit  à  l'extérieur.  Dès  que  l'existence  d'une  termitière 
est  dévoilée  par  la  sortie  des  ailés,  il  serait  urgent  de 
l'attaquer  sans  retard,  surtout  d'en  rechercher  la  pon- 
deuse, afin  de  n'avoir  pas  dans  la  suite  à  réparer  de  plus 
graves  dommages.  Malheureusement,  les  essaims  échap- 
pent à  l'attention  du  public,  qui  n'y  voit  que  des  fourmis 
ailées,  et  ignore  absolument  leurs  rapports  avec  les  ter- 
mites des  boiseries,  que  très  peu  de  gens  connaissent 
sous  le  nom  de  fourmis  blanches,  sans  soupçonner  d'ail- 
leurs leurs  méfaits. 

—  M.  Paul  Vuillemin  a  rencontré  dernièrement,  dans 
les  bois  (de  pins  des  environs  de  Nancy,  un  grand  nombre 
de  Tricholoma  ierreum  déformés.  Tantôt  le  chapeau  était 
conique  ou  irrégulier,  tantôt  le  stipe  était  seul  développé 
en  forme  de  cône,  de  massue  ou  de  nodule  mamelonné. 
Quelques  spécimens  étaient  considérablement  hypertro- 
phiés. Les  faits  de  ce  genre  ne  paraissent  pas  être  rares. 
Cher  le  môme  Tricholoma  terreum,  Smith  a  trouvé  des 
exemplaires  dépourvus  de  chapeau. 

A  côté  de  la  (question  morphologique,  dit  l'auteur,  se 
pose  une  question  étiologique,  plus  importante  au  point 
de  vue  pratique.  Le  Tricholoma  tetreum  est  un  champi- 
gnon comestible,  voire  môme  une  espèce  recherchée  par 
un  grand  nombre  de  consommateurs.  Or  il  n'est  pas 
indifférent,  au  point  de  vue  économique  et  même  au 
point  de  vue  de  l'hygiène,  de  savoir  d'où  vient  l'altéra- 
tion d'un  végétal  qui  entre  pour  une  part  notable  dans 
l'alimentation  du  peuple. 

Bref,  des  recherches  de  M.  Vuillemin  il  résulte  : 

i^  Que  la  maladie  du  Tricholoma  terreum  éclate  certai- 
nement sous  l'action  du  Mycogone  rosea,  de  même  que 
la  maladie  du  champignon  de  couche  résulte  de  la  péné- 
tration du  Mycogone  perniciosa; 

2^  Que,  analogue  à  la  molle  du  champignon  de  couche, 
elle  éclate  sur  les  sujets  qui  poussent  spontanément  dans 
les  bois; 

3<*  Qu'elle  est  l'effet  d'une  association  parasitaire  entre 
le  Mycogone  rosea  et  des  Bacillus  auxquels  la  moisissure 
a  frayé  le  chemin  ; 

4<»  Que  le  Mycogone  déforme  son  support  et  le  rend 
plus  ou  moins  stérile  ;  qu'il  utilise  pour  sa  propre  dissé- 
mination l'appareil  aérien  destiné  à  faciliter  Ja  disper- 
sion des  spores  du  Tricholoma; 

50  Que  les  Bactéries  ramollissent  les  tissus  et  hâtent  la 
décomposition  du  fruit. 

De  cette  étude  se  dégagent  les  notions  suivantes  :  Plu- 
sieurs MycogoneSf  et  notamment  une  espèce  largement 
répandue  dans  la  nature,  vivent  en  parasites  sur  les 
Agarics  et  produisent  des  maladies  analogues.  Les  fon- 
giculteurs,  prévenus  de  l'existence  de  la  molle  sur  les 
champignons  spontanés,  n'attribueront  pas  à  un  simple 
vice  d'installation  un  fléau  qui  relève  de  la  présence 
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d'agents  infectieux.  On  tiendra  pour  suspects  les  Tricho- 
loma  à  chapeau  nul  ou  déformé,  car  les  Bactéries,  logées 
au  cœur  des  champignons  sains  à  la  surface,  peuvent 
sécréter  des  produits  putrides  dangereux  à  consommer. 
11  sera  utile  de  compléter  l'étude  de  la  molle  du  cham- 
pignon de  couche  par  la  recherche  des  Bactéries.  Les 
effets  sont  trop  identiques  à  ceux  que  Ton  observe  chez 
le  Tricholoma,  pour  qu'ils  ne  relèvent  pas  d'une  cause 
de  même  ordre,  c'est-à-dire  d'une  association  parasi- 
taire. 

ÉCONOMIE  RiîRiOE.  —  Il  y  a  quelque  temps  M.  Demoussy 
avait  montré  que  les  nitrates  sont  retenus  en  nature  dans 
les  plantes  par  le  protoplasma  vivant;  il  donne  aujour- 
d'hui une  vérification  expérimentale  de  l'hypothèse  émise 
précédemment,  et  fait  voir  que  c'est  l'immobilisation 
des  nitrates  dans  les  cellules  vivantes  qui  détermine  leur 
assimilation. 

En  élevantdilTérentes  plantes  dans  des  solutions  éten- 
dues d'azotate  de  potasse,  il  a  constaté  un  appauvris- 
sement graduel  de  ces  dissolutions  ;  les  plantes  ont  donc 
pris  plus  de  nitrate  que  d'eau,  ce  qui  ne  peut  arriver 
que  si  le  sel  est  immobilisé  dans  les  tissus.  L'absorption 
du  nitrate  dépend,  non  du  besoin  que  lés  végétaux  en 
auraient  pour  en  former  des  albuminoïdes,  mais  de  leur 
capacité  d'emmagasinement,  c'est-à-dire  de  la  plus  ou 
moins  grande  abondance  du  protoplasma.  C'est  ainsi 
que  des  mais  provenant  de  graines  privées  de  leurs  coty- 
lédons ,  par  conséquent  d'une  grande  partie  de  leurs 
réserves,  ont  absorbé  dix  fois  moins  d*azote  nitrique  que 
des  maïs  provenant  de  graines  normales. 

Ornithologie.  —  M.  Milne-Edwards  présente  un  travail 
de  M.  Jules  Foresty  dans  lequel  l'auteur  apporte. à  de 
précédentes  notices  des  renseignements  complémen- 
taires. 

Le  but  de  sa  communication,  à  la  fois  scientifique  et 
industriel,  est  la^onservation  de  toute  une  série  d'oiseaux, 
en  tête  desquels  il  faut  placer  l'Autruche,  que  l'on  dé- 
truit chaque  année  en  nombre  considérable,  non  seule- 
ment pour  la  parure,  mais  encore,  dit  l'auteur,  par  igno- 
rance et  un  besoin  naturel  de  destruction. 

Si  nous  en  croyons  les  chiffres  que  l'auteur  donne  sur 
l'importance  de  l'industrie  française  des  plumes  de  pa- 
rure, l'exportation,  qui  était  en  1865  d'une  valeur  de 
S500000  francs,  se  serait  élevée  au  1888  à  28  552  422  francs, 
en  1890  à  33232155  et  en  1891  à  39  800  670  francs. 
De  plus,  pour  avoir  le  total  produit  par  la  consomma- 
tion française,  il  faudrait  augmenter  ces  chiffres  de 
25  p.  100. 

M.  Forest,  en  terminant,  rappelle  ces  mêmes  paroles 
prononcées  par  M.  Milne-Edwards  au  commencement  de 
cette  année,  dans  lesquelles  il  insistait  sur  l'utilité  de  re- 
constituer l'Autruche  dans  sa  contrée  d'origine,  utilité 
justifiée  par  des  raisons  économiques  et  politiques. 

E.   RlVlSRÉ. 
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M.  Beyerinck  vient  de  présenter  à  l'Académie  des 
sciences  d'Amsterdam  un  mémoire  sur  la  réduction*  des 
sulfates  par  un  ferment  spécial  qu'il  appelle  Spirillum 
desulfuricans.  Ce  ferment,  parfaitement  anaérobie,  est 
commun  dans  la  boue  noire  et  dans  les  eaux  polluées; 
il  agit  surtout  à  la  température  de  25  à  30*  et  se  déve- 
loppe dans  de  petites  quantités  de  matières  organiques 
comme  les  malàtes,  le  sucre,  la  peptone,  ajoutées  à 
l'eau  ordinaire  rendue  alcaline  par  le  carbonate  de  soude. 

Un  échantillon  d'eau  additionnée  de  1/10  p.  100  de 
malate  de  soude,  1/40  p.  100  d'asparagine,  et  1/10  p.  100 
de  phosphate  de  potasse  et  1/2  p.  100  de  carbonate  de 
soude  a  été  infecté  avec  de  la  boue  contenant  le  ferment 
en  question  et  mis  à  l'abri  de  l'air  après  addition  de 
45  milligrammes  d'acide  suif urique  par  litre.  Au  bout  de 
trois  jours,  l'échantillon  ne  contenait  plus  trace  d'acide 
suif  urique  et  renfermait  10,2  milligrammes  d'hydrogène 
sulfuré.  

Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  un  nou- 
veau journal  italien,  Vltalie  médico-chirurgicaU,  édité  à 
Naples. 

Ce  journal,  rédigé  entièrement  en  français  comme 
l'excellente  revue  Archives  italiennes  de  biologie  dont  novA 
avons  eu  maintes  fois  l'occasion  de  parler,  est  des  plus 
intéressants.  Il  ne  paraît  d'ailleurs  que  tous  les  deux 
mois  et,  aussi  bien  par  la  modicité  de  son  prix  que  par 
l'usage  de  notre  langue,  mérite  de  recevoir  bon  accueil 
de  tous  ceux  qui  désirent  suivre  les  travaux  de  l'école 
italienne,  travaux  qui,  dans  l'ordre  physiologique  au 
moins,  sont  certainement  des  plus  remarquables. 

Parmi  les  notes  publiées  dans  le  numéro  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  nous  relevons  une  communication 
de  M.  Ciabrocchi  sur  la  dépilation  électrolytique  prati- 
quée avec  plein  succès  sur  une  jeune  fille  atteinte  d'hyper- 
trichose  frontale.  L'épilation  a  été  obtenue  au  moyen  de 
courants  galvaniques  faibles  appliqués  par  l'intermé" 
diaire  d'aiguilles  très  minces. 

De  son  côté,  M.  Ascoli  donne  des  renseignements  sur 
les  constatations  qu'il  a  eu  occasion  de  faire  sur  Succl 
au  cours  de  son  44'  jeûne,  accompli  à  Rome,  du  18  dé» 
cémbre  1893  au  6  janvier  1894«  Les  faits  notables  de  ce 
jeûn^^nt  été: 

!•  Diminution  du  poids  du  corps  moins  marquée  que 
dans  les  jeûnes  précédents. 

2°  Perte  de  poids  plus  forte  pendant  les  quatre  pre- 
miers jours  (800  grammes  par  jour)  ;  au  delà  la  perta  dô 
poids  n'était  que  de  300  grammes,  sauf  pour  les  deux  der- 
niers jours  pour  lesquels  elle  a  atteint  420  grammes.  La 
perte  totale  n'a  été  que  de  12  et  demi  p.  100. 

3^  Respiration  plus  active  qu'en  temps  normal,  capa'> 
cité  des  poumons  réduite. 

40  Diminution  progressive,  mais  peu  notable,  de  laforc« 
musculaire. 

M.  Ascoli  déclare  d'ailleurs  que  ces  différents  résul» 
tats  ne  sauraient  être  généralisés  et  que,  en  raison  de 
l'influence  du  système  nerveux,  il  est  indispensable 
d'individualiser  les  conclusions  susceptibles  d'être  dé- 
duites  des  expériences  de  ce  genre. 


L'Herbier  du  Musée  du  Caire  renferme  des  échantillons 
de  plantes  qui  datent  de  cinq  et  six  mille  ans.  Celait 
l'usage  chez  les  anciens  Égyptiens  d'entourer  les  momies 
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de  feuillage  et  de  fleurs,  dont  quelques-unes  ont  gardé 
leur  couleur  jusqu'à  nos  jours.  Les  plantes  les  plus  fré- 
quentes dans  les  tombeaux  sont,  d'après  la  Revue  des 
Sciences  naturelles  appliquées  :  le  Lotus  blanc  ou  bleu,  le 
Pavot  rouge,  les  feuilles  et  les  fleurs  du  Grenadier,  du 
Safran  ou  du  Crocus,  du  Céleri,  de  TOignon,  du  Poireau 
et  les  fleurs  d'un  Chrysanthème  (Chrysanthemum  corona- 
tum), 

M.  Wulfing-Luer  est  arrivé  à  fabriquer  des  seringues 
à  injection  complètement  en  verre,  piston  compris,  des- 
tinées plus  spécialement  à  la  sérothérapie. 

Le  corps  de  Tappareil  est  formé  d'un  tube  en  verre 
rodé  intérieurement  avec  la  plus  grande  exactitude,  dans 
lequel  glisse  à  frottement  doux  le  piston.  Malgré  la  dou- 
ceur du  frottement,  Tétanchéité  est  parfaite.  Le  bec  de 
la  seringue  est  aussi  rodé  et  le  pavillon  des  aiguilles  s'y 
adapte  très  exactement. 

Ces  seringues,  établies  en  verre  spécial  et  recuites 
avec  grand  soin,  peuvent  supporter  de  hautes  tempéra- 
tures sans  se  casser.  Elles  se  prêtent  naturellement  à 
tous  les  moyens  possibles  de  stérilisation. 


Nous  recevons  de  M.  Vidal  un  travail  fort  intéressant 
sur  la  mortalité  enfantine  dans  le  département  du  Var. 

Il  ressort  de  ce  travail  que,  pour  la  période  décennale 
1884-1893,  la  mortalité  de  0  jour  à  5  ans  atteint,  dans  ce 
département,  le  chilîre  élevé  de  27,66  p.  100  en  moyenne; 
le  maximum  s'élève  môme  jusqu'à  34,287  p.  100.  Les 
cantons  industriels  fournissent  naturellement  les  gros 
contingents  de  décès  :  c'est  ainsi  que  pour  Toulon  le 
coefficient  de  mortalité  est  de  29,028  p.  100  et  pour  la 
Seyne  de  30,163  p.  100,  alors  que  pour  Draguignan  il  ne 
dépasse  pas  19,862  p.  100., 

Les  statistiques  établies  par  M.  Vidal  pour  les  enfants 
en  nourrice  mettent  en  évidence  les  avantages  —  mal- 
heureusement trop  peu  marqués  encore,  —  de  la  loi 
Roussel.  Cest  ainsi  que  la  mortalité  n'est  que  de  11,04 
p.  100  parmi  les  enfants  protégés,  alors  qu'elle  atteint 
17,50  p.  100  pour  les  enfants  nourris  dans  leur  famille. 

Signalons  encore  ce  fait,  constaté  par  M.  Vidal  d'une 
façon  très  affirmative,  mais  dont  il  renonce  à  donner  une 
explication  logique,  c'est  l'existence  «  vers  le  centre  du 
Var,  d'une  zone  irrégulière,  mais  assez  tranchée,  dans 
laquelle  la  dlme  mortuaire  payée  par  les  enfants  du  pre- 
mier et  du  second  âge  estplua  faible  que  sur  les  massifs 
tourmentés  du  littoral  ou  ,sur  les  terrains  élevés  de  la 
frontière  Nord  de  ce  département  ». 

Il  serait  à  désirer  qu'un  travail  analogue  fût  entrepris 
dans  tous  les  autres  départements  et  qu'il  fût  centralisé 
par  la  direction  de  l'Assistance  publique  au  ministère  de 
l'Intérieur.  

•On  sait  que  le  rythme  cardiaque  est  très  irrégulier 
chez  le  chien,  et  que,  chez  cet  animal,  la  fréquence  des 
pulsations  augmente  pendant  Tinspiration  et  diminue 
pendant  l'expiration. 

La  même  anomalie  vient  d'être  constatée  par  M.Legay, 
de  Lille,  chez  un  jeune  homme  en  dehors  de  tout  état 
pathologique.  On  sait  du  reste  que  l'accélération  inspi- 
ratoire  du  pouls  a  été  étudiée  par  MM.  Wertheiraer  et 
Mçyer  dans  un  travail  publié  par  les  Archives  de  physio- 
logie en  1889.  Ce  phénomène  s'explique  par  Tassociation 
fonctionnelle  des  centres  bulbaires.  Quand  le  centre  res- 
piratoire entre  en  activité,  c'est-à-dire  au  moment  de 
l'inspiration,  l'activité  du  centre   modérateur  du  cœur 


diminue,  d'où  l'accélération  des  pulsations  cardiaques, 
comme  si  le  premier,  au  maximum  de  son  fonctionne- 
ment, exerçait  une  influence  inhibitoire  sur  le  second. 
Pendant  que  le  centre  respiratoire  rentre  au  repos,  c'est- 
à-dire  pendant  l'expiration,  le  centre  du  pneumogastrique 
reprend  son  action  et  le  cœur  se  ralentit. 


De  récents  articles  dans  le  Médical  Recoid  de  New- 
York,  par  M.  le  professeur  Raginsky,  de  Rerlin,  donnent 
des  chifl'res  très  intéressants  sur  la  mortalité  (à  Rerlin), 
avant  et  après  l'adoption  de  la  thérapeutique  par  le  sé- 
rum anti-diphtérique.  La  mortalité  a  varié  de  32,5  à,41,7 
p.  100  avant  :  après,  elle  a  été  de  14  p.  100  sur  192  cas, 
et  de  15,3  p.  100  quand  82  cas  additionnels  ont  porté  le 
total  à  274. 

D'après  d'autres  statistiques,  la  mortalité  a  été  de  5,5 
p.  100  (sur  un  total  de  63  cas). 

Signalons  à  ce  propos  les  intéressantes  observations  de 
M.  Wassermann,  à  Rerlin,  qui  a  constaté  que  le  sang  des 
personnes  qui  ne  prennent  point  la  diphtérie,  bien  qu'ex- 
posées quotidiennement  à  la  contagion,  jouit  de  la  pro- 
priété de  détruire  la  toxine  diphtéritique,  et  d'en  neutra- 
liser dix  fois  son  volume.  Sur  huit  personnes  de  plus  de 
quarante  ans,  il  a  trouvé  ce  pouvoir  antitoxique  du  sang 
chez  sept  d'entre  elles,  alors  que  chez  les  enfants  entre  4 
et  15  ans,  le  sang  n'est  antitoxique  que  chez  la  moitié 
dos  sujets.  Ce  fait  se  rapproche  naturellement  de  Tautro 
fait  bien  connu  que  la  diphtérie  est  surtout  une  maladie 
du  jeune  âge. 

D'après  des  chifl'res  fournis  au  Congrès  de  Rudapcst 
par  M.  Nocard,  les  animaux  seraient  presque  aussi  mal- 
traités parla  tuberculose  que  l'espèce  humaine,  chez  la- 
quelle elle  se  répand  de  plus  en  plus. 

En  efifet,  tandis  qu'à  l'heure  actuelle,  sur  100  décès  Pari- 
siens, il  y  en  a  25  environ  —  et  plus  si  l'ont  tient  compte 
d'un  certain  nombre  de  tuberculoses  méconnues  ou  qui 
ont  favorisé  le  développement  d'autres  maladies  —  qui 
sont  dus  à  cette  lèpre  des  temps  modernes,  on  trouve  des 
pays  où  le  nombre  des  vaches  tuberculeuses  atteint  15, 
'20,  25  p.  100  et  plus.  En  Saxe,  par  exemple,  sur  100  bo- 
vidés sacrifiés  dans  les  abattoirs,  on  a  trouvé,  en  1893, 
18,3  tuberculeux:  à  l'abattoir  de  Rerlin,  en  1891,  la  pro- 
portion dépassait  12  p.  100;  à  Copenhague,  elle  atteignait 
16,6  p.  100  du  nombre  des  adultes.  En  Angleterre,  dos 
statistiques  récentes  montrent  que  le  chiffre  des  tuber- 
culeux s'élève  de  15  à  20  p.  100  de  la  population  totale. 

En  France,  si  certaines  régions  sont  encore  à  peu  près 
complètement  épargnées,  comme  l'Auvergne,  le  Limousin, 
la  plus  grande  partie  de  la  Normandie,  il  en  est  d'autres, 
la  Champagne,  la  Rretagne,  le  Nivernais,  le  Réarn,  par 
exemple,  où  la  maladie  fait  des  ravages  considérables, 
la  Reauce  et  la  Rrie  sont  si  gravement  infectées  que  les 
pertes  dues  à  la  tuberculose  dépasseront  bientôt  celles 
que  leur  infligeait  le  sang-de-rate  avant  la  pratique  des 
vaccinations  pastoriennes.  Des  vétérinaires  expérimentés 
estiment  que  25  à  30  p.  100  des  vaches  y  sont  tubercu- 
leuses. 

On  voit  combien  la  situation  est  grave,  même  en 
France. 

M.  Hotch  continue,  dans  V American  Meteorological  Jour- 
nal, son  étude  des  services  météorologiques  de  l'Amérique 
du  Sud. 

La  République  Argentine  dispose  de  5  stations  de  pre- 
mier ordre  et  40  de  second  ordre.  La  République   de 
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rUrugnay  a  un  observatoire  de  premier  rang  à  Villa  Co- 
lon près  Montevideo  ;  une  société  de  météorologie  a  été 
fondée  en  1890  et  publie  une  revue  mensuelle.  Au  Brésil, 
les  observations  remontent  à  1825  et  sont  publiées  régu- 
lièrement depuis  4844. 


Les  tremblements  de  terre  qui  ont  désolé  la  Grèce 
dans  ces  derniers  temps  ont  causé  des  dommages  sé- 
rieux au  Partbénon.  Ces  dommages  vont  être  réparés 
grâce  à  rinitiative  et  à  la  libéralité  de  TAssociation  ar- 
chéologique d'Athènes  qui  a  voté  un  crédit  illimité  à  cet 
effet.  

Himmel  und  Erde  résume  un  mémoire  du  directeur  de 
la  Statistique  à  Berlin  sur  l'augmentation  des  dommages 
causés  par  la  foudre  et  sur  les  effets  de  [celle-ci  sur  le 
corps  humain. 

L'augmentation  des  dommages  est  attribuée  à  diverses 
causes  :  extension  de  Tusage  de  Félectricité,  changement 
de  forme  de  la  surface  terrestre  par  suite  du  déboisement, 
du  drainage,  etc.,  impuretés  introduites  dans  l'air  par  la 
consommation  toujours  croissante  de  charbon. 

M.  de  Bezold  avait  montré  déjà  qu'en  Bavière,  le  nom- 
bre moyen  annuel  des  incendies  causés  par  la  foudre 
avait  été  de  92  pour  la  période  1833-1843,  de  52  pour  la 
période  1844-1865,  de  103  pour  la  période  1866-1879  et  de 
132  pour  la  période  1880-1892. 


M.  Réveille,  dans  la  Revue  maritime  et  coloniale  de  no- 
vembre, étudie  et  explique  un  phénomène  observé  pen- 
dant le  tir  des  projectiles  à  grande  vitesse  initiale,  et  qui 
consiste  en  ceci,  qu'un  observateur  placé  dans  le  champ 
de  tir  de  ces  profectiles,  lancés  à  une  vitesse  initiale  de 
700  à  760  mètres,  par  exemple,  entend  d'abord  un  bruit 
qui  semble  venir  du  projectile,  puis  le  bruit  de  la  déto- 
nation. Le  premier  bruit  est  tellement  sec  qu'on  le  prend 
pour  celui  d'une  explosion,  et  il  est  produit  par  l'onde 
sonore  qui  accompagne  le  projectile. 

Ce  phénomène,  signalé  en  1887  par  le  capitaine  Jour- 
née après  certaines  espériences  de  tir  faites  au  camp  de 
Châlon,  et  par  M.  Mach,  de  Vienne,  l'auteur  de  photogra- 
phies représentant  les  projectiles  en  mouvement,  a  été 
successivement  étudié  par  MM.  Labouret,  Charbonnier, 
Jacob  et,  dans  son  application  à  la  détermination  des  vi- 
tesses des  projectiles,  par  M.  Gossot. 

On  conçoit  qu'un  pareil  phénomène  peut  rendre  illu- 
soires les  résultats  donnés  dans  la  mesure  des  distances 
par  les  fnéthodes  basées  sur  la  vitesse  du  son,  dans  le 
cas  où  l'on  prendrait  le  bruit  du  projectile  pour  celui  de 
la  détonation.  

Un  marin  ramassait,  il  y  a  peu  de  temps,  un  canard 
mort  flottant  à  la  surface  dans  la  baie  de  Chesapeake. 
Un  canard  mort,  cela  n'a  rien  de  rare,  mais  la  façon 
dont  ce  palmipède  a  passé  de  vie  à  trépas  est  originale. 
Elle  est  indiquée  par  le  fait  que  le  bec  de  l'oiseau  était 
enfoncé  dans  une  coquille  d'huître  dont  les  deux  valves 
s'étaient  solidement  refermées  sur  lui.  La  scène  est  facile 
à  reconstituer.  Le  canard  aperçoit  l'huître  qui  bâille  près 
de  la  surface,  dirige  un  coup  de  bec  sur  les  chairs  appé- 
tissantes, et  est  aussitôt  pris,  les  valves'  se  rapprochant. 
Il  se  débat  et  réussit  à  soulever  l'huître  (qui  n'est  pas 
attachée,  mais  attend  le  bon  vouloir  de  l'ostréiculteur 
pour  aller  au  marché)  ;  mais  il  ne  peut  la  détacher  :  plus 
il  se  démène,  plus  elle  serre  son  bec,  l'empêchant  de  res- 


pirer; et  l'oiseau  meurt  bientôt  épuisé.  Ce  cas  n'est  pas 
rare  ;  il  y  a  en  Virginie  une  localité  où  l'on  ne  peut  son- 
ger à  élever  de  canards  à  cause  de  l'abondance  des  ano- 
dontes  qui,  refermant  leurs  valves  sur  les  pattes  ou  le 
bec  des  oiseaux,  les  tuent  jusqu'au  dernier. 


Il  y  a  quelque  temps  un  pécheur  américain,  à  Cape 
May,  trouvait  dans  son  filet  une  bête  qui  lui  parut  ex- 
traordinaire. Il  invita  ses  amis  et  .connaissances  à  la  con- 
templer :  chacun  l'ayant  longuement  considérée  s'en 
alla,  hochant  la  tète,  à  bout  de  son  latin,  et  ne  compre- 
nant rien  à  ce  lusus  naturœ.  Là-dessus,  on  décida  d'en- 
voyer l'animal  à  VAcademy  of  Natural  Science  de  Phila- 
delphie, et  celle-ci  —  d'après  le  New-York  Herald  dont 
nous  respectons  la  zoologie  —  u  déclara  que  c'était  un 
lièvre  de  mer,  ou  une  aplysie,  membre  de  la  famille  des 
n^ollusques,  qui  est  extrêmement  rare.  Il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  d'institutions  en  ce  pays  et  à  l'étranger  qui 
le  possèdent  dans  leurs  collections  ».  Si  l'on  considère 
qu'il  existe  une  soixantaine  d'espèces  d'aplysie,  on  se 
demande  comment  le  dénombrement  en  serait  connu  si 
les  institutions  étaient  aussi  pauvres  que  le  suppose  le 
New-York  Herald,  La  vérité  est  que  l'aplysie  peut  être 
rare  pour  les  riverains  des  côtes  septentrionales  des  États- 
Unis  :  elle  ne  s'y  rencontre  [pas  normalement.  Cette 
aplysie  semble  être  une  géante  parmi  ses  pareilles  :  elle 
pèse  quelque  800  grammes,  et,  en  raison  de  sa  grosseur, 
a  été  mise  en  aquarium  pour  être  observée  avant  de  pas- 
ser à  l'inévitable  bocal  d'alcool. 


Sir  Robert  Bail  discute  dans  Fovtnightly  Review  la  pos- 
sibilité de  l'existence  d'êtres  animés  dans  les  autres 
mondes.  Sans  contester  la  possibilité  de  l'existence  d'or- 
ganismes vivants  sur  les  planètes  telles  que  Vénus  ou 
Mars,  l'auteur  fait  remarquer  que  «  tout  organisme  doit 
être  adapté  d'une  façon  si  exacte  au  milieu  environnant 
qu'il  semble  absolument  improbable  qu'aucun  des  orga- 
nismes que  nous  connaissons  ici  puisse  vivre  sur  un 
autre  globe  quelconque  ».  Reste  l'hypothèse  d'organisa- 
tions spéciales  adaptées  aux  conditions  propres  à  chaque 
globe,  mais  à  cet  égard  nous  retombons  dans  la  spécu- 
lation, car  «  nous  ne  pouvons  pas  imaginer  ce  que  doit 
être  l'organisme  qui  pourrait  subsister  sur  Vénus  ou  sur 
Mars  ». 

La  môme  revue  publie  une  étude  des  travaux  de 
Helmholtz  par  M.  Rucker. 


Depuis  plusieurs  années,  M.  E.  Barnard  astronome  à 
l'Observatoire  Lick  (Mont  Harailton,  Californie),  a  re- 
connu l'existence  d'une  matière  nébuleuse  dans  la  ré- 
gion septentrionale  des  Pléiades,  en  dehors  des  photo- 
graphies de  cet  amas  par  MM.  Roberts,  les  frères  Henri 
et  d'autres  astronomes.  C'est  une  surface  très  faiblement 
éclairée  par  une  nébulosité  difiTuse  dans  un  espace  sans 
étoiles. 

M.  Barnard  a  photographié  cette  nébulosité  pendant 
les  deux  belles  nuits  du  6  et  du  8  décembre  1893  en  fai- 
sant des  poses  de  10  h.  15,  et  il  en  a  donné  un  dessin 
dans  les  Astronomische  Nackrickten. 


Le  même  observateur  écrit  à  The  Astronomical  Journal^ 
de  Boston  : 

«  Pendant  la  soirée  du  27  juillet  1894,  je  réduisais  mes 
obsenations  quand  je  fus  frappé  tout  à  coup  par  deux 
bruits  sourds  qui  me  semblaient  produits  par  le  canon, 
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par  le  tonnerre  ou  par  une  explosion  de  mine  dans  une 
carrière  éloignée.  Un  bruit  aussi  anormal  dans  pos  mon- 
tagnes tranquilles  excita  ma  curiosité,  et  je  me  précipitai 
sur  la  plate-forme  de  TObservatoire  pour  en  chercher  la 
cause.  J'aperçus  dans  l'Est  une  forte  lueur  bleue  assez 
pâle,  due  probablement  à  l'explosion  d'un  météore  ex- 
traordinaire. 11  était  alors7\-35",15*  (T.  m.  du  Pacifique). 
Cette  lueur  restant  toujours  visible,  je  me  hâtai  d'en 
prendre  la  position,  car  elle  était  semblable  à  un  nuage 
arrondi  de  1<*  de  diamètre,  formant  Textréraité  nord-est 
d'un  lambeau  de  vapeur  de  forme  triangulaire,  et  elle 
persista  assez  longtemps,  tandis  que  d'autres  portions 
disparaissaient  en  changeant  de  forme. 

Je  le  pointai  d'abord  trois  fois  dans  le  chercheur  de 
ma  lunette  ;  puis,  comme  son  éclat  diminuait  beaucoup, 
je  dirigeai  le  tube  de  mon  instrument  vers  le  météore, 
l'observant  à  l'œil  nu,  et  j'obtins  les  (résultats  suivants  : 

Temps  sidéral.       Ascension  droite.  Déclinaison. 


h.  m. 

h.    m. 

15  57 

20  16,9 

+  11S8 

16    0 

20  15,9 

12%3 

16    3 

20  13,9 

12-,9 

16    7 

20  10,5 

13%3 

16  10.5 

20    5,4 

14%0 

16  14,5 

20    1,4 

15%2 

Le  météore  cessa  dès  lors  d'être  visible  après  être  resté 
au  moins  17  minutes  au-dessus  de  l'horizon. 

Parmi  les  personnes  qui  l'ont  vu,  je  citerai  M.  Pool,  étu- 
diant à  l'Observatoire,  vers  7"  29™  45"  (T.  m.  du  Pacifique) 
à  une  distance  de  148  kilomètres  du  Mont  Hamilton,  qui 
aurait  été  parcourue  en  6  m.  30  s. 

Les  témoins  de  sa  disparition  ont  trouvé  qu'il  ressem- 
blait à  un  globe  de  feu  semblable  à  la  pleine  lune,  tom- 
bant presque  verticalement. 

J'entendis  d'abord  deux  bruits  distincts,  le  deuxième 
étant  une  fois  et  demie  plus  intense  que  le  premier,  et  le 
suivant  d'à  peu  près  une  seconde. 


M.  Max  Wolf,  d'Heidelberg,  a  trouvé  une  photographie 
de  la  comète  d'Encke,  sur  une  plaque  du  31  octobre  der- 
nier, c'est-à-dire  un  jour  avant  la  découverte  de  M.  Ce- 
rulli,  à  Rome  (V.la  Revue  Scienti/igtie  du  17  novembre  1894, 
p.  636). 

M.  Perrotin  l'a  également  aperçue  à  l'Observatoire  de 
Nice,  à  l'extrême  limite  de  visibilité  de  son  puissant  ré- 
fracteur de  28  pouces  (0"',76)  d'ouverture,  et  sous  le  beau 
ciel  de  Nice.  

Le  passage  de  Mercure  a  été  parfaitement  observé  à  son 
premier  contact  par  le  professeur  Turner,  d'Oxford,  et 
M.  Lindemann,  installés  à  Sidmouth.  Les  nuages  ont  obs- 
curci le  ciel  dans  la  plupart  des  pays  où  le  phénomène 
était  visible,  sauf  à  Everton,  où  le  passage  a  été  observé 
depuis  l'entrée  de  Mercure  sur  le  Soleil  jusqu'à  sa  sortie, 
à  9»»  i2». 

On  a  constaté  que  l'atmosphère  de  Mercure  est  très 
épaisse. 

A  l'Observatoire  de  Bidston,  M.  Plummer  n'a  pu  ob- 
server le  premier  contact,  les  nuages  couvrant  le  disque 
du  Soleil. 

Deux  astronomes  qui  s'étaient  placés  à  Bournemouth 
ont  dû'renoncer  à  leurs  observations,  car  le  Soleil  dispa- 
raissait derrière  les  nuages. 


M-   Knorre  décrit  dans  la  Zeitschnft  fur  angewandte 


Chemie  un  nouvel  alliage  de  cuivre  qui  se  distingue  par 
une  grande  résistance  et  une  grande  ductilité. 

Cet  alliage,  appelé  Durana  métal  (il  est  fabriqué  auiç 
usines  de  Dtiren  par  MM.  Hupertz  et  Harkort),  est  formé 
de  2,22  d'étain  et  antimoine,  1,71  de  fer,  1,70  d'alumi- 
nium, 64,78  de  cuivre,  29,50  de  zinc;  son  poids  spécifi- 
que est  de  8,077,  sa  résistance  à  la  traction  (rupture) 
s'élève  à  58  kilos  par  millimètre  carré,  et  il  atteint  sa 
limite  d'élasticité  à  48  kilos  par  millimètre  carré  avec 
çillongemcnt  de  14  p«  iOO. 


M.  Maxim  doit  lire  à  la  prochaine  session  de  la  Society 
of  Arts  de  Londres,  un  mémoire  sur  les  «  Expériences  en 
aéronautique  >>.  On  annonce  également  une  «  lecture  » 
de  M.  Vivian  Lewes  sur  les  «  Explosifs  »  et  M.  Hermite 
doit  exposer  devant  la  même  Société  «  le  Traitement 
électrique  des  eaux  d'égout  )>. 


Le  Quarterly  Jowmal  of  Inebriety  (Revue  trpmestrielle 
de  rivrognerie,  ce  qui  est  un  titre  assez  plaisant),  donne 
les  chiffres  suivants  relatifs  à  12  familles  d'intempérants 
et  à  12  familles  de  tempérants  : 

Intempérants.  Tempérants. 

Nombre  total  des  enfants.  .  57  61 

Morts  dans  la  1"  semaine  .   .  25  6 

Idiots ,  5  0 

Mal  conformés,  rabougris  .   .  5  0 

Ëpileptiques..  .......  5  0 

Choréiques  et  enfin  idiots .   .  1  0 

Déformés  et  malades..  ...  5  0 

Ivrognes  héréditaires  ....  2  0 

Ces  chiffres  ont  une  éloquence  sinistre,  et  l'on  comprend 
que,  mis  en  présence  de  faits  de  cet  ordre,  un  peuple 
plein  de  vie  et  d'énergie,  et  pourvu  d'initiative  comme  les 
Américains,  se  mette  résolument,  sur  tant  de  points,  en 
campagne  contre  l'alcoolisme.  Un  jour  viendra  sans  doute 
où  le  public,  mieux  éclairé,  considérera  chaque  distilla- 
teur comme  un  malfaiteur  public,  chaque  débitant  de 
boissons  alcooliques  comme  un  empoisonneur  :  mais  la 
conviction  semble  ne  se  faire  que  bien  lentement  à 
l'heure  présente,  et  les  progrès  de  l'alcoolisme  sont  évi- 
dents. 


11  y  a  plus  de  trente  ans,  Bertillon  affirmait  que  les 
races  germaniques  ne  s'acclimateraient  pas  au  nord  de 
l'Afrique.  Les  statistiques  de  Ricoux  n'ont  cessé  de  justi- 
fier cette  prédiction,  qui  se  trouve  corroborée  une  fois 
de  plus  par  ces  chiffres  donnés  par  M.  Treille  au  Congrès 
de  Budapest  : 

Après  l'émigration  prussienne  en  Algérie,  dans  la  pre- 
mière partie  de  l'Empire,  les  Allemands  étaient  au  nombre 
de  5816,  en  1861.  Or  ils  ne  sont  plus  guère  que  3189.  L'ac- 
croissement momentané  (6  513)  au  recensement  de  1876 
n'était  dû  qu'aux  conséquences  de  l'annexion  de  l'Alsace 
et  de  la  Lorraine  à  l'empire  allemand. 

Le  chiffre  des  naturalisations  s'est,  il  est  vrai,  légère- 
ment accru  chaque  année,  mais  ce  n'est  pas  seulement  à 
cette  cause  qu'est  due  la  diminution  des  Allemands  en 
Algérie,  car,  pour  eux,  la  mortalité  l'a  toujours  emporté, 
et  parfois  du  double,  sur  les  naissances.  On  peut  donc 
prévoir  le  moment  où,  à  moins  de  nouvelles  émigrations 
peu  probables,  les  Allemands  disparaîtront  à  peu  près 
complètement  du  nord  de  l'Afrique,  qui  ne  leur  est  pas 
favorable.  Ce  sont  encore  eux  qui  fournissent  le  plus 
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grand  nombre,  proportionnellement,  de  malades  et  d'hos- 
pitalisés, soit  1  sur  6. 

Alors  que  les  Allemands  s'occupent  activement  de  créer 
des  établissements  coloniaux  dans  les  pays  chauds,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  ce  qu'ils  deviennent 
au  nord  de  l'Afrique,  dont  les  conditions  cliraatériques 
sont  cependant  bien  meilleures  que  celles  d'autres  con- 
trées où  ils  se  sont  établis. 


Une  Américaine,  M""  W.-J.  Baird,  a  été  surnommée  la 
Reine  des  Échecs,  à  cause  de  son  habileté  à  ce  jeu  diffi- 
cile et  passionnant.  Le  Literary  Digest  nous  apprend  que 
la  fille  de  cette  dame,  âgée  de  13  ans,  présente  à  un  haut 
degré  les  aptitudes  maternelles. 

A  quatï^  ans,  elle  savait  la  marche  des  pièces,  et  à 
l'âge  de  huit  ans  elle  commençait  à  composer  des  pro- 
blèmes qu'on  nous  dit  être  fort  bien  conçus.  Les  parti- 
sans de  la  théorie  de  l'hérédité  des  caractères  acquis  fe- 
ront bien  de  n'user  (fue  discrètement  de  cas  de  ce  genre 
comme  arguments  à  l'appui  de  leur  thèse  :  ils  sont  rares, 
on  effet,  et  incertains. 


Le  môme  périodique  nous  apprend  que  M"**  Mary 
Hemenway,  de  Milton  (Mass.),  a  laissé  une  fortune  de 
78  millions  dont  les  revenus  doivent  être  exclusivement 
employés  à  des  œuvres  d'enseignement  et  d'instruction. 
Si  nous  ne  nous  abusons,  M*"®  Hemenway  a  déjà  fait  de 
nombreuses  libéralités  à  la  science,  notamment  en  dé- 
frayant une  expédition  archéologique  dans  le  Mexique, 
dont  le  Journal  of  American  Ethnology  and  Archaeology 
a  rendu  compte  en  partie,  et  publié  d'intéressants  rap- 
ports. 

Nous  croyons  devoir  signaler  la  fondation,  par  un  Au- 
trichien, M.  Franz  Sikora,  établi  depuis  six  ans  àTanana- 
rive,  d'une  feuille  mensuelle,  Madagascaria,  consacrée  à  la 
grande  lie  africaine  et  dans  laquelle  seront  traitées  les 
questions  relatives  à  la  faune  et  la  flore  de  cette  île.  «  Il 
n'y  a  peut-être  pas  de  pays  qui  possède  des  formes  ani- 
males et  végétales  aussi  particulières  et  nous  devons  con- 
sidérer, à  cet  égard,  Madagascar  comme  un  centre  de 
création.  »  La  fondation  de  cette  feuille  constitue  une 
innovation  d'autant  plus  intéressante  que  les  abonnés 
reçoivent  à  Pâques  et  à  Noël,  à  titre  de  prime,  des  graines 
indigènes  avec  instructions  sur  le  mode  de  culture  et  le 
rendement. 

A  ces  dons  magnifiques  faits  aux  institutions  sci3nti- 
fiques  en  Amérique  par  de  riches  particuliers,  nous 
avons  aujourd'hui  le  plaisir  de  signaler  un  fait  qui 
montre  qu'en  France  aussi  il  est  des  gens  qui  savent  ap- 
précier les  bienfaits  de  la  science  et  encourager  ses  pro- 
grès. Une  généreuse  donatrice,  dont  nous  tairons  le  nom, 
a  fait  don  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  de  douze 
cents  francs  de  rente  destinés  à  payer  les  inscriptions 
<le  quatre  étudiants  pauvres,  dont  deux  de  nationalité 
polonaise. 

Et  puisque  nous  sommes  sur  le  chapitre  des  encoura- 
gements à  accorder  aux  amis  de  la  science,  on  nous  per- 
mettra d'appeler  l'attention  sur  le  mode  de  répartition 
des  prix  accordés  par  l'Institut.  Certes  il  convient  de  ré- 
compenser les  travaux  achevés,  mais  ne  serait-il  pas 
bien  utile  de  favoriser  les  recherches  sur  tel  ou  tel  point, 
telle  ou  telle  question  donnés,  en  subventionnant  à  cet 


effet  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large  les  labora- 
toires scientifiques,  si  pauvres  en  général  et  dont  les  tra- 
vaux se  trouvent  parfois  paralysés  par  de  misérables 
questions  financières? 


Signalons  la  publication  d'un  dictionnaire  latin-polo- 
nais des  noms  zoologîques  et  botaniques,  publié  à  Var- 
sovie par  M.  Érasme  Majewski. 

Ce  dictionnaire,  rédigé  avec  le  plus  grand  soin,  sui- 
vant des  principes  longuement  exposés  dans  la  préface 
écrite  en  français,  donne,  au  droit  des  désignations  la- 
tines, les  dénominations  vulgaires  correspondantes  en 
polonais.  Il  serait  à  souhaiter  que  ce  travail  fût  fait 
avee  autant  de  talent  pour  des  langues  plus  répandues. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Les  Chrysanthèmes  à  la  Société  d'HorUcnlttire. 

L'Exposition  annuelle  des  Chrysanthèmes,  par  les  hor- 
ticulteurs et  amateurs,  a  eu  lieu  la  semaine  d'ornière  à 
la  Société  d'Horticulture,  rue  de  Grenelle,  et  quatre 
jours  durant  cola  a  été  une  procession  et  une  cohue 
incessante.  A  vrai  dire,  il  n'était  possible  d'étudier,  de 
comparer,  et  de  prendre  des  notes  que  le  matin.  Le  suc- 
cès de  celte  Exposition  est  tel  qu'il  faudra  renoncer,  une 
autre  année,  à  l'abriter  dans  les  locaux  pourtant  assez 
vastes  de  la  Société  d'Horticulture.  Il  faut  au  bas  mot 
cinq  fois  plus  d'espace,  et  c'est  un  minimum,  afin  de 
pouvoir  espacer  suffisamment  les  plantes,  et  ne  les  point 
contraindre  à  s'écraser  mutuellementetà  se  nuire  ;  il  faut 
aussi  que  le  public  puisse  circuler  autour  de  celles-ci, 
sans  encombre,  faute  de  quoi,  il  circule  sur  elles  et  au 
milieu  d'elles,  au  grand  détriment  des  collections. 

Comme  d'habitude,  l'Exposition  a  été  fort  briUante.  H 
y  a  bien  encoi*e  trop  de  lleurs  coupées,  mais  on  en  est 
quitte  pour  ne  les  point  regarder.  Il  peut  être  curieux  de 
forcer,  par  les  engrais  et  par  les  pincements,  une  fleur 
de  Chrysanthème  à  simuler  la  pivoine  ou  le  dahlia,  mais 
on  sait  à  quel  point  cela  est  artificiel,  et  quels  soins  il 
faut  prendre  pour  arriver  à  ce  résultat  :  cela  n'a  rien  de 
plus  intéressant  que  le  gavage  des  oies  pour  obtenir  le  foie 
gras.  Ce  qui  est  réellement  curieux,  c'est  la  variation 
étonnante  dont  le  Chysanthème  fait  preuve.  Il  en  devient 
fou  :  «  il  joue  trop  »,  nous  disait  confidentiellement  un  des 
exposants.  Et  de  fait,  à  parcourir  les  1000  variétés  ac- 
tuellement existantes,  on  trouve  bien  qu'il  joue  formi- 
dablement. Ce  sont  toujours  les  japonais  qui  ontla  vogue. 
Déjà  les  duvetés  faiblissent;  ils  cesseront  bientôt  de 
plaire.  Les  boules,  ou  globuleux,  ont  Tair  bien  insigni- 
fiant: les  japonais  ont  toujours  leur  fantaisie,  leur  élé- 
gance, leur  désordre.  Une  variété  nous  paraît  devoir 
prendre^lehaut  du  pavé  quelque  jour  :  c'est  le  «  chevelu  ». 
Le  Chrysanthème  chevelu  n'est  encore  représenté  que 
par  deux  ou  trois  variétés,  par  hmaU^  nous  semble-t-il, 
et  par  la  Marquise  de  Clermont-Tonnene.  C'est  un  Chry- 
santhème chez  qui  les  ligules  sont  filiformes,  et  assez 
longs,  et  la  fleur  est  très  légère  d'aspect.  Elle  aura  son 
triomphe  d'ici  peu.  Mais  il  faut  que  la  variété  devienne 
plus  florifère,  et  ne  se  dépense  pas  autant  en  végétation. 

Un  très  beau  Chrysanthème  blanc,  à  fleurs  géantes,  et 
nouveau,  a  été  baptisé  du  nom  de  M"*  Casimir- Perier  le 
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jour  de  Touverture.  MM.  Forgeot,  Dallé,  de  Vilmorin, 
Yvon,  Monin,  Lévèque,  Boutreux,  Gérand,  Rosette,  ont 
exposé  d'admirables  fleurs. 

A  propos  de  Chrysanthèmes,  nous  ferons  remarquer 
que  Texposition  organisée  au  Muséum  en  plein  air  (et 
qui  dure  jusqu'aux  premières  gelées)  a  été,  parles  soins 
de  M.  Louis  Henry,  pourvue  d*écriteaux  très  en  vue  indi- 
quant les  subdivisions,  et  remplaçant  les  petites  fiches 
que  la  Revue  avait  trouvées  insuffisantes.  L'idée  était  ex- 
cellente :  il  fallait  seulement  qu'elle  devînt  bien  appa- 
rente pour  tous,  et  maintenant  qu'elle  l'est,  nous  tenons 
à  signaler  l'innovation.  Celle-ci,  l'an  prochain,  ne  pourrait- 
elle  pas  être  complétée  par  une  dizaine  d'écriteaux  plus 
grands  indiquant  sommairement  les  caractères  distinc- 
tifs  des  grandes  divisions?  Gela  instruirait  bien  des  visi- 
teurs. 


La  récolle  et  la  teinture  de  la  soie  par  les  indigènes 
du  Soudan. 

M.  V.-P.  Maisonneuve  donne,  dans  la  Revue  de  chimie 
industrielle,  d'après  M.  le  capitaine  Binger,  d'intéressants 
renseignements  sur  l'existence  du  ver  à  soie  sur  les  rives 
du  Niger  et  sur  la  récolte  et  la  teinture  de  la  soie  par  les 
indigènes  du  Dafina. 

Le  Dafina  est  borné  au  nord  par  le  territoire  des  Bobo- 
Oulé  et  le  Tombo,  incorporé  dans  le  Macina;  à  Test,  par 
le  Jalenga,  le  territoire  des  Lama  et  le  Gourounsi;  au 
sud,  par  le  territoire  des  Lama  ou  Nokhosossi,  le  pays 
des  Bougouri  et  des  Bobofing;  à  l'ouest,  par  celui  des 
Niéniégué,  des  Lala  et  des  Bobo-Oulé. 

Les  noirs  ignorent  l'élevage  du  ver  à  soie  et  se  bornent 
à  récolter  les  cocons  sur  les  tamariniers  et  les  mimosas, 
dont  ces  insectes  mangent  les  feuilles.  Dans  le  Dafina,  le 
ver  à  soie  est  assez  peu  répandu  ;  les  cocons  sont  récoltés 
dans  les  forêts  du  Gourounsi  et  achetés  par  les  Dafing, 
qui  filent  la  soie  comme  le  coton  et  fabriquent  une  sorte 
d'étoffe  qui,  teintée  à  l'indigo,  est  portée  comme  pagne 
par  les  femmes.  L'étofîe  appelée  «  tombo-foroko-fani  » 
(tombo:  chenille;  foroko:  outre;  fani  :  étoffe)  ou  étoffe 
en  outre  de  chenille,  ne  ressemble  en  rien  à  une  soierie  ; 
l'œil  le  plus  exercé  ne  la  distinguerait  d'un  tissu  de  co- 
ton qu'après  un  examen  attentif.  Ce  pagne  coûte  néan- 
moins très  cher,  de  20000  à  30000  cauries  (40  à  GO  francs), 
et  semble  être  recherché  par  les  femmes  de  la  région. 

Lorsqu'on  ne  confectionne  pas  de  tombo-foroko-fani, 
la,  soie  est  préparée  en  écheveaux  et  vendue  écrue  à 
Djenné  ou  à  Soro,  où  elle  sert  en  partie  à  broder  lés 
doroké  (sorte  de  blouse  ample  en  cotonnade  blanchâtre) 
et  les  orner  de  lomas,  broderie  spéciale  qui  veut  dire 
«  trois  doigts  de  largeur  ». 

Barth  et  quelques  voyageurs  croyaient  que  c'était  avec 
cette  soie  indigène,  teinte  en  vert,  qu'on  brodait  les 
dorokés  dits  de  o  Sansanding  ».  Le  capitaine  Binger  a 
pu  rectifier  cette  eiTeur  :  la  soie  verte  en  écheveaux  est 
importée  d'Europe;  le  Soudanais  ne  connaît  pas  la  tein- 
ture verte;  il  ne  sait  obtenir  que  diverses  nuances  de 
brun,  de  rouge  brun,  de  noir  sale,  de  bleu,  de  jaune,  de 
rouge  rouille  et  de  rouge  brique. 

Le  gouverneur  de  la  côte  d'Ivoire  nous  apprend  que  les 
nuances  bleues  sont  obtenues  avec  l'indigo  soit  pur,  soit 
mélangé  à  diverses  finiilles  d'arbres  qui  donnent,  suivant 
le  dosage,  toutes  les  nuances  depuis  le  bleu  azur  jusqu'au 
bleu  de  Prusse  et  de  cobalt. 

Le  noir  s'obtient  avec  une  sorte  de  sulfate  de  fer  ou  de 


couperose,  terre  ferrugineuse  ramassée  dans  le  lit  des 
marigots  et  déposée,  pendant  quelque  temps,  dans  de 
vieux  chaudrons  en  terre. 

Diverses  nuances  de  brun  sont  fournies  par  les  feuilles 
d'un  arbrisseau  appelé  «  bassi  »  ou  mandé  et  «  raat  » 
par  les  Oualaf  et  les  Toucouleurs.  Cest  la  nuance  na- 
tionale du  Bambara  et  du  Malinké. 

Dans  le  Fourou,  les  Senoufou  étendent  l'étoffe  teintée 
en  brun  clair  sur  une  calebasse  ou  sur  une  planche  bien 
unie  et  y  dessinent  en  noir,  à  l'aide  d'une  tige  de  mil 
taillée  grossièrement  en  plume,  des  losanges,  des  carrés, 
des  triangles,  etc.,  qui  forment  généralement  des  damiers 
irréguliers. 

La  couleur  jaune  est  obtenue  à  l'aide  d'une  plante 
nommée  «  saouaran  »  qui  n'est  autre  que  le  safran  indien, 
le  curcuma  de  la  Martinique.  La  racine  de  cette  plante, 
pilée  et  arrosée  de  jus  de  citron,  donne  une  teinture 
jaune  d'or  très  riche,  qui  ne  passe 'pas  au  ^lavage^  quand 
elle  est  préparée  de  la  sorte.  Elle  a  été  rap[»ortée,  dit-on, 
du  Ouorodougou,  où  elle  est  très  abondante  ;  ses  feuilles  , 
dont  la  nuance  verte  rappelle  le  feuillage  du  bananier, 
sont  lisses  au  toucher  et  mesurent  de  0°»,25  à  0»,30  de 
long  ;  chacune  d'elles  est  supportée  par  une  tige  d'égale 
grandeur;  la  racine  ressemble  au  gingembre  et  se  casse 
facilement;  l'intérieur  est  d'un  jaune  orange. 

Le  rouge  brique  provient  du  jus  de  kola  (sterculia 
acuminata)  que  les  indigènes  nomment  «  gourou,  ourou  ». 
On  dislingue  une  autre  variété  de  kola,  le  blanc  (ster- 
culia macrocarpa)  ;  toutes  deux  existent  à  l'état  sauvage 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  jusque  par  10<»  de  lati- 
tude nord.  Leur  véritable  habitat  est  compris  entre  6**  et 
70,50  de  latitude  ;  elles  sont  en  plein  rapport  entre  les  7° 
et  8°.  Le  kola  blanc  de  l'Anno  renferme  une  teinture 
rouge  employée  par  l'indigène  en  concurrence  avec  celle 
du  kola  rouge  de  l'Achanti. 

Le  rouge  rouille  n'est  employé  qu'à  Djenné,  dans  le 
Fermaglia  et  le  Macina:  il  sert  à  teindre  la  laine  qui  entre 
dans  la  confection  du  «  kassa  »  (tapis  ou  couvertures 
appelés  kassa).  Il  est  obtenu  à  l'aide  d'une  pierre  nom- 
mée «  sey  »,  qui  vient  de  Hombori.  Pilée,  elle  fournit, 
un  ocre  rouge  dans  lequel  on  fait  tremper  la  laine 
avec  de  l'eau  de  cendre  (potasse),  utilisée  comme  mor- 
dant. La  teinture,  ainsi  obtenue,  offre  un  teint  mat, 
terne,  ressemblant  au  rouille  sale. 

Le  rouge  brun,  avec  lequel  les  cordonniers  teignent 
leur  cuir,  est  obtenu  à  l'aide  de  la  tige  d'une  variété  de 
sorgho  stérile,  appelé  en  mandé  «  fara  ouoro  »,  et  peu 
cultivée  dans  le  pays,  hormis  autour  des  villages,  et  mé- 
langée au  maïs.  La  moelle  de  ce  végétal,  calcinée  et  mêlée 
à  l'eau  de  cendre,  donne  aux  peaux,  après  une  longue 
infusion,  une  teinte  d'un  rouge  qui  ne  tarde  pas  à  passer 
au  brun;  les  noirs  ne  s'en  servent  jamais  pour  teindre 
du  coton  ou  des  étoffes. 

A  ces  produits  tinctoriaux  le  capitaine  Binger  ajoute 
les  suivants  : 

Le  «  sey  »,  jaune  citron,  tiré  d'un  petit  arbre  de  O'^jiiO 
à  0™,60  de  hauteur  et  dont  on  utilise  la  racine.  Les 
Mandé  de  Kong  appellent  l'arbuste  «  sev-iri  ».  Au  Dje- 
mini,  la  même  racine  est  connue  sous  le  nom  de 
«<  gouéré  »;  elle  s'emploie  comme  le  souaran,  mais  la 
teinte  est  plus  malu.  Dans  quelques  Alliages,  on  obtient 
du  vert  avec  une  superposition  de  jaune  (du  gouéré  ou 
sey)  sur  du  bleu  indigo,  mais  les  teintes  sont  maculées 
et  sans  uniformité;  aussi  cette  couleur  est-elle  dédai- 
guée. 

Le  V  henné  »  est  fourni  par  un  arbuste  que  l'on  ren- 
contre partout  et  dont  les  feuilles  servent  aux  indigènes 
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pour  se  rougir  les  ongles.  Quelques  chevaux  gris  ont 
aussi  les  balzanes,  la  crinière  et  la  queue  teintes  de  cette 
couleur,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  bizarre,  surtout 
quand  leur  robe  est  agrémentée  de  taches  pommelées- 
Ce  n'est  pas  seulement  sur  les  bords  du  Niger  que  Ton 
retrouve  de  belles  étoffes  teintes  ;  les  noirs  du  Sénégal 
savent  se  procurer  des  teintures  à  l'indigo  d'une  nuance 
beaucoup  plus  franche,  plus  éclatante  que  celles  des 
étoffes  du  Fourou  et  du  Da^na. 


Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers. 

COURS  PUBLICS  BT  GRATUITS  DE  SCIENCES  APPUQUEBS  AUX  ARTS. 

Année  1894-1695. 

Géométrie  appliquée  aux  arts.  —  Géométrie  do  la  sphère.  -— 
Globe  céleste  et  planisphères.  —  Études  des  phénomènes  as- 
tronomiques.—  Instruments  d'observation. — Mesure  du  temps. 

—  Cadrans  solaires,  horloges  et  chronomètres.  —  Calendrier. 

—  Photographie  et  spectroscopie  célestes.  —  Application  de 
l'astronomie  à  la  géographie  et  à  la  navigation,  par  MM.  A. 
Laussedat  et  Ch.  Brisse,  les  lundis  et  jeudis,  à  neuf  heures  du 
soir. 

Géométrie  descriptive.  —  Les  principes  fondamentaux  de  l'art 
du  trait  :  ligne  droite  et  plan,  cônes  et  cylindres,  surfaces  de 
révolution  et  surfaces  gauches  usuelles.  —La  théorie  des  ombres 
et  la  perspective  cavalière,  par  M.  E.  Rouché,  les  lundis  et 
jeudis,  à.  sept  heures  trois  quarts  du  soir. 

Mécanique  appliquée  aux  arts.  —  Générateurs  de  vapeur.  — 
Propriétés  physiques  de  la  vapeur  d'eau.  —  Combustion; 
combustibles;  foyers,  fourneaux;  cheminées.—  Principes  de 
la  production  de  la  vapeur.  —  Chaudières  ;  dispositions  ;  con- 
struction, garnitures  et  accessoires.  —  Canalisations  de  va- 
peur, par  M.  J.  Hirsch,  les  lundis  et  jeudis,  à  sept  heures 
trois  quarts  du  soir. 

Constructions  civiles,  —  Stabilité  des  constructions.  —  I.  Sta- 
tique graphique  :  Composition  et  décomposition  des  forces.  — 
Moments  d'inertie.  —  II.  Résistance  des  matériaux  :  Compres- 
sion et  traction,  glissement.  —  Flexion,  torsion.  —  III.  Résis- 
tance et  stabilité  des  organes  isolés  :PoMir es  à  une  ou  plusieurs 
travées.  —  Supports  isolés.  —  IV.  Résistance  et  stabilité  des 
systèmes  d*organes:  Planchers,  combles,  arcs.  —  V.  Résistance 
et  stabilité  des  massifs  :  Poussée  des  terres,  poussée  des  eaux  ; 
murs,  voûtes,  par  M.  J.  Pillet,  les  lundis  et  jeudis,  à  neuf 
heures  du  soir. 

Physique  appliquée  aux  arts.  —  Acoustique.  —  Mouvements 
vibratoires.  —  Production  et  propagation  du  son.  —  Intervalles 
musicaux.  —  Tuyaux  sonores.  —  Cordes,  verges,  membranes, 
plaques,  cloches.  —  Voix  humaine.  —  Phonographe. 

Optique.  —  Miroirs,  prismes,  lentilles.  —  Instruments  d'op- 
tique. —  Interférences.  —  Diffraction.  —  Polarisation.  —  Sac- 
charimètres.  —  Radiations.  —  Spectroscopie.  —  Photométrie. 

—  Photographie,  par  M.  J.  VioUe,  les  lundis  et  jeudis,  à  neuf 
heures  du  soir. 

Électricité  industrielle.  —  Étude  des  lois  fondamentales  de 
l'électricité  et  du  magnétisme  au  point  de  vue  spécial  do  leur 
application  à  l'industrie. —  Loi»  de  la  transmission  de  l'énergie 
sous  toutes  ses  formes  au  moyen  de  l'électricité.  —  Appareils 
destinés  à  la  mesure  des  grandeurs  électriques.  —  Théorie  gé- 
nôrale  dos  machines  destinées  à  produire  un  courant  électrique 
au  moyen  d'un  travail  mécanique  ou  inversement,  par  M.  Mar- 
co! Doprox,  les  mercredis  et  samedis,  à  sept  heures  trois  quarts 
(lu  soir. 

Chimie  générale  dans  ses  rapports  avec  l'indusliie.  —  Métaux. 

—  Généralités  sur  les  métaux;  classification  des  métaux;  com- 
binaison» de»  métaux  avec  les  métalloïdes  et  combinaisons  sa- 
lino»;ftUlag09.—  Histoire  particulière  des  métaux  utiles: modes 
d'oxtrHcllon,  propriétés,  combinaisons  diverses,  applications, 
notion»  analytiques,  par  M.  É.  Jungfleisch,  les  mercredis  et 
naïuodia,  à  n«ul'  houros  du  soir. 

Chimie  industrielle,  —  Fabrication  des  produits  chimiques, 

—  Matléro»  première»  :  pyrites,  sel,  composés  ammoniacaux. 

—  Fabrication  do  l'acide  iulAirique.  —  Industrie  soudière.  — 


Chlorures  décolorants.  —  Potasses.  —  Nitrates.  —  Phosphates 
et  engrais  chimiques.  —  Soufi^e,  sulfure  de  carbone,  sulfocap- 
bonates.  —  Prussiate*.  —  Aluns.  —  Produits  divers,  par 
MM.  Aimé  Girard  et  Sorel,  les  mardis  et  vendredis,  à  neuf 
heures  du  soir. 

Métallurgie  et  travail  des  métaux,  —  Propriétés  physiques, 
mécaniques  et  chimiques  des  métaux  et  de  leurs  alliages.  — 
Procédés  d'affinage.  —  Emploi  de  chaque  métal  dans  les  prin- 
cipales industries,  par  M.  U.  Le  Verrier,  les  mardis  et  vendre- 
dis, à  sept  heures  trois  quarts  du  soir. 

Chimie  appliquée  aux  industries  de  la  teinture,  de  la  céra- 
mique et  de  la  verrerie.  —  Matières  colorantes  naturelles  et 
artificielles.  — Classification.  —  Caractères  chimiques  des  fibres 
végétales  et  animales.  —  Opérations  préliminaires  de  la  tein- 
ture et  de  l'impression.  —  Blanchiment.  —  Mordants,  épaissis- 
sants. —  Matériel  de  la  teinture  et  de  l'impression.  —  Des  Dif- 
férents genres  d'impression.  —  Papiers  peints,  par  M.  V.  de 
Luynes,  les  lundis  et  jeudis,  à  sept  heures  trois  quarts  du  soir. 

Chimie  agricole  et  analyse  chimique. —  Nutrition  des  plantes. 

—  Engrais.  —  Assolements.  —  Extraction  et  dosage  des  prin- 
cipes immédiats  généralement  répandus  dans  les  végétaux,  par 
M.  Th.  Schlœsing,  les  mercredis  et  samedis,  à  neuf  heures  du 
soir. 

Agriculture*  —  Conditions  fondamentales  de  la  production 
agricole,  —  Sols.  -—  Labours.  —  Engrais.  —  Semences.  —  Cul- 
tures expérimentales  du  Parc  des  Princes.  —  Céréales.  — 
Plantes  sarclées.  —  La  culture  du  blé  en  France,  par  M.  L.. 
Grandeau,  les  mardis  et  vendredis»  à  neuf  heures  du  soir. 

Travaux  agricoles  et  génie  rural.  —  Hygiène  du  Cultivateur, 
Météorologie  et  hydrologie  agricoles.  —  Etude  de  l'atmosphère, 
prévision  du  temps.  —  Des  eaux  souterraines  et  superficielles. 

—  Déboisement  et  reboisement.  —  Travail  mécanique  et  chi> 
mique  de  l'eau,  par  M.  Ch.  de  Comberousse,  les  mercredis  et 
samedis,  à  sept  heures  trois  quarts  du  soir. 

Filature  et  tissage.  —  Tissus  et  métiers  à  plusieurs  nayettes. 

—  Tissus  en  armures  composées.  —  Velours  divers.  —  Méca- 
niques Jacquard  et  tissus  façonnés.  —  Gazes,  tulles  et  dentelles. 

—  Tricots  de  trame  et  de  chaines.  —  Apprêts  des  tissus,  par 
M.  J.  Imbs,  les  mardis  et  vendredis,  à  sept  heures  trois  quarts 
du  soir. 

Économie  politique  et  législation  industrielle.  —  Circulation 
des  richesses,  —  La  valeur.  —  La  monnaie.  —  L'histoire  des 
prix.  —  La  cherté  et  le  bon  marché.  —  Le  crédit,  les  banques 
et  la  circulation  fiduciaire.  —  L'infiuenco  des  moyens  de  com- 
munication.—Le  commerce  et  les  tarifs  de  douanes,  par  M.É. 
Levasseur,  les  mardis  et  vendredis,  à  sept  heures  trois  quarts 
du  soir. 

—  Une  rupture  de  nious  aux  Indes.  —  On  se  rappelle  les 
désastres  produits  en  1881  pao*  la  rupture  du  grand  barrage  de 
l'Habra,  en  Algérie,  qui  retenait  les  eaux  du  Sig  pour  irriguer 
cette  vallée;  la  hauteur  de  ce  barrage  n'était  que  de  15  mètres. 

Par  là  on  peut  juger  des  inquiétudes  des  populations  et  des 
autorités  pour  les  eflets  que  devait  produire  la  rupture  attendue 
du  barrage  de  la  Behaï  Gonga  aux  Indes,  dont  parle  le  Génie 
civil. 

L'éboulement  d'une  montagne  en  septembre  1893  avait  barré 
la  vallée  en  y  formant  une  digue  de  270  mètres  de  haut;  la 
longueur  de  la  digue  était  évaluée  à  800  mètres  vers  la  base,  et 
son  épaisseur  au  fond  à  3500  mètres;  au  sommet,  elle  avait 
près  do  500  mètres  d'épaisseur. 

Les  eaux  avaient,  depuis  septembre  1893,  peu  à  peu  rempli 
le  lac  ainsi  formé  dans  les  dernières  vallées  de  l'Himalaya.  Les 
autorités  anglaises  avaient  prévu  que  le  débordement  du  lac 
entraînerait  l'érosion  et  la  rupture  de  la  digue,  et  organisé  tout 
un  réseau  télégraphique  pour  prévenir  les  riverains  do  l'Alak- 
landa,  jusqu'au  point  où  ce  cours  d'eau  tombe  dans  le  Gange; 
le  confluent  est  à  plus  de  200  kilomètres  en  aval  du  barrage. 

Le  24  août  1894  au  soir,  les  eaux  ont  atteint  le  sommet  de  la 
digue,  où  on  les  a  retenues  toute  la  nuit  poxir  donner  aux  ha- 
bitants menacés  le  temps  d'évacuer  leurs  demeures.  Le  lende- 
main matin  l'écoulement  commençait  et  entamait  peu  à  peu  la 
digue  dont  la  brèche  a  été  presque  complète  en  24  heures;  les 
eaux  ont  atteint  une  hauteur  de  crue  de  3  mètres  dans  le  Gange, 
à  la  ville  de  Hardwar,  et  jusqu'à  50  mètres  dans  le  défilé  de 
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Gohna.  La  yille  de  Srinagar,  noyée  sous  15  à  20  mètres  d*eau 
courant  à  une  énorme  yitesse,  a  été  presque  totalement  rasée. 

L'écoulement  des  eaux  s'est  terminé  à  peu  près  complète- 
ment le  26  au  soir,  soit  36  heures  de  durée. 

L'accident  est  analogue  à  celui  de  Saint-Geryais,  en  France, 
mais  sur  une  bien  plus  grande  échelle,  et  sans  accidents  de 
personnes,  dit-on,  grâce  aux  avis  que  le  télégraphe  a  pu  don- 
ner à  temps. 

^  Lb  commerce  extérieur  de  l'État  indépendant  du  Conoo 
EN  1893.  —  Le  commerce  général  de  l'État  indépendant  du 
Congo,  en  1893,  s'est  réparti,  par  pays  de  provenance  et  de 
destination,  de  la  façon  suivante  : 

Importations. 

Pays  de  provenance.  Valeurs  importées. 

Francs. 

Belgique 4482970 

Angleterre 28«2477 

Allemagne 1009818 

Pays-Bas 1260417 

Portugal  et  colonies. 3G0541 

Italie 86943 

France 78110 

Divers 47142 

Total 10148418 

Exportations, 

Pays  de  destinaUon.  Valeurs  exportées. 

Belgique 3184898 

Pays-Bas 1734271 

Possessions  françaises  (Haut-Congo)   ....  1347335 

Possessions  portugaises 567306 

Angleterre 534769 

Allemagne 134174 

Portugal 42038 

Total 7  514  791 

Les  principaux  produits  exportés  par  le  Congo,  en  1893  (com- 
merce général),  se  sont  chiârés  comme  il  suit  : 

190362  kilos  d'ivoire  valant 3807240 

462329    —     de  caoutchouc 1849316 

4424281    —     de  noix  palmistes 977  766 

1524333    —     d*huile  de  palme 727107 

Voici  enfin  quel  a  été  le  mouvement  des  navires  à  l'entrée 
des  ports  de  Borna  et  de  Banana  pendant  la  môme  année  : 

Borna.      Banana. 

„     .             ,  (  nombre.  86  80 

Navires  au  long  cours |  ^^^^^^^     ^^^^^^      ^^^3 

„^  .        ^    ,        ,    ,  i  nombre.  284  227 

Bâtiments  de  cabotage j  ^^^^g^.       7091       6302 

—  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  M.  H.  Becquerel,  de 
TAcadéniie  des  sciences,  ouvrira  le  cours  de  Physique  appli- 
quée aux  sciences  naturelles  le  mercredi  21  novembre  1894,  à 
une  heure  de  l'après-midi,  dans  le  grand  Amphithéâtre,  et  le 
continuera  les  vendredi  et  mercredi  de  chaque  semaine,  à  la 
même  heure. 

Il  traitera  de  la  Physique  terreste  et  de  la  Météorologie;  il 
s'occupera  en  particulier  de  la  distribution  des  températures  à 
la  surface  du  globe,  à  diverses  hauteurs  dans  l'atmosphère  et 
à  diverses  profondeurs  dans  la  terre,  des  divers  phénomènes 
météorologiques,  pression  barométrique,  régime  des  vents, 
plaies,  etc.,  caractérisant  les  climats  actuels,  et  de  la  compa- 
raison de  ces  derniers  avec  les  climats  anciens. 

Le  lundi,  à  une  heure,  une  leçon  pratique  sera  consacrée  à  la 
description  et  à  la  manipulation  des  divers  appareils  en  usage 
pour  les  observations  météorologiques,  et  à  la  répétition  des 
expériences  les  plus  importantes  du  cours. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  23  novembre  1894, 
M.  Chevastelon  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur 
^s  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Contnhu- 
lion  à  Cétude  des  hydrates  de  carbone. 

—  Le  24  novembre  1894,  M.  Kayser  soutiendra,  pour  obte- 
nir le  grade  de  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant 
poitt  fii;^et  :  Contribution  à  l'étude  de  la  fermentation  lactique. 


INVENTIONS 

Recettes  et   Procédés. 

Montre  phonotélémétrb.  —  M.  Thouvenin,  capitaine  d'ar- 
tillerie, a  imaginé  une  montre  télémétrique  qui  est  appelée  à 
rendre  de  précieux  services.  Il  s'agit  d'une  montre  chrono- 
graphe  à  remontoir  bien  réglée  et  indiquant  l'heure  comme 
une  montre  ordinaire,  avec  l'addition  d'un  double  curvimètre 
sur  le  cadran,  d'une  boussole  sur  le  poussoir,  et  d'un  compteur- 
télémètre  on  15  secondes  et  dixièmes  de  seconde  placé  au  dos 
de  la  montre.  Avec  cette  montre,  on  peut  mesurer  la  distance 
et  les  angles  par  la  vitesse  du  son  dans  Vair,  pendant  les  nuits 
les  plus  obscures,  car  la  lueur  se  verra  mieux  la  nuit  que  le 
jour. 

Le  cadran  de  la  montre  porte  deux  graduations  :  la  première, 
extérieure,  correspond  A  lu  envie  des  muUipIes  f:i  souH-rnuHi- 
pics  de  l'échelle  du  1/100  000'.  La  seconde  graduation,  Inté- 
rieure, correspond  à  la  carte  des  multiples  pt  soiis-multiplen  du 
1/80000*.  Pour  mesurer  U»  dii^  tances,  en  lisant  une  caxle,  on 
met  l'aiguille  du  curvimètre  sur  midi  en  faisant  tourner  la  mo- 
lette, on  suit  avec  cette  moleUt;  sur  la  cartfï  ntînérmre  dont  on 
veut  avoir  la  dis- 
tance et  on  lit  sur 
la  graduation  du 
cadran  correspon- 
dant à  l'échelle  de 
la  carte  mesurée. 

Sur  la  face  oppo- 
sée à  celle  où  se 
trouve  le  cadran  des 
heures,  se  trouve 
un  autre  cadran 
(fig.  70)  divisé  en 
15  secondes  et  cha- 
que seconde  en 
1/10*  de  seconde. 
Sur  ce  cadran  est 
placée  une  grande 
aiguille  trotteuse, 
destinée  à  faire  un 
tour  de  cadran  en 
15  secondes.  L'en- 
registreur de  tours 
d'aiguille  permet 
de  lire  instantané- 
ment les  minutes, 
les  1/4  de  minute. 

A  l'intérieur  du 
cercle  des  secondes  «st  griidué  un  âecand  cerck,  indiquant  la. 
distance  de  son  parcouru  dans  Tair,  pour  chaque  position  do 
l'aiguille  à  partir  de  ^cro. 

Les  gros  chiffres  1,  2,  3,  4,  5  rppriîsenlcnl  les  kilotn^tres. 
Les  petits  chiffres  rouges  1,  2,  3,  4,  5,  6t  7,  8,  9  représe^ntent 
les  hectomètres.  Les  grandes  divisions  noires  représentent 
50  mètres.  Les  petites  divisions  rûuges  repr(!^acntent  23  mètrefl. 

Dès  qu'on  aperçoit  la  lu*3ur  du  coup  de  fusil^  du  coup  de 
canon  ou  l'éclair  du  loonerre,  on  presse  le  renionioir  H  lai- 
guille  se  met  en  marche  à  partir  du  point  ztSvo.  Lorsqu'on  en- 
tend la  détonation  on  presse  de  nouveau  et  l'aiguille;  a  arrête. 
On  peut  lire  alors  sur  renreifislreur  le  nombre  de  minutes  <; 
de  1/4  de  minute,  et  sur  le  cercle  graduù  ci  teneur,  lo  nombre 
de  secondes  et  de  diiîèmea  do  s<^conde  et  appréeif;r  le  t/4  du 
dixième  de  seconde  qui  s'est  écoulô  par  la  transmission  du  ion, 
et  sur  le  cercle  intérieur  la  disUince  à  laquelle  se  trouva  la 
ligne  du  point  où  l'on  fait  robscrvalion. 

Une  troisième  pression  du  remontoir  ramène  les  aiguilles  k 
zéro. 

Cette  montre'phonotéléiiïètre,  d*abord  conçue  pour  répondfe 
aux  exigences  du  tir  et  pour  mrfturer  les  distances  sur  les 
cartes  d'état-major,  au  mo_yea  du  double  çurvlmètr^f  a  été 
ensuite  appliquée  à  la  topographie. 


Fîg.  7ù.  —  Mon  ire  j>hi>ijûldléiTn^tr[ijuo, 
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Rbmarqubs.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normsde  corrigée  5*,1  de  cette  période.  Les  pluies,  rares  en 
Europe,  ont  été  assez  fréquentes  sur  nos  côtes  pendant  les 
premiers  jours;  voici  les  principales  chutes  d'eau  observées: 
20—  à  Ouessant,  Nice,  Greenwich,  25—  à  Gap,  SciUy,  32-"  à 
Briançon,  mont  Ventoux,  44—  à  Servancc  le  12;  46«""  à  Nice, 
aO"*  à  Nemours,  Briançon,  Valentia,  Scilly,  20—  à  Belmullct, 
Helsingfors  le  13;  30—  à  Saint-Mathieu,  45—  à  Oxo,  .30—  à 
Cherbourg,  Ouessant,  Rochefort,  20»™  à  la  Hague,  Brest, 
Loricnt,  le  Grognon,  ile  d'Aix,  Charleville,  Greenwich,  Lis- 
bonne le  14;  20""  à  Biarritz,  Bcifort,  Gap,  San  Fernando,  36— 
à  Besançon,  45**  à  Lyon  le  15;  50""  au  mont  Ventoux,  30""  à 
Lyon,  Valentia,  20""  à  Besançon,  Gap,  Scrvance,  Trieste, 
Barcelone  le  16;  39""au  mont;Ventoux,  20**à  Stomoway,  Va- 
lentia, Lisbonne  le  17;  52""^  au  cap  Béam,  36"*  à  Perpignan, 


20—  à  Alger  le  18.  —  Orage  à  Titan  le  12;  à  Nice  le  13;  à  Per- 
pignan le  14.  —  Grêle  à  Brest  le  12.  —  Neige  au  pic  du  Midi 
le  13,  puis  le  16  ainsi  qu'à  Servance.  — •  Perturbation  magné- 
tique à  Perpignan  le  13.  —  Aurore  boréale  à  Lyon,  Moulins 
le  14;  à  Hemosand,  Haparanda  le  16. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  VénuSt  Jupiter  (qui 
éclaire  toute  la  nuit)  et  Saturne,  visibles  k  l'E.  avant  le  lever 
du  SoleU,  passent  au  méridien  le  25  à  10*29«33%  i  1*42-11% 
2n-29»et  9M5"45'  du  matin.  Mars  atteint  son  point  cuUninant  i 
9*0'"19'  du  soir,  éclairant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  — . 
Conjonction  de  la  Lune  avec  Mercure  le  25;  avec  Vénus  le  26; 
de  Mercure  avec  Uranus  le  27;  do  Vénus  avec  le  Soleil  le  30.  la 
planète  étant  noyée  dans  les  rayons  du  Soleil.  Plus  grande 
élongation  de  Mercure  (facilement  visible  le  matin)  le  27.  — 
Grande  marée  de  coefficient  0,84  le  28.  —  N.  L.  Ic^..  JL*  B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Deux  Rtweê),  19,  rue  des  Sainta-Pères.  —  ZlSiO, 


L'ÀdminUtrateur^gérant    HKNRY  FBRRAKI. 
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Paris,  le  29  novembre  1894. 

Si  nous  n'avons  pas  pu  partager  les  opinions  émises 
au  Congrès  de  renseignement  supérieur  sur  la  réforme 
des  concours  d'agrégation,  en  revanche^  nous  approuve- 
rons sans  réserve  ce  qui  a  été  adopté  au  sujet  de  l'équi- 
valence des  scolarités  entre  Universités  des  divers  pays. 
Actuellement,  lorsqu'un  étudiant  désire  passer  un  ou 
plusieurs  semestres  d'études  dans  une  Université  étran- 
gère, il  ne  peut  le  faire  qu'à  condition  de  perdre  ce  temps 
d'étude  au  point  de  vue  de  la  scolarité.  Or  le  temps  sco- 
laire est 'étroitement  limité;  car,  sauf  exception,  l'étu- 
diant n'a  que  des  ressources  restreintes,  et  il  est  pressé 
d'aboutir  au  grade  ou  au  diplôme  qui  lui  donneront  le 
droit  d'exercer  sa  profession,  et  par  conséquent  la  possi- 
bilité de  gagner  sa  vie.  De  plus,  le  service  militaire  de 
trois  ans  lui  est  réservé,  s'il  n'a  pas,  au  moment  voulu, 
acquis  tel  ou  tel  grade.  Donc  il  doit  aller  vite,  et  toute  sa 
carrière  se  trouve  désorganisée  si  une  année  est  passée 
à  l'étranger. 

11  n'est  pas  douteux  cependant  que  cette  année  lui 
serait  extrêmement  profitable.  Et  d'abord,  parce  qu'il 
apprendrait  ainsi  une  langue  étrangère.  Vivre  à  l'étran- 
ger est  jusqu'ici  le  seul  moyen  connu  pour  apprendre 
une  langue  étrangère  sans  trop  d'efforts  ni  de  temps. 

Mais  surtout  cet  étudiant  s'initierait  à  des  méthodes 
différentes  des  méthodes  françaises,  méthodes  quelque- 
fois meilleures,  quelquefois  pires,  mais  qui,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  étendraient  son  horizon  intellectuel. 

Enfin,  et  ce  n'est  pas  là  le  moindre  avantage,  ce  séjour 
à  l'étranger  lui  permettrait  de  nouer  des  amitiés  et  des 
relations  qui  seront  précieuses  plus  tard.  11  apprendrait 
à  apprécier  les  mœurs  et  les  caractères  et  la  civilisation 
des  pays  voisins,  et  bien  des  sots  préjugés  seraient  dissi- 
pés, qui  sont  l'attribut  de  tant  de  plats  et  médiocres 
bourgeois  d'aujourd'hui. 
Nous  devons  désirer  cette  extension  des  études  uni* 

3i«  ANifii.  —  4*  Série,  t.  II. 


versitaires  à  deux  points  de  vue  connexes,  également 
importants.  D'abord  permettre  aux  étudiants  français 
d'aller  à  l'étranger;  ensuite  permettre  aux  étrangers  de 
venir  en  France,  et  dans  les  deux  cas  il  semble  qu'il  n'y 
ait  que  des  avantages,  sans  inconvénients. 

Nous  ne  parlons  pas  ici,  bien  entendu,  de  l'équivalence 
des  grades,  des  diplômes,  des  examens.  C'est  là  une  ques- 
tion bien  autrement  difficile,  qui  soulève  des  objections 
théoriques  et  pratiques,  auxquelles  on  ne  saurait  trouver 
de  réponse  satisfaisante  ;  mais,  pour  faire  compter  dans 
la  scolarité  les  semestres  d'étude  régulièrement  passés 
dans  une  Université,  une  réforme  serait  facile  à  établir, 
et  une  entente  générale  pourrait  ôtre  adoptée  en  un  peu 
de  temps. 

D'ailleurs  il  y  a  déjà  un  commencement  d'exécution. 
Une  commission  a  été  nomméepour  préparer  la  rédaction 
d'un  manuel  complet,  rédigé,  d'après  un  programme  uni- 
forme, en  une  seule  langue,  des  renseignements  exigés 
pour  l'obtention  des  diplômes  universitaires  dans  chaque 
pays.  Cette  commission,  dont  personne  ne  récusera  la 
haute  compétence,  est  ainsi  constituée  :  M.  B.  Bouvier  de 
Genève,  M.  Dreyfus-Brisac  de  Paris,  M.  Firmery  de  Lyon, 
M.  Forster  de  Bonn,  M.  Kallenbach  de  Fribourg  et  M.  Van 
Hamel  de  Groningen,  lequel  est  chargé  plus  spécialement 
de  la  préparation  de  ce  manuel. 

Voilà  une  belle  réforme,  hardiment  et  résolument 
commencée.  C'est  un  progrès  considérable,  et  nous  ne 
pouvions  la  laisser  passer  sans  l'appuyer  de  tous  nos 
éloges,  de  tous  nos  encouragements.  Comme  le  dit  très 
bien  la  Revue  internationale  de  V Enseignement  : 

«  Français  et  étrangers  ont  posé  les  premières  bases 
d'une  sorte  de  convention  internationale  qui  permettrait 
de  rendre  plus  facile,  plus  fréquent  et  régulier  l'échange 
des  étudiants  d'un  pays  à  l'autre,  au  grand  profit  des  études 
d'abord,  et  peut-être  aussi  de  la  paix  européenne.  » 
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M.  G.  BONNIER.  —  VIE  DE  M.  DUCHARTRE. 


BIOORAPHIES  SCIENTIFIQnES 

La  vie  et  la  carriôre  scientifique 
de  M.  Duchartre  (i). 

Messieurs, 

La  Faculté  des  sciences  vient  de  perdre  son  plus 
ancien  professeur.  M.  Duchartre  s'est  éteint  sans 
souffrances,  le  lundi  5  novembre,  à  Tâge  de  83  ans. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  quel  émoi  a  causé  la 
disparition  subite  du  botaniste  universellement  connu 
par  ses  travaux,  du  professeur  dont  l'enseignement 
consciencieux  et  clair  a  laissé  des  traces  profondes 
dans  de  nombreuses  générations  d'élèves,  enfin  de 
l'homme  bienveillant  et  sympathique  dont  les  en- 
couragements ont  été  si  utiles  à  tant  de  travail- 
leurs. 

M.  Duchartre  est  né  en  1841  à  Portiragnes,  petit 
village  situé  non  loin  de  la  mer  entre  l'embouchure 
de  rOrb  et  celle  de  l'Hérault.  Il  commença  ses  études 
classiques  à  Béziers,  et,  sa  famille  s'étant  transpor- 
tée en  1823  à  Toulouse,  il  les  acheva  au  collège  de 
cette  ville.  Très  avancé  dans  ses  classes,  il  n'avait  pas 
encore,  quand  il  eut  terminé  l'enseignement  classi- 
que, l'âge  voulu  pour  se  présenter  au  baccalauréat. 
Son  goût  pour  le  travail  et  sa  curiosité  déjà  éveillée 
du  côté  des  sciences  le  déterminèrent  à  suivre  les 
cours  scientifiques  de  la  Faculté  en  attendant  qu'il 
eût  les  16  ans  nécessaires  pour  se  présenter  à  l'exa- 
men. 

C'est  en  1828  que  se  décida  sa  vocation  pour  la 
botanique  lorsqu'il  suivit  les  cours  du  Jardin  des 
plantes  de  Toulouse.  Cette  année  même,  à  la  suite 
d'un  concours,  il  obtint  l'un  des  prix  fondés  par 
l'administration  municipale  ;  il  reçut  ainsi  les  œuvres 
du  botaniste  Picot  de  Lapeyrouse.  L'année  suivante 
le  prix  de  la  division  supérieure  lui  était  décerné  et 
fut  qualifié  exceptionnellement  de  «  prix  unique  avec 
éloges  »  ;  on  donna  au  lauréat  une  série  de  volumes 
à  choisir. 

Sou  goût  pour  la  botanique  se  développa  encore 
lorsqu'il  suivit  les  leçons  et  reçut  les  conseils  de 
Moquin-Tandon.  M.  Duchartre  renonça  alors  aux 
études  de  droit  que  son  père,  avocat,  lui  avait  fait 
commencer  déjà  depuis  un  an  et  se  décida  à  s'occu- 
per uniquement  de  botanique.  Mais  comme  il  devait 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille,  il  fut  obligé  de 
donner  des  leçons  pour  préparer  des  élèves  au  bac- 
calauréat dans  plusieurs  institutions. 

Les  ressources  dontil  disposait  à  Toulouse  étaient, 
au  point  de  vue  de  ses  études  spéciales,  tout  à  fait 


(1)  Leçon  d'ouyerture  du  cours  de  Botanique  (1894-1895)  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 


insuffisantes.  Il  fallait  entendre  M.  Duchartre  décrire 
l'état  lamentable  dans  lequel  se  trouvait  alors  la 
bibliothèque  de  cette  ville,  dont  le  crédit  permettait 
à  peine  d'entretenir  les  volumes  existants  et  qui  en 
hiver  n'était  chauffée  que  par  un  petit  brasero  acca- 
paré par  le  bibliothécaire  et  son  adjoint.  Il  fallait 
encore  l'entendre  raconter  comment  se  passaient  les 
herborisations  officielles  dirigées  par  le  fils  d'un 
botaniste  pyrénéen.  Le  professeur,  qui  ne  savait  pas 
reconnaître  les  plantes,  hâtait  de  temps  en  temps  le 
pas  pour  prendre  l'avance  avec  le  garçon  jardinier 
auquel  il  demandait  le  nom  des  espèces  afin  de  le 
redire  ensuite  lui-même  aux  élèves.  On  comprend 
quelles  singulières  méprises  devaient  souvent  se 
produire.  M.  Duchartre  dut  donc  se  déterminer  bien- 
tôt à  faire  sans  maître  des  excursions  botaniques 
qu'il  étendit  non  seulement  aux  environs  de  Toulouse, 
mais  à  plusieurs  de  nos  départements  méridionaux 
et  à  presque  toute  la  chaîne  des  Pyrénées.  C'est  à 
la  suite  de  ces  explorations  que  parurent  ses  pre- 
mières publications  :  un  exsiccata  connu  sous  le 
nom  de  Flore  pyrénéenne  et  des  remarqpies  restées 
classiques  sm*  quelques  espèces  de  Saxifrages. 

Les  leçons  à  donner  aux  élèves  devenant  plus  ra- 
res à  Toulouse,  M.  Duchartre  fut  heureux  de  trouver 
une  place  dans  une  institution  qui  était  établie  dans 
le  petit  village  de  Monsempron  (Lot-et-Garonne). 
C'est  là  qu'il  devait  pendant  six  ans  préparer  dans 
un  isolement  complet  sa  licence  es  sciences  natu- 
relles et  ses  deux  thèses  pour  le  doctorat. 

A  Monsempron,  les  ressources  étaient  encore  plus 
faibles  qu'à  Toulouse;  la  seule  bibliothèque  du 
jeune  étudiant  se  composait  de  quelques  volumes 
classiques  et  des  ouvrages  qu'il  avait  reçus  en  prix 
au  Capitole.  Ses  instruments  furent  d'abord  une 
loupe  montée,  très  médiocre,  puis  un  mauvais  mi- 
croscope acheté  chez  un  opticien  de  Toulouse  et 
dont  les  divers  grossissements  étaient  obtenus  au 
moyen  de  lentilles  qui  se  vissaient  les  unes  sur  les 
autres.  11  était  loin  de  toute  collection  et,  s'il  pouvait 
trouver  des  plantes  ou  quelques  roches  aux  environs 
du  village,  les  animaux  lui  faisaient  défaut  pour  ses 
exercices  pratiques  de  zoologie.  M.  Duchartre  racon- 
tait plaisamment  les  difficultés  de  toutes  sortes  qu'il 
rencontra  pour  se  procurer  quelques  rats,  chiens  ou 
lapins  nécessaires  à  ses  dissections.  La  plus  belle 
pièce,  disait-il,  mise  à  sa  disposition  à  Monsempron 
pour  préparer  sa  licence,  fut  un  singe  qui,  voyant 
son  maître  jeter  un  objet  dans  la  cheminée,  y  lança 
par  imitation  une  poire  à  poudre  se  trouvant  à  sa 
portée.  La  victime  de  ce  suicide  involontaire  fut 
livrée  au  scalpel  de  M.  Duchartre. 

Malgré  ces  conditions  si  difficiles,  M.  Duchartre  fui 
reçu  à  la  licence  dès  1839.  Sans  perdre  de  temps  il 
se  mit  à  amasser  tous  les  matériaux  nécessaires  à 
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ses  thèses  de  doctorat  et  à  son  premier  grand  Mé- 
moire de  botanique  ;  c'est  toujours  à  Monsempron, 
sans  conseils  et  dans  le  même  isolement,  qu'il  par- 
vint à  mener  à  bien  ses  premières  recherches  per- 
sonnelles. 

Cette  insuffisance  d'instruments  et  cette  absence 
de  direction  avaient  certainement  de  très  grands 
inconvénients  et  pouvaient  faire  perdre  au  jeune  bo- 
taniste im  temps  précieux  qui  aurait  été  mieux  mé- 
nagé dans  un  laboratoire; 'mais  aussi,  cette  solitude 
avait  l'avantage  de  développer  chez  lui  l'esprit  d'ini- 
tiative, de  le  forcer  à  s'ingénier  pour  trouver  des 
sujets  de  recherches  qui  fussent  à  la  fois  originaux 
et  compatibles  avec  l'insuffisance  de  ses  moyens  de 
travail. 

Combien  sont  différentes  aujourd'hui  les  condi- 
tions dans  lesquelles  peut  étudier  un  jeune  natura- 
liste 1  Les  Facultés  des  sciences  sont  partout  admira- 
blement outillées,  les  laboratoires  installés  d'une 
manière  presque  luxueuse,  les  bibliothèques  riches 
en  volumes  de  toute  sorte,  le  personnel  nombreux 
dévoué  aux  élèves  et  aux  jeunes  travailleurs.  On 
pourrait  presque  dire  que  ceux-ci  n'ont  qu'im  signe 
à  faire  pour  avoir  à  leur  disposition  tous  les  maté- 
riaux d'étude  qui  leur  sont  nécessaires,  les  animaux 
provenant  des  laboratoires  maritimes,  les  plantes 
vivantes  récoltées  pour  eux  dans  les  divers  coins  de 
la  France,  de  riches  collections  de  roches  et  de  fos- 
siles mises  à  leur  portée,  enfin  tout  un  matériel 
d'instruments  perfectionnés  dont  s'enrichissent  tous 
les  jours  les  laboratoires  de  nos  Facultés. 

Dans  une  organisation  aussi  parfaite  que  celle 
d'aujourd'hui,  si  favorable  au  développement  des 
recherches,  il  y  a  peut-être  cependant  un  écueil  à 
éviter.  C'est  que  le  jeune  cherdieur  auquel  on  pro- 
digue les  conseils  et  les  matériaux  d'étude  ne  perde 
par  là  même  une  partie  de  cette  initiative  individuelle, 
si  nécessaire  à  toute  recherche  scientifique  et  qui 
caractérise  les  travaux  de  M.  Duchartre. 

En  effet,  le  sujet  de  sa  thèse  de  Botanique  fut 
relatif  au  développement  des  organes  floraux  et  à 
la  recherche  de  leur  origine.  A  cette  époque,  il 
n'existait  guère  sur  ce  sujet  que  quelques  remarques 
de  Mirbel,  de  Schleiden  et  un  travail  de  Guillard  que 
M.  Duchartre  ne  parvint  pas  à  se  procurer.  Mais  ces 
divers  auteurs  n'avaient  pas  vu  toute  l'importance 
que  devait  prendre  ce  genre  de  recherches.  L'on 
peut  dire  sans  exagération  que  la  thèse  de  M.  Du- 
chartre, intitulée  modestement  Essai  sur  le  développe- 
ment  des  organes  floraux^  a  ouvert  ime  nouvelle  voie 
qui  plus  tard  devait  être  suivie  dans  la  science  et 
aboutir  à  la  création  de  YOrganogénie  florale,  M.  Du- 
chartre devait  d'ailleurs  publier  dans  la  suite  d'autres 
mémoires  importants  sur  Torganogénie  de  la  fleur 
dans  un  certain  nombre  de  fandlles  très  difl'érentes. 


Certainement  l'étude  purement  extérieure  des 
formes  sous  lesquelles  apparaissent  les  sépales,  les 
pétales,  les  étamines  et  les  carpelles,  ne  pouvait  pas 
donner  la  solution  entière  du  développement  de  ces 
organes;  l'évolution  des  formes  devait  être  complétée 
plus  tard  au  moyen  d'études  anatomiques  délicates 
par  l'évolution  de  la  structure  intérieure  et  en  parti- 
culier par  l'étude  du  mode  d'apparition  et  de  la  dis- 
position relative  des  faisceaux  vasculaires.  Mais  si 
l'on  se  reporte  à  l'époque  d'où  datent  ces  travaux  et 
surtout  si  l'on  pense  à  cette  insuffisance  de  moyens 
qu'il  a  trouvée  au  début,  n'est-ce  pas  une  chose  tout 
à  la  louange  de  M.  Duchartre  que  d'avoir  ainsi  créé 
de  toutes  pièces  un  mode  d'investigation  dont  d'autres 
botanistes  devaient  plus  lard  bénéficier  en  l'étendant 
à  un  plus  grand  nombre  de  plantes? 

n  suffit  de  citer  l'étude  de  l'apparition  tardive  de 
la  corolle  des  Primulacées  qui  se  montre  comme  une 
dépendance  des  étamines,  ou  encore  les  dédouble- 
ments qui  se  produisent  dans  l'androcée  des  Mal^ 
vacées  pour  faire  voir  que  des  faits  mis  en  évidence 
dans  les  Mémoires  dont  je  viens  de  parler  ont  été 
vérifiés  et  précisés  par  des  études  anatomiques  ulté- 
rieures. 

Pour  faire  sa  thèse  de  zoologie,  M.  Duchartre  pro- 
fita de  ses  vacances  afin  de  recueillir  au  bord  de  la 
mer  des  échantillons  nombreux  d'un  mollusque 
intéressant  dont  il  décrivit  l'anatomie  complète,  et 
c'est  le  16  mars  4844  qu'il  soutint  avec  succès  ses 
deux  thèses  de  sciences  naturelles  devant  la  Faculté 
de  Toulouse. 

En  1843,  M.  Duchartre  vint  habiter  Paris,  non 
seulement  dans  l'espoir  de  se  faire  une  position, 
mais  surtout  pour  mettre  à  profit  les  ressources  de 
toute  nature  que  les  savants  peuvent  y  trouver  afin 
de  compléter  et  de  terminer  les  mémoires  qu'il  avait 
commencés  dans  le  Midi.  Très  bien  accueilli  par 
Decaisne  qui  devint  bientôt  son  ami,  il  réussit  après 
beaucoup  de  difficultés  à  se  créer  une  situation  im- 
portante dans  le  journalisme  scientificiue.  C'est  ainsi 
qu'il  collabora  à  un  grand  nombre  de  Revues  et 
d'Encyclopédies,  au  Dictionnaire  de  d'Orbigny  et 
qu'il  rédigea  presque  entièrement  pendant  deux  ans 
la  Revue  de  Botanique  fondée  par  Delessert. 

Mais  cette  grande  production  d'articles  intéres- 
sants, originaux  ou  critiques,  sur  les  parties  les 
plus  diverses  de  la  botanique,  ne  lui  faisaient 
pas  négliger  les  recherches  personnelles  et  c'est 
de  cette  époque  que  datent  la  plupart  de  ses  tra- 
vaux. 

En  4848,  M.  Duchartre  prit  part  au  concours  pour 
l'agrégation  des  Facultés  des  sciences.  Il  en  subit 
brillamment  les  épreuves  et  fut  le  seul  reçu  des  cinq 
concurrents  parmi  lesquels  étaient  des  honmies  de 
la  valeur  de  Robin  et  de  Charles  Martins.  L'année 
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suivante  il  réussit  encore  dans  un  autre  concours 
pour  une  chaire  de  l'Institut  agronomique,  établisse- 
ment qui  venait  d'être  créé  par  le  gouvernement  de 
la  République.  M.  Duchartre  y  fut  nommé  professeur 
de  botanique  et  de  physiologie  végétale  appliquée  à 
la  culture.  C'était  un  enseignement  nouveau  à  éta- 
blir et  la  préparation  de  ce  cours  prit  d'abord  tout  le 
temps  du  jeune  professeur  ;  puis  il  fit  installer  un 
jardin  botanique  où  il  institua  plusieurs  séries  de 
recherches  comparatives  avec  des  plantes  vivantes. 
Dès  lors,  les  études  de  M.  Duchartre  prirent  une  nou- 
velle direction  ;  ses  travaux  les  plus  importants 
furent  ceux  relatifs  h  la  physiologie  et  la  plu- 
part de  ses  investigations  devinrent  expérimen- 
tales. 

Je  ne  saurais  songer  à  vous  citer  les  centaines  de 
mémoires  ou  de  notes  que  M.  Duchartre  à  fait  pa- 
raître sur  presque  toutes  les  parties  de  la  botanique. 
J'ai  déjà  dit  un  mot  de  ses  travaux  sur  l'organogénie 
et  je  vais  essayer  maintenant  de  résumer  l'ensemble 
des  recherches  qu'il  publia  sur  la  physiologie,  en  me 
bornant  aux  mémoires  les  plus  importants. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  ce  que  sont  les 
stomates,  ces  petits  organes  qu'on  trouve  à  la  sur- 
face des  feuilles  ou  des  jeunes  tiges  ;  vous  savez 
qu'ils  sont,  en  général,  formés  de  deux  cellules  spé- 
ciales, laissant  entre  elles  une  ouverture  qui  fait 
communiquer  avec  l'air  extérieur  l'atmosphère  in- 
terne qui  se  trouve  entre  les  tissus.  A  l'époque  où 
M.  Duchartre  poursuivait  ses  recherches,  '  on  ensei- 
gnait d'une  manière  classique  que  les  stomates  se 
trouvaient  en  relation  avec  la  chlorophylle,  cette 
matière  verte  des  végétaux  qui  joue  un  rôle  si  impor- 
tant dans  leur  nutrition.  On  avait  posé  comme  règle 
que  les  vraies  plantes  parasites,  et  particulièrement 
celles  qui  sont  sans  chlorophylle,  étaient  toujours 
dépourvues  de  stomates  et  l'on  admettait  que  les 
orifices  stomatiques  avaient  pour  rôle  principal  de 
laisser  dégager  à  l'extérieur  l'oxygène  produit  par 
l'assimilation  chlorophyllienne. 

Dans  un  premier  Mémoire,  déjà  présenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences  en  1843  et  inséré  en  1847  dans  le 
Recueil  des  savants  étrangers,  M.  Duchartre  fit  une 
étude  complète  d'une  singulière  plante  parasite  ré- 
pandue dans  rOuest  de  la  France,  la  Clandestine 
{Lathrœa  C landes tina  L).  Puis  il  étendit  ensuite  ses 
observations  à  diverses  autres  plantes  parasites  ana- 
logues. Parmi  les  résultats  remarquables  qu'il  trouva 
dans  l'étude  de  ces  végétaux,  sur  leur  anatomie,  leurs 
suçoirs,  leur  mode  de  développement,  il  faut  signaler 
la  présence,  démontrée  pour  la  première  fois,  de 
stomates  parfaitement  conformés,  même  sur  les 
feuilles  réduites  à  des  écailles  souterraines,  chez  ces 
plantes  sans  chlorophylle. 

D'autre  part,  M.  Duchartre  fit  des  recherches  nom- 


breuses sur  le  dégagement  d'oxygène  par  les  plantes 
exposées  à  la  lumière.  Entre  autres  conclusions,  il 
faut  retenir  celle-ci.  En  comparant  le  nombre  et  la 
grandeur  des  stomates  avec  la  quantité  de  gaz  déga- 
gée au  soleil,  l'auteur  a  reconnu  qu'il  n'existe  pas  de 
relation  fixe  entre  le  nombre  des  stomates  et  le  déga- 
gement gazeux  ;  que  dès  lors  ces  ouvertures  épider- 
miques  ne  devaient  pas  être  regardées  comme  Tuni- 
que voie  du  passage  des  gaz  chez  les  plantes  et  que 
Tépiderme  lui-même  doit  concourir  de  son  côté  à 
l'accomplissement  des  échanges  gazeux  à  travers  sa 
cuticule.  M.  Duchartre  a  mis  ce  fait  en  évidence  par 
une  expérience  frappante  :  les  feuilles  flottantes  du 
nénuphar  n'ont  de  stomates  qu'à  leur  face  supérieure, 
celle  qui  est  exposée  à  l'air;  l'expérimentateur  cons- 
tate que  ces  feuilles  dégagent  aussi  de  l'oxygène  en 
abondance  par  leur  face  inférieure  qui  est  dépourvue 
de  stomates. 

Un  autre  travail  de  M.  Duchartre  se  rapporte  encore 
indirectement  à  cette  même  question.  Avant  1857, 
beaucoup  d'agronomes  étaient  convaincus  que  les 
plantes  absorbent  en  grande  partie,  par  leurs  feuilles 
et  par  leurs  tiges,  la  rosée  qui  les  couvre  pendant  la 
nuit,  même  lorsque  les  racines  sont  plongées  dans 
un  sol  himûde,  et  plusieurs  physiologistes  pensaient 
que  les  stomates  jouaient  un  rôle  important  dans 
cette  absorption  de  l'eau  liquide  par  les  feuilles. 

M.  Duchartre  institua  de  nombreuses  expériences 
en  vue  de  vérifier  ce  fait.  Voici  en  quelques  mots 
quelle  est  l'une  des  méthodes  qu'il  a  suivies.  Des  plan- 
tes de  nature  et  de  texture  très  variées  sont  mises 
dans  des  pots  à  fleurs  et  chacun  de  ces  derniers  est 
renfermé  dans  une  enveloppe  de  verre  hermétique- 
ment close.  Chaque  sujet  d'études,  ainsi  disposé,  est 
exactement  pesé  à  la  fin  du  jour.  La  plante  est  en- 
suite exposée  à  découvert  pendant  la  nuit.  Le  lende- 
main, avant  le  lever  du  soleil,  lorsqu'elle  est  couverte 
de  rosée,  on  essuie  avec  soin  l'enveloppe  de  verre, 
puis  la  plante  elle-même,  feuille  par  feuille,  ses  tiges, 
ses  rameaux  et  l'on  pèse  le  tout  de  nouveau.  Or, 
jamais  l'auteur  n'a  trouvé  que  pendant  la  nuit,  et 
sous  l'influence  des  rosées  les  plus  abondantes,  une 
seule  de  ces  plantes  eût  augmenté  de  poids  d'une 
manière  appréciable.  Après  avoir  discuté  les  causes 
d'erreur  et  varié  les  méthodes  d'expérimentation,  il 
en  a  conclu  que  la  rosée  qui  se  condense  à  la  surface 
des  plantes  n'est  pas  directement  absorbée  par  elles; 
la  haute  importance  de  la  rosée  pour  la  végétation 
ne  résulterait  que  de  son  action  sur  la  terre  lorsqu'elle 
se  condense  à  la  surface  du  sol  ou  qu'elle  y  retombe 
des  feuilles. 

Ainsi  donc,  les  stomates  d'une  part  ne  joueni 
qu'un  rôle  accessoire  dans  l'assimilation  chlorophyl- 
henne  et  d'autre  part  ils  ne  servent  en  rien  à  l'absorp- 
tion de  l'eau  par  les  feuiUes.  Quel  est  donc  le  rôle 
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principal  de  ces  organes  particuliers,  presqpie  tou- 
jours de  môme  forme  et  si  abondants  sur  les  par- 
ties aériennes  des  plantes? 

C'est  encore  un  très  intéressant  Mémoire  de 
M.  Duchartre  qui  devait  conduire  vers  la  solution  de 
cette  question.  Je  veux  parler  de  ses  recherches  sur 
la  colocase,  cette  belle  aroYdée  qu'on  a  aussi  appelée 
herbe  à  pluie,  et  qu'on  cultive  maintenant  'dans  les 
jardins  publics. 

La  colocase  présente  ce  phénomène  très  remar- 
quable que,  dans  certaines  circonstances,  ses  grandes 
feuilles  émettent  par  leur  extrémité  des  gouttes  d'eau 
qui  se  succèdent  rapidement.  Les  orifices  par  où. 
tombe  cette  singulière  pluie  ont  présenté  à  M.  Duchar- 
tre un  fait  entièrement  inattendu  et  des  plus  curieux. 
Des  transitions  parfaitement  marquées  lui  ont  montré 
que  ce  sont  simplement  des  stomates  qui  ont  subi 
une  dilatation  considérable,  tout  en  conservant  sans 
altération  leurs  deux  cellules  marginales.  Ainsi  fut 
faite  la  découverte  de  ce  qu'on  appelle  maintenant 
d'une  manière  courante  les  stomates  aquifères. 

De  plus,  par  de  nombreuses  expériences,  l'auteur 
faisait  voir  que  cette  pluie  des  feuilles  de  colocase  est 
accentuée  par  toutes  les  causes  qui  retardent  l'émis- 
sion de  vapeur  d'eau  chez  les  feuilles  ordinaires, 
qu'elle  est  au  contraire  retardée  ou  môme  arrêtée 
complètement  par  toutes  les  causes  qui  favorisent 
l'évaporation  de  l'eau  par  les  plantes.  Il  en  conclut 
que  le  phénomène  présenté  par  la  colocase  est  dû  à 
la  diminution  que  subit  la  transpiration  pendant  la 
nuit  et  par  des  temps  très  humides  ;  c'est  comme  une 
transpiration  liquide  remplaçant  en  tout  ou  en  partie 
la  transpiration  gazeuse  ordinaire. 

Cette  étude  fut  le  point  de  départ  de  recherches 
variées  sur  l'émission  de  l'eau  liquide  par  les  végé- 
taux et  Ton  a  démontré  depuis  que  les  gouttelettes 
d'eau  qu'on  voit  souvent,  même  en  l'absence  de 
rosée,  à  l'extrémité  ou  sur  les  dentelures  des  feuilles 
de  beaucoup  de  plantes  sortent  par  les  stomates 
après  avoir  été  filtrées  à  travers  tout  l'organisme. 
Bien  loin  d'absorber  les  gouttelettes  de  rosée,  les 
stomates  peuvent  produire  avec  de  l'eau  venant  de 
la  plante  d'autres  gouttelettes  qu'il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  avec  les  premières.  Ainsi  s'ex- 
pliquent les  diminutions  de  poids  qu'avait  obser- 
vées parfois  M.  Duchartre  dans  son  travail  sur  la 
rosée. 

Mais  ce  Mémoire  sur  la  colocasedevait  avoir  d'au- 
tres conséquences  encore.  Si  l'eau  peut  sortir  à  l'état 
liquide  par  les  stomates,  elle  en  sort  évidemment 
aussi  à  rétat  de  vapeur.  Le  rôle  principal  de  ces  or- 
ganes, comme  devaient  le  vérifier  plus  tard  Boussin- 
gault  et  Merget,  est  donc  de  favoriser  la  transpiration 
des  végétaux. 
Dès  lors  s'expliquaient  tous  les  faits  mis  en  évi- 


dence dans  les  diverses  recherches  de  M.  Duchartre. 
La  présence  des  stomates  sur  les  parties  des  plantes 
qui  sont  au  contact  de  l'air,  qu'il  y  ait  ou  non  de  la 
chlorophylle,  c'est-à-dire  sur  les  parties  par  où  elles 
transpirent,  enfin  leur  absence  dans  toutes  les  plan- 
tes submergées  ou  à  la  face  inférieure  des  feuilles 
flottantes,  c'est-à-dire  sur  les  parties  par  où  elles  ne 
transpirent  pas. 

En  dehors  de  ces  recherches  physiologiques,  il  est 
impossible  de  passer  sous  silence  plusieurs  mémoi- 
res très  importants  relatifs  à  des  parties  toutes  dif- 
férentes de  la  science  des  végétaux.  Telles  sont  les 
études  sur  les  zostéracées,  plantes  phanérogames  qui 
vivent  dans  la  mer,  où  l'auteur  fait  voir  que  les  gen- 
res de  cette  famille  sont  nettement  caractérisés  par 
leur  structure  anatomique,  même  en  l'absence  de 
leurs  fleurs  ou  de  leurs  fruits.  C'était  là  encore  un 
genre  de  recherches,  peu  à  la  mode  en  1854,  et  que 
M.  Duchartre  contribuait  à  inaugurer  :  l'anatomie 
appliquée  à  la  classification  des  végétaux. 

Telle  est  aussi  sa  monographie  de  la  famille  des 
aristolochiées,  insérée  dans  le  Prodrome  deCandoUe, 
où  il  a  établi  dans  le  genre  Aristoloche  une  division 
en  sous-genres  maintenue  par  les  auteurs  modernes 
et  qui,  fait  remarquable,  coïncide  avec  la  distribution 
géographique. 

Enfin  il  faudrait  encore  citer  les  nombreuses  publi- 
cations sur  la  tératologie,  où  M.  Duchartre  a  cherché 
à  résoudre  par  l'étude  des  monstruosités  divers  pro- 
blèmes de  l'organographie. 

A  côté  de  ces  travaux  purement  théoriques,  M.  Du- 
chartre ne  négligeait  pas  les  applications  de  la 
science,  et  c'est  encore  dans  le  jardin  qu'il  avait  créé 
à  l'Institut  agronomique  que  furent  faites  sous  sa  di- 
rection les  expériences  décisives  sur  le  remède  à  em- 
ployer pour  détruire  une  des  maladies  les  plus  im- 
portantes de  la  vigne. 

L'oïdium  est  im  champignon  qui  envahit  rapide- 
ment les  branches,  les  feuUles  et  les  fruits  de  la 
vigne.  Il  se  forme  sur  la  plante  des  taches  caractéris- 
tiques, les  feuilles  deviennent  coriaces  et  cassantes, 
les  fruit  se  dessèchent  et  se  fendent.  L'oïdium  fit  son 
apparition  en  France  dans  les  serres  des  environs  de 
Paris  en  4848,  et  en  1851  pas  un  département  n'était 
indemne. 

Chargé  dès  i  850  par  Dumas,  alors  ministre  de  l'Agri- 
culture, d'une  mission  spéciale  pour  l'étude  de  l'oï- 
dium, M.  Duchartre  obtint  les  meilleurs  résultats  à 
l'aide  du  soufre,  et  c'est  la  propagation  de  ce  remède 
qui  permit  de  combattre  efficacement  dans  notre 
pays  cette  terrible  maladie. 

En  1852,  l'Institut  agronomique  était  supprimé  et 
M.  Duchartre  se  retrouvait  sans  position,  avec  la  seule 
fonction  non  rétribuée  d'agrégé  des  Facultés  des 
sciences.  En  même  temps  qu'il  continuait  sans  rela- 
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che  à  produire  de  nouveaux  travaux,  il  dut  alors  re- 
prendre sa  tâche  d'écrivain  scientifique,  n  publia 
seul  le  quatrième  volume  du  Manuel  des  plantes 
de  Jacques  et  Herincq,  rédigea  le  Bulletin  bibliogra- 
phique de  la  Société  botanique  de  France  dont  il  était 
l'un  des  fondateurs  et  devint  en  1867  secrétaire- 
rédacteur  de  la  Société  centrale  d'Horticulture  de 
France.  Cette  dernière  fonction,  si  difficile  et  si  déli- 
cate, qui  exigeait  une  compétence  très  étendue  et 
un  travail  continu,  M.  Duchartre  devait  la  rempUr 
toute  sa  vie  avec  ime  exactitude  absolue.  Il  sut  y 
montrer  toutes  ses  qualités  d'esprit,  tout  son  savoir 
et  ce  tact  dont  il  faisait  preuve  dans  toutes  les  ques- 
tions personnelles.  L'avant-veille  de  sa  mort,  il  rédi- 
geait encore  le  procès- verbal  de  la  séance  de  la  So- 
ciété d'Horticulture. 

En  1861,  M.  Duchartre  remplaçait  Payer  à  l'Aca- 
démie des  sciences  et  lui  succédait  à  la  chaire  de 
botanique  de  la  Sorbonne  où  il  avait  déjà  suppléé 
Adrien  de  Jussieu  en  1853  et  où  il  professa  pendant 
vingt-six  ans. 

Se  souvenant  des  difficultés  qu'il  avait  rencontrées 
autrefois  dans  sa  préparation  aux  examens,  M.  Du- 
chartre fut  le  premier  à  établir  officieusement  à  la 
Facultés  des  sciences,  avant  même  la  création  de 
l'École  des  Hautes  études  par  M.  Duruy,  des  exer- 
cices pratiques  de  Botanique  pour  la  préparation  à  la 
licence.  Quand  il  quitta  son  enseignement  en  1886, 
son  activité  scientifique  ne  se  ralentit  pas  pour  cela 
et  il  publia  sans  interruption  de  nombreuses  notes 
ou  communications,  n  laisse  inachevé  un  Mémoire 
remarquable  sur  la  germination  des  Iridées  auquel  il 
était  en  train  de  travailler  cette  année. 

M.  Duchartre  avait  conservé  les  meilleures  rela- 
tions avec  les  élèves  de  la  Sorbonne  qui  étaient  sûrs 
de  recevoir  auprès  de  lui  un  excellent  accueil.  Lors- 
qu'un jeune  travailleur  arrivait  chez  M.  Duchartre 
pour  lui  demander  de  présenter  une  note  à  l'Acadé- 
mie, il  le  trouvait  dans  son  petit  cabinet  de  travail, 
toujours  afTable  et  bienveillant,  prêt  à  lui  donner  ses 
conseils  ou  à  reviser  la  rédaction  de  sa  note  dont 
il  savait  si  bien  faire  valoir  les  conclusions  en  les 
exposant  en  séance  publique. 

M.  Duchartre,  qui  a  été  sept  fois  président  de  la 
Société  botanique  de  France,  fut  encore  président 
de  la  Société  nationale  d'Agriculture  et  président  de 
l'Académie  des  sciences, 

A  la  Sorbonne,  M.  Duchartre  s'était  montré  pro- 
fesseur de  premier  ordre.  Sa  parole  nette  et  précise, 
ses  explications  d'une  grande  clarté,  la  méthode  qu'il 
suivait  dans  toutes  ses  leçons  parvenaient  à  faire 
comprendre  à  tout  son  auditoire  les  questions  les 
plus  ardues  de  la  botanique.  Le  cours  de  M.  Duchartre 
n'était  pas  seulement  suivi  par  les  candidats  à  la 
licence  ou  par  les  élèves  de  l'École  normale  ;  un  cer- 


tain nombre  de  médecins,  de  botanistes  et  même 
de  professeurs  en  étaient  aussi  les  auditeurs  as- 
^sidus. 

L'enseignement  de  M.  Duchartre  se  trouve  d'ail- 
leurs admirablement  exposé  dans  ses  Éléments  de 
botanique  dont  le  grand  succès  est  connu  de  tout 
le  monde.  Parmi  les  nombreuses  qualités  de  cet  ou- 
vrage, j'insisterai  sur  la  façon  dont  y  est  traité  ITiis- 
torique  de  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  à 
l'étude  des  plantes.  En  sciences  naturelles,  les  élèves, 
trop  souvent,  ne  se  préoccupent  que  des  travaux  les 
plus  récents  ;  le  cours,  quand  il  leur  est  fait  d'une 
manière  didactique  ou  ex  professa,  peut  leur  rendre 
certainement  les  études  plus  rapides  et  plus  précises; 
mais  une  telle  manière  d'enseigner  ne  leur  laisse  pas 
toujours  assez  voir  quelle  a  été  la  marche  des  idées 
ayant  trait  à  une  question  donnée,  comment  peu  à 
peu  le  progrès  s'est  fait  dans  la  science  et  quelle  pari 
de  mérite  revient  à  un  auteur  plus  ancien,  malgré  les 
perfectionnements  nouveaux  apportés  à  ses  décou- 
vertes. En  physique  et  en  chimie,  l'histoire  des  mé- 
thodes a  toujours  occupé  une  place  beaucoup  plus 
grande.  Sans  vouloir  pousser  les  choses  à  l'extrême 
en  introduisant  l'histoire  de  la  science  dans  les  li- 
vres les  plus  élémentaires,  il  est  certain  qu'exposer 
renchatnement  des  recherches  successives  qui 
se  rapportent  à  un  même  sujet  de  leçons  peut 
en  éclairer  le  développement  d'un  jour  inat- 
tendu. 

L'ensemble  des  travaux  de  M.  Duchartre,  que  nous 
venons  de  passer  trop  rapidement  en  revue,  offre  du 
reste  un  exemple  de  cette  marche  progressive  qu'il 
faut  connaître  pour  bien  comprendre  comment  se 
sont  posés  les  problèmes  de  la  science.  C'est  en  se 
replaçant  successivement  aux  diverses  époques  delà 
carrière  de  ce  savant  qu'on  peut  juger  réellement 
de  la  valeur  de  son  œuvre.  Nous  avons  vu  combien 
de  ses  travaux  ont  servi  de  points  de  départ  aux  re- 
cherches d'un  grand  nombre  de  botanistes  sur  Tor- 
ganogénie,  ranatomie,la  physiologie  et  la  pathologie 
végétales. 

J'ai  essayé  dans  cette  leçon  de  retracer  à  grands 
traits  la  carrière  scientifique  de  M.  Duchartre,  mais 
ce  que  je  ne  saurais  assez  dire,  c'est  qu'une  modestie 
parfaite  a  été  la  caractéristique  de  cette  vie  qui 
peut  être  donnée  à  tous  comme  un  exemple  du 
devoir  accompli  et  du  travail  opiniâtre  et  persé- 
vérant. 

Gaston  Bonnier. 
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Qu'est-ce  qu'un  centre  nenreux? 
Centres  fonctionnels  et  centres  trophiques  (^) . 

VI 

Pour  le  physiologiste  l'excitation  d'un  élément  par 
un  autre  ne  présente  aucune  difficulté  théorique,  pas 
plus  quand  cette  excitation  se  fait  de  nerf  à  nerf  que 
quand  elle  se  fait  de  nerf  à  muscle.  Tous  les  jours 
nous  réalisons  artificiellement  cette  excitation  par 
contiguïté  sur  toute  espèce  de  tissus  ou  d'éléments. 
Quant  à  la  modification  de  l'excitation  à  son  passage 
à  travers  les  centres  ainsi  conçus,  il  semble  qu'il  soit 
même  plus  facile  de  la  comprendre  avec  les  notions 
anatomiques  nouvelles  qu'avec  l'ancienne  concep- 
tion des  centres  cellulaires.  Ces  arborisations  nom- 
breuses, qui  provenant  de  deux  éléments  nerveux  dis- 
tincts tels  qu'un  nerf  sensitif  et  un  nerf  moteur  for- 
ment entre  eux  des  contacts  si  multipliés,  multiplient 
naturellement  dans  la  même  mesure  les  rapports  ou 
relations  fonctionnelles  entre  ces  deux  éléments.  En 
d'autres  termes  ces  neurones,  que  nous  appelons  des 
éléments,  sont  eux-mêmes  composés  d' éléments  plus 
petits,  quelque  chose  si  l'on  veut  dans  le  genre  des 
fibrilles  musculaires  constituant  le  faisceau  primitif 
ou  fibre  musculaire  des  anciens,  laquelle  est  aussi 
une  cellule  comme  le  neurone.  Seulement  dans  la 
fibre  musculaire,  dans  le  muscle,  ces  fibrilles  ont  la 
mission  de  faire  le  même  effort  parallèle  les  unes  à 
côté  des  autres,  tandis  que  dans  le  nerf  elles  ont  au 
contraire  pour  fonction  de  multiplier  à  l'infini  les 
combinaisons  du  mouvement  intime  et  invisible  qui 
constitue  leur  modalité  réactionnelle  spécifique  .Nous 
savions  déjà  qu'en  excitant  un  tronc  nerveux  pour 
faire  contracter  un  muscle  nous  n'imitons  que  gros- 
sièrement la  contraction  dite  volontaire,  parce  çue 
dans  cette  dernière  les  fibres  ont  chacune  individuel- 
lement des  tours  de  service,  si  l'on  peut  dire,  au  lieu 
de  la  simultanéité  d'action  que  leur  impose  notre 
excitation  faite  en  bloc  sur  elles  toutes  à  la  fois.  Le 
môme  raisonnement  doit  être  transporté  du.  tronc 
nerveux  à  la  fibre  nerveuse  en  raison  des  fibrilles 
élémentaires  qui  la  composent  et  de  l'association  in- 
dividuelle de  celles-ci  avec  les  éléments  distincts  du 
même  genre  qui  leur  distribuent  l'excitation.  Née  à 
Vextrémîté  de  chacune  des  ramifications  qui  sont 
comme  les  racines  du  neurone,  il  est  peu  probable 
que  cette  excitation  s'écoule  d'un  seul  flot  comme 
une  onde  unique  à  travers  le  cylindraxe  :  vraisem- 
blablement le  mouvement  intime  auquel  elle  donne 
naissance  dans  ce  dernier  est  d'une  forme  beaucoup 
plus  compliquée.  Si  d'autre  part  on   réfléchit  que 

(!)  Voir  le  numéro  précédent,  p.  6i2. 


l'excitation  apportée  par  une  fibre  sensitive  à  son 
arrivée  dans  la  moelle  se  partage  entre  plusieurs  di- 
rections, que  par  l'une  d'elles  elle  peut  gagner  le  cer- 
veau où  toutes  ces  excitations  s'accumulent  comme 
dans  un  réservoir,  qu'elle  doit  néanmoins  en  sortir  à 
la  longue  pour  être  dirigée  sur  le  nerf  moteur,  qu'en- 
fin ce  dernier,  de  son  côté,  reçoit  deux  ordres  au  moins 
d'excitation,  les  unes  par  la  voie  réflexe  et  les  autres 
par  la  voie  consciente,  on  peut  se  faire  quelque  idée 
de  la  multiplicité  infinie  des  connexions  anato- 
miques, des  rapports  fonctionnels  des  interférences 
de  mouvements  qui  sont  réalisés  dans  le  système 
nerveux.  D'après  les  anciennes  idées,  pour  estimer 
numériquement  cette  multiplicité,  il  semblait  qu'on 
en  pourrait  donner  l'expression  en  évaluant  le  nom- 
bre et  les  rapports  des  cellules  nerveuses  :  avec  les 
nouvelles  données,  il  faut  multiplier  ce  nombre  déjà 
très  grand  par  celui  des  arborescences  de  ces  cellu- 
les et  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  qu'en  examinant  ces 
arborescences  nous  soyons  en  présence  des  élé- 
ments ultimes  ou  primordiaux  de  l'acte  nerveux  ;  mais 
revenons  à  notre  définition  :  qu'est-ce  qu'un  centre? 
et  où  faut-U  exactement  le  placer? 


Vil 


Les  caractères  de  l'excitation  sont  modifiés,  dit- 
on  encore  couramment,  dans  sa  traversée  à  travers 
les  cellules  de  la  moelle.  La  réponse  du  muscle,  c'est 
certain,  n'est  pas  la  même  suivant  que  l'excitation  a 
porté  directement  sur  im  tronc  nerveux  moteur  ou 
qu'elle  a  été  faite  sur  un  nerf  sensitif  qui  l'a  ensuite 
transmise  au  nerf  moteur.  Mais  le  nerf  sensitif  avant 
même  d'atteindre  la  moelle  rencontre,  on  peut  même 
dire,  traverse,  des  cellules,  celles  des  ganglions  spi- 
naux, les  seules  du  reste,  ne  l'oublions  pas,  qui  lui  ap- 
partiennent en  propre  et  qui  avec  les  cellules  motrices 
soient  placées  sur  le  trajet  de  l'excitation  réflexe, 
puisque  les  cellules  des  cornes  postérieures  appar- 
tiennent aux  nerfs  qui  emportent,  suivant  les  cas, 
cette  même  excitation  vers  le  cerveau  et  sont  par 
conséquent  en  dehors  du  trajet  précédent.  —  Quelle 
part  revient  à  ces  cellules  sensitives  des  ganglions 
spinaux  dans  la  déformation  imprimée  à  la  réaction 
musculaire  quand  elle  est  d'origine  réflexe?  lui  en 
revient-il  une? Il  ne  semble  pas  qu'il  leur  en  revienne 
aucune  autant  que  j'en  puis  juger  d'après  d'ancien- 
nes expériences  faites  en  dehors  de  toute  idée  pré- 
conçue et  alors  que  la  fonction  réflexe  des  cellules 
nerveuses  passaitpour  une  sorte  d'axiome.  Telle  l'ex- 
citation a  atteint  le  segment  infra-ganglionnaire  du 
nerf  sensitif,  telle  elle  se  retrouve  et  se  manifeste  au 
delà  de  cet  organe  :  en  d'autres  termes,  Yexcitabilité 
du  nerf  sensitif  est  la  même  en  deçà  et  au  delà  du 
ganglion  spinal.  A  la  vérité,  il  n'est  pas  toujours  fa- 
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cile  d'interroger  Texcitabilité  du  segment  infragan- 
glionnaire  de  la  racine  postérieure,  car  ce  segment 
est  souvent  très  court.  Que  si  pour  se  donner  plus  de 
champ,  on  compare  l'excitabilité  sensitive  du  tronc 
mixte  avec  celle  de  la  racine  au-dessus  du  ganglion, 
on  trouve  alors  une  différence;  le  tronc  mixte  est 
moins  sensible,  mais  cette  différence  n'est  qu'appa- 
rente et  ne  tient  nullement  à  la  présence  du  ganglion. 
En  effet,  le  même  écart  existe  entre  l'excitabilité  mo- 
trice de  la  racine  antérieure  et  celle  du  tronc  mixte. 
La  réaction  moindre  de  ce  dernier  est  due,  dans  un 
cas  comme  dans  l'autre,  à  cette  circonstance  toute 
physique  que,  à  intensité  égale,  la  densité  du  cou- 
rant électrique  (le  seul  excitant  qu'on  puisse  bien 
graduer)  est  moindre  sur  chaque  élément  nerveux 
du  tronc  mbtte  en  raison  de  sa  grosseur  plus  consi- 
dérable, du  mélange  des  fibres  motrices  et  sensi- 
tives,  et  de  la  gaine  conjonctive  beaucoup  plus 
épaisse  qui  l'entoure.  De  sorte  qu'on  peut  conclure  : 
il  y  a  au  point  de  vue  sensitif  entre  le  tronc  mixte  et 
la  racine  postérieure  la  môme  différence  évidem- 
ment toute  apparente  d'excitabilité  qu'entre  le  tronc 
mixte  et  la  racine  antérieure  au  point  de  vue  de  la 
motricité  :  donc  le  ganglion  spinal  ne  modifie  pas  le 
caractère  de  V excitation.  Ce  point  est  important  (1). 
Par  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  on  comprend  bien  la 
différence  qu'il  y  a  entre  un  ganglion  spinal  d'une 
part  et  un  tronçon  de  substance  grise  spinale  ou  cé- 
rébrale (noyau  moteur,  ganglion  du  cerveau,  etc.) 
d'autre  part.  Le  ganglion  spinal  dans  son  ensemble 
est  un  centre  trophique  et  rien  de  plus  :  le  noyau  de 
substance  grise  est  un  centre  trophique  par  ses 
noyaux  de  cellules  et  un  centre  fonctionnel  par  la 
zone  qui  l'entoure,  zone  composée  des  ramifications 
initiales  et  terminales  de  neurones  articulés  entre 
eux  dans  le  but  de  se  transmettre  l'excitation  tout  en 
la  modifiant.  Et  on  comprend  bien  aussi  l'impossi- 
bilité qu'il  y  a  dans  ce  cas  pour  le  physiologiste  de 
séparer  artificiellement  le  centre  fonctionnel  du  cen- 
tre trophique.  —  Mais  il  est  d'autres  ganglions  que 
les  ganglions  spinaux  et  les  masses  grises  encéphalo- 
médullaires  :  il  y  a  en  plus  les  ganglions  du  grand 


(1)  L'idée  que  la  cellule  nerveuse  est  un  centre  fonctionnel 
réfléchissant  l'excitation  en  la  modifiant  est  tellement  ancrée 
dans  les  esprits,  qu'on  la  retrouve  jusque  dans  les  expressions 
nouvelles  qui  servent  aux  anatomistes  à  caractériser  les  décou- 
vertes faites  par  eux-mêmes.  Exemple  :  le  neurone  est  divisé 
par  la  place  du  noyau  de  la  cellule  nerveuse  en  deux  portions, 
en  deux  segments,  le  plus  souvent  fort  inégaux;  d'autre  part, 
le  neurone  est  traversé  d'un  bout  à  l'autre  dans  sa  longueur 
par  l'excitation,  l'influx  nerveux.  On  a  donné  le  nom  de  cellu- 
lipèle  et  cellulifuge  aux  deux  portions  sus-désignées  du  neu- 
rone, comme  si  l'excitation  devait  prendre,  dans  la  cellule  elle- 
même,  quelque  caractère  important.  C'est  toujours  l'idée  de 
l'équivalence  du  centre  et  de  la  cellule;  il  faut  l'abandonner. 
Les  expressions  cellulipète  et  cellulifuge  ne  me  paraissent  ac- 
ceptables qu'autant  qu'il  soit  bien  entendu  quelles  ne  sont 
nullement  synonymes  de  centripète  et  centrifuge. 


sympathique  et  des  autres  nerfs  équivalents.  Com- 
ment les  classer?  Sont-ils  exclusivement  trophiques 
ou  exclusivement  fonctionnels?  ou  comme  la  subs- 
tance grise  intra-rachidienne,  sont-ils  à  la  fois  fonc- 
tionnels ou  trophiques  ?  Cette  dernière  opinion  pa- 
raît la  plus  vraisenîblable.  Leur  pouvoir  trophique 
n'a  jusqu'ici  été  discuté  que  par  comparaison  avec 
celui  de  la  moelle  :  il  n'est  pas  contesté  d'une  façon 
absolue.  C'est  une  question  à  reprendre  en  tenant 
compte  des  nouvelles  données.  —  Leur  rôle  de  cen- 
tres fonctionnels  repose  sur  un  certain  nombre  d'ob- 
servations, le  pouvoir  automatique  des  ganglions 
du  cœur,  le  pouvoir  réflexe  du  ganglion  sous-maxil- 
laire, le  rôle  tonique  et  inhibitoire  des  ganglions 
de  la  chaîne  du  sympathique.  Autour  des  noyaux  des 
cellules  du  grand  sympathique  U  doit  donc  y  avoir 
aussi  et  de  fait  on  a  démontré  qu'il  y  a  réellement 
une  zone  d'arborisations  articulées  mettant  en 
rapport  des  neurones  de  fonctions  diftérentes,  dis- 
position propre  à  expliquer  les  modifications  ou  in- 
versions d'effet,  que  décèle  l'excitation  des  différen- 
tes parties  du  grand  sympathique.  La  vérification  de 
ce  point  particulier  est  une  des  plus  intéressantes 
pour  le  physiologiste,  comme  contre-épreuve  de  la 
réalité  des  vues  exposées  dans  tout  cet  article. 

VIII 

Le  raisonnement  et  l'expérience  semblent  donc  en 
somme  d'accord  pour  dénier  aux  corps  cellulaires  as» 
neurones  (aux  anciennes  cellules  nerveuses)  la  fonc- 
tion réflexe,  le  rôle  de  transformateur  de  iexcitaticm 
qu'on  leur  avait  jusqu'ici  concédé,  et  pour  attribuer 
ce  rôle  aux  extrémités  des  fibres,  aux  associations 
complexes  formées  par  la  rencontre  de  ces  extré- 
mités. A  ce  point  de  vue  nous  pouvons  dire  que  les 
cellules  nerveuses  ne  sont  pas  des  centres;  mais,  par 
là  même  que  cette  expression  de  centre  est  vague  et 
mal  définie,  elle  a  servi  à  synthétiser  desphénonaènes 
d'ordre  très  différent  qu'il  importe  maintenant  de 
distinguer.  —  Si  les  cellules  ne  sont  pas  des  centrrr 
fonctionnels,  il  leur  reste  leur  propriété  de  centres 
trophiques  que  l'on  avait  jusqu'ici  confondue  en  elle** 
avec  la  précédente,  n  faut  faire  voir  combien  ce* 
deux  ordres  de  phénomènes  sont  en  réalité  dissem- 
blables. Ce  sont  encore  les  éléments  sensitif  s  de  li 
racine  postérieure  qui,  par  leur  disposition  si  spéciak 
et  si  avantageuse  pour  l'expérimentation,  ont  penni.- 
de  bien  mettre  en  relief  cette  influence  dite  tropkiqu- 
de  la  portion  cellulaire  du  neurone  sur  ses  autres 
parties  et  de  formuler  les  lois  de  la  dégénération  d^i 
nerfs. 

Ces  lois  sont  bien  connues  depuis  A.  WaUer.  —  U 
section  d'une  racine  sensitive  entre  son  ganglion  ti 
la  moelle  laisse  dégénérer  le  segment  de  celte  r&cts» 
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ainsi  séparé  qui  tient  à  la  moelle:  la  section  de  cette 
même  racine  au-dessous  du  ganglion  laisse  dégé- 
nérer l'extrémité  qui  est  à  la  périphérie.  Cette  double 
constatation  suffit  à  établir  :  1^  que  la  marche  ou  le 
sens  suivant  lequel  se  fait  la  dégénération  {^influence 
trophique)  est  sans  relation  avec  celui  de  la  propaga- 
I  tion  de  V  excitation;  2^  que  la  portion  du  nerf  d'où  dé- 

!  pend  Vintégrité  de  sa  structure  est  la  partie  qui  con- 

tient le  noyau  :  sa  cellule,  suivant  le  langage  encore 
admis.  —  La  section  d'une  racine  motrice  laisse  dé- 
générer le  segment  périphérique  de  celle-ci  évidem- 
ment parce  que,  quelque  point  où  soit  faite  la  section, 
ses  cellules  nerveuses  sont  dans  la  moelle  à  l'origine 
du  nerf  moteur,  et  non  plus  sur  son  trajet  comme 
dans  le  cas  précédent.  Tous  les  autres  neurones  ou 
nerfs  qu'on  a  jusqu'ici  réussi  à  délimiter  sont  à  peu 
près  constitués  sur  le  type  des  racines  antérieures, 
alors  môme  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  des  cordons 
ou  faisceaux  exclusivement  moteurs,  en  ce  sens  que 
l'excitation  les  atteint  par  des  prolongements  assez 
courts  groupés  dans  le  voisinage  de  leur  cellule 
d'origine  pour  se  propager  de  là  dans  la  fibre  ner- 
j       veuse  qui  leur  fait  suite.  Le  sens  de  la  dégénération 
I       dans  cette  fibre  se  montre  nécessairement  le  môme 
I       que  celui  de  la  conduction,  puisque  conduction  et  . 

action  trophique  y  ont  le  môme  point  de  départ  (en 
I  tout  cas  un  point  de  départ  très  voisin)  indistinct  à 
I  nos  expériences.  N'était  la  disposition  tout  à  fait  par- 
ticulière des  nerfs  sensitifs,  les  lois  véritables  de  la 
dégénération  eussent  été  peut-être  toujours  mécon- 
nues. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  la  dégénéra- 
tion sont  de  deux  ordres,  les  uns  morphologiques, 
les  autres  fonctionnels.  La  portion  de  fibre  séparée 
du  centre  cesse  après  quelques  jours  d'être  excitable, 
et  on  peut  constater  alors  que  sa  structure  s'est  mo- 
difiée. Ces  modifications  d'ordre  histologique  ont  été 
longuement  étudiées  et  décrites  ;  il  me  paraît  inutile 
de  les  exposer  ici  autrement  que  pour  en  rappeler 
seulement  les  traits  principaux.  —  Le  cylindraxe 
disparait  ;  les  éléments  enveloppants  (cellules  myéli- 
niques)  qui  lui  servent  de  gaine  contribuent  à  sa 
destruction  par  la  vitalité  exagérée  dont  ils  sont  le 
siège  à  partir  du  moment  de  la  section.  Leur  proto- 
plasme prend  un  accroissement  démesuré  et  tel  qu'il 
détruit  et  résorbe  la  partie  réellement  nerveuse  de 
la  fibre,  le  cylindraxe.  —  Cette  destruction  du  cylin- 
draxe, qui  aux  yeux  du  physiologiste  est  le  phéno- 
mène saillant  dans  tous  ces  changements,  semble 
bien  mériter  le  nom  de  dégénération  ;  mais  d'autre 
part  la  suractivité  nutritive,  l'hypertrophie  en  quel- 
que sorte  des  cellules  de  la  gaine  de  Schwann  nous 
apparaît  conune  un  phénomène  inverse  (Ranvier). 
Peut-être  cette  suractivité  nutritive  est-elle  simple- 
ment occasionnée  par  la  présence  de  ce  corps  (le 


cylindraxe)  devenu  inutile,  sorte  d'épine  dans  Tinté- 
rieur  d'un  tissu.  On  objecte  à  cette  manière  de  voir 
que  rien  ne  démontre  que  ce  corps  soit  devenu  une 
cause  d'irritation  pour  les  cellules  de  sa  gaine,  puis- 
qu'il conserve  sa  propriété  et  qu'il  la  manifeste  sous 
l'influence  de  nos  excitants  ordinaires  jusqu'au  mo- 
ment où  il  est  détruit  dans  sa  continuité.  C'est  vrai  ; 
rien  ne  démontre  qu'il  ait  subi  des  changements 
notoires  dans  sa  composition  histologique  ou  chi- 
mique ou  môme  dans  ses  propriétés  ordinaires.  Mais 
alors  d'où  vient  l'irritant  qui  enflamme  les  éléments 
protoplasmiques  qui  l'entourent  ?  Et  ne  faut-il  pas 
songer  d'autre  part  qu'il  n'est  pas  besoin  d'une  mo- 
dification très  grande  de  sa  composition  ou  de  ses 
réactions  habituelles  pour  altérer  la  nature  de  ses 
rapports  avec  ces  mômes  éléments  ?  Le  point  de  dé- 
part de  l'altération  morphologique  des  nerfs  coupés 
en  tout  cas  est  difficile  à  saisir  :  on  est  comme  inidn- 
ciblement  porté  à  le  rechercher  dans  l'élément  ner-' 
veux  lui-môme,  mais  il  nous  échappe  en  réalité,  et 
nous  sommes  réduits  à  le  supposer,  à  l'imaginer 
d'une  façon  ou  d'une  autre. 

L'hypertrophie  du  protoplasme  des  gaines  de 
Schwann  s'accompagne  bientôt  de  multiplication  des 
noyaux  ;  noyaux  et  protoplasme,  c'est  bientôt  à  peu 
près  tout  ce  qu'il  reste  dans  ces  gaines,  la  myéline 
ayant  çlisparu  en  grande  partie  ou  s'étant  décomposée 
en  des  graisses  plus  simples.  —  Après  un  temps  va- 
riable on  pourra  retrouver  dans  ces  gaines  de  véri- 
tables tubes  nerveux  reconstitués,  beaucoup  plus  fins 
que  le  tube  primitif.  Ils  n'y  sont  pas  nés  d'une  façon 
autochtone,  conune  on  avait  pule  croire  tout  d'abord  ; 
mais  dans  le  segment  de  l'ancien  nerf  resté  intact  les 
fibres  à  partir  de  la  section  ont  bourgeonné  ces  nou- 
veaux éléments,  soit  dans  les  anciennes  gaines,  soit 
dans  leur  intervalle.  Des  rapports  s'établissent  entre 
ces  tubes  nouveaux  et  les  muscles  ou  autres  organes 
dans  lesquels  ils  finissent  par  aboutir,  et  la  fonction 
du  nerf  se  rétablit  plus  ou  moins  avec  le  temps 
(Ranvier). 


IX 


Revenons  maintenant  encore  une  fois  à  l'élément 
nerveux  ou  neurone  tel  que  nous  pouvons  nous  le 
représenter  d'après  les  dernières  données  de  l'ana- 
tomie;  c'est  essentiellement  une  cellule  avec  des 
expansions  pouvant  avoir  une  longueur  colossale. 
Coupons  cet  élément  en  deux  sur  le  trajet  de  l'ex- 
pansion principale.  Chaque  portion  du  protoplasme 
diff'érencié  qui  le  constitue  étant  excitable  par  elle- 
même,  il  ne  semble  pas  tout  d'abord  que  la  section 
ait  modifié  les  conditions  de  vitalité  ou  môme  d'ex- 
citabilité de  chacune  des  deux  parties  ainsi  sépa- 
rées; mais  cela  paraîtra  au  bout  de  quelques  jours. 
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De  ces  deux  portions,  Tune  est  restée  en  rapport  avec 
le  noyau  et  le  protoplasme  originel  qui  l'entoure  ; 
l'autre  en  est  à  jamais  séparée,  A  cette  seconde  por- 
tion le  mieux  qui  pourrait  arriver  ce  serait  de  conti- 
nuer de  vivre  sans  extension  possible,  sans  aucime 
tendance  à  reformer  l'élément  dans  son  entier.  En 
réalité,  elle  meurt  et  disparaît,  incapable,  semble- 
t-elle,  de  se  défendre  contre  la  concurrence  vitale  des 
éléments  les  plus  voisins,  de  ceux  mêmes  qui  l'ai- 
daient à  vivre  et  à  fonctionner  dans  les  conditions 
normales  antérieures.  Elle  meurt  tout  entière  sans 
laisser  d'elle  aucun  germe  capable  de  la  reconstituer 
après  destruction.  —  Quant  à  la  première  portion,  à 
celle  qui  est  restée  en  relation  de  continuité  avec  le 
noyau,  elle  survit  dans  tous  les  cas,  que  l'interruption 
de  ses  connexions  fonctionnelles  la  prive  de  recevoir 
des  excitations  ou  d'en  fournir,  peu  importe  ;  non 
seulement  elle  survit,  mais  à  peine  coupée  elle 
s'efforce  de  réparer  la  portion  perdue  ou  détruite  et 
elle  reconstitue  l'élément  nerveux  dans  son  entier, 
semblable  (au  type  sinon  aux  dimensions  près)  à 
l'élément  mutilé.  Évidenmient  elle  contient  le  germe 
de  l'élément,  et  ce  germe,  c'est  le  noyau  qui  ime  pre- 
mière fois  déjà  a  guidé  la  constiniction  de  cet  élément 
pendant  le  développement  embryonnaire.  C'est  du 
reste  ce  que  nous  savons  d'autres  cellules,  ce  que 
nous  supposons  de  toute  cellule  ;  c'est  ce  que  l'on  a 
réalisé  expérimentalement  sur  certaines  cellules  du 
type  ordinaire.  Si  on  divise  un  infusoire  en  deuxpar- 
ties  dont  l'une  contient  le  noyau,  celle-là  seule  se 
cicatrisera,  se  régénérera  en  reconstituant  la  partie 
disparue  :  le  reste  est  voué  à  la  mort  (Balbiani).  Cette 
expérience  rendue  délicate  par  les  dimensions  mi- 
croscopiques dans  tous  les  sens  des  éléments  sur 
lesquels  on  s'efforce  d'agir,  c'est  celle-là  môme  que 
les  physiologistes  réalisent  toutes  les  fois  qu'ils  cou- 
pent un  nerf  dans  le  but  d'en  provoquer  la  dégéné- 
ration. 

Si  le  mot  «  centre  »  transporté  de  la  géométrie 
dans  la  physiologie  n'a  pas  par  lui-même  dans  cette 
dernière  science  une  signification  bien  précise,  on  ne 
peut  pas  dire  que  le  mot  «  trophique  »,  qui  appartient 
en  propre  à  la  physiologie,  soit  bien  nettement  dé- 
fini non  plus.  Toutefois,  à  travers  toutes  les  signifi- 
cations que  ce  terme  peut  avoir,  on  en  entrevoit  au 
moins  deux  qui  apparaissent  plus  communes  que 
les  autres.  L'une  se  lie  plus  particulièrement  à  l'idée 
de  forme  et  de  changement  ou  de  maintien  de  cette 
forme,  et  c'est  évidemment  dans  ce  sens  morpholo- 
gique que  le  mot  «  trophique  »  s'entend  conmiunément 
quand  on  parle  de  la  nutrition  telle  qu'il  en  est  ques- 
tion dans  les  lois  de  Waller  ;  l'autre  se  rattache  à 
une  idée  plus  simple,  celle  de  mutations  chimiques 
d'im  ordre  particulier  et  qui  sont  le  premier  fonde- 
ment de  la  nutrition.  Ces  deux  ordres  de  phénomènes 


sont  distincts;  on  peut  néanmoins  essayer  de  les  ex- 
pliquer l'im  par  l'autre.  Il  faut  au  moins  fixer  les 
idées  au  risque  de  les  exprimer  d'abord  sous  des  for- 
mules nécessairement  fausses  en  quelque  point  de 
leur  énoncé. 


Dans  un  élément  comme  la  fibre  musculaire  ou 
le  nerf  ou  toute  cellule,  le  physiologiste  distingue  bien 
maintenant  deux  choses  :  1**  une  réserve  (graisse 
myéline,  glycogène,  etc.),  qui  infiltre  son  protoplasme 
ou  qui  en  occupe  les  lacunes  et  les  cavités,  et  2®  ce 
protoplasme  lui-même,  qui  a  élaboré  cette  réserve  et 
qui  l'emploiera  à  un  moment  donné.  C'est  en  somme 
l'ancienne  et  primitive  conception  de  Mayer  que  la 
physiologie  contemporaine  tend  à  vérifier;  à  savoir 
d'une  part  la  réserve  nutritive  considérée  comme  une 
provision  de  combustible  et  d'énergie,  et  d'autre  part 
les  délicats  organes  de  la  cellule  comme  des  rouages 
de  la  machine  qui  transforment  cette  énergie  en  l'ap- 
propriant à  la  finalité  particulière  de  l'élément,  de 
l'être  vivant.  La  partie  véritablement  organisée  de  la 
cellule,  c'est  donc  seulement  cette  dernière  dans  la- 
quelle la  réserve  alimentaire  se  moule  plus  ou  moins 
grossièrement.  Ajoutons  que  cette  partie  véritable- 
ment organisée  est  formée  de  subtances  quaternaires 
azotées,  albuminoïdes.  Il  y  a  entre  elles  deux  à  tous 
égards  de  grandes  différences.  Ce  qui  peut  les  faire 
ressembler  c'est  qu'appartenant  à  l'être  vivant  elles 
présentent  l'une  et  l'autre  un  cycle  évolutif,  un  point 
de  départ,  une  période  d'état,  une  fin. 

Ce  cycle  commence  à  être  assez  bien  connu  en  ce 
qui  concerne  les  matériaux  qui  sont  purement  de 
réserve,  ceux;  qui  assurent  la  provision  d'énei^e;  ou 
tout  au  moins  nous  en  possédons  dès  maintenant  des 
exemples  suffisamment,  explicites  :  il  est  d'ordre 
purement  chimique  [évolution  chimique  de  Claude 
Bernard).  Pris  dans  son  ensemble  (en  envisageant  le 
règne  vivant  dans  son  entier),  il  comporte  deux  clas- 
ses de  réactions,  les  unes  avec  absorption  d'énergie, 
les  autres  avec  restitution  de  cette  énergie,  autre- 
ment dit  des  synthèses  et  des  dislocations.  —  Pour 
donner  une  base  solide  réellement  scientifique  aux 
termes  de  la  physiologie,  Claude  Bernard  avait  pro- 
posé d'attribuer  aux  premières  exclusivement  le  nom 
de  nutrition  et  aux  secondes  le  nom  de  fonctionnement. 
Ce  partage  est  conforme  au  sens  vulgaire  de  l'un  et 
de  l'autre  mot;  le  travail  ou  la  fonction  proprement 
dite  use  les  forces,  la  nutrition  les  restaure.  L'origine 
de  l'énergie  est  dans  les  synthèses  prochaines  ou 
éloignées  des  réserves;  son  emploi  est  dans  la  désin- 
tégration de  ces  matériaux. 

Mais  la  machine  \dvante  qui  brûle  ce  combustiblea 
ceci  de  particulier,  qu'elle  présente  elle  aussi  un  cyde 
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évolutif  :  nous  la  voyons  (cellule,  organisme  ou 
particule  infime  de  protoplasme)  s'individualiser, 
grandir,  se  développer,  se  multipUer,  dégénérer, 
périr.  Sa  forme  extérieure  change,  et  cela  suivant  un 
type  prévu  d'avance;  des  détails  de  structure  appa- 
raissent dans  sa  substance  ;  des  parties  nouvelles  s'y 
élaborent  et  s'associent  à  des  parties  ou  semblables 
ou  différentes  pour  donner  naissance  à  des  appareils 
délicats,  compliqués  à  l'infini.  Il  ne  répugne  pas 
d'appliquer  le  mot  de  synthèse  à  des  actes  de  cette 
sorte  à  des  créations  de  formes  nouvelles  :  c'est  la 
synthèse  morphologigue  de  Claude  Bernard.  Le  tjrpe 
le  plus  élevé  de  cette  sorte  de  synthèse  c'est  l'union 
de  l'élément  mâle  à  l'élément  femelle  dans  la  fécon- 
dation. —  Mais  il  est  clair  aussi  qu'avec  ces  faits  nous 
abordons  un  autre  ordre  d'idées  et  de  données  que  le 
précédent  (1).  S'il  y  a  continuité  entre  eux  deux,  nous 
ne  saisissons  pas  les  intermédiaires;  c'est  le  propre 
de  la  physiologie  de  nous  montrer  ainsi  à  chaque 
instant  les  termes  extrêmes  de  problèmes  qu'elle 
doit  résoudre,  sans  pouvoir  en  pénétrer  autrement 
la  relation. 

Le  mot  «  trophique  »  appliqué  à  cet  ordre  de  phé- 
nomènes indique  pourtant  bien  que  dans  la  pensée  des 
physiologistes  ils  doivent  se  rattacher  aux  précédents  ; 
qu'ils  comprennent  tout  au  moins  ceux-ci  dans  leur 
domaine,  comme  le  compliqué  comprend  le  simple  ; 
que  révolution  morphologique  est  faite  d'évolutions 
chimiques  particulières,  comme  la  cellule  elle-même 
est  formée  de  principes  immédiats.  Dans  cet  ensemble 
de  phénomène  d'ordre  vraiment  physiologique,  nous 
pouvons  du  reste  déjà  établir  des  catégories,  des  oppo- 
sitions, eu  un  mot  des  cycles  d'im  ordre  plus  complexe 
que  ceux  qui  concernent  simplement  les  métamor- 
phoses des  réserves  nutritives.  —  Si  parmi  ces  phéno- 
mènes, les  ims,  l'un  surtout,  la  fécondation,  évoquent 
invinciblement  l'idée  de  synthèse,  d'autres,  comme  la 
division  cellulaire,  qu'elle  soit  directe  ou  indirecte,  se 


(1)  M.  Chauveau,  dans  son  livre  récent  :  la  Vie  et  l'énergie 
chez  Vanitnal,  consacre  quelques  pages  à  ce  sujet,  qu'il  traite 
avec  sa  grande  autorité.  Il  distingue  les  synthèses  et  les  dislo- 
catioTis  plastiques  des  synthèses  et  des  dislocations  chimiques. 
Aux  synthèses  plastiques  il  donne  le  nom  d*histopoièsef  et  aux 
dislocations  du  même  ordre  le  nom  également  clair  et  com- 
mode d'histott/se... 

S'il  est  difficile,  dans  notre  science,  de  donner  aux  objets  ou 
aux  phénomènes  des  noms  dont  la  signification  soit  claire,  en 
définitive  il  est  plus  difficile  encore  d'attribuer  aux  expressions 
courantes  la  signification  précise  qui  leur  convient.  Ainsi  par 
exemple  nous  définissons  comme  deux  ordres  de  phénomènes 
opposés  la  nutrition  et  le  fonctionnement,  et  malgré  nous  nous 
sommes  entraînés  à  parler  des  fonctions  de  nutrition.  C'est 
que  ces  mots  sont  pris  le  plus  souvent  dans  un  seos  purement 
métaphorique.  De  même  il  nous  arrive  d'attribuer  des  parties 
composantes  à  un  élément  anatomique.  Il  est  évident  que  le 
sens  du  mot  élément  est  tout  à  fait  relatif.  Les  cellules  étaient 
les  éléments  d'il  y  a  trente  ans.  Les  progrès  de  l'anatomie  et  de 
la  physiologie  nous  les  font  maintenant  considérer  comme  des 
indiridus  d'une  très  grande  complexité. 


présentent  à  nous  comme  une  dislocation  de  l'élé- 
ment cellulaire,  une  dislocation  d'un  ordre  particu- 
lier et  tel  que  les  parties  disjointes  après  leur  sépa- 
ration retrouvent  emploi  et  reconstituent  chacune  le 
type  de  l'élément  primitif  en  grandeur  et  en  compli- 
cation. 

C'est  à  cet  acte  de  la  division  cellulaire  que  l'esprit 
se  reporte  volontiers  quand  il  est  question  (surtout 
dans  la  langue  médicale)  de  phénomènes  trophiques. 
Le  pathologiste  en  effet  le  retrouve  souvent,  le 
physiologiste  de  son  côté  le  reconnaît  pour  appar- 
tenir au  développement  embryonnaire.  Quoi  qu'on 
fasse,  il  sera  pendant  longtemps  difficile  de  faire  de 
tous  ces  actes  im  classement  motivé  à  cause  de 
l'ignorance  où  nous  sommes  des  détails  intimes  de 
leur  accomplissement:  je  remarquerai  cependant  que 
contrairement  aux  apparences  le  phénomène  trophi- 
que par  excellence  n'est  pas  la  division  cellulaire  elle- 
même,  mais  bien  plutôt  les  actes  intimes  qui  la  pré- 
parent et  qui  assurent  sa  croissance  et  sa  maturité. 


XI 


Au  reste,  dans  l'acte  trophique  de  la  dégénération 
nerveuse  nous  n'avons  (en  ce  qui  concerne  du  moins 
l'élément  nerveux  proprement  dit)  ni  division  ni  mul- 
tiplication. Le  phénomène  trophique  ici  visé  est  plus 
simple,  et  c'est  ce  qui  fait  une  partie  de  son  intérêt. 
—  Séparé  de  son  noyau  de  cellule,  le  protoplasme 
différencié  qui  constitue  le  cylindraxe  disparait,  puis 
tout  aussitôt,  à  partir  de  l'extrémité  du  cylindre  pro-^ 
toplasmique  resté  en  communication  avec  le  noyau 
de  cellule,  un  cylindraxe  nouveau  se  reconstruit 
semblable  à  l'ancien  et  le  rétablit  dans  ses  dimensions 
primitives.  Cette  génération  d'un  élément  par  lui- 
même  est  im  des  faits  les  plus  intéressants  de  la 
physiologie  :  on  ne  peut  songer  à  lui  dénier,  non  plus 
à  celui-ci, le  nom  de  synthèse;  c'est  un  acte  égale- 
ment de  création  morphologique,  mais  sans  la 
complication  d'une  division  ultérieure;  c'est  la 
reproduction  non  d'un  élément  cellulaire  dans  son 
entier,  mais  seulement  des  parties  ou  organes  com- 
posants de  cet  élément  ;  c'est  une  synthèse  morpho- 
logique sans  dislocation  équivalente .  Si  nous  pouvions 
saisir  le  mécanisme  intime  et  les  instruments  de 
cette  genèse,  ce  serait  un  très  grand  point  d'acquis. 
Les  expériences  de  Waller,  combinées  avec  les  obser- 
vations ultérieures  des  histologistes,  nous  montrent 
seulement  ce  qui  a  déjà  été  dit  plus  haut  :  la  condition 
sine  qua  non  de  la  rédintégration  après  mutilation 
d'une  partie  de  la  cellule,  c'est  le  noyau  avec,  si  l'on 
veut,  la  partie  du  protoplasme  non  spécialisé  qui 
l'entoure.  C'est  lui  le  germe  y  en  entendant  par  ce  mot 
l'ensemble  des  conditions  qui  donnent  à  cet  orga- 
I    nisme  cellulaire  son  type  morphologique,  l'y  main- 
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tiennent  une  fois  qu'il  est  acquis,  Vy  ramènent  quand 
une  cause  quelconque  tend  à  l'altérer. 

Le  noyau  avec  son  protoplasme  primitif  existe 
d'abord  :  ce  protoplasme  originel  donne  naissance  à 
un  autre  protoplasme,  façonné,  différencié,  qui  ac- 
querra des  propriétés  et  des  fonctions  spéciales. 
L'expérience  nous  apprend  à  distinguer  ce  qui  re\ient 
au  premier  et  ce  qui  revient  au  second.  Le  premier 
n'a  pas  de  rôle  particulier  ni  probablement  de  rôle 
du  tout  dans  la  transmission  des  excitations,  mais 
il  conserve  l'intégrité  du  second  ;  il  lui  a  donné  nais- 
sance au  début,  il  est  capable  de  le  réédifier  dans  son 
entier  au  cas  où  celui-ci  viendrait  à  disparaître.  Le 
second  transmet  les  excitations,  et,  en  s'associant 
par  contiguïté  avec  les  protoplasmes  spécialisés  des 
autres  neurones,  il  coordonne  celles-ci,  il  réalise  cet 
instrument  merveilleux  qui  nous  apporte  les  notions 
du  monde  extérieur  et  qui  dirige  contre  lui  nos  réac- 
tions ;  il  acquiert  les  plus  hautes  fonctions  de  l'ani- 
malité, mais  il  est  incapable  de  se  reproduire,  de  se 
régénérer,  et  en  fait,  séparé  de  son  noyau,  il  dégénère, 
il  meurt.  Il  y  a  donc  quelque  chose  de  bien  réel,  de 
vérifié  par  l'expérience  dans  la  distinction  faite  entre  un 
protoplasme  nutritif  et  un  protoplasme  fonctionnel, 
non  que  la  nutrition  puisse  se  séparer  absolument  du 
fonctionnement,  mais  dans  celui-ci  conmie  dans  celle- 
là  il  y  a  des  degrés  :  la  fonction  prime  dans  le  proto- 
plasme différencié  qui  forme  le  cylindraxe  ;  la  nutri- 
tion prime  au  contraire  dansle  protoplasme  embryon- 
naire qui  comprend  le  noyau  de  la  cellule  nerveuse. 
Pour  l'organisme  lui-même,  ne  voyons-nous  pas  des 
organes  tels  que  le  cœur  ou  l'intestin  tenir  sous  leur 
dépendance  étroite  toute  sa  nutrition,  tandis  que 
d'autres  conmie  les  organes  de  la  locomotion,  qui  ne 
sont  pas  nécessaires  à  sa  conservation  établissent 
ses  relations  avec  le  monde  extérieur  ;  et  pourtant  les 
uns  et  les  autres  ne  sont  que  des  muscles  excités  par 
des  nerfs.  C'est  la  finalité  de  l'acte  qui  fait  sa  diffé- 
rence plutôt  que  sa  nature  môme  :  ceci  revient  encore 
à  dire,  ce  que  l'on  sait  bien  déjà,  que  la  cellule  (  la 
cellule  nerveuse  surtout)  est  une  individualité  fort 
complexe,  composée  elle-même  d'organes  intérieurs, 
qui  sont  dans  une  certaine  relation  de  dépendance  à 
l'égard  les  uns  des  autres  et  à  l'étude  desquels  les 
divisions  fondamentales  de  la  physiologie  sont  ap- 
plicables. Les  actes  du  protoplasme  nutritif  ne  sont 
pas  foncièrement  distincts  de  ceux  du  protoplasme 
fonctionnel  (ils  ne  sauraient  l'être,  puisqu'ils  en  pro- 
cèdent et  qu'ils  ne  sont  que  ces  derniers  modifiés) 
mais  ils  ont  une  autre  destination.  Le  cycle  des  pre- 
miers est  plus  court  et  vise  la  conservation  de  la 
cellule  ;  le  cycle  des  seconds  s'est  singulièrement 
étendu,  mais  en  atteignant  ce  perfectionnement  il  a 
perdu  son  caractère  d'indispensabilité. 

En  nous  reportant  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  la 


nutrition  est  une  synthèse  :  8>Tithèse  dans  l'ordre 
chimique  quand  le  protoplasme  refait  sa  réserve 
d'énergie  ;  synthèse  dans  l'ordre  morphologique 
quand  ce  protoplasme  s'édifie  lui-même;  synthèse 
encore  quand  il  entretient  sa  structure  par  un  jeu 
d'échange  avec  le  sang  ou  les  humeurs  interstitielles. 
A  moins  de  laisser  à  ce  mot  de  nutrition  un  sens  tout 
à  fait  vague  et  indéterminé,  la  seule  caractéristique 
qu'on  puisse  lui  donner,  c'est  celle-ci  :  à  l'aide  de  ma- 
tériaux plus  simples  former  des  associations  de  plus 
en  plus  complexes.  C'est  là  le  point  de  ressemblance, 
le  caractère  commun  autour  duquel  on  peut  grouper 
les  actes  trophiques.  Il  faut  seulement  bien  com- 
prendre que  les  éléments  qui  s'associent  dans  la 
synthèse  morphologique  sont  des  parties  en  voie 
d'organisation  ou  déjà  organisées  et  partant  d'une 
complexité  bien  plus  grande  que  les  principes  im- 
médiats de  nature  purement  chimique  ;  comme 
aussi  l'acte  chimique  qui  opère  cette  organisation, 
cette  agrégation  n'est  pas  uniquement  une  absorption 
d'énergie,  mais  tout  à  la  fois  une  absorption  et  une 
dépense,  une  série  d'opérations  chimiques  dont  le 
résultat  est  l'édification  de  la  cellule  et  de  ses  parties 
composantes  :  ce  que  l'on  peut  encore  dire  de  la  fa- 
çon suivante  :  le  cycle  de  l'évolution  morphologique 
comprend  comme  le  cycle  de  l'évolution  chimique 
des  synthèses  et  des  dislocations.  —  La  synthèse  mor- 
phologique répond  dans  son  ensemble  à  l'idée  que 
nous  nous  faisons  de  la  nutrition;  cette  synthèse 
morphologique  est  formée  eUe-même  de  cycles  chi- 
miques plus  ou  moins  complets,  associés  les  uns  aux 
autres  avec  des  retours  vers  l'état  primitif;  et  dans 
ces  cycles  chimiques  ce  sont  encore  les  synthèses 
qui  évoquent  plus  particulièrement  l'idée  de  nutri- 
tion (1). 

(1)  Claude  Bernard,  auquel  j'emprunte  le  principe  de  cette  di- 
vision des  phénomènes  des  êtres  vivants  en  synthèses  et  disloca- 
tions, distinguait  parfaitement  la  synthèse  morphologique  de  la 
synthèse  chimique  proprement  dite.  Mais  où  il  fait  confusion, 
c'est  dans  les  instruments  qui  opèrent  ces  synthèses  quand  il 
les  compare  avec  ceux  qui  provoquent,  dans  Torganisme,  le» 
dislocations.  Ces  dernières,  dit-il,  sont  le  fait  des  ferments, 
tandis  que  les  synthèses  sont  opérées  par  les  noyaux  des  cel- 
lules. —  Cette  classification  est  boiteuse  en  ce  qu'eUe  compare 
un  acte  purement  chimique,  la  fermentation,  à  un  acte  morpho- 
logique, l'édification  de  la  cellule.  De  l'analyse  des  phénomènes 
trophiques  de  la  dégénération  et  de  la  régénération  des  nerfs, 
il  résulte  bien  en  effet  que  la  synthèse  morphologique  dépend 
du  noyau  do  la  cellule  nerveuse.  Mais  rien  ne  prouve  que  ce 
noyau  (appareil  figuré)  soit  l'instrument  des  synthèses  chimi- 
ques opérées  dans  ce  nerf. 

Si  l'on  veut  un  exemple  d'un  instrument  de  ce  genre,  «pif 
à  opérer  une  synthèse  chimique,  c'est  dans  les  plantes  qu'il 
faut  le  chercher  :  c'est  la  chlorophylle^  coips  qui  donne  A 
l'énergie  des  rayons  solaires  la  modalité  spéciale  qui  les  rend 
aptes  à  réduire  l'acide  carbonique  et  à  faire  par  synthèse  le 
sucre  et  l'amidon.  —  Cet  exemple  particulier  doit  nous  faire 
supposer  l'existence  d'une  foule  d'autres  corps  du  même  genre 
et  de  même  fonction  capables  d'approprier  Ténergie  banale 
qui  est  à  leur  disposition  pour  les  créations  synthétiques  de* 
cellules  tant  animales  que  végétales.   Il  y  a   même  à  Veuf- 
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XII 

Résumons  tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  —  L'idée 
de  centre  appliquée  au  système  nerveux  procède 
d'une  comparaison,  d'une  métaphore  ;  elle  n'apporte 
pas  d'explication  par  elle-même  :  il  faut  la  déve- 
lopper et  la  commenter  en  s'appuyant  sur  les  données 
recueillies  par  l'expérience . 

Les  phénomènes  que  cette  expression  a  servi  à 
synthétiser  sont  de  deux  soi-tes  :  les  uns  dits  fonc- 
tionnels, c'est-à-dire  ayant  trait  à  la  fonction  par/tcu- 
lière,  spécifique  du  système  nerveux,  qui  est  d'assurer 
le  cycle  de  l'excitation  avec  toutes  ses  transforma- 
tions intérieures  ;  les  autres  dits  trophiques,  c'est-à-dire 
relatifs  à  la  conservation  de  la  forme  typique  de 
l'élément  nerveux  et  à  la  restauration  de  cette  forme 
en  cas  de  mutilation  partielle  de  l'élément. 

n  a  été  jusqu'ici  admis  en  principe  que  ces  centres 
tant  fonctionnels  que  trophiques  sont  localisés  dans 
la  partie  dite  cellulaire  de  l'élément  nerveux,  dans 
les  cellules  nerveuses^  en  prenant  cette  expression 
dans  le  sens  qu'on  lui  donne  encore  couramment. 
—  On  peut  môme  ajouter  qu'en  dépit  des  faits  con- 
traires observés  sur  les  nerfs  sensitifs  de  la  périphérie, 
la  tendance  était  plutôt  de  rapprocher  l'une  de  l'autre 
ces  deux  classes  de  phénomènes  qu'on  croyait  loca- 
lisées dans  les  mômes  parties  du  même  élément. 

Les  données  récemment  acquises  sur  l'anatomie 
de  structure  du  système  nerveux,  d'accord  du  reste 
avec  les  expériences  sommairement  relatées  au  cours 
de  cet  article,  nous  montrent  que  cette  localisation 
doit  être  dédoublée.  Pour  les  centres  trophiques,  elle 
reste,  comme  avant,  dans  la  partie  cellulaire  des 
neurones  (noyau  et  protoplasme  non  différencié)  ;  le 
centre  trophique  ne  rayonne  son  influence  que  sur  le 

tence  de  ces  corps  une  nécessité  logique  qu'on  peut  exprimer 
de  la  façon  suivante  :  toutes  ces  réactions,  soit  chez  les  vé- 
gétaux, soit  surtout  chez  les  animaux,  s'opèrent  côte  à  côte, 
à  la  même  température  (SI*  chez  un  mammifère).  Comment 
des  actes  chimiques,  en  somme  si  variés,  peuvent-ils  s'eftec- 
tuer  au  môme  degré  thermométrique?  Ce  n'est  pas  ce  que 
Ton  voit  en  tout  cas  en  dehors  de  l'organisme.  Cela  n'indi- 
que-t-il  pas  qu'il  doit  y  avoir  quelque  condition  compensa- 
trice, quelque  action  intermédiaire  d'un  corps  susceptible  de 
transformer  l'énergie  en  lui  donnant  une  modalité  propre  à 
réaliser  chacune  de  ces  opérations  synthétiques  en  particulier? 
Ces  corps  dont  nous  voyons  dans  la  chlorophylle  un  type  si 
remarquable,  seraient  donc,  k  l'égard  des  synthèses  chimiques 
des  êtres  vivants  ce  que  les  ferments  sont  à  l'égard  des  dislo- 
cations ;  ils  en  seraient  les  instruments  directs.  Inutile  de  ré- 
péter que  leur  façon  d'opérer  est  tout  autre.  Les  premiers 
approprient  l'énergie  extérieure  à  des  réactions  qui  la  fixent 
dans  l'organisme  sous  la  forme  potentielle.  Les  seconds  inter- 
viennent au  contraire  pour  donner  naissance  à  des  réactions 
qai  dépensent  cette  énergie  mise  en  réserve,  qui  la  rendent 
actuelle.  Les  uns  créent  des  tensions  dans  la  cellule,  les  autres 
les  libèrent  à  un  moment  donné.  Les  seconds  existent  en  grand 
nombre  et  chaque  acte  de  dislocation  en  réclame  un  pour  s'ef- 
fectuer. Les  premiers  sont  probablement  aussi  très  nombreux 
si,  comme  il  est  à  présumer,  chaque  synthèse  en  veut  un  spé- 
cial, adapté  à  ses  conditions  particulières. 


territoire  de  Télément  nerveux.  Pour  les  centres 
fonctionnels  elle  doit  être  transportée  au  point  d'arti- 
culation des  neurones  les  uns  avec  les  autres,  c'est- 
à-dire  à  la  coupure  anatomique  des  éléments  ner- 
veux ;  le  centre  fonctionnel  formé  par  l'association 
de  neurones  enchevêtrés  ou  superposés  rayonne  son 
influence  à  des  territoires  plus  ou  moins  étendus  de 
l'organisme  et  même  à  tout  l'organisme. 

A  vrai  dire ,  ces  articulations  des  neurones  entre  eux 
se  fait  le  plus  souvent  si  près  des  corps  de  cellules 
qu'il  serait  de  toute  impossibilité  à  l'expérimentateur 
de  réaliser  les  sections  artificielles  qui  nous  aident  à 
dissocier  les  rôles  de  chaque  partie,  à  séparer  le  cen- 
tre fonctionnel  du  centre  trophique.  Tel  est  le  cas 
des  nerfs  moteurs  des  racines  antérieures  et  de  tous 
les  neurones  (et  ils  sont  extrêmement  nombreux)  qui 
sont  construits  sur  ce  type.  Fort  heureusement  il  est 
un  type  de  ces  neurones  (celui  des  nerfs  sensitifs 
des  racines  postérieures)  qui  présente  une  disposi- 
tion favorable  à  l'expérimentation.  Le  noyau  de  cel- 
lule, au  lieu  d'être  à  l'extrémité,  à  l'origine  de  l'élé- 
ment nerveux,  au  milieu  des  arborisations  qui  repré- 
sentent le  pôle  collecteur  des  excitations,  est  à  bonne 
distance  de  ses  deux  extrémités  sur  le  trajet  même 
de  la  fibre;  cette  disposition  est  favorable  à  l'expé- 
rience :  elle  a  permis  de  formuler  la  plus  importante 
des  lois  de  Waller  ;  elle  rend  exécutables  toutes  les 
épreuves  faites  en  vue  de  vérifier  le  pouvoir  trophi- 
que ou  réflexe  de  ce  qu'on  appelle  les  cellules  ner- 
veuses. La  conclusion  est  que  le  pouvoir  trophique 
n'a  rien  à  voir  avec  la  transmission  de  l'excitation 
et  réciproquement. 

Les  phénomènes  trophiques  de  la  dégénération  et 
de  larégénération  des  nerfs  sont,  lespremiers,  compa- 
rables à  des  dislocations,  les  seconds,  à  des  synthèses, 
mais  en  ajoutant  que  ce  sont  des  dislocations  et  des 
synthèses  morphologiques.  Les  unes  et  les  autres 
comprennent  une  série  d'actes  chimiques,  les  uns  de 
dislocation,  les  autres  de  synthèse,  en  prenant  ces 
mots  dans  le  sens  de  dépense  et  d'absorption  d'éner- 
gie. —  Ces  phénomènes  trophiques  ne  sauraient  être 
absolument  particuliers  au  système  nerveux  :  les 
lois  qui  les  régissent  doivent  avoir  une  portée  beau- 
coup plus  générale.  Tout  en  effet  nous  fait  supposer 
que  dans  chaque  élément  cellulaire,  le  noyau  a  le 
même  rôle  de  régulateur  de  la  nutrition  ou  d'instru- 
ment de  la  synthèse  morphologique.  Les  cellules 
nerveuses  ont  seulement  cet  avantage,  en  raison  de 
leur  extension  prodigieuse  en  longueur,  de  nous  per- 
mettre de  réaUser  des  expériences  qui  mettent  en 
pleine  évidence  cette  distinction  entre  les  parties 
composantes  d'un  même  élément,  entre  son  proto- 
plasme difl*érencié  ou  fonctionnel  ei  son  protoplasme 
nu<ri(i/*  comprenant  le  noyau. 

J.-P.    MORAT. 
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H.  H.  DE  TARIGNT. 


DISPERSION  DES  MOLLUSQUES. 


ZOOLOGIE 

Les  moyens  de  dispersion  des  mollusques. 

De  deux  choses  Tune:  ou  bien  les  êtres  vivants  répan- 
dus à  la  surface  du  globe,  dans  les  habitats  infiniment 
variés  où  nous  les  rencontrons,  souvent  très  séparés,  très 
distants,  pour  une  même  espèce,  ont  été  créés  sur  place, 
ou  bien  ils  y  sont  venus,  ils  s'y  sont,  ou  y  ont  été  trans- 
portés. Une  troisième  alternative  n*a  point  encore  été 
formulée  :  ou  bien  une  puissance  supérieure  a  pris  la 
peine  de  peupler  chaque  mare,  chaque  champ,  chaque 
lande,  chaque  baie,  y  mettant  telle  espèce  et  n'y  mettant 
point  telle  autre  ;  et  alors  il  y  a  autant  d'actes  créateurs 
pour  chaque  espèce  qu'il  y  a  d'habitats  distincts  pour 
eelle-ci;  ou  bien  chaque  espèce,  ayant  pris  naissance  en 
un  point  —  peut-être  en  plusieurs  selon  d'aucuns  —  par 
un  processus  d'ailleurs  non  moins  mystérieux,  s'est  pro- 
pagée, et  répandue  de  proche  en  proche,  par  des  méthodes 
à  éclaircir.  A  coup  sûr,  l'origine  première  est  également 
obscure;  mais  la  seconde  hypothèse  a  sur  la  pre- 
mière l'avantage  d'être  incontestablement  plus  satisfai- 
sante pour  l'esprit.  Le  naturaliste  moderne  se  résigne 
difficilement,  en  effet,  à  admettre  que  c'est  par  un  acte 
spécial  de  la  puissance  inconnue  que  l'ornière  creusée 
Tan  dernier  par  les  lourdes  charrettes  dans  la  route  hu- 
mide, se  trouve,  ce  printemps,  donner  asile  à  toute  une 
société  d'infusoires,  de  crustacés,  voire  des  mollusques  ou 
d'insectes.  Il  pense  que  ces  animaux,  et  la  végétation 
aquatique  qui  lentement  envahit  la  mare  née  sous  ses 
yeux,  ont  une  origine  plus  simple,  qu'ils  y  sont  venus 
d'ailleurs,  et  non  devenus,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  Et 
ce  raisonnement,  invinciblement,  il  l'applique  à  la  mare 
qui  se  créa  du  temps  de  son  père,  puis  à  celle  qui  date 
de  son  aïeu),  et  à  toutes  les  mares  antérieures  dont  l'ori- 
gine lui  est  inconnue,  en  tous  lieux,  en  tous  temps  ;  des 
mares  il  étend  son  argument  aux  rivières,  puis  aux  lacs, 
aux  océans  même,  et,  pareillement,  le  peuplement  d'un 
îlot' lui  parait  n'être  qu'une  «  petite  échelle  »  de  ce  qui 
a  dû  se  passer  pour  le  peuplement  des  continents.  —  La 
tendance,  la  généralisation  sont  naturelles.  Sont-elles 
légitimes?  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  s'assurer,  non  de 
l'exactitude,  non  de  la  certitude  absolue  de  l'idée,  mais 
do  sa  vraisemblance,  et  ce  moyen  est  fourni  par  l'étude 
des  moyens  par  lesquels  pourrait  se  faire  cette  migration, 
qui,  jusqu'à  plus  ample  informé,  demeure  la  seule  hy- 
pothèse à  opposer  à  celle  des  centres  de  création  multi- 
ples. Cette  étude,  longue  et  complexe,  vient  d'être  tentée 
par  un  naturaliste  anglais,  M.  Harry  Wallis  Kew.  Il  ne 
s'est  pas  attaqué  au  problème  tout  entier  d'ailleurs,  et  a 
préféré  se  poser  la  question  pour  une  catégorie  res- 
treinte et  bien  délimitée  d'organismes.  En  cela  il  a  agi 
sagement,  car,  ce  qu'il  perd  en  étendue,  il  le  gagne  en  pro- 
fondeur, et,  en  réalité,  une  étude  approfondie  des  moyens 


de  dispersion  des  seuls  mollusques  est  plus  fertile  en  ré- 
sultats que  ne  le  pourrait  être  une  étude  superficielle  des 
moyens  de  dispersion  de  l'ensemble  des  organismes.  Une 
analyse  du  volume  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de 
The  Dispersai  of  Shells  (1)  pourra  doi^c  intéresser  nos  lec- 
teurs. 

C'est  un  fait  connu,  jusque  des  pavés  eux-mêmes,  que 
l'habitat  des  différentes  espèces  d'un  même  genre  est 
très  variable.  S'il  est  des  espèces  de  distribution  très  res- 
treinte, et  qui  ne  se  trouvent,  sur  notre  planète,  qu'en 
une  localité  unique,  et  fort  limitée,  d'autres,  par  contre, 
ont  une  distribution  très  étendue.  Discontinue  aussi^ 
dans  l'immense  majorité  des  cas,  en  ce  sens  que  la  même 
espèce  ne  se  trouvera  que  dans  des  points  isolés,  d'ex- 
tension variable,  d'une  même  zone  naturelle.  Entre  les 
habitats  différents  de  la  même  espèce  il  y  aura  souvent 
des  espaces  très  étendus  où  elle  ne  se  trouve  point,  des 
territoires  considérables,  voire  aussi  des  bras  de  mer  ou 
des  océans.  Telle  espèce,  dans  les  eaux  aussi  bien  que 
sur  terre,  aura  une  aire  de  distribution  de  quelques 
kilomètres  carrés  seulement;  telle  autre  occupera  un 
nombre  variable  de  zones  bien  délimitées  dans  une  sm 
de  plusieurs  milliers  de  kilomètres  carrés,  et  parfois  ces 
zones  seront  assez  rapprochées  les  unes  des  autres  pour 
qu'il  soit  permis  de  considérer  la  distribution  conune 
continue.  Le  plus  souvent,  toutefois,  elles  sont  bien  dis- 
tinctes, bien  séparées  les  unes  des  autres. 

Sans  nous  embarrasser  de  l'autre  question  de  saroir 
pourquoi  beaucoup  d'espèces  ont  un  habitat  si  limita, 
cherchons  comment,  d'un  centre  d'origine  qui  nous  est 
d'ailleurs  inconnu  —  et  pour  le  présent  indifférent  —  les 
individus  formant  le  noyau  premier  d'une  espèce  ont  pu 
aller,  au  loin,  peupler  d'autres  habitats.  Et  puisque  le 
site  où  le  noyau  premier  a  pris  naissance  nous  échappe 
ou  nous  est  imparfaitement  connu,  cherchons  comment 
les  individus  des  noyaux  seconds  —  ou  troisièmes,  ou  «, 
—  car  il  importe  peu, —  font  aujourd'hui,  pour  conqué- 
rir des  terres  ou  des  mers  nouvelles.  Cest  une  étude  de 
«  phénomènes  actuels  »  biologiques,  analogue  à  celle  qui, 
en  géologie,  selon  Lyell,  devait  faire  comprendre  une 
partie  de  l'histoire  passée  du  globe.  On  sait  les  beaux  ré- 
sultats que  la  révolution  de  méthode,  à  laquelle  présida 
l'illustre  géologue,  a  donnés.  Si  les  êtres  n'ont  pas  été 
créés  là  où  nous  les  voyons  dans  les  dix,  vingt,  cent  loca- 
lités ou  régions  où  nous  les  trouvons,  il  faut  bien  qu'ils  y 
soient  venus  d'eux-mêmes,  ou  que  quelque  agent  les  y 
ait  véhiculés. 

Les  mollusques  n'ont  jamais  été  particulièrement  ré> 
pûtes  pour  leurs  moyens  propres  de  locomotion:  ceux-ci 
suffi  sent  à  leurs  besoins,  ou  du  moins  ils  s'en  accommodent 
pour  la  vie  de  tous  les  jours  ;  mais  il  n'y  a  pas  à  chercher 
dans  leurs  moyens  naturels  la  cause  de  leur  extension 


(1)  Un  vol.  in- 18  avec  figures,  publié  par  Kegan  Paul,  Trench, 
Triibner  et  G'*,  Londres. 
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d'habitat,  —  ou,  en  tous  cas,  ceux-ci  n'y  participent  que 
faiblement,  et  dès  lors  ce  groupe  est  assez  bien  choisi  pour 
Tétude  des  moyens  de  dispersion  indépendants  de  la  vo- 
lonté des  organismes.  —  Les  faits  abondent  dans  le  livre 
de  M.  Kew,  mais  il  y  aura  avantage  à  les  classer  avec 
plus  de  netteté  qu'il  ne  l'a  fait,  et  à distribuerles  matières 
de  façon  plus  méthodique.  Son  étude  y  gagnera  en  clarté, 
et  si  le  lecteur  ne  retrouve  pas  exactement  dans  cette 
analyse  le  plan  de  Touvrage,  et  l'ordonnance  suivie,  il  y 
trouvera  profit  plutôt  que  préjudice,  et  aimera  mieux, 
selon  toute  vraisemblance,  goûter  chaque  mets  tour  à 
tour,  que  d'avoir  à  absorber  un  mélange  fourni  par  les 
plats  différents  réunis  ensemble. 


ï 


DISPERSION    VOLONTAIRE 

Les  mollusques  ne  voyagent  guère,  en  dehoi^>  des  cé- 
phalopodes et  de  quelques  espèces  appartenant  à  d'autres 
groupes;  la  plupart  mènent  une  vie  très  sédentaire,  atta- 
chés à  un  rocher,  ou  bien  ne  faisant  que  des  excursions 
limitées  dans  les  environs  immédiats  du  point  où  le  sort 
les  a  fait  naître  ;  beaucoup  même  ne  se  déplacent  pas  du 
tout.  Les -mollusques  d'eau  douce  et  de  terre  sont  en  gé- 
néral de  ceux  qui  font  de  courtes  excursions  :  tels  l'es- 
cargot, la  limace,  les  planorbes,  les  lymnées.  Au  soir, 
la  limace  quitte  le  buisson,  les  toulTes  basses  où  elle 
^'est  réfugiée  le  jour,  et  va,  à  quelques  mètres  au  plus, 
brouter  les  salades  qu'elle  n'a  point  semées,  ou  dévorer 
quelque  autre  plante  à  son  goût  ;  puis  elle  revient  au  gîte. 
Sans  avoir  d'ailleurs  un  gîte  constant,  un  home  où  elle 
vient  se  retremper  dans  les  joies  du  foyer,  elle  erre  dans 
un  périnaètre  restreint.  Ainsi  font  les  autres  mollusques 
déterre  et  d'eau  pour  la  plupart.  Pourtant  on  conçoit 
qu'avec  le  temps  les  individus  d'une  môme  espèce  se  ré- 
pandent sur  une  superficie  plus  étendue.  Le  nombre 
augmentant,  les  rations  baissent,  et  dès  lors  il  faut  aller 
plus  loin  pour  trouver  à  vivre.  De  la  sorte  l'habitat  s'a- 
grandit dans  la  mesure  où  les  conditions  extérieures  s'y 
prêtent,  et  ces  conditions  sont  complexes  et  variées,  sou- 
vent inconnues.  Une  différence  de  nature  du  sol,  de  qua- 
lité de  végétation,  suffit  à  arrêter  l'expansion.  Prome- 
nez-vous à  marée  basse  sur  une  grève  de  sable  fin, 
bornée  à  droite  par  des  rochers  et  à  gauche  par  un  fonds 
de  vase  :  chacun  de  ces  trois  habitats,  dont  les  différences 
physiques  et  chimiques  nous  apparaissent  au  moins  en 
partie,  a  sa  faune  et  sa  flore  spéciales,  et,  malgré  la  proxi- 
mité, la  faune  des  rochers  ne  gagne  point  le  sable  ou 
la  vase,  et  réciproquement.  Les  difîérencrs  de  milieu 
contrecarrent  les  velléités  et  les  possibilités  de  migra- 
tion. Où  la  moule  s'attacherait-elle  dans  le  sable?  où  les 
annélides  s'enfonceraient-elles  parmi  les  rochers,  et  que 
ferait  une  pholade  dans  la  vase?  Les  mêmes  obstacles 
existent  sur  terre  sous  d'autres  formes.  Ici,  la  plante 
alimentaire  habituelle  fait  défaut;  là,  le  sol  est  trop  dur 


ou  trop  humide,  et  ainsi  de  suite,  les  différences  de  tem- 
pérature, de  configuration  du  sol,  d'ombre  ou  de  lumière 
suffisant  à  former  des  barrières  infranchissables. 

Pour  les  mollusques  aquatiques,  le  peuplement  d'un 
même  lac  ou  d'une  même  rivière  offre  déjà  de  sérieuses 
difficultés  :  mais  que  sera-ce  quand  il  s'agira,  pour  une 
espèce  implantée  dans  telle  mare,  par  exemple,  d'aller 
peupler  une  autre  mare,  môme  voisine?  La  plupart  ne 
s'aventurent  point  sur  une  terre  ferme,  et  si  Ton  a  rencon- 
tré des  lymnées  se  promenant  dans  l'herbe,  ce  qui  ren- 
drait le  peuplement  possible,  le  fait  est  exceptionnel,  et 
pour  bien  des  mollusques  on  ne  l'observera  certaine- 
ment jamais. 

Nous  pouvons  donc  considérer  l'extension  de  l'habitat 
par  les  moyens  de  locomotion  propres  comme  difficile  et 
limitée,  en  raison  des  circonstances  ambiantes,  et  en  rai- 
son de  la  faiblesse  des  moyens  en  question.  Ils  sont  évi- 
demment très  médiocres  chezlagrande  majorité  des  ani- 
maux du  groupe  dont  il  s'agit  ;  et  si  ceux-ci  arrivent 
à  peupler  de  nouveaux  habitats,  c'est  évidemment  à  l'in- 
tervention d'autres  agents  qu'ils  le  doivent  surtout. 


II 


dispersion  par  les  mouvements  du  milieu 
(milieu    uquide) 

Un  de  ces  agents  est  le  mouvement  même  du  milieu. 
Il  nous  faut  considérer  celui-ci,  pour  le  milieu  liquide  et 
pour  le  milieu  terrestre,  séparément. 

Le  mouvement  du  milieu  liquide  est  la  régie,  et  son 
immobilité,  l'exception.  Les  eaux  douces  coulent  presque 
toutes,  avec. des  vitesses  variables,  et  dans  les  masses 
d'eau  salées  il  y  a  toujours  une  certaine  somme  de  mou- 
vement, par  les  courants  et  par  l'action  des  vents.  Le 
contenu  suit  nécessairement  les  fortunes  du  contenant, 
et  leurs  vicissitudes  sont  pareilles.  —  Partout  où  il  y  a 
écoulement,  mouvement  de  l'eau,  il  y  a  une  chance  pour 
la  dissémination  des  organismes  qu'elle  renferme,  sur- 
tout si  leur  passivité  les  met  hors  d'état  de  résister  acti- 
vement au  déplacement.  Cette  dissémination  est  d'autant 
plus  évidente  que  nous  connaissons  des  exemples  relatifs 
à  des  espèces  absolument  ou  presque  absolument  pri- 
vées de  moyens  naturels  de  locomotion.  J'ai  fait  connaître 
ici  même  les  intéressantes  observations  résumées  par 
M.  A.  Locard  sur  la  faune  des  conduites  d'eau  de  la  ville 
de  Paris.  Le  distingué  malacologiste  a  fait  voir  que  la 
canalisation  en  question  héberge  une  abondante  faune 
de  mollusques  dont  on  trouve  les  colonies,  dans  les  con- 
duites de  quelque  importance,  attachées  aux  parois,  y 
vivant  dans  l'obscurité  la  plus  complète,  mais  y  vivant 
bien, s'y  reproduisant  à  foison.  On  en  trouvera  l'énuméra- 
tion  à  l'article  que  je  viens  de  rappeler.  Dans  ce  cas,  le 
mécanisme  de  la  dissémination  est  très  simple  :  les  eaux 
de  rivière  captées  renferment  des  mollusques;  quelques- 
uns  de  ceux-ci  sont   accidentellement  entraînés,  et  ils 
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trouvent  à  se  fixer  dès  qu'ils  parviennent  en  un  point 
où  le  courant  est  moins  fort  ;  ou  bien  des  œufs  ou  des 
germes  sont  enlevés,  et  il  arrive  bien  un  moment  où 
ces  derniers  peuvent  se  fixer  et  former  une  colonie  qui 
devient  la  souche  d'autres  colonies  par  les  œufs  et  germes 
à  qui  elle  donne  naissance.  Gela  est  fort  simple  et  clair. 
Les  exemples  de  ce  genre  s'observent  dans  d'autres  villes. 
A  Londres,  on  trouve  souvent  la  Dreissena  polymorpha 
dans  les  ruisseaux  des  rues  les  plus  fréquentées,  quand 
elles,  ont  été  arrosées  avec  l'eau  de  New  River  ;  elle  s'est 
rencontrée  en  grande  abondance,  dans  les  conduites  de 
différentes  rues  de  la  même  ville.  Même  fait  à  Manches- 
ter, et  dans  beaucoup  de  cas  on  a  pu  s'expliquer  la  pré- 
sence de  mollusques  variés  dans  des  conduites,  dans 
des  réservoirs  au  centre  des  villes,  et  jusque  sur  le 
toit  des  maisons,  par  le  fait  que  ces  conduites  et  ces 
réservoirs  sont  alimentés  par  des  eaux  courantes  emprun- 
tées aux  rivières  voisines.  C'est  ainsi  qu'il  faut  s'expli- 
quer la  présence  de  tant  de  mollusques  dans  les  réser- 
voirs de  gares  de  chemins  de  fer,  dans  des  abreuvoirs, 
dans  des  lacs  articifiels,  etc.  Même  dans  des  cas  oùTeau 
d'alimentation  semble  à  priori  devoir  ne  jouer  aucun 
rôle,  on  a  observé  des  exemples  très  nets  de  dispersion, 
et  l'eau  des  puits  artésiens  renferme  parfois  des  mol- 
lusques et  des  poissons  qu'on  est  souvent  surpris  de  dé- 
couvrir dans  les  fontaines  ou  bassins  alimentés  par  ces 
puits,  et  dont  on  ignore  d'abord  la  provenance. 

Si  un  nombre  considérable  d'espèces  de  mollusques 
peuvent,  des  puits,  des  lacs,  des  rivières,  passer  dans 
beaucoup  d'habitats  naturels  ou  artificiels,  dans  tous  les 
habitats  formés  par  accumulation  d'eau  empruntée  aux 
sources  énumérées,  grâce  au  courant  de  cette  eau,  grâce 
au  transport  opéré  par  elle  de  quelques  adultes,  ou  des 
œufs  ou  des  germes,  àplus  forte  raison  pareille  dispersion 
doit  elle  exister  dans  les  rivières  et  fleuves,  danslescou- 
rants  d'eau  continus.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  plus 
que  signaler  le  fait.  Et  pourtant,  dans  bien  des  cas,  il  doit 
arriver  pour  les  mollusques  ce  qui  arrive  pour  les  pois- 
sons par  exemple.  Les  eaux  fraîches  et  vives  de  la  partie 
supérieure  du  cours  d'eau,  en  se  transformant  en  eaux 
plus  chaudes,  plus  chargées  de  sédiments,  dans  la  partie 
moyenne  ou  inférieure,  deviennent  impropres  à  servir 
d'habitat  à  telles  espèces  du  cours  supérieur:  la  disper- 
sion existe  bien  toutefois,  mais  l'espèce  ne  prend  paspied. 
A  plus  forte  raison  celle-ci  risque-t-elle  de  ne  pas  parve- 
nir à  s'établir  quand  le  fleuve  ou  la  rivière  reçoit  les  ré- 
sidus d'usines,  et  on  voit  souvent  une  espèce  déterminée 
cesser  de  se  présenter  en  aval  du  point  où  se  déversent 
les  égouts.  Ceci  soit  dit  en  passant,  et  seulement  pour 
rappeler  l'importance  de  la  constitution  du  milieu  dans 
la  dispersion  des  espèces.  Celte  réserve  faite,  il  est  évi- 
dent que  le  mouvement  dont  est  douée  l'eau  courante 
doit  jouer  un  rôle  considérable  dans  la  dissémination  des 
organismes  aquatiques.  Il  contribue  à  les  répandre  dans 
toute  la  'partie  en  aval  de  la  limil^  supérieure  de  l'habi- 


tat; il  sert  même  à  larépandre  en  dehors  du  lit  du  fleuve 
ou  de  la  rivière.  Tel  est  le  cas  pour  les  crues.  S'il  s'agit 
de  cours  d'eau  peu  considérables,  la  dissémination  a  peu 
d'importance.  Les  crues  forment,  dans  les  plaines  envi* 
ronnantcs,  de  petites  mares,  dont  les  plus  profondes  peu* 
vent  d'ailleurs  devenir  permanentes,  et  il  n'est  point 
surprenant  d'y  trouver  des  espèces  que  renferme  le  cours 
d'eau  même.  Dans  la  vallée  de  la  Trent,  par  exemple,  les 
mares  renferment  presque  toutes  les  espèces  contenues 
dans  la  rivière.  Les  cas  de  ce  genre  sont  très  nombreux, 
et  tout  naturaliste  en  a  relevé  chemin  faisant.  Par  contre, 
les  mares  plus  éloignées,  de  niveau  plus  élevé,  et  qui 
sont  sans  relations,  même  éphémères,  avec  les  rivières 
voisines,  sont  peuplées  autrement,  et  on  peut  n'y  pas 
trouver  les  espèces  qui  sont  si  nombreuses  dans  les 
laisses  des  crues.  Quand  un  cours  d'eau  important  tra- 
verse des  plaines  étendues,  basses,  faciles  à  submerger,  ses 
crues  peuvent  lui  donner  temporairement  un  lit  très  éten- 
du, et  les  espèces  qu'il  renferme  peuvent  être  portées  fort 
loin.  En  Floride,  par  exemple,  on  a  trouvé  un  Unio  en 
grand  nombres  à  des  distances  considérables  de  toute 
rivière,  dans  des  terres  basses,  humides,  et  dans  des  bois 
où  l'on  pouvait  les  tirer  du  sol  au  boisseau,  en  creusant 
quelque  peu.  Ces  Unio  avaient  sans  aucun  doute  été 
amenés  par  des  crues,  et  se  terrant  durant  que  les  eaux 
étaient  encore  débordées,  ils  étaient  restés  là,  passant 
neuf  mois  de  la  saison  sèche,  engourdis  au  fond  de  leurs 
trous,  résistant  à  des  conditions  d'existence  en  apparence 
très  adverses. 

Il  est  des  cas  où  des  crues,  même  relativement  faibles, 
peuvent  exercer  sur  la  dispersion  d'une  espèce  une 
influence  au  premier  abord  très  disproportionnée,  eu 
égard  à  l'apparence  insignifiante  de  la  cause  :  je  veux 
parler  de  ces  cas,  assez  rares  d'ailleurs,  où  une  crue  peut 
faire  communiquer  momentanément  deux  bassins  hydro- 
graphiques parfaitement  distincts.  Il  arrive  en  effet  que  les 
cours  supérieurs  de  deux  rivières  appartenant  à  des  bas- 
sins distincts  se  trouvent  assez  voisins  pour  que  les  fortes 
pluies  amènent  des  crues  capables  de  faire  communiquer 
temporairement  l'une  avec  l'autre.  Ou  encore  un  ébou- 
lement  de  terre  peut  obstruer  le  cours  de  l'un  d'eux,  et 
provoquer  la  formation  d'un  lac  dont  les  eaux  peuvent 
s'élever  assez  haut  pour  se  déverser  dans  le  bassin  voisin. 
Dans  ce  cas,  des  espèces  jusque-là  spéciales  à  l'un  des 
bassins  peuvent  être  introduites  dans  l'autre,  et  elles  s'y 
répandront  d'autant  mieux  que  l'ensemencement,  ou  la 
plantation,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  se  fait  en  une  partie 
plus  élevée  de  ce  dernier.  Notons  aussi  qu'il  arrive  par- 
fois, à  l'état  de  nature,  qu'un  affluent  d'un  bassin  donné 
se  trouve  capté  par  le  bassin  voisin  sans  intervention 
artificielle:  Science  en  citait  un  exemple,  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  avec  croquis  à  l'appui.  Dans  cette  occurrence, 
la  faune  do  l'affluent,  en  amont  du  point  de  jonction, 
peut  passer  dans  le  bassin  auquel  il  se  trouve  rattaché. 
Les  glaciers  peuvent  souvent  agir  comme  les  éboulements- 
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de  terre  et  autres  obstructions  au  cours  régulier  d'une 
rivière,  et,  comme  l'a  fait  remarquer  Darwin,  les  mouve- 
ments de  i'écorce  terrestre,  en  changeant  les  altitudes, 
la  conÛguration,  et  en  disjoignant  des  parties  jusque-là 
jointes,  jouent  unrôlc  dans  la  dispersion,  enmodiftantle 
cours  et  les  limites  des  eaux  douces. 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  envisagé  que  la  dispersion  di- 
recte par  le  mouvement  des  eaux  douces,  et  cette  forme 
de  dispersion  n'a  de  réelle  importance  que  potir  les  or- 
ganismes aquatiques.  En  effet,  peu  de  mollusques  ter- 
restres doivent  être  directement  emportés  par  les  crues 
ou  par  le  cours  normal,  étant  accidentellement  tombés 
à  l'eau,  pour  être  véhiculés  à  des  distances  variables,  et 
abandonnés  sains  et  saufs  sur  la  berge.  Le  plus  souvent 
le  transport  de  ces  derniers,  et  aussi  celui  de  beaucoup 
des  premiers,  se  fait  de  façon  moins  directe.  Fixés  sur 
des  herbes  aquatiques,  des  morceaux  de  bois,  et  les 
raille  débris  que  transportent  les  torrents  et  rivières,  ils 
sont  entraînés  avec  eux  et  partagent  leur  sort.  Presque 
tous  les  mollusques  aquatiques  participent  à  ce  mode  de 
dissémination,  sauf  ceux  qui  vivent  enfouis  dans  le  fond, 
et  beaucoup  de  mollusques  terrestres  en  profitent  aussi. 
Branches  et  feuilles,  troncs  d'arbres  et  arbustes  déra- 
cinés ou  arrachés  et  tombant  à  l'eau,  portent  en  effet 
une  faune  variée,  des  insectes,  des  mollusques,  entre 
autres  ;  et  tout  cela  descend  vers  la  plaine,  vers  la  mer, 
arrêté  ici  par  des  rochers,  là  rejeté  sur  les  berges,  ail- 
leurs poursuivant  sa  route  vers  l'embouchure.  A  coup 
sûr  les  voyageurs  involontaires  ne  résistent  pas  tous  aux 
hasards  de  la  traversée,  mais  en  définitive  ils  ont  des 
chances  sérieuses  de  dissémination  sur  tout  le  trajet  du 
cours  d'eau  ;  leur  vaisseau'peut  aborder  en  mille  endroits, 
et  il  ne  leur  est  point  impossible  de  débarquer  et  de  ga- 
gner des  habitats  nouveaux.  Quiconque  a  examiné  les 
herbes  aquatiques  d'une  mare  peuplée  de  mollusques  y 
a  vu  de  nombreux  gastéropodes  occupés  à  chercher  pro- 
vende ;  au  printemps,  des  quantités  d'œufs  y  sont  attachés 
solidement,  et  tout  cela  peut  voyager  fort  loin  et  long- 
temps si  par  accident  les  herbes  sont  détachées,  ou  si 
une  crue  les  arrache  et  entraîne.  Les  fourreaux  que  se 
font  certaines  larves  d'insectes,  qui  y  emploient  cent 
débris  divers,  et  entre  autres  des  coquillages  encore 
pourvus  de  leurs  habitants,  jouent  un  rôle  aussi  :  aban- 
donnés ils  flottent  le  plus  souvent  et  peuvent  aller  fort 
loin,  avec  les  mollusques  qui  s'en  échappent  lors  de  la 
désagrégation  des  filaments  et  débris,  et  peuvent  fonder 
des  colonies  nouvelles.  Souvent  d'ailleurs  les  mollusques 
favorisent  leur  propre  dispersion  on  gagnant  l'eau  libre  : 
tels  ceux  —  les  Lymnées  par  exemple  —  qui  rampent 
renversés  à  la  surface. 

Pour  les  espèces  terrestres,  il  s'en  transporte  certaine- 
ment un  grand  nombre  avec  les  débris  de  végétaux, 
troncs,  branches,  arbustes  ou  feuilles,  les  uns  y  habitant 
de  façon  normale,  les  autres  s'y  trouvant  réfugiés  tem- 
porairement. Mais,  à  coup  sûr,  les  risques  à  courir  pour 


eux  sont  plus  grands  que  pour  leurs  congénères  aqua- 
tiques :  il  leur  faut  échapper  aux  dangers  de  la  noyade, 
et  il  faut  aussi  que  leur  vaisseau  aborde  en  un  point 
propre  au  débarquement  sur  terre  ferme. 

De  ces  espèces,  comme  des  aquatiques,  nul  doute  que 
beaucoup  arrivent  à  la  mer.  Que  se  passe-t-il  alors? 
Beaucoup  périssent,  cela  est  incontestable.  Les  individus 
attachés  à  la  surface  des  petits  débris,  pris  dans  l'enche- 
vêtrement des  racines,  ou  tapis  sous  des  plaques  d'écorce 
soulevées,  sont  bientôt  arrachés,  et  l'eau  de  mer  a  vite 
fait  de  les  tuer.  Toutefois,  quand  il  s'agit  d'un  grand 
arbre,  souvent  pourvu  de  ses  maîtresses  branches,  il  y 
a  bien  quelques  chances  favorables  pour  les  animaux 
logés  dans  l'épaisseur  du  bois,  dans  les  fentes  de  I'écorce, 
dans  les  trous  laissés  par  la  carie  d'une  branche,  si 
l'eau  de  mer  n'y  atteint  pas  trop  souvent.  C'est  une 
affaire  de  chance,  assurément.  Affaire  de  chance  aussi 
que  la  durée  du  voyage.  L'arbre  arraché  par  la  rivière 
peut  échouer  sur  les  rives  adjacentes  à  l'embouchure  ;  il 
peut  aussi  errer  à  travers  l'Océan  des  mois  et  des  années 
durant,  ballotté  en  tous  sens  au  gré  des  courants  et  des 
vents,  peu  à  peu  imbibé,  et  bientôt  nageant  entre  deux 
eaux.  Bien  peu  doivent  survivre.  Il  y  a  quelques  coquilles 
d'eau  douce  qui  s'accommodent  d'eaux  saumàtres  :  on 
en  rencontre  en  particulier  dans  les  baies  des  côtes  do 
la  Floride  ;  mais  résisteront-elles  à  de  grands  voyages  en 
mer?  Cela  est  fort  problématique.  Là  où  les  distances 
sont  relativement  faibles,  il  en  va  autrement,  et,  comme 
le  faisait  observer  récemment  M.  C.-T.  Simpson,  il  se 
pourrait  bien  que  certaines  ampullaires  et  planorbes  de 
la  partie  sud  des  États-Unis  y  fussent  venues  du  Mexique 
et  des  régions  avoisinantes  par  ce  mode  de  transport. 
Pareillement,  comme  l'a  noté  M.  H.-B.  Guppy,  certaines 
néritines  d'eau  douce  semblent  bien  avoir  passé  des  îles 
Salomon  aux  Fiji,  aux  Philippines,  etc.,  et  sont  com- 
munes à  deux  ou  plusieurs  de  ces  groupes,  et  s'il  n'y  a 
pas  eu  transport  d'adultes  ou  d'œufs  —  les  œufs  sont 
pourvus  d'enveloppes  calcaires  épaisses  —  on  ne  voit  pas 
trop  comment  expliquer  l'identité  des  espèces  dans  des 
îles  aussi  bien  séparées  les  unes  des  autres.  Les  expé- 
riences directes  de  Darwin  et  d'Aucapitaine  ont  montré 
que  différentes  espèces  de  gastéropodes  en  hibernation, 
ayant  formé  leur  épiphragmo,  peuvent  impunément,  dans 
cet  état,  subir  une  immersion  de  dix  ou  quinze  jours 
dans  l'eau  de  mer,  et  sortir  victorieux  de  l'épreuve. 

Dans  les  régions  chaudes  et  tempérées  du  globe,  les 
débris  végétaux  transportés  par  les  courants  océaniques 
peuvent,  en  certains  cas,  s'agglomérer  en  façon  de  ra- 
deaux assez  étendus.  Sir  John  Lyell  a  parlé  de  ces  îles 
flottantes  qui  se  forment  généralement  dans  les  grands 
fleuves,  et  finissent  par  se  détacher  du  rivage  pour 
descendre  le  cours  lentement  et  enfin  gagner  la  mer. 
L'un  de  ces  radeaux,  formé  de  plantes  de  toutes  sortes 
entremêlées,  reposant  sur  une  sorte  de  feutrage  de  ra- 
cines et  de  débris,  dans  les  interstices  desquelles  les  sédi- 
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jnents  constituaient  un  sol,  Tu  n  de  C08  radeaux  s'était  formé 
dans  le  Mississipi,  long  do  15  kilomètres,  et  large  de 
180  mètres  environ  ;  il  y  persista  40  nnn,  supportant  une 
végétation  luxuriante.  Ces  îles  renferment  une  abondante 
faune  d'oiseaux,  d'insectes,  de  mollusques,  etc.;  on  y 
rencontre  raùnio  des  serpents,  des  caïmans.  Spix  et  Mar- 
tius,  dans  leur  voyage  au  Brésil,  remontant  l'Amazone, 
se  trouvaient  sans  cesse  arrêtés  ou  inquiétés  par  les  gros 
troncs  d'arbres  et  les  îlots  de  débris  qui  descendaient  le 
fleuve,  chargés  d'assemblages  hétéroclites  d'animaux. 
Ici  c'était  une  troupe  de  singes  auprès  de  laquelle  de 
grands  échassiers  étaient  juchés  d'un  air  grave,  leur 
sérieux  faisant  contraste  avec  les  gamineries  des  qua- 
drumanes ;  là  c'étaient  des  canards  et  des  plongeons  avec 
des  écureuils  ;  plus  loin,  un  caïman  et  un  puma  réunis 
sur  le  même  îlot,  et  le  puma  aurait  vivement  souhaité 
d'être  ailleurs.  Sur  le  Parana,  ces  îles  flottantes  portent 
le  nom  de  «  camelotes  »,  et  elles  véhiculent  presque 
toujours  de  grands  quadrupèdes,  en  dehors  de  toute  la 
faune  de  petits  et  humbles  qui  y  ont  leur  demeure.  L'une 
d'elles  vint  une  nuit  accoster  à  Montevideo  et  n'y  dé- 
barqua pas  moins  de  quatre  pumas,  qui  firent  sensation, 
le  matin,  dans  les  rues  de  la  ville.  Lyell  rapporte  encore 
que  des  témoins  autorisés  lui  ont  dit  avoir  rencontré  de 
ces  îles  au  large,  parmi  les  Moluques  par  exemple,  et 
ces  îles  conservent  toute  leur  verdure,  les  arbres  et  ar- 
bustes continuant  k  trouver  dans  le  sol  de  quoi  se  nour- 
rir sans  doute.  Beaucoup  de  ces  îles  sont  désagrégées  et 
éparpillées  en  cent  fragments  par  les  vents  ou  les  vagues  ; 
mais  quelques-unes  d'entre  elles  peuvent,  dans  la  saison 
favorable,  voyager  fort  loin,  et  débarquer  enfin  sur  des 
rivages  distants  ceux  de  leurs  hôtes  qui  n'auront  point 
servi  de  pâture  aux  autres,  à  la  façon  d'une  arche  de 
Noé.  Des  mollusques  ont  été  trouvés  vivants  dans  le  dé- 
troit de  Torrès,  sur  des  débris  végétaux  qui,  d'après 
les  espèces,  devaient  provenir  de  la  Nouvelle-Guinée,  et, 
d'après  ce  que  l'on  connaît  des  mœurs  de  certains  d'entre 
eux,  il  est  certain  qu'il  s'en  trouve  qui,  enfermés  dans  le 
bois  ou  fixés  sur  le  tronc,  ont  bien  des  chances  de  résister 
à  une  traversée  de  quelque  durée,  et  de  devenir,  en  des 
régions  plus  ou  moins  éloignées,  quand  le  flot  jette  leur 
navire  au  rivage,  la  souche  de  colonies  nouvelles  qui  'à 
leur  tour  pourront  fournir  des  colonisateurs  involon- 
taires aux  parages  avoisinants.  Au  reste,  ce  n'est  point 
là  une  simple  probabilité,  c'est  un  fait  réel,  etM.Layard, 
débarquant  sur  une  île  Jcviorte  au  nord  de  Madagascar, 
a  trouvé  sur  le  rivage  un  énorme  tronc  d'arbre,  arrivant 
de  la  côte  africaine,  rempli  de  fourmis  vivantes,  et  con- 
tenant des  œufs  de  lézard  dans  une  des  fentes  de  son 
bois.  Sachant,  de  source  certaine,  que  le  bois  flotté  peut 
exécuter  des  voyages  considérables,  du  golfe  du  Mexique 
au  golfe  de  Gascogne,  et  jusqu'à  la  Norvège  et  le  Groen. 
land,  il  faut  bien  admettre  que  certaines  espèces,  au 
moins,  peuvent,  par  ces  pérégrinations  auxquelles  elles 
se  livrent  involontairement,  être  transportées  en   des 


points  très  éloignés  de  leur  berceau  ;  trop  éloignés  sou- 
vent, sans  doute,  et  surtout  trop  différents,  les  condi- 
tions ambiantes  dans  le  milieu  nouveau  se  trouvant  en 
général  défavorables. 

Dans  les  régions  froides  du  globe,  un  autre  mode  de 
transport  vient  se  joindre  à  celui  qui  précède  :  je  veux 
parler  des  banquises.  S'il  peut  arriver,  comme  cela  eut 
lieu  ce  printemps  même,  qu'un  cordon  de  glaces  côtièrcs 
se  détache  et  emmène  avec  lui  une  troupe  d'humains  na- 
turellement fort  inquiets  à  voir  leur  radeau  se  diriger 
vers  les  régions  tempérées  et  fondre  à  vue  d'œil,  il  est 
certain  que  des  espèces  animales  peuvent  être  transpor- 
tées de  la  sorte.  Des  mollusques  se  terre :it  dans  la  vase, 
au  fond  de  la  rivière:  il  se  forme  de  la  glace  de  fond 
dans  un  hiver  rigoureux,  et  une  partie  de  la  vase  est 
prise  dans  le  glaçon,  avec  ses  hôtes  ;  le  gla'çon  surnage, 
flotte,  et  va  à  la  dérive.  Et  encore,  la  glace  des  grands 
glaciers  côtiers  est  souvent  recouverte  de  terre  où  pous- 
sent de  jeunes  pins  et  divers  arbustes  et  plantes:  il  peut 
s'y  trouver  des  animaux,  et  si  la  fonte  de  la  banquise 
formée  par  cette  glace  n'est  pas  trop  rapide,  il  peut  ar- 
river que  ceux-ci  soient  jetés  sur  une  côte,  pas  très  dis- 
tante assurément,  mais  dans  un  habitat  nouveau. 

Sans  doute,  les  «  il  peut  »,  les  «  si  »  et  les  «  pourvu 
que  »  sont  nombreux  :  mais  est-ce  trop  demander  que 
d'accorder  la  possibilité  de  ces  modes  de  migration? 

La  pierre  ponce  re jetée  par  les  volcans  marins  peut 
aussi  jouer  un  rôle  :  des  espèces  marines  littorales  peu- 
vent y  fixer  leurs  œufs,  et  nul  n'ignore  les  voyages  éten- 
dus que  peut  faire  cette  matière  légère  à  travers  les  mers, 
avec  l'aide  des  vents  et  courants. 


(A  suivre,] 


Henry  de  Varigny. 
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Travaux  du  Laboratoire  de  physiologie  de  M.  Charles 
RicHET,  t.  III.  —  Un  vol.  in-8«;  Paris,  Alcan,  !894. 

Les  travaux  du  Laboratoire  de  physiologie  de  la  Fa- 
culté de  médecine  forment  maintenant  trois  volumes,  et 
ils  se  rapportent  à  un  espace  de  dix  années  ;  mais  le 
dernier,  celui  qui  vient  de  paraître,  ne  contient  que  des 
mémoires  de  date  récente.  Comme  le  directeur  de  cette 
Revue  ne  nous  permettrait  pas  de  dire  tout  le  bien  que 
nous  en  pensons,  nous  indiquerons  sans  commentaires 
quelques-unes  des  recherches  principales  qui  s'y  trou- 
vent. 

Pour  la  physiologie  proprement  dite,  il  y  a  continua- 
tion des  études  faites  précédemment  sur  la  chaleur  ani- 
male. M.  Ch.  Richet  a  montré  que  le  frisson  est  un  des 
modes  de  la  régulation  thermique.  Des  graphiques  fort 
clairs  établissent  bien  que  si,  par  un  procédé  quelconque, 
on  empêche  de  frissonner  un  animal  exposé  au  froid,  il 
ne  peut  plus  se  réchauffer;  car  le  frisson, par  la  contrac- 
tion des  muscles  de  tout  le  corps,  produit  beaucoup  de 
chaleur,  et  remédie  précisément  au  froid. 
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Mais  les  principaux  travaux  de  ce  volume  portent  sur 
la  toxiçologifi  ou  sur  la  pathologir  expérimenlaîe,  et  il 
îiemble  qu'il  soit  légitime  de  réunir  de  tellrs  rerluTchfs 
aux  recherches  physiolngîques  proprement  dites;  caries 
méttiodes  f^ont  bien  les  mêmes,  et  au  fond  c'est  la  nu*  me 
science,  li-aitée  à  des  poiiils  de  vue  irtn  peu  dilTerents, 

En  fait  de  toxicologie,  nous  signalerons  un  travail  de 
M,  Lanploif?  sur  les  dérivés  de  la  cinchonine,  un  autra  de 
M,  Heimsurlaparisette.et  un  de  MM,  Ch.  Hichet  etHiniriot 
sur  le  ehloralose.  Cette  substance  a  acquis  aujourd'hui, 
comme  on  sait,  droit  de  cité  dans  la  thérapeutique. 
M.  Landouzy  et  les  autres  médecins,  qui  l'ont  expérimenté, 
ont  bien  établi  ses  propriétés  hypnotiques.  On  ne  peut 
pas  dire  que  ce  soit  un  succédané  du  chloral,  puisque  le 
chloralose  mérite  d'être  prescrit  dans  les  cas  où  le  chloral 
est  contre-indiqué,  c'est-à-dire  quand  il  y  a  des  troubles 
cardiaques,  ou  digestifs.  Il  semble  résulter,  de  tous  ces 
faits  connus  jusqu'ici,  que  malgré  certains  inconvénients 
que  la  pratique  pharmacologique  fera  peut-être  dispa- 
raître, c'est  un  hypnotique  de  premier  ordre,  actif  h  dose 
très  faible,  et  ne  troublant  jamais  les  fonctions  du  cœur 
et  de  l'estomac.  Au  point  de  vue  physiologique  les  pro- 
priétés en  sont  remarquables,  car  il  se  fait  dans  l'em- 
poisonnement par  le  chloralose  une  dissociation  entre 
les  fonctions  de  la  moelle  et  celles  du  cerveau,  et,  en 
outre,  dans  la  pratique,  on  peut  s'en  servir  au  lieu  du  cu- 
rare, car  l'animal  est  immobilisé  comme  par  le  curare  et 
le  chloral  ;  mais  il  est  anesthésié,  alors  que  le  curare 
n'anesthésie  pas,  et  les  réflexes  ne  sont  pas  abolis,  alors 
que  le  chloral  les  fait  disparaître. 

Une  des  parties  les  plus  importantes  de  l'ouvrage  se 
rapporte  à  la  sérothérapie,  que  le  traitement  de  la  diph- 
térie a  rendue  si  célèbre. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  n'ignorent  pas  que  la  pre- 
mière expérience  d'hématothérapie,  ou  de  sérothérapie, 
a  été  faite  au  Laboratoire  de  physiologie  de  la  Faculté  de 
Paris,  par  MM.  Héricourt  et  Ch.  Richet,  en  1888,  de  sorte 
que  les  expériences,  si  remarquables,  de  M.  Behring 
n'ont  pas  été  les  premières,  comme  on  le  croit  souvent 
en  France.  M.  Behring  a  appliqué  la  sérothérapie  au  trai- 
tement du  tétanos  et  de  la  diphtérie;  mais  le  principe 
de  la  méthode  ne  lui  appartient  pas.  Peut-être  lira-t-on 
avec  intérêt  l'historique  que  donne  M.  Ch.  Richet  de  cette 
découverte,  et  la  polémique  qui  s'est  engagée  entre  lui 
et  M.  Behring.  Il  serait  absurde  de  méconnaître  l'impor- 
tance du  mémoire quele  savant  allemandapubliéenl890; 
mais  il  faut  croire  qu'il  a  été  ébloui  par  son  travail  môme  ; 
car  il  n'a  pu  se  résigner  à  admettre  qu'il  avait  été  de- 
vancé par  d'autres  investigateurs.  De  là  des  assertions 
qui  paraissent  vraiment  indignes  d'un  savant,  à  savoir 
qu'il  est  le  seul  à  avoir  fait  un  travail  de  science  expé- 
rimentale, alors  que  les  affirmations  de  M.  Ch.  Richet 
sont  des  spéculations  sur  la  philosophie  de  la  nature. 
C'est  un  reproche,  croyons-nous,  qui  peut  prêter  à  rire, 
car  M.  Behring  n'a  pas  pu  le  faire  bien  sérieusement, 
quoique  ce  soit  imprimé  en  toutes  lettres  dans  son  livre. 

Certes  il  est  douloureux  de  croire  trouver  un  fait  tout 
à  fait  nouveau,  et  de  s'apercevoir,  peu  de  temps  après 
l'avoir  publié,  qu'il  avait  déjà  été  découvert  ;  mais  c'est 
là  une  mésaventure  commune  à  tous  ceux  qui  travail- 


lent, et  il  faut  en  prendre  bravement  son  parti,  sans 
chercher  à  déprécier  le  travail  des  prédécesseurs  qu*on  a 
eu  le  tort,  très  léger,  de  ne  pas  connaître,  et  qu'on  a  le 
tort,  bien  plus  grave,  de  vouloir  raliaîsser. 

La  sérothérapie  n'cst^'ue^jrequ'au  début;  et  cependant 
elle  compte  déjà  une  bibliographie  considérable,  que 
M.  Richet  a  mise  au  jour  jusque  au  milieu  de  18&4*  Nous 
pouvons  hardiuR^nl  espérer  que  ses  eiTets  ne  s'arrêteront 
pa;^  à  la  diplitôrie  et  au  tétanos.  A  l'iiinire  actuelle,  nous 
ne  savons  pas  manier  cette  arme  puissante,  et  il  est  cvi- 
dent  a  priori  que  nous  faisons  de  lourdes  fautes  dans 
l'emploi  du  sang  et  du  sérum  des  animaux  vaccinés. 
Mais,  avec  le  temps,  certaines  lois  seront  établies  qui  nous 
permettront  de  faire  passer  l'immunité  d'un  animal  à  un 
autre.  Il  est  clair  que  l'immunité  n'est  pas  une  propriété 
idéale  et  virtuelle;  c'est  un  phénomène  d'ordre  chimique, 
dû  au  chimisme  de  tels  ou  tels  liquides.  L'application  en 
deviendra  fructueuse  quand  on  connaîtra  les  conditions 
chimiques  qui  empêchent  un  animal  de  succomber  aune 
infection. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  contient  les  leçons  sur 
la  défense  de  l'organisme  qui  ont  été  publiées  dans  la 
Revue  Scienti/ique  au  commencement  de  cette  année. 


Les  microbes  des  eaux  minérales  de  Vichy.  Asepsie 
des  eaux  minérales,  par  F.  Ponckt.  —  Un  vol.  in-8'  de 
175  pages,  avec  26  planches  contenant  132  photogrammes  de 
cultures  et  de  microbes;  Paris,  J.-B.  Baillière,  1895. 

Il  a  beaucoup  été  question,  ces  temps  derniers,  des 
microbes  des  eaux  minérales.  On  avait  trouvé  en  effet 
que  certaines  bouteilles  de  ces  eaux,  que  boivent  les 
malades  et  surtout  les  personnes  qui,  en  temps  d'épidé- 
mies, ont  peur  des  microbes  des  eaux  ordinaires  d'ali- 
mentation, contenaient  précisément  les  microbes  dange- 
reux que  voulaient  fuir  leurs  consommateurs. 

Justement  émue  par  cette  découverte,  l'Académie  de 
médecine  a  décidé  que  les  eaux  minérales,  prises  au 
griffon,  étant  privées  de  microbes  septiques,  les  bouteilles 
n'en  devaient  pas  non  plus  contenir,  et  que  toute  bou- 
teille polluée,  indiquant  un  embouteillage  défectueux, 
devait  être  rejetée. 

Il  est  douteux  que  l'on  puisse  jamais  réaliser  l'état 
absolument  amicrobien  des  eaux  embouteillées:  mais  il 
faudrait  être  fixé  sur  la  nature  des  microbes  dont  on  ne 
pourra  éviter  la  présence,  et  surtout  exiger  une  tech- 
ni(iue  d'embouteillage  qui  mette  sûrement  l'eau  à  l'abri 
des  microbes  dangereux. 

L'étude  de  M.  Poucet,  relative  aux  microbes  des  eaux 
de  Vichy,  fournit  d'importants  documents  sur  la  manière 
de  réaliser  ce  double  desideratum.  M.  Poncet  a  d'ailleurs 
été  le  premier,  dès  1891,  à  réclamer  pour  Vichy  des  mo- 
ditications,  soit  dans  la  protection  de  la  source,  soit  dans 
le  mode  de  distribution  de  l'eau,  soit  dans  l'embouteil- 
lage. Il  revient  maintenant  sur  ce  sujet,  d'un  intérêt 
plus  aigu,  et  montre  que  les  sources,  à  Vichy,  sont  ino- 
culées un  peu  par  les  microbes  de  l'air,  et  beaucoup  par 
l'eau  qui  a  servi  à  nettoyer  les  verres;  et  qu'il  y  a  en 
outre  un  mal  plus  grand,  imminent,  qui  fait  chaque 
jour  un  progrès  silencieux,  souterrain;  à  savoir  l'infec- 
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tîoa  da  sol  autour  dos  sources,  causée  par  l'absence  des 
égoûis  ou  de  tout  système  de  vidanges. 

Pois  il  décrit  un  procédé  d'embouteillage  aseptique 
qui  nous  paraît  supérieur  à  ceux  qui  ont  été  proposés 
junqu'à  ce  jour.  Le  problème  est  d'ailleurs  plus  difficile 
à  résoudre  qu'il  ne  semble  au  i)romier  abord. 

Voici  la  description  de  l'appareil  que  M.  Poncet  pro- 
pose pour  les  eaux  bicarbonatées,  et  qui,  peut  a  forliori, 
servir  à  rerabouteillagc  des  eaux  de  table.  L'appareil 
comprend  : 

Un  générateur  à  vapeur  pouvant  aller  jusqu'à  trois 
atmosphères  ;  puis  une  étuve  avec  une  porte  fermant  à 
l'autoclave  et  contenant  un  fond  mobile  avec  nids  pour 
20  rangées  de  10  bouteilles  (elle  peut  recevoir  la  vapeur 
à  130°),  et  enfin  une  autre  étuve  plus  petite,  recevant  la 
vapeur  à  60,  70  ou  80»,  mais  pouvant  ôtre  lavée  à  l'inté- 
rieur par  un  jet  libre  de  vapeur.  Celle-ci  devra  contenir: 
10  bouteilles  rangées,  un  trou  pour  un  syphon  à  deux 
branches  évacuatrices,  un  robinet  d'eau  minérale  à  deux 
ouvertures  sur  lesquelles  sont  rivées  deux  manches-gants 
en  amiante  ou  en  tissu  incombustible.  Ce  tissu,  fin,  serré, 
est  doublé  d'une  légère  toile  à  voile  très  mince  qui  sera 
maintenue  humide  en  dedans  par  des  pulvérisations 
fréquentes  d'eau  aseptique  et  boriquée. 

Deux  cents  bouteilles  passées  à  l'eau  ordinaire,  bien 
rincées,  sont  placées  dans  les  nids  du  fond  mobile  de  la 
grande  étuve.  Elles  sont  très  légèrement  fermées  par  un 
bouchon  de  liège  conique  et  un  peu  long.  L'ouvrier  ferme 
l'autoclave,  produit  la  vapeur  et  la  fait  arriver  progres- 
sivement jusqu'à  120°  dans  l'étuve.  Après  quinze  minutes, 
bouteilles  et  bouchons  sont  aseptiques  à  fond  ;  quand  la 
vapeur  s'est  liquéfiée  par  arrêt  de  chauffage,  les  bouteilles 
sont  extraites  lentement  sur  le  fond  mobile.  Il  n'y  a  pas 
de  bris  avec  la  vapeur  humide. 

La  petite  étuve  reçoit  les  10  bouteilles  qu'elle  peut  con- 
tenir prises  sur  les  200  aseptisées.  On  ferme  la  porte  de 
l'autoclave,  et  l'ouvrier  lance  doucement  la  vapeur  jus- 
qu'à 50  ou  60°. 

A  ce  moment,  le  deuxième  oumer  passe  les  mains 
dans  les  manches  d'amiante,  ou  de  tissu  non  combustible, 
doublées,  humides,  et  peut  en  une  minute  déboucher, 
remplir  d'eau  minérale  et  fermer  au  pouce,  sur  le  bou- 
chon, les  10  bouteilles,  qui,  en  cette  courte  minute,  n'ont 
eu  le  temps  ni  de  se  réchaufl'er  ni  de  perdre  leur  gaz; 
et  c'est  tout. 

Deux  ouvriers  peuvent  remplir  ainsi  600  bouteilles  par 
heure  et,  en  se  relevant,  plus  de  4000  en  dix  heures.  Du 
reste,  en  cette  question,  les  limites  du  temps  sur  6  à  7000 
bouteilles  par  jour  sont  à  négliger,  car  il  suffirait,  en  cas 
do  presse,  d'avoir  plusieurs  appareils. 

La  bouteille  aseptisée  est  fermée  au  bouchon  de  liège 
quand  elle  sort  de  la  première  étuve;  l'air  ne  peut  y  pé- 
tu'ln'r.  Kilt*  est  débouchée  dans  la  deuxième  étuve,  rom- 
|iho  ot  bouchée  à  nouveau,  dans  une  atmosphère  asep- 
hipu»»  par  une  main  aseptique.  Elle  sort  absolument 
«Il  |.i»urvuo  de  microbes  et  l'eau  de  source  mise  en  bou- 
illi, u  II*,  u  contenant  pas,  l'asepsie,  demandée  doit  être 
(ti(  t  ul.iiMiue. 


Progress  tn  flying  machines,  par  O.  Chajïutb;  New- York, 
publication  de  V American  Eng'meer^  47,  Cedar  Street. 

L'auteur  déclare  dans  sa  préface  que  les  articles  publiés 
d'abord  dans  le  HaUroad  and  Engineering  Journal  (au- 
jourd'hui The  American  Engineer)  et  réunis  dans  le  vo- 
lume présentéau  public  ont  été  écrits  dans  un  triple  but: 

tt  i°  Se  rendre  compte  pour  lui-môme  si,  dans  l'état 
actuel  de  la  mécanique,  et  en  particulier  avec  les  moteurs 
légers  récemment  imaginés,  l'homme  pouvait  raisonna- 
blement espérer  arriver  à  voler  à  travers  l'air.  11  croit 
qu'on  peut  répondre  affirmativement  à  cette  question. 

«  2*  Épargner  aux  expérimentateurs  les  pertes  de 
li'mps  auxquelles  pourrait  les  entraîner  l'essai  de  dispo- 
sitifs déjà  essayés  sans  succès;  indiquer  en  même  temps 
les  causes  d'insuccès.  Dans  ce  but,  les  plus  sérieux  efforts 
ont  été  faits  pour  accueillir  tous  les  renseignements 
possibles  à  cet  égard  et  pour  étudier  les  différentes  pro- 
positions émises  de  manière  à  faire  ressortir  clairement 
les  causes  de  leur  échec.  Le  lecteur  jugera  si  le  succès  ^ 
répondu  à  ces  efforts. 

«  3*  Rendre  compte  des  progrès  récents  cjui  rendent 
moins  chimériques  qu'il  y  a  quelques  années  seulement 
les  travaux  relatifs  aux  machines  volantes,  et  exposer  les 
principes  mis  en  jeu  dans  les  recherches  à  cet  égard  et 
les  résultats  obtenus  jusqu'ici,  de  manière  à  permettre  aux 
chercheurs  de  distinguer  entre  les  propositions  vouées 
d'avance  à  l'insuccès  et  les  projets  raisonnables  dignes 
d'être  pris  en  considération  et  peut-être  (après  examen 
et  essais  préliminaires)  d'être  expérimentés  sur  une 
échelle  convenable.  » 

Ce  triple  but  a  été  atteint  d'une  façon  complète.  Le 
livre  de  M.  Chanute,  écrit  sans  aucune  prétention  scienti- 
fique, d'un  style  clair  et  précis,  illustré  d'ailleurs  parde 
nombreuses  et  excellentes  figures,  est,  à  notre  avis,  le 
meilleur  qui  ait  paru  jusqu'ici  sur  la  question.  On  y 
trouve  un  historique  très  complet  des  tentatives  diverses 
faites  pour  permettre  à  l'homme  de  s'élever  et  de  se  dé- 
placer à  travers  les  airs;  les  principes  de  l'aéronautique 
sont  exposés  avec  beaucoup  de  netteté,  et  les  expériences 
récentes  de  MM.  Maxim,  en  Angleterre,  et  Lilicnthal,  en 
Prusse,  sont  l'objet  d'une  description  aussi  complète  que 
concise  et  judicieuse. 

L'autorité  de  M.  Chanute  en  ces  questions  est  du  reste 
hors  de  conteste,  et  ce  n'est  pas  s'avancer  beaucoup  que 
de  dire  que  son  livre  sera  lu  avec  intérêt  et  consulté  avec 
fruit  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  science  de 
l'avenir:  l'aéronautique. 
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concernant  les  Nymphdinëes;  étude  sur  les  Nympbéinées  infracréta- 
cées.  —  M,  Mayer-Eymar  :  Note  sur  la  défense  du  Saharien  comme 
nom  du  dernier  étage  géologique.  —  MM.  C,  PhUalix  et  G,  Ber- 
trand :  Étude  sur  les  effets  de  Tablation  des  glandes  à  venin  chez  la 
vipère. 

Astronomie.  —  Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs 
les  photographies  de  la  Lune  exécutées  à  TObservatoire 
de  Paris  par  MM.  Loëwy  et  Puiseiu\  Ces  épreuves  cons- 
tituent pour  Fétude  de  la  surface  de  notre  satellite  des 
documents  d'une  haute  valeur.  M.  Weinck  (de  Prague)  a 
exécuté  d'après  elles  des  agrandissements  sur  papier,  à 
une  échelle20  fois  plus  grande  que  celle  du  cliché  original. 
Ces  images,  aussi  claires  que  saisissantes,  ont  été  exami- 
nées avec  un  vif  intérêt  par  l'Académie  des  sciences. 
Elles  font  apparaître  une  multitude  de  détails,  fissures 
ou  petits  cratères,  qui  avaient  échappé  jusqu'à  ce  jour 
à  toutes  les  recherches. 

Ces  constatations  empruntent  une  importance  toute 
spéciale  à  ce  fait  que  M.  Weinck  s'adonne  depuis  plu- 
sieurs années  à  l'étude  des  clichés  obtenus  à  l'Observa- 
toire Lick  aux  États-Unis.  Ces  épreuves,  faites  à  l'aide  du 
plus  puissant  instrument  qui  ait  jamais  été  appliqué  à 
la  photographie  de  la  Lune,  ont  été  minutieusement  com- 
parées à  celles  de  MM.  Loëwy  et  Puiseux,  qui  se  rappor- 
tent aux  mômes  régions.  Cette  comparaison  a  établi  d'une 
manière  irréfragable  l'importance  du  progrès  réalisé  par 
les  astronomes  français. 

Chimie  vÉaih-ALE.  —  Af.  Raoul  Bouilhac,  présente  une 
note  intéressante  concernant  l'inHuence  de  l'acide  arsé- 
nique  sur  la  végétation  des  algues. 

Tandis  que  les  phanérogames  meurent  empoisonnés 
par  l'acide  arsénique,  un  certain  nombre  d'algues  vi- 
vent parfaitement  en  solutions  nutritives  contenant  de 
l'arséniate  neutre  de  potasse.  M.  Bouilhac  en  cite  plu- 
sieurs espèces.  L'expérience  prouve  que,  non  seulement 
les  arséniates  ajoutés  à  une  dissolution  nutritive  conte- 
nant de  l'acide  phosphorique  augmentent  la  récolte,  mais 
qu'en  outre  les  algues  prospèrent  encore  dans  une  disso- 
lution privée  de  phosphates  et  renfermant  des  arsé- 
niates. 

Pour  ces  espèces  végétales,  les  arséniates  remplacent 
les  phosphates. 

Chimie  organique.  —M,  A,  Béhal  établit  ainsi  qu'il  suit 
le  mode  de  formation  et  certaines  propriétés  des  cam- 
pholènes  : 

L'acide  campholénique  perd  de  l'acide  carbonique  et 
donne  un  campholène  à  odeur  de  térébenthine  ;  ce  cam- 
pholène  bout  exactement  à  135«,5  sous  755  millimètres; 
sa  densité  à  0°  est  de  0,8134;  il  ne  possède  pas  de  pouvoir 
rotatoire.  11  fixe  l'acide  iodhydrique  en  dégageant  de  la 
chaleur,  et  donne  un  composé  cristallisé  fondant  en  tube 
fermé  versôl*.  Il  est  extrêmement  altérable  et  perd  peu 
à  peu  de  l'acide  iodhydrique  à  l'air  et  instantanément  en 
présence  de  l'eau.  Lavé  avec  un  alcali,  il  ne  régénère 
pas  le  carbure  primitif,  mais  un  isomère.  Celui-ci,  que  je 
désigne  sous  le  nom  d'isocampholène,  bout  à  134»;  sa 
densité  à  0°  est  de  0,8117;  il  régénère  par  l'action  de 
l'acide  iodhydrique  le  môme  iodhydrate  de  campholène 
qui  lui  a  donné  naissance.  Ces  caractères  permettent  de 
l'identifier  au  campholène  obtenu  par  M.  Guerbet,  avec 
l'acide  campholique.  Ces  deux  campholènes  sont  remar- 
quables par  la  fixité  de  leurs  points  d'ébuUition.  La 
transformation  de  l'un  en  l'autre  est  intégrale  sans  traces 
de  produits  accessoires.  Le  faible  écart  entre  les  points 
d'ébuUition  et  les  densités  pourrait  paraître  insuffisant 


pour  établir  leur  isomérie,  l'auteur  l'appuie,  dans  sa  com- 
munication, par  des  faits  expérimentaux. 

—  M,  Pemand  Gaud  a  entrepris  des  recherches  sur 
l'oxydation  des  alcools  par  la  liqueur  de  Fehling.  Il 
montre  que  les  alcools,  quels  qu'ils  soient,  ne  réagissent 
pas  sur  cette  liqueur  dans  les  conditions  ordinaires;  il 
faut  opérer  en  tube  scellé,  à  une  température  supérieure 
à  100  degrés  pour  observer  une  réduction. 

Les  expérientes  dont  il  expose,  dans  sa  commimica- 
tion,  les  résultats  ont  été  faites  en  deux  séries  diffé- 
rentes :  en  opérant  d'abord  avec  excès  d'alcool,  puis  avec 
excès  de  réactif.  Dans  le  premier  cas,  on  a  toujours  pris 
un  volume  égal  des  deux  corps;  dans  le  second  cas,  le 
volume  du  réactif  était  égal  aux  deux  tiers  du  volume 
total  ;  en  outre,  la  température  a  été  portée  à  240  degrés 
pendant  six  heures,  au  lieu  de  120  degrés  pendant  une 
heure,  durée  des  premiers  essais. 

Les  alcools  étudiés  par  l'auteur  sont  :  !«  l'alcool  éthy- 
lique;  2«  l'alcool  méthylique;  3*»  l'alcool  propylique.  Or, 
dans  toutes  ces  expériences,  l'oxyde  cuivreux  s'est  tou- 
jours présenté  sous  la  forme  de  cristaux  cubiques  et  oc- 
taédriques  très  brillants,  de  couleur  violet-rouge,  tandis 
que  le  cuivre  métallique  était  en  cristaux  microscopiques, 
formés  par  des  prismes  terminés  par  des  pyramides  qua- 
drangulaires. 

Anatomib.  —  Se  plaçant  au  double  point  de  vue  de 
l'histogenèse  et  de  l'histologie  zoologique,  M.  Joannès 
Chatin  étudie  le  système  conjonctif  chez  les  Mollusques. 
Il  nous  fait  assister  à  la  genèse  des  cellules  conjonc- 
tives, puis  à  leur  difl'érenciation  progressive.  Nous 
voyons  ces  éléments  modifier  leur  structure,  leur  forme, 
la  nature  môme  de  leurs  produits,  afin  de  se  prêter  aux 
adaptations  fonctionnelles  les  plus  variées.  Rien  ne  met 
mieux  en  lumière  la  féconde  activité,  l'invraisemblable 
plasticité  de  la  cellule  animale. 

Botanique  fossile.  —  M.  G.  de  Saporta  présente  sur  les 
Nymphéinées  infracrétacées  (1)  un  travail  dont  les  con- 
clusions sont  : 

i  °  Que  le  type  Nelumbiurrif  constitué  à  la  faveur  d'une 
combinaison  organique  promptement  acquise  et  demeu- 
rée ensuite  sans  changement,  n'aurait  gardé  de  variables 
que  les  seules  nervures  rayonnantes,  dont  les  ramifica- 
tions et  le  réseau  veineux  auraient  tendu  à  se  régulariser 
graduellement  ; 

2°  que  le  type  des  Cabombées,  représenté  par  le  Brase- 
niopsiSf  chez  lequel  les  carpelles,  exempts  de  soudure 
mutuelle,  ne  sont  pas  réunis  en  syncarpe,  aurait  proba- 
blement précédé  les  Nymphéacées  propres  ; 

3*  enfin  que,  chez  les  Nymphéacées,  primitives  ou 
certaines  d'entre  elles,  les  lacunes,  à  l'intérieur  des  pé- 
tioles, d'abord  étroites,  nombreuses  et  égales  en  dimen- 
sion, se  seraient  réduites  par  le  groupement  et  la  fusion 
des  plus  intérieures  de  ces  lacunes  devenues  inégales 
et  régulièrement  distribuées;  tandis  que,  d'autre  part, 
les  cicatrices  d'insertion  des  pétioles  et  des  pédoncules 
de  ces  Nymphéacées  primitives  dénotent  entre  ces  orga- 
nes comparés  entre  eux  des  difl'érences  d'aspect  et  de  di- 
mension qui  auraient  tendu  à  s'effacer,  sinon  à  dispa- 
raître entièrement  chez  les  Nymphéacées  plus  récentes. 


(i)  Sous  la  dénomination  de  NymphéinéeSf  M.  O.  de  Saporta 
comprend,  non  seulement  les  Nymphéacées,  mais  aussi  les  Né- 
lumbées  et  les  Cabombées ,  groupes  alliés  aux  premières  et 
appartenant  à  la  môme  catégorie  végétale. 
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GiftoLOGiB.  —  Tout  en  reconnaissant  que  Thypothèse 
d'une  vaste  mer  transsaharienne,  durant  la  dernière 
époque  géologique,  est  contredite  par  les  faits,  M.Mayer- 
Bymar  cherche  aujourd'hui,  en  s'appuyant,  d'un  côté, 
sur  les  découvertes  faites  en  Egypte  et,  de  Tautre,  sur 
les  données  concernant  la  région  des  Chotts  algmens,  à 
démontrer  que  le  nom  de  Saharien  a,  de  fait,  la  qualité 
qu'il  implique,  c'est-à-dire  comme  correspondant  aux 
fonnations  de  la  dernière  époque  glacière  de  l'hémi- 
sphère boréal.  Il  rappelle  qu'en  conformité  avec  la  loi  des 
étagesi  la  seconde  époque  sicilienne  a  été  une  époque 
de  mer  basse  et  relativement  chaude,  dans  le  bassin  clos 
de  la  Méditerranée  d'alors,  puisque  la  Sicile  n'était  pas 
ou  était  à  peine  séparée  de  l'Afrique,  et  qu'elle  nourris- 
sait de  nombreux  Elephas  antiquus  et  dt?s  Hippopotames. 
Or  le  nouveau  changement  de  climat  tout  à  coup  sur- 
venu, l'océan  Atlantique  septentrional,  refluant  vers  le 
sud,  fît  irruption  dans  la  Méditerranée  ;  le  détroit  de  Gi- 
braltar s'ouvrit  à  cette  époque,  et  inonda  ses  côtes  méri- 
dionales jusqu'à  200  mètres  d'altitude,  peut-être  pour 
baisser  bientôt  de  moitié,  par  suite  de  l'égalisation  de  sa 
surface  et  des  immenses  effondrements  déterminés  par 
son  poids. 

Ceci  avancé,  par  analogie  avec  les  invasions  dûment 
constatées  de  la  mer  du  Nord,  aux  débuts  des  âges  lon- 
dinien,  parisien,  bartonien,  ligurien,  tongrien  et  aquita- 
nien,  l'auteur  éclaircit  les  faits  sur  lesquels  il  base  sa 
défense,  et  commence  sa  démonstration  par  l'exposé  des 
données  concernant  le  Saharien  égyptien. 

Physiologie  animale.  —  Dans  une  précédente  commu- 
nication, MM,  C.  Phisalix  et  G.  Bertrand  ont  montré  que 
le  sang  de  la  vipère  contient  des  principes  toxiques  ana- 
logues à  ceux  du  venin,  et  se  basant  sur  un  ensemble 
de  faits  et  de  considérations  physiologiques,  ils  ont  ad- 
mis que  la  présence  de  ces  substances  était  due  à  la  sé- 
crétion interne  des  glandes  venimeuses.  Mais  ce  n'était  là 
qu'une  hypothèse.  On  pouvait  croire,  au  contraire,  que 
les  poisons  primitivement  contenus  dans  le  sang  étaient 
élimmés  par  les  glandes.  Dans  cette  alternative,  les  au- 
teurs se  sont  adressés  à  l'expérience.  11  suffit,  en  effet, 
pour  trancher  entre  ces  deux  explications,  d'enlever  les 
glandes  et  d'examiner  dans  quel  sens  varie  la  toxicité 
du  sang  après  l'opération.  Dans  le  cas  d'une  sécrétion 
interne,  le  venin  contenu  dans  le  sang  tendant  à  dispa- 
raître, on  doit  constater  une  diminution  de  la  toxicité; 
dans  la  seconde  hypothèse,  au  contraire,  il  doit  y  avoir 
une  augmentation. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  46  vipères  provenant 
du  Jura,  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Vendée  et  des  environs 
do  Paris,  et  les  inoculations  à  des  cobayes  ont  porté  sur 
58  animaux. 

Malgré  des  conditions  défavorables,  MM.  C.  Phisa- 
lix el  G.  Bertrand  ont  pu,  à  la  suite  de  nombreuses 
expériences,  constater  une  diminution  manifeste  de  la 
toxicité  du  sang  après  l'ablation  des  glandes  à  venin.  Ces 
résuUatssuftlsent,  dès  maintenant,  pour  démontrer  qu'une 
partie  au  moins  des  principes  toxiques  du  sang  delà  vi- 
père proviennent  des  glandes  venimeuses.  Ils  complètent 
ovu\  qu*ils  ont  déjà  obtenus  dans  leurs  recherches  anté- 
rieure* et  apportent  une  preuve  directe  à  la  théorie  de 
U  sov  ivtiou  interne  des  glandes. 

E.  Rivière. 
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C'est  un  fait  assez  curieux,  et  peu  connu  en  même 
temps,  que  la  partie  en  apparence  la  plus  originale  de  la 
théorie  de  Weismann,  sur  l'Hérédité,  reproduit  des  vues 
émises  par  Richard  Owen  il  y  a  plus  de  quarante  ans.  En 
i849,  Richard  Owen  enseignait  que  la  matière  germinale 
produite  par  l'union  du  spermatozoïde  et  de  l'œuf  n'est 
pas  en  totalité  employée  pour  former  le  corps  de 
l'animal  ainsi  engendré,  mais  qu'une  partie  en  est  em- 
magasinée à  l'intérieur  du  nouvel  organisme,  et  sert  à  y 
produire  des  parcelles  séminales  et  des  cellules  germi- 
nales,  et  forme  probablement  des  réservoirs  de  matériaux 
capables  de  produire  des  réparations  considérables  après 
des  accidents  et  traumatismes,  et  même,  comme  chez  les 
espèces  parthénogénétiques  à  l'occasion,  et  chez  les  par- 
ties végétales  susceptibles  de  bouturage,  des  réservoirs 
de  matériaux  capables  de  reproduire  l'organisme  entier... 
N'est-ce  pas  là,  à  la  terminologie  près,  tout  le  dogme  de 
la  continuité  du  plasma  germinatif  ? 


Les  journaux  australiens  ont  récemment  signalé  une 
épidémie  fort  singulière  qui  a  sévi  sur  des  chevaux  occu- 
pant certains  pâturages  sur  les  bords  de  la  rivière  Dar- 
ling.  Leur  vue  s'affaiblissait  graduellement,  et  ils  finis- 
saient par  arriver  à  la  cécité  complète,  en  un  laps  de 
temps  variant  cuire  un  et  deux  ans.  Il  semble  que  cette 
épidémie  soit  due  à  la  consommation,  par  les  chevaux» 
des  feuilles  d'un  tabac  indigène,  du  Nicotiana  suaveolens. 

Mais  pourquoi  le  mal  s'est-il  développé  subitement? Il 
semble  que  la  plante  n'existait  point  auparavant  dans 
ces  pâturages  ;  mais,  au  cours  d'un  des  débordements  de 
la  rivière  Darling,  qui  est  sujette  à  des  crues  considéra- 
bles, des  graines  de  ce  Nicotiana  entraînées  par  les  eaux, 
d'un  niveau  plus  élevé,  auraient  été  abandonnées  et  au- 
raient germé.  En  tout  cas  la  plante  a  fait  son  apparition 
peu  de  temps  après  une  inondation,  et  le  transport  des 
graines  par  les  rivières  est  un  fait  d'occurrence  quoti- 
dienne, maintes  fois  signalé,  et  appuyé  par  des  faits  in- 
déniables; et  l'épizootie  ne  s'est  montrée  qu'après  l'in- 
troduction de  la  plante.  Le  tabac  déterminerait  donc 
l'amblyopie  chez  le  cheval  aussi  bien  que  chez  l'homme, 
et  cette  amblyopie,  chez  l'un  et  l'autre,  peut  être  le  seul 
signe  d'intoxication,  la  santé  demeurant  parfaite  à  tous 
autres  égards.  Deux  chevaux  aveugles  ont  pu  en  efTet 
faire  quelque  800  kilomètres  pour  se  rendre  à  la  station 
vétérinaire.  Leur  cécité  paraît  être  incurable.  On  connaît 
des  cas  où  elle  se  produit  sous  ^influence  d'autres  ali- 
ments :  M.  Ferdinand  de  Miiller  a  vu  des  exemples  de  cécité 
déterminés  par  l'alimentation  avec  une  plante  appelée 
localement,  le  lis  d'herbe. 


Un  des  plus  riches  banquiers  des  États-Unis,  M.  W.-K. 
Vandcrbilt,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  il  y  a  peu  de 
temps,  a  formé  le  projet  de  créer  une  façon  dépare  zoolo- 
gique dans  une  propriété  qu'il  possède  dans  le  Rhode 
Island,  et  il  y  entasserait,  pour  un  peu,  tous  les  animaux 
de  la  création.  Mais  les  journaux  américains  font  entendre 
de>  protestations  contre  cette  intempestive  etdésordonnée 
zuophilie.  Ils  n'ont  pas  oublié  l'aventure  du  papillon  du 
chou;  l'histoire  du  moineau  est  toute  fraîche  dans  leurs 
mémoires,  et  ils  ont  pu  faire  le  compte  des  pertes  qu'a 
occasionnées  à  l'agriculture  nationale  maint  insecte  im- 
porté d'Europe  ou  d'ailleurs.  Ils  demandent  qu'il  soit 
exercé  quelque  discernement  dans  ces  importations  ani- 
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maies,  et  c'est  sans  satisfaction  qu'ils  ont  appris  la  pré- 
sence, parmi  les  derniers  arrivés,  d'un  certain  nombre  de 
mangoustes,  arrivées  de  l'Inde.  Ils  font  observer  avec 
raison  que  ces  animaux  sont  fort  voraces,  mangeant 
sous  terre,  à  la  surface,  et  dans  les  arbres  tout  ce  qui 
leur  peut  convenir,  fût-ce  du  plus  loin  ;  qu'ils  sont  fort 
prolifiques,  et  que,  s'ils  réussissent  à  s'échapper  au  dehors 
du  parc,  il  y  a  tout  à  craindre  de  leurs  ravages,  étant 
donné  surtout  qu'ils  ne  rencontreront  point  aux  États- 
Unis  les  ennemis  naturels  qui  les  tiennent  en  échec  dans 
leur  habitat  originel.  A  la  Jamaïque,  il  y  a  quelques  an- 
nées —  le  fait  a  été  relaté  par  C.-V.  Riley  —  les  man- 
goustes ont  été  introduites  pour  faire  la  chasse  aux  rats. 
Elles  Tout  faite,  et  le  rat  a  disparu;  mais,  une  fois  le  rat 
exterminé,  les  mangoustes  se  sont  attaquées  aux  cul- 
tures, aux  provisions,  à  toutes  sortes  de  marchandises, 
et  le  résultat  a  été  déplorable.  On  regrette  le  rat,  sim- 
\)lement...  Les  préoccupations  des  Américains  sont  très 
légitimes,  à  la  vérité,  et  de  façon  générale,  il  faut  une 
prudence  extrême  dans  les  importations|d*espèces  étran- 
gères, végétales  ou  animales.  Trop  de  faits  indiquent  les 
dangers  de  ces  acclimatations  qui  réussissent  au  delà  de 
toute  prévision. 

A  propos  de  la  récente  équipée  des  deux  boas  du  Jar- 
din zoologique  de  Londres,  dont  l'un  a  involontairement 
(?)  avalé  l'autre,  M.  Tegetmeier,  le  naturaliste  bien  connu, 
faisait  observer  que  l'on  a  beaucoup  exagéré  la  capacité 
—  au  sens  littéral  et  matériel  —  des  serpents.  Le  python 
des  Indes  et  de  l'Afrique  est  un  des  serpents  les  plus 
volumineux,  et  peut  tuer  les  animaux  de  la  taille  d'un 
mouton  ;  il  ne  saurait  toutefois  avaler  de  proie  plus  vo- 
lumineuse qu'un  chien  de  taille  moyenne,  et  quand  les 
artistes  viennent  figurer  un  serpent  qui  attaque  et  tue 
un  tigre,  par  exemple,  ils  inventent,  ils  imaginent.  Telle 
est  du  moins  l'avis  de  M.  Zegetmeier.  Mais  le  major-gé- 
néral Drayson  est  d'un  autre  avis.  Il  invoque  d'ailleurs 
une  expérience  personnelle  sérieuse.  Un  des  premiers 
serpents  qu'il  tua  à  Natal  périt  dans  les  circonstances 
que  voici.  M.  Drayson  fut  appelé,  au  cours  d'une  prome- 
nade, par  quelques  Cafres  qui  lui  racontèrent  qu'un  ser- 
pent était  là  tout  près  dans  les  buissons,  et  qu'il  venait 
d'avaler  un  veau.  M.  Drayson  tua  le  reptile  alourdi  d'un 
coup  de  fusil,  et  en  extraya  le  veau,  un  animal  de  3  mois. 
«  Je  ne  puis  comprendre  comment  le  serpent  s'y  prit 
pour  avaler  ce  veau,  »  dit  M.  Drayson  :  le  reptile  n'avait 
guère  que  cinq  mètres  de  longueur.  Comme  il  y  a  des 
sei-pents  de  môme  espèce  qui  ont  jusqu'à  10  mètres  de 
longueur,  M.  Drayson  est  assez  enclin  à  croire  que,  se- 
lon les  affirmations  des  Cafres,  ces  grands  reptiles  peu- 
vent avaler  une  vache  ;  pas  une  vache  de  Jersey,  mais 
une  vache  zouloue,  qui  a  des  dimensions  moins  considé- 
rables. Quant  à  la  possibilité,  pour  de  pareils  serpents, 
de  tuer  des  fauves  comme  le  tigre,  elle  paraît  indiscu- 
table à  M.  Drayson.  Il  a  eu  autour  du  bras  un  python  de 
5  pieds  seulement,  et  la  force  d'enlacement  de  celui-ci 
était  telle  que  le  bras  fut  aussitôt  paralysé.  «  Nul  doute 
que  je  n'eusse  été  étouffé  en  peu  de  minutes  si  l'ani- 
mal s'était  attaqué  à  mon  cou,  »  dit  M.  Drayson.  Si  telle 
est  la  force  d'un  serpent  de  5  pieds,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'un  serpent  de  10  mètres  peut  s'attaquer  victo- 
rieusement aux  grands  fauves,  au  tigre  par  exemple. 


On  dit  parfois  que  l'aile  du  cygne  possède  une  force 
suffisante  pour  briser  un  membre  humain,  et  on  dit 
parfois  aussi  que  c'e^t  là  une  légende  sans  vraisem- 


blance. A  ce  propos  un  correspondant  d'un  journal 
américain  donne  un  exemple  qu'il  se  rappelle  d'au- 
tant mieux  que  ce  fut  son  premier  cas  de  chirurgie 
lorsqu'il  se  mit  à  pratiquer  l'art  médical.  11  s'agit  d'un 
pécheur  qui  de  nuit  faisait  la  pêche  au  flambeau. 
Quelques  cygnes  attirés  par  la  lumière  lui  venaient  droit 
dessus,  et  pour  se  protéger  la  tête,  instinctivement  il 
leva  les  bras.  Le  bras  gauche  fut  frappé  par  l'aile  d'un 
des  oiseaux,  et  les  deux  os  de  l'avant-bras  se  cassèrent 
net.  D'après  ce  cas,  et  d'autres  encore,  le  narrateur  ne 
doute  point  qu'un  coup  d'aile  de  cygne  puisse  aussi  bien 
briser  la  jambe.        

Nous  trouvons  dans  le  Gardener's  Magazine  l'explica-' 
tion  suivante  de  la  chute  des  feuilles  : 

11  paraît  étrange  que  la  chute  des  feuilles  se  produise 
parfois  à  l'approche  des  froids,  parfois  au  moment  d'un 
relèvement  de  température.  Mais  la  chaleur  et  le  froid 
ne  sont  que  des  causes  secondaires  ;  la  cause  principale, 
c'est  le  danger  qu'offre  pour  la  plante  la  continuation  de 
la  transpiration.  En  automne,  l'activité  absorbante  des 
racines  est  si  réduite  par  la  basse  température  du  sol  que 
l'eau  perdue  par  suite  de  la  transpiration  est  difficile- 
ment récupérée. 

La  chute  des  feuilles  est  préparée  par  la  formation 
d'une  couche  spéciale  de  cellules  dites  de  séparation,  qui 
consistent  en  un  tissu  parenchymeux  et  dont  les  parois 
sont  construites  de  manière  à  permettre  une  dissolution 
facile  sous  l'influence  d'agents  chimiques  ou  mécaniques. 
Dès  que  la  restriction  de  transpiration  devient  néces- 
saire, ces  parois  sont  dissoutes  par  des  acides  organiques, 
et  la  continuité  est  détruite;  de  sorte  qu'il  suffit  du 
moindre  souffle  pour  produire  la  séparation  et  provo- 
quer la  chute  des  feuilles. 


Médecine  américaine...  spéciale.  M.  Burnside  Poster 
propose  dans  le  Journal  of  cutaneous  and  genito-urinary 
DiseaseSf  de  soigner  la  blennorrhagie  en  fendant  l'urèthre 
pour  pratiquer  des  lavages  antiseptiques. 


L'usage  du  chloralose  se  répand  de  plus  en  plus  grâce 
aux  résultats  obtenus  par  MM.  Chambard  etFéré,  ainsi 
que  par  de  nombreux  médecins  italiens. 

M.  L'Hoest,  de  Liège,  et  M.  Haskovec,  de  Prague,  l'ont 
également  employé  avec  succès  sur  les  aliénés,  et  rendent 
hommage  aux  avantages  de  ce  composé  comme  hypno- 
tique. 

M.  Haskovec  constate  qu'à  l'état  de  dissolution,  le 
chloralose  agit  plus  promptement  qu'en  poudre.  A  la 
dose  de  2  à  4  décigrammes,  il  agit  dans  les  maladies  men- 
tales et  nerveuses  comme  sédatif  ;  à  dose  plus  forte,  de 
5  à  7  décigrammes,  comme  hypnotique.  Le  sommeil  sur- 
vient une  demi-heure  ou  une  heure  après  l'ingestion  du 
médicament  et  dure  3  à  7  heures,  suivant  la  dose,  la 
maladie  et  l'âge  du  malade. 

Il  résulte  de  l'autopsie  du  czar  Alexandre  III  qu'il  a 
succombé  à  une  paralysie  cardiaque  précédée  d'une  dé- 
génération de  la  musculature  du  cœur  hypertrophié  et 
d'une  néphrite  interstitielle  (atrophie  granuleuse  des 
reins). 

Pourtant,  d'après  le  procès-verbal  d'autopsie,  les  reins 
avaient  les  dimensions  suivantes  :  «  Le  gauche,  16  centi- 
mètres de  longueur,  7  centimètres  de  largeur  et  4  centi- 
mètres d'épaisseur;  le  droit,  15  centimètres  de  longueur^ 
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6,5  centimètres  de  largeur  et  4  centimètres  d'épaisseur. 
Il  semble  donc  que  l'empereur  n'en  était  encore  qu'aux 
premières  phases  du  mal  de  Bright. 

Le  volume  du  cœur  avait  considérablement  augmenté. 
«  Le  diamètre  vertical  est  de  17  centimètres,  le  diamètre 
horizontal  de  18  centimètres,  le  tissu  subéreux  contient 
une  grande  quantité  de  tissus  graisseux...  La  muscula- 
ture du  ventricule  gauche  est  pâle,  flasque  et  de  teinte 
jaunâtre.  » 


M.  Ehlcrs,  de  Copenhague,  publie  dans  la  Semaine  mé- 
dicale une  note  intéressante  sur  les  lépreux  d'Islande 
qu'il  a  eu  occasion  d'observer  au  cours  d'un  voyage  sub- 
ventionné par  le  gouvernement  danois.  , 

D'après  l'auteur  la  lèpre,  loin  de  décroître  en  Islande 
serait  au  contraire  en  voie  de  croissance  :  le  dernier  re- 
censement, fait  en  1889,  signalait  47  lépreux,  et  M.Ehlers 
déclare  on  avoir  trouvé  141,  dont  78  hommes  et  63  femmes , 
pour  une  population  de  72000  habitants;  il  pense  que  la 
maladie  peut  toujours  pousser  de  nouvelles  racines  sur- 
tout dans  les  points  où  le  bacille  de  Hansen,  favorisé 
par  des  conditions  hygiéniques  déplorables,  trouve  un 
terrain  propice  à  son  développement. 

M.  Ehlers  déclare  que  «  la  lèpre  est  une  affection  con- 
tagieuse »,  peut-être,  ajoute-t-il  toutefois,  «  moins  con- 
tagieuse que  certaines  autres  maladies  infectieuses,  mais 
qu'elle  n'est  nullement  héréditaire  ».  Il  regrette  que  Ton 
ait  fermé  les  hôpitaux  d'isolement  (léproseries)  avant  la 
mort  du  dernier  malade,  et  fait  remarquer  d'ailleurs  que 
les  Bretons,  parmi  lesquels  on  trouve  encore  des  cas  de 
lèpre,  forment  la  plus  grande  partie  du  contingent  de 
4000  pêcheurs  qui  s'en  vont  chaque  année  pêcher  sur  la 
côte  ouest  de  l'Islande,  et  qu'il  est  très  possible  qu'ils 
rapportent  la  maladie  de  leur  contact  avec  les  lépreux 
islandais. 


D'après  une  corresi)ondance  adressée  de  Rome  à  un 
journal  de  Sicile,  le  Gouvernement  italien,  représenté 
par  le  Directeur  général  de  la  Santé,  aurait  conclu  avec 
l'Institut  Pasteur  un  arrangement  qui  lui  permettra 
moyennant  le  payement  d'une  indemnité  à  notre  établis- 
sement, d'établir  à  Rome,  dans  le  local  déjà  occupé  par 
l'Institut  de  vaccination  de  l'État,  un  laboratoire  spécial 
pour  le  traitement  du  charbon  d'après  le  système  Pas- 
teur. 

Ce  laboratoire  doit  s'ouvrir  incessamment,  aussitôt 
qu'il  aura  été  pourvu  du  matériel  nécessaire  pour  pro- 
céder à  la  vaccination  de  50000  bestiaux  au  moins. 

Une  circulaire  sera  adressée  à  tous  les  préfets,  afin  de 
leur  faire  connaître  dans  quelles  conditions  les  proprié- 
taires de  bétail  pourront  se  procurer  le  vaccin  anti- 
charbonneux, ainsi  que  le  prix  minimum  qui  sera  perçu 
pour  la  vaccination  par  tête  de  bétail. 


Au  mois  de  septembre,  V American  Electro-Therapeutic 
Associationy  réunie  à  New-York,  discutait  avec  beaucoup 
d'animation  la  question  de  savoir  si  l'électrocution  est 
un  procédé  de  mise  à  mort  indolore  et  assuré.  Notice 
collaborateur  M.  d'Arsonval  avait  dit  que  les  personnes 
foudroyées  et,  on  apparence,  tuées  par  Télectricité,  ne 
sont  généralement  qu'étourdies  ou  en  syncope  (arrêt  du 
cœur  et  de  la  respiration)  mais  qu'il  n'y  a  pas  de  lésion 
organique,  et  qu'en  les  traitant  à  temps  on  les  ranime 
le  plus  souvent.  M.  Edwin  Houston  concluait  au  contraire, 
de  ses  expériences,  que  la  mort  est  complète,  et  c'est  en 
partie  d'après  ces  conclusions  que  Ton  a  procédé,  la 


semaine  dernière,  à  l'électrocution  d'un  condamné  à  mort 
sur  lequel  on  était  convenu  de  tenter  des  expériences 
de  ranimation.  Le  patient  a  été  foudroyé,  et  semblait 
parfaitement  mort  :  mais  en  lui  ouvrant  la  trachée  pour 
pratiquer  la  respiration  artificielle  on  l'a  rappelé  à  la 
vie,  et  il  se  porte  à  l'heure  qu'il  est  le  mieux  du  monde. 
Un  autre  criminel  attend  son  tour,  et  sa  seule  terreur  est 
que  l'électrocution  soit  abolie.  Il  est  évident  d'après  ce 
fait  qu'il  faut  trouver  mieux,  et  que  si  Télectrocution  n'est 
efficace  qu'à  condition  d'être  suivie  d'autopsie  (ou  de  fu- 
sillade, noyade  ou  décapitation)  il  y  a  lieu  de  chercher 
autre  chose.  Ces  faits  ont  provoqué  à  la  dernière  séance 
de  la  Société  de  Biologie  ime  fort  intéressante  discus- 
sion, soulevée  elle-même  par  la  communication  des  faits 
qui  précèdent  par  M.  d'Arsonval,  et  la  question  revien- 
dra sur  le  tapis. 


Les  observations  qui'constatent  l'existence  de  bacilles- 
virgules  dans  l'intestin  des  convalescents  de  choléra  et 
même  des  individus  bien  portants  ou  de  ceux  dont  l'at- 
teinte a  été  tellement  légère  qu'ils  n'ont  pas  un  seul  in- 
stant pu  se  croire  malades,  vont  se  multipliant  depuis 
quelque  temps. 

Aujourd'hui  c'est  un  hygiéniste  allemand,  M.  W.  KoIIe,  ' 
qui  a  constaté  cette  présence  de  bacilles  virgules  dans 
l'intestin  d'individus  revenus  complètement  à  la  santé, 
plus  de  48  jours  après  le  début  de  la  maladie.  M.  Dô- 
nitz,  lors  de  l'épidémie  de  Bonn,  en  1893,  avait  fait  la 
même  constatation. 

On  veut  bien,  maintenant,  s'apercevoir  que  ces  faits 
ont  une  assez  grande  importance  dans  la  pratique,  puis- 
qu'ils montrent  qu'un  convalescent  du  choléra  peut  être, 
guéri  en  apparence,  une  cause  de  dissémination  de  la 
maladie,  et  'Èju'un  individu  venant  d'une  région  atteinte 
par  le  fléau  peut  être,  même  longtem'ps  après  sa  guéri- 
son,  porteur  de  germes  morbides  et  devenir  l'origine  de 
ces  petits  foyers  épidémiques  dont  il  est  difficile  le  plus 
souvent  de  trouver  le  point  de  départ. 

Il  y  a  longtemps  que  Isl  Revue  Scientifique  soutient  cette 
thèse  :  nos  lecteurs  la  trouveront  développée  dans  un 
article  sur  les  Maladies  atténuées  publié  dans  son  numéro 
du  19  août  1893;  et  l'auteur  de  cet  article  avait  d'ailleurs, 
dès  1884,  nettement  attiré  l'attention  sur  l'importance  du 
danger  en  question  dans  la  dissémination  du  choléra. 


Dans  une  communication  faite  à  la  Société  de  médecine 
interne  de  Berlin  sur  la  nécessité  d'une  hygiène  sévère 
de  la  cavité  buccale  et  des  dents,  M.  Ritter  déclare  avoir 
examiné  637  sujets  dont  164  femmes,  parmi  lesquels 
399  n'avaient  pas  atteint  15  ans,  et  n'en  avoir  trouvé 
que  4  dont  les  dents  fussent  saines.  Cette  proportion 
(65  p.  1000)  est  vraiment  digne  d'attirer  l'attention. 


M.  Baum  procède  de  la  façon  suivante  pour  obtenir 
des  lampes  à  incandescence  qui  résistent  à  de  très  hautes 
températures  : 

Les  fibres  organiques  sont  traitées  par  le  phosphate 
d'ammoniaque,  l'hydrochlorate  d'ammoniaque,  le  chlo- 
rure de  calcium  et  le  chlorure  de  magnésium.  Les  sels 
d'ammoniaque  sont  volatilisés  à  une  température  connue 
et  le  filament  se  trouve  constitué  du  précipité  poreux  des 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie.  Il  est  ensuite  ren- 
forcé au  moyen  d'une  solution  de  gélatine  et  de  carbo- 
nate de  chaux  dilué. 
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L'Institut  impérial  de  Berlin  a  établi  un  appareil  per- 
mettant d'obtenir  une  unité  de  lumière  aussi  constante 
que  possible  et  susceptible  d*ôtre  produite  à  volonté  dans 
des  conditions  identiques. 

Cet  appareil,  quelque  peu  compliqué,  donne  la  lu- 
mière émise  par  un  centimètre  carré  de  platine  en  feuille 
porté  à  une  température  fixe  obtenue  par  un  courant 
électrique  commandé  par  un  rhéostat  et  qu'un  boloraètre 
permet  de  contrôler. 

11  paraît  que  d'un  appareil  à  l'autre  l'erreur  ne  peut 
excéder  i  p.  400. 

V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  donne  pour  masse 
de  Mercure  1  :  5  310000.  Cette  valeur  est  beaucoup  trop 
forte. 

Des  recherches  de  M.  Backlund,  membre  de  TAcadémie 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  sur  la  comète  d'Encke, 
dont  l'orbite  approche  de  celle  de  Mercure  de  0,004  de  la 
distance  du  Soleil  à  la  Terre,  il  résulte  que  la  masse  de 
Mercure  est  comprise  entre  i  :  9  606  000  et  1  :  9765000. 
On  peut  donc  prendre  au  nombre  rond  comme  valeur 
très  probable  1  :  9  700000. 

Le  môme  astronome  a  trouvé  pour  la  masse  de  Vénus 
1  :  414000  au  lieu  de  i  :  402  000. 


Le  cinquième  satellite  de  Jupiter  est  très  faible  à  pré- 
sent, et  M.  E.  Barnard,  à  qui  l'on  doit  sa  découverte,  a 
pu  l'observer  le  8  octobre  dernier,  pendant  une  demi- 
heure  environ,  puis  le  16;  mais  à  cette  dernière  date,  un 
vent  violent  du  sud  agitait  l'instrument  et  n'a  pas  permis 
d'en  faire  des  mesures  exactes. 

Son  éclat  est  moindre  que  celui  d'une  étoile  de  13" 
grandeur,  et  comme  il  ne  s'éloigne  guère  que  d'une  mi- 
nute d'arc  (63"5  au  plus)  du  brillant  Jupiter,  son  obser- 
vation est  extrêmement  difficile. 

Les  recherches  de  M.  Barnard  ont  donné  pour  durée  de 
sa  révolution  autour  de  Jupiter  une  moyenne  de 
H"  57»  22»  62. 

Plusieurs  astronomes  avaient  cru  pouvoir  déterminer 
,  très  exactement  la  vitesse  de  la  lumière  par  les  éclipses 
de  ce  satellite,  dont  la  révolution  est  si  rapide.  En  raison 
des  difflcmltés  de  l'observation,  M.  Barnard  croit  que  ce 
procédé  ne  sera  pas  applicable  tant  que  nous  n'aurons 
pas  augmenté  la  puissance  de  nos  instruments. 


M.  A.  Lancaster,  de  l'Observatoire  d'Uccle,  donne  les 
renseignements  suivants  sur  la  marche  de  la  violente 
tempête  du  12  au  13  novembre.  Cette  tempête,  qui  a  fait 
sentir  ses  effets  sur  toute  l'Europe  occidentale,  a  eu  pour 
cause  une  dépression  barométrique  assez  profonde,  dont 
Texistence  sur  l'Océan,  au  nord-ouest  des  lies  britan- 
niques, était  déjà  révélée  sur  les  cartes  du  temps  le  7  no- 
vembre. On  signalait  à  cette  date,  en  efTel,  l'apparition 
d'un  trouble  au  large  des  côtes  norvégiennes.  Il  accusa 
son  approche  les  jours  suivants,  et  dès*le  8  des  vents  vio- 
lents d'entre  sud  et  ouest  commencèrent  à  souffler  sur 
l'ouest  de  l'Europe. 

Le  il,  le  centre  de  la  dépression  abordait  le  nord  de 
l'Ecosse;  en  même  temps,  le  baromètre  montait  sur  le 
midi  de  la  France  et  sur  l'Espagne,  les  isobares  se  rap- 
prochaient, et  par  suite  le  gradient  augmentant  d'une 
façon  notable,  de  forts  coups  de  vents  étaient  à  craindre. 

A  partir  de  4  heures  du  matin,  le  11,  l'agitation  atmo- 
sphérique s'annonça  et  alla  sans  cesse  croissant,  avec 
quelques  accalmies  relatives,  entre  autres  de  5  heures  du 


soir  à  minuit,  et,  le  lendemain,  de  9  heures  du  matin  à 
3  heures  de  l'après-midi. 

Le  12,  au  matin,  un  second  centre  de  tempête  s'avance 
de  l'Océan  vers  le  continent  et  atteint  la  pointe  sùd-ouest 
de  l'Angleterre  à  8  heures.  Il  s'unit  bientôt  à  celui  du 
nord  de  l'Ecosse  et  cette  dépression  unique  gagne  à 
9  heures  du  soir  l'est  de  l'Angleterre,  au  nord  de  Londres. 

La  tempête  sévissait  déjà  avec  force  à  ce  moment;  elle 
atteignit  son  maximum  d'énergie  entre  minuit  et  une  heure 
du  matin,  le  13. 

Le  centre  de  dépression  qui  avait  provoqué  cette  grande 
perturbation  atmosphérique  traversa  la  mer  du  Nord 
pendant  la  nuit  du  12  au  13,  et  toucha  la  côte  occidentale 
du  Danemark  dans  la  matinée  de  ce  dernier  jour. 

A  l'Observatoire  de  Cointe,  près  de  Liège,  un. coup  de 
vent  de  130  kilogrammes  par  mètre  carré  eut  lieu  à 
10S55°»du  soir,  le  13. 

La  baisse  barométrique  qui  a  précédé  la  tempête  n'a 
rien  présenté  de  bien  remarquable.  Le  mercure  a  com- 
mencé à  descendre  le  11,  à  8  heures  du  soir,  et  sa  chute 
s'est  arrêtée  le  lendemain,  à  10  heures  du  soir:  l'écart 
entre  les  points  extrêmes  de  sa  course  a  été  de  14  milli- 
mètres environ.  La  hausse  qui  suivit  fut  extrêmement 
rapide:  le  niveau  de  la  veille,  à  8  heures  du  soir,  fut 
atteint  en  10  heures,  et  au  début  à  raison  de  2  milli- 
mètres à  l'heure. 

Le  14,  de  grands  coups  de  vent  se  sont  encore  produits, 
mais  ils  n'étaient  pas  comparables  à  ceux  de  la  nuit  du 
12  au  13. 

Le  13  novembre,  à  2'',25"»  de  l'après-midi,  les  barreaux 
aimantés  de  l'Observatoire  d'Uccle  sont  entrés  en  pertur- 
bation et  leur  agitation  a  été  en  croissant  jusqu'à  minuit. 
Après  des  oscillations  atteignant  20'  d'amplitude,  la  dé- 
clinaison est  tombée  à  14<*10'5  à  minuit  17  minutes 
(temps  moyen  d'Uccle).  A  7ï*,17™  du  matin,  une,  hausse 
ramenait  le  barreau  à  i^^i'l,  A  8  heures  la  perturbation 
avait  pris  fin. 

Ce  trouble  magnétique  a  été  accompagné  dans  la  soirée, 
entre  8  et  9  heures,  de  lueurs  aurorales  que  l'état  du  ciel 
n'a  pas  permis  de  distinguer  d'une  façon  bien  nette.  Un 
assez  grand  nombre  d'observateurs  les  ont  remarquées 
et  ils  les  signalent  tous  comme  ayant  présehté  l'aspect 
de  colorations  roses,  semblables  à  des  reflets  d'incendie. 

On  n'a  pas  noté  l'apparition  de  jets  lumineux. 


L'évaluation  de  l'âge  approximatif  du  globe  est  un  de 
ces  problèmes  que  les  géologues  attaquent  avec  le  plus 
de  plaisir,  et  la  discordance  des  résultats  est  le  trait  ca- 
ractéristique de  ces  recherches.  Une  des  plus  récentes 
tentatives  est  celle  d'un  géologue  américain,  M.  Ch.  Wal- 
cott.  Son  unité  est  l'âge  probable  des  rochers  paléozoï- 
ques  des  Cordillères.  D'après  le  taux  probable  de  la  dé- 
nudation  et  de  la  précipitation  —  supposées  invariables 
et  constantes,  cela  va  de  soi,  mais  il  ne  va  pas  de  soi  que 
la  supposition  soit  exacte  —  il  aurait  fallu  17  500  000  an- 
nées pour  la  formation  du  carbonate  de  chaux  des  sédi- 
ments de  l'époque  paléozoïque. 

Si  le  temps  est  proportionnel  à  l'épaisseur  des  couches, 
il  faudra  admettre,  pour  les  époques  mésozoïque  et  cœ- 
nozoïque,  les  durées  de  7  240  000  et  de  2900000  années 
respectivement.  Au  total,  27  640000  années  pour  les  cou- 
ches fossilifères.  Mais  il  y  a  des  couches  très  épaisses 
entre  l'Archéen  et  le  Paléozoïque.  M.  Walcott  ne  pense 
toutefois  pas  qu'il  leur  ait  fallu  plus  de  17  500  000  ans 
pour  se  déposer.  Même  ce  chiffre  lui  «  semble  excessif». 
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11  ne  dit  pas  pourquoi,  d'ailleurs,  et  pense  que  45  150  000 
années  au  plus  se  sont  écoulées  depuis  le  Post-Archéen. 
Pour  TArchéen  lui-même,  M.  Walcott  n'a  pas  de  données 
personnelles,  mais  il  pense  que  i  0000  000  d'années  ont 
dû  suffire.  Cela  fait  3n  tout  55  000  000  d'années  en  chiffres 
ronds.  De  telles  spéculations  sont  intéressantes,  assuré- 
ment, mais  par  leur  nature  même  elles  sont  à  tel  point 
hypothétiques  qu'il  n'y  peut  être  attaché  grande  cn'îancc. 


Un  filon  de  coke  dans  l'écorca  terrestre,  voilà  qui  n'est 
pas  commun,  et  pourtant  on  vient  d'en  rencontrer  un 
exemple  dans  une  houilière  près  de  Tacoma  (État  de 
Washington).  Un  mineur  fut  désagréablement  surpris, 
ii  y  a  peu  de  temps,  de  voir  qu'un  coup  de  pioche  dans 
le  toit  de  sa  galerie  avait  pour  effet  de  livrer  passage  à 
un  fort  jet  d'eau.  11  pensa  bientôt  avoir  affaire  à  une  ri- 
vière souterraine,  à  un  lac  mystérieux,  qui  allait  se  vi- 
der dans  la  galerie.  Au  hout  de  quelques  heures  l'écou- 
lement s'arrêta,  et  le  mineur  eut  la  curiosité  de  recher- 
cher l'origine  de  l'inondation.  Cest  ainsi  qu'il  découvrit 
qu'un  filon  de  houille  superficiel  avait  pris  feu  à  une 
époque  ancienne,  et  que,  le  filon  s'inclinant  plus  loin,  la 
houille  de  cette  dernière  partie,  au  lieu  de  brûler  en  to- 
talité, avait  en  quelque  sorte  été  distillée.  D'où  l'amas  de 
coke  découvert  dans  celle-ci.  La  production  de  coke  aurait 
sans  doute  continué  ?i  des  pluies  n'avaient  éteint  l'in- 
cendie, et  c'est  cette  eau  de  pluie,  accumulée  dans  la 
poche  crevée  par  le  mineur,  qui  avait  effrayé  si  fort  ce 
dernier. 

M.  Desprez,  de  Saint-Quentin,  a  présenté  au  récent 
concours  de  Lille  un  nouveau  système  de  ferrure  à  base 
de  gutta-percha.  Ce  fer  additionnel,  interposé  entre  le  for 
ordinaire  et  le  pied  du  cheval,  amortit  les  vibrations  mé- 
talliques occasionnées  par  les  percussions  du  for  ordi- 
naire sur  le  pavé,  se  moule  très  exactement  sur  la  sole  et 
permet  de  supprimer  à  chaque  pied  du  cheval  un  poids 
de  300  à  400  grammes. 


Un  phénomène  de  végétation  prématurée  fort  intéres- 
sant s'est  produit  cet  automne  à  Plougasnou  (Finistère)  : 
les  lilas  ont  produit  des  fleurs,  fleurs  anormales  il  est 
vrai,  qui,  réunies  par  petits  faisceaux  de  cinq  ou  six  à 
l'aisselle  des  feuilles,  imitaient  assez  les  inflorescences 
des  grands  Daphne  Mezereum,  Est-ce  la  résultante  des 
pluies  continuelles  de  cette  année  ou  au  contraire  de  la 
chaleur  et  de  la  sécheresse  de  l'année  dernière?  Peut- 
être  des  deux.  

M.  Oberlin,  dans  une  brochure  récente  {Bodenmu" 
digkeit  and  Schwefelkohlenstoff),  apporte  une  importante 
contribution  à  la  question  controversée  de  l'action  fertir 
lisante  du  sulfure  de  carbone  injecté  à  hautes  doses  dans 
le  sol.  On  se  rappelle  que  M.  Aimé  Girard  (Ac.  des 
sciences  de  Paris,  15  mai  1894)  a  signalé  ce  fait,  que  les 
plantes  semées  après  un  sulfurage  énergique  de  la  terre 
(3  300  kilos  à  l'hectare)  montrent  une  végôtation  plus 
luxuriante  et  fournissent  un  rendement  supérieur. 
M.  Oberlin  a  observé  le  môme  résultat  sur  diverses  cul- 
tures (céréales,  betteraves,  luzerne,  légumes)  ;  des  pois 
notamment  ont  produit  125  kilos  dans  la  parcelle  désin- 
fectée au  sulfure  de  carbone  contre  85  dans  la  partie  non 
traitée.  D'après  M.  Oberlin,  le  sulfure  de  carbone  agi- 
rait contre  la  fatigue  de  la  terre  (?)  (Bodenmudigkeit)  :  on 
pourrait  donc  en  sulfurant  le  sol  faire  succéder  sans  in- 


convénient luzerne  à  luzerne  et  vigne  à  vigne.  L'action 
fertilisatrice  du  sulfure  de  carbone  demande  de  nouvelles 
études,  car  il  ne  faut  pas  oublier  les  importantes  expé- 
riences de  M.  Perraud,  qui  ont  montré  :  i^  que  le  sulfure 
de  carbone  possède  une  action  antiseptique  énergique 
sur  les  organismes  inférieurs  du  sol  ;  2<»  qu'il  arrête  com- 
plètement les  fermentations  du  fumier  et  empêche  lani- 
triflcation  de  se  produire. 


M.  F.  Desprez  vient  d'ouvrir  une  enquête  pour  recher- 
cher les  causes  de  la  montée  à  graines  des  betteraves  dès 
la  première  année  (ce  phénomène  a  été  particulièrement 
fréquent  en  1894).  Voici  les  questions  posées  :  espace- 
ment des  semis,  atavisme,  époque  du  semis,  sa  profon- 
deur, marche  des  saisons,  maladies,  piqûres  d'insectes, 
âge,  volume  ou  autres  caractères  extérieurs  des  graines, 
causes  prépondérantes  supposées,  moyens  préventifs. 


Le  cépage  hybride  Franc,  dont  on  a  tant  prôné  les  mé- 
rites il  y  a  quelque  temps,  vient  d'être  étudié  par  M.  Du- 
bois qui  lui  reproche  de  fournir  un  vin  de  médiocre  qua- 
lité, foncé  en  couleur,  mais  dénué  de  finesse  et  de  vino- 
sité;  jusqu'à  ce  jour  (sept  ans)  la  résistance  au  phylloxéra 
et  à  la  chlorose  a  été  parfaite. 


La  récolte  du  vin  en  Allemagne  a  été,  en  1893,  une  des 
plus  belles  du  siècle,  surtout  au  point  de  vue  de  la  qua- 
lité. 

Cette  année,  le  tableau  est  tout  autre  :  la  qualité  des 
raisins  est  médiocre  et  la  récolte  totale  de  tous  les  pays 
vignobles  ne  dépasse  pas  un  demi-rendement. 

La  floraison  au  printemps  avait  eu  lieu  dans  des  con- 
ditions désavantageuses  et  le  déchet  à  ce  moment,  pro- 
voqué par  les  averses,  avait  été  assez  considérable  pour 
détruire  dès  l'origine  l'espoir  d'une  récolte  abondante. 
Les  rares  beaux  jours,  en  été,  n'avaient  que  trop  rapi- 
dement dû  faire  place  à  de  longues  semaines  de  pluie  et 
la  quinzaine  de  beau  temps,  en  septembre,  était  venue 
trop  tardivement  pour  réparer  le  dommage  causé  par  les 
pluies  incessantes  qui  l'on  précédée  et  qui  lui  ont  aussi 
succédé. 

La  pourriture  des  raisins,  provoquée  par  Tincessanle 
humidité,  a,  de  plus,  obligé  à  procéder  à  la  cueillette 
plus  tôt  qu'on  ne  l'eût  voulu.  Ceux  parmi  les  vignerons 
qui  se  sont  obstinés  à  laisser  la  récolte  sur  pied  jusqu'à 
la  fin  d'octobre  auront  encore  moins  vendangé,  le  mau- 
vais temps  ayant  duré  jusqu'à  la  fin  du  mois. 


Le  petit  volume  que  vient  de  publier  le  Comité  d'études 
médicales  de  l'Algérie  :  VCEuvre  de  F.-C.  Maillot,  rappelle 
Fattention  sur  ce  véritable  bienfaiteur  de  l'humanité  dont 
le  rôle  glorieux  n'a  pas  été  apprécié  à  sa  valeur  par  les 
masses. 

Ainsi  que  pous  l'avons  rappelé  au  moment  de  sa  mort 
(août  1894),  Maillot  a  contribué  autant  que  les  grands 
capitaines  à  la  conquête  de  l'Algérie  en  introduisant,  non 
sans  peine  et  sans  lutte,  l'usage  du  sulfate  de  quinine  à 
hautes  doses  dans  la  malaria.  La  mortalité  paludique 
était  devenue  telle  qu'à  Bône  par  exemple,  sur  un  effec- 
tif de  5  500  hommes,  il  en  mourait  1 100  :  la  médication 
quinique  vint  enrayer  cette  mortalité  effrayante,  qui 
devait  fatalement  aboutir  à  l'évacuation  de  l'Algérie. 

Maillot  dut  d'ailleurs  soutenir  une  polémique  acharnée 
qui  ne  dura  pas  moins  de  dix  ans  (1840-1850)  pour  faire 
triompher  ses  idées.  Aussi  ne  peut-on  qu'applaudir  à  la 
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détermination  qu'a  prise  la  ville  de  Briey,  lieu  de  nais- 
sance de  M.  Maillot,  d'élever  une  statue  à  ce  bienfaiteur 
de  rhumanité.  Une  souscription  publique  est  ouverte 
sous  les  auspices  d'un  comité  présidé  par  M.  Mézières,  de 
l'Institut,  député  de  Briey, 


Considérant  que  les  enfants  sont  une  grosse  charge 
dans  les  ménages  —  ce  qui  est  évidemment  pour  une 
bonne  part  la  cause  de  la  faible  natalité  dans  les  classes 
dites  aisées,  qui  sont  celles  qui  comptent  le  plus,  vivant 
toujours  sur  le  pied  des  plus  fortes  dépenses  possibles,  — 
M.  le  général  Paris,  dans  la  France  militaire^  propose  la 
mesure  suivante,  qui  tient  un  juste  compte  des  nécessités 
budgétaires,  de  Favenir  du  pays  et  des  charges  fami- 
liales :  ils'agirait  de  frapper  d'un  droit  très  lourd,  10  p.  i 00 
par  exemple,  les  successions  en  ligne  indirecte  au  degré 
le  plus  rapproché,  droit  qui  s'élèverait  naturellement  et 
rapidement  en  proportion  de  l'éloignement  de  la  parenté, 
mais  de  réduire  ce  droit  à  5,  2,5,  1,  0,75,  0,50  pour  la 
succession  transmise  à  un,  à  deux,  à  trois,  à  quatre,  à 
cinq  ou  à  six  enfants,  et  môme  de  le  supprimer  complè- 
tement quand  les  biens  devraient  être  partagés  entre  une 
famille  de  sept  enfants. 

Cette  mesure  nous  parait  absolument  équitable  ;  la  sta- 
tistique montrera  sans  doute  qu'elle  serait  encore  très 
avantageuse  pour  le  Trésor  ;  et  nous  la  livrons  aux  mé- 
ditations de  qui  de  droit. 


On  sait  qu'un  mouvement  très  accentué,  et  auquel  ont 
pris  part  des  membres  éminents  de  l'enseignement,  s'est 
prononcé  en  faveur  de  la  simplification  de  l'orthographe 
française.  Nous  avons  eu  ici  même  occasion  de  parler 
de  cette^ réforme  et  d'appliquer,  dans  l'article  écrit  à  ce 
sujet,  les  règles  qui  nous  paraissaient  devoir  s'imposeç 
et  par  leur  caractère  rationnel  et  par  les  simplifications 
qu'elles  réalisaient.  Cest  donc  avec  plaisir  que  nous  si- 
gnalons aujourd'hui  l'apparition  de  la  troisième  édition 
du  Dictionnaire  des  mots  réformés  publié  par  M.  Malve- 
zin,  fondateur  et  directeur  de  la  Société  filotogique  fran- 
çaise qui  s'est  mise  à  la  tête  du  mouvement  et  dont  le  but 
est  de  a  retrancher  les  consonnes  inutiles,  faire  dispa- 
raître les  contradictions  et  les  exceptions  par  la  création 
de  règles  fixes,  et  faire  toutes  les  réformes  qui  peuvent 
faciliter  l'étude  et  l'extension  de  la  langue  française  sans 
défigurer  les  mots.  » 

Deux  des  innovations  préconisées  par  la  Société  filoto- 
gique ont  reçu  l'approbation  de  l'Académie  française: 
ce  sont  celles  relatives  au  dédoublement  des  consonnes 
et  à  la  substitution  de  Vs  kVx  dans  les  mots  en  etuc  et  en 
aux.  Nous  serions  donc  dès  maintenant  autorisés  à  écrire, 
par  exemple  :  des  généraus,  litoralf  honeur,  miéleus,  eaus^ 
cieuSf  lètre,  M.  Malvezin  et  la  Société,  tout  en  apportant 
d'ailleurs  dans  leurs  propositions  une  réserve  qui  a  été  le 
gage  de  la  réussite  de  leurs  efforts,  vont  plus  loin  encore 
et  écrivent  par  exemple  :  atmosfère,  corne,  domter,  fosfore, 
matématique,  monée,  ortografe,  simbole,  sinonime,  vincre, 
et  suppriment  les  traits  d'union  :  avantgarde,  chef  lieu, 
peutêtrCf  volauvent. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  le  consul  de 
Belgique  à  Atlanta,  une  exposition  s'ouvrira  dans  la  ca- 
pital de  l'État  de  Géorgie  le  15  septembre  1895,  et  elle 
aura  une  durée  de  trois  mois  et  demi.  Elle  est  organisée 
au  nom  des  dix  États  de  l'Union  nord-américaine  pro- 
ducteurs de  coton,  qui  tous  ont  promis  leur  concours. 


Le  Congrès  des  États-Unis  a  alloué  le  l*'  septembre  der- 
nier un  subside  d'un  million  de  francs  pour  l'exposition, 
et  le  comité  exécutif  doit  prochainement  publier  les  rè- 
glements et  conditions  d'admission. 

Atlanta  occupe  une  position  qu'on  peut  considérer 
comme  centrale  au  milieu  de  ces  dix  États,  dont  la  su- 
perficie égale  celle  de  toute  l'Europe  et  qui  possèdent  un 
réseau  de  chemins  de  fer  d'une  longueur  totale  de 
55000  milles.  Cette  immense  région  est  essentiellement 
agricole  et  produit  surtout  du  coton. 


Le  concours  général  agricole,  en  1895,  à  Paris,  aura 
lieu  du  H  au  20  février.  Il  y  aura  comme  au  précédent 
concours  une  exposition  générale  de  vins,  cidres,  poirés 
et  eaux-de-vie,  réservée  aux  seuls  producteurs.  Les  dé- 
clarations seront  reçues  au  ministère  de  l'Agriculture 
jusqu'au  20  décembre. 


COBBESFONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  procédé  de  défense  de  la  Musaraigne. 

Bien  que  BufTon  ait  nié  que  la  Musaraigne  fût  capable 
de  mordre,  cependant  tout  n'est  peut-être  pas  légende 
dans  ce  qu'on  a  raconté  de  la  morsure  de  la  Musaraigne 
et  de  ses  inconvénients.  Démontrer  que  la  tumeur  du 
cheval,  appelée  Musaraigne,  ne  provient  pas  d'une  bles- 
sure faite  par  le  petit  insectivore,  est  en  effet  insuffisant 
pour  élucider  la  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  relativement  à  la  terreur  que 
la  Musaraigne  sait  inspirer  aux  animaux  et  à  son  pro- 
cédé de  défense,  une  observation  intéressante,  publiée 
par  M.  Remy  Saint-Loup  dans  la  Revue  des  sciences  natu- 
relles appliquées, 

«  Dernièrement,  dit  M.  Remy  Saint-Loup,  en  traver- 
sant, le  soir,  les  rues  d'un  village,  mon  attention  fut  atti- 
rée par  de  petits  cris  stridents  qui  venaient  d'un  coin 
obscur.  Je  distinguai  en  m'approchant  la  silhouette  de 
trois  chats  qui  faisaient  des  bpnds  courts  et  rapides, 
allongeaient  la  griffe,  la  retiraient;  ils  semblaient  en 
posture  de  chasse,  et  cependant  effrayés  en  présence  d'un 
petit  animal  qui  fuyait  sans  trop  de  hâte.  Aucun  des 
chats  n'osait  donner  ni  le  coup  de  griffe  ni  le  coup  de 
dent  définitif.  Écarter  mes  concurrents  et  saisir,  le  plus 
délicatement  possible  avec  un  mouchoir,  l'objet  poursuivi 
fut  l'affaire  d'un  instant.  L'objet  était  une  Musaraigne 
parfaitement  vivante  et  de  très  mauvais  caractère,  car 
elle  continuait  à  crier. 

«  Si  je  rapporte  par  le  détail  cette  prenlière  partie  de 
l'aventure,  c'est  qu'elle  confirme  le  fait  déjà  observé  par 
d'anciens  auteurs,'  que  la  Musaraigne  inspire  aux  Chats 
assez  de  respect  pour  qu'ils  hésitent  à  la  croquer.  Sans 
doute,  leur  odorat  les  avertit  qu'ils  n'ont  point  affaire  à 
une  Souris  et  leur  instinct  les  met  en  défiance. 

«  La  Musaraigne  fut  mise  dans  une  cage  de  verre  en 
présence  d'une  Souris  apprivoisée,  saine  et  bien  por- 
tante. La  Souris  parut  immédiatement  terrorisée;  elle 
était  cependant  deux  fois  grosse  comme  l'intrus.  Blottie 
dans  un  coin  de  la  cage,  immobile,  comme  hérissée,  elle 
surveillait  du  regard  la  Musaraigne  qui  remuait  furieuse, 
essayant  de  mordre  le  verre.  Elle  ouvrait  une  bouche 
haute  d'un  centimètre,  et  montrait  des  incisives  excessi- 
vement acérées.  Au  bout  d'une  minute,  la  Souris  était 
mordue  à  la  patte  postérieure  gauche.  Toujours  blottie. 
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elle  s'était  contentée  à  rapproche  de  Tennenii  de  relever 
les  pattes  comme  pou#  ne  point  toucher  un  objet  désa- 
gréable. Cest  dans  ce  mouvement  qu'elle  reçut  la  mor- 
sure. La  Musaraigne,  sans  s'acharner,  passa  plus  loin, 
toujours  agitée  et  menaçante;  quant  à  la  victime,  elle 
ne  fit  aucun  mouvement  pour  fuir.  Si  vive  et  si  alerte 
quelques  instants  auparavant,  elle  paraissait  «  fannée  ». 
suivant  la  pittoresque  et  juste  eicpression  d'une  personne 
qui  se  trouvait  présente. 

c  Je  voulus  délivrer  la  Souris  du  voisinage  dangereux  ; 
elle  était  toujours  en  angoisse,  haletante,  hérissée,  et, 
comme  je  m'en  aperçus  aussitôt,  paralysée  du  Irain  de 
derrière.  La  malade  fut  placée  dans  un  petit  nid  de  ouate 
et  le  lendemain  matin  je  la  trouvai  morte  au  môme  en- 
droit. Dans  la  journée  elle  enfla  beaucoup.  » 

Cette  observation  doit  s'ajouter  à  ce  que  l'on  sait  des  pro- 
cédés de  défense  des  animaux  consistant  en  l'existence 
d'humeurs  spéciQques,  de  liquides  organiques  jouissant  de 
qualités  spéciales,  qualités  qui  établissent  entre  les  ani- 
maux, ainsi  que  le  note  M.  Remy  Saint-Loup,  des  diffé- 
rences physiologisques  profondes  sans  manifestations 
physiologiques  corrélatives,  sans  apparences  extérieures 
assez  considérables  pour  faire  deviner  la  dissemblance 
intime. 


Tramways  et  moteurs  à  gaz. 

Tout  dernièrement  (1)  la  Revue  Scientifique  insistait 
sur  la  nécessité  où  l'on  est  d'améliorer  les  procédés  de 
traction  mécanique  des  tramways  et  elle  signalait  les 
avantages  que  pourrait  présenter  le  moteur  à  gaz.  Elle 
donnait  même  quelques  détails  sur  les  dispositions  du 
tramway  de  Neuchâtel  à  Saint-Biaise  ;  mais  il  est  vi^ai 
qu'il  s'agissait  là  d'indications  beaucoup  plus  théoriques 
que  pratiques,  car  on  peut  dire  que  le  tramway  à  gaz 
dont  il  est  question  a  donné  de  graves  mécomptes.  C'est 
pour  cela  qu'il  nous  a  semblé  bon  de  pousser  les  choses 
un  peu  plus  loin  et  d'examiner  quel  fonds  l'on  peut  faire 
sur  les  moteurs  à  gaz  pour  la  propulsion  des  tramways. 

Étant  donné  que  Tindustrie  du  gaz  passe  actuellement 
par  une  crise  très  grave,  l'application  nouvelle  de  ces 
moteurs  présenterait  le  plus  grand  intérêt:  cet  emploi 
utiliserait  du  reste  plus  régulièrement  et  plus  complète- 
ment le  matériel  de  nos  usines  à  gaz.  Il  est  évident  que, 
d'une  façon  générale,  les  véhicules  munis  de  ce  moyen  de 
propulsion  ont  le  grand  avantage  de  pouvoir  avec  toute 
facilité  renouveler  leur  approvisionnement  de  combus- 
tible sur  le  parcours  :  on  n'aurait  qu'à  prendre  le  gaz  en 
un  point  quelconque  de  la  canalisation,  une  petite  sta- 
tion suffirait  pour  comprimer  le  gaz  et  en  remplir  les 
récipients.  On  emploierait  môme  un  moteur  à  gaz  fixe 
pour  assurer  cette  compression. 

On  veut  donner  au  tramway  à  gaz  des  avantages  de 
toute  sorte.  Ils  n*ont  pas,  comme  les  tramways  électriques, 
4  construire  une  station  centrale  de  production  de  force, 
^i^  eau*  dans  les  villes  où  l'on  établit  des  tramways  il  y  a 
^^«uU  ment  une  usine  à  gaz.  Dans  la  plupart  des  cas, 
il  ttV  a  m^me  pas  lieu  d'agrandir  cette  usine,  car  il  s'a- 
«îi  vît»  :!^;iîifjùïv  à  une  consommation  qui  est  en  grande 
pN\r<i^  ttn<?  o\ni>ommation  de  jour;  et  en  tout  casl'usi- 
ttu  r.  Axxc  U  perspective  d'une  pareille  augmentation  de 

,r  Vo^r  >  nu^ixTv»  du  H  août  1894. 

i*  \o;.'a4  vvivrtUAiU  ^ue  l«»  tramways  électriques  trouvent 
wu  v*:^  -«il'  •l'.'îîA'A  un*  »ution  gèuèralrice  d'électricité  toute 
L^isv.  ^va4  us  ^tttifui  dovcoir  les  cUoats,  au  Ueu  d'en  créer 
v*tw  ï»s'ut  :vî^r  ^•ivvî?*  ci»mpti». 


vente,  est  tout  disposé  à  faire  des  frais  pour  y  répondre. 

On  n'hésite  point  à  affirmer  que  la  traction  par  moteur 
à  gaz  doit  donner  un  rendement  rémunérateur;  elle  offre 
d'ailleurs  plus  de  facilités  pour  l'établissement  d'une 
voie  dans  les  petites  villes  que  tous  les  autres  systèmes. 
On  ajoute  môme,  avec  une  confiance  absolue,  que,  dans 
les  petits  centres  industriels  et  commerçants,  il  y  aurait 
encore,  à  côté  du  trafic  des  voyageurs,  le  trafic  des  mar- 
chandises à  faire  au  moyen  d'une  locomotive  à  gaz  atte- 
lée à  un  truck  ou  train  de  voiture  sur  lequel  on  ferait 
glisser  les  wagons  de  chemins  de  fer  tels  qu'ils  sont. 

Il  est  évident  que  ce  serait  une  augmentation  sérieuse 
de  trafic  et  par  suite  de  rendement  pour  la  voie;  mais... 
il  y  a  un  mais. 

Sans  doute  le  moteur  à  gaz  présente  des  avantages 
sans  nombre;  sans  doute,  et  on  le  sait  amplement,  il 
offre  un  rendement  thermique  bien  supérieur  à  celui  de 
la  machine  à  vapeur,  et  il  serait  surtout  désirable  qu*il 
pût  s'appliquer  à  la  traction  des  tramways  ;  mais  on  ne 
peut  pas  dire  en  vérité  que  cette  application  soit  encore 
une  réalité. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Ton  cherche  à  utiliser 
les  moteurs  à  gaz  (et  aussi  les  moteurs  à  pétrole)  pour  la 
traction  mécanique  des  tramways,  et,  en  outre  des 
exemples  fournis  récemment  ici-méme,  exemples  qui  se 
rapportaient  plutôt  à  des  essais,  de  nombreuses  tentatives 
ont  été  faites  aux  États-Unis.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  moteurs  à  gaz  ont  un  mécanisme  encombrant  et  com- 
pliqué; par  suite  même  de  leur  complication,  ces  ma- 
chines sont  assez  délicates,  et  elles  se  prêteraient  fort 
mal  à  un  service  irrégulier  et  dur  comme  l'est  celui  de 
la  traction  sur  rue.  Pour  résister  à  l'usure,  il  leur  fau- 
drait subir  un  graissage  continuel  et  coûteux,  des  ré- 
parations fréquentes  et  non  moins  chères:  de  ce  chef, 
les  frais  seraient  beaucoup  plus  considérables  qu'avec 
n'importe  quel  autre  système.  On  pourrait  ajouter  que 
CCS  moteurs  demandent  des  dispositions  spéciales  pour 
leur  inflammation,  de  même  que  des  mesures  pour  com- 
battre réchauffement  des  cylindres,  enfin  des  volants 
très  lourds  destinés  à  régulariser  la  marche  ;  et  tous  ces 
dispositifs  entraînent  pour  eux,  à  puissance  égale,  un 
poids  bien  plus  considérable  que  pour  les  moteurs  élec- 
triques, ou  même  que  pour  les  machines  à  air  comprimé 
ou  à  vapeur. 

11  est  encore  un  point  sur  lequel  on  ne  saurait  trop 
insister  :  le  conducteur  d'un  tramway  doit  trouver  toute 
facilité  pour  être  maître  de  sa  marche,  la  ralentir,  la 
reirverscr,  s'arrêter  ou  repartir  suivant  les  besoins  ;  et 
comme  la  vitesse  de  marche  du  moteur  à  gaz  doit  être 
continue,  sinon  absolument  régulière  du  moins  mainte- 
nue dans  certaines  limites,  il  faut  trouver  un  système 
mécanique  permettant  de  faire  varier  le  nombre  des 
tours  de  roues  de  la  voiture  indépendamment  du  nombre 
des  tours  du  moteur  lui-même.  Pour  éviter  cette  diffi- 
culté spéciale,  on  a  songé  parfois  à  employer  un  inter- 
médiaire entre  le  moteur  et  les  roues  :  par  exemple  le 
moteur  aurait  comprimé  de  l'air  qui  eût  commandé  les 
essieux,  ou  bien  mis  en  mouvement  une  dynamo  dont  le 
courant  aurait  produit  le  même  résultat,  un  peu  à  la 
façon  de  ce  qui  se  passe  dans  la  locomotive  électrique 
Heilmann.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  ces  proposi- 
tions qui  sont  complètement  impraticables,  sous  peine 
d'atteindre  un  poids  énorme. 

Nous  citerons,  avecM.  de  Marchena,  le  système  Conelly, 
qui  a  été  essayé  à  Saint-Louis  (États-Unis)  et  à  Londres, 
et  qui  semble  fournir  une  solution  assez  satisfaisante,  le 
moteur  pouvant  marcher  d'une  façon  régulière  et  conti- 
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nue.  Le  mouvement  est  transmis  aux  essieux  par  un  pla- 
teau de  friction,  sur  lequel  appuie  un  galet  monté  sur 
un  arbre  vertical  attaquant  les  essieux  par  engrenages. 
La  vitesse  du  plateau  reste  constante  ;  mais  le  galet  peut 
se  déplacer  suivant  un  de  ses  diamètres,  si  bien  que  la 
vitesse  et  le  sens  de  rotation  de  ce  galet  (et  par  suite  dos 
essieux)  peuvent  se  modifier  quand  le  point  de  contact  en 
est  modifié  lui-môme. 

En  somme,  il  est  fort  possible  qu'on  arrive  un  jour  à 
imaginer  des  moteurs  à  gaz  pouvant  s'appliquer  à  la 
traction  des  tramways;  mais  pour  Tinstant,  et  en  dépit 
des  efforts  qui  ont  été  faits,  la  question  n'est  pas  encore 
résolue. 

D.  B. 


Le  Japon  actuel. 

Le  Résuma  statistique  de  V Empire  du  Japon  pour  1892 
vient  d'être  publiée.  Cest  une  publication  formée  sur 
le  modèle  des  annuaires  anglais  et  allemands,  mais  écrite 
en  deux  langues,  en  français  et  en  japonais,  et  renfer- 
mant des  informations  étendues  sur  le  territoire  et  siirla 
population,  l'agriculture  et  l'industrie,  les  pêcheries,  le 
commerce  extérieur  et  les  prix,  les  postes  et  les  télégra- 
phes, les  transports  par  terre,  la  navigation,  les  langues 
et  les  sociétés,  l'instruction  publique,  les  cultes,  l'hy- 
giène publique,  l'assistance  publique  et  la  prévoyance, 
la  police,  les  établissements  pénitentiaires,  la  justice  ci- 
vile et  criminelle,  l'armée  et  la  marine,  les  finances,  l'ad- 
ministration et  la  politique.  Nous  n'avons  en  France  au- 
cune publication  comparable. 

Au  point  de  vue  de  son  territoire,  le  Japon,  composé  de 
deux  grandes  îles,  Yeso  et  Niphon,et  de  deux  îles  moin- 
dres, bien  qu'encore  vastes,  Sikokoù  et  kiou*Siou,  plus 
environ  430  îlots,  est  comparable  à  la  Grande-Bretagnd 
et  à  l'Irlande.  L'Empire  du  Soleil  levant  est  môme  plutôt 
supérieur  au  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne,  car 
il  possède  une  plus  grande  étendue  de  côtes,  27  600  kilo- 
mètres environ,  avec  une  superficie  de  372000  kilomètres 
carrés.  Cest  plus  des  deux  tiers  de  la  superficie  de  la 
France,  qui  compte  528877  kilomètres  carrés  et  20  p.  100 
de  plus  que  le  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
ne  comprend  que  314628  kilomètres  carrés. 

La  population  du  Japon,  comme  celle  de  la  Grande- 
Bretagne,  est  très  dense  et  elle  s'accroît  rapidement.  Au 
31  décembre  1892,  elle  m'ontait  à  41089940  âmes;  elle 
n'était  que  de  36  700  il  8  en  1 882  ;  il  y  a  donc  eu  3  389  000  âmes 
d'augmentation  en  dix  ans  ;  l'accroissement  moyen  est 
de  près  de  1 0/0  par  an,  l'excédent  des  naissances  sur  les 
décès  ayant  varié,  dans  les  onze  dernières  années  de 
H2000,  chifl*re  minimum,  en  1886,  à  419000  chiffre  maxi- 
mum, en  1888.  La  densité  moyenne  de  la  population  est  de 
107  habitants  par  kilomètre  carré  ;  mais  comme  la  grande 
lie  septentrionale,  Yéso,  est  très  peu  peuplée  n'ayant 
que  quatre  habitants  par  kilomètre  carré,  la  densité  de 
la  population, dans  les  principales  îleshabitées,  estbeau- 
coup  plus  forte:  139  habitants  par  kilomètre  carré  dans 
la  grande  île  centrale  et  longitudinale  de  Niphon;  159 
dans  l'île  de  Sikokou  et  145  dans  celle  de  Kiou-Siou,  ces 
deux  dernières  îles,  avec  la  partie  méridionale  de  l'île 
contrale  de  Niphon,  contenant  la  grande  masse  de  la  po- 
pulation japonaise. 

Malgré  son  énorme  étendue  de  côtes,  le  Japon  a  tenu 
à  posséder  des  chemins  de  fer:  il  en  a  1 879  milles  anglais 
en  exploitation  soit  un  peu  plus  de  3000  kilomètres; 
557  milles  feiTés,  un  peu  plus  du  quart  du  réseau  total, 
ai^artiennent  à  l'État  :  le  reste  est  distribué  entre  treize 


Compagnies  ;  266  autres  milles  anglais,  soit  330  kilomètres 
environ, sont  en  construction. 

Le  commerce  extérieur  du  Japon,  en  1892,  se  présente 
avec  91  millions  doyens  (le  yen  vaut  nominalement  5  fr. 
mais  est  déprécié)  à  l'exportation  et  75  952344  yens  à 
l'importation  ;  ce  sont  des  chiffres  encore  assez  restreints, 
puisqu'ils  ne  représentent  que  455  millions  de  francs 
nominaux  pour  l'exportation  et  380  millions  de  francs 
pour  l'importation.  Cependant,  le  progrès  a  été  considé- 
rable, depuis  1888,  surtout  à  l'exportation.  En  1888,  en 
effet,  l'importation  et  l'exportation  se  balançaient  par 
un  chiffre  égal  de  65  millions  de  yens. 

C'est  le  commerce  de  la  soie  qui  est  le  plus  important. 
En  1890,  le  Japon  a  fabriqué  4154466  pièces  de  soie  des- 
tinées au  vêtement  pour  une  valeur  de  52500  000  francs, 
en  chiffres  ronds.  Mais  il  faut  noter  aussi  une  production 
de  charbon  assez  abondante  :  2619000  tonnes  en  1890. 

Enfin  la  navigation  des  Japonais  fait  de  rapides  progrès. 
En  1886,  les  sorties  des  ports  japonais  comprenaient 
175  navires  à  vapeur  japonais,  jaugeant  152843  tonnes, 
contre  635  navires  à  vapeur  étrangers  d'un  tonnage  de 
759141  tonnes;  la  proportion  des  premiers  aux  seconds 
était  donc  de  1  à  5  ;  on  retrouvait  presque  exactement  ce 
même  rapport  de  1  à  5  pour  les  navires  à  voiles,  dont  il 
était  sorti  à  destination  de  l'extérieur  349  japonais  jau- 
geant 20405  tonnes  contre  124  étrangers  jaugeant 
104055  tonnes.  En  1891,  au  contraire,  les  navires  japo- 
nais, soit  à  voiles,  soit  à  vapeur,  dans  le  mouvement  ma- 
ritime du  Japon  avec  l'étranger,  sont,  comme  tonnage, 
dans  le  rapport  de  1  à 3environcomparativementaux  na- 
vires étrangers;  les  sorties,  en  effet,  comprennent  370  na- 
vires japonais  à  vapeur  jaugeant  324965  tonnes  contre 
803 vapeurs étrangersjaugeantl  152581tonne8;la  naviga- 
tion à  vapeur  j  aponaise  avec  l'extérieur  a  ainsi  notablement 
plus  que  doublé  en  cinq  ans,  tandis  que  la  navigation  à 
vapeur  étrangère  ne  s'est  pas  accrue  de  55  p.  100.  Quant  aux 
sorties  de  voiliers  japonais  en  1891,  elles  comprenaient 
975  navires  jaugeant  34448  tonnes  contre  93  navires  à 
voiles  étrangers  jaugeant  102805  tonnes;  la  proportion 
des  premiers  était  d*en\iron  33  p.  100. 11  s'agit  là,  d'ailleurs, 
uniquement  du  mouvement  maritime  extérieur. 


Effets  des  projectiles  sur  les  tissus. 

Le  Petit  Marseillais  vient  de  publier  la  note  suivante  : 

Une  expérience  assez  curieuse  a  été  faite,  à  Briançon,  en 
présence  du  parquet  et  de  nombreux  officiers  d'artillerie.  Le 
maréchal  des  logis  Armand  avait,  comme  on  le  sait,  essuyé 
dans  la  poitrine  deux  coups  de  revolver  de  la  part  d'un  incen- 
diaire; mais,  chose  bizarre,  son  dolman  n'était  pas  perforé, 
tandis  que  des  papiers  et  un  volume  qui  se  trouvaient  dans  la 
poche  du  vêtement  portaient  deux  trous  circulaires  d'un  dia- 
mètre exactement  semblable  à  celui  des  deux  balles  trouvées 
sur  le  plancher  de  l'arsenal  le  lendemain  de  l'attentat-Un  man- 
nequin a  été  revêtu  d'un  dolman  dans  la  poche  duquel  on  avait 
mis  des  papiers  et  un  volume  semblables  à  ceux  qu'Armand 
portait  sur  lui  le  soir  de  l'attentat.  Plusieurs  balles  ont  été 
tirées  sur  le  mannequin;  mais,  bien  que  le  dolman  n'ait  pas 
été  traversé,  on  remarque  sur  le  volume  des  trous  circulaires 
exactement  du  même  diamètre  que  les  balles  de  revolver  ayant 
servi  à  faire  cette  expérience. 

A  ce  propos,  M.  Paul  Issartier  nous  écrit  ce  qui  suit  : 

V  Le  fait  ne  paraît  pas  très  extraordinaire,  j'ai  vu  moi- 
même  un  cas  présentant  je  crois  quelque  analogie  avec 
celui  du  maréchal  des  logis  Armand  :  un  ouvrier  ayant 
reçu  un  coup  de  hache  sur  l'épaule,  les  chairs  se  trouvè- 
rent fortement  entaillées  sans  que  les  vêtements  aient 
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été  le  moins  du  monde  endommagés.  Une  expérience  bien 
inofTensive  permettra  à  vos  lecteurs  de  se  rendre  compte 
de  la  possibilité  du  fait  :  il  suffit  de  placer  une  pomme 
de  terre,  une  pomme,  un  fruit  quelconque  sans  noyau, 
dans  un  mouchoir  que  Ton  tient  par  les  quatre  coins 
réunis,  en  laissant  pendre  Tobjet  qu'il  renferme.  En  frap- 
pant alors  de  bas  en  haut  aver.  un  couteau  de  cuisine  le 
fruit  ainsi  suspendu,  on  le  tailladera  ou  même  on  le  cou- 
pera complètement.  Mais  quel  que  soit  le  tranchant  du 
couteau,  quelle  que  soit  la  finesse  de  TétofTe,  celle-ci  ne 
sera  jamais  endommagée. 

iN'y  aurait-il  pas  une  relation  entre  l'effet  produit  par 
le  couteau  dans  Tcxpérience  ci-dessus  et  l'effet  produit 
par  la  balle  dans  l'expérience  mentionnée  par  le  Petit 
Marseillais? 


Les  chemins  de  fer  aux  États-Unis. 

Les  chemins  de  fer  aux  États-Unis  sont  régis  par  la  loi 
connue  sous  le  nom  d'Interstate  Commerce  Law,  qui  a  institué 
une  commission  spéciale  chargée  de  l'application  de  la  loi. 
Cette  commission  vient  de  publier  son  6^  rapport  annuel  au- 
quel nous  empruntons  les  renseignements  qui  suivent  : 

La  longueur  totale  du  réseau  était,  au  30  juin  1893^  de 
282331  kilomètres,  en  augmentation  de  7836  kilomètres  sur  le 
service  précédent.  Le  nombre  total  dos  locomotives  est  de 
34788,  en  augmentation  de  1652.  Ces  locomotives  se  repartissent 
de  la  façon  suivante  :  pour  trains  de  voyageurs,  8957;  pour 
trains  de  marchandises,  18I>99;  locomotives  de  manœuvre, 
4802;  diverses,  2430.  Le  nombre  des  wagons  atteint  1273946, 
dont  154068  loués  par  les  Compagnies.  31384  de  ces  wagons 
sont  affectés  au  service  des  voyageurs,  et  1047577  au  trafic  des 
marchandises,  le  reste  sans  attribution  précise." 

Le  nombre  des  voyageurs  transportés  par  locomotive  à  voya- 
geurs était  de  66268^  et  le  nombre  de  tonnes  transportées  par 
locomotive  à  marchandises,  de  40062.  Le  nombre  total  des 
voyageurs  transportés  a  été  de  593560612,  et  le  trafic  des 
marchandises  a  atteint  745119482  tonnes. 

Les  recettes  brutes  pour  l'exercice  clos  le  30  juin  1893  ont 
été  de  6103759370  irancsen  augmentation  de  246722655  francs 
sur  le  chiffre  de  l'exercice  précédent.  Mais  cette  augmentation 
se  retrouve  pour  les  dépenses  d'exploitation  qui  ont  atteint 
4139606495  francs,  soit  234610515  francs  de  plus  qu'au  cours 
de  l'exercice  précédent.  Le  revenu  net  à  repartir  entre  les 
actionnaires  n'a  été  que  de  555290170  francs,  en  diminution  de 
24535785  francs. 

Le  capital  total  engagé  s'élève  à  plus  de  50  milliards;  le  coût 
du  kilomètre  de  ligne  ressort  à  près  de  20  000  francs.  Les  divi- 
dendes payés  se  sont  élevés  à  504649425  francs,  mais  61,24 
p.  100  des  actionnaires  n'ont  louché  aucun  dividende. 

Le  nombre  total  des  agents  était  de  873602,  en  augmenUition 
de  52187.  Sur  ce  total,  35384  sont  attachés  aux  travaux  d'ad- 
ministration générale,  256212  à  l'entretien  des  voies,  175464  à 
l'entretien  du  matériel,  397915  à  l'exploitation,  et  8627  à  des 
services  non  classés. 

Le  nombre  des  agents  tués  durant  l'exercice  a  été  de  2727, 
soit  173  de  plus  que  l'année  précédente;  31729  ont  été  blessés 
(3462  de  plus  qu'en  1892).  Pour  les  voyageurs,  les  chiffres  sont 
299  tués  et  3229  blessés.  La  moyenne  pour  les  agents  est  de 
1  tué  pour  320  agents;  pour  les  agents  des  trains,  la  moyenne 
monte  à  1  tué  sur  115  agents. 

—  La  température  des  eaux  de  la  mer  indiquée  par  les 
CABLES  S0U8-MARIN8.  —  Quelle  est  la  température  des  gouffres 
do  la  mer?  La  question  n'est  pas  sans  intérêt,  car  il  y  a  lieu 
de  supposer  et  Ton  admet  généralement  que  ces  grands  réser- 
voirs d'eau  constituent  une  sorte  de  régulateur  de  la  tempéra^ 
ture  k  la  surface  du  globe  terrestre.  Les  câbles  sous-marins, 
savamment  étudiés,  viennent  de  nous  fournir  une  réponse  sur 
ce  point  spécial.  Voici  comment,  d'après  le  Génie  civil  : 

La  résistance  électrique,  exprimée  en  ohms,  du  conducteur 
en  cuivre  d'un  câble  étant  exactement  connue  à  une  tempéra- 


ture déterminée,  qui  est  ordinairement  de  24*  centigrades,  ainsi 
que  le  coefficient  de  variation  de  cette  résistance  avec  la  lem. 
pérature,  il  est  facile  de  déduire,  de  la  mesure  de  la  résistance 
du  conducteur  après  Timmersion  du  câble,  la  température 
moyenne  des  eaux  qui  Tenvironnent.  Comme  les  c&ble!<  repo- 
sent le  plus  généralement  sur  le  fond  de  la  mer,  le  résultat  ainsi 
obtenu  représente  la  température  moyenne  des  eaux  du  fond, 
le  long  du  parcours  suivi  par  la  ligne  sous-marine  ;  ce  résnUit 
n'est  guère  altéré  par  la  température  plus  élevée  des  eaux  au 
atU'rrissages. 

La  température  du  fond  de  l'Atlantique-Nord,  par  exemple, 
dans  les  environs  du  cinquantième  parallèle,  si  on  la  déduit  de 
la  résistance  des  câbles  immergés  entre  r£urope  et  les  États- 
Unis,  est  de  2*,8;  l'observation  directe  donne  l**,!.  Les  différents 
câbles  de  la  Méditerranée  accusent  une  température  de  13*,8, 
sujette  à  des  variations  de  l**  à  1«,5»  tandis  que  la  température 
des  eaux  de  cette  mer,  à  partir  des  profondeurs  de  100  brassée, 
est  uniformément  de  12*, 8. 

La  mer  est  bien,  comme  conclusion,  un  vaste  régulateur  ther* 
mique  à  température  constante,  suivant  les  latitudes. 

—  La  récolte  de  l'orob  et  de  l* avoine  en  1894.  —  Le  Jour- 
nal officiel  donne  les  chiffres  suivants,  relatifs  à  la  production 
de  l'orge  et  de  l'avoine  en  France,  pendant  Tannée  1894,  com- 
parés aux  chiffres  des  récoltes  antérieures. 


01 

tOB. 

avoine. 

Surfac« 

ProduiU 

Sarfac« 

ProduiU 

cultlTé«. 

en  grains. 

eoiUTée. 

en   grauii. 

Hectares. 

Hectolitres. 

Hectares. 

RMtolltrM.1 

1891.  . 

939001 

19932144 

3853438 

983044«2 

1893.  . 

874  G36 

12240999 

3842492 

62561514 

1892.  . 

91611t 

16248516 

3812852 

83991354 

1891.  . 

1223160 

25420447 

4242704 

106145172 

1890.  . 

877527 

17 157  270 

3780727 

93675296 

—Production  MINÉRALE  de  l'Autriche.  —  Le  Moniteur  autri- 
chien pour  les  mines  et  la  métallurgie  publie  les  chiffres  sui- 
vants, relatifs  à  la  production  minérale  de  TAutricbe  pour 
1893. 


Minerai  d'or 

—  d'argent.  ,  ,  . 
-—      de  mercure.  . 

—  do  enivre  .   .  . 

—  do  fer 

—  de  plomb  .  .  . 

—  do  zinc .... 

—  d'étain 

—  do  bismuth..  . 

—  d'aotimoÎDc.  . 

—  d'uranium.  ,  . 

—  do  wolfram .  . 

—  do  manganèse. 

Graphite 

Lignito 

Houille 


477  tonnes. 

18018  — 

76215  — 

8576  — 

1109112  — 

10696  — 

30531  — 

26  — 

797  — 

441  — 

21  — 

43  — 

5441  — 

23807  — 

16815955  — 

9732651  — 


Les  rendements  en  métaux  sont  donnés  ci-après  : 

Or 35  kil.  For 063345  tonne*. 

Argent 37344    —  Plomb 7212     - 

Mercure.  •  .  .  512  tonnes.  Zinc 5870     — 

Cuivre 944      —  Acide  sulfurique    10248     — 

L'or  et  l'argent  viennent  exclusivement  de  la  Bohème.  L< 
mercure  vient  en  presque  totalité  (87  p.  100)  des  mines  célèbtt* 
d'Idria  ;  le  cuivre  vient  de  la  Bohême  et  du  Tyrol. 

—  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  M.  Ph.  van  Tieghem* 
de  l'Institut,  commencera  le  cours  de  Botanique  (organogr*- 
phio  et  physiologie  végétales)  le  samedi  !••"  décembre  1894,  k 
huit  heures  et  demie  du  matin,  dans  le  grand  Amphithéâtre  dt 
la  galerie  de  Minéralogie,  et  le  continuera  les  mardi,  jeudi  el 
samedi  de  chaque  semaine,  à  la  même  heure. 

11  traitera  de  la  morphologie,  de  la  physiologie  et  de  U  ônr 
sification  des  Algues,  en  insistant  sur  les  espèces  vulgiiw* 
utiles  ou  nuisibles. 

Les  leçons  du  jeudi  seront  des  leçons  pratiques  et  aoroni 
lieu  au  laboratoire  do  Botanique,  rue  de  Buffon,  n'61. 
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INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Un  nouveau  phonographe.  —  Le  Bulletin  international 
de  l'électricité  donne,  dans  un  de  ses  derniers  numéros,  la 
description  suivante  d'un  nouveau  phonographe  qui  présente 
quelques  particularités  remarquables  et  qui  reproduit  la  parole, 
la  musique  et  le  chant,  comme  celui  d'Edison,  avec  quelques 
simplifications,  cependant,  dans  la  disposition  et  la  nature  des 
organes.  Ce  nouveau  phonographe  a  été  imaginé  par  M.  Kolt- 
zow. 

L'appareil  transmetteur  de  reproduction  de  la  parole  enre- 
gistrée consiste  en  une  membrane  que  met  en  vibration  un 
levier  à  deux  bras  inégaux.  Le  plus  petit  des  deux  bras  porte 
un  stylet  qui  pénètre  dans  les  empreintes  laissées  sur  le  cylin- 
dre. De  cette  façon,  le  bout  du  plus  grand  bras  exécute  des 
oscillations  relativement  plus  étendues  qui,  en  se  transmettant 
à  la  membrane,  augmentent  l'intensité  des  sons  reproduits.  11 
parait  que,  dans  certains  cas,  on  peut  substituer  à  la  membrane 
une  simple  corde  à  boyau  convenablement  tendue  :  le  son, 
dans  ce  cas»  est  moins  fort  qu'avec  la  membrane,  mais  il  est 
plus  pur  et  plus  clair. 

Un  élément  d'une  grande  importance,  dans  un  phonographe, 
e3t  le  cylindre  ou  la  collection  des  cylindres  destinés  à  recueil- 
lir les  mots  ou  les  sons.  Ces  cylindres  sont  en  cire  dans  le  der- 
nier modèle  Edison.  Dans  le  phonographe  Koltzow,  ils  sont  en 
savon  durci  :  on  les  coule  dans  une  forme  en  laiton.  La  ma- 
tière étant  asses  difficile  à.  fondre,  on  y  trouve  cet  avantage 
que  les  cylindres  n'éprouvent  aucune  altération  par  l'effet  des 
hautes  températures  des  pays  chauds.  Employés  avec  les  pré- 
cautions convenables,  ils  peuvent  transmettre  jusqu'à  quatre  et 
cinq  mille  réponses. 

Pour  les  usages  ordinaires,  il  suffit  de  manœuvrer  l'appareil 
à  la  main  pour  enregistrer  les  paroles  et  pour  les  reproduire. 
Quand  il  s'agit  de  musique  et  de  chant,  le  déplacement  du  cy- 
lindre doit  être  réglé  par  un  mouvement  d'horlogerie. 

L'impression  des  mots  sur  le  cylindre  s'opère  par  l'intermé- 
diaire d'un  petit  entonnoir  en  caoutchouc  durci  ;  les  dimensions 
de  cet  entonnoir  doivent  être  beaucoup  plus  grandes  quand  il 
s'agit  de  musique.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  quelle  que  soit  la 
matière  de  l'entonnoir,  le  timbre  est  toujours  plus  ou  moins 
modifié.  Le  phonographe  ne  reproduit  donc  pas  les  sons  tels 
qu'on  les  entendrait  sans  entonnoir  :  sous  ce  rapport,  les  sons 
transmis  par  les  tuyaux  acoustiques  sont  plus  purs  et  semblent 
plus  naturels. 

Les  bruits  phonographiques  peuvent  être  transmis  fort  sim- 
plement par  le  téléphone.  Il  suffit  de  placer  sur  le  transmetteur 
un  microphone  qu'on  rattache  d'une  manière  convenable  au 
téléphone,  ce  qui  permet  de  recueillir  les  sons  du  phonographe 
h  telle  distance  qu'on  désirera. 

Pour  impressionner  le  cylindre,  on  commence  par  faire 
tourner  celui-ci  d'un  certain  angle,  mouvement  que  l'instru- 
ment permet  d'imprimer  d'une  façon  commode.  Quand  il  s'agit 
de  sténographier  un  discours,  on  pourrait  croire  qu'une  opé- 
ration de  ce  genre  exige  un  grand  approvisionnement  de  cy- 
lindres. Mais  il  n'en  est  rien,  car  les  cylindres  Koltzow,  épais 
de  7  millimètres,  peuvent  servir  tant  que  les  efifaçages  succes- 
sifs n'ont  pas  réduit  l'épaisseur  au-dessous  de  2  millimètres.  En 
d'autres  termes  on  dispose,  pour  imprimer  le  discours  en 
creux,  de  5  millimètres  de  savon  durci. 

Lorsqu'on  ne  veut  pas  enfoncer  le  stylet  plus  qu'il  n'est  né- 
cessaire, il  suffit  de  savoir  qu'il  n'est  pas  utile  de  le  faire  péné- 
trer dans  la  matière  de  plus  de  0"",02. 

Si  donc,  par  un  dispositif  convenable  de  vis,  on  peut  limiter 
chaque  fois  le  renversement  du  stylet  à  ce  faible  déplacement, 
le  cylindre  pourra  servir  5/0,02  ou  250  fois  ;  mais  comme  un 
cylindre  est  susceptible  de  recevoir  1000  mots  chaque  fois, 
c'est,  en  somme,  à  250  000  mots  qu'il  est  permis  d'évaluer  sa 
capacité  de  transmission. 

-"  Chaufpaob  électrique  des  voitures  de  tramway.  —  Le 
chauffage  électrique  des  voitures  de  tramway  est  fréquemment 
u«itè  aux  âtats-Unis  ;  néanmoins  les  données  sur  la  question 


sont  assez  rares;  les  quelques  chiffres  suivants,  que  donne 
VÉlectricienf  et  qui  se  rapportent  aux  voitures  du  chemin  de 
fer  du  Salève,  oflfriront  donc  un  certain  intérêt. 

Les  poêles  électriques  consistent  en  deux  rhéostats  placés 
sous  les  sièges,  aux  deux  extrémités  de  la  voiture.  Chaque 
siège  a  0n,82  de  longueur,  0»,30  de  hauteur  et  0-,18  de  pro- 
fondeur; il  contient  42  petites  bandes  de  fil  de  fer  de  l"m,5;  la 
longueur  totale  du  fil  dans  les  deux  rhéostats  atteint  500  mètres. 
Toutes  ces  résistances  sont  en  série  et  avec  500  volts  absorbent 
15  ampères,  soit  près  de  10  chevaux.  Elle  représente  donc  un 
développement  de  100  calories  par  minute.  Aussi,  pendant  les 
jours  les  plus  froids,  la  température  de  la  voiture  est-oUe  por- 
tée à  15  ou  20  degrés  centigrades  en  un  quart  d'heure. 
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matin  à  l'E.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le 
2  décembre  à  lO^Sl^lO"  et  9*21"6»  du  matin.  Vénus,  noyée  dans 
les  rayons  du  Soleil,  atteint  son  point  culminant  à  11*51  "3$" 
du  matin.  Mars  et  Jupiter,  qui  éclairent  Tun  la  première  partie 
de  la  nuit,  l'autre  la  nuit  entière,  arrivent  à  leur  plus  grande 
hauteur  à  8*'34-56"  du  soir  et  l^'Sa^ii*  du  matin.  —  Vénus  passe 
par  son  nœud  descendant  le  4.  —  Opposition  du  Soleil  et  do 
Neptune  le  6,  la  planète  passant  au  méridien  vers  minuit.  — 
—  Conjonction  de  la  Lune  et  de  Mars  le  8.  —P.  Q.  le  6.    L.  J5. 
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Paris,  le  6  décembre  1894. 

Nous  avons  à  plusieurs  reprises  déjà  appelé  Fat-, 
tention  sur  la  pénurie  où  se  trouvent  nos  établis- 
sements d*enseignement  supérieur.  A  mesure  que  la 
science  fait  des  progrès,  la  technique  devient  plus 
laborieuse,  plus  compliquée  surtout,  exigeant  des 
appareils  coûteux,  dont  les  minces  crédits  des  labo- 
ratoires ne  permettent  pas  l'acquisition. 

Ceseraitinjuste  de  reprocher  à  l'État  cette  situation 
assez  misérable.  Depuis  vingt-cinq  années,  et  surtout 
depuis  quinze  ans,  l'État  a  fait  de  grands  sacrifices 
pour  l'enseignement.  Peut-être  certaines  préoccu- 
pations démocratiques  lui  ont-ils  fait  avantager  un 
peu  plus  peut-être  qu'il  ne  convient  l'enseignement 
primaire  ;  mais  en  tout  cas  il  serait  puéril  et  inique 
de  nier  les  progrès  accomplis.  D'ailleurs,  à  l'heure 
présente,  le  budget,  par  le  fait  d'une  dette  énorme 
et  de  charges  militaires  toujours  plus  lourdes, 
semble  être  arrivé  à  une  limite  difficile  à  dépasser; 
et  on  s'occupe,  non  sans  raison,  de  diminuer  et  non 
d'accroître  les  dépenses. 

Mais  ce  que  l'État  ne  peut  plus  faire,  pourquoi  les 
particuliers  ne  l'entreprend  raient-ils  pas?  Est-ce  que, 
dans  les  États-Unis  d'Amérique,  les  grandes  Univer- 
sités n'ont  pas  été  créées  et  subventionnées  par  de 
simples  citoyens,  qui  ont  pensé  ne  pas  pouvoir 
trouver  un  meilleur  emploi  de  leur  richesse?  En 
Angleterre,  il  en  est  ainsi,  quoique  à  un  moindre 
degré;  mais  en  France  de  pareilles  libéralités  ne  se 
rencontrent  pas  ;  tout  au  plus  a-t-on  à  signaler  de 
3!»  AiodB.  —  V  Série,  t.  II. 


loin  en  loin  quelque  donation  posthiime  pour  un 
prix  à  décerner,  et  encore  les  chifiFres  de  ces  dona- 
tions font  assez  piteuse  figure  quand  on  les  compare 
avec  les  sommes  données  en  Amérique  et  en  Angle- 
terre. 

Il  y  a  pourtant  sur  le  continent  européen  une  excep- 
tion. Nos  lecteurs  se  souviennent  de  la  magnifique 
donation  faite  par  M.  Solvay  à  la  ville  de  Bruxelles. 
D'ici  à  quelques  mois,  l'Institut  Solvay  va  être  com- 
plètement terminé,  et  ce  sera  assurément  un  des  plus 
beaux  laboratoires  de  physiologie  du  monde  entier. 
D'ailleurs  l'exemple  de  M.  Solvay  a  excité  l'ému- 
lation de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  et  un  Insti- 
tut anatomique,  fondé  par  des  particuliers,  s'élève 
à  côté  de  l'Institut  physiologique  de  Bruxelles.  Certes 
c'est  une  excellente  chose  que  de  fonder  un  prix  des- 
tiné à  récompenser  le  meilleur  travail  sur,,.  ;  mais  les 
travaux  à  faire  sont  aussi  intéressants  au  moins  que 
les  travaux  terminés,  et,  dans  la  situation  actuelle, 
bien  des  recherches  importantes  ne  peuvent  être 
effectuées  faute  d'argent.  Les  citoyens  riches,  et 
très  riches,  ne  manquent  pas  plus  en  France  qu'en 
Belgique  ou  aux  États-Unis  :  pourquoi  leur  patrio- 
tisme éclairé  ne  ferait-il  pas  les  mômes  sacrifices  ? 
Les  Universités  sont,  depuis  la  loi  de  1885,  des  per- 
sonnes civiles  qui  peuvent  hériter;  quoique  pour- 
\'ues  par  l'État,  elles  sont  pauvres,  et  c'est  cependant 
de  leur  œuvre  que  dépendent  la  grandeur  morale  et 
la  grandeur  matérielle  d'un  peuple. 
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H.  A.  DITTE.  —  LES  GITES  MÉTALLIFÈRES. 


CHIMIE 

Les  gîtes  métallifères  ^^\ 

Un  grand  nombre  de  matières  métallifères  existent 
à  Tétai  de  difiusion  extrême,  dans  les  roches  qui  con- 
stituent récorce  terrestre  ;  elles  y  sont  disséminées 
en  proportions  quelquefois  très  minimes  et  conmie 
perdues  au  milieu  des  éléments  constitutifs  de  ces 
roches  ;  c'est  ainsi  que  le  fer  se  trouve  presque  par- 
tout, tantôt  en  quantité  suffisante  pour  donner  les 
teintes  variées  à  la  pierre,  colorant  en  jaune  plus  ou 
moins  rougeâtre  et  plus  ou  moins  foncé  les  grès, 
les  calcaires,  les  argiles  qui  le  renferment  à  Tétat 
d'oxyde  hydraté,  tandis  que  sous  l'aspect  de  fer  oxy- 
dulé,  il  rend  presque  noirs  les  basaltes  et  les  roches 
volcaniques;  tantôt  en  proportions  infinitésimales 
trop  faibles  pour  communiquer  aux  masses  pierreuses 
une  coloration  appréciable,  mais  que  l'analyse  chi- 
mique décèle  cependant  avec  facilité.  Ces  quantités 
de  matière  ainsi  diffusées  constitueraient,  par  leur 
réunion,  des  masses  énormes,  mais  dans  leur  état  ac* 
tuel  de  dispersion  extrême,  l'industrie  ne  saurait  les 
atteindre,  et  pour  elle  c'est  absolument  comme  si 
elles  n'existaient  pas. 

Il  n'en  est  plus  de  même  quand  des  causes  spé- 
ciales ont  rassemblé  les  matières  métallifères  dans 
des  points  particuliers  et  des  espaces  restreints  du 
sol.  On  appelle  gîtes  métallifères  les  dépôts  naturels 
d'où  rindustrie  peut  retirer,  avec  profil,  un  ou  plu- 
sieurs métaux,  et  on  donne  le  nom  de  minerais  aux 
minéraux,  soit  purs,  soit  mélangés  entre  eux  ou  avec 
des  substances  étrangères,  sur  lesquels  porte  l'exploi- 
tation. 

Un  minerai  n'est  jamais  homogène  comme  un  mi- 
néral ;  les  uns,  tels  que  les  schistes  cuivreux,  sont 
formés  par  une  substance  métallifère  imprégnant 
une  roche  stérile  ;  d'autres  présentent  un  mélange  de 
minéraux  et  de  roches  assez  intime  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  en  extraire  im  minéral  particulier;  tels 
sont  les  mélanges  de  carbonate  de  chaux  avec  de  la 
blende  et  de  la  pyrite;  les  quartz  renfermant  de  l'or 
natif.  On  désigne  sous  le  nom  général  de  gangues 
toutes  les  parties  du  minerai  qui  sont  inutiles  et 
quelquefois  nuisibles,  et  on  cherche  à  s'en  débarras- 
ser le  plus  possible  par  l'exploitation  d'abord,  par 
le  triage  et  par  la  préparation  mécanique  ensuite, 
enfin  par  le  traitement  métallurgique. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  la  proportion  de  mé- 
tal qu'un  minerai  doit  contenir  pour  être  industrielle- 
ment exploitable  dépend  des  circonstances  locales. 


(i)  Lct'on  d'ouverture  du  Cours  de  chimie  minérale  de  la  Fa- 
culté des  sciences. 


et  de  l'état  actuel  de  la  métallurgie,  que  par  suite^ 
telle  matière,  rejetée  à  une  époque  déterminée,  puisse 
ultérieurement  être  traitée  d'une  façon  avantageuse. 
Elle  dépend  aussi  de  la  nature  du  métal  :  une  sub- 
stance ferrugineuse  n'est  guère  exploitable  si  elle 
renferme  moins  de  100  kilos  de  fer  à  la  tonne;  un 
minerai  d'argent  est  riche  au  contraire  s'il  renferme 
5  millièmes  de  ce  métal  ;  quelques  millionièmes  d'or 
dans  une  roche  aurifère  suffisent  pour  en  rendre  pos- 
sible le  traitement  industriel. 

Allure  des  gîtes  métallifères.  —  Relations 
avec  la  roche  encaissante. 

On  peut  diviser  les  gîtes  métallifères,  d'après  leurs 
formes  extérieures,  en  gîtes  réguliers  et  gîtes  irrégu" 
tiers,  —  Les  gîtes  réguliers  comprennent  :  l*les  couches 
sédimentaires  ionjouTS  parallèles  aux  strates  encais- 
santes, et  comme  elles  primitivement  horizontales  ; 
â**  les  gîtes  filoniens  (filons,  amas  filoniens,  champs 
de  fractures,  grottes  remplies,  etc.). 

Les  gîtes  irréguliers  ont  rarement  une  grande  im- 
portance pratique  ;  ils  comprennent  les  amas  de  ma- 
tière métallifère  fonnés  aumilieud'une  roche,  et  qui, 
suivant  leurs  dimensions,  portent  les  noms  d'amas, 
de  lentilles,  de  poches,  de  mouches  et  de  grains. 

I.  —  CrrES  RÉGULIERS 

Leur  forme  idéale  serait  celle  d'un  plateau  plan 
plus  ou  moins  épais  ;  ils  s'en  rapprochent  quelque- 
fois, mais  le  plus  souvent,  le  plateau  est  déformé, 
les  couches  qui  le  comprennent  ne  sont  pas  planes, 
et  il  s'en  détache  des  ramifications  qui  font  dispa- 
raître les  limités  nettes  du  gîte.  Pour  déterminer 
dans  l'espace  la  position  d'un  gîte  régulier  on  fait 
abstraction  de  toutes  les  irrégularités  accidentelles 
en  le  ramenant  à  la  forme  théorique  d'un  plan,  que 
l'on  définit  par  deux  droites  :  1^  une  horizontale  du 
plan  ;  la  ligne  de  direction,  dont  la  position  est 
fixée  par  l'angle  qu'elle  fait  avec  le  méridien  astro- 
nomique ou  avec  le  méridien  magnétique;  cet  angle, 
qui  porte  le  nom  de  direction,  s'exprime  soit  en 
heures,  soit  en  degrés;  2**  la  ligne  de  pente,  droite  si- 
tuée dans  le  plan  du  gîte  perpendiculairement  à  la 
ligne  de  direction;  elle  fait  avec  l'horizon  un  angle 
qu'on  appelle  inclinaison  ou  pendage  et  qui  s'exprime 
en  degrés. 

Quand  la  forme  d'un  gîte  aplati  est  très  irrégu- 
lière, la  direction  et  l'inclinaison  ne  sont  pas  cons- 
tantes, mais  on  peut  toujours,  des  directions  et  incli- 
naisons locales,  déduire  une  direction  et  une  incli- 
naison moyennes  ou  générales. 

On  donne  le  nom  de  puissance  ou  épaisseur  d  un 
gite  à  la  longueur  de  la  perpendiculaire  commune 
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aux  deux  plans  qui  limitent  le  plateau,  comprise  entre 
ces  deux  plans;  la  roche  située  au-dessous  du  gîte  en 
est  le  mur^  celle  qui  est  au-dessus  en  forme  le  toit  ; 
on  voit  que  si  le  pendage  est  de  90«  il  n'y  a  plus  ni 
toit  ni  mur.  Enfin  la  partie  du  gîte  qui  apparaît  à  la 
surface  du  sol,  ou  qui  en  est  voisine,  s'appelle  Y  affleu- 
rement, 

A .  —Gîtes  STRATinÉs.  —  Ils  se  sont  formés,  comme 
les  roches  stratifiées,  à  la  surface  du  sol  par  des  dé- 
pôts successifs  au  sein  d'une  masse  liquide  ;  ce  sont 
donc  des  formations  sédimentaires  qui  ne  peuvent 
jamais  se  trouver  intercalées  dans  des  roches  érup- 
tives  ;  et  ils  sont  en  stratification  concordante  avec 
les  gîtes  environnants,  montrant  ainsi  qu'ils  sont 
plus  récents  que  leur  mur,  et  plus  anciens  que  leur 
toit.  On  en  peut  distinguer  deux  espèces  principales, 
les  couches  et  les  amas  stratifiés. 

Couches.  —  Elles  sont  caractérisées  par  une  éten- 
due considérable  sans  discontinuité  essentielle,  et 
une  puissance  relativement  faible  ;  tantôt  celle-ci  est 
à  peu  près  constante,  tantôt  elle  diminue  graduelle- 
ment jusqu'à  devenir  nulle,  donnant  Ueu  àime  serrée  y 
ou  crain,  dans  lequel  la  couche  est  ordinairement 
représentée  par  un  mince  filet  d'argile.  L'expérience 
a  montré  qu'en  général  à  une  serrée  succède  une 
réouverture f  c'est-à-dire  ime  augmentation  graduelle 
de  la  puissance.  Quand  les  serrées  sont  fréquentes 
et  rapprochées,  le  dépôt  prend  la  disposition  dite  en 
chapelet  y  et  chaque  élément  de  celui-ci  est  formé  par 
un  amas  stratiûé.  Si  le  mur  d'une  couche  présente 
de  grandes  inégalités  elles  ont  été  en  général  nive- 
lées par  la  sédimentation  et  la  puissance  de  la  couche 
est  alors  variable  ;  enfin  il  arrive  souvent  que  la  mi- 
néralisation à  l'intérieur  d'une  couche  a  été  inter- 
rompue par  des  masses  rocheuses  parallèles  à  la  stra- 
tification (nerfs  ou  barres),  et  qui  divisent  la  couche 
en  un  certain  nombre  de  bancs. 

Il  est  très  vraisemblable,  qu'à  l'origine,  les  couches 
se  sont  déposées  horizontalement,  mais  il  est  très 
rare  qu'elles  aient  conservé  cette  position  et  n'aient 
pas  éprouvé  des  dérangements  de  plusieurs  sortes. 
Le  plus  fréquent  consiste  en  ce  que  la  couche  s'est 
ondulée  et  pliée,  sans  avoir  perdu  sa  continuité,  mais 
il  peut  arriver  aussi  que  le  plissement,  ou  une  pres- 
sion, aient  provoqué  une  déchirure  ;  la  couche  est 
alors  interrompue  et  quelquefois  les  deux  parties,  sé- 
parées par  une  fente,  se  sont  déplacées  l'une  par 
rapport  à  l'autre,  le  toit  et  le  mur  participant  d'ail- 
leurs à  tons  ces  accidents. 

Un  autre  dérangement  très  fréquent  consiste  en 
un  plissement  intense  qui  produit  des  soulèvements 
en  forme  de  dôme  (selles)  et  des  affaissements  en 
forme  de  dômes  renversés  (bateaux)  ;  le  plissement 
peut  être  assez  accentué  pour  que  les  flancs  des  plis 
deviennent  verticaux,  on  dit  alors  que  la  couche  est 


dressée,  ou  forme  un  dressant;  enfin  si  le  mouvement 
a  été  assez  intense  pour  rendre  les  deux  flancs  paral- 
lèles, l'un  d'eux  est  renversé,  le  mur  est  devenule  toit. 

Il  peut  arriver  aussi  que  le  terrain  stratifié,  dont 
la  couche  considérée  fait  partie,  se  soit  fendu,  et  que 
la  production  de  la  fente  ait  été  accompagnée  d'un 
déplacement  relatif  des  deux  parties  de  terrain 
qu'elle  sépare  :  il  s'est  formé  lace  qu'on  appelle  une 
faille,  et  le  déplacement  porte  le  nom  de  rejet  ou  de 
saut.  Les  failles  ont  la  forme  de  plateaux,  et  leur  al- 
lure est  celle  que  nous  trouverons  aux  filons  ;  elles 
traversent  les  roches  dans  les  directions  les  plus  va- 
riées, généralement  sous  une  inclinaison  assez  forte 
(de  50<*  à  80*)  et  leur  puissance  varie  entre  des  li- 
mites très  étendues.  Quand  l'exploitation  d'une  cou- 
che rencontre  ime  faille  derrière  laquelle  la  couche 
disparaît,  on  est  obligé  de  procéder  à  des  travaux  de 
recherche  de  la  couche,  basés  sur  ces  faits  d'expé- 
rience que,  dans  la  plupart  des  cas  :  i^  les  failles  et 
les  parties  de  couches  rejetées  par  elles  ont  la  forme 
de  plateaux  à  surfaces  parallèles;  2°  que  les  inter- 
sections de  ces  surfaces  au  nombre  de  quatre  sont 
parallèles  entre  elles  ;  3<*  que  le  déplacement  s'est  fait 
suivant  la  ligne  de  pente  de  la  faille. 

Amas  stratifiés.  —  Les  amas  sont  des  gîtes  strati- 
fiés qid  offrent,  avec  une  étendue  réduite,  des  puis- 
sances très  variables  et  relativement  importantes  ; 
ils  présentent  souvent  la  forme  lenticulaire  :  on  con- 
çoit du  reste  qu'entre  les  couches  et  les  amas  il  soit 
impossible  de  tracer  une  ligne  de  démarcation.  Les 
amas  de  grandes  dimensions  s'appellentamas-cowc/re^, 
ceux  de  peu  d'étendue  sont  qualifiés  rognons  ou  no- 
dules. Il  est  vraisemblable  que,  tout  comme  les  cou- 
ches, ils  se  sont  formés  dans  des  plans  horizontaux, 
puis  qu'ils  ont  été  relevés,  inclinés,  déformés,  ou 
môme  rejetés  par  des  failles,  comme  les  strates  du 
terrain  encaissant. 

Quand  des  amas  stratifiés  doivent  leur  origine  à 
un  même  phénomène  de  sédimentation,  qu'ils  ont 
tous  le  même  mur  plus  ancien  qu'eux,  le  même  toit 
•  plus  récent,  qu'ils  s'étendent  sur  une  grande  surface, 
ils  constituent  un  système  d'amas  stratifiés  qui,  au 
fond,  ne  diffère  en  rien  d'une  couche  en  chapelet  ;  et 
de  même  que  plusieurs  couches  ont  pu  se  déposer 
successivement  dans  un  même  bassin,  de  même  on 
trouve  souvent  plusieurs  systèmes  d'amas  stratifiés 
les  uns  au-dessus  des  autres.  Certains  de  ces  systèmes 
présentent  une  étendue  considérable;  on  en  connaît 
par  exemple  un,  formé  par  des  lentilles  de  fer  car- 
bonate lithoïde  et  de  sphérosidérite,  qui  occupe  sur 
le  versant  nord  des  Carpathes  une  longueur  d'envi- 
ron tiOO  kilomètres,  depuis  la  Bukovine  jusqu'en 
Mora\'ie. 

11  peut  arriver  encore  que  des  lentilles  métallifères 
soient  distribuées  en  diagonale  dans  le  plan  d'une 
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couche,  c'est-à-dii^e  dans  une  direction  intermédiaire 
entre  Thorizontale  et  la  ligne  de  pente  ;  telles  sont  les 
lentilles  de  pyrite  cuivreuse,  de  pyrite  de  fer  et  de 
magnétite  qu'on  exploite  à  Prettau  dans  le  Tyrol. 

B.  —  Gîtes  filoniens  .  —  Les  couches  de  l'écorce 
terrestre  formées  par  des  roches  stratifiées  sont  sus- 
ceptibles d'éprouver  des  fractures  dues  àdeux causes 
principales:  1°  le  changementde  volume  que  la  roche 
subit  par  suite  d'un  refroidissement,  d'une  dessicca- 
tion, ou  d'une  modification  dans  sa  composition  chimi- 
que; 2°  des  pressions  inégales  dues  à  des  mouvements 
du  sol,  tels  que  les  tremblements  de  terre,  soulève- 
ments, affaissements.  Toute  fracture  produit  ime 
fente,  qui,  lorsqu'elle  a  été  ultérieurement  remplie 
de  matières  minérales,  constitue  un  filon  ou  une 
veine,  selon  les  dimensions,  avec,  bien  entendu,  tous 
les  termes  de  passage  de  la  veine  la  plus  petite  au 
filon  le  plus  puissant.  Le  toit  et  le  mur  du  filon  en 
constituent  les  épontes  et  on  nomme  salbandes  les 
surfaces  de  contact  des  épontes  avec  le  filon  ;  la  dis- 
tance des  salbandes  mesure  la  puissance  du  filon. 

Filons.  —  On  distingue  les  filons  en  simples  et 
composés.  Les  filons  simples  sont  remplis  principa- 
lement de  minéraux  et  ne  renferment  qu'acciden- 
tellement des  fragments  de  la  roche  encaissante,  ils 
sont  caractérisés  par  deux  salbandes  qui  les  séparent 
nettement  de  leurs  épontes  et  lemr puissance  dépasse 
rarement  deux  mètres  ;  les  veines  appartiennent  tou- 
jours à  l'ordre  des  filons  simples. — Les  filons  composés 
sont  surtout  pierreux  ;  ils  ont  été  remplis  soit  par  la 
roche  encaissante  elle-même,  soit  par  des  produits 
de  transformation  chimique,  ou  mécanique,  de  cette 
roche  ;  des  filons  simples  réguliers,  ou  des  veines 
irrégulièrement  distribuées,  traversent  le  remplis- 
sage, les  salbandes  sont  confuses  et  il  est  impos- 
sible d'établir  une  séparation  tranchée  entre  le  filon 
et  ses  épontes:  1°  parce  que  la  roche  encaissante 
passe  graduellement  à  la  roche  altérée  du  remplis- 
sage ;  2°  parce  que  les  veines  pénètrent  dans  les 
épontes  et  s'y  perdent  peu  à  peu.  La  puissance  des 
filons  composés  peut  être  très  considérable  et  dépas-  ■ 
ser  40  mètres. 

Simples  ou  composés,  les  filons  peuvent  rejeter 
leur  roche  encaissante,  et  ce  rejet  a  toujours  eu  lieu 
quand  un  filon  transversar.n'a  pas  les  mêmes  couches 
au  mur  et  au  toit.  Ce  phénomène  s'observe  prin- 
cipalement dans  les  filons  composés  qui,  alors,  pré- 
sentent une  salbande  nette  au  mur,  avec  un  passage 
graduel  du  remplissage  à  la  roche  du  toit;  celui-ci  a 
éprouvé  un  fendillement  plus  ou  moins  prononcé, 
de  sorte  qu'une  salbande  nette  au  toit  est  très  rare. 
On  comprend  aisément  que  le  mur  d*une  fente  ou- 
verte dont  le  toit  prend  un  mouvement  descendant 
ne  puisse  plus  se  fissurer,  tandis  que  le  toit  constam- 
ment ébranlé  par  son  mouvement  se  fendille  de  plus 


en  plus,  et  éprouve  des  altérations  mécaniques  bien 
plus  énergiques  que  celles  dont  le  mur  est  le  siège. 

Quand  des  filons  sont  situés  au  contact  de  deux 
roches,  l'une  est  éruptive  et  l'autre  stratifiée  ;  ils 
prennent  le  nom  de  filons  de  contact;  tel  est  le  filon 
de  la  fosse  Haus-Baden,  près  de  Badenweiler,  dansle 
sud  de  la  Forêt-Noire,  renonmié  pour  ses  magnifiques 
cristaux  de  minerais  oxydés  de  plomb,  et  situé  au 
contact  de  granité  et  de  grès  bigarré.  Les  filons  de 
contact  peuvent,  ou  bien  avoir  été  produits  par  un 
rejet,  ou  bien  devoir  leur  origine  à  l'élargissement, 
suivi  d'un  remplissage,  du  joint  de  la  roche  érup* 
.  tive  avec  la  roche  sédimentaire  ;  ces  deux  modes  de 
production  ont  probablement  l'un  et  l'autre  existé. 
Les  filons  qui  rejettent  leur  roche  encaissante  pré- 
sentent, aux  points  où  le  toit  et  le  mur  sont  différents, 
l'aspect  de  filons  de  contact,  mais  ils  en  doivent  être 
distingués,  l'une  des  épontes  n'étant  pas  formée  par 
une  roche  éruptive. 

Direction  des  filons.  —  Les  filons  peuvent  avoir 
toutes  les  directions,  et  se  divisent  en  trois  groupes 
types  :  1°  Les  filons  réticulés  caractérisés  par  ce  fait 
que  les  cassures  principales  d'un  district  filonien  sont 
orientées  dans  toutes  les  directions  et  se  croisent  de 
manière  à  former  un  réseau  présentant  quelques  di- 
rections dominantes  ;  l'Erzgebirge  saxon  est  riche 
en  filons  réticulés.  2**  Les  filons  parallèles ^  dans  les- 
quels xme  direction  unique  est  prédominante  ;  tels 
sont  les  filons  aurifères  de  Californie  orientés  paral- 
lèlement à  l'axe  du  système  des  montagnes  de  la 
Californie;  un  ensemble  de  filons  parallèles  en  direc- 
tion et  se  poursuivant  sur  une  grande  longueur  con- 
stitue un  système  de  filons,  3**  Enfin  les  filons  rayon- 
nants qui  forment  des  faisceaux  ou  des  rayons  qui 
divergent  en  partant  d'un  mêmie  point;  on  en  trouve 
un  exemple  remarquable  dans  l'Oberhartz,  où  les 
rayons  divergent  dans  trois  directions  dont  deux 
surtout  sont  très  nettement  accusées;  les  filons 
rayonnants  se  rattachent  du  reste  aux  deux  premiers 
groupes  par  d'innombrables  termes  de  passage. 

Inclinaison  des  filons.  —  L'inclinaison,  comme  la 
direction,  d'un  filon  peut  être  quelconque,  cependant 
sa  valeur  est  le  plus  fréquemment  comprise  entre 
70  et  80  degrés,  et  il  est  très  rare  qu'un  filon  soit 
horizontal  ou  très  couché  sur  l'horizon. 

Longueur  et  puissance  des  filons.  —  L'étendue 
d'un  filon  dans  le  sens  de  sa  direction  en  constitue 
la  longueur;  elle  peut  être  inférieure  à  un  mètre,  elle 
peut  aussi  atteindre  8,  10,  16  kilomètres  et  davan- 
tage ;  le  principal  filon  de  quartz  aurifère  de  Califor- 
nie, qui,  avec  quelques  solutions  de  continuité,  parait 
s'étendre  sur  un  espace  de  412  kilomètres,  est  le 
plus  long  filon  connu. 

L'étendue  d'un  filon  dans  le  sens  de  l'inclinaison 
est  sa  profondeur;  la  plus  grande  que  l'on  connaissô 
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jusqu'ici  a  été  atteinte  au  puits  Adalbert  à  Przibram 
(Bohôme);  elle  est  de  1000  mètres  environ. 

ha.  puissance  d'un  fllon  est  ordinairement  variable  : 
Quand  le  filon  diminue  progressivement  d'épaisseur 
jusqu'à  se  réduire  aune  simple  fente,  ou  à  disparaître 
entièrement,  on  dit  qu'il  se  termine  en  coin  ou  qu'il 
est  enferrée,  et  c'estordinairement  ainsijque  les  filons 
se  terminent,  tant  en  direction  qu'en  inclinaison. 
Quand  le  filon  présente  des  serrées  et  des  élargisse- 
ments se  succédant  à  courte  distance  on  dit  qu'il  est 
lenticulaire,  ou  qu'il  présente  une  allure  en  chapelet. 

Ramification  des  filons.  —  Un  filon  se  ramifie 
quand  il  se  divise  en  plusieurs  filons  plus  petits,  en 
veines  divergentes  qui  se  poursuivent  plus  ou  moins 
loin  et  finissent  par  disparaître  en  se  terminant  en 
coin;  les  ramifications  sont  fréquentes  quand  un 
filon  passe  d'xme  roche  à  une  autre,  elles  montrent 
bien  que  les  filons  doivent  leur  origine  à  des  cassures 
de  la  roche  encaissante.  Un  petit  filon  qui  se  dé- 
tache d'un  grand,  ou  qui  l'accompagne  d'une  manière 
quelconque,  ou  qui  relie  deux  filons  parallèles  ou 
obliques,  porte  plus  particulièrement  le  nom  de  veine. 

Rencontre  des  filons.  —  Lorsque  des  filons  se  ren- 
contrent, il  peuventse  comporter  de  quatre  manières 
principales,  et  donner  lieu  à  une  rencontre  simple,  à 
un  croisement,  à  une  déviation,  à  un  rejet. 

Il  y  a  rencontre  quand  deux  filons  se  réunissent 
sous  un  angle  aigu  et  continuent  ensuite  à  cheminer 
côte  à  côte  ;  la  rencontre  peut  être  suivie  d'une  sé- 
paration ou  d'une  bifurcation  et  l'ensemble  d'une 
bifurcation  et  d'une  rencontre  forme  une  ramifica- 
tion arquée.  La  rencontre  est  le  mode  habituel  de 
réunion  des  filons  rayonnants  ;  on  la  trouve  dans 
les  filons  parallèles  quand  ils  sont  réunis  par  des 
veines  ;  elle  est  rare  dans  les  filons  réticulés. 

Lorsque  deux  filons  se  rencontrent  sans  que  leur 
direction  soit  altérée,  il  y  a  croisement  ;  il  est  orthogonal 
si  les  deux  directions  sont  perpendiculaires  l'une  à 
l'autre,  oblique  si  elles  forment  un  angle  aigu.  Deux 
filons  parallèles  qui  ont  des  inclinaisons  différentes 
donnent  lieu  à  un  croisement  isogonaL  Quand  des 
filons  se  croisent,  c'est  leur  remplissage  qui  sert, 
lorsqu'il  présente  des  différences  appréciables,  à  en 
déterminer  l'âge  relatif,  et  c'est  le  plus  récent  qui 
prend  le  nom  de  filon  croiseur. 

Quand  le  filon  croiseur,  après  avoir  rencontré  le 
filon  croisé,  lui  reste  réuni  pendant  quelque  temps 
avant  de  le  traverser  {s'y  trahie)^  il  y  a  déviation. 
Celle-ci  est  souvent  accompagnée  d'une  solution 
complète  de  continuité  du  filon  dévié,  lequel  a  été 
rejeté  par  celui  qui  l'a  dévié  ;  on  reconnaît  qu'il  en 
est  autrement  quand  les  deux  parties  séparées,  rap- 
prochées l'une  de  l'autre  par  la  pensée,  ne  se  corres- 
pondent pas  du  tout,  conrnie  elles  le  feraient  si  on 
avait  affaire  à  un  phénomène  de  rejet,  abstraction 


faite  bien  entendu  des  irrégularités  produites  par  les 
fractures.  Très  ordinairement  le  filon  dévié  n'est 
ramifié  que  de  l'un  des  côtés  du  filon  déviant  et  cela 
exclut  l'hypothèse  d'un  rejet  ;ilpeut  arriver  d'ailleurs 
que  les  doux  filons  soit  déviés  l'un  et  l'autre  et  cela 
sans  qu'on  puisse  admettre  l'hypothèse  d'un  rejet. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  souvent  les  filons 
rejettent  leur  roche  encaissante  :  quand  celle-ci 
contient  déjà  un  autre  filon  il  participe  naturelle- 
ment au  déplacement,  se  trouve  subir  un  rejet,  et 
le  phénomène  ressemble  beaucoup  en  apparence  à 
celui  de  la  déviation  ;  au  point  de  vue  de  leur  position 
relative,  le  filon  croiseur  qui  produit  un  rejet  cor- 
respond au  filon  déviant  et  le  filon  rejeté  au  filon 
dévié  ;  mais  ici  le  filon  croiseur  est  le  plus  récent, 
tandis  que  dans  les  déviations  c'est  le  contraire  qui 
a  lieu,  le  filon  dévié  est  le  moins  ancien. 

On  donne  le  nom  de  champ  de  fractures  à  un  ré- 
seau de  fentes  enchevêtrées,  datant  généralement  de 
plusieurs  époques,  se  recoupant  et  se  rejetant  l'une 
l'autre,  et  qui  à  la  suite  d'im  remplissage  ultérieur 
sont  devenus  des  filons.  On  les  observe  surtout  dans 
les  massifs  soumis  depuis  longtemps  à  une  succes- 
sion d'efforts  discordants,  tels  que  ceux  du  Hartz,  de 
la  Saxe,  de  la  Bohème  (Freiberg,  Marienberg,  Joa- 
cliimsthal,  etc.),  des  Cornouailles,  etc. 

II.  —  Gîtes  irréguuers 

Leur  seul  caractère  est  l'irrégularité  de  leur  forme 
qui  les  rend  très  difficiles  à  décrire  ;  tels  sont  les 
amas;  leurs  dimensions  peuvent  atteindre,  et  même 
dépasser  100  mètres,  ainsi  l'amas  de  Calamine  de  la 
Vieille  Montagne,  aux  environs  d'Aix-la-Chapelle,  at- 
teint 260  mètres  de  long  sur  65  environ  de  largeur  et  de 
profondeiur;  l'amas  d'étain  de  Hubertus  près  de 
Schlaggenwald,  en  Bohême,  a  120  mètres  de  profon- 
deur sur  plus  de  600  mètres  de  circuit. 

On  donne  le  nom  d'amas  entrelacés  à  des  amas  de 
roches  éruptives  (granité,  porphyre,  etc.),  traversées 
parun  si  grand  nombre  de  filons  métallifères  rappro- 
chés, et  en  outre  si  complètement  imprégnées  du 
minerai  à  côté  des  filons,  qu'on  ne  peut  exploiter  sé- 
parément ces  derniers  et  leurs  épontes  minéralisées, 
et  qu'il  faut  abattre  toute  la  roche  ;  tels  sont  les  amas 
stannifères  de  l'Erzgebirge  saxon,  de  la  Bohème  et 
du  Cornwall.  Le  contact  de  ces  amas  avec  leur  roche 
encaissante  est  souvent  peu  net,  il  renferme  parfois 
des  roches  particulières  et  d'aspect  spécial,  comme 
les  schistes  talqueux  ou  chloriteux. 

Les  poches  sont  des  amas  de  petites  dimensions  ; 
telles  sont  les  grottes  que  l'on  rencontre  dans  les  cal-  . 
caires  et  qui  sont  remplies  d'hématite  brune.  Les 
mouches  sont  de  très  petites  masses  de  minerai  iso- 
lées et  disséminées.  Les  grains  sont  des  masses  en- 
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core  plus  petites;  on  en  trouve  à  Tétat  d'inclusions 
dans  presque  toutes  les  roches  ;  aux  surfaces  de  sépa- 
ration de  deux  roches  différentes,  etc. 

Nature  du  remplissage  des  gites  métallifères. 

Les  gîtes  métallifères  sont  remplis  de  mméraux  et 
de  roches  formant  les  mélanges  les  plus  variés  ;  or- 
dinairement les  parties  riches,-  très  chargées  de  mi- 
nerai métallique,  et  les  parties  pauvres  ou  stériles 
alternent  les  unes  avec  les  autres.  Presque  tous  les 
minéraux  connus  se  rencontrent  dans  les  gîtes  mé- 
tallifères, mais  un  petit  nombre  d'espèces  minérales 
y  jouent  seules  un  rôle  important  et  donnent  aux 
gîtes  un  faciès  caractéristique.  A  côté  des  minéraux, 
les  roches  jouent  dans  le  remplissage  un  rôle  prédo- 
minant et  en  forment  souvent  la  masse  principale  : 
rarement  elles  ont  été  amenées  de  loin,  et  ce  sont  le 
plus  souvent  des  débris  de  la  roche  encaissante,  chi- 
miquement ou  mécaniquement  modifiés. 

Le  remplissage  d'un  gîte  métallifère  peut  être  ho- 
mogène ou  simple  ;  hétérogène  ou  composé. 

Remplissage  homogène.  —  n  est  formé  de  masses 
minérales  continues,  pures  ou  à  peu  près,  compactes, 
et  tantôt  cristallines,  tantôt  amorphes.  Beaucoup  de 
couches  de  minerais  de  fer  sont  formées  de  minerai 
homogène  ;  le  quartz,  labarytine,  la  calcite  en  masses 
homogènes  sont  extrêmement  répandus. 

Remplissage  hétérogène.  —  Sa  structure  varie 
beaucoup  avec  la  grandeur,  la  forme,  le  mode  d'as- 
sociation des  éléments  qui  le  composent;  on  peut 
en  distinguer  cependant  trois  modes  assez  nets  :  la 
structure  uniforme,  la  structure  zonée,  la  structure 
en  inclusions  minérales. 

1**  Structure  uniforme,  —  La  texture  du  granité  re- 
présente le  type  de  cette  structure,  les  éléments 
cristallisés  de  cette  roche  étant  répandus  uniformé- 
ment dans  sa  masse,  suivant  toutes  les  directions  ; 
or  des  minerais  associés  soit  entre  eux,  soit  avec 
des  gangues,  peuvent  former  des  mélanges  analogues  ; 
c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  filons  de  l'Oberhartz  où 
quartz,  calcite,  galène,  blende,  pyrite  cuivrée,  forment 
des  mélanges  uniformes.  Le  plus  souvent  les  cristaux 
ne  sont  pas  nets,  ils  se  sont  déposés  dans  des  solu- 
tions concentrées,  et  dans  des  conditions  telles,  que 
les  individus  isolés  se  sont  réciproquenent  gênés 
dans  leur  développement  ;  ils  se  touchent  par  des  sur- 
faces de  contact  qui  ne  sont  pas  des  faces  cristallines 
et  forment  des  agrégats  plus  ou  moins  confus.  La 
cristallisation  n'a  pu  s'accomplir  librement  que  là  où 
il  est  resté  des  cavités  remplies  de  substances  dis- 
soutes ou  fondues,  elle  a  donné  lieu  alors  à  des  géodes 
dont  les  parois  sont  tapissées  de  cristaux  quelquefois 
très  beaux. 

2**  Structure  zonée,  —  Elle  se  présente  quand  les 


éléments   du  remplissage  sont   déposés  en  zones 
formant  soit  des  couches,  soit  des  croûtes. 

Les  couches  sont  propres  aux  gîtes  stratifiés  ;  elles 
sont  caractérisées  par  le  fait  qu'elles  sont  dévelop- 
pées  d'un  seul  côté  du  mur,  vers  le  toit  du  gîte  ;  la 
zone  la  plus  voisine  du  mur  est  la  plus  ancienne,  la 
zone  la  plus  rapprochée  du  toit  est  la  plus  récente. 
Dans  les  amas  métallifères  la  structure  zonée  est 
l'indice  que  Ton  est  en  présence  d'im  gîte  stratifié. 

Les  croûtes  sont  particulières  aux  cavités,  filons  et 
grottes;  elles  sont  constituées  par  un  revêtement 
minéral  qui  recouvre  les  Surfaces  soit  de  roches,  soit 
d'autres  dépôts  minéraux  plus  anciens.  Lorsque  plu- 
sieurs croûtes  se  recouvrent  les  unes  les  antres  la 
structure  de^ient  zonée,  chaque  zone  pouvant  du 
reste  être  formée,  et  ceci  s'applique  également  aux 
couches,  d'une  seule  espèce  minérale  ou  de  plu- 
sieurs; elle  peut  donc,  conmie  le  remplissage  entier, 
être  homogène  ou  hétérogène.  La  forme  des  croûtes 
dépend  toujours  de  celle  des  parois  de  la  cavité  dans 
laquelle  elles  se  sont  formées  ;  celle  qui  est  en  con- 
tact immédiat  avec  la  paroi  est  la  plus  ancienne,  eDe 
est  recouverte  par  celle  qui  s'est  déposée  la  seconde, 
et  ainsi  de  suite,  les  zones  successives  étant  symé- 
triquement disposées  sur  deux  parois  opposées  telles 
que  les  deux  épontes  d'un  filon.  L'épaisseur  du  re- 
vêtement est  très  variable,  tantôt  elle  est  réduite  à 
un  millimètre,  tantôt  elle  dépasse  un  mètre  ;  quel- 
quefois elle  est  uniforme  et  la  croûte  demeure 
constamment  parallèle  aux  parois  ;  d'autres  fois  au 
contraire  elle  présente  de  grandes  variations  de  puis- 
sance. Il  peut  arriver  enfin  que  chaque  matière  miné- 
rale n'ait  pénétré  qu'une  seule  fois  dans  la  ca>'ité,  cas 
auquel  la  symétrie  des  croûtes  est  dite  simple;  elle 
est  multiple  quand  les  dépôts  de  la  même  subtance 
se  répèlent  plusieurs  fois. 

Le  dépôt  de  croûtes  peut  avoir  lie.u  non  seulement 
sur  les  parois  de  la  cavité  considérée,  mais  aussi  sur 
les  fragments  de  roche  encaissante,  ou  sur  des  masses 
de  matières  minérales  plus  anciennes  qui  se  trouvent 
fréquemment  à  l'intérieur  de  la  cavité;  ceux-ci  se 
revêtent  alors  de  croûtes  concentriquement  dispo- 
sées. Si  les  fragments  sont  entourés  de  croûtes  très 
régulières,  ils  prennent  le  nom  de  minerais  orbi- 
culaires,ei  il  est  à  remarquer  que,  dans  ce  cas,  les 
divers  fragments  ne  se  touchent  jamais  et  semblent 
nager  librement  dans  la  substance  minérale  qui  les 
empâte. 

Quand  la  formation  de  ces  couches  concentriques 
a  heu  dans  des  cavités  incomplètement  remplies,  les 
dépôts  les  plus  récents  prennent  la  forme  de  cristaux 
tapissant  des  géodes,  conmie  celles  des  roches  amyg- 
daloïdes.  Ces  cristaux  peuvent  à  leur  tour,  quand  une 
nouvelle  arrivée  de  matière  a  lieu  dans  la  cavité,  se 
trouver  recouverts  d'une  couche  plus  récente  for- 
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mant  une  nouvelle  géode,  et  ainsi  de  suite  ;  on  appelle 
géode  ouverte  celle  qui  est  la  plus  récente,  et  géodes 
fermées  celles,  plus  anciennes,  qui  ont  été  recouvertes 
de  dépôts  postérieurs.  Les  exemples  de  ce  genre  de 
structure  abondent  dans  les  filons  de  TOberhartz,  où 
des  scalénoèdres  de  calcite,  enveloppés  de  quartz  et 
de  galène,  se  trouvent  entre  des  fragments  des  épontes 
recouverts  de  croûtes,  et  sont  eux-mêmes  entourés 
de  calcite  plus  récente. 

3"  Structu7*e  en  inclusions  minérales.  —  Les  inclu- 
sions sont  constituées  par  des  cristaux,  des  agrégats 
cristallins  de  forme  et  de  nature  quelconque,  des 
concrétions,  des  oolithes  et  entièrement  entourés, 
soit  par  une  roche,  soit  par  ime  matière  minérale 
différente  ;  l'inclusion  peut  d'ailleurs  être  contempo- 
raine de  la  substance  qui  Tentoure  {sécrétion)  ou  y 
avoir  pénétré  postérieurement  {imprégnation). 

Genèse  des  gites  métallifères. 

Après  avoir  examiné  la  structure  du  remplissage 
des  gîtes  métallifères,  il  convient  de  rechercher  com- 
ment ces  gîtes  ont  pris  naissance,  et  pour  cela 
d'étudier  séparément  les  gîtes  stratifiés  et  ceux  qui 
ne  le  sont  pas. 

A,   —  GITES  STRATIFIÉS 

Les  couches  et  les  amas  stratifiés  ont  nettement  le 
caractère  de  dépôts  successifs  formés  au  sein  de  l'eau, 
ce  sont  des  formations  sédimentaires  métallifères  : 
ainsi  le  caractère  nettement  stratifié  des  couches  de 
fer  carbonate,  la  présence  des  fossiles  que  l'on  y  ren- 
contre, permettent  d'affirmer  que  ce  minerai,  plus  ou 
moins  mélangé  d'argile,  s'est  produit  partout  où  il 
s'est  formé  des  dépôts  dans  des  solutions  carbonatées 
et  ferrugineuses  en  présence  de  corps  fortement  ré- 
ducteurs. Si  ces  derniers  sont  absents,  l'eau  qui  ren- 
ferme du  carbonate  ferreux,  dissous  à  la  faveur  d'im 
excès  d'acide  carbonique,  dépose,  lorsque  celui-ci  se 
dégage,  de  l'oxyde  de  fer  plus  ou  moins  hydraté  à 
l'éta  de  limonite  compacte  ou  ocreuse,  d'hématite 
brune,  ou  d'ocre  jaune.  D'une  façon  analogue,  la 
finesse  de  la  stratification,  la  présence  de  fossiles,  et 
l'étendue  du  gîte,  qui  recouvre  plusieurs  milliers  de 
kilomètres  carrés,  établissent  clairement  le  caractère 
sédimentaire  de  la  couche  de  schiste  cuivreux  du 
Zechstein  allemand  dans  leq[uel  les  minerais  (chalco- 
pyrite,  phillipsite,  chalcosine,  pyrite,  etc.)  se  pré- 
sentent sous  la  forme  de  sécrétions  métallifères.  Ils 
se  sont  vraisemblablement  déposés  en  même  temps 
que  les  boues  charbonneuses  qui  ont  formé,  en  se 
consolidant,  le  schiste  marneux  et  bitumineux  qui 
enveloppe  les  minéraux,  car  ils  ne  peuvent  y  avoir 
pénétré  ultérieurement  après  le  recouvrement  du 


schiste  marneux  par  les  couches  plus  récentes  du 
Zechstein. 

Si,  d'une  façon  générale,  on  doit  admettre  que  les 
minerais  se  sont  séparés  sous  leur  forme  actuelle 
dans  les  dépôts  stratifiés  au  moment  de  la  formation 
de  ceux-ci,  il  est  cependant  des  cas  où  la  roche  a  été 
réellement  imprégnée  de  la  substance  métallifère  à 
une  époque  postérieure  à  celle  de  sa  production  ;  on 
en  trouve  un  exemple  bien  net  à  Chessy,  où  le  grès 
bigarré  est  rempli  de  minerais  oxydés  de  cuivre  là  où 
il  est  en  contact  avec  une  roche  éruptive  chargée  de 
pyrites,  et  là  seulement;  de  telle  sorte  qu'il  ne  peut 
exister  aucun  doute  sur  l'origine  des  minerais  cui- 
vreux contenus  dans  le  grès. 

Les  amas  stratifiés  métallifères  appartiennent  pour 
la  plupart  à  la  formation  primitive,  et  leurs  remplis- 
sages sont  généralement  en  stratification  concordante 
avec  les  couches  de  la  roche  encaissante  ;  ils  abondent 
surtout  dans  les  schistes  cristallins,  et  ne  se  rencon- 
trent plus  qu'isolés  dans  les  couches  paléozoïques. 
Gela  tient  à  ce  qu'une  atmosphère  dense  et  ime  haute 
température  favorisentlaformationdes  minéraux  mé- 
tallifères ;  il  est  fort  possible  d'ailleurs  que  ces  mine- 
rais ne  se  soient  pas  déposés  sous  la  forme  en  laquelle 
nous  les  trouvons  actuellement,  et  qu'ils  aient  subi, 
après  leur  dépôt,  des  modifications  métamorphiques. 

Indépendamment  des  gîtes  stratifiés  formés  à  la 
suite  de  précipitations  <:himiques,  il  en  est  d'autres  qui 
sont  des  dépôts  d'alluvion  et  dont  la  formation  corres- 
pond à  une  préparation  mécanique  sous  l'inifluence 
de  la  densité.  En  même  temps  que  le  travail  de 
désagrégation  des  roches  s'effectue,  il  se  produit  un 
classement  de  leurs  éléments  par  ordre  de  densité,  les 
minéraux  les  plus  lourds  étant  entraînés  moins  loin 
que  les  matières  légères  qui  flottent  dans  le  courant, 
et  tendant  à  s'accumuler  au  fond,  dont  les  inégalités  les 
retiennent.  C'est  ainsi  que,  dans  les  placers  de  la  Cali- 
fornie, on  observe  que  la  couche  riche  est  au  contact 
de  la  roche  du  fond  et  qu'elle  est  surtout  abondante 
dans  les  fissures  de  cette  roche  ;  de  même  l'étain  de 
Malacca  forme,  sur  le  fond  de  roches  anciennes,  ime 
couche  au-dessous  de  laquelle  on  a  souvent  retrouvé 
presque  directement  les  filons  d'où  il  provenait. 

B,  —  GITES  NON   STRATIFIÉS 

Filons, —  Nous  avons  dit  qu'ils  proviennent  de  fen- 
tes qui  se  sont  ouvertes  dans  la  croûte  terrestre  à  la 
suite  des  mouvements  qu'ont  amenés  le  refroidisse- 
ment, ainsi  que  les  érosions  et  les  modifications  dues 
à  l'action  des  eaux  ;  le  remplissage  d'une  telle  fente 
n'est  pas  aussi  simple  que  celui  d'un  vase  quelconque  ; 
pendant  le  temps  qu'il  se  produit,  les  parois  sont  agi- 
tées d'une  façon  continue  ou  intermittente,  il  se  fait 
un  broyage  mécanique  de  la  roche  encaissante  et 
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des  produits  de  remplissage  déjà  déposés,  il  s'accom- 
plit enfin  des  réactions  chimiques  entre  les  éléments 
de  la  roche  et  les  solutions  qui  circulent  dans  la  fente 
avec  une  vitesse  plus  ou  moins  grande,  à  une  tem- 
pérature plus  ou  moins  élevée. 

Filons  stériles.  —  Quand  le  remplissage  du  filon 
est  pierreux  et  d'origine  mécanique,  il  donne  lieu  à 
un  filon  stérile  rempli  de  fragments  de  roches  et 
de  masses  sableuses  ou  boueuses  provenant  du 
broyage  de  ces  roches.  Ces  matières  sont  des  débris 
de  la  roche  encaissante,  quelquefois,  cependant,  mais 
rarement,  elles  en  diffèrent  essentiellement  au  point 
de  vue  pétrographique  ;  dans  ce  cas,  ou  bien  elles  ont 
été  amenées  de  loin  dans  les  fentes,  ou  bien  elles  peu- 
vent avoir  ime  origine  chimique  et  provenir  de  réac- 
tions exercées  sur  les  roches  par  les  dissolutions 
qui  se  trouvent  en  contact  avec  elles. 

Filons  non  stériles.  —  Lorsqu'un  filon  n'est  pas 
stérile,  les  gangues  et  les  minerais  qu'il  renferme 
sont  généralement  cristallisés  et  présentent  les  ca- 
ractères les  plus  certains  d'une  formation  en  place  ; 
on  ne  trouve  jamais  dans  les  filons  minéralisés  ni 
roches  fondues,  ni  traces  de  fusion  :  les  silicates  ne  s'y 
rencontrent  qu'en  croûtes,  ou  à  l'intérieur  de  géodes, 
sans  jamais  former  les  mélanges  caractéristiques  des 
roches  éruptives;  ces  phénomènes  sont  incompa- 
tibles avec  une  formation  par  voie  ignée.  Sans  doute 
la  sublimation,  l'action  de  diverses  vapeurs  sur  des 
corps  portés  au  rouge  peut  permettre  d'obtenir  quan- 
tité de  minéraux  ;  mais  on  n'a  jamais  reproduit  de 
cette  manière  la  barytine,  la  calcite,  la  fluorine  que 
les  tUons  renferment  presque  toujours.  D'ailleurs  on 
ne  trouve  pas  dans  les  liions  qui  traversent  les  roches 
sédimentaires,  ou  dans  leur  voisinage,  les  tpaces  des 
températures  très  élevées  qui  sont  nécessaires  aux 
sublimations,  et  l'on  ne  peut  guère  admettre  la  for- 
mation des  dépôts,  par  cette  voie,  que  dans  les  filons 
dus  à  des  fissures  de  roches  éruptives  ;  il  en  résulte 
qu*en  dehors  des  filons  stériles,  remplis  par  des  dé- 
bris des  roches  encaissantes,  le  seul  procédé  admis- 
sible pour  le  remplissage  des  filons  qui  traversent 
les  roches  stratifiées,  est  celui  de  la  voie  hmnide  qui, 
selon  toute  apparence,  a  servi  aussi  à  remplir  une 
partie  des  filons  qui  traversent  les  roches  éruptives. 
Les  fentes  qui  ont  été,  comme  on  vient  de  le  voir, 
remplies  àla  suitedelacircululion  d'eaux  chargées  de 
matières  minérales,  donui^ntlieu  à  des  filons  concré- 
donnas. 

Filons  massifs.  —  Il  est  vni\\\  un  troisième  mode 
(In  remplissaji:(>  iiui  donne  nai.Hsanrrà  des  filons  dits 
injertf's  ou  massifs.  On  donne  h'  n(»ni  dt*  ijUcs  massifs 
à  ceux  qui  ont  uvim'  Irs  rorlirs  érnptives,  ou  massi- 
ves, ries  nipporls  nxidonls  r\  nnt<  coninnnnuité  d'ori- 
gine; ils  conïpirnnrnl  IouIph  1rs  roches  éruptives 
Cl  IhImI)  ineni dialtaHe,  pôi  l(l(»lili\  nvénile, etc.)  qui  rem- 


ferment  des  minéraux  tels  que  la  magnétite,dansde5 
conditions  qui  impliquent  une  production  simnltanée 
de  la  roche  et  du  minerai.  Celui-ci  est  alors  tou- 
jours réparti  d'une  façon  irrégulière,  en  cristaux 
isolés,  en  grains  cristallins,  en  mouches,  en  vei- 
nules séparées  ou  réunies  de  manière  à  constitutr 
soit  des  poches,  soit  des  amas.  Les  filons  massifs  ou 
d'éruption  ne  sont  autre  chose  que  des  fentes  qui  ^e 
sont  trouvées  remplies,par  [injection  directe,  d'une 
matière  fondue  venant  des  profondeurs  du  sol. 

Distribution  du  remplissage  à  rintérieur  des 
filons.  —  Les  filons  sont  souvent  métallifères  dans 
certaines  roches  et  stériles  dans  d'autres  :  ce  phéno- 
mène,que  l'on  désigne  ordinairement  par  l'expression 
d'influence  de  la  roche  encaissante,  est  dû  à  des  réac- 
tions chimiques  qui  ont  Ueu  entre  les  éléments  de 
cette  roche  et  les  liquides  qui  circulent  dans  ses  fen- 
tes, fissures  et  pores.  Cette  influence  de  la  roche  en- 
caissante se  constate  : 

i*  Quand  on  voit  un  filon  devenir  stérile  en  pas- 
sant d'une  roche  altérée  et  décomposée  à  une  roche 
inaltérée  :  on  conçoit  facilement  que  le  lessivage  de 
la  roche  ayant  eu  lieu,  par  exemple  soUs  l'influence 
des  agents  atmosphériques,  les  masses  décomposêt».s 
voisines  de  la  surface  puissent  renfermer  des  ve^nc^ 
ou  des  filons  métallifères  qui  deviendront  stérili^s 
en  pénétrant  dans  la  roche  inaltérée  située  plus  loin 
de  la  surface. 

â'^  Quand  on  voit,  conune  cela  a  lieu  ordinaire- 
ment, les  filons  devenir  stériles  en  passant  des  rocher 
éruptives  dans  les  terrains  sédimentaires  limitro- 
phes :  le  fait  peut  tenir  à  ce  que  le  remplissage  pro- 
vient de  la  roche  encaissante  et  s'est  fixé  au  voisinage 
de  son  lieu  d'origine  sans  être  entraîné  plus  loin.  Il 
peut  être  dû  aussi  à  ce  que  la  roche  éruptive  seole 
contenait  les  agents  nécessaires  à  la  précipitation 
d'une  solution  métallifère  affluente. 

Répartition  des  minéraux  dans  les  filons.  —  L'ex- 
périence montre  en  outre  que  les  minéraux  ne  sont 
que  très  rarement  répartis  d'une  manière  uniforme 
et  continue  dans  le  remplissage  ;  le  cas  ordinaire  e?t 
celui  d'une  succession  alternative  de  parties  riches, 
de  parties  pauvres,  et  de  stériles,  et  les  portions 
riches  se  rencontrent  sous  trois  aspects  principaux  : 
en  parties  irrégulièrement  disséminées,  en  colonne» 
inclinées,  en  colonnes  droites. 

Les  parties  riches  irrégulièrement  disséminées  coni- 
tituent,  dans  le  gî  te,  des  amas  ou  des  sortes  de  nids  ;  les 
colonnes  inclinées  sont  des  parties  riches  de  faibli* 
lar^^nr,  allong»'es  dans  le  plan  du  gîte  suivant  une 
direction  diacronale.  c'est-à-dire  intermédiaire  entre 
la  direction  et  l'inclinaison  du  filon;  quand  des  liU»D* 
sont  placés  pandlèlement  les  uns  derrière  les  aulrt^. 
leurs  colonnes  inclinées  sont  elles-mêmes  aligner^ 
dans  une  direction  générale.  Les  colonnes  droites  ion^ 
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allongées  suivant  la  ligne  de  pente  des  gîtes  voisins 
de  la  verticale,  elles  sont  plus  fréquentes  dans  les 
filons  que  les  colonnes  inclinées. 

L'influence  de  la  roche  encaissante  peut  conduire 
à  rendre  compte  de  la  répartition  des  parties  riches 
en  colonnes  droites  ou  inclinées  quand  les  axes  de  ces 
colonnes  coïncident  avec  l'intersection  des  strates 
favorables  par  le  plan  du  filon.  On  entend  par  strates 
favorables  certaines  couches  isolées  dont  Tinfluence 
sur  la  minéralisation  des  filons  qui  traversent  des 
roches  stratifiées  est  particulièrement  favorable  : 
C'est  ainsi  que  le  gneiss  gris  de  TErzgebirge  saxon  est 
favorable  à  la  minéralisation,  tandis  que  le  gneiss 
rouge  lui  est  au  contraire  défavorable,  et  la  cause 
de  cette  différence  réside  vraisemblablement  dans 
le  mica  très  ferrugineux  du  gneiss  gris,  qui  a  pu 
produire  la  [précipitation  des  solutions  métallifères. 

Grottes.  —  Quand  les  eaux  circulent  dans  les  fen- 
tes et  les  fissures  du  sol,  elles  les  suivent  d'abord  en 
les  élargissant  plus  ou  moins,  mais  aux  points  de 
croisement  de  ces  fentes  avec  les  joints  de  stratifi- 
cation, il  se  forme'  des  ca\dtés  plus  ou  moins  consi- 
dérables, et  c'est  ainsi  que  la  plupart  des  grottes  ont  été 
creusées  ;  le  gypse,  le  calcaire,  la  dolomie  sont  éga- 
lement favorables  à  leur  formation,  mais  seules  les 
grottes  pratiquées  dans  les  deux  dernières  roches 
peuvent  être  remplies  de  minerais  et  transformées  en 
gîtes  métallifères,  jamais  celles  du  gypse  ne  contien- 
nent de  dépôts  de  ce  genre. 

n  peut  aussi  se  former  des  grottes  dans  des  roches 
éruptives,  par  suite  d'un  dégagement  gazeux  au  sein 
de  la  masse  encore  fluide  ;  elles  sont  de  faibles 
dimensions,  et  ne  se  remplissent  que  rarement  de 
minerais  métalliques. 

Le  remplissage  des  grottes  se  fait  comme  celui 
des  fentes  ;  souvent  ces  cavités  sont  comblées,  d'une 
façon  plus  ou  moins  complète,  par  des  argiles  qui 
empâtent  des  fragments  arrondis,  des  nodules,  des 
rognons  de  minerais,  et  qui  ne  sont  elles-mêmes  que 
les  résidus  argileux  de  la  dissolution  des  calcaires  et 
des  dolomies;  d'autres  fois  elles  contiennent  des 
produits  d'alluvions  de  toute  sorte  :  c'est  ainsi  que 
les  grottes  remplies  de  minerai  de  fer  en  grains  sont 
les  points  de  réunion  de  débris  de  toute  nature  et  de 
fossiles  des  formations  les  plus  diverses.  Toutes  ces 
masses  correspondant  aux  gangues  des  filons,  avec 
le  fait  caractéristique  de  l'absence  complète  de  pro- 
duits de  frictions  formés  dans  les  cavités  mêmes; 
on  n'y  trouve  jamais  que  des  résidus  de  dissolution  et 
des  produits  d'alluvionnement. 

Origine  des  minerais. 

Après  avoir  examiné  comment  les  minéraux  et  les 
ïïiinerais  sont  disposés  à  l'intérieur  des  gîtes  métal- 


lifères, et  comment  le  remplissage  de  ces  gîtes  a  pu 
s'effectuer,  il  nous  reste  à  rechercher  comment  les 
minéraux  eux-mêmes  se  sont  produits.  Leurs  élé- 
ments devaient  être  mobiles,  c'est-à-dire  gazeux  ou 
liquides,  de  manière  à  pouvoir  être  transportés  ;  la 
formation  des  minéraux  a  donc  pu  avoir  lieu  ou  par 
voie  sèche  ou  par  voie  humide. 

A,  — FORMATION   PAR  VOIE   SÈCHE 

Quatre  cas  principaux  peuvent  se  présenter  : 

1<*  Sublimation.  —  Quelques  substances  volatiles 
à  des  températures  relativenent  peu  élevées  ont  pu 
se  sublimer  et  se  déposer  en  cristaux  sur  les  parties 
les  moins  chaudes  des  parois.  Tels  sont  :  l'arsenic 
natif,  la  galène,  la  blende,  la  stibine,  le  cinabre,  etc. 

^o  Décomposition  réciproque  de  vapeurs  à  haute 
température.  —  C'est  ainsi  que  la  vapeur  d'eau  agis- 
sant sur  des  chlorures,  ou  des  florures  volatils  peut 
donner  des  oxydes  cristallisés  ;  que  l'hydrogène  sul- 
furé mis  en  présence  de  vapeurs  de  sulfures  métal- 
liques peut  donner  des  cristaux  de  sulfures;  la  dou- 
ble décomposition  du  reste  donne  ici  lieu  à  des 
hydracides,  de  sorte  que  la  cristallisation  peut  être 
due  aussi  à  l'action  minéralisatrice  de  ces  derniers. 

3""  Action  minéralisatrice  de  gaz  sur  les  corps  so- 
lides. —  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  a  indiqué  une 
méthode  générale  qui  permet  de  reproduire  artifi- 
ciellement un  grand  nombre  de  minéraux  dans  des 
conditions  qui  sont  celles  de  la  nature  :  n  consiste  à 
chauffer  plus  ou  moins  fortement  dans  un  tube  de 
porcelaine  les  éléments  amorphes  de  ces  minéraux 
au  contact  d'un  gaz  inerte  renfermant  des  traces 
d'acide  chlorhydrique  ;  ce  dernier  se  retrouve  d'ail- 
leurs sans  modification  ettout  entier,  après  la  transfor- 
mation en  cristaux  des  substances  introduites  dans  le 
tube. 

Considérons  par  exemple  de  l'oxyde  de  fer  amor- 
phe enfermé  dans  un  tube  clos  chaufl'é  au  rouge  vif 
dans  une  atmosphère  inerte  chargée  d'acide  chlor- 
hydrique; à  la  température  à  laquelle  commence 
la  dissociation  de  ce  dernier  une  petite  quantité 
d'hydrogène  devenant  libre,  réduit  une  proportion 
correspondante  de  l'oxyde  et  donne  du  fer  métal- 
lique auquel  le  chlore  se  combine  ;  il  se  forme  un 
mélange  de  vapeurs  d'eau  et  de  chlorure  de  fer, 
d'autant  plus  facilement  que  la  température  est  plus 
haute,  et  si  en  quelque  point  du  tube  celle-ci  vient  à 
s'abaisser  la  réaction  inverse  se  produit:  de  l'acide 
chlorhydrique  et  de  l'oxyde  de  fer  se  reforment,'  et 
dans  ces  conditions  l'oxyde  se  dépose  cristallisé. 

Si  donc  on  a  introduit  une  masse  considérable 
d'oxyde  amorphe  dans  le  tube,  comme  celui-ci  ne 
possède  pas  en  tous  ses  points  la  même  température, 
si  petites  du  reste  que  l'on  suppose  les  différences,  il 
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arrive  qu*au  point  de  Tappareil  où  la  température  est 
la  plus  haute,  il  s'établit,  pendant  untemps  très  court, 
entre  Tacide  chlorhydrique,  Toxyde,  la  vapeur  d'eau 
et  le  chlorure  de  fer  un  équilibre  particulier  caractéris- 
tique de  cette  température;  mais  comme  le  courant 
de  gaz  inerte  transporte  bientôt  ce  mélange  en  des 
points  du  tube  moins  chauds,  il  se  reformera  là  de 
Tacide  chlorhydrique  avec  un  dépôt  d'oxyde  de  fer 
cristallisé.  Pendant  ce  temps,  dans  la  région  la  plus 
chaude,  la  formation  du  chlorure  et  de  Teau  sera 
prédominante,  et  le  mélange  gazeux  qui  se  trouve 
dans  cette  région  donnera,  quelquesinstantsaprès,  par 
un  refroidissement  relatif,  un  nouveau  dépôt  d'oxyde 
cristallisé  ;  l'oxyde  amorphe  passera  donc  du  point 
où  on  l'a  placé  en  une  autre  région  du  tube  ;  il  subira 
une  sorte  de  volatilisation  apparente,  en  même 
temps  qu'il  cristallisera,  et  peu  à  peu  toute  la  ma- 
tière amorphe  finira  par  être  transportée  et  minera- 
Usée,  c'est-à-dire  transformée  en  cristaux  analogues 
aux  cristaux  naturels. 

L'oxyde  amorphe  est  attaqué  par  l'acide  chlorhy- 
drique, de  préférence  à  l'oxyde  déjà  cristallisé,  car, 
la  cristallisation  se  faisant  ordinairement  avec  ac- 
croissement de  densité  et  perte  de  chaleur,  l'action 
de  l'acide  chlorhydrique  sur  le  corps  amorphe  don- 
nera Ueu  à  un  phénomène  calorifique  plus  intense 
que  celle  de  ce  gaz  sur  l'oxyde  cristallisé  ;  mais  une 
fois  tout  l'oxyde  amorphe  disparu,  la  réaction  n'en 
continuera  pas  moins  aux  dépens  de  l'oxyde  cristal- 
lisé, les  petits  cristaux  disparaîtront  plus  rapidement 
que  les  gros,  et  ceux-ci  iront  en  s'accroissant  davan- 
tage à  mesure  que  l'expérience  sera  plus  longtemps 
prolongée.  M.  Deville  a  pu  reproduire  ainsi  les  cris- 
taux naturels  de  fer  oligiste,  de  martite,  de  cassité- 
rite,  de  rutile,  etc. 

L'acide  chlorhydrique  n'est  pas  le  seul  corps  qui 
agisse  comme  minéralisateur:M.  Hautefeuille  a  re- 
trouvé les  mêmes  propriétés  à  l'acide  fluorhydriqueet 
apu,par  son  intermédiaire,  reproduire  toutes  les  va- 
riétés naturelles  d'acide  titanique  cristallisé.  Les  va- 
peurs de  chlorares,de  fluorures,  etc. , agissent  de  même 
et  d'ime  manière  générale  des  actions  de  cette  nature 
auront  lieu  toutes  les  fois  que  les  substances  mises 
en  présence  seront  susceptibles  de  donner,  dans  cer- 
taines conditions  de  température,  des  combinaisons 
qu'un  échauffement  ou  un  refroidissement  détruira. 
n  faut  en  outre  que  dans  l'atmosphère  qui  entoure 
les  substances  à  minéraliser  il  puisse  se  produire  des 
réactions  inverses,  telles  que  l'attaque  d'un  oxyde  par 
un  acide  avec  formation  de  vapeur  d'eau  et  d'un  sel 
volatil,  puis  la  décomposition  de  ce  sel  par  la  vapeur 
d'eau  en  régénérant  l'acide  primitif  et  déposant  de 
l'oxyde  cristallisé,  les  deux  réactions  inverses  se  pro- 
duisant dans  un  sens  ou  dans  l'autre  suivant  que  la 
température  s'élève  ou  descend.  Une  substance  ga- 


zeuse pourra  donc  agir  comme  minéralisateur  si,  à 
une  température  déterminée,  elle  peut  entrer  en 
réaction  avec  les  éléments  de  la  substance  à  minérar 
User,  et  si  les  produits  formés  alors  peuvent,  à  une 
température  différente,  donner  Ueu  à  une  réaction 
inverse  ;  c'est  ainsi  que  l'alimiine  sera  minéralisée 
par  l'acide  fluorhydrique,  qui  peut  l'attaquer  en 
formant  du  fluorure  d'aluminium  et  de  la  vapeur 
d'eau,  laquelle  est  susceptible  de  décomposer  ce 
fluorure;  au  contraire  l'acide  chlorhydrique  ne 
pourra  minéraliser  la  silice,  sur  laquelle  il  est  sans 
action,  de  même  que  le  chlorure  de  silidum  ne 
donne  pas  de  cristaux  au  contact  de  l'eau,  même  à 
température  élevée,  et  c'est  pourquoi  aucim  silicate 
ne  peut  être  minéralisé  sous  l'influence  de  l'acide 
chlorhydrique,  tandis  qu'ils  cristallisent  sous  l'action 
de  vapeurs  fluorées  ;  ainsi  le  fluorure  de  silicium 
agissant  au  rouge  sur  l'oxyde  de  zinc  a  donné  le 
willémite  ;  sur  l'alumine,  la  staurotide  ;  sur  la  zircone, 
le  zircon,  etc. 

4""  Refroidissement  des  matières  fondues.  —  On  sait 
que  l'emploi  de  certains  dissolvants  :  chlorures,  sul- 
fates, borax,  acide  borique,  etc.,  a  permis  de  repro- 
duire artificiellement  un  grand  nombre  de  minéraux 
naturels,  qui  ont  pu  se  former  par  un  procédé  ana- 
logue. Les  laves  et  les  autres  roches  éruptives  con- 
tiennent en  abondance,  des  silicates,[de  la  magnétite, 
etc.  Sans  doute  un  certain  nombre  de  ces  minéraux 
peuvent  être  le  résultat  d'imprégnations  ou  d'actions 
métamorphiques  ultérieures,  mais  on  peut  admettre 
qu'une  partie  d'entre  eux  se  sont  formés  pendant  le 
refroidissement  de  la  masse  fondue. 


B. 


FORMATION   PAR  VOIE  BUMUIE 


L'eau  est  un  des  agents  les  plus  puissants  de  la 
nature;  elle  dissout  à  la  longue  les  matières  qui  pa- 
raissent au  premier  abord  insolubles  ;  elle  les  réduit 
en  fragments,  en  poussières,  et  elle  abandonne  pres- 
que partout,  dans  les  fentes  et  les  cavités  qu'elle  tra- 
verse, des  dépôts  nouveaux  à  la  surface  des  roches 
qu'elle  y  rencontre. 

Origine  des  eaux  minérales.  —  L'origine  des  solu- 
tions métalliques  qui  ont  rempli  les  gîtes  métalli- 
fères peut  être  trouvée  dans  les  schistes  cristallins 
de  la  formation  primitive  et*  dans  les  roches  érupti- 
ves des  âges  les  plus  divers  :  pendant  que  ces  roches 
étaient  encore  à  température  élevée,  les  métaux  in- 
clus ont  pu  se  dégager  en  fumerolles  et,  en  se  disper- 
sant, imprégner  les  eaux  provenant  soit  de  con- 
densations de  la  vapeur  qui  les  accompagnait,  soit 
d'infiltrations  venues  de  la  surface  du  sol,  consti- 
tuant çiinsi  des  eaux  minérales,  La  composition  des 
fumerolles,  qui  ont  été  étudiées  surtout  par  H.  Sainte- 
Claire-Deville  et  par  M.  Fouqué,  varie  notablement 
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avec  la  température  à  laquelle  elles  se  produisent. 
Les  matières  volatiles  qui  se  dégagent  des  roches 
éruptives  au-dessus  de  500**  constituentles  fumerolles 
sèches  ou  anhydres;  indépendamment  du  chlor- 
hydrate d'ammoniaque,  de  l'hydrogène  sulfuré,  de 
Tacide  carbonique,  substances  qui  se  trouvent  aussi 
dans  les  fumerolles  plus  froides,  elles  sont  caractéri- 
sées par  une  abondance  toute  spéciale  de  chlorures 
anhydres  (sel  marin,  chlorures  de  potassium,  de 
fer,  de  manganèse,  de  cuivre)  et  de  fluor. 

Les  fumerolles  dont  la  température  est  comprise 
entre  400<*  et  300«*  sont  dites  acides.  Les  chlorures  alca- 
lins y  ont  disparu,  mais  elles  contiennent  une  énorme 
quantité  de  vapeur  d'eau  ;  on  y  trouve  quelques  traces 
d'acide  sulfureux  et  un  peu  plus  d'acide  chlorhydrique, 
l'ensemble  de  ces  deux  gaz  formant  d'ailleurs  à  peine 
un  millième  de  la  masse  totale  ;  elles  déposent  du 
fer  ohgiste. 

Vers  100°,  l'hydrogène  sulfuré  et  la  vapeur  d'eau 
prédominent  et  il  n'y  a  plus  de  chlorures  que  celui 
d'ammonium  donnant  par  décomposition  yn  peu 
d  ammoniaque  libre  qui  fait  qualifier  d'alcalines  les 
fumerolles  qui  se  dégagent  dans  ces  conditions. 
L'acide  carbonique  augmente  de  plus  en  plus  à  me- 
sure que  la  températxure  s'abaisse  davantage. 

Formation  des  minéraux.  —  Les  eaux  minérales 
qui  ont  été  imprégnées  par  des  fumerolles,  qui  dans 
les  couches  profondes  du  sol  se  [sont  plus  ou  moins 
échauffées  et  chargées  do  substances  diverses,  sont 
un  agent  essentiel  de  la  formation  des  gîtes  métalli- 
fères; elles  contiennent  de  nombreuses  matières 
dissoutes  et  leur  acti vite  minéralisatrice  se  reconnaît 
de  la  manière  la  plus  claire  dans  les  dépôts  qu'elles 
produisent  (silice,  tufs  calcaires,  oxyde  de  fer 
hydraté,  etc.).  Quand  des  sources  ferrugineuses 
coulent  sur  des  terrains  renfermant  des  substances 
organiques  en  décomposition  et  dégageant  de  l'hy- 
drogène sulfuré,  on  observe  la  production  de  pyrite  ; 
l'action  de  ces  eaux  peut  du  reste  avoir  lieu  en  un  temps 
relativement  court;  ainsi,  les  eaux  de  Plombières, 
par  exemple,  dont  la  température  est  de  73**  et  qui  con- 
tiennent des  fluorures,  du  silicate  de  potasse,  etc., 
ont  partiellement  transformé  les  éléments  de  la  ma- 
çonnerie construite  pour  les  capter;  les  cavités  des 
murs  sont  tapissées  d'enduits  minéraux  mamelonnés 
ou  cristallisés,  dans  lesquels  M.  Daubrée  a  reconnu 
la  calcite,  la  fluorite,  l'arragonite,  l'opale,  le  mésotype 
(silicate d'alumine  et  de  soude  hydraté),  U'apophyllite 
(silicate  de  chaux  et  de  potasse  hydraté),  la  chabasie 
(silicate  [d'alumine  et  de  chaux  hydraté),  etc.  Des 
phénomènes  analogues  s'observent  partout  où  il  y  a 
des  eaux  minérales. 

D'im  autre  côté,  les  dépôts  de  minéraux  peuvent 
avoir  Heu  soit  à  la  température  et  à  la  pression  ordi- 
naires, soit  à  des  températures  et  à  des  pressions 


élevées,  qm  augmentent  de  beaucoup  le  pouvoir 
dissolvant  de  l'eau,  et  les  matières  déposées  dans  ces 
conditions  sont  souvent  cri  s  l  allisées  ou  cristallinea.  De 
Sénarmont  a  pu  reproduire  un  grand  nombre  des* 
pèces  minérales  en  chiuifTant  des  mélanges  de  disso- 
lutions en  tubes  scellés;  il  a  obtenu,  par  exemple, 
des  cristaux  de  sidérose,  de  diallogite,  de  smilhso- 
nite,  de  giobertite,  etc.,  en  chauffant  du  carbonate  de 
soude  avec  des  solutions  de  sulfates  ou  de  chlorures 
entre  130*»  et  170^. 

n  est  à  remarquer,  enfin,  qu'à  mesure  qu'on  s'en- 
fonce dans  les  tilous,  on  voit  los  minéraux  se  simpli- 
fier; ils  se  réduisent  dans  la  plupart  des  cas  à  des 
sulfures,  rarement  à  des  niélaux  natifs,  quelque- 
fois, comme  pour  le  fer  et  le  manganèse,  à  des  car- 
bonates; un  seul  métal,  Tétain,  reste  à  l'état  d'oxyde 
aux  plus  grandes  profondeurs  où  l'on  va  le  chercher, 
c'est-à-dire  à  800  mètres  en\ânm.  Les  minéraux 
oxydés  disparaissent  Jonc  aux  grandes  profondeurs 
pour  faire  place  aux  minerais  formés  dans  un  milieu 
réducteur,  et  ce  fait  suffit  à  montrer  que  les  eaux, 
quelle  que  soit  leur  origine,  ont  fait  avant  d'arriver 
aux  filons  un  trajet  souterrain  assez  prolongé  pour 
se  débarrasser  de  leur  oxygtme;  l'exception  que 
l'étain  présente  tit^iit  probablement  à  Texcès  d'ony- 
gène  qui  caractérise  les  roches  acides  avec  lesquelles 
ce  métal  est  enrelution, 

Alfred  DrrîE. 


ETHNOGEAPHIE 
La  médecine  che^  les  Cambodgiens. 

1 

La  médecine  des  Cambodgiens  n'est  pas  une 
science  :  elle  est  un  mélange  de  connaissances  va- 
gues des  propriétés  médicinales  de  quelques  plantes 
[tomnam)  et  de  beaucoup  de  superstitions,  de  pra- 
tiques mystérieuses  et  d'invocations  ridicules.  Elle 
est  môme  souvent  bien  plutôt  une  manoeuvre  de  sor- 
cellerie qu'une  thérapeutique. 

Je  vais,  pourUini,  in'etTorcerj  dans  cet  article, 
d'extraire  des  satrm  que  j'ai  sous  les  yeux  et  des 
notes  que  j'ai  amassées  ce  qui  peut  constituer 
les  embryons  d'une  science  médicale,  et  d'indi- 
quer quels  sont  les  médicaments  qui  paraissent 
constituer  la  base  même  de  la  thérapeutique  cam- 
bodgienne. Je  dirai,  dans  un  autre  article,  ce  qu'est 
la  sorcellerie  chez  les  Khmers  et  quelles  sont  les 
manœuvres  auxquelles  se  livrent  les  sorciers  et 
certains  guérisseurs  qui  sont  bien  plutôt    sorciers 


que  médecins. 
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Cette  distinction  s'imposait  d'autant  plus  qu'au 
Cambodge  on  se  garde  bien  de  confondre  les 
louk'crou'pet  ou  médecins  (littéralement  seigneurs- 
professeurs  de  sciences)  avec  les  crou-thnam  (litté- 
ralement professeurs  en  médicaments),  qui  sont  les 
donneurs  de  remèdes  et  surtout  avec  les  thmûp  et  les 
ap  (sorciers  et  sorcières)  qui  passent  pour  être  en 
possession  de  secrets  médicaux.  Les  premiers  sont 
très  estimés,  les  seconds  le  sont  moins,  et  les  troi- 
sièmes, qui  ne  sont  pas  estimés,  sont  redoutés.  Cepen- 
dant ils  sont  consultés  autant  les  uns  que  les  autres 
et  leurs  ordonnances  verbales  sont  également  suivies 
avec  le  soin  le  plus  méticuleux. 

La  raison  en  est  bien  simple  :  on  ne  trouve  pas 
des  médecins  partout.  Le  louk-crou-pet,  qui  a  certai- 
nement la  confiance  du  peuple,  est  rare  ;  on  ne  le 
trouve  guère  qu'à  Phnom-Penh ,  au  palais  royal,  qui 
en  a  deux  ou  trois,  à  Oudong  près  de  la  reine-mère 
qui  en  entretient  deux,  et  dans  quelques  gros  villages 
très  fréquentés  par  les  commerçants  et  par  les  man- 
darins ;  des  provinces  nombreuses  en  sont  complè- 
tement dépourvues.  Le  louk-crou-pet  a  non  seulement 
quelques  connaissances  médicales;  il  est,  déplus, 
un  achar,  c'est-à-dii-e  un  lettré,  un  savant  théologien, 
qm  se  recommande  parune  certaine  dignité  de  tenue 
et  une  grande  dévotion  aux  choses  de  la  religion. 
«  Il  doit  être  un  homme  au  cœur  juste  et  marcher 
toujours  dans  la  voie  droite.  »  Il  a  constamment 
chez  lui  deux  ou  trois  élèves,  et  parmi  eux  son  fils  le 
plus  souvent,  qu'il  instruit  et  quMl  dresse  aux  pra- 
tiques médicales.  11  leur  dit  à  quels  symptômes  on 
reconnaît  les  maladies,  quels  médicaments  [thnam) 
il  faut  donner  aux  malades,  les  plantes  [tom-nam) 
avec  lesquelles  il  faut  les  composer,  les  endroits  où 
on  les  trouve  le  plus  ordinairement;  il  leur  enseigne 
pratiquement  les  moyens  de  les  préparer.  C'est  de  cet 
enseignement  quelui  vientson titre  de  «  professeur  », 
car,  tout  en  pratiquant  la  médecine,  il  professe. 

Malheureusement  le  louk-crou-pet  n'est  pas  moins 
superstitieux  que  les  Cambodgiens  moins  instruits;  il 
croit  aux  démons  et  aux  esprits  qui  donnent  certaines 
maladies  et  qu'il  faut  chasser  du  corps  des  malades 
avec  incantations  et  des  pratiques  qui  ne  sont  rien 
moins  que  médicales.  Cependant,  comme  U  a  confiance 
dans  la  veilu  des  thnam  qu'il  sait  préparer,  il  les  or- 
donne tant  qu'il  ne  désespère  pas  et  qu'il  observe  que 
la  maladie  suit  une  marche  régulière.  Il  se  garde 
bien  de  s'opposer  aux  pratiques  des  autres  guéris- 
seurs et  des  sorciers  qu'il  plaît  aux  malades  de  faire 
appeler.  On  dit  môme  que,  ne  sachant  plus  que  faire, 
il  sait  au  besoin  y  avoir  recours  et  qu'il  sait  achever 
par  des  incantations  une  cure  qu'il  a  commencée 
avec  des  thnam,  des  simples.  C'est  ainsi  que,  chez 
les  peuples  barbares  ou  sauvages,  les  lettrés  ont 
peine  à  se  dégager  des  superstitions  grossières  qui 


hantent  l'esprit  des  populations  qu'ils  devraient  ins- 
truire. 

Les  crou'thnam  sont  beaucoup  plus  nombreux  que 
les  louk'Crou-pet  :  on  en  trouve  dans  tous  les  gros 
villages  et  souvent  dans  des  hameaux  perdus  au 
milieu  de  la  brousse.  Ils  professent  aussi,  mais 
comme  ils  ont  appris  peu  de  chose,  ils  enseignent 
plus  de  superstitions  que  de  science.  Ils  ont  généra- 
lement quelque  instruction.  Ce  qui  distingue  les 
louk-crou-pet  des  crou-thnam,  c'est  que  les  pre- 
miers ont  étudié  dans  les  satras,  reçu  des  leçons  de 
praticiens  relativement  instruits,  qu'ils  continuent 
d'étudier  et  qu'ils  connaissent  xm  peu  l'anatomie  du 
corps  humain,  alors  que  les  seconds,  mal  instruits 
dans  leur  art,  ne  possèdent  que  quelques  recettes 
médicales,  savent  mal  reconnaître  les  maladies  et  ne 
se  soucient  point  d'apprendre  par  l'étude  ce  qu'ils  ne 
savent  pas.  Ils  sont,  d'autre  part,  moins  exclusivement 
médecins  que  les  ZouA-crou-/>et,moinsversés  dans  les 
sciences  religieuses,  moins  dignes,  moins  vertueux. 

Les  thmûps  et  les  ap  (sorciers  et  sorcières)  sont 
aussi  des  guérisseurs,  en  outre  de  ce  qu'ils  sont  se- 
crètement, mais  des  guérisseurs  ignorants,  et  sans 
honnêteté  professionnelle,  des  guérisseurs  qui  sou- 
vent vendent  des  remèdes  dont  ils  connaissent  l'inef- 
ficacité. On  dit  cependant  qu'ils  connaissent  des 
secrets  médicaux  qui  sont  infaillibles  et  qu'ils  gué- 
rissent souvent  des  malades  que  les  louk-crou-pet 
et  les  crou-thnam  n'ont  pu  guérir.  On  les  trouve  un 
peu  partout  ;  mais  s'ils  proclament  leurs  soi-disant 
connaissances  médicales,  ils  se  gardent  bien  d'avouer 
leurs  connaissances  en  sorcellerie.  Je  reparlerai 
d'eux  quand  je  m'occuperai  de  la  sorcellerie  chez  le* 
Cambodgiens;  mais  je  devais  les  signaler  ici  comme 
guérisseurs,  puisque  le  peuple  cambodgien  a  con- 
fiance en  leur  savoir  et  a  recours  à  leurs  pratiques. 

II 

Selon  les  Cambodgiens,  les  maladies  sont  provo- 
quées :  —  par  les  excès  de  toutes  sortes  ;  —  par  la 
nourriture  défectueuse  qui  appauvritle  sang,  amaigrit 
l'homme  ;  —  par  les  mauvaises  eaux  et  les  vents 
mauvais  qui  donnent  la  fièvre  ;  —  par  Tabondance 
extrême  ou  la  pénurie  des  humeurs  de  l'estomac  qui 
compromettent  la  digestion,  donnent  la  diarrhée,  la 
dysenterie,  ou  amènent  la  constipation  ;  —  par  l'agi- 
tation du  fiel,  qui  produit  la  jaunisse,  la  folie  et  la 
tristesse;  par  les  fiels  du  corps  (1) — qui,  en  se  corrom- 
pant, donnent  les  maladies  de  peau,  les  ulcères;  — 
par  la  mauvaise  répartition  entre  toutes  les  parties 
du  corps  du  suc  des  aliments  digérés,  ce  qtii  produit 
le  développement  anormal  ou  l'atrophie  de  certains 


(1)  Voyez  dans  cette  Kevuey  n«  13  du  31  mars  «894,  p.  391, 
mon  article  sur  VAnatomie  chez  les  Cambodgiens. 
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membres;  —  par  la  coagulation  du  sang  en  certaines 
parties  du  corps  et  par  l'obstruction  des  canaux  où 
soufflent  les  vents  intérieurs  qui  font  battre  le  pouls, 
ce  qui  produit  la  paralysie  ;  —  par  le  feu  intérieur, 
qui,  n'étant  pas  alimenté  par  les  vivres  ou  qui  Tétant 
mal,  chauffe  d'une  manière  anormale  le  cœur,  les 
poumons  et  les  intestins,  ce  qui  augmente  la  tempé- 
rature et  produit  la  fièvre,  les  douleurs  de  Testo- 
mac; — par  le  refroidissement  de  la  surface  du  corps, 
qui  arrête  la  sueur,  empêche  Testomac  de  produire 
les  humeurs  indispensables,  ce  qui  donne  la  fièvre, 
les  coliques,  la  diarrhée,  la  courbature,  arrête  les 
menstrues  des  femmes,  etc.,  etc. 

A  ces  causes  de  maladies  que  l'observation  a  fait 
connaître,  les  Cambodgiens  ajoutent  :  «  Les  maladies 
sont  encore  provoquées  par  les  démons  qui  s'em- 
parent des  corps,  par  les  khmôch  ou  revenants  qui 
font  de  même  ou  qui  traînent  derrière  eux  des  vents 
mauvais,  —  par  les  sorts  que  jettent  les  sorciers  et 
les  sorcières,  —  par  les  génies  et  par  les  ancêtres 
qui,  mécontents,  punissent  ceux  qui  les  ont  offensés 
ou  les  parents  de  ceux  qui  les  ont  offensés  en  les 
rendant  malades.  »  Mais  je  n'ai  pas  à  parler  ici  de  ces 
dernières  maladies  qui  relèvent  de  la  sorcellerie; 
revenons  à  la  médecine  sérieuse. 

Quand  une  maladie  se  déclare,  on  appelle  un  mé- 
decin, —  un  louk'crou-pet  si  possible,  un  crou-thnam 
si  on  ne  peut  mieux  faire,  — et  on  lui  confie  le  soin  de 
soigner  le  malade,  d'indiquer  les  remèdes  qu'il  faut 
appliiiuer.  Quelquefois,  mais  rarement,  on  lui  confie 
le  malade  lui-même  :  alors  il  le  prend  dans  sa  maison, 
afin  de  pouvoir  le  soigner  à  toute  heure  du  jour  et 
de  la  nuit. 

J'ai  assisté  à  plusieurs  visites  de  médecins,  et  je 
dois  avouer  que  j'ai  toujours  été  surpris  de  voir  ces 
demi-barbares  procéder  comme  procèdent  nos  mé- 
decins :  tâter  le  pouls  du  malade,  observer  l'accrois- 
sement de  la  température  corporelle  au  front  et  sur 
la  poitrine,  son  abaissement  aux  extrémités,  regarder 
le  blanc  des  yeux,  la  langue  poin*  savoir  si  eUe  est 
chargée,  examiner  la  poitrine  et  les  entre-doigts  pour 
s'assurer  qu'on  n'a  pas  affaire  à  ime  éruption,  tout, 
cela  au  milieu  du  plus  grand  silence,  très  gravement 
comme  le  ferait  un  docteur  de  l'une  de  nos  facultés. 
Ceci  fait,  le  médecin  interroge  afin  de  connaître  par 
le  malade  lui-même  les  autres  symptômes  de  la  ma- 
ladie; il  pose  des  questions  judicieuses  et  qui  prouvent 
qu'il  a  quelques  notions  de  médecine,  qu'il  connaît 
les  maladies.  Il  examine  encore  le  malade,  puis  il 
nomme  la  maladie  et  indique  les  remèdes  à  em- 
ployer. 

'   m 

Malheureusement  la  thérapeutique  des  Cambod- 
giens, la  thérapeutique  qu'on  a  enseignée  au  mé- 


decin est  insuffisante,  ridicule  quelquefois,  mais, 
conmie  il  n'en  connaît  pas  d'autre,  il  l'applique. 
Voyons  donc  ce  qu'est  la  thérapeutique  du  louk-crou- 
pet  khmer,  quels  sont  les  médicaments  qu'il  devra 
composer  lui-même  et  qu'il  appliquera  ou  qu'il  or- 
donnera. 

Observons  tout  d'abord  que,  a  priori,  pour  tout 
Cambodgien,  im  médicament  est  un  composé  de 
plantes.  Le  mot  thnam  qui  veut  dire  «  médicament  », 
en  langue  khmère,  vient  en  effet  du  mot  tomnam 
qui  veut  dire  «  plante  »;  il  n'en  est  que  la  contrac- 
tion. 

Observons  encore  que  les  médecins  cambodgiens, 
avec  les  tomnam  (nos  aïeux  disaient  les  simples), 
savent  composer  :  —  les  thnam  collica  ou  pilules, 

—  les  thnam  léap  ou  onguents  (du  mot  lëap,  oin- 
dre) ;  —  les  thnam  banchôs  ou  purges  (du  mot  chôs, 
diarrhée)  ;  —  les  thnam  phoc,  potions  médicales  (du 
lùot  phoc,  boire);  —  les  thnam  kouot,  ou  vomitifs; 

—  les  thnam  tôp  ou  astringents  ;  —  les  thnam  sondam 
ou  somnifères  {d\x  mol  sondam,  dormir)  ;  —  les  thnam 
put  ou  poisons  et  les  thnam  ponsap-pul,  ou  contre- 
poisons ;  —  les  thnam  popûc  ou  emplâtres  ;  —  les 
thnam  bet  ou  cataplasmes  (du  mot  bet,  coller).  — 
Ajoutons  qu'ils  savent  cautériser  les  blessures  en  les 
fumant,  poum  pok  dombau,  avec  des  plantes  qui  se 
consument  lentement;  avec  l'arsenic,  yanaw,  qu'ils 
obtiennent  de  la  Chine,  qu'ils  réduisent  en  poudre, 
et  dont  ils  saupoudrent  les  blessures,  les  ulcères  ; 
avec  certaines  résines  réduites  en  poudre  et  placées 
sur  les  plaies. 

Mais  procédons  avec  plus  de  méthode  : 
—  La  constipation  ou  top-chôs  ou  kedien  est  un 
gros  mal,  disent  les  médecins,  parce  qu'il  donne  des 
coliques,  durcit  le  ventre  qui  se  remplit  sans  pouvoir 
se  vider.  Alors  le  malade  éprouve  des  maux  de  tête, 
il  a  l'haleine  mauvaise,  les  traits  de  sa  face  sont  cris- 
pés, il  devient  triste  et  maussade.  Si  la  constipation 
persiste,  le  malade  dépérit  et  des  hémorrhoKdes  sur- 
viennent. —  Dès  que  la  constipation  dure  depuis 
deux  ou  trois  jours,  il  faut  s'efforcer  de  la  faire  ces- 
ser avec  un  thnam  chôs,  c'est-à-dire  avec  un  médica- 
ment qui  provoquera  la  diarrhée  ;  voici  la  recette  de 
l'un  d'eux  :  —  Prenez  du  bois  du  dceum  khniek  (ar- 
buste), de  la  racine  de  la  plante  chheu  téal  tranh,  et 
mettez  tremper  pendant  plusieurs  jours  dans  un  peu 
d'eau  qui  a  servi  à  laver  le  riz  sec;  ceci- fait,  prenez 
un  peu  de  cette  eau,  grattez  dedans  les  trois  mor- 
ceaux de  bois  avec  une  pierre  aiguisée  jusqu'à  ce 
que  vous  obteniez  une  petite  lass^  à  thé  d'eau 
épaisse.  Donnez  cette  eau  à  boi!*e  au  malade,  mais 
surtout  n'abusez  pas  de  ce  médicament,  parce  que 
vous  obtiendriez  des  selles  trop  nombreuses  et  trop 
abondantes.  —  Ce  thnam  a  pour  but  d'amener  l'es- 
tomac à  produire  les  himieurs  indispensables  à  la 
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digestion  et  qu*il  ne  produisait  plus  en  quantité 
suffisante, 

La  ^lia^^hée  ou  châs  pht*m  est  le  contraire  du 
mal  précL^dent*  Cette  maladie  affaiblit  lé  malade,  le 
brûle  intorieureinDUt  parce  que  ru  restomac  ni  les 
intestins  ne  peuvent  rien  garder  et  transforment 
trop  rapidement  les  aliments  qui  Ibut  sont  envoyés 
en  liquides  plus  ou  moins  épais,  et  parce  que  la  ré- 
partition des  aliments  digérés  se  fait  mal  (1).  Ce  mal 
provient  de  ce  que  les  humeurs  de  l'estomac  sont 
trop  abondantes.  Il  faut  l'enrayer  parce  qu'il  s'aggra- 
verait rapideni(.vnt.  —  Alors  prenez  de  l'écorce  de 
goyavier^  faites-la  chauffer  entre  tleux  baguettes  au- 
dessus  du  charbon  embrasé  jusqu'à  ce  qu'elle  de- 
vienne grise,  écrasez  et  faites  bouillir  dans  une 
marmite  neuve  pendant  un  bon  quart  d'heure.  Lais- 
sez refroidir,  puis  donnez  au  malade.  Il  faut  i  00  gram- 
mes d'écorce  pour  en\1ron  200  grammes  d'eau. 

La  dysenterie  ou  mouoî  pê  est  la  maladie  précé- 
dente très  aggravée  et  devenue  mortelle.  Les  selles 
sont  très  liquides,  ti^ès  abondantes,  brûlantes  ;  les 
intestins  ne  conservent  rien.  11  faut  soigner  cette 
maladie  de  suite  parce  qu'elle  peut  tuer  très  rapide- 
ment. —  Prenez  de  la  cendre  d'opium  fumé;  ajoutez- 
y  de  Te  au  de  manière  à  faire  une  pâte  que  vous  divi- 
serez en  pilules  grosses  comme  du  plomb  n'  0  : 
donnez  au  malade  à  boire  deux  petites  tasses  de  thé, 
puis  faites-lui  prendre  deux  pilules  le  matin  et  or- 
donnez la  di(Me;  recommencez  le  soir,  puis  le  len- 
demain matin,  puis  le  lendemain  soir. 

Si  ce  ihnam  ne  produit  aucun  effet,  ne  désespérez 
pas,  me  dit  un  crou  thnam^  et  recourez  à  cet  autre  : 
*—  Prenez  une  grenade  vertêi  faites-y  un  trou  sur  un 
seul  c6té,  mais  conservez  la  peau  que  vous  avez  en- 
levée; par  ce  trou  introduisez  un  morceau  de  gam- 
bier,  puis  refermez  avec  la  partie  de  peau  que  vous 
avez  enlevée.  Ceci  fait,  mettez  la  grenade  au-dessus 
de  la  braise  enflammée  et  laissez-la  jusqu'à  ce  que 
le  gambier  que  vous  y  avez  introduit  soit  fondu  dans 
le  fruit.  Co  résultat  obtenu,  coui>ez  la  grenade  en 
quatre  et  mettez-la  dans  une  petite  marmite  neuve 
avec  environ  deux  verres  d'eau,  puis  faites  bouillir 
klout  ju:â(iu'à  ce  qu'U  ne  reste  plus  qu'un  tiers  du 
'j^juide.  Aloi's  filtrez,  laissez  refroidir,  puis  donnez  à 
Xure  au  malade.  —  Recommencez  le  lendemain, 
yass  W  surlendemain  avec  la  mémo  grenade. 

^  .^  second  thnam  phoc  n'agit  pas  plus  que  le 
-amaa^,  ne  désespérer  pas  encore  et  préparez  cet  au- 
ar'  — ^T^UÊÈ  du  bois  dun  jeune  tàl  (arbrisseau 
^  peia  1  écailles  rappelle  la  peau  du  serpent) 
^  in  œuf  de  pigeon;  coupez  ce  morceau 


•^3-  ^:^,-ti^ni  article   sur  VAnatomie  chez    les 
ém      :^  s^aft  Bei^^ffp  n"  13  du  31  mars  1894, 


de  bois  en  sept  (1)  rondelles  d'un  centimètre  d'épais- 
seur; mettez-les  dans  une  marmite  neuve  avec  im 
bol  d'eau,  puis  faites  bouillir  :  au  premier  bouillon, 
jetez  cette  première  eau,  puis  remplacez-la  par  de 
Teau  froide;  jetez-y  sept  rondelles  de  banhia-kack 
dœum  rang  (plante  parasite  qui  pousse  sur  le  dœum 
rang),  environ  quatre  centimètres  cubes  de  sucre  du 
palmier  thnot  {Borassus  sacchariféi^a),  puis  faites 
bouillir  un  bon  quart  d'heure.  Laissez  refroidir,  fil- 
trez, et  donnez  au  malade  à  boire  en  une  seule  fois. 
—  Recommencez  le  lendemain  avec  les  mômes  plan- 
tes, en  ajoutant  de  Teau  et  en  faisant  bouillir,  puis 
le  surlendemain.  Le  jour  suivant,  il  faudra  changer 
le  tâl  et  le  banhia  parce  que  ces  végétaux  auront 
perdu  leurs  propriétés  médicinales  au  bout  de  trois 
cuissons. 

Mon  médecin  ajoute  :  «  Il  arrive  souvent  qu*un  de 
ces  trois  médicaments  n'agit  pas  sur  im  malade  alors 
qu'il  agit  efficacement  sur  un  autre.  Cela  dépend  de 
la  maladie,  de  sa  gravité,  mais  cela  aussi  peut  venir 
du  malade.  C'est  pour  cela  que  le  médecin  ne  doit 
pas  s'astreindre  à  ordonner  les  médicaments  dans 
l'ordre  ci-dessus  ;  il  peut  en  transposer  TappUcation, 
car  on  a  vu  un  médicament  plus  actif  qu'un  autre  ne 
pas  améliorer  l'état  d'un  malade,  alors  qu'un  médi- 
cament reconnu  faible  amenait  de  suite  mi  mieux 
appréciable.  Je  ne  peux  pas  m'expUquer  cela,  mais 
c'est  là  un  fait  que  j'ai  souvent  observé.  » 

Si  la  dysenterie  est  accompagnée  de  grandes  cha- 
leurs stomacales,  il  faut  apaiser  les  souffrances  que 
donnent  ces  chaleurs,  car  elles  pro^dennent  du  feu 
intérieur  qui  consume  l'estomac  et  les  poumons, 
parce  que  les  aliments  qu'il  aurait  dû  consumer  ont 
passé  trop  vite  de  l'estomac  dans  les  intestins.  — 
Prenez  donc  trois  jeunes  pastèques  grosses  comme 
le  poignet,  coupez-en  les  extrémités,  puis  faites  qua- 
tre parties  à  peu  près  égales  de  chaque  fruit.  Mettez 
le  tout  dans  une  marmite  neuve  avec  en>iron  un  bol 
d'eau  et  faites  bouillir  jusqu'à  ce  que  les  morceaux 
de  pastèques  soient  devenus  très  mous.  Ceci  fait, 
versez  le  liqmde  dans  un  bol,  ajoutez  du  sucre  blanc 
et  exposez  toute  une  nuit  à  l'air  libre.  Le  lendemain, 
filtrez  et  donnez  à  boire  au  malade.  —  Vous  pouvez 
recommencer  avec  les  mêmes  fruits,  mais  après  la 
troisième  fois  il  faudra  prendre  de  nouvelles  pastè- 
ques. 

Si  ce  médicament  n'apaise  pas  les  douleurs  stoma- 
cales, recourez  à  celui-ci  qui  est  efficace  en  beau- 
coup de  cas  :  —  Prenez  sept  racines  de  bananier  pAéi, 
sept  nœuds  de  canne  à  sucre  noire,  mettez  dans  un 
ntre  d'eau,  puis  faites  bouillir  dans  ime  marmite 
neuve  jusqu'à  ce  que  le  liquide  soit  réduit  des  deux 
tiers.  Filtrez,  laissez  refroidir,  puis  donnez  aumalade, 


(i)  Chiffre  sacré. 
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qui  doit  boire  en  une  seule  fois.  Recommencez  deux 
fois  avec  les  mômes  racines  et  les  mêmes  nœuds, 
mais,  à  la  troisième  fois,  prenez  des  végétaux  frais, 
parce  que  les  anciens  ne  sont  plus  bons  à  rien. 

Si  le  malade  ne  peut  plus  conserver  les  potions 
que  vous  lui  donnez  à  boire,  ce  qui  est  un  très  mau- 
vais signe,  prenez  cinquante  feuilles  de  ricin,  faites- 
les  bouillir  dans  de  Teau  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
très  molles:  alors  prenez  une  pierre  arrondie,  mettez 
les  feuilles  dessus.  Tune  sur  Tautre,  et  faites  asseoir 
le  malade,  la  chair  nue,  sur  ces  feuilles  bien  chaudes 
jusqpi'à  ce  qu'elles  soient  refroidies.  Alors  faites  lever 
le  malade  et  couchez^le.  Reprenez  les  feuilles,  trem- 
pez-les dans  l'eau  chaude  qui  a  servi  à  les  cuire  et 
que  vous  avez  pris  soin  de  conserver  sur  le  feu;  puis, 
quand  ces  feuilles  auront  retrouvé  la  température 
élevée  qu'elles  avaient  tout  à  l'heure,  retirez-les  de 
l'eau  et  appliquez-les  sur  l'aine.  Exercez  des  pres- 
sions sur  le  ventre  pendant  qu'elles  refroidissent. 
Ajoutez  de  l'eau  froide  à  l'eau  qui  a  servi  à  les  cuire, 
de  manière  à  la  ramener  à  xme  température  suppor- 
table, puis  versez  cette  eau  sur  le  malade.  C'est  le 
dernier  remède  que  peut  tenter  un  médecin  qui  sans 
succès  a  essayé  tous  les  autres. 

—  Maux  de  tête  ou  chhoû  khbaL  —  Quand  les  dou- 
leurs ne  sont  pas  très  grandes  et  ne  proviennent  pas 
d'une  autre  maladie,  de  la  fièvre,  elles  sont  causées 
par  un  refroidissement  partiel,  par  une  obstruction 
bénigne  des  conduits  de  la  tête  où  soufflent  les  vents 
intérieurs.  On  peut  les  faire  passer  en  pinçant  forte- 
ment et  en  tirant  une  cinquantaine  de  fois  la  peau  du 
nez  entre  les  deux  yeux. 

Si  les  douleurs  persistent,  il  faut  avoir  recours  au 
massage  de  la  tôte,  ou  bien  appliquer  de  l'opium  à 
fumer  sur  les  tempes,  sous  un  petit  morceau  de 
papier  coupé  en  rond  et  d'un  diamètre  égal  à  celui 
d'une  pièce  de  dix  cents  ;  le  papier  peut  être  blanc 
ou  noir,  mais  la  coutume  est  de  donner  la  préférence 
au  papier  noir.  Si  les  douleurs  sont  intolérables,  il 
faut  employer  un  remède  plus  énergique  :  —  Prenez 
du  safran,  des  feuilles  de  la  liane  bas^  des  feuilles  du 
putréa  {jujubier)  par  parties  égales,  jetez-les  dans  de 
l'eau  de  riz,  mettez  sur  le  feu  et  agitez  avec  un  petit 
bâton,  de  manière  à  obtenir  un  mélange  parfait.  Alors 
renversez  sur  un  linge  blanc  et  propre,  enveloppez, 
laissez  écouler  l'eau  et  appliquez  ce  thnam  bet,  ce 
cataplasme,  sur  le  front  du  malade.  Réchauffez  ce 
thnam  bel  deux  ou  trois  fois. 

La  jfièvre  ou  khruon  est  petite,  grande  ou  mor- 
telle. Quand  elle  est  petite,  elle  provient  d'une  inso- 
lation, d'un  refroidissement,  d'un  mauvais  air,  d'ime 
mauvaise  eau  ;  elle  passe  souvent  quand  on  fait  boire 
au  malade  un,  deux  ou  trois  litres  d'eau  de  riz  dans 
une  seule  journée.  L'eau  de  deux  cocos  frais  prise  de 
la  môme  façon  peut  aussi  guérir  la  petite  fièvre. 


L'écorce  du  kantuot-srac  bouillie  dans  l'eau  jusqu'à 
réduction  au  tiers  donne  aussi  de  très  bons  résultats. 

La  grande  fièvre  est  plus  difficile  à  guérir,  parce 
qu'elle  brûle  et  glace  successivement  le  malade  ;  elle 
est  causée  par  les  mauvaises  eaux  ou  les  vents  mau- 
vais. Si  elle  résiste  à  la  médication  ci-dessus,  il  faut 
agir  avec  énergie  :  —  Prenez  une  ficelle,  mettez-la 
sur  le  cou  du  malade,  la  tôte  étant  droite;  ramenez-la 
sur  les  deux  bouts  desseins,  la  ficelle  étantbien  ten- 
due ;  coupez-la  à  hauteur  des  bouts  des  seins,  puis 
retournez  cette  ficelle  de  manière  à  ramener  les  ex- 
trémités jointes  au  milieu  du  dos.  A  ce  point  ainsi 
indiqué,  le  malade  étant  couché  sur  le  ventre,  dépo- 
sez soit  une  boulette  de  coton  bien  sec  et  non  filé, 
grosse  comme  un  petit  pois,  soit  une  pincée  de  poils 
àvL  fruit  thlocj  et  mettez-y  le  feu.  —  Recommen- 
cez une  fois  et  même  deux  fois. 

La  fièvre  mortelle,  qui  est  la  fièvre  des  bois  et  des 
montagnes,  la  fiè\Te  des  marais,  la  fièvre  des  eaux 
empoisonnées  par  la  terre  où  elle  passe,  la  fièvre 
des  vents  chargés  de  poison,  se  guérit  quelquefois 
avec  les  procédés  ci-dessus  indiqués,  mais  elle  tue 
souvent  le  malade  en  quelques  jours.  Ceux  qui  gué- 
rissent sont  généralement  malades  pendant  plusieurs 
mois  ;  certains  ne  retrouvent  jamais  la  bonne  santé 
qu'ils  ont  perdue. 

—  Les  coliques  ou  chhoû  phtéy  ou  chhoû  po,  maux 
de  ventre,  quand  elles  ne  sont  pas  provoquées  par  la 
constipation,  sont  causées  par  les  vers  qui  vivent 
dans  les  intestins.  Ceux-ci  se  contractent  douloureu- 
sement, tressaillent  et  se  tordent.  Pour  guérir  un  ma- 
lade qui  souffre  ainsi  et  dont  le  mal  résiste  à  l'eau 
d'un  coco  frais  bue  en  une  seule  fois,  il  faut  avoir 
recours  aux  pointes  de  feu  aux  deux  côtés  du  nom- 
bril. On  procède  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  ime 
fois,  deux  fois  et  môme  trois  fois,  à  un  jour  de  dis- 
tance chaque  fois,  puis  on  recouvre  les  brûlures  avec 
du  papier  chinois  mâché  ou  avec  du  tabac  mâché.  — 
On  peut  aussi  guérir  les  coliques  enmassant  le  ventre. 

—  Les  rfigfes/ion.çpéniblessontcauséesparlapénurie 
dans  l'estomac  des  humeurs  indispensables  à  la  di- 
gestion et  quelquefois  par  l'absorption  trop  abon- 
dante d'une  nourriture  trop  foi-te.  Alorsil  y  a  engor- 
gement. Dans  ces  cas,  donnez  aux  malades  un  thnam 
bonchos  comme  pour  la  constipation,  afin  de  lui 
procurer  quelques  selles;  puis,  pour  dégager  par  en 
haut  donnez-lui  un  thnam  kouot  ou  vomitif.  Pour 
composer  ce  dernier  remède,  prenez  sept  tranches 
de  manioc  préalablement  pelé,  épaisses  d'un  demi- 
centimètre  et  aussi  larges  et  longues  que  le  tubercule, 
séchez  au  soleil,  mêlez  avec  trois  hun  (le  hun  équi- 
vaut à  notre  gramme)  de  tabac  chinois  très  fin,  jetez 
le  tout  dans  un  bon  verre  d'eau.  Agitez  longtemps, 
filtrez  avec  un  linge,  puis  donnez  à  boire  au  malade. 

Les  rhumatismes  ou  cocriou  sont  causés  par  les 
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refroidissements,  par  Thumidité  des  nuits,  qui 
arrêtent  les  sueurs  et  rendent  les  nerfs  douloureux. 
Les  gens  qui  souffrent  de  ce  mal  ne  peuvent  souvent 
pas  lever  les  bras  sans  éprouver  des  douleurs  insup- 
portables; ils  souffrent  aux  articulations  et  gisent 
impuissants.  Voici  des  remèdes  qui  peuvent  être 
employés  quelquefois  avec  succès  :  —  Prenez  des 
racines  du  ponley  (plante  de  la  famille  du  safran), 
écrasez-les  avec  du  sel  dans  un  mortier  et  jetez  le 
tout  dans  de  Talcool  de  riz;  faites  chauffer  au-dessus 
d'une  torche  (?),  puis,  quand  cet  onguent  est  bien 
chaud,  badigeonnez  les  articulations.  Une  heure 
après,  essuyez  et  massez,  doucement  d*abord,  puis 
fortement  les  mômes  articulations,  partout  où  le 
malade  soufft^e.  Si,  au  bout  de  quelques  joiu's  de 
ce  traitement  répété  quatre  fois  par  jour,  vous 
constatez  que  les  douleurs  persistent  sans  améliora- 
tion, récitez  les  prières  d'usage  qui  chassent  les  dé- 
mons, crachez  le  jus  de  votre  chique  sur  les  articu- 
lations malades  et  attendez  la  guérison.  n  va  sans 
dire  que  vouspouvez  continuer  le  premier  remède,  qui 
agit  souvent  à  la  longue.  En  tous  cas,  il  faut  recom- 
mander au  malade  de  toujours  espérer  la  guérison. 

La  paralysie,  — On  ne  guérit  pas  un  malade  atteint 
de  paralysie  totale  ou  môme  partielle,  mais  on  peut 
améliorer  la  situation  du  paralytique  en  massant  tous 
les  jours  les  membres  malades.  Cependant  on  a  vu 
des  paralytiques  qui  guérissaient  d'eux-mêmes  ;  mais 
cela  est  l'œuvre  exclusive  des  génies  bienfaisants, 
parce  qu'alors  la  maladie  était  l'œuvre  des  démons 
ou  des  don- ta  (1)  mécontents. 

La  petite  vérole,  ou  ot,  on phcachhoû  (fleurs  du  mal) 
et  les  boutons,  les  plaiesde la  syphilis  ou  apphtong,  — 
La  petite  vérole  fait  mourir  beaucoup  d'enfants  et 
beaucoup  de  grandes  personnes  ;  un  mandarin  porte 
cette  perte  à  trois  enfants  sur  dix  âgés  de  moins  de 
dix  ans.  On  peut  gagner  la  petite  vérole  sans  avoir  tou- 
ché une  personne  qui  en  est  malade,  parce  que  c'est  le 
vent  qui  la  transporte,  mais  la  syphilis  ne  peut  pas 
se  transmettre  sans  attouchement.  Pour  guérir  les 
boutons,  les  plaies  qui  sont  causés  par  ces  maladies, 
prenez  un  phset  nek  karéach  (gros  champignon  noir 
très  rare  et  qui  vaut  i  5  piastres  l'un  à  Phnom-Penh), 
frottez-le  sur  une  pierre,  afin  d'obtenir  unpeu  de  suc, 
puis  lavez  les  boutons  ouïes  plaies  avec  ce  suc  deux 
ou  trois  fois  par  jour  jusqu'à  complète  guérison. 

—  La  gonorrhée  ou  prâmé  est  moins  grave  que  la 
syphilis  ;  mais  comme  elle  peut  durer  et  s'aggraver  à 
la  longue  quand  elle  ne  guérit  par  d'elle-même,  il 
faut  la  soigner  dès  qu'on  la  reconnaît.  —  Voici  plu- 
sieurs remèdes  indiqués  par  un  petit  recueil  de  se- 
crets médicaux  et  de  pratiques  de  sorcellerie  qui  m'a 
été  communiqué  par  un  soi-disant  sorcier  :  —  Pre- 


(l)AncMr©9. 


nez  de  l'écorce  du  chrès,  jetez  dans  deux  tasses  d'eau 
et  faites  bouillir  jusqu'à  réduire  de  moitié.  Alors 
écrasez  très  fin  l'écorce  bouillie  et  mettez  dans  une 
bouteille  avec  de  l'alcool  de  riz  très  fort.  A  partir  du 
lendemain,  donnez  à  boire  au  malade  à  raison  d'un 
petit  verre  matin  et  soir. 

Autre.  —  Prenez  de  la  racine  du  kontrong  (1),  du 
poivre  et  de  l'ail,  écrasez,  puis  mettez  dans  une 
bouteille  de  l'alcool  de  riz  fort.  A  partir  du  lendemain 
donnez  au  malade  cooMne  ci-dessus. 

—  Les  maladies  de  la  rate  rendent  triste  et  font 
perdre  l'appétit.  —  Prenez  dufrangipanier(cAa7npey), 
jetez-le  dans  ime  petite  marmite  contenant  un  bol 
d'eau,  faites  bouillir  jusqu'à  réduire  au  tiers,  puis 
donnez  à  boire  au  malade  en  une  seule  fois.  —  Re- 
commencez plusieiu's  jours  de  suite. 

---  La  piqûre  du  kaep  ou  cent-pieds  donne  la  fièvre 
mais  ne  tue  que  les  enfants.  Aussitôt  piqué,  saisissez 
le  kaep^  tuez-le,  ouvrez-le,  prenez  la  fiente  de  ses 
intestins,  et  enduisez  la  partie  malade.  Les  douleurs 
diminuent,  la  fièvre  sera  moins  forte,  et  vous  sau- 
verez l'enfant . 

Les  blessures.  —  Pour  guérir  un  coup  de  couteau 
(couperet  bien  plutôt),  prenez  des  feuilles  de  bétel, 
écrasez-les  dans  un  mortier  avec  de  la  chaux  à  chi- 
quer, ajoutez  de  l'huile,  mettez  sur  la  blessure,  puis 
bandez  en  rapprochant  les  lèvres  de  la  plaie  avec  un 
chiffon  propre.  N'oubliez  pas  de  laver  la  blessure  à  l'eau 
chaude  chaque  fois  que  vous  changez  le  médicament. 

Autre.  —  Prenez  un  coco  sec  qui  a  déjà  poussé 
une  tige,  coupez-le  et  recueillez  l'huile  qui  se  trouve 
entre  la  noix  durcie  et  le  bois  de  la  noix  ;  prenez  de 
la  graisse  du  lézard  tonsân,  mélangez-la  à  l'huile  de 
coco,  puis  introduisez  ce  mélange  dans  une  noix  de 
coco  bien  vidée  par  le  petit  trou  ;  enterrez  à  l'endroit 
où  sont  vidées  les  eaux  de  la  cuisine,  puis  laissez  fer- 
menter un  long  mois.  Si  le  mélange  est  devenu  tm 
onguent  parfait,  vous  avez  là  un  remède  excellent 
contre  toutes  les  blessures. 

Autre.  —  Prenez  du  blanc  d'œuf  de  poule,  du 
teuk  bansa  (borax  à  souder),  faites  chauffer,  réduisez 
en  poudre,  mélangez  avec  soin,  saupoudrez  du  coton 
et  appliquez  sur  la  blessure.  Ne  levez  pas  ce  médi- 
cament avant  complète  guérison. 

Pour  cautériser  une  blessure  quelconque,  une 
plaie,  prenez  de  l'arsenic  (janau),  pulvérisez  de  la 
résine  de  racine  du  smau  kravanh  chruc  (une  herbe), 
faites  sécher,  pulvérisez,  mélangez  par  parties 
égales,  puis  saupoudrez  la  partie  malade. 

—  Bras  ou  jambes  cassés. —  Dès  qu'on  vous  apporte 
un  individu  qui  a  la  jambe  ou  le  bras  cassé,  exami- 
nez-le avec  soin.  S'il  y  a  plaie  et  si  vous  distinguez 


(1)  On  peut  remplacer  le  Kontrong  par  do  l'écorce  d©  Smey, 
du  Srakar  kramal  ou  du  salpêtre  brûlant. 
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des  éclats  d'os,  enlevez-les.  Qu'il  y  ait  plaie  ou  nofn, 
placez  le  bras  bien  droit  sur  le  plancher,  le  blessé 
étant  couché,  puis  préparez  le  médicament  suivant  : 

—  Prenez  deux  ou  trois  jeunes  poulets,  des  feuilles 
de  praphenh  (arbuste  qui  sert  à  faire  des  balais)  mâle 
et  femelle;  jetez  le  tout  dans  un  mortier  et  écrasez 
avec  un  pilon  de  manière  à  faire  une  bouillie,  mais 
gardez-vous  bien  d'enlever  les  plumes  ou  le  duvet. 
Ceci  fait,  en  étirant  le  membre,  rapprochez  et  aboutez 
les  08  cassés  avec  soin,  puis  mettez  sur  le  membre 
cassé  la  bouillie  sanguinolente  que  vous  venez  de 
faire  et  entourez-le  avec  im  linge  propre  bien  serré, 
afin  que  les  os  que  vous  avez  aboutés  ne  se  disjoi- 
gnent pas.  Ceci  fait,  enfermez  le  membre  dans  un 
clayonnage  de  baguettes  de  bambous,  serrez  et  atta- 
chez en  trois  endroits  différents,  puis  ordonnez  l'im- 
mobilité :  —  les  os  brisés  se  souderont  et  les  chairs 
luxées  reprendront  rapidement  toute  leur  santé. 
Dans  un  mois,  deux  mois,  le  malade  sera  guéri.  — 
On  peut  aussi  remplacer  la  bouillie  dont  il  vient 
d'être  parlé  par  le  thnam  qui  sert  à  guérir  les  bles- 
sures ordinaires  ;  certains  médecins  l'emploient  ex- 
clusivement et  repoussent  la  bouillie  avec  énergie. 

— Entorses  on  créch  ou  thlâ. — Ce  sont  des  foulures 
qui  proviennent  d'une  chute  qui  force  le  poignet  ou 
le  cou-de-pied.  Il  faut  les  soigner  de  suite,  parce 
qu'on  en  a  vu  qui,  n'étant  pas  soignées,  duraient 
plusieurs  mois  et  causaient  de  grandes  souffrances. 

—  Prenez  des  feuilles  du  dambey  sanlek  (arbrisseau 
qui  pousse  en  buisson),  des  feuilles  du  cobel  lophus 
(orchidée  terrestre),  du  sel  noir  ;  pilez  le  tout  dans 
un  mortier,  et,  après  avoir  massé  avec  soin  et  long- 
temps le  membre  foulé,  appliquez  sur  l'entorse,  puis 
enveloppez  avec  des  chiffons.  —  Visitez  la  foulure 
le  lendemain,  le  surlendemain  et  les  jours  suivants, 
en  massant  et  en  recommençant  le  remède  chaque 
fois. 

IV 

A  côté  de  ces  médicaments,  qui  sont  connus  de 
tous  les  médecins,  il  y  a  les  médicaments  secrets, 
les  thnam  pul  qui  sont  des  poisons,  les  thnam  ponsap 
put  qui  sont  des  contre-poisons,  les  thnam  chamruos 
qui  sont  des  potions  abortives,  les  thnam  sondam  qui 
sontdes  somnifères. Ceux-là, personne  neles  connaît, 
et  quand  vous  en  demandez  la  composition  à  un  crou 
thnam,  à  im  thmûp,  que  vous  savez  en  être  instruit,  il 
se  garde  bien  de  vous  la  donner,  parce  qu'il  craint 
d'être  accusé  des  crimes  qui  pourraient  être  commis 
dans  la  contrée  par  la  suite.  «  C'est  un  secret,  dit-il; 
je  ne  le  connais  pas.  » 

On  assure  que  les  Cambodgiens  des  environs  de 
Chaudoc  connaissent  des  poisons  redoutables  qui 
tuent  sur  l'heure  et  d'autres  qui  produisent  le  dépé- 
rissement pendant  trois,  quatre,  cinq  et  six  mois,  puis 


la  mort.  En  vous  donnant  à  boire,  ils  passent,  dit-on, 
leur  doigt  enduit  de  poison  sur  le  rebord  de  la  tasse, 
et  cela  suffit:  six  mois  après,  la  mort  survient.  Ils 
connaissent  aussi  les  contre-poisons,  mais  ils  ne 
l'avouent  pas,  parce  que  s'ils  avouaient  qu'ils  les  con- 
naissent, on  les  accuserait  de  connaître  les  poisons. 

Les  Cambodgiens  prétendent  que  les  Cham  et  les 
Malais  savent  préparer  les  somnifères  et  les  em- 
ploient pour  eipidormir  les  personnes  qu'ils  veulent 
voler.  Il  y  a  des  somnifères  qu'ils  mélangent  aux 
aliments,  aux  boissons,  au  tabac;  il  y  en  a  d'autres 
qu'ils  soufflent  sur  le  visage  de  la  personne  qu'ils 
veulent  dépouiller. 

Les  potions  abortives  sont  connues  de  beaucoup 
de  personnes,  mais  je  n'ai  pu  me  procurer  la  formule 
d'aucune. 

Ces  thnam  criminels  ne  sont  pas  les  seuls  qu'on 
ne  veut  pas  faire  connaître  :  il  y  a  des  thnam  bienfai- 
sants dont  la  formule  demeure  le  secret  de  quelques 
familles,  dit-on,  et  qu'elles  ne  veulent  pas  faire  con- 
naître. L'im  d'eux  est  contenu  dans  un  petit  satras 
dont  j'ai  pu  faire  prendre  copie  ;  ce  petit  satras  se 
termine  ainsi:  «  Ce  satra  vient  de  l'étranger;  il  fut 
révélé  à  un  bonze  pendant  qu'il  dormait.  Le  matin, 
il  prit  une  bêche  et  fut  à  l'endroit  où,  dans  son  som- 
meil, il  avait  vu  enterrer  ime  jarre  d'or;  il  creusa, 
mais  ne  trouva  pas  la  jarre  d'or  qu'il  cherchait:  à  sa 
place,  il  trouva  ce  satra.  » 

Il  commence  ainsi:  «  Si  vous  voulez  retrouver  les 
forces  que  vous  avez  perdues,  augmenter  celles  qui 
vous  restent,  prolonger  votre  vie  jusqu'aux  environs 
de  cent  ans  ;  si  vous  voulez  vous  renouveler,  retrou- 
ver votre  jeunesse  et  votre  vigueur  procréatrice, 
faites  ceci  !  »  Et  le  satras  donne  la  formule  du  thnam 
merveilleux. 

Une  des  grandes  préoccupations  des  Cambodgiens 
polygames  —  et  les  mandarins  sont  polygames  en 
grand  nombre  —  paraît  être  celle  d'être  toujours 
vaillants  en  amour.  Les  thnam  qu'ils  ont  imaginés 
pour  rendre  les  forces  perdues  sont  nombreux  ;  ils 
les  distinguent  en  thnam  phoc,  potions,  et  en  thnam 
léap^  onguents  ;  mais  ils  les  désignent  collectivement 
sous  le  nom  de  thnam  maha  sranoc  ou«  médicaments 
de  la  grande  jouissance  ».  Je  ne  puis  insister  davan- 
tage sur  ce  sujetsans  entrer  dans  des  détails  difficiles 
à  écrire  ;  mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  le  petit 
recueil  de  recettes  amoureuses  que  j'ai  sous  les  yeux 
brave  l'honnêteté  et  dit  avec  beaucoup  de  franchise 
les  choses  qu'il  dit. 

«  Ce  satra,  m'a  dit  très  gravement  le  Cambodgien 
qui  me  l'a  prêté,  vaut  un  bouddha  d'or  massif,  »  et 
le  pauvre  diable  était  misérablement  vêtu  et  laid  à 
faire  reculer  les  filles  les  plus  amoureuses  et  les 
moins  difficiles. 

Adhémard  Leclârb. 
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INDUSTRIE 

Les  explosions  de  cylindres  de  gaz  comprimés. 

Depuis  quelques  années  on  tend  à  faire  un  usage 
chaque  jour  plus  constant  des  gaz  comprimés  dans  des 
cylindres  métalliques  :  c'est  ainsi  que,  particulièrement 
pour  les  laboratoires,  le  commerce  livre  l'oxygène  [com- 
primé à  125  atmosphères  dans  des  réservoirs  cylindriques. 
On  peut  se  procurer  encore  plus  facilement  l'acide  car- 
bonique, dont  l'emploi  est  constant  et  précieux,  le  chlo- 
rure d'éthyle,  le  chlorure  de  méthyle  ;  grâce  à  ce  système 
on  se  sert  couramment  du  chlore  comprimé,  et,  au 
moyen  du  simple  jet  d'un  robinet,  on  obtient  un  dégage- 
ment gazeux  facile  à  régler,  et  sans  crainte  de  fuites.  On 
a  donc  les]  gaz  en  bouteilles,  comme  le  disait  M.  P.  Jan- 
nettaz,  avec  cette  particularité  précieuse  que,  d'une  ca- 
pacité d'un  litre,  on  peut  faire  sortir  500  litres  de  chlore 
ou  900  de  gaz  ammoniac. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  quel  est  le  rôle 
de  l'oxygène  et  de  [l'hydrogène  comprimés  dans  les  pro- 
jections à  la  lumière  oxhydrique,  qui  rendent  aujour- 
d'hui de  si  fréquents  services  aux  États-Unis  ;  il  en  est 
comme  chez  nous,  et,  ainsi  que  le  dit  |notre  confrère  le 
Practical  Engineer,  il  y  a  des  compagnies  qui  se  sont  fait 
une  spécialité  de  la  fourniture  des  cylindres  sans  soudure 
contenant  ces  gaz.  En  France,  c'est  surtout  la  production 
de  l'acide  carbonique  liquide,  comprimé  dans  ces  sortes 
de  réservoirs,  qui  a  pris  une  importance  considérable, 
et  par  suite  le  transport  des  cylindres,  devant  s'opérer 
par  chemin  de  fer,  a  été  soumis  à  une  réglementation 
étroite.  Depuis  1888,  le  produit  en  question  était,  à  ce 
point  de  vue,  classé  dans  la  première  catégorie  dos  ma- 
tières inflammables  ou  explosibles  :  les  réservoirs  où  il 
pouvait  exclusivement  être  enfermé  devaient  être  en  fer 
ou  en  acier,  éprouvés  officiellement  depuis  moins  de  deux 
ans  sous  une  pression  hydraulique  de  250  atmosphères, 
de  plus  emballés  solidement  dans  des  caisses. 

On  trouvait  ces  conditions  absolument  excessives;  fa- 
bricants et  consommateurs  demandent  notamment  la 
suppression  de  l'obligation  d'emballage  et  de  l'épreuve 
bisannuelle.  Actuellement,  et  suivant  une  modification 
toute  récente,  l'acide  carbonique  liquide,  pour  ôtre  admis 
au  transport  par  chemin  de  fer,  doit  être  pur  de  tout  ré- 
sidu d'air,  renfermé  dans  des  récipients  en  fer  forgé  ou 
en  acier  doux,  ceux-ci  étant  soumis  au  préalable  à  une 
épreuve  triennale  prouvant  qu'ils  supportent  sans  fuites 
ni  déformations  permanentes  une  pression  de  250  kilos 
par  centimètre  carré.  La  charge  en  kilos  en  est  limitée 
à  un  kilo  de  liquide  pour  1,34  litre  de  capacité.  Les  sou- 
papes et  robinets  sont  protégés  par  des  chapes  métalli- 
ques; pour  les  chargements  en  vrac,  les  cylindres  sont 
peints  en  blanc  et  munis  d'une  garniture  empêchant  tout 
roulement;  d'aucune  façon  ils  ne  peuvent  être  jetés  ni 


exposés  au  soleil  ou  à  la  chaleur;  enfin,  pour  des  expé- 
ditions partielles,  on  exige  l'emballage  dans  des  caisses. 
On  voit  que  les  précautions  sont  minutieuses  :  les  uns 
trouvent  qu'elles  sont  exagérées,  les  autres  qu'elles  sont 
à  peine  suffisantes.  La  question  du  reste  est  plus  vaste  et 
s'applique  en  réalité  à  tous  les  cylindres  renfermant  des 
gaz  comprimés.  Or,  précisément,  ces  cylindres  viennent 
d'occasionner  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  quelques 
accidents  qui  ont  jeté  l'alarme;  la  presse  scientifique  et 
technique  s'est  occupée  de  la  matière  ;  on  a  fait  des  en- 
quêtes, des  expériences,  et  nous  avons  pensé  faire  œuvre 
utile  en  cherchant  à  en  tirer  quelques  enseignements. 

11  y  a  quelque  temps  un  jeune  garçon  de  quatorze  ans 
transportait,  à  la  gare  de  Bradford,  pour  le  compte  d'une 
fabrique  de  lanternes  à  projection,  deux  cylindres  de  gaz, 
l'un  contenant  de  l'oxygène,  l'autre  du  gaz  de  houille.  Il 
était  lourdement  chargé,  tellement  que,  suivant  les  uns, 
il  était  obligé  de  traîner  le  premier  de  ces  cylindres  à 
terre;  suivant  d'autres  (et  cela  parait  plus  vraisemblable) 
il  fit  un  faux  pas  et  tomba  par  terre;  le  cylindre  d'oxy- 
gène, qu'il  portait  sur  l'épaule  gauche,  fut  violemment 
projeté  sur  le  sol  et  éclata  en  mille  pièces,  tandis  que  le 
récipient  de  gaz,  tenu  sous  le  bras,  tombait  beaucoup 
plus  doucement.  Toujours  est-il  que  l'enfant  fut  tué  sur 
le  coup  et  qu'un  homme  venant  derrière  lui  fut  grièvement 
blessé. 

Plus  récemment  VEvening  Journal  d'Albany  (État  de 
New-York)  donnait  le  compte  rendu  d'une  explosion  de 
môme  nature  qui  s'est  produite  sur  le  port  de  cette  ville. 
Quatre  portefaix  étaient  occupés  à  débarquer  8  cylindres 
d'oxygène  du  navire  qui  les  avait  apportés  de  New- 
York  ;  ils  étaient  habitués  à  manipuler  ce  genre  de  car- 
gaison; ils  portaient  les  récipients  sur  leurs  épaules,  les 
jetant  sur  le  sol  du  magasin  où  l'on  devait  les  déposer. 
Le  6'  cylindre  en  tombant  à  terre  fit  explosion,  avec  un 
bruit  plus  fort  qu'un  coup  de  canon.  Les  quatre  hommes 
furent  gravement  atteints,  l'un  ayant  plusieurs  côtes  bri- 
sées, deux  autres  les  deux  jambes  emportées  ;  quant  au 
quatrième,  son  corps  ne  formait  qu'une  plaie  et  il  mou- 
rut bientôt.  Les  éclats  avaient  sauté  de  tous  côtés  comme 
do  la  mitraille.  On  n'a  pas  pu  avoir  du  reste  d'explica- 
tion satisfaisante  de  ce  qui  s'était  passé;  voici  des  années 
que  des  milliers  de  ces  cylindres  sont  manipulés  sur  les 
diiTércnts  ports  des  États-Unis,  et  aucun  accident  ne 
s'était  encore  produit. 

Ajoutons  une  dernière  catastrophe  à  notre  liste  :  elle 
a  eu  lieu  dans  les  ateliers  de  la  «  Brin  Oxygen  Company  », 
à  New-York.  Cette  compagnie  se  charge  notamment  de 
comprimer  l'oxygène  et  le  gaz  d'éclairage  dans  des  cy- 
lindres en  acier  sous  une  pression  de  12  660  kilos  par 
décimètre  carré  :  on  porte  la  pression  d'abord  à  14000 
kilos,  puis  on  opère  une  détente,  de  sorte  q[ue  chaque 
remplissage  tient  lieu  d'une  véritable  épreuve  des  rése^ 
voirs.  Les  appareils  sont  munis  de  soupapes  de  sûreté  et 
d'un  dispositif  indiquant  constan^ment  la  pression;  U 
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surveillance  est  facile.  Et  cependant  un  jour  en  plein 
travail,  pendant  qu'on  comprimait  de  l'hydrogène  dans 
3  réservoirs,  2  d'entre  eux  firent  explosion,  l'éclatement 
d'un  premier  ayant  entraîné  celui  d'un  second:  le  3«  fut 
seulement  bosselé  par  le  choc.  Les  fragments  des  deux 
cylindres  volèrent  de  tous  côtés  ;  la  table  de  remplissage 
fut  réduite  en  miettes,  le  toit  troué,  etc.  Deux  employés 
furentblessés;  quant  au  troisième,  celui-là  môme  qui  était 
chargé  de  suivre  l'augmentation  de  pression,  il  a  été  tué 
sur  le  coup,  et  c'est  pour  cela  qu'on  ignore  la  véritable 
cause  de  l'accident.  Tous  les  cylindres  restant  à  la  com- 
pagnie ont  été  éprouvés  et  trouvés  en  parfait  état. 

De  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  où  Ton  a  pourtant  la 
réputation  un  peu  méritée  de  jouer  avec  le  danger,  l'on 
8*émeut  beaucoup  de  celui  que  paraissent  présenter  les 
récipients  de  gaz  comprimé,  et  nous  pouvons  citer  à  ce 
propos  lés  appréciations  de  notre  confrère  le  Practical 
Engineer.  Le  gaz,  dit-il,  est  comprimé  dans  les  cylindres 
sous  une  pression  extrêmement  élevée,  120  atmosphères, 
ou  12660  kilos  par  décimètre  carré,  étant  le  maximum 
habituel;  et  il  est  bien  évident  que  l'éclatement  d'un 
cylindre  métallique  de  0™,20  de  diamètre  et  de  un  mètre 
de  long  sous  une  semblable  pression  interne  n'est  pas 
sans  constituer  un  terrible  danger  ;  il  faudrait  y  pourvoir 
au  moyen  d'épreuves  laissant  une  large  marge  de  sécunté. 
Il  paraîtrait  quQ  précisément  les  essais  ne  sont  point 
faits  en  conséquence  :  les  fabricants  auraient  coutume 
d'éprouver  les  récipients  à  15600  kilos,  pour  les  charger 
ensuite  comme  nous  l'avons  dit.  Si  ce  sont  là  les  chiffres 
absolument  exacts,  il  est  évident  que  l'on  n'est  nullement 
assuré  que  les  cylindres  sont  en  mesure  de  résister  aux 
efforts  anormaux  appelés  à  se  produire  accidentellement; 
il  faudrait  un  coefficient  de  sécurité  supérieur.  Nos  con- 
frères américains  y  insistent,  en  faisant  remarquer  à 
quel  traitement  brutal  ces  réservoirs  sont  exposés,  pré- 
cisément en  raison  de  leur  apparence  inoffensive  :  on  ne 
se  ûgure  pas  aisément  l'énorme  puissance  détonante 
qu'ils  contiennent  dans  leurs  flancs.  On  les  transporte 
au  milieu  de  rues  pleines  de  monde,  on  les  confie  à  des 
enfants,  qui  les  portent  sans  souci,  qui  les  jettent  à  terre 
sans  précaution,  comme  ils  feraient  d'un  morceau  de 
bois.  Le  Practical  Engineer,  à  qui  nous  avons  déjà  fait  des 
emprunts,  signale  la  façon  dont  les  hommes  d'équipe  des 
chemins  de  fer  manipulent  ces  cylindres  de  gaz,  et  il 
s'étonne  que  les  compagnies  ne  se  [rendent  pas  compte 
des  risques  auxquels  elles  s'exposent  ainsi,  du  fait  de  la 
négligence  et  surtout  de  l'ignorance  de  leur  personnel. 
Le  journal  en  question  affirme  avoir  vu  des  récipients 
cylindriques  de  gaz  comprimé,  chargés,  employés  comme 
rouleaux  dans  une  gare  pour  déplacer  des  poutres  de 
bois! 

Je  ne  suppose  pas  que  nous  en  soyons  là  sur  les  ré- 
seaux ferrés  européens,  et  il  semble,  d'une  façon  géné- 
rale, qu'on  a  présentement  une  tendance  à  s'exagérer  un 
danger  avec  lequel  pourtant  il  serait  imprudent  de  ne 


pas  compter.  Lors  de  l'accident  de  Bradford,  le  premier 
que  nous  ayons  cité,  des  fragments  du  réservoir  qui  avait 
éclaté  ont  été  soumis  à  l'examen  de  deux  ingénieurs  dis- 
tingués, MM.  Morley  et  Ellis,  et  au  professeur  Goodman, 
du  Yorkshire  Collège,  à  Leeds.  Ce  dernier  a  fait  des  ex- 
périences et  dressé  un  rapport  donnant  des  indications 
précises  sur  la  sécurité  que  peuvent  présenter  les  réser- 
voirs cylindriques  contenant  les  gaz  comprimés.  Bien 
qu'il  n'ait  pas  été  possible  de  conclure  sur  la  question 
de  savoir  si  le  métal  du  cylindre  qui  avait  éclaté  présen- 
tait une  paille,  néanmoins  toutes  les  fractures  étaient 
cristallinées,  et,  d'autre  part,  on  ne  trouvait  nulle  trace 
d'amincissement  du  métal.  On  a  pu  constater  avec  certi- 
tude que  le  récipient  n'avait  pas  été  recuit,  ou  du  moins 
pas  convenablement.  Certains  fragments  étaient  cassants 
et  ébréchaient  môme  la  scie  qui  les  entamait,  tandis  que 
d'autres  étaient  assez  mous. 

On  a  voulu  essayer,  et  dans  les  conditions  les  plus  dé- 
favorables, un  des  cylindres  qui  servent  constamment  au 
Yorkshire  Collège  :  on  lui  fit  subir  notamment  une  pres- 
sion de  43  600  kilos  par  décimètre  carré,  et  une  défor- 
mation, un  bombement  se  produisit  près  du  col,  qui 
demeura  permanent  après  abaissement  de  pression.  On 
reprit  l'épreuve,  et,  quand  la  pression  atteignit  environ 
47000  kilos  par  décimètre  carré,  trois  fois  plus  que  la 
pression  normale  de  compression  des  gaz,  le  bombement 
s'accentua  rapidement,  suivi  d'éclatement.  Cette  défor- 
mation môme,  précédant  de  beaucoup  l'éclatement  et 
amenant  un  amincissement  de  la  paroi,  prouvait  la  duc- 
tilité du  métal.  On  prit  un  autre  cylindre  de  môme  pro- 
venance, chargé  d'oxygèrie,  et  on  le  fit  tomber  sur  un 
bloc  de  fojite,  d'une  hauteur  de  6™, 60;  il  frappa  le  bloc 
de  son  bout  inférieur  et  il  n'en  résulta  qu'une  toute  pe- 
tite dépression,  à  peine  perceptible.  Immédiatement  après 
on  évacua  l'oxygène  et  l'on  fit  agir  une  pression  hydrau- 
lique de  30000  kilos  par  décimètre  carré,  pendant  un 
quart  d'heure:  on  ne  put  observer  aucune  déformation. 
On  le  remplit  donc  à  nouveau  d'oxygène  et  on  le  jeta  de 
la  môme  hauteur  que  précédemment  sans  autre  résultat 
qu'une  petite  bosse  ;  par  deux  fois  on  le  laissa  tomber 
de  15  mètres,  la  première  fois  sur  l'angle  d'un  bloc  de 
fonte,  la  deuxième  sur  une  face  plane  de  ce  môme  bloc  : 
cela  ne  produisit  que  deux  petites  dépressions.  Et  rappe- 
lons que  c'étaient  des  cylindres  quelconques  d'un  usage 
courant. 

Le  môme  récipient  fut  repris,  mis  à  plat,  et  on  com- 
prima hydraulique  ment  en  son  milieu  un  bloc  aux  arôtes 
tranchantes  et  en  forme  de  V,  afin  de  s'assurer  de  la  dé- 
formation qu'il  pourrait  subir  avant  de  se  fissurer  et  de 
laisser  échapper  le  gaz.  On  accrut  successivement  la 
pression  jusqu'à  ce  que  le  cylindre  fût  presque  aplati  et 
que  le  V  eût  produit  une  dépression  de  56  millimètres. 
A  ce  moment  les  parois  se  fendirent  brusquement  sui- 
vant deux  génératrices  opposées  et  latéralement,  avec 
grand  bruit,  mais  sans  projection  aucune,  les  deux  moi- 
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liés  du  cylindre  restant  unies  par  le  col  du  récipient:  le 
gaz  s'était  simplement  ouvert  une  issue,  et  un  semblable 
réservoir  tombant  à  terre  et  y  éclatant  n'eût  blessé  per- 
sonne. 

Et  cependant  la  matière  première  dos  cylindres  est  cas- 
sante dans  son  état  normal  avant  tout  recuit;  mais, 
quand  cette  opération  est  faite,  le  métal  devient  doux, 
ductile,  et  les  expériences  résumées  plus  haut  montrent 
que,  dans  ces  conditions,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de 
danger. 

En  somme,  on  le  voit,  il  y  a  de  quoi  rassurer  les  in- 
quiétudes exagérées;  d'ailleurs,  M.  Goodman  a  rappelé 
les  conditions  principales  de  sécurité  qu'il  ne  faut  [pas 
perdre  de  vue.  Les  cylindres  doivent  être  faits  en  acier 
doux  de  la  meilleure  qualité  (ou  peut-être  même  en  fer 
du  type  Yorkshire)  contenant  tout  au  plus  0,2  p.  100  de 
carbone  :  il  faut  que  tous  soient  recuits  au  rouge  cerise, 
à  plusieurs  reprises.  On  doit  s'assurer  que  les  parois  ont 
une  épaisseur  absolument  uniforme,  qui  ne  sera  pas  in- 
férieure au  quinzième  du  diamètre  intérieur  du  réci- 
pient. Enfin,  et  insistons  sur  ce  point,  M.  Goodman  est 
d'avis  qu'on  ne  devrait  plus  recourir  aux  épreuves  à  très 
haute  pression  :  cela  encourage  les  fabricants  à  fournir 
des  aciers  doués  d'une  résistance  considérable  à  la  trac- 
tion, mais  par  suite  présentant  aussi  la  dureté  et  la  fra- 
gilité qui  en  sont  la  conséquence. 

La  question  est  fort  intéressante  et  l'on  ne  peut  que 
désirer  la  voir  étudier  encore  au  moyen  d'essais  atten- 
tifs. 

Daniel  Bellet. 
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Les  abîmes,  les  eaux  souterraines,  les  cavernes,  les 
sources,  la  spélteologle,  par  M.  E.-A.  Martel.  —  Un 
vol.  gr.  in-S"  de  580  pages,  avec  4  phototypies  rt  16  planches 
hors  texte,  iOO  gravures  et  200  cartes,  plans  et  coupes;  Paris, 
Ch.  Delagrave,  1894.  —  Prix  :  20  francs. 

Dans  un  mémoire  intitulé  La  Spélseologîe,  présenté  au 
Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  dos 
sciences,  tenu  à  Besançon  en  1893,  M.  E.-A.  Martel  s'était 
efforcé  de  démontrer  comment  la  géographie,  la  géolo- 
gie, la  paléontologie,  la  minéralogie,  la  zoologie,  l'an- 
thropologie, la  botanique,  la  physique  du  globe,  la  mé- 
téorologie, l'agriculture,  les  travaux  publics,  voire  môme 
l'hygiène,  se  trouvaient  intéressés  théoriquement  et  pra- 
tiquement aux  études  souterraines  de  tout  genre,  et 
comment  la  synthèse  de  ces  études  pourrait  rendre  des 
services  très  appréciables.  Maintes  fois  il  nous  était  arrivé 
personnellement  d'en  causer  avec  lui,  partageant  en 
grande  partie  ses  idées  à  ce  sujet. 

L'étude  des  cavernes,  la  spélœologic  —  terme  qui  nous 
paraît  le  mieux  approprié  à  cette  srience,  nouvelle  en 
réalité  par  ses  nombreuses  ramifications  —  no  comporte 
pas  seulement,  comme  l'auteur  le  dit  avec  raison,  des 


recherches  touchant  la  faune  et  la  flore  qu'on  j  peut 
rencontrer,  touchant  aussi  les  races  humaines  qui  ont 
autrefois  habité  ces  cavernes,  mais  elle  est  certainement 
plus  complexe  et  embrasse  nombre  de  questions,  sinon 
plus  intéressantes,  au  moins  d'une  utilité  plus  pra- 
tique. 

C'est  ce  que  M.  Martel  a  bien  compris  lorsque,  en  1888, 
après  s'y  être  préparé  par  de  fortes  et  solides  études  sur 
ce  sujet,  par  de  nombreuses  excursions  soit  en  Franc*, 
notamment  dans  «  l'étrange  pays  des  Causses  »,  soit  en 
Belgique,  à  Han-sur-Lesse,  soit  en  Camiole,  dont  il  par- 
courait en  1879  la  célèbre  caverne  d'Adelsberg,  il  a  entre- 
prb  ses  explorations  souterraines. 

«  Toute  une  catégorie  de  cavités  était  restée  jusqu'ici 
vierge  otî  à  peu  près,  dit-il,  d'explorations  ;  les  abîmn, 
ces  i>uits  naturels  qui,  sous  des  noms  variés,  percent  les 
plateaux,  ces  gouffres  d'où  les  vieilles  femmes  prétendent 
voir  sortir  parfois  le  feu  de  l'enfer.  » 

De  1888  à  1893,  dans  l'espace  de  six  années,  M.  Martel 
a  pénétré  dans  deux  cent  trente  goufifres,  sources  et 
grottes  (1),  des  plus  petites  aux  plus  grandes  dimensions, 
parfois  de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  profondetu-, 
au  prix  souvent  de  dangers  véritables,  toujours  des  plus 
grandes  diflicultés,  mais  sans  éprouver  jamais  la 
moindre  défaillance  non  plus  que  ses  hardis  et  infatiga- 
bles compagnons,  parmi  lesquels  nous  devons  citer  en 
première  ligne  :  MM.  Gabriel  Gaupillat,  ancien  élève  de 
l'École  polytechnique,  et  Louis  de  Launay,  professeur  à 
l'École  supérieure  des  mines,  ainsi  que  Louis- Armand 
(d'Aguessac),  «  le  contre-maître,  le  chef  "d'équipe  de 
toutes  les  expéditions,  et  Emile  Foulquier  (de  Peyreleaui 
le  plus  précieux  de  ses  aides  ». 

Dans  ces  gouiTres  ou  abîmes,  M.  Martel  n'a  pas  levé 
moins  de  bO  kilomètres  de  plans  souterrains,  dont  37 
étaient  encore,  à  cette  époque,  complètement  inconnus. 
De  plus,  tout  en  se  consacrant  plus  particulièrement  i 
l'hydrologie,  à  la  recherche  des  eaux  souterraines,  de 
leur  origine,  de  leur  régime,  afin  d'en  tirer  des  conclu- 
sions pratiques  au  point  de  vue  de  leur  utilisation,  no- 
tamment au  plus  grand  profit  de  l'agriculture,  l'auteur 
a  eu  soin  de  ne  laisser  jamais  de  côté  aucune  des  autres 
branches  de  la  spélapoîogie,  et  de  recueillir  toutes  no- 
tions utiles,  tous  documents  scientifiques  qu'il  pouvait 
rencontrer  sous  ses  pas  ou  apercevoir  dans  quelque  an- 
fractuosité,  dans  quelque  couloir  ou  quelque  salle  sou- 
terraine, et  de  quelque  nature  qu'ils  fussent. 

Ce  senties  résultats  de  cet  important  labeur,  accompli 
au  prix  d'efforts  considérables,  que  M.  Martel  nous  fait 
aujourd'hui  connaître  dans  son  beau  volume  :  Les  AMmcf, 
nous  entraînant  à  sa  suite  dans  une  foule  d'excursions 
des  plus  pittoresques  et  des  plus  intéressantes,  nous 
initiant  aux  observations  de  toutes  sortes  qu'il  y  a  faitfts 
lesquelles  lui  permettent  dès  maintenant  d'énoncer  cer- 
tains principes  et  certaines  lois. 

Chacun  de  ces  récits  est  accompagné  de  nombreuses 


(1)  Ces  230  cavités  se  décomposent  ainsi  :  ilO  abimes.  din« 
90  desquels  on  n'était  jamais  descendu;  40  sources  pénétrahk» 
dans  30  desquelles  on  n'était  jamais  entré;  80  grottes  doatU 
étaient  incomplètement  connues. 
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gravures  faites  d'après  des  photographies  et  des  dessins 
de  MM.  G.  Vuillier,  L.  de  Launay  et  E.  Rupin,  de  plans, 
coupes  et  cartes  multiples  qui  permettent  de  suivre  Tau- 
teur  dans  ces  noires  profondeurs,  dans  ces  sombres  cou- 
loirs, dans  ces  salles  mystérieuses,  enfin  de  naviguer  avec 
lui  sur  ces  eaux  souterraines. 

Après  avoir  raconté  ainsi  et  décrit  ses  propres  re- 
cherches, l'auteur  résume  dans  son  livre  les  plus  impor- 
tantes découvertes  faites  ailleurs  et  par  d'autres  explora- 
teurs et  indique  quelques  exemple»  de  celles  qui  restent 
à  entreprendre  ou  à  continuer  parmi  les  cavernes  de 
rétranger.  Il  expose  ensuite  les  notions  scientifiques, 
théoriques  et  pratiques,  anciennes  et  nouvelles,  que  l'on 
possède  actuellement  sur  les  cavités  naturelles  du  sol,, 
en  même  temps  que  les  problèmes  qui  restent  à  résoudre. 

En  résumé,  le  but  de  M.  Martel,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  un  premier  chapitre,  a  été  «  d'attirer  l'atten- 
tion sur  l'intérêt  indéniable  que  présente  la  spéléologie, 
de  démontrer  que  les  cavernes  sont  autre  chose  que  des 
étrangetés  pittoresques,  d'établir  enfin  que  l'étude  appro- 
fondie des  eaux  souterraines  et  de  leurs  réceptacles  aura 
des  conséquences  réellement  utilitaires  ». 

Ajoutons  qu'une  nouvelle  Société,  prenant  le  titre  dé 
Société  spélœologique  internationale ^  s'est  fondée  à  Paris, 
ces  jours  derniers,  grâce  aux  efi'orts  de  l'auteur  des 
Abîmes,  Elle  a  pour  but  l'étude  des  grottes  et  cavernes 
envisagées  sous  tous  les  points  de  vue  que  nous  avons 
énumérés  ci-dessus. 


Psychothérapie,  par  A.-W.  van  Renterohem  et  F.  van 
Ebden. — Un  Tol.  in-8«  de  290  pages;  Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques,  1894.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  Psychothéraphie  de  MM.  van  Renterghem  et  van 
Eeden  expose  les  résultats  obtenus  par  les  auteurs,  à  leur 
clinique  d'Amsterdam,  de  l'emploi  de  la  thérapeutique 
suggestive.  Cette  thérapeutique  est  entrée  aujourd'hui 
dans  le  domaine  delà  médecine  classique, pratiquée  plus 
ou  moins  par  tous  les  médecins,  et  reconnue  d'une  effi- 
cacité incontestable  dans  de  certains  cas.  Nous  n'avons 
donc  pas  à  insister  sur  ce  point.  Nous  devons  noter  ce- 
pendant que  quelques  observations  sont  fort  curieuses, 
même  en  l'état  actuel  de  la  question,  par  exemple  celles 
relatives  à  la  guérison  par  la  suggestion  de  quelques 
vésanies,  de  symptômes  d'ulcère  rond  de  l'estomac,  ou 
à  l'amélioration  d'une  hémiplégie  suite  d'apoplexie,  etc. 

Dans  leur  thérapeutique  suggestive,  les  auteurs  sont 
d'ailleurs  très  compréhensifs,  car  non  seulement  ils  pra- 
tiquent la  suggestion  dans  l'état  d'hypnotisme,  mais  ils 
la  font  encore  intervenir  à  l'état  de  veille,  par  des  pro« 
cédés  divers  qui  comprennent  tout  ce  que  l'on  peut 
entendre  par  le  traitement  moral.  Et  il  est  hors  de  doute 
que  ce  traitement  moral,  pratiqué  par  certains  médecins 
qui  sont  en  môme  temps  des  psychologues,  donne  des 
résultats  bienfaisants  et  souvent  inespérés. 

Mais  pourquoi  les  éditeurs  ont-ils  cru  devoir  respecter 
le  français  un  peu  exotique  dont  se  sont  servis  les  auteurs 
pour  écrire  leur  livre  ? 


La  Géographie  littorale,  par  Jules  Girard.  —  Un  vol. 
in-8o  de  228  pages  avec  cartes;  Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques,  1895,  —  Prix  :  6  francs. 

M.  Jules  Girard  a  eu  l'excellente  idée  de  réunir  en  vo- 
lume le  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  étudié  et  écrit  sur 
les  transformations  subies  par  les  rivages,  depuis  que  les 
premières  cartes  en  ont  ûxé  la  configuration  jusqu'à  nos 
jours. 

On  sait  combien  sont  mobiles  les  régions  littorales,  qui 
parfois,  en  quelques  années  seulement,  peuvent  changer 
d'aspect  et  qui,  d'un  siècle  à  un  autre,  font  surgir  une 
nouvelle  région,  quand  ce  n'est  pas  toute  une  région  qui 
disparaît.  En  effet,  les  mers,  en  conflit  avec  la  terre 
ferme,  agissent  perpétuellement  sur  elle,  la  remaniant 
sans  cesse.  Les  flots  impétueux,  unis  aux  courants,  sont 
de  redoutables  ennemis,  ou  de  robustes  esclaves,  jouant 
tantôt  le  rôle  d'agents  désorganisateurs,  tantôt  le  rôle 
d'agents  reconstituants,  rétablissant  parfois  là  ce  qu'ils 
ont  détruit  ici.  Les  matériaux  que  l'Océan  emporte,  il  les 
dépose  sur  d'autres  points  ;  tantôt  il  transporte  les  allu- 
vions  amenées  par  les  fleuves  depuis  les  flancs  des  gla- 
ciers, en  les  répartissant  suivant  leur  densité  sur  dif- 
férents points  de  la  côte  ;  tantôt  il  les  laisse  inertes  au 
bord  de  son  domaine  pour  former  les  plaines  alluviales 
des  deltas;  mais  toujours  il  en  résulte  une  incessante 
mobilité  du  tracé  des  rivages,  qui  rend  indispensable  une 
élude,  incessante  aussi,  des  marins  et  des  géographes. 

La  comparaison  des  anciennes  cartes  aux  modernes 
est  d'un  curieux  attrait,  au  point  de  vue  de  la  recherche 
du  procédé  suivant  lequel  les  régions  littorales  se  sont 
transfigurées.  Elles  montrent  généralement  que  les  terres 
n'ont  pas  été  brusquement  submergées,  et  que  les  mers 
n'ont  pas  été  non  plus  comblées  par  des  bouleversements  ; 
mais  que  les  terres  ont  remplacé  les  mers,  et  récipro- 
quement, par  une  suite  non  interrompue  d'érosions  et 
d'alluvions.  Combinées  entre  elles,  l'érosion  et  l'alluvion 
donnent  naissance  à  plusieurs  actions  mécaniques,  dont 
les  principaux  facteurs  sont  étudiés  successivement  par 
l'auteur  dans  des  chapitres  consacrés  :  au  mouvement 
des  eaux  de  la  mer  ;  à  la  genèse  des  plages  ;  au  régime 
des  embouchures  ;  à  l'histoire  des  deltas  et  des  estuaires, 
et  aux  évolutions  locales  des  côtes. 

Cette  étude  est  fort  attrayante,  et  tout  le  monde  con- 
naît celle  qui  a  été  faite  du  delta  du  Rhône  par  M.  Ch. 
Lenthéric,  dans  son  ouvrage  intitulé  Les  villes  mortes  du 
golfe  du  Lion,  M.  Girard  s'est  fortement  inspiré  de  cette 
œuvre  remarquable  si  pleine  d'intérêt  et  de  clarté,  et  il 
a  eu  raison.  Son  étude,  toute  compilée  qu'elle  soit,  n'en 
a  pas  moins  de  l'opportunité,  car  la.  géographie  dynamique, 
dont  elle  donne  ainsi  l'ensemble  d'un  important  chapitre, 
est  généralement  négligée,  et  mérite,  de  par  son  intérêt, 
d'être  vulgarisée. 
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26    NOVEMBRE-3   DÉCEMBRE   1894. 

M.  F,  TiaMtrtmd  :  Noie  sur  le  calcul  des  orhitos  des  planètes.  —  M.  G, 
Ratfét  :  Observation  do  la  planète  Wolf.  —  M.L,  Schulhof  :  Éléments 
de  la  planète  BK.  —  M.  G.  Bigourdan  :  Observations  do  la  nouvelle 
planète  E.  Swift.  —  M»  E.  Roger  :  Recherches  sur  la  distribution 
des  planètes  entre  Mars  et  Jupiter.  —  M.  G.  Kœnigs  :  Note  sur  le 
mouvement  d'un  corps  solide.  —  M.  L.  Lecomu  :  Nouvelle  communi- 
cation touchant  une  application  du  principe  des  aires.  —  M.  E.  Voi- 
lier :  Étude  sur  les  lois  de  la  résistance  do  l'air.  —  M.  A.  Delprat  : 
Travail  intitulé  :  Navigation  mécanique  aérienne,  à  ailes  battantes. 

—  Si.  Leau  :  Note  sur  les  équations  fonctionnelles.  —  M,  Cartan  : 
Communication  relative  &  un  théorème  de  M.  Bertrand.  —  /W.  Otto 
Staude  :  Lettre  do  réclamation  relative  à  une  communication  de  M.  P. 
Stackel,  sur  des  problèmes  de  dynamique  dont  les  équations  diffé- 
rentielles admettent  une  transformation  infinitésimale.  —  M,  Alfred 
Angot  :  Note  sur  la  tempête  du  12  novembre  189-4.  —  M.  F.  Gaud  : 
Expériences  sur  le  passage  de  l'acide  propioniquo  à  l'acide  lactique. 

—  MM.  Ph.  GuyeetL.  Chavanne  :  Recherches  sur  les  éthors-scls  dé- 
rivés de  l'alcool  amylique  actif.  --  M.  H.  Lencœur  :  Étude  sur  le 
chlore,  éxiùrganique,  delà  sécrétion  gastrique.  —  M.  A.-B.  Griffiths: 
Recherches  sur  la  composition  du  pigment  rouge  de  Diemyctilus  viri- 
dfiscens.  —  MM.  Bnttand  et  Matjran  :  Communication  sur  les  cuirs 
acides.  —  M,  S.  Tchiriew  :  Étude  sur  un  nouveau  phénomène  entop- 
tique.  —  M.  W.  NieeUi  :  Note  sur  des  principes  de  chroologie  ou 
synthèse  physiologique  de  la  couleur.  —  M.  Jousset  de  Dellesme  :  Note 
sur  une  nouvelle  méthode  de  culture  dos  étangs.  —  M.  H.-E.  Sau- 
vage :  Recherches  sur  les  reptiles  du  terrain  jurassique  supérieur  du 
Boulonnais.  —  Correspondance. 

Astronomie.  —  La  planète  BE,  découverte  le  i"^  no- 
vembre dernier  par  M.  Max  Wolf,  a  présenté  une  circons- 
tance curieuse,  un  mouvement  inusité,  exceptionnelle- 
ment rapide  en  déclinaison,  voisin  d'un  demi-degré  par 
jour.M.Schulhof,  désirantavoir  presque  aussitôt  une  idée 
de  la  nature  de  Torbiie,  a  voulu  déterminer  une  orbite 
circulaire  à  l'aide  de  deux  observations;  mais  l'équation 
propre  à  obtenir  le  rayon  de  cette  orbite  s'élant  trouvée 
n'avoir  pas  de  racine  réelle  utilisable,  Af.  F.  Tisserand  a 
cherché  les  conditions  [dans  lesquelles  cette  impossibilité 
pourrait  se  représenter. 

—  M.  G.  Rayet  communique  à  l'Académie  les  observa- 
tions de  cette  même  planète  Wolf  (1894-BE)  faites  le  17 
novembre  dernier,  au  grand  équatorial  de  l'Observatoire 
de  Bordeaux. 

Après  avoir  indiqué  la  position  apparente  de  cette  pla- 
nète ainsi  que  la  position  moyenne  de  l'étoile  de  compa- 
raison pour  1894,  0,  il  ajoute  que  la  planète  est  de  on- 
zième grandeur  et  légèrement  jaunâtre.' 

—  D'autre  part,  M.  G.  Bigourdan  adresse  une  note  re- 
lative aux  ol)servations  qu'il  a  faites,  le  25  novembre 
dernier,  avec  l'équatorial  de  la  tour  de  TOuest  de  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  de  la  comète  E.  Swift,  découverte  le 
20  du  même  mois. 

Il  fait  remarquer  que  la  comète  est  très  faible,  que  sa 
grandeur  est  13,4,  qu'elle  est  formée  par  un  petit  organe 
d'aspect  bien  stellaire  autour  duquel  on  soupçonne  un 
peu  de  nébulosité  dans  laquelle  on  ne  parvient  à  saisir 
aucun  détail.  La  note  de  l'auteur  comprend  aussi  les  po- 
sitions des  étoiles  de  comparaison  ainsi  que  les  positions 
apparentes  de  la  comète,  et  insiste  sur  ce  fait  que  celle- 
ci  était  très  voisine  de  l'étoile  5  878  BD-ll®,  ce  qui  gênait 
considérablement  les  mesures. 

Mkcanique.  —  M.  L.  Lecomu  revient  sur  la  question, 
ré<omment  débattue  devant  l'Académie,  des  mouvements 
par  lesquels  un  animal,  abandonné  dans  l'espace  sans 
unpulsion  initiale,  parvient  à  se  retourner  complètement. 
U  montre  qaa  ce  résultat  puut  ôtra  ubltnti^  taxis  mudi^ 


fier,  à  aucun  instant,  la  forme  extérieure  non  plus  que  les 
moments  d'inertie  et  que,  par  exemple,  un  ophidien,donl 
l'axe  serait  assujetti  à  conserver  une  figure  invariabh», 
n'aurait  théoriquement  aucune  difficulté  à  effectuer  une 
inversion  analogue  à  celle  du  chat. 

Analyse  mathématique.  —  M.  Otto  Staude  adresse  à 
l'Académie  une  lettre  dans  laquelle  il  fait  remarquer  que 
les  deux  théorèmes  communiqués  par  M.  P.  Stackel  dîin^ 
sa  note  du  17  septembre  4894,  ont  été  publiés  par  lui 
pour  deux  variables,  le  17  octobre  4  892,  et  que  la  commu- 
nication de  M.  Stackel  ne  contient  qu'une  extension  de  ses 
théorèmes  de  deux  et  trois  à  n  variables. 

Météorologie.  —  M.  A.  Angot  rend  compte  ainsi  qu'il 
suit  de  ses  observations  relatives  à  la  tempe  te  de  ces  jours 
derniers  : 

Le  12  novembre  1894,  une  tempête  d'une  violence  ex- 
traordinaire a  sévi  sur  Paris  et  sur  tout  le  nord-ouest  de 
la  France.  Le  centre  de  la  dépression,  qui  se  trouvait  aux 
îles  Scilly  à  7  heures  du  matin,  passe  à  Cherbourg  à 
6  heures  du  soir,  puis  remonte  parle  Pas-de-Calais  et  la 
mer  du  Nord;  il  arrive  sur  le  Danemark  le  13  à  7  heures 
du  matin.  Le  centre  a  traversé  ainsi  toute  la  Manche  sui- 
vant une  route  plus  méridionale  que  de  coutume,  ce  qui 
explique  la  force  exceptionnelle  du  vent  dans  le  nord  de 
la  France.  Une  autre  tempête,  plus  violente  encore  dans 
son  ensemble,  avait  été  observée  le  17  novembre  1893; 
mais  comme  son  centre  avait  passé  beaucoup  plus  au 
nord  sur  l'Ecosse,  le  veut  avait  été  moins  fort  à  Paris  qu€ 
cette  année. 

Au  Bureau  météorologique,  le  baromètre  a  été'très  bas 
de  17  heures  à  19  heures;  il  est  difficile  de  donner  Theure 
exacte  du  minimum,  car  le  mercure  était  en  oscillations 
perpétuelles,  phénomène  ordinaire  pendant  les  grandes 
tempêtes,  sur  les  montagnes,  mais  beaucoup  plus  raro  à 
Paris.  L'amplitude  de  ces  oscillations  a  dépassé  plusieur5 
fois  0"",7. 

La  vitesse  du  vent  au  sommet  de  la  Tour  Eiffel  a  été 
la  plus  grande  vers  ^8^13'"  et  J8^18■;  à  cas  deux  mo- 
ments, le  vent  parcourait  une  distance  de  5  kilomètres 
en  un  peu  moins  de  deux  minutes,  soit  42  mètres  par  se- 
conde; M.  Angot  a  pointé,  à  deux  reprises,  une  distaace 
de  100  mètres  parcourue  en  2», 2,  soit  45  mètres  par  se- 
conde; dans  ces  conditions,  il  est  probable  que  la  vitesse 
maximum  instantanée  des  rafales  a  dû  atteindre  au 
moins  50  mètres. 

Chimie  organique.  —  D'une  nouvelle  note  de  M.  Pemohd 
Gaud  il  résulte  que,  en  opérant  sur  une  masse  de  liquide 
assez  considérable  (500  grammes  contenant  50  grammes 
d'alcool  propylique,  répartis  en  une  vingtaine  de  tubes) 
et  chauffant  à  240°  pendant  deux  cents  heures  avec  la 
liqueur  de  Fehling,  il  a  retiré  4  grammes  environ  d*un 
premier  acide  et  3  grammes  et  demi  d'un  second,  répon- 
dant tous  deux  sensiblement  à  la  formule  C'H*0*.  L'essai 
cryoscopique  a  donné  88-89  pour  poids  moléculaire  ti 
l'étude  des  propriétés  chimiques  a  permis  d'ideutifler  If 
premier  acide  à  l'acide  éthylidénolactique  |et  le  sccood 
à  l'acide  lactique  ordinaire. 

—  Dans  une  note  précédente  (1)  Aflf.PA.-A.  Guyifti 
L.  Chavanne  avaient  attiré  l'attention  sur  le  fait  que  te 
pouvoir  rotatoire  des  éthers  de  l'acide  valérique  ^là^ 
l'acide  glycérique  passe  par  une  valeur  maxima  pour  rt- 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1893,  2»  setnesti^,  t  Ul. 


11.  22,  col.  2. 
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prendre  des  valeurs  décfroissantes  à  mesure  que  Ton  con- 
sidère des  termes  plus  élevés  dans  chaque  série,  résultat 
qui  confirme  une  des  conséquences  possibles  de  la  for- 
mule du  produit  d'asymétrie  (i). 

Depuis  cette  publication,  MM.  Frankland  et  Mac  Gre- 
gor  ont  purifié  les  éthers-sels  de  Tacide  glycérique  avec 
plus  de  soin  et  préparé  quelques  nouveaux  étbers  du 
môme  acide.  De  leurs  recherches  il  était  résulté  que  le 
maximum  correspond  à  Téther  butylique  (et  non  plus  à 
réther  propylique).  De  leur  côté,  MM.  Guye  et  Chavanne 
ont  achevé  l'étude  des  éthers-sels  de  l'alcool  amylique 
actif  primaire  et  en  présentent  aujourd'hui  les  princi- 
paux résultats. 

Chimie  industrielle.  —  On  sait  avec  quelle  rapidité  le 
gonflement  des  peaux  s'opère  dans  les  jusées  additionnées 
d'acide  sulfurique  ;  on  sait  aussi  que  cet  acide  a  encore 
pour  effet  d'atténuer  la  couleur  trop  foncée  que  présen- 
tent les  cuirs  tannés  aux  extraits,  et  de  leur  donner  la 
nuance  des  premiers  choix  du  commerce.  De  là  l'usage 
d'employer  l'acide  sulfurique  dans  les  tanneries  de  cuirs 
forts,  où  Ton  tient  à  faire  vite.  Cet  emploi  n'est  pas  sans 
inconvénient  pour  les  chaussures,  car  les  cuirs  ainsi  tan- 
nés retiennent  toujours  une  quantité  d'acide  suffisante, 
avec  le  temps,  pour  désagréger  les  semelles,  attaquer  les 
clous  et  brûler  les  coutures.  Aussi,  l'administration  de 
la  Guerre  refuse-t-elle  aujourd'hui,  d'une  façon  absolue, 
tous  les  cuirs  acides  à  l'acide  sulfurique. 

Dans  la  pratique,  la  présence  de  cet  acide,  tant  est 
grande  son  affinité  pour  la  peau,  est  difûcile  à  mettre  en 
évidence»  Le  procédé  préconisé  en  1891  par  M.  Balland, 
à  la  suite  de  nombreux  essais  sur  des  échantillons  de 
tans,  de  peaux  et  de  cuirs,  consiste  simplement  à  faire 
macérer  pendant  vingt-quatre  heures  le  cuir  coupé  en 
petits  morceaux  dans  une  faible  quantité  d'eau  distillée. 
Si  le  cuir  est  acide,  la  solution  est  très  nettement  acide 
et  donne  avec  le  chlorure  de  baryum  acidulé  par  l'acide 
chlorhydrique  un  précipité  manifeste  de  sulfate  de  ba- 
ryte; les  cuirs  tannés  d'après  les  procédés  classiques, 
essayés  comparativement,  ne  donnent  aucun  trouble. 

Mais  ces  essais  étant  purement  qualitatifs,  car  il  reste 
toujours  de  l'acide  dans  le  cuir,  malgré  les  épuisements 
successifs  qu'on  lui  fait  subir,  MM.  Balland  et  Maljean 
ont  poursuivi  ces  premières  études  au  laboratoire  de 
l'administration  de  la  Guerre  et  sont  arrivés  à  des  don- 
nées plus  précises.  Celles-ci,  en  cfTet,  rapprochées  des 
résultats  fournis  par  les  macérations  des  cuirs  dans 
l'eau  ou  l'alcool  absolu,  permettent  d'affirmer  qu'un 
cuir  est  acide  et  d'évaluer  approximativement  la  quan- 
tité d'acide  qu'il  renferme. 

Chimie  animale.  —If.  A.-B.  Griffiths  aétudié  la  compo- 
sition du  pigment  rouge  du  Diemyctylus  viridescenSy  et  a 
obtenu  des  résultats  répondant  à  la  formule  C^H*^Az*0'. 

U  a  constaté  aussi  que  les  solutions  de  ce  pigment  ne 
donnent  pas  au  spectroscope  de  bandes  caractéristiques 
d'absorption,  et  que  le  pigment  est  soluble  dans  l'alcool, 
réther,  la  benzine  et  le  sulfure  de  carbone,  insoluble 
dans  l'eau,  les  acides  et  les  alcalis;  enfin  que,  par  l'action 
prolongée  de  l'acide  chlorhydrique  bouillant,  il  se  con- 
vertit en  acide  urique  :  il  est  probable,  dit  l'auteur,  que 
c'est  un  dérivé  de  l'acide  urique  qui  est  déposé  sous 
l'épiderme  par  les  cellules  errantes,  c'est-à-dire  qu'il  est 


(1)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1893, 1»  semestre,  t.  Ll, 
p.  179,  col.  2. 


d'une  nature  excrétoire.  M.  Griffiths  lui  a  donné  proTÎ- 
soirement  le  nom  de  diémyctyline. 

Optique  physiologique.  —  M,  S.  Tchiriew  adresse  une 
note  sur  un  nouveau  phénomène  entoptique  qu'il  a 
aperçu  pour  la  première  fois  au  mois  de  mai  dernier  et 
qu'il  observe  depuis  lors  sans  pouvoir  l'expliquer  par 
les  particularités. de  la  structure  de  l'œil. 

Voici,  d'après  la  description  même  de  l'auteur,  en  quoi 
il  consiste  : 

Les  fenêtres  de  ma  chambre  à  coucher,  dit-il,  sont 
tournées  à  l'occident.  En  me  réveillant  au  mois  de  mai, 
entre  3  heures  et  4  heures  du  matin,  et  en  regardant  le 
plafond  blanc,  encore  faiblement  éclairé,  j'aperçus  que 
tout  l'espace  que  pouvaient  embrasser  mes  regards  était 
bariolé  d'un  réseau  de  carrés  d'une  forme  assez  régulière  ; 
les  lignes  de  ce  réseau  étaient  plus  claires,  le  fond  était 
plus  foncé.  Si  je  regardais  ce  réseau  un  temps  plus  long 
qu'il,  n'en  faut  pour  un  simple  coup  d'œil,  il  disparais- 
sait; si  je  fermais  les  yeux  et  si,  quelques  instants  après, 
je  regardais  de  nouveau  le  plafond,  j'apercevais  encore 
le  réseau,  qui,  après  avoir  été  visible  quelques  dixièmes 
de  seconde,  disparaissait  derechef. 

En  répétant  plusieurs  fois  la  môme  expérience,  c'est- 
à-dire  en  fermant  les  yeux  et  en  regardant  successive- 
ment le  plafond,  j'obtins  chaque  fois  le  même  dessin. 
Mais,  à  mesure  que  je  continuais  cette  observation,  le  ré- 
seau devenait  de  moins  en  moins  visible  et  finit  par  dis- 
paraître entièrement.  Alors,  j'eus  beau  fermer  les  yeux  et 
regarder  ensuite  le  plafond,  le  phénomène  ne  reparut 
plus. 

Au  mois  de  juin,  ce  phénomène  m'apparut  environ  à 
la  méipe  heure,  c'est-à-dire  entre  3  heures  et  4  heures 
du  matin.  Par  contre,  les  mois  suivants  :  en  juillet,  en 
août,  etc.,  il  apparut  plus  tard,  et  au  mois  d'octobre  je 
n'ai  pu  l'observer  qu'entre  6  et  7  heures  du  matin. 

Or,  pour  expliquer  ce  phénomène,  il  faut  admettre  : 
i^  que  la  perception  par  la  rétine  se  produit  suivant  les 
cloisons  des  carrés;  2®  que  c'est  dans  la  couche  exté- 
rieure de  la  rétine,  ou  couche  des  cônes  et  des  bâtonnets, 
que  se  produit  la  perception;  3*  que  dans  les  couches 
antérieures  de  la  rétine  il  existe  des  figures  ayant  la 
même  forme  rectangulaire  et  grandes  de  i  millimètre 
carré  chacune,  et  que,  conformément  à  celles-ci,  les  cou- 
ches antérieures  de  la  rétine  perçoivent  plus  aisément  la 
lumière  que  les  autres. 

—  La  couleur,  en  physiologie  sensation  ou  apparence  de 
la  lumière f  présente,  avec  une  gamme  fondamentale  des 
clartés  ou  valeurs,  une  série  de  phénomènes  que,  dans 
une  note  présentée  par  M.  Ranvier,  M.  W.  Nicati  groupe 
synthétiquement  et  étudie  dans  leur  mécanisme  et  leur 
évolution,  à  savoir  :  i*»  la  gamme  des  tensions  et  le  pro- 
tochroïsme  ;  2^^*  la  gamme  des  ardeurs  et  le  métachroïsme ; 
3°  la  gamme  des  teintes  et  le  pléochroïsfne  ;  4°  la  chrooge- 
nèse. 

Biologie.  —  On  connaît  depuis  longtemps  l'existence, 
dans  le  suc  gastrique,  de  chlorures  métalliques  et  d'acide 
chlorhydrique  libre.  On  sait  aussi  que  M.  Ch.  Richet  a, 
de  plus,  signalé  dans  ces  sécrétions  des  combinaisons 
organiques  chlorées  et  que  MM.  Hayem  et  Winter  ont 
donné  une  méthode  pour  apprécier  la  quantité  de  ce 
chlore  organique. 

Après  avoir  rappelé  les  inconvénients  de  cette  méthode, 
rappelé  aussi  qu'il  a,  en  1892,  proposé,  en  collaboration 
avec  M.  Malibran,  une  disposition  permettant  de  recueil- 
lir les  produits  et  do  les  titrer  directement,  M.  H,  Lescœur 
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ajoute  qu'un  certain  nombre  dressais,  faits  comparative- 
ment par  les  deux  procédés,  lui  ont  montré  : 

io  En  ce  qui  concerne  Facide  chlorhydrique  libre,  que 
les  deux  méthodes  s'accordent  à  la  condition  de  ne  point 
dépasser  iOO»  de  part  et  d'autre  ; 

2»  En  ce  qui  conterne  le  chlore  dit  organique,  qu'il  y 
a  généralement  avec  l'appareil  en  verre  un  déficit  de 
chlore  (compensé  par  un  excès  des  chlorures  fixes  de- 
meurant dans  le  charbon).  Cependant,  en  poussant  la 
température  à  200**  et  au-dessus,  l'accord  tend  à  s'établir. 

Bref,  il  résulte,  en  résumé,  des  nouvelles  recherches 
de  l'auteur  que  le  chlore  dégagé  du  suc  gastri(iue  par  la 
chaleur,  à  l'état  d'acide  chlorhydrique,  évalué  en  bloc, 
est  susceptible  de  mesures  précises  et  paraît  avoir  une 
signification  physiologique  simple,  mais  que  la  distinc- 
tion entre  l'acide  chlorhydrique  libre  et  l'acide  chlorhy- 
drique faiblement  combiné  et  surtout  la  notion  de  chlore 
organique  sont  loin  d'avoir  la  môme  simplicité.  Il  y  aura 
lieu,  pour  l'application  clinique,  à  préciser  ces  données. 

M.  Lescœurfait  remarquer,  en  terminant,  que  la  notion 
du  chlore  organique  un  moment  introduite  dans  la  chi- 
mie de  l'urine  par  l'application  à  son  analyse  de  la 
méthode  de  MM.  Hayem  et  Winter,  a  dû  disparaître  de- 
vant les  expériences  plus  précises  de  MM.  Petit  et  Terrât. 

Pisciculture.  —  On  sait  que  les  étangs  de  la  France 
constituent,  en  général,  des  exploitations  agricoles  de 
dernier  ordre,  qui  n'apportent  ni  à  l'agriculture,  ni  à  l'ali- 
mentation publique,  le  contingent  qu'on  serait  en  droit 
d'en  attendre.  Or  il  ressort  des  travaux  que  M,  Jousset 
de  Bellesme  poursuit  depuis  une  dizaine  d'années,  pour 
la  reproduction  des  Salmonidés  et  leur  élevage,  que, 
grâce  aux  espèces  importées  d'Amérique  par  la  Société 
d'Acclimatation,  cultivées  et  introduites  dans  nos  cours 
d'eau  par  l'aquarium  du  Trocadéro,  la  culture  actuelle 
des  étangs  peut  être  modifiée  très  avantageusement,  et  que 
leur  revenu,  qui  ne  dépasse  guère  la  moyenne  de  60  francs 
à  l'hectare,  peut  être  plus  que  doublé.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  faut  abandonner  la  culture  de  la  Carpe,  au  moins 
comme  poisson  destiné  à  la  vente,  et  la  remplacer  par  la 
culture  intensive  des  espèces  américaines. 

Le  poisson  qui  se  prête  le  mieux  à  cette  transformation 
est  le  Sa/mo-Owinnai  ou  Saumon  de  Californie.  Originaire 
du  Sacramento,  d'une  qualité  de  chair  supérieure,  très 
rustique,  d'un  élevage  facile,  supportant  bien  la  chaleur, 
ce  poisson  peut  être  cultivé  dans  presque  tous  les  étangs 
de  France.  Il  possède,  sur  son  congénère  la  Truite  arc- 
en-ciel,  le  grand  avantage  de  pouvoir  donner  une  récolte 
annuelle,  en  se  bornant  à  l'amener  au  poids  de  200  gram- 
mes, poids  auquel  il  est  apte  à  être  vendu  à  un  prix  très 
rémunérateur.  Cette  supériorité  tient  à  la  précocité  de  sa 
ponte,  qui  a  lieu  en  octobre. 

Dans  une  superficie  d'eau  d'un  hectare  on  peut  élever 
au  mtmm?(m,dans  les  conditions  ordinaires,  iOOO  saumons 
jusqu'à  200  grammes;  et,  dans  bien  des  cas,  ce  chiffre 
peut  être  double».  Cos  1000  saumons  représentent  en- 
semble, à  cette  époque,  un  poids  de  200  kilos;  d'après  le 
cours  moyen  de  ces  poissons  sur  le  marché  de  Paris, 
un  hectare  d'étang,  aménagé  de  la  sorte,  peut  donner  une 
récolte  brute  de  1 600  francs  chaque  année. 

Comme  toutes  les  cultures  intensives,  la  méthode  que 
M.  Jousset  de  Bellesme  expose  demande  dos  soins  et 
de  l'expérience,  mais  il  la  croit  de  nature  à  réaliser  sur 
l'état  de  choses  actuel  une  amélioration  considérable. 

Paléontologie.  —  If.  H.  E,  Sauvage  appelle  l'attention 
sur  les  reptiles  de  la  partie  supérieure  du  terrain  juras- 


sique, jusqu'à  présent  peu  étudiés  en  France,  et  donne 
la  liste  des  espèces  qu'il  a  pu  déterminer  et  qui  ont  été 
trouvées  dans  les  étages  kimméridgien  et  portlandien 
du  Boulonnais. 

Cette  liste  comprend,  jusqu'à  présent  du  moins,  pour 
le  jurassique  supérieur  du  Boulonnais  :  35  espèces  de 
Reptiles,  savoir:  Ichthyoptérygiens,  4;  Sauroptéry- 
giens,  1  i  ;  Ptérodactyliens,  4  ;  Dinosauriens,  4  ;  Crocodi- 
liens,  8  ;  Chéloniens,  7. 

Correspondance.  —  M,  le  ministre  de  ÇInstruetion  pu- 
blique invite  l'Académie  à  lui  désigner  deux  candidats 
pour  la  chaire  de  médecine  vacante  au  Collège  de  France 
par  suite  du  décès  de  M.  Brown-Sequard. 

E.  Rivière. 


INFORMATIONS 

Un  correspondant  du  Mùnchener  Medicinische  Wochen- 
schrift  prétend  découvrir  le  germe  de  la  sérothérapie 
dans  Pline.  Selon  lui,  Mithridate,  roi  de  Pont,  qui,  pour 
des  raisons  à  lui  connues  et  sans  doute  excellentes,  avait 
à  craindre  des  tentatives  d'empoisonnement,  s'était  rendu 
réfractaire  à  l'action  des  poisons  connus  en  s'y  accoutu- 
mant peu  à  peu  ;  d'où  le  nom  de  mithridatisme.  Il  usait 
d'un  antidote  nommé  mithridaticum  dont  un  des  ingré- 
dients était  du  sang  de  canard  ppntique,  et  le  sang  de 
cet  animal  avait  été  choisi  parce  que  celui-ci  avait  répu- 
tation de  vivre  de  poison  :  sanguinem  anatum  Ponticorum 
antidotis  miscere  quoniam  veneno  viverent  {Lib,  XXV,,  S. 
III.  Hist,  natX 


Le  professeur  Heim,  de  Zurich,  publie,  dans  la  Chro- 
nique agricole  du  canton  de  Vaud,  un  plaidoyer  en  faveur 
de  l'utilisation  du  chien  comme  animal  de  trait.  En  Bel- 
gique et  dans  le  nord  de  la  France,  en  Autriche,  en  Saxe, 
et  en  bien  d'autres  endroits  ou  pays,  le  chien  travaille, 
mais  en  général  on  l'utilise  peu.  Le  public  dit  volontiers 
que  «  le  chien  n'a  pas  été  bâti  pour  le  trait  ».  Eh  bien! 
et  le  cheval,  a-t-il  été  «  bâti  »  pour  cela?  et  s'acquitle- 
t-il  moins  bien  de  cette  fonction?  Nous  avons  trop  de 
préoccupations  téléologiques,  et  trop  souvent  nous  con- 
tinuons —  sur  la  foi  de  quoi,  nous  ne  savons  —  à  croire 
que  certains  animaux  aientété  créés  pour  certains  buts  et 
non  pour  d'autres.  Les  animaux  n'ont  pas  été  créés  pour 
l'homme,  aucun  d'eux  ne  l'a  été  ;  mais  l'homme  peut 
tirer  un  parti  de  presque  tous,  et  le  chien,  entre  autres, 
peut  rendre  plus  de  services  qu'il  ne  fait.  Les  Esquimaux 
attellent  leurs  chiens,  comme  chacun  sait,  et  ces  ani- 
maux se  tirent  fort  bien  de  leur  tâche,  et  partout  où  le 
chien  est  employé  à  traîner  de  petits  véhicules,  il  donne 
pleine  satisfaction.  Il  y  a  plus  ;  beaucoup  de  grands 
chiens  n'ont  pas  normalement  la  somme  d'exercice  dont 
ils  auraient  besoin;  ce  serait  leur  rendre  service  que  de 
les  contraindre  à  l'action:  on  les  fortifierait  et  rendrait 
plus  beaux  et  plus  résistants  en  procurant  à  leur  activité 
un  mode  d'emploi  nouveau. 


Les  lapins  continuant  à  exercer  leurs  dégâts  en  Aus- 
tralie, malgré  les  chasseurs  et  les  appâts  empoisonnés, 
quelques  agriculteurs  ont  recours  à  un  procédé  différent 
Dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  la  province  de  Victo- 
ria, on  emploie  des  cartouches  qui,  introduites  dans  les 
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terriers,  et  enflammées,  enfument  les  rongeurs.  Il  suffit 
d'un  mélange  de  soufre,  de  salpêtre  et  de  charbon,  et  les 
vapeurs  d'acide  sulfureux  sont  de  ces  arguments  auxquels 
les  lapins  se  rendent  bien  vite;  et  leur  domicile  devient 
leur  tombeau.  On  pourrait  d'ailleurs  employer  aussi  les 
vapeurs  de  sulfure  de  carbone  utilisées  contre  les  sper- 
mophiles  aux  États-Unis. 


Les  agriculteurs  de  la  Nouvelle-Zélande,  voyant  sans 
cesse  croître  les  ennemis  de  leur^  récoltes,  réclament  à 
grands  cris  la  nomination  d'un  «  Entomologiste  d'État  » 
de  premier  ordre,  qui  aura  pour  fonction  d'étudier  les- 
dits  ennemis  et  d'indiquer  la  manière  de  les  détruire. 


La  toxicité  du  venin  des  serpents  à  Tégard  de  ceux 
mômes  qui  l'ont  fourni  ne  semble  pas  avoir  été  définiti- 
vement reconnue.  Fontana  croyait  la  vipère  réfractaire  à 
l'influence  du  venin  de  vipère;  Fayrer,  Richards,  Nichol- 
son,  Hopley,  ont  pensé  que  de  façon  générale  chaque  es- 
pèce ivenimeuse  est  réfractaire  à  l'influence  du  venin 
qu'elle  produit.  L.-A.  Waddeil  est  arrivé  à  la  même  con- 
clusion, y  ajoutant  encore  le  fait  qu'en  général  le  venin, 
très  actif  sur  les  espèces  inoffensives,  exerce  peu  d'action 
sur  les  espèces  venimeuses.  Weir  Mitchell  croit  le  venin 
du  crotale  non  toxique  pour  cette  espèce  ;  mais  tout  ré- 
cemment, M.  D.-C.  Kingman  a  été  témoin  de  la  mort 
d'un  crotale  qui  s'était  mordu  lui-même,  et  en  Floride  il 
est  généralement  admis  que  ces  sortes  de  pseudo-sui- 
cides se  présentent  réellement,  mais  il  semble  bien  que 
la  mort  ne  se  produit  que  si  la  morsure  produit  une  lé- 
sion d'organes  importants. 


11  est  assez  rare  que  les  grands  fauves  se  reproduisent 
bien  en  captivité  :  aussi  est-il  intéressant  de  noter  que 
sur  12  lions  vendus  cette  année  par  le  Jardin  de  la  So- 
ciété zoologique  Royale  d'Irlande,  11  sont  nés  en  Irlande 
môme,  et  en  cage  comme  bien  on  pense. 


M.  Seltensberger,  de  CharoUes,  fait  connaître  un  trai- 
tement du  «  gros  pied  »  ou  hernie  du  chou.  Cette  affec- 
tion est  due  à  un  cryptogame  parasitaire,  le  Plasmodio- 
pkora  brassicwy  qui  provoque  le  formation  de  grosses  ex- 
croissances sur  les  racines  et  à  la  base  de  la  tige.  Pour 
empêcher  le  développement  de  la  maladie,  il  suffit  d'en- 
tourer le  pied  de  chaque  plant  d'une  poignée  de  chaux  (30 
ou  40  grammes)  recouverte  de  terre.  Ce  traitement  très 
simple  donne  les  meilleurs  résultats. 


Le  mélèze  existe  en  Angleterre,  mais  n'y  est  point 
indigène.  Les  plus  anciens  arbres  de  cette  espèce  sont 
probablement  ceux  que  l'on  voit  àDunkeld  où  ils  avaient 
été  plantés  en  1748,  d'après  Nature,  En  1888  ils  avaient 
30»,60  de  hauteur,  et  à  ua  mètre  du  sol  leur  circonfé- 
rence était  de  plus  de  5  mètres. 


La  Société  Botanique  Royale  de  Belgique  a  institué  une 
commission  de  pathologie  végétale,  qui  siège  au  Jardin 
Botanique  de  Bruxelles,  et  qui  a  pour  fonction  de  four- 
nir, à  qui  les  demande,  des  renseignements  sur  les  mala- 
dies des  plantes  et  la  façon  de  les  combattre. 


M.  Sander  a  exposé  réeemment  à  la  Société  royale 
d'horticulture  de  Londres  une  nouvelle  Orchidée  ter- 
restre, VHahenaria  Suzanne,  originaire  de  la  Malaisie  et 


remarquable  par  ses  fleurs  d'un  blanc  pur  et  d'une  forme 
très  originale. 

Le  Jardin  botanique  de  Sheffield  possède  en  ce  moment 
une  des  collections  les  plus  complètes  de  plantes  carni- 
vores vivantes,  et  Ton  a  naturellement  profité  de  l'occa- 
sion pour  organiser  des  séries  de  conférences  spéciales  à 
ce  sujet. 

Il  paraîtrait  que  la  Californie  commence  à  être  trop 
riche  en  oranges.  Pour  le  district  de  San  Francisco  l'ex- 
portation a  été,  en  1890,  de  26  000  tonnes  ;  en  1893,  de 
67910  tonnes,  et  en  1897,  on  peut  prévoir  une  disponi- 
bilité de  200000  tonnes  pourrexportation.Ilya30caisses 
à  la  tonne;  les  frais  pour  la  caisse,  la  cueillette, 
l'emballage  et  la  manutention  jusqu'à  l'embarcadère  sont 
de  1  fr.  90;  les  frais  de  transport  jusqu'à  New- York 
et  les  autres  villes  de  l'Est  font  monter  le  prix  à  6fr.25 
par  caisse.  Jusqu'à  ces  derniers  temps  le  prix  de  vente 
a  été  entre  13  et  19  francs. 


Notre  collaborateur,  M.  Gustave  Le  Bon,  vient  de  don- 
ner, dans  la  Revue  philosophique  (n**  de  décembre),  une 
excellente  étude,  pleine  d'originalité,  sur  la  psychologie 
du  dressage.  L'auteur  prend  le  cheval  comme  exemple, 
mais  ses  observations  sont  fort  suggestives  et  trouve- 
raient nombre  d'applications  à  la  psychologie  de  l'éduca- 
tion en  général,  et  à  celle  des  enfants  en  particulier. 


Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  vient  de  se  produire 
dans  une  des  Universités  des  États-Unis,  dans  des  condi- 
tions toutes  particulières  au  point  de  vue  étiologique  : 
elle  a  été  attribuée  à  des  huîtres  crues  dont  avaient  mangé 
tous  les  sujets  atteints.  Le  microbe  de  la  fièvre  typhoïde 
n'ayant  point  encore  été  trouvé  dans  les  eaux  de  la  mer, 
cette  origine  du  mal  pourrait  surprendre,  si  l'on  n'expli- 
quait au  préalable  que  les  Américains  ont  des  préférences 
gastronomiques  très  étranges.  Ils  aiment  les  huîtres 
fades,  et  la  plupart  de  leurs  huîtres  se  trouvent  en  eau 
saumâtre,  dans  des  baies,  des  estuaires,  et  jusque  dans 
l'eau  douce,  ce  qui  leur  donne  une  saveur  très  fade,  et 
souvent  rebutante.  Ils  ne  consomment  pas  l'huître  sor- 
tant de  l'eau  salée  :  ils  lui  font  faire  un  stage  de  durée 
variable  à  l'eau  douce,  pour  lui  faire  «  boire  un  coup  ». 
Elle  boit,  elle  se  gonfle  et  elle  pâlit,  et  c'est  cette  chair 
fade  que  l'on  sert  sur  la  table.  Dès  lors,  rien  de  surpre- 
nant si  les  huîtres  américaines  peuvent  être  des  véliicu- 
cules  de  la  fièvre  typhoïde.  11  est  très  vraisemblable  que 
l'épidémie  dont  il  s'agit  reconnaît  la  cause  indiquée, 
d'après  ce  fait  que  |deux  cas  de  fièvre  typhoïde  (dont  un 
mortel)  s'étaient  produits  chez  le  marchand  d'huîtres 
ayant  fourni  les  mollusques  peu  de  temps  avant  l'épidé- 
mie, et  que  la  rivière  où  les  huîtres  [étaient  entreposées 
avant  d'être  livrées  à  la  consommation,  reçoit  plusieurs 
égouts,  et  en  particulier  le  contenu  des  fosses  d'aisances 
de  la  maison  du  marchand.  En  un  mot,  l'étiologie  est 
parfaitement  claire  et  simiïlc.  11  n'y  a  pas  à  craindre  pa- 
reils accidents  chez  nous,  mais  aux  États-Unis,  ils  doivent 
être  très  fréquents.  Au  point  de  vue  gastronomique, 
aussi  bien  qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  Améri- 
cains devraient  renoncer  à  faire  macérer  leurs  mollus- 
ques dans  l'eau  douce. 


Jusqu'à  ce  jour,  les  quelques  cas  de  choléra  expéri- 
mental, ou  accidentel,  observés  dans  les  laboratoires, 
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avaient  été  toujours  suivis  de  guérison.  Le  cas  d'un  jeune 
médecin,  M.  Oergel,  qui  travaillait  à  llnstitut  d'hygiène 
de  Hambourg  et  qui  y  est  mort  le  21  septembre  dernier, 
vient  malheureusement  rompre  cette  heureuse  série.  On 
pense  qu'il  s'agit  d'une  contamination  involontaire  sur- 
venue au  cours  d'expériences  de  laboratoire  dans  les- 
quelles M.  Oergel  aspirait  le  contenu  péritonéal  de  co- 
bayes auxquels  il  avait  inoculé  le  choléra.  Au  moment 
de  Ja  maladie  de  l'expérimentateur^  il  n'y  avait  pas  de 
cas  de  choléra  à  Hambourg. 


D'après  un  médecin  de  Canton,  M.  Alex  Rennie,  la 
peste  qui  a  sévi  dans  cette  ville  dans  le  cours  de  cette 
année,  aurait  gagné  le  Yunnan  venant  du  nord  de  l'Inde, 
peut-être  à  travers  le  Tibet.  Dans  le  Yunnan,  des  co- 
chons, des  chèvres,  des  rats  et  d'autres  animaux  sont 
morts  en  grand  nombre  avant  que  l'homme  ait  été 
atteint.  On  sait  qu'à  Canton,  les  rats  seuls  ont  été  ma- 
lades, parmi  les  animaux. 


On  sait  que  la  phtisie  est  encore 'inconnue  dans  cer- 
tains pays  des  régions  arctiques.  Cependant  M.  Frédéric 
A.  Cook,  qui  accompagnait  l'expédition  Peary,  raconte 
que  les  esquimaux  du  South-Greenland  sont  sujets  à  un 
assez  grand  nombre  de  maladies,  et  il  pense  que  les  deux 
tiers  des  habitants  y  sont  atteints  d'une  forme  (quelconque 
de  tuberculose.  Par  contre,  chez  les  Arctic-Highlands, 
où  Peary  hiverna,  on  ne  trouva  parmi  les  habitants  au- 
cun cas  de  tuberculose,  et  la  seule  maladie  qui  règne 
chez  eux  est  le  rhumatisme. 


D'après  Indmtries  and  IroUj  on  serait  parvenu  en  ré- 
duisant le  molybdate  de  chaux  par  le  charbon,  à  ob- 
tenir un  acier  contenant  2  p.  100  de  molybdène  et  qui 
jouit  d'une  dureté  exceptionnelle  et  d'une  grande  homo- 
généité sans  être  d'un  coût  excessif.  Les  essais  faits  jus- 
qu'ici dans  ce  sens  s'étaient  heurtés  aux  difficultés  que 
l'on  rencontrait  pour  obtenir  un  métal  exempt  de  soufre. 


M.  Lothar  Meyer  signale  la  nature  dangereuse  des  mé- 
langes explosifs  d'acétylène  et  d'oxygène.  On  sait  que  les 
mélanges  détonants  d'hydrogène  et  d'oxygène,  ou  de  gaz 
des  marais  et  d'oxygène,  enflammés  dans  un  cylindre  en 
verre,  ne  donnent  pas  lieu  à  des  explosions  bien  vio- 
lentes, pourvu  que  le  tube  soit  ouvert  et  ne  comporte 
pas  à  son  orifice  un  étranglement  de  nature  à  donner 
lieu  à  une  augmentation  de  pression. 

Avec  un  mélange  d'acétylène  et  de  deux  fois  et  demie  à 
trois  fois  de  son  volume  d'oxygène,  l'expérience  provoque 
k\L  contraire  une  explosion  des  plus  énergiques.  M.  Meyer 
7»'«5C  que  l'acétylène  contenant  une  moindre  proportion 
t '1  '  Irogène  que  les  autres  hydrocarbures,  la  combustion 
OL  iw-lange  donne  moins  de  vapeur  d'eau  et  plus  d'acide 
uTtitïcique,  ce  qui,  combiné  avec  la  température  extrê- 
ni'UwiîS  élevée  due  à  la  combustion,  peut  expliquer 
■'  *n'î-x''*  extraordinaire  développée  par  l'explosion  de 


1 .  vrt^  Z  ïîairage  électrique ^  on  aurait  observé  sur 
uïî  '^r*^  .'l.^ohonique,  longue  de  80  kilomètres,  entre 
\cj'  '  -Y  '^porl  Nouvelle-Ecosse),  le  phénomène  cu- 
t  ..n  crant:  Dès  qu'il  se  produit  une  aurore  boréale, 
I  "  TriiiT^nu'  ^ur  cette  ligne  par  ce  fait  que  la  trans- 
.^^»  -  u  5  ;'"St-ouest  devient  impossible,  tandis  que 
-es  mest-est  elle  n'est  aucunement  troublôe. 


On  s'est  assuré  que  les  appareils  ne  jouent  dans  ce  phé- 
nomène aucun  rôle.  Cette  ligne  est  en  ûl  de  fer  avec  retour 
par  la  terre  ;  il  n'y  a  pas  d'autres  lignes  dans  le  voisi- 
nage; on  se  sert  de  téléphones  Bell  ordinaires. 


Dans  une  gorge  de  l'Himalaya,  il  s'est  formé  acci- 
dentellement une  énorme  accumulation  d'eau,  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  lac  Gohna,  et  qui  ne  présente  pas 
moins  de  7  kilomètres  de  longueur,  et  800  mètres  de 
largeur  avec  une  profondeur  moyenne  de  150  mètres, 
hauteur  de  la  digue  naturelle.  Electrician  de  Londres 
dit  que  des  enthousiastes  de  l'utUisation  des  forces  na- 
turelles ne  sont  pas  éloignés  de  proposer  l'utilisation  de 
ce  réservoir,  contenant  quelque  chose  comme  27x107 
chevaux-heures,  pour  la  production  d'énergie  électrique. 


L'Observatoire  national  de  Rio-de-Janeiro  va  être  éloi- 
gné de  la  ville  et  transféré  à  Pétropolis,  dont  l'altitude 
est  de  près  de  i  200  mètres,  et  où  les  observations  se 
feront  dans  de  meilleures  conditions. 

M.  Cruls,  l'habile  directeur  de  cet  observatoire,  espère 
que  les  travaux  seront  terminés  dans  deux  ans. 


Le  deuxième  volume  de  publications  de  l'Observatoire 
Lick  (1894)  renferme  les  travaux  de  M.  Bumham  pendant 
les  quatre  années  qu'il  vient  d'y  passer  (il  va  prendre  la 
direction  de  l'observatoire  de  Kenwood,  près  de  Chicago, 
fondé  par  M.  Ch.  Yerkes,  et  qui  renferme  une  immense 
lunette  dont  la  monture  figurait  à  l'Exposition  de  Chi- 
cago). Voici  le  résumé  de  ses  travaux  : 

Mesures  d'étoiles  doubles  faites  avec  les  deux  équato- 
riaux  de  36  et  de  12 pouces (0"»,97,  et  0"»,32)  d'ouverture; 

Mesures  de  nébuleuses  nouvelles  rencontrées  pendant 
les  mesures  des  étoiles  doubles,  de  nébuleuses  plané- 
taires, et  d'une  série  de  nébuleuses  du  catalogue  général 
de  Dreyer  (M.  Burnham  rapporte  les  nébuleuses  à  des 
étoiles  voisines  par  angle  de  position  et  distance). 

Catalogue  d'étoiles  doubles  découvertes  à  TObservatoire 
Lick, 

Notes  additionnelles  concernant  les  orbites  de  couples 
remarquables. 

M.  Scheiner  avait  déjà  signalé  certaines  variations  d'in- 
tensité présentées  par  les  deux  raies  (X  =4482  et 
X=  4  352)  du  magnésium  pour  des  températures  IWïs 
différentes  de  la  flamme,  la  première  ne  se  montrant 
guère  que  dans  le  spectre  de  l'étincelle  électrique,  et  la 
seconde,  que  dans  celui  de  l'arc  voltaïque.  Ces  difT^- 
rences  correspondent  à  celles  qui  existent  entre  les 
spectres  stellaircs  des  types  1  a  et  111  a. 

M.  James  Keeler  a  pareillement  remarqué  que  le 
groupe  6  des  raies  du  magnésium  manque  dans  certains 
spectres  stellaires,  et  il  voit  dans  ce  fait  l'indice  d'une 
température  supérieure  à  celle  de  l'étincelle  de  la  boa- 
teille  de  Leyde,  la  plus  élevée  de  toutes  celles  que  nous 
connaissions.  11  a  constaté  l'absence  de  ce  groupe  dans 
le  spectre  de  Rigel;  les  mômes  raies  sont  très  faibles 
dans  celui  de  Deneb  (a  Cygne). 


La  masse  de  la  planète  Jupiter  doit  être  déterminée 
avec  la  plus  grande  exactitude  en  raison  de  l'attraction 
prépondérante  exercée  par  ce  globe  gigantesque  sur  les 
planètes,  sur  les  astéroïdes  et  sur  les  comètes. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  M.  Newcomb  a  signalé  Tatî- 
lité  des  observations  de  Polynmie  pour  la  connaissance 
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exacte  de  la  masse  de  Jupiter.  Bien  que  cet  appel  n'ait 
pas  été  entendu  de  tous  les  astronomes,  M.  Newcomb  a 
pu  recueillir  assez  de  matériaux  pour  faire  calculer  les 
perturbations  spéciales  exercées  par  la  Terre,  Mars,  Jupi- 
ter, Saturne  et  Uranus  depuis  1854. 

Le  dénominateur  de  la  masse  de  Jupiter  (rapportée  à 
celle  du  Soleil)  qui  résulte  de  ces  calculs  est  i  047,34. 
M.  Newcomb  a  formé  le  tableau  suivant  des  meilleures 
déterminations  connues,  et  il  en  a  tiré  une  moyenne 
pondérée  que  Ton  peut  considérer  comme  la  valeur  défi- 
nitive du  dénominateur  de  la  masse  de  Jupiter  : 

Valeur  conclue.    Poids. 

Observations  des  satellites 1 047,82  1 

Action  sur  la  comète  de  Faye  (MMler).  i  047,79  1 

Action  sur  Thémis  (Krueger) 1047,54  5 

Action  sur  Saturne  (Hill) 1047,38  7 

Action  sur  Polymnie  (Newcomb)  .   .   .  1047,34  20 
Action  sur    la   comète   de   Winnecke 

(Hardtl) 1047,17  10 

Suivant  le  Bulletin  Astronomique ^  il  y  a  lieu  de  recom- 
mander la  méthode  d'observation  héliométrique  des  pe- 
tites planètes  proposée  par  M.  D.  Gille. 


M.  Edward  Swift  a  découvert  le  20  novembre  à  8  heures 
(temps  moyen  de  Californie)  une  comète  de  faible  gran- 
deur dont  les  coordonnées  étaient  :  iR  =  22^  18™,  24»; 
P  =  i03",7'.  Son  mouvement  est  lent  et  dirigé  vers  TEst. 

M.  Javelle,  astronome  à  l'Observatoire  de  Nice,  Ta  ob- 
servée le  30  novembre. 


MM.  John  Murray  et  R.  Irvine  nous  ont  adressé  un 
intéressant  mémoire  sur  les  oxydes  et  nodules  de  man- 
ganèse dans  les  dépôts  marins.  Cet  élément  est  abondant 
dans  les  dépôts  en  question  ;  il  provient  de  la  décompo- 
sition de  roches  cristallines,  et  malgré  son  insolubilité, 
il  est  en  perpétuel  mouvement  grâce  à  des  oxydations 
réductrices  constantes  dont  les  auteurs  écossais  expliquent 
le  mécanisme. 

M.  Forster,  de  Vienne,  publie  dans  les  Geographische 
Ahhandlungen  une  étude  sur  les  variations  de  température 
des  eaux  des  rivières  de  l'Europe  centrale,  en  s'appuyant 
sur  un  grand  nombre  d'observations  dues  à  des  observa- 
teurs divers  et  relatives  à  la  Vistule,  l'Oder,  l'Elbe,  le 
Weser,  le  Rhin,  le  Danube,  TAdige,  le  Pô,  le  Rhône,  la 
Loire,  la  Seine,  la  Tamise. 

n  montre  comment  la  relation  entre  la  température  de 
l'eau  et  la  température  de  l'air  dépend  du  caractère  du 
cours  d'eau.  Dans  les  rivières  alimentées  par  des  glaciers, 
Tair  est  plus  froid  que  l'eau  pendant  quatre  mois  seule- 
ment, en  hiver  et  au  début  du  printemps.  Dans  les  lacs 
et  les  rivières  qui  en  sortent,  la  température  de  l'air  est 
supérieure  à  celle  de  Teau  pendant  les  quatre  mois  du- 
rant lesquels  la  chaleur  est  emmagasinée  ;  les  courbes  de 
température  pour  l'air  et  l'eau  se  croisent  près  du  maxi- 
mum. Au  contraire,  dans  les  rivières  qui  coulent  à  tra- 
versas plaines,  comme  l'Oder  à  Breslau  et  la  Marne  à  son 
conlluent  avec  la  Seine,  la  température  de  l'eau  reste 
toute  l'année  supérieure  de  i  à  3  degrés  à  celle  de  l'air. 

Il  y  aurait  intérêt  à  C6  que  ces  observations  fussent 
continuées  sur  un  plan  uaiforme  qui  permît  de  tirer  des 
conclusions  plus  sûres  que  celles  qui  peuvent  ôtre  dé- 
duites d'observations  disparates. 


Prometheiis  annonce  la  construction,  dans  les  chantiers 
Tecklenborg,  à  Bremerhaven,  d'un  nouveau  navire  géant 
en  acier,  dont  le  tonnage  ne  serait  pas  inférieur  à  6  1 50 
tonnes. 

Ce  navire  comporterait  5  mâts  et  mesurerait  110  mètres 
de  long  sur  16  mètres  de  large  et  9"»,50  de  profondeur;  il 
est  construit  pour  la  maison  Laeisz,  de  Hambourg. 


Le  môme  journal  signale  un  nouveau  mode  de  propul- 
sion des  navires  qui  vient  d'être  breveté  en  Amérique. 
Les  roues  et  hélices  sont  supprimées  et  remplacées  par 
des  canaux,  disposés  le  long  de  la  quille  et  dirigés  d'avant 
en  arrière.  Des  pistons  mis  en  mouvement  par  la  machi- 
nerie du  navire,  refoulant  de  l'eau  dans  ces  canaux  et  ce 
sont  les  jets  ainsi  produits  qui,  venant  frapper  les  eaux 
de  la  mer,  déterminent  la  marche  du  navire. 


Le  procédé  indiqué  par  M.  Rasséguier  pour  combattre 
la  chlorose  de  la  vigne,  qui  rend  si  précaire  la  reconsti- 
tution en  cépages  américains  dans  les  terrains  calcaires, 
a  été  essayé  cette  année  avec  un  plein  [succès  dans  le 
Tarn  et  l'Aude  ;  le  procédé,  on  le  sait,  consiste  à  tailler 
la  vigne  de  bonne  heure,  lorsque  la  sève  est  encore  en 
mouvement  (deuxième  quinzaine  d'octobre)  et  à  appli- 
quer immédiatement  sur  la  section  une  dissolution  de 
sulfate  de  fer  à  saturation  et  à  froid. 


Le  Bulletin  de  la  Station  d'expériences  agricoles  de 
Washington  a  donné  le  compte  rendu  des  expériences 
sur  l'inoculation  du  sol  faites  par  M.  Furwirth.  Elles 
montrent  une  fois  de  plus  l'importance  pratique  de  cette 
'  nouvelle  méthode  culturale  due  aux  travaux  de  MM.  Hell- 
riegel,  Wilfarth,  Prilleux,  Frank,  Vuillemin,  Marshall, 
Ward,  Seyemick,  Prazmowski,  Laurent,  Bréal,  Schlœ- 
sing,  Berthelot,  André,  Nobbé,  Hittner.  Voici,  en  mesures 
françaises  et  en  chiffres  ronds,  le  résumé  des  expériences 
de  M.  Furwirth  :  1®  Expériences  sur  des  lupins  blancs. 
Certaines  parcelles  a  furent  inoculées  en  y  mélangeant 
à  la  dose  de  4  000  kilogrammes  à  l'hectare  de  la  terre 
prise  dans  un  champ  de  lupin  ;  d'autres  parcelles  6  furent 
inoculées  seulement  à  la  dose  de  2  000  kilogrammes  à 
l'hectare,  enfin  d'autres  parcelles  c  témoins  ne  reçurent 
aucun  apport  de  terre.  La  première  année  fournit  des 
résultats  à  peu  près  nuls,  par  suite  de  conditions  étran- 
gères défavorables  ;  la  deuxième  année,  la  parcelle  a  pro- 
duisit 430  grammes,  6  370,  c  225  ;  la  troisième  année  :  a 
produisit  2  300,  b  1  415,  c  840;  la  quatrième  année  :  a  pro- 
duisit 1  200,  b  1 180,  c  450;—  2<>  Expériences  sur  la  serra- 
dollo  ;  une  parcelle  inoculée  à  la  dose  de  400  kilogram- 
mes à  l'hectare  fournit  un  rendement  de  445  la  première 
année  et  de  330  la  seconde  année  contre  310  çt  220  pour 
le  témoin.  Fait  intéressant  :  les  racines  des  plantes  végé- 
tant sur  les  parcelles  inoculées  possédaient  les  fameuses 
nodosités  du  Rhizobium  leguminosarum;  alors  que  celles 
des  témoins  en  étaient  dépourvues. 


Il  y  a  actuellement  à  la  Faculté  de  médecine  un  total 
de  5144  étudiants.  Sur  ce  nombre,  on  compte  1002  étu- 
diants étrangers,  dont  833  hommes  et  169  femmes.  Les 
étudiantes  françaises  sont  seulement  au  nombre  de  26. 

Le  nombre  des  étudiants  a  doublé  depuis  huit  ans; 
mais  il  faut  remarquer  que  les  campagnes  n'ont  guère 
plus  de  médecins  aujourd'hui  que  par  le  passé.  C'est 
surtout  à  Paris  que  s'accumulent  les  jeunes  médecins, 
dont  le  plus  grand  nombre  n'arrivent  qu'à  vivre  très  pé- 
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nlblement,  Los  communes  de  déparlement  ne  pouraient- 
elles  faire  quelques  sacrifices  pour  les  attirer? 


VUniversitatfi'Kalender,  d'Ascherson,  donne  les  chiffres 
suivan ts pour lapopulation  des  20universit(^s  allemandes. 
Le  total  des  étudiants  est  de  284i8,  dont:  8684  étudiants 
en  médecine;  7  776  étudiants  en  droit;  3336  étudiants 
en  théologie  protestante,  et  1469  étudiants  en  théologie 
catholique.  La  répartition  par  université  donne  les 
chiffres  que  voici: 


Berlin 4265 

Munich 3744 

Leipzig 2764 


Bonn. 
Halle.  .  .  . 
Fribourg.  . 
Wurzbourg. 
Breslau  .  . 
Rubingen.  . 
Heidelberg . 


1634 
1528 
1477 
1292 
1280 
1210 
1206 


Strasbourg . 
Marbourg.  . 
Grecsswald . 
Oôttingue.  . 
K6nigsberg. 
léna  .... 
Kuel.  .  .  . 
Gvenen.  ,  . 
Bostock  .   . 


916 
866 
824 
786 
712 
674 
610 
576 
436 


Pour  obtenir  le  chiffre  total  indiqué  plus  haut,  il  faut 
ajouter  426  étudiants  de  TAcadémie  de  Munster,  et  43  du 
Lyceum  Hosianum, 


Le  premier  fascicule  du  huitième  volume  du  Journal 
nf  the  Coikge'of  Science  de  l'Université  de  Tokyo  qui  vient 
de  paraître,  fiiit  honneur»  tiomme  ses  devanciers,  à  Tac- 
livitr^  sripiitifiquo  du  Japon.  11  est  tout  entier  consacré  à 
des  éttiilij^  sur  lê^  Trt-matodps  ecto-parasitaires  du  Ja- 
pon, pur  \f.  Seitaro  tïoto,  et  ce  travail  est  accompagné  de 
S7  plrvnrlii'ii  en  tout  jiojîit  parfaites.  La  facilité  avec  la- 
quelle les  Ja[Hjnaîft  s'appropHi^nt  et  utilisent  les  métho- 
des delà  vieille  Eurnpp  se  iiiiuiifesto  tout  particulièrc- 
menl  dans  le  doinuînc  sricniilliine. 


M.  Léon  de  Bosny  n  fait  h  l.i  Société  d'Ethnographie 
une  communiriitioTi  sur  les  idiV^s  que  professent  les  Chi- 
li oi?i  au  sujet  dp  la  gui  rre  et  de  la  stratégie.  L'auteur  a 
innnti**  (iut\  dan?  ci^l  iiiniH'Use  empire,  qui  a  duré  plus 
qu'aucim  autvn  d;iïîs  le  moufle,  il  a  bien  fallu,  pour  la 
dèfï'ïiîïG  des  iutér(>t>  dyntit^iiqucs^t  se  préoccuper  de  temps 
à  ^ulre  de  Wnl  miliiairè;  iitiiis  cet  art,  répugnant  pro- 
fundi^meût  aux  peuples  de  \;i  Chine,  n'y  a  jamais  été  cul- 
tiva cheï  eux  mm  un  certaia  ih  dîiin.  Toute  guerre,  dans 
la  ponsi^f?  des  Çliinmïi,  f^L  un  malheur,  pour  ne  pas  dire 
tint  mil  uvali^ê  action;  un  nV  fr.irde  de  parler  aux  enfants 
de  t^uriers,  de  couroimes  et  ilf^  triomphes;  mais  on  leur 
«ii**îgne  dans  les  écoles  qui^  k'S  combats  les  plus  heu- 
nwi  Tir  sont  en  somme  que  des  actes  homicides,  d'abo- 
bk*  désastres  pour  les  tUnix  partis  en  présence.  Un 
mt  qui  &e  décide  k  ^hviUuiT  de  nombreuses  exis- 
i  sor  kâ  chaiaps  de  cama^'i,  est  réputé  un  prince 
itfeïÊÇ  et  sans  jusiii:e.  Lu  général  qui  gagne  une 
lie  doU  prendre  le  dt*ui!  en  signe  de  tristesse,  pour 
li  f|QAnlilé  d«  *anR  que  lui  ont  coûté  ses  succès.  Tout 
ffU  ii'êél  4*^uréinent,   ni    d'une    psychologie   banale, 
tii  d'ttïie  nioràUtê  iiif*iriourc;  mais  dans  l'état  actuel  des 
#i>d«Hè^t  V^  gi'îai'reu&es  pen&éos  ne  sont  pas  sans  quel- 
mio  Vaciinyi^aienb,  tt  il  est  facile  de  comprendre  qu'avec 
lia*  Itll*  i^ovi  d'up^^réder  la  guerre,  le   Royaume   du 
«  J\Ké  plusieurs  fois  conquis  par   des  peuplades 
(9i{iort4iiee  \&l  ne  déposant  que  du  plus  médiocre 
V^Qinmm  i\  pM,  sur  ce  sujet,  un  point  ca- 
k  A  ^emÊ^T  «H  ttlnogmitMe:  toutes  les  fois  ({ue  les 


Chinois  ont  été  vaincus,  ils  ont  absorbé  leurs  vainqueurs 
au  point  de  les  faire  disparaître  à  peu  près  complète- 
ment. Ce  sont  aujourd'hui  les  successeurs  des  conqué- 
rants mandchoux  qui  régnent  sur  la  Chine,  et  c'est  à 
peine  si  l'on  peut  dire  qu'il  existe  encore  des  Mandchoux 
en  Asie.  Ceux  qui  ont  survécu  sont  traités  d^eselaves  à  la 
Cour,  tandis  qu'on  n'a  garde  de  donner  cette  épithé te  aux 
Chinois  soumis  par  eux.  La  langue  mandchoue,  malgré 
quelques  efforts  pour  lui  donner  une  certaine  importance 
littéraire  et  politique,  tombe  chaque  jour  davantage  en 
désuétude  et  n'est  pas  loin  d'être  reléguée  au  rang  des 
jargons  incultes  de  l'Asie  centrale. 


D'après  la  Gazette  des  Campagnes,  une  des  principales 
causes  de  la  rareté  croissante  du  gibier  en  France  est 
due  aux  engrais  chimiques  répandus  en  couverture,  sur- 
tout au  nitrate  de  soude,  qui  reste  assez  longtemps  adhé- 
rent aux  feuilles  et  constitue  un  poison  mortel  pour  les 
lièvres,  les  lapins  et  môme  le  gibier  à  plumes. 


La  jument  Pomponne,  qui,  dans  le  match  de  Paris  au 
Havre  et  retour,  a  parcouru  425  kilomètres  en  moins  de 
b3  heures,  battant  les  chevaux  les  plus  en  renom,  est 
une  bête  rurale  sans  race  connue,  née  chez  un  fermier 
normand  à  qui  M.  Alain  l'avait  achetée  pour  son  usage 
au  prix  des  pouliches  ordinaires  du  pays,  350  francs.  On 
voit  que  l'axiome,  admis  dans  le  monde  spécial  des 
courses,  que  la  valeur  des  chevaux  doit  être  mesurée  à 
leur  race,  à  leur  pedigree,  est  quelquefois  une  erreur. 


M.  G.  Lavergne  et  E.  Marre  ont  observé  cette  année, 
dans  certains  vignobles  de  l'Ardèche  et  du  Lot-et-Garonne, 
les  formes  précoces  et  tardives  d'attaques  du  Black-Rot 
sur  les  grains  de  raisin  signalées  en  Amérique  mais  in- 
connues jusqu'ici,  semble- t-il,  en  France.  Les  pustules 
du  Black-Hot  dans  les  premiers  cas  ont  apparu  sur  les 
grains  aussitôt  après  la  floraison,  avant  même  la  dispa- 
rition des  anthères.  Dans  les  formes  tardives,  le  mal  a 
progressé  malgré  la  véraison  ;  la  peau  recouverte  d'in- 
nombrables pustules  est  devenue  noire,  tandis  que  la 
pulpe  desséchée  disparaissait  presque  complètement. 


L'Afrique  et  l'Amérique  luttent  avec  l'Europe  jusque 
pour  les  produits  agricoles  les  plus  délicats.  Un  fermier 
du  Cap  offrait  dernièrement  de  fournir  au  marché  de 
Londres  de  400  000  à  500000  kilogrammes  de  tomates,  et 
d'autre  part  l'Amérique  du  Nord  a  expédié  durant  la 
dernière  saison  1  203  538  barils  de  pommes  en  Europe. 


L'Institut  allemand  de  vaccination  prépare  pour  1896 
la  célébration  du  centenaire  de  la  découverte  de  Jenner. 

L'Institut  organise  en  môme  temps  une  exposition  de 
tout  ce  qui  concerne  la  vaticination  :  instruments  anciens 
et  nouveaux  procédés  de  conservation  du  vaccin,  ma- 
nuscrits originaux  sur  la  variole  et  la  vaccine,  inocula- 
tion de  la  clavelée  et  des  maladies  animales  antérieure- 
ment à  Jenner,  médailles,  portraits  et  autographes  des 
vaccinateurs  et  inoculateurs  célèbres,  et  même  des  anti- 
vaccinaleurs,  etc. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE. 


733 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Statistiques  budgétaires. 

La  lecture  du  Journal  officiel  et  surtout  des  projets  du 
budget  est  assez  aride,  il  faut  reconnaître  pourtant  qu'elle 
ne  laisse  pas  que  d'ôtrc  fort  instructive. 

Cest  ainsi  que  dans  le  rapport  rédigé  à  Tappui  du 
projet  de  budget  pour  1895  soumis  en  ce  moment  à 
rexamen  des  Chambres,  nous  voyons  que  le  produit  des 
impôts  et  revenus  de  l'État,  a  doublé  depuis  25  ans.  Voici 
en  effet  le  relevé  des  recettes  nettes. 

1869 1761455642' 

1879 2841654572 

1889 3024952786 

1890 3155561161 

1891 3248967981 

1892.' 3302968433 

1893 3328  595789 

1894  (Loi  votée) 3409361630 

1895  (projet  de  budget  rectiûé)  .   .   .   .  3421763998 

La  dette  au  1*"'  janvier  1894  n'est  d'ailleurs  pas  infé- 
rieure à  31  milliards,  dont  18  milliards  empruntés  depuis 
1871  ;  les  arrérages  de  cette  dette  représentent  une  somme 
annuelle  de  plus  de  1  milliard  (1029  millions).  Les  mi- 
nistères de  la  Guerre  et  de  la  Marine  absorbent  de  leur 
côté  une  somme  à  peu  près  égale  (1 026  millions  y  com- 
pris les  pensions  militaires,  892  millions  sans  ces  pen- 
sions). 11  ne  reste  donc  guère  que  1  milliard  pour  l'en- 
semble de  tous  les  autres  services. 

Les  emprunts  faits  depuis  1871  ont  servi  à  couvrir  les 
dépenses  de  l'année  terrible,  à  réorganiser  notre  armée, 
à  renouveler  notre  flotte,  etc.  Les  dépenses  se  sont  éle- 
vées à  16600  millions  pour  le  département  de  la  Guerre 
et  à  4  600  millions  pour  la  Marine. 

Aux  Travaux  publics,  8  milliards  ont  été  consacrés, 
toujours  depuis  1871,  à  la  construction  des  chemins  de  fer 
d'intérêt  général  (21  711  kilomètres  dont  18565  d'intérêt 
général,  ont  été  construits  du  31  décembre  1871  au 
1"  janvier  1894).  Le  réseau  français  est  passé  de  17221  ki- 
lomètres fin  1871  à  35786  kilomètres  au  1"  janvier  1894; 
il  représente  une  dépense  totale  de  plus  de  15  milliards 
et  fournit  aujourd'hui  une  recette  annuelle  de  1 199  mil- 
lions. 

L'extension  et  l'amélioration  des  voies  navigables  a 
absorbé  658  500000  francs:  654  kilomètres  de  canaux 
nouveaux  ont  été  étc^blis,  i  958  kilomètres  de  voies  na- 
vigables existantes  ont  été  l'objet  de  travaux  d'améliora- 
tion augmentant  considérablement  leur  capacité.  La 
longueur  actuelle  de  canaux  est  de  4814  kilomètres  qui, 
ajoutée  aux  7  510  kilomètres  de  rivières  navigables  donne 
un  total  de  12324  kilomètres  de  voies  navigables  dont 
4111  kilomètres  reçoivent  des  péniches  de  300  tonnes. 

Les  travaux  des  ports  ont  coûté  plus  de  587  millions 
de  francs,  sur  lesquels  79  millions  ont  été  fournis  par 
les  intéressés;  nous  avons  aujourd'hui  16  ports  suscep- 
tibles de  recevoir  dos  navires  calant  plus  de  7  mètres. 
Pour  les  routes  nationales,  la  dépense  a  été  de 
16  600000  francs. 

En  ce  qui  concerne  Tiistruction  publique  251  millions 
ont  été  consacrés  depuis  1871  à  l'établissement  dos 
écoles.  En  y  ajoutant  les  annuités  remboursées  par  l'État, 
les  lempiiints  à  la  caisse  des  écoles  et  les  autres  con- 
tributions locales,  od  arrive  au  chiffre  total  de 
823318700  francs  consacrés  à  la  construction  d'écoles. 
Plus  de  17000  écoles  {primaires  ont  été  construites  ou 


reconstruites.  Le]  nombre  des  instituteurs  a  été  porté  de 
80063  à  107053  et  la  population  scolaire  est  montée  de 
de  3800000  à  4710  000  enfants. 

Le  nombre  des  élèves  de  l'enseignement  secondaire  a 
également  augmenté  de  78044  à  96  096.  L'État  et  les  villos 
ont  consacré  plus  de  100  millions  au  développement  de 
l'enseignement  supérieur.  Le  nombre  des  chaires  a  été 
porté  de  429  en  1869  à  1051  en  1894  et  le  nombre  des 
élèves  est  actuellement  de  24795. 

Nous  ne  voudrions  pas  multiplier  nos  citations,  mais 
on  nous  permettra  de  signaler,  d'après  le  rapport,  laten 
dance  au  relèvement  du  coefficient  d'exploitation  (c'est- 
à-dire  de  la  proportion  de  la  dépense  à  la  recelte)  pour 
les  exploitations  de  l'État:  tabacs,  postes  et  télégraphes, 
chemins  de  fer  de  l'État,  forêts,  etc.,  tendance  à  laquelle 
échappent  pourtant  les  tabacs  et  les  chemins  de  fer  do 
l'État  ainsi  que  le  montre  le  relevé  suivant  : 

Tfcbac».  Poatca  *t  télégraphes.   Chem.  d«  fer  de  rétat. 

Coefadent  Coefflcleni  Coefflciciit 

Années.  Recettes,     d'exploitat.     R«ceUes.    d'exploUat.    Recettes,   d'exploit. 

1869..     2557Ô7378    2Ô'.8      105984335    47.2* 

1876..     323624037    20.9       133047648    47 

1884..     377628922     19.2      163014345    61.8      24930  777   83 

1892..     377710882    17.9      211751500    69.1 

1893 39383610    77.4 

1894 40100000    77.4 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  enfin  de  remarquer  que  sur  les 
2881226065  francs  produits  par  les  impôts  en  1893, 
932245416  francs  proviennent  de  taxes  postérieures  au 
l"*  janvier  1871  et  représentent  pour  ainsi  dire  la  charge 
due  à  nos  desastres  de  1870  et  aux  dépenses  qui  en  ont 
été  la  conséquence. 


Utilisation  de  rarine  pour  la  fabrication 
d'explosifs  économiques. 

Parmi  les  résidus  du  corps  humain,  solides  ou  liqui- 
des, il  est  possible  d'utOiser  la  partie  la  plus  riche  en 
ammoniaque,  c'est-à-dire  l'urine,  d'une  façon  assez  com- 
plète. On  sait  qu'on  peut  en  tirer  de  l'ammoniaque; 
mais  il  y  a  tant  d'industries  qui  en  fournissent,  et  à  bas 
prix,  qu'il  est  préférable  d'en  tirer  autrement  profit.  En 
admettant  même  que  l'on  arrive,  d'une  façon  industrielle, 
à  transformer  l'urée  (amide  carbonique  =  COAz*H*)  en 
acide  urique  =  C'*H*Az*0',  U  ne  faudrait  pas  se  leurrer 
du  vain  espoir  de  pouvoir  l'employer  avec  succès  pour  la 
fabrication  des  matières  colorantes;  depuis  longtemps, 
l'expérience  a  démontré  le  peu  de  stabilité  des  couleurs 
à  la  murexide  =  G«fl8Az«0«. 

Si  l'on  considère  que  l'urine  n'est  qu'une  dissolution 
d'urée  et  de  sel  marin  et  que  c'est,  en  outre^  un  corps 
susceptible  de  se  décomposer  en  donnant  des  produits 
tous  Volatils,  on  est  amené  à  s'en  servir  comme  base 
d'explosifs.  Voici  comment,  dans  la  Revue  de  chimie  in^ 
dustriellCy  M.  E.  Ackermann  décrit  les  opérations  qui 
amènent  la  transformation  dont  il  s'agit. 

Pour  ce  mode  d'emploi,  il  n'est  nullement  nécessaire 
d'avoir  recours  à  un  produit  pur;  aussi  suffit-il  de  con- 
centrer l'urine  à  feu  nu  et  de  filtrer  le  liquide,  trouble  et 
épaissi.  A  part  les  matières  minérales,  dont  on  peut  se 
débarrasser  par  la  concentration  et  la  filtration,  les  au- 
tres principes  de  l'urine  ne  sont  pas  nuisibles.  Il  serait 
plus  gênant  d'avoir  des  matières  trop  riches  en  carbone, 
qui  nécessiteraient  une  quantité  excessive  de  matières 
oxydantes,  ou  ne  se  transformeraient  pas  intégralement. 
Or  la  créatine  =  C^H'^Az'O*  et  la  créatinine  =  C^H^Az^O 
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-f  H*0  n'existent  qu'en  faibles  proportions;  quant  aux 
acides  urique  et  hippwique  =  C^H^AzO^,  ils  se  transfor- 
ment, sous  rinfluence  des  oxydants,  en  corps  volatils  et 
produits  analogues  à  Turée,  qui,  eux-mêmes,  subissent 
une  transformation. 

D'ailleurs,  Facide  urique  est  déterminé  avec  les  ma- 
tières minérales,  qui  se  déposent,  lors  de  la  concentra- 
tion. 

On  peut  opérer  de  bien  des  manières  différentes  ;  mais 
voici  la  meilleure  méthode  : 

1°  On  dessèche  l'urine  au-dessus  de  iOO"  C.  pour  en 
retirer  l'urée  ; 

2°  On  chauffe  à  feu  nu,  aussi  longtemps  qu'il  se  dé- 
gage de  l'ammoniaque  pour  obtenir  de  l'acide  cyanu- 
rique  brut  =  C^H^O^Az^  +  2H20. 

Cet  acide  cyanurique  est  un  isomère  de  V acide  fulmi- 
nurique,  qui  est  lui-même  une  transformation  polymé- 
rique  de  Yacide  fulminique  =  C^Az^H^O^  -f  H*0. 

Quand  on  se  contente  de  prendre  de  l'urée,  il  est  bon 
de  la  fondre  verjs  132*»,  pour  augmenter  sa  densité  et  pour 
faciliter  l'incorporation  d'autres  corps. 

Le  produit  obtenu  (urée  fondue  ou  acide  cyanurique) 
a  été  expérimenté  de  deux  façons,  dont  la  première  semble 
seule  susceptible  d'applications  industrielles  : 

1°  En  mélangeant  cette  matière  avec  deux  fois  son 
poids  de  chlorate  de  potasse  ClO^K,  on  obtient,  à  l'aide 
de  l'acide  sulfurique  concentré,  une  réaction  très  vive  qui 
égale  peut-être  celle  des  meilleurs  mélanges  au  chlorate 
et  à  l'acide  picrique  fondu  et  qui  possède,  en  tous  cas, 
un  avantage  incontestable  :  l'économie. 

L'acide  sulfurique  est  employé  en  proportions  diffé- 
rentes, selon  les  effets  que  l'on  veut  obtenir  :  en  grande 
quantité,  il  agit  à  la  fois  sur  le  chlorate  en  donnant  des 
composés  oxygénés  du  chlore,  sur  l'urée  en  donnant  de 
l'acide  cyanurique,  et  ensuite  les  produits  de  décomposi- 
tion de  cet  acide  ;  il  y  a,  de  plus,  formation  de  chlorure 
d'azote  =  AzCP.  En  petite  quantité,  il  sert  à  amorcer  la 
réaction  et,  par  conséquent,  à  remplacer  l'allumage  par 
mèche. 

Le  mélange  de  chlorate  et  d'urée  a  été  également  étu- 
dié sans  acide  sulfurique,  l'allumage  se  faisant  alors  par 
la  mèche  ;  dans  ce  cas,  il  faut  éviter  l'humidité  et  pren- 
dre de  l'extrait  d'urine  parfaitement  sec. 

Comme  cet  extrait,  surtout  celui  de  certains  types 
d'urine,'  est  plus  ou  moins  hygroscopique,  il  faut  avoir 
rvoours  à  une  purification  par  cristallisations  fraction- 
nai^ ou,  ce  qui  vaut  mieux,  par  dialyse  partielle.  On 
poturail  également  obtenir  un  produit  parfaitement  sec 
ea  précipitant  l'urt^e,  à  Teint  d  azotate,  au  moyen  de 
Vix'id^  aïolique,  et  rt^metl-ant  ensuite  l'urée  en  liberté 
34X  ma  Èmlfmeni  au  carbonate  de  potasse  ou  de  soude; 
Tiâi^.  li^^r^*  l'opénition  est  beaucoup  moins  économique. 
^  iii  «.^auct  du  chlorure  de  i:haiix  =  CaCl^,  il  se  dé- 
n  ,ui*i«#  *r^  nipidement,  quelquefois  presque  instanta- 

..»?i**ai.  'iH'i  ^^ileur  intense  :  il  se  produit  aussi  un 

'  ,  f.ioit  iifinw^iîieut  de  gaï,  en  ptirticulier  de  chlorure 

.      %t  •  *  m  —  «>0,  et  il  y  a  explosion,  quand  les  quan- 

^^,^_,^  ^„»^  ^ïat  suffisantes. 

,uif-ir*rn*  est  inutile  et  interviendrait  plu- 
iAfi»a<ctioii. 

I  Ji*  chaux  sur  l'urée  est  analogue 

ir»*e  k  cyanure  de  potassium.  Le 

a;  ^om*  éncrgiquement  sur  l'ex- 

rr  T**i^&  |tii  renferme  de  l'urée,  il  est 

.  ,*nm*  W*  beaucoup  de  sels  terreux, 

•î/Mcc  irt  iine  forte  proportion 


Bref,  avec  une  matière,  en  apparence  inoffensive,  on 
peut,  au  contact  du  chlorate  et  de  l'acide  sulfurique, 
produire  une  réaction  brisante. 

Dans  ce  mode  d'emploi,  on  pourrait  transformer  l'urée 
en  azotate,  ce  qui  diminuerait  la  quantité  de  chlorate 
nécessaire;  mais,  il  faudrait  alors  beaucoup  d'acide  azo- 
tique, puisque  l'azotate  d'urée  en  renfenne  43,78i  p.iOO. 

Ensuite  il  faudrait  avoir  soin  que,  dans  l'action  de 
l'acide  sur  l'urine  concentrée,  il  n'y  eût  jamais  d'éléva- 
tion notable  de  température  :  l'urée  se  transformerait 
immédiatement  en  produits  volatils,  sinon  entièrement, 
du  moins  partiellement. 

Il  y  a  donc  lieu  de  penser  que  l'urine,  qui  renferme  2 
à  3  p.  iOO  d'urée,  pourra  servir  à  la  fabrication  d'explo- 
sifs économiques.  Bientôt,  d'autres  essais  nous  appren- 
dront, sans  doute,  si,  par  combinaison  avec  l'azotate 
d'ammoniaque,  on  peut  obtenir  des  mélanges  de  sûreté 
pour  mines  à  grisou. 


Statistique  des  sinistres  agricoles. 

En  dix-sept  ans,  de  1872  à  1888,  la  moyenne  annuelle  de* 
pertes  dues  aux  sinistres  agricoles  a  été  la  suivante  : 

Pr.  par  ah. 

Inondations , 23735000 

Gelées 67288000 

Mortalité  du  bétail 32870500 

Grêle 87  729000 


Moyenne  générale 211622500 

Pour  M.  A.  Thomereau,  qui  a  fait  sur  ce  sujet  une  commu- 
nication à  la  Société  de  Statistique  de  Paris,  ces  chiffres  ne 
constituent  que  des  évaluations  approximatives,  mais  générale- 
ment et  sans  contredit  au-dessous  de  la  vérité. 

L'amplitude  des  oscillations  a  été  la  suivante  : 

Minimum.  Maximun. 

Inondations (1884)    4536000  (1875)  149797009 

Geléo (1887)  11184000  (1873)  247109000 

Mortalité  dos  bestiaux.  (1875)  28166000  (1887)    38785000 

Grêle (1876)  46680000  (1874)  151178000 

Comme  on  le  voit,  les  amplitudes  sont  extrêmement  fortes, 
sauf  pour  la  mortalité  des  bestiaux  qui  a  fort  peu  varié. 

Si  les  différences  sont  énormes  dans  l'ciisemble,  d'une  année 
à  l'autre,  elles  sont  bien  plus  extraordinaires  encore  d'une  con- 
trée à  l'autre.  Si  l'on  compare  deux  des  départements  les  plus 
maltraités  par  la  gi'êle  et  deux  des  départements  qui  n'en  res- 
sentent que  peu  les  effets,  on  trouve  le  résumé  des  dommages 
éprouvés,  en  dix  années,  de  1880  à  1890,  par  les  départements 
suivants  : 


Départements. 


Dommages  éprouTés.  Moyenne  annueUe. 


Gers 82000000  f.  8200000  f. 

Rhône 62000000  6200000 

Finistère 200000  20000 

Morbihan 200000  20000 

Les  départements  à  peu  près  indemnes,  comme  le  Finistère 
et  le  Morbihan,  sont  au  nombre  de  8,  soit  10  en  tout,  qui  per- 
dent annuellement  410  fois  moins  que  le  Gers  et  310  fois  moins 
que  le  Rhône.  Aussi,  malgré  leiu*  élévation  apparente,  les  tarifs 
appliqués  dans  les  départements  dont  il  s'agit  par  les  sociétés 
d'assurances  n'arrivent-ils  pas  à  cotvrir  le  montant  des  sinistres. 

Le  nombre  des  personnes  assurées  contre  les  sinistres  agri- 
coles est  ti'èa  faible,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 


Années. 


Sinittrés.     Assurés.    Non  assurée. 


1883 208894        10437         198457 

188G 306751         17980        288771 

1888 283193        13376        2«9817 

D'ailleurs,  il  n'y  a  que  cinq  grandes  Corapagnies  d'assurances 
à  x>rimes  fixes  et  mutuelles  contre  k  grêle,  et  c'est  à  peine  si 
l'on  peut  compter,  en  province,  20i)  sociétés  locales  d'assu- 
rances contre  la  grêle,  l'incendio  ou  les  maladies  du  bétail,  en 
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comprenant  dans  ce  chiffre  une  foule  do  petites  caisses  de  se- 
cours, coopérations  sans  forme  légale  et  sans  consistance. 

—  Les  plus  grands  fusuves  du  monde.  —  Les  chiffres  qu^ 
suivent  sont  empruntés  au  D(u  Schiff  de  Berlin  : 


UHrGimi 

en 
kUom. 


aOTBRPIClK 

de»  basaiM 


kilomètres 
carréfl. 


Volga..  .  . 
Danube. .  . 

Don 

Dnieper..  . 
Petschora. . 
Dvina.  .  . 
Rhin.  .  .  . 
Visiule.  .  . 
Elho.  .  .  . 
Oder.  •  .  . 
Loire.  .  .  . 
Rhône.  .  . 
Dniester.  . 
Dttna. .  .  . 
Tage.  .  .  . 
Guadiana.  . 


Europe, 
3688 
2770 
1800 
1806 
1750 
1620 
1295 
1050 
1152 


1000 
810 
825 

1040 
890 
820 


Obi 

lénisséi 

Léoa 

Amour 

Yang<tse-Kiang 

Gange 

Houang 

Indus 

Buphrate.  .  .  . 
Amon  Daria..  . 


Asie. 

4400 
4750 
4000 
4T00 
5080 
2700 
4150 
3180 
2600 
2200 


1500000 

810000 

480000 

468000 

432630 

366000 

224400 

181700 

148000 

134000 

116800 

96900 

82500 

78000 

74900 

65500 

3520000 

2816000 

2400000 

2090000 

1900000 

1175000 

1000000 

835000 

688000 

440000 


LOICCKfl 

en 
kllom. 


SOPBRriCIB 

des  baasins 


kilomètre» 
carré». 


Af, 
Nil '. 

nque. 
5920 

4200000 

Congo 

4640 

3300000 

Niger 

4160 

2500000 

Zambèse.  .  .  . 

2660 

1430000 

Orange 

1860 

1083060 

Uap«H(TnBsvMl).. 

1600 

560000 

Sénégal 

1435 

440000 

Rowouma..  .  . 

1100 

334000 

Ogooué  (Congo 

français..  .  . 

850 

310000 

Coanza  (Congo). 

950 

303000 

Amé 

Tique, 

Amazone.  .  .  . 

5710 

7000000 

Mississipi. .  .  . 

6530 

3300000 

RiodelaPlata. 

3700 

3000000 

Mackenzie.   .  . 

3700 

1517000 

Saint-Laurent. . 

3816 

1378000 

Winnipeg  et  Nel- 

son  

2400 

1260000 

Orénoque.  .  .  . 

2225 

850000 

Columbia.  .  .  . 

2000 

772000 

Rio  Grande  del 

Norte 

2800 

620000 

Rio  Colorado.  . 
Ata 

2000 

tralie. 

582000 

Murray 

2500 

9 

—  Ëcoi^B  PRATIQUE  DES  Hautbs-Études.  —  M.  Charles  Henry, 
maître  de  conférences,  a  commencé  ses  conférences  de  Phy- 
siologie des  sensations  le  samedi  !•*  décembre,  à  dix  heures  et 
demie  du  matin  (Nouvelle  Sorbonne,  salle  S). 

Il  traite  des  méthodes  nouvelles  en  photoptométrie  et  insis- 
tera particulièrement  sur  les  perturbations  que  certains  phéno- 
mènes d'origine  psychique  apportent  aux  lois  de  la  physique  et 
de  l'optique  physiologique. 

Des  exercices  pratiques  sur  les  matières  de  ces  conférences 
continueront  d'avoir  Ûeu  à  des  jours  et  heures  fixés  chaque  se- 
maine. 

—  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  M.  H.  Pilhol  commen- 
cera le  cours  d'Anatomie  comparée  le  lundi  3  décembre  1894, 
à  une  heure  et  demie,  dans  l'amphithéâtre  d'Anatomie  com- 
parée, et  le  continuera  les  lundis,  mercredis  et  vendredis  de 
chaque  semaine,  à  la  même  heure. 

Il  exposera  les  caractères  généraux  des  Vertébrés. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Nouveau  produit  alimentairi.  —  Les  "graines  do  'chanvre 
ont  une  grande  valeur  alimentaire,  mais  elles  ont  en  général 
un  fort  mauvais  goût.  On  peut  atténuer  ce  dernier  en  mélan- 
geant l'extrait  des  graines  de  chanvre  k  du  malt  convenable- 
ment préparé,  et  dans  certains  cas,  à  du  cacao. 

Les  graines  de  chanvre  broyées  sont  extraites  au  moyen 
d'éther  de  pétrole.  Le  malt  ddt  être  séché  à  une  température 
assez  basse  (50o  à  60*C.).La  trempe  et  le  mallage  doivent  durer 
plus  longtemps  que  pour  la  préparation  ordinaire  du  malt, 
afin  d'obtenir  la  plus  grwide  quantité  possible  de  sucre.  Le 
froment  et  le  maïs  sont  les  céréales  les  plus  convenables.  Une 
partie  du  malt  ainsi  obtenu  est  brassée  et  traitée  avec  de  l'eau 
chaude  pour  extraire  les  ingrédients  les  plus  actifs  et  les  plus 
Caciles  à  digérer.  La  solution  est  évaporée  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 


la  consistance  de  la  mélasse.  Une  autre  partie  du  malt  est 
moulue  comme  de  la  farine. 

On  peut  prendre  parties  égales  d'extrait  de  graines  de  chan- 
vre et  d'extrait  de  malt  et  les  môler  avec  de  la  farine  de  malt, 
de  façon  que  le  tout  acquière  la  consistance  d'une  pâte  que  l'on 
presse  pour  former  les  tablettes  et  que  l'on  dessèche  ensuite, 
après  quoi  les  tablettes  sont  broyées  et  moulues  comme  la  fa- 
rine ou  la  poudre. 

Suivant  la  Revue  de  Chimie  industrielUi  si  Ton  emploie  la 
poudre  de  cacao,  on  peut  la  mêler  d'abord  avec  de  la  farine  de 
malt  ou  l'ajouter  ensuite.  La  farine  de  malt  peut  aussi  être 
entièrement  remplacée  par  la  poudre  de  cacao. 

On  obtient  ainsi  un  aliment  tonique  dont  les  effets  rappellent 
ceux  du  caféj  du  thé  ou  du  chocolat,  mais  il  est  plus  nutritif 
et  plus  facile  à  digérer. 

—  Indicateur  de  orisou.  —  On  sait  qu'une  spirale  de  pla- 
tine chauffée  au  rouge  sombre  brille  d'un  éclat  très  vif  lors- 
qu'on la  plonge  dans  une  atmosphère  contenant  des  gaz  in- 
flammables. M.  Fletcher  a  basé  sur  ce  principe  un  indicateur 
de  grisou  qui  fonctionne  d'une  façon  absolument  certaine. 

'  D'après  les  Inventions  nouvelles^  l'appareil  se  compose  de  deux 
spirales  identiques  enfermées,  l'une  dans  un  tube  fermé  hermé- 
tiquement et  contenant  de  l'air,  l'autre  dans  une  enveloppe 
cylindrique  en  toile  métallique.  Les  deux  cylindres  sont  fermés 
à  leur  partie  supérieure  par  un  disque  de  verre  permettant  de 
voir  à  l'intérieur.  Le  courant  est  fourni  aux  deux  spirales  par 
un  petit  accumulateur  tel  que  ceux  employés  pour  certaines 
lampes  électriques  de  mine.  Tant  que  l'atmosphère  de  la  mine 
ne  contient  pas  de  grisou,  les  deux  spirales  offrent  la  même 
apparence  ;  dès  que  l'on  se  trouve  en  présence  de  grisou,  la 
spirale  contenue  dans  le  cylindre  en  toile  métallique  prend  une 
teinte  beaucoup  plus  brillante.  Un  dispositif  basé  sur  le  prin- 
cipe du  photomètre  permet  de  calculer  immédiatement,  d'après 
le  degré  d'incandescence  du  fil,  la  proportion  pour  cent  conte- 
nue dans  l'atmosphère  de  la  mine. 

—  Caoutchouc  artificiel.  —  On  obtient  un  caoutchouc  plus 
ou  moins  résistant  en  faisant  dissoudre  4  parties  de  nitro^eU 
lulosey  avec  7  parties  de  bromonitrotoluol.  En  faisant  varier  la 
proportion  de  nitrocellulose,  on  peut  obtenir  une  matière  douée 
de  propriétés  élastiques  et  ressemblant  beaucoup  au  caoutchouc 
et  môme  à  la  gutta^percha.  On  peut  aussi,  suivant  la  Revue  de 
Chimie  industrielle  y  remplacer  le  bromonitrotoluol  par  le 
nitrocumol  et  ses  homologues. 

—  Colle  liquide  pour  porcelaine.  —  On  obtient  une  excel- 
lente colle  pour  les  faïences  ou  la  porcelaine  en  faisant  fondre 
ensemble  8  grammes  de  colle  de  poisson  et  20  granunes  d'acide 
acétique  cristallisable,  chauffant  ensuite  jusqu'à  consistance 
sirupeuse  de  manière  que  par  le  refroidissement  la  colle  ainsi 
obtenue  puisse  se  prendre  en  gelée.  Pour  s'en  servir,  on  met 
cette  gelée  sur  le  feu  pour  la  faire  passer  à  l'état  liquide,  et 
l'on  enduit  les  bords  des  objets  cassés  en  comprimant  forte- 
ment. 
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Les  MERVEILLES  DE  LA  Plorb  PRIMITIVE.  Ëtude  raisonnée 
de  la  formation  des  plantes  et  des  phénomènes  qui  ont  provo- 
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annuités),  par  Dumesnil.  —  Paris,  Hachette,  1894. 

—  Traité  théorique  et  pratique  des  moteurs  a  oaz  et  a 
pétrole,  par  Aimé  Wits,  t.  II.  —  Un  vol.  in -8»  de  424  page», 
avec  figures  et  planches;  Paris,  Bernard,  1895.  —  Prix  : 
15  francs. 


Bulletin  météorologique  du   26  novembre  au  2  décembre  1894. 

(D'après  le  BulUHn  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.] 
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Remarques.  —  La  températore  moyenne  est  bien  inférieure 
à  la  normale  corrigée  4*, 3  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
rares;  voici  les  principales  chutes  d'eau  observées  :  25"^  à 
Lésina,  38-»  à  Brindisi  le  26;  SI*"  à  Cette,  26»»  à  Sicié,  21-" 
à  Funchal  le  27;  «sa»-  à  Marseille,  41»"  à  Croisette,  25»-  à 
Sicié,  Mont  Ventoux,  20»»  à  Nice,  Briançon,  Funchal,  Flo- 
rence, Rome  le  27;  20""  à  Lemberg,  San  Fernando,  Cagliari 
le  29;  39»»  à  Brindisi  le  1"  décembre.  —  Orage  à  Nice  le  26; 
à  Toulon,  Nice  le  27;  à  Nice  le  29;  à  Palerme  le  1"  décembre. 
—  Neige  à  Clermont  le  26;  à  Moscou,  au  Pic  du  Midi  le  27;  à 
Moscou  le  30  novembre.  —  Aurore  boréale  à  Hernosand  le 
!•»  décembre. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Saturne,  visibles  à 
l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  lo 
9  à  10''42™6"et  8''56»19*  du  matin.  VénttSf  noyée  dans  les  rayons 
du  Soleil,  atteint  son  point  culminant  à  0''1»48'  du  soir.  Mars 
et  Jupiter,  qui  éclairent  respectivement  la  première  partie  de  la 
nuit  et  la  nuit  tout  entière,  arrivent  à  leur  plus  grande  hauteur  à 
8'*il»44»du  soir  et  l'»2»34»  du  matin. — Conjonction  de  Mercure 
et  de  fj  Scorpion  le  9,  de  la  Lune  et  de  Jupiter  le  13.  —  Grande 
marée  de  coefficient  0,91  le  14.  —  P.  L.  le  12. 

L.  B. 


RÉSUMÉ  DU  MOIS  DE   NOVEMBRE  1894. 

Baromètre  (altitude,  49tt,30). 

Moyenne  barométrique  àl  heure  du  soir.  759»»,51 

Minimum            —           le  12 740»-,40 

Maximum            —           le  21 769»-,W 

Thermomètre, 

Température  moyenne 6', 87 

Moyenne  des  minima 4»,13 

—  maxima 10',48 

Température  minima  le  27 —  1*,7 

—  maxima  le  12 17*>,5 

Pluie  totale 18— ,3 

Moyenne  par  jours 0»»,61 

Nombre  des  jours  de  pluie. 13 

La  température  moyenne  la  plus  basse  a  été  observée  dans 
les  stations  météorologiques  françaises  au  Pic  du  Midi  le  28 
et  était  de  —  16"  ;  en  Europe  elle  s'est  abaissée  à  —  23*  le  1  et 
le  8  à  Arkangel. 

La  température  la  plus  élevée  a  été  enregistrée  lo  4  au  cap 
Béarn,  le  5  à  Biarritz  et  était  do  28°  ;  en  Europe  et  en  Algérie, 
elle  a  atteint  30«»  le  !•'  à  Rome. 

Nota.  —  La  température  moyenne  lu  mois  de  novembre  est 
supérieure  à  la  normale  corrigée  5*,3  de  cette  période.     L.B. 


Paris.  —  Chamerot  et  Renoaard  (Imp.  des  Deux  Revues),  19,  me  des  Sainta-Pèret.  —  31876. 
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Paris,  le  14  décembre  1894. 

Nos  lecteurs  trouveront  dans  ce  numéro  une  étude 
biographique,  riche  de  détails  inédits  et  peu  connus,  sur 
un  des  hommes  qui  ont  illustré  le  plus  notre  jMiys;  et,  de 
fait,  M.  Dupuy,  qui  a  été  parmi  les  élèves  intimes  du 
grand  physiologiste,  était  plus  que  tout  autre  à  même  de 
bien  raconter  cette  vie  laborieuse  et  utUe. 

Outre  les  enseignements  qui  se  dégagent  de  cotte  lec- 
ture, nous  appellerons  l'attention  sur  un  point  :  c'est 
que  M.  Brown-Séquard,  au  milieu  de  sa  vie  mobile  et 
errante,  n'a  jamais  perdu  de  vue  un  idéal  très  haut,  qui 
était  sans  cesse  devant  ses  yeux  :  la  science.  Malgré 
bien  des  traverses,  il  n'a  jamais  faibli  dans  cet  amour 
passionné,  presque  exclusif,  et  il  lui  a  sacrifié  toutes  ces 
idoles  qui,  pour  le  commun  des  hommes,  sont  seules 
dignes  d'admiration  :  les  honneurs,  les  titres  et  l'argent. 

Il  semble  nécessaire  de  rappeler  cette  vie  consacrée  à 
la  science  ;  car  en  ce  moment  il  y  a,  surtout  parmi  les 
jeunes  gens,  c'est-à-dire  parmi  ceux-là  mêmes  qui  de- 
vraient être  le  plus  ardemment  épris  de  la  vérité,  une 
sorte  d'aversion  pour  les  études  de  science  pure,  aux- 
quelles ils  font  ce  grave  reproche  de  ne  conduire  ni  à  des 
places  ni  à  la  fortune.  Ils  se  préoccupent  aujourd'hui 
de  parvenir  perfas  et  nefas,  et  la  recherche  de  la  vérité, 
l'amour  de  la  libre  investigation  scientifique  tiennent 
un  minime  rôle  dans  les  soucis  des  jeunes  gens. 

ils  cherchent  à  passer  leurs  examens  aussi  vite  que 
possible,  à  se  mettre  à  la  remorque  de  tel  ou  tel  protec- 
teur important,  à  se  ménager  des  amitiés  efficaces  parmi 
les  maîtres  ;  et  le  désir  d'apprendre  est  remplacé  par  le 
désir  d'arriver. 

Nous  leur  conseillons  de  lire  le  récit  de  la  vie  de 
Brown-Séquard.  Ils  verront  ce  que  peut  faire  l'amour  de 
la  science. 

31*  AJmÉM.  —  i*  Série,  t.  II. 


BIOOBAFHIES  SGIENTIFIQnES 

Brown-Séquard  (*). 

L'histoire  de  la  vie  de  M.  Brown-Séquard, notre  vé- 
néré ancien  président,  est  intéressante  à  connaître  ; 
elle  fait  voir  ce  que  peut  la  volonté  au  service  d'une 
intelligence  géniale. 

Il  est  né  à  Port-Louis  de  Tlle  Maurice,  le  8  avril  1817. 
Sa  mère,  M"''  Séquard,  dont  la  famille  était  originaire 
de  Provence,  avait  épousé  le  capitaine  de  marine 
marchande  Brown,  de  Philadelphie,  qui  disparut 
quelques  mois  avant  la  naissance  de  son  fils  avec  le 
navire  qu'il  conduisait  dans  les  Grandes-Indes,  pour 
aller  chercher  du  riz  et  soulager  la  misère  dont  la 
colonie  souffrait  à  la  suite  d'ouragans  et  de  disette  : 
on  n'en  a  jamais  eu  de  nouvelles.  M""*  Brown  éleva 
son  fils  à  force  d'énergie  et  de  privations,  en  faisant 
vendre  par  une  vieille,  esclave  les  ouvrages  de  cou- 
ture qu'elle  confectionnait.  Vers  l'âge  de  qiiiinze  ans, 
M.  Brown-Séquard  entra  en  qualité  de  commis  dans 
im  de  ces  vastes  magasins  coloniaux  où  l'on  vendait 
de  tout  :  des  denrées  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  des 
traités  de  rhétorique,  des  draps  fins,  bimbeloteries, 
les  œuvres  de  M.  de  Voltaire,  des  escarpins  à  la 
dernière  mode  de  Paris,  des  vins  rares  et  autres 
matières  fort  prisées  des  gens  de  goût  du  pays, 
qui  aimaient  fort  à  se  parer,  à  deviser,  à  rimer. 
L'habitude  des  acheteurs  était  de  s'attarder  dans  le 


(1)  Discours  lu  à  la  Société  de  Biologie,  dans  la  séance  du 
9  décembre. 
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magasin,  où  Ton  faisait  assaut  de  bel  esprit,  etootre 
jeune  commis,  qui  devintpopulaire,pritla  contagion 
poétique  ;  il  commença  bientôt  d'écrire,  et  pour  coup 
d'essai  enfanta  des  pièces  de  théâtre,  des  romans, des 
vers,  que  le  cénacle  déclara  chefs-d'œuvre. 

Vers  sa  vingtième  année,  M.  Brown-Séquard  réussit 
à  persuader  à  sa  mère  de  partir  pour  la  France  qui, 
alors  comme  aujourd'hui,  était  la  Mecque  de  ses  com- 
patriotes, n  avait  l'audace  de  la  jeunesse  et  la  belle 
confiance  en  soi  dont  elle  est  coutumière,  et  s'assurait 
qu'il  se  ferait  vite  ime  belle  situation  dans  la  littéra- 
ture. Leurs  maigres  économies  réalisées,  la  mère  et 
le  fils  s'embarquèrent  sur  un  navire  faisant  voile  pour 
Nantes  et  ils  arrivèrent  à  Paris  en  i  838.  Un  compatriote 
déjà  fort  connu,  parmi  les  gens  de  lettres  de  l'école 
romantique  alors  florissante,  présenta  le  jeune  aspi- 
rant à  la  gloire  à  Charles  Nodier. — La  première  visite 
fut  un  désenchantement.  Nodier  lui  dit  paternelle- 
ment, mais  crûment,  qu'il  ferait  bien  de  se  donner  un 
métier  pour  vivre,  et  de  ne  pas  croire  qu'il  y  avait,dans 
ce  qu'il  avait  lu,  rien  qui  annonçât  encore  un  écrivain 
ni  même  un  dramaturge,  et  il  avait  lu  ses  plus  beaux 
morceaux  I  M.  Brown-Séquard  était  doué  d'une  grande 
qualité:  jamais  il  ne  désespérait  longtemps.  Après 
de  courtes  réflexions,  il  décida  qu'il  se  ferait  méde- 
cin, et  sans  ressources  assurées  pour  y  réussir.  Il 
fallait  refaire  son  éducation  mal  dirigée  et  préparer 
les  deux  baccalauréats,  alors  obligatoires  pour  en- 
trer à  l'École  de  médecine.  Il  s'y  mit  résolument 
chez  M.  Martin-Magron,  et  il  prit  même  le  temps  de 
faire  des  répétitions  à  de  moins  travailleurs  que  lui  ; 
excellente  façon  pour  apprendre,  avait-il  coutume 
de  dire  plus  tard.  Afin  de  se  procurer  des  ressources 
moins  aléatoires,  comme  Bonaparte,  dit-on,  mais 
plus  heureux  en  son  entreprise,  il  obtint  à  bail  un 
appartement  dans  la  rue  Férou,  où  plusieurs  de  ses 
compatriotes  étudiants  ^à  Paris  Ainrent  prendre  lo- 
gement et  pension  sous  la  direction  de  sa  mère. 
Cette  entrée  dans  la  vie,  pour  être  moins  poétique 
qu'il  l'avait  rêvée,  n'en  était  que  plus  difficile. 
M.  Brown-Séquard  commença  dès  lors  Thabitude 
qu'il  a  continuée  toute  sa  vie,  de  se  coucher  à  huit 
heures  du  soir  pour  se  réveiller  et  se  mettre  au 
travail  à  deux  heures  du  matin  ;  habitude  qui  pro- 
cure un  nombre  considérable  d'heures  bien  em- 
ployées chaque  jour.  Dès  sa  seconde  année  de  mé- 
decine M.  Brown-Séquard  s'était  pris  de  passion 
pour  la  physiologie  et  s'appliquait  dans  le  labora- 
toire de  son  maître,  M.  Martin-Magron,  à  répéter  tou- 
tes les  expériences  dont  il  avait  connaissance.  Une 
maladie,  suite  d'une  piqûre  anatomique  qui  faillit  lui 
coûter  la  vie,  lui  fit  perdre  de  longs  mois.  A  peine 
le  temps  perdu  regagné,  la  mort  prématurée  de  sa 
mère  qu'il  adorait  vint  porter  à  M.  Brown-Séquard 
un  coup  terrible.  Pendant  plusiemrs  semaines  il  fut 


incapable  de  rien  faire,  et  commença  cette  vie  errante 
qu'on  a  trouvée  si  extraordinaire  pour  un  savant 
s'occupant  de  physiologie,  et  qu'il  a  continuée  depuis. 
Après  avoir  parcouru  bien  des  grands  chemins 
sans  but,  conmie  mû  par  une  impulsion  irrésistible, 
bientôt  à  bout  de  ressources  et  de  forces,  il  s'embarqua 
dans  un  port  de  l'Océan  pour  son  pays  natal.  Je  crois 
bien  qu'un  de  ses  amis  dans  la  colonie,  lorscpi'il  lui 
vit  le  cœur  et  lesprit  plus  calmes,  lui  procura  les 
moyens  de  revenir  à  Paris,  où  il  compléta  et  termina 
ses  études  médicales  en  1846.  La  tlièse  qu'il  soutint 
est  un  travail  remarquable  autant  qu'original  :  il  a 
pour  but  d'établir  que  la  faculté  réflexe  dans  la 
moelle  épinière  séparée  du  cerveau  diminue  d'abord 
pour  augmenter  beaucoup  après  quelques  temps  ;  et 
que,  contrairement  à  l'opinion  alors  générale,  la  trans- 
mission des  impressions  sensitives  s'opère  surtout 
par  la  substance  grise  et  non  par  les  cordons  de  la 
moelle  épinière.  C'est  le  sujet  qu'il  a  continuellement 
développé,  qu'il  a  fait  sien.  11  travaillait  dans  une 
misérable  chambre,  sans  feu  l'hiver,  très  pau\Te  et 
pêle-mêle  avec  des  lapins  et  des  cobayes  qui  lui  ser- 
vaient de  sujets  d'expérience,  et  il  n'avait  le  plus  sou- 
vent pour  toute  nourritiu*e  que  le  pain  rare  et  Teau 
claire.  Ces  années  noires,  mais  que  l'ardeur  d'appreu- 
dre  et  le  respect  de  soi-même  lui  permirent  de  passer 
sans  faiblesse,  n'ont  pas  été  sans  laisser  des  traces 
durables  sur  sa  vigoureuse  constitution.  Les  faits 
nouveaux  qu'il  découvrait  lui  étaient  cause  de 
grande  exultation;  il  aimait  à  les  montrer  et  c'est 
ainsi  qu'il  fut  distingué  de  Rayer  qui  s'intéressa 
à  lui  et  lui  confia  quelques  malades  à  galvaniser 
comme  on  disait  alors.  C'est  en  1848  que  notre 
Société  fut  fondée  par  quelques  jeunes  savants; 
parmi  les  plus  connus,  Claude  Bernard,  M.  Brow'a- 
Séquard,  Charles  Robin,  FoUin,  groupés  autour  de 
Rayer  qui  dirigeait  leurs  réunions.  M.  Brown-Séquard 
en  de\int  un  des  quatre  premiers  secrétaires,  et  l'on 
peut  dire  sans  exagérer  sa  collaboration  à  nos  tra- 
vaux, qu'il  n'a  cessé  que  peu  de  semaines  avant  sa 
mort  à  nous  porter  ses  contributions,  pendant  près 
d'un  demi-siècle  I  Mais  la  physiologie  en  France  à 
cette  époque  ne  pouvait  conduire  que  tout  droit  à  la 
misère;  nul  encouragement  que  des  rares  émules, 
puisque  les  médecins  avaient  d'autres  préoccupations, 
nulle  chance  d'un  emploi  lucratif  ou  d'avenir,  mi  le 
petit  nombre  de  chaires  :  aussi  est-ce  avec  empres- 
sement que  M.  Brown-Séquard  accepta  le  poste  de 
médecin  auxiliaire  sous  le  baron  Larrey,  à  l'hôpital 
militaire  du  Gros-Caillou,  pendant  toute  la  durée  de 
l'épidémie  de  choléra  de  1819;  mais  «  combien  était 
triste  alors  la  destinée  des  débutants  en  physiologie 
expérimentale,  dit  Claude  Bernard  dans  un  passage 
de  son  admirable  Physiologie  générale,  lorsque,  par 
des  circonstances  spéciales,  ils  n'avaient  pu  trouver 
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à  être  cachés  ou  tolérés  dans  quelques  établissements 
publics  !  J'en  ai  connu  qui,  malgré  leur  goût  pour  les 
études  physiologiques,  ont  reculé  devant  de  tels  obs- 
tacles, et  d'autres  qxii,  malgré  leur  passion  pour  la  phy- 
siologie, ont  été  vaincus  dans  la  lutte,  et  ont  été  obli- 
gés de  changer  de  direction  ou  de  quitter  la  France»; 
et  Claude  Bernard  ajoute  dans  une  note  :  «  Je  me 
bornerai  à  citer  à  ce  sujet  M.  Brown-Séquard.  »  En 
effet,  à  bout  de  moyens  pour  travailler  et  poussé  par 
le  besoin,  M.  Brown-Séquard  s'embarqua  en  1852  sur 
un  navire  à  voiles  pour  New-York,  comptant  que  la 
longueur  de  la  traversée  lui  permettrait  d'apprendre 
l'anglais.  Et  à  peine  débarqué,  il  entreprit  de  faire  pé- 
nétrer la  physiologie  expérimentale  dans  les  écoles 
de  médecine,  sous  le  patronage  de  quelques  méde- 
cins distingués  de  New^York ,  de  Philadelphie  et  de 
Boston,  qui  à  cette  époque,  au  contraire  de  ceux  de  la 
nôtre,  étaient  presque  tous  venus  étudier  aux  cours 
de  Magendie,  de  Louis,  d'Andral  et  de  Bouillaud.  Il 
publiait  chaque  mois,  dans  le  Philadelphia  médical 
Examiner^  depuis  Faoût  de  cette  année  jusqu'à  l'été  de 
1853,  une  série  de  mémoires  recueillis  en  un  volume 
qui  porte  cette  date,  et  qui  constituent  un  bagage 
scientifique  considérable.  On  trouve  dans  ce  recueil 
deux  des  plus  belles  découvertes  de  M.  Brown-Sé- 
quard, celle  de  l'épilepsie  qu'il  a  produite  à  la  suite 
d'une  lésion  de  la  moelle  épinière  chez  le  cobaye,  et 
celle  de  la  fonction  vasomotrice  du  nerf  grand  sym- 
pathique, qu'il  avait  faite  trois  mois  avant  que  Claude 
Bernard  n'eût  complété  sa  première  expérience,  mon- 
trant l'influence  de  la  section  de  ce  nerf  sur  la  calo- 
riflcation,  phénomène  qu'il  était  loin  de  considérer 
comme  le  résultat  de  la  paralysie  des  vaisseaux  con- 
sécutive à  la  section  de  leur  neif . 

Cependant,  pas  plus  en  Amérique  qu'en  Europe,  on 
ne  vivait  des  émoluments  de  la  science  pure,  et 
M.Brown-Séquard  fut  réduit  à  pratiquer  l'art  des  accou- 
chements pour  des  honoraires  de  vingt-cinq  francs  I 
n  s'employa  môme  à  collaborer  à  un  traité  d'obsté- 
tique,  le  seul  de  cette  époque  où  l'on  trouve  des 
explications  physiologiques  des  phénomènes  de  la 
gestation,  de  la  respiration  des  nouveau-nés,  etc.,  et 
les  noms  de  physiologistes  tels  que  Claude  Bernard 
lui-môme,  Robin,  etc.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
français  et  a  eu  plusieurs  éditions  américaines .  Cette 
collaboration  fut  une  aubaine  pour  M.  Brown- 
Séquard  ;  elle  lui  permit  de  vivre  et  de  travailler,  de 
se  marier  et  de  revenir  en  France,  où  il  arriva  vers 
l'été  de  cette  année  4853. 

Au  conunencement  de  1854,  il  quittait  la  France, 
où  il  ne  réussissait  pas  à  gagner  son  pain,  pour 
son  pays  natal,  où  il  voulait  aller  exercer  la  méde- 
cine, et  il  arriva  quelques  mois  avant  la  terrible  épi- 
démie de  choléra  de  1854,  qui  plongea  toute  la  popu- 
lation dans  une  grande  misère.  M.  Brown-Séquard 


fut  chargé  de  diriger  un  hôpital  et  plusieurs  autres 
centres  hospitaliers  que  les  malheurs  du  temps 
avaient  rendus  nécessaires;  il  asouventdit  qu'ilavait 
obtenu  des  résultats  thérapeutiques  extrêmement 
favorables  par  l'emploi  jusqu'à  la  limite  d'intoxica- 
tion de  l'opium  dans  le  traitement  du  choléra.  Après 
la  fin  de  l'épidémie,  ses  compatriotes,  reconnaissants 
de  son  dévouement  et  de  son  désintéressement,  lui 
firent  voter  et  frapper  une  médaille  d'or  par  la 
municipalité  de  Port-Louis.  Entre  temps,  il  avait 
été  nommé  professeur  de  physiologie  à  l'Université  , 
de  Richmond  en  Virginie,  et  dès  le  commencement 
de  1855,  il  était  à  son  poste  et  inaugurait  son  ensei- 
gnement. Mais  la  désillusion  ne  fut  pas  longue  avenir  : 
il  s'aperçut  qu'on  ne  voulait  de  lui  que  des  leçons 
didactiques,  élémentaires,  suffisantes  pourpennettre 
aux  élèves  de  répondre  aux  questions  des  examens, 
—  pas  des  travaux  de  recherche.  L'atmosphère  scien- 
tifique lui  pesait;  extrêmement  avancé  dans  ses  idées 
et  passionnément  opposé  à  l'esclavage,  il  était  attristé 
de  ce  qu'il  en  voyait  autour  de  lui  :  les  esprits  étaient 
déjà  en  proie  à  cette  fermentation  qui  éclata  quelques 
années  plus  tard  dans  la  guerre  de  Sécession.  La 
nouvelle  que  l'Académie  des  sciences  de  Paris  lui 
avait  accordé  un  de  ses  prix  le  décida  à  rentrer 
en  France,  où  il  arriva  en  1856.  Dès  lors  M.  Brown- 
Séquard  s'occupa  uniquement  de  ses  travaux  de 
prédilection,  et  l'on  voyait  paraître,  presque  tous  les 
samedis,  des  notes  ou  des  mémoires  de  lui  dans  les 
bulletins  de  nos  séances.  Il  avait  organisé  avec  son 
ami,  Ch.  Robin,  un  petit  laboratoire  rue  Saint-Jacques, 
où  ils  eurent  quelques  élèves  dont  plusieurs  sont 
depuis  devenus  célèbres  à  l'étranger.  C'est  en  cette 
même  année  que  M.  Brown-Séquard  publia  son  ad- 
mirable Mémoire  sur  les  fonctions  des  capsules  sur- 
rénales, dans  lequel  il  relate  les  expériences  qui  sont 
la  première  annonce  de  sa  découverte  de  la  sé- 
crétion interne  des  glandes. 

C'est  aussi  de  cette  année  que  date  sa  grande  noto- 
riété comme  neurologîste  parmi  le  public  médical, 
grâce  au  lumineux  rapport  de  Broca  fait  au  nom 
d'une  commission  de  notre  Société,  instituée  pour 
examiner  et  contrôler  les  découvertes  et  les  théories 
de  M.  Brown-Séquard  sur  les  propriétés  et  les  fonc- 
tions de  la  moelle  épinière.  Mais  il  semble  que  tous 
ces  travaux  ne  fussent  pas  suffisants  pour  occuper 
toute  son  activité  :  il  préparait  un  traité  de  physiolo- 
gie qui  n'a  pas  été  terminé;  il  allait  à  Londres  faire 
des  démonstrations  de  ses  découvertes,  et  publiait 
dans  les  journaux  américains  de  nombreux  articles 
dans  lesquels  il  faisait  connaître  ses  recherches  en 
cours.  Bientôt  il  poussa  jusqu'à  Edimbourg,  Glasgow, 
Dublin  ses  pérégrinations  scientifiques,  pour  faire 
dans  les  universités  ou  collèges  l'exposition  de  ses  tra- 
vaux, surtout  de  ceux  qui  ont  pour  ob  j  et  les  propriétés 
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etleafonctionsdelamoelleépinière,  des  nerfscérébro- 
rachidiens,  des  vaso-moteurs  etrépilepsie  qu'il  a  pro- 
duite par  la  lésion  de  la  moelle  épinière  chez  le  co- 
baye, n  publiait  durant  1  année  1857,  par  fragments, 
ses  admirables  «  Recherches  sur  Tépilepsie,  sa  pro- 
duction artificielle  chez  les  animaux  et  son  étiologie, 
sa  nature  et  son  traitement  chez  Thomme  »,  dans  le 
Boston  Médical  Journal ,  et  qui  furent  cette  année 
même  réunies  en  un  volume,  aujourd'hui  aussi  rare 
que  précieux. 

,  Au  commencement  de  Tannée  1858,  M.  Brown-Sé- 
quard  conimença  la  publication  de  son  Journal  de 
physiologie  de  Vhomme  et  des  animaux  qui  mon- 
tre par  le  nombre  et  la  valeur  de  ses  contributions 
de  quelle  sonune  de  travail  intellectuel  il  était  capa- 
ble, n  fut  appelé  au  mois  de  mai  de  cette  m^me 
année  1358  à  faire  au  Collège  royal  des  Chirurgiens 
d'Angleterre  six  leçons  qu'il  a  réunies  en  un  volume 
et  qui  sont  la  somme  de  ses  travaux  sur  les  centres 
nerveux  jusqu'à  cette  date.  C'est  un  ouvrage  consi- 
dérable, qui  a  eu  un  immense  retentissement  dans 
tous  les  pays  de  langue  anglaise,  et  qui  est  le  point 
de  départ  de  sa  réputation  comme  médecin,  car  il  s'y 
est  attaché  à  montrer  quel  parti  on  peut  tirer  des 
recherches  purement  expérimentales  pour  faire  de  la 
médecine  scientifique  du  système  nerveux.  Aussi, 
lorsque  fut  fondé  l'Hôpital  national  pour  les  épilepti- 
ques  et  les  paralytiques  à  Londres,  en  1861,  M.  Brown- 
Séquard  y  fut  nommé  médecin,  et  contribua  le  plus  à 
établir  et  à  étendre  la  notoriété  de  cette  institution  qui 
n'a  d'analogue  que  l'École  de  la  Salpétrière  en  France. 
n  y  consacrait  beaucoup  de  temps  à  l'examen  des 
malades  et  à  y  faire  des  leçons  cliniques  très  sui- 
vies. C'est  là  qu'il  a  institué  le  traitement  de  l'épi- 
lepsie  par  les  bromures  associés,  et  d'où  est  venue 
cette  formule  aujourd'hui  si  vulgaire  des  polybro- 
mures.  11  publiait  en  anglais  son  ouvrage,  si  disQuté 
mais  si  original  et  suggestif,  sur  «  Le  diagnostic  et 
le  traitement  des  principales  formes  de  paralysies 
des  membres  inférieurs  »,  qui  a  eu  deux  éditions 
françaises. 

M.  Brown-Séquard  émigrait  donc  à  Londres  en 
1861,  mais  n'en  continuait  pas  moins  à  diriger  son 
journal  à  Paris,  où  chaque  numéro  contenait  quel- 
que mémoire  de  lui,  entre  autres  celui  sur  la  phy- 
siologie du  pont  de  Varole,  sur  l'hémianesthésie 
de  cause  spinale,  sur  l'asphyxie,  sur  l'existence  de 
conducteurs  des  différentes  sensibilités  et  leur  trajet 
spinal,  sur  le  sang  rouge  et  le  sang  noir,  et  son  re- 
marquable mémoire  sur  la  transfusion.  Entre  temps 
il  devenait  médecin  consultant  très  recherché  et  en 
passe  de  faire  fortune.  Dfut  élu  membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  et  chargé  en  1861  de  faire  la 
leçon  Croonienne,  honneur  qu'il  appréciait  fort,  et 
leçon  très  belle  qui  a  pour  sujet  ses  propres  recher- 


ches sur  les  lois  de  la  rigidité  cadavérique  et  celles 
de  la  vie  des  muscles  ;  recherches  q\i'il  a  poursuivies 
jusqu'à  ces  dernières  années,  conmie  nos  bulletins 
en  fontfoi,  et  que  dans  cette  célèbre  leçon  il  a  si  bien 
détaillées  et  présentées  que  l'illustre  philosophe  John 
Stuart-Mill  en  donne  une  analyse  en  règle  et  la  dte 
comme  un  exemple  parfait  de  l'emploi  des  quatre  mé- 
thodes de  rinduction  dans  sqn  célèbre  Système  de  lo- 
gique .  La  clientèle  absorbait  de  plus  en  plus  M .  Brown- 
Séquard,  mais  la  richesse  qui  était  maintenant  à  sa 
porte  n'était  pas  pour  le  séduire  dès  qu'il  fallait  sa- 
crifier la  physiologie  expérimentale  ou  la  recherche 
de  la  vérité,  coDMne  il  aimait  à  dire.  Il  ne  voulut  pas 
continuer  et  on  le  ^It  tout  quitter  en  1863  pour  aller 
à  Boston,  où  il  eut  ime  chaire  de  pathologie  du  sys- 
tème nerveux  qui  venait  d'être  créée  à  l'Université  de 
Harvard.  M"""  Brown-Séquard,  qui  était  native  de 
cette  Athènes  du  nouveau  monde,  conmie  on  dit  là- 
bas,  contribua  beaucoup  à  déterminer  cet  exode. 
Ils  comptaient  l'un  et  l'autre  trouver  le  contente- 
ment et  un  home  dans  cette  ville  :  hélas  I  nous  ver- 
rons que  la  destinée  de  M.  Brown-Séquard  lui  refu- 
serait de  réaliser  ce  bonheur.  H  avait  vite  acquis 
une  grande  réputation  aux  États-Unis,  — son  nom  y 
est  aujourd'hui  encore  populaire  ;  —  son  enseigne- 
ment était  très  suivi  par  un  grand  nombre  de  méde- 
cins ;  il  continuait  ses  recherches  sur  l'épilepsie  ;  il 
publiait  le  premier  fascicule  en  trois  chapitres  éten- 
dus d'un  ouvrage ,  inachevé  malheureusement,  sur  les 
maladies  fonctionnelles  du  système  nerveux  et  leur 
thérapeutique.  Cet  ouvrage  devait  comprendre  la 
matière  des  leçons  cliniques  qu'il  avait  faites  à  son 
hôpital  de  Londres  et  publiées  AzxisLancei  pour  1861 
et  les  trois  leçons  faites  au  Collège  royal  des  Méde- 
cins de  Londres,  cette  même  année,  sous  le  titre  de 
Gulsionian  Lectures  et  dans  lesquelles  il  commença 
de  soutenir  qu'il  faut  distinguer  dans  l'étude  des 
maladies  des  centres  nerveux  les  symptômes  qui 
relèvent  de  la  cessation  d'action  de  l'un  quelconque 
(les  divers  organes  encéphaliques,  de  ceux  qui  dé- 
pendent d'une  perturbation  d'action  à  distance, 
puisque,  comme  il  le  montrait  par  nombre  d'obser- 
vations, il  arrive  souvent  que  les  mêmes  symptômes 
des  maladies  cérébrales  ne  dépendent  pas  toujours 
de  la  lésion  d'un  même  organe. 

On  y  trouve  aussi  la  description  de  cette  forme 
particulière  d'hémiplégie  due  à  des  lésions  du  pont 
de  Varole  dans  le  voisinage  du  rocher  et  occupant  les 
membres  du  même  côté  que  le  siège  de  la  lésion.  Il 
paraissait  satisfait  de  son  sort,  et  au  milieu  d'amis 
éminents  parmi  lesquels  Louis  Agassiz,  sa  vie  sem- 
blait fixée  enfin,  lorsqu'il  eut  le  malheur  de  perdre 
sa  femme.  Les  affections  domestiques  avaient  une 
grande  ^place  dans  son  cœur,  et  le  bouleversement 
qui  suivit  ce  malheur  ramena  M.  Browu-Séquard  en 
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France,  où  il  arriva  en  1867,  tout  meurtri  et  accablé 
par  le  chagrin.  —  Vite  il  se  reprit  dans  le  tpavail, 
et  c'est  de  cette  époque  que  datent  ses  recherches 
sur  une  nouvelle  forme  d'épilepsie  produite  par  la 
lésion  du  nerf  sciatique  chez  les  cobayes  et  nombre . 
d'autres  concernant  les  fonctions  des  différents  cor- 
dons de  la  moelle  épinière.  L'année  1868  fut  celle 
de  la  fondation  des  Aîxhives  de  Physiologie,  avec 
MM.  Gharcot  et  Yulpian,  etcelle  de  sanomination  à  la 
chaire  de  Pathologie  expérimentale  à  la  Faculté  de 
médecine. 

Son  cours  d'ouverture  au  commencement  de 
Tannée  scolaire  lui  donna  une  grande  joie  ;  il  était 
heureux  et  fier  de  professer  dans  cet  amphithéâtre 
où,  comme  il  dit,  il  «  s'était  assis  parmi  les  plus 
humbles  et  les  plus  pauvres  ».  Claude  Bernard  ne 
manqua  pas  d'ajouter  aux  témoignages  d'estime  et 
d'affection  que  ses  amis  lui  prodiguèrent  le  soir 
même  par  l'expression  touchante  de  ses  cordiales 
félicitations,  «  au  nom,  disait-il,  de  notre  vieille  amitié 
et  de  la  science  que  nous  aimons  tant  !  »  Les  cours 
de  M.  Brown-Séquard  étaient  très  suivis,  et  les  ex- 
périences nombreuses  qu'il  faisait  dans  l'amphi- 
théâtre et  à  son  laboratoire  pour  démontrer  la 
pathogénie  des  affections  nerveuses  attiraient  uq 
grand  nombre  d'étudiants.  Parmi  les  découvertes 
remarquables  de  ces  années,  il  faut  citer  celle  de  la 
transmission  héréditaire  des  lésions  nerveuses,  déjà 
obtenue  pour  l'épilepsie  en  1856;  celle  des  actions 
vasomotrices,  celle  des  irritations  des  terminaisons 
périphériques  des  nerfs  de  la  respiration,  l'épilep- 
sie spinale  ;  les  ecchymoses,  les  hémorragies  et  les 
oedèmes  des  viscères  dus  aux  lésions  en  foyer  des 
centres  nerveux.  Pendant  le  siège  de  Paris  M.  Brown- 
Séquard  était  en  voyage  aux  États-Unis,  et  c'était  avec 
grande  angoisse  qu'il  suivait  les  événements  de  ces 
mois  de  malheur,  il  s'occupait  de  recueiUir  des  se- 
cours pour  les  blessés  et  envoyait  à  Paris  une  somme 
considérable  qu'il  avait  reçue  pour  des  conférences 
qu'il  avait  faites  au  bénéfice  des  victimes  de  la  guerre. 
Il  reprit  son  cours  à  l'École  de  médecine  pendant 
l'année  scolaire  de  1871  et  1872,  et  commença  à 
exposer  ses  idées  et  à  instituer  les  expériences  tou- 
chant les  actions  d'arrêt  normales  et  pathologiques. 
—  Bientôt  une  nouvelle  union  avec  une  Américaine 
lui  fit  renoncer  à  sa  chaire  pour  aller  habiter  à  New- 
York,  où  il  se  proposait  de  consacrer  une  partie  de 
son  temps  à  des  consultations  et  l'autre  à  des  re- 
cherches: il  y  arriva  pendant  l'automne  1872,  et  avec 
l'activité  qui  le  caractérisait  il  fonda  tout  d'abord  un 
journal  mensuel,  les  Archives  ofscientific  andpractical 
Médecine,  pour  vulgariser  ses  travaux  et  ceux  des 
médecins  français  alors  en  piètre  faveur  en  Amé- 
rique. Les  cinq  numéros  de  ce  journal  qui  ont 
paru  contiennent  un  nombre  considérable   de  tra- 


vaux intéressants  de  divers  auteurs  et  deux  impor- 
tants de  lui-même,  dans  lesquels  il  expose  ses  idées 
sur  le  rôle  do  l'inhibition  dans  les  affections  du 
cerveau.  Ces  mémoires  constitiient  les  premières 
publications  de  cette  longue  série  dont  nos  bulletins 
en  contiennent  un  si  grand  nombre  touchant  l'inhi- 
bition et  la  dynamogénie.  M .  Brown-Séquard  à  l'étran- 
ger pensait  toujours  à  Paris,  etdans  ses  conversations, 
c'était  toujours  de  la  Société  de  biologie  qu'il  s'en- 
tretenait. Un  de  ses  élèves,  qui  l'avait  suivi  à  New- 
York,  avait  charge  d'un  petit  laboratoire  qu'il  avait 
installé.  Les  samedis  y  étaient  toujours  consacrés 
aux  expériences  ;  il  avait  coutume  de  dire  à  son 
élève  :  «  Allons  travailler  pour  la  Biologie  aujour- 
d'hui I  »  Mais  une  véritable  fataUté  le  poursuivait  :  à 
peine  une  année  et  demie  écoulée,  et  un  deuil  cruel, 
des  chagrins  suivis  d'une  véritable  fatigue  de  l'esprit, 
le  ramenèrent  en  Europe  où  il  passa  son  temps  dans 
les  environs  de  Londres  et  de  Paris,  errant,  mais  tra- 
vaillant toujours  quelque  peu. 

C'est  en  cette  année  1874-1875  qu'il  fit  les  expé- 
riences touchant  les  irritations  thermiques  du  cerveau, 
des  leçons  sur  l'amaurose  et  l'hémianestliésie,  à  Du- 
blin ;  qu'il  rassembla  ses  notes  et  mit  en  ordre  ses 
nombreuses  recherches  sur  les  fonctions  du  cerveau; 
et  qu'il  soutint  cette  mémorable  discussion  contre  la 
doctrine  des  localisations  des  fonctions  cérébrales 
devant  notre  Société.  Il  fit  bientôt  trois  leçons  au 
Collège  royal  des  Médecins  de  Londres,  pour  dé- 
montrer qu'une  même  lésion  de  la  convexité  du  cer- 
veau peut  produire  différents  symptômes  et  dans 
différentes  parties  du  corps  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  rela- 
tion de  cause  à  effet  directe  entre  une  lésion  cérébrale 
donnée  [et  une  paralysie  concomittante.  Le  nombre 
d'exemples  cités,  la  variété  et  l'extraordinaire  ri- 
chesse d'observations  rapportées,  sont  bien  faits 
pour  frapper  d'étonnement  et  d'admiration;  c'est 
im  travail  immense  et  pourtant  compact  et  saisissant; 
il  établit  que  les  lésions  inhibent  les  fonctions  des 
parties  ou  des  organes  entiers  situés  plus  ou  moins 
loin  de  leur  siège.  Je  crois  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de 
parti  pris  dans  cette  question  des  locaUsations  céré- 
brales, et  peut-  être  le  jour  n'est  pas  loin  où  une 
revision  de  la  «  doctrine  »  s'imposera.  D'ailleurs 
M.  Brown-Séquard,  il  est  bon  de  le  redire,  ne  niait  pas 
le  principe  des  locaUsations  cérébrales  :  il  admettait 
que  les  cellules  nerveuses  qui  possèdent  des  fonctions 
cérébrales,  au  lieu  d'être  groupées  au  voisinage  l'une 
de  l'autre  et  de  constituer  ainsi  une  des  parties  dis- 
tinctes du  centre  nerveux  intra-cranien,  sont  dissé- 
minées dans  la  masse  de  ce  centre,  de  telle  façon 
qu'il  y  en  a  partout.  Il  croyait  aussi  que  les  cellules 
servant  à  une  même  fonction  sont  liées  l'une  à  l'autre 
par  des  fibres  leur  permettant  d'agir  ensemble. 

Il  est  intéressant  de  savoir  qu'il  y  a  deux  ans  encore 


Digitized  by  \^(Jijy  IC 


! 


74Î 


M.  E.  DDPUT.  —  BROWN-SÉQUARD. 


la  controverse  recommençait  dans  un  grand  pério- 
dique de  New  York,  le  Forum^  entre  M.  Brown-Sé- 
quard  et  son  ami  M.  Charcot. 

En  effet,  dans  deux  remarquables  articles,  il  conti- 
nuait à  soutenir  les  idées  qu*ila  si  souvent  exposées  ici 
même  contre  la  doctrine  de  la  localisation  des  fonc- 
tions cérébrales  telle  qu'on  renseigne  depuis  une 
vingtaine  d'années.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  ce 
n'était  pas  parce  que  sonsiège  était  fait  conune  on  s'est 
plu  aie  lui  reprocher  ;  il  ne  lui  coûtait  rien  de  renoncer 
à  une  théorie  lorsqu'il  la  savait  erronée,  et  il  suffit 
de  rappeler  à  cet  égard  qu'après  avoir  travaillé  pen- 
dant vingt  ans  et  plus  à  faire  prévaloir  la  théorie  de 
la  décussation  des  conducteurs  des  impressions  sen- 
sitives  dans  la  moelle  épinière,  M.  Brown-Séquard 
fut  le  premier,  dès  1872,  à  la  détruire,  lorsque  des  faits 
nouveaux  ou  mieux  compris,  le  conduisirent  à  une 
appréciation  différente  et  plus  vraisemblable  de  ses 
innombrables  expériences.  Dans  un  des  derniers  nu- 
méros des  Archives  de  physiologie,  il  revient  sur  ce 
suj  et ,  et,  après  avoir  dit  :  «Le  type  clinique  que  J 'ai  décrit 
et  qui  consiste  en  ceci  que  la  paralysie  survient  d'un 
côté  et  Tanesthésie  de  l'autre  sous  l'influence  d'une 
lésion  imilatérale  de  la  moelle  épinière,  reste  vrai  et 
peut  servir  dans  la  pratique  de  la  médecine,  quelles 
que  soient  les  interprétations  physiologiques  qu'on 
donne  de  ces  phénomènes,  »  il  ajoute  :  «  J'estime  avoir 
fait  faire  un  progrès  à  la  physiologie  en  montrant  que 
je  m'étais  trompé  en  considérant  que  les  hémisections 
de  la  moelle  produisent  leurs  effets  par  suite  de  la 
perte  de  fonctions  de  conducteurs  coupés,  et  que  la 
véritable  explication  de  ces  phénomènes  est  qu'une 
irritation  partant  des  éléments  ner\'eux  sectionnés 
détermine  à  distance,  sur  les  éléments  servant  à  la 
sensibilité  de  la  moelle,  au-dessous  de  la  lésion,  des 
changements  purement  dynamiques  et  conséquem- 
ment  pouvant  disparaître  soudainement  et  être  rem- 
placés par  d'autres  effets  dynamiques. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  sujet  parce  que  M.  Brown- 
Séquard  y  tenait  beaucoup  ;  il  y  avait  travaillé  sans 
relâche  depuis  la  soutenance  de  sa  thèse  en  1846,  et 
il  classait  ses  notes  et  revoyait  ses  cahiers  de  labo- 
ratoire, reprenait  quelques  expériences  qu'il  tenait 
pour  capitales  en  vae  d'un  ouvrage  qu'il  se  préparait 
à  écrire  encore  l'année  dernière. 

En  1874,  M.  Brown-Séquard  avait  eu  l'offre  d'une 
chaire  de  physiologie  à  l'Université  de  Glasgow,  qu'il 
déclina  à  cause  du  climat  si  inclément  de  ce  pays. 
Deux  ans  plus  tard  il  fut  nommé  professeur  de  phy- 
siologie à  Genève,  alors  qu'il  venait  de  contracter 
l'imion  qui  fut  le  bonheur  de  son  foyer  déjà  deux 
fois  ravagé  par  la  mort  ;  il  se  préparait  à  aller  occuper 
sa  chaire  quand  la  mort  de  Claude  Bernard  mit  en 
deuil  la  science  française  et  notre  Société,  La  chaire 
de  médecine  que  Magendie  et  surtout  Claude  Bernard 


avaient  illustrée  au  Collège  de  France  devint  vacante- 
Des  amis  de  M.  Brown-Séquard,  en  ce  moment  en 
déplacement  à  New-York,  le  poussèrent  à  demander 
d'y  être  nommé,  n  y  fut  appelé  en  4878,  et  à  partir 
•  de  cette  époque  il  nous  est  resté,  et  ses  pérégrina- 
tions  ont  été  enfin  interrompues.  Depuis  seize  ans,  il 
est  resté  en  France,  et  nos  bulletins  témoignent  de 
son  activité  jamais  ralentie. 

Ses  premières  leçons  au  Collège  de  France  ont  pour 
objet  la  physiologie  des  centres  nerveux  encépha- 
liques et  nous  avons  les  nombreux  mémoires  et  les 
notes  plus  nombreuses  encore  sur  l'inhibition  et  la 
dynaraogénie  qu'il  a  ainsi  réussi  à  faire  entrer  dans  le 
courant  de  la  science;  ensuite  une  série  de  recherches 
sur  la  physiologie  des  globules  sanguins,  sur  la  rigi- 
dité cadavérique  et  la  contracture  musculaire,  sur 
les  effets  nocifs  de  l'air  expiré  autres  que  ceux  de 
l'acide  carbonique,  et  ses  belles  et  dernières  recher- 
ches sur  la  sécrétion  interne  des  glandes,  qui  nous 
sont  si  connues  qu'il  suffit  d*en faire  mention;  on 
sait  du  reste  que  c'est  de  ces  recherches  qu'est  née 
la  méthode  thérapeutique  qu'il  a  imaginée  par  les 
injections  sous-cutanées  des  liquides  organiques,  et 
qui  est  devenue  d'une  application  si  générale. 
•  M.  Brown-Séquard  était  remarquable  en  ceci  qu'il 
a  tout  sacrifié  et  pendant  près  de  cinquante  ans  h 
son  amour  de  la  science.  La  fortune  et  les  honneurs 
n'ont  eu  aucime  tentation  pour  lui,  lorsqu'il  fallait 
leur  sacrifier  la  science  comme  il  l'entendait  ;  il  n'a 
jamais  recherché  l'argent  qu'afhi  de  pouvoir  travaiL 
1er;  et  il  a  travaillé  tous  les  jours  sans  interruption  à 
la  même  heure  matinale  et  le  même  nombre  d'heures, 
en  chemin  de  fer,  sur  les  paquebots  pendant  le  cours 
de  plus  de  soixante  traversées  de  l'Atlantique  ;  c'est 
même  pendant  son  voyage  à  l'Ile  Maurice,  en  1854, 
qu'il  fit  d'intéressantes  études  sur  la  chaleur  animale 
étudiée  chez  l'homme  et  les  oiseaux  des  différentes 
latitudes  de  l'Atlantique  intertropicale  et  de  la  mer 
des  Indes.  Toujours  il  a  travaillé,  et  l'on  ne  peut 
compter  un  seul  voyage  de  quelque  courte  durée, 
qu'il  ait  fait  pour  son  plaisir  ou  par  délassement.  Ce 
qu'il  a  accumulé  de  notes,  d'extraits,  de  protocoles 
d'expériences  est  considérable,  extraordinaire,  et 
malgré  qu'on  en  ait  dit,  tout  cela  était  distribué  très 
méthodiquement  dans  des  enveloppes  à  lettre  bien 
étiquetées  et  classées  et  toujours  à  sa  portée;  le  plus 
souvent,  c'est  écrit  sur  des  marges  de  journaux,  des 
petits  lambeaux  de  papier  déchirés  aux  lettres  qu'il 
recevait.  C'était,  disait-il,  une  habitude  contractée  au 
commencement  de  sa  carrière,  lorsqu'il  lui  était  sou- 
vent arrivé  de  ne  pouvoir  s'acheter  du  papier. 

M.  Brown-Séquard  aimait  donc  la  physiologie  par- 
dessus tout;  notre  Société  était  celle  où  il  aimait  à 
venir,  et  il  ne  manquait  pas  à  nos  séances  lorsqu'il 
était  à  Paris.  Il  a  dit,  en  proie  à  une  \ive  émotion,  le 
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jour  où  il  est  venu  pour  présider  à  nos  séances  pour  la 
première  fois  :«Ma  dette  de  gratitude  envers  la  Société 
est  de  date  ancienne.  Dans  Tannée  même  de  sa  fon- 
dation, en  1848,  elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  placer 
au  nombre  de  ses  quatre  premiers  secrétaires  et,  à 
deux  reprises,  elle  m'a  élu  vice-président.  Mais  je  lui 
dois  bien  plus  encore,  car  ce  sont  les  encouragements, 
ce  sont  les  exemples  que  j'ai  trouvés  ici,  qui  m'ont 
conduite  atteindre  les  positions  que  j'occupe  aujour- 
d'hui. Permettez-moi  donc,  au  moment  où  vous  ve- 
nez de  m  attacher  à  vous,  d'une  manière  si  flatteuse 
pour  moi,  de  remercier  de  tout  mon  cœur  votre  Société 
pour  ce  quelle  a  fait  pour  moi  depuis  sa  fondation.  » 

M.  Brown-Séquard  n'avait  pas  recherché  l'éclat  ni 
le  bruit  de  la  célébrité  ;  il  aimait  et  pratiquait  la  sim- 
plicité en  toute  chose.  Il  aimait  à  obliger.  Les  distinc- 
tions honorifiques  lui  sont  venues  comme  par  sur- 
croit; il  était  membre  de  beaucoup  de  sociétés 
savantes  et  il  avait  succédé  à  son  coUègue  et  ami 
Vulpian  dans  la  section  de  Médecine  de  l'Académie 
des  sciences  ;  il  était  déjà  lauréat  de  l'Institut  avec  le 
prix  biennal  de  1885.  En  1886,  le  Collège  Royal  des 
médecins  de  Londres  lui  avait  décerné  la  Bahj  medal 
en  reconnaissance  de  ses  éminents  services  rendus 
à  la  science  médicale";  depuis  1881,  il  avait  reçu  le 
titre  honorifique  de  L.  L.  D.  de  l'illustre  Université  de 
Cambridge.  Tout  semblait  réahsé  pour  lui  donner 
enfin  l'espérance  d'une  vie  exempte  de  soucis.  Il 
passait  l'hiver  à  Nice  à  cause  de  la  santé  délicate  et 
affaiblie  de  M""*  Brown-Séquard,  lorsque  aux  premiers 
jours  de  la  présente  année,  la  mort  -vint  lui  enlever 
la  compagne  dévouée  et  attentive  à  ses  besoins  qui 
avait  fait  le  bonheur  de  ses  dix-huit  dernières  an- 
nées, et  l'écraser  sous  le  poids  d'une  douleur  qu'il 
n'eut  plus  la  force  de  supporter.  M.  Brown-Séquard 
revint  de  Nice  à  Paris  dès  le  mois  de  mars  tout 
affaissé  et  inconsolable.  «  Je  ne  puis  plus  travailler, 
tout  est  fini,  »  disait-il,  en  proie  à  une  tristesse 
extrême.  Et  il  s'est  éteint,  en  effet,  le  1'^'"  avril,  ayant 
conservé  jusqu'à  l'heure  dernière  la  lucidité  de  sa 
géniale  intelligence. 

Son  œuvre  est  immense  et  solide;  il  est  au-dessus 
de  ma  capacité  d'en  apprécier  la  valeur;  mais 
lorsque  je  pense  aux  cii'constances  adverses  dans 
lesquelles  elle  a  été  accomplie,  et  au  prix  de  quel 
courage,  de  quel  désintéressement,  je  ne  sais  qu'ad- 
mirer. Je  n'apprendrai  rien  à  personne  ici  en  disant 
combien  mon  maître  vénéré,  notre  illustre  ancien 
président,  (Hait  bienveillant,  et  avec  quelle  prodiga- 
lité il  ouvrait  les  trésors  de  son  cœur  et  de  son  intel- 
ligence à  ceux  qui  l'approchaient. 

Eugène  Dupuy. 


MATHÉMATIQUES 

Le  papier  logarithmique. 

Les  méthodes  graphiques  de  calcul  sont,  pour 
ringénieur  surtout,  de  la  plus  grande  utilité  lors- 
qu'elles permettent  de  résoudre,  au  moyen  d'une 
construction  géométrique  simple,  un  problème  dont 
la  solution  algébrique  ou  arithmétique  exigerait  des 
calculs  longs  et  fastidieux. 

Depuis  l'invention  des  logarithmes,  le  calcul  numé- 
rique des  puissances  et  des  racines  a  été  beaucoup 
simplifié,  et  pourtant  l'on  a  cherché  à  remplacer  ce 
calcul  numérique  par  un  tracé  graphique;  c'est 
ainsi  que  M.  Cousinery,  dans  son  ouvrage  intitulé 
le  Calcul  par  le  trait ,  a  proposé  une  méthode  fondée 
sur  l'emploi  de  deux  spirales,  qu'il  suffit  de  tracer 
une  fois  pour  toutes.  La  première  est  une  spirale 
d'Archîmède  ayant  pour  équation  p  =  w  log  a,  la 
seconde  est  une  spirale  logarithmique  dont  le  rayon 
vecteur  p^  =  a*^  ;  a  est  une  constante  arbitraire  et 
l'on  voit  que  p  =  log  p,  c'est-à-dire  que  si  Ton  trace 
une  droite  passant  par  le  pôle  dans  une  direction 
quelconque,  le  rayon  vecteur  intercepté  par  la  pre- 
mière spirale  est  le  logarithme  du  rayon  vecteur 
intercepté  par  la  seconde.  L'ensemble  des  deux  spi- 
rales équivaut  donc  à  une  table  graphique  de  loga- 
rithmes. 

Il  est  évident  que  Ton  pourrait  tout  aussi  bien  se 
servir  d'une  courbe  rapportée  à  des  axes  rectangu- 
laires et  ayant  pour  équation  :  X=  a*  ou  a:  =  log  X; 
cette  courbe  ayant  été  tracée  une  fois  pour  toutes, 
l'abcisse  x  d'un  quelconque  de  ses  points  sera  égale 
au  logarithme  de  l'ordonnée  X  du  même  point. 

Si  maintenant  l'on  se  propose  de  résoudre  une 
équation  de  la  forme  Y  =  6X*,  dans  laquelle  a  et  A 
sont  des  constantes  arbitraires  on  posera  :  logX=  x 
et  log  Y  =  î/.  En  reportant  ces  valeurs  dans  l'équa- 
tion donnée,  mise  sous  la  forme  :  log  Y  =  a  log  X 
-h  log  é,  on  obtient  : 

y==ax4-log6, 

relation  qui  peut  se  représenter  sur  le  papier  par  une 
droite,  en  considérant  x  et  y  comme  coordonnées. 
Cette  droite  peut  aisément  être  tracée  puisque  les 
paramètres  a  et  6,  qui  déterminent  sa  direction  et  sa 
position,  sont  fournis  par  l'équation  doimée. 

Pour  trouver  la  valeur  de  Y  correspondant  à  une 
valeur  donnée  de  X,  on  se  sert  d'abord  de  la  courbe 
exponentielle  tracée  une  fois  pour  toutes,  et  qui 
donne  la  valeur  de  x  correspondant  à  la  valeur  don- 
née de  X  ;  connaissant  x  on  obtient  la  valeur  corres- 
pondante de  y  au  moyen  de  la  droite  tracée  précé- 
denmient  ;  enfin  la  courbe  exponentielle  donne  au 
moyen  de  y  la  valeur  cherchée  de  Y.  ^  ^ 
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Ce  procédé  est  un  cas  particuliisr  de  la  méthode 
connue  sous  le  nom  de  transformation  des  coor- 
données. Celte  méthode  consiste  à  dissocier,  pour 
ainsi  dire,  l'équation  donnée  en  deux  ou  plusieurs 
autres,  et  lorsqu'on  veut  en  tirer  un  procédé  gra- 
phique, il  est  avantageux  de  faire  cette  dissociation 
de  telle  sorte  qu'une  des  nouvelles  équations  ne  con- 
tienne plus  les  paramètres  constants  qui  figurent 
dans  l'équation  donnée;  la  courbe  représentée  par 


cette  équation  étant  alors  indépendante  de  ces  pa- 
ramètres, il  suffira  de  la  tracer  une  fois  pour  toutes; 
mais  pour  que  le  procédé  graphique  soit  bon,  il  faut 
de  plus  que  les  équations  qui  sont  restées  dépen- 
dantes des  paramètres  constants  représentent  des 
courbes  pouvant  être  facilement  tracées  au  moyeu 
d'un  instrument,  puisque  ces  dernières  doivent  être 
tracées  à  nouveau  chaque  fois  que  la  valeur  des  pa- 
ramètres change. 


J\<\wlution 


X*2i5 


de.'i      éojiiationô     Y^is/X"''.  et  X'^J^ 


Fig.  71. 

La  résolution  graphique  de  l'équation  Y  =  ^X« 
remplit  ces  deux  conditions,  puisque  la  courbe  x  =log 
X  ou  y  =  log  Y  est  indépendante  de  6  et  de  a  et  que 
la  troisième  équation  :  ?/  =  ax^b  se  réduit  à  une 
droite.  Mais  le  tracé  de  la  courbe  exponentielle  est 
long;  de  plus,  pour  trouver  la  valeur  de  Y  lorsque  X 
est  donné,  il  faut  passer  par  l'intermédiaire  de  x  et 
de  î/  et  ainsi  reporter  plusieurs  fois  sur  le  papier  des 
grandeurs  mesurées,  ce  qui  rend  le  procédé  long  et 
facilite  l'accumulation  des  erreurs. 

Aussi  ayant  eu  connaissance  dernièrement  d'un 


nouveau  procédé  dû  à  M.  W.-F.  Durand,  professeur 
à  «  Cornell  University  »  Ithaca  (New- York),  et  celui- 
ci  ayant  bien  voulu  m'autoriser  à  exposer  le  prin- 
cipe de  sa  méthode  dans  un  journal  français,  j'ai 
pensé  que  la  description  de  cette  méthode  ne  serait 
pas  sans  intérêt,  car  elle  peut  souvent  faciliter  beau- 
coup la  représentation  graphique  de  résultats  expé- 
rimentaux. 

La  figure  71  représente  à  une  échelle  réduite  une 
feuille  de  papier  quadrillé  d'après  le  système  à» 
M.  Durand.  Ce  papier  qui,   aux  £tats-Unis,  se  veu*! 
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maintenant  tout  préparé  dans  le  commerce,  a  été 
quadrillé  avec  beaucoup  de  soin  au  moyen  d'une 
machine  à  diviser  ;  il  se  distingue  du  papier  qua- 
drillé ordinaire  en  ce  que  les  divisions,  au  Ueu  d'être 
équidistantes,  sont  de  plus  en  plus  rapprochées  à 
mesure  que  Ton  s'éloigne  vers  la  droite  de  l'origine 
des  coordonnées.  C'est  qu'en  effet,  les  divisions,  au 
lieu  de  correspondre  aux  nombres  entiers  /,^,  3,etc., 
correspondent  au  logarithme  de  cesnombres  :  log  1, 

.y; 


log  2,  log  3,  etc.  Mais,  et  c'est  là  le  point  important 
de  la  méthode,  quoique  les  divisions  correspondent 
aux  logarithmes  des  nombres,  les  numéros  d'ordre 
de  ces  divisions  marqués  sur  le  papier  sont  les 
nombres  eux-mêmes,  et  non leurslogarithmes.  Ainsi, 
par  exemple,  la  division  qui  est  à  une  distance  de 
l'origine  égale  à  log  3  est  marquée  3  ;  l'origine  elle- 
même  est  marquée  1,  parce  que  0  =  log  1  ;  la  divi- 
sion dont  la  distance  à  l'origine  est  égale  à  l'unité  de 

y: 


^  l^éôo/ution  ^ré^Itfue    <i€  /~€(jfc/AflQr?  :  f^X^i^  4,5X  ■*•  ^»  ^J 


Fig.  72. 


longueur  [est  marquée  10,  parce  que  1  =  log  10. 
(Cette  unité  a  été  choisie  égale  à  25  centimètres). 

Si  l'on  désigne  par  X  et  Y  les  numéros  d'ordre 
marqués  sur  le  papier,  correspondant  à  l'abcisse  et 
à  l'ordonnée  d'un  point  quelconque  du  plan,  et  par 
^  et  y  les  vraies  longueurs  des  deux  coordonnées  du 
môme  point,  on  a  donc  : 

ar=logX  et  y  =  log  Y. 

Ainsi  en  passant  des  vraies  coordonnées  aux  coor- 


données marquées  surle  papier,  on  opère  une  transfor- 
mation identique  à  celle  obtenue  au  moyen  des  deux 
spirales  ou  de  la  courbe  exponentielle,  et  cela  sans 
avoir  à  tracer  aucime  courbe  ;  autrement  dit,  si  l'on 
trace  sur  le  papier  logarithmique  et  sans  s  occuper 
des  divisions  marquées,  une  courbe  quelconque  dont 
l'équation  est  f  (x,  y)  =  o  {x  et  y  étant  les  vraies 
grandeurs  des  coordonnées  mesurées  en  prenant 
25  centimètres  pour  unité  de  longueur),  cette  courbe 
une  fois  tracée  exprimera  relativement  aux  divisions 
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marquées,  X  et  Y,  la  relation  /"(log  X,  log  Y)  =  0.  Ce 
papier  sert  donc  à  transformer  une  équation  en  une 
autre  ou,  si  Ton  veut,  à  résoudre  la  seconde  équation 
au  moyen  de  la  première. 

Prenons  comme  exemple  le  cas  où  f  {x,  y)  =  o 
représente  une  droite  :y=zax  +  log  6  et  remplaçons 
les  coordonnées  réelles  x  et  y  par  les  coordonnées 
factices  X  et  Y,  nous  obtenons  : 


ou 


log\'=alogX-hlog6 
Y=6XS 


Toute  équation  de  cette  forme  sera  représentée 
par  une  droite  relativement  aux  coordonnées  fac- 
tices et,  pour  tracer  cette  droite,  il  suffit  d'employer 
les  coordonnées  réelles  ;  Téquation  de  la  droite  étant 
y  =iax  -^  log  b  relativement  à  ces  coordonnées  on 
voit  que  l'exposant  a  de  X  n'est  pas  autre  chose  que 
le  coefficient  angulaire  de  la  droite,  et  que  le  loga- 
rithme du  coefficient  6  de X  en  est  l'ordonnée  à  l'ori- 
gine; mais  le  papier  est  quadrillé  de  telle  sorte  que 
la  division  b  sur  l'axe  des  Y  est  précisément  à  une 
distance  de  l'origine  égale  à  log  b.  Donc,  finalement, 
pour  tracer  la  droite  représentant  l'équation  Y  = 
^X*  relativement  aux  coordonnées  factices,  il  suffit 
de  mener  par  la  division  b  de  l'axe  des  Y  une  droite 
faisant  avec  l'axe  des  X  un  angle  dont  la  tangente  soit 
égale  à  a. 

Prenons  comme  exemple  l'équation  Y  =  1.51 
XO.I78  Qjj  a  0=0, 178;  comme  le  côté  du  papier  qua- 
drillé a  25  centimètres  de  longueur,  il  est  bon  de 
mettre  a  sous  la  forme  d'im  quotient  ayant  pour  dé- 

4  45 
nominateur  25  ;  dans  le  cas  présent  a  =  0, 1 78  =  -^  • 

En  prenant  (fig.  71)  sur  la  droite  du  papier  un  point 
Bdont  l'ordonnée  réelle  soit  de  4,45  centimètres,  la 
droite  ÂB  fournit  la  direction  de  la  droite  cherchée,  et 
commeb  =  1,51,  il  suffit  de  prendre  sur  l'axe  des  Y 
le  point  C  correspondant  à  la  division  1,51  et  de 
mener  par  C  une  parallèle  à  AB;  la  droite  CD  ainsi 
obtenue  représente  l'équation  donnée. 

La  droite  CD  ne  fournit  que  les  valeurs  d'Y  corres- 
pondant à  des  valeurs  de  X  comprises  entre  1  et  10  ; 
ainsi  par  exemple  pour  X  =  4  l'ordonnée  du  point 
M  de  la  droite  est  Y  ==  1,  930.  Pour  obtenir  les  valeurs 
d'Y  correspondant  à  des  valeurs  de  X  supérieures  à 
10,  on  remarque  que  si  le  carrelage  du  papier  était 
continué  sur  la  droite,  la  division  marquée  100  serait 
à  une  distance  de  l'origine  égale  au  double  de  celle 
de  la  division  10  puisque  log  100  =  2  et  que  log  10 
=  1  ;  de  plus,  comme  en  multipliant  un  nombre  par 
10  on  ne  fait  qu'augmenter  son  logarithme  d'une 
unité,  on  a  log  20— log  2=  1 , log 30— log 3=  1 , etc.; 
l'unité  étant  ici  représentée  par  une  longueur  de 
25  centimètres,  on  voit  que  les  divisions  20,-  30, 
40,  etc.,  seraient  toutes  à  des  distances  de  ^5  centi- 


mètres à  droite  des  divisions  correspondantes  2, 3, 
4,  etc.;  si  donc  on  suppose  que  les  divisions  com- 
prises entre  10  et  100  sont  déplacées  de  25  centi- 
mètres sur  la  gauche,  elles  viendront  correspondre 
exactement  avec  les  divisions  comprises  entre  1  et 
10  ;  il  faut  seulement  lire  20  au  lieu  de  2,  30  au  lieu 
de  3,  etc.  Pendant  ce  mouvement  sur  la  gauche,  la 
partie  de  CD  qui  était  située  à  la  droite  du  point  D, 
s'est  déplacée  parallèlement  à  elle-même  et  dans  le 
sens  de  l'axe  des  X  d'une  longueur  de  25  centimè- 
tres, de  sorte  cjue  le  point  D  est  venu  enE,  et  le  pro- 
longement de  CD  en  EF.  Le  déplacement  étant  paral- 
lèle à  l'axe  'des  X,  les  ordonnées  n'ont  subi  aucun 
changement.  

En  déplaçant  de  la  même  manière  EF  en  GH  on 
obtiendrait  le  prolongement  de  CD  correspondant 
aux  valeurs  de  X  comprises  entre  100  et  1000  (on 
lira  200  au  lieu  de  2,  300  au  lieu  de  3,  etc.),  et  ainsi 
de  suite  ad  infinitum.  Les  déplacements  pourront 
aussi  avoir  lieu  d'une  manière  analogue,  parallèle- 
ment à  l'axe  des  Y,  lorsque  le  problème  l'exige. 

Soit  par  exemple  à  trouver  la  valeur  d'Y  corres- 
pondant à  X  =  285  dans  l'équation  numérique 
donnée  plus  haut  :  puisque  GH  est  le  prolongement 
de  CD  correspondant  aux  valeurs  d'X  comprises 
entre  100  et  1000,  on  mènera  par  la  division  2,85  de 
l'axe  des  X  une  parallèle  à  l'axe  des  Y  jusqu'à  sa  ren- 
contre en  N  avec  GH  et  on  lira  sur  l'axe  des  Y  l'or 
donnée  factice  du  point  N  ;  résultat  :  Y  =  4,13. 

D'après  les  formules  qui  relient  les  coordonnées 
réelles  aux  coordonnées  factices,  on  voit  que  celles- 
ci  sont  toujours  positives  et  varient  de  zéro  à  l'infini 
lorsque  les  premières  varient  de  moins  l'infini  à  plus 
l'infini.  Puisque  X  est  compris  entre  zéro  et  I, 
lorsque  x  est  négatif,  pour  avoir  les  valem^  d'Y  cor- 
respondant à  des  vîdeurs  de  X  plus  petites  que 
l'imité,  on  effectuera  les  déplacements  de  gauche  à 
droite  au  lieu  de  droite  à  gauche  ;  après  le  premiei 
déplacement  CD  vient  en  AB  (la  division  2  se  lira 
0,2,  la  division  3  se  lira  0,3,  etc.).  Par  exemple  pour 
X=  0,6  on  obtient  le  point  P  dont  l'ordonnée  est 
Y  =  1,37.  Si  l'on  veut  résoudre  l'équation  pour  des 
valeurs  de  X  comprises  entre  un  dixième  et  un  cen- 
tième, il  faudra  un  second  déplacement  vers  la 
droite,  mais  conmie  nous  sommes  arrivés  au  bas  du 
papier  quadrillé,  il  faut  effectuer  en  outre  on  dépla- 
cement parallèle  à  l'axe  des  Y  de  bas  en  haut  ;  alors 

tandis  que  l'abcisse  m  se  lira  — —  ,  l'ordonnée  n  se  lira 

-rr  ,  et  ainsi  de  suite. 
10 

J'ai  proposé  à  M.  le  professeur  Durand  une  autre 

manière  de  se  servir  de  son  papier  logarithmique  :  bu 

heu  de  prendre  deux  coordonnées  factices,oû  peut  n'en 

prendre  qu'une  ;  ainsi  si  nous  ne  prenons  que  \» 
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divisions  factices  de  Taxe  des  X  pour  abcisses,  con- 
servant toutes  les  ordonnées  en  vraie  grandeur, 
comme  si  les  divisions  de  Taxe  des  Y  n'existaient  pas, 
les  formules  de  transformations  seront  : 


x=logX 


y=y 


et  par  suite  toute  courbe  dont  l'équation  réelle  est 
f  (a?,  y)=:^o  représentera  dans  ce  nouveau  système  la 
relation  :  f{log  X,  y)  =  o .  Au  lieu  de  prendre  X  et  y 
comme  coordonnées,  on  peut  prendre  a?  et  Y  de  sorte 
que,  finalement,  une  môme  courbe  représente  tou- 
jours quatre  équations:  f{x,  y)  z=z  o  relativement 
aux  coordonnées  réelles;  f{\og  X,  log  Y)  =  o  rela- 
tivement aux  coordonnées  factices;  /*(log  X,  y)  =  o 
et  f  [x,  log  Y)  =  0  relativement  aux  coordonnées 
mixtes. 

Cette  remarque  permet  de  résoudre  au  moyen  d'une 
droite  des  équations  différentes  de  celles  que  nous 
avons  examinées  jusqu'ici. 

Prenons  l'équation  générale  d'une  droite  :  y  = 
ax-h  b.  Si  nous  employons  un  des  systèmes  mixtes, 
la  droite  représente  la  relation  : 
y=alogX-^6 

y-b 


ou 


ou  encore  : 


logX=^ 


y  — 6  V  — 6 

X=10"^  =  (iO'»)"^' 


Posons  :  iO™  =  C,  d'où  m  =log  C,  nous  aurons  : 

y  — ft  y  h 

X^=C(ilogC  =  rtlogC a  loge* 

Puisque  a  et  6  sont  arbitraires,  -zr^zin  et  ■ 


alogC  ""  alogC 


sontaussi  arbitraires  ;  on  peut  donc  écrire  : 


1 


alogC 


=P 


^i—; — p= — qy  on  voit  donc  finalement  que  toute 
équation  de  la  forme  : 

où  C,  p  et  ^  sont  des  constantes  arbitraires,  est  re- 
présentée par  une  droite  dans  l'un  des  systèmes 
mixtes.  Pour  tracer  cette  droite,  il  suffit  de  connaître 
ces  deux  paramètres  a  et  6,  or  on  a  : 


a=- 


1 


et  6= — 5ralogG= — - 


plogC 

ainsi  a  et  6  s'obtiennent  facilement  en  fonction  des 
constantes  C,p,7  qui  figurent  dans  l'équation  don- 
née. On  pourrait  mettre  l'équation  donnée  sous  la 
forme  :  Xr^nC",  en  posant  :  w=C''. 

Prenons  comme  exemple  l'équation  numérique  : 
X=3,7i'(fig.  1). 

On  a  dans  ce  cas  :  C=3,7,  p  — 1,  ^^=0;  d'où 
1 


log  3,7 


et  6=0. 


La  droite  passe  par  l'origine;  de  plus  l'abcisse 
réelle  log  3,7  est  fournie  par  la  division  3,7  de  l'axe 
desX;  il  suffit  de  mesurer  verticalement  à  partir  de 
cette  division  une  ordonnée  réelle  égale  à  ime  unité 
quelconque,  par  exemple  un  pouce  ;  on  obtient  ainsi 
le  point  Q;  en  le  joignant  à  l'origine  on  a  la  droite 
cherchée  AB,  et,  par  desdéplacements  successifs,  les 
droites  CD,  EF,  etc.,  qui  figiu'entle  prolongement  de 
AB.  Les  données  numériques  ont  été  choisies  de 
façon  que  la  droite  soit  dans  la  figure  la  même  que 
celle  qui  a  servi  à  résoudre  le  premier  exemple  nu- 
mérique, afin  de  montrer  comment  la  môme  droite 
représente  des  équations  tout  à  fait  différentes  dans 
les  différents  systèmes  de  coordonnées.  Ainsi  la 
droite  AB  représente  simultanément  les  équations  : 

y=0,i78x      Y=X^*^«      \=^,V      Y=l,04-'. 

Dans  les  deux  dernières  de  ces  équations,  l'unité 
de  longueur  de  la  coordonnée  réelle  a  été  choisie 
égale  à  un  pouce. 

Soit  à  trouver,  par  exemple,  la  valeur  de  X  dans  la 
troisième  équation  correspondant  à  y  =  5,75,  c'est- 
à-dire,  soit  à  calculer  l'expression  : 

X=3,7«'". 

On  mesurera  sur  l'axe  des  y  une  ordonnée  réelle 
égale  à  5  pouces  et  3/4  et  par  le  point  obtenu  on 
mènera  une  parallèle  à  l'axe  des  X  jusqu'à  sa  ren- 
contre en  S  avec  GH.  On  lira  l'abcisse  factice  du 
point  S  qui  est  1,85  et  puisque  GH  est  la  partie  du 
prolongement  deÂB"qui  correspond  à  trois  déplace- 
ments de  droite  à  gauche  le  résultat  doit  être  com- 
pris entre  1000  et  10  000  ;  on  a  donc  ; 

X=1850. 

Si  l'on  compare  la  deuxième  et  la  troisième  des 
équations  représentées  par  une  droite  passant  par 
l'origine  telle  que  AB,  on  voit  que,  dans  le  système 
des  coordonnées  factices,  cette  droite  fournira  immé- 
diatement la  puissance  n^*™*»  de  tous  les  différents 
nombres,  tandis  que  dans  le  système  mixte  elle  four- 
nira toutes  les  différentes  puissances  d'im  môme 
nombre. 

On  rencontre  dans  la  pratique  un  grand  nombre 
d'équations  pouvant  être  représentées  graphique- 
ment par  une  droite  sur  le  papier  logarithmique  ; 
telle  est  la  loi  des  vitesses  dans  la  chute  des  corps 
graves  :  v  =  l^'^Sgh;  la  loi  reliant  la  pression  au  vo- 
lume dans  la  détente  adiabatique  des  gaz  :  PV  =Const. 
que  l'on  mettra  sous  la  forme  :  P  =  CV^,  etc.,  etc. 

Mais  outre  ces  équations  monômes,  le  papier  loga- 
rithmique pourrait  être  employé  très  avantageuse- 
ment pour  la  résolution  des  équations  polynômes 
de  la  forme  : 

Y=AX«-hBX*-f-CX<^-^ -^MX-i-N. 
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Cette  équation  représente  une  courbe  quelconque 
dans  le  système  des  coordonnées  factices,  mais  si 
Ton  trace  préalablement  les  droites  représentant  les 
équations  monômes  : 

Y,=AX« 

Y,=CX* 

V3=CX'^ 

Y"*=MX 


réquation  donnée  peut  s'écrire  : 

Y=Y,-^Y,H-Y3-+- -hY^-4-N. 

Ainsi  pour  avoir  la  valeur  d'Y  correspondant  à  une 
certaine  valeur  de  X  dans  Téquation  polynôme  don- 
née, il  suffit  de  lire  les  ordonnées  factices  correspon- 
dant à  la  valeur  donnée  de  X  sur  chacune  des  droites 
représentées  par  les  équations  monômes,  d'effectuer 
la  somme  algébrique  des  lectures,  et  d'y  ajouter  la 
constante  N. 

La  rapidité  avec  laquelle  on  peut  déterminer  la 
valeur  d'Y  correspondant  à  une  valeur  quelconque 
de  X  lorsque  les  droites  ont  été  tracées,  permet  de 
trouver  graphiquement  les  racines  d'une  équation 
de  degré  quelconque  en  X,  avec  une  approximation 
très  suffisante. 

On  sait  en  effet  que  les  racines  d'une  équation 
f[x)  =  C*  sont  les  abcisses  des  points  d'intersection 
de  la  courbe  f{x)  =  y  avec  la  parallèle  à  l'axe  des  x, 
y  =  C.  Lorsqu'on  emploie  des  coordonnées  ordi- 
naires, et  que  le  degré  de  l'équation  est  un  peu  élevé, 
le  tracé  de  la  courbe  est  très  pénible,  puisque,  pour 
en  déterminer  chaque  point,  il  faut  calculer  la  valeur 
que  prend  f(x)  pour  une  valeur  donnée  de  x.  Si  au 
contraire  on  se  sert  du  papier  logarithmique,  et  qu'on 
ait  tracé  les  droites  représentant  les  équations  mo- 
nômes, la  courbe  peut  être  jalonnée  avec  une  grande 
rapidité,  puisque  l'ordonnée  d'un  de  ses  points  cor- 
respondant à  une  abcisse  quelconque  s'obtient  en 
additionnant  un  petit  nombre  de  lectures.  On  pourra 
donc,  en  choisissant  des  abcisses  suffisamment  es- 
pacées, déterminer  en  peu  de  temps  Tallure  géné- 
rale de  la  courbe;  connaissant  ainsi  les  régions  où  la 
courbe  coupe  la  droite  Y  =  C,  on  déterminera  avec 
plus  de  soin  les  portions  de  la  courbe  correspondant 
à  ces  régions,  en  choisissant  les  abcisses  correspon- 
dantes plus  rapprochées.  Si  tous  les  termes  du  poly- 
nôme sont  affectés  du  signe  +,  il  se  pourrait  que 
les  ordonnées  de  la  courbe  fussent  très  grandes;  on 
ramènera  alors  la  courbe  dans  les  limites  du  papier 
par  des  déplacements  verticaux  du  carrelage,  ou,  ce 
qui  est  plus  simple,  on  pourra  diviser  toutes  les  or- 
données par  un  même  nombre,  ce  qui  ne  change  pas 
la  position  des  racines  pourvu  que  l'on  divise  la 
constante  C  par  le  môme  nombre. 

Comme  il  est  indifférent  que  les  exposants  de  X 
soient  positifs  ou  négatifs,  si  l'équation  donnée  est 


de  degré  m,  on  commencera  par  diviser  les  deux 
membres  par  X  "/*  afin  de  diminuer  autant  que  pos- 
sible la  valeur  absolue  des  exposants. 
Soit  à  résoudre  l'équation  : 

i,8X?+3,4X^H-4,aX-3=9,3. 

On  commence  par  tracer  au  moyen  des  méthodes 
indiquées  les  droites  représentées  par  les  équations  : 

Y,=i,8X?       Y,=:4,3X^       Y3=8,ÔX-^- 

Ces  droites  sont  représentées  sur  la  figure  72.  Puis 
on  forme  le  tableau  suivant,  obtenu  par  simples  lec- 
tures : 


X. 

Y.. 

Y,. 

Ya. 

Y. 

iV. 

1 

1,8 

4,3 

8,5 

14,6 

4,866 

1.3 

2,165 

4,515 

3,87 

10,55 

3,518 

1,6 

2,515 

4,7 

2,07 

9,285 

3,095 

i,9 

2,845 

4,85 

i,24 

8.935 

2,978 

2,5 

3,46 

5,118 

0,543 

9,121 

3,04 

3,2 

4,13 

5,35 

0,259 

9,739 

3,246 

4,3 

5,1 

5,66 

0,16 

10,92 

3,64 

5 

5,7 

5,82 

0,0676 

11,5876 

3,8625 

6 

6,48 

6,02 

0,0391 

12,5391 

4.1791 

7 

7,225 

6,2 

0,0245 

13,4495 

4.4831 

8 

7,94 

6,35 

0,0164 

14,3064- 

4,7688 

9 

8,65 

6,5 

0,0115 

15,1615 

5,0538 

10 

9,34 

6,62 

0,00836 

15,96836 

5,32213 

Il  est  préférable  de  former  le  tableau  par  colonnes 
verticales,  en  faisant  d'abord  toutes  les  lectures  rela- 
tives à  la  droite  Y^,  puis  celles  relatives  à  Yj  et  ainsi 
de  suite.  On  voit  que  pour  les  abcisses  supérieures  à 
2  la  droite  Y3  est  venue  en  Y'3  après  avoir  subi  un  dé- 
placement vertical  de  bas  en  haut,  c'est  pourquoi  les 
ordonnées  relatives  à  Y'3  ont  été  divisées  par  10  dans 
le  tableau;  de  même  les  ordonnées  relatives  à  Y'g  ont 
été  divisées  par  100,  et  celles  relatives  à  Y"'3 par  1000. 

Ayant  formé  les  colonnes  du  tableau  relatives  à 
Yj,  Yj,  etc.,  on  obtient  la  colonne  Y  en  additionnant 
les  nombres  qui  se  trouvent  sur  une  même  ligne 
horizontale;  si  quelques-ims  des  termes  de  Téqua- 
tion  donnée  étaient  précédés  du  signe  —  on  au- 
rait soin  de  faire  la  somme  algébrique  de  chaque  ran- 
gée horizontale.  Comme  les  ordonnées  delà  colonne 
Y  sont  supérieures  à  10,  on  forme  une  nouvelle 
colonne  en  divisant  chaque  ordonnée  par  trois,  et 
Ton  jalonne  sur  le  papier  logarithmique  la  courbe 
dont  les  abcisses  et  les  ordonnées  sont  respective- 
ment les  nombres  contenus  dans  la  première  et  dans 
la  dernière  colonne  du  tableau.  On  obtient  l'allure 
générale  de  la  courbe,  représentée  en  PQ.  Comme 
les  ordonnées  ont  été  divisées  par  3,  il  faut,  pour 
avoir  les  racines  de  l'équation,  prendre  l'intersection 

de  la  courbe  avec  l'horizontale 


Y  ^>3 

■"    3    ~" 


3,  1. 
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On  voit  que  cette  intersection  a  lieu  entre  les  points 
dont  les  abcisses  sont  1,5  et  1,7  et  qu'il  y  a  une  se- 
conde intersection  entre  les  points  dont  les  abcisses 
sont  2,5  et  3.  On  forme  alors  un  nouveau  tableau  ana- 
logue au  précédent,  mais  limité  à  ces  abcisses,  en 
prenant  des  abcisses  intermédiaires  plus  rappro- 
chées : 


X 

Y, 

Ya 

Yi 

Y 

;y 

1,5 
1,6 
1,1 

2,4 

2,515 

2,625 

4,64 

4,7 

4,75 

2,525 

2,07 

1,735 

9,565 
9,285 
9,11 

3,188 
3,095 
3,037 

2,5 
2,8 
3,2 

3,46 
3,75 
4,13 

5,118 

5,22 

5,35 

0,543 
0,387 
0,259 

9,121 
9,357 
9,739 

3,04 

3,119 

3,246 

Ce  second  tableau  permet  de  tracer  très  exacte- 
ment la  courbe  dans  le  voisinage  des  racines.  On 
trouve  ainsi  pour  valeur  des  deux  racines  :  X,  = 
1,575  et  X2=  2,7. 

Ayant  trouvé  ces  racines,  on  vérifie  qu'elles  satis- 
font à  l'équation  donnée,  en  formant  les  deux  lignes 
du  tableau  qui  correspondent  à  ces  abcisses  : 


X 

Y, 

Y, 

Ya 

Y 

1,575 
2,7 

2,49 
3,65 

4,69 
5,2 

2,18 
0,43 

9,36 
9,28 

On  voit  que  les  valeurs  correspondantes  dT  sont 
bien  sensiblement  égales  au  terme  constant  :  9,3. 

Avant  de  chercher  de  la  même  manière  les  racines 
de  réquation  qui  sont  inférieures  à  1  ou  supérieures 
à  10,  on  peut  se  rendre  compte  de  l'allure  de  la 
courbe  en  dehors  de  ces  limites  par  la  simple  ins- 
pection des  droites  Yj,  Y^,  Yg,  etc.  Dans  l'exemple 
numérique  que  nous  avons  choisi,  on  voit  que  Y3 
augmente  très  rapidement  et  indéfiniment  à  mesure 
que  l'on  s'avance  vers  la  gauche,  il  en  sera  donc  de 
même  de  Y  et  il  ne  pourra  pas  y  avoir  d'intersection 
de  la  courbe  avec  l'horizontale  Y  =  3,  par  suite  il 
n'y  a  pas  de  racine  comprise  entre  0  et  1 .  Si  l'on 
marche  vers  la  droite,  on  voit  que  Yj  tend  vers  zéro 
mais  que  Y^  et  Y^  augmentent  indéfiniment,  par  suite 
aussi  Y,  donc  il  n'y  a  pas  non  plus  de  racine  supé- 
rieure à  10.  L'équation  donnée  n'a  ainsi  que  deux 
racines  réelles  et  positives  ;  les  racines  imaginaires 
ne  sont  pas  données  graphiquement. 

Quant  aux  racines  négatives,  il  suffit  de  remarquer 
que  si  ( — a)  est  une  racine  négative  de  l'équation 
f  (X)  r=  0,  on  a  identiquement  f  ( — a)  =  0,  par  con- 
séquent +  a  est  une  racine  positive  de  l'équation 


f{ —  X)  ==  0.  On  remplacera  donc  X  par  ( —  X)  dans 
l'équation  donnée  et  l'on  cherchera  graphiquement 
les  racines  positives  de  l'équation  ainsi  obtenue. 

On  pourra  employer  le  papier  logarithmique  avec 
avantage  non  seulement  pour  trouver  les  racines 
d'une  équation,  mais  aussi  pour  étudier  une  courbe 
quelconque,  par  exemple  pour  en  trouver  les  maxima 
et  minima,  etc. 

Si  l'on  se  propose  de  faire  un  usage  fréquent  de  ce 
papier,  il  sera  bon  d'établir  les  principales  formules 
permettant  d'opérer  des  transformations  directes  sur 
les  coordonnées  factices  X  et  Y,  sans  avoir  besoin  de 
recourir  aux  coordonnées  réelles  x  et  y,  car  il  est 
évident  qu'à  chaque  formule  de  géométrie  analyti- 
que entre  x  et  y  correspond  une  formule  directe 
entre  X  et  Y. 

Par  exemple  on  sait  que  deux  droites 
yz=ax-+-b 
y=aX'i-c 

sont  parallèles,  parce  que  leurs  coefficients  angulai- 
res a  sont  égaux  ;  ces  deux  droites  représentent  rela- 
tivement aux  coordonnées  factices  les  équations  : 

Y=6X« 

Y=cX^ 

par  conséquent,  la  condition  de  parallélisme  de  deux 
droites  relativement  à  X  et  Y  est  que  les  exposants 
de  X  soient  les  mêmes  pour  les  deux  droites. 

Autre  exemple  :  étant  donné  deux  droites  dont  les 
ordonnées  sont  y, ,  et  y^,  on  sait  que  le  heu  des  points 
dont  l'ordonnée  est  la  moyenne  arithmétique  des 
ordonnées  des  deux  droites  est  une  droite  passant  par 
le  point  de  rencontre  des  deux  premières  et  dont  l'équa- 
tion est  y  =  i/2(yj  -f  y 2).  Si  donc  on  appelle  Yj  et  Yg 
les  ordonnées  de  deux  droites  relativement  aux  coor- 
données factices,  et  Y  l'ordonnée  d'un  point  du  lieu, 
on  aura  : 

logY=^(lo&Y,4-logY,) 


ou 


Y=l/Y^Y, 


Ce  lieu  est  toujours  la  même  droite,  mais  l'ordon- 
née factice  est  la  moyenne  géométrique  des  or- 
données factices  des  deux  droites  données.  Il  sera 
facile  de  transformer  de  la  même  manière  n'importe 
quelle  autre  formule  de  géométrie  analytique. 

Remarquons  enfin  qu'en  changeant  de  système  de 
logarithmes  on  ne  fait  que  changer  l'unité  de  lon- 
gueur. Ainsi  soit  l'équation  : 

Si  l'on  prend  A  comme  base  du  système,  on  a  : 
Log  X  =l/R* — y^  ou  arr^l/R'*  — y*  ou  encore 
a?2  _i_  y2  3:3  R^  ;  ainsi  l'équation  donnée  sera  représen- 
tée par  un  cercle  ayant  pour  centre  Torigine  (dans  le 
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système  mixte  des  coordomiées  X  et  y)  pourvu  qu'on 
ait  log  A  =  1,  c'èst-à-dire  qu'on  prenne  pour  imité 
de  longueur  de  l'ordonnée  réelle  y  la  distance  réelle 
de  Forigine  à  la  division  A  sur  Taxe  des  Y. 

Le  papier  logarithmique  est  surtout  avantageux 
lorsqu'on  a  à  résoudre  la  môme  équation  pour  un 
grand  nombre  de  valeurs  différentes  de  X  ;  c'est  ce 
que  les  ingénieurs  ont  souvent  à  faire,  et  l'emploi  de 
ce  papier  est  tout  indiqué  dans  un  genre  de  calcul 
où  l'approximation  obtenue  graphiquement  est  géné- 
ralement très  suffisante. 

On  pourrait  aussi  préparer,  suivant  les  cas,  diffé- 
rentes sortes  de  papier  quadrillé  où  les  divisions  dé- 
pendraient des  coordonnées  réelles  suivant  deux  lois 
quelconques  : 


a?=cp(X) 


y=^(Y), 


car  le  principe  des  coordonnées  fictives  est  indépen- 
dant de  la  loi  qui  unit  les  coordonnées  réelles  et  les 
coordonnées  fictives  ;  la  division  logarithmique  a  été 
choisie  par  M.  Durand  parce  que  c'est  celle  qui  est  le 
plus  susceptible  d'application  pratique.  Si  Ton  choi- 
sissait une  autre  loi,  il  faudrait  en  tout  cas  que  les 
fonctions  fussent  périodiques  afin  que  l'on  puisse 
effectuer  les  déplacements  parallèles  aux  axes  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

René  de  Saussure. 


ZOOLOGIE 

Les  moyens  de  dispersion  des  mollusques  (^). 


ni 


DISPERSION   PAR    LES    MOUVEMENTS    DU    MILIEU     (MILIEU    AÉRIEN) 

Les  pluies  de  soufre  sont  un  mythe  ;  mais  los  pluies  de 
pollen  n'en  sont  pas,  ni  les  pluies  de  crapauds  ou  de 
poissons.  Et  ces  pluies  sont  évidemment  des  modes  pos- 
sibles de  dispersion.  Leur  contenu  extraordinaire  est  dû 
à  l'action  de  vents,  de  tourbillons  qui,  aspirant  l'eau 
d'une  mare  ou  d'une  nappe  liquide  quelconque,  aspirent 
aussi  les  ôtres  qu'elles  renferment,  et,  les  abandonnant 
ensuite,  laissent  retomber  le  tout  à  terre,  après  un  voyage 
aérien  plus  ou  moins  long.  Sans  rappeler  ici  des  exemples 
déjà  anciens,  il  suffira  d'en  relater  un  qui  date  de  Tannée 
dernière,  et  qui  a  été  recueilli  dans  les  meilleures  condi- 
tions. Un  orage  violent  éclata  le  9  août  1893  à  Paderborn, 
et  la  personne  qui  l'observa,  et  qui  est  attachée  au 
Bureau  météorologique  de  Berlin,  remarqua  un  nuage 

(l)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  f  décembre  1894,  p.  686. 


jaunâtre  qui,  par  sa  couleur  et  parla  rapidité  de  son  dé- 
placement, attirait  l'attention.  Ce  nuage  éclata  tout  à 
coup,  et  la  pluie  qui  en  tomba  s'accompagna  d'un  fracas 
inusité.  Au  môme  moment  les  pavés  des  rues  furent  cou- 
verts d'une  multitude  d'anodontes  {A.  anatina)  tombés 
avec  la  pluie,  et  provenant  sans  doute  du  nuage  en  ques- 
tion. Si  l'on  veut  bien  considérer  que  les  anodontes  se 
tiennent  dans  la  vase  au  fond  de  l'eau,  on  conçoit  qu'un 
tourbillon  capable  de  les  arracher  au  sol  pesant  où  ils 
vivent  (avec  ce  sol  môme,  ce  qui  explique  la  couleur  par- 
ticulière du  nuage),  peut  sans  difficulté  emporter  les 
petits  poissons,  les  larves  d'insectes,  les  mollusques  ram- 
pant au  fond,  ou  attachés  aux  herbes  aquatiques.  Dans 
ces  conditions,  c'est  donc  faire  preuve  de  scepticisme  ex- 
cessif que  de  douter  de  la  possibilité  de  l'enlèvement  et 
du  transport  de  poissons  et  de  crapauds,  etc.  Sans 
doute,  un  animal  tombant  à  terre  de  quelques  centaines 
de  mètres  de  hauteur,  sur  des  pavés  ou  des  toits,  doit 
éprouver  des  contusions  d'un  degré  avancé,  s'il  n'est 
point  môme  tué  sur  le  coup  ;  mais  s'il  tombe  dans  Teau, 
dans  l'herbe,  dans  les  feuilles,  il  a  bien  quelques  chances 
de  s'en  tirer. 

Les  animaux  terrestres  peuvent  être  aussi  bien  enlevés 
par  les  tourbillons  que  les  espèces  aquatiques.  Fixés  aux 
feuilles  des  plantes  ou  des  arbres,  ou  encore  tapis  dans 
le  feutrage  de  feuilles  sèches  —  ou  humides  —  qui  se 
forme  sous  les  bois,  les  mollusques  en  particulier  cou- 
rent de  grandes  chances  d'ôtre  emportés.  Nul  ne  doute 
de  la  présence  des  mollusques  —  de  certaines  espèces 
du  moins  —  dans  les  habitats  en  question,  et  nul  ne 
doute  non  plus  de  l'existence  des  pluies  de  feuilles. 
En  1889  encore,  dans  le  Dumfriesshire,  un  correspondant 
de  Nature  en  a  signalé  un  cas:  «  Je  fus  frappé  d'un  phé- 
nomène atmosphérique  curieux.  Dès  l'abord,  je  crus  à 
un  vol  d'oiseaux  ;  mais,  voyant  tomber  des  objets  à  terre, 
ma  curiosité  fut  éveillée.  Gardant  à  vue  l'un  des  plus 
considérables,  et'  courant  une  centaine  de  mètres,  en 
montant  la  colline,  pour  me  trouver  juste  au-dessous  de 
lui,  j'attendis  son  arrivée.  C'était  une  feuille  de  chêne.  )» 
Il  en  tomba  une  multitude  sur  une  espace  d'environ 
trois  kilomètres  carrés.  Pluies  de  feuilles,  pluies  de 
foin,  sont  des  occurrences  assez  fréquentes,  et,  dans  cer- 
taines régions  du  globe,  les  tourbillons  capables  de  déra- 
ciner les  arbres  et  de  transporter  au  loin  une  foule  de 
débris  végétaux  et  d'organismes  vivants,  terrestres  ou 
aquatiques,  sont  phénomènes  quasi-quotidiens.  Ajoutei-y 
que  ces  tourbillons  peuvent  voyager  à  raison  de  cent  kilo- 
mètres à  l'heure  ;  et  en  voilà  assez,  ce  semble,  pour  que 
nous  ne  doutions  point  de  la  possibilité,  pour  certains 
mouvements  de  l'atmosphère,  de  jouer  un  rôle  dans  la 
dispersion  des  organismes.  Au  reste,  des  vents  violents 
peuvent,  dans  une  plus  faible  mesure,  opérer  ce  trans- 
port pour  une  partie  de  ceux-ci,  et  ils  contribuent, 
à  coup  sûr,  à  transporter  les  oiseaux  par-dessus  les 


mers. 
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IV 


DISPERSION  PAR  LE  FAIT  D  AUTRES  ORGANISMES 

Ce  n'est  point  par  égards  spéciaux  pour  le  bipède  hu- 
main, c'est  pour  la  commodité  de  la  classification  seule, 
que  nous  considérerons  séparément  les  différents  ani- 
maux et  rhomme,  en  tant  qu'agents  de  dispersion  des 
organismes.  En  effet,  tandis  qae  la  dispersion  opérée  par 
l'homme  est  tantôt  volontaire,  tantôt  involontaire,  celle 
que  pratiquent  les  animaux  est  toujours  involontaire. 

Un  anodonte,  un  unio,  ou  tel  autre  bivalve  marin  ou 
d'eau  douce  bâille  son  ennui  dans  son  terrier.  Passe  un 
oiseau  dont  une  patte  s'introduit  entre  les  valves.  Le 
bivalve  a  hâte  de  s'enfermer  :  il  rapproche  ses  valves,  et 
si  l'oiseau  a  quelque  force,  il  emporte  le  mollusque.  Les 
gamins  savent  imiter  l'oiseau,  tendant  à  la  bête  aq[ua- 
tique  non  leur  pied,  mais  une  baguette.  Et  M.  Kew  a 
imité  les  gamins,  et  vu  qu'un  anodonte,  par^  exemple, 
peut  rester  cinquante  et  une  heures  ciccroché  à  son  bâton, 
sans  lâcher  prise.  Les  bivalves  s'attacheront  d'ailleurs 
aussi  bien  au  bec  du  palmipède  qui  fouille  la  vase  qu'à 
ses  pattes  ;  et  si  le  palmipède  est  un  jeune,  un  gros  bi- 
valve peut  fort  bien  le  noyer,  en  lui  tenant  la  tête  sous 
l'eau  (l).  Sinon,  le  palmipède  emporte  le  mollusque,  et 
s'en  débarrasse  au  plus  tôt,  en  secouant  la  tête.  M.  Kew 
indique  un  certain  nombre  de  cas  où  des  poissons,  souris, 
rats,  et  môme  des  renards,  ont  été  capturés  par  des  bi- 
valves ;  mais,  pour  curieux  qu'ils  soient,  ils  n'ont  rien  à 
voir  ici.  Ce  qui  nous  intéresse  est  de  savoir  que  les  bi- 
valves peuvent  être  extraits  de  leur  niche  par  d'autres 
animaux,  et  transportés  plus  ou  moins  loin.  Non  seule- 
ment la  chose  est  possible,  mais  elle  existe.  M.  Kew  a 
recueilli  un  certain  nombre  de  cas  où  des  oiseaux  ont 
été  tués,  portant  à  la  patte,  au  bec  ou  ailleurs,  différents 
bivalves,  les  Isocardia  en  particulier,  des  lutraires,  des 
huîtres.  Ils  auraient  pu  porter  assez  loin  leurs  compa- 
gnons temporaires,  cela  n'est  point  douteux,  et  chacun 
sait  que  les  mollusques  aquatiques  peuvent  résister  un 
temps  fort  long  au  séjour  dans  l'air.  Les  insectes  jouent 
â  l'égard  de  certains  petits  bivalves  le  rôle  que  jouent 
les  oiseaux  à  l'égard  des  gros.  Les  Sphaerium  et  Pisidium 
s'accrochent  souvent  aux  insectes  d'eau,  aux  libellules, 
aux  nèpes,  notonectes,  dytiques,  et  M.  Crick  a  vu  un 
Cyclas  adhérer  cinq  jours  à  la  patte  d'un  dytique.  Les 
tritons,  grenouilles  et  crapauds,  sont  parfois  les  porteurs 
involontaires  de  bivalves,  et  on  a  recueilli  plusieurs 
exemples  à  l'appui  ;  mais  évidemment,les  individus  ainsi 
véhiculés  ne  sauraient  aller  bien  loin.  Il  en  va  de  même 
pour  ceux  qui  s'accrochent  à  la  tortue. 


(1)  Il  paraîtrait  que  dans  une  localité  de  la  Virginie,  sur  la 
ririëre  Pamunky,  il  est  impossible  d'élever  des  canards,  à 
cause  de  l'abondance  des  Unio  qui  referment  leurs  valves  sur 
les  pattes  des  canetons  à  marée  basse^  d'où  mort  misérable  de 
ces  derniers  à  marée  montante. 


Les  bivalves  n'ont  pas  le  monopole  du  mode  de  dis- 
persion qui  vient  d'être  indiqué  :  les  gastéropodes  y  par- 
ticipent â  l'occasion.  En  refermant  brusquement  leur 
opercule  sur  la  patte  ou  telle  autre  partie  d'un  oiseau  ou 
d'un  insecte,  les  espèces  operculées  peuvent  de  la  sorte 
être  transportées  à  quelque  distance.  On  a  vu  une  by- 
thinie  ainsi  fixée  à  une  aeschne,  des  ancyles  attachés  à 
des  dytiques,  etc.  Toutefois  il  faut  bien  reconnaître  que 
les  mollusques  ne  doivent  guère  aller  loin  :  M.  Kew  a  vu 
que  des  paludines,  par  exemple,  ainsi  fixées  à  un  brin 
d'herbe,  lâchent  prise  au  bout  d'un  temps  très  court. 

Il  y  a  plus  de  fonds  à  faire  sur  un  mode  de  dispersion 
qui  est  aussi  plus  simple,  et  d'occurrence  plus  fréquente. 
Il  s'agit  du  transport  des  mollusques  enfouis  dans  la 
boue  qui  se  trouve  souvent  attachée  aux  pattes  des  oi- 
seaux. On  sait  que  les  oiseaux  aquatiques  et  terrestres 
ont  parfois  de  la  boue  provenant  des  terrains  humides  où 
ils  ont  été  se  promener,  et  dans  cette  boue  on  rencontre 
des  mollusques,  des  graines,  etc.  Parfois  cette  boue  est 
assez  abondante  pour  empêcher  l'oiseau  de  marcher  ou 
de  voler,  et  il  périt  misérablement. 

Il  convient  toutefois  d'ajouter  que,  si  l'on  a  souvent 
observé  cette  boue,  et  si  l'on  a  souvent  pesé  la  quantité 
trouvée,  nul  encore  n'a  signalé  la  présence  d'un  mol- 
lusque dans  celle-ci.  On  accordera  néanmoins  qu'il  y  a 
là  un  mode  de  dispersion  possible,  et  les  mollusques  qui 
se  trouveraient  ainsi  attachés  à  la  patte  d'oiseaux  sur  le 
point  de  procéder  à  leur  migration  vers  le  nord  ou  vers  le 
sud,  pourraient  en  peu  de  temps  franchir  de  grandes 
distances,  et  passer  par-dessus  des  barrières  naturelles 
qui  seraient  autrement  insurmontables. 

Les  oiseaux  peuvent  encore  aider  de  deux  façons  à  la 
dispersion  des  mollusques  :  en  réunissant  les  matériaux 
pour  leurs  nids  ils  peuvent  transporter  les  animaux  qui 
se  trouvent  fixés  sur  les  brindilles  ou  feuilles,  et  c'est 
ainsi,  sans  doute,  qu'il  faut  s'expliquer  la  présence  d'une 
Lymnœa  truncatula  au  sommet  du  clocher  d'une  église  ; 
ils  peuvent  encore,  —  et  d'autres  espèces  aussi  qui  se 
nourrissent  de  mollusques,  —  transporter  ceux-ci  à  leur 
nid,  et  les  laisser  tomber  en  route.  Le  fait  se  présente 
assez  souvent  pour  qu'on  l'ait  nettement  observé.  Enfin, 
il  est  bien  possible  que  certains  mollusques  avalés  par 
des  oiseaux  ne  meurent  qu'après  un  temps  assez  long. 
En  fait,  dans  l'estomac  d'une  palombe  tuée  depuis  trois 
jours  on  a  trouvé  13  Hélix  caperata,  dont  la  plupart 
étaient  vivants;  et  dans  des  courlis  tués  à  la  chasse,  un 
observateur  rapporte  avoir  trouvé  des  quantités  de  mol- 
lusques d'autres  espèces,  encore  vivants. 

Pour  qu'il  y  ait  dispersion  effective,  il  faut  que  l'oi- 
seau, après  avoir  franchi  une  distance  quelconque,  re- 
jette vivant  le  contenu  de  son  estomac  —  ce  que  font 
différents  oiseaux  quand  ils  sont  effrayés  —  ou  bien  qu'il 
soit  attaqué  et  déchiré  par  quelque  rapace. 

De  la  sorte,  il  y  a  quelques  chances  pour  les  mollus- 
ques de  sortir  vivants  de  leur  prison.  Des  graines  sont 
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certainement  dispersées  de  la  sorte,  et  un  observateur 
a  trouvé  au  milieu  des  restes  de  deux  pigeons  tués  par 
un  rapace,  une  petite  touffe  d*orge  provenant  évidem- 
ment de  graines  avalées  par  les  oiseaux.  Mais  les  graines 
ont  plus  de  résistance  que  les  mollusques. 

De  toutes  façons,  il  est  clair  que  les  possibilités  de  dis- 
persion de  certaines  espèces  de  mollusques  par  l'inter- 
médiaire des  animaux,  et  des  oiseaux  en  particulier, 
sont  assez  grandes,  en  raison  de  la  multiplicité  des  oi- 
seaux et  de  la  fréquence  de  leurs  voyages  souvent  très 
longs. 


DISPERSION  PAR  L  HOMME 

C'est  par  l'homme  que  se  fait,  le  plus  souvent,  la  dis- 
persion des  mollusques,  et  des  organismes  en  général. 
11  y  procède  de  propos  délibéré  dans  la  minorité  des  cas  ; 
en  général  il  l'opère  inconsciemment  ou  involontairement, 
de  façon  accidentelle.  Les  exemples  abondent,  et  c'est  à 
les  choisir,  bien  plus  qu'à  les  énumérer,  qu'on  éprouve 
de  l'embarras.  Il  y  a  aussi,  parfois,  quelque  difficulté  à 
séparer  nettement  la  dispersion  involontaire  de  la  dis- 
persion volontaire  ;  mais  dans  la  plupart  des  cas,  cette 
difficulté  n'existe  pas,  et  au  reste  ceci  est  de  peu  d'im- 
portance. Comme  exemples  de  dispersion  volontaire, 
entre  la  quantité  do  ceux  que  l'on  peut  trouver  dans  la 
bibliographie,  rappelons  qne  V Hélix  nemoralis,  introduite 
en  1857  dans  le  New-Jersey,  y  a  admirablement  pros- 
péré ;  que  Dreissena  polymorpha  réussit  comme  mauvaise 
herbe  presque  partout  où  elle  est  introduite  ;  que  Palu- 
dina  vivipara  a  été  acclimatée  sans  difficulté  dans  diffé- 
rentes rivières  américaines  ;  que  Planorbis  corneus  a  pareil- 
lement prospéré  en  Norwège  ;  que  Lymnaea  stagnalis  n'a 
pas  eu  de  difficulté  à  s'acclimater  en  Nouvelle-Zélande . 
que  certaine  bulime  a  passé  des  Loyalty  à  la  Nouvelle- 
Calédonie,  avec  les  indigènes  qui  s'en  nourrissent;  que 
VHelix  aspersa,  objet  de  commerce,  a  été  naturalisée  en 
différentes  contrées  du  globe.  Cette  dernière  espèce  a  été 
naturalisée  au  Cap  de  façon  bizarre.  Un  navire  de  guerre 
français  avait  passé  peu  de  mois  avant  le  moment  où  l'on 
s'aperçut  de  la  présence  de  l'intrus,  et  le  commandant, 
pour  remercier  le  consul  de  France  de  son  bon  accueil, 
avait  fait  cadeau  à  celui-ci  d'un  petit  baril  d'escargots. 
Le  consul,  en  homme  avisé,  ne  mangea  que  les  gros  :  il 
«  sema  »  les  petits  de  droite  et  de  gauche,  au  cours  de 
ses  promenades,  et  les  petits  se  multiplièrent  admirable- 
ment. C'est  encore  à  la  marine  de  guerre  française  qu'est 
due  l'acclimatation  de  cette  môme  espèce  dans  l'île  Li- 
fou  :  et  le  mode  opératoire  fut  le  môme  dans  ce  dernier 
cas  que  dans  le  premier.  Si  après  cela,  on  peut  ôter  de 
la  tête  d'un  Anglais  l'idée  que  les  Français  se  nourrissent 
invariablement  d'escargots,  on  aura  du  mérite. 

Hélix  pomatia  aurait  aussi  été  importé  volontairement 
en  Angleterre»  par  un  excentrique  qui  aspirait  à  «  gué- 


rir sa  bien-aimée  femme  d'une  pourriture,  »  mais  à  la 
vérité  on  ne  sait  trop  que  croire,  et  la  question  de  savoir 
si  ce  mollusque  est  ou  n'est  pas  indigène  en  Grande-Bre- 
tagne, n'est  pas  tranchée.  Je  passe  sur  des  centaines  de 
cas  analogues,  et  sur  des  milliers  de  cas  où  l'homme  a 
vainement  tenté  d'acclimater  des  mollusques  de  terre  oa 
d'eau  dans  des  habitats  nouveaux  ;  il  est  plus  intéressant 
en  «ffet  de  considérer  les  cas  où  la  dispersion  e§t  invo- 
lontaire ou  accidentelle. 

Ils  sont  très  nombreux,  et  surtout  très  variés,  mais  on 
peut  dire  de  façon  générale  que  le  commerce  et  la  guerre 
sont  les  principales  causes  de  la  dispersion  involontaire. 

Je  ne  trouve  point  dans  l'ouvrage  de  M.  Kew  de  cas 
montrant  le  rôle  des  guerres,  mais  il  n'est  pas  besoin 
d'un  bien  grand  effort  d'imagination  pour  se  représenter 
l'introduction  d'espèces  nouvelles  avec  le  fourrage  né- 
cessaire aux  cavaleries. 

On  connaît  de  très  clairs  exemples  d'introduction  de 
plantes  (par  les  graines  du  fourrage  sec)  ;  certaines  es- 
pèces animales,  des  mollusques  terrestres,  peuvent  aussi 
bien  ôtre  disséminées  par  ce  procédé,  et  on  sait  quelle 
est  la  ténacité  de  vie  de  beaucoup  de  gastéropodes  par 
exemple,  qui  réussissent  à  résister  à  un  [séjour  de  mois 
et  d'années  dans  les  cartons  ou  les  vitrines  d'une  collec- 
tion zoologique. 

Mais  la  guerre  n'a  qu'un  temps  limité,  et  c'est  à  l'acti- 
vité commerciale  que  l'on  doit  le  plus  grand  nombre  de 
cas  de  dispersion  involontaire,  assurément.  Beaucoup  de 
marchandises  sont  telles,  de  leur  nature,  en  effet,  qu'il 
peut  s'y  mélanger  des  organismes  vivants.  Telles  sont, 
en  particulier,  les  plantes  ;  tels  encore  les  fruits,  les  lé- 
gumes et  les  productions  végétales  fraîches  en  général. 

Cest  ainsi  que  sans  cesse,  en  Europe,  l'on  signale  la 
présence  dans  une  serre,  de  plantes  exotiques,  d'animaux 
et  particulièrement  de  mollusques  provenant  de  l'Amé- 
rique ou  de  l'Afrique.  Les  animaux  mêmes,  ou  bien 
leurs  œufs,  ont  été  transportés  avec  les  plantes,  dans  les 
feuilles  ou  les  racines,  parfois  enfouis  dans  la  terre,  ou 
nichés  dans  une  fente  ou  crevasse;  on  lésa  vus  souvent, 
en  déballant  les  envois,  mais  en  général  ils  échappent  à 
l'attention  jusqu'au  moment  où,  replacés  dans  des  condi- 
tions favorables,  ils  reprennent  vie,  vont  et  viennent,  et 
se  multiplient.  Une  seule  serre,  une  même  année,  a 
fourni  à  son  propriétaire  trois  espèces  de  mollusques  de 
l'Amérique  du  Sud,  venus  évidemment  avec  des  bulbes 
d'orchidées.  Les  mollusques  des  Antilles  sont  facilement 
envoyés  au  loin  avec  les  régimes  de  bananes  au  milieu 
desquels  ils  trouvent  un  abri  excellent  ;  et  M.  Kew  n'a  pas 
de  peine  à  fournir  une  liste  assez  longue  des  espèces  exo- 
tiques qui  ont  dû  être  apportées  en  Angleterre  par  les 
importations  des  horticulteurs  et  agriculteurs. 

On  ne  sera  point  surpris  si  le  lest  abandonné  par  les 
marins  sert  souvent  à  la  dispersion  d'espèces  animales, 
connaissant  son  rôle  important  dans  la  dispersion  des 
plantes  ;  et,  en  fait,  on  connaît  quelques  cas  où  il  a  cex^ 
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tainement  acquitté  cette  fonction  pour  des  mollusques 
étrangers.  Les  pierres  industrielles  peuvent  aussi  servir 
de  véhicule,  les  animaux  se  cachant  dans  les  fentes  et 
cavités.  Le  coton  même  collabore  à  la  dispersion  :  Pla- 
norbis  dilatatm  américain  a  été  introduit  en  Angleterre 
avec  du  coton,  s'étant  attaché  aux  fibres  de  celui-ci,  tan- 
dis qu*il  séchait  avant  d*ôtre  expédié.  Et  ce  qui  peut  arri- 
ver pour  le  coton  peut  arriver  pour  bien  d'autres  pro- 
duits végétaux. 

On  a  trouvé  des  mollusques  dans  des  paquets  de  gomme 
arabique,  dans  des  bois  de  teinture  et  à  bâtir,  et  même 
dans  des  os  de  bétail  venant  de  Buenos- Ayres  et  Monte- 
video. Il  suffit  d'indiquer  ces  modes  de  dispersion,  sans 
y  insister  autrement,  et  c'en  est  assez  pour  montrer  de 
quelles  façons  variées  le  commerce  vient  en  aide  aux  or- 
ganismes pour  leur  procurer  de  nouveaux  habitats. 

A  vrai  dire,  ni  la  nature,  ni  l'homme  et  ses  industries, 
ne  traitent  également  les  différents  groupes  :  il  en  est  qui 
certainement  rencontrent  plus  de  facilités  à  la  disper- 
sion que  d'autres.  Ni  les  ressources  intrinsèques,  ni  les 
ressources  extrinsèques  ne  sont  équivalentes. 

Après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  [semblerait  que,  étant 
donnée  la  multiplicité  des  moyens  de  dispersion,  il  y  au- 
rait lieu  d'être  surpris  de  la  rareté  des  espèces  ubiquistcs, 
de  la  limitation  généralement  très  étroite  de  la  grande 
majorité  des  espèces.  Ce  sentiment  est  permis  en  effet. 
11  paraît  bien,  tout  compte  fait,  que  les  moyens  de  dis- 
persion sont  tels  qu'avec  le  temps,  la  plupart  des  espèces 
arriveraient  à  se  transporter  en  tous  les  points  du  globe. 
Pourtant  il  n'en  est  rien,  et  nous  savons  qu'en  bien  des 
cas,  l'habitat  d'une  espèce  est  extrêmement  restreint.  Aux 
Hawaii,  les  Achatinelles  forment  de  nombreuses  espèces, 
et,  en  bien  des  cas,  une  espèce  ne  franchit  point  les  li- 
mites d'une  vallée;  on  ne  la  trouve  point  dans  la  vallée 
contiguë.  La  seule  réponse  à  faire  est  que  les  différentes 
espèces  —  même  appartenant  à  un  genre  commun  — 
ont  des  exigences  diverses,  et  que  les  conditions  du  mi- 
lieu varient  parfois  considérablement  d'un  point  à  un 
autre  point  peu  distant,  et  où  les  conditions  semblent 
identiques.  Nous  ne  savons  pas  toujours  en  quoi  elles 
diffèrent,  mais  il  paraît  certain  qu'elles  diffèrent,  et  cela 
suffit. 

11  n'est  pas  besoin  de  grandes  variations  pour  exclure 
une  espèce  ;  il  faut  très  peu  de  chose  pour  empêcher 
l'importation  d'une  culture  nouvelle,  et  il  y  a  bien  peu 
de  différence  —  en  apparence  —  entre  le  climat  de  la 
zone  à  t>livier,  et  le  climat  au  voisinage  immédiat  de  cette 
zone.  A  vrai  dire,  nous  percevons  souvent  la  différence  : 
elle  porte  sur  la  température,  le  climat,  la  composition 
chimique  ;  elle  est  très  faible,  mais  elle  est  appréciable, 
et  c'est  l'inlluence  énorme  de  cette  faible  différence  qui 
nous  fait  admettre  que  là  où  nous  n'en  voyons  pas,  il 
en  doit  exister  qui  nous  échappe  encore,  mais  dont 
l'influence  suffit  pour  arrêter  l'extension  dans  l'espace. 
Les  expériences  de  Raulin  et  de  Naegeli  doivent  nous 


rendre  particulièrement  circonspects  quand  il  s'agît 
d'apprécier  des  différences  de  milieu. 

La  conclusion  est  donc  que,  si  les  espèces  sont  canton- 
nées dans  un  habitat  dont  l'étendue  varie,  mais  qui  est 
toujours  limité,  cela  tient  à  ce  que,  pour  la  plupart,  elles 
ne  trouvent  pas  à  l'entour  des  conditions  qui  leur  con- 
viennent. Cest  là  une  conclusion  générale,  qu'il  faudrait 
bien  se  garder  de  considérer  comme  absolue  :  sans  cesse, 
en  effet,  nous  voyons  des  espèces  s'acclimater  dans  un 
habitat  nouveau.  Mais  dans  l'ensemble,  si  les  espèces  ne 
se  répandent  pas  sur  un  habitat  plus  étendu,  cela  tient 
plutôt  à  la  défectuosité  du  milieu  qu'à  la  défectuosité  des 
moyens  de  dispersion. 

Et  si  l'homme  se  disperse  mieux  que  toutes  les  autres 
espèces,  cela  tient,  non  à  ce  qu'il  est  plus  adaptable  ou 
moins  exigeant,  mais  à  ce  que  seul  il  réussit  à  trans- 
porter avec  lui  l'essentiel  de  son  milieu,  à  se  faire  à  peu 
près  partout  un  milieu  à  peu  près  identique. 

Henry  de  Varigny. 
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As  Aves  do  Brastl,  par  E.  GOldi  (!'•  partie).  —  1  vol.  iii-12 
de  311  pages;  Rio  de  Janeiro,  1894. 

Ce  nouveau  volume  des  Monographias  Brasiîeiras  fait 
suite  à  celui  relatif  aux  mammifères  du  même  pays,  dont 
nous  avons  rendu  compte  il  y  a  quelques  mois.  Depuis 
cette  époque,  l'auteur,  M.  Gôldi,  a  été  nommé  à  la  direc- 
tion du  Musée  de  Para,  poste  où  ce  naturaliste  rendra, 
sans  nul  doute,  les  plus  grands  services  à  la  science  en 
nous  faisant  mieux  connaître  cette  faune  du  Brésil  qui 
nous  semble  encore,  à  nous  autres  Européens,  si  mysté- 
rieuse et  si  nouvelle.  On  peut  voir,  par  ce  petit  ouvrage 
de  vulgarisation,  comment  un  savant  convaincu  peut  se 
mettre  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs,  en  évitant  à  la 
fois  la  sécheresse  des  traités  didactiques  et  les  lieux 
communs  de  la  littérature  courante,  quand  cette  littéra- 
ture a  la  prétention  de  toucher  à  des  questions  qui  ne 
sont  pas  de  sa  compétence.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il 
suffit  à  l'auteur  de  modifier  la  forme  habituelle  d'un 
traité  d'ornithologie,  avec  sa  classification  compliquée 
et  son  échafaudage  de  titres  et  de  sous-titres  à  terminai- 
son latine,  et  d'y  substituer  le  style  d'un  conférencier, 
désireux  avant  tout  de  faire  connaître  à  son  auditoire  les 
caractères  essentiels  d'une  faune  remarquablement  riche 
et  variée,  comme  celle  du  Brésil,  et  les  mœurs  si  curieuses 
et  si  intéressantes  du  monde  emplumé. 

Aussi,  bien  que  ce  livre  soit  écrit  spécialement  pour 
les  Brésiliens,  les  naturalistes  européens  le  liront-ils  avec 
grand  profit,  car  il  renferme  beaucoup  de  renseignements 
nouveaux  sur  les  oiseaux  du  Brésil.  A  côté  des  noms  in- 
digènes, l'auteur  a  toujours  soin  d'inscrire  le  nom  sys- 
tématique latin  de  l'oiseau  dont  il  s'occupe,  et  c'est  à 
peu  près  la  seule  concession  qu'il  fasse  aux  errements 
scientifiques  qui  sont  chers  aux  ornithologistes  de  pro- 
fession. 
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M.  Gôldi  a  beaucoup  observé  par  lui-même  pendant 
son  séjour  de  plusieurs  années  dans  la  Serra  dos  Orgâos, 
—  à  Colonia  Alpina,  dans  le  sud  du  Brésil,  —  et  son  livre 
renferme  Tindication  du  mode  de  nidification  et  de  re- 
production de  plusieurs  oiseaux  qui  n'étaient  pas  encore 
connus  sous  ce  rapport.  Cela  suffit  pour  assurer  à  son 
ouvrage  une  place  honorable  dans  la  bibliothèqpie  de 
tous  les  musées. 

On  sait  que  le  Brésil,  avec  sa  vaste  superficie,  forme 
le  centre  de  la  Région  néotropicale ^  région  beaucoup  plus 
riche  en  oiseaux  qu'en  mammifères.  Cette  région  ne 
compte  pas  moins  de  3164  espèces  d'oiseaux,  c'est-à-dire 
presque  le  tiers  de  la  faune  du  globe,  et  le  Brésil  seul, 
en  s'en  tenant  à  ses  limites  politiques,  a  plus  de  1 680  es- 
pèces, parmi  lesquelles  les  principaux  types  caractéris- 
tiques de  la  région  sont  largement  représentés.  11  suffît 
de  citer  les  Toucans,  les  Colibris,  les  Cotingas,  les  Tau- 
garas,  les  Tyrans  et  beaucoup  d'autres,  qui  ont  tout  au 
moins,  au  Brésil,  leur  centre  de  dispersion  et  sont  pro- 
pres à  la  faune  néotropicale.  Des  tableaux  de  familles 
dressés  avec  soin  par  l'auteur  mettent  ce  fait  en  évi- 
dence. 

Le  coup  d'œil  général  que  M.  Gôldi  nous  donne  en  com- 
mençant du  monde  des  oiseaux  brésiliens  n'est  pas  le 
chapitre  le  moins  intéressant  de  son  livre.  Nous  ne  con- 
naissons guère,  jusqu'à  ce  jour,  ce  brillant  côté  de  la  vie 
intertropicale  que  par  les  récits  des  voyageurs  qui, 
comme  de  Homboldt,  de  Neuwied,  d'Orbigny,  Castel- 
nau,  etc.,  n'ont  fait  que  traverser  à  la  hâte  les  forêts  du 
Nouveau  Monde.  Cette  fois,  nous  avons  le  récit  d'un  natu- 
raliste qui,  installé  depuis  des  années  dans  ce  milieu  si 
diiîérent  du  nôtre,  a  eu  tout  le  temps  de  l'étudier  à  tous 
les  points  de  vue,  et  pendant  les  difîércntes  saisons  de 
Tannée.  Tout  ce  qui  est  relatif  aux  capacités  musicales 
des  oiseaux,  à  leurs  concerts  diurnes  et  nocturnes,  à 
leur  reproduction  (qui  dans  l'hémisphère  sud  coïncide 
naturellement  avec  notre  hiver,  plus  spécialement  avec 
les  mois  de  septembre  à  janvier),  à  leurs  migrations,  à  la 
chasse  qu'on  leur  fait,  sera  lu  avec  grand  intérêt  par  les 
naturalistes. 

Les  rapaces  sont  nombreux  au  Brésil,  et  plusieurs 
formes,  telles  que  les  Urubutingas,  les  Harpies,  les  Cy- 
mindis,  les  Condors,  les  Cathartes,  etc.,  caractérisent  la 
faune  de  cette  région,  avec  135  espèces,  dont  plusieurs 
jouent  nécessairement  un  grand  rôle  dans  ce  pays, 
comme  le  prouvent  les  nombreuses  légendes  qui  ont 
cours  parmi  les  indigènes.  Ces  grands  oiseaux  sont  plu- 
tôt utiles  que  nuisibles,  car  ils  ne  s'attaquent  pas  à 
l'homme,  et  les  Cathartes  notamment  remplissent  le  rôle 
d'agents  de  la  voie  rie  en  débarrassant  les  rues  des  villes 
dos  immondices  que  Ton  y  jette. 

Les  perroquets  à  longue  queue  (Conuridœ),  c'est-à-dire 
les  Aras  et  les  Perruches,  sont  propres  à  l'Amérique  du 
Sud.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  si  plus  de  50  pages  de  ce 
volume  sont  consacrées  à  ces  brillants  et  bruyants  vola- 
tiles, trop  connus  en  Europe  pour  que  nous  nous  y  arrê- 
tions. Les  Toucans  (Ramphastidx)  commencent  aussi  à 
se  montrer  dans  nos  jardins  zoologiques,  où  ils  passent 
souvent  inaperçus,  étant,  de  leur  nature,  beaucoup  moins 
turbulents.  Les  Coucous  américains,  parmi  lesquels  on 


place  les  Anis,  se  singularisent  et  diffèrent  des  nôtres 
en  daignant  couver  eux-mêmes  leurs  œufs;  mais  pour 
cela  il  leur  faut  l'exemple  de  leurs  semblables  :  les  Aai* 
et  les  Coccyittë  ne  construisent  pas  de  nids  isolés.  roai$ 
de  véritables  phalanstères  où  toutes  les  femelles  pondent 
et  couvent  en  commun. 

Les  Oiseaux-mouches  ou  Colibris  [Trochilidse)  n'ont 
pas  encore  été  vus  vivants  en  Europe,  aussi  ces  frêles 
créatures  ont-elles  encore  pour  nous  tout  le  charme  de 
l'inconnu.  On  a  longtemps  discuté  sur  leur  mode  de 
nourriture  :  il  n'est  plus  douteux  aujourd'hui  que  cette 
nourriture  consiste  essentiellement  en  petits  insectes,  et 
que  le  nectar  des  fieurs  n'est  pas  ce  que  ces  brillants  oi- 
seaux recherchent  dans  les  corolles  en  forme  de  tube 
(pie  leur  long  bec  fouille  avait  tant  de  soin.  D'après 
M.  Gôldi,  ce  sont  de  petits  coléoptères  de  la  famiUe  Ats 
Staphylinidx  que  Ton  trouve  en  grand  nombre  dans  leur 
estomac.  Par  contre,  on  a  prouvé  par  des  recherches 
précises  que  ces  petits  oiseaux  jouent  le  même  rôle  que 
les  insectes,  dans  la  fécondation  des  fleurs,  en  transpor- 
tant le  pollen  qui  s'attache  à  leurs  plumes.  Sur  près  de 
400  espèces  de  Trochilidw  connues,  plus  de  275  se  trouvent 
au  Brésil,  tandis  que  le  Mexique  n'en  a  que  400  espèces. 

Après  lesTroupiales  et  les  Cassiquesqui  remplacent  no> 
Pies  et  nos  Geais,  nous  arrivons  aux  Taugaras  parés  de 
couleurs  tranchées  et  voyantes,  qui  représentent  ici  le» 
Bengalis  et  les  Sénégalis  de  l'Ancien  Monde.  Les  véri- 
tables UoinesiVix  (Fringillidœ)  sont  beaucoup  moins  nom- 
breux, et  il  en  est  de  môme  des  Motacillidas  qui  termi- 
nent ce  volume. 

Souhaitons  en  terminant  la  prompte  publication  du 
second  volume  qui  complétera  cette  revue  rapide  et  ce- 
pendant complète,  de  la  faune  ornithologique  du  Brésil 


Dégénérés  et  déséquilibrés,  par  J.  Dallemaokb.  —  Un 

vol.  in-8»  de  658  pages;  Bruxelles,  Laraertin,  et  Paris, Alc»n, 
1893.  —  Prix  :  12  francs. 

L'étude  de  M.  Dallemagne,  sur  un  sujet  qui  est  à 
Tordre  du  jour  des  discussions  des  moralistes,  des  mé- 
decins, des  juristes  et  des  psychologues,  donne  un  ta- 
bleau très  complet,  très  consciencieusement  documenté, 
de  l'état  de  la  science  sur  la  nature  des  dégénérés  et  des 
déséquilibrés,  et  sur  les  conséquences  pratiques  qoH 
convient  de  déduire  de  la  connaissance  de  cette  nator». 

«  Les  anciens  ncuro-pathologistcs,  remarque  M.  Dal- 
lemagne, avaient  décrit  quelques  types  d'hystériques, 
d'épileptiques,  de  fous  moraux  ou  simplement  d'imbé- 
ciles et  de  crétins.  Mais  dans  ce  groupe  n'entraient  que 
les  individus  marqués  d'une  tare  très  nette  et,  pour  ainsi 
dire,  tirant  l'œil  fortement.  Les  déséquilibrés,  les  détra- 
qués, les  maniaques,  les  passionnels,  toute  la  catégorie 
des  nerveux  étaient  encore  laissés,  pour  la  plus  grande 
part,  au  monde  normal.  L'anthropologie  criminelle  le^ 
rencontra  sur  son  chemin  et  les  étudia.  Alors  les  lacuaes 
se  comblèrent  entre  les  types,  entre  les  têtes  de  liste.  On 
observa  entre  toutes  ces  névropathies  des  transitions  In- 
sensibles. On  entrevit  leur  filiation  et  on  leur  reconnut 
une  souche  commune,  une  même  origine  :  l'héréditi^-.* 
Les  conséquences  de  cette  évolution  scientifique  seront 
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considérables.  Elles  permettront  tout  d'abord  de  se 
rendre  mieux  compte  de  cas  curieux,  extraordinaires, 
dont  rincohérence  déroutait  à  la  fois  le  psychologue  et  le 
juriste.  Elles  apporteront  dans  Tappréciation  médico-lé- 
gale de  ces  types  morbides  une  plus  grande  lucidité. 
Elles  hâteront  certainement  des  transformations  que  les 
efforts  des  écoles  auraient  vainement  cherché  pendant 
longtemps  encore  à  réaliser.  Elles  feront  entrer  dans  le 
droit  une  plus  grande  somme  de  justice  et  de  science... 
D'autre  part,  maintenant,  on  peut  dire  que  la  barrière 
n'existe  plus  entre  ce  que  Ton  nomme  l'homme  normal 
et  l'homme  morbide.  La  personnalité  humaine  est  appa- 
rue plus  vaste,  confinant,  dans  ses  multiples  et  inces- 
santes transformations,  aux  types  sublimes  par  en  haut, 
aux  dégénérés  les  plus  inférieurs  par  en  bas...  » 

Nous  avons  emprunté  ces  quelques  lignes  à  la  préface 
de  M.  Dallemagne,  pour  indiquer  l'esprit  philosophique 
dans  lequel  l'ouvrage  a  été  conçu.  L'exécution  nous  a 
paru  de  tous  points,  en  effet,  répondre  à  l'intention  de 
l'auteur,  et  dans  une  mesure  qui  donne  à  son  œuvre,  — 
qui  ne  peut  être  en  somme,  pour  les  faits  et  les  observa- 
tions, qu'une  bonne  compilation,  —  un  caractère  de 
véritable  originalité. 

Les  lecteurs  français  pourront  d'ailleurs  constater,  avec 
satisfaction,  la  large  place  tenue,  dans  les  nouvelles  doc- 
trines, par  les  données  de  la  science  française,  depuis  les 
observations  de  Morel,Falret,  Charcot,  Magnajn,  jusqu'aux 
études  actuelles  de  Binet,  Féré,  Janet,  Richet,  Ribot, 
Tarde,  etc. 

L'ouvrage  de  M.  Dallemagne  est  divisé  en  dix-sept  cha- 
pitres, où  sont  successivement  étudiés  :  la  personnalité 
humaine,  les  données  de  l'inconscient,  le  champ  de  la 
conscience,  les  origines  et  les  limites  du  groupe  des  dé- 
générés, les  causes  de  la  dégénérescence  et  du  déséqui- 
librement,  les  stigmates  de  la  dégénérescence  et  du  désé- 
quilibrement,  les  dégénérés  inférieurs,  les  épilepsies, 
l'étiologie  et  les  mécanismes  des  épilepsies,  les  épilep- 
tiques  et  les  dégénérés,  les  modalités  de  l'hystérie,  les 
stigmates  de  l'hystérie  et  la  dégénérescence,  les  neuras- 
théniques, les  psychopathies  sexuelles, l'impulsivité  mor- 
bide, l'émotivité  et  l'intellectualité  morbides,  et  enfin  les 
rapports  de  la  dégénérescence  et  de  la  criminalité. 


Traité  élémentaire  d'ophtalmologie,  par  F.  Dbspaonet 
et  H.  Nimier.  —  Un  vol.  gr.  in-8»  de  952  pages,  avec  432 
figures  dans  le  texte  ;  Paris,  Alcan,  1894.  —  Prix  :  20  francs. 

Le  Traité  élémentaire  d'ophtalmologie  de  MM.  Despagnet 
et  Nimier  doit  être  signalé  à  l'attention  des  spécialistes 
et  des  étudiants.  C'est  un  ouvrage  écrit  essentiellement 
dans  un  but  pratique,  et  dans  lequel  les  historiques,  les 
théories  et  les  formules  tiennent  seulement  la  juste  place 
nécessitée  pour  l'intelligence  des  sujets  et  pour  légiti- 
mer le  choix  des  thérapies  préférées  par  les  auteurs. 

Ceux-ci  ont  fait  aux  récentes  recherches  pouvant  intéres- 
ser l'ophtalmologie  la  part  qui  convenait.  C'est  ainsi  qu'ils 
se  sont  longuement  étendus  sur  les  centres  optiques  et  les 
centres  moteurs,  dont  la  connaissance  a  été  récemment 
beaucoup  éclairée.  Et  Ton  sait  qu'il  existe  un  lien  intime 
entre  le%  affections  des  centres  nerveux  et  celles  de  l'œil,    | 


et  que  le  spécialiste  doit  posséder  sur  ce  point  une  foule 
de  connaissances  générales  sans  lesquelles  il  serait  im- 
puissant à  découvrir  ce  lien.  Réciproquement,  d'ailleurs, 
le  neurologiste  se  trouve  aussi  bien  souvent  arrêté,  étant 
quelque  peu  ignorant  de  la  science  ophtalmologique. 

Les  microbes  aussi  ont  trouvé  leur  place  dans  l'ouvrage, 
car  ils  sont  partout  dans  la  nature,  et  se  cultivent,  comme 
on  sait,  à  la  surface  des  conjonctives. 

En  somme,  MM.  Despagnet  et  Nimier  ont  donné  à  leur 
traité  une  forme  tout  à  fait  moderne,  et  ils  ont  fait  en 
même  temps  une  œuvre  solide  et  pratique,  aussi  soignée 
dans  le  fond  que  dans  la  forme,  qu'un  grand  luxe  de 
figures  originales  et  bien  démonstratives  contribue  à  faire 
très  élégante. 
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Âf.  Déiiré  André  :  Note  d^analyse  mathématique  sur  les  permutations 
quasi-alternées.  —  M.  L.  Srhulhof  :  Note  sur  l'identité  de  la  nou< 
velle  comète  avec  la  comète  de  De  Vico.  —  if.  Borelly  :  Observa- 
tions de  la  nouvelle  planète  BH-189i.  —  M.  E.  Boger  :  Recherches 
sur  la  distribution  des  planètes  entre  Mars  et  Jupiter.  —  M»  J.  Thou- 
let  :  Étude  sur  les  vases  marines  et  leur  classification.  —  M.  J 
VioUe  :  Expériences  relatives  À  la  température  de  l'arc  électrique.  — 
M,  G.  Collet  :  Étude  sur  la  pesanteur.  —  M.  Henri  Moisson  :  Com- 
munication sur  la  réduction  de  l'alumine  par  le  charbon.  —  M.  Mail- 
fert  :  Note  sur  la  solubilité  de  l'ozone.  —  M.  Raoul  Pictet  :  Recher- 
ches expérimentales  sur  le  point  de  cristallisation  de  quelques 
substances  organiques.  —  MM.  Ph.-A.  Guye  et  M.  Gautier  :  Étude 
sur  la  superposition  des  effets  optiques  des  divers  carbones  asymé- 
triques dans  une  môme  molécule  active.  —  M.  H.  Roger  :  Expé- 
riences relatives  à  l'action  des  hautes  pressions  sur  quelques  bacté- 
ries. —  MM.  Mosny  et  G,  Marcano  .*  Note  touchant  l'action  de  la 

*  toxine  du  staphylocoque  pyogène  sur  le  lapin  et  sur  les  infections 
secondaires  qu'elle  détermine.  —  M.  Verneùil  :  Remarques  relatives 
à  la  communication  de  MM.  Mosny  et  Marcano.  —  MM.  Lannelongue 
et  Achard  :  Étude  sur  l'ostéomyélite  du  maxillaire  inférieur  chez  le 
Kanguroo.  —  M.  Raoul  Pictet  :  Expériences  de  frigothérapie.  — 
M.  M.  Busgen  :  Note  sur  l'émission  d'un  liquide  sucré  par  les  parties 
vertes  de  Toranger.  —  M,  A.  Delebecque  :■  Recherches  sur  l'âge  du 
lac  du  Bourget  et  les  alluvions  anciennes  de  Chambéry  et  de  la  vallée 
de  llsère.  —  M.  A.  Potnel  :  Réponse  à  M.  Mayer-Âymar  à  propos 
de  sa  défense  du  Saharien  comme  nom  du  dernier  étage  géologique. 

Astronomie.  —  D'une  note  de  M.  L.  Schulhof  il  résulte 
que  la  comète  découverte  le  20  novembre  dernier  par 
M.  E.  Swift  est,  selon  toutes  probabilités,  identique  avec 
la  comète  de  De  Vico  perdue  de  vue  depuis  50  ans.  Le 
fait  est  d'une  grande  importance,  car  il  jette  une  vive 
lumière  sur  les  conditions  mystérieuses  dans  lesquelles 
tant  de  comètes  périodiques  ont  paru  se  soustraire  pour 
toujours  aux  yeux  des  astronomes,  soit  après  une  pre- 
mière apparition,  soit,  comme  tout  récemment  encore,  la 
comète  de  Brorsen,  après  plusieurs  retours. 

Il  est  très  probable  que  la  comète  de  De  Vico  et  bien 
d'autres  encore  ont  possédé,  dans  leur  première  appari- 
tion, un  éclat  exceptionnel  qui  a  facilité  leur  découverte 
et  qu'ensuite  elles  sont  revenues  beaucoup  plus  faibles, 
échappant  ainsi  aux  astronomes. 

—  M.  Borelly  communique  les  observations  de  la  pla- 
nète B  H-1894,  qu'il  a  découverte  le  19  novembre  dernier 
à  l'Observatoire  de  Marseille.  Ce  jour-là,  la  planète  était 
de  grandeur  i2-i3;  quelques  jours  plus  tard,  le  30  no- 
vembre, elle  était  de  treizième  grandeur. 

Physique  du  globe.  —  On  sait  que  la  vase  proprement 
dite  est  de  l'argile,  c^est-à-dire  un  silicate  d*alumine  hy- 
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draté.  Or,  en  réalité,  en  donne  le  nom  de  vases  à  des  mé- 
langes en  proportions  variables  d'argile,  de  sable  et  de 
débris  divers  ;  et  comme  jusqu'à  présent  on  n'a  jamais 
tenté  de  faire  de  ces  dépôts  une  classification,  If.  /.  Thou- 
let  a  cherché,  soit  par  des  observations  naturelles,  soit 
par  des  études  expérimentales,  à  combler  cette  lacune 
en  proposant  de  classer  et  nommer  les  dépôts  marins  de 
la  manière  suivante  :  sable  ;  sable  vaseux  contenant  plus 
de  0,84  de  sable  et  moins  de  0,16  d'argile;  vase  sableuse 
contenant  plus  de  0,i6  d'argile;  enfin  vase  pure  ne  ren- 
fermant, comme  l'argile  rouge  et  l'argile  grise  des  grands 
fonds,  qu'une  très  faible  quantité  de  grains  minéraux. 

•  PHYSIQUE.  —  M.  Moissan  a  indiqué,  dans  une  des  der- 
nières séances  de  l'Académie,  que  la  température  de  l'arc 
électrique  paraît  augmenter  avec  l'intensité  du  courant. 
Les  expériences  que  M.  /.  VioUe  poursuit  depuis  quelque 
temps,  dans  les  ateliers  de  la  Compagnie  Gramme,  sem- 
blent confirmer  cette  manière  de  voir,  en  môme  temps 
qu'elles  corroborent  les  faits  qu'il  a  précédemment  éta- 
blis. —  (Il  a  pu  opérer  jusqu'à  des  intensités  de  1  000  à 
1  200  ampères.)  —  Enfin  elles  montrent  que  la  tempéra- 
ture de  l'arc  est  généralement  plus  élevée  que  celle  du 
charbon  positif  et  qu'elle  croît  avec  l'énergie  électrique 
dépensée. 

STfRéocHiMiE.  —  Dans  une  précédente  communication  (1) 
MM,  Ph,-A.  Guye  et  M.  Gautier  ont  montré  que  les  deux 
carbones  asymétriques  de  l'oxyde  d'amyle  actif  agissent 
chacun  sur  la  lumière  polarisée,  comme  si  tout  le  reste 
de  la  molécule  était  inactif,  et  que  leurs  effets  s'ajoutent 
algébriquement. 

Des  recherches  faites  sur  le  valérate  d'amyle  et  sur 
l'amylglycolate  d'amyle,  leur  ont  démontré  que  les  mêmes 
règles  s'appliquent  lorsque  les  deux  carbones  asymé- 
triques sont  différents. 

Chimie  minérale.  —  La  haute  température  du  four  élec- 
trique a  permis  à  M.  Henri  Moissan  de  généraliser  cer- 
taines réactions  que  l'on  regardait  jusqu'ici  comme  limi- 
tées, parce  que  l'échelle  des  températures  dont  on  pouvait 
disposer  était  insuffisante.  Déjà,  dans  une  série  dénotes, 
il  avait  précédemment  démontré  que  certains  oxydes 
pouvaient  être  réduits  dans  le  four  électrique  et  donner 
des  carbures  le  plus  souvent  cristallisés.  Or  l'alumine 
est  un  de  ces  oxydes  qui  a  été  considéré  jusqu'ici  comme 
absolument  irréductible;  mais  il  n'en  est  rien.  En  effet, 
si,  dans  le  four  électrique,  l'alumine  liquide  n'est  pas 
réduite  par  le  charbon,  par  contre,  sa  réduction  se  pro- 
duit lorsque  les  vapeurs  de  ces  deux  corps  sont  portées 
à  une  température  très  élevée.  Dans  ce  cas  l'alumine  perd 
son  oxygène  et  fournit  l'aluminiimi  métallique  qui  se 
carbure  partiellement. 

—  La  solubilité  de  l'ozone,  longtemps  contestée  par 
les  chimistes  les  plus  distingués,  est  aujourd'hui  généra- 
lement admise.  On  'peut  la  vérifier  facilement  ainsi  que 
cela  résulte  des  nouvelles  expériences  de  M.  Mailfert 
lorsqu'on  recueille  de  l'ozone  concentrée  sur  la  cuve  à 
eau  ;  après  un  certain  temps,  l'eau  de  la  cuve  exhale  une 
forte  odeur  d'ozone.  Il  en  est  de  même  de  l'eau  qu'on 
laisse  un  temps  suffisant  au  contact  de  l'ozone,  dans  un 
flacon  qui  en  contient.  Cette  odeur  se  manifeste  beaucoup 
plus  lorsque,  à  l'aide  d'un  siphon,  on  transvase  l'eau 
ozonée  dans  un  ballon.  Le  gaz  qui  s'échappe  de  cette  eau 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  10  novembre  1894,  p.  598, 
col.  2. 


possède,  avec  l'odeur,  toutes  les  propriétés  de  l'ozone.  Il 
oxyde  l'argent  et  le  mercure,  forme  des  précipités  de 
peroxydes  avec  des  sels  en  dissolution  de  cobalt  et  de 
manganèse,  et  donne  avec  i'élher  de  l'eau  oxygénée.  Ces 
résultats  se  produisent  aussi  avec  l'eau  ozonée,  mais 
plus  difficilement.  Aussi  l'eau  oxygénée  ne  se  forme  avec 
l'éther  et  l'eau  ozonée  que  si  la  quantité  d'ozone  dis- 
soute est  assez  grande,  et  encore  y  a-t-il  certaines  pré- 
cautions à  prendre. 

En  résumé  l'auteur  se  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas 
utiliser  la  solubilité  de  l'ozone,  soit  pour  stériliser  l'eau 
dans  certaines  circonstances,  soit  pour  employer  l'eau 
ozonée  comme  désinfectant  et  antiseptique,  par  exemple 
pour  assainir  une  salle  d'hôpital  en  y  faisant  arriver 
cette  eau  à  dose  régulière  et  convenablement  déter- 
minée. 

Chimie  organique.  —  A  la  suite  de  ses  recherches  ex- 
périmentales sur  le  point  de  cristallisation  de  quelques 
substances  organiques,  M.  Raoul  Pictet  a  constaté  une 
loi  générale  sur  l'infiuence  de  l'introduction,  dans  un 
groupe  quelconque  de  la  série  aromatique,  d'une  molé- 
cule CH'  :  cette  molécule  abaisse  toujours  le  point  de 
congélation. 

Déplus,  il  a  vu  que  si  l'on  substitue  à  un  H,  du  groupe 
méthyle,  qui  pénètre  dans  un  radical,  un  Clore,  le  point 
de  congélation  s'élève.  Si  l'on  substitue  aux  trois  atomes 
H  des  Cl,  cette  élévation  du  point  de  congélation  s'arrête. 

Il  a  observé  également,  dans  la  série  de  ses  expé- 
riences l'exactitude  de  la  loi  de  Bayer,  à  savoir  que  dans 
les  corps  homologues,  ayant  une  structure  comparable 
au  point  de  vue  de  la  place  qu'occupe  le  carbone,  les 
points  de  congélation  montent  ou  descendent  suivant 
que  le  nombre  des  atomes  de  carbone  est  pair  ou  impair: 
les  corps  possédant  un  nombre  impair  de  carbone  cris- 
tallisent aux  températures  les  plus  basses. 

Enfin  il  a  remarqué  que  plus  la  molécale  d'un  corps, 
comparée  à  celle  d'un  corps  voisin  dans  la  série,  présente 
de  symétrie  dans  les  atomes  constituants,  plus  elle  est 
compacte,  homogène  avec  un  groupement  symétrique 
des  radicaux  élémentaires,  plus  aussi  la  congélation 
s'effectue  facilement  et  à  température  relativement  haute. 

Physique  biologique.  —  M,  Raoul  Pictet  présente  un  ré- 
sumé de  ses  travaux  sur  les  lois  du  rayonnement  à 
basses  températures  et  les  applications  toutes  nouvelles 
qui  en  découlent  pour  la  thérapeutique  et  les  recherches 
expérimentales  en  biologie. 

Après  avoir  défini  ce  que  c'est  que  le  rayonnement  d'un 
corps  chaud,  il  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  toutes 
les  vibrations  calorifiques  qui  correspondent  aux  basses 
températures  au-dessous  de  —  65*  à  ÎO®  et  qui  traversent 
tous  les  corps,  comme  la  Iximière  traverse  le  verre.  Les 
substances  mauvaises  conductrices  deviennent  transpa- 
rentes par  la  chaleur.  Les  rayons  froids,  dit-il,  ti'aversent 
une  pelisse,  une  couverture  de  laine,  une  planche  de 
bois,  comme  un  rayon  de  soleil  traverse  une  vitre. 

Les  animaux,  sur  terre,  ne  sont  jamais  soumis  à  des 
froids  plus  intenses  que  —  4o<>  à  50<>,  et  dans  ces  condi- 
tions les  pelisses  naturelles,  dont  la  Nature  les  a  revêtu?, 
les  protège  parfaitement;  par  contre,  que  va-t-il  se  pas- 
ser si  Ton  enveloppe  un  chien,  par  exemple,  de  couver- 
tures et  de  duvets  réputés  bien  chauds  et  qu'on  place  cet  ani- 
mal dans  un  puits  frigorifique  maintenu  à —  100*  ou  UU*. 
Les  rayons  compris  entre  —  65°  et  -f37<>  5  température  du 
chien,  seront  absorbés  par  la  pelisse  et  les  couvertures, 
ce  qui  supprimera  totalement  l'impression  de  froid  à  U 
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peau  ;  l'organisme  de  Tanimal  vivant  éprouvera  une  perte 
de  chaleur  due  aux  rayons  compris  entre  —  liO^et  —  65* 
qui  traversent  les  couvertures  et  le  duvet  pour  aller  s'ab- 
sorber dans  Tenceinte  froide. 

Tout  le  corps  du  chien  va  ainsi  se  refroidir  sans  que 
la  peau  soit  engagée  comme  agent  révélateur  du  danger 
que  court  l'animal. 

Dans  ces  conditions  absolument  nouvelles  et  réalisées 
pour  la  première  fois  par  les  expériences  qu'il  a  faites 
dans  son  puits  frigorifique,  M.  Pictet  a  constaté  que  tout 
l'appareil  digestif  reçoit  un  stimulant  si  puissant,  qu'en 
quelques  minutes  une  faim  intense  se  manifeste  ainsi 
qu'une  augmentation  de  la  circulation  sanguine.  Voici, 
en  effet,  ce  qu'il  a  observé  sur  lui-même  : 

M.  Pictet,  était  atteint,  depuis  plus  de  six  ans,  d'une 
affection  d'estomac  tellement  douloureuse  qu'il  redou- 
tait chaque  digestion,  et  il  avait  perdu  presque  le  sou- 
venir de  ce  qu'on  nomme  l'appétit. 

n  descendit  donc  dans  le  puits  frigorifique  le  23  février 
1894,  bien  entouré  d'une  pelisse  et  de  vêtements  épais. 
Au  bout  de  quatre  minutes,  l'impression  de  fringale  com- 
mença, donnant  progressivement  la  sensation  douloureuse 
de  la  faim  pendant  les  quatre  minutes  suivantes.  Il  sortit 
du  puits  avec  un  désir  impérieux  de  manger. 

Au  bout  de  quelques  expériences  répétées  les  jours  sui- 
vants, les  digestions  furent  absolument  bonnes,  rapides 
et  sans  douleur. 

Après  huit  opérations  analogues,  de  huit  à  dix  minutes 
chacune,  il  était  absolument  guéri,  et  aujourd'hui  il  n'a 
jamais  eu  d'estomac  plus  valide  et  plus  complaisant.  L'au- 
teur désigne  sous  le  nom  de  frigothérapie  cette  méthode 
nouvelle  d'agir  sur  l'appareil  digestif;  elle  consiste  ainsi 
qu'il  l'a  dit,  à  utiliser  le  rayonnement  aux  très  basses 
températures,  opérant  sur  le  patient  bien  couvert  de  pe- 
lisse. 

Pathologie  animale.  —  Au  printemps  de  Tannée  1892, 
une  maladie  particulière  a  sévi  sur  les  Kanguroos  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  :  ces  animaux  pré- 
sentaient des  abcès  des  mâchoires,  l'alimentation  deve- 
nait pour  eux  impossible  et  ils  mouraient  dans  le  ma- 
rasme. 

MM.  Lannelongue  et  Achard  ont  étudié  la  microbiolo- 
gie de  cette  affection.  Ils  font  connaître  aujourd'hui  les 
résultats  à  la  fois  de  l'autopsie  qu'ils  ont  pratiquée  d'un 
Kanguroo  femelle  de  grande  taille  et  des  ensemence- 
ments faits  avec  le  pus  de  l'abcès,  de  l'infiltration  œdé- 
mateuse des  ganglions  et  du  sang  du  cœur,  ainsi  que  des 
inoculations  qu'ils  ont  pratiquées  dans  lejpéritoine  de  di- 
vers animaux  (souris,  cobayes,  lapins,  pigeons)  avec  le 
pus  et  les  parois  de  l'abcès.  Les  ensemencements  faits 
avec  le  sang  demeurèrent  stériles  ;  les  autres  donnèrent, 
en  cultures  pures  et  mélangées,  un  microbe  particulier  ; 
des  cultures  pures  furent  obtenues  notamment  avec  le 
pus  des  ganglions.  Enfin  les  animaux  inoculés  succom- 
bèrent en  un  ou  deux  jours  et  le  sang  puisé  dans  leur 
cœur  fournit  aussi  des  cultures  pures  de  ce  même  mi- 
crobe. 

Physiologie  expérimentale.  —  M.  H.  Roger  a  soumis  plu- 
sieurs espèces  de  microbes  aux  plus  hautes  pressions 
qu'on  puisse  atteindre  actuellement,  c'est-à-dire  à  2000 
ou  3000  kilos.  Or  plusieurs  d'entre  Jeux,  comme  le  mi- 
crobe du  furoncle  et  le  bacille  du  côlon,  hôte  habituel  de 
l'intestin  de  l'homme,  ont  parfaitement  supporté  ces  pres- 
sions colossales.  Au  contraire,  le  microbe  de  l'érysipèle 
et  celui  du  charbon  ont  perdu  une  partie  de  leur  activité 


et  de  leur  virulence;  inoculés  aux  animaux,  ils  n'ont 
produit  qu'une  maladie  légère  et  curable.  Ces  faits  son 
un  curieux  exemple  de  la  résistance  extraordinaire  que 
les  microbes  opposent  aux  agents  de  destruction. 

Physiologie  pathologique.  —  MM.  Mosny  et  G.  Marcano 
ont  entrepris,  sur  l'action  de  la  toxine  du  staphylocoque 
pyogène  sur  le  lapin  et  sur  les  infections  secondaires 
qu'elle  détermine,  des  expériences  qui  démontrent  que 
l'introduction  d'une  toxine  dans  l'économie  peut,  sans 
déterminer  aucun  accident  immédiat,  provoquer  la  sor- 
tie, hors  de  l'intestin,  de  microbes  qui  s'y  rencontrent  à 
l'état  normal,  et  que  ces  microbes,  inoffensifs  dans  l'in- 
testin, deviennent  pathogènes  lorsqu'ils  en  sortent  sous 
l'influence  d  une  affection  septique  et  déterminent,  dans 
leur  nouveau  milieu,  des  suppurations  graves  qui  amènent 
la  mort  des  animaux  à  plus  ou  moins  longue  échéance. 

La  pathologie  humaine  offre  de  nombreux  exemples 
de  ces  prédispositions  morbides  créées  par  des  infections 
antérieures,  à  la  suite  desquelles  s'opère  la  transforma- 
tion, en  microbes  pathogènes,  de  microrganismes  sim- 
plement saprophytes  en  apparence,  hôtes  habituels  et 
inoffensifs  de  l'organisme  sain. 

Les  expériences  de  MM.  Mosny  et  Marcano  apportent 
l'appoint  du  contrôle  expérimental  à  l'étude  clinique 
encore  obscure  et  difficile  des  infections  secondaires. 

—  M.  Verneuil  fait  remarquer,  à  ce  propos,  que  les  re- 
cherches de  MM.  Mosny  et  Marcano  constituent  un  cha- 
pitre intéressant  de  l'histoire,  en  voie  de  formation,  de 
cette  grande  maladie  infectieuse  qui  a  pour  agent  les 
staphylocoques  et  leurs  produits,  et  à  laquelle  il  a  pro- 
posé (i)  de  donner  le  nom  de  StaphylocoGCOse,  comme  on 
donne  celui  de  Tuberculose  à  la  maladie  provoquée  par  le 
virus  tuberculeux,  bacille  de  Koch  et  ses  produits. 

Géologie.  —  M.  A.  Pomel  répond  à  la  dernière  note  de 
M.  Mayer-Aymar,  qu'il  maintient  son  opinion  relative- 
ment à  ridée  d'une  vaste  mer  occupant  toute  l'immen- 
sité saharienne  entre  l'Atlas  et  le  centre  de  l'Afrique,  hy- 
pothèse qu'il  rejette  absolument. 

Il  ne  peut  pas  admettre  que  ce  soit  à  la  fin  de  la  se- 
conde époque  seulement,  que  le  détroit  de  Gibraltar  se 
soit  ouvert  sous  le  coup  de  l'invasion  de  l'océan  Atlan- 
tique faisant  irruption  dans  la  Méditerranée.  A  cette 
époque,  dit-il,  le  détroit  préexistait,  et  l'irruption  de  la 
mer  n'a  pu  qu'enfoncer  une  porte  ouverte. 

Il  n'a  aucune  intention  de  révoquer  en  doute  l'exten- 
sion du  dépôt  à  Strombus  mediterraneus  dans  le  val  égyp- 
tien, et  il  a  constaté  sa  présence  en  ceinture  arrondie  de 
quelques  mètres  en  de  nombreux  points  des  rivages  bar- 
baresques,  mais  ce  val  ne  donne  pas  le  type  du  vrai  grand 
Sahara.  Ce  n'en  est  qu'un  [appendice  dans  la  Libye 
orientale,  qui  justifierait  le  nom  de  [libyen,  appliqué  à 
l'étage  qui  a  pu  se  déposer  dans  un  petit  golfe  confiné 
dans  la  Libye  orientale. 

Les  motifs  invoqués  en  faveur  de  l'existence  d'une  mer 
saharienne  au  sud  de  l'Atlas,  dans  l'Algérie  et  la  Tunisie, 
sont  encore  plus  spécieux.  M.  Pomel  ne  peut  admettre 
que  la  présence  dn  Cardium  edule,  en  aussi  grande  abon- 
dance qu'ily  soit,  prouve  l'existence  de  la  mer,  lorsqu'il  est 
associé  à  des  Mélanies,  à  des  Mélanopsides  et  autres  Mol- 
lusques d'eau  saumàtre,  étrangers  aux  bassins  des  mers. 
On  a  fait  beaucoup  de  bruit  sur  la  découverte  de  la  Nassa 
gibbosula  et  de  valves  du  Balanus  miser  à  Ourlana  dans  la 


(i)  Gazette  hebdomadaire,  Pu^ïs,  1892. 
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région  des  chotts.  Or  ce  fait  Q*avait  pas  plus  de  valeur, 
car  au  Congrès  de  l'Association  française  à  Paris,  en  1878, 
on  a  pu  voir  entre  les  mains  de  Toumouer,  qui  Tavail 
reçue  de  Desor,  cette  même  Nassa  en  assez  bon  état  de 
conservation,  mais  portant  sur  son  dernier  tour  une 
perforation  indiquant  qu'elle  avait  fait  partie  d'un  collier 
ou  d'un  chapelet.  11  est  incontestable  que  c'était  un  reste 
d'ornement  ou  de  fétiche  préhistorique. 

Hydrologie.  —11  résulte  d'une  note  de  Af.  A.  Dele- 
becque  que,  sans  contestation  possible,  le  Grésivaudan 
était  autrefois  un  lac  qui  s'étendait  jusqu'à  Sain t-Ger vais, 
village  situé  à  35  kilomètres  en  aval  de  Grenoble.  Vers 
ce  point,  la  molasse  marine,  qui  domine  la  vallée  de 
quelque  cinquante  mètres,  soutenait  le  lac  à  sa  partie 
inférieure.  Ce  vaste  bassin  n'est  pas  d'ailleurs  entière- 
ment comblé;  on  en  retrouve  un  témoin  dans  le  petit  lac 
de  Sainte-Hélène,  près  de  Montmélian.  Mais  les  dépôts 
de  graviers  qui  constituent  les  alluvions  anciennes  n'ont 
nullement  la  disposition  caractéristique  des  deltas  tor- 
rentiels, disposition  si  bien  visible  aux  terrasses  de  la 
Dranse  du  lac  de  Genève  et  qui  consiste,  comme  on  sait, 
en  une  superposition  de  couches  horizontales,  à  gros 
matériaux,  à  des  couches,  à  matériaux  plus  fins,  inclinées 
de  25*»  à  30".  Ce  sont  des  dépôts  fluviatiles  et  non  des 
dépôts  lacustres.  De  plus,  il  est  manifeste  que  le  lac  du 
Bourget,  et  l'ancien  lac  de  Grésivaudan  se  trouvent  dans 
des  vallées  creusées  au  sein  de  ces  alluvions  anciennes 
qui,  en  maints  endroits,  et  notamment  aux  environs  de 
Chambéry,  présentent  des  falaises  dont  la  hauteur  atteint 
50  mètres.  Il  faut  en  conclure  que  la  formation  de 
ces  deux  lacs  est,  contrairement  aux  idées  émises  jusqu'à 
présent,  postérieure  au  dépôt  de  ces  alluvions.  D'autre 
part,  les  récents  travaux  de  M.  Heim  et  de  son  élève 
M.  Œppli  ont  montré  que  la  formation  des  grands  lacs 
de  la  Suisse  est  due  à  un  affaissement  des  Alpes,  posté- 
rieur à  la  première  période  glaciaire.  Cet  affaissement  a 
provoqué,  vers  la  limite  des  montagnes  et  de  la  plaine, 
une  contrepente  dans  les  vallées  qui  ont  été  ainsi  trans- 
formées en  lacs.  On  doit  rapporter  à  la  même  cause  la 
formation  du  lac  du  Bourget  et  de  l'ancien  lac  de  la 
vallée  de  l'Isère. 

E.  Rivière. 
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Les  agriculteurs  du  Vermont  (États-Unis)  sont  depuis 
quelque  temps  fort  préoccupés  des  dégâts  que  causent 
les  animaux  sauvages  dans  leurs  cultures.  Les  cerfs  (pro- 
bablement le  Cariacusvirginianus)  envahissent  les  champs 
et  broutent  les  céréales  sur  pied,  et  ils  deviennent  si  fa- 
miliers qu'à  peine  les  peut-on  chasser  :  ils  se  mêlent  aux 
troupeaux  de  bétail,  et  on  en  rencontre  jusque  sur  les 
grandes  routes  à  peu  de  distance  des  villes.  Les  héris- 
sons ont  également  part  aux  malédictions  des  agricul- 
teurs, en  raison  de  leur  nombre  et  du  bruit  qu'ils  font  à 
se  battre  autour  des  fermes,  durant  la  nuit.  Les  perdrix 
sont  très  abondantes  aussi,  et  causent  dos  déf:Ats  sérirux 
parmi  les  fruits  et  certains  légumes.  Les  ours  sont  nom- 
breux et  envahissants,  et  se  rencontrent  fréquemment 
dans  les  vergers,  dévorant  les  fruits,  près  dos  maisons, 
le  long  des  routes,  et  en  vue  de  villages  ou  do  villes.  Ces 
animaux  aussi  sont  devenus  assez  familiors,  cl  la  vue  de 
l'homme  ne  suffit  pas  à  les  faire  fuir.  Cette  abondance 


exceptionnelle  et  inquiétante  des  animaux  sauvages  e^t 
due  aux  lois  pour  la  protection  du  gibier,  lois  qui  pro- 
tègent certaines  espèces  en  toute  saison  pour  une  duré^ 
d'années  qui  expirera  en  1900  seulement,  et  qui  punissent 
très  sévèrement  toute  infraction.  D'autres  espèces  peu- 
vent être  chassées  durant  une  période  ouverte,  mais  en 
dehors  de  celle-ci,  elles  sont  rigoureusement  protégées. 
Il  résulte  de  ceci  qu'il  y  a  des  pays  où  la  protection  du 
gibier  est  réalisable  et  effective,  ce  dont  on  ne  se  doute 
guère  en  France  à  en  juger  par  les  plaintes  des  chasseurs. 


La  Royal  Natural  History  de  M.  Richard  Lydekker. 
dont  nous  avons  signalé  les  premiers  fascicules  et  la  pu- 
blication par  ca))iers,  continue  à  paraître  régulièrement. 
Nous  avons  sous  les  yeux  la  13*  partie,  qui  entame  le 
troisième  volume,  et  nous  constatons  que  le  texte  cx>ntt- 
nue  à  être  aussi  intéressant  qu'au  début.  Les  figures  sont 
très  bonnes  aussi,  et  toujours  empruntées  aux  meilleures 
sources.  Ce  fascicule  est  consacré  aux  cétacés,  et  com- 
mence l'étude  des  rongeurs.  "Nous  signalerons  en  parti- 
culier les  pages  consacrées  à  quelques  cétacés  d'ean 
douce,  au  Platanista  gangetica,  qui  habite  le  Gange,  l'in- 
dus  et  le  Brahmapoutra,  et  qui  est  absolument  aveugle: 
—  du  reste  la  vision  lui  servirait  peu  dans  les  eaui 
boueuses  qu'il  habite.  Il  remonte  jusqu'à  1 500  kilomètre^ 
dans  le  Gange.  Vlnia  Geoffroyensis,  cétacé  de  l'Amazone, 
n'est  pas  aveugle,  et  les  indigènes  qui  ont  pour  lui  un 
respect  particulier  ne  le  tuent  qu'avec  répugnance.  L'Or- 
cella  fluminalis  fréquente  les  eaux  de  l'Iraouaddy. 


Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  d'une  publication 
nouvelle,  VAvicultural  Magazine,  édité  par  la  Société 
d'aviculture  pour  l'étude  des  oiseaux  anglais  et  étran- 
gers. M.  C.  S.  Simpson,  secrétaire  de  la  Société,  est  l'édi- 
teur de  ce  recueil  mensuel,  qui,  à  en  juger  par  ce  pre- 
mier numéro,  parait  devoir  être  intéressant. 

Les  European  Butferflies,  de  M.  W.  F.  Kirby,  dont  nous 
avons  signalé  le  premier  numéro,  en  sont  au 7*  fascicule. 
MM.  Cassell  et  Ô*  sont,  comme  à  leur  ordinaire,  géné- 
reux en  matière  d'illustrations  ;  seulement  il  nous  parait 
que  la  publication  marche  bien  lentement,  à  raison  d'un 
seul  fascicule  par  mois. 


Quiconque  suit  un  peu  les  expositions  de  chrysan- 
thèmes peut  constater  à  quel  point  cette  plante  varie 
depuis  quelques  années:  pour  la  forme,  la  couleur,  les 
attitudes,  etc.  Gardener's  Chronicle  signale  une  variation 
intéressante  :  une  Viviand  Morel  à  fleurs  vertes.  Cettr 
variation  s'est  déjà  produite  une  fois  l'an  dernier  en  An- 
gleterre :  cette  année  elle  s'est  produite  simultanément 
en  Angleterre  et  en  France.  La  variété  à  fleurs  vertes  a 
été  baptisée  Ethel  Arnsden,  et  celle-ci  déjà  a  fourni  un 
sport  curieux  :  une  fleur  étant  mi-rose  mi-verte,  et  une 
autre  blanc  pur  avec  une  tache  verte.  On  a  du  reste,  ré- 
cemment aussi,  signalé  un  chrysanthème  à  fleur  verte  ao 
Japon. 

La  soûle  faron  de  se  rendre  compte  du  caractère  utile 
ou  nuisible  d'un  animal  sauvage,  est  d'en  faire  l'autop- 
sie, et  de  s'assurer  de  façon  certaine  du  contenu  de  ion 
gésier  ou  estomac.  Cette  méthode  a  donné  des  résullAt*» 
t^^s  peu  favorables  au  moineau.  Pour  le  ramier,  le*  r^ 
suUats  sont  douteux.  Voici  en  efl'et  ce  qu'ont  Itout^ 
dans  le  gésier  de  cet  oiseau  différents  chasseurf  :  76  ha- 
ricots pour  le  premier  ;  33  glands  et  41  faines  poor  b* 
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second  ;  75  glands  pour  le  troisième  ;  87  haricots  pour  le 
quatrième;  139  faines  pour  le  cinquième;  et  un  dernier 
affirme  les  préférences  du  ramier  pour  les  limaces.  Il 
semble  évident  que  le  ramier  aime  les  graines  potagères 
et  s'en  empare  quand  il  en  trouve  Toccasion. 

MM.  Williams  et  Norgate  nous  ont  envoyé  deux  bro- 
chures de  Herbert  Spencer  intitulées  A  Rejoinder  to  Pro- 
fesser Weismann,  et  Weismannism  once  more,  qui  sont  des 
réimpressions  d'articles  récemment  parus  dans  la  Con- 
temporary  Revieio,  L'illustre  philosophe  continue,  avec 
la  verve  qu'on  lui  connaît,  sa  campagne  contre  la  théorie 
de  Weismann,  et  en  faveur  de  l'hérédité  des  caractères 
acquis  dont  les  naturalistes  anglais  et  américains  conti- 
nuent à  s'occuper  beaucoup.  Nous  aurons  d'ailleurs 
l'occasion  de  revenir  sur  ces  articles. 


Au  Congrès  viticole  autrichien  qui  s'est  tenu  à  Vienne 
au  commencement  de  septembre,  le  professeur  Rathaya 
exposé  la  biologie  du  phylloxéra  et  en  particulier  du 
phylloxéra  ailé,  et  a  signalé  diverses  inexactitudes  exis- 
tant dans  l'étude  de  cet  insecte. 

Suivant  M.  Rathay,  le  phylloxéra  ailé,  contrairement 
à  ce  qu'on  a  cru  jusqu*à  présent,  contribue  fort  peu  à  la 
propagation  du  mal,  parce  qu'il  ne  vit  que  quatre  jours*" 
ot  seulement  pendant  les  très  grandes  chaleurs,  quand 
il  fait  beaucoup  de  soleil  et  point  de  vent;  le  vol  de  l'in- 
secte est  faible,  et  celui-ci  dépose  des  œufs  unisexuels 
desquels  ne  naissent  uniquement  que  des  mâles  ou  des 
femelles,  ce  qui  diminue  singulièrement  la  multiplica- 
tion. 

Un  cas  curieux  d'adaptation  au  froid  a  été  récemment 
obsei-vé  dans  un  des  nombreux  magasins  froids  où  l'on 
conseiTe,  à  Pittsburg,  les  viandes  et  les  poissons.  La  tem- 
pérature des  chambres  frigorifiques  est  de  3  à  4  degrés 
sous  zéro. 

Or,  au  début  de  leur  fonctionnement,  les  locaux  étaient 
exempts  de  rats;  mais  peu  à  peu  ils  s'en  peuplèrent; 
seulement  ces  nouveaux  habitants  étaient  recouverts 
d'une  fourrure  épaisse,  qui  garnissait  jusqu'à  leur  queue. 

Une  deuxième  adaptation  suivit  celle-là.  Ce  fut  celle 
des  chats,  dont  la  présence  était  devenue  indispensable. 
Les  premiers  chats  mis  dans  les  chambres  froides  mou- 
rurent; mais  après  quelques  essais,  il  se  trouva  qu'une 
chatte,  douée  d'une  fourrure  exceptionnellement  épaisse, 
put  résister. Il  arriva  ensuite  que  cette  chatte  eut  une  por- 
tée de  sept  petits  chats,  qui  tous  se  montrèrent  pourvus 
de  la  fourrure  protectrice  de  la  mère,  et  qui  devinrent  à 
leur  tour  les  ancêtres  d'une  nombreuse  postérité  parfaite- 
ment adaptée  au  froid;  et  cette  adaptation  est  si  parfaite, 
que  si  l'on  expose  maintenant  un  de  ces  animaux  au  de- 
hors, pendant  l'été,  il  ne  peut  guère  survivre  que  quel- 
ques heures. 

M.  Me  Intosh,  le  zoologiste  bien  connu,  publie  dans 
Science  Progress  un  bon  travail  sur  la  pisciculture  en 
eaux  salées,  telle  qu'elle  a  été  pratiquée  à  Dildo,  aux 
Etats-Unis,  à  Flodevig,  et  en  Angleterre,  et  donne  des 
renseignements  sur  le  budget  affecté  dans  les  diffé- 
rents pays  au  service  de  la  pisciculture  maritime.  En 
Angleterre,  il  est  d'une  cinquantaine  de  mille  francs,  et 
au  Canada  de  250000  francs.  Aux  États-Unis  le  budget 
de  la  pisciculture  et  l'étude  des  pêcheries  en  général,  est 
de  1750000  francs  par  an,  mais  la  piscicxxlture  en  eaux 


douces  absorbe  naturellement  la  plus  forte  partie  du 
budget. 

C'est  im  dicton  familier  aux  jardiniers  qu'un  hiver 
franc  et  froid  est  plus  utile  que  nuisible  à  la  végétation, 
et  que  les  hivers  doux  et  humides  ne  valent  rien.  Durant 
le  froid,  disent-ils,  la  plante  se  repose,  et  au  printemps 
elle  repart  avec  de  nouvelles  forces.  Tandis  que  sous  nos 
climats  l'hiver  est  la  saison  de  repos,  c'est  l'été  qui  re- 
présente la  période  d'arrêt  de  la  végétation,  dans  les  cli- 
mats plus  chauds,  en  certaines  circonstances  ou  pour 
certaines  plantes,  et  un  bon  exemple  en  est  fourni  par 
Gardener's  Chronicle  pour  le  Watsonia  O'Bricm.  Au  lieu  de 
garder  les  bulbes  au  frais  durant  la  période  de  repos 
(l'été)  M.  van  Tubergen  a  essayé  d'un  autre  procédé  :  il 
a  imité  le  milieu  naturel,  et  fait  deux  lots  de  ses  bulbes  : 
l'un  a  été  conservé  au  frais,  et  l'autre,  mis  dans  une 
serre  près  du  tuyau  à  eau  chaude.  Au  Cap,  en  effet,  les 
bulbes,  à  l'état  de  nature,  passent  l'été  exposés  à  une 
chaleur  intense.  Les  bulbes  mis  à  la  serre  se  sont  dessé- 
chés, et  même  fortement  échauffés,  si  bien  qu'au  prin- 
temps, ils  semblaient  absolument  morts.  Les  deux  lots 
furent  plantés  simultanément  en  mars,  et  tandis  que  les 
bulbes  desséchés  poussèrent  leurs  racines  en  trois  se- 
maines, les  autres  ne  les  montrèrent  qu'après  quatre 
mois  ;  les  premiers  ont  admirablement  prospéré  et  fleuri  : 
les  derniers  n'ont  pas  produit  de  fleurs  ni  même  de 
bulbes.  L'exemple  est  topique,  et  la  démonstration  expé- 
rimentale de  la  nécessité  d'une  période  de  repos  absolu 
vient  confirmer  utilement  l'observation  des  jardiniers. 
Les  horticulteurs  qui  forcent  le  lilas,  à  Paris,  préfèrent 
de  même  opérer  sur  les  plants  qui  ont  subi  le  froid,  et 
a  qui  ils  ont  imposé  le  repos  artificiellement  en  les  pri- 
vant prématurément  de  leurs  feuilles  à  l'automne,  et  en 
les  mettant  en  jauge  pour  quelque  temps  avant  de  les 
installer  en  serre.       

M.  Lœunberg  nous  a  envoyé  une  brochure  sur  les  Rep- 
tiles et  Amphibiens  recueillis  par  lui  en  Floride,  en  1892 
et  1893.  L'auteur  ne  s'est  nullement  occupé  de  systéma- 
tique ou  de  zoologie  :  ce  sont  surtout  des  notes  biolo- 
giques qu'il  nous  fournit,  et  tout  ce  qu'il  rapporte  est 
fort  intéressant,  principalement  ce  qui  concerne  les  ser- 
pents venimeux,  VElaps  fulvius,  le  Crotale  à  tête  de  dia- 
mant, et  VAgkistrodon, 


Nous  avons  reçu  de  M.  Daniel  G.  Brinton^  un  tirage  à 
part  d'une  communication  faite  par  lui  à  V American 
Association  for  the  Advam:ement  of  Science  sur  les  variations 
dans  le  squelette  de  l'homme,  et  les  causes  de  celles-ci. 
M.  Brinton  est  d'avis  que  l'on  invoque  beaucoup  trop  li- 
béralement l'atavisme  pour  expliquer  les  variations  et  les 
anomalies  qui  se  rencontrent  occasionnellement.  C'est 
ainsi  qu'à  tout  moment  on  veut  faire  intervenir  le  sou- 
venir organique  du  singe,  voire  de  l'ours  ou  du  porc, 
quand,  en  réalité,  pour  M.  Brinton,  il  y  a  variation  pure 
et  simple,  sans  la  moindre  régression.  Cette  récession 
est  d'ailleurs  bien  difficile  à  admettre  quand  on  y  re- 
garde sérieusement. 

Il  y  a  deux  ans  un  capitaine  baleinier  —  il  y  en  a  en- 
core, mais  bien  peu,  —  après  avoir  découpé  le  lard  d'une 
carcasse  de  baleine,  abandonna  le  reste  à  deux  pêcheurs 
qui  bal èrent  celle-ci  au  rivage  pour  y  chercher  de  l'ambre 
gris.  Us  en  trouvèrent  près  de  75  kilogrammes  dont  ils 
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ont  refusé  23B000  francs,  avec  raison,  la  [valeur  [actuelle 
de  cette  substance  étant  de  près  d'un  million. 


Les  Jahrbûcher  fur  tvissenschafUiche  Botanik  qu'avait 
fondés  en  18571e  regretté  Pringsheim,  et  que,  plus  fami- 
lièrement, on  appelait  PnngsAdm'5  Jahrbûcher ,  auront  dé- 
sormais pour  directeur  le  professeur  PfefTer,  de  Leipzig,  et 
M.  Strasbûrger  de  Bonn.  Il  n'y  a  qu'à  souhaiter  que  ce 
recueil  conserve  la  place  élevée  qu'il  avait  conquise  dans 
la  littérature  botanique. 


On  croirait  volontiers  que  l'idéal  pour  le  type-xoriter 
(persçnne  écrivant  à  la  machine)  est  de  s'escrimer  après 
une  circulaire.  La  teneur  de  celle-ci  est  vite  retenue, 
et  dès  lors  il  n'y  a  plus  à  perdre  de  temps  à  regarder  le 
texte,  et  d'autre  part,  à  répéter  sans  cesse  les  mêmes 
mouvements  on  doit  les  exécuter  plus  vite  et  plus  facile- 
ment. En  théorie,  peut-être  ;  en  pratique,  il  n'en  est  rien. 
Les  premiers  20  ou  30  exemplaires  se  font  avec  aisance, 
mais  peu  à  peu,  la  mémoire  se  brouille,  les  doigts 
obéissent  moins  bien,  et  un  état  nerveux  se  produit 
bientôt  qui  rend  la  continuation  impossible.  La  répéti- 
tion a  eu  pour  efTet  de  fatiguer  et  d'abêtir  l'opérateur,  et 
dans  les  maisons  qui  font  leur  spécialité  des  reproduc- 
tions de  circulaires  à  grand  nombre,  jamais  on  ne  fait 
faire  toute  la  besogne  d'affilée  :  on  fait  alterner  la  copie 
des  circulaires  avec  la  copie  d'autres  travaux,  à  un  seul 
exemplaire,  et  ce  n'est  qu'en  faisant  faire  les  circulaires 
à  petites  doses  espacées  que  l'Qn  arrive  à  ne  pas  fatiguer 
Topérateur.  L'observation,  qui  a  son  utilité  pratique, 
n'est  pas  sans  intérêt  psychologique,  et  montre  l'impor- 
tance, pour  l'esprit,  de  la  variété  et  de  l'alternance  des 
occupations.  

New  York  Médical  Record  publie  un  cas  curieux  de 
mort  due  à  un  hoquet  persistant.  Le  patient  était  évi- 
demment un  névropathe,  et  depuis  des  années  le  rasoir 
ne  pouvait  égratigner  certain  point  du  menton  sans  dé- 
terminer un  accès  de  hoquet  qui  durait  généralement  peu 
de  temps  d'ailleurs.  Un  dernier  accès  a  duré  quelque  six 
semaines  et  a  tué  le  malade.  Pourtant  le  hoquet  cessait 
durant  le  sommeil  ;  et  le  massage,  durant  le  jour,  réussis- 
sait parfois  à  arrêter  les  spasmes  pour  plusieurs  heures  ; 
mais  aucun  traitement  ne  put  arrêter  définitivement  ce 
mal  bizarre,  et  le  patient  est  mort  d'épuisement.  Quelques 
lignes  qui  précèdent  la  relation  dont  il  s'agit  (semblent 
indiquer]  que  le  hoquet  incoercible  s'est  observé  plus 
fréquemment  depuis  quelques  mois  à  New  York,  et  y  a 
causé  un  certain  nombre  de  décès. 


Au  Congrès  de  Budapest,  MM.  E.  Perroncito  et  G.  Bosso, 
étudiant  l'action  du  sulfure  de  carbone  pour  la  destruc- 
tion des  larves  d*œstre  des  solipèdes  (Gastrophilus  equi), 
sont  arrivés  aux  conclusions  suivantes  :  i^  les  solipèdes 
supportent  l'ingestion  du  sulfure  de  carbone,  pur  ou  mé- 
langé avec  des  agents  huileux  ou  empyreumatiqucs,  plus 
facilement  que  les  bovins;  — 2^  parmi  les  équidés,  l'âne 
supporte  beaucoup  mieux  le  remède  ;  —  3®  les  individus 
de  l'espèce  bovine  sont  très  sensibles  à  l'action  du  re- 
mède, quoique,  à  première  vue,  la  conformation  de  leur 
appareil  digestif  laisse  supposer  qu'ils  doivent  tolérer 
des  doses  plus  fortes  ;  —  4®  étant  connue  la  capacité  vo- 
lumétrique  de  Testomac  du  cheval  (12  à  14  litres  en 
moyenne),  il  suffirait,  pour  faire  périr  les  larves  d'œstre, 
de  20  grammes  de  sulfure  de  carbone,  qui,  s'évaporant 


rapidement  à  la  température  normale  de  l'individu,  en- 
velopperaient toutes  ces  larves  d'une  atmosphère  mor- 
telle. 


M.  Lodge  s'élève  dans  Engineering  Magazine  contre 
l'idée  qui  a  conduit  à  l'établissement  des  paratonnerres. 
Selon  lui,  la  foudre  est  une  décharge  oscillatoire  d'une 
énorme  énergie  sur  laquelle  n'importe  quelle  tige  de 
cuivre',  quelles  que  soient  son  épaisseur,  ne  saurait 
exercer  une  action  décisive. 

M.  Lodge  recommande  pour  la  protection  des  bâtiments 
ordinaires  de  les  enfermer  dans  une  sorte  de  réseau  de 
fils  conducteurs  constitués  d'un  métal  durable,  celte 
qualité  devant  primer  selon  lui  la  conductibilité.  Ce  ré- 
seau serait  relié  au  sol  et  devrait  être  visité  soigneuse- 
ment après  la  chute  de  la  foudre,  pour  vérifier  si  aucun 
incendie  n'a  été  provoqué  par  la  décharge.  Il  est  évident 
que  la  présence  de  ce  réseau  métallique  constituerait  en 
effet  une  menace  permanente  en  temps  d'orage.  M.  Lodge 
conserve  d'ailleurs  le  paratonnerre  ordinaire  pour  les 
parties  très  élevées  des  édifices  et  pour  les  cheminées 
d'usines. 

V Engineering  and  Mining  Journal  signale  la  découverte 
de  {dépôts  importants  de  nitrate  de  potasse  à  Prieska 
(colonie  du  Cap). 

Jusqu'à  présent  il  a  été  impossible  aux  astronomes 
d'évaluer  avec  une  exactitude  suffisante  les  dimensions 
des  petites  planètes  (on  en  connaît  plus  de  390  aujour- 
d'hui), et  môme  des  quatre  plus  grosses,  Cérès,  Pallas, 
Junon,  Vesta,  les  mieux  connues. 

Mœdler  évaluait  le  diamètre  de  Vesta  à  400  kilomètres 
environ  et  son  volume  à  1/31000*  de  celui  de  la  Terre 
(les  mesures  d'Argelander  donnaient  420  kilomètres  pour 
le  diamètre  de  cet  astéroïde). 

D'après  Mœdler,  le  diamètre  de  Junon  atteignait  560ki- 
lomètres,  tandis  que  pour  Argelander  il  n'était  que  de 
168  kilomètres. 

Les  dimensions  de  Cérès  (D=366  kilomètres,  Argelan- 
der; D  =  340  kilomètres,  Schroter;D=  [260  kilomètres. 
W.  Herschel)  ont  été  bien  différemment  évaluées  par 
les  astronomes. 

11  en  est  de  même  de  celles  de  Pallas  ;  son  diamètre 
variant  de  244  kilomètres  (Argelander)  à  000  kilomètres 
(Lamont). 

M.  É.  Barnard,  le  savant  astronome  de  l'Observatoire 
Lick,a  pu  mesurer  les  diamètres  de  Cérès,  Pallas  et  Vesta, 
mais  il  n'a  pu  trouver  de  belles  soirées  pour  déterminer 
celui  de  Junon.  11  se  servait  du  grand  équatorial  d'un 
mètre  d'ouverture. 

Ses  mesures  ont  été  faites  en  dirigeant  alternative- 
ment sa  lunette  sur  les  astéroïdes  pendant  les  mêmes 
soirées  et  aux  mômes  heures,  afin  d'éviter  certaines  dif- 
férences qui  résulteraient  de  conditions  variables  dans 
les  observations. 

Cérès  est  la  plus  grosse  des  petites  planètes  ;  son  dia- 
mètre est  de  832  kilomètres,  valeur  supérieure  à  toutes 
celles  qui  ont  été  trouvées  jusqu'ici. 

Pallas  est  un  peu  moins  grosse  ;  son  diamètre  n'étant 
que  485  kilomètres. 

Vesta  est  encore  plus  petite,  et  a  un  diamètre  de 
386  kilomètres. 

Ces  valeurs  sont  bien  supérieures  à  celles  qu'avait 
données  M.  J.  Stone  : 
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Cérès 3U  kilomètres. 

Pallas 274  — 

Vesta 342  — 

Cet  astronome  les  avait  déduites  des  mesures  faites 
pour  Cérès  et  Pallas  par  Herschell  et  Lamont,  dont  les 
instruments  étaient  alors  trop  imparfaits  pour  évaluer 
exactement  des  quantités  aussi  faibles  que  les  diamètres 
des  petites  planètes. 

M.  Charles  Rabot  a  entretenu  la  Société  de  Géographie 
de  Paris,  dans  une  de  ses  dernières  séances,  des  explo- 
rations polaires  récemment  entreprises. 

On  ne  compte  pas  moins  de  neuf  expéditions  ayant 
parcouru  les  terres  arctiques  avec  des  résultats  plus  ou 
moins  heureux;  quatre  missions  scientifiques  opérant 
dans  les  régions  boréales  ont  remporté  de  brillants  suc- 
cès ;  en  revanche,  trois  voyageurs  partis  avec  espoir  de 
pousser  jusqu'au  pôle  ont  complètement  échoué.  Quant 
à  M.  Nansen,  en  route  depuis  Tan  dernier,  on  n'en  a  en- 
core aucune  nouvelle  ;  de  même  pour  un  autre  Norvégien 
qui  doit  hiverner  au  Spitzberg. 

Deux  des  expéditions  dirigées  vers  le  pôle  avaient  été 
organisées  aux  États-Unis.  Parti  du  Grôuland  septentrio- 
nal où  il  avait  hiverné,  TAméricain  Peary  s'est  dirigé  au 
printemps  vers  Textrême  nord.  «  Des  ouragans  terribles, 
accompagnés  de  froids  excessifs  ont  arrêté  sa  marche  : 
un  jour  la  température  descendit  à  45  degrés  au-dessous 
de  zéro;  les  chiens  attelés  aux  traîneaux  gelaient  sur 
place  et  les  hommes  étaient  gravement  atteints  par  la 
gelée.  M"*  Peary,  qui  accompagnait  son  mari,  a,  pendant 
l'hivernage,  donné  le  jour  à  un  enfant.  La  mère  et  l'en- 
fant sont  actuellement  de  retour  en  parfaite  santé.  C'est 
la  première  naissance  d'un  individu  de  race  aryenne 
constatée  à  une  aussi  haute  latitude.  » 

Au  nord  du  Spitzberg,  un  autre  Américain,  M.  Weli- 
man,  a  tenté  de  marcher  vers  le  pôle  en  traversant  à 
pied  la  banquise.  Tandis  que  son  navire  était  brisé  par 
les  glaces,  les  aspérités  de  la  banquise  ont  arrêté  l'explo- 
rateur à  peu  de  distance  de  son  point  départ. 

La  troisième  expédition  polaire  avait  été  organisée  en 
Angleterre  et  était  dirigée  par  M.  Jackson,  qui  n'a  pas  été 
plus  heureux  que  les  précédents.  Du  côté  de  Terre-Fran- 
çois-Joseph, M.  Jackson  s'est  trouvé  bloqué  par  les 
glaces. 

«  J'avais  prédit  ces  insuccès,  a  remarqué  M.  Rabot. 
D'après  les  études  que  j'ai  poursuivies  dix  ans  dans  les 
régions  arctiques,  un  printemps  chaud  dans  l'Europe 
occidentale,  comme  celui  de  cette  anpée,  est  un  indice 
que  les  banquises  sont  restées  agglomérées  autour  des 
terres  polaires.  D'autre  part,  un  temps  froid  et  pluvieux 
en  juillet  et  août  dans  nos  pays,  comme  l'été  dernier, 
est  un  second  indice  de  l'existence  d'épaisses  masses  de 
glace  dans  les  mers  polaires  :  en  ce  cas  l'été  est  sec  et 
chaud  en  Norvège.  Au  contraire,  si  nous  avons  des  cha- 
leurs torrides,  il  y  a  présomption  qu'une  débâcle  aura 
lieu  dans  l'extrême  nord.  Ainsi,  en  1892,  l'océan  Glacial 
entre  le  Spitzberg  et  le  Grônland  fut  entièrement  dé- 
gagé; pendant  qu'une  température  très  élevée  régnait 
dans  l'Europe  occidentale,  l'été  était  très  froid  en  Nor- 
vège. » 

Les  mouvements  des  glaces  dans  l'océan  Arctique  sont, 
d'après  ce  voyageur,  un  des  plus  importants  facteurs 
météorologiques  de  l'Europe,  et,  à  ce  point  de  vue,  les 
explorations  polaires  présentent  un  intérêt  de  premier 
ordre.  «  Jusqu'à  ce  jour,  les  expéditions  polaires  ont  eu 
lieu  en  quelque  sorte  à  bâtons  rompus.  Si,  Tannée  où  on 


les  entreprend,  les  glaces  sont  compactes  comme  l'été 
dernier.  l'efTort  est  fait  en  pure  perte.  »  M.  Rabot  est 
donc  d'avis  qu'à  l'initiative  individuelle  on  substitue 
une  entente  internationale.  «  Les  nations  maritimes  de- 
vraient, dit-il,  combiner  leurs  efforts  pour  entretenir 
chaque  année  au  Spitzberg  un  petit  vapeur.  Lorsque  les 
circonstances  seraient  favorables,  ce  bâtiment  avancerait 
vers  le  nord,  et,  en  tout  temps,  son  équipage  étudierait 
la  dérive  des  banquises.  »  Ce  programme,  M.  Rabot  a  l'in- 
tention de  le  présenter  au  Congrès  international  de  géo- 
graphie qui  doit  se  tenir  à  Londres  en  1895. 


Nature  rend  compte  d'un  travail  comparatif  établi  par 
M.  Karstens,  de  Kiel,  entre  les  diverses  estimations  faites 
à  l'égard  de  la  profondeur  moyenne  des  océans. 

Murray  et  Penck  arrivent  respectivement  aux  valeurs 
3797  et  3650  mètres;  Heiderich  donne  3438  mètres,  et 
Krummel,  3320  mètres.  Karstens,  qui  a  continué  les  tra- 
vaux de  ce  dernier  en  s'appuyant  sur  les  nouveaux  son- 
dages exécutés  depuis  1886,  arrive  à  la  valeur  3  496  mètres. 

En  résumé, la  valeur  moyenne  probable  semble  devoir 
être  comprise  entre  3377  et  3632  mètres.  La  profondeur 
moyenne  des  divers  océans  serait  ;  3  829  mètres  pour  le 
Pacifique,  3593  mètres  pour  l'océan  Indien,  3160  mètres 
pour  l'Atlantique. 

M.  Dinse  publie  dans  le  Zeitschrift  de  la  Société  de 
géographie  de  Berlin  une-  intéressante  étude  sur  les 
fjords,  qu'il  classe  en  trois  catégories  :  fjords  simples  ou 
pénétrations  plus  ou  moins  profondes  et  tourmentées  de 
la  mer  dans  les  terres,  fjords  canaiix  ouverts  aux  deux 
extrémités  et  fjords  lacs  isolés  complètement  de  la  mer. 
La  note  est  complétée  d'une  façon  très  heureuse  par  des 
cartes  de  fjords  et  des  profils  montrant  leurs  sections 
transversale  et  longitudinale. 


Les  Danois  ont  inauguré  le  9  novembre  le  nouveau 
port  libre  qui  vient  d'être  construit  à  Copenhague. 

Ce  port,  qui  n'a  pas  coûté  moins  de  25  millions  de 
francs,  s'étend  sur  une  superficie  de  51 600  hectares,  dont 
27  600  en  eau.  Le  bassin  du  sud  a  une  longueur  d'envi- 
ron 2  kilomètres  ;  la  longueur  du  bassin  du  milieu  et  de 
celui  du  nord  est  d'emiron  750  mètres  pour  chacun.  La 
profondeur  du  chenal  et  du  bassin  principal  est  de  9°,44, 
le  port  est  donc  accessible  aux  grands  navires. 

Los  bassins  ont  d'ailleurs  été  pourvus  de  tout  l'outil- 
lage moderne  et  reliés  au  réseau  ferré,  de  manière  à 
faire  de  Copenhague  une  sorte  d'entrepôt  central,  pour 
les  expéditions  d'outre-mer  en  provenance  ou  à  destina- 
tion des  pays  bordant  la  Baltique. 

Actuellement  plus  de  30000  navires  franchissent  an- 
nuellement le  Sund;  mais  l'ouverture  prochaine  du  canal 
de  la  Baltique  à  la  mer  du  Nord,  qu'achèvent  en  ce  mo- 
ment les  Allemands,  viendra  sans  doute  modifier  les  cou- 
rants commerciaux. 


On  sait  quelles  difficultés  soulève  l'assainissement  des 
grandes  villes  et  notamment  l'évacuation  des  eaux  usées. 

Chicago,  cette  ville  immense  dont  le  développement  a 
été  si  rapide,  n'a  pas  échappé  à  ces  embarras;  les  eaux 
d'égout  étaient  jusqu'ici  rejetées  dans  la  rivière  Chicago, 
mais  cotte  rivière,  de  débit  insuffisant  et  à  cours  incertain,* 
puisque  ses  eaux  coulent  tantôt  vers  le  lac  Michigan! 
tantôt  en  sens  contraire,  ne  donnait  qu'une  solution  in- 
suffisante. 
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Le  déversement  dans  le  lac  Michigan  étant  défendu  et 
Tutilisation  pour  des  irrigations  étant  à  peu  près  impos- 
sible, les  Américains  n'ont  pas  craint  de  projeter  un  ca- 
nal spécial  de  grande  dimension  qui  conduira  les  eaux 
d'égout,  diluées  dans  un  volumo  d*eau  suffisant,  jusqu'à 
rillinois,  rivière  tributaire  du  Mississipi.  L'opération  en- 
tamée depuis  18  mois  comporte  le  création  d'un  canal 
de  près  de  60  kilomètres  de  longueur,  de  7  mètres  à  7", 50 
de  profondeur  avec  60  mètres  en  moyenne  de  largeur. 
Le  débit  doit  être,  pour  la  population  actuelle  de  Chicago, 
;i  500000  habitants),  de  8  500  mètres  cubes  à  la  minute 
et  toute  augmentation  de  population  de  100  000  habitants 
doit  donner  lieu  à  une  augmentation  de  560  mètres  cubes 
du  débit. 

La  dépense  ne  sera  pas  inférieure  à  125  millions  de 
francs:  mais  il  faut  ajouter  que,  moyennant  la  régulari- 
sation des  rivières  qui  complètent  la  route,  ce  canal  ou- 
vrirait une  large  voie  entre  Chicago  et  le  golfe  du 
Mexique,  à  travers  les  riches  contrées  que  baigne  le  Mis- 
sissipi. 

C'est  sans  doute  dans  le  but  de  réconcilier  les  riverains 
du  Mississipi  avec  la  perspective  de  voir  charrier  au 
grand  fleuve  les  impuretés  et  détritus  de  la  ville  de  Chi- 
cago, que  M.  W.  M.  Davis  publie  dans  Popular  Sciertce 
Monthly  pour  décembre,  un  ti-avail,  fort  intéressant  d'ail- 
leurs, sur  l'existence  passée  d'issues  grâce  auxquelles 
les  eaux  du  Michigan  ont,  à  une  époque  géologique  peu 
lointaine,  été  se  déverser  en  partie  dans  le  bassin  central 
de  l'Amérique  du  nord.  Les  faits  qu'il  indique  à  l'appui 
de  sa  thèse  sont  bien  choisis,  et  probants.  Il  est  dou- 
teux toutefois  que  les  riverains  du  Mississipi  soient  parti- 
culièrement satisfaits. 


La  marine  marchande  des  États-Unis  comprenait, 
d'après  le  recensement  de  juin  dernier,  un  total  de 
23586  vaisseaux  jaugeant  4684029  tonnes.  Ils  se  répar- 
tissent de  la  façon  suivante  selon  les  régions  naturelles: 

Atlantique  et  f(olfe  du  Mexique  :  17468  navires 
(2712944 tonnes);  Pacifique  :  1520  naviros (456 359 tonnes); 
(irands  lacs:  3341  navires  (1227401  tonnes);  Rivières  de 
l'Ouest:  1257  navires (287 325  tonnes).  Pour  l'année  1893- 
1894  (juin  à  juin)  il  a  été  construit  838  bateaux  de 
131 195  tonnes.  Ces  chiffres  sont  inférieurs  à  ceux  de  Tan- 
née passée  de  118  pour  les  vaisseaux,  et  de  80000  pour  le 
tonnage. 

D'après  Army  and  Navy  Joumaly  le  service  de  l'artille- 
rie aux  États-Unis  a  décidé  de  mettre  on  pratique,  sur 
plusieurs  navires,  la  manœuvre  électrique  des  canons  et 
des  tourelles.  Il  ne  s'agit  pas  encore  de  remplacer  com- 
plètement la  vapeur  parle  nouveau  système,  mais  seule- 
ment de  tout  disposer  de  telle  sorte  que  l'un  des  moyens 
I)uisse  remplacer  l'autre  en  cas  d'avarie,  afin  de  ne  pas 
immobiliser  les  pièces.  Il  semble  sage  de  n'introduire, 
tout  d'abord,  l'électricité  que  comme  auxiliaire  ;  toute- 
fois les  expériences  faites  ont  déjà  prouvé  qu'elle  était 
très  supérieure  à  la  vapeur  comme  agent  de  transmis- 
sion pour  celte  application  spéciale.  D'abord,  les  conduc- 
teurs, qui  peuvent  facilement  être  contournés  pour  éviter 
un  obstacle,  sont  plus  simples  et  moins  encombrants  que 
les  tuyaux;  olTrant  moins  de  surface,  ils  ont  plus  de 
chance  d'être  épargnés  par  les  projectiles,  et,  en  tous 
cas,  sont  plus  vite  réparés. 

Un  dos  gros  avantages  de  la  manœuvre  électrique  ré- 


side encore  dans  la  simplicité  des  manipulations  avec  des 
commutateurs  au  lieu  des  valves  de  vapeur. 


Dans  l'année  1893,  il  a  été  tué  en  Bohême  :  2516  cerfs, 
biches  et  faons,  1  809  daims,  14456  che\Teuils,  915  san- 
gliers, 602  285  lièvres,  37  236  lapins,  4  580  coqs  de  bruyère. 
401 'gelinottes,  75814faisans,  675  547  perdrix,  49  61 2cailles! 
2174  bécasses,  480J  bécassines,  334  oies,  13  690  canards 
sauvages,  2  434  renards,  3  285  martres,  13047  putois, 
489  loutres,  457  blaireaux  et  64  999>iseaux  de  proie  di- 
vers. 


^  Le  professeur  W'eiske  à  fait  à  l'Institut  agricole  de 
l'Université  de  Breslau  d'intéressantes  expériences  sur  la 
digestibilité  des  aliments  après  cuisson  à  divers  degrés. 
Contrairement  à  l'opinion  commune  que  la  coagulation 
des  matières  albuminoïdes  réduit  la  valeur  nutritive,  la 
digestibilité  des  cossettes  a  été  aussi  grande  après  qu'on 
les  eût  soumises  à  une  température  de  85»,  température 
plus  que  suffisante  pour  la  coagulation  des  matières  al- 
buminoïdes. L'avoine  chauffée  à  100  degrés  pendant 
48  heures  a  été  digérée  aussi  bien  que  l'avoine  naturelle. 
La  digestibilité  n'est  réduite  que  quand  la  tempéi-aturê 
élevée,  ayant  été  trop  prolongée  ou  ayant  dépassé  125  de- 
grés, a  amené  une  décomposition  plus  ou  moins  profonde 
caractérisée  par  la  couleur  brune  que  prennent  alors  les 
aliments. 

D'après  la  Kontinentale  Holz-ZeiUmg  (revue  allemande 
de  l'industrie  des  bois),  une  usine  a  été  construite  à  Ber- 
lin pour  fabriquer  200  quintaux  par  jour  de  pain  de  bois, 
obtenu  par  la  fermentation  de  la  sciure  de  bois,  diversei 
manipulations  chimiques,  le  mélange  avec  un  tiers  de 
farine  de  seigle,  et  la  cuisson  au  four  suivant  la  méthode 
ordinaire.  Cet  aliment  ne  sort  encore  qu  u  la  nourriture 
des  chevaux,  notamment  à  celle  de  la  cavalerie  des  tram- 
ways de  Berlin. 

D'après  des  expériences  faites  à  l'École  de  viticulture 
d'Aubernier  (Suisse)  sur  les  meilleurs  cépages  porte- 
grefl'es,  il  résulte  que  les  hybrides  doivent  être  préférés 
aux  américains  purs  comme  plus  vigoureux,  plus  pro- 
ductifs, s'adaptant  plus  facilement  aux  divers  sols  et 
offrant  une  affinité  plus  étendue  pour  les  cépages  euro- 
péens. 

Le  procédé  inventé  par  M.  deMely  contre  le  phylloxéra, 
procédé  qui  consiste  à  entourer  le  pied  de  chaque  cep 
d'une  poignée  de  tourbe  contenant  15  kilos  d'huile  de 
schiste  pour  100  kilos  de  mousse,  a  donné  cette  année 
dans  le  Puy-de-Dôme  des  résultats  très  remarquables; 
dos  souches  qui  paraissaient  presque  mortes  ont  repris 
vigueur  et  ont  produit  de^  pousses  de  60  centimètres,  tan- 
dis qu'à  côté  les  ceps  non  traités  ont  péri  en  grand 
nombre. 

Voici  les  conclusions  d'un  rapport  présenté  par  M.  Ba- 
quet au  récent  Congrès  horticole  (1894)  sur  l'importanct 
de  la  chlorophylle  :  1»  la  chlorophylle  joue  un  rôle  capi- 
tal dans  les  importants  phénomènes  de  la  respiration  et 
de  la  transpiration,  dans  les  phénomènes  d'ascension  et 
de  circulation  de  la  sève,  en  un  mot  d'échange  de  gazi-t 
de  principes  variés  entre  les  deux  milieux  ordinaires,  U 
sol  et  l'atmosphère;  2*»  comme  conséquence,  en  règle  gé- 
nérale, les  plantes  sont  d'autant  plus  vigoureuses  etplu» 
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rustiques  qu'elles  possèdent  un  feuillage  plus  grand,  plus 
sombre  et  plus  vert;  de  plus,  lorsqu'il  s'agit  de  légumes 
pommés,  les  plus  gros  sont  ordinairement  les  blonds,  à 
cause  de  la  réserve  alimentaire. 


Dans  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Esperienza  sul  po- 
tere  digestivo  comparativo  del  cavallOf  del  asino  e  del  mulo, 
le  professeur  Tampelini  donne  le  compte  rendu  d'expé- 
riences faites  en  collaboration  avec  le  professeur  Guoghi 
sur  le  coefûcient  digestif  du  cheval,  de  l'âne  et  du  mulet. 
Les  chevaux  (étalons  réformés)  ont  digéré  une  propor- 
tion de  matière  sèche  alimentaire  beaucoup  plus  forte 
que  l'âne;  le  coefficient  pour  les  chevaux  a  été  de  0,58  et 
0,61,  pour  l'âne  0,54,  pour  le  mulet  0,50.  Des  recherches 
sur  le  même  sujet,  exécutées  il  y  a  quelques  années  à 
l'Ecole  de  Grignon,  par  M.  Sanson,  avaient  donné  des  ré- 
sultats différents,  sensiblement  plus  élevés  pour  l'âne  et 
le  mulet. 


11  existe  à  Londres  une  association  pour  l'introduction 
du  système  décimal  dans  les  unités  de  mesure.  Cette 
association  s'occupe  en  ce  moment  de  faire  examiner  par 
le  Parlement  anglais  l'adoption  du  système  métrique  de 
poids  et  mesures.  Une  action  parallèle  est  engagée  aux 
États-Unis. 


Science  ProgresSf  pour  décembre,  renferme  d'importants 
articles  par  M,M.  :  J.  Shields  sur  le  poids  moléculaire  des 
liquides;  D.-H.  Campbell,  sur  l'origine  des  plantes  vascu- 
laires;  Alfred  Harker,  sur  le  métamorphisme  thermique  ; 
C.  Hawkins,  sur  les  dynamos  à  courants  continus; 
J.-E.-S.  Moore,  sur  la  valeur  morphologique  de  la  sphère 
d'attraction,  et  enfin  un  très  intéressant  travail  de 
M.  Me  Intosh,  sur  l'éclosion  artificielle  des  poissons 
marins  comestibles. 


La  plus  grande  ruche  du  monde  est  probablement 
celle  qui  se  trouve  dans  Bee  Rock,  en  Californie.  Bee 
hoek,  la  roche  aux  abeilles,  est  un  rocher  de  40  mètres 
environ  de  hauteur,  qui  s'élève  abruptement  du  lit  d'un 
petit  affluent  de  l'Arroyo  Alcade.  Ce  monolithe  granitique 
se  perd  en  arrière  dans  une  colline  contiguë,  et  présente 
de  nombreuses  et  larges  crevasses.  Ces  crevasses  sont 
habitées  par  un  peuple  d'abeilles  jusque  dans  leurs  pro- 
fondeurs, et  regorgent  de  miel.  On  ne  peut  évaluer  la 
quantité  du  liquide  sucré  contenu  dans  ces  crevasses 
dont  on  ignore  la  longueur  et  les  dimensions  :  on  en  voit 
beaucoup,  mais  il  en  est  beaucoup  de  caché  évidemment. 
Il  n'y  a  pas  à  songer  à  pénétrer  dans  les  crevasses  ;  les 
chaisseurs  de  miel  trouvent  déjà  assez  difiicile  de  récol- 
ter les  rayons  à  rentrée,  et  chaque  année,  cest  par  cen- 
taines de  kilogrammes  qu'ils  dépouillent  les  industrieux 
insectes. 


Le  commerce  extérieur  de  la  France,  en  1893,  a  subi 
un  notable  ralentissement  :  de  41B8  millions  en  1802,  les 
importations  sont  tombées  à  3853007  millions,  et  les  ex- 
portations ont  baissé  de  3  460007  millions  à  3236004. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  climat  de  Madagascar. 

La  question  du  climat  de  Madagascar  offre  actuelle- 
ment un  grand  intérêt,  en  raison  de  la  diversité  des  opi- 
nions émises  sur  le  degré  de  salubrité  ou  d'insalubrité 
de  l'intérieur  de  la  grande  île,  et  surtout  des  complica- 
tions survenues  entre  la  France  et  le  gouvernement  des 
Hovas,  complications  qui  ont  entraîné  la  nécessité  d'une 
expédition. 

Précisément  un  médecin  de  marine,  M.  Villette,  qui  a 
été  attaché  à  la  Résidence  générale  de  Tananarive,  vient 
de  publier  une  Étude  des  fièvres  du  plateau  central  de  Ma- 
dagascar, qui  a  été  l'objet  d'un  rapport  critique  très  in- 
téressant de  la  part  d'un  autre  médecin  de  marine, 
M.  Le  Roy  de  Méricourt,  à  l'Académie  de  médecine.  Voici 
ce  qui  ressort  des  divers  documents  qui  ont  été  mis  ainsi 
en  lumière  sur  le  climat  de  Madagascar. 

Donnons  d'abord,  d'après  M.  Villette,  quelques  détails 
sur  la  climatologie  du  plateau  dont  le  centre  d'observation 
est  Tananarive  ou  Antanarivo,  à  160  kilomètres  de  la  côte 
orientale,  à  360  de  la  côte  occidentale,  et  en  moyenne 
à  1  340  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  capitale 
du  royaume  des  Hovas,  c'est  le  chef-lieu  de  la  province 
de  rimérina.  Les  températures  maxima  du  plateau  va- 
rient entre 21**  et  26*  centigrades;  les  minima entre  9®  et 
19<>.  A  ce  propos,  M.  Le  Roy  de  Méricourt  a  observé  que 
le  climat  de  Madagascar  est  très  différent  suivant  qu'on 
l'observe  sur  la  côte  ou  à  l'intérieur  de  llle.  Le  littoral, 
presque  partout,  sauf  dans  l'extrême  sud,  offre  une  zone 
torride;  les  pluies  de  fin  novembre  jusqu'en  avril  sont 
presque  continuelles  et  rendent  la  chaleur  insupportable  ; 
il  en  résulte  que  cette  contrée  est  une  des  plus  malsaines 
du  monde.  Le  climat  de  la  province  d'Emyrne,  au  con- 
traire, peut  à  juste  titre  être  rangé  parmi  les  climats 
tempérés.  Le  thermomètre  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
30®  dans  la  saison  chaude,  avec  des  minima  de  5<»  à  6°, 
pendant  la  saison  fraîche.  A  la  fin  de  la  saison  des  pluies, 
du  mois  de  mai  au  mois  d'octobre,  la  température  se 
maintient  aux  environs  de  15*.  11  n'est  pas  rare  à  cette 
période  de  l'année,  en  voyageant  dans  les  montagnes,  de 
rencontrer  de  la  gelée  blanche.  Le  capitaine  Pasfield 
Olivier,  dans  son  bel  ouvrage  sur  Madagascar,  raconte 
que,  pendant  un  voyage  dans  l'Ankaratra,  M.  Struck  et 
M.  Glarck,  le  matin  du  15  juin  1892,  furent  frappés  de  l'as- 
pect particulier  des  rizières.  En  descendant  pour  les  exa- 
miner de  près,  ils  les  trouvèrent  couvertes  d'une  couche 
de  glace  qui  paraissait  avoir  un  quart  de  pouce.  Dans  la 
même  matinée,  ils  rencontrèrent  des  indigènes  transpor- 
tant des  glaçons  qui  avaient  près  d'un  pouce  d'épaisseur. 

Sur  le  platoau  de  l'Emyrne,  les  pluies,  au  lieu  d'être 
continuelles,  comme  sur  la  côte,  sont  régulières  et  d'ac- 
cord avec  la  succession  des  saisons  ;  année  moyenne,  il 
tombe  une  couche  d'eau  de  1°,50.  «  Tananarive  jouit 
donc  d'un  climat  heureux;  d'avril  jusciu'à  novembre  ou 
décembre,  dit  M.  Villette,  le  temps  est  sec  et  il  règne  gé- 
néralement une  brise  assez  forte,  venant  des  parties  sud 
et  est.  Les  vents  sont  assez  frais  pour  occasionner  des 
accidents  par  refroidissement.  »  Le  terrain  est  grani- 
tique, basaltique  et  ferrugineux;  une  eau  potable  très 
bonne  est  fournie  en  abondance  par  quelques  sources 
qui  jaillissent  sur  la  colline  même. 

Dans  ces  conditions,  il  faut  rechercher  quelles  sont  les 
causes  des  nombreux  cas  de  fièvre  palustre  observés  sur 
ce  plateau  qui  pourrait  devenir,  par  la  civilisation,  uut 
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véritable  sanatorium.  «Le  plateau  central,  dit  M.  Villette, 
est  formé  principalement  de  rizières  et  de  marécages  qui 
sont  aussi  malsains  à  Madagascar  que  dans  les  autres 
pays.  Les  rizières,  qui  ne  sont  pas  cultivées  avec  autant 
de  sbin  qu'en  Cochinchine  ou  au  Tonkin,  produisent  des 
miasmes  dangereux.  «  Lorsque  la  culture  se  fera  plus 
soigneusement,  ou  plutôt  lorsqu'il  y  aura  suffisamment 
de  bras  pour  cultiver  avec  soin  le  plateau,  il  deviendra 
plus  sain;  mais,  jusqu'à  ce  moment,  on  pourra  y  obser- 
ver des  fièvres.  » 

Les  causes  et  les  époques  des  fièvres  du  platoau  central 
sont  donc  nettement  connues,  et  Ton  voit  que  leur  étio- 
logie  ne  diffère  en  rien  de  celles  des  autres  pays  à  mala- 
ria. Tous  les  genres  de  fièvre  se  rencontrent  sur  le  pla- 
teau central  ;  ils  n'offrent  rîen  de  particulier,  sauf  le  type 
qui  revient  tous  les  septénaires,  ou  celui  qui  paraît  tous 
les  quinze  jours  ou  bien  encore  tous  les  mois.  Les  accès 
pernicieux  de  divers  types  et  la  fièvre  bilieuse  hématu- 
rique  sont  rares. 

Toutefois  M.  Le  Roy  de  Méricourt  proteste  contre  l'opi- 
nion de  M.  Villette,  qui  tendrait  à  faire  croire  que  les  phé- 
nomènes du  paludisme  observés  à  Tananarive  sont  nés 
sur  place  (à  i  340  mètres  d'altitude),  ou,  en  d'autres  ter- 
mes, que  la  capitale  de  Madagascar  et  le  plateau  de  l'Imé- 
rine  sont  dangereux  pour  les  Européens.  Si  cette  donnée 
était  exacte,  si  vraiment  le  plateau  était  aussi  malsain 
et,  par  suite,  inhabitable,  il  y  aurait  lieu  de  reculer  de- 
vant une  expédition  qui  entraînerait  d'aussi  grands  sa- 
crifices en  hommes  et  en  argent  sans  résultat  utile  et 
permanent.  Mais  il  ne  semble  pas  que  l'impaludation 
naisse  sur  place  en  Imérine.  Les  cas  de  fièvre  qu'on  y 
constate  sont  contractés,  pour  l'immense  majorité,  sur 
le  littoral  ou  en  traversant  la  zone  dangereuse,  ou  dans 
certaines  localités  malsaines  des  environs  de  Tananarive. 
La  malaria  se  manifeste  après  une  incubation  d'une  se- 
maine. Selon  les  sujets  et  les  conditions  dans  lesquelles 
s'est  opéré  le  trajet  du  littoral  à  Tananarive,  les  accidents 
sont  plus  ou  moins  graves,  plus  ou  moins  tenaces,  mais 
l'origine  est  toujours  identique. 

Chez  les  anciens  impaludés  qui  habitent  le  plateau,  on 
observe  naturellement,  au  commencement  de  la  saison 
des  pluies,  qui  est  aussi  le  commencement  de  la  saison 
chaude,  un  réveil  plus  ou  moins  sérieux  de  l'intoxica- 
tion subie  en  traversant  la  zone  dangereuse,  comme  on 
voit  les  sujets  qui  ont  contracté  la  fièvre  palustre  dans 
les  colonies  ou  dans  certaines  parties  de  la  France,  avoir 
des  récidives  môme  longtemps  après  avoir  quitté  les 
localités  palustres. 

Sans  doute,  le  plateau  de  Tananarive  et  certaines  lo- 
calités de  rimérine  peuvent  donner  lieu  à  des  intoxica- 
tions palustres,  en  raison  des  rizières,  du  défaut  de  drai- 
nage ;  mais  dans  l'immense  majorité  des  cas,  la  véritable 
origine  de  l'intoxication  palustre  chez  les  Européens,  et 
môme  chez  les  indigènes,  est  le  séjour  plus  ou  moins  pro- 
longé dans  les  localités  du  littoral  ou  le  trajet  de  la  côte 
au  plateau,  dans  de  mauvaises  conditions  hygiéniques. 

Les-  indigènes  qui  habitent  constamment  Tananarive 
ne  sont  pas  atteints  de  malaiia. 

M.  Villette  a  fait  le  relevé  des  cas  de  fièvre  survenus 
pendant  les  mois  de  novembre  1893  à  mai  1894,  parmi 
les  soldats  composant  l'escorte  de  la  Résidence  générale 
à  Tananarive  :  sur  un  effectif  moyen  de  81  hommes,  il  y 
eut,  pendant  ces  six  mois,  plus  d'un  tiers  de  l'effectif 
malade  et  deux  décès.  Cette  proportion  est  assurément 
énorme  ;  mais  chez  ces  hommes,  la  fièvre  s'est  montrée 
du  ,5"  au  V  jour  après  leur  arrivée  sur  le  plateau.  Ils 
avaient  donc  pris  le  germe  de  paludisme  pendant  le  tra- 


jet du  littoral  au  plateau.  L'auteur,  enfin,  reconnaît 
que  l'Européen  s'acclimate  assez  facilement  en  Emyrne. 
La  preuve  en  est  que  les  membres  de  la  mission  catho- 
lique et  ceux  de  la  colonie  anglaise,  dont  l'hygiène  dif- 
fère de  celle  des  soldats  de  l'infanterie  de  marine  et  qui 
sont  dans  le  pays  depuis  quinze  et  vingt  ans,  se  portent 
bien,  à  part  un  certain  degré  d'anémie,  et  atteignent  mal- 
gré cela  un  âge  relativement  avancé. 

Ce  qui  explique  la  fréquence  et  la  gravité  de  l'intoxi- 
cation palustre  chez  les  Européens  qui  se  rendent  du  lit- 
toral au  plateau  central,  c'est  la  durée  du  trajet,  les  dif- 
ficultés qu'on  rencontre  pour  traverser  la  zone  dangereuse. 
Tananarive  est  dépourvue  de  moyens  de  commimication 
rapides  et  commodes  avec  le  reste  de  l'île,  surtout  en  ce 
qui  concerne  le  transport  des  approvisionnements.  Les 
routes  les  plus  fréquentées,  comme  celle  vers  Tamatave, 
ne  sont  que  des  sentiers  difficiles  et  étroits  que  des  dé- 
tachements de  troupe  seraient  obligés  de  suivre  en  ma^ 
chanta  la  file  indienne.  Il  semble  que,  confiants  dans  les 
généraux  Fièvre  et  Forêt  qui  les  entourent,  les  habitants 
de  la  capitale  et  les  souverains  hovas  aient  tenu  à  ne  pa^ 
ouvrir  aux  étrangers  l'accès  facile  vers  le  centre  de  lîlf . 
Pour  un  voyageur  isolé,  il  faut  au  moins  7  à  8  jours, 
pour  aller  de  la  côte  à  Tananarive  ;  il  ne  faudrait  pas 
moins  d'un  mois  pour  un  corps  de  troupe,  en  raison  du 
transport  des  approvisionnements.  Dans  le  cas  d'une  ex- 
pédition, le  commandant  doit  donc  ôtre  convaincu  d'une 
chose,  c'est  que  si  le  plateau  central,  la  province  d'Imé- 
rina  ou  des  Batsilélas,  surtout  du  côté  par  lequel  on 
l'abordera,  est  sain,  et  jouit  d'un  climat  tempéré  dans  la 
belle  saison,  la  zone  côtière  est  absolument  malsaine  el 
dangereuse.  Cette  notion  doit  primer  toute  considération 
et  doit  servir  de  base  à  la  direction  des  opérations.  U 
nombre  d'hommes  valides  qu'on  amènera  devajit  Tana- 
narive sera  inversement  proportionnel  au  temps  qu'on 
aura. employé  à  traverser  cette  zone  malsaine.  Si  la  pn^- 
paration  de  la  mise  en  campagne  est  imparfaite,  si  le< 
moyens  de  transports  pour  les  approvisionnements  sont 
insuffisants,  si  la  colonne  est  obligée  de  s'arrêter,  par 
exemple,  entre  Majunga  et  Mahavetarana,  il  y  aurait  une 
proportion  énorme  d'hommes  invalidés.  Si,  au  contraire, 
on  ne  fait  que  traverser  des  parages  dangereux,  sans  s'y 
arrêter,  le  corps  expéditionnaire  sera  dans  d'assez  bonnes 
conditions,  en  tenant  compte  de  la  fatigue  et  de  l'encom- 
brement. Les  effets  de  paludisme  se  manifesteront  aprè^ 
l'incubation  ordinaire;  mais  les  malades,  une  fois  sur  le 
plateau,  auront  le  temps  de  se  rétablir. 

D'ailleurs,  en  faisant  l'histoire  médicale  de  l'expédition 
anglaise  de  la  Côte  d'Or  de  Guinée  (en  1874),  M.  Colin 
avait  bien  noté  l'influence  décisive  des  médecins  sur  k 
succès  de  cette  guerre  si  merveilleusement  accomplie 
grâce,  non  seulement  au  luxe  de  précautions  hygiéniqae> 
dont  chaque  soldat  fut  entouré,  mais  encore  au  soin  que 
l'on  eut  de  n'agir  qu'au  moment  le  moins  dangereux  àe 
l 'année  et,  une  fois  les  hostilités  commencées,  de  précipiter 
la  marche  des  opérations  à  travers  un  littoral  redoutable. 

Cet  exemple  devra  ôtre  d'autant  moins  oublié  qu^ 
d'après  M.  Le  Roy  de  Méricourt,  la  rapidité  avec  laquelh 
s'aggrave  l'état  des  fiévreux  atteints  par  la  malaria  sut 
les  côtes  de  Madagascar  est  extraordinaire,  et  que  la  ca- 
chexie est  établie  au  bout  de  peu  de  jours. 


La  qualité  des  blés  indigènes  français. 

Dans  une  commimication  faite  a  U  Société  d*Agritvi- 
ture  par  M.  Schribaux,  sur  la  nécessité  d'augmenter  b 
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qualité  des  blés  indigènes  français,  Fauteur  a  montré 
que,  d'après  les  renseignements  officiels,  la  récolte  de 
blé  de  cette  année,  ayant  été  de  121  millions  d'hectolitres, 
doit  être  considérée  comme  suffisante  poiir  les  besoins 
de  la  consommation,  qui  sont  évalués  à  ce  taux. 

Et,  malgré  cela,  il  entre  toujours  en  France  du  blé 
étranger  qui  maintient  le  superflu  du  stock  déjà  créé 
pendant  la  longue  discussion  du  droit  de  douane  de 
7  francs,  et  continue  la  dépréciation  des  cours. 

L'importation  du  blé  en  France  a  été,  en  août  et  sep- 
tembre, de  980732  quintaux,  soit,  en  chiffre  rond,  1  mil- 
lion de  quintaux. 

Si  les  meuniers  français  vont  encore  chercher  du  blé 
à  l'étranger,  c'est  qu'ils  y  trouvent  un  avantage,  soit 
comme  prix,  soit  comme  qualité  de  grain. 

Cest  la  différence  de  qualité  qui  a  pu  motiver  cette  in- 
troduction superflue  du  blé  étranger.  Cette  question  de 
qualité  peut  s'appliquer  à  deux  choses  également  essen- 
tielles :  1*  à  la  siccité  du  grain  ;  2«  à  la  constitution  môme 
du  grain  :  richesse  en  gluten,  épaisseur  de  l'écorce. 

Beaucoup  de  cultivateurs,  cette  année,  ont  récolté  des 
blés  humides,  et,  pour  écraser  ce  blé,  le  moyen  le  plus 
commode  pour  les  meuniers  a  été  de  le  mélanger  dans 
une  proportion  convenable  avec  du  blé  étranger  :  voilà 
une  des  causes  de  l'introduction  des  blés  étrangers.  Une 
autre  cause,  c'est  que  les  meuniers  sont  persuadés  que  les 
blés  français  n'ont  pas  une  quantité  suffisante  de  gluten, 
c'est-à-dire  de  matières  azotées. 

La  production  du  gluten  tient:  l»à  la  variété  de  blé 
cultivé;  2<>  aux  modes  et  aux  conditions  de  culture. 

Lorsqu'en  1864  les  premiers  blés  américains  sont  venus 
envahir  la  France,  ces  blés,  provenant  de  défrichements 
de  prairies  riches  en  azote,  étaient  exclusivement  riches 
en  gluten.  A  peu  près  à  la  même  époque,  les  cultivateurs 
français,  recherchant  des  variétés  de  blé  à  rendement  plus 
élevé,  ont  introduit  beaucoup  de  semences  de  provenance 
anglaise  à  gros  grains,  plus  riches  en  amidon  qu'en  glu- 
ten. 

De  là  une  grande  différence  de  richesse  en  gluten,  qui 
a  été  constatée  à  cette  époque,  entre  la  richesse  en  glu- 
ten des  farines  provenant  du  blé  étranger  et  celles  prove- 
nant du  blé  indigène. 

Mais  depuis,  certains  blés  étrangers,  ne  recevant  pas 
d'engrais,  ont  vu  diminuer  leur  richesse  en  matière  azo- 
tée. Les  blés  anglais  récoltés  dans  nos  terrains  se  sont 
transformés;  ils  se  sont  allongés  et  contiennent  plus  de 
gluten,  si  bien  qu'aujourd'hui  la  différence  de  richesse 
en  gluten  entre  les  blés  étrangers  et  les  blés  français  est 
peu  sensible,  et  qu'on  peut  en  prenant  certaines  précau- 
tions faire  d'excellentes  farines  avec  des  blés  français. 

Poiir  arriver  à  ce  résultat,  il  faut,  après  les  récoltes 
épuisantes  de  pommes  de  terre  ou  de  betteraves,  ajouter 
au  blé,  au  printemps,  100  à  150  kilogrammes  de  nitrate 
de  soude  et  éliminer  les  variétés  de  blé  pauvres  en  glu- 
ten comme  les  poulards  :  hybride  galand,  jaune  d'Austra- 
lie, et  prendre  des  blés  aux  grains  un  peu  allongés. 


Lindustrie  du  papier  en  Copée. 

D'après  M.  Varat,  un  voyageur  qui  a  parcouru  et  étudié  lon- 
guement U  Corée,  U  existerait  dans  ce  pays,  qui  est  surtout 
agricole,  une  imporUnte  industrie  d'un  papier  qui  dépasse  de 
beaucoup,  comme  solidité  et  souplesse,  tout  ce  que  la  Chine 
et  le  Japon  produisent  de  meilleur. 

Ce  papier  sert,  bien  entendu,  pour  l'écriture  et  les  livres, 
mais  il  sert  encore  à  la  fabrication  des  éventails,  des  parapluies, 
des  lanternes,  des  vases,  des  chapeaux  et  vêtements  imper- 


méables. Dans  ce  dernier  cas,  il  est  huilé,  comme  l'est  aussi 
celui  dont  on  fait  des  semelles  de  souliers  ou  celui  dont  on 
recouvre  les  parquets  des  maisons,  et  qui  n'a  pas  moins  de  6  à 
7  millimètres  d'épaisseur. 

Les  procédés  de  fabrication  de  ce  papier  sont  extrêmement 
simples,  d'après  la  description  qu'en  donne  M.  D.  Bellet  dans 
le  Génie  civil.  Comme  matière  première,  on  se  procure  tous  les 
vieux  chiffons  et  tous  les  déchets  de  papier  qu'on  peut  trouver, 
on  les  entasse  dans  une  vaste  cuve,  ot  t)n  les  lave  soigneuse- 
ment dans  Teau  courante,  non  seulement  pour  en  enlever  la 
boue,  mais  aussi  l'encre.  (Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remar- 
quer qu'il  s'agit  d'encre  de  Chine  et  qu'il  n'y  a  pa-s  besoin  do 
produits  chimiques  pour  la  dissoudre.)  On  porte  alors  ces  ma- 
tériaux tout  à  fait  propres  dans  une  auge  en  bois,  et  il  faut 
les  mettre  en  bouillie  :  pour  cela,  on  emploie,  non  point  des 
systèmes  mécaniques,  même  mus  à  bras,  mais  simplement  des 
hommes  pieds  nus  qui  entrent  dans  la  cuve  et  y  procèdent  au 
foulage,  exactement  comme  on  le  fait  en  France  pour  la  ven- 
dange. 11  est  évident  que  le  travail  ne  doit  marcher  que  très 
lentement,  mais  il  a  peut-être  un  grand  avantage,  en  ce  sens 
qu'il  déchire  moins  les  fibres  que  nos  systèmes  mécaniques  ; 
autrement  dit,  on  lui  doit  peut-être  la  solidité  exceptionnelle 
du  papier  coréen. 

On  laisse  écouler  l'eau  contenue  dans  la  pulpe,  et  on  rejette 
ccUe-ci,  toute  blanche,  dans  une  autre  large  cuve  en  bois  pleine 
d'eau,  et  légèrement  chauffée  en  hiver  pour  éviter  la  gelée. 
Quand  elle  a  baigné  pendant  une  heure  environ,  deux  ouvriers 
prennent  une  natte  en  bambou  de  0"',90  de  large  et  de  1",20  de 
longueur  à  peu  près,  qu'ils  étendent  sur  un  châssis  en  bois  ; 
puis  ils  plongent  le  tout  dans  la  cuve,  en  tenant  chacun  un  bout 
de  cette  claie.  Bientôt  ils  la  sortent  couverte  '  d'une  mince  cou- 
che de  pulpe  :  c'est,  en  somme,  le  procédé  du  papier  à  la  forme  ; 
ils  la  renversent  immédiatement  et  adroitement  sur  une  étoffe 
«Hendue  près  d'eux,  et  peuvent  retirer  la  natte  de  bambou,  qui 
est  alors  complètement  dégagée.  Ils  recommencent  la  même 
opération  et  peuvent  déposer  une  nouvelle  couche  de  pulpe  sur 
la  précédente  ;  ils  continuent  de  même  jusqu'à  obtenir  une  pile 
de  feuilles  haute  de  plus  d'un  mètre.  Les  feuilles  sont  mises  en 
paquets  au  soleil,  pour  sécher.  Quand  elles  sont  assez  fermes, 
on  les  coupe  en  petites  bandes  et  on  les  replonge  dans  une 
autre  cuve  en  bois,  pour  les  soumettre  à  une  seconde  opéra- 
tion, à  un  second  foulage  exactement  pareil  au  premier,  à  cela 
près  qu'on  jette  dans  la  cuve  des  racines  et  des  graines  d'une 
plante  qu'on  nomme  tackpoul  :  c'est  une  plante  contenant  de 
l'amidon  qui  se  dissout  partiellement  dans  l'eau  et  donne  de  la 
résistance,  de  la  ténacité  au  papier. 

On  fabrique  de  nouveau  4es  feuilles  de  pulpe  ou  plutôt  de 
papier,  on  les  laisse  sécher,  et,  quand  elles  sont  complètement 
sèches,  on  les  étale  une  à  une  sur  une  dalle  plate  de  granit,  où 
des  hommes  armés  de  longs  maillets  de  bois  les  battent  jus- 
qu'à les  réduire  à  Tépaisseur  désirée  ;  pour  obtenir  du  papier 
particulièrement  épais,  on  bat  ensemble  plusieurs  feuilles,  qui 
se  feutrent.  Alors  le  papier  n'a  plus  qu'à  subir  un  dernier  sé- 
chage au  soleil,  et  il  peut  être  plié  et  mis  en  vente. 

La  manufacture  de  Séoul  fabrique  environ  250  feuilles  par 
jour  et  emploie  10  ou  il  hommes.  La  feuille  de  papier  se  vend 
quelque  chose  comme  25  à  30  centimes,  le  prix  variant  du  reste 
suivant  la  quaUté  du  produit. 

Quant  aux  belles  qualités  de  papier,  on  les  fabrique  avec  une 
plante  de  la  famille  des  mûriers,  la  Broussonelia  papyrifera, 
plante  indigène  qui  pousse  dans  de  nombreuses  parties  de  la 
Corée. 

—   Lb    COMMBRCB    BXTKRIBtJR   DE    l'InDO-ChINB    FRANÇAISE.  — 

Les  renseignements  qui  suivent  sont  extraits  du  rapport  annexé 
au  Moniteur  officiel  du  commerce  du  19  avril  dernier. 

Union  douanière  indo-chinoise.  —  Le  commerce  extérieur  de 
rindo-Chine  en  1891,  déduction  faite  des  monnaies,  s'est  tota- 
lisé comme  il  suit  : 

Pranci. 

Importations 67000000 

Exportations 68000000 

Importations  et  exportations  réunies.     135000000 

Ce  résultat  présente  une  augmentation  de  18  millions  sur 
ceux  de  1889  et  1890. 
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GHROMlQUE. 


Le  tableau  suiTant  rapproche  les  résultats  totaux  depuis  1887, 
tels  qu'ils  se  répartissent  entre  les  échanges  arec  l'étranger  et 
le  commerce  avec  la  Métropole  (en  millions  de  francs)  : 

Commeroe         Commerce 

hort  la  avec  la 

Année».  Métropole.        Métropole. 

1887 lai  15 

188S lîl  18 

1880 100  17 

1800 98  10 

1801 100  26 

On  voit  que  la  Métropole  ne  joue  dans  le  commerce  général 
de  rindo-Chine  qu'un  rôle  relativement  peu  important. 

Cochinchine,  —  Le  commerce  extérieur  de  la  Cochinchinc  a 
atteint,  en  1891,  un  total  de  91  millions  de  francs,  dont  53  mil- 
lions 1/2  à  l'exportation  et  37  millions  1/2  à  l'importation. 
L'augmentation  constatée  par  rapport  à  l'année  précédente  est 
de  5  millions. 

Lorsque  aura  pris  fin  la  subvention  qu'il  lui  faut  servir  au 
Tonkin,  la  Cochinchine  se  trouvera  dans  les  meilleures  condi- 
tions d'un  développement  normal,  surtout  quand  aura  cessé  la 
forte  baisse  du  change  qui  affecte  tout  l'extrême  Orient. 

Le  riz  constitue  les  4/3  de  l'exportation  et  du  commerce  de 
la  colonie.  Le  régime  de  faveur  accordé  au  riz,  à  l'entrée  en 
Franco,  est  de  nature  à  en  encourager  l'exportation;  en  1891, 
la  Métropole  en  a  importé  pour  3  millions  de  francs,  contre 
1  million  en  1890. 

Annam  et  Tonkin.  —  La  valeur  totale  du  commerce  de  l'An- 
nam  et  du  Tonkin  s'est  élevée,  en  1892,  à  57  millions  de  francs, 
dont  37  millions  pour  l'importation. 

L'augmentation  totale  constatée  par  rapport  à  l'année  précé- 
dente est  de  10  millions;  elle  est  presque  complètement  due  au 
développement  des  importations.  Cependant  les  importations 
directes  de  France  ne  se  sont  accrues  que  d'une  valeur  de 
3  millions  de  1891  à  1892.  L'importance  des  marchandises  étran- 
gères importées  semble  donc  aii^îiiicnter,  malgré  les  droits,  et 
le  régime  douanier  actuel  ne  parait  pas  avoir  atteint  le  but 
auquel  il  tendait. 

—  L'organisation  db  l'enseignement  en  Turquie.  —  Les 
écoles  turques  se  divisent  en  deux  catégories  :  les  écoles  pu- 
bliques et  les  écoles  privées.  Les  écoles  publiques  comportent  : 

1"  Les  écoles  élémentaires  :  écoles  primaires  (mekatib  i  sibjan) 
cl  collèges  (mekatib  i  riischdie); 

2*  Les  écoles  moyennes  :  collèges  supérieurs  (mekatib  i  yda- 
die)  et  lycées  (mekatib  i  sultanio)  ; 

3"  Les  écoles  supérieures  et  facultés  (mekatib  i  alie). 

D'après  la  loi  scolaire,  chaque  commune  ou  quartier  doit 
posséder  une  école  élémentaire,  et  l'enseignement  primaire  est 
obligatoire  de  6  à  10  ans  pour  les  filles,  et  de  7  à  1 1  ans  pour 
les  garçons.  Le  programme  de  l'école  primaire  comprend  : 
l'alphabet,  le  Coran, l'enseignement  religieux,  l'écriture,  le  cal- 
cul, l'histoire  turque  et  la  géographie.  L'étude  du  Coran  est 
l'objet  de  soins  spéciaux,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  enfants 
de  12  ans  le  réciter  tout  entier  par  cœur,  sans  du  reste  en  com- 
prendre un  traître  mot. 

Le  collège  (riischdie)  est  obligatoire  pour  les  villes  de  plus 
de  500  maisons.  Dans  le  cas  où  la  ville  comporte  des  habitants 
de  divers  cultes,  chaque  culte  doit  avoir  son  collège  s'il  s'étend 
à  plus  de  100  maisons.  Les  études  durent  4  ans.  Dans  les 
grandes  villes,  il  existe  des  collèges  pour  filles. 

Les  collèges  supérieurs  (ydadie)  se  trouvent  dans  les  villes 
de  plus  de  1 000  maisons;  les  études  y  durent  3  ans.  Quant  aux 
lycées  (sultanio),  il  en  devrait  exister  un  dans  chaque  capitale 
de  villayet,  mais  celui  de  Constantinople,  fondé  en  1868,  est 
resté  unique  jusqu'à  présent.  Il  admet  des  internes,  des  demi- 
pensionnaires  et  dos  externes,  et  donne  accès  à  certaines  fonc- 
tions administratives. 

Les  écoles  supérieures  comprennent  les  écoles  normales 
d'instituteurs  et  d'institutrices,  les  écoles  spéciales  (école  de 
médecine,  école  forestière,  école  d'agriculture,  école  des  mines, 
école  de  guerre,  école  navale,  etc.)  et  les  universités.  Celles-ci 
comportent  trois  facultés  ;  lettres,  droit,  sciences.  Les  leçons 
sont  professées  en  tore,  ou  à  défaut,  en  français. 


—  Importance  des  transports  maritimes  anglais.  —  Dan» 
un  de  ses  derniers  rapports,  le  consul  général  de  France  à 
Londres  faisait  remarquer  que,  tandis  que  le  tonnage  réel  de 
l'empire  britannique  est  de  plus  de  9  millions  1/2  de  tonnes, 
celui  des  autres  marines  prises  ensemble  est  de  7  millioni,  et 
que,  tandis  que  le  pavillon  anglais  couvre  5  millions  1/2  de 
tonnes  de  navires  à  vapeur,  les  autres  pavillons  en  comptent 
seulement  à  peine  plus  de  2  millions  à  eux  tous. 

Les  États-Unis  ont  vu  diminuer  leur  tonnage  vapeur  et  leur 
tonnage  voilier.  La  France,  l'Italie,  la  Hollande  et  le  Danemark 
ont  doublé  leur  tonnage  vapeur,  et  l'Allemagne  et  la  Norvège 
l'ont  t3>iplé.  D'autres  puissances  ont  fait  des  progrès  rapides, 
mais  l'accroissement  du  tonnage  vapeur  sous  pavillon  britan- 
nique pendant  la  période  décennale  est  supérieur  &  l'ensemble 
du  tonnage  vapeur  sous  tous  autres  pavillons,  ainsi  qu'il  ressort 
des  chiffres  presque  incroyables  ci-dessous  : 

Sous  tooB  pavillons 2073254 

Sous  pavillon  britannique 5413706 

—  Les  grandes  cites  du  monde.  —D'après  les  dernières  sta- 
tistiques, il  n'existe  au  monde  qu'une  ville,  Londres,  ayant  phu 
de  4  millions  d'habitants,  et  une  seule  également,  Paris,  ayant 
plus  de  2  millions.  Berlin,  Canton,  Chicago,  Philadelphie,  New- 
York,  Pékin,  Tokio  et  Vienne  dépassent  le  million  et  Saint- 
Pétersbourg  atteint  900000. 

Quatre  villes  ont  800000  habitants  ;  une,  700000  ;  une,  600000; 
neuf.  500  000  ;  dix-sept,  400  000  ;  douze,  300  000  ;  quarante  et  une, 
200000;  cent  dix-huit,  100000. 

Voici,  du  reste,  les  chiffres  relatifs  aux  principales  villes  : 

Europe, 

Londres 4211000 

Paris 2447000 

Berlin , 1579000 

Vienne .  1364000 

Saint-Pétersbourg 9Î9000 

Constantinople .* 874000 

Bruxelles 471000 

Copenhague  ' 375(K)0 

Madrid 470000 

Stockolm 2SO000 

Bukarest 221000 

Montevideo 175000 

Athènes 107000 

Asie. 

Pékin 1650000 

Tokio 1552000 

Bombay '.   .  .   .  800000 

Téhéran 200000 

Afrique. 
Le  Caire 375000 

Amérique. 

New- York 1515600 

Rio  de  Janeiro 500000 

Santiago 300000 

Lima lOlOOO 

—  L'utilité  du  caïman.  —  L'Américain  de  race  blanche  du 
sud  des  Etats-Unis  n'a,  pendant  longtemps,  éprouvé  qu'une 
très  médiocre  estime  pour  le  caïman.  Il  le  considérait  comme 
ayant  été  créé  par  la  Providence  uniquement  dans  le  but  de 
dévorer  un  nègre  par-ci  pw-là,  et  c'était  tout.  Comme  le  caï- 
man n'a  pas  toujours  observé  la  loi  qui  lui  était  imposée,  et 
qu'ila  souvent  transgressé  Us  décrets  en  croquant  le  blanc  aussi 
bien  que  le  noir,  on  lui  a  fait  une  chasse  acharnée,  et  l'espèce 
a  beaucoup  diminué.  Les  fermiers  en  particulier  lui  vouaient 
une  haine  féroce,  non  pas  tant  à  cause  dos  nègres  ou  des  bltnr* 
victimes  de  son  appétit,  nais  à  raison  de  ses  ravages  pamu 
les  jeunes  porcs  pour  Icsqicls  le  caïman  »  une  prédilection 
.spéciale.  A  l'heure  qu'il  esi,  l'opinion  publique  a  changé,  cl 
Ton  s'aperçoit  que  le  caïman  offi*ait  de  précieuses  ressources. 
Comme  matière  première,  pour  beaucoup  d'articles  de  maro- 
quinerie d  abord  :  la  peau  du  caïman  fourni;  on  excellent  cuir 
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pour  porte-monnaies,  porte-feuilles,  valises,  etc.,  et  d'un  dessin 
élégant.  D'autre  part,  l'œuvre  assignée  au  caïman  n'était  pas 
celle  que  l'on  supposait  :  il  avait  une  autre  besogne  à  remplir 
que  l'extermination  du  nègre,  ou  plutôt  il  la  remplissait,  qu'il 
en  eût  été  prié  ou  non,  et  maintenant  qu'il  n'y  est  plus,  on  voit 
quels  services  il  rendait  à  l'agriculture.  Il  dévorait  en  effet  une 
foule  de  bétes  malfaisantes,  lapins,  rats  musqués,  raccoons  et 
autres  déprédateurs.  Depuis  que  le  caïman  a  diminué,  ces  es- 
pèces nuisibles  ont  beaucoup  augmenté  en  nombre,  et  dans  la 
Louisiane  en  particulier,  pour  un  peu,  on  placerait  le  caïman 
sous  la  protection  de  la  loi.  On  l'y  a  placé,  même,  mais  ce  bon 
mouvement  n'çi  pas  duré.  Verrons-nous  des  fermiers  pleins 
d'initiative  installer  des  élevages  de  caïmans,  leur  consacrer 
des  fermes  ou  des  asiles?  Cela  ne  serait  pas  impossible,  et  la 
chose  aurait  son  utilité. 

—  Cours  municipal  de  pisciculture.  —  M.  Joussot  de  Bel- 
lesmc,  directeur  de  l'Aquarium  de  la  ville  de  Paris,  a  com- 
mencé ce  cours  le  mercredi  12  décembre,  à  huit  heures  du 
soir,  à  la  mairie  du  1"  arrondissement  (Saint-Germain-l'Auxer- 
rois),  et  le  continuera  les  lundi,  mercredi  et  samedi,  à  la  même 
heure. 

Objet  du  cours  :  Poùsons  d'eau  douce  de  la  France;  Mœurs^ 
imtinctSy  fonctions ^  hygiène  et  maladies;  Reproduction  et  cul- 
ture du  poisson;  Procédés  pratiques  de  pisciculture;  Féconda- 
tion artificielle;  Appareils;  Repeuplement  des  cours  d*eau  et 
étangs;  Pêche  fluviale;  Législation;  Usages  alimentaires  et 
industriels  ;  Approvisionnement  du  marché  de  Paris.. 

Le  cours  sera  inauguré  par  une  conférence  sur  une  nouvelle 
méthode  de  culture  des  étangs. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

L'ÈLKCTROLYSB  DU  VERRE.  —  M.  Stausfield  a  fait,  sur  l'ac- 
tion des  courants  traversant  le  verre,  une  expérience  fort 
curieuse  que  nous  fait  connaître  le  Génie  civil. 

Dans  un  ballon,  il  place  un  amalgame  de  potassium,  de  so- 
dium ou  de  lithium,  et  il  immerge  ce  ballon  dans  un  bain  de 
mercure  maintenu  à  une  température  de  200<».  L'anode  d'une 
forte  batterie  électrique  est  introduite  dans  le  ballon,  et  la  ca- 
thode plonge  dans  le  mercure  extérieur.  Au  bout  de  quelques 
heures,  on  retire  le  ballon  et  l'on  observe  alors  les  phénomènes 
suivants  : 

Avec  l'amalgame  de  lithium,  le  verre  est  devenu  très  fragile 
et  a  perdu  un  peu  de  transparence  ;  le  bain  de  mercure  renferme 
du  sodium. 

Avec  le  sodium,  même  phénomène,  mais  le  verre  n'a  pas 
subi  d'altération. 

Avec  le  potassium,  aucun  transport  de  métal. 

M.  Robert  Austen  attribue  ces  résultats  singuliers  à  la  gros- 
seur des  atomes  ;  d'après  lui,  le  potassium  ayant  une  molécule 
trop  grosse,  ne  peut  se  substituer  au  sodium  dans  le  verre, 
faute  déplace;  le  lithium  ayant  une  molécule  trop  petite, rem- 
place le  sodium,  mais  écarte  l^a  molécules  constituantes  et 
diminue  ainsi  la  cohésion  ;  quant  iu  sodium,  transporté  par  le 
courant,  il  se  substitue  dans  le  veire  à  la  base  du  silicate,  sans 
autre  modification  qu'un  transport  continu. 

Ces  phénomènes  paraissent  mériter  vérification. 

—  Emploi  de  l'aluminium  dans  le  matériel  d'exploitation 
DES  MINES.  —  On  étudie,  en  ce  moment,  dans  les  charbonnages 
du  nord  de  la  France,  l'applicatîon  de  l'aluminium  à  la  con- 
struction des  cages  d'extraction^  à  la  confection  des  câbles, 
des  lampes  de  sûreté,  etc.  La  question  est  intéressante,  le  poids 
spécifique  de  Ttluminium  étanl  2,57  seulement.  En  tenant 
compte  de  la  diférence  de  résistance  spécifique,  la  réduction 
dans  le  poids  de^  appareils  ne  serait  pas  éloignée  de  60  p.  100. 
Quant  au  prix,  il  ne  faut  pas  s'en  effrayer  beaucoup  :  le  kilo 
d'aluminium,  qui  valait  1  000  francs  en  1853,  est  tombé  succes- 
sivement à  112  francs  en  1858,  à  50  francs  en  1888,  à  44  francs 


en  1889,  à  41  francs  en  1890,  â  11  francs  en  1891,  à  8  ou  10  franc 
en  1892,  à  5  ou  6  francs  actuellement. 

Ce  prix  pourra  certainement  être  abaissé  encore  dès  que  l'on 
aura  trouvé,  pour  le  nouveau  métal,  des  emplois  assez  nom- 
breux pour  permettre  de  faire  porter  les  frais  généraux  de  sa 
fabrication  sur  des  productions  suffisamment  considérables. 

—  Nouvelle  locomotive  électrique.  —  Le  Street  Railxoay 
News  signale  la  mise  en  chantier,  à  Boston,  d'une  locomotive 
électrique  caractérisée  par  l'emploi,  au  lieu  des  moteurs  à 
mouvement  circulaire,  d'im  piston  et  d'un  cylindre. 

Le  cylindre  est  beaucoup  plus  long  que  dans  le  cas  des  lo- 
comotives à  vapeur,  et  il  porte  à  l'intérieur  une  série  d'aimants. 
Le  piston  traverse  complètement  le  cylindre  et  présente  une 
crosse  à  chaque  extrémité.  Il  comporte,  dans  la  partie  située 
dans  le  cylindre,  une  série  d'armatures  de  construction  spéciale. 

Des  commutateurs  placés  sur  l'axe  des  roues  motrices  servent 
à  faire  passer  ou  à  interrompre  le  courant.  Le  principe  de  la 
machine  est  l'admission  du  courant  dans  les  aimants  qui  gar- 
nissent le  cylindre  et  qui,  par  leur  attraction  sur  les  armatures 
de  la  tige  du  piston,  déterminent  le  mouvement  de  celle-ci.  En 
fin  de  course,  le  courant  est  transféré  à  l'aimant  en  arrière  du 
piston  et  celui-ci  prend  un  mouvement  en  sens  contraire.  Les 
commutateurs  jouent  en  somme  le  rôle  des  excentriques  com- 
mandant les  tiroirs  dans  la  locomotive  à  vapeur. 

La  machine  peut  marcher  à  200  tours  à  la  minute  ;  elle  est 
disposée  de  manière  à  recevoir  le  courant  électrique,  soit  par 
«  trolley  »,  soit  par  un  troisième  rail,  soit  enfin  par  une  batte- 
rie d'accumulateurs. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  légèrement  in- 
férieure à  la  normale  corrigée  .'i*,^j  de  cette  période.  Les  pluies 
ont  été  rares  ;  voici.  les  principales  chutes  d'eau  observées  : 
6i""  à  Lésina,  61»*  à  Brindisi.  I4"*  à  Palnia,  Î6»"  il  ïrieste 
et  Napks  le  3;  30"*"  a  Ltismîi,  18^™  à  Rome  le  4;  62""  à  CeUe, 
<JÛ-"'  à  Srrvance  le  5;  35—  à  Oran,  22—  h.  Nemours  le  fi;  90** 
h  Lésina,  ^Ûîfl™  à  Porto,  Pesaro.  20"""  à  Alger,  Rome,  Païenne 
le  i;  30*"  à  Kiew,  ao-""  à  Brindi^i.  Porto,  20--"  à  Valentia  le  y. 
—  Neige  à  Âervance  le  5  et  le  8,  À  Moscou  le  7*  —  Gelée  à 
Tunis  ïe  9, 

CnaoNn^uB  ASTRON'OHiQUi,  —  Mevcure  et  Saturne,  visifaleB  à 
l'E.  lu  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le 
i*v  k  lfl*:il™:]0'  et  S'âi^âi'  du  matin.  Vénus,  toujours  noyée  dans 


les  rayons  du  Soleil^  atteint  son  point  culminant  â  C*lt*3^da 
soir.  Mfif^  et  Jupiter^  qui  éclairent  respective  ment  la  premii^rï 
partie  de  lanuitet  la  nuit  touientièrc,  arriven'.  àieur  plusgT^de 
hauteur  à  7*o0"2ti'  du  soir  ei  Û*31"tî'  du  malm.  —  Le  fît.  pis- 
sage  de  Mercure  ptar  son  nreud  dej^cendant»  L©  21,  à  ***T"  dû 
suir,  entrée  du  Soleil  dans  h  signe  du  Capricorne,  commep* 
cornent  théorique  de  l'hiver,  qui  est  en  réaîité  k  son  miiif^. 
bien  que  le  plus  grand  froid  Arrive  en  janvier",  quÂiid  la  mrt 
a  été  refroidie  depuis  longtemps,  —  ConJ onction  de  Li  Lttir 
avec  Saturne  le  21.  Opposiion  du  Soleil  iv**t  Jvpiier  1* 
22,  la  brillante  planète  passant  au  méridien  vers  imnttlt.  — 
D.  Q.  le  id. 


PftHt.^Gbmmvrot  ot  Reufraurd  (Imp. dtt i^vur itfvittff J,  If,  rtiedoi  8«ia£*'Fè»it  —  îlt'f. 
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Paris,  le  20  décembre  1894. 

La  même  triste  semaine  de  cette  amiée  finissante 
a  vu  la  mort  de  trois  hommes  qui,  à  des  degrés 
divers,  ont  bien  mérité  de  la  patrie.  Ils  appartien- 
nent aussi,  plus  ou  moins  directement,  à  la  science, 
et  c'est  pourquoi  il  convient  ici  d'honorer  leur  grande 
mémoire. 

M.  J.  Macé  a  consacré  sa  longue  existence  à  ren- 
seignement, n  avait  le  souci  de  faire  pénétrer  dans 
le  peuple,  chez  les  petits  et  les  humbles,  les  vérités 
delà  science.  Il  aimait  les  enfants,  il  a  écrit  pour  eux 
des  livres  charmants,  n  est  mort,  plein  de  jours, 
après  une  laborieuse  et  utile  vie. 

M.  Burdeau,  au  contraire,  est  mort  encore  à  la  fleur 
de  rage —  il  avait  quarante-trois  ans  —  et  l'émotion 
qu'a  causée  sa  mort  s'explique  surtout  parce  qu'on 
espérait  beaucoup  de  sa  brillante  intelligence.  Il  eût 
été,  à  n'en  pas  douter,  s'il  n'avait  été  fauché  par  la 
Mort  imbécile j  l'un  des  plus  grands  parmi  les  hom- 
mes supérieurs  de  notre  époque.  Orateur,  philosophe, 
psychologue,  homme  d'État,  mettant  une  activité  et 
une  volonté  énergiques  au  service  d'un  esprit  mer- 
veilleusement lucide,  il  n'avait  certes  pas  donné  toute 
sa  mesure  ;  et  si  sa  mort  a  paru  un  deuil  public,  ce 
n'est  pas  à  cause  de  la  haute  dignité  qu'il  occupait, 
c'est  parce  qu'on  a  senti  qu'avec  lui  s'éteignait  une 
de  nos  plus  grandes  espérances. 

Quant  à  F.  de  Lesseps,  que  peut-on  dire  qui  ne  soit 
au-dessous  de  la  réalité  ?  Il  lui  a  été  donné  de  faire 
une  des  œuvres  qui  marqueront  dans  l'histoire,  non 
31«  Aifidi.  —  4*  Série,  t.  II. 


seulement  de  la  France,  mais  de  l'humanité;  non 
seulement  dans  notre  siècle,  mais  dans  tous  les  âges. 
Séparer  l'Asie  et  l'Afrique,  réunir  deux  mers,  dimi- 
nuer de  huit  mille  kilomètres  la  distance  qui  sépare 
l'Occident  de  l'Orient,  et  accomplir  cette  tâche  ex- 
traordinaire, malgré  la  timidité  des  capitalistes,  la 
mauvaise  volonté  de  l'Angleterre,  les  incertitudes  du 
gouvernement  français  et  du  gouvernement  khédi- 
vial  ;  malgré  les  objections  des  ingénieurs  qui  prédi- 
saient l'insuccès,  des  financiers  qui  affirmaient  la 
ruine;  malgré  les  sables,  le  vent,  l'absence  d'eau 
douce  ;  en  dépitdes  journalistes  qui  critiquaient  tout, 
et  des  fellahs  qui  ne  voulaient  rien  faire.  Voilà  ce 
qu'a  accompli  de  Lesseps,  montrant  que  tout  cède 
à  une  volonté  souveraine.  Peut-être  si,  dans  quelques 
siècles,  quatre  ou  cinq  noms  d'hommes  des  temps 
modernes  émergent  de  l'oubli;  parmi  ces  quatre 
ou  cinq  noms  il  y  aura  celui  de  F.  de  Lesseps,  à  côté 
des  noms  de  Christophe  Colomb,  de  Vasco  de  Gama, 
de  Denis  Papin  et  de  Pasteur.  Si  sa  mort  n'a  pas  sou- 
levé plus  d'émotion,  c'est  que  depuis  quelques  années 
déjà,  comme  si  le  destin  eût  voulu  lui  épargner 
ime  amertume  imméritée,  ce  robuste  vieillard  se 
survivait  à  lui-même  ;  son  intelligence  s'était  affais- 
sée, et  il  n'y  avait  plus  en  lui  qu'un  glorieux  souve- 
nir. Mais  quelle  gloire  ! 
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ASTRONOMIE 
La  planète  Mars  ('). 

La  plupart  des  premiers  astronomes  qui  ont  étu- 
dié la  planÈte  Mars  avec  le  télescope  ont  remarqué 
sur  le  disque  de  c<?t  astre  deux  taches  d'un  blanc  écla- 
tant, d'une  forme  arnmdie  et  d'une  dimension  va- 
riable. Dans  la  suite,  Umdis  que  les  taches  ordinaires 
de  Mars  sont  déptac6^s  rapidement  en  raison  du  mou- 
vement diurne  df  cette  phmète,  changeant  à  la  fois 
en  position  et  en  perspective,  les  deux  taches  blan- 
ches restent  sensiblement  immobiles  :  on  en  a  conclu 
avec  raison  que  ces  deux  taches  occupent  les  pôles 
de  rotation  de  la  planète,  ou  des  positions  qui  en 
sont  très  voisines.  C'est  pourquoi  on  les  a  nonunées 
calottes  ou  lackeji  polaires.  Cette  opinion  a  été  conflr- 
mt^e  par  robservation  de  la  grande  quantité  de  neige 
ou  rie  glace  qui  recouvre  Mars  en  ces  endroits,  de  la 
même  manière  que  les  pôles  de  notre  globe  terrestre, 
qui  n'ont  jamais  pu  Gtre  atteints  par  les  navigateur  s. 
Nous  sommes  amenés  à  cette  conclusion,  non  seule- 
ment par  l'analogie  qui  existe  entre  l'aspect  et  la 
place  de  ces  calottes  polaires  sur  Mars,  mais  encore 
par  une  autre  oliserv^ation  très  importante  :  si  la  neige 
et  la  glace  couvrent  les  pôles  de  Mars,  elles  doivent 
augmenter  en  hiver  et  diminuer  en  été,  ce  qui  a  été 
obi^erv^é exactement  et  bien  rigoureusement  reconnu. 
Dans  la  deuxième  partie  de  l'année  1892,  la  tache 
polaire  australe  était  bi^^n  en  vue  :  pendant  ce  temps, 
et  surtout  dans  les  mois  ib*  juillet  et  d'août,  sa  dimi- 
nution rapide  était  très  visible  d'une  semaine  à  l'au- 
tre, même  dans  les  télescopes  ordinaires.  La  neige 
{car  nous  pouvons  bien  l'appeler  ainsi)  qui  atteignait 
dans  le  commencement  la  latitude  de  70'*  et  formait 
ainsi  une  calotte  polaire  d'environ  2  000  kilomètres  de 
diamètre,  diminua  progressivement,  si  bien  que  dans 
les  deux  ou  trois  derniers  mois,  elle  ne  mesurait  plus 
quf'  300  kilomètres  de  diamètre  au  plus  dans  les  der- 
mefs  jours  de  l'année  t81h2.  A  cette  époque,  l'hc^mi- 

i\)  Tous  Içs  pt^gards  des  ."islru nomes  et  des  nombreuses  per- 
waaes  q^  s'intérçascnt  à  TasirMUornie  sont  fixés  sur  Mars, 
i'^ui^m^ tique  planète  qui  a  déj:V  tant  causé  de  discussions.  Son 
rrt^am-î  ^3t  h  peu  prfca  le  ?epli^iiio  do  celui  de  la  Terre  (exacte- 
a.  3é  i.in),  huit  miUiaus  dft  fois  moindre  que  celui  du  Soleil; 
m  ^îii^nci'  à  nolro  globe  varie  cIl'  5*i  à  400  millions  de  kilomè- 
t^^  le  *}rte  que  les  télescopi^s  It?  font  voir  sous  des  angles  de 
S^  ^lEf  >  prçHiicr  cas,  de  ^  6  dans  le  second,  alors  que  le 
Jl^^^rrr  iÇ'pirent  moyen  du  Soleil  et  celui  de  la  Lune  sont 
^1^1^  l£   déMfcenië  (m^  le  djikinètrc  moyen  de  Mars! 

Itea  ^02X1^  heureux  do  ptmvoir   donner  à  nos  lecteurs  la 

^m^g^  "^étt"  'p'\  publiètî  daiiff  Asfronomy  and  Astro-Physics 

^amÊÊ^  M  piii*  autorisé  à  puHer  de  cette  i)lanète,  M.  Gio- 

■  4e3  études  habiles  ot  persévérantes  lui  ont 

r  ïx  lopograjjliii;  de  Mars,  puis  sos  canaux 

L-'  if?  certes  sont,  de  l'aveu  des  astronomes, 

^"^m  complètes. 

A'.  D.  L,  R. 


sphère  sud  de  Mars  était  en  été  (le  solstice  d*été  arri- 
vait le  13  octobre).  C'est  pourquoi  la  masse  de  neige 
qui  couvrait  le  pôle  nord  avait  augmenté,  mais  ce 
phénomène  n'était  pas  observable  puisque  le  pôle 
nord  était  situé  dans  la  région  de  Mars  opposée  à  la 
Terre.  La  fusion  de  la  neige  boréale  a  été  vue  au 
contraire  dans  les  annéesiSSâ,  i88i  et  1886. 

Ces  observations  de  Taccroissement  et  de  la  dimi- 
nution des  neiges  polaires  sont  faites  facilement, 
même  avec  des  télescopes  d'une  faible  puissance; 
mais  elles  deviennent  beaucoup  plus  intéressantes  et 
instructives,  quand  on  peut  suivre  assidûment  tous 
les  changements  qui  s'opèrent  sur  la  planète  en  em- 
ployant de  grands  et  puissant  instruments.  Les  ré- 
gions couvertes  de  neige  nous  paraissent  successive- 
ment échancréos  sur  leurs  bords  ;  des  trous  noirs  et 
d'énormes  fissures  se  forment  dans  l'intérieur;  de 
grands  espaces  couvrant  plusieurs  kilomètres  carrés 
d'étendue  se  détachent  de  la  masse  principale,  puis 
fondent  et  disparaissent  peu  à  peu.  En  somme,  nous 
constatons  sur  la  planète  Mars  les  mêmes  phénomènes 
que  ceux  dont  nous  sommes  témoins  dans  les  régions 
arctiques,  suivant  les  récits  des  explorateurs. 

Les  neiges  australes  nous  présentent  cette  particu- 
larité que  leur  centre  ne  coïncide  pas  exactement  avec 
le  pôle,  mais  en  est  distant  d'environ  300  kilomètres, 
dans  la  direction  de  la.  Mare  Erythrœum  (1).  Nous  en 
concluons  qu'au  moment  où  la  calotte  polaire  est 
réduite  à  sa  plus  petite  étendue,  le  pôle  sud  de  Mars 
n'est  pas  couvert  par  les  glaces,  et  il  pourrait  ôto 
plus  facilement  atteint  par  les  navigateurs  de  Mars 
que  nos  pôles  ne  le  seraient  par  nos  marins.  La  neige 
australe  est  au  milieu  d'une  grande  tache  noire  qui 
occupe  presque  le  tiers  de  la  surface  de  Mars  et  que 
l'on  suppose  représenter  son  principal  océan.  L'a- 
nalogie entre  nos  régions  polaires  arctique  et  antarc- 
tique est  donc  complète  en  ce  qui  concerne  le  pôle 
austral  de  Mars. 

La  calotte  polaire  boréale  de  cette  planète  a  son 
centre  exactement  au  pôle,  en  une  région  de  couleur 
jaune,  que  nous  considérons  comme  représentant 
le  continent  de  la  planète.  Il  en  résulte  un  phénomène 
singulier,  qui  n'a  pas  son  analogue  sur  notre  terre:  à 
la  fonte  des  neiges  accumulées  à  ce  pôle  pendanlles 
longues  nuits  d'au  moins  dix  mois  (la  durée  de  l'an- 
née de  Mars  étant  687  jours),  la  masse  liquide  se  ré- 
pand tout  autour  de  la  région  glacée  et  convertit  uae 
grande  étendue  de  terre  en  une  mer  temporaire  qui 
recouvre  toutes  les  régions  basses.  Gela  produit  une 
inondation  gigantesque  qui  a  fait  supposer  à  quel- 
ques observateurs  l'existence  d'un  autre  océan  dans 
ces  régions  ;  mais  il  n'en  est  rien,  car  il  n'y  a  pas  à 


(1)  Nous  conservons  les  noms  latins  donnés  par  M,  Sclii*pa- 
relu  et  fi-'urés  sur  la  cai-te. 
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cet  endroit  de  mer  permanente.  Nous  voyons  alors 
(comme  nous  l'avons  observé  la  dernière  fois  en 
1884)  la  tache  blanche  de  neige  entourée  d'une  zone 
sombre  qui  suit  son  contour  en  diminuant  progres- 
sivement, formant  une  couronne  de  plus  en  plus 
étroite.  La  partie  extérieure  de  cette  zone  se  divise 
en  lignes  sombres  qui  occupent  toute  la  région  envi- 
ronnante et  ressemblent  à  des  canaux  distributeurs 
par  lesquels  la  masse  liquide  peut  retourner  à  sa 
première  position.  On  voit  alors  dans  des  régions  très 
étendues  des  lacs  tels  que  celui  qui  est  désigné  sur 
la  carte  sous  le  nom  de  Lacus  Hyperboraus;  la  mer 
intérieure  environnante,  appelée  Mare  Acidalmm, 
paraît  tantôt  sombre,  tantôt  brillante.  Il  est  très  pro- 
bable que  Técoulement  de  la  neige  fondue  est  la 
principale  cause  déterminante  de  l'état  hydrogra- 
phique de  la  planète,  et  des  variations  périodiques 
que  nous  observons.  On  constaterait  quelque  chose 
d'analogue  sur  la  Terre  si  un  de  nos  pôles  était  placé 
tout  à  coup  dans  le  centre  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique 
(Nous  avons  une  image  en  miniature  dans  la  fonte 
des  neiges  qui  couronnent  les  Alpes). 

Les  explorateurs  des  régions  boréales  ont  souvent 
l'occasion  d'observer  l'état  des  glaces  polaires  au 
commencement  de  l'été,  et  c'est  le  commencement 
du  mois  de  juillet  qui  est  surtout  le  moins  propre  à 
leur  marche.  La  meilleure  saison  pour  les  explora- 
tions est  le  mois  d'août,  et  le  mois  de  septembre  est 
celui  dans  lequel  ils  sont  le  moins  dérangés  par  la 
glace.  C'est  en  septembre  que  nos  Alpes  sont  plus 
accessibles  qu'à  toute  autre  époque,  et  la  raison  en 
est  bien  simple  :  la  fonte  des  neiges  n'exige  pas 
seulement  une  température  élevée,  mais  bien  d'une 
certaine  durée,  et  la  fusion  est  d'autant  plus  considé- 
rable que  la  chaleur  est  plus  persistante.  Si  nous 
pouvions  prolonger  nos  saisons,  de  telle  sorte  que 
chaque  mois  soit  de  soixante  jours  au  lieu  de  trente, 
avec  un  été  deux  fois  plus  long,  la  fonte  des  neiges 
serait  bien  plus  abondante  ;  il  n'y  aiu-ait  peut-être  pas 
d'exagération  à  dire  qu'à  la  fin  de  la  saison  chaude, 
la  calotte  polaire  serait  compl étendent  dégelée,  et  l'on 
peut  sûrement  affirmer  que  la  portion  restante  serait 
beaucoup  moins  étendue  que  celle  que  nous  voyons. 
C'est  justement  ce  qui  arrive  sur  la  planète  Mars  : 
sa  longue  année,  presque  double  de  la  nôtre,  permet 
à  la  neige  de  s'amasser  aux  pôles  pendant  les  dix  ou 
douze  mois  d'hiver,  formant  une  immense  nappe  qui 
descend  jusqu'au  parallèle  de  70**  de  latitude  et  môme 
plus  loin;  quand  l'été  arrive  le  soleil  darde  ses  rayons 
sur  cette  neige,  la  fond  presque  toute,  en  la  réduisant 
à  une  étendue  si  faible  qu'elle  ne  nous  apparaît  que 
comme  un  point  blanc.  Elle  est  même  peut-être  en- 
tièrement fondue,  mais  les  observations  n'ont  pas 
encore  permis  de  l'affirmer. 

D'autres  taches  blanches,  d'un  caractère  passager 


et  d'une  moindre  régularité,  sont  formées  dans  l'hé- 
misphère austral  sur  les  îles  voisines  du  pôle  ;  on 
voit  aussi  dans  l'hémisphère  boréal  des  régions 
blanchâtres  autour  du  pôle  nord  et  s'avançant  jus- 
qu'aux parallèles  de  50**  ou  55**  de  latitude.  Ce  sont 
peut-être  des  neiges  momentanées,  comme  celles 
que  nous  observons  en  France  et  en  Italie,  n  y  a 
aussi  dans  la  zone  torride  de  Mars  quelques  petites 
taches  blanches  plus  ou  moins  persistantes,  parmi 
lesquelles  j'en  signalerai  une  que  j'ai  observée  pen- 
dant trois  oppositions  consécutives,  de  1877  à  1882, 
au  point  de  la  carte  qui  a  268**  de  longitude  et  16®  de 
latitude  boréale.  Nous  pouvons  peut-être  supposer 
qu'il  y  a  en  cet  endroit  une  montagne  capable  de 
supporter  des  glaciers  considérables.  L'existence 
d'une  telle  montagne  a  été  admise  par  quelques  ob- 
servateurs, d'après  certaines  constatations. 

Les  neiges  polaires  de  Mars  prouvent  donc  indubi- 
tablement que  cette  planète,  semblable  à  notre  terre, 
est  entourée  par  une  atmosphère  capable  de  trans- 
porter les  vapeurs  d'une  région  dans  une  autre.  Ces 
neiges  sont  le  résultat  de  la  condensation  des  va- 
peurs par  le  froid,  et  accumulées  progressivement 
sous  l'influence  des  mouvements  atmosphériques. 
L'existence  d'une  atmosphère  chargée  de  vapeur 
d'eau  a  été  confirmée  par  les  observations  spectro- 
scopiques,  surtout  par  celles  de  Vogel  que  l'on  peut 
résumer  ainsi  :  «  L'atmosphère  de  Mars,  peu  différente 
de  la  nôtre,  est  très  riche  en  vapeur  d'eau,  »  Ce  fait  est 
d'une  haute  importance,  car  il  nous  permet  d'affir- 
mer avec  la  plus  grande  probabilité  que  c'est  à  l'eau  et 
non  à  un  autre  liquide  que  sont  dues  les  mers  et  les 
neiges  polaires  de  Mars.  Cette  conclusion  nous  con- 
duit à  une  autre,  qui  en  dérive,  et  n'est  pas  moins 
importante  :  malgré  sa  distance  au  Soleil  un  peu  plus 
plus  grande  que  celle  de  la  Terre  à  cet  astre.  Mars  a 
xme  température  analogue  à  celle  de  notre  globe. 
S'il  n'en  était  pas  ainsi,  la  température  moyenne  de 
cette  planète  étant,  conmie  certains  savants  l'ont  sup- 
posée, de  50  ou  60^  au-dessous  de  zéro,  il  ne  serait 
pas  possible  à  la  vapeur  d'eau  d'être  un  élément  im- 
portant dans  l'atmosphère  de  Mars,  ni  à  Teau  d'opé- 
rer de  si  grandes  modifications  dans  l'état  physique 
de  la  planète  :  il  faudrait  imaginer  de  l'acide  carbo- 
nique ou  un  liquide  dont  le  point  de  congélation 
serait  très  bas. 

Les  éléments  de  la  météorologie  de  Mars  semblent 
avoir  ime  analogie  étroite  avec  ceux  de  la  Terre,  mais 
les  différences  ne  manquent  guère.  En  raison  de  la 
masse  beaucoup  plus  petite  de  cette  planète,  la 
nature  a  montré  une  variété  infinie  dans  ses  opéra- 
tions. La  distribution  toute  différente  des  mers  et  des 
continents  siu*  Mars  et  sur  la  Terre  amène  des  diffé- 
rences considérables,  qu'un  simple  coup  d'œil  sur  la 
carte  fait  vite  remarquer.  Nous  avons  déjà  insisté  sur 
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les  inondations  périodiques  qui,  à  chaque  été  martien, 
couvrent  les  régions  polaires  boréales  sous  Tin- 
fluence  de  la  fonte  des  neiges.  Nous  ajouterons  que 
cette  inondation  s'étend  à  de  très  grandes  distances 
par  un  réseau  de  canaux  qui  constituent  le  principal 
mécanisme  (si  ce  n'est  le  seul)  par  lequel  Teau  (et 
avec  elle  la  vie  organique)  peut  être  répandue  sur  la 
surface  aride  de  la  planète,  car  il  pleut  rarement  sur 
Mars,  où  môme  il  ne  pleut  pas  du  tout,  comme  nous 
allons  le  prouver.  Transportons-non  s  par  la  pensée 
en  un  point  de  l'espace  assez  éloigné  de  la  Terre  pour 
que  nous  puissions  l'embrasser  d'un  seul  coup  d'oeil. 
Celui-là  serait  dans  une  grande  erreur  qui  croirait 
apercevoir  l'image  de  nos  continents  avec  leurs  gol- 
fes, les  lies,  les  mers  qui  les  entoiu-ent,  comme  on 
les  voit  sur  nos  globes  artificiels.  Sans  doute  les  for- 
mes connues  (ou  plutôt  certaines  d'entre  elles)  nous 
apparaîtraient  sous  un  voile  vaporeux  ;  mais  une 
grande  partie,  peut-être  la  moitié  de  la  surface,  se- 
rait invisible,  cachée  par  les  nuages  abondants,  va- 
riables de  densité,  de  forme  et  d'étendue,  qui  sont 
répandus  dans  l'atmosphère. 

Un  tel  obstacle,  plus  fréquent  et  plus  persistant 
dans  les  régions  polaires,  arrêterait  encore  notre  vue 
pendant  peut-être  la  moitié  du  temps  dans  les  zones 
tempérées  donnant  des  formes  capricieuses  et  variées. 
Les  mers  de  la  zone  torride  sembleraient  de  longues 
bandes  parallèles  correspondant  aux  calmes  tropi- 
caux. Pour  un  observateur  placé  sur  la  Lune,  l'étude 
de  notre  géographie  serait  beaucoup  plus  difficile 
qu'on  ne  peut  se  Timaginer.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
Mars.  Danschaque  climat  et  sous  chaque  zone,  l'atmo- 
sphère est  presque  constamment  claire  et  assez  trans- 
parente pour  permettre  de  reconnaître  à  un  moment 
quelconque  les  contours  des  mers  et  des  continents 
et  même  les  plus  petits  détails.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  vapeurs  d'une  certaine  épaisseur, mais 
elles  gênent  bien  peu  dans  l'étude  de  la  topographie 
d(î  la  planète.  Çà  et  là  nous  voyons  apparaître  de 
temps  en  temps  quelques  taches  blanchâtres  chan- 
geant do  forme  et  de  position,  mais  rarement  d'une 
grande  étendue  ;  elles  se  trouvent  surtout  dans  quel- 
ques régions  telles  que  les  îles  de  Mare  Australe  et 
sur  les  continents  dans  les  contrées  désignées  sur  la 
carte  par  les  noms  Elysium  et  Tempe.  Leur  éclat 
diminue  généralement  et  disparaît  vers  le  milieu  du 
jour  augmentant  le  matin  etle  soir  avec  quelques  irré- 
gularités. Il  est  possible  qu'elles  soient  formées  par 
des  bandes  de  nuages  que  nous  voyons  blancs  lors- 
qu'ils sont  éclairés  par  le  soleil.  Mais  des  observations 
nombreuses  nous  font  croire  que  nous  sommes  plutôt 
en  présence  d'un  léger  voile  de  brume,  comme  s'il  pro- 
venait de  vrais  nimbus  amenant  l'orage  et  la  pluie. 
C'est  peut  être  une  condensation  momentanée  de  va- 
peurs sous  la  forme  de  rosée  ou  de  gelée  blanche. 


En  nous  basant  sur  les  phénomènes  observés, 
nous  pouvons  conclure  que  le  climat  de  Mars  res- 
semble beaucoup  à  un  jour  clair  sur  une  haute  mon- 
tagne. Pendant  le  jour  la  radiation  claire  est  atté- 
nuée par  des  brumes  ou  des  vapeurs,  mais  pendant 
la  nuit  im  rayonnement  abondant  du  sol  vers  l'es- 
pace céleste  amène  un  refroidissement  très  marqué; 
c'est  pourquoi  il  y  a  de  grands  changements  de  tem- 
pérature du  jour  à  la  nuit  et  d'une  saison  à  l'autre. 
Sur  la  Terre,  aux  altitudes  de  5  ou  6  000  mètres,  lava- 
peur  de  l'atmosphère  est  condensée  sous  la  forme 
solide,  pro4uisant  les  masses  blanchâtres  de  cristaux 
que  nous  appelons  les  ciiTus  :  il  en  est  de  même 
dans  l'atmosphère  de  Mars,  où  il  doit  être  rarement 
possible,  ou  même  plutôt  impossible  de  trouver  des 
masses  de  nuages  pouvant  donner  une  pluie  de  quel- 
que importance.  Les  changements  de  température 
d'une  saison  à  l'autre  sont  notablement  augmentés 
par  leur  longue  durée,  et  nous  pouvons  ainsi  com- 
prendre les  grandes  congélations  et  les  énormes  fu- 
sions de  la  glace  qui  se  renouvellent  dans  le  voisi- 
nage des  pôles  à  chaque  révolution  complète  de  la 
planète  autour  du  Soleil. 

En  examinant  notre  carte  de  Mars,  on  voit  que  la 
topographie  générale  de  cette  planète  ne  présente  pas 
beaucoup  d'analogies  avec  la  Terre.  Un  tiers  de  sa 
surface  est  occupé  par  la  grande  mer  Australe,  qui 
est  couverte  d'îles,  et  les  continents  sont  découpés 
par  des  golfes  et  des  ramifications  de  toutes  sortes. 

A  cette  disposition  générale  des  eaux  correspond 
une  série  de  petites  mers  intérieures,  parmi  lesquelles 
Hadriaticum  et  lyrrhenum  communiquent  entre 
elles  par  de  larges  estuaires,  tandis  que  Ciminerium^ 
Sirenum  et  Solis  Lacus  sont  reliées  par  de  petits  ca- 
naux étroits .  Nous  pouvons  noter  pour  la  première  fois 
une  telle  disposition  qui  n'est  certainement  pas  acci- 
dentelle et  que  l'on  ne  trouve  pas  sans  raison  dans 
les  régions  correspondantes  d'Ausonia,  Hesperia  et 
A  tlaniis.  La  couleur  générale  des  mers  est  brune, 
mêlée  de  gris,  mais  n'estpas  toujours  d'égale  inten- 
sité en  tous  lieux,  ni  môme  constante  en  un  endroit 
donné  ;  elle  peut  descendre  d'un  noir  absolu  au  gris 
ou  au  cendré.  Une  telle  variété  ^de  couleurs  provient 
de  différentes  causes  et  n'est  pas  sans  analogie  avec 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre  où  nous  voyons  les  mers 
de  la  zone  torride  beaucoup  plus  sombres  que  celles 
qui  avoisinent  le  pôle.  La  mer  Baltique,  par  exemple, 
a  une  couleur  grisâtre  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  la 
Méditerranée.  Pareillement  dans  les  mers  de  Mars  la 
couleur  s'assombrit  quand  le  soleil  approche  du 
zénith  et  que  l'été  arrive  dans  cette  région. 

Le  reste  de  la  planète  jusqu'au  pôle  nord  est 
occupé  par  les  continents,  d'une  couleur  générale- 
ment orangée,  passant  quelquefois  au  rouge  sombre 
ou  même  descendant  au  jaune  et  au  blanc.  Cette  va- 


Digitized  by  V^OUy  It: 


H.  G.  SCHIAPARELU.  —  LA  PLANÈTE  MARS. 


773 


tUié  de  coloratioii  provient  probablement  d^iine  part 
du  eUmal,  de  Vautre  de  la  nature  du  sol  ;  mais  nous 
n'en  pouvons  trourer  la  raison  absuhie.  Quelques 
^avanli*  attribuent  la  coloration  (li*  la  planète  Mars  à 
la  nature  du  sol,  de  même  que  certains  objets  terres- 
tres nous  paraissent  rougets  quand  on  les  reganlt^  à 
travers?  un  verre  rouge.  Mais  plusieurs  faits  nous 
empêchent  d'accepter  cette  liypotïièse  :  les  neiges 
polaires  nous  paraissent  toujours  d'un  blanc  très 
net,  bien  que  les  rayons  qu'ils  nous  envoient  aient 
traversé  l'atmosplière  de  Mars  sous  nnu  grande  obli- 
quité. Nous  pouvons  donc  conclure  que  les  continents 


martiens  nous  paraissent  rouges  et  jaunes  parce  que 
telle  est  leur  couleur. 

En  dehors  des  régions  sombreg  ou  lumineuses  que 
nous  avons  décrites  comme  mern  ou  comme  conti- 
nents et  sur  la  nature  desquels  nous  sommes  à  peine 
fixés,  il  en  existe  d'autres  très  peu  étendues,  d'une 
nature  douteuse,  qui  nous  paraissent  parfois  jaunâ- 
tres comme  les  continents  et  h  d'autrt^s  instants  sont 
d'une  couleur  brune,  môme  noire  parfois,  et  ressem- 
blent à  des  mer^,  tandis  qu'à  d'autres  moments  leur 
eoloratuni  est  très  mélang'ée  et  ne  nous  permet  pas 
dr  dire  leur  nature.  Toutes  les  îles  disséminées  dans 
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\di  Mare  Australe  et  Mare  Erythrœum  appartiennent 
à  cette  catégorie,  de  même  que  celles  de  la  grande 
presqu'île  appelée  Deucalionis  Regio  et  Pyrrhœ  Regio 
et  dans  le  voisinage  de  [la  Mare  Acidalium  les  régions 
désignées  sous  les  noms  de  Baltia  et  de  Nerigos. 
L'idée  la  plus  naturelle  que  nous  pouvons  nous  for- 
mer par  analogie  est  de  supposer  que  ces  régions  re- 
présentent de  vastes  marais  dans  lesquels  la  profon- 
deur variable  de  l'eau  produit  les  couleurs  différen- 
tes. Le  jaune  provient  de  ce  que  l'épaisseur  de  la 
masse  liquide  est  très  faible  et  le  brun  plus  ou  moins 
sombre  apparaît  dans  les  places  où  l'eau  absorbe 
plus  de  lumière  et  rend  le  fond  plus  ou  moins  visible. 


Ce  fait  que  l'eau  de  la  mer  ou  d'un  lac  d'une  certaine 
profondeur  paraît  plus  sombre  que  la  masse  liquide 
et  que  la  terre  qui  semble  brillante  lorsque  le  soleil 
l'illumine,  est  connu  et  conûrmé  par  des  raisons 
physiques  :  les  voyageurs  qui  parcourent  les  Alpes 
s'en  aperçoivent  souvent  quand  ils  regardent  des 
sommets  les  lacs  profonds  de  la  région  paraissant 
sous  leurs  pieds  aussi  noirs  que  l'encre  en  compa- 
raison des  roches  sombres  rendues  brillantes  par  la 
lumière  du  soleil. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  avons  supposé 
jusqu'ici  que  les  taches  sombres  de  Mars  figurent  les 
mers,  et  que   les  espaces  rougeàtres  qui  occupent 
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presque  les  deux  tiers  du  globe  de  la  planète  sont 
des  continents  ;  nous  trouverons  encore  d'autres  rai- 
sons qui  nous  confirmeront  dans  cette  appréciation. 
Les  continents  forment  dans  l'hémisphère  nord  une 
masse  presque  continue,  à  l'exception  seulement  du 
grand  lac  appelé  Mare  Acidalium,  dont  l'étendue  va- 
rie avec  le.tjBmps  et  dépend  des  inondations  produi- 
tes par  la:  fonte  des  neiges  amoncelées  autour  du 
pôle  nqrd»  H  en  est  probablement  de  môme  du  lac 
temporaire  /««ci^  Hyperboreus  et  Lacus  Niliacus,  Ce 
dernier  est;  ordinairement  séparé  de  la  Mare  Acida-- 
lium  par  un  isthme  ou  une  digue  régulière  dont  la 
continuité  a  paru  interrompue  une  fois  seulement  et 
dans  un  temps  très  couï^t,  en  1888.  D'autres  petites 
taches  sombres  se  trouvent  çà  et  là  dans  les  conti- 
nents, et  nous  les  désignons  sous  le  nom  de  lacs,  mais 
ils  ne  sont  certainement  que  temporaires,  car  leur 
aspect  et  leurs  dimensions  changent  avec  les  saisons. 
Ismenius  Lacus^  Lunœ  Lacus,  Trivium  Charontis  et 
Proponiis  sont  les  plus  remarquables  et  les  plus  per- 
sistants. Les  autres  sont  beaucoup  plus  petits,  tels 
que  Lacus  Mœris,  et  Fons  Juventœ,  dont  le  diamètre 
est  au  plus  de  100  à  150  kHomèlres,  et  qui  sont  parmi 
les  parties  les  plus  difficiles  à  observer  sur  la  pla- 
nète. Toute  rétendue  des  continents  est  sillonnée  de 
tous  côtés  par  un  réseau  de  nombreuses  lignes  ou 
fines  raies  d'une  couleur  sombre  plus  ou  moins  pro- 
noncée dont  l'aspect  est  très  variable.  Elles  traver- 
sent la  planète  sous  de  longues  distances  en  lignes 
régulières,  mais  elles  ne  ressemblent  pas  du  tout  aux 
sinuosités  de  nos  cours  d'eau.   Quelques-unes  des 
plus  courtes  n'ont  pas  moins  de  500  kilomètres,  d'au- 
tres en  ont  plusieurs  mille,  occupent  parfois  le  quart 
et  môme  le  tiers  de  la  circonférence  de  la  planète. 
Quelques-unes  d'entre  elles  sont  très  faciles  à  voir, 
surtout  celle  qui  est  à  l'extrôme  gauche  de  notre 
carte  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  Nilosyrtis. 
D'autres  au  contraire  sont  très  difficiles  à  observer 
et  ressemblent  aux  fils  les  plus  fins  d'une  toile  d'a- 
raignée tendue  sur  le  disque  de  Mars.  Elles  sont  aussi 
sujettes  à  de  grandes  variations  dans  leur  largeur, 
qui  atteint  parfois  2  et  môme  300  kilomètres  pour  le 
Nilosyrtis f  et  qui  s'abaisse  jusqu'à  30  kilomètres. 

Ces  lignes  ou  ces  raies  sont  les  fameux  canaux  de 
Mars  dont  on  a  tant  parlé.  Autant  que  nous  avons  pu 
l'observer  jusqu'ici,  ils  sont  certainement  fixes  sur 
la  planète.  Le  Nilosyrtis  a  été  vu  à  la  place  qu'il 
occupe  il  y  a  environ  cent  ans  et  quelques  autres  il  y  a 
trente  ans.  Leur  longueur  et  leur  disposition  sont  cons- 
tantes ou  varient  seulement  entre  d'étroites  limites. 
Chacun  d'eux  commence  et  finit  toujours  entre  les 
mômes  régions,  mais  leur  aspect  et  leur  degré  de 
visibilité  changent  beaucoup  pour  tous  d'une  oppo- 
^tion  à  l'autre  et  même  d'une  semaine  à  l'autre.  Ces 
variutions  ne  se  produisent  pas  simultanément  et 


suivant  les  mômes  lois  pour  tous,  mais  le  plus  sou- 
vent on  les  voit  en  quelque  sorte  arriver  capricieuse- 
ment ou  bien  suivant  des  règles  que  nous  ne  pouvons 
pas  encore  démêler.  Souvent  un  ou  plusieurs  devien- 
nent confus  ou  même  entièrement  invisibles,  tandis 
que  d'autres  dans  leur  voisinage  augmentent  jusqu'à 
devenir  brillants,  môme  dans  les  lunettes  ordinaires. 
Notre  carte  de  la  planète  Mars  montre  tous  ceux  que 
nous  avons  reconnus  dans  une  série  d'observations. 
Tous  ne  sont  pas  visibles  à  une  époque  donnée,  car 
il  y  en  a  généralement  un  petit  nombre  qui  sont  vi- 
sibles à  la  fois. 

Chaque  canal  (car  maintenant  nous  pouvons  les 
appeler  ainsi)  conmience  et  finit  ou  dans  une  mer  ou 
dans  un  lac  ou  dans  un  autre  canal,  ou  enfin  à  Tin 
tersection  de  plusieurs  autres  canaux;  mais  aucun 
d'eux  n'a  jamais  été  vu  comme  limité  au  milieu  des 
terres,  ce  qui  est  de  la  plus  haute  importance.  Les 
canaux  peuvent  se  couper  sous  tous  les  angles 
possibles;  le  plus  souvent  ils  se  dirigent  vers  les. pe- 
tites taches  que  nous  avons  appelées  lacs.  Par  exem- 
ple sept  se  rendent  dans  Lacus  Phenici^,  huit  dans 
Tinvium  Charontis,  six  dans  Lunœ  Lacus,  et  six  au- 
tres dans  Ismenius  Lacus, 

L'aspect  normal  d'un  canal  est  celui  d'une  raie 
presque  uniforme»  noire  ou  au  moins  d'une  couleur 
sombre  semblable  à  celle  des  mers,  d'une  apparence 
générale  très  régulière  malgré  de  petites  variations 
dans  la  largeur  et  de  faibles  sinuosités  sur  les  côtés. 
Souvent  il  arrive  qu'à  l'entrée  dans  une  mer  ou  dans 
un  lac,  le  lac  s'élargit  beaucoup  formant  une  vaste 
embouchure  semblable  à  l'estuaire  de  quelque  fleuve 
terrestre.  Le  Margaritifer  Sinus,  VAonius  Sinut^ 
VA  urorœ  Sinus,  et  les  deux  caps  de  Sabœus  Sinus  sont 
ainsi  formés  aux  embouchures  d'im  ou  plusieurs  ca- 
naux qui  se  jettent  dans  Mare  Fryihrœum  ou  dans 
Maj^e  A  astrale.  Le  plus  grand  exemple  d'un  tel  golfe 
est  Stjrtis  Major,  formé  par  la  vaste  embouchure  de 
Nilosyrtis.  Ce  golfe  n'a  pas  moins  de  1800  kilomètres 
de  largeur  et  a  certainement  la  môme  étendue  en  lon- 
gueur. Sa  surface  est  un  peu  plus  petite  que  celle  du 
golfe  du  Bengale.  Nous  voyons  ainsi  très  clairement 
la  surface  sombre  des  mers  continuée  sans  interrup- 
tion apparente  dans  celle  des  canaux.  Comme  les  ré- 
gions appelées  mers  renferment  une  masse  liquide, 
nous  ne  pouvons  douter  que  les  canaux  n'en  soient 
un  simple  prolongement  traversant  les  parties  jau- 
nes qui  sont  les  continents. 

Du  reste  tous  les  canaux  sont  de  grandes  rainures 
ou  dépressions  creusées  dans  la  surface  de  la  planète, 
destinées  au  passage  de  la  masse  liquide,  et  consti- 
tuant un  système  hydrographique  bien  démontré 
par  les  phénomènes  que  nous  observons  pendant  la 
fusion  des  neiges  boréales.  Nous  avons  déjà  remar- 
qué qu'à  cette  époque  ils  apparaissent  entourés  par 
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une  zone  sombre  formant  une  espèce  de  mer  tempo- 
raire. Les  canaux  de  la  région  environnante  devien* 
nent  alors  plus  noirs  et  plus  vastes,  augmentant 
d'étendue  au  point  de  couvrir  pendant  un  certain 
temps  la  région  jaune  comprise  entre  le  bord  de  la 
planète  et  le  parallèle  de  60^  de  latitude  boréale  d'î- 
les nombreuses  de  peu  d'étendue. 

Les  choses  restent  en  cet  état  jusqu'au  moment  où 
la  neige,  réduite  à  son  minimum  d'étendue,  cesse  de 
fondre  ;  alors  la  largeur  des  canaux  diminue,  les  mers 
temporaires  disparaissent  et  la  région  jaune  reprend 
ses  dimensions  primitives.  Les  différentes  phases  de 
ce  grand  phénomène  se  renouvellent  au  retour  de 
chaque  saison,  et  nous  avons  pu  les  observer  com- 
plètement dans  tous  leurs  détails  pendant  les  opposi- 
tions de  1882,  1884,  1886,  quand  la  planète  nous  pré- 
sentait son  pôle  nord.  L'explication  la  plus  naturelle 
et  la  plus  simple  est  celle  que  nous  avons  rapportée: 
une  grande  inondation  produite  par  la  fonte  des  nei- 
ges en  est  la  cause.  Cette  interprétation  est  entière- 
ment logique  et  se  trouve  confirmée  par  les  phéno- 
mènes terrestres  analogues.  Nous  pouvons  donc 
conclure  que  ce  sont  bien  des  canaux  réels  et  non 
des  apparences.  Leur  réseau  a  été  probablement  dé- 
terminé dans  l'origine  par  la  constitution  du  globe 
de  la  planète  et  s'est  accentué  peu  à  peu  dans  le 
cours  des  siècles.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  supposer 
qu'ils  sont  l'œuvre  d'êtres  intelligents  et  malgré  leur 
apparence  géométrique,  nous  sommes  conduits  à 
supposer  qu'ils  sont  dus  à  l'évolution  de  la  planète, 
comme  nous  avons  sur  la  terre  la  Manche  et  le  canal 
du  Mozambique . 

Ce  ne  serait  pas  un  problème  moins  curieux  que 
compliqué  et  difficile  que  d'étudier  l'immense  sys- 
tème hydrographique  dont  dépend  principalement 
la  vie  organique,  si  cette  vie  existe  sur  la  planète. 
Les  variations  observées  prouvent  que  le  système  de 
canaux  n'est  pas  constant  :  quand  ils  se  troublent,  que 
leurs  contours  deviennent  douteux  ou  mal  définis, 
nous  pouvons  supposer  que  l'eau  est  très  basse  ou 
môme  a  entièrement  disparu.  Il  ne  reste  rien  à  la  place 
du  canal  ou  plutôt  nous  voyons  une  raie  d'une  cou- 
leur jaunâtre  différant  très  peu  du  terrain  environ- 
nant. Quelquefois  ils  prennent  une  apparence  nébu- 
leuse que  nous  ne  pouvons  pas  expliquer;  d'autres 
fois  de  grands  accroissements  se  produisent  attei- 
gnant 100,  200  kilomètres  et  plus  de  largeur,  et  quel- 
quefois on  constate  ces  agrandissements  dans  des 
canaux  situés  très  loin  dupôlenord,  et  dont  les  lois  ne 
nous  sont  pas  connues.  Ceci  est  arrivé  pour  Hydaspe 
en  1864,  pour  Simois  en  1879,  ^out  Achéron  en  1884, 
et  pour  Triton  en  1888.  Une  étude  attentive  et  pour- 
suivie des  transformations  de  chaque  canal  nous  ap- 
prendra par  la  suite  les  causes  de  ces  changements. 

Maifl  le  phénomène  le  plus  extraordinaire  qui  con- 


cerne les  canaux  de  Mars  est  leur  gémination  (ou 
leur  dédoublement)  ;  elle  semble  se  produire  principa- 
lement dans  les  mois  qui  précèdent  et  dans  ceux  qui 
suivent  la  grande  inondation  boréale,  vers  le  temps 
des  équinoxes.  Par  suite  d'une  modification  rapide, 
qui  est  généralement  de  quelques  jours  ou  même 
peut-être  seulement  de  quelques  heures,  et  dont  il 
n'a  pas  encore  été  possible  de  déterminer  les  circon- 
stances avec  certitude,  un  canal  donné  change  d'ap- 
parence et  se  transforme  sur  toute  sa  longueur  en 
deux  lignes  ou  raies  uniformes,  plus  ou  moins  pa- 
rallèles l'une  à  l'autre,  et  qui  vont  dans  une  direction 
rectiligne  avec  la  précision  géométrique  de  deux 
rails  de  chemin  de  fer. 

Mais  cette  disposition  est  le  seul  point  de  ressem- 
blance avec  les  rails,  car  il  n'y  a  pas  de  comparaison 
possible  dans  la  longueur,  comme  on  peut  facilement 
se  l'imaginer.  Les  deux  lignes  suivent  très  exacte- 
ment la  direction  du  canal  primitif  et  se  terminent 
au  point  mc^me  où  il  se  terminait.  Souvent  l'un  d'eux 
est  à  peu  près  superpo>é  aussi  exiicIrtiKint  (jur  pas- 
sible avec  le  preuii^r,  l'autre  él.ml  partMllcnnui 
dirigé;  mais  dans  ce  cas  la  preniim'  lij^nn*  penl  t«»iites 
les  petites  irrégularités  et  toutes  les  courbures  qu'elle 
avait  primitivement.  Il  arrive  aussi  que  les  deux 
lignes  occupent  les  rives  opposées  du  premier  canal 
et  sont  situées  dans  des  régions  complètement  diffé- 
rentes. Leur  distance  varie  à  chaque  gémination  de 
600  kilomètres  et  plus  jusqu'à  la  plus  petite  limite 
de  visibilité  de  deux  lignes  différentes  dans  les  plus 
puissants  télescopes,  moins  de  50  kilomètres.  La 
largeur  des  canaux  eux-mêmes  est  parfois  extrême- 
ment faible,  de  30  kilomètres  jusqu'à  100  kilomètres 
et  plus.  La  couleur  de  ces  lignes  varie  du  noir  au 
rouge  et  se  distingue  facilement  de  la  couleur  jau- 
nâtre des  terres  environnantes.  L'espace  compris 
entre  elles  est  généralement  jaune;  quelquefois  il  est 
blanchâtre.  La  gémination  n'est  pas  nécessairement 
limitée  aux  seuls  canaux;  elle  se  produit  aussi  dans 
les  lacs.  Souvent  un  lac  est  transformé  en  deux  autres 
plus  courts,  plus  larges,  montrant  deux  lignes  som- 
bres parallèles  l'une  à  l'autre  et  traversées  par  une 
ligne  jaune.  La  gémination  est  alors  assez  faible  et 
limitée  aux  dimensions  du  lac  primitif. 

Le  dédoublement  ne  se  produit  pas  partout  en 
m(^me  temps;  dans  le  voisinage  des  solstices,  on 
l'observe  çà  et  là  de  manière  irrégulière  et  sans  règle 
apparente  bien  déterminée.  Dans  certains  canaux,  le 
NtlosyrtiSf  par  exemple,  la  gémination  ne  s'est  jamais 
opérée,  ou  elle  est  à  peine  visible.  Après  avoir  duré 
quelques  mois,  le  phénomène  s'affaiblit  peu  à  peu  et 
disparaît  jusqu'à  ime  autre  saison  favorable  à  sa 
formation.  Il  arrive  aussi  qu'à  d'autres  époques,  prin- 
cipalement vers  le  solstice  austral  de  la  planète»  on 
aperçoit  quelques  géminaiions» 
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Dans  les  oppositions  successives,  le  dédoublement 
d'un  même  canal  présente  des  apparences  différentes 
en  largeur,  en  profondeur  et  en  disposition  des  deux 
lignes;  quelquefois  leiu*  direction  varie,  quoique 
d'une  petite  quantité,  mais  différant  un  peu  du  canal 
qui  les  a  formées.  De  ce  fait  important,  nous  pou- 
vons conclure  que  la  gémination  n'est  pas  une  dis- 
position constante  sur  la  planète  Mars  et  une  carac- 
téristique spéciale  descanaux.  Certaines  de  nos  cartes 
donnent  une  idée  approchée  des  apparences  de  ce 
singulier  phénomène.  Elles  contiennent  toutes  les 
géminations  observées  de  1882  à  cette  année;  en  les 
examinant  on  ne  doit  pas  oublier  que  ces  apparences 
ne  sont  pas  simultanées,  mais  au  contraire  très 
passagères,  et  que  la  carte  ne  représente  pas  la  pla- 
nète à  une  époque  quelconque,  mais  est  une  sorte 
de  registre  topographique  de  toutes  les  observations 
faites  à  différentes  époques. 

L'observation  des  géminations  est  de  la  plus  grande 
difficulté  ;  elle  ne  peut  être  faite  que  par  un  astro- 
nome bien  familiarisé  avec  la  planète,  disposant  d'un 
télescope  très  soigné  et  très  puissant.  Ceci  explique 
pourquoi  le  phénomène  n'a  pas  été  observé  avant 
1882.  Dans  les  dix  dernières  années,  il  a  été  bien 
constaté  et  décrit  dans  huit  ou  dix  observatoires. 
Néanmoins  un  certain  nombre  de  personnes  nient 
encore  la  réalité  du  phénomène  et  taxent  d'illusion 
ou  même  d'imposture  les  astronomes  qui  publient 
leurs  observations. 

Leur  singulier  aspect  et  leur  disposition  géomé- 
trique précise  conune  s'ils  avaient  été  dressés  à  la 
règle  et  au  compas,  ont  conduit  quelques  personnes 
à  considérer  ces  canaux  comme  l'œuvre  d'êtres  intel- 
ligents, habitants  de  la  planète.  Je  me  garderai  bien 
de  combattre  cette  supposition  qui  n'a  rien  d'impos- 
sible. Mais  il  faut  remarquer  que  la  gémination  n'a 
pas  un  caractère  permanent,  puisque  les  apparences 
et  les  dimensions  changent  d'une  saison  à  l'autre  et 
même  dans  quelques  semaines.  Nous  pouvons  nous 
expliquer  un  travail  intermittent,  motivé  par  les  be- 
soins de  l'agriculture  et  produisant  des  irrigations 
sur  une  grande  échelle.  L'intervention  d'êtres  intel- 
ligents peut  expliquer  l'apparence  géométrique,  mais 
elle  n'est  pas  nécessaire.  Cette  nature  géométrique 
est  manifestée  dans  plusieurs  autres  occasions,  où 
l'on  ne  trouve  aucune  autre  idée  d'un  travail  artifi- 
ciel. Les  sphéroïdes  parfaits  des  corps  célestes  et  les 
anneaux  de  Saturne  n'ont  pas  été  construits  au  tour, 
et  ce  n'est  pas  avec  des  compas  qu'Iris  fixe  sur  les 
nuages  les  arcs-en-ciel  si  réguliers  et  si  bien  colorés. 
Que  dirons-nous  de  la  variété  infinie  et  magnifique 
que  nous  trouvons  si  abondamment  dans  les  cristaux 
naturels?  Pareillement  dans  le  monde  organique, 
n'est-ce  pas  une  géométrie  puissante  qui  préside  à  la 
disposition  du  feuillage  de  certaines  plantes,  aux 


figures  symétriques  des  fleurs  des  champs,  et  qui, 
dans  les  coquillages  des  animaux  marins,  dresse  des 
spires  coniques  qui  surpassent  les  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture  gothique  ?  Dans  tous  ces 
objets,  la  forme  géométrique  est  la  conséquence 
simple  et  nécessaire  des  principes  qui  gouvernent  le 
monde  physique  et  le  monde  physiologique.  Nous 
pouvons  admettre  que  ces  principes  et  ces  lois  carac- 
térisent l'intelligence  la  plus  élevée  et  la  plus  puis- 
sante, mais  cela  ne  nous  donne  aucune  explication 
de  la  question  actuelle. 

On  a  supposé  que  cette  gémination  provient  d'effets 
lumineux  dans  l'atmosphère  de  Mars,  ou  d'illusions 
optiques  produites  par  des  vapeurs  de  différentes 
manières  (notamment  par  la  fatigue  rétinienne),  ou 
de  phénomènes  glaciaires  d'un  hiver  perpétuel  cons- 
taté sur  les  planètes  connues,  ou  de  doubles  le- 
vasses dans  la  surface,  ou  de  simples  crevasses  dont 
les  images  sont  doublées  par  une  vapeur  produite 
dans  les  fissures  et  chassée  parle  vent.  L'examen  de 
ces  suppositions  ingénieuses  nous  permet  de  con- 
clure qu'aucune  ne  peut  expliquer  les  faits  observés 
en  tout  ou  en  partie.  Aucune  de  ces  hypothèses  n'a 
été  proposée  par  des  astronomes  qui  observaient  le 
dédoublement,  et  si  quelqu'un  me  demandait  :  «  Pou- 
vez-vous  supposer  quelque  chose  do  meilleur?  »  Je 
répondrais  humblement  que  non. 

L'explication  serait  beaucoup  plus  facile  si  nous 
introduisons  les  forces  de  la  nature  :  le  champ  des 
suppositions  acceptables  est  immense  et  nous  donne 
une  infinité  de  combinaisons  capables  de  satisfaire 
toutes  les  apparences  avec  les  moyens  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  petits.  Les  changements  de  végéta- 
tion sous  une  vaste  étendue  et  les  productions  même 
très  petites,  mais  en  très  grande  quantité,  peuvent 
être  rendues  visibles  à  une  telle  distance.  Un  obser- 
vateur placé  sur  la  Lune  verrait  ces  apparences  pen- 
dant les  différentes  phases  de  l'agriculture  dans  une 
vaste  plaine  au  temps  des  semailles  ou  des  moissons 
par  exemple.  Les  fleurs  des  plantes  des  grandes  step- 
pes d'Europe  et  d'Asie  sont  visibles  à  la  distance  de 
Mars  par  la  variété  de  leurs  couleurs.  De  tels  phé- 
nomènes produits  sur  cette  planète  seraient  certai- 
nement visibles  pour  nous.  Mais  combien  il  est 
difficile  aux  habitants  de  la  Lune  et  de  Mars  de 
s'imaginer  les  vraies  causes  de  tels  changements, 
puisqu'ils  n'ont  aucune  connaissance  de  la  constitu- 
tion et  du  climat  terrestres  1 

Il  en  est  de  même  pour  nous  qui  connaissons  si 
peu  l'état  physique  de  Mars  et  qui  ignorons  complè- 
tement ses  productions  animales  et  végétales.  Toutes 
les  suppositions  nous  sont  permises,  mais  elles  ne 
nous  donnent  aucune  garantie  de  leur  exactitude... 
Nous  pouvons  espérer  que  dans  la  suite  l'incertitude 
de  ce  problème  diminuera  graduellement  et  nous 
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montrera  sinon  ce  que  sont  les  canaux,  au  moins  ce 
qu'ils  ne  sont  pas.  Nous  pourrons  alors  croire  un  peu 
à  ce  que  Galilée  appelait  la  bonté  de  la  Nature  et  la 
remercier  d'une  découverte  inattendue,  d'un  rayon 
de  lumière  qui  nous  fournira  des  connaissances  jus- 
qu'alors inaccessibles  à  nos  recherches  et  dont  nous 
avons  le  plus  bel  exemple  dans  la  chimie  céleste. 
Espérons  et  étudions. 

G.  ScmAPARELLI. 


TRAVAUX  PUBLICS 

Innovations  dans  l'art  de  la  géodésie. 

NIVELLEMENTS  GÉODÉSIQUE  ET  GÉOMÉTRIQUE.  —  NIVEL- 
LEMENT DE  LA  FRANCE.  —  ÉTABLISSEMENT  d'UN  RÉ- 
SEAU  DE  NIVELLEMENT   GÉNÉRAL. 

A  la  fin  de  cette  année,  sera  réalisé  un  travail  consi- 
dérable, qui  aura  duré  près  de  trente  ans,  et  dont  le  ré- 
sultat sera  d'établir,  d'une  manière  définitive,  le  nivel- 
lement de  la  France,  c'est-à-dire  la  détermination  de 
l'altitude,  de  la  hauteur  des  points  principaux  de  notre 
territoire  au-dessus  d'une  base  fixe,  qui  n'est  autre  que 
le  niveau  moyen  de  la  mer. 

C'est  toute  une  révolution  dans  l'art  de  la  géodésie  — 
révolution  pacifique  et  bienfaisante  —  qui,  comme  toutes 
celles  de  ce  genre,  passe  inaperçue  du  grand  public; 
on  les  constate  avec  un  peu  d'ingratitude,  lorsqu'elles 
passent  à  l'état  de  fait  accompli. 

Son  historique  a  été  fait,  de  main  de  maître,  par  un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  réalisation  de 
cette  grande  œuvre,  par  M.  Charles  Lallem and,  Ingénieur 
en  chef  du  Service  du  nivellement  général  de  la  France, 
dans  une  conférence  faite  à  la  Sorbonne  devant  la  So- 
ciété de  topographie  de  France. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  de  parler  savamment  et 
clairement  de  questions  scientifiques,  d'en  exprimer  la 
moelle,  et  de  les  mettre  à  la  portée  de  tous.  C'est  le 
propre  des  vrais  savants,  et  c'est  le  cas  de  M.  Charles  Lal- 
lemand,  disons-le  tout  d'abord,  quitte  à  blesser  sa  mo- 
destie. 

Les  résultats  pratiques  d'un  nivellement  exact  sont  in- 
calculables :  sans  un  bon  nivellement,  il  est  impossible 
d'étudier  le  tracé  d'une  route,  d'un  canal  ou  d'un  che- 
min de  fer.  Comme  le  disait  M.  Faure,  dans  son  rapport 
sur  le  budget  des  Travaux  publics  en  1890,  on  pourrait 
évaluer  à  plusieurs  centaines  de  millions  l'économie 
que  l'on  aurait  réalisée  sur  le  coût  d'établissement  des 
32  000  kilomètres  des  chemins  français,  si  l'on  avait  pos- 
sédé, en  temps  utile,  le  nivellement  général  de  notre  ter- 
ritoire. C'est  un  joli  denier,  et  une  pareille  économie 
n'est  pas  de  celles  que  l'on  dédaigne. 

Faire  un  nivellement,  c'est  déterminer  l'altitude,  au- 


trement dit,  la  cote,  d'une  série  de  points  du  sol.  En  réu- 
nissant par  une  ligne  les  cotes  de  même  valeur,  on  ob- 
tient les  courbes  de  niveau,  que  nous  voyons  sur  les 
cartes,  généralement  sous  forme  de  traits  couleur  bistre. 
L'ensemble  de  ces  courbes  représente  le  relief  du  sol. 
C'est  grâce  à  ces  courbes  que  Ton  établit  ces  beaux  plans 
en  relief,  dont  l'emploi  tend  à  se  généraliser,  et  dont 
l'utilité  est  multiple.  Ce  ne  sont  pas  seulement  de  véri- 
tables travaux  d*art,  des  tableaux  parlant  aux  yeux. 
L'ingénieur  peut  les  consulter  pour  ses  projets,  comme 
l'homme  de  guerre  pour  l'élaboration  de  ses  plans  d'opé- 
rations. 

C'est  par  IC  choix  des  points  dont  il  s'agissait  de  dé- 
terminer les  cotes  que  diffèrent  essentiellement  les  deux 
grands  travaux  de  nivellement  dont  nous  allons  essayer 
de  retracer  à  grands  traits  les  procédés  et  la  genèse. 

La  carte  de  Cassini,  livrée  au  public  en  1813,  consti- 
tuait une  œuvre  gigantesque,  préparée  depuis  un  demi- 
siècle.  Sur  cette  carte,  les  cotes  de  hauteur  manquaient 
complètement. 

Aussi,  dès  1808,  une  Commission  d'ingénieurs-géo- 
graphes exposa-t-elle,  dans  un  mémoire  détaillé,  tout  un 
programme  de  travaux  destinés  à  combler  cette  lacune. 

Ce  programme  fut  définitivement  arrêté  en  1818,  et 
l'exécution  en  fut  confiée  au  corps  des  ingénieurs-géo- 
graphes, avec  centralisation  au  Dépôt  de  la  guerre. 

C'est  l'origine  de  la  carte  dite  «  d'État-major  »,  véri- 
table monument,  dont  la  gravure  n'a  été  terminée  qu'en 
1882.  Depuis  lors,  chaque  année,  on  s'efforce  de  la  tenir 
à  jour,  et  on  livre  au  public  ce  travail  de  Pénélope; 
mais  on  conserve  avec  un  soin  précieux  les  planches  pri- 
mordiales, qui  sont  une  œuvre  d'art  dans  toute  l'accep- 
tion du  terme. 

La  base  du  travail  a  été  l'établissement  d'une  série  de 
quadrilatères  et  de  triangles,  découpant  le  territoire, 
sans  relation  avec  les  cours  d'eau  ni  avec  les  grandes 
voies  de  communication.  Les  sommets  de  ces  triangles 
ou  de  ces  quadrilatères,  dont  les  côtés  varient  entre  40  et 
60  kilomètres,  ne  sont  autres  que  des  points  élevés,  visi- 
bles de  très  loin,  des  sommets,  des  clochers,  sur  lesquels 
furent  bâtis  des  signaux,  en  cliarpente  ou  en  maçonnerie. 
Parfois  môme,  on  y  plaça,  pour  les  distinguer,  de  grands 
obus,  peints  en  blanc  et  en  noir,  que  les  profanes  sont 
exposés  à  confondre  avec  des  souvenirs  de  sièges. 

Tous  ces  points,  déterminés  avec  une  rigueur  mathé- 
matique, en  longitude  et  en  latitude,  au  moyen  d'instru- 
ments perfectionnés  et  compliqués,  à  l'aide  d'intermi- 
nables calculs,  sont  reportés  sur  la  carte,  où  ils  figurent 
sous  la  forme  de  petits  triangles,  ou  de  petits  cercles, 
avec  un  point  au  centre. 

Le  nivellement  marcha  de  pair  avec  la  triangulation, 
obtenu  de  même  par  des  calculs  géodésiques,  en  tenant 
compte  de  la  sphéricité  terrestre  et  de  la  réfraction 
atmosphérique.  Ce  nivellement  figure  sous  forme  de 
cotes,  exprimant,  en  mètres,  l'altitude  de  chaque  point , 
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inscrites  à  côté  des  petits  triangles  ou  cercles  dont  nous 
venons  de  parler. 

L'ensemble  de  ce  travail,  reporté  sur  une  carte,  offre 
à  l'œil  une  multitude  de  lignes,  de  directions  idéales,  qui 
se  coupent  sous  des  angles  plus  ou  moins  aigus,  sans 
relation,  nous  le  répétons,  avec  les  cours  d'eau,  routes, 
ou  canaux. 

Cest  une  œuvre  qui  relève  de  la  géodésie  pure. 

Malgré  les  soins  minutieux  apportés  dans  les  observa- 
tions et  les  calculs,  un  pareil  nivellement  ne  donne  pas 
des  résultats  assez  précis,  justement  à  cause  de  la  portée 
des  triangles  et  de  la  réfraction  atmosphérique  dont  les 
effets  variables  augmentent  rapidement  avec  la  distance. 

Le  perfectionnement  —  la  révolution,  ce  gros  mot  que 
nous  avons  déjà  prononcé,  —  consista  à  substituer  au  ni- 
vellement géodésique  un  nivellement  plus  modeste,  mais 
plus  précis,  à  plus  petite  portée,  que  Ton  désigne  sous 
le  nom  de  «  nivellement  géométrique  ». 

On  en  doit  la  méthode  à  un  simple  conducteur  des 
ponts  et  chaussées,  du  nom  de  Bourdaloiie,  qui  eut,  le 
premier,  le  mérite  de  démontrer  qu'en  raccourcissant 
les  visées  à  une  centaine  de  mètres,  on  obtient  des  ré- 
sultats dix  fois  plus  précis. 

Rendons  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  quand  nous 
rencontrerons  le  nom  de  Bourdaloûe,  ne  le  confondons 
pas  avec  le  grand  orateur  du  temps  passé  ! 

Bourdaloiie  —  le  conducteur  des  ponts  et  chaussées  — 
eut  la  bonne  fortune,  lors  dû  percement  de  l'isthme  de 
Suez,  d'être  choisi  pour  vérifier  s'il  existait  une  diffé- 
rence de  niveau  de  10  mètres,  comme  on  le  croyait  alors, 
entre  le  niveau  de  la  Méditerranée  et  celui  de  la  mer 
Rouge.  La  question  était  palpitante  ;  les  détracteurs  du 
canal  prétendaient  que  l'œuvre  était  impossible,  qu'on 
allait  créer  un  torrent  entre  les  doux  mers,  et  les  dé- 
verser l'une  dans  l'autre,  en  produisant  une  chute  d'eau 
qui  entraînerait  comme  de  simples  fétus  de  paille  na- 
vires et  navigateurs. 

Bourdaloiie  prouva  que  le  niveau  des  deux  mers  était 
rigoureusement  le  môme  —  le  bon  sens,  aidé  par  la  théo- 
rie des  «  vasos  communiquants  »,  le  soupçonnait  déjà  — 
n'importe  :  il  était  bon  de  le  démontrer  par  dos  calculs, 
mieux  encore,  de  le  démontrer  par  la  réalisation  du 
canal,  ce  qui  fut  fait.  La  réputation  de  Bourdaloûe  était 
établie,  et,  en  même  temps,  celle  de  sa  théorie. 

Nous  sommes  en  4855  :  l'Administration  des  travaux 
publics  traita  avec  Bourdaloûe  pour  couvrir  la  France 
d'un  réseau  de  nivellements  précis,  destiné  à  mettre  par- 
tout, à  la  disposition  des  ingénieurs,  des  repères  avec 
altitude,  comptés  à  partir  d'une  niénie  origine,  le  niveau 
moyen  de  la  Méditerranée.  Ce  niveau  est  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  do  «  Zéro  Bourdaloûe  ». 

Ce  n'était  pas  un  mince  travail;  il  portait  sur  un  déve- 
loppement de  plus  de  10  000  kilomètres,  et  ne  faisait  pas 
double  emploi  avec  le  réseau  géodésique  de  la  carte  du 
Dépôt  de  la  guerre.  Car  ce  nouveau  réseau  —  ce  Ûletaux 


larges  mailles  —  au  lieu  de  courir  de  sommet  en  som- 
met, suivait,  comme  le  prudent  petit  poisson  de  la  fable, 
le  fond  des  vallées,  les  routes  à  pentes  régulières,  Ip 
tracé  des  chemins  de  fer,  se  mettant  à  portée  de  l'ingé- 
nieur dans  la  zone  la  plus  habituelle  de  ses  travaux. 

Ce  ne  fut,  d'ailleurs,  qu'en  1878,  qu'une  CommisMon 
centrale  de  nivellement,  composée  de  délégués  de  la 
Guerre,  de  l'Intérieur  et  des  Travaux  publics,  fixa  les 
bases  de  l'opération. 

Comme  dans  le  travail  du  Dépôt  de  la  guerre,  le  réseau 
fondamental  comporte  des  mailles  de  plus  en  plus  ser- 
rées, dites  de  premier,  deuxième...,  jusqu'au  sixième 
ordre,  sur  lesquelles  s'appuient  enfin  des  courbes  de  m* 
veau,  filées  directement  sur  le  sol. 

Laissons  un  instant  la  parole  à  M.  Charles  Lallemand: 
«  Pour  donner,  dit-il,  une  idée  des  difficultés  du  travail, 
il  suffit  d'énoncer  le  problème  à  résoudre.  Étant  donnée 
une  ligne  de  nivellement  de  600  à  700  kilomètres  de  lon- 
gueur, il  faut  relever  les  différences  successives  de  ni- 
veau entre  des  points  fixes,  espacés  en  moyenne  de  100 
à  120  mètres,  puis  calculer  les  altitudes  de  tous  ces 
points,  et,  quand  on  revient  au  point  de  départ,  il  faut 
retrouver  immédiatement,  sans  correction  arbitraire,  à 
2  ou  3  centimètres  près,  l'altitude  initiale  ;  qu'il  me  soit 
permis  de  rendre  hommage,  à  ce  propos,  à  la  mémoire 
vénérée  du  colonel  Goulier,  auquel  le  service  du  nivelle- 
ment doit  la  plus  grande  partie  des  améliorations  appor- 
tées à  ses  instruments  et  à  ses  méthodes.  »» 

Nous  enregistrons  avec  grand  plaisir  cet  hommage 
rendu  au  colonel  Goulier;  mais  nous  saisissons  aussi 
l'occasion  de  constater  que  M.  Lallemand  s'oublie  ;  c  est 
à  lui  que  Ton  doit  nombre  d'instruments  sans  lesquels  1« 
nouveau  travail  n'aurait  pu  être  mené  à  bonne  fin,  par 
exemple,  le  niveau  d'eau  à  longue  portée^  le  médimarémètrt, 
destiné  à  donner  le  niveau  moyen  de  la  mer,  ingénieur 
application  de  la  capillarité,  etc.,  nous  en  passoas,  et  des 
meilleurs. 

Rien  n'était  plus  essentiel  que  de  déterminer  exacte- 
ment ce  niveau  moyen,  auquel  tous  les  nivellements  de- 
vaient être  rapportés;  et  c'est  grâce  au  médimarémètre, 
à  la  fois  économique  et  pratique,  qu'on  a  pu  y  parvenir. 

Lorsque  dos  appareils  de  cotte  nature  seront  mis  en 
place  dans  un  grand  nombre  de  ports  différents,  à  l'élran- 
ger  comme  en  France,  on  pourra  déduire  des  observi- 
tions  recueillies,  coordonnées  et  judicieusement  compa- 
rées, les  indications  les  plus  utiles  etles  plus  intéressantes 
au  sujet  des  hauteurs  relatives  des  mers,  de  la  vitesse  et 
de  la  direction  des  courants,  et  même  de  l'avenir  de  noix»' 
vieux  Monde. 

Nous  savons,  en  effet,  que  des  côtes  se  soulèvent, 
tandis  que  d'autres  s'abaissent.  «  Du  temps  de  la  con- 
quête de  la  Gaule,  dit  le  général  Niox  dans  son  trèf  sa- 
vant traité  de  géographie  militaire,  les  côtes  à^  la  Bc»» 
tagne  s'avançaient  plus  au  nord,  et  celles  du  Coleiitin 
plus  à  l'ouest;  les  îles  Chaussey,  et  vraisemblablemefli 
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Jersey,  tenaient  à  la  côte;  les  grèves  du  mont  Saint-Mi- 
chel étaient  traversées  par  deux  voies  romaines;  près 
de  Rochefort,  la  ville  de  Brouage,  jadis  baignée  par  la 
mer,  se  trouve  aujourdliui  au  milieu  de  marais  salants; 
autrefois,  le  rocher  de  Cordouan  tenait  à  la  côte;  aujour- 
d'hui, il  en  est  distant  de  7  kilomètres;  la  pointe  de 
Grave  s'affaisse.  » 

Honneur  donc  au  marégraphe  qui  permet,  pour  ainsi 
dire,  de  tâter  le  pouls  à  notre  vieux  continent,  et  dont 
Marseille  a  eu  la  primeur  ! 

Revenons  au  travail  de  nivellement  général  de  la 
France.  Dès  cette  année,  16  000  kilomètres  du  réseau 
fondamental  seront  terminés  et  rattachés  à  des  nivelle- 
ments étrangers.  Sur  ces  larges  mailles  se  grefferont  des 
mailles  plus  serrées,  et,  une  fois  de  plus,  nous  aurons 
marché  dans  la  voie  du  progrès  et  des  conquêtes  paci- 
fiques, en  tête  de  l'étranger,  de  l'étranger  qui  nous 
imite,  car,  notamment  en  Russie,  en  Belgique,  en  Italie, 
nos  instruments  et  nos  méthodes  de  nivellement  se  sub- 
stituent aux  procédés  anciens. 

Ne  dédaignons  pas  pour  cela  les  travaux  de  nos  devan- 
ciers; la  carte  du  Dépôt  de  la  guerre  n'en  demeurera  pas 
moins  un  monument  impérissable  ;  et  si  l'on  fait  mieux, 
dana  un  genre  analogue,  tant  mieux  ;  c'est  la  loi  du  pro- 
grès. Béjà,  dans  le  service  du  nivellement  général  de  la 
France  paraît  un  répertoire  graphique  de  repères,  qui 
remplace  avantageusement  le  «  catalogue  numérique  » 
de  Bourdaloûe.  Voilà  Bourdaloûe  dépassé.  Cela  ne  ternira 
pas  sa  modeste  gloire,  et  donnera  du  courage  à  ceux  qui 
voudront  faire  mieux  encore  :  Tu  rex  eris,  alter  ab  t7/o. 

Max  de  Nansouty. 


ABT  MILITAIRE 

Les  moyens  de  transport  dans  les  guerres  coloniales. 

Les  guerres  coloniales  comprennent  trois  natures  d'ex- 
péditions différentes. 

Si  l'expédition  ne  présente  que  des  difficultés  prove- 
nant de  la  résistance  des  armées  ennemies,  on  se  trouve 
en  présence  d'une  guerre  normale  ;  c'est  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  guerre  de  militaires.  C'est  le  cas  ordi- 
naire pour  les  guerres  non  coloniales,  pour  celles  par 
conséquent  qui  ont  l'Europe  pour  théâtre,  et  pour  les 
guerres  coloniales  où  Ton  a  affaire  à  des  adversaires 
résolus  tels  que  le  sont  les  musulmans  en  général,  té- 
moins les  Mahdistes  qui  détruisirent  un  corps  d'armée 
anglais  tout  entier  sans  qu'un  seul  homme  pût  s'échap- 
per. 

Si  l'insalubrité  du  climat  est  surtout  l'ennemi,  comme 
c'est  la  règle  dans  la  plupart  des  contrées  intertropi- 
cales,  on  a  affaire  à  ce   qu'on  est  convenu  d'appeler 


guerre  de  médecins:  exemple,  Texpéditions]  des  Anglais 
contre  les  Ashantis  (1). 

Inutile  de  dire  que  dans  ce  genre  d'expéditions  une 
large  part  doit  être  faite  à  l'élément  médical  et  qu'un 
vieux  praticien  d'un  corps  de  santé  des  colonies,  ayant 
longuement  étudié  sur  place  la  pathologie  spéciale  de  la 
région,  ou  à  défaut  un  hygiéniste  connaissant  également 
bien  le  pays,  doit  être  attaché  à  l'état-major  général. 

Si  le  pays  est  d'une  configuration  telle  qu'il  rende  les 
transports  excessivement  difficiles,  et  si  en  même  temps 
les  régions  à  traverser  sont  désertiques  ou  assez  pauvres 
pour  qu'on  ne  puisse  pas  trouver  le  moindre  approvi- 
sionnement, on  a  alTaire  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
une  guerre  dHntendance:  exemple  l'expédition  d'Abys- 
sinie. 

L'expédition  que  nous  préparons  à  Madagascar  partici- 
pera de  la  nature  des  deux  dernières  opérations  ;  ce  sera 
à  la  fois  une  guerre  de  médecins  et  une  guerre  d^inten- 
dance. 

Les  préoccupations  du  général  commandant  en  chef 
ne  seront  pas  l'ennemi  Hova.  Avec  les  effectifs  prévus,  la 
bravoure  des  combattants  qui  lui  seront  affectés  et  l'ex- 
périence du  commandant  en  chef,  la  résistance  de  l'en- 
nemi sera  brisée  immédiatement;  elle  sera  juste  assez 
grande  pour  permettre  aux  braves  soldats  qui  feront  la 
campagne  de  se  couvrir  la  tête  de  lauriers,  métaphore 
qu'ils  souhaiteront  voir  se  transformer,  en  réalité,  dans 
des  régions  où  pas  un  arbre,  pas  un  arbuste  ne  les 
abritera  d'un  soleil  de  feu. 

Examinons  donc  de  quelle  nature  sont  les  difficultés 
qui  d'ores  et  déjà  préoccupent  certainement  le  comman- 
dement. 

Difficulté  des  transports.  La  région  située  entre  Me- 
vetanana  et  Tananarive  ne  produit  rien  ou  presque  rien 
qui  puisse  être  utilisé  pour  la  subsistance  d'une  armée 
en  campagne.  Les  Ho  vas  eux-mêmes  ne  peuvent  vivre 
sur  le  pays,  et  sont  obligés  de  se  faire  suivre  d'une  armée 
de  porteurs,  suivie  elle-même  d'une  seconde  armée  por- 
tant les  vivres  de  la  première. 

On  sait  que  pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à 
examiner  ici,  la  pénétration  par  la  voie  de  l'Ikoupe  a  été 
préférée  à  la  marche  par  Mananzary  et  le  pays  des  Betsi- 
leos,  le  grenier  de  Madagascar.  Il  faut  donc  résoudre  le 
redoutable  problème  de  ravitailler  au  moyen  des  quel- 


(1)  Dans  ces  guerres  on  voit  le  chiffre  de  la  morbidité  s'élever 
en  raison  directe  de  la  durée  de  la  campagne.  Quoique  des 
maxima,  de  beaucoup  supérieurs,  aient  été  constatés,  on  peut 
dire  que  le  plus  souvent,  pour  des  campagnes  de  très  courte 
durée,  la  morbidité  sur  les  troupes  blanches  oscille  entre  45 
et  96  p.  100.  Sur  les  mêmes  contingents  la  mortalité  la  plus 
élevée  signalée  dans  ces  dernières  années  a  été  de  42  p.  iOO 
(toujours  pour  des  campagnes  de  moins  d'une  année). 


Digitized  by  V^UOQlC 


780 


M.  E-  RAOUL.  —  TRANSPORTS  DANS  LES  GUERRES  COLONIALES. 


ques  milliers  de  tonnes  d'approvisionnements  nécessaires 
le  corps  expéditionnaire  dans  sa  marche  sur  Tananarive 
par  la  voie  de  Majunga-Mevetanana. 

Nous  n'étudierons  pas  les  divers  projets  successive- 
ment examinés,  puis  abandonnés: 

A.  Transport  effectué  en  grande  partie  par  des  por- 
teurs ; 

B.  Transport  exclusif  par  des  animaux  porteurs  ; 

C.  Construction  d'unDecauville; 

P.  Transport  au  moyen  de  voitures  légères. 

Quel  que  soit  le  projet,  et  c'est  le  dernier  qui  a  ren- 
contré, paraît-il,  les  préférences  des  ministères  intéressés, 
tous  nécessitent  l'intervention  de  bêtes  de  somme. 
Voyons  quels  sont  les  animaux  utilisables. 

Bœufs  porteurs  et  bœufs  traîneurs.  Le  zébu  est  Fanimal 
qui  se  prête  le  mieux  aux  opérations  en  pays  accidenté 
et  pauvre.  Dans  l'Inde,  qu'il  faut  toujours  prendre  comme 
exemple  en  matière  coloniale,  en  raison  des  idées  prati- 
ques et  de  l'expérience  séculaire  de  son  administration, 
dans  rinde,  dis-je,  on  a  renoncé  en  pays  montueux  à  Vem- 
ploi  de  tout  autre  animal  que  le  zébu  ou  bœuf  à  bosse.  Après 
des  essais  qui  se  poursuivent  depuis  trois  quarts  de 
siècle,  on  s'est  arrêté  à  l'emploi  exclusif  des  bœufs  por- 
teurs et  traîneurs  de  la  fameuse  race  AmnC  mahal, 

A  mon  avis,  et  c'est  celui  de  tous  ceux  qui  l'ont  em- 
ployé, VAmrit  mahal  est  l'animal  qui  résiste  le  mieux 
à  l'irrégularité  et  au  rationnement  de  la  nourriture.  Il 
porte,  suivant  la  route  de  100  à  150  kilos,  et  peut,  sur 
une  très  belle  route,  traîner  près  d'une  tonne. 

On  distingue  trois  sous-races  dans  les  Amrit-mahal: 
les  Hallikar,  les  Hagalvadi,  les  Chitaldroog, 

C'est  grâce  aux  Amrit-mahal  qui  portaient  Tartillerie 
que  Tippoo  Sahib  put  accomplir  cette  marche'  mémo- 
rable qui  lui  permit  de  traverser  en  un  mois  l'Inde  en- 
tière pour  se  porter  devant  Bednur;  c'est  grâce  aux 
Amrit-mahal  que  Tippoo-Sahib  poursuivi  put  encore 
franchir  63  milles  anglais  en  deux  jours. 

Ce  sont  eux  qui  permirent  à  Haidar-Ali  une  marche  de 
100  milles  anglais  en  deux  jours  et  demi  et  l'enlèvement 
des  canons  devant  l'ennemi  même,  après  chaque  insuc- 
cès. 

Cest  grâce  à  eux  que  le  général  Pretzler  put  accom- 
plir 346  milles  en  25  jours  lors  de  l'affaire  Peshwa. 

Ce  sont  les  Amrit-mahal  qui  décidèrent  du  sort  heu- 
reux d'une  guerre  en  permettant  au  général  Campbell 
d'arriver  à  Ava.  Ce  sont  eux  encore  qui  permirent  au 
duc  de  Vellington  d'exécuter  ces  marches  d'une  rapidité 
sans  précédents  qui  font  l'admiration  des  hommes  de 
guerre  de  tous  les  pays. 

Le  gouvernement  de  l'Inde  est  tellement  pénétré  de 
l'importance  de  cet  animal,  qu'il  possède  des  fermes  et 
et  des  centres  de  reproduction  pour  le  service  de  ses 
parcs  d'artillerie  et  qu'il  a  en  quelque  sorte  monopolisé 
la  possession. de  ces  animaux  hors  ligne. 


Zébus  de  Madagascar, .—  On  trouve  en  extrême  ai)on- 
dance  à  Madagascar  une  race  de  zébus  très  souples,  très 
dociles  et  que  l'assuétude  au  climat  rend  naturellement 
très  résistants.  Ces  animaux  offriraient  l'avantage  d'être 
habitués  aux  pâturages  du  pays  et  de  constituer  par  eux- 
mêmes  une  excellente  réserve  de  vivres.  Si  au  point  de 
vue  alimentaire  le  zébu  ne  vaut  pas  en  effet  notre  bœuf 
d'Europe,  il  n'en  constitue  pas  moins  une  ressource  ali- 
mentaire fort  précieuse  en  campagne.  Mais  il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler,  ils  n'ont  ni  la  résistance,  ni  la  vi- 
gueur, ni  la  vitesse  des  Amrit-mahal.  Le  bon  marché  des 
zébus  est  extrême. 

Au  retour  d'un  de  mes  voyages  à  Madagascar,  j'ai  rap- 
porté un  de  ces  zébus,  dont  j'ai  fait  présenta  ma  rentrée 
en  France  au  Jardin  d'Accli  matation.  Cet  animal  ne  m'avait 
coûté  que  30  francs  à  Majunga. 

Les  zébus  de  Madagascar  offrent  en  outre  un  incon- 
vénient au  point  de  vue  de  leur  utilisation  en  campagne  : 
ils  ne  sont  pas  dressés  à  porter  et  à  tirer,  l'apprentissage 
nécessaire  exigerait  environ  deux  mois. 

Chevaux,  —  De  tous  les  animaux  domestiques,  |le  che- 
val est  après  le  mouton  celui  qui  résiste  le  plus  mal  au 
climat  des  régions  humides  de  la  zone  intratropicale.  On 
ne  le  trouve  nulle  part  à  l'état  sauvage  dans  la  région 
équatoriale  proprement  dite,  et  dans  les  parties  très 
pluvieuses  ou  couvertes  de  forêts  du  reste  de  la  zone 
intratropicale  il  ne  peut  s'acclimater.  Même  en  tant  qu'in- 
dividu, son  existence  y  est  en  quelque  sorte  artificielle. 
Il  demande  de  très  grands  soins  et  ne  peut  rendre  que 
peu  de  services.  On  peut  au  contraire  en  réussir  assci 
bien  l'élevage  dans  les  régions  sèches  de  la  zone  intra- 
tropicale, dans  les  plaines  déboisées  et  sur  les  hauts 
plateaux  des  endroits  peu  pluvieux  de  ces  régions. 

En  somme  le  cheval  n'est  pas  assez  bien  adapté  aux 
conditions  diverses,  et  au  climat  en  général  très  humide 
des  contrées  tropicales,  pour  qu'on  puisse  l'utiliser  pour 
le  service  des  transports.  Tout  au  plus  peut-on  s'en  ser- 
vir dans  ceux  des  pays  où  il  résiste  quelque  temps,  pour 
monter  les  quelques  escadrons  de  cavalerie  strictement 
nécessaires. 

Voici  le  chiffre  de  la  mortalité  des  chevaux  arabes 
dans  les  campagnes  du  Soudan  français  : 


Camp&gnei. 

c 

tUffret  de  la  morUUté. 

1881-82.  .   .   . 

sur  25  chevaux 

24  morts. 

1882-83..    .    . 

—  50       — 

48     — 

1883-84..   .    . 

—  48       - 

40     — 

1884-85..   .    . 

-  46       - 

40     — 

Sur  169  chevaux  arabes,  il  en  est  donc  mort  ii)2  au 
Soudan  pendant  les  campagnes  précitées. 

Nous  ne  donnerons  donc  pas  ici  l'étude  détaillée  de 
toutes  les  races  de  chevaux  des  pays  chauds  que  nous 
avons  déjà  décrites  dans  un  ouvrage  spécial.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  pour  le  service  do  la  cavalerie  li- 
mitée à  l'emploi  restreint  que  nous  venons  d'indiquer, 
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il  faut  employer  suivant  la  nature  de  la  contrée  intratro- 
picale  où  se  fait  Texpédition  les  chevaux  des  races  sui- 
vantes : 

l*  Race  Soumba,  race  Savou,  et  à  la  rigueur  Race  Préan- 
ger; 

2"  Race  improprement  connue  sous  le  nom  de  race  du 
Binh'Thuan. 

3»  KathiSy  Malligaum,  Dhanis,  Talagongs,  Jhelam,  et 
Dera  ghaii  khan; 

On  peut  se  procurer  la  plupart  de  ces  chevaux  dans 
des  conditions  de  prix  très  modiques. 

Sur  le  littoral  de  Madagascar,  les  chevaux  européens 
ne  résistent  pas  aux  fatigues  un  peu  fortes.  Des  cas  de 
tétanos  sont  fréquemment  signalés;  récemment  on  en  a 
signalé  encore  un  à  Diégo-Suarez,  et  dans  la  petite  île  de 
Nossi-Bé  ;  sur  une  vingtaine  de  chevaux,  trois  sont  morts 
du  tétanos  spontané  le  10  ou  12  juillet  dernier. 

Mulets,  —  Après  le  bœuf,  l'animal  qui  se  prête  le  mieux 
aux  transports  de  matériel,  c'est  le  mulet.  Malheureuse- 
ment le  mulet  est,  dans  la  zone  intratopicale,  un  animal 
des  plus  délicats;  la  moindre  blessure  le  met  hors  de 
service  et  si  on  ne  peut  le  maintenir  en  repos  dans  une 
écurie  fraîche,  il  ne  reste  plus  qu'à  l'abattre.  Aussi  cet 
animal  ne  peut-il  en  aucune  façon  rendre  les  services 
que  fournissent  le  zébu  et  aussi  le  chameau  dans  les 
pays  où  la  nature  du  sol  rend  pratique  l'emploi  de  ce 
dernier  animal. 

Les  mulets  qui  résistent  le  moins  mal  dans  la  zone 
intratopicale  sont  :  les  mulets  de  Mascate,  de  Perse, 
d'Abyssinie,  de  l'Inde,  et  dans  une  bien  moindre  mesure 
ceux  de  Buenos-Ayres  et  d'Algérie. 

1*»  Mules  de  Mascate.  —  Issues  de  ces  admirables  petits 
ânes  dont  tous  les  voyageurs  ont  admiré  à  Aden  la  résis- 
tance et  la  sobriété,  et  des  chevaux  renommés  d'Arabie, 
les  mules  de  la  race  Mascate  ne  pouvaient  mentir  à  une 
ascendance  pareille.  Aussi  bien  sont-elles  de  beaucoup  les 
bêtes  les  plus  résistantes  dans  la  zone  intratropicale  ; 
elles  sont  beaucoup  moins  délicates  que  toutes  les  autres 
mules  sur  la  qualité  de  la  nourriture,  leur  endurance  est 
extrême  et  leur  mortalité  faible.  On  ne  peut  leur  repro- 
cher que  de  manquer  de  taille.  Si  malgré  la  préférence 
qui  devrait  être  accordée  aux  zébus  on  continuait  à 
vouloir  utiliser  la  mule  pour  l'expédition  de  Madagascar, 
il  faudrait  incontestablement  avoir  recours  aux  mules 
de  Mascate  et  aux  mules  de  Perse. 

2<>  Mulets  de  Perse.  —  Ils  ont  rendu  de  grands  services 
à  l'armée  anglaise.  Aussi, dans  les  régions  voisines  delà 
Perse  (Présidence  de  Bombay),  continue-t-on  à  les  em- 
ployer pour  le  service  de  l'artillerie,  malgré  la  préfé- 
rence accordée  en  principe  aux  bœufs  Amrit-mahal  em- 
ployés exclusivement  partout  ailleurs.  Ce  sont  des  bêtes 
très  vigoureuses  et  d'une  grande  résistance. 

3»  Mulets  dAbyssinie.  —  Je  n'ai  pas  eu  occasion  d'em- 
ployer cette  race  dont  on  dit  le  plus  grand  bien.  On 


affirme  que  c'est  une  race  assez  résistante.  Malheureu- 
sement Télève  n'est  pas  pratiquée  sur  une  grande  échelle, 
ce  qui  fait  qu'on  se  procurerait  difficilement  un  certain 
nombre  de  ces  animaux. 

4°  Mulets  de  llnde.  —  La  même  observation  s'applique 
aux  mulets  de  l'Inde,  la  production  est  assez  limitée. 
Cest  le  Pendjaub  qui  fournit  les  fameuses  races  de  Rawal 
Pindi  et  de  Djelam  qui  étaient  autrefois  très  utilisées 
pour  le  transport  du  matériel  de  guerre. 

5»  Mulets  de  la  République  Argentine.  —  Nous  ne  pouvons 
ne  pas  citer  dans  cette  étude  les  mules  désignées  sou- 
vent sous  le  nom  de  «  Buenos-Ayres  »,  mais  nous  en 
déconseillons  absolument  l'emploi.  Le  mulet  de  Buenos- 
Ayres  peut,  en  raison  de  la  modicité  de  son  prix  d'achat 
(de  50  à  250  francs),  être  utilisé  et  l'est  largement  dans 
les  plantations  des  pays  chauds,  mais  son  caractère  ner- 
veux doit  en  proscrire  le  choix  en  campagne.  Un  bruit 
un  peu  fort  (coups  de  canon,  feux  de  salve,  quelquefois 
même,  un  simple  coup  de  fusil)  les  fait  s'affoler,  briser 
tous  les  liens  et  se  disperser.  Cest  ainsi  que,  pendant  la 
campagne  de  1885,  les  Hovas  se  sont  emparés  d'un 
Buenos-Ayres.  Cet  animal,  conduit  en  grande  pompe  à 
Tananarive,  y  a  été  considéré  comme  un  animal  étrange 
et  entouré  d'une  curiosité  superstitieuse.  Cest  le  fameux 
Raz-mulet  ou  Rah-mulet  dont  il  est  souvent  question. 

Pendant  la  campagne  de  1885,  tous  les  Buenos-Ayres 
débarqués  à  Vohémar  sont  morts.  Les  4/5  de  ceux  de 
Tatamatave  ont  survécu,  mais  ces  animaux  n'ont  quitté 
qu'une  fois  les  bonnes  écuries  qu'on  leur  avait  installées 
tout  près  du  rivage  sur  le  sable  pur  qui  constitue  le  sol 
de  Tamatave. 

Soins  spéciaux  qu'exigent  les  mules  dans  la  zone  intra- 
tropicale.—Les  mules  sont  frappées  dans  les  pays  intra- 
tropicaux  d'un  très  grand  nombre  d'épizooties  qui  n'ont 
jamais  été  décrites  à  ma  connaissance,  et  qui  les  font 
toutes  périr  en  quelques  jours,  laissant  ainsi  une  armée 
en  campagne  privée  de  ses  approvisionnements  et  de  son 
matériel  de  guerre.  A  Madagascar  et  dans  les  petites  îles 
adjacentes,  les  maladies  les  plus  fréquentes  sur  les  mules 
sont  connues  sous  les  noms  suivants  qui  ne  représentent 
pas  les  maladies  désignées  en  Europe  sous  les  mêmes 
noms. 

i^  Jetage;  2*»  mal  de  boutons;  3®  morve;  4»  charbon. 

Indépendamment  de  ces  maladies  épidémiques  dont 
la  plupart  entraînent  la  mort  de  toutes  les  mules  de  cer- 
taines races,  les  mules  et  mulets  sont  sujets  à  des  affec- 
tions qui  sont  sans  gravité  lorsqu'elles  sont  soignées  au 
moyen  des  plantes  du  pays  bien  appropriées  à  cet  em- 
ploi. Ces  dernières  affections,  enrayables  au  moyen  de 
soins  minutieux,  sont  dues  à  des  parasites  connus  sous 
le  nom  de  Poux  d'oies  et  de  Tiques;  c'est  à  cette  catégorie 
de  parasites  qu'appartiennent  les  fameux  carapattes  dont 
il  a  été  tant  parlé  dans  ces  derniers  temps. 

Nous  ne  pouvons  donner  dans  cette  notice  la  des- 
cription  et  le  traitement  de  ces  affections   qui  néces- 
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siLeraient  un  volume.  Nous  nous  contenterons  donc  de  dé- 
crire les  soins  généraux  et  spéciaux  à  donner  aux  mules 
dans  la  zone  intratropicale  : 

Les  mules  ne  doivent  pas  avoir  moins  de  cinq  ans. 
Comme  mules  de  trait,  il  faut  des  bêtes  ayant  la  croupe 
et  le  poitrail  large,  Tencolure  épaisse,  les  jambes  fortes 
et  bien  plantées,  les  flancs  courts,  les  côtes  rondes.  Des 
côtes  plates  et  un  ventre  avalé  passent  pour  caractériser 
des  mules  ne  donnant  pas  une  somme  de  travail  en  rap- 
port avec  la  forte  quantité  de  nourriture  qui  leur  est 
nécessaire. 

Les  mules  noires  avec  le  ventre,  le  museau  et  le  tour 
des  yeux  blanc  lavé  sont  très  estimées  ainsi  que  les  mules 
cendrées,  et  les  gris  souris  avec  croix  sur  le  dos,  zébrures 
aux  jambes  et  marques  de  feu  aux  flancs,  aux  naseaux 
et  aux  jambes. 

Les  mules  de  couleur  rouge  brique  sont  celles  qui  ré- 
sistent le  mieux  au  soleil.  Les  grises  et  les  blanches  sont 
lymphatiques  et  ne  résistent  pas. 

Une  période  d'  «  acclimatement  »  sans  travail  est  abso- 
lument nécessaire.  On  est  averti  que  l'animal  est  ce 
qu'on  appelle  «  acclimaté  »  par  la  chute  du  poil  qui  re- 
pousse en  mènle  temps  qu'il  tombe. 

Le  grain  doit  être  distribué,  le  matin  et  le  soir,  au  re- 
pos et  à  l'heure  de  la  halte  en  campagne  (11  heures  1/2). 
En  cours  de  campagne,  les  mules  doivent  être  nourries 
avec  leur  nourriture  préférée,  le  «  Gram  »;  si,  ce  qui 
serait  très  fâcheux,  on  ne  pouvait  leur  donner  du 
a  Gram  »,  il  serait  bon  de  mêler  un  peu  de  sel  à  leur 
ration.  Mais,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  dans 
la  zone  intratropicale  le  «  Gram  »  doit  être .  préféré 
à  toutes  espèces  de  grains  pour  l'alimentation  des 
mules. 

Les  mules  chargées  ou  les  mules  attelées  ne  doivent 
avoir  d'autre  allure  que  le  pas. 

Les  conducteurs  doivent  être  d'un  caractère  doux  et 
patient.  Les  harnais  doivent  être  toujours  en  très  bon 
état  et  bien  ajustés,  car,  si  au  cours  d'une  expédition 
dans  la  zone  intratropicale,  des  mules  sont  blessées  et 
qu'on  ne  puisse  les  laisser  au  repos  à  l'écurie,  elles  ne 
guériront  jamais  et  il  ne  reste  plus  qu'à  les  abattre. 

A  la  limite  de  la  zone  intratropicale,  les  mules  doivent 
être  abritées  des  vents  de  terre  très  froids,  comme  l'est 
par  exemple  le  «  hupe  »  des  Tahitiens. 

Ces  vents  de  terre  qui  soufflent  toute  la  nuit  occasion- 
nent aux  mules  des  ophtalmies  et  des  pleurésies.  Pour 
la  mènle  raison  il  ne  faut  pas  rentrer  à  l'écurie  pendant 
la  saison  froide  les  mules  qui  reviennent  du  travail  toutes 
mouillées;  il  faut  les  faire  bouchonner  pendant  10  mi- 
nutes environ  ;  et  môme  dans  ces  conditions,  sur  les  plan- 
tations des  colonies  où  le  rhum  n'a  pas  de  valeur,  on  ne 
manque  jamais  —  fait  curieux  —  d'arroser  leur  ration 
de  nourriture  du  soir  au  moyen  de  deux  litres  de  rhum 
par  20  ou  30  bêtes. 


En  résumé,  malgré  les  précîcuBei  qualités  des  mnki, 
les  maladies  contagieuses  dont  elks  sont  frappées  éèm 
la  zone  intratropicale  ne  pcrmetk^nt  pas  de  fiiire  rcpo^r 
l'approvisionnement,  c'est-à-dire  l'existence  même  d'un* 
armée  en  campagne,  sur  un  animal  aussi  délirât  dani 
ces  régions.  Nous  estimons  donc  que,  si  on  tient  à  \t& 
employer,  un  corps  expéditionnaire  ne  peut  le^  utiliser 
qu'à  la  condition  d'avoir  à  5a  disposition  un  nombre  d^ 
zébus  dressés  garantissant  llninterruplion  des  conrob. 

Si  ces  zébus  ne  sont  pas  utilisés  comme  bêtes  de  imi 
ou  comme  animaux  porteurs,  ils  ne  sont  pas^perdus  néan- 
moins, puisque,  lorsqu'on  n'en  a  plus  besoin,  on  peut  lei 
abattre  pour  donner  aux  hommes  une  viande  fraîche  et 
bonne  qualité. 

E.  Raoul. 


INDUSTRIE 

Les  tunnels  tubulaireB  k  rélranger  ^M. 

La  question  des  transports  rapides  un  conuuuu 
dans  les  grandes  villes  ne  peut  être  évidemment  resiiliî*- 
que  par  un  instrument  de  la  puissance  du  chemin  de 
fer.  Mais,  en  raison  même  de  sa  puissance,  ccl  inalru- 
ment  a  des  besoins  spéciaux  qui,  dans  In  plupart  dw 
grandes  agglomérations  modernes,  obligent  à  le  plawr 
au-dessous  du  sol.  Au  poiut  de  vue  lechniquCi  l'eludr 
des  moyens  à  employer  pour  exécuter  ces  lignes  souter- 
raines le  plus  rapidement  possible  et  avec  le  minimura 
de  gêne  pour  la  circulation  superficielle,  constitue  donc 
une  question  des  plus  intéressantes»  d'autant  que  le  pro- 
blème n'est  pas  de  ceux  qui  peuvent  être  résolus  par  éfif 
spéculations  plus  ou  moins  Liigénieuses  élaborées  dans  k 
silence  du  cabinet.  L'ingénieur,  s'il  ne  veut  s'expoK^r  à  d*"^ 
déboires  cruels,  doit  tenir  compte  d'une  foule  d'élémeob 
dont  il  est  difficile,  sinon  impossible,  d'analyser  ei  d'* 
prévoir  les  effets.  Les  leçons  du  rexpérjence,  trop  sou- 
vent chèrement  payées,  sont  donc  précieuses  en  celte 
occurrence,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  passer  enref^u** 
les  principaux  travaux  de  ce  genre  exécutés  dans  cei 
derniers  temps  et  de  chercher  à  en  déduire  les  cn§eîgn*» 
ments  qu'ils  comportent. 

Nous  limiterons  cette  revue,  sommaire  d'ailleurs,  aai 
tunnels  exécutés  au  moyen  de  boucliers,  et  ou  ^tnice 
ou  près  de  l'être.  Le  principe  de  la  méthode  consiste,  «in 
le  sait,  à  opérer  le  percement  du  tunnel  ii  rabri  d'us^' 
sorte  de  manchon  métalliciue  que  Ton  appelle  boudji-r 
et  que  l'on  fait  progresser  par  avancements  ^uc<ïfS^if? 
très  limités,  au  moyen  de  verrins  prenant  appui  &tif  l» 

(1)  Les  renseignements  qui  suivMl  soqi  empritntè«  ii  un  u* 
ticle  sur  les  Nouvelles  méthodes  de  cûnsfruciion  de*  tyftntU  *» 
point  de  vue  surtout  des  moyens  de  transport  méirQjioliiarVf 
publi»^  n*i«M.  Keminann  dans  la  Zeitu/t^  dfs  Vertifu  [tt\*Uiilf^ 
F  Itungen. 
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partie  tenninée  du  tunnel  et  agissant  sur  une  cloison 
transversale  placée  vers  le  milieu  de  l'appareil.  Après 
chaque  avancement  de  Tappareil,  on  établit,  protégé  en 
avant  par  la  cloison,  au  pourtour  par  le  bouclier,  un 
anneau  du  revêtement  définitif  du  tunnel.  Chacun  des 
anneaux  de  ce  revêtement  se  compose  d'ailleurs  de  plu- 
sieurs segments,  dont  un,  le  segment  supérieur,  est  plus 
petit  et  forme  clef. 

Dans  les  terrains  homogènes  et  secs,  l'avancement  du 
bouclier,  favorisé  par  la  forme  en  biseau  du  pourtour  de 
sa  base  antérieure,  se  poursuit  sans  difficultés  sérieuses 
mais  dans  les  couches  aquifères  il  n'en  est  plus  de  môme, 
et  il  faut  recourir  à  des  mesures  spéciales  pour  se  garan- 
tir contre  les  éboulements  qui  peuvent  se  produire  sur  le 
point  d'attaque.  L'air  comprimé  a  été  employé  à  cet  effet 
avec  succès  ;  mais  son  emploi  complique  un  peu  l'appa^ 
reil.  Il  devient  nécessaire  de  ménager  une  chambre  de 
travail  dans  laquelle  on  puisse  maintenir  l'air  à  la  pres- 
sion suffisante  pour  contenir  les  terres  et  l'eau,  et  de  re- 
lier  cette  chambre  à  la  partie  terminée  par  une  écluse  à 
air. 

Cette  écïuse  se  manœuvre  comme  les  écluses  de  navi- 
gation. Pour  passer,  par  exemple,  du  tunnel  au  front 
d'attaque,  on  évacue  d'abord  l'air  comprimé  contenu 
dans  l'écluse,  puis  on  pénètre  dans  celle-ci.  La  porte  est 
alors  fermée  hermétiquement  et  Técluse  est  remplie  d'air 
comprimé  à  la  pression  régnant  dans  la  chambre  de 
travail.  On  peut  dès  lors  ouvrir  la  porte  de  communica- 
tion entre  cette  chambre  et  l'écluse  et  gagner  le  front 
d'attaque. 

On  conçoit  que,  surtout  quaùd  les  dimensions  du  tun- 
nel deviennent  considérables,  les  pressions  auxquelles 
l'air  comprimé  doit  résister  varient  du  radier  au  som- 
met du  tunnel.  Il  en  résulte  de  grosses  difficultés  pra- 
tiques et  l'on  a  été  amené  à  fractionner  l'attaque  en  di- 
visant le  front  du  bouclier  en  une  série  de  cellules  iso- 
lées. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ces  consi- 
dérations générales  et  nous  aborderons  l'examen  des 
différents  tunnels  exécutés  avec  bouclier. 

1"  cuEiuN  DE  FER  DU  City  And  South  London  (Londres) 

Ce  chemin  de  fer,  à  traction  électrique,  relie  la  Cité  de 
Londres  aux  quartiers  Sud  de  cette  même  ville.  Il  est 
établi  en  tunnel  sur  presque  tout  son  parcours  de  5  ki- 
lomètres, à  15  mètres  environ  au-dessous  du  sol.  Sa  sec- 
tion est  circulaire  et  mesure  3™,20  de  diamètre. 

Le  percement  du  tunnel  a  été  fait  à  l'abri  d'un  bou- 
clier de  2  mètres  de  longueur  progressant  par  avance- 
ments successifs  de  0™,48  provoqués  parll'action  de  6  ver- 
rins  hydrauliques.  L'opération  poursuivie  presque  par- 
tout à  travers  l'argile  compacte  du  sous-sol  de  Londres  ne 
présenta  pas  des  difficultés  sérieuses  et  fut  menée  à  rai- 
son de  3  à  5  mètres  d'avancement  quotidien.  Pourtant 


on  eut  à  traverser,  sur  quelques  points  isolés,  des  cou- 
ches de  gros  gravier  aquifère,  à  travers  lesquelles  l'air 
comprimé  s'échappait  au  point  de  donner  lieu,  les  jours 
de  pluie,  à  la  production  de  bulles  entre  les  joints  du 
pavage  de  la  voie  supérieure.  On  parvint  à  arrêter  ces 
fuites  inquiétantes  en  injectant  de  la  chaux  dans  le  sol 
autour  du  bouclier. 

Les  parois  du  tunnel  sont  formées  d'anneaux  en  fonte 
de  0"*,48  de  large  pourvus  de  brides  dirigées  vers  l'inté- 
rieur (pour  l'assemblage  avec  les  anneaux  voisins)  et  for- 
més eux-mêmes  de  segments  de  1"^,50  à  1"»,80  de  largeur, 
réunis  également  entre  eux  au  moyen  de  brides  rayon- 
nantes, sauf  pour  le  segment  de  clef  dont  les  brides  sont 
à  faces  parallèles. 

L'espace  resté  libre  autour  du  tube  constituant  le  tun- 
nel a  été  rempli  d'un  mortier  fluide  refoulé  au  moyen  de 
l'air  comprimé  à  travers  des  ouvertures  ménagées  à  cet 
effet  dans  les  parois.  A  l'emplacement  des  stations,  on  a 
d'abord  exécuté  le  tunnel  ordinaire  et  on  est  revenu  en- 
suite lui  donner  l'élargissement  nécessaire.  On  a  pu 
constater  à  ce  moment  que  le  mortier  introduit  derrière 
le  tubage  formait  une  couche  compacte  et  solide,  et  rem- 
plissait bien  tous  les  vides. 

2®  TUNNEL  de   SALNT-CLAIR    . 

Le  tunnel  établi  sous  la  rivière  de  Saint -Clair  à 
l'extrémité  sud  du  lac  Huron,  pour  le  passage  des  lignes 
du  Great  Trunk  Railway,  constitue  l'un  des  exemples  les 
plus  remarquables  de  tunnel  exécuté  au  moyen  de  bou- 
clier. 11  ne  mesure  pas  moins  de  6™, 40  de  diamètre  hors 
œuvre  des  revêtements  annulaires  en  fonte  qui  forment 
ses  parois  ;  sa  section  est  donc  plus  que  quadruple  de 
celle  du  chemin  de  fer  électrique  de  Londres. 

Ce  tunnel,  dirigé  de  l'ouest  à  Test,  mesure  1830  mètres 
de  longueur,  dont  700  mètres  sous  la  rivière.  On  y  accède 
par  des  tranchées  établies  sur  chaque  rive  et  dont  les  lon- 
gueurs respectives  sont  de  760  et  945  mètres.  Sous  la 
rivière,  le  radier  présente,  sur  une  longueur  de  520  mètres, 
une  pente  de  l/lOOO' dirigée  vers  la  rive  canadienne;  cette 
sorte  de  palier  est  raccordée  aux  rives  par  des  pentes 
de  ^/50^ 

Le  terrain  à  traverser  était  des  plus  favorables,  formé 
qu'il  était,  sur  tout  le  parcours,  d'une  couche  d'argile 
assise  sur  la  roche  et  supportant  une  couche  de  sable  et 
de  gravier  de  1°,50  à  7™, 50  d'épaisseur.  Après  quelques 
tâtonnements  au  début,  on  décida  de  se  servir  de  deux 
boucliers  marchant  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre.  Grâce 
aux  dispositions  prises  par  M.  Hobson,  ingénieur  en  chef 
de  la  Société  de  construction  de  tunnel,  on  obtint  ce 
résultat  étonnant  d'achever  les  \  830  mètres  en  deux  ans. 
L'attaque  fut  commencée  le  11  juillet  i889  du  côté  amé- 
ricain, le  21  septembre  de  la  même  année  du  côté  cana- 
dien. Le  25  août  1891,  la  jonction  était  réalisée  entre  les 
deux  tronçons  de  tunnel,  et  le 30  août  les  deux  boucliers 
se  touchaient. 
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Jusqu'à  la  rivière  1  usage  de  l'air  comprimé  ne  fut  pas 
nécessaire  ;  mais  sous  la  rivière,  il  fallut  y  recourir.  La 
pression  dut  môme  être  poussée,  à  certains  moments, 
jusqu'à  2*'*,  8  par  centimètre  carré. 

Le  bouclier  présentait  des  dimensions  peu  ordinaires  : 
son  diamètre  était  de  6",55,  et  sa  longueur  atteignait 
4™,  65.  L'arête  antérieure  était,  comme  à  l'ordinaire,  taillée 
en  biseau  pour  faciliter  la  pénétration  dans  le  sol,  obtenue 
par  l'action  de  24  presses  hydrauliques  réparties  sur 
tout  le  pourtour  et  susceptibles  chacune  d'un  effort  de 
125  tonnes,  ce  qui  donnait  une  puissance  disponible  de 
3000  tonnes,  qui  ne  fut  du  reste  jamais  dépensée  com- 
plètement. L'avancement  était  limité  à  0°*,  46  par  course. 
Là  chambre  de  travail  était  séparée  du  reste  du  bouclier 
par  un  diaphragme  en  tôle  résistant,  percé  seulement,  à 
sa  partie  inférieure,  de  deux  ouvertures  de  1°*,80  x  1",35 
chacune,  pour  le  passage  de  petits  wagonnets  nécessaires 
pour  l'enlèvement  des  déblais.  Cette  chambre  présentait 
l'aspect  suivant  :  Devant  le  diaphragme  un  espace  libre 
de  1",  22  de  profondeur  renfermant,  au  pourtour  intérieur 
du  bouclier,  les  presses  de  manœuvre.  Au  delà,  s'étendent 
jusqu'au  front  d'attaque,  12  cellules  étagées,  formées  de 
parois  en  tôle  (2  horizontales  et  3  verticales)  et  reliées 
solidement  au  diaphragme.  Chaque  cellule  constituait 
une  petite  chambre  de  travail  isolée,  en  même  temps  que 
leur  ensemble  offrait  une  garantie  sérieuse  contre  les 
éboulements  possibles  en  front. 

Tant  qu'on  resta  dans  l'argile,  la  manœuvre  des  bou- 
cliers fut  relativement  facile  ;  mais  dès  que  l'on  atteignit 
le  sable  et  le  gravier,  elle  devint  extraordinairement  dif- 
ficile. L'air  comprimé  s'échappait  avec  violence  dans  le 
fleuve  et  on  ne  put  arrêter  ces  fuites  qu'en  recouvrant  la 
plus  grande  partie  du  lit  d'un  corroi  en  glaise  qui  eut 
d'ailleurs  une  action  efficace.  Les  difficultés  furent  plus 
sérieuses  encore  peut-être  sur  quelques  points  où  l'on 
rencontra  des  couches  d'argile  ramollie.  Des  blocs  de 
pierre  rencontrés  furent  aussi  une  cause  d'embarras 
graves,  la  nécessité  de  ne  pas  souiller  l'atmosphère  empê- 
chant de  recourir  à  la  mine  pour  s'en  débarrasser;  de 
sorte  qu'ils  durent  être  extraits  au  coin. 

On  dut  d'autre  part  renoncer  à  se  servir  des  chevaux 
pour  la  traction  des  wagonnets  dans  l'air  comprimé  :  ces 
animaux  étaient  en  effet  frappés  de  paralysie,  et  il  fallut 
les  remplacer,  pour  le  service  dans  la  chambre  de  travail, 
par  des  mulets,  moins  sensibles  à  l'action  de  l'air  com- 
primé. 

Les  mesures  prises  pour  assurer  la  direction  et  le  ni- 
veau du  bouclier  furent  si  minutieuses  qu'aucun  des 
deux  boucliers  ne  déviajamaisdeplus  de  0"*,50.  Pour  per- 
mettre les  opérations,  la  chambre  à  air  établie  en  arrière, 
dans  la  partie  terminée  du  tunnel,  était  traversée  par 
un  tuyau  en  fonte  de  0",  30  de  diamètre  posé  exactement 
dans  l'axe  du  tunnel.  A  chaque  extrémité  de  ce  tuy^ 
trouvait  un  réticule  réglable  protégé  par  une  glat 
bile  garantie  par  un  capuchon  en  fonte.  On  opé 


la  façon  suivante  :  La  glace  du  côté  du  tunndfmi  étaot 
ouverte,  on  éclairait,  au  moyon  d*uïie  lampe  éîrctnqu*, 
le  réticule  placé  du  côté  delà  chambre  do  IravaiL  On  ré- 
glait les  deux  réticules  bien  exactRment  dans  Taxe  du 
tunnel.  Puis  on  fermait  la  prtniiùïx^  glace  et  un  secoud 
opérateur,  ouvrant  la  glace  antérieure,  reportait  sur  k 
diaphragme  l'alignement  dc'hni  par  les  deux  rélîcuk^k. 
On  échappait  ainsi  aux  déviations  qu'i?ûi  pu  prodmre 
l'interposition  des  verres  au  moment  des  visées. 

3'  TUNNEL  I>E   L*IIU0SOÎf 

Ce  tunnel,  établi  pour  amener  jusqu'à  New-York  le 
chemin  de  fer  qui  se  termiuîiit  à  Jersey  City,  offre  à  jho 
près  les  dimensions  de  celui  de  Saint*Clmr,  !>on  diamètfi' 
est  en  effet  de  6", 20.  Il  a  été  établi  au  moyen  de  deui 
boucliers  ne  mesurant  que  3*°,  20  de  longueur. 

Ce  qui  distingue  essentiellc^ment  les  boucliers  dei'em 
employés  à  Saint-Clair,  c'est  k  disposition  des  rellulç*. 
Celles-ci  s'étendent  jusqu'au  dïapbiiL;L;me  et  occupent  far 
conséquent  toute  la  chambre  de  travail.  Chacune  dVUe* 
est  divisée  dans  le  sens  longitudinal  en  deux  parties  par 
une  cloison  verticale  qui,  act-Tochée  à  la  piiriie  supé* 
rieure  de  la  cellule,  ne  descend  pas  jusqu'en  hast,  mair 
s'arrête  au-dessous  de  la  porlo  de  communication  arec 
le  tunnel.  Cette  disposition  permettait  d'opérer^  dans  h 
sol  particulièrement  fluant  auquel  on  comptait  avoir 
affaire,  en  réglant  les  choses  de  manière  à  provoquer 
l'écoulement  du  sol  à  travers  les  cellules  comme  sur  ua 
barrage.  Des  tubes  placés  tout  autour  du  boucli*T  et  i 
chaque  cellule,  permettaient  d'ailleurs  de  détruire  le* 
obstacles  que  l'on  pouvait  rencontrer. 

Les  prévisions  pessimisti^s  des  constructeur'^  ne  se 
réalisèrent  pas,  et  le  plus  souvent  les  juirtes  des  tvUules 
restèrent  ouvertes  et  le  sol  put  être  attaqué  à  la  piocbi . 

Le  mouvement  en  avant  ulait  obtenu  au  moyeu  de 
16  presses  de  chacune  100  tonnes,  et  les  avancements 
étaient  de  0",50.  Le  revêtement  du  tunnel  a  été  constitua 
par  une  série  d'anneaux  de  0"*,bO  de  longueur  formés  de 
9  segments. 

4°  TUNNEL  DB  LA  MmSKT 

Le  tunnel  établi  sous  la  Mersey  pour  le  pa>sa^  d« 
l'aqueduc  amenant  à  Liverpool  les  eaux  du  Vymwf ,  n'^ 
que  3™,05  de  diamètre;  son  exécution  a  pourtant  dowi* 
lieu  à  des  difficultés  sérieuses,  par  suite  de  la  disparité 
des  couches  traversées  et  des  variations  de  pressiaii  dei 
eaux  souterraines  avec  les  fluctuations  des  marées. 

Le  30  avril  1888,  l'exécution  des  travaux  fut  confiée  â 
un  entrepreneur  qui  ne  tarda  pas  à  abandonner  le  chan- 
tier. Une  deuxième  entreprise  établit,  avec  une  peittc 
inou'""^   '  **«  d'accès  et  mit  41  mois  poux  oblentr,  ^^ 

er,  un  avancement  de  o5  mètres.  El^^ 
travail  à  son  tour^  y  LiisMiiit  plu*  àÊ 
des  chch  de  la  nalsocir  tiHios^ 
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de  cet  échec  et  ému  par  les  sommations  des  intéressés, 
se  suicida. 

Dans  ces  conditions  difficiles,  la  ville  de  Liverpool  re- 
nonça au  système  de  l'entreprise  et  prit  les  travaux  en 
mains  en  s'éclairant  des  conseils  autorisés  de  sir  Benja- 
min Baker.  On  constata  que  le  bouclier  dont  s'étaient 
servis  les  entrepreneurs,  avait  beaucoup  souffert.  L'arête 
tranchante  antérieure  était  émoussée  sur  un  quart  de 
son  développement,  elle  était  môme  recourbée  de  0",40 
vers  l'intérieur  sur  un  point.  Une  déchirure  s'était  pro- 
duite au  radier  du  bouclier  depuis  le  diaphragme  jusqu'à 
l'extrémité  postérieure  ;  enfin  il  était  arrivé  plusieurs  fois 
que,  malgré  les  plaques  de  butée  interposées,  la  tran' 
che  de  revêtement  du  tunnel  avait  cédé  sous  la  poussée 
des  tiges  des  presses  hydrauliques. 

L'arête  tranchante  fut  remplacée  et  renforcée  par  des 
cornières;  elle  fut  en  outre  garnie  de  18  pointes  d'acier 
de  0™,15  de  longueur,  attaquant  le  sol  à  la  façon  de  socs 
de  charrue.  Un  anneau  de  fonte  fut  disposé  pour  rece- 
voir et  répartir  plus  uniformément  la  pression  des  ver- 
rins  hydrauliques.  La  déchirure  du  radier  fut  laissée 
telle  quelle  pour  servir  de  témoin. 

Le  diaphragme  subit  une  modification  radicale.  Sa 
partie  inférieure  fut  coupée  et  Ton  plaça  à  quelques  dé- 
cimètres en  arrière  une  seconde  cloison  verticale  partant 
du  radier  et  dont  l'arête  supérieure  dépassait  l'arête  in- 
férieure de  la  partie  conservée  du  diaphragme.  On  obtint 
ainsi  une  obstruction  hydraulique  analogue  à  celle  em- 
ployée pour  le  tunnel  de  l'Hudson  et  qui  rendit  les  plus 
grands  services  lors  des  irruptions  de  sable  et  d'eau,  en 
arrêtant  immédiatement  les  éboulements. 

Grâce  à  ces  améliorations,  on  réussit  à  rendre  con- 
fiance aux  ouvriers  auxquels  la  ville  de  Liverpool  attri- 
bua d'ailleurs  une  prime  pour  chaque  pied  d'avancement 
obtenu  en  plus  des  18  pieds  (5",50)  d'avancement  normal 
hebdomadaire.  En  dix-huit  semaines  et  demie  —  du  12 
novembre  1891  au  22  mars  1892  — on  acheva  les  188«»,50 
de  tunnel  qui  restaient  à  faire.  L'avancement  moyen 
hebdomadaire  fut  de  10"»,40,  le  chiffre  le  plus  considérable 
qui  ait  été  atteint  est  celui  de  17",40. 

Le  travail  ne  s'acheva  du  re^te  pas  sans  encombre.  Le 
18  février  1892,  un  éboulement  se  produisit  qui  rejeta  les 
travailleurs  dans  l'écluse  à  air.  Lorsque  après  16  heures 
de  travail,  on  put  pénétrer  de  nouveau  dans  le  tunnel 
on  le  trouva  envahi  par  200  mètres  cubes  de  boue.  Un 
affaissement  important  s'était  produit  dans  le  lit  de  la 
rivière  au-dessus  de  l'appareil;  on  le  remplit  avec  [^ de 
Targile  et,  pour  éviter  le  retour  de  pareils  accidents,  on 
revêtit  le  lit  du  fleuve,  sur  toute  la  partie  au-dessus  du 
tunnel  restant  ^à  faire,  d'un  revêtement  en  argile  relevé 
jusqu'à  la  ligne  des  basses  eaux.  En  même  temps,  à  par- 
tir de  ce  moment,  les  neuf  presses  hydrauliques  action- 
nant le  bouclier  furent  tenues  constamment  en  pression, 
de  telle  sorte  que  l'appareil  pro^Tessait,  pour  ainsi  dire, 
à  chaque  coup  de  pioche.  L'adjonction  des  dents  en  acier 


sur  le  front  d'attaque  eut  d'ailleurs  pour  effet  de  réduire 
à  210  kilogrammes  par  centimètre  carré  et  souvent  même 
à  moins  encore  la  pression  à  exercer,  qui  primitivement 
dépassait  280  kilogrammes. 

Un  autre  accident  fut  l'agrandissement  de  la  déchirure 
du  radier  et  le  rebroussement  de  la  plaque  de  tôle.  Il 
fallut  en  détacher  un  morceau  de  2  mètres  de  longueur 
sur  2",75  de  largeur  et  le  remplacer.  Ce  travail  ne  de- 
manda pas  moins  de  12  jours.  La  partie  enlevée  ne  put 
être  sortie,  on  la  laissa  en  arrière  à  la  reprise  du  travail. 

5°   TUiNNEL  DE   EAST   RIVER 

Ce  tunnel,  non  encore  tout  à  fait  terminé,  a  été  entre- 
pris pour  le  passage,  sous  l'East  River,  d'une  conduite 
de  gaz  pour  l'alimentation  de  New-York  par  une  usine 
établie  à  Long-Island.  Il  est  [établi,  à  une  profondeur  de 
plus  de  30  mètres,  entre  deux  puits  distants  de  767«»,50. 
Percé  d'abord  dans  le  gneiss,  il  traverse  ensuite  sur  8™,50 
de  longueur  des  couches  désorganisées  de  feldspath  dés- 
agrégé, de  marne  verdàtre  quasi  fluide,  de  houille,  etc. 
Le  sol  dur  réapparaît  ensuite  sur  30  nouveaux  mètres, 
mais  le  sol  hétérogène  et  sans  consistance  se  représente 
de  nouveau  sur  27  mètres  de  longueur. 

Tant  que  l'on  fut  dans  le  rocher  les  choses  allèrent  bien, 
mais  quand  on  arriva  aux  couches  sans  consistance,  l'en- 
trepreneur n'hésita  pas  à  demander  le  report  du  tunnel 
à  15  mètres  en  contre-bas  pour  éviter  ce  parcours  dan- 
gereux. La  Compagnie  du  gaz  intéressée  prit  alors  la  di- 
rection du  travail  comme  l'avait  fait  la  ville  de  Liver- 
pool pour  le  tunnel  de  la  Mersey.  La  partie  de  8°^,50  put 
du  reste  être  franchie,  avec  le  secours  de  l'air  comprimé, 
en  soutenant  simplement  les  parois  par  un  boisage 
formé  de  poutres  rayonnantes  qui  venaient  s'appuyer 
sur  une  longrine  placée  .dans  l'axe  du  tunnel.  Toutefois 
le  revêtement  en  brique  que  l'on  avait  jugé  devoir  suf- 
fire se  montra  insuffisant  dès  que  l'on  réduisit  la 
pression  de  l'air  comprimé,  et  dut  être  remplacé  par  un 
revêtement  métallique. 

Pour  la  deuxième  partie  mauvaise,  il  fallut  recourir  à 
un  bouclier.  Ce  bouclier  de  2",20  de  longueur  sur  3",38 
de  diamètre  extérieur,  pèse  12  tonnes. 

Le  diaphragme  est  placé  presque  dans  le  milieu,  à  1™,12 
du  couteau  et  reçoit,  comme  au  tunnel  de  l'Hudson,  un 
cylindre  en  tôle  de  0",80  de  longueur  établi  concentrique» 
ment  au  bouclier  vers  le  front  d'attaque  et  se  raccordant 
par  une  surface  conique  en  forme  d'entonnoir  à  l'arête 
tranchante.  Entre  ce  cylindre  intérieur  et  le  bouclier  se 
trouvaient  12  cylindres  de  presse,  répartis  sur  tout  le 
pourtour  et  dont  les  pistons,  munis  de  buttoirs,  venaient 
s'appuyer  en  arrière  du  diaphragme,  sur  le  front  du  tun- 
nel. Le  diamètre  de  ces  cylindres  était  de  125  millimètres 
etlaprcssionmaximum,  par  centimètre  carré,  de  350 kilos. 
On  pouvait  exercer  une  poussée  totale  de  600  tonnes  sur 
le  bouclier  et  il  fut  fait  usage  de  toute  la  puissance  dis- 
ponible à  plusieui's  reprises. 
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Quatre  cellules  étaient  établies  au  moyen  d'une  cloison 
horizontale  et  d'une  cloison  verticale,  dans  le  petit 
cylindre.  Des  portes,  en  deux  parties  dans  le  sens  de  la 
hauteur  et  de  0",83  de  largeur,  donnaient  accès  à  ces  cel- 
lules ouvertes  vers  le  front  d'attaque.  La  cloison  hori- 
zontale et  la  moitié  inférieure  de  la  cloison  verticale 
étaient  prolongées  dans  le  milieu  du  tambour  d'envi- 
ron 0™,60en  avant  du  couteau  annulaire  du  bouclier,  de 
manière  à  préparer  l'attaque  du  sol. 

Comme  l'axe  du  tunnel  se  trouvait  à  près  de  35  mètres 
au-dessous  du  niveau  moyen  des  basses  eaux,  une  pres- 
sion très  considérable  et  qui  atteignit  jusqu'à  3,4  atmo- 
sphères était  nécessaire  dans  l'intérieur  du  tunnel  ;  dans 
certains  cas  elle  dut  môme  être  portée  à  3,65  atmo- 
sphères. Malgré  que  les  travailleurs  ne  fussent  admis 
qu'après  une  visite  médicale'attentive,  i  5  d'entrejeux  furent 
atteints,  d'une  façon  plus  ou  moins  marquée,  de  rhuma- 
tismes et  4  hommes  perdirent  la  vie  par  suite  de  manque 
de  précaution  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  de  l'écluse  à  air. 
Toutes  les  mesures  de  précaution  qu'avait  montrées  né- 
cessaires l'expérience  du  tunnel  de  l'Hudson  sont  appli- 
quées ;  une  chambre  à  air  comprimé  a  môme  été  ména- 
gée pour  les  malades  ;  mais  de  petites  imprudences  que 
ne  peuvent  empêcher  ni  la  visite  du  médecin  ni  les  re- 
commandations les  plus  expresses,  ont  rendu  parfois 
vaines  ces  mesures.  La  durée  du  travail  est  habituelle- 
ment de  six  heures,  mais  dans  le  cas  des  pressions  exagé- 
rées, elle  est  réduite  à  deux  heures,  alternées  avec  deux 
heures  de  travail  au  dehors  avant  l'entrée  dans  la 
chambre  à  air  comprimé. 

Les  renseignements  qui  précédent  montrent  que  le 
bouclier,  s'il  donne  des  garanties  sérieuses,  ne  saurait 
être  considéré  comme  assurant  une  sécurité  absolue.  11 
demande  à  élrc  employé  avec  intelligence  et  il  importe 
de  ne  négliger  aucfune  précaution,  si  Ton  veut  s'assurer 
(lu  succès.  Une  faut  pas  oublier,  notamment,  que  sur  un 
parcours  un  peu  important,  la  nature  du  sol  est  extrême- 
ment variable  et  que,  par  conséquent  telle  disposition 
iMimant  »l'excellents  résultats  sur  un  point,  peut  se  trou- 
-.  r  liiioctuouse  sur  d'autres  points.  Les  difficultés  et  les 
-^^  -lucmentent  naturellement  avec  les  dimensions  de 
. —- liT^  :  .lussi  voit-on,  par  exemple,  à  Glascow  adopter 
'   -  nnUToau  métropolitain  —  constituant  un  circuit 
--♦  wilomètresetfranchissantdeux  foislaClyde  — 
-   •.  »iible.  et  même,  pour  le  passage  d'une  voie 
--    -  »••,  la  tllyde  dans  le  port,  un  tunnel  triple 
j:ii^rie  et: d traie  réservée  aux  piétons  et 
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ouvrier  peut  attaquer  toute  la  section,  tandis  que  dès  que 
le  profil  s'exagère,  il  faut  multiplier  les  chantiers,  isolés 
en  fait  les  uns  des  autres,  et  dont  il  est  d'autant  plus  diffi- 
cile de  coordonner  les  opérations  qu'ils  sont  plus  nom- 
breux. En  somme  le  bouclier  n'a  été  employé  jusqu'ici 
que  pour  dos  galeries  à  voie  unique  ;  ce  n'est  pas  à  dire 
que  cet  engin  ne  puisse  être  utilisé  pour  les  galeries  de 
dimensions  siiffisantes  pour  recevoir  une  double  voie, 
mais  jusqu'ici  la  chose  n'a  pas  été  tentée,  que  nous  sa- 
chions, et  il  semble  qu'il  y  aurait  quelque  témérité  à  le 
faire  dans  un  terrain  peu  homogène. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Les  gaspillages  des  sociétés  modernes,  contribution  à 
l'étude  de  la  question  sociale,  par  J.  Novicow.  —  Un  vol. 
in-8*  de  la  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine;  Paris, 
Alcan,  1894.  —  Prix  :  5  francs. 

11  n'est  pas  contestable  qu'il  se  fait,  dans  toutes  les 
administrations,  et  plus  dans  celles  de  l'État  que  dans 
les  autres,  des  gaspillages  considérables.  11  y  a  des  fuîtes 
de  tous  les  côtés,  par  où  s'écoule  du  temps  qui  n'est  pas 
consacré  au  travail,  et  de  l'argent  qui  ne  correspond  à 
aucune  production  utile.  Dans  ces  administrations, 
comme  dans  certains  ménages,  si  toutes  les  fuites  étaient 
bouchées,  ce  serait  la  richesse,  au  lieu  de  la  gêne.  La 
société,  qui  est  faite  d'administrations  et  de  familles,  su- 
bit en  gros  le  mal  qui  résulte  de  tous  ces  petits  désor- 
dres, et  alors  se  pose  la  véritable  question  du  socialisme, 
qui  est  de  savoir  pourquoi  nous  sommes  si  pauvres. 

M.  J.  Novicow  —  un  nouveau  venu  en  France  dans 
l'étude  des  choses  sociales,  où  il  se  fait  remarquer  par 
une  grande  originalité  de  vues  en  même  temps  que  par 
un  optimisme  qui  n'est  pas  banal  en  ces  ihatières,  et  qui 
est  réconfortant,  —  M.  Novicow,  envisageant  la  situation 
actuelle  d'un  point  de  vue  élevé,  répond  donc  à  cette 
question  que  la  cause  de  notre  pauvreté  est  dans  ce 
double  fait  que  nous  produisons  peu  et  que  nous  gas- 
pillons beaucoup;  et  il  ajoute  qu'en  réalité,  la  richesse 
est  toujours  en  raison  directe  de  l'intelligence,  et  la  mi- 
stTC,  en  raison  indirecte  de  la  myopie  mentale. 

Or  nos  sociétés  modernes,  assurément  intelligentes, 
n'en  sont  pas  moins  victimes  de  trois  erreurs  fondamen- 
tales, qui  dominent  complètement  leur  activité  :  d'abord, 
elles  confondent  la  richesse  avec  l'or,  puis  elles  la  con- 
fondent avec  la  propriété,  et  enfin  elles  se  font  une  très 
fausse  conception  de  l'univers.  D'après  notre  auteur,  la 
première  confusion  engendre  le  mercantilisme  et  le  pro- 
tectionnisme; la  seconde,  le  parasitisme  social,  l'esprit 
de  conquête  et  l'exclusivisme;  la  troisième  enfin  le  miso- 
néisnic,  la  néophobie,  qui  est  une  source  de  gaspillages 
épouvantables.  Et  dans  une  suite  de  chapitres  d'un  attrait 
passionnant,  où  bien  des  points,  il  est  vrai,  seraient  à  dis- 
cuter, mais  qui  dans  leur  ensemble  entraînent  la  convic- 
tion, M.  Novicow  nous  montre  commentées  erreurs  nous 
empêchent  de  tirer  de  notre  globe  les  ressources  qu'il 
I    pourrait  nous  fournir,  et  qui  seraient  suffisantes  pour 
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nous  assurer  un  bien-être  au  moins  décuple  de  celui 
dont  nous  jouissons  actuellement. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  à  Tune  des  démons- 
trations de  notre  auteur.  Il  s'agit  de  la  néophobie,  et  des 
pertes  qu'elle  peut  entraîner.  Que  Ton  prenne  les  sys- 
tèmes imparfaits  de  poids  et  de  mesure  en  usage  dans 
tant  de  pays.  Pour  faire  la  moindre  addition  d'une  somme 
de  monnaie,  un  anglais  doit  diviser  les  pennys  en  schel- 
lings  et  les  schellings  en  livres.  Cette  opération  exige  un 
certain  nombre  de  secondes.  Et,  comme  elle  est  faite 
plusieurs  fois  par  jour  par  des  millions  dliommes,  le  to- 
tal produit  une  perte  de  temps  très  considérable.  La  mé- 
trologie russe  est  d*une  extrême  imperfection.  Les  poids 
ont  cinq  unités  :  le  poud  (40  livres),  la  livre  (32  loths),  le 
loth  (3  zolotniks)  et  le  zolotnik,  divisé  lui-môme  en  96  do- 
lis.  Les  mesures  linéaires  sont  presque  aussi  compliquées. 
Seize  verschoks  font  une  archine,  trois  archines  une  sa- 
gène  et  cinq  cents  sagènes  une  verste. 

Tout  le  monde  comprend  les  inconvénients  de  ces  im- 
perfections, mais  on  répugne  à  les  changer  par  néo- 
phobie. On  ne  veut  pas  renoncer  aux  vieilles  habitudes. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  raison. 

Sur  453  millions  d'hommes  formant  le  groupe  euro- 
péen, au  sens  étroit,  246  ont  adopté,  désormais,  le  sys- 
tème métrique  ;  207  millions  gardent  encore  une  métro- 
logie imparfaite.  De  ce  nombre  sont  les  Anglais  et  les 
Américains  qui,  pour  le  développement  des  affaires  com- 
merciales, tiennent  lé  premier  rang.  On  peut  admettre, 
sans  exagération,  que  les  mesures  imparfaites  font  perdre 
au  moins  un  jour  par  an  à  ces  populations.  En  évaluant 
la  journée  de  travail  à  3  francs  seulement,  cela  ferait  un 
gaspillage  annuel  de  450  millions  de  francs,  chiffre  qui 
doit  être  de  beaucoup  inférieur  à  la  réalité.  En  effet,  il  faut 
aussi  prendre  en  considération  que  la  métrologie  la  plus 
imparfaite  est  aussi  laplus  dif  ûcile  à  enseigner  aux  enfants, 
et  fait  perdre,  de  ce  chef,  un  temps  très  considérable. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Grâce  à  la  multiplicité  des  poids 
et  des  mesures,  il  faut  étudier  les  systèmes  étrangers. 
Toutes  les  fois  qu'il  faut  calculer  le  prix  d'un  article  d'un 
autre  pays,  on  doit  se  livrer  à  des  opérations  arithmé- 
tiques très  complexes.  Évaluons  cette  perte  à  3  heures 
par  an,  en  moyenne,  pour  le  groupe  européen.  Cela  fera 
encore  200  millions. 

Pour  les  monnaies,  c'est  encore  pis.  Non  seulement 
il  faut  faire  des  calculs  compliqués,  mais  de  plus,  comme 
les  diverses  unités  monétaires  offrent  des  fractions  irré- 
ductibles, on  perd  des  différences  toutes  les  fois  qu'on 
opère  un  échange  effectif.  Ainsi  la  livre  sterling  vaut 
exactement  25  fr.  2  189.  Comment  acquitter  ces  cen- 
tièmes de  centimes?  On  est  obligé  de  les  abandonner. 
Toute  une  classe  de  parasites  sociaux  (les  changeurs) 
vivent  des  soustractions  qu'ils  accomplissent  en  chan- 
geant les  monnaies.  Avec  une  monnaie  universelle,  ces 
pertes  auraient  pu  être  évitées.  A  combien  faut-il  les 
évaluer  ?  Prenons  un  chiffre  modeste,  2  francs  en  moyenne 
pour  chaque  habitant  du  groupe  européen  (sans  compter 
les  mineurs).  Cela  fait  tout  de  même  600  millions  de 
francs  par  an.  C'est  compter  bien  bas.  Et  encore  l'auteur 
a-l-il  omis  la  perte  de  temps  nécessitée  pour  calculer  les 
différences  des  monnaies. 


Comme  remède  à  tous  ces  maux  dont  souffrent  les  so- 
ciétés modernes,  M.  Novicow  ne  voit  guère  que  l'associa- 
tion internationale  :  «  Le  processus  social,  remarque- 
t-il,  est  analogue  au  processus  biologique.  Quelques 
animaux  de  l'époque  secondaire  et  tertiaire  ont  essayé  de 
se  défendre  par  une  taille  gigantesque  (l'Atlantosaure 
avait  35  mètres  de  long),  et  par  des  carapaces  d'une 
grosseur  qui  rappelle  les  cuirasses  de  nos  navires  de 
guerre,  ainsi  que  nos  gigantesques  canons  de  cent 
tonnes.  Eh  bien,  tous  les  animaux  ainsi  outillés  ont  suc- 
combé sous  les  coups  d'espèces  relativement  plus  faibles, 
mais  vivant  en  société.  La  sécurité  (dans  la  survivance)  a 
été  obtenue,  non  pas  par  l'outillage  biologique  indivi- 
duel, mais  par  l'association.  Si  l'homme  veut  vaincre  com- 
plètement les  autres  espèces  animales  et  végétales,  les 
soumettre  à  son  empire,  s'il  veut  que  le  globe  terrestre 
lui  donne  vraiment  toutes  les  ressources  qu'il  peut  four- 
nir, il  doit  faire  aujourd'hui  en  grand  ce  que  ses  ancê- 
tres ont  fait  en  petit.  Notre  prépondérance  sur  les  autres 
espèces  vivantes  provient  de  ce  que  des  individus  humains 
se  sont  groupés  autrefois  en  hordes  et  en  tribus.  Si  nous 
voulons  nous  subordonner  entièrement  le  milieu  phy- 
sique, c'est-à-dire  sortir  de  la  misère,  il  faut  que  nos  so- 
ciétés politiques  s'unissent  dans  une  vaste  fédération...  » 
Et  reprenant  encore  son  image  sous  une  autre  forme, 
l'auteur  ajoute  :  «  Il  y  aune  profonde  analogie  entre  les 
animaux  gigantesques  de  l'époque  tertiaire,  les  dinocé- 
ras,  le  mégathérium,  le  stérigotus,  et  nos  États  moder- 
nes. Les  uns  et  les  autres  sont  également  lourds,  infor- 
mes, stupides.  Quand  on  regarde  les  images  de  ces  ani- 
maux, on  voit  d'emblée  que  le  développement  de  leur 
cerveau  était  minime,  que  leurs  extrémités,  peu  agiles, 
devaient  obéir  avec  peine  aux  commandements  des  cen- 
tres nerveux,  que  la  vie  de  ces  êtres  grossiers  devait  être 
lente,  monotone,  presque  végétative.  C'est  exactement 
ce  que  nous  voyons  dans  les  grands  États  modernes.  La 
centralisation  détruit  tout.  Des  régions  entières  vivent 
dans  le  plus  sombre  marasme.  En  Russie,  en  dehors  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  (deux  villes  sur  22  mil- 
lions de  kilomètres  carrés),  on  ne  trouve  même  pas  une 
bibliothèque  publique  contenant  les  ouvrages  les  plus 
indispensables  à  la  culture  intellectuelle. 

Or,  dès  que  la  sécurité  internationale  sera  plus  grande, 
dès  que  la  fédération  sera  établie,  les  hommes  briseront 
ces  moules  informes.  Ils  se  grouperont  selon  leurs  affi- 
nités véritables.  Nos  grands  Etats-mastodontes  se  dislo- 
queront par  la  décentralisation.  Il  s'en  formera  de  plus 
petits,  mais  possédant  la.  vie  et  le  mouvement  le  plus  in- 
tense et  cet  ardent  amour  du  progrès,  que  la  centralisa- 
tion étouffe  maintenant  d'une  façon  systématique. 


Lehrbuch  der  Zoologie,  par  J.-E.-V.  Boas.  —  Un  toI. 
gr.  in-S'  de  603  pages,  avec  427  figures;  2»  édition  augmen- 
tée et  corrigée  ;  léna,  G.  Fischer. 

Un  traité  de  zoologie  qui  atteint  au  bout  de  quatre  ans 
sa  seconde  édition,  voilà  qui  inspire  un  incontestable 
respect.  Cela  prouve  encore  que  les  études  zoologiques 
sont  goûtées  en  Allemagne.  Elles  le  sont  aussi  en  France  : 
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mais  nous  approchons  à  grands  pas  de  la  période  où  il  y 
aura  plus  de  maîtres  —  ou  d'aspirants  maîtres  —  que 
d'élèves;  les  chaires  sont  relativement  rares,  et  les  zoolo- 
gistes sans  chaire  ni  laboratoire  ne  sont  déjà  que  trop 
nombreux.  Cela  est  fâcheux  à  bien  des  points  de  vue.  Le 
livre  de  M.  Boas ,  qui  a  d'ailleurs  de  nombreux  congé- 
nères, à  peu  près  de  môme  âge,  en  Allemagne,  nous  pa- 
raît devoir  son  succès  à  sa  clarté  et  au  nombre  de  ses 
figures.  L'auteur  ne  s'est  point  encombré  de  bibliogra- 
phie; il  ne  rappelle  point  les  querelles  et  disputes  qui 
ont  surgi  sur  tant  de  points  litigieux,  et  se  contente 
d'indiquer  les  faits  acquis.  C'est  tout  ce  qu'il  faut  à  l'élève, 
et  souvent  aussi  au  maître. 

Une  partie  générale  sur  la  cellule,  sur  le  développe- 
ment, sur  l'évolution  et  sur  les  grandes  questions  biolo- 
giques précède  la  partie  spéciale.  Cet  ouvrage  rendrait 
des  services  aux  candidats  à  la  licence,  s'il  pouvait  sem- 
bler désirable  d'accroître  le  nombre  des  jeunes  gens  qui 
s'engagent  dans  la  voie  des  études  zoologiques. 


Traité  de  chimie  légale,  par  Ernbst  Barillot.  —  Un  vol* 
in-8o  de  356  pages,  avec  figures;  Paris,  Gauthier- Viliars  et 
Masson,  1894.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

Un  traité  de  chimie  légale,  de  par  son  titre,  dit  assez  ce 
qu'il  doit  être,  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  nous  excuser 
de  n'en  point  faire  ici  l'analyse  ;  et  nous  n'aurions  rien  à 
faire  qu'à  le  mentionner,  si  nous  ne  devions  insister  en 
quelques  mots  sur  les  qualités  de  cette  nouvelle  publica- 
tion. Le  traité  de  M.  Barillot  nous  parait,  en  effet,  en  pos- 
séder de  solides  :  la  sobriété,  la  clarté,  le  souci  de  Tutilité 
pratique,  la  mise  au  point  des  plus  récentes  acquisitions 
de  la  science.  Tout  cela  n'est  point  commun  dans  les 
traités  de  ce  genre,  qui  ne  sont  d'ailleurs  pas  nom- 
breux. 

Après  des  considérations  succinctes  sur  les  autopsies, 
les  exhumations,  les  perquisitions  et  réquisitions,  et  le 
rôle  du  chimiste  en  médecine  légale,  l'auteur,  dans  une 
première  partie,  expose  les  essais  préliminaires  et  les 
méthodes  générales  à  suivre  pour  la  recherche  des  poi- 
sons volatils,  des  alcaloïdes  et  des  métaux  ;  puis  il  fait  la 
monographie  des  poisons  et  la  description  des  procédés 
spéciaux  auxquels  leur  recherche  donne  lieu.  Une 
deuxième  partie  est  consacrée  aux  analyses  diverses,  ex- 
pertises de  cendres,  taches,  engins  explosifs,  matières 
alimentaires,  etc. 

Cet  ouvrage  est  évidemment 'écrit  pour  les  chimistes 
appelés  à  pratiquer  des  expertises  judiciaires,  et  il  leur 
offrira  certainement  un  guide  consciencieux  et  sûr.  Mais 
les  magistrats  y  pourront,  à  l'occasion,  chercher  quels 
secours  ils  peuvent  attendre  de  la  chimie,  le  de^iré  de 
certitude  que  peut  avoir  la  réponse  à  certaines  questions 
et,  à  ce  dernier  point  de  vue,  les  avocats  y  pourront  sur- 
tout puiser  d'importants  renseignements. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PABI8 

SÉANCE  PUBUQCE   ANNUELLE   DU    17   DÉCXMKRE   1894 

Prix  décernés.  —  Année  1894. 

La  séance  est  ouverte  par  un  remarquable  discours  de 
M.  Maurice  Lœwy,  Puis,  après  la  proclamation,  dans 
Tordre  ci-après,  par  M.  Berthehtj  secrétaire  perpétuel, 
des  résultats  des  concours  de  l'année  1894,  M.  Bertrand, 
secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d'une  notice  histo- 
rique des  plus  intéressantes  sur  Pierre-Louis-Antoine 
Cordier. 

GÉOMÉTRIE.  —  Grand  prix  des  sciences  mathématiques, 
3000  francs.  —  (Perfectionner  en  un  point  important  la 
théorie  de  la  déformation  des  surfaces).  —  Prix  :  M,  Ju- 
lius  Weingarten  ;  Mention  très  honorable  :  Af.  C  Guichardf 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand. 

Prix  Bordin,  3  000  francs.  —  (Étude  des  problèmes  de 
mécanique  analytique  admettant  des  intégrales  algé- 
briques par  rapport  aux  vitesses  et  particulièrement  des 
intégrales  quadratiques).  —  Prix  :  Af.  Paul  Painlevé;  Men- 
tions honorables  :  1°  Af.  Liouville;  2<>  M.  EUiot, 

Prix  Francœury  i  000  francs.  —  (Découvertes  ou  travaux 
utiles  au  progrès  des  sciences  mathématiques  pures  et 
appliquées).  —  Prix  :  Af.  J.  Collet. 

Prix  Poncelety  2  000  francs.  —  (Ouvrage  le  plus  utile  au 
progrès  des  sciences  mathématiques  pures  ou  appli- 
quées). —  Prix  :  Af.  H.  Laurent. 

MÉCANIQUE.  —  Prix  extraordinaire  de  6  000  francs,  —  Ce 
prix  est  partagé  de  la  manière  suivante  : 

1**  Un  prix  de  2000  francs  à  Af.  Leblond,  professeur  à 
TÉcole  des  officiers  torpilleurs  de  Toulon  (travaux  sur 
l'électricité); 

2^  Un  prix  de  2  000  francs  à  Af .  le  commandant  Gossot. 
(Détermination  de  la  vitesse  des  projectiles  par  les  phé- 
nomènes sonores); 

3®  Un  prix  de  1  500  francs  à  Af.  le  commandant  Jacob 
(Étude  sur  les  effets  balistiques  des  poudres  nouvelles); 

4<»  Un  prix  de  500  francs  à  Af.  Souillagouet,  professeur 
d'hydrographie  (Tables  du  point  auxiliaire). 

Prtjj  Montyon,  700  francs.  —Prix  :  Af.  Bertrand  déPont- 
violand  (Travaux  sur  la  résistance  des  matériaux). 

Prix  Plumey^  2  500  francs.  —  (Perfectionnement  des 
machines  à  vapeur  ou  toute  invention  ayant  le  plus  con- 
tribué au  progrès  de  la  navigation).  —  Le  prix  est  par- 
tagé, par  moitié,  entre  Af.  A.  Le  Chatelier  et  J.  Auscher. 

Prix  Dalmont,  3  000  francs.  —  Prix  :  Af .  Autonne  (Tra- 
vaux d'analyse).  Prix  supplémentaire  :  Af.  Maurice 
d*Ocagne, 

Mention  exceptionnellement  honorable  :  M.  l'ingénieur 
en  chef  Pochet  (Mémoire  sur  la  marche  en  courbe  de  la 
locomotive  et  traité  de  thermodynamique);  2®  Mention 
très  honorable  :  M.  l'ingénieur  en  chef  Willotte, 

Astronomie.  —  Piix  Lalande,  540  francs.  —  (Travaux 
ou  observations  les  plus  utiles  aux  progrès  de  l'astrono- 
mie). —  Prix  :  Af.  Javelle,  attaché  à  l'Observatoire  de 
Nice. 

Piir  Damoiseau,  i  500  francs.  —  (Perfectionner  les  mé- 
thodes de  calcul  des  perlurbations  des  petites  planètes 
en  se  bornant  à  représenter  leur  position,  à  quelques  mi- 
nutes d'arc  près,  dans  un  intervalle  de  cinquante  ans; 
construire  ensuite  des  tables  numériques  permettant  de 
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déterminer  rapidement  les  parties  principales  des  per- 
turbations). —  Prix  :  M,  BrendeL 

Prix  ValZf  460  francs.  —  (Observation  astronomique 
la  plus  intéressante  faite  dans  l'année).  —  Prix  :  M.  Co- 
niel,  calculateur  au  Bureau  des  longitudes. 

Prix  Jansserif  une  médaille  d'or.  —  (Découverte  ou  tra- 
vail faisant  faire  un  progrès  important  à  l'astronomie 
physique).  —Prix:  M.  Georges  Haie, 

Statistiquk.  —  Prix  Montyon,  1  oOO  francs.  —  Deux  prix 
sont  décernés: 

1°  à  M.  Boulin f  conseiller  d'État  (Nouvelle  évaluation 
des  revenus  fonciers  des  propriétés  non  bâties  de  la 
France)  ; 

2*»  à  M,  Faidherbef  docteur  en  médecine  (Étude  sta- 
tistique et  critique  sur  le  mouvement  de  la  population 
de  Roubaix). 

Mentions  honorables  :  i  °  Af .  Cartier,  médecin  à  Tou- 
lon (L'hygiène  à  Toulon);  2®  M.  Emile  Tarfiére, médecin- 
major  de  l""*  classe  au  148®  régiment  d'infanterie  (Études 
statistiques,  démographiques  et  médicales  sur  le  dépar- 
tement de  la  Meuse,  avec  une  topographie  médicale  de  la 
ville  de  Verdun). 

Chimie.  —  Prix  Jêcker,  i 0  000  francs.  —  {Chimie  organique) . 

—  Vu  l'importance  des  travaux  présentés  au  concours, 
l'Académie  décerne  quatre  prix  :  Un  prix  de  5  000  francs 
à  Jf.  Barbier;  un  prix  à  M.  Chabrié  ;nn  prix  à  M.  P.  Adam 
et  un  prix  à  M.  Meslans. 

Minéralogie  et  Géologie.  —  Prix  Vaillant,  4000  francs. 

—  (Étude  des  causes  chimiques  qui  déterminent  l'exis- 
tence du  pouvoir  rotatoire  dans  les  corps  transparents, 
surtout  au  point  de  vue  expérimental).  —  Le  prix  n'est 
pas  décerné. 

Botanique.  —  Prix  Desmazières,  i  600  francs.  —  (Ou- 
vrage le  plus  utile  sur  tout  ou  partie  delà  cryptogamie). 

—  Le  prix  n'est  pas  décerné;  mais  un  encouragement  est 
accordé  à  M.  Sappin  Trouffy,  préparateur  au  Laboratoire 
de  botanique  de  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers  (Re- 
cherches sur  la  structure  intime  et  le  développement  des 
Urédinées). 

Prix  Montagne  y  i  000  francs.  —  Deux  prix  sont  décernés  : 
1°  à  M,  Husnot{Muscologia  gallica;  description  et  figure 
des  mousses  de  France  et  des  contrées  voisines. 

2°  Au  Frère  Héribaudy  professeur  de  Botanique  au  pen- 
sionnat de  Clormont-Ferrand  (Diatomées  d'Auvergne). 

Anatomie  et  Zoologie.  —  Pinx  Thore,  200  francs.  — 
Prix  :  M.  Guénot  (Travaux  relatifs  à  la  physiologie  des 
insectes). 

PfHx  Savigny,  975  francs.  —  Prix  :  M.  Mayer-Eymar  (de 
Zurich)  pour  ses  recherches  conchyliologiqucs  en  Egypte. 

Prix  Da  Gama  Machado,  i  200  francs.  —  (Étude  sur  les 
parties  colorées  du  système  téguraentaire  dos  animaux  ou 
sur  la  matière  fécondante  des  êtres  animés).  — Le  prix  n'est 
pas  décerné  ;  un  encouragement  est  accordé  à  M.  Phisalix, 
assistant  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

MiDBCiNK  et  Chirurgie.  —  Prix  Montyon,  7  500  francs  : 
1*>  Un  prix  de  2500  francs  à  Af.  Félizet,  chirurgien  des 

hôpitaux   de    Paris   (Traité    des  hernies   inguinales  de 

l'enfance); 

—  2^  Un  prix  de  2500  francs  à  M.  Laborde,  chef  des  tra- 
vaux physiologiques  de  la  Faculté  de  médecine  (Trai- 
tement physiologique  de  la  mort)  ; 


3°  Un  prix  de  2500  francs  à  M.  Panas,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris  (Traité  des  maladies  des 
yeux). 

Mentions  honorables:  MM.  Legendre,  médecin  des  hô- 
pitaux de  Paris  et  Broca,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris 
(Traité  de  thérapeutique  infantile  médico-chirurgicale)  ; 
2*  M.  Vacquez,  médecin  à  |Paris  (Mémoire  sur  la  throm- 
bose cachectique);  3°  M.  Vaudremer,  médecin  à  Paris 
(Travail  sur  les  méningites  suppurées  non  tuberculeuses). 

Citations  :  1°  If.  Marcel  Baudouin,  médecin  à  Paris 
(La  médecine  transatlantique)  ;  2*  M.  Ferrcira  (Études  sur 
la  coqueluche)  ;  3<»  Af .  Ernest  Martin  ancien  médecin-ma- 
jor de  l'École  polytechnique  (L'opium,  ses  abus;  man- 
geurs et  fumeurs  d'opium)  ;  4°  M.  Pietra  Santa,  médecin 
à  Paris  (Recherches  sur  la  fièvre  typhoïde  à  Paris; 
5»  MM.  Voisin  et  Petit,  médecins  des  hôpitaux  de  Paris 
(Recherches  sur  l'épilepsie). 

Prix  Barbier,  2  000  francs.  —  Prix  :  M.  Henri  Leloir, 
professeur  de  dermatologie  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Lille  (Traité  pratique,  théorique  et  thérapeutique  de  la 
scrofulo-tuberculose  de  la  peau  et  des  muqueuses). 

Mentions  honorables  :  4*»  M.  Artault,  médecin  à  Paris 
(Recherches  bactériologiques,  mycologiques,  zoologiques 
et  médicales  sur  l'œuf  delà  poule);  2*  Af.  Tscheming,  mé- 
decin à  Paris  (L'Aberroscope). 

Prix  Bréant,  100000  francs.  —  (Guérison  du  choléra 
asiatique  ou  de  toute  autre  maladie  épidémique).  —  Un 
prix,  prélevé  sur  les  arrérages  de  cette  fondation,  est  dé- 
cerné à  M.  ,S.  Arloing,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Lyon  (La  péripneumonie  épizootique  des  botes  à 
cornes).] 

Prix  Godard,  1 000  francs.  —  Prix  :  MM.Melville-ViaS' 
sei^ann  et  Noël  Ha//é(l<»  Contribution  à  l'anatomie  patho- 
logique des  rétrécissements  de  l'urèthre;  2*  Uréthrite 
chronique  et  rétrécissements;  nouvelle  contribution  à 
l'anatomie  pathologique  des  rétrécissements  de  l'urèthre). 

Pria?  Parkin,  3  400  francs.  —  Prix  :Jlfilf.  Béhal  etChoay 
(Étude  chimique  complète  des  créosotes  officinales  et  de 
leurs  principaux  composants). 

Prix  Bellion,  4  400  francs.  —  Prix  partagé  entre  : 
4®  Af.  Lardier,  médecin  à  Rambervilliers  (Organisation 
sanitaire  du  département  des  Vosges),  et  2^MM.Beni-Barde 
et  Afa^eme  (L'Hydrothérapie  dans  les  maladies  chroniques 
et  les  maladies  nerveuses). 

Mention  honorable  :  M.  le  docteur  Renon  (Pseudo-tu- 
berculose aspergillaire). 

Prix  Mège,  40000  francs.  —Prix  :  M.  Fawre, pro secteur 
de  l'École  anatomique  des  hôpitaux  (Études  sur  les  liga- 
ments suspenseurs  du  foie,  sur  les  déplacements  de  cet 
organe,  sur  les  inconvénients  qu'entraînent  ces  déplace- 
ments et  sur  la  thérapeutique  à  leur  opposer). 

Prix  Lallemand,  i  800  francs.  —  Prix  :  M.  Gley,  agrégé 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  (1«  Étude  des  phéno- 
mènes physiologiques  liés  à  l'activité  psychique;  2»  Phy- 
siologie des  nerfs). 

Mentions  honorables  :  4°  Af.  Nabias;  2^  Af.  P.  Janet 
(État  mental  des  hystériques). 

Physiologie.  —  Prix  Montyon,  750  francs.  —  Prix  par- 
tagé entre  :  4®  AfAf.  Phisalix,  assistant  et  Bertrand,  pré- 
parateur au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  (Tra- 
vaux sur  les  venins),  et  2"  Af.  Raphaël  Dubois,  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  (Monographie  sur  la 
Philade  dactyle). 

Mention  honorable  :  Af.  Morot  (Recherches  sur  les  pe- 
lotes de  l'estomac  des  Léporidés). 

Mentions  :  4  «Af.B/anc  (Études  anatomo-phy  Biologique  s. 
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sur  certains  vers  à  soie);  2*  M.  Philippon  (Recherches  sur 
les  effets  physiologiques  de  la  compression  et  de  la  dé- 
compression de  l'air). 

Prix  Pouraty  \  800  francs.  —  (Des  influences  qu'exer- 
cent le  pancréas  et  les  capsules  surrénales  sur  le  sys- 
tème nerveux  et,  réciproquement,  des  influences  que  le 
système  nerveux  exerce  sur  ces  glandes,  étudiées  surtout 
au  point  de  vue  physiologique).  —  Prix  :  M.  Kaufmann; 
Mention  avec  encouragement  :  Af.  Thiroloix,  médecin  à 
Paris. 

GéoGRAPHiK  PHYSIQUE,  —  Piix  Gay,  2  500  francs.  —  (Étude 
des  eaux  souterraines,  de  leur  origine,  de  leur  direction, 
des  terrains  qu'elles  traversent,  de  leur  composition  et 
des  animaux  et  des  végétaux  qui  y  vivent).  —  Prix  : 
M,  E.'A.  Martel  (Les  Abîmes). 

Phix  géniaux.  —  Prix  Moutyon,  3  000  francs.  —  Prix 
partagé  entre  :  i^M,  A,  Balland,  pharmacien  principal  de 
l'armée  (Recherches  sur  les  blés,  les  farines  et  le  pain)  ; 
et  2^  Af.  Layet,  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Bordeaux  (Hygiène  industrielle). 

Mention  :  Société  française  de  munitions  de  chasse,  de  tir 
et  de  guerre. 

Prix  Cuvier,  i  500  francs.  —  Prix  :  M.  John  Murray,  na- 
turaliste de  l'expédition  scientifique  anglaise  du  Challen- 
ger. 

Prix  Trémont,  1400  francs.  —  Prix:  M.  Emile  fiiviére, 
sous-directeur  adjoint  du  laboratoire  d'Histoire  natu- 
relle des  corps  inorganiques  du  Collège  de  France  (Nou- 
velles recherches  de  paléontologie,  d'anthropologie  et 
d'archéologie  préhistorique,  effectuées  au  cours  des  an- 
nées 1893  et  1894  dans  la  Dordogne,  l'Orne  et  la  Manche). 
Prix  GegneTf  4000  francs.  —  Prix  :  3f.  Paul  Serret. 
Prix  Delalande-GuérinêaUf  1000  francs.  —  Prix:  Af.  le 
marquis  de  Folin  (Recherches  zoologiques  dans  le  golfe 
de  Gascogne;  études  sur  la  faune  des  mers  profondes). 
Prix  Jérôme  Ponti,  3500  francs.  —  Prix:  Af.  le  comman- 
dant Defforges    (Travaux   sur  les  oscillations   du  pen- 
dule). 

Prix  Tchihatchef,  3000  francs.  —  Prix  :  Af.  Pavie  (Exploi- 
tation du  continent  asiatique  ;  voyages  scientifiques  dans 
rindo-Chine). 

Prix  Houllerigue,  3000  francs.  —  Prix:  Af.  Bigourdan, 
attaché  à  l'Observatoire  de  Paris  (Recherches  et  obser- 
vations astronomiques  entièrement  nouvelles,  décou- 
vertes planétaires). 
PrixCahours,  3000  francs.  —  Deux  prix  sont  décernés: 
1*»  à  M.  Varet  (Travaux  divers  de  chimie  minérale  et  de 
chimie  organique)  ; 

2<*  à  Af.  Freundler  (Étude  sur  les  variations  du  pouvoir 
rotatoire  dans  la  série  tartrique). 

Prix  Saintour,  3000  francs.  —  Prix:  Af  Af.  L.  Deburaux 
et  M.  Dihos,  capitaine  du  génie  (Travail  fait  en  commun 
et  relatif  aux  aérostats). 

Prix  LaplacCf  collection  complète  des  ouvrages  de  La- 
grange.  (Destiné  au  premier  Elève  sortant  de  l'École  po- 
lytechnique) :  M.  Glasser  (Edouard), 

Prix  Félix  Rivet.  —  Le  prix  est  partagé  entre  les  quatre 

l'VîiVessûTUnl  chaque  annexe  de  l'École  polytechnique  avec 

les  tiuméros  \  et  %  dans  les  corps  des  mines  :  Af  Af.  Glas- 

«*  a  L«prince-Hinjt(et,    et    des  Ponts  et    Chaussées, 

iM,  Parent  [M^nn]  ûl  le  GQf)rian. 
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Les  Orchidées  hybrides.  —  M.  J.  Douglas  publie  un  in- 
téressant article  sur  les  orchidées  hybrides  dans  Gar- 
deners  Chronicle,  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  le  croi- 
sement d'espèces  et  même  de  genres  différents  se  pra- 
tique de  façon  courante  :  mais  maintenant  la  méthode 
est  entrée  dans  les  coutumes,  et  le  nombre  des  hybrides 
s'accroît  sensiblement  chaque  année.  Un  point  impor- 
tant à  noter,  en  ce  qui  concerne  ces  croisements,  est  que 
rhorticultpur  expérimenté  peut  prédire  à  peu  près  à  coup 
sûr  ce  que  sera  le  résultat  d'un  croisement,  comme 
couleur  et  forme  de  la  fleur.  Mais  la  prédiction  est 
st)uvent  à  longue  échéance.  Un  jeune  plant  met  parfois 
un  long  temps  à  se  mettre  à  fleur,  et  quand  il  faut 
attendre  19  années  —  comme  on  en  connaît  des  exemples 
—  avant  de  contempler  l'hybride  recherché,  on  trouve 
parfois  le  temps  long. 

L'Hérédité  du  caractère  acquis.  —  M.  Tegetmeier  ayant 
entrepris  d'améliorer  le  topinambour,  ou  artichaut  de 
Jérusalem  {Helianthus  tuberosus),  a  cherché  à  obtenir  des 
tubercules  parfaitement  ronds,  et  à  éliminer  les  tuber- 
cules irréguliers  ou  mal  faits.  Pendant  plusieurs  années 
il  a  opéré  une  sélection  attentive,  n'employant,  comme 
reproducteurs,  que  les  tubercules  irréprochables  au  point 
de  \^e  de  la  forme.  Actuellement  il  est  arrivé  à  son  but, 
et  toute  sa  plantation  ne  lui  a  donné  que  des  tubercules 
parfaitement  arrondis  et  réguliers.  C'est  une  preuve  à 
ajouter  aux  preuves  déjà  si  nombreuses  de  l'influence 
de  la  sélection,  et  M.  Tegetmeier  termine  sa  note  en  fai- 
sant observer  «[qu'il  faudra  beaucoup  d'éloquence  et  de 
persévérance  à  certains  savants,  pour  convaincre  les  pra- 
ticiens que  les  caractères  acquis  ne  sont  pas  héréditaires». 

Saumon  et  Truite.  —  M.  C.-S.  Patterson,  dans  une  ré- 
cente conférence  devant  la  Piseatorial  Society,  a  soutenu 
la  thèse  que  le  saumon,  la  truite  de  mer  et  la  truite  d'eau 
douce,  sont  simplement  trois  variétés  de  la  seule  et  même 
espèce.  Cette  espèce  serait  nécessairement  très  poly- 
morphe. Les  principaux  arguments  invoqués  par  le  con- 
férencier ont  été  :  les  faits  observés  chex  les  poissons  éle- 
vés en  captivité  et  les  changements  qu'ils  présentent;  les 
changements  qui  se  produisent  quand  on  fait  changer  le 
milieu;  l'étude  des  individus  qui  vivent  entièrement  à 
l'eau  douce;  la  comparaison  des  formes  naines;  la  com- 
paraison des  variations  chez  les  différentes  espèces. 

Fécondation  des  Fleurs.  —  M.  J.-C.  Willîs  nous  a  en- 
voyé un  travail  intitulé  :  Contributions  to  tlie  Natural  His- 
tory  of  the  Flower  :  Fertilization  Methods  of  varions  Flowers. 
L'auteur  y  étudie  la  mode  de  fécondation  de  différentes 
Heurs,  décrivant  avec  beaucoup  de  soin  et  de  précision 
les  mouvements  des  insectes  qui  assurent  le  croisement, 
et,  à  propos  de  Salvia  verhenaca,  faisant  d'intéressantes 
observations  sur  la  cleistogamie. 

Ravages  de  l'hypoderme.  —  M"*'  Éléonore  Ormerod, 
dans  une  monographie  de  VHypoderma  bovis,  l'hypo- 
derme, estime  que  les  perles  subies  annuellement  par 
l'Angleterre,  du  fait  de  ce  parasite,  s'élèvent  à  quelque 
deux  cents  millions  de  francs.  Ce  chiffre  est  formidable, 
mais  il  paraît  justifié. 

Maladies  des  Sauterelles.  —  D'après  les  dernières  re- 
cherches faites  par  le  Service  entomologique  du  gouver- 
nement de  Simféropol  (Crimée),  la  destruction  en 
masse,  cette  année-ci,  dans  la  Tauride,  des  criquets  ita- 
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liens  nommés  proussos  est  due  à  Tenvahissement  de  ce 
criquet  par  le  champignon  Empusa  grylli,  qui  est  son  pa- 
rasite spécial. 

Ce  champignon,  qui  a  été  précédemment  observé  par 
les  entomologistes  dans  différentes  régions  de  l'Europe 
occidentale,  ainsi  qu'en  Russie  et  en  Crimée,  a  causé. 
Tannée  passée,  la  mort  des  criquets  dans  les  gouverne- 
ments de  Voronèje,  de  Tamboff  et  de  Saratoff.  Il  ne  se 
développe  que  quand  le  temps  est  pluvieux  ou  humide, 
au  moment  où  ces  insectes  font  leurs  ailes  ;  or  c'est  pré- 
cisément le  temps  qu'il  y  a  eu  en  Crimée  cette  année-ci, 
du  printemps  jusqu'en  juin,  et  qui  a  été  si  favorable  au 
développement  du  champignon  exterminateur. 

Rareté  du  gibier.  —  D'après  VEleveur,  le  lapin  est  rare 
cette  année  en  France.  Il  y  aurait  eu  une  natalité  moindre, 
et  les  pluies  de  Tété  auraient  déterminé  une  mortalité 
considérable  en  favorisant  la  dysenterie  et  différentes 
maladies  parasitaires.  Le  même  journal  signale  la  pré- 
sence d'une  colonie  de  lapins  qui  s'est  installée  dans  le 
talus  du  chemin  de  fer,  entre  Vaucresson  et  Marly-le- 
Roi,  et  qui  est  si  bien  accoutumée  au  bruit  des  trains 
qu'à  peine  se  dérange-t-elle  à  leur  passage. 

Gestation  chez  différentes  espèces.  —  Un  éleveur  amé- 
ricain considère  que  chez  les  porcs  domestiques,  la  pé- 
riode de  gestation  est  plus  courte  que  chez  la  race  la 
plus  voisine  de  l'état  sauvage.  Pour  les  moutons,  la 
moyenne  serait  de  150,3  jours  pour  les  mérinos,  et  de 
144,2  pour  les  southdowns.  Pour  les  hybrides  entre  ces 
deux  variétés,  la  durée  est  de  146,3  jours;  pour  les  3/4 
southdowns,  1 45,5  jours,  et  pour  les  7/8  southdowns,  1 44,2. 

Aigle  et  Chat.  —  Un  journal  américain  rapporte  qu'un 
combat  singulier  a  eu  lieu  entre  un  aigle  et  un  chat,  et 
c'est  le  chat  qui  est  sorti  vainqueur  du  tournoi.  Le  chat 
guettait  un  rongeur  quelconque,  quand  un  aigle  qui  pla- 
nait vint  s'abattre  à  côté  de  lui.  11  bondit  sur  le  dos  de 
l'aigle,  et  après  une  lutte  assez  vive,  réussit  à  mordre 
l'oiseau  au  cou,  et  à  le  tuer.  L'aigle  avait  deux  mètres 
d'envergure,'  les  ailes  déployées  au  maximum. 

Utilisation  des  sarments  de  vigne.  —  On  s'occupe  beau- 
coup, dit  la  Chronique  agricole  du  canton  de  Vaud,  de 
l'utilisation  des  sarments  de  vigne.  Ici  on  les  emploie 
comme  fourrage  et  litièrç  ;  ailleurs  on  en  fait  de  l'engrais 
en  les  enfouissant  dans  le  sol.  Les  chrysanthémistes  ont 
une  pratique  analogue  :  ils  brûlent  les  tiges  et  feuilles 
des  plants  qu'ils  ne  veulent  point  conserver,  et  conser- 
vent les  cendres  comme  engrais  pour  les  chrysanthèmes. 

Impressions  d'un  électrocnté.  —  M.  J.-E.  Cutler,  ayant 
eu  récemment  l'occasion  de  recevoir  dans  le  corps  un  cou- 
rant de  4  500  volts,  a  pu,  après  avoir  été  ranimé,  faire  con- 
naître les  impressions  d'un  électrocuté.  «  Pendant  un  ins- 
tant, dit-il,  j'éprouvai  la  sensation  d'être  tiré  à  bas  par 
les  bras  (il  tenait  les  fils  à  la  main),  puis  tout  devint  noir, 
et  ceci  dura  pendant  sept  minutes  environ,  au  cours  des- 
quelles on  s'efforçait  de  rétablir  ma  respiration,  par  la 
méthode  recommandée  par  d'Arsonval,  en  agissant  sur  les 
bras  et  le  diaphragme  selon  un  rythme  correspondant  à 
celui  de  la  respiration  naturelle.  Ceux  qui  étaient  auprès 
de  moi  dirent  que  je  poussai  deux  gémissements  profonds 
en  tombant,  mais  je  n'ai  aucun  souvenir  de  ce  fait.  Il  fallut 
tirer  de  force  un  des  fils  de  ma  main,  et  avant  que  ceci 
pût  être  fait,  je  reçus  une  autre  secousse  dans  les  han- 
ches, pendant  que  j'étais  couché  à  terre.  Pendant  sept 
minutes,  il  n'y  eut  pas  un  signe  de  pulsation  cardiaque, 
et  tout  indiquait  la  mort.  A  mesure  que  la  conscience 


revint  lentement,  je  répétai  à  plusieurs  reprises  des 
remarques  Incohérentes  relatives  à  l'accident.  Quand 
j'ouvris  les  yeux,  tout  ce  que  je  pouvais  voir  était  une 
énorme  tache  noire  qui  diminua  graduellement  et  dispa- 
rut. A  un  moment  je  reconnus  plusieurs  personnes  à  leur 
chapeau  :  je  ne  pouvais  voir  les  visages.  Une  demi-heure 
après  l'accident  je  pouvais  me  rappeler  tous  les  incidents 
qui  avaient  précédé  et  suivi  quelques  moments  d'incon- 
science totale,  pendant  laquelle  je  n'avais  aucune  pensée, 
et  n'éprouvais  d'ailleurs  aucune  douleur.  Je  restai  tran- 
quille le  reste  de  la  journée  —  l'accident  arriva  vers 
iO  heures  du  matin  —  et  le  lendemain  je  vaquai  à  mes 
occupations  habituelles.  Mon  système  nerveux  n'a  pas 
été  affecté  de  façon  appréciable,  et  je  n'aurai  d'autres  in- 
convénients de  mon  épreuve  que  les  cicatrices  de  mes 
brûlures,  dont  l'une  a  été  jusqu'à  l'os.  » 

Le  cinquantenaire  de  la  découverte  de  Tanesthôsie.  — 
M.  Charles-J.  Wells  (de  Hartford)  est  le  seul  descendant 
de  Horace  Wells  qui  découvrit  l'anesthésie  par  l'éther. 
On  suit  avec  grand  intérêt  les  préparatifs  faits  pour  cé- 
lébrer le  50'  anniversaire  de  la  contribution  à  la  pratique 
chirurgicale  de  son  grand-père.  M.  Wells  a  été  consulté 
parla  commission  de  Connecticut  Dental  Association,  qui 
est  chargée  de  l'organisation  de  la  Fête  dans  cette  ville  ; 
il  a  donné  son  assentiment  au  projet  de  placer  une  pla- 
que commémorative  en  bronze  sur  la  maison  où  était  le 
cabinet  de  l'inventeur. 

La  descendance  des  alcooliques.  —  M.  Salomon  vient 
de  publier  sur  VAlcool  et  la  dépopulation  de  la  France 
une  intéressante  étude  (i).  L'auteur  montre  que  l'alcoo- 
lisme n'est  pas  tant  une  cause  de  dépopulation,  qu'une 
cause  de  dégénérescence.  En  effet,  les  alcooliques  ont 
souvent  beaucoup  d'enfants;  d'ailleurs,  le  lundi  est  un 
jour  où  les  calculs  de  restriction  volontaire  sont  généra- 
lement négligés;  et  il  se  trouve  ainsi  que, par  une  double 
aggravation,  les  enfants  du  lundi  sont  deux  fois  condam- 
nés à  la  dégénérescence,  et  de  par  le  fonds  d'intoxica- 
tion chronique  du  procréateur,  et  de  par  l'afccident  aigu 
auquel  il  doivent  l'existence. 

Voici  d'ailleurs  l'histoire  résumée  que  donne  M.  Salo- 
mon, d'une  de  ces  familles  intéressantes  :  il  s'agit  d'un 
alcoolique  invétéré,  marié  à  une  épileptique.  Douze  en- 
fants naissent  de  cette  fâcheuse  rencontre.  Or  tous  ces 
enfants  sont  tuberculeux  ou  épileptiques,  avec  cette  par- 
ticularité que  les  huit  épileptiques  qui  survivent  ne  sont 
pas  tuberculeux,  et  que  les  tuberculeux  ne  sont  pas  épi- 
leptiques. 

Mais  vraiment  que  faire  de  ces  tristes  produits?  et  ne 
vaudrait-il  pas  mille  fois  mieux  qu'aucun  d'eux  ne  fût 
arrivé  à  l'existence  !  Et  quelles  lourdes  charges  de  telles 
familles  ne  créent-elles  pas  à  la  société,  au  budget  de  l'As- 
sistance publique,  voire  même  à  celui  de  la  justice  cri- 
minelle! Pilier  d'hôpital  ou  gibier  de  potence,  l'enfant 
de  l'alcoolique  ne  peut  guère  aspirer  qu'à  l'un  de  ces 
deux  états.  Multiplier  les  hôpitaux  et  les  gendarmes,  il 
semble  donc  que  tel  soit  l'avenir  des  sociétés  civilisées. 
Elles  finiront  par  en  mourir,  si  la  fécondité  devient, 
grâce  à  l'alcool ,  l'apanage  de  ceux  pour  qui  la  stérilité 
serait  précisément  un  devoir. 

Après  beaucoup  d'autres,  M.  Salomon  propose  bien 
des  conclusions  pratiques  pour  restreindre  l'alcoolisme. 
Mais  elles  ont  d'autant  moins  de  chance  d'être  prises  en 
considération  qu'elles  sont  plus  judicieuses.  Qui  donc,  en 


(1)  Une  brochure,  chez  Chamoel,  Ptris. 
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l'état  de  nos  mœurs  politiques,  oserait  toucher  aux  mar- 
chands de  vin? 

Les  animaux  venimeux.  —  Un  médecin  militaire  alle- 
mand, M.  von  Linstow,  a  réuni  dans  un  petit  manuel  les 
renseignements  anatomiqucs,  pathologiques  et  théra- 
peutiques relatifs  aux  animaux  venimeux  et  à  leur  action 
sur  ITiomme. 

Ce  livre,  édité  avec  soin,  illustré  de  nombreuses  et  in- 
téressantes figures,  comble  une  lacune  dans  la  littérature 
médicale.  De  nombreux  renvois  bibliographiques  per- 
mettent d'ailleurs  au  lecteur  d'étendre  ses  connaissances 
sur  tel  ou  tel  animal  venimeux. 

Étude  de  la  ventriloquie.  —  MM.  Hatau  et  H.  Gutz- 
mann,  de  Berlin,  publient  une  brochure  intéressante 
sur  la  ventriloquie. 

A  la  suite  d'une  partie  historique  au  cours  de  laquelle 
le  lecteur  suit  les  proférés  de  la  ventriloquie  dopuis  l'an- 
tiquité jusqu'à  nos  jours,  et  est  initié  aux  artifices  des 
ventriloques  les  plus  célèbres,  les  auteurs  consacrent  la 
2*  partie  de  leur  travail  à  une  étude  sur  cet  art  et  passent 
successivement  en  revue  :  la  phonation,  l'articulation,  la 
respiration,  la  ventriloquie  involontaire,  la  ventriloquie 
volontaire,  et  les  moyens  propres  à  entretenir  l'illusion 
trompeuse  à  laquelle  donne  lieu  cet  art. 

La  Guerre  et  ses  prétendus  bienfaits.  —  M.  Novicow, 
vice-président  de  l'Institut  international  de  sociologie, 
vient  de  publier  un  nouveau  livre,  La  guerre  et  ses  pré- 
tendus bienfailSf  qui  témoigne  une  fois  de  plus  de  la  hau- 
teur de  vues  et  de  Tesprit  pénétrant  de  l'auteur  des 
Luttes  entre  les  sociétés  humaines  et  des  Gaspillages  des 
sociétés  modernes. 

Examinant  successivement  la  guerre  au  point  de  vue 
de  ses  résultats  physiologiques,  économiques,  politiques, 
intellectuels,  moraux,  l'auteur  montre  combien  sont  chi- 
mériques les  prétendus  bienfaits  de  la  guerre  et  évoque 
les  résultats  que  pourrait  obtenir  Thumanité,  si  les  pro- 
digieux efforts  faits  en  vue  des  luttes  entre  nations 
étaient  consacrés  à  combattre  nos  ennemis  véritables  : 
les  espèces  nuisibles  et  le  milieu  hostile. 

Psychologie  des  sauvages.  —  Nous  avons  reçu  une  étude 
de  M.  L.  Marinier  sur  «  la  survivance  de  l'âme  et  l'idée 
de  justice  chez  les  peuples  non  civilisés  ».  Au  cours  de 
cette  étude,  qui  témoigne  d'une  grande  érudition,  M.  Ma- 
rinier réunit  et  présente  d'une  façon  magistrale  les  lé- 
gendes relatives  à  la  survivance  de  l'âme  et  montre  que 
cette  idée  apparaît,  le  plus  souvent,  dénuée  de  tout  ca- 
ractère moral.  L'autre  vie  n'est  ordinairement  considérée 
que  comme  la  continuation  de  celle-ci  :  «  Le  pays  des 
morts  est  fort  semblable  au  pays  des  vivants,  les  mômes 
habitudes  y  régnent,  les  mêmes  usages,  le  môme  genre 
de  vie.  »  Tous  d'ailleurs,  bons  et  méchants,  y  ont  même 
part;  les  différences  de  destinée,  quand  elles  existent, 
tiennent  non  à  la  conduite  bonne  ou  mauvaise  pendant 
l'existence  terrestre,  mais  aux  différences  de  rang  :  la 
règle  habituelle  est  que  les  nobles  et  les  gens  du  com- 
mun n'habitent  point  une  môme  région  de  l'autre  monde. 
En  tous  cas,  si  les  actions  de  l'homme  influent  sur  son 
sort  dans  l'autre  monde,  cette  influence  n'est  pas  exclu- 
sive. 

A  l'origine,  la  survivance  de  l'âme  et  Texistonce  des 
esprits  et  dos  dieux  étaient  des  conceptions  d'ordre  scien- 
tifique qui  servaient  essentiellement  à  l'intelligence  hu- 
maine à  expliquer  et  à  comprendre  les  phénomènes  de 
la  nature  et  de  la  vie;  elles  tenaient  dans  la  pensé*^ 
mitive  la  place  qiue  tiennent  dans  la  nôtre  les  g 


forces  physiques  et  les  grEiides  hypothèses   cosm^î^û- 
niques. 

Troubles  auditifs  dus  au  tâîéphone,  —  One  nouvelïç  ma- 
ladie fait  son  apparition  dans  tes  postes  léLéphoniquci 
en  Amérique.  La  fatigue  d'avoir  à  écouter  sans  ces>e  atî 
récepteur  détermine,  chez  hi^aucoup  de  fv  rames,  œcti* 
pées  dans  ces  postes,  des  bourdonnements  d'oreiller,  to 
maux  de  tête  et  enfin  dcii^  abcès  du  tympan.  Il  a  fallu 
accorder  une  heure  de  repos  aux  employées  Loutes  les 
trois  ou  quatre  heures.  Ces  accidents  ont  éti*  obiM?n'és 
en  Californie  seulement  :  dans  l'est  des  États-Unia  il» 
sont  inconnus,  et  sans  doute  ils  sont  dus  à  des  a];ipa- 
reils  défectueux,  ou  à  un  surmenage  qui  n*existe  pa*;  h 
New- York  et  dans  la  région  orientale  dea  Etats-Unis. 

Les  anUyaccinateurs  et  rantitoxine  —  I^es  antivaccins- 
teurs,  les  antivivisectionni^tes!,  et  quelques  autres  iitni^ 
mis  analogues  du  progri',Sj  se  rcniuent  en  Angleterre* 
Il  y  a  quelques  jours  une  députa  tien  s'est  présentée  su 
conseil  des  asiles  métropolitains  pour  protester  tùnttt 
l'emploi  de  l'antitoxine  dans  les  cas  de  diphtérie.  Comnuf 
il  y  a  plusieurs  mois  que  la  sérothérapie  est  enipl*"»Y^^*ï* 
façon  quotidienne  un  peupartout  en  Augleteire,et  quele* 
bons  effets  s'en  manifestent,  il  est  douteux  qur*  lesprûlesti- 
taires  aient  grand  succès,  iiitiîjtîré  la  phrase  à  rîïei  ^e 
«  les  deniers  publics  ne  devraient  point  Otro  employée 
à  des  expériences  de  physiologie  »^ 

Conversion  directe    de   la    chaleur    en    électriciU.    — 

M.  Borchers  a  lu,  devant  la  DeuLsche  FAerJrochemisfhf 
Gesellschaft^  un  mémoire  intéressant  f^ur  les  expénoncos 
qu'il  a  faites  pour  la  priKliiclion  directe  de  réleciridle 
par  la  combustion  du  chiulnin  ou  di?  gait  comhusiîble». 

Ses  premières  expérien(.■^ls  ont  été  faites  arec  T^iyd^ 
de  carbone,  mais  il  a  réussi  également  à  produire  an 
courant  électrique  par  la  combustion  de  l  tiydrtîî.vtie^ 
des  hydrocarbures  et  même  tïu  charbon  pulvérisé. 

Le  premier  appareil  dont  il  îs'esl  servi  t-tiiir.  rormf^d*iïti 
récipient  en  verre  divisé  en  3  compartiments  par  d^ui 
plaques  de  verre  ne  desc^iuiani  pas  tout  à  fait  ju^qu^at) 
fond.  Dans  les  compartiments  extérieurs,  des  Itibef  en 
cuivre  étaient  suspendus  pour  rintroductîon  de  roïjtîi' 
de  carbone  et,  dans  le  compartiment  t'entrai,  se  tnaut«it 
une  cloche  en  charbon  pour  rinlroduiTtion  de  Tair.  Od 
se  servait  d'une  solution  de  chlorure  de  cuivrr  coiiinir 
électrolyte  et  les  compartiments  a  oxyde  de  carbtfoe 
étaient  abrités  contre  lev<  rentrées  d'air.  Après  le*  {tn^ 
mières  expériences,  on  a  substitué  à  Toxyde  de  carbone 
pur  du  gaz  d'éclairage  contenant  5  p.  !(H)  d'oïvJe  dt 
carbone.  Les  tubes  de  cuivre  pesés  avant  et  après  charnue 
expérience  n'ont  donné  aucune  diminution  de  poids. 

Avec  un  élément  ainsi  établi,  fonctionnant  sou?^  un»- 
résistance  extérieure  de  0,1  d'ohm,  on  a  pu  obtenir  un 
courant  de  0,5  ampère,  tandis  qu*avec  une  résisiâO**^ 
extérieure  de  50  ohms,  la  différenn^  de  poteoUel  ^^^ 
les  terminus  était  de  0,+  volt,  Avcê  un  é!Hra<'Ut  dJ«^ 
lequel  les  compartiments  extérieurs  étaient  remplie  J*' 
tournure  de  cuivre  en  vn-^  d'augmenter  rabskorplkm  ***' 
l'oxyde  de  carbone,  on  a  pu  obtenir,  en  se  servunt  du  g^f 
d'éclairage, un  courant  maximum  de  0,04  ampi*rL,  »;U  t'H 
augmentant  la  résistance  extmeure,  on  a  pu  maiuli^iïJr 
une  différence  de  potentiel  de  Û^oO  volt.  La  foret'  iJ'bw^Iro- 
motrice  fournie  théoriquerneiU  par  la  chaleur  dévolopjp^ 
par  la  cnmhinflicon  de  Toxyd*^  de  carbone  et  de  r«i«y|èsf 
est  d'  -*  sorte  que,  dans  IVxpérieiîce  dtàî* 

"*'  0,27. 

i  de  chlorure  de  cuifTo  âkm^  1^ 
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hydrocarbures,  on  a  essayé  de  remplacer  Toxyde  de  car- 
bone par  de  la  poussière  de  charbon  ;  on  a  obtenu  ainsi 
un  courant  d'une  intensité  maxima  de  0,4  ampère  et 
d'une  force  électromotrice  maxima  de  0,3  volt  qui 
correspond  à  un  rendement  de  0,t5.  Avec  la  poussière  de 
charbon  il  y  a  toujours,  quoi  qu'on  fasse,  une  chute  sen- 
sible du  courant,  la  pollution  de  l'électrolyte  par  le 
charbon  en  paralysant  l'action.  Avec  les  gaz,  cette  chute 
de|la  force  électromotrice  ne  se  produit  pas,  non  plus  que 
la  pollution  de  l'électrolyte. 

Maximum  de  densité  de  l'eau.  —  On  sait  que  la  déter- 
mination exacte  du  maximum  de  densité  de  l'eau  est 
une  opération  très  délicate,  étant  soumise  à  une  foule 
de  corrections  presque  impossibles  à  réaliser.* M.  de 
Coppet,  dans  un  travail  publié  dans  les  Annales  de  chimie 
et  de  physique  (octobre  i894),  est  arrivé  à  ce  résultat  que, 
sous  la  pression  d'une  atmosphère,  la  température  du 
maximum  de  densité  de  Teau  est,  à  peu  de  chose  près, 
4*,005.  M.  de  Coppet  a  opéré  d'après  une  méthode  com- 
binant deux  à  deux  les  opérations  par  refroidissement 
avec  celles  par  échauffement,  employées  séparément  par 
MM.  Despretz  et  Exner.  Ce  résultat,  rapporté  au  thermo- 
mètre à  hydrogène,  d'après  la  table  de  M.  P.  Chappius, 
donne  pour  ("  la  valeur  3*,982.  Les  récents  travaux  de 
Scheel  et  de  W.  Kreitling,  exécutés  avec  le  plus  grand 
soin  par  la  méthode  dilatométrique,  ont  donné  des  va- 
leurs 3°,960  (Scheel)  et  3%973  (Kreitling)  de  l'échelle  du 
thermomètre  à  hydrogène. 

Nouvelle  lampe  de  sûreté.  —  C'est  un  fait  bien  connu 
qu'un  fil  de  platine  porté  au  rouge  donne  une  lumière 
plus  intense  quand  on  le  plonge  dans  un  récipient  conte- 
nant un  mélange  d'air  et  de  gaz  inflammables. 

Cette  propriété  a  été  utilisée  par  M.  Fletcher  pour 
rétablissement  d'un  appareil  destiné  à  signaler  la  présence 
du  grisou  dans  les  mines,  et  dontl'E/ectrica/ ilcvicu;  donne 
la  description  suivante  :  L'appareil  se  compose  de  deux 
fils  de  platine  très  fins  et  absolument  semblables;  l'un 
de  ces  fils  est  placé  dans  un  tube  fermé  rempli  d'air  or- 
dinaire, taudis  que  l'autre  se  trouve  dans  un  tube  entouré 
d'une  gaine  métallique.  Tant  que  l'air  de  la  mine  n'est 
pas  souillé,  les  deux  fils  brillent  avec  la  môme  intensité, 
mais  dès  que  surviennent  des  gaz  inflammables,  l'éclat 
du  second  s'accentue.  Entre  certaines  limites,  la  différence 
d'éclat  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  gaz  dange- 
reux. 

La  chaleur  et  les  taches  solaires.  — M.  Savelief,  de  Kiev, 
s'appuyant  sur  des  observations  faites  au  printemps  et  à 
la  fin  des  années  1890,  1891  et  1892,  a  examiné  si  l'in- 
tensité des  rayons  caloriques  du  soleil  était  afi'ectée 
par  les  taches  solaires.  Il  conclut  à  l'affirmative  et  constate 
que  la  radiation  s'augmente  avec  l'activité  des  taches 
solaires.  Cette  augmentation  dépendrait,  non  pas  tant  du 
nombre  absolu  des  taches  que  de  l'intensité  de  leur 
évolution. 

Photographie  des  météores.  —  A  l'Observatoire  de  l'Uni- 
versité Yale,  à  New-Haven,  M.  Elkin,  assisté  de  MM.  Broon 
et  Chase,  a  photographié  des  météores  avec  un  objectif  à 
portraits  de  0™,16  d'ouverture.  Plusieurs  trajectoires  ont 
été  obtenues,  et  M.  Elkin  croit  qu'avec  une  batterie  de 
quelques  chambres  noires,  on  pourrait  fixer  le  caractère 
delà  radiation  d'une  manière  précise.  M.  J.-E  Lewis  a  fait 
les  premiers  essais  l'an  dernier. 

Nouvelles  petites  pianotes.  —  La  photographie  a  fait 
découvrir  à  M.  Max  Wolf,  d'Heidelberg  deux  nouvelles 


petites  planètes  le  4  novembre,  puis  une  autre  à  M.  Char- 
lois,  astronome  de  l'Observatoire  de  Nice,  le  24.  Dans 
l'intervalle,  le  19,  M.  Borrelly,  de  Marseille,  en  trouvait 
aussi  une  autre  à  l 'aide  de  son  équatorial,  mais  sans  le 
secours  de  la  photographie. 

Le  nombre  des  astéroïdes  connus  s'élève  maintenant  à 
396  environ. 

L'atmosphère  martienne.  —  M.  Campbell  réunit  dans 
les  Publications  of  the  astronomical  Society  of  thc  Pacific 
toutes  les  observations  sur  le  spectre  de  Mars  et  se  livre 
à  une  discussion  intéressante  de  ces  observations  qui  le 
conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

i^  Le  spectre  de  Mars  et  de  la  Lune,  observés  dans  des 
circonstances  favorables,  paraissent  identiques  à  tous 
égards.Les  bandes  atmosphériques  et  de  vapeurs  aqueuses 
que  l'on  observe  dans  les  deux  spectres  semblent  devoir 
être  attribuées  à  des  éléments  de  l'atmosphère  terrestre. 
Les  observations  ne  fournissent  donc  aucune  preuve  de 
l'existence  d'une  atmosphère  martienne  contenant  de  la 
vapeur  d'eau. 

2«  Les  observations  ne  prouvent  pas  que  Mars  n'a  pas 
une  atmosphère  similaire  à  la  nùtrc;  mais  elles  fixent 
une  limite  supérieure  à  l'étendue  d'une  atmosphère  de  ce 
genre.  La  lumière  solaire  qui  parvient  à  la  Terre  via 
Mars  traverse  deux  fois,  partiellement  ou  complètement, 
cette  atmosphère  ;  si  une  augmentation  de  25  à  50  p.  iOO 
de  l'épaisseur  de  notre  propre  atmosphère  produit  un 
effet  appréciable,  jla  présence  éventuelle  d'une  atmo- 
sphère martienne,  d'importance  égale  seulement  au  quart 
de  la  nôtre,  serait  révélée  par  l'observation. 

3<*  Si  Mars  possède  une  atmosphère  d'étendue  appré- 
ciable, son  effet  absorbant  serait  surtout  sensible  au 
limbe  de  la  planète.  Les  observations  de  M.  Campbell  ne 
montrent  pas  cette  augmentation  d'absorption  au  limbe, 
ce  qui  renforce  singulièrement  les  vues  de  ceux  qui  re- 
fusent à  Mars  une  atmosphère  de  quelque  importance. 

La  lumière  antisodiacale.  —  M.  E.  Barnard  a  publié  dans 
Astronomical  Journal  deux  séries  d'observations  du 
Gegenschein  ou  lumière  antizodiacale.  Les  particularités 
principales  de  ce  phénomène  sont  les  suivantes:  chan- 
gement régulier  de  forme  après  l'équinoxe  de  printemps; 
longitude  moyenne  un  peu  inférieure  à  celle  du  soleil 
augmentée  de  180<»;  latitude  un  peu  boréale. 

La  comparaison  de  ces  observations  avec  celles  qui 
ont  été  faites  dans  l'hémisphère  austral  à  Aréquipa,  par 
MM.  Pickering  et  Bailey,  fournira  probablement  des  ré- 
sultats nouveaux. 

Éléments  d'astronomie.  —  Sous  le  titre  de  The  Planet 
Earth,  an  Astronomical  Introduction  to  Geography^  M.  R.- 
A.  Gregory  publie  chez  Macmillan,  de  Londres,  un  pe- 
tit volume  très  bien  fait  sur  les  mouvements  de  notre 
globe,  et  sur  nos  alentours  célestes.  M.  Gregory  évite 
les  abstractions  et  les  termes  techniques,  pour  commen- 
cer; il  expose  clairement  et  simplement,  en  indiquant 
les  preuves  que  chacun  peut  comprendre  ;  et  chaque 
chapitre  est  suivi  d'un  résumé  et  d'un  questionnaire. 
M.  Gregory  est  familier  avec  les  méthodes  d'enseigne- 
ment simples  et  claires,  les  seules  bonnes. 

Carte  du  €ongo  belge.  —  Signalons  une  carte  de  l'État 
indépendant  du  Congo,  publiée  par  MM.  Lebègue  et  C^ 
de  Bruxelles,  d'après  les  renseignements  fournis  par  les 
explorateurs  et  par  la  mission  scientifique  belge.  Cette 
carte,  tirée  en  couleurs  et  établie  à  l'échelle  de  1/4000000 
n'est  vendue  que  un  franc. 

On  sait  que  l'État  du  Congo  n'atteint  l'Atlantique  que 
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par  une  bande  fort  étroite,  s*étendant  sur  la  rive  droite 
du  Congo,  entre  le  Congo  français  et  les  possessions 
portugaises.  Il  est  séparé  du  Congo  français  par  le  cours 
de  rUbangi,  affluent  du  Congo,  puis  par  ce  fleuve.  La 
frontière  nord  est  constituée  par  le  4«  degré  de  latitude 
nord,  de  même  que  le  30«  de^Té  de  longitude  forme  la 
frontière  du  côté  des  possessions  anglaises,  à  Test.  Le 
lac  Tanganika  sépare  l'État  indépendant  des  possessions 
allemandes,  toujours  à  l'est,  tandis  qu'au  sud  la  fron- 
tière, plus  tourmentée,  vient,  après  avoir  suivi  une  par- 
tie du  Kassaî,  puis  du  Kwango,  affluents  de  gauche  du 
Congo,  aboutir  à  ce  fleuve  même  qu'elle  suit  jusqu'à  son 
embouchure. 

L'État  est  divisé  en  districts  dont  voici  l'énumération 
en  partant  de  la  côte  Atlantique  :  Bànana,  Boma,  Ma- 
tadi,  les  Cataractes,  Stanley  Pool  (chef-lieu  Léopoldville, 
en  face  de  Brazzaville),  Kwango  oriental,  Kassaî,  Equa- 
teur (coupé  par  l'équateur  sur  lequel  se  trouve,  au  bord 
du  Congo,  le  chef- lieu  Coquilhatville),  Ubangi-Uellé, 
Aruwimi-Uellé,  Stanley-Falls,  Ulualaba,  Tanganika. 

Action  de  Teau  de  mer  sur  raluminium.  —  Le  départe- 
ment de  la  Marine  des  États-Unis  a  fait,  à  propos  de 
l'emploi  de  l'aluminium  dans  les  constructions  navales, 
des  expériences  desquelles  il  résulterait  que  ce  métal  est 
excessivement  sensible  à  l'action  corrosivedel'eaudemer. 

Deux  plaques  de  un  millimètre  et  demi  d'épaisseur  ont 
été  immergées  pendant  trois  mois  à  Norfolk  ;  l'une  était 
en  métal  pur,  Taulrc  contenait  une  légère  quantité  de 
nickel.  Le  métal  pur  a  été  plus  ou  moins  piqué  sur  toute 
sa  surface,  quant  à  la  plaque  d'alliage,  elle  a  été  perfo- 
rée sur  de  nombreux  points. 

Les  ingénieurs  américains  pensent  en  conséquence 
qu'il  serait  impinident  de  recourir  à  l'aluminium  pour 
les  bateaux  qui  doivent  rester  longtemps  dans  l'eau, 
quoique  le  gain  de  poids  qui  résulte  de  l'emploi  de  ce 
métal  puisse  rendre  avantageux  son  usage  pour  les  ou- 
vrages qui  ne  sont  exposés  qu'occasionnellement  à  l'ac- 
tion de  l'eau  de  mer. 

Exportation  d'œufs  de  poisson.  —  Le  lac  de  Garde  est 
réputé  pour  la  beauté  de  ses  poissons;  les  truites  de  10 
à  12  kilogrammes  et  les  anguilles  de  1,50  à  2  mètres  de 
longueur  n'y  sont  pas  rares.  Un  établissement  a  été 
fondé,  d'après  PrometheuSy  pour  tirer  parti  de  cette  ri- 
chesse, en  expédiant  en  tous  pays  des  œufs  de   poissons 

Un  ruisseau  de  la  montagne,  dont  les  eaux  conservent 
toute  Tannée  une  température  régulière  de  9%  est  amené 
dans  une  série  de  bassins  cimentés  où  des  exemplaires 
choisis  des  diverses  sortes  de  truites  sont  l'objet  de  soins 
spéciaux  et  attentifs.  Au  moment  du  frai,  les  femelles  sont 
rassemblées  dans  un  bassin  plus  petit  réservé  à  cet  effet, 
et  où  les  œufs  déposés  sont  ensuite  fécondés  par  les 
mâles. 

Ccb  œufs  fécondés  sont  recueillis  etvendusau\  établis- 
sements de  pisciculture  auxquels  ils  sont  envoyés  dans  de 
laglace  pilée;  ils  peuvent  être  amenés  à  maturité  encore 
après  un  plein  mois,  et  rétablissement  en  question  a  déjà 
fait  avec  succès  des  livraisons  de  ce  genre  en  Amérique 
et  dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  la  Russie. 

L'établissement  a  également  procédé  à  des  essais  de  croi- 
sement des  truites  de  rivières  de  la  région  avec  les  cé- 
lèbres truites  californiennes.  Le  bâtard  obtenu  se  distingue 
par  la  rapidité  de  sa  croissance  et  par  la  finesse  de  sa 
chair. 

La  Séricicnltare  en  1894.  —  Le  nombre  des  séricicul- 
teurs qui  était  de  i48971,  en  1893,  est  cette  année  de 


154  753;  par  contre,  la  quantité  de  graines  de  vers  à  soif 
de  provenance  étrangère  mises  en  circulation  a  diminué 
(2950  onces,  en  1894,  contre  4850,  en  1893);  par  suite  la 
production  totale  en  cocons  frais  de  races  étrancèrcs  i 
sensiblement  baissé  (77  200  kilogrammes  au  lieu  dt 
183  689);  les  prix  de  vente  sont  moins  élevés  que  l'année 
dernière. 

Les  signaux  aconstiques  à  la  mer.  —  Dans  un  article 
consacré  aux  signaux  acoustiques  marins,  la  Hansa  mon- 
tre que  ces  signaux  sont  souvent  fort  défectueux  et  don- 
nent lieu  à  des  anomalies  qui  méritent  d'être  étudiées. 

M.  Arnold  B.  Johnson,  auteur  du  Service  du  phare  vm- 
derncy  donne  d'ailleurs,  comme  règle  générale,  qu'en 
s'éloighant  du  signal  vers  la  mer,  on  [atteint,  à  environ 
3  kilomètres,  une  zone  dans  laquelle  le  signal  cesse  d'être 
perceptible.  La  largeur  de  cette  zone  varie  de  i  600  à 
2  400  mètres.  11  est  de  notoriété  publique,  parmi  le»  pi- 
lotes de  la  côte  allemande,  que  les  fusées  sonores  tirées 
à  Helgoland  et  entendues  à  des  distances  excédant  par- 
fois 30  kilomètres,  cessent  d'être  perçues  à  une  di^tanc^ 
moindre,  pour  redevenir  perceptibles  dans  le  voisinage 
immédiat  de  l'île. 

Contrefaçon  des  papiers  filigranes.  —  On  sait  que  pour 
rendre  la  contrefaçon  plus  difficile,  certains  papiers  pré- 
sentent dans  leur  épaisseur,  des  filigranes  obtenus  en 
resserrant  sur  ces  points  le  tissu  de  toile  métallique  sur 
laquelle  se  forme  le  papier,  de  telle  sorte  que  Tabsorj»- 
tion  soit  moindre.  Il  en  résulte  que  le  papier  est  plus 
mince  en  ces  emplacements  qui,  par  transparence,  laissent 
passer  plus  de  lumière  que  les  autres  parties. 

Longtemps  ces  filigranes  ont  été  jugés  inimitable», 
mais  la  fraude  est  ingénieuse  et  elle  est  parvenue  à  ob- 
tenir les  mêmes  effets  en  appuyant  fortement  le  papier 
sur  des  plaques  gravées  spécialement  avec  faible  rebef. 
On  comprend  combien  il  importe  de  posséder  un  mojen 
sûr  de  découvrir  ces  fraudes.  On  croyait  jusqu'ici  qu'il 
suffisait  de  plonger  le  papier  douteux  dans  l'eau,  les  Oli- 
grancs  imités  étant  alors  trahis  par  le  gonflement  de 
leurs  fibres,  qui,  sous  l'action  de  l'eau,  tendent  à  re- 
prendre leur  position  primitive  ;  mais  le  directeur  de  la 
stationjd'essai  des  papiers  de  Berlin,  M.  Herzberg,  a  montré, 
dit  PrometheuSf  que  cette  expérience  ne  donnait  aucune 
certitude  et  que  des  contrefaçons  habiles  pouvaient 
échappera  ce  mode  d'investigation.  Il  propose  de  lui  sultr 
tituer  un  nouveau  procédé  absolument  sûr,  basé  sur 
l'emploi  de  substances  ayant  sur  le  papier  une  action 
plus  marquée  que  celle  de  l'eau.  Telle,. par  exemple, la 
soude. 

Quand  on  plonge  le  papier  douteux  dans  une  lessive 
de  soude  à  30  p.  100,  les  filigranes  artificiels  disparai>- 
seut  presque  instantanément,  tandis  que  les  filigranes 
naturels  non  seulement  persistent,  mais  s'accusent  plus 
fortement;  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  en  raison  de 
l'action  énergique  de  la  soude  sur  la  pâte  du  papier  et 
des  différences  d'épaisseur  entre  les  parties  filigranêe^ 
de  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Nouvelle  maladie  des  orangers.  —  Une  nouvelle  maladie 
des  orangers  a  été  découverte  dans  la  province  de  Ca«- 
tellon  en  Espagne.  Imitant  assez  le  mildew,  elle  atta^ine 
également  les  fruits,  les  branches  et  les  feuilles  qu'elle 
fait  jaunir.  On  la  désigne  sous  le  nom  de  Serpeta.Mw 
commission  composée  d'agriculteurs,  de  botaubteseld^ 
chimistes  étudie  cette  allecliun,  et,  comme  rtnit^dt'  a  <»* 
sayer  immédiatement,  conseille  tes  b^diguoiit^â^^  ivcc 
le  pi5— »- 
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Nouveau  traitemeut  phylloxôriqno.  —  On  signale  des 
résultats  excellents  obtenus  en  Sicile  sur  les  vignes  phyl- 
loxérées  par  remploi  d'un  nouveau  remède  préconisé 
par  M.  Mulé-Bertold  :  un  mélange  de  deux  litres  de  pé- 
trole des  États-Unis  avec  dix  litres  d'eau  de  lait  de  chaux 
éteinte.  Voici  en  quoi  consiste  ce  traitement  :  1°  à  Tau-, 
tomne,  afin  d'arrêter  le  développement  physiologique  de 
l'œuf  phylloxérique,  on  déchausse  les  vignes  jusqu'aux 
grosses  racines  et  on  donne  la  première  aspersion  avec 
le  liquide  antiphylloxérique  indiqué  plus  haut,  en  ayant 
soin,  autant  que  possible,  de  débarrasser  les  vignes  de 
leur  écorce,  afin  de  faciliter  le  contact  immédiat  du  li- 
quide avec  la  partie  ligneuse  de  la  plante  ;  —  2^  au  prin- 
temps, lorsque  la  vigne  commence  à  entrer  en  végétation, 
deuxième  aspersion  contre  Tœuf  du  phylloxéra  qui  com- 
mence à  s'ouvrir  à  cette  époque;  —  3°  lorsque  la 
végétation  est  plus  avancée,  troisième  traitement;  — 
4®  aspersions  fréquentes  et  copieuses  sur  le  cep  et  les 
grosses  racines,  en  choisissant  un  beau  temps  pour  cette 
opération. 

Le  dépérissement  des  vignes  américaines  en  France.  — 
La  reconstitution  des  vignobles  détruits  par  le  phylloxéra, 
au  moyen  des  cépages  américains  employés  comme  porte- 
greffes  ou  comme  producteurs  directs,  est- elle  définitive? 
Autrement  dit,  les  cépages  américains,  résistant  au  phyl- 
loxéra dans  leur  pays  d'origine,  conserveront-ils  indéfi- 
niment cette  précieuse  qualité,  étant  transplantés  en 
Europe  et  soumis  à  la  taille  et  au  mode  de  reproduction 
par  boutures  ou  par  provignage,  qui  est  un  élément  in- 
contestable de  dégénérescence  ?  On  n'est  pas  sans  craintes 
sérieuses  à  cet  égard.  Tout  récemment,  M.  Perraud,  au 
Comice  agricole  et  viticole  du  Beaujolais,  a  signalé  que 
des  cépages  Gamay,  greffés  sur  cépage  américain  Vialla, 
dépérissaient  sous  les  attaques  du  phylloxéra.  De  môme 
des  Vialla  frkncs  de  pied  meurent  dans  des  terrains  ré- 
putés pourtant  comme  favorables  aux  plants  américains. 
On  aura  idée  de  l'importance  de  cette  communication 
lorsqu'on  saura  que  le  Vialla  est  de  beaucoup  le  porte- 
greffes  plus  employé  dans  le  Beaujolais.  Ailleurs  des 
Riparia,  des  Gloire,  cépages  américains  cotés  bien  plus 
haut  dans  l'échelle  de  résistance  établie  par  les  meilleurs 
ampélographes,  périssent  également.  Si  ces  faits  encore 
peu  nombreux  se  confirment,  on  voit  combien  aura  été 
éphémère  la  reconstitution  par  cépages  américains  qui, 
d'après  la  Gazette  des  Campagnes^  porte  aujourd'hui  en 
France  sur  plus  de  500  000  hectares  et  a  coûté  des  cen- 
taines de  millions. 

Les  étudiants  en  médecine  en  Angleterre.  —  L*Angle- 
terre  est  un  des  rares  pays  où  le  nombre  des  étudiants 
en  médecine  aille  en  diminuant.  Il  y  a  dans  les  écoles 
de  Londres  40  étudiants  de  première  année  de  moins  que 
l'année  dernière,  et,  dans  les  écoles  de  province,  la  di- 
minution est  de  124.  . 

Les  Missions  scientifiques.  —  M.  de  Saint-Arroman  a 
réuni  en  volume  les  articles  publiés  dans  le  Journal  des 
Voyages  en  vue  de  permettre  aux  masses  de  suivre  et 
d'apprécier  les  travaux  de  nos  missions  scientifiques 
contemporaines. 

Ce  volume  nous  conduit  successivement  en  Tunisie, 
dans  l'Afrique  centrale  et  équatoriale,  au  Sahara,  chez 
les  Persans,  auxGuyanes,  où  le  lecteur  accompagne  Cres 
vaux  dans  ses  voyages,  si  malheureusement  interrompu- 
par  la  mort  de  cet  ardent  mais  trop  confiant  [explora- 
teur. Le  volume  se  termine  par  un  chapitre  intitulé  Sous 
fis  mers,  au  cours  duquel  l'auteur  nous  initie  aux  mystères 


animés  que  recèlent  les  profondeurs  de  la  mer  et  qu'ont 
mis  en  lumière  les  travaux  scientifiques  du  Talisman  et 
du  Travailleur, 

Le  mouvement  géographique.  —  Le  Geographical  Journal 
publie  de  courtes  analyses  des  ouvrages  les  plus  récents 
et  les  plus  intéressants  sur  les  parties  du  monde  attirant 
plus  spécialement  l'attention  en  ce  moment.  Cette  revue 
est  consacrée  ce  mois-ci  à  Madagascar.  Le  môme  nu- 
méro contient  une  étude  de  M.  Agassiz,  sur  les  ressour- 
ces commerciales  de  la  Mandchourie  et  un  mémoire  de 
M.  de  Richthofen  sur  la  Chine,  le  Japon  et  la  Corée. 

L'accroissement  des  grandes  villes.  —  On  s'extasie  vo- 
lontiers sur  notre  vieux  continent  de  l'accroissement  ra- 
pide des  cités  américaines.  Il  paraît,  pourtant,  —  ce 
sont  des  Américains  qui  nous  l'enseignent,  —  que  nous 
avons  des  exemples  beaucoup  plus  frappants  encore  en 
Europe. 

En  1860,1a  capitale  de  TAllemagne  était  plus  petite  que 
Philadelphie;  depuis  cette  époque,  elle  a  vu  sa  population 
augmenter  d'un  million  d'habitants,  alors  que  celle  de 
Philadelphie  augmentait  à  peine  d'un  demi-million.  En 
1870  les  populations  respectives  de  Berlin  et  de  New- York 
étaient  de  800000  contre  950000;  en  1890,  d'après  les 
recensements  officiels,  Tordre  est  renversé  :  Berlin  prend 
la  tête  avec  1578  794  habitants,  alors  que  New- York  n'en  a 
encore  que  1515301. 

Si  l'on  passe  aux  villes  d'importance  secondaire,  on  voit 
la  population  de  Hambourg  passer  de  263540  habitants  en 
1875  à  569  260  en  1890,  alors  que  Boston,  qui  comptait 
342000  habitants  en  1875,  n'en  a  que  448000  eni890.  De 
môme  Leipzig,  la  troisième  ville  d'Allemagne  comme  po- 
pulation, a  vu  sa  population  passer  de  127000  habitants 
en  1875  à  355000  en  1890,  distançant  considérablement 
San  Francisco,  dont  la  population  était  cependant  supé- 
rieure en  1875.  Durant  la  même  période,  Munich  etBres- 
lau  ont  dépassé  Cincinnati. 

Parmi  les  accroissements  remarquables  aux  États-Unis 
durant  la  décade  1880-1890,  on  peut  citer  ceux  de  Cleve- 
land  dont  la  population  a  passé  de  1 60  000  à  261 000  ;  de  Buf- 
falo  (i  55  000  à  255  000)  et  de  Pittsbourg  (l  50  000  à  238  600). 
Or,  pendant  la  même  période,  la  population  de  Cologne  a 
passé  de  i44800  à  281  800  habitants.  En  général  du 
reste,  la  population  des  villes  allemandes  a  augmenté 
depuis  1870  beaucoup  plus  rapidement  que  celle  des 
villes  américaines.  Pourtant  elles  sont  moins  importantes 
comme  superficie. 

Guy  de  Chauliac.  —  Dans  une  courte  mais  intéressante 
brochure,  M.  Mollière  donne  quelques  renseignements 
inédits  sur  Guy  de  Chauliac ,  chirurgien  célèbre  du 
xiv"  siècle,  auteur,  en  1363,  de  l'ouvrage  connu  sous  le 
nom  de  Grande  Chv*urgie,  qui  servit  de  guide  à  toutes 
les  générations  médicales  jusqu'à  la  fin  du  xvii«  siècle. 

Un  nouveau  bateau  à  vapeur.  —  Un  Canadien  prétend 
avoir  imaginé  un  modèle  de  bateau  capable  de  traverser 
l'Atlantique  en  deux  jours.  Son  bateau  ressemble  à  un 
cylindre  métallique,  et  aura  cinq  mètres  de  diamètre 
sur  300  ou  350  mètres  de  longueur;  il  sera  pourvu  d'aubes 
sur  les  côtés  et  devra  faire  60  milles  à  l'heure.  Mais  pour 
réaliser  tout  cela,  l'inventeur,  après  avoir  soumis  son 
plan  au  gouvernement  anglais,  demande  250000  francs  à 
celui-ci  pour  l'aider  à  réaliser  son  rêve. 

Londres  à  douse  jours  de  Bombay.  —  Le  nouveau  pa- 
quebot Caledonia,  appartenant  à  la  Compagnie  Péninsulaire 
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et  Orientale  vient  d'effectuer  la  traversée  la  plus  rapide 
constatée  jusqu'à  ce  jour  entre  Bombay  et  Brindisi. 

Parti  de  Bombay  le  3  novembre,  le  Caledonia  est  arrivé 
à  Brindisi  le  13,  à  8  h.  30  du  soir;  la  durée  de  sa  traver- 
sée, y  compris  les  arrtHs,  n*a  donc  été  que  de  10  jours 
6  heures.  Les  lettres  que  transportait  ce  paquebot  ont  été 
distribuées  à  Londres  i2  jours  seulement  après  leur  départ 
de  Bombay f  tandis  que  le  paquebot  lui-môme  a  touché  à 
Plymouth  le  20  novembre,  c'est-à-dire  après  une  traver- 
sée de  16  jours  20  heures  et  demie  entre  l'Inde  et  l'An- 
gleterre. 

L'Électricité  en  Turquie.  —  On  affirme  souvent  que 
les  préjugés  qui  s'opposaient  en  Orient  à  la  pénétration 
de  la  civilisation  occidentale  s'évanouissent  l'un  après 
l'autre  :  il  n'en  est  pas  encore  ainsi  en  Turquie  pour 
l'emploi  de  l'électricité.  Sa  seule  application  importante 
est  le  télégraphe,  et  bien  que  de  fortes  sommes  aient  été 
offertes  au  gouvernement  pour  obtenir  des  concessions 
d'éclairage  électrique  et  de  téléphonie,  les  autorités  se 
sont  toujours  montrées  complètement  opposées  à  ces 
entreprises. 

Les  indigènes  de  Gonstantinople  ont  assisté  avec 
frayeur  aux  manoeuvres  des  projecteurs  électriques  des 
navires  de  guerre. 

Exposition  internationale  d'horticulture.  —  La  Société 
nationale  d'horticulture  organise,  dès  maintenant,  une 
exposition  internationale  des  produits  de  l'horticulture  et 
dos  industries  qui  s'y  rattachent.  Elle  désire  donner  à 
cette  solennité,  qui  aura  lieu  du  22  au  28  mai  prochain, 
une  importance  égale  à  celle  des  expositions  analogues 
qui  ont  lieu  à  l'étranger. 

Les  horticulteurs  et  |industriels,  lecteurs  de  la  Revue 
S<:icntifique,  sont  priés  de  bien  vouloir  participer  à  cette 
exposition,  en  y  envoyant  leurs  produits,  soit  indivi- 
duellement, soit  collectivement,  afin  de  montrer  que 
rhorliculture  française  est  digne,  à  tous  égards,  de  la 
haute  réputation  qu'elle  a  acquise  depuis  longtemps. 

MoBument  élevé  à  la  mémoire  de  Planchon.  —  Un  mo- 

iiumeut  a  été  élevé  le  9  décembre  dernier,  à  Montpellier, 
i  lu  mémoire  de  Planchon,  à  qui  l'on  doit  l'emploi  de  la 
>imie  américaine  comme  moyen  de  lutte  contre  le  phyl- 
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L  ettcombrcment  des  habitations 
amis  les  grandes  villes. 

Il  r-int»  statistique  de  l'habitation,  M.J.  Bertil- 
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vivant  seul  occupe  deux  pièces  à  lui  tout  seul,  peut-on 
dire  que  son  faible  loyer  est  un  indice  de  pauvreté  ?  Évi- 
demment non  :  la  seconde  pièce  qu'il  occupe  est  pour 
lui  une  sorte  de  luxe  et  prouve  amplement  qu'il  peut 
payer;  et  pourtant,  c'est  en  raison  même  de  ce  logement, 
Irop  grand  pour  lui,  qu'il  est  dispensé  d'impôt  aux  dé- 
pens des  autres.  M.  Bertillon  établit  que,  sur  523  596  lo- 
gements exemptés  d'impôt,  il  y  en  a  environ  400000  qui, 
en  raison  du  peu  d'habitants  qu'ils  contiennent,  ne  sont 
pas  des  indices  de  pauvreté.  Au  contraire,  il  y  a  un  cer- 
tain nombre  de  logements  plus  considérables  qui  sont  sur- 
peuplés ;  c'est  le  cas,  par  exemple,  lorsqu'un  logement 
de  trois  pièces  est  occupé  par  sept,  huit  ou  dix  personnes 
et  davantage  encore.  La  conclusion  de  ce  qui  précède 
est  que  l'on  devrait  tenir  compte,  pour  le  calcul  de  l'im- 
pôt, non  seulement  du  montant  du  loyer,  mais  aussi  du 
nombre  de  personnes  qui  vivent  dans  le  logement. 

M.  Bertillon  estime  qu'un  logement  est  encombré  ou 
surpeuplé  lorsque  le  nombre  de  ses  habitants  dépasse  le 
double  du  nombre  de  pièces  qui  composent  ce  logement. 
A  ce  compte,  il  y  a  à  Paris  332  000  personnes,  soit  14  p. 
100  de  la  population,  qui  vivent  dans  l'encombrement 
aux  dépens  de  l'hygiène  et  môme  de  la  morale.  Naturel- 
lement, cette  proportion  varie  beaucoup  d'un  arrondis- 
sement à  l'autre;  elle  est  absolument  la  môme  que  celle 
de  la  mortalité.  Les  maladies  transmissibles,  et  notam- 
ment la  phtisie,  sont  beaucoup  plus  répandues  dans  les 
arrondissements  où  le  surpeuplement  des  logements  est 
fréquent  que  dans  ceux  où  il  est  rare.  Plus  les  familles 
sont  nombreuses,  plus  il  est  fréquent  de  les  voir  souffrir 
d'encombrement.  Ici  encore,  nos  lois  fiscales  les  frappent 
injustement,  au  profit  des  familles  les  moins  nom- 
breuses. 

Si  les  Parisiens  sont  trop  souvent  mal  logés,  les  habi- 
tants de  Berlin,  de  Vienne,  de  Budapest,  de  Saint-Péters- 
bourg, de  Moscou,  et  probablement  aussi  ceux  de  Londres, 
le  sont  beaucoup  plus  mal  encore.  A  Paris,  l'hommo  le 
plus  pauvre  a  un  logement  à  lui;  nous  ne  connaissons 
pas  ici  les  schafleute  si  nombreux  dans  les  villes  étran- 
gères, c'est-à-dire  ces  malheureux  qui  louent  un  lit  (et 
quelquefois  une  portion  de  lit),  ou  simplement  un  coin 
de  chambre  dans  le  logement  occupé  par  la  famille  d'un 
autre  malheureux.  Nous  ne  connaissons  pas  les  loge- 
ments dans  les  caves,  ou  plus  exactement  dans  le  sous- 
sol,  que  l'on  trouve  en  assez  petit  nombre  dans  les 
Flandres  et  qui  sont  très  fréquents  dans  les  villes  alle- 
mandes et  notamment  à  Berlin,  à  Vienne  et  à  Budapest, 
où  on  les  trouve  dans  le  centre  môme  de  la  ville. 

Quant  au  surpeuplement,  il  est  bien  plus  fréquent 
dans  ces  villes  qu'il  ne  l'est  à  Paris.  A  Paris.  14  p.  100  de 
la  population  y  souffrent  d'encombrement  ;  à  Berlin,  cette 
proportion  s'élève  à  28;  à  Saint-Pétersbourg,  à  46;  à 
Moscou,  à  31;  à  Vienne,  à  28;  à  Budapest,à7i  p.  100  des 
habitants.  Une  meilleure  répartition  de  l'impôt  serait  un 
acte  de  justice,  mais  ne  serait  qu'un  palliatif  au  mal.  Il 
faut  surtout  favoriser  la  construction  de  maisons  ou- 
vrières rendant  moins  difficile  et  moins  dangereuse  la 
gestion  de  ces  maisons. 


Nouvelle  étude  du  Gulf-Stream. 

M.  Pillsbury,  de  la  marine  des  États-Unis,  explique  ainsi 
qu'il  suit,  dans  le  Lti're  du  Pilote  de  l'océan  Atlantique 
septentrional,  l'origine,  l'action  et  le  mouvement  du  Gulf- 
Strcam. 

Pour  comprendre  l'action  du  Gulf-Stream,  il  est  néces- 
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saire  de  coimaître  ses  causes.  Tout  marin  ayant  navigué 
dans  ses  eaux  sait  que  ce  courant  est  plus  fort  à  certains 
moments  qu'à  d'autres  et  qu'il  estvariable  comme  vitesse 
et  comme  direction  môme  dans  des  conditions  identiques 
en  apparence  de  vent  et  de  temps. 

Lesplus  grandes  variations  régulières  son  tdues  surtout 
aux  changements  de  position  de  la  lune  :  variation  diurne 
commandée  par  la  durée  de  la  rotation  et  variation  men- 
suelle résultant  du  changement  de  déclinaison.  Ces  deux 
variations  peuvent  être  prédites  avec  une  grande  préci- 
sion. 

Les  variations  irrégulières  sont  dues  à  la  puissance  et 
à  la  direction  du  vent  dans  et  près  le  golfe  du  Mexique, 
ainsi  qu'aux  variations  barométriques  dans  ces  parages. 
La  connaissance  de  l'action  de  ses  forces  et  du  mode 
suivant  lequel  elles  .exercent  leur  influence  sur  le  cou- 
rant permettrait  au  navigateur  de  les  utiliser  pour  abré- 
ger ses  traversées  d'un  port  à  l'autre  dans  le  golfe. 

Le  Gulf-Stream,  comme  la  plupart  des  courants  océa- 
niques, est  dû,  directement  ou  indirectement,  au  vent. 
Tout  vent  détermine  un  léger  mouvement  de  Teau  sur 
laquelle  il  souffle  par  sa  friction  sur  les  particules  de 
la  surface  qui  transmettent  à  leur  tour  le  mouvement 
aux  particules  inférieures.  Pourtant  il  n'y  a  que  les  vents 
persistants  ou  soufflant  d'une  façon  continue  pendant 
une  période  prolongée  dans  une  même  direction  qui 
produisent  des  courants  de  volume  suffisant  pour  deve- 
nir permanents  et  subsister  après  la  cessation  du  vent, 
leur  cause  première.  Une  forte  tempête  peut  donner 
naissance  à  un  courant  d'un  demi-nœud,  mais  comme 
elle  est  de  peu  de  durée,  ce  courant  ne  prend  que  peu 
de  volume.  Au  contraire,  avec  les  vents  alizés  qui  souf- 
flent d'une  façon  continue  sur  de  larges  surfaces,  le  cou- 
rant créé  s'étend  jusqu'à  des  profondeurs  de  120  à 
150  mètres,  de  sorte  qu'il  conserve  une  vitesse  moyenne  à 
peu  près  constante  malgré  les  variations  d'intensité  des 
vents  qui  l'ont  produit. 

Quand  un  courant  rencontre  un  obstacle,  il  cherche  une 
issue  dans  une  autre  direction.  Le  courant  déterminé 
par  les  alizés  du  sud-est  atteint  la  côte  de  l'Amérique  du 
Sud  vers  le  cap  Saint-Rocque  ;  à  ce  point,  il  se  divise 
en  deux  branches  :  l'une  qui  coule  vers  le  sud  le  long  de 
la  côte  du  Brésil  et  l'autre  qui  coule  vers  les  Antilles.  Le 
courant  dû  aux  alizés  du  nord-est,  coulant  dans  la  di- 
rection générale  de  ce  vent,  rencontre  bientôt  la  côte 
septentrionale  de  l'Amérique  du  Sud  et  les  Iles-sous-le- 
Vent.  Ces  deux  courants  se  combinent  et  s'échappent 
partie  à  travers  les  passes  des  Iles-sous-le-Vent,  partie  le 
long  des  Antilles  vers  les  États-Unis.  Le  courant  entré 
dans  la  mer  des  Antilles  vient  heurter  le  Honduras  et  se 
subdiviser  encore  en  deux  parties,  l'une  se  dirigeant 
vers  le  sud  et  l'autre  vers  le  canal  de  Yucatan. 

Un  autre  mouvement  de  l'eau,  qui  a  une  action  mar- 
quée pour  la  production  d'un  courant  le  long  d'une  côte 
et  qui  entre  probablement  pour  une  grande  part  dans 
la  formation  du  Gulf-Stream,  c'est  celui  dû  à  l'action 
des  vagues.  Un  vent  léger  détermine  de  petites  vagues 
qui  se  brisent  à  la  côte  en  ne  poussant  qu'une  petite 
quantité  d'eau;  mais  avec  un  vent  de  tempête,  los  quan- 
tités d'eau  ainsi  repoussées  deviennent  énormes.  Quand 
le  vent  souffle  dans  la  même  direction  sur  de  grandes 
étendues,  comme  cola  arri\e  dans  la  mer  des  Antilles, 
l'effet  est  un  mouvement  simultané  de  la  surface  vers  la 
côte  sous  le  vent.  Dans  ce  cas  un  fort  courant  côtier  se 
produit  vers  le  Yucatan  et  le  long  de  la  côte  des  Mosqui- 
tos  pour  la  dérivation  sud.  C'est  aussi  la  cause  des  vio- 
lents courants  signalés  le  long  des  côtes  de  New-Jersey 


et  de  la  Caroline  du  Nord  pendant  les  tempêtes  nord-est. 
Les  vagues  poussées  vers  la  côte  déterminent  ces  courants 
qui  ont  causé  la  perte  de  tant  de  navires. 

Les  irrégularités  du  Gulf-Streara,  dues  aux  variations 
du  vent,  ne  peuvent  guère  être  prévues  que  d'une  ma- 
nière générale.  L'augmentation  et  la  diminution  des  alizés 
n'a  pas  d'action  directe,  sauf  aux  changements  de  saison, 
parce  que  le  courant  est  la  résultante  de  conditions 
moyennes  et  ne  se  trouve  pas  altéré  par  un  changement 
anormal  mais  temporaire  de  ces  conditions.  De  même 
un  vent  soufflant  en  travers  du  courant  n'en  change  pas 
la  position  :  il  entraîne  simplement  l'eau  en  dehors  des 
limites  ordinaires  du  courant  sans  que  celui-ci  quitte  sa 
positioti. 

La  hauteur  barométrique  exerce  aussi  une  action  impor- 
tante sur  le  courant  à  sa  traversée  du  canal  de  la  Flo- 
ride, mais  il  est  douteux  qu'elle  ait  beaucoup  d'influence 
dans  l'Atlantique.  Le  relèvement  de  la  hauteur  baromé- 
trique dans  le  golfe  du  Mexique,  combinée  avec  une  dé- 
pression dans  l'Atlantique,  détermine  un  courant  plus 
puissant  dans  le  canal  de  la  Floride. 

Le  Gulf-Stream  est  du  reste  sujet  à  des  variations  ré- 
gulières de  vitesse  et  même  de  direction,  mais  ces  varia- 
lions  peuvent  être  prévues  avec  assurance,  et  la  position 
de  l'axe  du  courant,  depuis  la  Havane  jusqu'à  Hâteras, 
est  connue;  il  se  trouve  rarement  au  milieu  du  courant, 
et  c'est  toujours  là  que  la  vitesse  moyenne  est  la  plus 
grande. 

La  Chine  depuis  1860. 

L'isolement  volontaire  de  la  Chine,  le  mépris  professé 
par  ses  gouvernants  à  l'égard  de  nbtre  civilisation  euro- 
péenne, ne  semblent  pas  aussi  absolus  qu'on  veut  bien 
le  dire,  à  en  juger  du  moins  par  les  renseignements 
fournis  au  cours  d'une  conférence  faite  devant  la  société 
de  géographie  de  Bordeaux,  par  M.  Ly-Chao-Pee,  attaché 
à  l'ambassade  chinoise  de  Paris. 

Depuis  1866,  la  Chine  possède  des  Instituts  pour  l'en- 
seignement du  français,  de  l'anglais,  de  l'allemand  et  du 
russe.  L'empereur  lui-même  s'est  mis  à  apprendre  l'an- 
glais à  24  ans  et  commence  à  apprendre  le  français.  Dans 
tous  les  grands  ports  de  l'empire,  il  existe,  à  côté  de 
l'Institut  pour  les  langues  étrangères,  une  académie  des 
sciences  et  à  Canton  on  trouve  môme  une  école  navale 
avec  branche  spéciale  pour  la  construction  des  torpilles. 

Le  vice-roi  de  Pé-tchi-li  a  installé  une  école  de  méde- 
cine calquée  sur  les  écoles  européennes.  A  Tien-tsin,  il 
existe  actuellement  une  école  de  télégraphie  et  une  école 
de  chemin  de  fer  avec  de  nombreux  professeurs  euro- 
péens. L'armée  elle-même  a  subi  une  transformation 
complète  depuis  quelques  années.  Pékin  dispose  de  13  000 
soldats  bien  exercés,  équipés,  armés  et  instruits  à  l'euro- 
péenne. L'armée  chinoise  compte  \  400  000  hommes  et  dis- 
pose de  581  canons  Krupp.  Des  corps  d'armée  bien  ar- 
més et  bien  exerces  se  trouvent  en  Mandchourie  et  dans 
le  Turkestan.  La  flotte  comprend  deux  escadres  :  l'esca- 
dre nord  et  l'escadre  sud  ;  la  vitesse  des  navires  n'est  pas 
très  considérable,  elle  varie  entre  10  et  15  nœuds  seule- 
ment; mais  la  Chine  est  à  même  de  construire  elle-même 
son  armement;  ses  15  arsenaux  livrent  des  armes  qui  ne 
laissent  à  rien  désirer.  Les  ouvriers  chinois  viennent  se 
former  dans  les  ateliers  Cockerill  et  prennent  ensuite  le 
rôle  de  contre-maîtres  dans  les  ateliers  chinois. 

Pékin  est  relié  à  toutes  les  provinces,  même  la  Mongo- 
lie par  le  télégraphe  et  les  monnaies  sont  frappées  comme 
les  monnaies  européennes  suivant  le  système  décimal. 
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Gomme  la  religion  chinoise  ne  permet  pas  de  placer  le 
portrait  de  l'empereur  sur  les  pièce»  de  monnaie,  celles-ci 
portent  d'un  côté  un  dragon  et  de  l'autre  le  nom  impé- 
rial. 

Il  y  a  30  ans,  5  ports  seulement  étaient  ouverts  aux 
Européens;  aujourd'hui  il  y  en  a  22  et  100  phares  sont 
répartis  le  long  des  côtes  chinoises  ;  400  maisons  de  com- 
merce se  sont  fondées  en  Chine  :  50,  dont  24  françaises, 
sont  des  maisons  importantes. 


I^a  production  du  liège. 

On  sait  qne  la  végétation  du  chêne-Hège,  ou  région  subé- 
rienne,  est  circonscrite  entre  la  partie  siid-oaest  de  l'océan 
Atlantique  qui  commence  dans  les  euTiroDS  de  Bordeaux»  re- 
monte Ters  les  landes  de  Gascogne  et  suit  le  Portugal  dans 
presque  tout  son  entier.  Elle  s'étend  ensuite  sur  le  littoral  de 
la  Méditerranée  en  côtoyant  le  sud  de  l'Espagne  où  elle  couyre 
principalement  les  provinces  d'Andalousie,  de  Valence,  de 
Catalogne,  et  se  continue,  en  France,  par  le  Roussillon  et  la 
Provence  jusqu'au  pied  des  Alpes-Maritimes.  On  la  retrouve 
encore  au  Maroc,  en  Algérie,  en  Tunisie,  dans  les  parties 
orientales  des  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne,  et  elle  se  termine 
enfin  dans  la  mer  Tyrrhénienne  par  la  Sicile  et  l'Italie  méri- 
dionale. 

En  dehors  de  ces  contrées  relativement  restreintes,  on  ne 
trouve  trace  de  chéne-liège  sur  aucune  autre  partie  du  globe, 
et  il  est  exact  de  dire  que,  dans  la  zone  décrite  ci-dessus,  les 
chênes-lièges  sont  des  arbres  littoraux. 

On  doit  à  M.  Capuron-Ludeau  une  statistique  précise  de  la 
production  du  liège  dans  cette  région,  statistique  qu'il  a  donnée 
au  cours  d'une  étude  fort  complète  sur  cette  production  du 
liège,  sur  sa  consommation,  son  exportation,  s  a  préparation,  etc., 
dans  la  Revue  des  sciences  naturelles  appliquées.  M.  Capuron- 
Ludeau  a  dressé  le  tableau  suivant  de  la  production  du  liège  : 


Var 

Alpes-Maritimes.   . 
Lot-et-Garonne.   .   . 

Landes  

Pyrénées -Orientales 

Algérie 

Tunisie 

Corso 

Portugal 

Espagne 

Sardaigne 

Sicile  •  .    ....•< 
Maroc 


QUINTAUX. 


951300 


IPRIX 

MOYEN 

du   quintal 
métrique. 


110000 

55  fr. 

6000000 

3500 

50 

175000 

2500 

65 

165000 

5000 

65 

325000 

2300 

95 

220000 

200000 

30 

6000000 

20000 

30 

600000 

18000 

30 

600000 

300000 

35 

10500000 

276000 

33 

9108000 

9000 

33 

300000 

5000 

33 

165000 

» 

* 

» 

3590 


VAJLEUR, 


34158000 


Le  territoire  marocain  renferme  dans  presque  toute  son 
étendue  des  forêts  immenses  formées  d'arbres  séculaires  ;  mais 
le  Sultan,  s'opposant  à  l'exportation  du  liège,  il  est  à  craindre 
que  ces  immenses  forêts  restent  longtemps  encore  impro- 
ductives. 

Sous  les  formes  brute  et  manufacturée,  les  deux  tiers  au  moins 
de  l'entière  production  du  liège  sortent  annuellement  des  lieux 
d'origine  pour  aller  dans  les  pays  non  producteurs. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  si  on  considère  l'immense 
consommation  de  bouchons  qui  est  faite  dans  le  monde  entier, 
tandis  que  l'ensemble  des  récoltes  annuelles  est  absolument 
limitée  à  600  000  quintaux. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  600000  quintaux  de  liège  en  présence 
do  plusieurs  centaines  de  millions  de  consommateurs?  Un 
quintal  de  liège  marchand  produit  environ  12000  bouchons;  or 
U)  nombre  total  qui  se  fabrique  annuellement  n'est  que  de 
7200  000000,  lesquels  répartis  dans  l'ensemble  du  monde  civi- 
lirt(\  (19 i 000 000  d'âmes),  représentent  simplement  9  bouchons 
pur  individu  et  par  an,  La  France,  seule,  en  consomme  plus 


d'un  milliard  (30  bouchons  par  habitant  et  par  an).  Un  bou- 
chon de  liège  ne  revient  en  moyenne  qu'à  1  centime. 

—  L'ÉLECTRICITÉ  ATMOSPHÉRIQUE  DANS   LES   RKOIONS   ÉUSTESS. 

—  Le  professeur  Bôrnstein  a  communiqué  dernièrement,  à  la 
Société  de  physique  de  Berlin,  les  résultats  d'observations  sur 
l'électricité  atmosphérique  effectuées  pendant  deux  ascensions 
aérostatiques  qu'il  a  faites  le  18  août  et  le  23  septembre  de 
l'année  dernière.  Voici  quelles  sont  ces  observations,  d'après 
Ciel  et  Terre  :  Lors  de  la  première  de  ces  ascensions  et  jugeant 
d'après  des  données  antérieures,  il  s'attendait  à  ce  que  la  chute 
du  potentiel  augmentât  avec  la  hauteur.  Les  mesures  furent 
prises  à  l'aide  de  deux  pointes  polies  d'aluminium  —  bientôt 
devenues  inutiles — et  aussi  avec  un  collecteur  â  eau  consistant 
en  un  entonnoir,  qui  fonctionna  bien.  Le  résultat  fut  que  la 
chute  du  potentiel  diminua  avec  la  hauteur  et  que,  à  3  000  mè- 
tres, aucune  conduction  ne  se  manifesta  dans  i'électroscope. 
La  supposition  que  l'instrument  destiné  aux  mesures  était  dé- 
rangé fut  reconnue  fausse,  puisque  dans  un  courant  d'air  infé- 
rieur à  1 900  mètres  l'électricité  fut  de  nouveau  signalée.  Lors 
de  la  seconde  ascension,  l'observation  eut  lieu  avec  un  collec- 
teur dans  un  entonnoir  de  mêlai,  et  ici  encore  le  potentiel 
devint  plus  faible  aux  plus  grandes  hauteurs.  Deux  ascensions 
qui  eurent  lieu  à  Paris  ultérieurement,  et  un«  troisième  à  Berlin 
en  février  dernier,  ont  donné  les  mêmes  résultats.  L'opinion 
admise  jusqu'ici  sur  l'électricité  do  l'atmosphère  doU  donc  être 
modifiée;  au  moins  ne  peut-on  plus  regarder  comme  juste 
l'idée  que  la  vapeur  aqueuse  produit,  aux  niveaux  élevés,  de 
l'électricité  négative.  Pour  connaître  exactement  le  rôle  qu'elle 
remplit,  il  faudra  faire  de-  nouvelles  observations  dans  des  as- 
censions futures. 

—  Haoteur  d'dnb  aurore  boréale.  —  M.  A.  Harven  a  fait, 
à  la  Société  astronomique  de  Toronto,  une  communication  inté- 
ressante au  Sujet  d'une  aurore  boréale  qu'il  avait  observée  le 
15  juillet  1893.  Pendant  qu'elle  se  déployait,  un  arc  de  lumière 
aurorale  sortit  du  nord  et  passa  au  zénith  de  Toronto,  occupant 
le  ciel  de  l'est  à  l'ouest.  Sa  largeur,  à  peu  près  uniforme,  était 
de  5*  à  70.  Il  dura  quelques  minutes,  puis  son  extrémité  se 
rompit  à  l'est,  il  oscilla  au  zénith  et  enfin  disparut.  M.  Lumsden 
placé  à  Bala,  à  110  milles  au  nord  de  Toronto,  avait  aussi  été 
témoin  du  phénomène.  11  vit  l'arc  s'étendre  au  travers  de  la 
constellation  de  l'Aigle,  en  un  point  à  environ  5»  au  nord  de 
l'équateur  céleste,  ou  40*»  au  sud  du  zénith.  D'après  ces  obser- 
vations, la  hauteur  perpendiculaire  de  l'arc  devait  être  de  166 
milles  (267  kilomètres)  et  sa  largeur  d'environ  15  milles  (24  ki- 
lomètres). En  supposant  que  la  hauteur  de  l'arc  était  partout 
égale,  ses  extrémités  se  trouvaient  à  une  distance  de  1 150  milles 
(1 850  kilomètres),  de  sorte  que  les  observateurs  eurent  le  spec- 
tacle magnifique  d'une  aurore  de  2300  milles  d'étendue  (3700 
kilomètres). 

—  Les  morts  accidentelles  en  France.  —  Les  morts  acd- 
den telles,  qui  avaient  atteint  le  chiffre  de  13390  en  1884,  ont 
diminué  un  peu  depuis  lors,  et  depuis  1886,  se  maintienneat 
au  chiffre  de  12500  environ.  Leur  proportion  par  100000  habi- 
tants a  varié  de  15  à  36  et  enfin  à  32.  En  1891,  leur  nombre  est 
de  12872.  Il  faut  retrancher  de  ces  chiffres  le  chiffre  des  morts 
subites,  provenant  de  causes  naturelles,  qui  sont  survenues 
sur  la  voie  publique.  Or,  les  morts  accidentelles  de  cette  espèce 
ont  augmenté  de  873  à  2000  environ.  Cette  défalcation  faite,  il 
se  trouve  que  les  morts  réellement  dues  à  des  accidents  ont 
doublé  depuis  1840,  passant  de  5  à  6000  à  10  ou  11000.  Il  est  4 
noter  que  la  proportion  des  femmes  victimes  d'accidents  mor- 
tels est  de  4  ou  5  fois  moindre  que  celle  des  hommes.  On  est 
heureux  de  constater  que  le  contingent  de  l'alcoolisme,  parmi 
les  causes  de  ces  accidents,  demeure  à  peu  près  stationnaire. 

—  Les  méfaits  des  bétes  féroces  et  des  serpents  aux 
Indes.  —  Le  gouvernement  vice-royal  des  Indes  anglaises  vient 
de  publier  la  statistique  des  décès  causés  pendant  l'année  der- 
nière par  les  bêtes  féroces  et  les  serpents.  Ceux-ci  ont  détruit 
18540  individus  et  un  nombre  incalculable  de  bestiaux;  celles- 
là  sont  responsables  de  2804  homicides,  dont  1600  dans  le  si»al 
territoire  du  Bengale.  Les  animaux  les  plus  redoutables,  après 
les  serpents,  sont  les  tigres,  qui  ont  massacré  un  millier  d'in- 
digènes, et,  dans  l' Assam  et  le  Bengale,  plus  do  21 OOO  bestiaux. 
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Viennent  ensuite  les  léopards,  qui  ont  291  meurtres  sur  la  con- 
science; les  loups,  qui  ont  fait  i75  victimes;  les  ours,  qui  se 
sont  contentés  de  121  ;  les  éléphants,  les  hyènes,  etc.  Le  nombre 
total  des  bestiaux  tués  par  ces  animaux  s'élève  à  90253,  soit 
9000  de  plus  que  Tannée  précédente.  Même  augmentation  dans 
la  proportion  des  homicides.  Pourtant,  le  gouvernement  a  payé 
117  447  roupies  en  récompense  aux  personnes  qui  avaient  dé- 
truit des  bêles  dangereuses  de  l'une  ou  de  l'autre  catégorie. 
Celles-ci  se  répartissent  ainsi  :  15309  quadrupèdes  (dont  1267 
tigres  et  4088  léopards),  117120  serpents.  On  ne  tient  compte, 
bien  entendu,  que  de  ceux  dont  la  morsure  est  mortelle. 

—  La  vbscb  velub  commb  pourraob.  —  On  a  fait  dernière- 
ment en  Italie  l'expérience  de  la  culture  de  la  vesce  velue;  les 
résultats  ont  été,  paratt-il,  merveilleux.  Désormais  cette  plante 
doit  être  considérée  comme  un  fourrage  de  premier  ordre  ap- 
pelé à  produire  une  véritable  révolution  agricole. 

M.  Oropello  avait  déjà  consUté,  à  Valenia,  une  vigoureuse 
végétation  n'ayant  nullement  souffert  des  gelées  hivernales. 

D'après  M.  Motti,  qui  s'est  livré  aux  mêmes  expériences  à 
Reggio  Emilia,  les  résultats  ont  été  tels  qu'il  n'hésite  pas,  lui 
aussi,  à  classer  cette  belle  plante  fourragère  parmi  une  des  pre- 
mières. 

M.  Toffoli  de  Soligo  constate  que  la  vesce  velue  résiste  aux 
plus  grands  froids,  qu'elle  prospère  dans  des  terres  stériles 
et  qu'elle  donne  un  rendement  élevé  malgré  la  plus  grande 
sécheresse;  il  prétend  avoir  fauché,  &  deux  reprises,  dans  un 
terrain  calcaire  argileux,  850  quintaux  d'excellent  fourrage. 

A  Portici,  M.  Montanari,  en  une  seule  fauchaison,  obtint 
250  quintaux. 

M.  Octavie,  à  Casalmonferrato,  fit  faucher,  au  mois  d'avril, 
k  vesce  qui  atteignait  déjà  une  hauteur  de  90  centimètres  et  il 
en  obtint  300  quintaux  à  l'hectare. 

On  fait  les  semences  aux  mois  d'octobre  et  de  novembre  à 
raison  de  6  kilos  de  graine  par  1000  mètres  carrés  ;  l'expérience 
conseille  de  l'associer  à  une  céréale,  de  préférence  le  seigle, 
parce  que  la  vesce  étant  une  plante  grimpante,  s'appuie  à  la 
céréale. 

On  la  fauche  en  avril  et  on  peut  ensuite  labourer  les  terres 
et  y  semer  du  blé  de  Turquie,  des  pommes  de  terre,  des  hari- 
cots ou  autres. 

Quant  au  prix  de  la  semence,  on  calcule  qu'il  revient  à 
10  francs  par  mille  mètres  carrés. 

La  revue  à  laquelle  sont  empruntés  ces  renseignements  estime 
que  les  agriculteurs  auront  tout  avantage  à  essayer  cette  cul- 
ture, attendu  que,  quant  à  la  production,  on  peut  calculer  le 
double  de  celle  du  trèfle  roux  et  un  tiers  de  plus  de  celle  de  la 
vesce  indigène  et  de  la  cicerole. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Protection  du  fbr  contre  la  rouille.  —  Nous  trouvons 
dans  Scientific  American  la  description  du  procédé  Gesner 
pour  préserver  le  fer  et  l'acier  contre  la  rouille.  Ce  procédé 
consiste  à  créer  à  la  surface  du  métal  un  composé  d'hydrogène, 
de  fer  et  de  carbone  (carbure  double  d'hydrogène  et  de  fer) 
qui  résiste  à  toute  action  mécanique  et  n'altère  pas  les  formes 
de  l'objet.  Les  objets  traités  par  ce  procédé  peuvent  être  plies 
impunément  à  un  angle  de  45*,  les  écrous  tournent  aussi  li- 
brement après  qu'avant. 

Pour  obtenir  un  bon  résultat,  il  convient  de  débarrasser  les 
objets  de  toute  écaille,  mais  l'enlèvement  de  l'huile  et  de  la 
graisse  n'est  pas  indispensable.  Deux  cornues  à  gaz  ordinaires 
de  longueur  convenable  sont  placées  à  côté  l'une  de  l'autre  et 
portées  à  une  température  de  600  à  700  degrés,  selon  la  nature 
des  objets  à  traiter.  Ceux-ci  sont  placés  dans  les  cornues  et 
exposés  à  cette  température  durant  20  minutes  ou  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  atteint  la  température  des  cornues.  On  fait  alors 
passer  un  courant  d'hydrogène  pendant  45  minutes,  puis  on 
injecte  une  petite  quantité  de  naphte  qu'on  laisse  couler  pen- 
dant 10  minutes,  après  quoi  on  supprime  l'introduction  de  l'hy- 


drocarbure, tandis  que  le  courant  d'hydrogène  qui  a  continué 
à  circuler  est  encore  maintenu  durant  15  minutes.  Les  objets 
restent  dans  les  cornues,  à  l'abri  de  l'air,  jusqu'à  ce  que  la 
température  soit  tombée  à  440"  C.  environ,  température  à  la- 
quelle on  peut  procéder  sans  inconvénient  au  défoumement. 

La  couleur  des  objets  ainsi  traités  est  d'un  beau  bleu  foncé  ; 
les  articles  trempés  ne  se  prêtent  pas  au  traitement,  mais  dans 
quelques  cas  ces  articles  peuvent  être  trempés  après.  Les  grilles, 
les  tuyaux,  etc.,  s'y  prêtent,  au  contraire,  très  facilement.  Le 
coût  du  traitement  atteint  0  fr.  45  à  0  fr.  70  par  kilogramme 
pour  les  petits  objets,  mais  il  n'est  guère  que  de  0  fr.  10  pour 
les  grosses  pièces. 

—  Nouveau  procéda  pour  durcir  le  verre.  —  A  la  suite  de 
l'échec  absolu  de  la  méthode  Bastie,  pour  tremper  et  durcir  le 
verre,  on  a  été  conduit  à  essayer  de  divers  autres  procédés, 
qui  ont  donne  des  résultats  plus  ou  moins  satisfaisants.  Parmi 
ces  derniers,  il  en  est  un  pourtant  qui  tend  à  se  répandre  de 
plus  en  plus  ;  il  a  été  inauguré  en  France,  et  consiste  à  fondro 
le  verre  dur  :  la  matière  première,  après  avoir  été  fondue  dans 
un  système  particulier  de  fours  à  cuves,  est  coulée  dans  des 
moules,  comme  de  la  fonte,  avec  cette  diftérenco  qu'on  emploie 
une  substance  spéciale  en  guise  de  sable,  et  que  l'on  chauffe  et 
refroidit,  en  même  temps,  le  moule  et  le  verre.  On  choisit, 
autant  que  possible,  pour  remplacer  le  sable,  une  matière  ayant 
la  même  conductibilité  et  la  môme  capacité  calorifiques  que  le 
verre.  De  cette  manière,  le  verre  et  le  moule  forment,  en  quel- 
que sorte,  une  masse  homogène,  et  le  verre  peut  se  refroidir 
sans  craquelures,  quand  même  le  refroidissement  s'opérerait 
avec  une  lenteur  relative,  ce  qui  est  indispensable  toutes  les 
fois  que  Ton  veut  obtenir  un  verre  dur.  Coulé  de  cette  façon,  on 
peut  faire  varier,  à  volonté,  la  forme  et  Tépaisseur  du  verre. 

Si  l'on  prend  soin  que  la  surface  du  verre  n'approche  pas  de 
l'enveloppe  extérieure  du  moule,  peu  importe  la  façon  dont  le 
refroidissement  s'effectuera  ensuite,  car  le  grand  point  est  que 
le  moule  et  le  verre  soient  amenés  à  la  même  haute  température, 
qui  sera  plutôt  supérieure  à  celle  à  laquelle  se  produit  généra- 
lement le  verre  durci  à  la  presse. 

Lorsque  le  moule  a  été  parfaitement  chauffé,  on  l'enlève  du 
four  et  on  le  laisse  au  grand  air,  dont  l'effet  est  généralement 
assez  rapide  pour  produire  sur  le  verre  un  bon  durcissement  ; 
quand  le  tout  est  bien  refroidi,  on  ouvre  le  moule  et  on  enlève 
la  pièce. 
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Cumulus  S.-E. 

Cirrus  légers  à  l'horizon. 

Indistinct;  brouillard 
de  200  m. 

Couvert  et  très  brumeux 

Transparence   de    l'at- 
mosphère, 3  à  5  km. 

Cumulus  W.-N.-W. 
Cumulo-stratus  à  l'W. 

—  1 P  Servance;  —  28»Arkan- 
gel;  —  16»  Moscou. 

— 12*  Servance;  —  15»Arkan- 
gel;  —  14»  Moscou. 

— 9^ap;— 20tCharkow;— 15» 
Moscou,  Kiew,  Haparanda. 

—  12*P.du  Midi;  — 15»  Kiew, 
Charkow,  St-Pdtersbourg. 

— 6«Gap;  —  IB^Saint-Péters- 
bourg;  —  15»  Moscou. 

—  5»  Gap  ;  —  15»  Moscou  ; 
— 14»  Hermanstadt,  Kiow. 

—  ll'P.duMidi;— IB-Her- 
mansUdt;  — 13»Haparanda. 

17*Cap  Béam  ;  2l«  8fax;  20* 
Oran;  19«  Nemours. 

16«  Cap  Béarn;  22*  Sfax;  21, 
Funcnal  ;  19*  Nemours. 

17«  Croisetto;  21»  Sfax;  20« 
Funchal;  19«San-Fomaiido. 

170  Cap  Béam  ;  IV  Sfax  ;  20- 
Lisbonne,  Funchal. 

19«   Perpignan;    Si*  Sfax, 
Funchal;  19»  Alger. 

18»  Perpignan  ;  22»  Sfax;  20» 
Funchal;  19*  Alger. 

17*  Cap  Béam;  21*  Alicante; 
19»  Funchal;  18»  Alger. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  justement  égale 
à  la  normale  corrigée  2*,7  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
rares  en  Europe,  assez  abondantes  sur  nos  côtes  à  la  fin  de  la 
semaine  ;  voici  les  principales  chutes  d'eau  observées  :  32"""  à 
Siornoway,  5l"*  à  Palerme  le  12;  22'"»  â  Christiansund  le  13; 
i4*-  à  Gronîngrue,  Utrccht,  le  Helder  le  14.  —  Tempête  k 
Vkiyhy.  Sku<le?noes  le  14.  —  Orago  à  Ischl  le  15.  —  Neige  à 
Kl  •' .'  le  ïl;  à  Moscou  le  12;  à  Kuopio  le  13;  à  S(?r'vaiicc, 
M  -*-yiie  IV 

Cs2-i5%<iB  AmiONOMiQCB.  —  Mcrcurc  et  Salume,  visibles  à 


l'E.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le 
23  à  llM5m38'  et  8''6»12'  du  matin.  Vénus,  toujours  noyée  dans 
les  rayons  du  Soleil,  atteint  son  point  culminant  à  0*23"31*  dn 
soir.  Mars  et  Jupiter,  qui  éclairent  respectivement  la  première 
partie  de  la  nuit  et  la  nuit  entière,  arrivent  à  leur  plus  grande 
hauteur  à  T'a0«"46"  et  11H4"»58»  du  soir.  —  Conjonction  de 
la  Lune  avec  Mercure  le  25;  avec  Vénus  le  27.  Mercure  sera 
à  raphélie,  c'est-à-dire  au  point  de  son  orbite  le  plus  éloi- 
gné du  Soleil  le  28.  —  Marée  de  coefficient  0,13  le  28.  —  N.  L. 
le  27.  L.  B. 


1  (itp.  dot  Deux  Rewês),  19,  me  des  Saints-Pérei.  —  31934.  l'Adminiitrateur^gérant  :  HBNRY  FERRARI. 
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27  décembre. 

Puisque  nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  précé- 
dents numéros  de  l'indifférence  de  nos  compatriotes 
pour  les  choses  scientifiques,nous  pouvons  leur  repro- 
cher une  pareille  indifférence  aussi  coupable,  pour  les 
journaux  publiés  en  langue  française  à  l'étranger. 
Ils  ne  trouvent  pas  en  France  Taccueil  auquel  ils  au- 
raient droit;  non  pas  assurément  qu'on  les  vilipende 
ou  qu'on  les  critique  :  certes  non,  mais  on  les  ignore, 
et  on  ne  pratique  pas  le  seul  appui  vraiment  efficace 
qu'on  pourrait  leur  donner,  c'est-à-dire  im  abonne- 
ment. 

Pourtant,  n'est-ce  pas  là  un  des  moyens  les  plus 
simples  de  répandre  notre  influence?  Comment  veut- 
on  qu'il  se  trouve  en  Italie,  en  Russie,  au  Brésil  des 
éditeurs  ou  des  directeurs  de  journaux  pour  conti- 
nuer à  publier  des  travaux  français,  si  les  Français 
eux-mêmes  ne  s'y  intéressent  pas? 

n  est  clair  d'ailleurs  que,  dans  cette  nomenclature 
que  nous  commençons  seulement  aujourd'hui,  nous 
ne  parlerons  pas  des  journaux  qui  se  publient  en  Bel- 
gique, dans  la  Suisse  française,  au  Canada,  à  l'Ile 
Maurice,  tous  pays  où  le  français  est  la  langue  ma- 
ternelle des  habitants. 

D'autre  part  nous  ne  mentionnerons  pas  les  recueils 
périodiques,  fort  intéressants  d'ailleurs,  qui  traitent 
de  sujets  politiques  ou  littéraires,  et  il  ne  sera  ques- 
tion que  de  la  presse  scientifique. 

D'abord  il  y  a  deux  excellents  journaux  de  mathé- 
matiques qui  ne  sont-pas,  il  est  vrai,  rédigés  totalement 
en  français,  mais  où  nombre  de  mémoires  français 
sont  insérés;  Y  American  Journal  of  Mathematics, 
publié  par  les  soins  de  la  John's  Hopkins  University 
31«  ANidi.  —  4*  Série,  t.  II. 


et  surtout  les  Ac^a  mathematica  que  dirige  M.  Mittag 
Leffler,  de  Stockholm,  publication  qui  est  actuelle- 
ment à  son  dix-huitième  volume. 

Il  faut  reconnaître  pourtant  que  ces  deux  jour- 
naux ne  sont  accessibles  qu'à  ceux  qui  peuvent  suivre 
les  plus  hautes  mathématiques.  Mais  en  voici  d'autres 
plus  facilement  accessibles,  et  ceux-là  spécialement 
en  Italie.  J'en  citerai  spécialement  trois  qui  ne  sont 
guère  comparables,  et  qui  pourtant,  parle  soin  avec 
lequel  ils  sont  dirigés,  méritent  toute  notre  attention  : 
c'est  d'abord  un  journal  médical,  V Italie  médico-chi- 
rurgicale, qui  peut  être  comparé,  par  l'abondance  de 
ses  informations,  à  nos  meilleurs  journaux  de  méde- 
cine. Mais  nous  croyons  qu'il  faut  considérer  encore 
comme  bien  supérieures  les  Archives  italiennes  de  Bio- 
logie y  dirigées  par  M.  Mosso,  archives  si  souvent 
louées  ici  môme  que  nous  hésitons  à  y  revenir  encore  ; 
et  pourtant  cela  est  nécessaire,  car  vraiment  c'est 
peut-être  actuellement  le  meilleur  journal  biologique, 
et  il  n'est  peut-être  pas  de  pays  où  la  biologie  soit 
cultivée  avec  autant  de  succès  et  d'ardeur  que  l'Italie. 

Dans  un  tout  autre  genre,  il  y  a  le  Bulletin  de 
V  Institut  international  statistique  y  publié  à  Rome  par 
les  soins  d'un  des  statisticiens  les  plus  compétents  de 
l'Europe,  M.  Bodio.  Cette  publication  est  en  réalité 
le  compte  rendu  de  l'Institut  international  ;  les  mé- 
moires y  sont  du  plus  haut  intérêt,  ils  sont  écrits  pour 
le  plus  grand  nombre  en  langue  française,  et  il  paraît 
difficile  de  pouvoir  s'occuper  de  statistique  sans  pos- 
séder cette  publication,  qui  constitue  sept  gros  et 
importants  volumes. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  les  autres 
publications  en  langue  française. 
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LA  STATION  PHYSIOLOGIQUE. 


PHYSIOLOGIE 

La  Station  physiologique  de  Paris  (^). 

Messieurs, 

La  physiologie  a  pour  domaine  toute  la  nature 
organisée;  elle  cherche  à  pénétrer  les  secrets  de  la 
vie  chez  tous  les  êtres  ;  elle  est  le  guide  de  l'histoire 
naturelle  qui  ne  doit  pas  seulement  décrire  les  for- 
mes des  animaux  et  des  plantes,  mais  encore  assi- 
gner à  chaque  espèce  son  genre  de  vie  et  la  fonction 
qui  lui  est  propre. 

C'est  ainsi  que  les  anciens  naturalistes  compre- 
naient leur  rôle;  les  zoologistes,  par  exemple,  en 
décrivant  les  espèces  animales,  signalaient  en  même 
temps  l'habitat  de  chacune  d'elles,  son  mode  de 
locomotion,  son  genre  de  nourriture,  la  manière 
dont  elle  se  reproduit. 

Cette  façon  d'étudier  et  d'enseigner  les  sciences 
naturelles  se  conserva  aussi  longtemps  qu'on  se  con- 
tenta d'observer  les  caractères  extérieurs  des  animaux 
et  les  manifestations  apparentes  de  leur  vie.  Mais,  à 
mesure  qu'on  approfondit  davantage  l'anatomie  des 
êtres  ^ivants,  la  tâche  des  naturalistes  devint  plus 
lourde,  car  la  conformation  des  différents  organes 
éveillait  le  désir  de  connaître  la  fonction  de  chacun 
d'eux.  De  ce  moment  la  division  du  travail  s'imposa. 
On  appela  naturalistes  les  savants  qui  se  consa- 
crèrent plus  spécialement  à  la  description  anato- 
mique  des  êtres  organisés,  et  physiologistes  ceux  qui 
s'adonnèrent  à  l'étude  des  fonctions  de  la  vie. 

Si  ime  telle  séparation  devait  durer  toujours,  si 
les  deux  sciences  parallèles  ne  se  joignaient  par  cer- 
tains points,  toutes  deux  en  souffriraient.  La  zoologie 
ne  serait  plus  que  Faride  catalogue  de  formes  ani- 
males dont  elle  n'expliquerait  pas  le  sens;  tandis 
que  la  physiologie,  confinée  dans  des  laboratoires  et 
réduite  à  l'expérimentation  sur  des  animaux  mutilés, 
nous  apprendrait  bien  moins  comment  ces  animaux 
vivent  que  comment  on  les  fait  moiuir. 

Sans  entraver  le  développement  propre  de  chaque 
branche  des  sciences  naturelles,  ne  peut-on  les  rap- 
procher Tune  de  l'autre?  Je  voudrais  vous  montrer 
qu'un  tel  rapprochement  est  quelquefois  possible  et 
qu'il  donne  à  l'esprit  la  satisfaction  la  plus  complète  : 
celle  de  comprendre  les  merveilleuses  harmonies  de 
la  Nature  Wvante. 

Mais  pour  que  la  fusion  de  la  zoologie  et  de  la 
physiologie  se  fasse,  il  faut  que  ces  deux  sciences 
possèdent  des  méthodes  communes  et  puissent  les 
appliquer  dans  un  même  milieu  qui  ne  sera  ni  la 
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galerie  du  zoologiste,  ni  le  laboratoire  du  ^i\i>ec- 
teur. 

Notre  époque  a  vu  se  réalisar  dans  les  sciences 
naturelles  des  progrès  qui  les  ont  transfor  mé*îs. 

Les  physiologistes  disposent  aujourd'hui  de  mé- 
thodes nouvelles  et  d'instruments  de  mesure  qui  per- 
mettent d'étudier  les  phénomènes  de  la  yïq  avec  un^ 
précision  à  laquelle  les  physiciens  seuls  atteignaient 
autrefois.  Ces  appareil:?,  prinutivement  destinés  à 
servir  dans  les  vivisections,  se  transforment  peu  à 
peu  et  tendent  à  devenir  applicables  à  des  ani- 
maux en  parfaite  santé  et  à  rhunime  lui-même  daap 
l'exercice  normal  de  ses  fonctions. 

De  leur  côté  les  zoolo|?istes,  indépendamment  dm 
ménageries  où  ils  rassemblent  à  Tétat  vivant  des 
animaux  de  toutes  sortes  et  de  tous  pays,  ont  trouvé 
dans  l'emploi  de  l'aquarium  et  dans  la  création  àe^ 
Stations  de  zoologie  maritime  le  moyeu  d'Mli?*rv4^r 
dans  son  miUeu  naturel  la  faune  des  mers  et  même 
celle  des  eaux  douces. 

Le  moment  paraît  venu  de  faire  profiter  les  scien- 
ces naturelles  de  ces  deux  aortes  de  ijmgrès,  el  de 
diriger  vers  un  but  commun  des  efforts  trop  long- 
temps divergents. 

C'est  à  cette  intention  qu'a  étt"  créée  la  Staiiuti 
physiologique. 

Pour  montrer  les  ressources  de  cet  établissement 
et  les  développements  qu'il  devra  prendre,  permet* 
tez-moi  de  retracer  d'abord  révolution  des  méthode* 
à  l'application  desquelles  0  est  destiné. 


Fille  de  l'anatomie,  la  physiologie  fut  d'abord  ré- 
duite à  l'emploi  du  seal]K^Î.  C'est  en  disséquaût  des 
animaux  vivants  que  Aselli,  Harvey,  Charles  Bell  ft 
tant  d'autres  firent  de  grandes  découvertes.  Mais  le 
nombre  des  phénomèncti  accessibles  à  IV>bser\'ation 
pure  est  nécessairement  limité,  aussi,  les  physiol»> 
gistes  durent-ils  empnmLerauxphysifîens  lemi^  mé- 
thodes et  leurs  instruments  pour  découvrir  des  faits 
nouveaux.  Ainsi,  le  manomètre  à  mercure  serait  à 
Magendie  pour  mesurer  la  pression  du  sang  dans  1«$ 
différents  points  du  système  vascukire.  Les  délicats 
thermomètres  de  Walferdin  permirent  à  Claude  Ber* 
nard  de  constater  l'inégale  répartition  de  la  tem[^' 
rature  dans  les  diverses  régions  de  rorganismt\  de 
reconnaître  l'action  de  certains  nerfs  sur  c^s  varia* 
tiens  de  température  et  de  jeter  les  bases  de  la  tlitV 
rie  générale  des  nerfs  vaso-moteurs,  M.  Pasteor 
lui-même,  dont  les  découvertes  ont  renouvelé  L^  phy- 
siologie et  la  médecine,  n'aurait  jamais  pu  donner  à 
ses  doctrines  l'évidence  qui  les  a  imposées,  î? 'il  août 
conçu  et  créé  des  méthodes  et  des  appareils  luni* 
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Pendant  de  longues  années,  je  me  suis  consacré 
moi-même  à  développer  et  à  perfectionner  l'outillage 
des  physiologistes.  Frappé  de  Fimportance  que  pré- 
sente le  mouvement  dans  la  plupart  des  fonctions 
de  la  ^âe,  j'ai  voulu  rendre  saisissable  et  mesu- 
rable ce  phénomène  fugitif,  et  pour  cela  j'ai  recouru 
aux  appareils  inscripteurs,  qui  occupent  aujourd'hui 
une  place  importante  dans  nos  laboratoires.  Ainsi 
M.  François-Franck,  qui  continue  avec  tant  de  talent 
mon  enseignement  au  Collège  de  France,  fait  large- 
ment usage  de  la  méthode  graphique.  Ceux  d'entre 
vous  qui  suivent  sesjtravaux  l'ont  vu  souvent  explorer, . 


Fig.  74.  —  Inacriptions  simultaoées  de  pression  du  sang  et  de  putsatioDS 
artérielles  sous  Tactioa  do  la  digitalino. 

à  la  fois  sur  un  même  anîmaî,  sept  ou  huit  phéno- 
mènes différents  et  les  inscrire  sous  forme  d'autant 
de  courbes  superposées  les  imes  aux  autres,  de  façon 
à  rendre  apparentes  les  relations  réciproques  de  tous 
les  faits  qui  se  produisent  au  cours  d'une  expérience. 
La  flgure  74  empruntée  au  beau  mémoire  de 
M.  François-Franck  sur  l'action  de  la  digitaline, 
montre  un  exemple  de  ces  inscriptions  multiples.  Les 
cinq  tracés  réunis  sur  cette  planche  donnent,  de  haut 
en  bas,  les  indications  suivantes  :  1**  un  manomètre 
à  mercure  indique  la  pression  du  sang  dans  l'artère 
carotide  ;  2^  un  autre  manomètre  retrace  les  change- 
ments de  pres&ion  dans  l'artère  pulmonaire;  3^  un 


sphysmoscope  donne  les  pulsations  de  l'artère  pul- 
monaire ;  !•  un  autre,  le  pouls  carotidien  ;  5®  la  ligne 
inférieure  donne  les  temps  divisés  en  secondes.  Des 
repères  tracés  sur  cette  figure  montrent  les  effets 
produits  à  un  même  instant  dans  ces  quatre  tracés, 
sous  l'influence  d'une  excitation  tétanisante  du  cœur. 

La  seule  inspection  de  cette  figure  renseigne  sur 
toutes  les  variations  que  le  tétanos  du  cœur  produit 
dans  la  circulation  générale  et  dans  la  circulation 
pulmonaire,  avec  une  précision  que  l'observation  la 
plus  attentive  ne  saurait  atteindre. 

J'ai  décrit  dans  un  ouvrage  spécial  (1)  la  plupart 
des  instruments  inscripteurs,  en  me  préoccupant  sur- 
tout de  ceux  qui,  affranchis  de  la  nécessité  des  vivi- 
sections, explorent  la  fonction  d'un  organe  d'après 
ses  manifestations  extérieures.  C'est  ainsi  qu'on  peut 
inscrire  sur  l'homme  et  sur  les  animaux  les  pulsa- 
tions du  cœur  et  des  artères,  les  mouvements  respi- 
ratoires du  thorax  et  de  l'abdomen,  les  phases  du 
déplacement  de  l'air  respiré,  les  contractions  des 
muscles  avec  les  degrés  divers  de  la  force  qu'ils  dé- 
veloppent, les  changements  de  calibres  des  petits 
vaisseaux,  etc.  Les  physiologistes  modernes  s'atta- 
chent à  multiplier  et  à  perfectionner  ces  appareils 
dont  les  applications  sont  déjà  si  nombreuses,  et 
dont  la  portée  est  plus  grande  encore  qu'elle  ne 
parait  au  premier  abord. 

En  effet  ces  appareils  ne  traduisent  pas  seulement 
les  phénomènes  pour  lesquels  ils  ont  été  directement 
créés,  mais  ils  permettent  d'arriver  indirectement  à 
d'autresconnaissances.  C'est  ainsi  que  le  myographe, 
primitivement  destiné  à  traduire  les  caractères  du 
mouvement  des  muscles,  a  fait  connaître,  indirec- 
tement, la  vitesse  de  l'agent  nerveux  dans  les  nerfs 
sensitifs  ou  moteurs,  dans  les  cordons  de  la  moelle 
et  jusque  dans  les  différentes  couches  de  l'écorce  du 
cerveau. 

Pour  les  actions  nerveuses  de  la  vie  organique, 
telles  que  ces  contractions  et  relâchements  des  vais- 
seaux dont  nous  n'avons  même  pas  conscience,  les 
physiologistes  possèdent  aussi  un  véritable  myo- 
graphe :  c'est  l'appareil  inscripteur  des  changements 
de  volume  des  organes. 

Depuis  quelques  années  cet  appareil  a  reçu  de 
nombreux  perfectionnements. 

Tout  récemment,deux  élèves  de  M.François-Franck, 
MM.  Hallion  et  Comte,  ont  réalisé  un  petit  instrument 
très  simple  et  d'un  emploi  facile  :  on  y  introduit  un 
doigt  entre  deux  pelottes  à  air  reliées  à  un  appareil 
inscripteur,  et  l'on  voit  que  ce  doigt  change  cons- 
tamment de  volume,  se  gonfle  par  l'effet  du  relâ- 
chement de  ses  vaisseaux,  se  resserre  par  leur  con- 
traction. Une  douleur  provoquée  sur  le  sujet  en 

(1)  La  Méthode  graphique;  Paris,  G.  Masson,  i885« 
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expérience,  une  simple  sensation  de  chaleur  ou  de 
froid,  une  émotion,  même  légère,  sont  bientôt  sui- 
vies d*un  resserrement  notable  des  vaisseaux  du 
doigt,  c*est-à-dire  d'un  abaissement  de  la  courbe 
tracée  (fig.  75). 

Dans  certaines  maladies  môme,  une  excitation 
non  perçue  donne  lieu  au  resserrement  vasculaire, 
ce  qui  montre  que  le  lieu  où  se  produit  le  réflexe 
vasculaire  est  différent  du  siège  de  la  sensibilité 
consciente. 

La  possibilité  de  transmettre  à  d'assez  grandes 
distances,  au  moyen  de  tubes  à  air,  le  mouvement 
qu'on  veut  inscrire,  a  beaucoup  élargi  le  champ 
d'application  de  la  méthode  graphique. 

Ainsi  l'on  peut,  sur  un  homme  qui  court  ou  sur 
un  cheval  au  galop,  noter  la  succession  des  appuis 
des  pieds  et  la  cadence  des  battues.  Sur  un  oiseau 
qui  vole,  on  inscrit  les  phases  diverses  des  actions 
des  muscles,  la  trajectoire  d'un  point  de  l'aile  et  les 
réactions  imprimées  à  la  masse  du  corps.  Mais  ces 
expériences,  quoique  très  laborieuses,  ne  donnaient 
qu'une  connaissance  partielle  des  actes  compliqués 


Fig.  75.  —  lnscri|)tiou  de  la  diniinulioa  du  volume  d'un  doigt 
sous  l'influence  de  la  contraction  des  vaisseaux. 

de  la  locomotion  animale  ;  une  autre  méthode,  plus 
puissante  et  plus  simple,  traduit  ces  mouvements 
d'une  manière  bien  plus  parfaite  :  C'est  la  chrono- 
photographie. 

J'ai  eu  l'honneur,  il  y  a  deux  ans,  d'exposer  devant 
vous  l'origine  et  les  développements  de  cette  mé- 
thode ;  j  e  l'ai  perfectionnée  depuis  lors,  et  l'ai  appliquée 
à  l'étude  des  phénomènes  les  plus  variés.  Toutes  ces 
applications  ont  été  résumées  dans  un  petit  volume 
récemment  paru  (i).  Il  suffira  de  dire  qu'en  outre 
des  phénomènes  de  la  physique  et  de  la  mécanique, 
pour  lesquels  la  chronophotographie  est  d'un  pré- 
cieux emploi,  cette  méthode  a  permis  d'analyser  le 
genre  de  locomotion  de  la  plupart  des  espèces  ani- 
males :  mammifères,  reptiles,  oiseaux,  insectes,  pois- 
sons, etc.,  elle  s'applique  même  au  mouvement  des 
êtres  microscopiques.  La  chronophotographie  peut 
donc  être  considérée  comme  la  forme  la  plus  parfaite 
de  la  méthode  graphique  ;  elle  est  surtout  précieuse 
lorsqu'on  a  affaire  à  des  mouvements  très  étendus  et 
très  compliqués,  ou  bien  quand  un  mouvement  n'a 
pas  la  force  nécessaire  pour  mouvoir  un  style  in-" 
scripteur  ! 

(1)  Le  Mouvement;  Paris,  G.  Masson,  1894. 


L'inscription  des  forces  mécaniques  développées 
parles  animaux  s'obtient  avec  d'autres  appareils, 
les  dynamographes,  dont  les  uns  mesurent  les  efforts 
de  traction,  les  autres  les  efforts  de  pression,  et  qui, 
du  reste,  à  la  façon  des  balances,  doivent  avoir  des 
organes  plus  ou  moins  robustes  suivant  la  valeur  de 
la  force  qui  leur  est  appliquée. 

Pour  donner  une  idée  complète  de  l'outillage  phy- 
siologique, il  faudrait  citer  encore  les  instruments 
qui  servent  à  mesurer  les  courants  électriques  dont 
on  se  sert  pour  exciter  les  nerfs  et  les  muscles,  ou 
pour  déterminer  les  caractères  de  l'électricité  pro- 
duite par  les  animaux.  Il  faudrait  rappeler  les  per- 
fectionnements si  nombreux  apportés  par  M.  d'Ar- 
sonval  au  réglage  des  températures  et  à  la  mesure 
des  calories  dégagées  par  un  animal  suivant  sa  taille, 
son  espèce,  et  les  conditions  physiologiques  où  il 
est  placé. 

Tous  ces  appareils,  du  reste,  tendent  à  devenir  en- 
registreurs, ce  qui  en  rend  les  indications  compa- 
rables entre  elles  et  permet  de  rassembler  en  un 
môme  tableau  graphique  les  courbes  de  toutes  sortes 
de  phénomènes.  Tous  également  tendent  à  être  appli- 
cables à  rhoname  et  aux  animaux  dans  les  conditions 
normales  et  sans  troubler  en  rien  les  fonctions  qu'ils 
ont  pour  but  de  nous  faire  connaître. 

Le  zoologiste  peut  donc,  aussi  bien  que  le  physio- 
logiste expérimentateur,  rechercher,  sur  diverses 
espèces  animales,  comment  varie  la  fonction  quand 
la  forme  de  l'organe  diffère.  C'est  sur  ce  point, 
comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  que  l'union  doitse 
faire  entre  deux  sciences  longtemps  séparées  l'une 
de  r  autre. 


II 


Indépendamment  de  l'unité  de  méthode,  les  phy- 
siologistes et  les  naturalistes  doivent  encore  chercher 
un  milieu  favorable  à  leur  travail  en  commun.  Le 
laboratoire,  classique  des  physiologistes  ne  se  prête 
guère  qu'aux  vivisections,  tandis  que  l'espace,  l'air 
libre,  la  pleine  lumière  sont  indispensables  à  l'étude 
des  êtres  vivants.  Il  faut  même  souvent  des  condi- 
tions difficiles  à  réaliser  :  ce  n'est  guère  qu'à  la  cam- 
pagne qu'on  peut  étudier  la  physiologie  des  insectes; 
celle  des  animaux  marins  exige  qu'on  se  transporte 
dans  quelque  Station  maritime  avec  tous  les  instru- 
ments nécessaires. 

Il  est  toutefois  possible  de  créer,  dans  le  voisinage 
des  villes,  un  champ  d'expériences  qui  réponde  aux 
principales  exigences  du  programme  que  je  viens  de 
tracer.  La  Station  physiologique  est  le  premier  éta- 
blissement de  ce  genre  ;  elle  offre  déjà  des  ressources 
nombreuses  qu'on  ne  trouve  pas  ailleurs  ;  enfin,  elle 
est  susceptible   d'importants  développements  qui 
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pourront  être  réalisés  à  mesure  que  le  besoin  s'en 
fera  sentir.  Mais  pour  amener  cet  établissement  à 
l'état  où  il  est  aujourd'hui,  il  s'est  rencontré  bien 
des  difficultés  dont  le  récit  sommaire  ne  sera  peut- 
être  pas  sans  utilité  pour  vous. 

En  1864,  au  moment  où  la  méthode  graphique  ap- 
pliquée à  l'inscription  de  certains  phénomènes  phy- 
siologiques me  paraissait  assez  développée  pour 
permettre  l'analyse  de  différentes  sortes  de  mouve- 
ments, je  tentai  de  m'en  servir  pour  déterminer  le 
mécanisme  de  la  locomotion  chez  diverses  espèces 
animales.  Le  mouvement  des  ailes  des  insectes  avait 
été  assez  facile  à  saisir  et,  d'autre  part,  des  appareils 
artificiels,  agitant  des  ailes  mécaniques  et  se  dépla- 
çant d'eux-mêmes,  avaient  confirmé,  par  une  véri- 
table synthèse,  la  théorie  de  ce  genre  de  locomotion. 
Ce  premier  succès  me  fit  espérer  que  le  vol  des  oi- 
seaux, dont  les  actes  échappent  à  peu  près  complè- 
tement à  l'observation  directe,  pouiTait  être  éclairci 
par  la  même  méthode,  et  que  des  oiseaux  apprivoisés, 
munis  de  certains  appareils  et  volant  dans  un  grand 
espace  clos,  inscriraient  les  mouvements  de  leurs 
ailes  avec  les  réactions  que  ces  mouvements  pro- 
duisent sur  le  corps  de  l'animal. 

Un  logement  d'artiste,  situé  rue  de  l'Ancienne-Co- 
médie  n*'  14,  me  fournit  le  vaste  local  qui  m'était  né- 
cessaire. L'atelier,  de  15  mètres  de  long  sur  12  mètres 
de  large  et  8  mètres  de  haut,  était  largement  éclairé. 
On  y  installa  facilement  l'outillage  d'un  mécanicien; 
des  cages  pour  les  animaux,  des  vitrines  où  s'accu- 
mulaient les  instruments  déjà  nombreux  destinés 
aux  recherches  physiologiques.  De  cette  façon  un 
ancien  théâtre  qui  avait  logé  à  ses  débuts  la  Comédie- 
Française,  qui  fut  depuis  l'atelier  où  H.  Verne t 
peignit  ses  grandes  toiles  héroïques;  abrita  la  science 
à  son  tour  et  devint  le  premier  laboratoire  créé  par 
l'initiative  privée  pour  la  physiologie  expérimen- 
tale. 

Bien  des  ressources  étaient  déjà  réunies  dans  cette 
première  installation;  elles  étaient  assurément  supé- 
rieures à  celles  que  je  trouvai  plus  tard  au  Collège 
de  France  quand  j'y  fus  appelé  comme  professeur. 

On  évite  bien  des  pertes  de  temps  quand,  dans  un 
même  local,  on  peut,  à  la  fois,  diriger  la  construction 
des  instruments  avec  les  modifications  incessantes 
que  réclame  chaque  genre  de  recherches,  et  exécuter 
les  expériences  elles-mêmes. 

Sur  des  buses  patiemment  apprivoisées,  sur  des 
pigeons  et  des  canards,  je  réussis  à  inscrire  les  mou- 
vements du  vol,  la  fréquence  et  la  forme  des  batte- 
mente  des  ailes,  la  contraction  des  muscles  et  les 
réactions  produites  sur  le  corps  de  l'oiseau. 

Cette  étude  me  conduisit  à  celle  de  la  résistance 
de  l'air  qui  nécessita  la  construction  d'un  manège  de 
6  mètres  de  diamètre,  destiné  à  déterminer  la  pres- 


sion de  l'air  sur  différentes  surfaces,  pour  diverses 
vitesses  de  mouvement  rotatif. 

Ce  manège,  à  son  tour,  muni  d'appareils  enregis- 
treurs spéciaux,  permit  d'analyser  les  mouvements 
de  la  marche  de  l'homme  et  servit  aux  belles  expé- 
riences de  mon  élève  et  ami  regretté,  G.  Carlet. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  l'espace  ne  fut  bien- 
tôt plus  suffisant  pour  étudier  la  locomotion  de 
l'homme.  Sur  un  chemin  circulaire  de  20  mètres  à 
peine,  on  ne  pouvait  exécuter  [qu'une  marche  fort 
lente  incessamment  gênée  par  la  courbure  du  cercle 
parcouru.  Il  fallait  des  routes  libres  pour  étudier  la 
marche  et  la  course,  des  chaussées  horizontales  ou 
diversement  inclinées  pour  déterminer,  au  moyen  de 
l'odographe  portatif,  les  influences  qui  font  varier  la 
cadence  et  la  longueur  du  pas.  Je  devais  souvent  al- 
ler fort  loin  pour  rencontrer  chacune  de  ces  condi- 
tions nécessaires. 

Plus  tard,  cherchant  à  déterminer  la  meilleure 
manière  d'utiliser  la  force  musculaire  de  l'homme  et 
des  animaux,  je  dus  comparer  le  travail  dépensé 
dans  la  traction  des  voitures,  soit  au  moyen  de  traits 
rigides,  soit  avec  des  traits  légèrement  élastiques,  et 
cela  sur  des  terrains  de  toutes  sortes  de  nature.  Les 
environs  des  jardins  du  Luxembourg  m'offrirent  cer- 
taines avenues  pavées  de  diverses  manières.  J'y 
faisais  traîner,  à  différentes  vitesses,  des  voitures 
que  je  suivais,  en  portant  les  appareils  inscripteurs 
et  suivi  d'une  importune  escorte  de  curieux. 

D'autrefois,  voulant  apprécier  l'effet  que  l'entraî- 
nement par  la  gymnastique  produit  sur  les  mouve- 
ments du  cœur  et  sur  la  respiration,  je  dus  trans- 
porter mes  appareils  à  l'École  de  Joinville  dont 
M.  Hillairet  m'offrit  gracieusemeiit  l'accès. 

Enfin,  pour  déterminer  la  succession  des  mouve- 
ments du  cheval,  c'est  dans  les  manèges  de  Paris  que 
je  trouvai  le  moyen  de  faire  les  expériences  néces- 
saires. 

L'ennui  de  ces  déplacements  continuels  était  peu 
de  chose  à  côté  de  l'inconvénient  plus  grave  d'em- 
porter au  loin  des  instruments  encore  peu  éprouvés 
et  dont  le  moindre  dérangement  rendait  les  expé- 
riences impossibles  et  le  voyage  inutile.  Dès  lors  je 
n'eus  plus  qu'un  désir,  trouver  un  terrain  spacieux, 
afin  d'y  réunir  à  la  fois  l'atelier,  le  laboratoire  et  le 
champ  d'expérience.  Je  pus  bientôt  croire  que  mes 
souhaits  allaient  se  réaliser. 

C'était  en  1878,  l'Exposition  universelle  venait  de 
se  fermer  et  le  général  Farre,  alors  ministre  de  la 
Guerre,  intéressé  par  mes  expériences  sur  la  mar- 
che de  l'homme  et  sur  la  locomotion  du  cheval, 
m'offrit  de  mettre  à  ma  disposition  des  terrains  du 
Champ  de  Mars  qui  devaient,  dans  quelques  mois, 
faire  retour  au  ministère  de  la  Guerre.  11  s'agissait 
du  vaste  espace  où  se  dresse  aujourd'hui  la  tour 
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EifTeL  Un  officier  du  génie  se  mit  à  Tétude  et  me 
livra,  au  bout  de  quelques  semaines,  un  plan  sur 
lequel  une  piste  circulaire  de  500  mètres  de  tour  et 
parfaitement  plane  traversait  les  massifs  de  planta- 
tions en  effleurant  les  deux  lacs.  A  certaines  heures 
du  jour,  cette  piste  devait  être  consacrée  aux  expé- 
riences. Je  conserve  encore  ce  plan  qui  m*a  donné 
une  joie  éphémère.  Au  bout  de  quelques  semaines 
en  effet,  une  transaction  intervenue  entre  l'État  et  la 
Ville  attribua  à  celle-ci  les  terrains  en  question,  et  je 
pus  croire  im  instant  que  tout  était  perdu. 

Mais  le  Conseil  municipal  de  Paris,  qui  a  donné 
tant  de  preuves  de  son  intérêt  pour  la  science,  devait 
réaliser  mes  souhaits  au  delà  même  de  mes  espé- 
rances. 

Sur  la  proposition  de  son  président,  M.  de  Hé- 
rédia,  le  Conseil  municipal  mit  à  ma  disposition  un 
vaste  terrain  situé  au  Parc  des  Princes,  et  vota  une 
subvention  annuelle  de  12  000  francs  pour  Tentre- 
tien  derétablissement.nouveau.  L'État,  de  son  côté, 
sur  la  demande  de  M.  J.  Ferry,  accorda  la  somme  né- 
cessaire pour  la  construction  des  bâtiments.  Enfin, 
pour  augmenter  ces  ressources,  je  transférai  dans  ces 
nouveaux  locaux  le  Laboratoire  des  hautes  études 
que  je  dirigeais  au  Collège  de  France,  ainsi  que  tout 
le  matériel  et  les  instruments  que  j'avais  créés  de- 
puis plus  de  vingt  ans. 

Telles  sont  les  origines  de  la  Station  physiologi- 
que qui  est  déjà  connue  de  plusieurs  d'entre  vous. 
Ceux  qui  me  feront  Thonneur  de  la  visiter  n'y  trou- 
veront pas  de  constructions  monumentales,  mais  des 
bâtisses  légères  qui,  pendant  toute  la  belle  saison, 
permettent  de  recevoir  un  assez  grand  nombre  de 
travailleurs  et  sont  aménagées  pour  toutes  sortes 
d'études. 

J'y  ai  pu  reprendre,  dans  des  conditions  nouvelles 
et  tout  à  fait  précises,  les  études  sur  le  vol  des  oi- 
seaux, en  opérant  sur  un  grand  nombre  d'espèces 
difTérentes.  Au  moyen  de  la  chronophotographie.  Ton 
obtient  la  série  des  phases  successives  d'un  coup 
d'aile  sous  forme  d'images  instantanées  dont  j'ai  pu 
récemment  porter  le  nombre  à  plus  de  100  par  se* 
conde.  De  sorte  que,  dans  un  coup  d'aile  que  l'œiln'a 
pas  le  temps  de  saisir,  l'appareil  détermiu-j,  a.  rv  une 
précision  parfaite,  plus  de  vingt  phases  successives, 
passant  de  l'une  à  l'autre  par  transitions  presque  in- 
sensibles. 

Les  allures  du  cheval  ont  été  déterminées,  non 
plus  seulement  au  point  de  vue  de  la  sucf  f  s^iun  des 
appuis  des  pieds,  mais  d'une  façon  corrlJ^tète,  c'est- 
à-dire  dans  toute  la  suite  des  actions  et  rcacliuiis  qui 
s'y  produisent. 

La  grande  piste  circulaire  et  parfailemi^ol  plane 
a  permis  d'analyser  la  marche  et  la  course  du  riioiïime 
ainsi  que  les  divers  exercices  physiques,  ^n  déterad* 


nant  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  bonne 
utilisation  de  la  force  musculaire.  Ces  études  ont  été 
conduites  dans  le  sens  des  applications  pratiques, 
soit  pour  améliorer  les  conditions  du  sol  dat,  soi  t  pour 
perfectionner  les  méthodes  d'éducation  physique. 
Dans  ces  recherches,  j'ai  été  grandement  secondé  par 
des  officiers  de  l'armée  et  par  mon  ancien  prépara- 
teur, M.  Demeny,  qui,  jusqu'à  ces  dernières  années,  a 
rempli  ses  fonctions  avec  beaucoup  d'habileté. 

Je  ne  parlerais  pas  des  expériences  faites  à  la  Sta- 
tion physiologique  sur  un  grand  nombre  de  phéno- 
mènes physiques  et  mécaniques,  tels  que  la  chute  des 
corps,  la  résistance  de  l'air,  les  vibrations  des  cordes, 
les  mouvements  des  liquides,  la  mesure  des  vitesses 
des  forces  et  du  travail,  etc.,  si  ces  études  ne  se  ratta- 
chaient d'une  façon  intime  à  la  physiologie  du  mou- 
vement. 

En  effet,  dans  la  locomotion  de  l'homme  et  des 
animaux  terrestres,  les  actions  mécaniques  des  mus- 
cles consistent  en  déplacements  du  centre  de  gra- 
vité du  corps,  soit  contre  la  pesanteur,  soit  dans  le 
sens  de  la  translation.  De  ces  actions  en  sens  divers 
se  déduit  le  travail  dépensé.  Dans  la  locomotion 
aérienne,  l'action  des  muscles  communique  une  même 
quantité  de  mouvement  au  corps  de  l'animal  et  à  la 
masse  d'air  que  frappent  les  ailes.  Le  même  partage 
se  fait  dans  les  divers  genres  de  locomotion  sur 
terre  et  dans  l'eau. 

Les  expériences  déjà  faites  à  la  Station  physiolo- 
gique ont  donné  la  valeur  approximative  du  travail 
dépensé  dans  divers  genres  de  locomotion.  Ces  dé- 
terminations ont  été  contrôlées  par  deiLx  méthodes 
différentes  :  d'une  part,  en  mesurant  les  forces  et  les 
quantités  de  mouvement  au  moyen  de  dynamomètres 
enregistreurs,  d*autre  part,  en  évaluant  les  forces 
qui  agissent  à  chaque  instant,  d'après  l'accélération 
imprimée  à  la  masse  du  corps  (1).  Les  résultats  de 
ces  deux  sortes  de  mesures  n'ont  donné  que  des 
écarts  de  peu  d'importance  qui  disparaîtront  certai- 
nement quand  l'emploi  des  méthodes  d'analyse  des 
mouvements  et  des  forces  sera  encore  perfection- 
né. Toutefois,  ces  expériences  ont  suffisamment  dé- 
montré que  les  forces  musculaires  se  comportent, 
dans  U:\iv  n  sultai  HiuiL  cuiiuuu  luâ  aulri^^  i -li.^^-- aUi»» 
caniques. 

De  iinuveaux  piuldrnies  se  posent  mainlanâflU 
jHMib  nllotis  îi;e  siburder. 
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rieurs  du  mouvement  ;  Tintérêt  dominant  est  de 
connaître  le  mécanisme  par  lequel  ce  mouvement 
s*accomplit  et  de  saisir  le  rôle  des  diverses  parties 
de  l'appareil  locomoteur,  muscles,  surfaces  articu- 
laires et  rayons  osseux. 

Pour  se  prêter  à  ces  recherches  diverses,  la  chro- 
nophotographie  doit  s'employer  de  façons  diffé- 
rentes (i),  tantôt  sur  plaque  mobile  et  tantôt  sur 
plaque  fixe. 

Quand  on  veut  saisir  les  mouvements  d'ensemble, 
il  faut  recourir  à  la  chronophotographie  sur  plaque 
mobile,  car  elle  donne  une  série  d'images  entières  du 
sujet  en  action.  Ainsi,  la  figure  76,  qui  représente  un 
marcheur  dans  sept  attitudes  différentes  pendant  la 
durée  d'un  pas,  donne  les  renseignements  nécessaires 
pour  reconnaître  la  vitesse  et  l'étendue  des  déplace- 
ments du  corps  et  des  membres,  ainsi  que  l'état  de 
contraction  ou  de  relâchement  de  certains  muscles 


dont  le  relief  s'accuse  sous  la  peau.  Mais  ces  images, 
indépendantes  les  unes  des  autres,  ont  besoin,  pour 
être  bien  comprises,  d'être  replacées  dans  leurs  posi- 
tions relatives  ;  on  y  arrivera  au  moyen  d'une  série  de 
décalques  successifs  dont  je  donnerai  des  exemples 
tout  à  l'heure. 

Cette  opération  laborieuse  et  délicate  rend  l'analyse 
du  mouvement  assez  longue;  on  peut  se  l'épargner 
dans  certains  cas.  C'est  précisément  pour  avoir  d'un 
seul  coup  l'épure  photographique  d'un  mouvement 
que  j'ai  imaginé  la  chronophotographie  sur  plaque 
fixe.  Avec  cette  méthode,  il  est  vrai,  les  images  de 
l'homme  ou  de  l'animal  en  mouvement  se  réduisent  à 
quelques  points  brillants  et  à  quelques  lignes.  Mais 
cela  suffit,  en  général,  pour  caractériser  l'action  des 
membres  aux  diverses  allures. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  locomotion  propre- 
ment dite  qu'il  se  produit  des  mouvements  inté- 


l'ijç.  76.  —  Imagos  successives  d'un  marcheur.  Chronophotographie  sur  polhculo  mobile.  La  succession  des  ima^çus  so  lit  de  droite  à  gauche. 
IVintervallo  de  temps  qui  dépasse  deux  images  successives  se  lit  sur  le  cadran  cbronométrique  dont  les  divisions  correspondent  à  1/18  de 
seconde.  L'aiguille  tourne  en  sens  contraire  de  celles  d'une  montre. 


ressauts  à  connaître  :  la  mastication,  la  respiration, 
la  parole,  les  expressions  du  visage,  lesmouvements 
partiels  des  membres,  des  mains  et  des  pieds  n'offrent 
pas  moins  d'intérêt. 

Soit,  par  exemple,  à  déterminer  les  mouvements 
du  maxillaire  inférieur  par  la  chronophotographie 
sur  plaque  fixe. 

Les  dents  de  la  mâchoire  inférieure,  préalablement 
bien  essuyées,  sont  implantées  dans  une  de  ces  gout- 
tières métalliques  pleines  de  cire  dont  les  dentistes  se 
servent  pour  prendre  des  empreintes.  Sur  cette  base 
solide  est  fixée  une  tige  métallique  brillante  (fig.  77) 
dont  la  courbure  anguleuse  suit  exactement  celle  du 
maxillaire  inférieur.  Cette  tige,  placée  extérieure- 
ment à  la  joue,  se  détache  clairement  sur  un  petit 
morceau  de  velours  qui  lui  forme  un  fond  obscur 
(fig.  78). 

Si  l'on  prend  une  série  d'images  successives  sur 
plaque  fixe  pendant  l'acte  d'ouvrir  ou  de  fermer  la 

(1)  Voir  le  Mouvement ^  ch.  iv  et  vu. 


bouche,  la  figure  obtenue  retrace  toutes  lespositions 
successivement  occupées  par  la  tige  brillante,  et  par 
conséquent,  tous  les  déplacements  du  maxillaire  lui- 
même.  Or  on  voit  que,  par  suite  du  glissement  des 
condyles  de  la  mâchoire  dans  les  cavités  glénoïdes,  le 
centre  du  mouvement  se  trouve  très  bas  sur  la  bran- 
che montante  du  maxillaire  et  qu'il  est  voisin  de 
l'angle  de  la  mâchoire  (fig.  79). 

Dans  les  mouvements  de  mastication  cette  ligne 
prend  des  positions  différentes,  suivant  qu'on  mâche 
sur  les  incisives  ou  sur  les  molaires  (fig.  79,  80,  81). 
Elle  prend  d'autres  mouvements  encore  dans  la  pa- 
role, ou  dans  les  déplacements  du  menton,  soit  en 
avant,  soit  en  arrière  (fig.  80). 

C'est  une  véritable  épure  du  mouvement  qui  est 
tracée  dans  ces  expériences,  et  comme  la  longueur  de 
la  tige  brillante  est  précisément  égale  à  celle  du  maxil- 
laire, l'extrémité  de  cette  tige  retrace  exactement  la 
forme  de  la  surface  glénoïdienne  sur  laquelle  le  condyle 
eflTectue  ses  glissements  dans  les  mouvements  de  la 
mâchoire.  Cette  expérience  montre  déjà  les  relations 
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nécessaires  de  la  forme  des  organes  avec  la  forme 
des  mouvements.  Il  sera  curieux  de  suivre  sur  une 


Fig.  77.  —  Disposition  employée  pour  détermine 
par  U  chrooopbotograpbio  [les  monvements  du  maxillaire  inférieur. 

série  d'espèces  animales  ce  parallèle  anatomo-phy- 
siologique. 

Il  faut  noter  que  ces  expériences  ont]été  faites  dans 


p^.  7g.  —  Positions  successives  du  maxillaire  inWrieur  pendant 
l'ouverture  de  la  bouche. 

des  r  cillions  extrêmement  simples  et  qu'elles  n'ont 
pttf  ^i'J>.  remploi  de  l'appareil  chronophotogra- 
piiigxkf^ 


Dans  le  cas  présent,  il  importait  peu  de  connaître 
la  vitesse  et  les  phases  du  mouvement  des  mâchoires; 
on  voulait  seulement  déterminer  les  positions  succès- 
sives  du  maxillaire  à  différents  degrés  de  Touverturc 
de  la  bouche.  La  parfaite  égalité  des  intervalles  de 
temps  qui  séparaient  les  images  successives  n'était 
donc  pas  nécessaire.  D'autre  part,  ces  expériences  se 
faisaient  en  hiver,  avec  une  lumière  difTuse  assez 
faible ,  il  fallait  donc  des  temps  de  pose  assez  longs, 
1;  4  de  seconde  en^'iron.  Voici  comment  on  procéda. 


J^  .MP  MP 

Fig.  79.  —  Mouvements  du  maxillaire  inférieur  dans  la  masticatioa 
sur  les  incisives  MA,  sur  les  molaires  MP. 

Un  appareil  photographique  ordinaire,  muni  d'un 
obturateur  pneumatique,  fut  braqué  sur  le  sujet  en 
expérience.  Celui-ci,  la  tête  solidement  appuyée  en 
arrière  pour  l'immobiliser,  ouvrit  la  bouche  en  plu- 
sieurs temps  successifs,  s'arrétant  un  instant  après 
chacun  pour  laisser  prendre  une  image.  La  figure 
obtenue  par  ce  moyen  ne  diffère-  en  rien  de  celle 
qu'eût  donnée  l'appareil  chronophotographique, 
sauf  que  les  intervalles  de  temps  qui  séparent  deux 
images  successives  ont  des  durées  arbitraires. 

Quand  il  s'agit  de  déterminer  la  trajectoire  d'un 
point,  un  appareil  photographique  ordinaire  suffit 


Fig.  80. 


-Le  maxillaire  est  retiré  en  arrière  RR;  il  est  poussé 
eu  avant  P. 


encore.  Dans  ce  cas  on  tient  l'obturateur  ouvert  pen- 
dant toute  la  durée  du  mouvement,  et  si  le  point 
brillant  se  détache  sur  un  fond  obscur,  il  trace  sa 
trajectoire,  sous  forme  d'une  ligne  continue.  C'est 
ainsi  que  j'ai  pu  déterminer  les  caractères  du  mou- 
vement de  l'atlas  sur  l'axis,  d'après  la  trajection  d'un 
point  brillant  fixé  sur  l'occiput. 


(A  suivre.) 
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VABIÉTÉS 

Quelques  casse-téte  du  carré  de  rhjrpoténuse. 

I.  Nous  avons  indiqué,  dans  un  précédent  article  (1), 
un  casse-tête  du  carré  de  Thypoténuse,  intéressant  sur- 
tout à  cause  de  la  sjTnétrie  de  la  décomposition. 

Le  casse-tête  le  plus  simple,  si  Ton  n'a  égard  qu'au 


Fig.  81. 

nombre  des  parties,  est  celui  qui  constitue  la  démonstra- 
tion du  théorème  de  Pythagore,  due  à  M.  Bougon  (2)  et 
qui  est  reproduit  par  la  figure  81 . 

La  somme  des  carrés  ABGD  et  BEFG  est  visiblement 
équivalente  au  carré  AGKL. 

Si  on  cherche  à  transformer  en  casse-tête  les  démon- 
strations schématiques  de  M.  Barré,  de  MM.  Bernés,  Péri- 
gaud  et  Favereau,  de  MM.  Rauïs  et  Puig  (3),  ainsi  que 


celle  qui  a  été  donnée  dans  \e  Magasin  pittoresque  de  1843, 
on  aboutit  toujours  au  môme  casse-tête  (fig.  81). 

IL  En  prenant  comme  point  de  départ  la  démonstration 
par  figures  équivalentes  transformant  les  carrés  ABGD  et 
BEFG  en  parallélogrammes  ABHL  et  BHKG,  puis  ceux-ci 
en  rectangles  ALYZ  et  ZYKG,  on  obtient  le  casse-tête  de 
la  figure  82. 

Les  numéros  sans  accent  indiquent  les  parties  dans 
leur  position  primitive;  ceux  qui  sont  affectés  d'un  ou 

(1)  Revue  Scientifique,  4*  série,  t.  II,  p.  274,  1894. 

(2)  /rf.,  3»  série,  t.  XVII,  p.  208,  1889. 

(3)  Id„  3«  série,  t.  XVI,  p.  476,  1888  et  t.  XVII,  p.  208, 1889. 


de  deux  accents  se  rapportent  aux  parties  qui  ont  subi 
un  ou  deux,  déplacements. 

Ce  casse-tête  n'est  par  fixe.  C'est  ainsi  que  la  partie 
située  à  gauche  de  la  droite  HZ  doit  être  modifiée  con- 

fermement  à  la  figure  83,  quand  le  rapport  j^  est  plus 

grand  qu'une  certaine  valeur  comprise  entre  1  et  2  (1). 

BG 

Lorsque  le  rapport  -j-^  est  égal  à  2,  au  lieu  de  la  figure  83, 

il  faut  considérer  la  figure  84. 
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Fig.  83. 
BG 


Si  le  rapport  j^  est  compris  entre  2  et  3,  le  partage 

doit  être  fait  suivant  le  type  de  la  figure  82  ou  celui  de  la 
figure  83,  avec  en  plus  un  parallélogramme  analogue  à 
celui  qui  est  marqué  3  dans  la  figure  84. 


>f 


Fig.  85. 

Rf 
D'une  manière  générale,  si  -Td  ^^t  compris  entre  n  et 

Ad 

nH-  l,les  types  de  décomposition  renferment  des  parties 


(i)  Cette  valeur  est  la  racine  réelle  et  positive  de  l'équation 
/3— 2/2  +  ^— 1=0. 
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analogues  à  celles  qui  sont  indiquées  dans  les  figures  82 
et  83,  avec  en  plus  n-i  parallélogrammes  (i). 

III.  Le  théorème  du  carré  de  lliypoténuse  étant  sup- 
posé établi,  on  peut  déduire  aisément  les  deux  casse-tête 
représentés  (fig.  85  et  86). 

A  chacun  des  angles  du  carré  AHKL,  on  a  formé  des 
triangles  rectangles  isocèles  égaux,  tels  que  ABC.  Ces 
quatre  triangles,  étant  réunis  convenablement,  constitue- 
raient le  carré  constrmt  sur  BC  ;  si  on  les  suppose  enle- 
vés du  carré  AHKL,  on  obtient  un  octogone  équivalant 
au  carré  que  Ton  pourrait  construire  sur  le  second  côté 
de  Tangle  droit  du  triangle  rectangle  dont  BC  serait  le 
premier  côté  et  dont  l'hypoténuse  serait  égale  à  AH.  Ce 
carré  est  représenté  en  DEFG  [et  est  circonscrit  à  une 
circonférence  dont  le  centre  coïncide  avec  celui  du 
carré  AHKL. 
Les  tangentes  à  cette  circonférence  ont  été  menées. 


Fig.  86.       , 

dans  la  figure  85,  par  les  milieux  des  côtés  de  Toctogone, 
tels  que  BC  ;  dans  la  figure  86,  par  les  milieux  des  côtés 
de  Toctogone,  tels  que  BP. 

Dans  la  figure  85,  on  a  tracé  CS  parallèle  à  AB;  les 
triangles  MBT  et  MSC  étant  alors  égaux,  les  triangles  CRS 
et  DTV  sont  équivalents  et  comme,  de  plus,  ils  sont  sem- 
blables, ils  doivent  être  égaux.  Dans  la  figure  86,  on  a 
joint  les  points  D  et  B,  et  mené  CS  perpendiculaire  à 
DB;  les  triangles  BDN  et  CSV  étant  alors  égaux,  les 
triangles  BDR  et  CRS  sont  équivalents  et,  comme  ces  der- 
niers ont  deux  éléments  égaux  chacun  à  chacun  (un  côté 
ot  Tangle  opposé  à  ce  côté),  ils  doivent  être  égaux  (2). 

Remarques  :  I.  Il  faut,  dans  ces  deux  derniers  casse- 
tête,  enlever  aux  quatre  coins  du  carré  AHKL,  les  trian- 


BQ 

(1)  La  ?aleur  du  rapport  -r-^  qui  marque  le  passage  de  l'un 

do»  types  à  l'autre  est  la  racine  réelle  et  positive,  comprise 
entre  w  et  n  +  1,  de  l'équation  P— (n-f  1)  t^-\- 1 — n  =  0. 

(2)  Nous  avons  puisé  l'idée  première  de  ces  deux  casse-tête 
danM  K»  procédé  employé  par  M.  de  Coatpont  [Nouvelle  Cor- 
respond* mntkem,,  1877)  pour  décomposer  un  carré  en  un  cer- 
lain  nombre  do  carrés  égaux. 


gles  qui  constituent  le  plus  petit  des  deux  carrés  dont  la 
somme  équivaut  au  carré  AHKL. 

II.  Si  ces  deux  carrés  étaient  égaux,  les  casse-téte  se 
réduiraient  à  un  seul,  Tun  des  deux  carrés  composants 
étant  obtenu  en  joignant  les  milieux  des  côtés  du  carré 
primitif. 

III.  Appelant  a  l'hypoténuse,  6  et  c  les  côtés  de  l'angle 
droit,  on  voit  que  la  distance  de  2  côtés  parallèles  de 
l'octogone,  tels  que  BC  et  B'C,  est  égale  à  a  V^— c.  Or  : 
6*  -h  €*>  2  6c  et  comme  a* = 5*  -h  c',  en  ajoutant  membre 
à  membre  cette  égalité,  et  l'inégalité  a*>26c,  on  obtient 
2a^> (6  +  c)»,  d'où  :  a  \/2>6-|-c  et  a  \/2  — c>6,  ce  qui 
prouve  que  les  figures  85  et  86  sont  toujours  possibles. 


Fig.  87. 

IV.  Enfin  l'octogone  peut  être  régulier,  cela  arrivera 

quand  a  \/2  —  c  =  a;  de  cette  relation,  on  tire  soit  : 

c  =  a(v^— l)  et  6  =  aV/2(\/2  — l), 
soit  : 

a  =  c(\/2-f  l)et6  =  cy/2(v/2-f  l)- 
La  condition  peut  s'écrire  aussi  : 

62  =  2ac      ou  bien      a*  -f  6*  -f  c*  =  (a  -f  c)*. 

V.  De  ce  qui  précède,  il  suit  qu'on  possède  aussi  deux 
casse-tête  donnant  la  transformation  d'un  octogone  régu- 
lier en  un  carré  équivalent  (1). 

c  étant  le  côté  de  cet  octogone,  a  la  distance  de  2  côtés 
opposés,  il  suffit  de  tracer  une  circonférence  de  diamètre 
6=  v^2ac  et  dont  le  centre  coïncide  avec  le  centre  de 

(i)  Voir  les  casse-tôte  du  pentagone  et  de  l'hexagone  régu- 
liers dans  Ed.  Lucas.  Récréations  mathématiques^  t.  II,  p.  150 


et  loi. 
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l'octogone  régulier,  puis  de  poursuivre  la  construction 
conformément  à  la  figure  85  ou  à  la  figure  86. 

On  obtient  alors  la  figure  87,  dont  la  moitié  supérieure 
indique  le  premier  procédé  et  la  moitié  inférieure  le  se- 
cond procédé. 

E.  Brand. 


CAUSEBIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Anatomie  descriptive  et  topographiqne  du  chien,  par 

MM.  Bllenbbroer  et  Baum.  Fascicules  3  et  4;  C.  Reinwald 
et  Cl-,  1894. 

Voici  la  fin  d'un  ouvrage  dont  nous  avons  déjà  entre- 
tenu nos  lecteurs,  et  le  4«  fascicule  termine  l'ouvrage  des 
deux  vétérinaires  allemands.  Nous  n'avons  pas  à  modifier 
notre  opinion  au  sujet  de  ce  livi*e  :  il  est  assurément 
utile,  et  les  nombreuses  figures  qui  l'accompagnent  ren- 
dront des  services  aux  anatomistes  et  aux  physiologistes. 
Gq8  derniers  ont  constamment  besoin  de  se  remémorer 
les  détails  de  la  structure  anatomique  et  des  rapports  des 
organtQ  et  tissus  d'une  de  leurs  victimes  de  prédilection. 
L'ouvrage  de  MM.  Ellenberger  et  Baum  a  sa  place  mar- 
quée dans  toute  bibliothèque  de  physiologiste.  Mais  les 
physiologiste^,  c'est  un  peu  comme  les  élus  :  le  nombre 
en  est  bien  resireint,  en  France  surtout.  Restent  les  vé- 
térinaires. Ce  pubUc  est  beaucoup  plus  nombreux  ;  mais 
il  est  à  craindre  que  beaucoup  d'entre  eux  n'aient  aucune- 
ment cure  d'agrandir  leur  bibliothèque. 

Les  zoologistes  n'aiment  guère  que  les  monographies 
de  petites  bêtes,  et  la  conclusion  de  tout  ceci  est  que 
MM.  Reinwald  et  O*  ont  fait  preuve  de  dévouement  en 
éditant  l'Anatomie  du  chien.  U  est  regrettable  que  les 
auteurs  n'aient  pas  été  un  peu  «^légistes  :  ils  auraient 
pu  faire  un  chapitre  intéressant  sur  les  variations  mor- 
phologiques selon  les  races  et  variétés  si  nombreuses  de 
l'espèce  canine.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  a  un  but  bien 
précis,  et  il  le  remplit  de  façon  [satisfaisante  (la  perfec- 
tion n'étant  pas  de  ce  monde)  :  il  mérite  donc  uu  accueil 
très  honorable. 


Théorie  de  Tondulation  universelle.  Essais  sur  l'évolu- 
tion, par  Basilb  Conta  ;  traduction  et  notice  biographique 
par  Rosetti  Teseanu,  avec  une  préface  de  L.  Ruchncr.  — 
Un  vol.  in-8»  delà  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  ; 
Paris,  Alcan,  1895.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Il  s'agit  dans  cet  ouvrage  de  spéculations  philoso- 
phiques sur  ce  thème,  qui  n'est  pas  nouveau,  que  toutes 
les  forces  existantes  dans  le  monde  se  ramènent  en  déii- 
nitive  à  une  force  unique  dont  la  notion  équivaut  à  celle 
du  mouvement,  et  que  toutes  les  substances  ne  sont  que 
les  modifications  d'une  même  substance.  Mais  si  l'idée 
n'est  pas  originale,  elle  a  été  développée  par  l'auteur,  et 
appliquée  au  système  de  l'évolution,  d'une  façon  toute 
personnelle,  semée  d'aperçus  originaux,  qui  rendent  la 
lecture  de  ce  livre  fort  attachante.  Les  idées  de  l'auteur 
sur  la  vie,  sur  la  génération  spontanée,  sur  l'hérédité  et 
Tadaptatioiiy  sur  l'origine  des  espèces,  ne  sont  assurément 


pas  communes;  et  à  côté  de  leur  fonds  aujourd'hui  ba- 
nal, on  y  trouve  un  élément  surajouté  qui  marque  bien 
la  pensée  personnelle  de  l'écrivain.  Bien  que  l'exposition 
de  la  théorie  de  l'ondulation  universelle  soit  surtout  d'ordre 
spéculatif,  cependant,  en  l'appliquant  à  l'explication  d'un 
système  général  d'évolution  cosmique,  et  en  s'en  servant 
comme  d'un  lien  entre  tous  les  phénomènes  naturels, 
l'auteur  a  su  rester  sur  le  terrain  de  la  science  positive, 
en  même  temps  qu'il  a  réussi  à  présenter  ces  phéno- 
mènes sous  une  forme  spéciale  qui  leur  donne  un  nou- 
vel intérêt. 

L'auteur  est  d'ailleurs  un  homme  lui-même  fort  inté- 
ressant, et  il  faut  savoir  gré  au  traducteur  de  ce  livre  de 
nous  l'avoir  fait  connaître.  Basile  Conta,  né  en  Moldavie 
en  1846,  après  des  commencements  extraordinairement 
difficiles,  fut  professeur  de  droit  civil  à  l'Université  de 
Jassy,  et  eut  même  une  carrière  politique  un  moment 
fort  brillante;  en  1882,  il  mourait  phtisique.  Certaine- 
ment cette  mort  prématurée  fut  une  perte  pour  la  pen- 
sée humaine,  car  Basile  Conta  était  un  vigoureux  pen- 
seur, et  ses  premiers  Essais  prouvent  qu'on  eût  été  en 
droit  d'attendre  beaucoup  de  lui. 
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M,  R,  Pétrin  :  Note  sur  la  résolution  des  équations  namériques  au 
moyen  des  suites  récurrentes.  —  M.  X.  Stouff  .*  Recherches  sur  la 
composition  des  formes  linéaires  et  les  groupes  à  congruences.  — 
Si,  Hadamard  :  Note  sur  l'élimination.  —  M.  C.  Chapel  .'Communica- 
tion sur  la  loi  de  résistance  de  Tair.  —  M.  Charles  Frémont  :  Théorie 
expérimentale  du  cisaillement  et  du  poinçonnage  des  métaux.  — 
M.  E,  Carvallo  :  Intégration  des  équations  de  la  lumière  dans  les 
milieux  transparents  et  isotropes.  —  Af.  D.  Hurmuzetcu  :  Etude  sur 
la  force  électromotrice  d'aimantation.  —  M.  S.  Nevocomb  :  Recher- 
ches sur  les  variations  séculaires  des  orbites  des  quatre  planètes  in- 
térieures. —  M,  Lautsedat  :  Reconnaissance  faite  à  Taide  de  la  pho- 
tographie pour  la  délimitation  de  la  frontière  entre  l'Alaska  et  la 
Colombie  britannique.  ~  M.  Boger  :  Étude  sur  l'action  des  hautes 
pressions  sur  les  microbes.  —  MM,  G.  Bertrand  et  A,  Mallèvre  : 
Note  sur  la  pectase  et  la  fermentation  pectique.  —  M.  E.  Maumené  : 
Note  sur  un  procédé  nouveau  pour  épurer  les  alcools,  les  sucres  e 
un  certain  nombre  d'autres  matières  organiques.  —  M.  Ed.  Piette 
Note  sur  de  nouvelles  figurines  d'ivoire  provenant  de  la  station  qua- 
ternaire de  Brassempouy  (Landes).  ->  M,  L.  Beyt  :  Note  sur  la  suc- 
cession des  assises  tertiaires  inférieures  sur  le  pourtour  de  la  protu- 
bérance crétacée  de  Saint^ever.  —  M.  Bepelin  :  Étude  sur  les 
calcaires  à  lithothamnium  de  la  vallée  du  Chellif.  —  M,  A,  Millar- 
det  :  Communication  relative  à  l'importance  de  l'hybridation  pour  la 
reconstitution  des  vignobles.  —  M.  Berthelot  :  Correspondance  et 
nécrologie. 

Topographie.  —  Une  nouvelle  et  remarquable  applica- 
tion de  la  méthode  photographique  pour  lever  les  plans, 
inaugurée  depuis  40  ans  en  France,- par  Af.  le  colonel 
Laussedat,  vient  d'être  faite  par  les  ingénieurs  canadiens 
qui  ont  le  mérite  d'être  les  premiers  à  en  avoir  fait  usage 
sur  une  très  grande  échelle. 

Déjà,  en  effet,  de  4888  à  4892,  une  seule  brigade  pho- 
tographique, à  la  tête  de  laquelle  l'arpenteur  général, 
M.  E.  Deville,  avait  placé  M.  Mac  Arthur,  avait  levé  une 
partie  des  [Montagnes-Rocheuses  le  long  du  chemin  de 
fer  Pacifique-Canadien  et  construit  une  belle  carte  publiée 
à  l'échelle  de  1/40000  comprenant  une  étendue  de  5200 
kilomètres  carrés. 

A  l'occasion  de  la  délimitation  à  établir  entre  l'Alaskif,^ 
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cédé^par  la  Russie  aux  États-Unis,  et  la  Colombie  britan- 
nique, six  nouvelles  brigades  ont  été  formées  et,  avec 
celle  de  M.  Mac  Arthur,  elles  ont  été  chargées  de  l'explo- 
ration topographique  d'un  pays  à  peine  connu,  monta- 
gneux, couvert  de  glaciers  et  de  champs  de  neige,  enfin 
très  pluvieux  en  été,  si  bien  que,{pendant  toute  la  saison 
de  mai  à  septembre,  c'est  à  peine  s'il  y  a  vingt  jours  où 
Ton  puisse  travailler. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'en  1893  et  1894,  les  opéra- 
teurs canadiens  sont  parvenus,  à  l'aide  de  leurs  appa- 
reils photographiques,  à  reconnaître  une  étendue  de 
33000  kilomètres  carrés  de  terrain  comprenant  la  chaîne 
des  Alpes  de  l'Alaska,  parallèle  à  la  côte  du  Pacifique, 
avoc  des  montagnes  dont  les  cimes  dépassent  de  beau- 
coup la  [hauteur  du  Mont-Blanc.  (Le  Mont-Logan  atteint 
5947  mètres  et  paraît  être  le  point  le  plus  élevé  de  l'Amé- 
rique du  Nord;  le  mont  Saint-Élie  5  520  mètres  et  le 
mont  Fairweather  4 940  mètres.) 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  faire  remarquer  que  tout 
autre  procédé  que  ci  lui  dent  il  s'agit  eût  sûrement  échoué  ; 
les  ofticîers  américains  qui  accompagnaient  les  [bri- 
gades^ canadieoDes,  munis  de  leurs  planchettes,  en  ont 
fait  Texpérience,  car  malgré  leur  très  grande  habileté  ils 
n'ont  pu  rien  faire  là  où,  en  quelques  minutes  d'éclair- 
cÎQs,  la  photographie  permettait  de  recueillir  tous  les  élé- 
raent^i  nécessaires  à  la  construction  des  cartes. 

Ajoutons,  pour  conserver  à  cette  belle  application  de 
la  méthode  photographique  sa  portée  incomparable,  que, 
chaque  année,  les  ingénieurs  canadiens  ont  fait  5  500 
kilomMrea  pour  bc  rendre  sur  le  théâtre  de  leurs  opéra- 
tions et  autant  pour  revenir  à  Ottawa  exécuter  le  travail 
de  rédaction  des  cartes,  à  l'aide  des  épreuves  rapportées 
de  si  loin. 

Mjcrobtologik.  —  Il  semble  établi  par  de  nombreuses 
re(?hcrches  que  Ids  gaz  comprimés  atténuent  ou  dé- 
truisent les  bactéries;  mais  on  n'a  pas  encore  recherché 
les'elTefe  que  pourrait  produire  la  simple  compression 
des  liquides  de  culture.  Jf.  Roger  a  fait,  à  ce  sujet,  deux 
séries  d'expériences  :  il  s'est  d'abord  servi  d'un  appareil, 
inventé  par  M.  Goiand  et  qui  permet  de  produire  des 
chocs  de  2ii0  kilos  :  le  staphylocoque  doré,  le  streptocoque 
de  rérysiipMe,  le  bacille  du  colon,  la  bactéridie  charbon- 
neuse, sporulée  ou  non,  ont  été  soumis  à  l'action  de  5  à 
10  chocs  successifs  et  n'ont  présenté  aucun  trouble. 

Il  â  recherché  alors  l'influence  des  pressions  plus  éle- 
vées. Grâce  à  la  complaisance  de  M.  Bourdon,  il  a  pu 
soumettre  les  uiCiues  cultures  à  des  pressions  qui  ont 
varié  de  1  OOO  k  iitiOO  kilos,  c'est-à-dire  de  967  à  2903  at- 
mosphères. Dans  ces  conditions  le  staphylocoque,  le  ba- 
cille du  colon  n'on  L  éprouvé  aucune  modification  ;  le  char- 
bon sporculé  à  été  légèrement  atténué  à  3000  kilos.  Le 
charbon  non  sporculé  supporte  parfaitement  1000  kilos; 
été  pressions  de  2  000  et  3 000  font  périr  un  grand  nombre 
^Mtonoets:  ceux  qui  survivent  ne  produisent  plus  chez 
^c«b^7^  qu*une  maladie  chronique  qui  évolue  en  15  ou 
li  j<Hirs.  tandis  que  chez  les  témoins  la  mort  survient 
.«  trs^  jourï.  Le  streptocoque  est  également  altéré  par 
im*  3e*?s5kni  de  3  000  kilos  ;  quelques  microbes  sont  tués  ; 
-f*ix  Tai  résistent  &e  développent  plus  lentement  que  les 
am^im  '^t  pc6?èdeat  une  virulence  moindre  :  introduits 
-1^^  1-43* îiï  pn>voquent  un  érysipèle  curable,  tandis 
^   -^-  -^  :i:iEi  r-  ssion  l'inoculation  sous-cutanée  pro- 
— - 1.  -  m^  *^r:c.îmie  mortelle. 

^  1*3  ii'«i'  :o»clure  qu'il  existe  une  différence  très 
^  ^  *^-^  ^  fusibilité  des  bactéries  à  l'action  des 
^.   "-^—^^^  '  Jî^  résistance  aux  simples  élévations 


de  pression.  11  faut  les  soumettre  à  2000  et  3000  kilos 
pour  obtenir  chez  quelques-unes  des  troubles  appré- 
ciables. Leô  changements  de  pression  qui  se  passent  sur 
notre  globe  ne  peuvent  donc  jouer  aucun  rôle  .dans  les 
modifications  de  virulence  des  agents  pathogènes. 

Botanique.  —  MjW.  G.  Bertrand  et  A.  if a//(^Dr«  présentent 
une  noté  sur  la  pectase  et  sur  la  fermentation  pectique. 
La  pectase  est  un  ferment  soluble  très  répandu  chez  les 
végétaux  où  elle  accompagne  la  pectine  ;  elle  existe  no- 
tamment dans  les  carottes  et  les  fruits  acides.  En  agis- 
sant sur  la  pectine  elle  détermine  sa  transformation  en 
gelée,  mais  seulement  en  présence  d'un  sel  de  chaux.  Si 
on  enlève  ce  dernier,  la  transformation  ne  se  fait  pas. 
Elle  apparaît,  au  contraire,  dès  qu'on  ajoute  au  mélange 
inactif  une  très  petite  quantité  d'un  sel  de  chaux  ou  même 
de  baryte  ou  de  strontiimi.  En  chimie  végétale,  c'est  le 
premier  exemple  du  ferment  soluble  qui  exige  d'aussi 
curieuses  conditions  d'activité. 

SpéLŒOLOGiR.  —  jW.  Piette  présente  deux  statuettes  d'ivoire 
trouvées  à  Brassempouy  (Landes)  :  l'une  mutilée,  repré- 
sentant une  femme  qui  n'a  plus  que  la  cuisse  et  le  ven- 
tre ;  mais  cette  cuisse  est  semblable  à  celle  des  femmes 
boschismanes  ;  le  ventre  est  volumineux  et  pendant  ;  on 
y  remarque  une  bandelette  de  poils  au-dessus  du  nom- 
bril; les  flancs  sont  larges  et  obliques;  les  organes 
sexuels  sont  caractérisés  par  le  développement  des  pe- 
tites lèvres.  L'autre  statuette  est  la  partie  inférieure  d'une 
figurine  humaine,  cassée  au  bas  du  ventre.  Les  jambes 
sont  jointes  comme  celles  des  statues  égyptiennes;  les 
pieds  sont  à  peine  dégrossis.  C'est  une  ébauche. 

M.  Piette  a  joint  à  ces  deux  statuettes  toutes  les  autres 
sculptures  connues  qui  représentent  la  race  humaine 
quaternaire,  à  l'exception  de  la  Vénus  de  M.  de  Vibraye. 
11  pense  qu'il  faut  les  répartir  en  deux  groupes  :  celui 
des  femmes  adipeuses  et  velues  qui  appartiennent  à  l'une 
des  races  les  plus  anciennes  de  notre  pays,  et  celui  des 
figurines  qui  donnent  jusqu'à  un  certain  point  l'illusion 
d'œuvres  égyptiennes.  On  possède  maintenant  quatre  re- 
présentations de  l'ancienne  race  :  deux  ivoires  de  Bras- 
sempouy, une  statuette  en  dent  de  cheval  du  Mas  d'Azil 
et  une  sculpture  en  bas  relief,  connue  sous  le  nom  de  la 
Femme  au  renne.  On  peut,  dit  M.  Piette,  rapporter  à  cette 
race  la  mâchoire  de  la  naulette. 

Les  figurines  dont  l'aspect  fait  songer  aux  œuvres 
égyptiennes,  mais  qui  en  diffèrent  notablement  sous 
beaucoup  de  rapports,  représentent  une  race  peut-être 
plus  récente,  mais  qui  a  occupé  notre  sol  concurrem- 
ment avec  l'ancienne,  à  une  époque  qui  forma  la  transi- 
tion entre  les  temps  moutériens  et  les  temps  tarandiens. 
Elles  y  vécurent  toutes  deux  au  milieu  des  mammouths* 
des  rhinocéros,  des  hyènes  tachetées  et  des  ours  des  ca- 
vernes. 

Le  fragment  de  statuette  aux  jambes  jointes  appar- 
tient incontestablement  à  ce  second  groupe;  et  puisque 
ce  n'est  qu'une  ébauche,  il  faut  bien  admettre  qu'il  a  été 
sculpté  sur  les  lieux  mômes.  Les  statuettes,  dites  égyp- 
tiennes, n'ont  donc  pas  été,  d'après  l'auteur,  des  produits 
de  l'importation.  Elles  gisent  d'ailleurs,  comme  celles 
des  femmes  adipeuses,  dans  une  couche  qui  ne  présente 
aucune  trace  de  remaniements,  et  qui  est  recouverte  par 
l'assise  solutréenne  à  pointes  de  silex  en  feuille  de  lau- 
rier et  à  flèches  à  cran,  et  par  toute  la  série  des  conglo- 
mérats tarandiens. 

AÉROSTATIQUE.  —  Connaître  les  variations  de  tempéra- 
ture, d'humidité  et  de  pression  qui  existent  dans  le  gai 
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d'un  aérostat  comparativement  à  l'atmosphère  dans  la- 
quelle il  est  immergé,  c'est  connaître  les  facteurs  princi- 
paux de  rinstabiiité  des  aérostats.  Avant  de  pouvoir  son- 
ger à  prolonger  le  séjour  d'un  ballon  dans  les  airs  pen- 
dant des  jours  et  des  mois  entiers,  il  faut  connaître  la 
valeur  de  ces  effets  et  par  conséquent  les  mesurer.  Or, 
jusqu'à  présent,  on  ignorait  à  peu  près  ce  qui  se  passe 
dans  l'intérieur  d'un  ballon, 

Cest  dans  l'intention  de  réaliser  ce  programme  que 
MM.  Georges  Besançon  et  Gustave  Hermite  ont  effectué  une 
ascension  le  11  octobre  dernier,  à  il*,07  du  matin,  à  l'usine 
à  gaz  de  la  Villette  à  bord  de  leur  aérostat  VArchimède, 

Ils  avaient  suspendu  avant  le  départ,  au  centre  même 
de  la  sphère  de  gaz,  un  appareil  enregistreur  spécial  à 
triple  inscription.  Puis,  aussitôt  partis,  ils  ont  ûxé  à 
5  mètres  au-dessous  de  la  nacelle  un  appareil  identique, 
protégé  du  rayonnement  solaire  par  un  parasoleil  en 
papier  argenté. 

Après  avoir  plané  pendant  deux  heures  au-dessus  de  la 
mer  des  nuages  à  1 500  mètres  de  hauteur,  les  aéronautes 
descendaient  mollement  près  de  Fontainebleau  à  2^07 
rapportant  des  diagrames,  complets  très  intéressants. 

En  comparant  les  diagrammes  thermométriques  du  gaz 
du  ballon  et  dans  l'air  ambiant,  ils  ont  remarqué  que  pen- 
dant les  premiers  moments  de  l'ascension  jusqu'à 
500  mètres  de  hauteur,  la  température  du  gaz  a  diminué, 
conformément  aux  lois  de  la  thermodynamique,  mais  pas 
autant  que  l'indique  la  théorie.  Cette  différence  doit  être 
attribuée  à  l'influence  invisible  du  soleil,  pénétrant 
môme  à  travers  une  couche  épaisse  de  nuages.  En  effet, 
à  partir  de  ce  point,  l'aérostat  s'élève  lentement,  et  alors 
la  température  du  gaz  s'élève  graduellement,  tandis  que 
celle  de  l'air  ambiant  diminue.  A 1 500  mètres  de  hauteur, 
par  un  ciel  absolument  pur,  la  température  dans  le  bal- 
lon est  de  4-  47*,  tandis  que  dans  l'air  ambiant  il  n'y 
a  que  +  13",  soit  34  degrés  de  différence.  L'aérostat  était 
donc  transformé  en  ce  moment  en  une  sorte  demontgol- 
Gère.  Puis,  à  la  descente,  le  gaz  s'est  refroidi  très  rapi- 
dement, pour  revenir  à  terre  à  peu  près  à  la  température 
de  l'air  ambiant. 

La  marche  de  l'hygromètre  a  été  la  conséquence  de  la 
température  élevée  qui  a  régné  dans  l'intérieur  de  l'aé- 
rostat. L'humidité  était  très  grande  au  départ,  et  la  ten- 
sion de  la  vapeur  d'eau  a  diminué,  bien  entendu,  pro- 
portionnellement à  la  température,  tandis  que  dans  l'air 
ambiantrhumidité,  très  grande  au  départ,  diminuaitaussi 
au-dessus  des  nuages,  mais  avec  de  grandes  oscillations 
et  dans  une  proportion  bien  moindre  que  dans  le  ballon. 

.Quant  aux  diagrammes  barométriques,  ils  étaient  iden- 
tiques. Il  faudrait  employer  des  barographes  très  sensibles 
pour  accuser  les  faibles  variations  de  pression  qui 
existent  dans  l'intérieur  d'un  ballon. 

Correspondance.  —  M.  Berthelot  communique  à  l'Aca- 
démie une  lettre  de  M.  R.  Fresenius  (de  Wiesbaden)  lui 
annonçant  que  les  savants  allemands  ont  formé,  sur  sa 
proposition,  un  Comité  de  souscription  pour  le  monu- 
ment de  Lavoisier.  Près  de  soixante  professeurs,  dont  il 
donne  la  liste,  se  sont  associés  à  son  œuvre. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  communique  aussi  un  té- 
légramme du  Président  de  l'Académie  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg  annonçan  t  la  mort  de  Jf .  Tchébichef,  Associé 
étranger  de  l'Académie,  décédé  le  8  de  ce  mois. 

É.  Rivière. 
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Croisements  de  Gacurbitacées.  —  D'après  de  récentes 
expériences  à  Vlowa  Agricultural  Collège,  il  n'y  a  point 
d'hybrides  de  Cucurbita  pepo  et  maxima,  ni  de  C.  pepo  et 
de  Citrullus  vulgam,  ni  de  C.  maxima  et  de  melon.  Les 
Cucumis  sativus  et  melo  ne  produisent  point  d'hybrides 
entre  eux,  ni  avec  C.  pepo.  Les  différentes  formes  de  C, 
maxima  se  fécondent  mutuellement,  et  il  en  va  de  môme 
pour  celles  de  C,  pepo.  Dans  les  croisements  féconds,  l'hy- 
bride est  généralement  intermédiaire  entre  les  formes 
mères  ;  parfois  l'influence  de  l'une  de  celles-ci  est  pré- 
pondérante de  façon  manifeste. 

La  thermothérapie  au  Japon.  —  A  propos  de  la  frigo- 
thérapie  ébauchée  par  M.  Raoul  Pictet,  M.  Ashmead  donne 
des  détails  sur  les  bains  de  boues  chaudes  au  Japon.  A 
Bango,  au  pied  d'un  vieux  volcan,  il  y  a  abondance  de 
sources  chaudes  dont  plusieurs  jaillissent  dans  les  sables 
au-dessous  du  niveau  des  hautes  mers.  Dès  que  la  marée 
se  retire,  on  creuse  des  trous  dans  ces  sables,  et  les  pa- 
tients s'y  enfouissent,  la  tôte  seule  sortant  du  sol  à  la 
surface  duquel  vient  sourdre  l'eau  bienfaisante.  Les 
bains  durent  souvent  plusieurs  heures,  jusqu'au  moment 
où  la  marée  revient. 

Les  grossissements  des  photographies  lunaires.  — 
Il  a  été  beaucoup  question,  ces  derniers  temps,  des 
grossissements  de  photographies  lunaires  et  des  détails 
de  la  surface  de  notre  satellite  qu'on  serait  ainsi  parvenu 
à  distinguer.  Des  cratères  de  250  mètres  auraient  été  de 
la  sorte  rendus  visibles.  Mais  il  faut  compter  avec  la 
finesse  du  collodion  et  le  diamètre  môme  des  granula- 
tions des  [plaques  négatives.  Comparant  entre  elles  les 
diverses  photographies  lunaires  obtenues  par  les  astro- 
nomes les  mieux  outillés  :  M.  Rutherfurd,  de  New- York  ; 
M.  Common,  d'Ealing;  M.  Prinz,  de  Bruxelles;  M.  Bur- 
nham,  de  l'Observatoire  Lick;  MM.  Henry,  de  Paris; 
MM.  Holden  et  Campbell,  de  Lick,  M.  Prinz,  dans  Ciel  et 
Terre,  en  arrivent  à  cette  conclusion,  qu'il  faut  renoncer 
actuellement  à  voir  des  reliefs  lunaires  inférieurs  à 
1 500  ou  2000  mètres  de  diamètre. 

Si,  au  lieu  de  chiffres,  on  préfère  des  comparaisons 
avec  des  accidents  du  relief  terrestre,  disons  que  les 
épreuves  de  notre  satellite  montreraient  aisément  la  cir- 
convallation  de  nos  plus  grands  cirques  volcaniques  :  le 
Kilauea,  de  Hawaî  (4000  mètres  environ)  ;  Santorin  et  le 
nouveau  Krakatoa  (chacun  7000  mètres  de  diamètre)  ;  les 
Caldeiras  des  Canaries  (5000  mètres).  L'ouverture  du 
gouffre  terminal  du  Kilimandjaro  (2000  mètres),  près  des 
grands  lacs  africains,  nécessiterait  déjà  de  bojnnes  con- 
ditions optiques  et  atmosphériques  pour  s'inscrire  lisi- 
blement. Le  contour  d'une  ville  comme  Bruxelles  (dia- 
mètre de  l'enceinte  des  boulevards,  2  600  mètres)  formerait 
sur  les  négatifs  de  Paris  une  petite  tache,  grande  comme 
les  points  sur  les  i  du  présent  texte.  Sur  un  cliché  focal 
de  Lick,  la  tache  serait  réduite  au  tiers  de  cette  dimen- 
sion ! 

M.  Prinz  rappelle  que  l'observateur  voit  beaucoup  plus 
que  ce  que  la  plaque  sensible  peut  enregistrer.  Il  pense 
que  si  l'instrument  énorme,  d'une  longueur  de  60  mètres, 
dont  on  a  annoncé  la  construction  à  la  dernière  Assem- 
blée de  la  Société  astronomique  de  France  (1),  donne  des 


(1)  La  finesse  du  collodion  est  telle  qu'elle  permettrait  la  ré- 
duction au  vingtième  d'une  page  du  présent  texte.  Rappelons 
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résultats  proportionnels  à  ceux  de  ses  devanciers,  la  pho- 
tographie lunaire  fera  un  nouveau  pas  en|  avant.  Quant 
aux  astronomes,  ils  ne  verront  toujours  pas  la  Lune  à 
quelques  mètres!  Ils  s'en  consoleront,  on  peut  en  être 
sûr,  s'ils  arrivent  à  voir  quelques  mètres  sur  la  Lune. 

Les  splendides  photographies  de  MM.  Lœwy  et  Puiseux 
n'ont  pas  encore  été,  comme  les  précédentes,  soumises 
aux  mesures  de  M.  Prinz.  Cependant  M.  Weinek,  direc- 
teur de  l'Observatoire  de  Prague,  Tun  des  juges  les  plus 
autorisés  dans  la  matière,  les  déclare  bien  supérieures. 
Comme  ce  sont  les  premières  obtenues  par  ces  savants 
astronomes,  nous  espérons  qu'elles  seront  prochaine- 
ment remplacées  par  d'autres  encore  meilleures,  nous 
permettant  de  pénétrer  encore  plus  avant  dans  la  con- 
naissance de  notre  satellite. 

Fréquence  des  diverses  vitesses  du  vent.  —  M.  Ellis  vient 
de  publier,  dans  le  Quarterly  Journal  de  la  Meteorological 
Society  de  Londres,  un  travail  intéressant  sur  la  fréquence 
relative  des  différentes  vitesses  du  vent. 

Des  observations  réunies  par  M.  Ellis  de  1888  à  1892, 
il  résulte  que  dans  chaque  trimestre  de  l'année  le  vent 
souffle  pendant  le  plus  grand  nombre  d'heures  avec  la 
vitesse  de  16  à  18  kilomètres  à  l'heure.  En  automne  et  en 
hiver,  des  vitesses  très  faibles  sont  enregistrées  pendant 
un  temps  presque  aussi  long,  mais  en  été  et  au  printemps 
le  nombre  d'heures  correspondant  aux  faibles  vitesses  est 
nettement  supérieur  à  celui  pour  lea vitesses  de  16  à  18  ki- 
lomètres. Pour  les  vitesses  supérieures  à  ces  chiffres,  la 
durée  diminue  d'ailleurs  très  rapidement  pour  tous  les 
mois  de  l'année. 

La  plus  grande  vitesse  enregistrée  a  été  celle  de  86  ki- 
lomètres à  l'heure  constatée  pendant  une  heure  en  dé- 
cembre et  une  heure  en  novembre. 

Le  Métropolitain  de  New-York.  — On  poursuit  en  ce  mo- 
ment à  New-York  un  travail  des  plus  intéressants  dans 
laPark  Avenue.  Trois  compagnies:  la  New-York  Central, 
la  NeiD-Haven,  et  la  Harlem  C",  dont  les  lignes  ferrées 
étaient  au  milieu  de  cette  voie,  au  niveau  du  sol,  procè- 
dent au  report  de  ces  lignes  sur  un  viaduc. 

Ce  viaduc  est  formé  de  pou  très  transversales  assemblées 
dans  des  poutres  de  rives  supportées  elles-mêmes  par  une 
série  de  colonnes.  Une  file  de  colonnes  soutiendra  en  outre 
les  poutres  transversales  en  leur  milieu,mais  pendant  l'exé- 
cution des  travaux,  qui  se  poursuivent  sans  interruption 
du  service  des  trains,  cette  colonne  centrale  est  remplacée 
par  une  ferme  prenant  ses  points  d'appuis  en  dehors 
des  voies  actuelles. 

Nouveau  métropolitain  de  Glascow.  —  Les  travaux  de 
construction  d'une  nouvelle  ligne  métropolitaine  —  la 
troisième,  —  à  Glascow,  sont  à  peu-  près  terminés.  Cette 
ligne,  qui  constitue  un  circuit  s'étendant  sur  10'^,5  de 
longueur  autour  du  territoire  des  docks  et  franchit  deux 
fois  la  Clyde,  est  formée  de  deux  tunnels  construits  à  côté 
l'un  de  l'autre  au  moyen  de  boucliers  spéciaux  et  avec  le 
secours  de  l'air  comprimé. 

Le  rayon  minimum  pour  les  courbes  est  de  200  mètres 
et  les  plus  fortes  rampes  sont  de  1/20.  Les  stations,  au 
nombre  de  14,  sont  établies  entre  les  deux  tunnels  qui, 
sur  ces  points,  s'écartent  l'une  de  l'autre  pour  laisser  un 
espace  Imre  de  3  mètres  auquel  on  accède  par  des  escaliers. 
Le  coût  du  tunnel  a  été  de  18  millions  de  francs. 


que  les  caractères  des  dépêches  sur  coUodion,  transmises  par 
pigeons  lors  du  siège  de  Paris,  n'avaient  que  0,005  millimètres 
de  hauteur. 


L'exploitation  de  la  ligne  s'effectuera  par  traction  fu- 
niculaire; le  Street  Railway  Journal  donne  à  cet  égard  les 
renseignements  suivants  : 

L'usine  centrale  mesure  en  plan  comme  dimensions 
principales  141°*,40  sur  30",50.  La  chambre  de  chauffe 
renferme  quatre  paires  de  chaudières  fournissant  la  va- 
peur par  une  double  tuyauterie.  La  salle  des  machines 
mesure  42",20  sur  30", 50  et  contient  deux  machines  à 
vapeur  travaillant  avec  de  la  vapeur  à  7  atmosphères  et 
tournant  à  la  vitesse  de  5o  tours  à  la  minute.  Chacune 
des  poulies  portant  le  câble  peut  être  actionnée  par  Tune 
quelconque  des  machines  qui  communiquent  au  câble 
une  vitesse  de  24  kilomètres  à  l'heure. 

Les  voitures  ont  15  mètres  de  longueur;  elles  sont 
pourvues  de  grappins  leur  permettant  de  s'accrocher  au 
câble;  chaque  voie  peut  recevoir  simultanément  15  trains 
de  20  tonnes.  Le  tunnel  n'est  pas  éclairé,  mais  les  trains 
le  sont,  ainsi  que  les  stations,  au  moyen  de  lumière  élec- 
trique. Les  tarifs  sont  fixés  d'une  façon  uniforme,  quel 
que  soit  le  parcours,  à  Ofr.  10  pour  la  2' classe  et  à  Ofr.  20 
pour  la  l*"*  classe. 

Épuisement  des  puits  de  gaz  naturel.  —  Literary  Digeat 
indique  la  pauvreté  croissante  du  débit  des  puits  à  gaz 
naturels  de  TOhio.  Le  puits  Thornton,  près  de  Findlay, 
qui  alimentait  Tifftn,  n'a  plus  une  pression  suffisante 
pour  vaincre  les  résistances  de  la  canalisation.  Stuarts- 
ville,  qui  fournissait  le  gaz  à  Toledo,  Détroit,  Sandusky, 
etc.,  est  dans  un  état  plus  piteux  si  possible;  etjles  com- 
pagnies en  sont  réduites  à  ajouter  de  l'air  au  gaz  natu- 
rel. Les  abonnés,  toutefois,  refusent  de  payer  l'air  atmo- 
sphérique, et  reviennent,  à  regret,  à  l'emploi  du  charbon 
et  du  bois  pour  l'industrie,  et  pour  le  chauffage. 

La  production  comparée  des  céréales  aux  États-Unis  â 
15  ans  d'intervalle.  —  Voici  en  hectolitres  les  chiffres  de 
la  production  des  céréales  aux  États-Unis  à  quinze  ans 
d'intervalle,  en  1869  et  en  1894  : 

En  1894  En  1869 

Blé 155747540  89668000 

Maïs 422814008  308306245 

Avoine  .       ...  210564200  101600250 

Orge 19846940  10076175 

Seigle 8961620  7938890 

Sarrasin 3876070  6142260 

Par  contre,  si  pour  le  froment,  la  production  a  presque 
doublé  en  quantité,  sa  valeur  marchande  totale  a  consi- 
dérablement diminué,  1  324  millions  j  de  francs  en  1894 
contre  1793  millions  en  1869;  le  prix  de  l'hectolitre  qui 
était  de  20  francs  à  New- York  en  1869  est  tombé  en  1894 
au-dessous  de  8  fr.  50.  On  voit  qu'aux  États-Unis  comme 
en  France,  sous  l'influence  |des  progrès  scientiÛques,  la 
production  agricole  augmente  au  point  d'arriver  à  la  sur- 
production, et  cela  d'autant  plus  rapidement  que  la  con- 
sommation, par  suite  de  la  faible  natalité,  tend,  dans 
nombre  de  pays  civilisés,  à  rester  stationnaire  ou  même 
à  diminuer. 

Le  bétail  tunisien.  —  D'après  une  étude  publiée  par 
M.  L.  Thiry,  inspecteur  d'agriculture  de  la  régence  de 
Tunis,  le  bétail  bovin  tunisien,  qui,  d'après  M.  Sanson, 
se  rapporte  à  la  race  ibérique  répandue  sur  tout  le  pour- 
tour du  littoral  méditerranéen  (Portugal,  Espagne,  va- 
riétés landaises,  basquaises,  béarnaises  de  France,  Corse, 
Sicile,  Algérie,  Tunisie),  est  de  petite  taille,  1",15  à  1",35, 
mais  rustique,  sobre  et  d'une  grande  endurance  au  tra- 
vail. L'aptitude  laitière  est  faible  comme  dans  toutes  les 
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races  méridionales,  mais  la  propeuBion  i^  FoTigraisscment 
est  très  développée  et  conslîhie  la  principciie  source 
d'exploitation  du  bétail  Umt^ion. 

Les  hannetons  en  1895.  —  On  redoute  pour  le  printemps 
de  1895  une  véritable  invasion  de  hanTitHon&,  car  dans  la 
région  de  TEst  et  dan^^  les  déparrcmeiUs  limitrophes  de 
la  Seine,  les  cultivateurs'on  labourant  ont  mis  à  jour  des 
quantités  considérables  de  larves. 

La  crise  apicole.  —  L'apiculture  se  trouve  dans  une  si- 
tuation très  grave  par  suite  'de  la  campagne  déplorabk 
de  cette  année;  beaucoup  de  colonies  [d'abeilles^  notam- 
ment presque  toutes  colks  log^^es  en  petites  ruches,  man- 
quent de  provisions  pour  l'hiver  et  sont  menacées  de 
mourir  de  faim  si  Ton  ne  vient  à  leur  secours  en  leur 
fournissant  du  sucre. 

La  naptialité  etlanaUlitèdunslavilledu  Havre,  —  Dau^ 
une  intéressante  étude  sur  la  Popuiation  du  Havre  (1), 
sur  son  origine,  son  développement  et  les  rapports  de  et* 
développement  avec  l'hygiène  publique,  M.  Lausiès 
donne  deux  tableaux  fort  importants  :  Le  premier  per- 
met de  comparer  la  marche  de  la  nuptialité,  de  la  nata- 
lité légitime  et  de  la  natalité  illégitime.  On  y  constate 
que  la  nuptialité,  pour  i  000  habitantîi^  est  tombée  pro- 
gressivement, au  Havre,  de  73,26  en  J806-I86O  à  54,27 
en  1886-90.  Dans  la  même  période,  la  natalité  légitime 
pour  1  000  épouses  de  15  àr>Q  ans  est  descendue  de  2^2, :ît 
à  186,49,  et  la  natalité  illégitime  de  51,03  à  3i,3li.  Les 
naissances  légitimes  étant  iOO,  les  illégitimes  ont  varié 
de  23,35  à  48,42. 

M.  Lausiès  a  alors  cherché  quels  rapports  on  pouvait 
établir  entre  le  croît  physiologique  de  la  population 
havraise  et  l'état  de  la  fortune  publique,  et  il  a  ti-ouvé 
ce  qui  suit  : 


Augmentation  de  population  (pour 
lOOOhab.).  .......... 

Avertissement  d'imposition  sur  un 
même  immeuble  ........ 

Produit  d'octroi  par  léio  d'hab  ,  ., 


6,53 


i9,775 


1.56 


S7B,3â 
30,949 


L'auteur  conclut  donc  en  formulant  cette  hypothèse 
que,  si  la  natalité  a  coûsidérabb?mPiit  diminué,  c'est  en 
raison  des  charges  écrasantes  qui  réî^ultent  de  notre  si- 
tuation économique. 

La  population  de  l'empire  d* Allemagne.  —  D'après  VAu- 
nuaire  statistique  derempire  irAllomagnc,  lapopulation 
de  cet  empire  serait  aujnnid'hui  de  51  500000  âmes. 

Cette  population  n'iHuit  que  de  40  818000  habitants 
en  1870,  et  de  42729000  habitants  en  187S:  en  1890,  ©lie 
atteignait  déjà  494280CtO  liabitantî^  et  depui^^  dlo  a  aug» 
mente  d'environ  500000  Ames  par  an. 

Concours  d'horlogerie  à  Genève,  —  Hand^'ls  Must'um  nn- 
nonce  qu'à  Toccasion  de?  VRîcposîtJon  nationab'  qui  doit 
avoir  lieu  en  1896  à  fieneve,  la  classn  dlndustrie  et  de 
commerce  de  la  Société  de  Genève  oumra  un  concours 
international  pour  le  réglage  des  chronomètres  de  poche. 
Une  somme  de  5000  francs  sera  consacrée  aux  prix  à 
accorder. 

Congrès  géographique  international.  —  Le  sixième  con- 
grès géographique  international  se  tiendra  du  26  juillet 


(1)  Une  broch.  in-8«  de  131  p*ges;  Le  Havre,  imprimorie  de 
la  Bourse,  1894. 


au  23  août  1895  h  Londres.  Il  comprendra  8  sections: 
géograpjut'  mathématique,  physique^  df*scriptive,  hislo- 
rique,  appliquée;  la  cartographie^  l'exploration,  ren- 
seignement. Ce  congrès  s'accompagnera  d*une  exposition 
d'appareils  et  de  caries,  photographies,  etc.  Les  commu- 
nications [en  anglais^  français,  allemand  en  italien)  de- 
vront Aire  envoyées  au  secrétariat  avant  la  lin  d'a^Til. 

Nécrologie*  —  L'astronomie  déplore  la  perte  de  trois 
savants  éminents;  C.-F.-W  Peters,  le  P.  Dénia  et  A.-C, 
Ranyard, 

Peters,  dont  le  père  Tut  astronome  a  Poulknwai  k 
Kœnigsberg,  à  Altona  et  à  KîeL  étudia  Tastronomie  et 
les  matln4natique!4  à  Berlin,  Kîel,  Munich  et  Gavttingue. 
11  appartint  ensuite  [au  'personnel  des  observatoires 
d'Hamboui"|j  et  d'Alton  a,  puis  lit  di'S  expériences  sur  le 
pendule  pour  le  gouvernement  prussien.  De  1869  à  1872, 
il  étudia  les  chronomètres  de  la  marino  allemande  et 
montra  que  la  marche  de  ces  appareils  change  avec  le 
degré  irhumidité  et  avec  les  variations  de  la  tempéra- 
ture. En  1880,  h  la  mort  de  son  pèro,  il  édita  les  A$tfo- 
nomisrhe  NarMrirhten  pendant  une  année^  puis  fut  nommé 
professeur  à  1  "Université  de  Kiel.  En  188'J,  il  prit  la  di- 
rection de  l'Observatoire  naval  chronomé trique  de  cette 
ville,  d'où  il  passa,  en  1888,  à  la  direction  de  Tobserva- 
toire  de  Kœnigsberg.  Une  longue  maladie  termina^  le 
^  décembre  181*4,  sa  carrière  laborieusi^  si  bien  remplie. 

Le  P.  Deu/.a,  mort  à  Home  le  tî  courant,  d'une  hémor- 
ragie cérébrale,  est  bien  connu  dans  le  monde  savant 
par  ses  tmvaux  ^ur  rastronomie,  la  météorologie  et  le 
magnétisme  terrestre.  Il  était  président  de  la  Société  mé- 
téorologique italienne,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Moncalirri,  qu'il  avait  fondé  en  1859,  et  de  celui  du  Va- 
tican, créé  par  le  pape  Léon  Xtlïen  1891,  spécialement 
pour  la  photographie  céleste.  Les  services  qu'il  a  rendus 
à  rastronomie  lui  assurent  la  reconnaissance  de  tous  les 
amis  de  la  science* 

At-C.  Ban  yard,  membre  do  la  Société  royale  astrono- 
mique et  de  la  Société  mathématique  de  Londres,  obs^- rva 
plusieurs  éclipses  de  soleil  et  contribua  âaugmenti  i^  no^ 
rounaissances  sur  la  constitution  de  cet  astre  et  sur  l'a>- 
tronomie  physique.  On  lui  doit  aussi  une  fii^foire  tkti  tf- 
kscopes  mhroviatiques  et  une  étude  sur  Faction  photogra- 
phique :  ses  travaux  montrèrent  que  Tintcnsité  photo- 
graphique est  proportionneUo  à  réclairement  de  l'objet 
placé  devant  l'objectif  et  à  la  durée  de  rexposition. 

UA&tronomit*  micivnne  et  moderne  commencée  par  Prac* 
tor,  fut  continuée  par  Hanyard,qui  écrivit  plusieurs  cha- 
pitres remarquables  sur  la  construction  de  Tunivcrs 
s  tell  a  ire. 

Un  physiologiste  italien  connu  par  des  ^travaux  inté- 
ressants sur  rhistoire  de  la  physiologie,  et  en  particulier 
sur  l'histoire  de  jla  circulation  du  sang,  M.  Ce  radin  i, 
vient  de  donner  une  rare  leçon  de  modestie*  Il  était  ma- 
lade depuis  longtemps,  et  seul  avec  sa  femme,  il  s'était 
retiré  dans  une  campagne  isolée.  Ne  voulant  pas  que  les 
journaux  s'occupent  de  lui,  il  a  exigé  qu'on  tînt  sa  mort 
absolument  secrète,  même  à  ses  plus  intinu's  amis,  de 
sorte  que  cVst  plusieurs  mois  seulement  après  sa  mort 
qn'on  a  pu  savoir  qu'il  n'existait  plus»  Le  dernier  numéro 
des  ArcÂirejî  itattenite!^  de  biùiogie  contient  une  notice 
sur  ces  travaux,  qui  témoignent  dune  grande  érution. 
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CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  nouveau  gaz  de  l'atmosphère. 

Dans  son  discours  présidentiel  prononcé  à  la  Réunion 
anniversaire  de  la! Royal  Society  de  Londres,  Lord  Kelvin 
s'exprime  ainsi  à  l'égard  de  la  découverte,  faite  par  Lord 
Rayleigh,  d'un  nouveau  gaz  dans  l'atmosphère  : 

«  Le  plus  grand  événement  scientifique  de  l'année  der- 
nière est  incontestablement,  à  mon  avis,  la  découverte 
d'un  nouveau  constituant  de  notre  atmosphère.  Si  quelque 
chose  peut  ajouter  à  l'intérêt  d'une  pareille  découverte, 
c'est  la  manière  dont  elle  a  été  réalisée. 

«  Dans  son  discours  présidentiel  à  la  section  A  du  Con- 
grès de  l'Association  britannique  à  Southampton,  en 
1882,  Lord  Rayleigh,  appelant  l'attention  sur  la  loi  de 
Prout  (d'après  laquelle  les  poids  atomiques  des  éléments 
chimiques  sont  en  relation  simple  avec  celui  de  l'hydro- 
gène), disait:  «Quelques  chimistes  ont  réprouvé  énergi- 
quement  l'introduction  d'idées  préconçues  dans  la  ques- 
tion, et  maintiennent  que  les  seuls  chiffres  admissibles 
sont  ceux  résultant  immédiatement  des  expériences. 
D'autres,  plus  impressionnés  par  cette  circonstance,  que 
la  simplicité  des  nombres  obtenus  ne  pouvait  être  entiè- 
rement fortuite,  et  tenant  compte  de  l'imperfection  iné- 
vitable de  nos  mesurements,  pensaient  au  contraire  que 
l'écart,  très  léger,  offert  par  les  chiffres  expérimentaux 
était  au  moins  contrebalancé  par  l'argument  a  priori  en 
faveur  de  la  simplicité.  Le  sujet  appelle  de  nouvelles  ex- 
périences, et  le  temps  est  venu,  peut-être,  d'une  détermi- 
nation renouvelée  des  densités  des  principaux  gaz,  entre- 
prise pour  laquelle  j'ai  déjà  fait  quelques  préparatifs.  » 
Ces  travaux,  ainsi  commencés  en  1882,  ont  été  poursuivis 
pendant  douze  ans  par  Rayleigh  avec  une  persévérance 
obstinée. 

M  Au  bout  de  douze  ans,  un  premier  point  important, 
la  détermination  du  poids  atomique  de  l'oxygène  avec 
toute  l'exactitude  possible,  fut  obtenu  par  la  comparaison 
de  la  proportion  déterminée  pas  Scott  des  volumes  d'hy- 
drogène et  d'oxygène  dans  l'eau,  avec  la  proportion  des 
densités  déterminée  par  Rayleigh.  Le  résultat  trouvé  fut 
15,82,  qui  s'écarte  d'environ  i  p.  100  (0,87  p.  100)  du  nom- 
bre 16  qu'indique  la  loi  de  Prout. 

«  Cette  valeur  est  légèrement  inférieure  (1/4  p.  100)  à 
celle  qu'avaient  obtenue  Dittmar  et  Henderson  à  la  suite 
des  travaux  qui  leur  valurent  la  médaille  Graham  de  la 
Société  philosophique  de  Glascow,  en  1890.  Cooke  et  Ri- 
chards avaient  trouvé  antérieurement  15,869,  et  Leduc, 
15,876.  Aujourd'hui  il  n'est  pas  douteux  que  la  vraie  va- 
leur;ne  soit  inférieure  de  plus  de  1/2  p.  100  à  celle  résultant 
de  l'application  de  la  loi  de  Prout  ;  selon  toutes  pro- 
babilités, elle  se  rapproche  de  très  près  des  résultats 
obtenus  par  Rayleigh  et  Scott,  et  par  Dittmar  et  Hen- 
derson. 

«  Cette  question  tranchée,  Rayleigh,  continuant  ses  tra- 
vaux, s'attaqua  résolument  à  l'azote,  et,  stimulé  par  des 
difficultés  inattendues,  par  des  discordances  dans  les  ré- 
sultats suivant  l'origine  du  gaz,  il  découvrit  que  le  gaz 
obtenu  en  éliminant  de  l'air  ordinaire  la  vapeur  d'eau, 
l'acide  carbonique  et  l'oxygène,  était  plus  dense  de  1/230° 
que  l'azote  tiré  chimiquement  de  l'acide  nitrique  ou  ni- 
treux,  ou  de  l'azotate  d'ammoniaque,  particularité  qui 
rend  probable  la  présence  dans  l'air  d'une  petite  propor- 
tion de  quelque  gaz  inconnu  plus  dense  que  l'azote.  De- 
puis, Rayleigh  et  Ramsay  ont  réussi  à  isoler  le  nouveau 
gaz,  soit  en  extrayant  l'azote  de  l'air  ordinaire  par  le 


vieux  procédé  de  l'étincelle  électrique  employé  par  Ca- 
vendish  et  en  absorbant  par  une  liqueur  alcaline  les 
composés  nitreux  ainsi  produits,  soit  par  absorption  par 
le  magnésium  métallique. 

«  Nous  avons  là  une  nouvelle  et  intéressante  vérifica- 
tion de  cette  constatation  que  je  faisais  dans  mon  dis- 
cours présidentiel  à  la  session  de  1871  de  rAssociation 
britannique  :  les  déterminations  exactes  et  minutieuses 
semblent,  aux  esprits  non  scientifiques,  une  œuvre  moins 
belle  que  la  recherche  de  choses  nouvelles.  Mais  presque 
toutes  les  plus  grandes  découvertes  de  la  science  aont 
été  que  la  conséquence  de  travaux  longs  et  minutieux, 
poursuivis  avec  persévérance,  et  de  l'examen  attentif  des 
résultats  [numériques.  Les  recherche^  à  l'égard  du  gai 
nouveau  ont  été  poursuivies  vigoureusement.  Elles  ont 
conduit  déjà  à  cette  conclusion  remarquable  que  ce  gaz 
ne  se  combine  avec  aucune  des  substances  chimiques  en 
présence  desquelles  il  a  été  mis  jusqu'ici.  On  attend  avec 
impatience  les  résultats  ultérieurs  de  ces  travaux  qui, 
nous  le  souhaitons,  donneront,  avant  la  prochaine  Réu- 
nion anniversaire  de  la  Royal  Society,  quantité  de  rensei- 
gnements sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques  du 
cinquième  constituant  de  notre  atmosphère,  inconnu  jus- 
qu'alors et  encore  anonyme.  » 


Le  canal  de  Suez. 

Le  transit  du  canal  maritime  de  Suez,  de  1870  à  1893,  est 
donné  par  les  chiffres  du  tableau  suivant  : 

Recette  prorenant 

Nombre  droit  «p^cUl 

de  Tonnage  de 

Années.  navires.  net.  oaTlgatioD. 

1870 4«6  436609          4345758  fr. 

1871 765  761467          7595385  » 

1872 1082  1160743  14377092  - 

1873 1173  1367767  20850726  » 

1874 1264  1631650  22667  791  i 

1875 :  1494  2009984  26430790  - 

1876 1457  2096771  27631458  ■ 

1877 1663  2355447  30180928  • 

1878 1593  2269678  28345672  . 

1879 1477  2263332  27131116» 

1880 2026  3057421  36492620  h 

1881 2  727  4136779  47193882  » 

1882 3198  5074808  55421039  • 

1883 3307  5775861  60558488  > 

1884 3284  5R71500  58628759  » 

1885 3624  6335752  60057259  « 

1886 3100  5767655  54  771076  . 

1887 3137  6903024  55995298  » 

1888 3440  6640834  63037618  i 

1889 3425  6783187  64412511  . 

1890 3389  6890094  65427230» 

1891 4207  8698777  81540836  » 

1892 3559  7712028  72613311  • 

1893 3341  7659059  68862961  . 

Voici,  d'autre  part,   le  mouvement  des  passagers  dans  le 
canal  de  Suez,  de  1870  à  1893  : 

Nombre  Nombre 

des  des 

Années,   passagers.  Recettes.    Années,  passagers.  Recettes. 

1870.  .  .  26758  26355i  1882.  .  .  131068  1810686 

1871.  .  .  48422  484220  1883.  .  .  119177  1191772 

1872.  .  .  67640  676407  1884.  .  .  151916  1519166 

1873.  .  .  68030  680308  1885.  .  .  205951  2059513 

1874.  .  .  73597  735971  1886.  .  .  171411  1714155 

1875.  .  .  84  446  844465  1887.  .  .  182997  1829976 

1876.  .  .  71843  718430  1888.  .  .  183895  1838957 

1877.  .  .  72822  728225  1889.  .  .  180594  1805940 

1878.  .  .  99209  992098  1890.  .  .  161353  1013358 

1879.  .  .  84512  845120  1891.  .  .  194467  19446n 

1880.  .  .  101551  1015517  1892.  .  .  189809  1898091 

1881.  .  .  90524  905248  1893.  .  .  186495  1864967 
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Quant  à  la  répartition  par  catégorie  de»  passagers  ti'ansit^a 
en  1893,  elle  est  comme  ci~dflsst>u&  : 

allemaoïlfl .*..*..♦  îïl 

anglais.   .  , .   ,   ,   .      2S13i 

I  espagnols.  -.,,,...,,,..        )tl4 
fran<;aÎK,  »,,,......,,,.,       J4fti« 

Militaires.  \  î»^»^"^]'»^*'  .............  ;.2F.l 

]  Italiens .  ,   , .   .  3131 

japonais   .»,»*,,. 197 

ottomani  .**,*»,.....,.  UeSô 

portugais,   .»,..,,,.....  &(Ml 

russes.  ..,..*,.,.,,,,.  Slft4 

Passagers  civils  .................  «7  tflï 

Spéciaux  (pèlerins,  éirnf^ratitâ,  tran^iporu^J .   ...  IIÎ90 

Total  des  ijussagora  iïur  uaviro!!  .   .  !  18043^ 

Passagers  sur  barqïiep  .,.,.,...,,,,.  0063 

Total  dgial .....  .     1B64»& 

La  décomposition  par caLégoriesf^i  par  psivillons  do»  3341  nii- 
vires  transités  en  1893,  donne  los  rëBuUiLts  suivariLs  i 

(  de  comnittpce  ..,,,»...,...    3  Siî 

Steamers.  \  postaux.   .   .   ......*,,,,,,  iJ6j 

'  de  coniniçri'o  sur  le*t  >,.......  )ï> 

Transports  militairoH.  . ..,.,.  sa 

Canonnières ,..,...,.,...♦  IS 

Avisos ....,».....».  fl 

Corvettes  et  croiseurs  «».*...,.,,,,.,  IR 

Cuirassés ,..*...*...  l 

Torpilleors ..*...♦. ,  î 

Yachts  à  vapeur .  .  .   .  , ..*....  îl 

Remorqueurs ,..,»,,,._..,,  1 

Dragues  marines.  ...«.*..»,..,,,,.  a 

Tolal  égal.  .   ,   .   .    3;^41 

PAviUonfi. 

Anglais ,   . 2105 

Allemand ......,.♦.«..       27î 

Français ItM) 

Néerlandais *.*,,,,,.,.,,«       17â 

Austro- Hongrois ^  ,         71 

Italien * ,  .  ,        07 

Norvégien p   .,**.....   .         50 

Ottoman 34 

Espagnol  ,.**,.....*....        2D 

Russe â4 

Portugais .,,......,..         LO 

Égyptien 5 

Américain 3 

Belge 1 

Brésilien ,   ,   .  .   , 1 

Japonais ,...,.,..,.,..  l 

Total  l'égal 334! 

—  Traitement  préventif  ues  viones  fÈRONoap^ïRKH.^.  *-  11 
est  utile  de  faire  connatlro  la  formule  suivante  contre  le  pej"û- 
nospora^  adoptée  ofticicllement  par  le  mimat^re  de  l'Agricul- 
ture d'Italie,  pour  la  composition  do  chaux  al  de  cuivre  dite 
bouillie  hordelaine^  savoir  : 

Sulfate  de  cuivre.    .........  l  kilof^irammu. 

Chaux  éteinte >  .  .   ,         1         — 

Eau 100  litres. 

Voici  comment  on  fait  cotte  prépsiration  : 
On  prend  un  récipient,  soit  en  lorrc,  soit  on  bois  ou  on  cuivre 
(contenant  4  litres  d'eau  chaude],  dans  lequel  on  dissout  un 
kilo  do  sulfate  de  cuivre  ■;  on  ^erse  cette  solution  dans  un  vase 
plus  grand  pouvant  contenir  UÙ  litres  d'cati  environ.  On  met 
ensuite  1  kilo  de  chaux  éteinte,  grassi*,  bien  propre*  et  on  la 
délaye  dans  6  litres  d'eau,  de  façon  à  former  un  lait  do  chaux 
homogène  que  l'on  verse  dans  le  gr^ué  récipient,  eu  ayant  soin 
d'agiter  bien  fort  avec  un  b;\ton  ht  composition  juaqu'à  ce 
qu'elle  ait  pris  une  belle  couleur  vert  bleuâtre.  Une  miiture, 
bien  faite,  après  qu'elle  est  reposée,  forme  un  dépôt  qui  a  une 
teinte  bleu  clair;  mais  si  on  examine  bien  le  liquide  dans  un 
verre,  on  voit  qu'il  est  parfaitement  incolore. 

La  bouillie  devra  ètro  bien  battu**  avant  d'&tro  tersce  dans 
les  pompes.  Les  traitement.^  doivent  ^tre  préventifs,  car  les 
remèdes  que  l'on  donne  nux  vignes  pôronosp orées  n'ont  pas  le 
pouvoir  de  les  guérir  ;  ils  pei;vent  seulement  empêcher  lu  ma- 
ladie  de  s'étendre,  mais  Uà  no  peuvent  remédier  aui  dégâts 
déjà  faits. 


Le  premier  traitement  liquide  se  fora  quand  W  nouvelles 
pousses  auront  B  à  10  centimètres  do  long; 

Le  <tfcond)  îmmédiatemoni  après  ht  coinjdëte  floraison; 

Le  iroisiènve^  vers  lo  milieu  du  mois  de  juillet,  en  ^u^mon* 
tant  lîi  dose  do  sulfato  d^  cuivre  et  de  chaux  jusqu'H^  1  kilo  et 
d^mî  pour  lÛÛ  liLrtîs  tî'oau. 

Dans  lé  cas  où,  comme  l'été  dernier,  les  phiies  lorrentielïeB 
laveraient  les  vignes,  Ta  grl  cul  leur  avisé  Sû  tiendra  prêt  à  appli- 
quer le  remède  selon  le  besoin. 

Cil  devra  voilier  à  ce  que  la  bouillie  sorte  très  finement  pul- 
vérisée de  la  pompe  alin  qu'elle  enveloppe  les  organes  veris  do 
la  vigne  comme  danâ  un  nuage  et  dépose  dessus  de  toutes 
petites  gouttes. 

Au  lieu  du  soufre  simple  dans  les  insufflations  toujours  né- 
cessaires pour  le  vamolo,  il  faudra  faire  uâage  du  soufro  cui- 
vré au  3  p.  lOÛ,  et  on  aura  ainsi  un  auxiliaire  qui  n'est  pas  à 
dMaigner  dans  la  lutte  contre  le  peronospora. 

En  général,  il  faut  se  rappeler  que  les  ti-aitoments  liquides 
servent  à  mattitonir  les  feuilles  en  pulvérisant  les  grappas. 


INVENTIONS 

Recettes   et    Procédés. 

ClSKAÏJ  PNEUMATIQUE  POUU  l*K  TAILUB  PEB  PIEriRES.  —  Lor*  de 

l'Exposition  do  1B89  on  a  pu  voir,  dans  la  galerie  des  machines, 
un  ciseau  pneumatique  permettant  la  sculpture  sur  bois^  sur 
pierre,  sur  marbre.  11  ne  semble  pas  que  cet  outil  ait  fait  grande 
fortune  en  France.  Mais  ce  ciseau,  connu  soujs  le  m'îm  de  Mon 
inventeur,  M.  Mac  Coy,  est  actuellement  employé  sur  une  grande 
échelle,  et  moyennant  cerluines  modifications,  psir  l'Amevii-'au 
Pneumatic  T&ot  Company,  do  New-York,  pour  dresser  la  aur- 
faco  dos  pierres  les  plun  dures ^ 

La  disposition  primordiale  du  ciseau  pneumatique  consiste 
dans  un  piston  qui  peut  être  mû  soit  par  la  vapeur,  soit  par 
Tair  comprimé,  suivant  qu'on  possède  une  conduite  do  telle  ou 
tellf?  nattire  sur  laquelle  lo  brancher.  Le  piston  est  animé  d'uu 
mouvomoQtde  va-et-vient  eîtrémement  rapide;  à  chaque  mou- 
vement de  descente  il  vient  ft^pper  sur  la  tète  d'un  outil  tran- 
chant, d'un  ciseau  du  typ^^  voulu,  qu'on  dispose  à  volonté  dans 
une  empianture  i^pécialc  et  qui  est  toujours  ramené  vers  1© 
haut  par  un  ressort  antagoniste.  Le  piston  agit  donc  comme 
un  marteau  qiû  viondrait  frapper  sur  le  ciseau,  celui-ci  se  relo- 
vant i  un  11  édiatement  et  automatir|uement  après  le  choc.  On 
peut  donc  poser  Toutil  nortnalement  à  la  surface  à  travailler  et 
l'y  appuyer  sans  s*occuper  d'autre  cbose.  On  ne  se  figure  pas 
la  rapidité  et  llntensité  d'action  de  ce  ciseau,  qui  tnlèvo  de 
largos  inorceaui:  dans  les  pierres  de  dureté  moyenne. 

On  devait  tout  naturellement  songer  k  employer  cet  appareil 
pour  remplacer  le  mouvement  alternatif  très  régulier  des  tail- 
leurs de  granit  qui  dr lussent  le.H  faces  des  lilocs  au  moyen  de 
marteaux^  h  ptrintes  multiple^;.  Pour  ce  travail  tout  particulier, 
dans  les  chantiers  de  la  Compagnie  dont  nous  avons  donné  le 
nom,  un  a  installé  des  montures  spéciales. D'abord  une  colonne 
creuso  montée  sur  quatre  roues  basses  soutient  par  *'n  haut  le 
tuyau  d'amenée  de  la  vapeur  ou  do  l'air  comprimé;  deui  fils 
métalliques  passent  sur  deux  poulies  on  haut  de  celte  colonne 
et  periiicUent  de  descendre  du  do  mouler  un  grand  bras  hori- 
zontal qui  forme  croix  avec  la  colonne  et  glisse  verticalement 
ou  moyen  do  galets.  D'autro  part  ce  bras  peut,  au  moyen  d  au- 
tres galets,  se  déplacor  d^ï  dx^oite  h.  gaucho  ou  do  gauche  a 
droite.  A  l'extrémité  du  bras  transversal  sont  le  piston  et  le  ci- 
seau, qui  peuvent  ainsi  se  déplacer  verticalement  et  horizonta- 
lement k  la  surface  d'un  bloc  do  pierre,  en  étant  toujours  en 
communication  par  un  tuyau  flexible  avec  le  générateur  de 
vapeur  ou  d'air  comprimé. 

Ajoutons  un  dispositif  très  orii^inal  :  l'échappement  du  piston 
est  amené,  par  un  autre  tuyau  mobile,  précisément  au  point 
où  travaille  le  ciseau  et  chasse  les  poussières  et  morceaux  de 
pierre  détachés  par  Toutil. 

En  siï  à  dix  miuutBS,  on  estime  que  la  machine  peut  drosser 
plus  de  0"^,09|  moyeuuant  une  dépense  de  30  a  50  centimes. 
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^« 

0  23 

MoTnmia. 

763—,79 
753"»,3a 
749«",67 
766—,18 
762»",92 
750—,«4 
766"",65 

5«,3 
7«,0 
4*,8 
5*,7 
3*.9 
7M 
4%7 

l«,8 
6%8 
2»,9 
2«.3 
0«,6 
4\0 
0»,4 

7«,4 
8».7 
8«,0 
7M 
6«.7 
10»,5 
«•.1 

S.  2 
S.-S.-W.  4 

W.-S.-W. 

4 

W.-N.-W. 
3 

W.  1 

W.  4 

S.-W.  2 

Total.  .  . 

0,1 
3,5 
2,5 
0,4 
0,4 
0,8 
0,0 

Indistinct. 

Clair;  cumulo-stratus 
S.-W. 

Cum-strat.   immobiles  ; 
euro,  gris  bas. 

Stratus  moyen  uniforme 
et  cum.grisN.-N.-W. 

Très  brumeux  ;  cumulo- 
stralus  uniforme. 

Cumulus  blancs 
N.-N.-W. 

Cumulus  N.-W 

—  9«  M»  Ventoux;- 15»  Ar- 
kangel;  —  13»  Kuopio. 

-6-  M»  Ventoux  ;  - 17*  Ulëa- 
borg;  —  14*St-Péter8bourg. 

—  »•  P.  du  Midi;  —  26*  Hapa- 
randa;—1 9«St-Pétersbourg. 

—  13*  P.  du  Midi;  —  26*  Ar- 
kangel  ;  —  25»  Haparanda. 

-l7T.du  Midi;-25» Hapa- 
randa; —  16*  St-Pétersb. 

— 13«  P.du  Midi;-  28»Arkan- 
gel  ;  —  17*  St-Pétersbourg. 

— 13«P.du  Midi;— 14«Arkan- 
gel;  —  11»  Haparanda. 

180  Cap  Béam  ;  21»  Sf ax  ;  !«• 
Tunis,  Porto. 

17*  Cap  Béam,  Marseille  ;  20» 
Sfax;  \B*  Alger,  Funchal. 

15»  Cap  Béam;  20»  Alger,  La- 
ghouat;  19*  Nemours. 

13«  Cap  Béam  ;  22«  Sfax;  18» 
Fundial;  17*  Cran,  Malte. 

13*IlesSanguinaires;  19*Fun- 
chal  ;  17»  Tunis,  Nemours. 

14»C.Béara:  21»Sfax;19»Pao- 
chal;  17«  Tunis. 

13*lleBSanguinairc8;21*Sfax; 
20»Tunis;19-Pttnchal. 

757««.61 

5»,50 

2«,69 

8».21 

7,7 

RsM A&QUB8.  —  La  température  moyenne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  2*,4  de  cette  période.  Les  pluies,  rares 
en  Europe,  ont  été  assez  abondantes  sur  nos  côtes  ;  voici  les 
principales  chutes  d'eau  observées  :  20*"  à  Sicié,  Gap  le  18; 
20'"  a  Biarritz,  Puy  de  Dôme,  60**  à  Servance,  30*"  à  Riga, 
Pic  du  Midi,  50—  à  Trioste  le  19  ;  20—  à  Aumalo,  Pic  du  Midi, 
Rome,  Patras,  60»«  à  Servance,  36**  au  Puy  de  Dôme  le  20  ; 
20b«  a  Sfax,  Aumale,  40**  à  Servance  le  21  ;  20'*"  à  Athènes 
le  22.  —  Grêle  à  Brest  le  19,  à  Alger  le  21.  —  Neige  à  Ser- 
vance, Pic  du  Midi  le  19;  à  Moscou,  Servance,  Pic  du  Midi 
le  20  ;  à  Moscou,  Servance,  Aumale  le  21  ;  à  Moscou  le  22. 

CBRomQUB  ASTRONOMIQUE.  —  Mercure  et  SatumCf  visibles  à 


TE.  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le 
30  à  ll*35m45*  et  7H0-50'  du  matin.  Vénus,  visible  à  l'W.  après 
le  coucher  du  Soleil,  atteint  son  point  culminant  à  0^34*20*  du 
soir.  Afar^  et  Jupiter,  qui  éclairent  respectivement  la  première 
partie  de  la  nuit  et  la  nuit  entière,  arrivent  à  leur  plus  grande 
hauteur  à  7*12-32*  et  11*23*22»  du  soir.  —  Le  Soleil  sera  an 
périgée,  c'est-à-dire  en  son  point  de  l'orbite  le  plus  rapproché 
do  la  Terre  le  2  janvier  (et  cependant  la  température  est  fort 
basse,  comme  nous  le  savons,  en  raison  de  la  faible  durée  du 
jour,  de  la  grande  longueur  de  la  nuit,  et  de  l'obliquité  des 
rayons  solaires).  —  Conjonction  de  la  Lune  avec  Mars  le  5.  — 
P.  Q.  le  4.  L.  B. 
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